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La  religion  ne  bcrl  plus  que  de  masque  aux   alYaircs  de  iiostre  temps. 

La  HUGUERYE. 


o  II  faudra  bien  qu'un  jour  on  expose  librement  et  franchement  les  cabales,  les 
complots  des  princes  allemands  de  leurs  alliés  et  de  leurs  auxiliaires;  il  faudra 
bien  qu'on  sache  tout  ce  que  le  peuple  et  l'Empire  ont  eu  à  en  souËFrir.  Sous  pré- 
texte de  défendre  la  cause  de  la  religion  et  de  la  liberté  allemande,  les  princes 
n'ont  eu  en  vue  que  la  satisfaction  de  leur  ambition  et  de  leur  cupidité,  et  le  pi- 
toyable gouvernement  des  Empereurs  a  trop  bien  servi  leurs' passions.  Exposer  loya- 
lement cette  histoire  sans  jamais  laisser  percer  son  indignation  semble  une  tâche 
difficile,  et  pourtant  il  faudrait  garder  tout  son  sang-froid,  par  respect  pour  la 
dignité  de  l'histoire  et  de  la  haute  mission  qu'elle  a  à  remplir. 

Gabriel   Wag-ner. 


La  vraie  connaissance  de  l'histoire  fait  naître  dans  l'âme  du  penseur  moins  de 
colère  et  d'indignation  cjue  de  douleur  à  la  vue  de  l'imperfection  de  toutes  les  choses 
humaines.  Cependant  cette  élude  fait  concevoir  pour  l'avenir  des  espérances  meil- 
leures. C'est  pourquoi  notre  patriotisme  devrait  nous  faire  un  devoir,  d'étudier  à 
fond  les  principes,  les  actes  qui  ont  été  favorables  ou  funestes  à  nos  devanciers. 
Nous  reviendrions  alors  au  devoir  présent  dégagés  de  nos  passions  par  le  spec- 
tacle du  grand  drame  auquel  nous  aurions  assiste. 

Frédéric  Böumer. 


PREFACE  DES  13^  ET  14^  EDITIONS 

DU  CINQUIÈME  VOLUME 


En  préparant  ces  nouvelles  éditions,  j'ai  été  dirigé  aussi 
bienparun  sentiment  tout  lilial  envers  Janssen  que  par  le  juste 
égard  qu'il  convenait  d'avoir  pour  les  progrès  de  la  science 
historique.  La  piété  filiale  me  commandait  do  laisser  à 
l'ouvrage  son  caractère  propre,  d'effacer  autant  que  possible 
ma  personnalité,  et  de  ne  faire,  dans  le  cours  du  volume, que 
les  changements  indispensables.  Dans  cet  esprit,  j'ai  corrigé 
çji  et  là  quelques  inexactitudes  de  détail,  j'ai  mis  à  profit  le 
résultat  do  nouvelles  recherches,  et  de  nombreux  ouvrages 
récemment  publiés.  En  beaucoup  de  cas,  j'ai  pu  me  servir  des 
notes  que  Janssen  lui-même  avait  préparées. De  plus,  j'ai  véri- 
fié un  grand  nombre  de  citations,  et  lorsque  la  chose  a  été  né- 
cessaire je  les  ai  corrigées  d'après  des  textes  nouvellement 
publiés. 

Monseigneur  Hulskamp,  dans  son  bel  article  nécrologique 
sur  Janssen,  loue  avec  raison  le  soin  scrupuleux  qu'il  met- 
tait à  corriger  ses  nouvelles  éditions  ;  cela  est  si  vrai  que  les 
travailleurs  ne  peuvent  plus,  aujourd'hui,  se  contenter  de 
consulter  les  anciennes.  Sous  ce  rapport,  mon  maître  vénéré 
m'a  servi  de  modèle. 


IV  PRÉFACE   DES    13^    ET    lA"    ÉDITIONS. 

Autant  que  je  l'ai  pu,  j'ai  rejeté  dans  les  notes,  au  bas  des 
pages,  les  additions  que  j'ai  cru  devoir  faire  :  elles  sont  indi- 
quées par  deux  astérisques  (*  *).  Je  n'ai  pu  faire  de  sembla- 
bles retouches  dans  le  texte  même,  pour  ne  pas  nuire  à  la 
correction  typographique. 

Pour  de  nombreuses  contributions  au  présent  volume,  je 
suis  heureux  d'offrir  ici  l'expression  de  toute  ma  reconnais- 
sance au  D""  Falk,  à  Kleinwinternheim,  près  Mayence,  au 
D'  Kaltenbrunner,  à  Innsbruck,  et  à  M.  N.  Paulus,  à  Munich. 

Francfort-sur-le-Mein,  aS  août  1892. 

Louis  Pastor. 
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prodiçes  en  faveur  du  nouveau  calendrier,  383-389 .  —  L'astronome  Mastlin  et 
l'approche  du  Jugement  dernier,  889-390.  — ■  Un  prédicant  sur  la  nouvelle  astro- 
nomie. —  Copernic  traité  de  fou.  —  Le  peuple  excité  à  la  haine  contre  le  nou- 
veau calendrier.  —  Scène  de  désordre  à  Francfort-sur-le-Mein,  le  jour  de  Noël, 
390-394. 

CHAPITRE  IV 

ACTIVE  POLÉMIQUE  DE  QUELQUES  CONVERTIS.  —  CONVERSION  d'uN  PRINCE  RÉGNANT.  — 
CONTROVERSE  SUR  LA  PERSONNE  DE  LUTHER.  —  JUGEMENTS  PORTÉS  PAR  LES  CONTEM- 
PORAINS SUR  LA  POLÉMIQUE  DE  LEUR  ÉPOQUE. 

«  Les  prodiges  dont  le  nouveau  calendrier  est  la  cause  ne  sont  qu'une  goutte  d'eau 
dans  l'océan  de  miracles  qui  se  sont  produits  depuis  l'avènement  du  nouvel 
Evangile.  »  —  Les  apparitions  du  démon  et  les  convertis.  —  Les  «  jugements  de 
Dieu  »,  395-897. 

Frédéric  Staphylus  et  sa  Réfutation  chrétienne.  —  Comment  ce  livre  est  accueilli 
parles  théologiens  protestants,  897-400.  —  Utzinger  et  Fischart  sur  les  «  perfi- 
des apostats  ».  — Le  converti  Jacques  Rabe  contre  Jean  Marbach  et  les  prédi. 
cants,  4oo-4o2. 

Jean  Nas,  l'un  des  polémistes  les  plus  influents  de  son  temps;  r;a  jeunesse.  — 
Ce  qui  l'avait  décidé  à  entrer  en  lice  contre  les  Protestants.  —  Les  Cent  menson- 
ges papistes  de  Rauscher  et  autres  calomnies  contre  la  Papauté  et  les  Catho- 
liques. —  Les  Centuries  de  Nas.  —  Ce  que  pensait  Nas  de  ses  propres  ouvrages. 

—  Anatomie  du  Luthéranisme  fondé  par  h',  diable,  402-410.  —  Fischart  contre 
Nas,  410-412.  —  Nas  sur  le  dogme  de  la  justification  par  la  foi  seule,  4io-4i5. 

—  Querelle  de  Nas  et   de  Matthieu  Ritter   à  propos  des  femmes  luthériennes. 

—  Citations  diverses,  4'2-4i9. 

La  Girouette  évangélujue,  et  par  quels  arguments  Jacques  Heerbrand  la  combat, 
419-420.  —  Sébastien  Flasch  sur  les  motifs  de  sa  conversion  et  sur  les  mœurs 
des  prédicants.  —  Son  opinion  sur  Luther,  420-421. 

Le  converti  Jean  Pistorius  et  ses  relations  avec  le  margrave  Jacques  III  de  Baden- 
Hochberg.  —  Tourments  de  conscience  de  Jacques  au  sujet  de  la  religion. — Con- 
férence religieuse  de  Bade,  1589.  — Jacques  Andrea  contre  Pistorius.  —  Confé- 
renced'Emmendingen.  —  Jean  Pappus  etladoctrine  de  la  justification.  — Doctrine 
de  saint  Augustin  faussement  interprétée  par  Pappus,  422-420.  —  Le  margrave 
Jacques  sur  les  motifs  de  sa  conversion. —  Mort  de  Jacques,  1090.  — Au  mépris 
des  lois,  sans  égard  pour  les  dernières  volontés  de  son  frère,  le  margrave  Jean- 
Frédéric  abolit  le  Catholicisme  dans  tout  le  pays.  —  La  conduite  de  Jean-Frédé- 
ric approuvée  par  les  princes  protostants,  ses  voisins.  —  Jugement  porté  par  un 
contemporain  sur  les  événements  de  Bade,  425-43o. 

Ecrits  de  polémique  de  Jean  Pistorius.  —  Les  sept  qualités  de  Luther.  —  Ce  que 
pensait  Pistorius  des  perpétuelles  variations  de  la  doctrine  protestante.  —  La 
couronne  embaumée  de  Luc  Oslander  et  sa  réfutation  par  .Michel  Anisius.  —  La 
couronne  d'orties  tressée  dans  l'A  Icoran,  de  Georges  Ecker.  —  Guillaume  Hol- 
der et  la  Souris  éventrée,  43o-435. 

La  réputation  de  Pistorius  comme  polémi  ste  est  encore  accrue  par  la  première  par- 
tie de  son  Anatomie  de  Luther,  1095.  —  V Anatomie  réfutée  par  Samuel  Huber. 

—  Cyriacus  Spangenberg  et  les  théologiens  de  la  Hesse  et  du  Wurtemberg  con- 
tre Pistorius.  —  Reproduction  de  toutes    les  fables  inventées  contre  la  Papauté. 

—  Le  Petit  traité  de  consolation.  —  Seconde  partie  de  l'Anatomie  de  Luther 
435-442. 

Le  polémiste  Conrad  Vetter  emprunte  aux  prédicants  leur  langage  violent  et  pas- 
sionné dans  son  Petit  traité  contre  Luther  et  les  prédicants.  —  Ce  que  disait 
Maximilien  de  Bavière  pour  l'excu-ser,  4/42-447.  —  Protestants  et  Catholiques  sur 
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la  grossièreté   de    la  polémique  à    leur  époque,   448-449.  —  Georges  Nigrinus 
contre  la  a  secte  des  Épicuriens  »,  449-452  • 
André  Lang  et    VAvertisseinenl  utile    et  raisonné  sur  le  salut.  —  Cet  écrit,    i'uu 
des  plus  violents  pamphlets  de  l'époque,  est  défendu  publiquement  par  les  mem- 
bres d'Empire  protestants  en  dépit  d'un  édit  de  l'Empereur,  45a-456. 

CHAPITRE    V 

DISCUSSION  SUR  LA.  VALiniTK  DU  TRAITE  DE    PAIX   d'aUGSBOURÜ  .     —   ÉTAIT-ON   OBLIGÉ     DE 
TENIR  PAROLE  AUX  HÉRÉTIOUES?    SuR    LA  RÉPRESSION   DE  l'uÉRÉSIE. 

Les  membres  d'Empire  protestants  se  plaignent  de  la  violence  des  écrits  de  con- 
troverse des  Catholiques,  457.  —  Examen  évançféliqae  sur  les  caractères  de  la 
vraie  religion,  par  Georges  Eder.  —  6'e  que  se  proposent  les  nouveaux  chrétiens. 

Les  a  chrétiens   de  cour  ».  —  Un  cdit  impérial  condamne  le    livre  d'Eder, 

457-4O0.  Le  Fleuve    d'or.  —    Eder  admet   robligation  de  se  soumettre  à  la 

paix  de  religion  en  tant  que  paix  politique  et  civile.  —  Fausse  interprétation  de 
sa  pensée,  460-4O3. 
Le  polémiste  Jodocus  Loricliius  reconnaissait-il  oui  ou  non  l'obligation  de  se  sou- 
mettre aux.  articles  de  la  paix  de  religion  '?  463-465. 

L'Autonomie  d'André  Ersteuberger.  —  Haute  portée  de  ce  livre.  — Cinq  sortes  de 
libertés  de  conscience.  —  Ersteuberger  reconnaît  ll'obligalion  d'obéir  à  la  paix 
d'Au"-sbûurg.  —  Il  accuse  les  membres  d'Empire  protestants  d'intolérance  et 
encourage  les  Catholiques  à  soutenir  leurs  droits,  460-471.  —  Domarein  attribue 
l'ouvrage  aux  Jésuites  et  s'élève  avec  violence  contre  la  Compagnie  de  Jésus. 
—  Domarein  sépare  en  deux  camps  les  amis  et  les  adversaires  de  la  liberté  de 
conscience  dans  les  siècles  passés,  471-472- 

Paul  Windeck  sur  l'avenir  de  l'Eglise.  —  Opinion  d'un  catholique  sur  son  livre, 
472-470.  —  Le  réveil  des  prêtres,  475.  — Le  converti  Gaspard  Schoppe  dé- 
montre que  les  écrivains  et  théologiens  catholiques  n'ont  jamais  mis  en  doute  l'o- 
bligation de  se  soumettre  à  la  paix  de  religion,  475-476. 

Luc  Oslander  contre  les  Pères  jésuites  Grégoire  Kosefius  et  Georges  Scherer,  qu'il 
traite  «  d'émissaires  du  diable  »,  —  Rosefîus  regarde  la  paix  de  religion  comme 
obligatoire  pour  les  consciences,  et  assure  qu'elle  a  été  conclue  avec  l'approba- 
tion du  Pape,  477-478. 

Le  jésuite  Martin  Bécanus  sur  l'obligation  de  tenir  parole  aux  hérétiquss,  479-48o. 

Pierre  Stevart  et  sou  Apologie  de  l'ordre  des  Jésuites.  —  Le  passé  catholique  et 
les  fruits  des  nouveautés  religieuses.  —  Stevard  sur  le  véritable  esprit  des  Pères 
Jésuites.  —  Il  reproche  aux  Protestants  de  réclamer  sans  cesse  la  liberté  de 
leur  culte  et  de  ne  vouloir  rien  accorder  aux  Catholiquss,  48o-483. 

Le  jésuite  Mathias  ^layerhofer  rejette  sur  les  prédicants  la  responsabilité  de  toutes 
les  discordes  religieuses, et  les  déclare  dignes  de  tous  les  châtiments.  —  Lettre  de 
Canisius  au  duc  de  Bavière  sur  la  nécessité  de  réprimer  l'hérésie.  —  Les  Jésui- 
tes de  Cologne  sur  le  même  sujet,  483-485.  —  Ecrits  de  polémique  d'André  Fa- 
bricius,  de  Doberein  et  de  Muchitsch.  —  Le  calviniste  David  Pareus  convie  les 
Protestants  à  une  sanglante  croisade  contre  la  Papauté,  485-488. 

Le  châtiment  des  hérétiques  regardé  par  les  Protestants  comme  de  droit  public.  — 
Enseignement  des  théologiens  protestants  sur  ce  sujet.  La  répression  de  l'héré- 
sie chez  les  Protestants,  488-491. 

CHAPITRE  VI 

SCISSION  DE  PLUS  EN  PLUS  PROFONDE  ENTRE  CATHOLIQUES  ET  PROTESTANTS. 

La  polémique  dévore  les  forces  vives  et  les  énergies  intellectuelles  de  la  na- 
tion. —  Plaintes  de  Pérellius  à  ce  sujet,  1576.  —  Le  «  simple  laïque  »  sur  les 
productions  de  la  presse  de  son  temps,  1617.  —  Comment  les  Allemands  étaient 
excités  les  uns  contre  les  autres  et  comment  l'Eglise  Catholique  était  devenue 
un    objet   d'horreur  et  d'effroi.  —  La   doctrine  catholique    travestie    et  avilie. 
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—  Pamphlets  contre  une  bulle  d'indulgence  accordée  par  Sixte-Quint.  —  Jacques 
Heerbrand  sur  les  articles  de  la  foi  catholique.  —  Un    cantique  pour  les  enfants. 

—  Un  «  ami  de  la  vérité  divine  »  sur  les  Catholiques  et  les  châtiments  qu'ils 
méritent  (i6i5),  49='-497- 

Les  Catholiques  sur  les  prédicauts.  —  Les  hérétiques  traités  de  chats  et  de    loups. 

—  Les  Protestants  jugés  par  Egidius  Albertinus.  —  Livres  de  dévotion  destinés 
au  peuple.  —  Outrages  et  basses  calomnies  contre  le  culte  et  les  dogmes  catho- 
liques. —  Les  prédicants  regardent  comme  le  plus  sacré  de  leurs  devoirs  d'in- 
sulter les  papistes,  l'Antéchrist  de  Rome  et  l'Église,  497-5oi.  —  Les  Catholiques 
accusés  de  favoriser  les  Juifs,  5oi-5o2.  —  Prétendue  doctrine  catholique  sur  le 
mariage.  —  Le  Pape,  selon  les  prédicants,  autorise  tous  les  vices  chez  ceux  qui 
appartiennent  à  l'Eglise,  5oi-5o5.  —  Les  prédicants  recommandent  à  leurs 
auditeurs  de  rompre  tout  commerce  avec  les  Catholiques.  —  Décret  du  synode 
général  de  la  Hesse.  —  Anathèmes  lancés  par  un  prédicant  hessois  à  l'Eglise 
catholique,  5o5-5o7. 

CHAPITRE  VH 

ANTAGONISME  ENTRE  LUTHÉRIENS  ET  CALVINISTES   A     DATER  DE  LA    PROCLAMATIO:* 
DU  FORMULAIRE     DE   CONCORDE. 

Les  polémistes  protestants  se  servent  pour  se  combattre  les  uns  les  autres  dcS 
mêmes  armes  dont  ils  se  servent  contre  les  Catholiques.  —  Domarein,  Arminius 
et  Huitfeld  sur  les  Calvinistes,  SoS-Oog. 

«  Le  Calvinisme  fondé  par  Satan,  »  implantation  française.  —  Les  théologiens 
luthériens  sur  le  dieu  des  Calvinistes.  —  Peaux  de  brebis  des  loups  calvinistes. 
«  Terribles  châtiments  infligés  par  Dieu  »  à  quelques  Calvinistes,  Gog-SiS.  — 
L'Antéchrist  h  trois  têtes  et  l'Auberje  Calviniste  de  Jean  Prétorius.  —  Ecrits 
d'André  Engel  et  d'Albert  Delbach.  —  Comment  les  Calvinistes  s'exprimaient  sur 
le  compte  de  Luther  et  des  Luthériens,  5i3-5i7.  —  Un  calviniste  sur  «  l'Anté- 
christ ubiquiste  »  et  les  moeurs  des  princes  et  prédicants  luthériens.  — Le  caté- 
chisme ubiquiste  de  Georges  Altenrath,  lögö.  —  Les  théologiens  luthériens  sur 
l'ubiquité,  517.  —  Jacques  Andrea  contre  les  fausses  interprétations  données  à 
la  doctrine  de  l'ubiquité.  —  Nicodème  Frischlin  contre  •  les  calvinistes  homici- 
des ».  —  Samuel  Huber  sur  «  l'esprit  de  vertige  des  prédicants  calvinistes  ».  — 
Luthériens  et  Calvinistes  s'accusent  mutuellement  de  falsifier  la  Sainte  Ecri- 
ture. —  Les  Calvinistes  sur  le  Christ  luthérien  et  la  sainte  Cène.  —Les  Luthé- 
riens invités  à  détruire  la  secte  de  Calvin,  517-520.  —  Caractère  de  la  plupart  des 
sermons  de  l'époque.  —  Les  prédicants  s'insultent  réciproquement.  —  Calom- 
nies répandues  sur  les  surintendants  Hermann,  Harnelmann,  Polycarpe  Leiser 
et  Nicolas  Selnekker.  —  Comment  Selnekker  exerçait  «  la  mission  de  réformer 
les  vices  qu'il  avait  reçu  du  Seigneur.  »  —  Jean  Prétorius  sur  ses  confrères.  — 
Valentin  Weigel  sur  la  doctrine  protestante,  530-524- 

CHAPITRE  VIII 

HAINE     CONFESSIONNELLE  ENTRE    LUTHÉRIENS   ET    CALVINISTES.     —   INTRODUCTION  DÛ 
CALVINISME  EN   HESSE  ET  DANS  l'ÉLECTORAT    DU   BRANDEBOURG. 

Nicolas  Selnekker  sur  la  diffusion  du  Calvinisme.  —  Etablissement  du  Calvinisme 
dans  l'Anhalt.  —  Le  margrave  Ernest-Frédéric  de  Bade-Durlach  essaie  d'intro- 
duire le  Calvinisme  dans  ses  états.  —  Résistance  de  Pforzheim.  —  Divers  «  revi- 
rements religieux  »  dans  le  comté  d'Isenbourg,  525-527. 

Le  landgrave  de  Hesse  Guillaume  IV  contre  les  Ubiquistes.  —  Une  interruption 
inattendue.    —    Fabronius  sur  les   injures  dont  les    Calvinistes   sont  accables. 

—  Le  landgrave  Maurice  impose  le  Calvinisme  à  la  Hesse,  iGo4.  —  Maurice  sur 
«ses droits d'évéque  ».  —  Il  essaie  d'imposer  le  Calvinisme  à  ses  sujets. —  Emeute 
à  Marbourg  (iôo5).  —  Scènes  de  désordre  pendant  le  service  divin.  —  Le  calme 
se   rétabht  —  Brisements  d'images    ordonnés    par  le  landgrave,    527-53o.    — 
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Les  prcdicanls  lullicriens  sont  exiles.  —  Les  prùdicanis  calvinistes  chassés  par 
le  pi'uplc.  —  La  noblesse  de  la  VVcrra  se  soulève.  —  Pillages  des  églises  dans 
la  seigneurie  de  Smalkalde,  53o-532.  —  «  Le  papisme  du  peuple  luthérien  o  cl 
ce  que  les  Calvinistes  en  pensaient.  —  Attachement  persistant  du  peuple  luthé- 
rien pour  les  hoslies.  — Comment  on  s'efforce  de  le  détruire,  532-53/».  —  La  polé- 
mique religieuse  dans  la  liesse.  —  Jinume  pour  les  yeux.  —  Le  landgrave  Mau- 
rice «nouveau  Josias  ». —  Le  prédicant  IJavid  l'areus  vante  et  encourage  son  zèle, 
534-537.  —  Progrès  du  Calvinisme  au  nord  de  l'Empire.  —  Léonard  Hutler 
contre  Jean  de  Munster  à  propos  de  «  la  confession  française  »,  537-538. 
Situation  religieuse  dans  l'Electoral  du  Hraadebourg.  —  L'EIccteurrJean-Georgcs 
contre  le  Calvinisme.  —  Sa  déclaration  au  synode  de  Stettin.  —  L'Electeur  Joa- 
chim-Frédéric  et  le  serment  qu'il  exige  de  son  fils  Jean-Sigismond,  538-54o. 
—  Jean-Sigismond,  après  la  mort  de  son  père,  déclare  nulles  ses  premières 
promesses.  — Nouvelle  confession  de  foi.  —  Les  théologiens  luthériens  se  plai- 
gnent du  peu  de  respect  témoigné  à  la  mémoire  d(;  Luther.  —  Contre  le  surin- 
tendant général  Christophe  Pélargus.  —  Le  chapelain  Simon  Gedicke  contre 
le  calviniste  Saluinon  Finck.  —  Écrits  pour  et  contre  sa  doctrine,  54o-545.  — 
Mathias  Hoe  contre  les  calvinistes  du  Prandcbourg —  Réponse  des  «  Berlinois  ». 
—  La  querelle  des  hosties.  —  Attachement  du  peuple  pour  o  l'abomination 
papiste  de  l'adoration  du  pain  «.  — Comment  on  s'eflorce  d'introduire  peu  à  peu 
la  doctrine  calviniste  sur  la  Cène,  545-548.  —  Léonard  Hutter  et  sa  querelle 
avec  les  calvinistes  du  Brandebourg.  —  Le  «  pfennig  de  confession  »  chez  les 
luthériens  et  chez  les  Calvinistes,  548-549-  —  Emeute  de  Berlin,  i6i5.  — Trou- 
bles dans  plusieurs  autres  villes.  —  Les  prédicants  du  Brandebourg  se  plai- 
gnent d'une  prière  prescrite  par  l'Electeur.  —  Quels  étaient  les  dogmes  que 
l'Electeur  «  haïssait  de  tout  son  cœur  ».  —  Nominations  de  professeurs  réformés 
à  l'Université  de  Francfort-sur-l'Odcr.  —  L'Electeur  à  Königsberg.  —  Le  cha- 
.  peldin  Jean  Bœlim  prêche  contre  l'Electeur  en  sa  présence.  —  Le  Calvinisme 
jugé  par  Mathias  Hoe  et  Zacharie  Faber,  549-552. 
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PAMPHLETS    CO.NTRË    LES     JÉSUITES.    ORIGINE  DE     l'oRDRE  .    —    (i   LES   CRIMES   PRIVÉS 

DES    PÈRES   » 

Comment  la  plupart  des  Protestants  jugeaient  les  Jésuites.  — Deux  docteurs  de 
Wurtemberg  contre  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Satires  de  Fischart  :  Le  petit 
bonnet  du  Jésuite.  —  «  Véritable  origine  »  des  Jésuites,  552-558.  —  Calomnies 
répandues  contre  les  Pères  dans  le  but  de  miner  leur  apostolat.  —  Le  duc  de  Ba- 
vière prend  leur  défense.  —  Pierre  Hansonius  sur  les  calomnies  dont  les  Pères 
sont  victimes.  — Nouveaux  mensonges,  1G04.  —  Réparation  d'honneur  faite  pu- 
bliquement aux  Jésuites  par  les  municipalités  de  quelques  villes,  558-5Gi.  — 
Prétendue  Histoire  des  Jésuites,  par  Elie  Hasenmiiller,  56i-564.  —  Le  «  jeûne 
impie  des  Jésuites  »  et  les  mortifications  auxquelles  ils  se  livrent.  —  Le  peuple 
excité  contre  les  Jésuites,  .'iG4-566.  —  Le  dieu  Moloch,  «  symbole  des  Jésui- 
tes ».  —  Jacques  Greiser  et  ses  adversaires.  —  Pamphlet  contre  Bellarmin,  566- 
570.   —  Ce  qu'on  devait  conclure  des  «  crimes  privés  »  des  Jésuites,  570-572. 

CHAPITRE  X 

«  LES  CRIMES  PUBLICS  »    DES  PÈRES.   —  LE  MEURTRE  DES  TYRANS 

Les  Jésuites  accusés  de  fomenter  les  guerres.  —  Canisius  sur  la  participation  des 
Pères  aux  affaires  publiques.  —  Instruction  du  provincial  Hoffâus  sur  ce  sujet. 
—  Décret  de  1593,  570-577.  —  Les  Jésuites  confesseurs  des  princes,  et  comment 
leurs  supérieurs  leur  prescrivent  de  se  comporter  dans  ces  délicates  fonctions, 
677-580.  —  «  Les  crimes  publics  »  des  Pères,    eu  France,  en  Espagne,  dans  les 
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Indes,  etc..  Ils  sont  accusés  de  vouloir  assujettir  l'Allemagne  au  roi  d'Espao-ne. 
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1 839-1 863. 

Alberti.nus  a.  Lucifers  Königreich  und  Seelengejaidt  :  oder  Narrenhatz.  In  acht 
Thcil  abgelheilt.    —  Augsbourg,  1G17. 

Ai-eüambe  Pir.  Heroes  et  victimae  charitatis  Societatis  Jesu.  —  Rome,  i658. 

Alegambe  Ph.  Bibliotheca  Scriptoruui  Societatis  Jesu.  — Anvers,  i643. 

Altenrath  G.  Catechismus  Ubiquisticus,  oder  der  ubiquistische  Glaube  von  der 
Person  Christi  und  vom  hl.  Nachtmal.  Aus  der  ubiquistischen  Theologen  eige- 
nen Schriften  und  Biici'ern  zusammengezogen.  —  Sans  indication  de  lieu, 
i5g6. 

Andrea  G.  Der  Unschuldige,  Demütige,  Wahrhafftige,  Christliche,  Andächtige- 
Glaubige,  Englische,  Biblische,  Gravitätische,  Keusche,  Nüchtere.  Schvvanische, 
Fridsame,  Zwogestalthaffte,  Beständige  und  Saubere  Luther.  —  Munster,  1606. 

ANDREä  G.  Antwort  auf  den  unschuldigen  Luther  des  unschuldigen  Doctors  von 
Lauingen.  —  Ingolstadt,  1600. 

A>drÈ!v  C.  Zweihundert  Luther,  das  ist,  zweihundert  helle  und  sonnenklare  Proben 
des  unschuldiicen  Luther;  nämlich  wie  der  Luther  an  der  Verwüstung  deutscher 
Nation  und  so  vieler  Seelen  Verdeben  sich  am  jüngsten  Tage  werde  entschuldigen 
können.  —  Ingolstadt,  1G07. 

Andrea  J.  Bericht  von  der  übiquität  an  eine  hohe  fürstliche  Person  gestellt.  — 
Tubingue,  1589, 

Apolo"-ia  oder  RettungschrifFt  für  die  lobwirdig  Societet  Jesu  ^vider  Polycarpi 
Lcvsers  falscherdichte  Historie  des  Jesuitischen  Ordens,  an  dieFürstenund  Stände 
dess  h.  römischen  Reichs.  Anfänglich  durch  Petrum  Stevartium  in  Latein  be- 
schrieben, anjetzo  aber  durch  Cleophas  Distlmeyer  in  die  teutsche  Sprach  ge 
bracht.  —  Ingolstadt,  1594. 

Archivium  Unito-Protestantium,  nebst  Appendix,  das  ist  :  der  unirten  Protesti- 
renden  zu  hievorgehendem  Tractat  gehörige  Originalschreiben.  —  Sans  indica- 
tion de  Heu,  1628. 

Aretix  C.  M.  V.  Bayerns  auswärtige  Verhältnisse  seitdem  Anfange  des  sechzehn- 
ten Jahrhunderts  aus  gedruckten  und  ungedrucklen  Quellen,  t.  I.  —  Passau, 
1839. 
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AnETiN  C.  M.  V.  Gcschichle  des  bayerischen  Herzogs  und  Kurfürsten  Maximilian 
des  Krslen.  Premier  (el  unique)  vol.  —  Passau,  iS/i-?. 

Abnolp  G.  Unparteyische  Kirclien-und  Ketzer  Historie,  von  Anfane:  des  neuen 
Testamentes  bis  1O88.  Nouvelle  éd.,  t.  H.  —  ScbafFoiise,  17/ii. 

Ar.x  J.  V.  Geschichte  des  Cantons  St-Gallcn.  ^  vol.  —  Sl-Gall,  i8io-i8i3. 

Aut^enscheinlicber  ßcweiss  von  der  Jesuiler  bluldiirstig-en  Anschlägea  und  Mord- 
praktiken, feuille  volante.  —  Sans  indic.  de  lieu,    i(ii2. 

Aussle"-un"-,  die  rechte,  der  gcheymen  Offenbarunp:.  In  fünf  Predigen  von  einem 
einfaltigen  Diener  Christi  und  seines  heiligen  göttlichen  Wortes.  —  Sans  indi- 
cation de  lieu,  iSSq. 

Ausschreiben  und  Bericht  unser  Gebhardls,  Erzb.  zu  Colin,  warumb  wir  uns  mit 
etlichen  Soldaten,  zu  Beschiitzung  unserer  Land,  zu  begeben  t^enottrangt,  auch 
auss  wasUrsachcn  wir  die  Freylassung  der  Christi.  Religion  Augsburg.  Confes- 
sion verstattet  und  was  uns  in  ehelichen  Stand  zu  begeben  bewegt  etc.  —  Sans 
ind.  de  lieu,  j.')83. 

Baczko,  L.  V.  Geschichte  Prenssens,  t.  IV  (146G-1C18).  Königsberg,  1795. 

Baiduinls  Fu.  Oratio  inauguralis  de  quadruplici  facic  EcclesiœNovi-Teslamenti. — 
Wittemberg,  iGio. 

BAnnioLn,  F.  W.  Gcbhard  Truchsess  von  Waldburg,  Kurfürst  und  Erzbischof 
von  Cöln,  in  Raumer's  Histor.  Taschenbuch.  Nouvelle  série,  i"  année,  i-ioO. 
—  Lcipsick,  1840. 

BAunniLLART  A.  La  politique  d'Henri  IV  en  Allemagne.  Revue  des  questions  histo- 
riques, 19°  année,  livr.  7/»,  p.  4o6-484    —  Paris,  i885. 

Bécanus  Maiit.  Opuscula  theologica,  2  vol.  Moguntiae  —  1C14. 

Brckmann,  J.  Chr.  Historie  des   Fürstenthums  Anhalt.  7«  partie.  —  Zerbst,  1710- 

Bercer  de  Xivrey.  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV  (Collection  de  docu- 
ments inédits  sur  l'Histoire  de  France),  G  vol.  —  Paris,  i843-i853. 

**  Beh.nd  G.  Zur  Geschichte  des  Oesterreichischcn  Unruhen  von  1608  und  1G09 
in  ihrem  Zusammenhange  mit  der  Kurpfälzischen  Politik.  —  Krems,  1876. 

Besoi.d  Chr.  Virginum  sacrarum  Monimenta  Wirtenberg.  —  Tubingue,  i63G. 

Bezold  Fr.  von.  Briefe  des  Pfalzgrafen  Johann-Casimir,  mit  verwandten  Schrift- 
stücken gesammelt  imd  bearbeitet,  t.  I",  1576-1582  ;  t.  II,  1 582-1 58G.  — Munich, 
1882-1884. 

**  Bezold  Fr.  von  Kaiser  Rudolf  II  und  die  heilige  Liga,  in  den  Abhandlungen 
der  Münchener  Académie,  histor.  Classe  17,  34i-384.  INIunich  1886. 

BiANCO  Fr.  I.  V.  Die  alte  Universität  Cöln  und  die  spätem  Gelehrten-Schulen 
dieser  Stadt,  i'«  partie.  —  Cologne,  i855. 

Bischof  H.  Sébastien  Franck  und  deutsche  Gcschichtschreibung.  Beitrag  zur  Cul- 
turgeschichte  vorzüglich  des  16.  lahrhunderts. Tubingue,  1857. 

Blicke  in  dieZustände  Venedigs  zu  Anfang  des  siebenzehnten  lahrhunderts.  Histor. 
polit.  Blättern,  t.  XF,  Munkh,  i843. 

Blumius  N.  Leichpredigt  über  den  custodierten  D.  Nicolaum  Krell,  welcher  den  9, 
Octobris.  wegen  seiner  Vcrbrechunir,  auf  der  römischen  Kaiserlichen  Majestät 
Endurtheil,  öffentlich  zu  Dresden  enthauptet  worden.  Anno  Christi  M.  D.  C.  I. 
geschehen.  —  Leipsick,  1G91. 

BoERO  G.  Vita  del  Beato  Pietro  Canisio.  —  Rome,  1864. 

BoNACASA  Mirabilis  de.  Ficla  Juditha,  et  falsa,  ex  ea  sumpta  doctrina.  —  Vérone, 
1614. 

BoNOARS  J.  DE.jLetlres  vers  les  Electeurs,  princes  et  Etats  protestants  d'Allemagne. 
2  vol.  —  La  Haye,  1095. 

Brandes  Fr.  Der  Kanzler  Krell,  ein  Opfer  des  Orthodoxismus.  —  Leipsick,  1873. 

«*  Braun  C.  Geschichte  der  Heranbildung  des  Clerus  in  der  Diöcese  Würzburg 
seit  ihrer  Gründung  bis  zur  Gegenwart,  i">  partie.  —  Wurzbourg,  1889. 

Braun  Plac.  Geschichte  dos  CoUegiums  der  Jesuiten  in  Augsburg.  —  Munich, 
1822. 

Breyer  C.  W.  Fr.  Geschichte  des  dreissigjährigen  Krieges.  Nach  ungedruckten 

Papieren.  —  Munster,  1811. 
BnocKEs   H.,  Bürgermeisters  zu   Lübeck.  Aufzeichnungen,  mitgeth.  von  Pauü,  in 
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der  Zeitschrift   des  Vereins  für   Lübecliische  Geschichle  und  Altertlmmskunde 
t.  I  et  II.—  Lübeck,  1 855-1 8G3. 
BüCHiNGER,  J.  N.  Julius    Echter  von   Mespelbrunn.  Bischof  von    Würzbur^  und 

Herzog  von  Franken.  —  Wurzbour^;;,  i843. 
BuDER  Ch.  G.  Nützliche  Sammhingverschiedener  meistens  ungedruckter  Schritten 

Berichte,  Urkunden,  Briefe  und  Bedencken.  —  Francfort  et  Leipsiç,  1735. 
BüTTiNGiiAusEN  G.  Beiträge  zur  pfälzischen  Geschichte,  2  vol.  — Manheim,  177G- 

1782. 
BuRGKARD  Fr.  De  Autonomia,  voy.  Erstekberger. 
BussiÈRE  M.  Th.  de.  Histoire  de  l'établissement  du  Protestantisme  à  Strasbourg  et 

en  Alsace,  d'après  des  documents  inédits.  —  Paris,  iSSG. 
BussiÈRE  M.  Tu.  de.  Histoire  du  développement  du  Protestantisme  à  Strasbour"- 
et  en  Alsace  depuis  l'abolition  du  culte  catholique  jusqu'à  la  paix  de  Haguenau, 
2  vol.  —  Paris,  1869. 
BussiÈRE  M.  Tii.  de.  Histoire  des  religieuses  dominicaines  du  couvent  de  Sainte- 
Marguerite  et  Sainte-Agnès  à  Strasbourg-,  1860. 
C.Esms  G.   Prognosticon  Astrologicum,  oder  Teutsche   Practick  aufF  das  Yar  nach 
unsers    Herrn    und    Seligmachers    Jesu    Cliristi    Geburt,    i5f)8.  —  St-Johann, 
1698. 
Calinich  R.  Kampf  und  Untergang  des  Melanchthonismus   in  Kursachsen  in   den 

Jahren   1570-1574.  —  Leipsick,  18G6. 
Carpzov  B.  Practica  nova  imperialis  Saxonica  rerum  criminalium  in  partes  très 

divisa.  —  Francfort  et  Wittemberg,  i652. 
Celestinus  J.   Fr.  Prüfung  des   sacramentirischen    Geistes,    das  ist  :  starke,  güt- 
liche und  natürliche    Bevveisung,   das    die    Zwinglisch.  Calvinisch  Sacraments- 
Schwärmerei  nicht  aus  Gott  und    Gottes  Geist,  sondern  aus   dem  Teufel  sei.  — 
Sans  indication  de  Heu  oi  d'année. 
CenturiatoresMagdeburgenses.  Ecclesiastica  liistoria  congesta  per  aliquot  studiosos 
et   pios   viros  in  urbe  Magdeburgica.  Centurifo,  t.  I-XIII,  8  vol.  —  Bâle,  1559- 
1574. 
Chlumecky  P.  v.  Carl  von  Zierotin  und  seine  Zeit  i.5G4-iGi5.  Brunn,  18G2,  t.  II.  — 

Brunn, 1879. 
CiiiMEL  J.    Die  Handscliriften    der  k.    k.  Ilofbibliothek  in  Wien,  im    Interesse  der 
Geschichte  besonders  der  österreischschen,  verzeiclinet  und  cxcerpirt,  2  vol.  — 
Vienne,  i84o. 
Chronica  provinci.'E  Helveticaj  ordinis  S.  Patris  n.  Francisci  Gapucinorum  exanna- 

libus  ejusdem  provinciœ  manuscriptis  excerpta.  — Soleure,  1884-1887. 
Cordara  J.  Historia  Societatis  Jesu  ab  anno  1616-1620.  —  Rome,  1750. 
Cordara  J.  Collegii  Germanici  et  Hungarici  Historia.  — Rome,  1770. 
Cornelius  C.  A.   Zur  Geschichte  der  Gründung  der   deutschen  Liga.  —  Munich, 

i863. 
Gramer  D.  Das  grosse  Pomrische  Kirchen-Chronicon.In  vier  Büchern  Alt- Stettin, 

1628. 
Crétineau-Joly  J.  Histoire   religieuse,  politique  et  littéraire   de   la  Compagnie  de 

Jésus,  6  vol.  3°  éd.  —  Paris,  1869. 
Cyprianus  E.  Tabularium    ecclesiae    Romanae  scculi   decimi  sexti,  in  quo  monu- 
menta  restituti    calicis  Eucharistici  totiusque  concilii  Tridentini  historiam  miri- 
fice  illustrantia  continentur.  —  Francfort  et  Leipsick,  1743. 
De  Backer  a.  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nouvelle  éd. 

3  vol.  —  Liège,  Paris,  Lyon,  Louvain,  1869-1876. 
DöLLiNGER  J.  Die  Reformation,   ihre  innere  Entwicklung  und  ihre  Wirkungen  im 

Umfange  des  lutherischen  Bekenntnisses,  3  vol.  —  Ratisbonne,  1846-1848. 
DöTSCHMANN  P.  Collatio,  Papismi,  Calvinianismi,  Anabaptisnii,  Schwenkfeldia- 
nisini  et  Flaccianismi  cum  Christianismo,  das  ist  :  Die  Lehr  der  Papisten, 
Calvinisten,  WidertaufFer,  Schwenkfelder,  und  Flaccianer  und  dargegen  die  Lehr 
des  h.  Catechismi,  sambt  der  heiligen  göttlicheo  Schrift  daraus  der  Catechismus 
verfasst.  —  Francfort-sur-le-Mein,  1617. 
DoMMAREix  VON  Dissi.NGAw.  Kurtze  Information  und  Einleitung  von  der  Autonomia, 
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zu  Erlcntcnintr  des  Ilorlil)ornin[.lori  Trnctats.  von  Froystelliinee  melirerley  Rrli- 
c:\nn  und  (JlaiilHMis,  \\«1c1i<t  zu  Miinclien  in  Bayern  unter  Weiland  des  Edlen 
Hcvrn  l'ranciüci  Murcliliardi  .1.  V'.  D.  und  churfiirslliclien  Cölnisclien  Kanlzlers 
nahmen,  dnrcli  den  Drurk  otfl  aiisi^classen  und  iiissiiero  fast  von  allen  in  Teul- 
s:eliland  fiir  unuberwinllicli  pearlilet  worden  ist.  Christlinq^en,  iGio. 

DoNAWKK  Cmi.  Erlielilirlie  Ursachen  warumb  er  auf  (iffrnllicher  Kanlzei  in  Ver- 
kelzuni;  und  Verdamnumt;  der  Oalvinistcn  sich  nicht  einlassen  könne.  —  Sans 
indication  do  lieu,  i033. 

DnoYSF.N  J.-G.  Geschichte  der  preussischen  Politik,  t.  11.  partie  II.  —  Berlin, 
1870. 

DnuGüLiN  W.  Historischer  Bildcrallas.  Verzeichniss  einer  Sammlung:  von  Einzel- 
bauern zur  cultur=  und  Staatenç^eschichte  vom  fünfzehnten  bis  in  das  neun- 
zehnte  Jahrhundert.  .•>•  partie.  Chronik  in  Flujjblattern.  —  Leipsick,  1867. 

Dliiu.  B.  Jesuiten  Fabeln,  Fribouriç  in  Brisgau,  iSgi. 

Dun-Essis-MoHNw,  Phil.  de.  Mémoires  et  Correspondances  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  réformation  et  des  guerres  civiles  et  religieuses  en  France,  12  vol.  — 
Paris,  iS94-i>iu5. 

EciiAFiTUS  H.    Papa  pliarisaïzans.  —  Jena,  tGo5. 

Edeh  g.  Evangelische  Inquisition  wahrerund  falscher  Religion,  Avider  das  gemain 
unclirisllichc  Khiiîu^eschray,  das  schier  niemands  mehr  wissen  künde,  wie  oder 
was  er  glauben  solle.  —  Dillini^^cn,  1573. 

Eder  G.  Das  güldene  Fluss  christlicher  Gemain  und  Gesellschaft.  —  Ingoldstadt, 

EcifîEK  F.  Idea  Ordinis  hierarchico-Benedictini,    seu   brevis    delineatio,    exhibens 

Priiicipatum,    Clericatum,   Scientiam,    Actionem    et    Antiquitatem  Ordinis   S.  P. 

Benedicti.  —  Constanline,  17  i5. 
EoLOFFSTEiN  H.  V.  Der  Reichstag  zu  Regensburg  im  Jahre  1608.  Ein   Beitrag  zur 

Vorgeschichte  des  dreissigjährigen  Krieges.  —  Munich,  i88(). 
**  E(iLOFFSTEiN  II.  V.  Fürstabl  Balthasar  von  Dernbach,  und  die  katliolische  Res- 
tauration im  Hochstift  Fulda,  ir>70-i6or).  —  Munich,  1890. 
Ein  hochnottürtftige  Prcdi?  wider  den   römischen  Antichrist  und  sein  Roltgesel- 

len,  allen  icottliebenden  Herzen  zur  ernstlichen  Vermaluiunu:.  —  Sans  indication 

de  lieu,  1089. 
Ein  kurtzes   anmuthliches   Gespräch    zwischen  einem  Edelmann  und  einem  Bauer 

über  der  Welt  Lauften  und  sonderliche  Conjuncturen.  —  Saus  indication  de  lieu, 

1617. 
Empsychovius  H.  Apologia  orthodoxae  doctrinae   contra  Pontificios.  —  Giessen, 

1612. 
E>XEN  L.  Geschichte  der  Stadt  Göln.  Meist  aus  den  Quellen  des  Stadtarchivs,  t.  V. 

—  Dusseldorf,  i88o. 
EnDM.vN.NSitöivFFEK    B.  Hcrzog  Karl  Ëmanuel  I.   von  Savoyen  und  die  deutsche  Kai- 

scrwahl  von  1619.  —  Leipsick,  1862. 
Eremit.v  D.  lier  Gcrmanicum  anno  iGog,  bei  Le  Bret,  Magazin  zum  Gebrauch  der 

Staaten  —  und  Kirchongcschichte,  t.  II,  pp.  338-358.  —  Francfort  et  Leipsick, 

1772. 
Eksten BERGER  A.  Dc  Autonomia,  das  ist  :  von  Freyslellung   mehrerley  Religion 

und  Glauben,  was  und  wie  mancherley  die  sey.  was  auch  derlialben  biss  daher 

im  Reich  fiir^'angiMi,  und  ob  dieselbig  von  der  christlichen  Obrigkeit  möge  bewil- 

litret  und  i^ccstattet  Averden.  Durch  weyland  F.  Burgkardum,  etc.(i"  éd.,  Municli, 

loSß.)  Zuvor  in  drey  Theil,  jetzt   zum    andern  mal  in    ein  Buch    zusammenue- 

druckt.  —  Munich,  1593. 
Faber  J.  G.   Stoff  für   den    künftigen  Verfasser   einer  pfalz  —  zweibrückischen 

Kirchengeschichte  von  der   Reformation  an.  En  deux  parties.    —  Francfort  et 

Leipsick,  1790-1792. 
Fabronius  h.  Antiqua  fides  Cattorum,  etc.  —  Cassel,  1607. 
*«  Falk-m.vn.n  A.  Graf  Simon  VI.  zur  Lippo  und  seine  Zeit,  2'  période.  — Detmold, 

1887. 
FiscuART  J.  Bienenkorb  desz  heil.  Rom.  Imenschwarms,  seiner   Hummelszellen 
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oder  Himmelszellen,  etc.  Ed.  F.    chez  Vilmar,  Zur    Literatur    J.  Fischarts  8. 

FiscHART  J.  Affeulheuerlich  Naupençeheuerliche  Geschichtklitterung,  etc.  —  Ed. 
de  1  5go. 

FiscHART  J.  Sämmtliclie  Dichtung'en.  Herausçeçeben  und  mit  Erläuterungen  ver- 
sehen, von  Heinrich  Kurz,  3  vol.  —  Leipsick,  1 866-1 867. 

Flotto  A.  Historiae   Provinciae    Societalis  Jesu  Germaniae   Superioris  a  P.  Içn. 

Agricola  S.  J.  olim  coeptae,    nunc  continuatse,  pars  tertia  ab   a.  1601-1610.  

Augustae  Vindel.,  1734. 

FoRNER  A.  Evangelischer  Hafenkäss der  Augspurgischen  Confession.  —  Ingolstadt, 
1617. 

Freyberg  M.  v.  Geschichte  der  bayerischen  Landstânde  und  ihrer  Verhandlungen, 
t.  n.  Sulzbach,  1829. 

Friedberg  Christ.  Gottlieb  v.  (pseudonyme  pour  Gaspard  Schöpfe)  Newer  cal- 
vinistischer  Modell  dess  heiligen  Römischen  Reichs,  das  ist,  augenscheinlicher 
Beweis  dass  dies  Calvinisten  den  Religion-und  Profanfrieden  und  die  gantze 
Verfassung  des  heiligen  Römischen  Reiches  umbzustossen,  und  sowol  die  Augs- 
burgische Confession  als  den  catholischen  Glauben  auss  dem  Reich  zu  verlilçen, 
endllich  ein  gantz  newe  Regimentsform  anzustellen  Vorhabens  seyn.  —  Sans  in- 
dication de  lieu,  1616. 
^Frischlin  N.  Deutsche  Dichtungen,  herausgegeben  von  D.  F.  Strauss.  Bibliothè- 
que de  la  Société  Littéraire,  t.  4i-  Stuttgard,  1857. 

Gallus  g.  t.  Geschichte  der  Mark  Brandenburg,  ^^  éd.,  t.  HL  —  Züllichau  et 
Freystadt,  1799. 

Gardiner  S.  R.  Historj*  of  England  from  the  accession  of  James  the  first  to  the 
outbreak  of  the  civil  -\var  iGo3-i642,  t.  I-HL  Londres,  i883. 

Gaudentius  p.  Beiträge  zur  Kirchengeschichte  des  16.  und  17.  Jahrhunderts.  Be- 
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KiESLiNG  J.  R.  Fortsetzung  von  Löscher's  Historia  Motuum  zwischen  den  Evange- 
lischen, Lutherischen  und  Reformirten  bis  auf  das  Jahr  1601.  —  Schvabach, 
1770. 

Kirchner  A.  Geschichte  der  Stadt  Francfurt  am  Main,  t.  IL  —  Francforl-sur-le- 
Mein,  1810. 

Kleihscumidt  A.  Jacob  IIL  Makgraf  zu  Baden  und  Hochberg,  der  erste  regierende 
Convertit  in  Deutschland.  —  Franclbrl-sur-le-Mein,  1870. 

Kleinsorüen  G.  v.  Tagebuch  von  Gebhard  Truchsess,  Kölnischem  Erzbischofe, 
Oder  :  Der  Kirchengeschichte  dritter  Theil.  Herausgegeben  von  den  Minderbrü- 
dern Conventualen  in  Münster,  —  Munster,  1780. 

**  Klopp  0.  Der  dreiszigjährige  Krieg  bis  zum  Tode  Gustav  Adolph's  1682.  Deu- 
xième édit.  de  l'ouvrage  intitulé  :  Tilly  im  dreissigjährigem  Kriege,  t.  I*'.  — 
Paderborn,  1891. 

Kluckiioiin  A.  Die  Ehe  des  Pfalzgrafan   Johann  Casimir  mit  Elisabeth  von  Saxcn. 

—  Munich,  1874. 

KöNiGSDORFER  G.  Geschiclitc  des  Klosters  zum  hl.  Kreuz  in  Donauwörth,  t.  H.  — 
Donawerth,  1825. 

Komp.  Die  zweite  SchuleFulda's  und  das  päpstliche  Seminar  1571-1778.  — Fulde, 
1877, 

Kowalleck  H.  Ueber  Gaspar  Scioppius.  Voy.  Forschungen  zum  deutschen  Ges- 
chichte, t.  XL  pp.  401-482.  — Göttiiigue,  1871. 

Krabbe  0.  David  Chyträus.  —  Rostock,  1870. 

**  Krebs  R.  Die  politische  Publicistick  der  Jesuiten  und  ihrer  Gegner  in  den 
letzten  Jahrzehnten  vor  Ausbruch  des  dreiszigjährigen  Krieges.  — Halle,  1890. 

Krones  Fr.  Handbuch  der  Geschichte  Oesterrcichs  von  der  ältesten  bis  zur  neuesten 
Zeit.  t.  HL  Berlin,  1878. 

**  Kkones  Fr.  Geschichte  der  Karl  Franzens-Universität  in  Graz.  —  Gratz,  1886 

Kropf  Fr.  X.  Historia    Provinciœ  Societatis  Jesu  Germania;  Superioris,  4^  partie. 

—  Munich,  1746. 

Kurtze  Abfertigung  des  Lesterspigels  Phiiippi  Nicolai  durch  die  Diener  der  Kir- 
chen zu  Zurich.  —  Zurich,  1591. 

Kurz.  Voy.  Fischart. 

La  Huguerye  M.  de.  Mémoires  inédits,  publiés  par  A.  de  Ruble,  3  vol.  —  Paris, 
1877-1880. 

L.UNG  A.    Von   der   Sehgkeit  gruudUche    und    rechte    Unterweisung  nach    Gottes 
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walircm  und  bewalirlcna  Wort  iii  den  propliclisclicn  und  apostolisclien  Sclirif- 
Icii  klarlich  bcu;riHeii.  —  Imprime  à  Francfort  sur-le-Mcin,  157G. 

Lang  K.  H.  Neuere  (Jescliichle  des  Kürslculliums  Baireutli,  3«  partie,  de  155;  à 
i6o3,  —  Niirembcrtc,  181 1. 

Lautekuac»  E.   Zehn  u^nindliciie  Predigten.  — Leipsick,  iGi  i. 

Le  Bukt  J.  F.  Mat,^azin  zum  Gebrauche  der  Staaten  und  Kirciiengcschiclile,  t.  IX. 

—  Uhn,  1785. 

Lehmann  Cuk.   De   pace    publica  acta   publica  et  oriü;inalia,  das  ist  :  Reiclisliaud- 

iuugcn,  Sciiritlen  und  Frotucuilcn  über  die  Rciclisconsliluliun  des  Relii^ionsfrie- 

dens.  —  Francl'ort-sur-le-.Mcin,  1 707. 
Leisüh  PoLYi:.  Eine  recht  evangelische  Prediut,  gehalten  auf  Christi  Himmelfahrt 

1G08  zu  Dresden.  —  Leipsick,  1O08. 
Leiser  Polyc.    Zwei  christliche   Predigten    von  den  guten  Werken  und   von  der 

Hechtfertigung  zu  Prag  gehalten.  —  Leipsick,  iijo(j. 
*•  L'Ei'LNOis  II.  DE.  La  ligue  et  les  Papes.  —  Paris,  1886. 

Leucutek  II.  Antiqua  llassurum  fides  christiana  et  vera  etc.  —  Darmstadt,   1607. 
Litl<;rac  Annuae  Societatis  Jesu.  Ad^Palrcs  el  Fralrcs  ejusdem  Societalis  : 
Ad  a.  1581-IJ91.  — Ilomc,  lüSß-iug/j,  9  vol. 

—  1592-1093.  — Florentiœ.  1600-1601,2  vol. 

—  1594-1097.  —  Neapoli,  1604-1607,  3  vol. 

—  1598-1599.  —  Lugduni,   1607,  2  vol. 

—  1600-1602.  — Antverpia;,  1618,  3  vol. 

—  i6o3-i6o5.  —  Duaci,  1618,  3  vol. 

—  1606.  —  Mogunliic,  1618. 

—  1607-1608.  — Duaci,  1618,  2  vol. 

—  1609-1611.  —  Dilingœ,  sine  anno,  3  vol. 

—  1612-1614.  — Lugduni,  1618-1619,  2  vol. 

LöiiEK  Fa.  V.  Geschichte  des  Kampfes  um  Paderborn  1597-1604.  —  Berlin,  1874. 
LüsciiEii  V.  E.  Unschuldiue  Nachrichten   von  alten  und   neuen  theologischen  Sa- 
chen,   Büchern,  Urkunden   etc.  —  Von  1701- 1749,  ^^'iltemberg,   1701,  Leipsick 

depuis  1702. 
LoNDORP  IM.  C.  Der  Römischen  Kaiserlichen  ^lajestüt  und  des  hl.  römischen  Reichs 

geist —  und  welllicher  Stände  Acta  publica.  —  Francfort-sur-le-Mein,  1668. 
LoNXEHOS  A.  Relegatio  ;  Jesuitarum  ex  omni  bene  ordinata  republica.  —  Sans  ind. 

de  lieu.  Giessen.  1612. 
LoRiciuüs  Jod.  Rcligionsfried.  AVider  die  hochschadliche  Begären  und  Rathschläg 

von  Freystellung  der  Religion.  —  Cologne,  i583. 
LossEN  -M.  Die  Reichsstadt  Donauwörth  und  Herzog  Maximilian.  Ein  Beitrag  zur 

Vorgeschichte  des  dreissigjährigen  Krieges.  —  Munich,  1866. 
LüssEN  -M.  Der  Kölnische  Krieg.  Vorgeschichte.   i5ü5-i58i.  —  Gotha,  1882. 
LossEN  M.  Die  angeblichen  protestantischen  Neigungen  des  Bischofs  Julius  Echter 

von  Würzburg.  —  Gottingue,  i883. 
LüNiG  J.  Cim.  Europäische  Staats-Concilia  seit  dem  Anfang  des  16.  Seculi.  Partie  I. 

—  Leipsik,   1715. 

Maiekus  D.  Omnium  Sanctorum  Jubilaeus  Evangelicus.  —  Francfort,  1617. 
Mariana  J.  De  rege  et  regis  institutione  libri  très  ad  Philippum  tcrtium,  Hispaniac 

regem  catholicum.  Anno  1599.  Cum  privilegio.  Toleti   apud  Pctrum  Rodericum 

Typog.  Regium.  —  Edition  très  rare. 
**  Marx.  Von  den  protestantischen    Kanzel.  Beiträge  zu  Jansscn's  Geschichte  des 

deutschen  Volkes.  Voy.  le  Katolick,  1887,  t.  II,  pp.  29-63,  278-300,  5o9-538.  — 

Mayencc,   1887. 
Mayer  F.  M.  Zur   Geschichte   Innerösterreichs  im   Jahre   1600.  Forschungen  zur 

deutschen  Gesch.,  t.  XX,  pp.  5o3-55o.  —  Gottingue,  1 880. 
**  -Mavr-Deysinger,  K.  Wölk.  Dietrich  von  RaiUenau,  Erzbischof    von  Salzburg, 

1587-1612.  —  Munich,  i88ü. 
Mayrhoier M.Dess  newlich  aussgegangenen  Predicantenspiegels'catholische  Schutz- 

schrifft.   darin»    nicht  allein    die  Catholischc   und   zuvor  verlhädigte  Wahrheit 

gehaudhabet,  sondern  auch  der  erdichte,  ungegrüodtc  und  leichtfertige  Jesuiter- 
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spiee:el,  wolclicn  die  Pfältzisclicn  Predicanten,  wie  etliche  dafür  halten  wollen, 
under  dem  Namen  dess  Philipps  Heilbrunners  in  diesem  laufTendcn  Jalir  zuzam- 
men  gelrasen  und  zu  Lawing  in  öffenlichen  Truck  darwider  auszi;esprengeL 
haben.,  mit  gutem  Grund  widerlegt  wird.  —  Ingolstadt,  1601. 

Mederer  J.  Annales  Ingolstadicnsis  Academiœ,  4°  partie.  —  Ingolstadt,  1782. 

Mengering  K.  Predig  über  Christi  Feinde  und  Widersacher,  am  Charfreitag  gehal- 
ten. —  Sans  ind.  de  lieu,   i6i5. 

Menzel  K.  A.  Neuere  Geschichte  der  Deutsciien  seit  der  Reformation,  2"  édit.,  t.  II 
et  III.  —  Breslau.  1854. 

Mittermüller  R.  Das  Kloster  Metten  und  seine  Aebte.  —  Straubing,  i856. 

MoEHSEN  I.  G.  W.  Beiträge  zur  Geschichte  der  Wissenschaften  in  der  Mark  Bran- 
denburg. —  Berlin  et  Leipsick,  1788, 

Moser  F.  K.  von  Patriotisches  Archiv  für  Deutschland.  12  vol.  —  Mannheim 
et  Leipsick,  1784-1790. 

Moser  F.  K.  von.  Neues  patriotisches  Archiv  für  Deutschland,  2  vol.  —  Mannheim 
et  Leipsick,  1792-1794. 

Müller  H.  Die  Restauration  des  Katliolicismus  in  Strasburg.  —  Halle,  1882. 

Muller  I.  G.  Denkwürdigkeiten  aus  der  Geschiciitc  der  Reformation,  Ein  Beitrag 
zum  Denkmal  Luthers,  2  vol.  —  Leipsick,  180G. 

Müller  K,  A.  Forschungen  auf  dem  Gebiete  der  neuern  Geschichte.  Livraison  i-3. 
—  Dresde  et  Leipsick,  i8.'î8-i84i. 

Müffat  K.  G.  Die  Verhandlungen  der  protestantischen  Fürsten  in  den  Jahren 
lögo-iSgi  zur  Gründung  einer  Union.  —  Munich,  i865. 

Mylius  G.  Zehen  Predigten  vom  Türken,  gehalten  zu  lena.  —  lena,  ibtß. 

Mylius  G.  Bapstpredigten,  in  welchen  gehandelt  und  gründlich  angezeiget  wird, 
was  und  wer  der  Papst  zu  Rom  sey  und  nicht  sey,  wie  sein  ganzes  Reich  aus 
Lügen,  Mord,  Schand  und  Raub  zuzammengestückct  etc.,  in  vierzehn  unter- 
schiedliche Predigten  gebracht  und  uieisteniheils  gehalten  in  der  Pfarrkir- 
chen bei  der  löblichen  Universität  lena  (i'"  éd.  Jena  1399).  —  Francfort-sur- 
le-Mein,  i6i5. 

Nachrichten,  unschuldige,  voy.  Löscher. 

Nachtrab  Anhaltischer  Cantzley.  Auss  der  geheimben  Heydelbergischeii  Registra- 
tur öffentlich  an  Tag  gegeben,  1624. 

Nas  J.  Centurien  1-6.  —  Ingolstadt,  i565-i570. 

Nas  1.  Drei  geschriftfester,  heiliger,  katholischer  Predigen.  —  Ingoldstadt,  i56G- 

Nas  J.  Angelus  paraeneticus  contra  solam  fideni  delegatus,  das  ist.  Der  Warnungs 
engel  wider  den  Solenglauben  ausgesandt.  Engelstatt,  i588. 

Nebelcap  dem  Papstthum  abgezogen  etc  ,  durch  /Egidium  Hunnium.  —  IMulhouse, 
i6o3. 

Neocohus  Adolphi  J.  Chronik  des  Landes  Dithmarschen.  Aus  der  Urschrift  heraus- 
gezogen von  F.  C.  Dahlmann,  2  vol.  —  Kiel,  1827. 

Nicolai  Pli.  Kurtzer  Bericht  von  der  Calvinisten  Gott  und  ihrer  Religion  in  etliche 
Frag  und  Antwort  allen  gottseligen  einfältigen  Leyen  ;  zu  besser  Nachrichtung 
und  sonderm  Trost  verfasset  und  zusammeugetragen.  —  Francfort- sur-le-Mein, 
1597. 

Nicolai  Pit.  Spiegel  des  bösen  Geistes  der  sich  in  der  calvinisten  Büchern  reget 
undkurzumb  fur  ein  Gott  wii  geehrel  sein...  Allen  gottliebenden  Hertzen,  welche 
an  Jesum  glauben  und  mit  dem  leydigen  Teufel  keine  Gemeinschaft  haben  wollen, 
zu  nothwendigem  Unterricht.  —  Fraucfort-sur-le-Mein,  lögg. 

Niedereger  A.  Der  Studentenbund  der  Marianischen  Sodalitäten,  sein  Wesen  und 
Wirken  an  der  Schule.  Ratisbonne,  1884. 

**  Niemöller  J.  Matthias  Flacius  und  der  Flacianische  Geist  in  den  älteren  pro- 
testantischen Kirchenhistorien.  Voy.  Zeitschrift  für  katholische  Theologie,  t.  XII, 
pp.  75-1 15.  —  Innsbruck,  1888. 

Nigrincjs  G.  Lehr,  Glaubens  und  Lebens  Jesu  und  der  Jesuwider,  das  ist  Christi 
und  Antichristi,  Gegensatz,  Antithesis  und  Vergleichung.  Sonderlich  wider  dii 
Evangelische  Inquisition  und  das  Gulden  Flüss  Doctor  Georgii  Eders  zu  Wien 
und  die  jesuitisch  Cölnische  Censur.  —  Sans  indication  de  lieu,  i58i. 
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NicniNUS  G.  Papislischelnquisiliüii  uni  ü:iilden  Fltiss  der  rdinisclicn  Kirchen.  Das 
ist  Ilisloria  ur.d  Aukiinfl  der  llöinischeii  Kirclieii  und  sonderlich  vom  anlichns- 
lischcn  Wescu  in  sicljcn  Büchern  verlasst  etc.  SondeHich  wider  Doctor  Gcor- 
«•en  Eders  Evançeiische  Inquisition  und  Gulden  Flüss  zugericht.  —  Sans  indica- 
tion de  lieu,  i5S2. 
Noi>i>J.  Aachner  Chronik  his  iG.3o.  —  Colou:nc,  1682. 
Nothi^cdruncrenc  ErinncrunLC  und    Vcrmahnunt^  an  alle,   so  dem  Evangelium  -wohl 

zugelliaii  sein.  —  Sans  indication  de  lieu,  iDcj/j. 
Notlnvendige  Ficsichtigung  der  von  D.  Johanne  Pistorio....  übel  zugefertiglen  Ana- 
tomia  Herrn  Lutlicri.    Durch  etliche  Theologen  und   Prediger  im  Obcr-Kürsten- 
thumh  Ih>ssen.  —  Francfort-sur-le-Mein,  i5(j7. 
**  Nunliaturbcrichle  aus  Deutschland  nebst  ergänzenden  Actenstiicken.  3'  partie, 
i.')73-i5Sr).  Publié  par  l'Institut   royal  de  Prusse  à  Rome,  t.  1".  Der  Kampf  um 
Köln.  1576-1584.  Publié  par  Joseph  Ha.nsen.  —Berlin,  1892. 
OsiANDKR  L.  Warnung  vor  der  Jesuiter  blutdurstigen  Anschlagen  und  bösen Prac- 
ticken.  Durch  welche  sie  die  Christliche,  reine,  Evangelische  Lehr  sampt  allen 
denen,  so  sich  zu  derselben  öffentlich  bekennen,  auszzutiigen,  und  des  Römi- 
schen Antichrists  tyrannisch  Joch  der  Christenheit  widerumb  aufizutringen  un- 
derstehn.  —  Tubingue,  i585. 
O.siANiiEH  L.  Verantwortung    wider   die  zwo  Gifftspinnen,  Georgen  Sclierern  und 
Christophorum    Rosenbusch,  beide  Jesuiter  :  welche  aus  der  treuherzigen,  frid- 
fcrligcn  Christlichen  Warnung  (vor  der  Jesuiter  blutdürstigen  Anschlägen  und 
bösen  Practicken),  als  auss  einer  wohlriechenden  Rosen,  lauter  Gifft  gesogen.  — 
Tubingue,  i586. 
Pandocheus  J.  Consensus  orthodoxus  ecclesice  Lutheranse  in  doctrina  de  praedes- 

linatione. — Ilelmstadt,  lögö. 
Pandocheus  J.  Apologia  oder  Verantwortung  wieder  die  ungegründeten,  unbefug- 
ten Beschuldigungen  und  Calumniea  J.  Riegers.  —  Halberstadt,   iBgG. 
Paulsen  Fr.  Geschichte  des  gelehrten  Unterrichts  auf  den  deutschen  Schulen  und 
Universitäten,  vom  Ausgang  des   Mittelalters  bis  zur  Gegenwart.  —  Leipsick, 
i885. 
**  Paulus,  N.  Der  Augustinermönch  Johannes  Hoffmeister.  Ein  Lebensbild  aus  der 

Reformationszeit.  —  F'ribourg  en  Brisgau,  1891. 
Peinlich  R.  Geschichte  des  Gymnasiums  in  Graz.  —  Graz,  1864-1874. 
Peinlich  R.  a  Die    Egkennperger  Slifft  »  zu  Graz  im  i5.  und  16.  Jahrhundert.  Ein 

Beitrag  zur  Culturgeschichte.  —  Graz,  1875. 
Peinliche  Halssgerichstsordnung  des  durchleuchtigcn  etc.  Herrn  Georg  Friederichen 

JMarggrauen  zu  Brandenburg  etc.,  1682. 
Pehellius  XivEHiENsis  JOANNES.  Ein  Gespräch  von  d  r  Jesuiter  Lehr  und  Wesen, 
Thun  und  Lassen,  Avider  die  Schmach  —  und  Lästerwort...  des  Wilhelm  Roding 
zu  Heidelberg.  Durch  .lohann  Götzen  verteutschet.  Ingolstadt,  1576. 
Pfaff  K.  Geschichte  Wirtenbergs,  t.  II,  première  partie.  —  Reutlingen,  1820. 
Pfaff  K.  Miszellcn  aus  der  Wirtenbergischen  Geschichte.  —  Stuttgard,  1824. 
Pfluüer  J.  G.  f.  Geschichte  der  Stadt  Pforzheim,  1861. 

Philos  M.  Examen  und  Inquisition  der  Papisten  und  Jesuiten,  das  ist  gründliche 
Vergleichung    oder  Gegensatz  von  Einhelligkeil  der  Lehr  Jesu  und  Jesuwider, 
Papisten,  Christi  und  Antichrisli  etc.  —  Sans  indication  de  Heu,  1608-1607. 
Phii.os  M.  Bäpstischer  Triumph,  darinnen  die  erdichte  Succession  und  berühmbte 
widcrwertige    Einhelligkeit    der  Papisten  und  Jesuiter. ..  eigentlich    beschrie- 
ben und  für  Augen  gestellt  wird   etc.  Francfort-sur-le-Mein,  i6o5.  —  Sans  in- 
dication de  lieu.  1607. 
PiELER  Fr.  J.  Leben  und  Wirken  Caspar's  von  Fürslemberg.  Nach  dessen  Tage- 
büchern. Auch  ein  Beitrag  zur  Geschichte  Westphalen's  im  Anfange  des  sieben- 
zchnlen  Jahrhunderts., —  Paderborn,  1874. 
=•»  Pieper  A.    Feiice  Milensio  am   Regensburger  .Reichstag  des  Jahres    1608.  — 

Roiiie,  1891. 
Pistorius  J.  Anatomiae  Lutheri,  pars  prima.  Voy.  p.  436,  note  1  de  ce  volume. 
PisroRiüs  J.  Aualomiae  Lutheri  pars  secunda,  der  Irrthums  Geist,  in  welchem  io3 
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Irrthümer  wider  die  hl,  Dreifaltigkeit  aus  des  Luthers  eigenen  unverneinlicheti 
bekannten  Büchern  aufgezeichnet  und  an  den  Tag  gebracht  worden.  —  Colo-ne 
1598.  '  ^     ' 

PoLENz  G.  vox  Gescliichle    des    französischen  Calvinismus    bis    zur  Nationalver- 
sammlung im  Jahre  1789,  t.  I-V.  —  Gotha,  1857-1869. 
PoNTOPPmAN  E.  Annales  Ecclesiae  Danicae  diplomatici,  oder  nach  Ordnung  der  Jahre 
abgefasste  und    mit  Urkunden    belegte    Kirchenhistorie  des  Reiches  Dänemark. 
t.  III  et  IV.  —  Copenhague,  1747  (1752). 
Pratoriüs  J.  Eine  christliche  Predigt  auff  den    newen  Jahrsstag,  gethan  in  Pill- 

gramssthal  anno  1689.  —  Görlitz. 
PratOhius  J.  Saxohaliensis,  Diener  amlWort  Gottes  im  Pilgrimsthal.  Dreiköpfiger 
Antichrist,  darin  des  Papstes  Greuel,  der  türkische  Alcoran  und  der    Calvinis. 
(en  Lästerschwarm  allen  frommen  Gotteskindern  zu  Trost  und  Warnung  ab"-e- 
bildet  und  widerlegt  wird.  —  Sans  indic.  de  lieu,  i5gi. 
Pratorius  J.  Saxohaliensis.  Calvinisch  Gasthaus  zur  Harrenkapfen  genannt,  darin 
die  Calvinisten  sowohl  öffentlich  als  heimlich  in  ihrer  Thorheit  erwischt,  die 
Larwa  vermeinter    Unschuld  und    Heiligkeit   ihnen  abgezogen  und  sammt  dem 
Hause  umgestürzt  wird,  wie    beigefügte  Fissuren  zeigen.  —  Sans  indication  de 
lieu,  lögS. 
Preger  W.  Matthias  Flacius  Illyricus  und   seine  Zeit.  2  vol.   —  Erlangen,   1859- 

1861. 
PuBuus  /EsQuiLLUS.Eygentliche,  gründliche  und  warhafte Beschreybung  dess  heyli- 

gcn  Römischen  und  Gatholischen  Hafenkäss.  —  Sans  indication  de  lieu,  1G17. 
PüBLius  ^EsQuiLLus.  Jubelkpam   und   Mess,  dess  H.   Römischen  und  Gatholischen 

Hafenkäse.  —  Sans  indication  de  Heu,  1618. 
Raderus  RI.  De  vita  Petri  Canisii  de  Societate  Jesu,  Sociorum  e  Germania  primi, 

livre  lll.  —  Munich,  1G14. 
Rass.  A.  Die  Convertiten  seit  der  Reformation  nach  ihrem   Leben  und  aus  ihren 

Schriften  dargestellt,  i3  vol. —  Fribourg,  18GO-1880. 
Ranke  L.  Die  römischen  Päpste,  ihre  Kirche  und  ihr   Staat  im  sechszehnten  und 

siebenzehnten  Jahrhundert,  3  vol.  3«  édit.  —  Berlin,  i844-i845. 
Ranke  L.  Französische  Geschichte,  vornehmlich  irn  sechszehnten  und  siebzehnten 

Jahrhundert,  t.  I,  2«  édit.  —  Stuttgard  et  Augsbourg  i85ß,  t.  II,  I8.^4• 
Ranke  L.  von  Zur  deutschen    Geschichte  :  Vom   Religionsfrieden  bis  zum  dreis- 

sigjährigen  Krieg.  —  Leipsick,   1869. 
Rechtenbacfi  M.  Leonhard.  Augensalbe  für  etliche  übelriechende  Propheten  in  Hes- 
sen, welche  die  von  ihnen  beschehene  Annehemung  der  Verbesserungspunkte  zu 
bemänteln   fürgeben    dürfen,    im  lobl.   Clmr   und  Fürstenthum  Sachsen  werde 
man  ihnen  auch  bald  nachfolgen.  —  Leipsick,  1G09. 
Recklinghausen  J.  A.  v.  Reformationsgeschichte  der  Länder  Jülich,  Berg,  Cleve, 
Meurs,  Mark,   Westfalen,  und  der    Städte  Aachen,  Cöln  und   Dortmund,    ii'eet 
2=  parties.  Elberfeld.  1818,  3'  partie.  —  Solingen,  1837. 
Reformatio   Evangelicorum,  Francfort-sur-le-Mein,  iGiG.  —  Cologne,  1592. 
Reformationsvverk  der  Ghur  Brandenburg.  —  Berlin,  i6(5. 
Reut.meier  Pii.  J.  Braunschweig-Lüneburgische  Chronica,   3   vol.   —  Brunswick, 

1722. 
Reiffenberg   Fr.   Historia  Societatis   Jesu  ad  Rhenum   inferiorem  ab   ann.    i54o- 

1626. 
Rescius  St.  Ministromachia,  in  qua   Evangelicorum   magistrorum  et  ministrorum 
de  evangelicis  magistris  et  ministris  matua  judicia,  testimonia,  convicia,  male- 
dicta,  irae,  dirae  mirac,  furiae  proscriptioncs,  condemnationes  et  omnibus  sae- 
culis  inauditi  Anathematismi  recensentur.  —  Cologne,  1592. 
Richard  A.  B.  Der  kürfürstlich  sächsische  Kanzler  Nicolaus  Krell.    Ein  Beitrag 
zur  sächsischen  Geschichte  des  16.  Jahrhundert,  nach  den  noch  nicht  benutzen 
Originalurkunden  bearbeitet,  2  vol.  —  Dresde,  iSSg. 
RiedererJ.  B.  Nachrichten  zur  Kirchen  Gclehrten-und- Bücher  Geschichte,  4  vol. 
—  Altorf,  1754-1768. 
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KiEss  Fl.  Der  selit,'c  Petrus  Canisius  aus  der  Gesellschaft  Jesu.  Aus   den  Quellea 

dartceslelll.  —  l""ril)our:r,  iSC5. 
RiTTKu  ISl.  Dialogus:  das  ist,  ein  Cespräcb  von  dem   ehrniliri-en  und  lästerlichen 

Urlhcil  Urmkr  Joann  Nasen  zu  Ini^oistadt,  dass  alle  lullierisohe  Weiber  Huren 

sein.  —  rraiicfurl,  1.^)78. 
RiTTEii  M.  Geschichte  der  deutschen  Union  von  den  Vorbereitungen  des  Bundes 

bis  zum  Tode  Kaiser  Rudolfs  11.  ( J.'')0«-iGi2l,  2  vol.  —  Scbaffouse,  18G7,  1873. 
RiTTKK  M.  Uriefe   und  Acten  zur  Geschichte  des  dreissigjährigen  Krieges  hi  den 

Zeilen  des  vorwaltenden  Einflusses  (der  Wittelsbachcr.  3  vol.   —  Munich,  1870- 

Ritte»  M.  Sachsen  und  der  Jiilicher  Erbfolgcslrcil  (i483-iGio)  Abhandlungen  der 
historischen  Classe  der  bayerischen  Académie,  der  Wissenschaflcnt.  XII,  par- 
tie II.   pp.    1-80.  —  IMunich,  1874. 

RiTTF.u  M.  August  von  Sachsen  und  Friedrich  III.  von  der  Pfalz,  voy.  Weber, 
Archiv,  für  der  sachsische  Gesch.  Nouvelle  série,  t.  Y,  pp.   289-3G7.  —  Lcip- 

sick,  1879. 
Ritte«  M.  Politik  und   Geschichte  der  Union   zur  Zeit  des  Ausgangs  Rudolfs'  II. 

und  der  Anfange  des  Kaisers  Mathias;  Abhandlung  der  historischen  Classe  der 

bayerischen  Académie  der  Wissenschaften,  t.  XV,  partie  II,  pp.  83-170.  —  Mu- 
nich, 1880. 
**  Ritter  M.  Deutsche  Gcschirhle  in  Zeitalter   Gegenreformation  und  des    dreis- 

siirjahriK'en  Krieges.  (i555-in48),  t    J,  iô55-i580.  —  Stuttgard,  1889. 
RivANDER  Z.  Lupus  cxcorialus,  oder  der  öfTentlichen  und  heimlichen    Calvinislen 

und  aller  Sacramentirer  Wöifner  Schafl'spelz.  — Wiltcmberg,  i582. 
RoMMEL  Chr.  VON  Neuere  Geschichte    von    Hessen,  t.  I-III.  — Cassel,    i835-i839, 
RosEN'nuscH  Chr.  (Gregor  Rosefius).  Replica  aufF  dess  Calumnianten  Lucac  Osian. 

dri  Verantwortung  -wider  die  .Jesuiter.  —  Ingolstadt,  i58G. 
RosExnuscH  Chr.  Déclaration   der  untüchtigen  unwahrhafftcn  Abfertigung  Lucac 

Osiandri,  Prcdicanten.  —  Ingolstadt,  1088. 
RuNüius  D.  Neues  Jahr  für  die   märkischen  Reformanlen,  das  ist    nothwcnditrer 

Unterricht  von   dem  calvinischen  Bucli,  welches  unter  dem  angemassten  Titel 

des  Ubiquilistichen  Calechismus  ohne  des  Auclors  und  Druckers  rechten  Namen 

vor  diesem  ausgegangen,  nun  aber  anderweit  mit  Beförderung  der  Märkischen 

Reformanten   zu   Frankfurt  a.    Oder   bei    Fr.  Hartmann  gedrucket  worden.  — 

Rostock,  1G17. 
Sacchi.nus  Fr.  De  vita  et  rebus  gestis  P.  Pctri  Canisii,de  Socielate  Jesu,  Commen- 

tarii.  —  Ingolstadii,  iGiG. 
Sachinus  F.  Hisloriae  Societatis  Jesu,  ab  anno  iBSG-iSgo,  3  vol.  —  Anvers,  1G2G; 

Rome,  1G49  ;  Rome,  16G1 .  ' 

Salig  a.  Chr.  Vollständige  Historie  der  Augsburgischen  Confession  und  derselben 

zugethanen  Kirchen,  3  vol.  —  Halle,  1730-1735. 
Salm  c.  Klagen  und  Wehgeschrei  des  armen  Voickes,  das  man  nit  mehr    wissen 

könne,  welche  Reliüion  die  rechte  sei.  —  Sans  indic,  de  lieu,  1589. 
Sattler  Chr.  Fr.  Geschichte  des  Herzogthums  Würtenbergs  unter  der  Regierung 

der  Herzogen,  t.  4-7.  —  Ulm,  1771-1774. 
ScHEiBLE  J.  Die  fliegenden  Blatter  des    lü.  und   17.  Jahrhunderts  in  sogenannten 

Einblattdrucken  mit  Kupferstichen  und  Holz.schnitlen.  —  Stuttgard,  i85o. 
ScHELiiORN  J.  G.  Ergötzlichkeilen  aus  der  Kirchenhistorie  und  Literatur,  3  vol.  — 

Ulm  et  Leipsick,  17G2-17G4. 
SciiERER  G.  Rettung  der  Jesuiter  Unschuld  wider  die  Giftspinnen  Lucam  Oslander. 

—  Ingolstadt,  1Û8G. 
ScHF.RER  G.  Opera  oder  alle  Bücher,  Traclätlein,  Schrifflen  und  Predigen  von  un- 

Icrscheidllichcn  Materien,  so  biszhero  an  Tag  kommen  seindt.  Jetzo  wider  aufFs 

new  dem    gemeinen  Nutzen  zum  besten  'zusamengetragen,  2    vol.  —  Munich, 

1  Gl  3-1  Gl  4. 
ScHLüssELBCRG  C.  Ilccreticorum  catalogus,  i3  vol.   —  Francfort-sur-le-Mein,  1597- 

iGoi. 
ScH.MinL  J.  Historiae  Societatis  Jesu  Provinciac  Bohemiae,  3  vol.  —  Prague,  1747. 
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Schmidt  M.  J.   Neuere  Geschichte  der  Deutschen,  t.  V-VII.  —  Frankenthal    1787- 

1 789. 
Schöpf  J.  B.    Joliannes  Nasus,  Franziskaner  und  Weiiibischof  von  Brixen  (i534- 

iSgo).  —  Bozen,  18O0. 
ScHOPPE  [Scio[)[)ius)  C.   voir  Friedberg  von  Ungersdorff. 
Schreiber  Fr.   A.    W.   Maximilian    der    Erste,    der    Katholische,   Kurfürst    von 

Bayern,  und  der  dreissigjährige  Krieg.  Politisch  und  militärisch  dargestellt.  

Munich,  1868. 
Schulte  J.  W.  Beiträge  zur  Entstehungsgeschichte  der  Magdeburger  Centurien. 

—  Neisse,  1877. 

**  Schuster  L.  Johann  Kepler  und  die  grossen  kirchlichen  Streitfragen  seiner 
Zeit.  Eine  Kcpler-Studie.  —  Graz,  1888. 

**  Schwarz  W.  E.  Zehn  Gutachten  über  die  Lage  der  katholischen  Kirche  in 
Deutschland  1075-157(3  nebst  dem  Protocolle  der  deutschen  Congrégation  he- 
rausgegeben   von    W.  E.    Schwarz.  —    Paderborn.   1891 . 

Schwei.nichen  H.  V.  Begebenheiten,  von  ihm  selbst  aufgesetzt,  herausgegeben  von 
I.  G.  Büsching,  3i  vol.  —  Breslau,  1820-1823. 

Segesser  A.  Pu.  v.  Ludwig  PfyfTer  und  seine  Zeit.  Ein  Stück  französischer  und 
schweizeri.  "her  Geschichte  im  sechzehnten  Jahrhundert,  2  vol.  —  Berne,  1880- 
1881. 

Selnekker  Nie.  Cliristliche  kurze  Antwort  auf  M.  Gregor  Berssmanns  greuliche 
Lästerung  und  Famosschrift  Strena  und  Prodromus   genannt.  — Trêves,    i5gi. 

Selnekker  Nie.  Ungefährliche  Entwerfung  der  christlichen  fîegenantwort,  so  D. 
Nie.  Selnecccrus  auf  das  Famoslibell,  welches  D'  Christoph  Pezelius  zu  Bremen 
wider  ihn  in  Druck  gegeben,  thun  k(innte.  —  Heiligenstadt,  i5g2. 

Senkenbergische  Sammlung  von  ungedruckt  —  und  raren  Schriften  zur  Erläute- 
rung derer  Rechte  und  (jeschichten  von  Teutchland,  4  vol.  —  Francforl-sur-le- 
Mein,  1751. 

Senkenberg  R.  K.  V.  Fr.  Dominicus  Häberlin's  neueste  teutsche  Reichsgeschichte 
vom  Anfange  des  schmaikadischcn  Krieges  bis  auf  unsere  Zeilen,  t.  XXI-XXIV, 

—  Halle,  1790-1793. 

SiNNACHER  F.  A.  Beiträge  zur  Geschichte  der  bischöflichen  Kirche  Sähen  und 
Brixen  in  Tyrol,  vol.  7,  8.  —  Brixen,  i83o-i832. 

**  SiNNACHER  F.  A.  Die  Einführung  der  Kapuziner  in  Nord-Tyrol  bei  Gelegen- 
heit der  zweyten  Sekular  —  Feier  der  Einweihung  der  Kapuzinerkirche  in 
Brixen,  i83i, 

SocHERUS  Anton.  Historia  Provinciac  Austriae  Societatis  Jesu.  Pars  prima.  — 
Vienne,  1740. 

Soden  Fr.  L.  v.  Kriegs  —  und  Sittengeschichte  der  Reichstadt  Nürnberg  vom 
Ende  des  sechzehnten  Jahrhunderts  bis  zur  Schlacht  bei  Breitcnfeld  i63i,  l.  1. 

—  Erlangen,  1860. 

Spangenberg  Cyr.  Wider  die  bösen  Sieben  ins  Teufels  Karnöff"elspicl.   —  Eislebcn, 

i562. 
Spangengerg  Cyr.  Adelspiegel,  historischer    ausführlicher  Bericht  :  was  Adel  sey 

und  heisse    etc.  Desgleichen  von  allen  göttlichen,   geistlichen,  und  weltlichen 

Ständen  auf  Erden,  2  vol.  —  Smalkalde,  1591-1594. 
Staphylus  Fr.  Nachdruck  zu  Verfechtung  des  Buchs  vom  rechten  wahren    Ver- 
stand des  göttlichen  Worts  und  von  der  deutschen  Bibel  Verdolmelschung  wider 

Jacob  Schuiidlin,  Prädicanten.  —  Ingolstadt,  i562. 
Stauffer  A.  Hermann  Christoph  Graf  von  Russworm,  kaiserlicher  Feldraarschall 

in  den  Türkenkämpfcn  unter  Rudolf  H.  —  Munich,  1884. 
Steichele  A.  Beiträge  zur  Geschichte  des  Bisthums  Augsburg,  2  vol.  —  Augsbourg. 

i85o-i852. 
Stepischneg  I.  Georges    HI,   Stobäus   von    Palmburg,   Fürstbischof   von   Lavant 

voy.  Archiv  für  Kunde  österreichischer  Geschichtsquellen,  t.  XV,  pp.  71-132. 

—  Vienne,  i85G. 

Stevard  Voy.  Apologia  für  die  Societat  Jesu. 

Stieve  f.   Die  Reichsstadt  Kaufbeuern,  und    die   bayerische  Restaurationspolitik. 
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Ein  Beilrag  zur  Vorireschichtc  des    drcssigjährigen  Krieges.  — Munich,  1870. 

Stikve  F.  DcT  Ursprung  des  dreissigjälirigea  Krieges   1607-1619.  Livre  I"  :  Der 

Kampf  um  Donau wörtli  im  Zusammenhange  der  Reichsgeschichte  dargcslellt. 

—  -Munich,  1875. 

Stikvk  f.  Zur  Geschichte  der  Ili^rzogin  Jacobe  von  Jülich,  in  der  Zeitschrift  des 

bergischen  Geschichlsvereins,  t.  XIII,  pp.  1-197.  — Bonn,  1877. 
Stikvk  F.  Die  Politik  Bayerns,  lygi-iGo?.  Première  partie,  Munich,  1878.  Seconde 
partie,  Munich,  i883.  (Briefe  und  Acten  zur  Geschichte  des  dreissigjährigen 
Krieges,  t.  IV'  et  V), 
Stikve  f.  Der  Kalenderstreit  des  sechzehnten  Jahrunderts  in  Deutschland.  Voy. 
Abhandlung  der  histor.  Classe  der  bayerischen  Académie  der  Wissenschaften, 
t.  XV,  troisième  partie,  pp.  1-98    --  .Munich,  1880. 

Stieve  F.  Die  Verhandlungen  über  die  Nachfolge  Kaiser  Rudolfs  II  in  den  Jahren 
i58i-iGo.">.  Voy.  .\bhandluiig  der  histor.  Classe  der  bayerischen  Académie  der 
Wissenschaften,  t.  XV,  première  parlii>,  pp.  1-160.  —  Munich,  1880. 

Stieve  F.  Witteisbacher  Briefe  aus  den  Jahren  1590-16 10.  Premiere  partie,  Mu- 
nich. i885.  **  deuxième  partie.  Abhandlung  der  histor.  Classe  der  Münchener 
Académie  1888,  t.  XVIII,  1,  113-217.  troisième  partie,  t.  XVIII,  2,  44i-5io. 
4«    partie,   Munich,  1889,   5«  partie, Munich,  1891. 

Strobel  g.  Th.  Neue  Beylräge  zur  Litteratur,  besonders  des  sechzehnten  Jahrhun- 
dert. 5  vol.  Nuremberg  et  Altdorf  1790-1794. 

Sthobel  g.  Th.  Miscellaneen  literarischen  Inhalts.  Grösstentheils  aus  ungedruck- 
ten Quellen,  6  vol.  —  Nuremberg,  1778- 1782. 

Strünck  M.  Annalium  Paderbornensium.  Pars  HI,  ab  anno  i5oo-i6i8.  —  Pader- 
born, 1741. 

Struve  B.  G.  Ausführlicher  Bericht  von  der  Pfälzischen  Kirchenhistorie.  Vom 
Beginn  der  Reformation  bis  auf  gegenwärtige  Zeiten.  —  Francfort,  1721. 

Stllz  J.  Zur  Charakteristik  des  Freiherrn  Georg  Erasmus  von  Tschernembl  und 
zur  Geschichte  Oesterreichs  in  den  Jahren  1608-1610.  Voy.  Archiv,  fur  Kunde 
österreichischer  Geschichtsquellen,  t.  IX,  pp.  169-226.—  Vienne,  i8ô3. 

Stumpf  A.  S.    Diplomatische   Geschichte   der    teutschen    Liga   im   siebenzehnten 

Jahrhundert.  Mit  Urkunden.  —  Erfurt.  iSoo. 

Stupenda  Jesuiticae  sectae  miracula,  perpetuae  posteritati  consecranda.  —  Sans 
indicat.  de  lieu,  1Ö07. 

Sl-ge.mieim  S.  Frankreich's  Einfluss  .auf,  und  Beziehun-en  zu  Deutschland  seit  der 
Reformation.  2  vol.    -  Stuttgard,  i845-i856. 

ScGENHEiM  S.  Geschichte  der  Jesuiten  in  Deutschland,  2  vol.  —  Francfort,  1847.  ji 

Tagebuch  des  Pfalzgrafen  Johann  Casimir,  herausgeg,  von  L.  Hausser  in  den  pp.  | 

Quellen  und  Erörterungen  zur  bayerischen  und   deutschen  Geschichte,  t.  VIII, 
36o-4i4.  —  Munich,  1860. 

Theatrum  Diabolorum,  dast  ist  :  Wahrhaffle.  eigentliche  und  kurtze  Beschreibung 
allerley  grewlicher,  schrecklicher  und  abschewiicher  Laster,  so  in  diesen  letzen 
schweren  und  bösen  Zeiten  an  allen  Orten  und  Enden  fast  bräuchlich  auch 
grausamhch  im  Schwaug  gehen.  -  Franckfurt  am  Mayn,  1575. 

Theiner  A.  Annales  Ecclesia.-lici,  3  vol.  (i572-i585).  -  Rome,  i856. 

Iheodorus  Lazarus  Synopsis  doctrinae,  das  ist  summarischer  Auszug  und  Bericht 
von  den  Streithandeln,  so  heutigs  Tags  zwischen  den  also  genannten  Luthe- 
ranern und  Lalvinisten  mit  grosser  Verwirrung  der  einfältigen  Leute  vorgehen. 
—  I-rankfort-sur-rOder,  i6i5.  -an 

TiiOLLT.K  A  Das  kirchliche  Leben  des  siebzehnten  Jahrhunderts,  impartie.  Die 
erste  Hallte  des  siebzehnten  Jahrhunderts.  —  Berlin,   1861. 

U.NGERSDOREF  CüiusTüFF  v.  (pscudonymc  pour  Gaspard  Schoppe)  Erinnerung  von 
der  calv.mst.schen  falschen  betrieglichen  Art  und  Feindseligkeit  gegen  dem 
heiligen  Römischen  Reich.  Item,  Wiederholung  der  catholischen  Scribenten,  son- 
derlich der  Herren  Jesuiter  Lehr  und  Meinung  vom  Rcligionsfrieden  und  ob 
Ketzern  Trcw  und  Glauben  zu  halten  sey.  Allen  denen,  so  "des  heiligen  Römis- 
chen Reichs  \Nolilstaiid  und  Gerechtigkeit  lieb  haben  zur  Nachrichtung  gestellet. 
Jetzt  zum  andernmal  gedruckt.  -  Sans  indication  de  lieu,  ,0.7 
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Utzinger  a.  Notwendige  Errinnerun^    von  dem   grossen  Abfalle    und   çerino-er 

Bestendii^keit,   so  sich    newlicli   in   der   I'ranckischen  Verfolgung  creugnet. 

Smalkalde,  i588. 

ValejSïia  Gr.  de  Gonfiitaüo  Calumniarum,  quas  Heerbrandus  Spon^ia  quadam  sua 
ut  appellatcomplexus  est  et  in  Apologeticum  de  Idololalria  auper  Ingolsladü  edi- 
tum  leviter  et  pelulanter  effudit.  —  Ingolstadt,  iByQ. 

ViETOR  Jerem.  Gründlicher,  widerholter  Bericht,  dass  der  Römische  Bapst  nicht  das 
Haupt  der  Kirchen,  noch  dess  heiligen  Apostels  Petri  Nachfolger,  sondern  eigent- 
lich der  Antichrist,  und  seine  Lehr  nicht  die  uralte  Catholische  und  Apostoli- 
sche, sondern  eine  neuwe  jrrige  und  Abgöttische  Lehr  sey.  Sampt  einer  Christ- 
lichen Vorrede  Egidij  Hunnij.  —  Marbourg,  1587. 

ViETOR  Jerem.  Rettung  des  Gegeaberichls  gegen  ;-]mdenus  und  Angelocrator. 
Giessen,  1606. 

ViLMAR  A.-F.-C.  Geschichte  des  Confessionsstandes  der  evangelischen  Kirche  in 
Hessen,  besonders  im  Kurfürstenthum.  —  Marbourg,  1860. 

ViLMAR  A.-F.-C.  Zur  Literatur  Johann Fischart's.  Kleine  Beiträge,  2*éd.  —  Frauc- 
fort-sur-le-Mein,  i865. 

Vou  newen  calvinischen  Giftspinnen  ud  Unflätern  zur  Verstrickung  des  gemei- 
nen Manns  und  der  zarten  unschuldigen  Jugend,  Ein  Warnungstafel  für  chris- 
Icnliche  Ellern.  VonL.  B.,  Capellan.  — Sans  indication  de  lieu,  logi. 

Wache.nfeld  G.  Die  politischen  Beziehungen  zwischen  den  (Fürsten  von  Branden- 
burg und  Hessen.  —  Kassel  bis  zum  Anfang  des  dreissigjährigen  Krieges.  — 
Hersfeld,  1884. 

"Wackernagel,  W.  Johann  Fischart  von    Strassburg  und  Basels  Antheil  an  ihm, 

—  Bâle,  1870. 

WalasserA.  Von  dem  grossen  gemainen  Laster  der  Nachreder  und  Verleumb- 
dcr.  Ein  Christliche  vermanung.  A,  W.  zu  disen  gefehrlichen  zeyten  nützlich 
zu  lesen.  Mit  angehencktem  wanrhafFtigem  Bericht  von  der  Societet  Jesu,  von 
wegen  schmehlicher  Schrifften  und  Gemäl,  wider  die  Jesuiter  fälschlich  erdicht 
und  im  Truck  aussgangen.  —  Dillingen,  1570. 

Walch  J.-G.  Historische  und  theologische  Einleitung  in  die  Religionsstreitig- 
keiten der  evangelisch-lutherischen  Kirchen.  5  parties.  —  lena,  1 733-1 789. 

Waldau  G.  E,  Vermischte  Beiträge  zur  Geschichte  der  Stadt  Nürnberg,    4  vol. 

—  Nuremberg,  1786-1789. 

Waldau  G,  E.  Neue  Beiträge  zur  Geschichte  der  Stadt  Nürnberg,  t.  1",  —  Nu- 
remberg, 1790. 

WahrhafTtiger  grundtlichcr  Bericht,  was  sich  in  der  churfürstlichea  Pfaltz,  son- 
derlich in  der  Sladt  Heidelberg  mit  Verendcrung  der  Religion  und  Einführung 
der  Calvinischen  falschen  Lehre,  Abschaffung  reiner  Kirchendiener  und  Docto- 
ris  ürynaei  Calvinischen  Disputation  daselbsten  verlofTen  etc.  —  Tubingue, 
i585. 

Weber  K.  von  Anna  Churfürstin  von  Sachsen,  geboren  aus  königlichem  Stamm 
zu  Dänemark,  Ein  Lebens  und  Sittenbild  aus  sechzehnten  Jahrhundert.  Aus 
archivalischen  Quellen.  —  Leipsick,  i8G5. 

We^el  J.  von  Hausbuch,  herausgegeben  von  J.  [vou  Bohlen  — Bohlendorff  in 
der  Bibl,  des  Stuttgarter  Literar.  Vereins,  t.  161,  —  Tubingue,  1882. 

Weinhold  K.  L.  Kurzfassliche  Erklerung  katholischer  Lehren  und  Ceremonien, 
und  wie  sie  fälschlich  und  gar  widersinnig  ausgelegt  werden.  Sans  indic.  de 
lieu,   1587. 

Weller  E.  Annalen  der  poetischen  National-Literatur  der  Deutschen  im  16.  und 
17,  Jahrhundert.  Nach  den  Quellen  bearbeitet,  2  vol.  —  Fribourg  en  Brisgau, 
18C2.18G4. 

Weller  E.  Die  ersten  deutschen  Zeitungen  herausgegeben  mit  einer  Bibliogra- 
phie (i5o5-i599)  Bibliotek  des  literarischen  Vereins  in  Stuttgart,  t.  IH.  —  Tubin- 
gue,  1872. 

**  Wenzelburger  K,  Tu,  Geschichte  der  Niederlande  t.  II.  —Gotha,  1886. 

WiEDEMANN  Th.  Gcschichte  der  Reformation  und  Gegenreformation  im  Lande  un- 
ter der  Enns,  4  vol.  —  Prague,  1879-1884. 


XXXVIII 


TITRES   COMPLETS    DES    OUVRAGES    CITES 


Wille  J.  DasTajebiich  und  Ausgabenbuch  des  Chiirfürsten  Friedrich  IV.  von  der 
Pfalz.  Zeitschrift  dir  die  Geschichte  des  Oberrheins,  t.  III,  pp.  201-295.  — 
Carlsruiie,  1880. 

WiTTMAx.N.  GeschiclitedcrRcformation  in  der  Oberpfalz   Aus  den  Actcngeschöpft.. 

—  Augsbourg,  i8.',7 . 

Wolf  A.  Lucas  Gcizkoder  und  seine    Selbstbiographie,    i55o-iG2o.    —    Vienne, 

1873. 
Wolf.  A.  Geschichtliche    Bilder  aus   Oestcrreich,    t.    i".  Aus  dem  Zeitalter    der 

Reformation  (löaG-iß/jS).  —Vienne,  1878. 
WoLFii  J.  Lectionum    memorabilium  et  reconditarum  tomus  secundus.  —  Lauin- 

g;en,  iCoo. 
Wolf  J.   Eichsfeldische    Kirchengeschichte    mit    hundertvierunddreissig    Urkun- 
den. —  Göttinnen,  1816. 
Wolf  P.     Ph.   Geschichte   Maximilian'«.  I.  und  seiner  Zeit.  Pragmatisch  aus  den 

Haiiptquelien   bf^arbeitet,  3  vol.  —  Munich,  1807-1809. 
Wölfe  im  Schafspelz  und  josuitorische  Hurenblasen  fein  abconterfeit    für  jeder- 

miinnlich,  der  da  sehen  und  urtheilen   will,  von    einem    Diener  am    Wort.  — 

Sans  indication  de  Heu,  i.'JgS. 
WuNDT  D.  L.  Magazin  für  die  Kirchen-und  Gclehrtengeschichte  des    Kurfürsten- 

thums  Pfalz,  3  vol.  —  Heidelberg,  i  789-1793. 
ZiEGF.LBAUEii  M.  llistoria  rei  literariae  Ordinis  S.  Benedict!,  in  IV  partes  distributa. 

—  Angustae  Vind.  et  Herbipoli,  1754. 

Zlunoiebl  E.  Studien  über  das  Institut  der  Gesellschaft  Jesu.  —  Lcipsick,    1870. 


HISTOIRE 

DU 

PEUPLE    ALLEMAND 

LA    RÉVOLUTION    POLIT  10  UE    ET    RELIGIEUSE 
ET    SES    ADVERSAIRES 

DEPUIS      LA     PROCLAMATION      DU     FORMULAIRE      DE      CONCORDE 
jusqu'au    COMMENCEMENT    DE    LA    GUERRE    DE    TRENTE    ANS. 

1580-161S 
LIVRE  PREMIER 

DÉCADENCE    PROGRESSIVE     DE    l'eMPIRE 

querelles  entre  les  diverses  sectes  religieuses 

jusqu'à  la  formation  de  l'union 

1Ü08 


CHAPITRE  PREMIER 

plans   calvinistes    pour   la    SÉCULARISATIOiN    DES    ÉVÈGIIÉS.     —  PRÉ- 
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A  datei-dc  la  mort  de  l'Électeur  palatin  Frédéric  III,  le  Calvinisme 
avait  été  exclu  de  la  vie  publique  et  politique  de  l'Allemagne.  De- 
puis la  signature  du  Formulaire  de  Concorde,  les  Calvinistes  zélés 
avaient  même  pu  craindre  un  moment  que  la  ruine  complète  de 
leur  Église  ne  suivît  de  près  l'union  des  membres  d'Empire  luthé- 
riens avec  les  Catholiques.  «  Beaucoup  pensent,  »  mandait  le  comte 
Jean  de  Nassau,  en  avril  1581,  à  son  frère  Guillaume  d'Orange. 
«  que  le  jour  où  l'union  des  Luthériens  avec  les  papistes  sera 
un  fait  accompli,  les  Réformés,  c'est-à-dire  les  Calvinistes  et 
les  ZwinglienS;  seront  traités  avec  la  dernière  rigueur;  leur  com- 
plète ruine  est  mémo  à  craindre;  on  redoute  un  massacre  général, 
dans  le  genrede  celui  de  Paris,  et  qu'ils  ne  soient  traités  comme  au  - 
trefois  les  Templiers.  »  Pour  se  consoler,  Jean  constatait  avec  satis- 
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faction  ([ue  le  Formulaire  de  Concorde  perdait  tous  les  jours  de  son  au- 
torilô,  et  rapportait  que  le  roi  de  Danemark  avait  fait  dire  au  land- 
grave de  liesse  que  «  s'il  apprenait  jamais  qu'il  eût  signé  le  Formu- 
laire, il  ne  le  tiendrait  plus  que  pour  un  misérable  ».  De  plus,  le 
comte  al'lirmaitquo  «  la  véritable  religion»  s'enracinait  toujours  plus 
profondément  dans  l'Empire  1.  «  Les  Calvinistes,  »  écrivait  le  ju- 
riste Victorien  Friedman  en  décembre  1381,  «  reprochent  aux  Con- 
cordistesleur  commerce  criminel  avec  les  papistes  idolâtres,  et  me- 
nacent d'exterminer  les  uns  et  les  autres.  »  «  De  leur  côlé,  les  Con- 
cordistes,  dans  leurs  écrits  et  leurs  discours,  remuent  ciel  et  terre 
pour  perdre  les  Sacramentaires;  tous  sont  animés  d'une  telle  haine 
les  uns  contre  les  autres  que  de  graves  et  sanglants  désordres  sont 
à  prévoir;  les  hauts  et  puissants  personnages  ne  sont  pas  même 
en  sécurité.  A  Dresde,  on  a  découvert  un  complot  contre  l'Électeur 
Auguste,  complot  vraisemblablement  ourdi  par  les  Calvinistes.  En 
liesse,  une  landgrave,  qui  passait  pour  calviniste,  a  été  grièvement 
blessée  par  un  gentilhomme  attaché  au  service  de  l'Électrice  luthé- 
rienne du  Palalinat  "-.  » 

Le  comte  palatin  Jean-Casimir  passait  à  juste  titre  pour  le  chef 
politique  et  le  conseiller  attitré  des  Calvinistes  allemands.  Depuis  de 
longues  années,  ce  prince  travaillait  à  unir,  dans  un  but  commun, 
tous  les  états  calvinistes.  «  Dans  l'Empire  allemand,  »  disait-il  un 
jour  après  boire,  et  sans  être  nullement  gêné  par  la  présence  d'un 
conseiller  de  l'Électeur  de  Mayence,  «  jamais  les  choses  ne  marche- 
ront tant  que  nous  aurons  des  prêtres  et  des  évêchés;  il  laut  tout 
séculariser  ;  la  pleine  liberté  de  notre  culte  doit  être  accordée  dans 
tous  les  pays  papistes,  dût  l'Empire  être  comme  refondu  en  un  nou- 
veau moule,  dussions-nous  donner  pour  chef  suprême  à  l'Empire 
un  prince  évangélique.La  chose  est  d'autant  plus  à  désirer,  comme 
le  pensent  des  hommes  graves,  animés  d'intentions  loyales,  que  le 
prestige  et  lepouvoir  de  la  Maison  d'Autriche,  comme  tout  lemonde 
peut  s'en  apercevoir,  diminuent  tous  les  jours.  L'Empereur  se  laisse 
absorber  par  la  question  turque;  ses  sujets  sont  continuellement  sur 
le  point  de  se  révolter  contre  lui,  il  ne  peut  rien  empêcher,  de  sorte 
que  si  l'on  mettait  la  main  à  l'œuvre  avec  énergie  dans  les  évêchés 
papistes,  principalement  dans  les  pays  du  Rhin,  on  verrait  bientôt 
le  saint  Évangile  prendre  partout  un  rapide  accroissement  3.  » 

1  Voy.  Groen  van  Pri>sterer,  t.  VII,  pp.  538-539. 

-  *  Lettre  du  27  décembre  1581  au  docteur  Charles  Hundhausen  ;  sur  cet 
événement,  voy.  Rommel,  Neuere  Geschichte,  t.  I,  p.  814. 

*  Tiré  d'un  mémoire  détaillé  de  l'official  de  l'Electorat  de  Trêves, Winand  Bech- 
old,  sur  la  Dicte  d'Augshonrg  de  1582  et  sur  quelques  allaircs  traitées  durant  cette 
assemblée  ;  le  mémoire  est  en  ma  possession. 
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Le  comte  palatin  Georges-Hans  de  Veldenz  nourrissait  les  mêmes 
espérances.  En  juin  I08I,  il  proposait  à  Jean-Casimir,  en  prévision 
de  la  mort  de  l'évêque  de  Spire  Marquart  de  Hattstein,  de  confisquer 
son  évêché  au  profit  de  la  Maison  Palatine;  onnommeraitensuite  un 
administrateur,  et  la  liberté  religieuse  pourrait  s'établir  dans  tout 
le  pays.  Une  partie  du  chapitre  et  de  la  noblesse  serait  facile  à  ga- 
gner; si  les  chanoines  se  montraient  récalcitrants,  on  ne  manque- 
rait pas  de  moyens  pour  les  faire  taire.  Dans  l'intérêt  delà  li- 
berté religieuse,  il  iallait  faire  un  exemple  capable  de  frapper  les 
esprits  :  «  Sans  cela,  »  écrivait-il,  «  les  prêtres  se  moqueront  tou- 
jours de  nous;  ils  diront  que  nous  menaçons  beaucoup  dans  nos 
écrits  et  dans  nos  cœurs,  mais  qu'en  réalité  nous  ne  faisons  rien.  » 
Christophe  Ehem,  autrefois  chancelier  de  l'Électeur  Frédéric  III, 
plus  tard  entré  au  service  de  Jean-Casimir,  approuvait  fort  ce 
plan,  tout  en  le  tenant  pour  difficile  à  exécuter.  Frédéric,  disait-il, 
avait,  lui  aussi,  «  tourné  longtemps  autour  du  pot  »  pour  tâcher 
d'annexer  au  moins  TtHèché  de  Worms  au  Palatinat,  mais  il  n'a- 
vait même  pu  obtenir  les  évèchés  de  Sinsheim  et  de  Neuhausen.  A 
propos  de  Spire,  l'ancien  chancelier  disait  avoir  été  un  jour  envoyé 
à  l'évêque,  qui  d'abord  lui  avait  donné  quelque  espérance,  mais, 
plus  tard,  était  devenu  hésitant.  Néanmoins  Eliem  conseillait  à 
Georges-Hans  de  prendre  ses  mesures  à  temps,  et,  pour  ob- 
tenir du  secours,  de  se  tourner  du  côté  de  Heidelberg  et  de 
TFlecteur  Louis  ;  il  importait  ([ue  les  nobles  de  Spire  comprissent 
bien  que  les  gentilshommes  de  Saxe  verraient  avec  plaisir  la  con- 
fiscation des  évèchés  ^  »  Georges-Hans  eût  désiré  faire  élire  son  fils 
aîné,  Georges-Gustave,  administrateur  de  Spire,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  convoiter  pour  ce  même  fils  l'Éleclorat  de  Trêves.  L'ar- 
chevêque de  Spire  étant  mort,  il  prit  la  peine  d'explitjuer  lui-môme 
au  chapitre  comment  la  question  de  la  liberté  religieuse  pourrait 
être  le  plus  aisément  résolue.  «  Il  serait  bon,  »  dit-il,  v  qu'un  prince 
de  nationalité  allemande  fût  élu  à  la  fois  êvêque  et  Électeur.  »  En- 
suite il  promit  à  tout  membre  du  chapitre  bien  disposé  pour  son 
fils  «  u[i  présent  de  dix  mille  florins,  sans  compter  d'autres 
avantages  pécuniers  -  ;). 

Jean  de  iNassau,  de  son  côté,  ne  rêvait  que  sécularisation.  Dans 
les  Pays-Bas,  les  choses  avaient  pris  une  mauvaise  tournure  pour 
les  «  pieux,  désirs  »  de  la  maison  de  Nassau.  On  avait  tout  fait 
pour  empêcher  la  diffusion  du  Galviulsme  dans  les  provinces, 


»  Voy.  V.  BezolD,  t.  I,  pp.  442-4i4. 
*  Voy.  V.  B£Z0LD,  t.  I,  p.  444,  note  297. 
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mais  on  n'y  avait  pas  roussi.  «  Parmi  les  membres  des  États  géné- 
raux et  parmi  les  notables,  »  écrivait  le  comte  Jean  le  13  mars 
1578  au  landgrave  Guillaume  de  Hesse,  «  personne,  jusqu'à  pré- 
sont, à  l'exception  de  Guillaume  d'Oran!i;e  et  de  (jnelques  nobles 
hollandais  et  zélandais,  ne  s'est  ouvertement  déclaré  pour  la  reli- 
gion, et  personne  n'y  est  sérieusement  attaché.  De  temps  en  temps 
seulement  quel((ues  conversions  s'optèrent  dans  le  peuple  K  »  En 
avril  1580,  Jean  se  plaignait  au  comte  E  rnest  de  Schauenbourg  que 
dans  les  provinces  on  n'entendît  parler  que  de  guerre,  de  méfiances 
mutuelles,  de  querelles,  de  catastrophes  prochaines.  Lui  et  son  frère, 
le  prince  Guillaume,  n'étaient  même  plus  en  sécurité;  on  conspi- 
rait de  tous  côtés  contre  leur  vie,  et  si  peu  de  vrais  amis  les  soute- 
naient que  souvent  le  pain  manquait  à  leur  table  -.  Jean-Casimir 
avait  «  pour  la  défense  du  Saint  Évangile,  »  envoyéune  armée  dans 
les  Pays-Bas,  mais  cette  armée  ne  s'était  signalée  que  par  le  vol  et 
le  pillage;  en  1579,  elle  avait  été  forcée  d'évacuer  la  Hollande, 
«  poursuivie  par  les  huées  des  habitants,  et  fort  piteusement  3  ».  De- 
puis, Jean-Casimir  s'était  brouillé  sans  retour  avec  Guillaume  d'O- 
range. Lui,  ses  conseillers  et  ses  théologiens  s'accordaient  à  dire  que 
jamais  Guillaume  ne  s'était  sérieusement  soucié  de  religion,  qu'il  en 
voulait  à  la  vie,  à  l'honneur  et  aux  biens  de  l'Électeur  palatin,  et 
qu'il  n'avait  jamais  songé  qu'à  sa  propre  grandeur  et  domination*  ». 

Mais  plus  les  choses  semblaient  désespérées  dans  les  Pays-Bas 
pour  le  parti  révolutionnaire,  plus  il  paraissait  urgent  de  provo- 
quer dans  l'Empire  «  une  violente  agitation  ». 

Pour  la  confiscation  des  évêchés  de  l'ouest  de  l'Allemagne  et  l'é- 
tablissement d'une  ligue  calviniste,  le  comte  Jean  travailla  de  tout 

î"  Voy.  Grol.n  van  Prinsterer,  t.  VI,  p.  311. 

«  Voy.  Groen  van  Prinsterer,  t.  VII,p.  328,  voy.  encore  pp.  116.  117,122,123. 
Jean,  dans  une  leUre  à  son  frère,  se  plaint  que  tout  penche  vers  la  ruine;  il  dit 
qu'ilestpersonnelleineat  tellement  détesté,  et  qu'il  n'est  pas  sans  inquiétude  pour  sa 
vie, 

3  Ou  répandit  des  chansons  satiriques  sur  le  comte  palatin  ;  dans  la  Pas- 
quillus  Virtjilianus  on  lit  : 

Foeniineo  prcfdLe  et  spoliorum  ardebat  aniore 
moules  parluriere,  est  natus  ridiculus  mus. 
Le  conseiller  saxon  Abraham  Bock,  pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  la  cour  de  la 
comtesse  palatine,  écrivait,  le  1"  mars  1579,  à  l'Electeur  Auguste  :  «  Les  gens  du 
comte  palatin  sor.t  revenus  chez  eux  si  déguenillés  et  dans  une  telle  misère  que 
si,  on  ne  les  connaissait,  on  pourrait  prendre  la  plupart  d'entre  eux  pour  des 
mendiants.  ><  Le  5  avril  lo7'J,  Jean-Casimir  écrivait  à  sa  helle-nière  Anne  de  Saxe; 
,«  Je  compte  revenir  cet  été  comme  l'Enfant  Prodigue  ;  j'ai  vraiment  mangé 
assez  longtemps  avec  les  porcs  ».  v.  Bezold,  t.  I,  pp.  336  et  338,  notes  2  et  3. 
Pour  plus  de  détails  sur  l'expédition  dans  les  Pays-Bas,  voy.  Kervyn  de  Leiten- 
uovE,  t.  V,  pp.  l'JS  et  suiv.  ■«  On  ne  voit  dans  vos  actes,  »  lui  écrivait  l'anglais 
Davison,  «  que  calamités,  pilleries,  sauvageries  et  dévastations,  »  p.  286. 

*  GUOEN   VAN  PlUNSTEllER,    t.    Vil,    p.  41'J. 
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son  pouvoir  à  organiser  la  ligue  des  comtes,  que  son  frère  Louis  avait, 
avant  lui,  cherché  à  fonder.  En  novembre  1581, Jean  pouvaitécrire 
à  Guillaume  d'Orange  que  l'entreprise  avait  fait  do  sensibles  progrès, 
que  déjà  on  avait  noué  des  relations  avec  les  nobles  de  Souabe  et  de 
Franconie,  qu'on  était  en  train  de  traiter  avec  ceux  de  Fukle,  et 
qu'on  avait  de  bons  motifs  d'espérer  le  concours  et  l'adhésion  de 
({uelques  princes  et  villes,  de  sorte  que  la  principale  et  la  meilleure 
partie  de  l'Allemagne  allait  bientôt  se  trouver  unie.  «  Les  comtes, 
ajoutait-il,  «  paraissent  disposés,  sous  certaines  conditions,  à 
mettre  Jean  Casimir  à  leur  tête  ^  » 

Grâce  à  l'ai'chevêquo  de  Cologne,  Gebhart  Truchsess,  «la  terrible 
avalanche  allait  se  détacher,  »  et,  comme  on  l'espérait,  «  anéantir 
tous  les  partisans  de  l'Antéchrist  ronîain  dans  l'Empire  d'Alle- 
magne. « 


IT 

L'archevêque  de  Cologne,  Salentin  d'Isenbourg,  avec  le  consen- 
tement du  Pape  et  de  l'Empereur,  avait  enfin  vu  se  réaliser  son  plus 
cher  désir,  et  s'était  démis  de  ses  fonctions  épiscopales.  Contraire- 
ment au  désir  de  Rome  et  de  Munich,  le  duc  Ernest  n'avait  pas  été 
élu  à  sa  place;  Gebhard  Truchsess  de  Waldbourg  l'avait  emporté, 
et  les  efforts  du  nonce  Barthelemi  Portia  étaient,  sur  ce  point,  de- 
meurés infructueux  (5  décembre  lo77)  -.  Les  intrigues  des  membres 
sectaires  du  chapitre  et  des  comtes  calvinistes  de  Vetteravie,  dirigées 
par  le  comte  et  grand-maître  héréditaire  Hermann  de  Neuenar, 
avaient  réussi  à  faire  pencher  la  balance  du  côté  de  Gebhard. 

Pour  obtenir  la  sanction  du  Pape,  le  nouvel  élu  lui  avait  solen- 
nellement promis  «  de  faire  tous  ses  elïbrls,  avec  la  plus  grande 
loyauté,  pour  le  maintien  delà  religion  catholique,  et  pour  réta- 
blir en  tous  lieux  le  règne  de  la  sainte  Église  ».  11  s'était  enga- 
gé «  à  mener  une  vie  exempte  de  tout  reproche  et  à  remplir  très 
fidèlement  les  devoirs  d'un  archevêque  vraiment  soucieux  de  la 
dignité  du  Saint-Siège ^  ».  Après  avoir  donné  toutes  ces  assurances, 
il  avait  reçu  les  ordres  majeurs  et,  au  mois  d'avril  lo78,  avait  prêté 
serment  à  la  Confession  de  foi  du  Concile  de  Trente  entre  les  mains 
de  l'archevêque  de  Trêves.  Ensuite  il  avait  été  solennellement 
reçu  dans  le  collège  électoral,  et  lEmpereurlui  avait  permis  de 
jouir   de    tous  les   droits  régaliens   avant  même  d'avoir   reçu   de 

'  Groen  van  Prinsteueh,  t.  YIII,  pp.  26-3 L 
^  **  Nanliaiurberichle,  t.  III,  I,  43  et  suiv. 
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Rome  la  confirmation  de  son  élection.  Les  réformés  de  Cologne 
reprirent  alors  courage,  et  ne  tardèrent  pas  à  manifester  ouverte- 
ment Icnr  haine  pour  le  culte  catholique  et  leur  ardent  désir  de  voir 
proclamer  rentière  liberté  du  culte  protestant.  Bientôt  les  calvinis- 
tes des  Pays-Bas  affluèrent  dans  la  ville.  En  trois  quartiers  différents, 
ils  organisèrent  des  prédications  publiques.  L'archevêque,  sur  les  ins- 
tances du  chapitre,  de  l'Université  et  du  clergé,  délibéra,  en  octobre 
1578,  avec  le  bourgmestre  et  le  Conseil,  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  faire  cesser  ces  prédications,  interdire  la  diffusion  des  pam- 
phlelsetdes  caricatures,  et  empêcher  que  les  sacrements  catholiques 
ne  fussent  tournés  en  dérision.  En  décembre,  le  Conseil  fit  paraître 
unédit  décrétant  la  peine  de  mort  contre  tous  les  Anabaptistes.  Ordre 
fut  donné  aux  sacramentaires,  zwingliens  et  autres  sectaires  de 
quitter  la  ville  dans  l'espace  de  trois  jours,  au  bout  desquels^  en  cas 
de  non  obéissance,  ils  seraient  condamnés  à  la  peine  capitale. 
(S  Les  conventicules  secrets,  les  nouvelles  unions  »  furent  rigoureu- 
sement interdits,  des  châtiments  sévères  édictés  contre  quiconque 
«  oserait  blasphémer  le  nom  de  Marie,  Mère  de  Dieu,  les  sacrements 
on  les  saints  »,  En  février  1579,  l'Empereur  exhorta  le  Conseil  à  de- 
meurer ferme  dans  le  maintien  de  la  religion  catholique.  Mais  à  la 
même  date  plusieurs  princes  protestants  se  plaignirent  amèrement 
des  rigueurs  dont  leurs  coreligionnaires  étaient  l'objet,  prétendant 
que  beaucoup  avaient  été  ou  exilés  ou  accablés  d'amendes.  A  ces 
plaintes,  le  Conseil  répondit  que  lessectaires  n'avaient  pas  été  punis 
à  cause  de  leur  religion,  mais  à  cause  de  leurs  assemblées  secrètes, 
depuis  longtemps  défendues,  et  que  les  amendes  avaient  été  fort 
modiques;  d'ailleurs,  chargé  du  gouvernement  d'une  ville  catholi- 
que, le  Conseil  ne  voyait  pas  pourquoi  il  serait  obligé,  sous  pré- 
texte de  se  conformer  à  la  paix  de  religion,  de  montrer  plus  de 
tolérance  aux  Confessionistes  que  les  princes  protestants  n'en 
montraient  envers  leurs  sujets  catholiques. 

Les  renseignements  fournis  par  les  témoins  entendus  par  le  nonce 
du  Pape  Castagna,  aussi  bien  que  les  propres  appréciations  du  re- 
présentant du  Saint  Père,  avaient  été  favorables  à  Gebhard.  Aussi, 
son  élection  fut-elle  sanctionnée  par  le  Pape  dans  le  consistoire  du 
29  février  1580  ^.  L'archevêque  avait  su  se  faire  bien  venir  par  le 
dévouement  empressé  qu'il  avait  témoigné  aux  Jésuites  de  Cologne- 
Jusqu'en  1582  on  le  crut,  à  Rome,  fils  zélé  de  l'Église  Catholique. Ce 
ne  fut  qu'au  mois  de  juin  1582  que  le  secrétaire  d'état  du  Pape  reçut 
surlui  des  renseignements  défavorables  par  l'entremise  du  cardinal- 
légatMadruzzi,  alors  en  route  pour  Augsbourg,  où  il  venait  assister 

'  Pour  plus  dedélails,  voy.  Lossen,  Kölnischer  Kriej,  pp.  467-075. 
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à  la  Diète.  A  Augsbourg,  on  disait  ouvertement,  dès  le  mois  de  juillet, 
que  le  nouvel  archevêque  songeait  à  se  marier,  et  prétendait  pour- 
tant garder  son  évèchéi  ;  que,  malgré  l'attachement  qu'il  affectait 
pour  les  Jésuites,  et  bian  qu'il  se  fût  fait  représenter  à  la  Diète  par 
des  conseillers  catholiques,  il  avait,  intérieurement,  complètement 
rompu  avec  l'Église,  et  qu'il  donnait  au  peuple,  par  sa  conduite,  un 
déplorable  scandale,  (c  De  fâcheuses  rumeurs  circulent,  »  écrit 
Hermann  Weinsberg  dans  ses  mémoires;  «  on  se  plaint  de  la  mau- 
vaise administration  do  l'Électeur.  On  dit  qu'il  ne  paie  ni  ses  con- 
seillers, ni  ses  serviteurs,  ni  ses  dettes  personnelles;  qu'il  mène  une 
vie  licencieuse,  une  vie  de  désordres.  On  prétend  qu'il  est  fiancé  à 
la  jeune  comtesse  Agnès  de  Mansfeld,  chanoinessc  de  Geresheim; 
qu'il  a  fait  fusiller  ou  mettre  à  mort  d'autre  manière  deux  ou  trois 
personnes  qui  ne  lui  avaient  donné  aucun  motif  de  plainte;  son 
humeur,  assure-t-on,  est  tantôt  douce^  tantôt  féroce  ».  «  Le  19 
mars  1360,  à  Kaiserwerth,  il  atiré  sur  un  laquais  assis  sur  le  siègede 
sa  voiture^.  Au  mois  de  septembre  1579,  saus  en  paraître  nullement 
gêné,  il  a  mené  partout  avec  lui  la  comtesse  Agnès  de  Mansfeld,  sa 
concubine.  Les  frères  de  la  comtesse,  après  avoir  longtemps  toléré, 
sans  mot  dire,  ce  honteux  commerce,  ont  déclaré  à  l'Electeur  que, 
s'il  ne  faisait  réparation  à  leur  sœur  par  un  mariage  légitime,  ils 
sauraient  bien  trouver  moyen  de  se  venger  de  lui.  Ainsi  mis  au 
pied  du  mur,  Gebliard,  devant  plusieurs  témoins,  a  promis  avec 
serment  de  rentrer  dans  la  vie  privée  et  de  renoncer  à  l'archevêché 
pour  passera  la  Confession  d'Augsbourg  et  pouvoir  épouser  Agnès.» 
Mais  cette  déclaration  n'agréait  nullement  à  la  concubine,  qui  vou- 
lait à  tout  prix  devenir  Électrice;  elle  ne  plaisait  pas  davantage  au 
parti  révolutionnaire,  qui  eût  vu  s'écrouler  par  là  tous  ses  plans 
((  pour  la  propagationduSaintEvangile  ».  Tous  lesCalvinistesélaient 
d'avis  que  l'archevêque  devait  bien  plutôt,  en  dépit  de  son  chan- 
gement de  religion  et  de  son  mariage,  <.(.  conserver  le  chapeau  d'É- 
lecteur et  l'archevêché».  Et  celapour  quatre  raisons:  Premièrement 
parce  que  la  Réserve  ecclésiastique  en  recevrait  une  atteintcàjamais 
irréparable;  secondement  parce  que  «  l'affranchissement  delà  reli- 
gion, »depuis  si  longtemps  désiré,  une  fois  établi  dans  undes  prin- 
cipaux évêchés  de  l'Allemagne,  serait  ensuite  aisément  obtenu  dans 
tout  le  reste  de  l'Empire;  troisièmement  parce  que,  grâce  à  Gebhard, 
la  majorité  des  voix  serait  acquise  aux  Evangéliques  dans  le  collège 
électoral;  quatrièmement  enfin,  parce  que,  relativementà  la  souve- 


»  **  Nuntialurbericltle,  III,  I,  LIX,  LI,  313  et  suiv.,  316  cl  suiv. 
*  Müller,   Zeitschrift  für  KuUiirgcschiclüe,   p.wîi2. 
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raine  magistrature,  il  importait  extrêmement  que  la  Maison  papiste 
d'Autriche  lût  exclue  du  trôneetqu'un  empereur évangélique  lûtélu. 

Pour  tous  CCS  motifs,  dès  ITiHO  *,  Gebhard  était  supplié  «  de  mar- 
cher hardiment  vers  la  très  chrétienne  entreprise  que  tous  avaient  à 
cd'ur  ».  En  novembre  1581,  le  comte  de  Nassau,  «  sur  les  instances 
de  gens  de  bien,  anim(''s  des  plus  loyales  intentions,  »  s'informa  près 
(les  KIcctours  et  membres  d'Empire  prolestants,  prrs  de  son  frère 
(îuillaume  d'Orange  etdes  Étals-Généraux,  «de  la  meilleure  manière 
de  consoler  l'archevêque  de  Cologne,  forten>ent  incliné  au  mariage, 
afin  qu'il  se  décidât  à  garder  son  évéché  en  dépit  de  l'union  qu'il 
voulait  contracter  »  2.  On  agit  sur  l'esprit  de  Gebhard  durant  toute 
l'année  suivanle^ron  lui  persuada  quela  «  sainteentreprise  »  exigeait 
avant  tout  qu'il  obtînt  du  Conseil  de  Cologne  la  déclaration  de 
«l'affranchissement  de  la  religion  ».  Le  Conseil  étant  resté  inébran- 
lable, le  comte  Adolphe  de  Neuenar  organisa,  dans  son  château  de 
Meckkeln  (juin  1582),  un  prêche  public,  et  bientôt  les  habitants  de 
la  ville  y  affluèrent.  Le  comte  Adolphe  et  le  comte  de  Bentheim 
surveillaient  de  loin  ces  réunions,  à  la  tête  de  plusieurs  compagnies 
de  cavaliers,  et  les  choses  prirent  un  caractère  si  menaçant  que  le 
Conseil  crut  devoir  faire  marcher  les  arquebusiers  vers  le  lieu  des 
assemblées  séditieuses;  le  prédicant  fut  contraint  de  prendre  la 
fuite  '^ 

Le  comte  palatin  Jean-Casimir,  avec  plus  d'ardeur  que  tous  les 
autres,  s'efforçait  d'exciter  le  zèle  de  Gebhard.  Dès  le  printemps  de 
1582,  il  lui  avait  promis  de  venir  à  son  secours  en  cas  de  besoin  à 
la  tête  d'une  armée.  Il  lui  assurait  que,  lorsqu'éclaterait  à  Cologne 
une  insurrection  en  sa  faveur,  en  France,  Coudé  lèverait  l'étendard 
de  la  révolte.  Jean-Casimir  avait  persuadé  au  prince  de  Condé  que 
l'affaire  de  Cologne  était  de  la  plus  haute  importance  pour  la  France, 
et  que,  dans  le  cas  de  l'élection  d'un  roi  romain,  il  serait  inappré- 
ciable d'avoir  le  suHragede  l'archevêque,  afin  d'exclure  à  jamais  la 
Maison  d'Autriche  de  l'Empire  s.  Au  mois  d'aoiàt,  Jean-Casimir  en- 
voya le  comte  de  Deux-Ponts  à  Gebhard  pour  le  décider  à  prendre 

'  Voy.  V.  Bezold,  t.  II,  p.  2,  note  o,  et  la  lettre  de  l'archevêque  Henri  de  Brème, 
t.  II,  p.  53,  n*  56,  note  1. 

*  Instructions  du  comte  .lean    pour  Philippe  tngel,  28  nov.  1581,  dans    Groen 

VAN    PlU.NSTERER,  t.   VIII,  p.  '.ii. 

s  Voy.  V.  Bezold,  t.  I,  pp.  463-469. 

*  Ennen,  t.  V,  pp.  4u0  et  suiv.  Gebhard  eût  désiré  voir  le  prêche  s'établir  à 
Cologne  même.  «  Mais  j'ignore,  «  écrivait  le  comte  Hermann  Adolphe  de  Solins  le 
9  juillet  1582  à  Jean  de  Nassau,  «  comment  la  chose  pourrail-êlre  mise  à  exécu- 
tion». V.  Bkzold,  t.  II,  p.  Ü,  n'  l). 

••  La    Huguerye,  t.   II,  pp.  150,  151,  259,  267. 
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enfin  «  une  bonne  et  courageuse  résolution  ».  Aux  frais  du  Palatinat 
et  du  cercle  rhénan,  il  comptait  rassembler  une  armée  nour 
accourir  à  son  aide  au  premier  signal.  Il  lui  promettait  en  outre 
de  le  maintenir  en  possession  de  l'Électorat,  «  lui  et  les  héritiers 
que  pouvait  lui  donner  la  comtesse  Agnès  i  ». 

Ce  ne  fut  que  pendant  l'été  de  158!^  que  Gebhard  se  décida. 

Le  lef-  août,  il  se  rendit  en  Westphalie  pour  gagner  à  ses  plans  la 
noblesse  protestante  du  pays,  et  en  premier  lieu  les  jeunes  gen- 
tilshommes qui  avaient  été  jadis  ses  compagnons  de  débauche.  Il 
lui  arrivait  cependant  assez  souvent  d'assister  aux  offices  catho- 
liques. Il  avait  môme  entamé  des  négociations  touchant  l'éta- 
blissement d'un  collège  de  Jésuites  à  Werl,  et  assurait,  lorsqu'il 
était  entouré  de  catholiques,  que  les  bruits  que  faisaient  courir  ses 
ennemis  sur  son  prétendu  changement  de  religion  et  son  mariage 
avec  Agnèsn'étaient  que  de  pures  calomnies,  et  qu'il  aimerait  mieux 
perdre  la  vie  que  de  se  séparer  do  l'Église  romaine  -.  Mais,  le  4  et 
le  6  août,  il  faisait  à  l'archevêque  protestant,  Henri  de  Brème,  de 
tout  autres  conlidences.  Il  avait,  lui  dit-il,  reconnu  les  erreurs 
du  papisme,  et  «  sa  conscience  le  pressaiL  »  de  s'unir  légitimement 
à  une  noble  jeune  fille.  Sa  résolution  de  résigner  l'archevêché  ren- 
contrait beaucoup  d'opposition  parmi  ses  parents  ei  amis,  mais 
il  était  décidé  à  aller  en  avant,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  diffusion 
de  sa  sainte  parole.  Il  avait  la  consolation  do  sentir  que  son  entre- 
prise était  sainte  et  agréable  à  Dieu,  ou  plutôt  qu'elle  était  «  toute 
divine  ».  Sans  cette  intime  persuasion,  il  lui  eût  certainement 
été  impossible  d'entreprendre  une  œuvre  d'une  portée  si  haute, 
d'une  difficulté  si  grande,  car  il  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  allait 
avoir  contre  lui,  non  seulement  presque  tous  les  plus  hauts  person- 
nages, ecclésiastiques  ou  laïques,  toute  la  contrée,  ses  plus  proches 
parents,  mais  encore  les  plus  puissants  potentats  delà  Chrétienté. 

Il  mettait  tout  son  espoir  dans  l'archevêque  Henri;  il  comptait 
absolument  sur  son  conseil  et  son  assistance.  En  particulier  il  espé- 
rait qu'il  l'aiderait  à  obtenir  l'appui  de  l'Électeur  de  Saxe  -K 

Bien  que  tout  ce  dessein  eût  été  tenu  très  secret,  certains  bruits 
circulaient  déjà  sur  les  plans  de  l'archevêque,  lorsque  s'ouvrit  à 
Augsbourg,  le  3  juillet  1582,  la  Diète  que  l'Empereur  avait  convo- 
quée pour  obtenir  de  nouveaux  subsides  et  décider  une  expédition 
dans  les  Pavs-Bas. 


*   L\   HUGUERYE,    t.    II.    p.   19'f. 

ä  Kleinsorgen,  p.  o!J2.  An.  Isselt,  pp.  160-101.  Voy.   Pieler,  p.  :)3. 
3  Voy.  V.  ISëzold,  t.  I,  pp.  011-313. 
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Diî'.TE   d'augsiîourg.  1582. 


I 


Les  Calholiqnos  n'envisageaient  la  Dirte  qui  allait  s'ouvrir 
«  qu'avec  crainte  et  angoisse,  »  «  On  fait  tout  au  monde,  »  mandait 
le  duc  Guillaume  de  Clèves  en  mars  1582  au  Pape  Gr(''goire  XIII, 
«  pour  obtenir  une  loi  d'Empire  accordant  la  liberté  pleine  et  entière 
de  la  religion.  Or^,  par  cette  loi,  l'ordre  temporel  et  l'ordre  spirituel 
seraient  également  renversés,  aussi  Votre  Sainteté  doit-elle  faire 
tous  ses  efforts,  par  l'entremise  de  ses  légats,  pour  empêcher 
l'elfroyable  attentat  qui  se  prépare*.  »  «  Il  est  fort  à  craindre,  » 
écrivait  la  nonce  François  Bonomi,  en  février,  au  duc  de  Bavière 
Guillaume  Y,  «  que  la  Diète  prochaine  ne  porte  un  coup  fatal  à  la 
religion  catholique;  car  les  hérétiques  ont  des  protecteurs  puissants, 
au  lieu  que  les  Catholiques  n'ont  personne  de  vraiment  'capable  de 
les  soutenir.  En  outre,  ils  ne  mettent  aucune  ardeur  à  défendre  leur 
cause,  et  pourtant  les  maux  et  les  dangers  qui  les  menacent  récla- 
meraient tout  leur  zèle.  Que  penser  de  la  couardise  de  nos  catho- 
liques? Pourquoi  tremblent-ils,  alors  même  qu'il  n'y  a  nul  motif 
de  craindre?  On  les  dirait  vraiment  sous  l'influence  de  je  ne  sais 
quel  sortilège!  Ceux  d'entre  eux  qui,  par  état,  devraient  être  les  dé- 
fenseurs et  les  plus  fermes  appuis  de  la  religion  catholique  sem- 
blent ne  pas  comprendre  le  péril  qui  nous  menace;  ils  se  croisent 
paresseusement  les  bras;  ils  assistent  tranquillement  à  la  ruine  de 
leur  parti  -  ».  Le  nonce  avait  rapporté  une  si  triste  impression  du 
long  séjour  qu'il  avait  fait  à  la  cour  impériale  qu'il  n'espérait 
plus  pour  le  triomphe  de  la  bonne  cause  en  aucun  secours  humain. 
«  Prions  sans  nous  lasser,  »  écrivait  de  Vienne,  le  21  mars,  l'arche- 
vêque de  Prague,  «afin  que  le  Seigneur  prenne  lui-même  sous  sa 

*  «  ...  ut  is  manibus  et  pedibus  tam  immanc  scclus  averlere  conetur  ».  Voy. 
TnEiNER,  t.  m,  p.  312. 

s  *  BoNOsn,  Epislolario  1582-1^88,  fol.  49.  Bibliothèque  de  Blijenbcck,  Hol- 
lande. 
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protection  notre  sainte  cause,  car,  parmi  les  princes  laïques,  il  me 
semble  qu'elle  n'a  que  de  très  faibles  et  de  très  timides  défenseurs; 
ils  ont  peur,  même  quand  il  n'y  a  aucune  raison  de  trembler,  et  je 
ne  parle  pas  de  ceux  qui  ne  sont  qu'à  demi  nôtres,  des  indécis,  de 
ceux  qui,  satisfaits  d'être  catholiques  de  nom,  font  presque  plus  de 
tort  à  l'Église  de  Dieu  que  s'ils  étaient  des  hérétiques  déclarés  *.  » 

A  l'ouverture  de  la  Diète,  et  dès  la  première  séance  du  conseil  des 
princes  (6  juillet),  une  grave  question  fut  soulevée.  «  Si  les  Protes- 
tants eussent  alors  obtenu  ce  qu'ils  désiraient^  »  écrivait  l'official  de 
Trente,  Winand  Bechtold,  «  la  loi  sur  la  Réserve  ecclésiastique  eût 
été  abolie  en  présence  même  de  l'Empereur,  et  la  liberté  pleine  et 
entière'de  la  religion  eût  été  proclamée.  »  «  Mais  en  ce  péril  extrême 
Dieu  nous  a  fait  une  grande  grâce,  car  les  Catholiques,  fortifiés 
par  le  légat  de  Sa  Sainteté,  le  cardinal-évêque  Louis  de  Madruzzi,  se 
sont  bravement  soutenus  les  uns  les  autres  et  sont  parvenus  à  faire 
avorter  le  plan  si  bien  comljiné  de  leurs  adversaires-.  » 

Il  s'agissait  de  l'archevêché  de  Magdebourg,  et  voici  ce  qui  s'était 
passé. 

Le  margrave  Joachim-Frédéric  de  Brandebourg,  élu  administra- 
teur de  Magdebourg,  refusait,  bien  que  marié,  de  renoncer  aux 
j)rérogativcs  des  archevêques  ses  prédécesseurs,  et  réclamait  pour 
son  ambassadeur  non  seulement  le  siège  et  la  voix  aux  assemblées 
d'Empire,  mais  encore  la  présidence  du  conseil  des  princes.  Person- 
nellement, il  siégeait  au  conseil  des  Électeurs,  où  il  représentait  son 
père  Jean-Georges.  Or  depuis  qu'Albert  de  Brandebourg,  Électeur 
de  Mayencc  et  archevêque  de  Magdebourg,  avait  cessé  de  prendre 
part,  pendant  les  Diètes,  aux  délibérations  de  ce  conseil,  la  prési- 
dence en  avait  été  donnée  à  l'archevêque  de  Salzbourg.  Aussi  le 
plénipotentiaire  de  Salzbourg,  l'évêque  de  Seckau,  protestait-il  éner- 
giquement  contre  la  prétention  de  l'ambassadeur  du  margrave.  11 
s'en  montrait  d'autant  plus  surpris  que  l'archevêché  n'avait  pas 
encore  à  ce  moment  de  titulaire  officiel  ayant  obtenu  la  sanction  du 
Pape  et  les  régales  impériales.  L'ambassadeur  répondit  que  son 
maître  avait  sollicité  l'administration  de  l'évêché  par  les  voies  ordi- 
naires et  qu'il  avait  reçu  à  plusieurs  reprises  les  plus  certaines  assu- 
rances de  l'Empereur  au  sujet  des  régales;  mais  l'évêque  ne  fit  au- 
cune attention  à  ses  paroles,  etsortitdu  lieu  des  séances  en  déclarant 
qu'il  ne  lui  convenait  point  de  prendre  part  à  des  délibérations  où 
s'était  glissé  un  intrus.  Il  soumit  la  question  à  l'appréciation  de  l'Em- 
p:^reur,   et  les  princes  protestants  apprirent  bientôt  après  que  les 

'  *  BoNOiii,  Epistolario,  fol.  81. 

*  Voy.  la  relalioii  cilée,  p.  2,  noie  3. 
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membres  catlioliqiies  du  conseil  avaient  résolu,  la  première  fois 
que  l'ambassadeur  viendrait  occuper  son  siège,  de  quitter  d'un 
commun  accord  la  salle  des  séances.  Pour  apaiser  la  querelle,  lEm- 
pereur  et  les  Élecleurs  de  Mayence  et  de  Saxe  proposèrent  de  ne  pas 
inqui(Her  pour  cette  fois  l'administrateur  Joacliim-Frédéric,  mais  à 
la  condition  qu'à  la  prochaine  Diète  il  ne  serait  admis  à  siéger  que 
lors(pie  lui  et  son  chapitre  seraient  en  possession  de  tous  leurs  titres. 
L'administrateur  présenterait  alors  une  lettre  réversale,  que  ['l'élec- 
teur de  Saxe  signerait  *. 

«  Les  prêtres  ne  comprirent  pas,  »  lit-on  dans  la  relation  d'un 
ambassadeur  protestant,  «  <(ue  cette  concession  était  un  achemine- 
ment vers  la  liberté  complète  de  la  religion;  mais  le  légat  fut  plus 
avisé.  Les  prêtres,  éclairés  par  lui,  exigèrent  que  l'Empereur,  par 
une  déclaration  expresse,  établît  que  la  concession  faite  à  l'adminis- 
trateur n'impliquait  nullement  l'entière  liberté  religieuse.  Dans  le  cas 
où  Rodolphe  refuserait  de  leur  donner  cette  garantie  tous  mena- 
çaient de  quitter  Augsbourg.  Rodolphe,  effrayé,  fit  tout  pour  obte- 
nir de  l'administrateur  qu'il  renonçât  à  sa  prétention.  N'ayant  pu 
rien  obtenir,  l'Électeur  de  Saxe  parvint  à  presser  son  départ,  en  lui 
persuadant  que  de  tous  côtés  les  villes  semblaient  prêtes  à  se  révol- 
ter contre  les  membres  d'Empire,  et  que  si  elles  voyaient  un  prince 
se  mettre  ouvertement  dans  l'opposition,  de  grands  troubles  pour- 
raient se  produire-.  »  «  Si  Magdebourg  et  son  parti,  auquel  se  ratta- 
chent les  Palatins,  eussent  réussi  dans  cette  première  affaire,  »écrivait 
Winand  Berthold,  «  on  se  fût  peu  soucié,  à  l'avenir,  d'obtenir  la  sanc- 
tion du  Pape  pour  l'élection  des  archevêques  etévêques,  et  les  choses 
eussent  été  admirablement  préparées  pour  servir  les  vues  de  l'ar- 
chevôquo  de  Cologne,  sur  le  compte  duquel  beaucoup  de  méchants 
bruits  circulent  ».  «  Un  partisan  des  Palatms  a  dit  tout  haut,  dans 
un  banquet,  qu'il  était  bien  inutile  de  se  donner  tant  de  peine,  qu'il 
était  évident  que  le  papisme  serait  extirpé  des  pays  rhénans,  tout 
comme  il  l'avait  été  dans  le  nord;  que  cela  était  écrit  dans  les  astres, 
que,  depuis  longtemps,  les  gens  avisés  l'avaient  prédit,  et  qu'on 
voyait  tous  les  jours  s'approcher  l'accomplissement  de  la  pro- 
phétie-^ ». 

Un  grand  nombre  de  membres  d'Empire,  le  comte  palatin  à  leur 
tête,  renouvelant  d'anciens  débats,  insistèrent  pour  que  la  déclara- 

1  IlaBERLiN,  t.  XII,  pp.  211-218.  Ranke,  Zar  deutschen  Geschichte,  pp.  Il'i-120. 

2  Voyez  V.  Bezold,  t.  I,  pp.  508-o09. 

'  Voy.  la  relation  citée  p.  3,  note  2.  Dès  le  mois  de  mai  1582  le  comte  Hermann- 
Arlolphe  de  Solms  écrivait  à>  Jean  de  Nassau  qu'au  sujet  de  Gebhard  «  les  prêtres 
étaient  en  c;randos  conversations  et  soucis  ».  v.  Bezoli»,  t.  II,  p.  3,    note  2. 
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tioi]  de  Ferdinand  (c'est-à-dire  le  droit  pour  les  comtes  d'être  admis 
aux  évêcliés  vacants,  et  la  reconnaissance  de  la  pleine  liberté  reli- 
{,'ieusc  pour  les  sujets  protestants,  établis  dans  les  territoires  catho- 
liques) lut  insérée  dans  le  recez.  Us  faisaient  dépendre  leurs  votes, 
dans  la  question  des  subsides,  de  la  satisfaction  donnée  à  leurs 
désirs. 

Mais  l'Électeur  Auguste  de  Saxe,  à  Augsbourg  comme  aux  assem- 
blées précédentes,  refusa  constamment  de  s'associer  sur  ce  point  à 
ses  coreligionnaires;  même  avant  l'ouverture  de  la  Diète,  il  avait 
déclaré,  après  que  l'Empereur  eutexposé  les  périls  graves  qu'entraî- 
nerait la  liberté  tant  désirée,  «  qu'il  n'aiderait  jamais  à  la  chose,  et 
(ju'il  entendait,  pour  sa  part,  se  tenir  éloigné  de  toute  nouveauté  ^  ». 
Se  séparant  nettement  de  ses  colh''gues  protestants,  en  particulier  du 
Palatin,  «  qui  ne  voulait  la  liberté  ({ue  pour  ceux  de  son  parti,  etnon 
pour  les  autres,  »  Auguste  était  d'avis  que  ce  qu'on  demandait  aux 
autorités  catholiciues  pour  les  sujets  protestants  devait  également 
être  accordé  aux  Catholiques  par  les  dissidents.  Il  avait  dit  dans 
l'instruction  remise  à  ses  ambassadeurs  :  «  Si  l'on  vote  la  liberté 
absolue  de  la  religion,  nul  ne  peut  savoir  si  Tonne  nous  obligera  pas 
bientôt,  dans  nos  territoires  et  domaines,  à  tolérer  l'idolâtrie  papiste, 
(jui  pourrait  être  très  promptement  rétablie  par  les  Jésuites  et  les 
prêtres  à  messe  ».  Selon  lui,  il  était  beaucoup  plus  prudent  «  de  ne 
pas  soulever  cette  (juestion  -  ».  Pendant  un  entretien  qu'ils  eurent 
avec  les  délégués  du  Palatinat  et  du  Brandebourg,  ses  conseillers 
déclarèrent,  lell  juillet,  que  «  l'affranchissement  »  était  contraire  à 
la  paix  de  religion;  que, dans  le  cas  où  il  serait  obtenu,  les  papistes 
ne  manqueraient  pas  de  réclamer,  eux  aussi,  pour  leur  religion 
dans  les  pays  évangéliques;  que  leur  maître  entendait  autrement 
les  textes  du  traité  d'Augsbourg,  lequel  avait  stipulé  que  tous  les 
gouvernants  avaient  droit  d'établir  dans  leurs  états  la  religion  qui 
leur  paraîtrait  la  meilleure,  et  que,  dans  le  cas  où  un  sujet  ne  pour- 
rail  accepter  la  manière  de  voir  de  son  prince,  liberté  lui  serait 
laissée  de  vendre  ce  qui  lui  appartenait  et  de  quitter  le  pays.  La  ré- 
clamation relative  à  la  déclaration  de  Ferdinand  n'ayant  aucune 
chance  d'être  acceptée,  devait  à  leur  sens  être  mise  de  côté.  Les 
délégués  du  Brandebourg  furent  du  même  avis.  Quant  à  «  l'af- 
franchissement »  ils  soutiiH'ent  que  les  Protestants  n'avaient  aucun 
sujet  de  se  plaindre,  ayant  eux-mêmes  donné  le  mauvais  exemple, 
<le  sorte  que  les  prêtres,  devenus  niellants,  s'imaginaient  qu'on  en 


1  V.   BiizOLD,  t.  I,  \t.  4'j7,  noie  4. 

-  liiiiEu,  Au'jusle  voa  Saxen,  pp.   361-302. 
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voulait  à  leurs  propriétés  ^  Il  fut  décidé,  d'un  commun  accord, 
(ju'on  ne  renonçait  en  aucune  manière  à  l'espoir  de  voir  un  jour 
la  liberté  religieuse  obtenue,  mais  que,  pour  le  moment,  il  était 
sage  de  n'y  pas  sonyer,  et  que,  dans  le  cas  où  quelque  membre  isolé 
serait  d'un  autre  avis,  «  on  lui  permettrait  d'émettre  son  opinion^ 
mais  sans  beaucoup  disputer  "-  ». 

Parmi  les  plaintes  unanimement  formulées  par  les  princes  pro- 
testants et  discutées  avec  les  Électeurs  ecclésiastiques  et  leurs 
conseillers,  il  en  faut  noter  trois  principales  :  en  premier  lieu,  ils 
reprochaient  à  l'Empereur  de  ne  nommer  que  des  catholicjues 
aux  commissions  d'Empire  et  à  la  Chambre  impériale.  Deuxiè- 
mement, ils  se  plaignaient  que,  dans  plusieurs  des  villes  oui  la 
religion  catholique  dominait,  les  Confessionistes  fussent  exclus 
par  des  lois  d'exception  des  emplois  civils  et  des  charges  du 
gouvernement.  Enfin  ils  reprochaient  au  Pape  d'avoir,  au  grand 
mécontentement  de  la  noblesse,  imposé  aux  princes  ecclésiasti- 
(jues,  dans  les  grands  évêchés,  la  prestation  de  «  serments  dan- 
gereux »,  totalement  opposés  aux  libertés  garanties  aux  Protes- 
tants. De  ces  abus,  prétendaient-ils,  pourraient  surgir  bien  des 
dillicultés  ;  dans  la  noblesse,  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
turbulents  et  dépravés  ne  cherchaient  qu'une  occasion  favorable 
pour  exciter  le  peuple  à  la  révolte  dans  l'espoir  de  pécher  en 
eau  trouble.  En  Franconie^  les  esprits  étaient  singulièrement  sur- 
excités. Si  l'émeute  éclatait,  les  princes  spirituels  auraient  peu 
de  secours  à  attendre  de  leurs  sujets,  et  les  membres  d'Empire 
évangéliques  eux-mêmes,  dans  le  cas  où  ils  consentiraient  à  venir 
à  leur  secours,  auraient  grand'peine  à  éteindre  l'incendie  :  la 
moindre  imprudence  était  grave,  car  nulle  guerre  n'était  plus 
redoutable,  plus  sanglante  et  plus  impitoyable  que  celle  dont  la  re- 
ligion était  le  prétexte.  On  y  apportait  d'ordinaire  une  extrême 
passion;  on  n'épargnait  ni  parents, ni  frères, ni  amis;  il  était  impos- 
sible d'avertir  les  exaltés,  de  calmer  les  esprits;  on  l'avait  bien  vu 
en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  De  plus,  beaucoup  de  hauts  et  puis- 
sants seigneurs  convoitaient  les  évêchés  de  leurs  voisins  et  ne  man- 
queraient pas  de  saisir  la  première  occasion  favorable  pour  les  acca- 
parer. Il  était  à  prévoir  que  les  puissances  étrangères  attiseraient 
le  l'eu,  et  qu'à  la  faveur  des  guerres  civiles  elles  s'empareraient 
des  territoires  à  leur  convenance.  L'existence  même  de  la  nation 
allemande  serait  alors  en  péril,  car  pour  mettre  la  paix  entre  les 


•  V.  Bezold,  t.  II,  pp.  495-496. 
'  V.  Bezold,  t.  I,  p.  508,  note  2. 
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membres  d'Empire  des  deux  religions,  on  n'avait  plus,  comme  au 
temps  de  Ferdinand,  un  puissant  médiateur  à  invoquer,  et  les  trou- 
bles, les  désordres  ne  cesseraient  qu'après  la  complète  extermination 
d'un  parti  par  un  autre.  Pour  tous  ces  motifs,  les  Protestants  sup- 
pliaient les  Électeurs  ecclésiastiques  d'unir  leurs  efforts  aux  leurs 
pour  obtenir  que  la  présidence  de  la  Chambre  Impériale  lut  confiée 
tantôt  à  un  protestant,  tantôt  à  un  catholique,  que  les  commissaires 
impériaux  fussent  pris  indistinctement  dans  les  deux  religions,  et 
([ue,  dans  les  villes  d'Empire  catholiques,  les  Gonfessionistes  aient 
accès  comme  les  autres  aux  plus  hauts  emplois,  enfin  pour  obtenir 
du  Pape  qu'il  n'imposât  plus  aux  titulaires  des  grands  évêchés  un 
serment  qui  pouvait  créer  un  péril  sérieux. 

Les  princes  ecclésiastiques  répondirent  (lo  mai  lo82)  qu'ils 
étaient  disposés  à  entretenir  une  sincère  cordialité,  une  amicale 
confiance  avec  les  Électeurs  temporels,  et  qu'ils  ne  souffriraient  pas 
(jue  la  moindre  atteinte  fût  portée  à  la  paix  de  religion;  mais  qu'il 
leur  était  impossible  de  souscrire  à  tout  ce  qui  leur  était  proposé.  Le 
choix  du  président  de  la  Chambre  impériale  appartenait  à  l'Empe- 
reur^ et  cette  prérogative  lui  avait  été  conférée  par  l'Empire  tout 
entier.  L'Empereur  était  également  libre  de  choisir  ses  commissai- 
res. La  distribution  des  charges  dans  les  villes  d'Empire  appartenait 
aux  conseils  de  ces  villes,  et  ce  n'était  pas  aux  Électeurs  ecclésias- 
tiques à  rien  prescrire  à  cet  égard.  Quant  au  serment  des  évêques, 
il  n'avait  jamais  varié,  de  temps  immémorial,  et  il  leur  était  impos- 
sible do  comprendre  comment  il  constituait  maintenant  un  péril 
pour  l'État,  en  quoi  et  pourquoi  il  était  devenu  tout  à  coup  opposé 
à  la  paix  de  religion  ^ 

Pour  justifier  leur  réclamation  et  obtenir  qu'on  permît  aux  Pro- 
testants établis  dans  les  villes  d'Empire  catholiques  le  libre  exercice 
de  leur  culte  et  l'accès  aux  charges  civiles,  les  cités  libres  protestan- 
tes présentèrent  à  la  Diète  une  interprétation  toute  nouvelle  de  la 
paixd'Augsbourg.  «  Ce  traité,»  dirent-elles,  «a  été  conclu  non  seule- 
ment au  profit  des  membres  d'Empire,  mais  encore  au  profit  des 
sujets;  les  sujets,  eux  aussi,  sont  admis  à  bénéficier  de  la  paix  con- 
clue et  de  la  sécurité  recouvrée.  Les  villes  libres  sont  sur  le  même 
pied  que  les  autres  membres  d'Empire,  et  le  droit  de  passer  à  la 
Confession  d'Augsbourg  leur  a  été,  aussi  bien  qu'à  eux,  concédé; 
or,  ce  n'est  pas  seulement  le  conseil  d'une  ville,  ce  sont  tous  ses 
citoyens  qui  constituent  un  membre  d'Empire;  les  citoyens  ont  le 

1  Voy.  Lehmann,  pp.  191-193.  HoffMA.NN,  t.  I,  pp.  616,  622.  Voy.  HäßEiam, 
t.  XII,  pp.  311-347. 
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droit  (le  réclamer  l'exeirice  public  de  la  Confession  d'Augsbour}?. 
Les  lois  édicK'es  par  (jnelcpics  villes  et  donnant  aux  seuls  Callioli- 
ques  l'accès  aux  dignités  et  aux  emplois  est  en  complet  désaccord 
avec  la  paix  d'Augsbourg  ;  elles  constituent  une  injure,  une  tache 
inl'amante  pour  les  Lutiiériens,  et  il  nous  est  impossible  de  tolérer 
plus  longtemps  un  pareil  état  de  choses  K  » 

A  cela  les  cités  catholiques  répondirent  que,  d'après  les  arliclesdu 
traité  de  paix,  elles  avaient  évidemment  les  mêmes  droits  que  les 
Prolestants,  et  (jue  cependant  ceux-ci  ne  se  montraient  nulle  part 
disposés  à  accorder  l'exercice  du  culte  catholique  aux  citoyens,  en- 
core moins  à  les  admettre  aux  emplois  civils.  Même  dans  certaines 
villes  où,  depuis  la  paix,  le  culte  catholique  avait  été  autorisé, 
on  l'avait  aboli,  contrairement  au  texte  si  clair  du  traité  d'Augs- 
bourg.  En  dépit  de  cette  injustice,  les  Catholiques  ne  s'étaient 
jamais  permis  aucun  acte  de  violence  envers  leurs  adversaires,  bien 
qu'ils  eussent  été  exclus  des  emplois,  dépouillés  du  libre  exercice 
de  leurreligion,  etmêmepunis  quandils  assistaient  auservice  divin 
ou  recevaient  les  sacrements  dans  quelque  localité  voisine.  Personne 
ne  pouvait  trouver  mauvais  que,  dans  l'enceinte  de  leurs  villes,  les 
Catliohques  cherchassent  à  mettre  leur  foi  en  sécurité.  Leurs  adver- 
saires prétendaient,  malgré  le  serment  prêté  et  malgré  les  lois,  leur 
imposer  une  nouvelle  ligne  de  conduite  et  restreindre  leurs  droits; 
or  cela  était  en  complète  opposition  avec  les  articles  d'Augsbourg, 
qui  avaient  déclaré  qu'aucun  membre  d'Empire  ne  devait  chercher 
à  en  attirer  un  autre  ou  les  sujets  de  cet  autre  dans  son  Église,  et 
qu'il  était  interdit  de  défendre  ou  de  protéger  un  sujet  contre 
son  gouvernement.  Cependant,  les  Catholiques  étaient  partout 
opprimés  de  la  manière  la  plus  odieuse.  Dès  que  quelques  sujets 
se  montraient  rebelles  envers  l'autorité,  introduisaient  de  nouvelles 
doctrines,  formaient  des  comités  secrets,  les  Prolestants  les  encou- 
rageaient dans  leur  désobéissance  ou  cherchaient  à  jeter  le  blâme 
sur  leurs  gouvernants  ;  quand  ces  rebelles  s'adressaient,  pour  ètie 
secourus,  aux  membres  d'Empire  protestants,  on  s'empressait  de 
les  consoler,  de  les  appuyer,  verbalement  ou  par  écrit;  on  les  aidait 
de  toute  manière  à  renverser  leurs  maîtres  légitimes,  à  alfaiblir  la 
reli^'ion  catholique  dans  le  peu  de  villes  où  elle  était  encore  tolérée  ; 
enlin  on  visaltévidemraent  à  la  ruine  définitive  et  complète  de  l'an- 
cienne loi.  Prétendant  appartenir  à  la  Confession  d'Augsbourg, 
secte  après  secte  se  glissaient  dans  les  villes,  le  nombre  en  croissait 
tous  les  jours.  Dès   qu'une  de  ces  sectes  croyait  avoir  la  haute 

'  HäBERU.N,  t.  VU,  pp.  3bU-ùS4. 
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main  dans  le  gouvernement,  elle  établissait  aussitôt  la  nouvelle  re- 
ligion, elle  abolissait  l'ancienne,  elle  envoyait  les  Catholiques  en 
exil.  C'est  ainsi  qu'on  avait  agi  dans  les  villes  des  Pays-Bas, et  tout 
récemment  encore  à  Aix-la-Gliapellei. 


II 

Ce  qui  venait  de  se  passer  à  Aix  était  bien  fait  pour  donner  à 
réllécliir  aux  membres  d'Empire  catlioli(jues. 

«  La  noble  cité  d'Aix,  »  avait  rappelé  l'Empereur  dans  plu- 
sieurs de  ses  lettres  circulaires,  «  a  été  élevée  par  Cliarlemagne  et 
ses  successeurs,  dans  le  Sainl  Empire  romain  de  nation  germanique, 
comme  un  trône  royal  ;  pour  le  maintien  et  la  diffusion  de  l'antique 
et  véritable  foi  catholique,  un  évêché  y  a  étééLabli  etdoté,  et  il  a  été 
décidé  que  chaque  roi  élu  y  serait  sacré. Gomme  mes  prédécesseurs, 
je  suis  de  droit  membre  de  cet  évêclié,  et  j'ai  juré  de  le  proléger  et 
de  le  déléudre.Sous  l'Empereur  Ferdinand,  la  ville, le  7  mars  loGO, 
a  promulgué  une  loi  relative  à  la  foi,  et  cette  loi,  elle  a  juré  de  l'ob- 
server toujours;  bourgmestre,  éclicvin  et  conseil  se  sont  engagés 
par  serment  à  persévérer  inviolablement  dans  la  religion  catholique 
et  à  n'admettre  aucun  membre  d'une  autre  confession  soit  au  Con- 
seil, soit  aux  charges  civiles.  ») 

Mais  après  la  révolution  des  Pays-Bas,  après  les  actes  de  sanglante 
répression  du  duc  d'Albe,  tant  de  fugitifs,  calvinistes  et  luthériens, 
étaient  venus  se  réfugier  à  Aix,  (ju'en  irj71r  quelques  protestants,  à 
la  condition  expresse  qu'ils  ne  chercheraient  jamais  à  introduire 
aucun  changement  dans  la  religion,  avaient  été  admis  au  Conseil. 
Peu  de  temps  après,  les  réfugiés  calvinistes  et  luthériens  avaient 
réclamé  l'exercice  publicde  leur  culte  et  demandé  (}u'une  église  leur 
fût  assignée.  «  Le  Conseil  ayant  refusé  d'accéder  à  leur  désir,  «  leurs 
prédicants  n'ont  pas  craint  d'outrager  notre  foi  devant  tout  le 
peuple  assemblé  et  de  l'appeler  une  abominable  idolâtrie,  »  écri- 
vaient les  catholiques-  »  Bientôt  entre  les  habitants  d'Aix  et  les  ré- 
fugiés Calvinistes,  les  haines,  les  querelles  s'étaient  envenimées.  Le 
Conseil  avait  interdit  le  prêche  public,  mais  ni  cette  mesure,  ni  les 
efforts  de  l'évêque  de  Liège,  de  l'ordinaire  et  du  duc  de  J uliers,  pa- 
tron de  la  ville,  n'avaient  réussi  à  faire  observer  la  loi  de  1560  et  à 
rétablir  la  paix.  L'empereur  avait  envoyé  ses  commissaires  pour 
faire  rentrer  la  ville  dansledevoir,  mais  à  cause  de  l'opposition  des 

'  Lehmann,  pp.  203-204.  Voy.  HâuERLi.v,  t.  XII,  pp.  370-373;  **  sur  les  cvei.c- 
menls  d'Aix,  voy.  RnrER,  Deutsche  Gesch.,  t.  I,  pp.  21  et  suiv.  V.  aussiFüiiTH, 
Beiträge,  etc.,  t.  11,  Bouu.,  18S3. 
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membres  protestants  du  Conseil,  ils  avaient  été  obliges  de  repartir 
sans  avoir  rien  obtenu.  En  1581,  sur  les  instances  des  éclievius 
et  de  la  majorité  des  citoyens,  la  commission  était  revenue,  deman- 
dant que,  seuls,  des  catholiques  fussent  élus,  au  nom  de  l'Empe- 
reur, aux  élections  prochaines,  ctque  les  «  nouveautés  »  fussent  abo- 
lies. Mais  les  membres  protestants  du  conseil  avaient  opposé  deux 
de  leurs  coreligionnaires  aux  deux  candidats  présentés  par  les 
Catholiques  et  approuvés  par  la  commission.  Celle-ci  avait  repoussé 
ce  choix,  et,  pour  empêcher  de  graves,  désordres,  avait  deman- 
dé au  Conseil  assemblé  que  les  clefs  de  la  ville  leur  fussent 
remises.  «  Les  Protestants  firent  alors  grand  vacarme  ;  ils  sonnèrent 
le  tocsin,  envahirent  l'arsenal,  traînèrent  toute  la  grosse  artillerie 
sur  la  place  du  marché,  et  distribuèrent  des  armes  à  la  populace. 
Puis  ils  tirent  occuper  par  leurs  soldats  les  portes,  les  tours,  les 
fortifications  de  la  ville,  et  contraignirent  le  bourgmestre  à  leur 
renioltre  les  clefs  de  la  cité  et  les  sceaux  du  Conseil.  » 

«  Non  sans  être  en  butte  à  mille  railleries  inconvenantes,  »  écrivait 
l'Empereur,«  nos  commissaires  ont  dû  s'en  retourner  i.  »  Beaucoup 
de  bourgeois,  les  plus  considérés  d'Aix,  des  conseillers,  des  ecclé- 
siastiques, quittèrent,  en  même  temps  qu'eux,  la  ville,  laissant  tout 
le  gouvernement  entre  les  mains  des  Protestants.  Dans  un  rescrit 
daté  du  21  juin,  l'Empereur  blâma  sévèrement  l'injustifiable  con- 
duite du  Conseil,  mais  il  promit  de  pardonner  aux  coupables,  pour- 
vu que,  dans  l'espace  de  six  semaines,  ils  eussent  obéi  à  ses  premières 
injonctions,  rappelé  les  conseillers  expulsés,  destitué  les  prédicants 
étrangers  que  d'autres  cités  avaient  chassés  à  cause  de  leur  conduite 
scandaleuse,  et  rétabli  ainsi  l'ancienne  paix  -.  Sur  ces  entrefaites,  le 
Conseil  protestant  publia  un  édit  autorisant  l'exercice  du  culte  ca- 
tholique, et  promettant  pleine  sécurité  à  leur  retour  aux  citoyens 
absents;  mais  on  même  temps  il  déclara  à  l'Empereur  qu'il  lui  était 
impossible  d'obéir  à  ses  ordres  sans  exposer  la  ville  aux  plus 
grands  malheurs.  Pour  défendre  sa  position,  il  réclama  par  divers 
messages  l'assistance  des  membres  d'Empire  confessionistes,  et 
rejeta  toute  la  responsabilité  de  ce  qui  s'était  passé  sur  les  Catlioli- 
(jues,  «  ennemis  de  toute  paix  ».  A  l'en  croire,  tout  le  mal  n'était 
venu  que  de  la  juste  et  légitime  crainte  que  l'attitude  des  papistes 
avait  inspirée  aux  amis  du  saint  Évangile;  il  avait  fallu  agir 
avec  fermeté  pour  ramener  à  l'union,  au  respect  de  l'autorité,  les 


*  Walirhafler  und  heständiger  Bericht,  worauf  die  Aachische  Suche  ursprün- 
glich und  hauptsächlich  beruhe    (1613).  Hoffüa^^,  pp.  418-421. 
-  Voy.  HäBERLix,  t.  XI,  pp.  338  et  suiv. 
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récalcitrants  et  les  turbulents  et  calmer  les  esprits.  Quant  à  la  loi  et 
au  serment  de  1580,  les  Catholiques,  à  leur  avis,  avaient  grand  tort 
d'en  faire  mention,  car  le  Conseil  de  cette  époque  avait  outrepassé 
SCS  droits  en  prenant  des  engagements  contraires  à  la  paix  de  reli- 
gion, et  le  Conseil  actuel  avait  agi  selon  la  légalité  en  abolissantles  an- 
ciens statuts.  Haguenau  avait  agi  de  la  même  manière;  bien  qu'elle 
eût  autrefois  juré  de  rester  toujours  attachée  à  la  religion  catholi- 
que, elle  n'avait  pas  cru  devoir  s'opposer  au  vœu  des  populations, 
et  elle  avait  adopté  la  foi  nouvelle  i. 

Peu  de  temps  après,  «  tous  les  ordres  et  édits  impériaux  ayant  été 
méprisés  comme  poussière  au  vent,  »  Aix  fut  tout  à  coup  cernée  par 
les  troupes  du  comte  de  Juliers  et  de  l'évéque  de  Liège,  accourus, 
sur  un  ordre  de  l'Empereur,  pour  mettre  à  la  raison  la  cité  rebelle. 
Le  blocus  fut  bientôt  complet.  Le  19  janvier  1582,  Rodolphe  ordonna 
aux  deux  princes  de  suspendre  l'exécution  du  ban  jus((u'à  l'arrivée 
de  ses  commissaires;  mais  ceux-ci,  malgré  tous  leurs  efforts,  ne  pu- 
rent rien  obtenir;  le  Conseil,  menacé  d'autre  part  parles  troupes  es- 
pagnoles, persistait  dans  sa  résistance.  A  l'aide  des  soldats  étran- 
gers qu'il  avait  appelés  à  son  secours,  il  parvint,  par  d'heureuses 
sorti(;s,  à  délivrer  la  ville  du  blocus,  et  prolita  de  sa  victoire  pour 
imposer  aux  bourgeois  «  des  taxes  tellement  onéreuses  (juc  rien  de 
semblable  ne  s'était  jamais  vu  2  ». 

L'aiïairc  d'Aix  devint  bientôt  d'un  intérêt  capital  pour  tout  l'Em- 
pire, car  les  cités  libres  protestantes  prirent  parti  pour  elle,  et 
firent  dépendre  leurs  actes  et  leurs  votes  de  la  manière  dont  elle 
serait  jugée.  «Une  Ibis  pour  toutes,  pour  Aix  comme  pour  toutes  les 
villes  d'Empire,  »  dirent  à  Augsbourg  les  délégués  des  villes,  «  nous 
voulons  obtenir  les  mêmes  droits  que  les  princes,  nous  voulons  pou- 
voir opérer  un  changement  de  religion  toutes  les  fois  ((u'une  partie 
des  autorités  et  des  citoyens  seront  parvenus  à  la  connaissance  de  la 
divine  parole;  nous  maintiendrons  notre  droit,  sans  avoir  égard  aux 
serments,  ordonnances  et  statuts  (jui  remontent  au  temps  des  ténè- 
bres papistes-*.  »  L'Empereur,  ne  regardant  plus  le  nouveau  Conseil, 
rebelle  à  ses  ordres  et  composé  entièrement  de  protestants,  comme 
un  pouvoir  légitime,  ne  l'avait  pas  invité  à  la  Diète,  et  avait  défendu 
aux  délégués  qui  s'étaient  présentés  en  son  nom  de  prendre  part 
aux  discussions.  Sans  égard  pour  ses  ordres,  le  comité  des  villes 
libres  admit  les  députés  d'Aix  à  ses  réunions  et  leur  reconnut  le 
droit  de  voter  et  de  siéger  à  la  Diète.  Dans  un  mémoire  remis  aux 

'  HäBEiiLiN,  t.  XII,  pp.  414-430. 

-  HanERLiN,  t.  XI,  pp.  534  et  suiv.,  et  t.  XII,  pp.  408  et  suiv. 

^  RelaCiou  de  WiuauJ  Uechtold,  voy.  plus  haut,  p.  3,  note  3. 
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Électeurs  et  princes  le  19  juillet,  les  villes  reprochèrent  vivement  à 
l'Eiupercur  ses  procédés  envers  Aix.  Avant  que  la  cause  n'eût  été 
portée  devant  la  justice,  disaient-elles.  Aix  a  été  bloquée,  chose 
inouïe  jusque-là;  on  a  osé  dire  tout  haut  que  les  cités  ne  faisaient 
pas  partie  du  Saint-Empire  et  qu'elles  n'étaient  pas  comprises  dans 
le  traité  de  paix  d'Augsbourg;  à  la  cour  impériale,  on  essaie  d'intro- 
duire une  manière  de  faire  toute  nouvelle  :  on  prétend  exclure  les 
villes  des  discussions  politiques.  Si  elles  n'obtiennent  l'assurance  po- 
sitive qu'on  ne  songe  pas  à  les  exclure  de  la  paix  de  religion  et  de  la 
paix  publique,  et  qu'elles  conserveront  à  la  Diète,  le  siège  et  la  voix 
et  si  on  ne  met  un  terme  aux  exécutions  injustes,  aux  procès  iniques, 
et  si  elles  ne  peuvent  jouir  des  mêmes  libertés  et  des  mêmes  droits 
que  les  Électeurs,  princes  et  membres  du  Saint  Empire,  nous  avons 
ordre  de  ne  prendre  part  à  aucune  délibération ,  et  surtout  de  ne 
consentir  aucun  impôt.  » 

Rodolphe,  auquel  ce  mémoire  fut  remis,  répondit  que  ce  n'étiit 
pas  la  coutume  du  saint  Empire  qu'un  Empereur  romain  fût  tenu 
de  rendre  compte  aux  cités  de  sa  politique  ou  de  ses  actes.  Cepen- 
dant,pour  convaincre  tout  le  monde  de  l'extrême  injustice  des  repro- 
ches qui  lui  étaient  adressés,  il  présenta  à  l'assemblée  un  mémoire 
où  toute  l'affaire  était  exposée.  Sa  conduite, disait  ce  mémoire,  avait 
été  de  tout  point  conforme  à  la  constitution  et  aux  lois  de  l'Empire; 
elle  n'avait  eu  qu'un  objet  en  vue  :  le  maintien  des  institutions  et 
des  lois  établies  par  les  précédents  Empereurs,  comme  aussi  le  res- 
pect des  privilèges  et  des  statuts  de  la  ville  d'Aix.  Ceux,  au  contraire, 
qui  avaient  usurpé  le  gouvernement  avaient  été  aussi  loin  que  pos- 
sible dans  la  désobéissance  et  le  mépris  des  lois,  et  avaient  amplement 
mérité  d'être  dépouillés  de  tous  leurs  privilèges.  Mais  quel  (jue  fût 
l'état  de  la  question,  les  villes  n'avaient  aucun  motif  de  se  retirer,  de 
se  mettre  à  part.  Ce  serait  là  un  dangereux  précédent.  Qu'advien- 
drait-il donc,  si,  dès  qu'on  ne  faisait  pas  immédiatement  sa  volonté, 
une  ville,  un  membre  d'Empire,  cherchait  aussitôt  des  alliés  pour 
soutenir  sa  révolte,  méprisait  audacieuscment  les  ordres  de  l'au- 
torité suprême,  la  décriait,  faisait  entendre  des  paroles  de  blâme, 
répandait  des  écrits  outrageants  pour  l'Empereur,  osait  protester 
contre  ses  arrêts  et,  au  grand  préjudice  du  bien  public,  cessait  de 
prendre  part  aux  délibérations  des  assemblées  i? 

Mais  les  délégués  des  villes  soutinrent  que  leurs   griefs   étaient 
fondés,  et  qu'il  ne  leur  avait  pas  été  possible  de   s'exprimer  avec 

1  Voy.  HoFfMAif-N,  pp.  4lo-il8.  Voy.  Tueuneu,  1. 111,  pp.  315-31  Ü.  HàBEiu,i.\,  t.  Xll, 
pp.  8Ü-83. 
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plus  (le  modt'ration.  Oui  pouvait  répondre  que  ce  qui  sV-tait  passé  à 
Aix  ne  se  renouvellerait  pas  ailleurs?  En  ce  cas,  à  quoi  bon  discuter, 
à  quoi  bon  voler,  soit  dans  les  questions  religieuses,  soit  dans  les 
questions  politiques?  Ne  pourrait-on  pas  toujours,  sous  un  prétexte 
(juelconque,  et  par  des  procès  ini<pies,  dépouiller  les  cités  de  leurs 
droits  ,  et  leur  ôter  leurs  privilèi^es?  Ils  demandaient  aux  Élec- 
teurs et  princes  d'édicter  une  «  pragmatique  sanction  »,  en  vertu 
de  laquelle  aucun  membre  d'Empire  no  pourrait,  contrairement  à  la 
paix  publique,  à  la  paix  de  religion  et  autres  lois  de  l'Empire,  se 
voir  exposé  à  la  visite  humiliante  de  commissaires  impériaux,  et  se 
trouver  dans  l'obli^ration  de  se  soumettre  à  leurs  ordres.  Si  l'Em- 
pereur estimait  «pi  un  conseil  de  ville  ou  un  membre  d'Empire  se 
fût  montré  à  son  égardre belle  et  déloyal,  ildevait,  avant  de  le  punir, 
soumettre  le  difr.'-rt'ud  aux  magistrats,  et  atli-ndre  que  la  justice  eût 
prononcé.  Üans  le  cas  où  JEmpfrcur  agirait  autrement, sa  sentence 
devait  être  considérée  comme  nulle  ri  non  avenue  ,  et  quiconque 
oserait  TextViifer  devait  être  passible  du  ban  d'Empire  '. 

Ees  villes  demeurèrent  a  raides  et  inilexiblesn,  répétant  (juavant 
(pi'ou  leur  eût  fait  droit  il  leur  serait  impossible  «le  consentir  au- 
cun iiiq»ôf.  Lorsque  riirnpcretir.  aprè-s  de  longue-;  discussions,  ob- 
tint de  la  majorili"  des  meinbresde  rassein!)lée  l.i  promesse  d'un  se- 
cours pour  les  Turcs  de  qtiarante  mois  romains,  les  villes  protes- 
tèrent, et  dirent  «  qu'elles  se  réservaient  de  questionner  leurs  sei- 
gneurs sur   liirgence  et   la  n«'cessité  dune  pareille  contribution  ». 

Elles  so  sentaient  appuyées  et  cncouragiVs  dans  leur 'résistance 
par  la  minorili'*  protestante  du  eonseil  des  princes,  mais  surtout  par 
les  ambassadeurs  du  comte  palatin  Jean-(]asimir.  n  (]e  dernier  s'é- 
tait constitué,  :\  Augsbourg.  le  chef  de  l'opposition  protestante. 
n  Les  choses  é-taient  ostensiblement  arrangées,  »  écri^ait  Wiuand 
BechfoM,  «  pour  (pie  tous  ceux  qui,  parmi  les  princes,  les  comtes 
de  la  petite  noblesse  et  les  délégués  des  villes,  inclinaient  vers  la 
rébellion  vinssent  se  ;:rouper  autour  du  comte  palatin  Jean-Casimir, 
principal  chel  de  l'opposition,  instigateur  de  toutes  les  conspira- 
tions et  intrigues.  Si  les  vœux  du  Palatin  eussent  été  exaucées,  les 
Luthériens,  non  moins  que  les  Catholiques,  eussent  été  persécutés 
dans  leSaint-Empire  ;  tout  pouvoireùt  éti' donné  au  Calvinisme  san- 
guinaire, toutes  les  propriétés  ecclésiastiques  eussent  été  confisquées 
à  son  profit  et  au  profit  de  ceiw  de  son  parti,et  le  Saint-Empire  aurait 
eu  pour  chef  un  souverain  calviniste.  ))  «  Plaise  à  Dieu,  »conclut 
Bechlold,  a  (pie  tous  les  amis  de  la  paix  et  de  l'honneur  se  liguas- 

'  Voy.  HoFFMA.NN.  pp.  458-4f.C.  HâBERUN.  t.  XII/pp.  450-459. 
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sent  conti-c  des  conspirations  si  dangereuses  ;  car  si  les  Calvinistes, 
sous  prétexte  de  servir  la  religion  et  la  liberté,  s'unissaient  un  jour, 
une  mer  de  sang  inonderait  rAllemagne  ,  et  il  ne  resterait  bientôt 
que  de  misérables  débris  du  Saint-Empire  romain  de  nation  germa- 
nique. En  ce  cas,  malheur  à  nous,  trois  fois  malheur  à  nos  descen- 
dants *  1  n 

Bechtold  ne  disait  que  trop  vrai. 

iNon  content  de  s'être  mis  à  la  tète  de  la  ligue  des  comtes  et  de 
servir  leurs  avides  convoitises,  Jean-Casimir  eût  voulu  soutenir  dans 
leur  révolte  toutes  les  villes  libres  protestantes. 

Le  10  août,  il  écrivait  à  son  chancelier  Ehem  ,  l'un  de  ses  repré- 
.sentants  à  la  Diète,  qu'il  avaitréussi  à  prouver  au  comte  Jules  de 
Salm,  conseiller  de  l'Empereur,  pendant  un  entretien  qu'il  avait  eu 
avec  lui,  «que  dans  le  Saint-Empire  les  cités  avaient  une  très  grande 
importance  ;  que,  voyant  (jue  personne  ne  prenait  en  mains  leurs 
intérêts,  elles  finiraient  par  se  liguer,  par  élire  un  chef,  et  qu'il  pour- 
rait en  résulter  de  graves  inconvénients  pour  le  Saint-Empire  -  ». 
«  A  cela  le  comte  nous  a  répondu  en  peu  de  mots  (ju'il  pensait  que 
nous  étionsen  état  de  fourniraux  villes  ce  guide  sûr  et  éclairé;  qu'on 
le  laisserait  faire  et  qu'on  garderait  le  silence  sur  ses  actes  en  lui  en 
laissant  loute  la  responsabilité.  »  Ehem  écrivait  à  son  maître  le 
27 août  que laDiète, ayant  eu  connaissance  de  cet  entretien,  s'en  était 
montrée  très  émue,  et  que  quelques  personnes  avaient  vivement 
blâmé  le  Palatin.  «Mais  laissons  aux  gens  leur  opinion,  »  ajoutait-il, 
«  cela  ne  nous  empêchera  pas  d'agir  en  temps  opportun.  »  «  Dès  le 
14  aoûtEhemavait  écrit:  «  Toutes  les  villes  et  princes  laïcs  dévoués 
à  notre  religion  nous  approuvent, et  se  tournent  vers  nous,  ce  qui  est 
une  douloureuse  épine  dans  l'œil  des  papistes.  En  ce  moment,  nous 
sommes  occupés  d'une  affaire  secrète  dont  il  n'est  pas  encore  temps 
d'entretenir  Votre  Grâce,  maisqui  tournera  certainementà  son  avan- 
tage. »  Le  17  septembre,  il  émettait  le  vœu  que  le  plan  relatif  aux 
villes  d'Empire  fût  poursuivi  activement.  «  Les  choses  semblent 
prendre  une  bonne  tournure,  »  disait-il  ,  «  on  a  posé  de  solides 
fondements'  ».  On  espérait,  du  côté  protestant,  voir  se  fondre  en 
une  seule  etmêmecausc«  les  intérêtsdes  villes  et  ceux  des  comtes  ». 

Jean  de  Nassau,  pour  mener  à  bien  tous  ces  plans,  comptait  sur 
l'appui  des  Pays-Bas  ^. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  2,  note  .3. 
»  Voy.  V.  Bezold,  t.  1,  pp.  517,  521,  529,  544. 

3  Voy.  sa  lettre  au  priqce  d'Orange  (11  et  12  févr.  1583),  dans  Groen  vax  Prixs- 
TERER,  t.  VIII,  p.  152. 
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III 

Henri  III,  par  un  traité  particulier,  avait  cédé  au  prince  d'Orange 
Utrecht,  la  Hollande  et  la  Zélande.  Peu  de  temp  après,  les  provinces 
rebelles  avaient  élu  pour  prince  et  seigneur  le  duc  d'Alençon,  frère 
du  roi  de  France  *.  Au  mois  d'août  de  la  même  année,  le  duc  avait 
pris  possession  do  la  ville  et  de  Tévêché  de  Cambrai,  et  reçu  le  ser- 
ment de  foi  et  d'hommage  de  ses  nouveaux  sujets.  En  février  1582, 
à  Anvers,  il  avait  été  proclamé  duc  de  Brabant.  A  la  Diète  d'Aug- 
sbourg,  les  membres  d'Empire  de  Liège  et  de  Stavelot  exprimèrent 
la  crainte  que  le  duc  d'Alençon,  «  suivant  la  coutume  et  l'humeur 
françaises,  »  ne  s'avançât  toujours  plus  avant,  et  n'étendit  enfin  sa 
domination  jusqu'au  Rhin.  Ils  affirmèrent  que  déjà,  sans  y  mettre  le 
moindre  mystère,  on  avait  traité  ce  sujet  dans  quelques  livres  récem- 
ment publiés,  où  il  était  parlé  «  de  l'ancienne  frontière  française,  » 
c'est-à-dire  du  pays  situé  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  «  comme  de  la 
plus  belle  et  de  la  plus  désirable  contrée  du  Saint-Empire  -.  » 

D'après  le  plan  de  l'Empereur,  la  question  des  Pays-Bas  devait 
former  à  la  Diète,  avec  celle  del'impôt  turc,  l'objetprincipal  des  déli- 
bérations.Rodolphe  commença  par  rappeler  à  l'assemblée  toutce  que 
lui  et  son  père  Maximilien  avaient  fait  pourla  pacification  des  Pays- 
Bas  ;  il  dit  combien  les  troubles  de  ces  provinces  étaient  funestes 
à  l'Empire  et  combien  il  devenait  urgent  de  remettre  le  cercle  de 
Bourgogne  sous  l'obéissance  de  l'Empire  et  de  ses  souverains  légi- 
times 3. 

«  Mais  la  majorité  ne  voulut  rien  entendre.  »  «  On  ne  s'est  pas 
inquiété  de  ces  provinces  en  temps  opportun,  »  écrivait  le  duc 
Jules  de  Brunswick  à  ses  ambassadeurs,  «  et  maintenant  nous  n'a- 
vons presque  plus  d'espoir  de  les  arracher  des  mains  des  Français, 
car  l'histoire  de  Metz,  de  Toul,  de  Verdun  et  d'autres  belles  parties 
de  notre  territoire  dit  assez  haut  que  la  couronne  de  France  a. jusqu'à 
présent,  toujours  gardé  ce  qu'une  fois  elle  a  serré  dans  ses  griffes. 
Evidemment  elle  fera  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  se  laisser  repren- 
dre un  morceau  de  cette  importance.  Il  faut,  selon  moi,  se  borner 
à  recommander  la  chose  à  Dieu,  et  veiller  seulement  à  ce  que  l'on 
ne  nous  dépouille  pas  davantage  ^,  » 

«  A  coup  sûr,  »  répondirent  les  membres  d'Empire  à  Rodolphe, 

'  Voy.  HoLzwARTH,  t.  III,  p.  4ST. 

2  Voy.  E>-NE>',  t.  V,  p.  35. 

3  HaBERLiN,  t.  XI(,  pp.  102-113. 

6  HUberlix,  t.  XIII,  XLVII-XLIX. 
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«  c'est  chose  scandaleuse  et  grave  qnc  de  voir  des  sujets  se  déta- 
cher volontairement  de  leur  seigneur  hércditairc  pour  se  soumettre 
à  un  prince  étranger.  Il  est  dur  de  voir  les  États-généraux,  par  de 
secrètes  prati(|ues,  livrer  au  duc  d'Alençon  l'évêché  de  Cambrai. 
Mais  dans  l'état  actuel  des  choses,  et  pour  éviter  de  plus  grandes, 
catastrophes  ,  il  nous  semblerait  imprudent,  impossible,  de  nous 
laisser  entraîner  dans  une  campagne  dont  l'issue  est  fort  incertaine. 
Une  seule  chose  est  à  faire  :  que  l'Empereur  envoie  ses  commis- 
saires au  gouverneur  espagnol,  le  duc  Alexandre  de  Parme,  qu'il  le 
supplie  de  ne  plus  inquiéter  à  l'avenir  les  cercles  et  les  membres 
d'Empire  voisins.  »  «  A  la  vérité,  l'armée  des  États  généraux  fait 
subir  à  ces  cercles  des  traitements  barbares  ;  mais  il  ne  sied  pas  à 
la  dignité  de  l'Empereur,  il  ne  serait  pas  expédient  d'envoyer  une 
ambassade  en  Hollande  ;  car  ni  d'elle  ,  ni  du  duc  d'Alençon,  on 
ne  doit  attendre  que  des  concessions  dérisoires.  »  L'avis  des  mem- 
bres de  la  Diète  était  (|ue,  pour  la  protection  des  cercles  menacés, 
on  souscrivît  ur)  secours  de  deux  mois  romains  ,  et  que  ,  dans  un 
message  adressé  au  stathouder,  lequel,  violant  le  droit  commun 
(les  peuples,  interceptait  le  passage  des  navires  et  la  navigation  sur 
lo  Rhin,  on  l'avertît  d'avoir  à  s'abstenir  à  l'avenir  de  pareils  pro- 
cédés. 

Ce  ((  message  »  fut  le  seul  moyen  imaginé  par  l'assemblée  pour 
s'opposer  aux  Hollandais,  qui  mettaient  alors  de  si  funestes  entraves 
au  commerce  allemand,  jusque-là  libre  et  indépendant  jusqu'à  la 
mer.  Les  Electeurs  de  Mayence  et  de  Trêves  étaient  bien  fondés 
à  dire  «  qu'à  l'avenir  l'Allemagne  ne  pourrait  plus  trafiquer  sans 
en  demander  la  permission  à  la  Hollande^). 

Ce  fut  en  vain  que  l'Empereur  représenta  de  nouveau  à  la  Diète 
la  nécessité  d'examiner  avec  un  peu  plus  de  soin  et  d'attention  la 
question  si  grave  des  Pays-Bas,  et  de  rechercher  les  voies  et  moyens 
les  plus  propres  à  ramener  les  provinces  à  l'obéissance.  Il  rappela 
inutilement  qu'elles  ne  formaient  pas  seulement,  dans  leur  ensem- 
ble, un  v(''ritable  cercle  d'Empire ,  qu'elles  n'avaient  pas  seule- 
ment deux  fois  l'importance  d'un  Éleciorat,  mais  encore  que,  par 
plusieurs  de  leurs  principautés  ,  comtés  ,  seigneuries  et  villes, 
principalement  par  des  fiefs  et  biens  féodaux  considérables,  elles 
se  rattachaient  directement  à  l'Empire  et  à  la  Maison  d'Autriche; 
qu'aussi  longtemps  qu'elles  s'étaient  maintenues  dans  l'obéis- 
sance, les  meml)res  d'Empire  de  ces  pays  avaient  rendu  de  très 
grands  services  au  commerce  et  à  l'industrie  ;  que  l'apathie  de 
la  Diète  allait  exciter  l'étonnement  de  l'Europe  et  donner  lieu,  en 
Allemagne  comme  à  l'étranger  ,  à  mille  commentaires  méprisants; 
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parce  qu'il  [)araîtrait  inouï  et  ridicule  qu'après  tant  de  négociations 
et  de  bruit  on  n'eût  abouti  qu'à  l'envoi  d'un  message.  Au  lieu  de 
tant  de  pusillanimité,  il  fallait,  selon  lui,  veiller,  au  contraire,  à  ce 
que  l'ennemi  étranger  qui  s  "était  glissé  dans  l'Empire  ne  mît  sous 
son  autorité  tout  le  cercle  de  Bourgogne,  et,  sans  coup  férir,  sans 
peine  et  sans  débours,  ne  parvînt  à  le  détacher  de  l'Empire  sous 
les  yeux  mêmes  de  l'Empereur,  et  en  menaçant  les  territoires  et  les 
villes  du  voisinage.  Si  l'on  continuait  à  laisser  impunis  les  attentats 
des  provinces,  si  l'on  restait  spectateur  impassible  de  l'inique  spo- 
liation française,  on  ne  tarderait  pas  à  voir,  dans  d'autres  parties 
de  l'Allemagne,  tantôt  ici,  tantôt  là,  quelque  morceau  de  la  patrie 
se  détacher  de  l'Empire.  Dans  les  temps  malheureux  où  l'on  vi- 
vait, lorsque  rien  ne  passait  plus  pour  injuste,  pour  excessif,  la 
ruine  de  tout  gouvernement  régulier  serait  la  conséquence  inévi- 
table d'un  laisser-faire  si  coupable.  Sous  prétexte  de  servir  la  li- 
berté allemande,  on  faisait  passer  des  secours  aux  ennemis  de  l'Em- 
pire et  aux  sujets  rebelles.  A  ce  dernier  abus,  il  fallait  du  moins 
s'opposer  avec  énergie  *. 

Les  délégués  de  Jean-Casimir  écrivaient,  le  8  août,  au  sujet  de  ces 
discussions  :  ce  Bien  que  la  majorité  ait  jugé  impossible  et  imprati- 
cable une  expédition  militaire,  les  papistes  ont  essayé  de  faire  passer 
un  édit  en  vertu  duquel  non  seulement  les  Allemands  qui  ont  re- 
joint le  duc  d'Alençon  eussent  été  rappelés,  mais  encore  défense  eût 
été  faite  aux  sujets  do  le  rejoindre  à  l'avenir.  Sur  le  banc  des  prin- 
ces laïques,  nous  avons  énergiquement  protesté.  Bien  que  les  princes 
ecclésiastiques  nous  dépassent  en  nombre,  nous  espérons  que  les 
Électeurs,  qui  ne  doivent  pas  tous  partager  cet  avis,  et  surtout  les 
villes,  se  mettront  de  notre  côté^.  » 

«  Aucune  résolution  ne  fut  adoptée  relativement  aux  Pays-Bas.  » 
L'édit  proposé  par  l'Empereur  ne  fut  pas  même  adopté.  Ce  fut  en 
vain  qu'au  conseil  des  princes  la  majorité  catholique  insista  pour 
que  des  mesures  vigoureuses  fussent  prises  pour  arrêter  les  em- 
piétements du  duc  d'Alençon;  en  vain  que  le  délégué  de  l'arche- 
vêque de  Salzbourg  exposa  à  la  Diète  la  situation  critique  de  l'Em- 
pire, resserré  entre  les  provinces  des  Pays-Bas,  dont  les  Français  s'é- 
taient emparés,  et  les  Turcs,  a  La  Suisse,  elle  aussi,  nous  menace,  » 
avait-il  ajouté,  «  et  unira  par  arracher  le  sceptre  à  l'Empire.  Le 
Français  est  dans  une  étroite  alliance  avec  le  Turc  depuis  Charles- 
Quint.  Il  s'intitule  christianissiyniis  et  poi\rvaitèlre  appelé  à  plus  juste 


'  HoFFMAXx,  pp.  uûfi  et  suiv. 
-V.  Bezold,  t.  I,  pp.  514-513. 
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ülTO  tw^guissimus  ^  ».  «  Oa  devrait  exiger  du  roi  de  France  qu'il 
rappelât  son  frère  des  Pays-Bas,  et,  en  cas  de  [refus,  l'exclure  do 
tout  droit  ùTEmpire^  «.  Rodolpljcetlcsmembres  catholiques  étaient 
d'autant  plus  aigris  contre  le  duc  d'Alcnçon  qu'on  avait  appris  à 
Cologne,  par  un  agent  bavarois,  que  ce  prince  était  secrètement  d'in- 
telligence avec  les  révoltés  d'Aix, qu'il  n'était  occupé  qu'à  souffler  la 
discorde  et  qu'il  avait  fait  dire  au  Conseil  de  la  ville,  par  l'un  de  ses 
agents  diplomatiques,  «  que,  si  l'aigle  refusait  d'aider,  les  lys  ne  fe- 
raient pas  défaut  ». 

Jean-Casimir,  de  son  côté,  d'après  des  renseignements  puisés  à  la 
même  source,  avait,  en  cas  de  pressant  besoin,  promis  des  secours 
à  la  ville  révoltée''. 

Mais  le  Palatin  ourdissait  de  plus  vastes  complots. 

«  La  Pologne  en  veut  à  l'Empereur,  »  écrit-il  à  cette  date  dans 
ses  notes  intimes;  «  dès  que  Rodolphe  aura  fermé  les  yeux, la  Hon- 
grie se  séparera,  la  Bohême  deviendra  récalcitrante  ».  Le  roi  de  Po- 
logne, Etienne  Bathori,  et  son  frère,  le  voïvode  de  Transylvanie, 
travaillaient  sourdement  à  détacher  les  royaumes  de  Hongrie  et  de 
Bohême  de  la  Maison  de  Habsbourg,  et  .lean-Casimir  avait  chargé  ses 
représentants  à  la  Diète  «  de  sonder  adroitement  quelques  ambassa- 
deurs protestants,  pour  savoir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  s'entendre 
avec  la  Hongrie,  déjà  mécontente,  et  avec  le  Transylvanie,  et  si  l'on 
ne  pourrait  pas  savoir  des  représentants  de  ces  pays  comment  il 
serait  possible  d'obtenir  des  Turcs  un  armistice  ''  ».  Il  espérait  trou- 
ver encore  d'autres  alliés.  Dans  les  pays  héréditaires  d'Autriche, 
les  seigneurs  protestants,  les  grands  feudataires,  toujours  mécon- 
tents des  entraves  apportées  à  leur  culte,  avaient  envoyé  leurs  délé- 
gués àlaDiète,  et  Jean-Casimir  les  avait  accueillisavecempressement. 
(f  Beaucoup  de  seigueursd'Autriche.de  Carinthieet  deCarniole  mur- 

'  A  propos  dos  bons  rapports  existant  entre  les  Français  et  les  Turcs,  l'ambassa- 
deur de  Venise,  Paolo  Contarini,  écrivait,  en  l.^iSS,  de  Constantinople  :  «  Colla 
Maeslà  Cliristianissinia  conserva  il  Signor  Tiirco  buona  amicizia  per  due  respetti, 
principalmenle  perché  con  l'arnicizia  di  quel  re  viene  quel  Serenissimo  Signore  ad 
assicurarsi  in  ccrlo  modo  che  trà  Chrisliani  nonsegua  iinione  importante  contra 
di  lui,  et  perché  per  l'ainicizia  di  quella  Maestà  vien  di  tempo  in  tempo  auvisato  di 
lutlo  (juelloche  si  tratia  ne/la  Christianita  n.  Albèri,  sér.  III,  t.  III.  p.  241. 

ä  V.  Bezoli»,  t.  L  p.  51().  Henri  III  affirmait  ne  se  mêler  en  rien  des  affaires  de 
son  frère,  et  rester  l'ami  de  l'Espasjne  (v.  Biczold,  t.  I,  p.  5.59);  cependant  le  11  dé- 
cembre 1580,1e  comte  Jean  de  Nassau  apprenait  par  le  prince  d'Orange  que  le  duc 
d'Alençon  avait  écrit  deux  fois  non  seulement  à  lui. mais  aux  Etats  généraux  «  que 
le  roi  son  frère  était  fort  satisfait  de  toute  l'affaire  et  qu'il  lui  avait  promis  une  as- 
sistance toute  paternelle  pour  combattre  le  roi  d'Espagne  ».  Voj-Groen  van  Prins- 
TERER,  t.  VII,  p.  447. 

'  Voy.  V.  Bezold,  t.  I,  p.  559. 

*  V.  Bezold,  t.  I,  pp.  555-560,  note  23. 
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murent,  »  écrit-il  dans  ses  notes  intimes.  «  11  faudrait  un  autre  chef 
à  l'Empire,  ou  bien  favoriser  l'interrègne  ^  » 

L'affaire  de  Cologne,  dans  sa  pensée,  devait  «  servir  de  pont  à 
tout  ce  qu'on  pouvait  désirer.  »  Il  espérait  que  Gebliard,  auquel 
il  avait  promis  tout  son  appui,  se  déciderait  à  résigner  en  sa  faveur 
son  évêché  -,  et  le  grand  agitateur  Duplessis-Mornay  «  avait  la 
ferme  confiance  que,  grâce  à  Cologne, on  parviendrait  à  humilier  la 
Maison  d'Autriche  et  à  faire  élire  Empereur  d'Allemagne  le  roi 
Calviniste  Henri  de  Navarre  ^.   » 


*  V.  Bezold,  t.  I,  pp.  aöG-öfil,  note  24. 

*  Bezold,  t.  I,  p.  5Ö7. 

3  DUPLESSIS-MORN.VY,   t.   II,    pp.  216-217, 
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Après  do  longues  hésitations,  l'archevêque  de  Cologne  s'('tait 
entin  décidé  à  enti-eprcndre  «  l'œuvre  chrétienne  et  toute  divine, 
l'œuvre  même  de  Dieu  ».  «  Presque  chaque  jour  ivre,  sans  avoir 
pris  les  mesures  nécessaires,  sans  avoir  rien  combiné,  rien  prévu, 
il  se  jeta  tête  baissée  dans  la  plus  périlleuse  aventure.  En  octobre 
1582,  pendant  une  entrevue  qu'il  eut  à  Gesecke  avec  l'archevêque 
protestant  Henri  de  Brème,  il  prit  avec  ce  prélat  diverses  mesures 
militaires  ;  puis,  il  donna  l'ordre  à  ses  conseillers  de  Westphalie  de 
suivre  de  pointen  point  les  instructions  d'Henri,  et, en  cas  de  néces- 
sité, de  lui  livrer  les  forts  électoraux  de  la  Westphalie.  Mais  Henri, 
inquiet  pour  ses  [)ropres  domaines,  n'avait  nulle  envie  de  se  com- 
promettre. Il  ne  tenait  pas,  comme  il  l'écrivait  à  l'Électeur  Auguste 
de  Saxe,  «  à  passer  pour  le  directeur  de  toute  cette  affaire  »  ;  il 
pensait  bien  plutôt  à  se  mettre  à  couvert  de  l'orage  2. 

Revenu  ciiez  lui  au  commencement  do  novembre,  Gebhard, 
avant  do  passer  ouvertement  au  Protestantisme,  résolut  de  se 
rendre  maître  des  places  principales  de  l'archevêché,  et  en  premier 
lieu  de  Bonn,  persuadé  qu'une  fois  en  possession  de  cette  ville  il 
lui  serait  très  facile  do  soumettre  tout  le  reste  du  pays.  Il  fît  donc 
d'actifs  préparatifs  de  guerre,  sous  prétexte  que  les  frontières  occi- 
dentales de  l'Empire  étaient  menacées  parles  armées  étrangères, 
en  particulier  par  les  Espagnols  et  parles  Français,et  qu'il  était  de 
son  devoir  de  les  protéger.  «  La  danse  a  déjà  commencé,  »  écrivait- 
il  le  19  novembre  au  comte  Albert  do  Nassau;  «  je  travaille  main- 
tenant à  garnir  de  troupes  mes  maisons  et  mes  cités,  et  je  cherche 
à  m'emparer,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  de  celles  qui  ne 
sont  pas  encore   en  mon  pouvoir.  Tout  cela,  naturellement,  sous 

'   PlF.LER,    p.  rio. 

*  V.  Bkzold,  t.  II,  p.  53,  W  Cf),  note  1. 
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couleur  d'autre  chose,  bien  que  les  finauds  se  refusent  parfois  à 
tout  croire.  Maintenant  que  les  grelots  sont  attachés  au  chat,  en  cas 
de  besoin,  je  pourrais  compter  sur  de  véritables  secours.  Il  ne  me 
manque  que  de  l'argent,  et  il  ne  m'en  faudrait  pas  beaucoup  pour 
me  tirer  d'embarras  ^.  »  L'archevêque  menaça  Bonn;  le  Conseil,  in- 
timidé par  un  ordre  prétendu  du  chapitre  de  Cologne,  lui  livra  les 
clefs  de  la  ville.  Aussitôt,  Gebhard  fit  occuper  les  fortifications 
par  ses  soldats  et  enlever  du  château  de  Brühl,  propriété  de 
l'archevêché,  tous  les  vases  d'or  et  d'argent,  tous  les  objets  précieux 
qui  s'y  trouvaient;  il  en  hypothéqua  une  partie  pour  solder 
ses  troupes,  et  subvenir  aux  dépenses  de  son  fastueux  train  de 
maison. 

«  Son  humeur  était  loin  d'être  égale  et  joyeuse.  Souvent,  assis  à 
table  au  milieu  de  ses  farouches  capitaines,  il  restait  immobile, 
pâle  et  muet,  sans  toucher  à  rien.  D'autresfois  il  cherchait  à  calmer 
les  angoisses  de  sa  conscience  par  des  libations  si  excessives  qu'il 
tombait  ivre-mort  sur  le  plancher  -.  » 

Cédant  aux  instances  de  ses  amis  protestants,  il  résolut  de  faire 
une  déclaration  publique  au  sujet  de  la  religion.  Après  avoir  écrit 
au  duc  Louis  de  Wurtemberg  qu'il  ne  songeait  pas  à  établir  une  ré- 
forme générale,  mais  seulement  à  concéder  provisoirement  la  liberté 
de  conscience,  et  qu'il  ne  procéderait  que  peu  à  peu  à  la  «  réforme  « 
de  l'évêché-',  il  publia,  le  19  décembre,  un  édit  tout  rempli  de  pro- 
messes hypocrites.  Le  Dieu  de  toute  bonté  l'ayant  conduit  hors 
des  ténèbres  du  papisme  pour  l'amener  à  la  lumière  et  à  la  connais- 
sance de  la  parole  du  salut,  son  plus  ardent  désir  était  de  passer 
sa  vie  dans  la  paix  d'une  bonne  conscience.  Il  voulait  se  montrer  en 
tout  digne  de  sa  vocation,  digne  de  sa  charge,  et  confirmer  ses 
fidèles  sujets  dans  le  libre  et  public  exercice  de  la  vraie  et  pure 
doctrine  et  dans  la  réception  orthodoxe  des  sacrements.  Il  n'oppri- 
me--.it  les  convictions  de  personne;  son  désir  était  d'accorder  le 
libre  exercice  des  deux  cu4tes  dans  l'Électorat, comme  l'avait  prescrit 
le  traité  d'Augsbourg.  Il  s'engageait  à  respecter  les  privilèges  et  les 
libertés  du  pays.  Il   ne  mettait  pas  en  question  le  droit  d'élection 

En.nen,  t.  V,  pp.  52-53.  «  Les  dés  sont  lancés,  »  écrivait-il  deux  jours  plus  tard 
au  comte  Jean  de  Nassau,  «  il  n'y  a  plus  à  resenir  là-dessus  ».  v.  Bezold,  1. 11 
p.  20. 

Lettre  d'un  conseiller  de  Mayence,  datée  de  Bonn,  le  27  décembre  1582.  Voy. 
PiELER,  p.  56.  Sur  la  vie  de  désordre  de  Gebhard  à  Bonn,  voy.  v.  Bezold,  t.  II, 
p.  52,  note  i  .Dolina  dit  dans  ses  mémoires  à  propos  de  son  séjour  à  Bonn  :  «  J'ai 
trouvé  toute  chose  dans  une  singulière  décadence, et  particulièrement  la  crainte  de 
Dieu,  et  le  zèle  pour  la  divine  vérité  >:.  v.  Bezold,  t.  Il,  p.  oU. 
3  E.NNE.N,  t.  V,  p.  63. 
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du  chapitre;  duns  le  cas  de  sa  démission  ou  de  sa  mort,  le  droit  d'é- 
lire un  nouvel  archcvêipie  lui  demeurerait  acquis  certainement  *. 

Peu  do  temps  auparavant,  le  17  décembre,  Grégoire  XIII,  dans 
une  lettre  toute  paternelle,  avait  rappelé  à  Gebhard  ses  anciens  et 
solennels  engagements,  l'exliortant  à  fuir  tout  ce  qui  pourrait  l'en- 
traîner à  rompre  avecle  Saint-Siège;  le  suppliant  de  bien  rélléchir 
à  l'abîme  de  maux  dans  lequel  son  imprudence  pouvait  précipiter 
l'Empire  -'.  l/archevecjue  avait  répondu  qu'il  avait  acquis  la  cer- 
titude, par  une  étude  approfondie,  que  l'Église  romaine  avait  erré 
depuis  des  siècles  et  s'était  grandement  écartée  delà  foi  de  l'antique 
Église  apostolique;  que  cette  découverte  l'avait  porté  à  scruter  la 
parole  de  Dieu,  et,  qu'enfin  il  s'était  converti  à  la  pure  doc- 
trine. Quant  à  son  serment,  il  lui  avait  été  imposé,il  ne  l'obligeait  à 
rien;  en  changeant  de  religion, il  avait  obéi  à  un  engagement  autre- 
ment sacré,  à  celui  qu'il  avait  prêté  à  Dieu  le  jour  de  son  baptême. 
I.e  serment  exigé  par  la  cour  de  Rome  blessait  la  morale  en  inter- 
disant le  mariage  des  prêtres;  ce  serment  n'obligeait  aucunement 
les  consciences,  il  était  contraire  à  la  doctrine  des  Pères  et  au  droit 
canon;  de  tout  temps  il  avait  soulevé  de  nombreuses  protestation^. 
Le  Pape  devait  accueillir  avec  bonté  ses  explications,  fermer  l'oreille 
aux  conseils  des  flatteurs  et,  en  adoptant  la  réforme  nécessaire,  ren- 
dre à  l'Eglise  romaine  son  antique  prestige  et  son  ancienne  autorité^. 

La  déclaration  de  Gebhard  causa  une  émotion  profonde  en  Alle- 
magne et  à  l'étranger.  Si  le  plan  du  prince  de  l'Église,  traître  à  tous 
ses  devoirs,  eût  réussi,  les  conséquences  de  sa  faute  eussent  été 
incalculables.  «  De  l'issue  de  cette  grave  affaire,  »  écrivait  Minutio 
Minucci  dès  le  mois  de  janvier  lo8"3  au  cardinal  secrétaire  d'État, 
((  dépend,  de  l'avis  de  tous,  le  maintien  ou  la  ruine  totale  de  la 
religion  catholique  en  Allemagne  *  ».  A  la  cour  papale,  on  comprit 
de  suite  la  portée  de  l'affaire,  et  l'on  agit  avec  beaucoup  de  fermeté, 
de  sagesse  et  de  prudence.  Lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  dou- 
ter de  l'apostasie  de  l'archevêque,  Rome  rompit  tout  commerce 
avec  lui,  et  le  Pape  réussit  à  diriger  la  politique  impériale  dans  la 
droite  voie.  C'est  à  cette  fermeté  de  la  cour  romaine  que  l'Église 
doit  d'avoir  conservé  l'archevêché  de  Cologne  ».  Il  n'est  que  juste 
d'attribuer  eu  second  lieu  ce  grand  résultat  à  l'initiative  du   duc 

'  Publié  pour  la  première  fois  à  Bonn  les  2ö  cl  20  décembre  15S2.  v.  Bezold, 
t.  II,  p.  34. 

3  Voy.  TmiMii,  t.UI,  p.  2::;0.  Voy.  pp.  321-32X  **  Voy.  Nunliatarberichle,lll, 
t.  I,  LUI. 

••  Lettre  circulaire  de  GebhaTd,  Appendice,  n°  1),  pp.  08-73. 

*  Nuntiaturberichte,  t.  I,  376. 

»  NuntiatufbericlUe,  HL.I,  LXIV  et  suiv. 
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Guillaume  de  Bavière  et  au  chapitre  de  Cologne;  les  titres  de  ce 
dernier  à  la  reconnaissance  des  Catholiques  sont  incontestables. 

A  dater  du  moment  où  il  fut  avéré  que  GebhaivJ,  en  dépit  de 
son  changement  de  religion^  entendait  toujours  être  considéré 
comme  archevêque  de  Cologne,  la  presque  unanimité  des  membres 
du  chapitre  rompit  ouvertement  avec  lui.  Au  mois  de  décembre,  le 
doyen,  le  duc  Frédéric  de  Saxe-Lauenbourg,  convoqua  au  landtag 
les  comtes,  chevaliers  et  villes  de  l'archevêché  à  Cologne,  et  les 
invita  à  examiner  avec  lui  ce  grave  dilemme  :  Gebhard,  bien  que 
luthérien,  pouvait-il  être  regardé,  devait-il  être  obéi, comme  le  sou- 
verain du  pays,  ou  bien  avait-il  perdu,  avec  sa  foi,  sou  autorité  et 
ses  droits?  Quelle  conduite  fallait-il  tenir  envers  lui?  La  plupart 
des  princes  protestants  avaient  envoyé  leurs  délégués  au  landtag; 
ceux-ci  hrent  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  les  Etats  de  prendre 
parti  pour  le  chapitre,  et  mirent  tout  en  œuvre,  flatteries  et 
menaces,  pour  le  décider  à  pactiser  avec  Gebhard  ^.  Ils  envoyè- 
rent même  une  adresse  à  l'Empereur,  pour  le  supplier  de  ne  plus 
s'opposer  à  «  l'entreprise  très  chrétienne  »  de  l'archevêque,  puis- 
ue  celui-ci  «  n'avait  fait  qu'obéir  à  sa  conscience,  et  qu'il 
n'était  mû  que  par  un  zèle  tout  désintéressé  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  la  tolérance  religieuse.  Ils  affirmaient  en  outre  que  Geb- 
hard ne  songeait  en  aucune  façon  à  persécuter  la  religion  catho- 
lique. Mais  l'Empereur  «  ne  se  laissa  pas  prendre  à  toutes  ces  bel- 
les paroles  ».  Il  écrivit  au  doyen  pour  le  féliciter  de  sa  courageuse 
attitude  (16  janvier  lo83),  et  pour  l'exhorter  à  prendre  avec  éner- 
gie la  défense  de  la  religion  catholique  dans  son  diocèse.  Les 
ambassadeurs  du  Pape  et  de  l'Empereur,  les  délégués  du  slathou- 
der,  ceux  d'Alexandre  de  Parme,  et  ceux  du  duc  de  Julicrs-Glèves, 
travaillèrent  activement  à  faire  voter  une  résolution  déhnitive. 
Alexandre,  par  l'entremise  du  comte  d'Arenberg,  avait  promis  au 
chapitre  des  secours  militaires. 

Le  chapitre  résuma  les  faits  devant  l'assemblée  :  Gebhard  avait 
enrôlé  un  nombre  de  fantassins  et  de  cavaliers  dépassant  de  beau- 
coup le  chiffre  qui  lui  avait  été  fixé  par  la  loi;  il  avait  fait  occu- 
per militairement  la  ville  de  Bonn,  et  s'était  emparé  de  plusieurs 
autres  cités  :  il  avait  confié  à  des  soldats  étrangers  la  garde 
de  la  forteresse  de  Kaisers vverth.  Contrairement  à  la  constitution 
de  l'Électorat,  au  serment  prêté  à  l'Empereur,  il  avait  embrassé  la 
nouvelle  rehgion,  laissant  à  ses  sujets  toute  liberté  d'apostasier 
à  son  exemple.  De  plus,  il    s'était  marié,  et  prétendait  néanmoins 

*  E>NEN.  t.  V,  p.  06.  Dcpèche  du  chapitre  au  Pape,  26  janvier  IdSS.Vov.  Thixseh, 
t.  III,  p.  û88. 
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conserver  le  titre  et  les  i)iY-rop;atives  d'un  archevêque.  Plus 
d'une  fois  le  chapitre  l'avait  exhorté  à  se  garder  du  poison  de 
l'hérésie;  mais  tout  avait  été  inutile.  En  un  semblable  cas,  les 
Etats,  conformément  aux.  anciennes  constitutions,  avaient  le  droit 
et  le  devoir  do  délier  les  sujets  de  leur  serment  d'obéissance,  et 
de  les  placer  provisoirement  sous  l'autorité  du  chapitre.  D'ailleurs 
la  paix  de  religion  avait  déclaré  qu'un  prince  do  l'Église  qui  aban- 
donnait la  religion  catholique  devait,  aussitôt  après  son  apostasie^ 
renoncer  à  son  archevêché  ou  évêché,  et  qu'en  ce  cas  c'était  au  cha- 
pitre à  procéder  à  une  élection  nouvelle. 

Les  seigneurs,  comtes,  chevaliers  et  villes  du  pays  rhénan  déclarè- 
rent adhérer  aux  conclusions  du  chapitre,  et  signitièrontle  2  février 
'lo83  à  l'archevêque  que,  s'il  restait  attaché  aux  doctrines  nouvelles, 
«  il  devait  s'attendre  à  les  trouver  toujours  du  côté  des  lois  et  de  la 
constitution  du  pays  ».  Avec  l'assentiment  tacite  des  États,  le  cha- 
pitre chargea  son  doyen  de  recevoir  lo  serment  de  foi  et  d'hommage 
des  villes,  et  de  protéger  par  les  armes,  en  cas  de  besoin,  les  droits 
de  l'archevêché  contre  les  attentats  révolutionnaires  de  Gebhard  *. 
L'ancien  Électeur  de  Cologne, Salentin  d'isenburg,  prit  avec  chaleur 
parti  pour  le  chapitre. 

Une  chose  inquiétait  fort  les  princes  protestants  sur  l'appui  des- 
quels Gebhard  croyait  pouvoir  compter  :  l'archevêque,  en  chan- 
geant de  religion,  avait-il  adhéré  au  Luthéranisme  ou  bien  au 
Calvinisme?  Jean-Casimir  voulait  que,  sans  aucun  détour,  il  se  dé- 
clarât pour  le  Calvinisme  et,  dans  le  cas  où  il  n'y  voudrait  pas 
consentir,  se  promettait  de  lui  refuser  toute  assistance.  «  Jamais,» 
s'écriait-il,  «  je  ne  monterai  à  cheval  pour  le  service  de  la  Confes- 
sion d'Augsbourg,  car  il  faudrait,  selon  moi,  la  réviser  dans  toute 
l'Allemagne  -.  »  Vis-à-vis  des  Calvinistes,  Gebhard,  dans  plusieurs 
entretiens  intimes,  s'était  exprimé  de  manière  à  faire  croire  que  tou- 
tes ses  sympathies  étaient  pour  la  religion  de  Calvin.  «  Mais,  il  faut 
bien  avouer,  »disait  le  conseiller  La  Hugueryeà  Jean-Casimir,«  que 
l'archevêque  ne  peut,  sur  ce  point,  s'affirmer  nettement;  il  a  trop 
besoin  des  secours  des  princes  luthériens.  Aussi  Votre  Grâce  pour- 
rait-elle, en  attendant,  se  contenter  d'une  promesse  secrète,  signée 
et  scellée  de  sa  main,  et  par  laquelle  il  s'engagerait,  aussitôt  après 
la  victoire,  à  établir  dans  tout  le  pays  la  religion  de  son  choix.  Plu- 


*  En.ne.\,  t.  V,  pp.  71  et  smv. 

*  a  ...  que  tost  après  son  établissement,  il  ferait  une  dédaralion  de  pareille  con- 
fession qu'il  désirait,  comme  plusieurs  autres  ont  fait  et  font  tous  les  jours  v.  La 
Hlgleuve,  t.  II,  p.  244. 


APOSTASIE  DE  i/aRCIIEVÈQUE  DE  COLOGNE.    1Ö83. 


33 


sieurs  prédicants  calvinistes,  accourus  en  toute  hâte  des  Pays-Bas, 
suppliaient  Jean  de  Nassau  d'obtenir  de  Gebhard  l'établissement 
de  la  «  vraie  et  pure  doctrine,  à  l'exclusion  de  la  doctrine  luthé- 
rienne et  ubiquiste»;  c'était,  à  leur  avis,  le  seul  moyen  d'empêcher 
que  la  guerre  religieuse  ne  suivît  prompteraent  la  guerre  laïque. 
Le  ministre  Jean  Fontanus  conseillait  d'envoyer  à  Cologne  de  bons 
prédicants  flamands:  «  l'archevêque  doit  bien  se  garder,  »  disait-il, 
«  d'imiter  Salomon,  et  d'établir  un  royaume  divisé  contre  lui-même 
dans  lequel  subsisteraient  côte  à  côte  l'Église  de  Dieu  et  l'Église  de 
Satan  ^  » 

Tandis  que  Gebhard  promettait  aux  Calvinistes  «  sur  le  salut  de 
son  âme  »  qu'avant  peu  ils  auraient  une  Église  à  Cologne  2,  dans 
ses  lettres  confidentielles  aux  princes  luthériens,  il  se  donnait  pour 
l'adversaire  déclaré  «  du  Zwinglianisme  ou  Calvinisme,  religion 
opposée  do  tout  point  à  la  parole  de  Dieu  »  ;  «  mais  il  lui  était  im- 
possible, »  écrivait-il  à  Louis  de  Wurtemberg,  «  d'expulser  les 
Calvinistes  avant  que  l'abomination  papiste  n'ait  été  premièrement 
abolie  'K  »  Il  se  plaignait  au  comte  palatin  Philippe-Louis  de  Neu- 
bourg,  «  des  ruses  et  des  pièges  de  Satan  »  qui,  par  le  moyen  de 
gens  turbulents  et  ennemis  de  la  paix,  faisait  courir  le  bruit  qu'il 
inclinait  vers  le  Calvinisme,  et  songeait  à  l'établir  dans  l'archevê- 
ché '^  ». 

Jean-Casimir,  à  l'exemple  de  son  père  Frédéric  111,  avait  toujours 
à  la  bouche  la  Confession  d'Augsbourg,  et  prétendait  trouver  la 
doctrine  calviniste  dans  la  véritable  interprétation  de  cette  Confes- 
sion. Aussi  ne  se  scandalisa-t-il  nullement  de  voir  Gebhard,  dans 
un  nouvel  édit  de  religion  daté  du  10  janvier  lo83,  déclarer  qu'il 
adoptait  pour  tout  l'EIectorat  «  la  prédication  publique  et  l'usage 
des  sacrements,  d'ai)rès  lesens  desÉcritures  prophélicjues  et  aposto- 
liques, et  telles  que  les  avait  définis  la  Confession  d'Augsbourg,  fon- 
dée sur  les  livres  saints  et  sur  l'interprétation  chrétienne.  »  Dans  ce 
même  édit,  il  aflirmait  n'avoir  eu  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  dans 
la  décision  qu'il  avait  cru  devoir  prendre  :  son  intérêt  personnel, 
son  honneur,  sa  réputation,  sa  fortune  ne  le  touchaient  point  ^. 

»  Groen  de  Prinsterer,  t.  VIII,  pp.  172,  193,  240-241. 

ä  LeUre  du  16  décembre  1582.  Voy.  v.  Bezold,  t.  II,  pp.  32-33.  Voy.  les  assu- 
rances données  par  Geljhard  au  duc  Louis.  E.n.nen,  t.  V,  p.  39. 

ä  Rapport  adressé  par  Donha  à  Jean  Casimir.  Bonn,  25  déc.  1582.  v.  Bezold, 
l.  m.  pp.  37.38. 

♦  V.  Aretin,  Ma.cimilien,  p.  269,  note  16. 

'■>  Lettre  circulaire  de  Gebhard.  Appendice  w  15,  pp.  90-94,  Alten  and  Neues  aus 
dem  Schatz  theologischer  Wissenschaften,  llOl,  pp.  472.  Voy.  llauERLi.N,  t.  Xill, 
p.  48,  nole. 
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Eli  même  temps,  il  pro(lij,'uait  l'argieiit,  et  donnait  de  splendides 
fêtes  dans  son  palais  de  Bonn.  Rien  que  pour  son  usage  particulier, 
il  employait  2G0  chevaux.  Il  abandonnait  le  soin  de  régir  ses  sujets 
au  comte  Adolphe  de  Ncucnai,  nommé  gouverneur  de  l'Électorat  et 
général  en  chef  de  son  armée,  le  2  février  1583.  A  la  même  date,  Go- 
bhard  célébrait  ses  noces  avec  la  comtesse  Agnès  ;  aussitôt  après  le 
festin  des  noces,  craignant  que  Bonn  ne  fût  attaquée  par  le  comte 
d'Aremberg,  il  quilta'précipitamment  la  ville  Ml  alla  chercher«  plus 
de  sécurité  »d'abord  àDillenbourg,  ensuite  à  Arnsberg.  Il  avait  em- 
porté avec  lui  une  partie  des  archives  et  du  trésor  de  l'Électorat; 
l'autre  partie  fut  confiée  au  comte  de  Neuenar,  qui  la  mit  en  sûreté 
dans  l'un  de  ses  châteaux. 

Gebhard  écrivit  d'Arnsberg,  le  10  février,  au  duc  de  Wurtemberg 
«  qu'il  voyait  bien  que  Satan  s'opposait  pour  tout  de  bon  à  son  en- 
treprise toute  divine,  maisqu'il  était  convaincu  que  Dieu  défendrait 
son  honneur  contre  les  puissances  infernales  -  ».  Dans  un  message 
expédié  à  l'Empereur  le  19  mars,  il  lui  parlait  de  son  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu,  zèle  qui  lui  avait  fait  un  devoir  de  veiller  à  la  sécu- 
rité de  ses  terresetde  sesgens.Sils'étaitmariéc'étaituniquementpar 
respect  pour  les  desseins  de  Dieu  sur  son  àme.  La  loi  sur  la  Réserve 
ecclésiasrtique,  sanctionnée  par  Rodolphe  dans  le  traité  d'Augsbourg, 
luiavait  été  imposée  par  les  Catholiques;  Gebhard  ne  se  regardait  pas 
comme  obligépar  cette  loi,  que  les  membres  delà  Confessiond'Augs- 
bourg  n'avaientjamais.  disait-il.  approuvéeni  confirmée. Ledevoir  de 
Rodolphe  était  d'ordonner  au  chapitre  rebelle,  surtout  à  son  doyen, 
de  ne  plus  mettre  obstacle  à  son  entreprise  très  chrétienne  non  plus 
qu'à  songouvernement,  mais,  au  contraire,  de  revenir  franchement  à 
lui  en  promettant  de  s'abstenir  à  l'avenir  de  toute  rébellion  crimi- 
nelle. Dans  le  cas  où  le  chapitre  persisterait  dans  sa  résistance,  Ge- 
bhard déclarait  que  sa  dignité  et  sa  conscience  le  forceraient  à  re- 
courir à  des  moyens  moins  pacifiques,  et  qu'il  n'hésiterait  pas  à  de- 
mander aide  et  secours  aux  membres  de  la  Confession  d'Augsbourg  3. 

*  Le  mariage  fut  célébré  par  Pantaleon  Candidas,  surintendant  de  Deux-Ponts. 
Voy.  les  pièces  relatives  à  ce  mariage  dans  Moser,  Patriotisches  Archiv.,  t.  XII, 
pp.  189-lyi.  Voy.  V.  lÎEZoLDi  t.  II,  pi>.  74,  n"  92,  note  2.  Le  courtisan  Pierre  Hess 
écrivait:  «  Sponsa  in  copulatione  et  prandio  tanquam  re  bene  gesta  fuit  satis  las- 
civa  ».  Sa  sœur,  an  contraire,  avait  pleuré.  Enne.n,  t.  V,  p.  83.  *' Voy.  aussi  Nuntia- 
turberichte,  t.  III,  p.  411. 

*  Ennex,  t.  V,  pp.  83-84. 

^  Lettre-circulaire  de  Gebhard,  etc.  Ap]>endice  n"  31,  pp.  201-211.  Le  jugement 
porté  par  Moser  sur  Gebliard  est  d'une  justesse  frappante  :  «  Cet  hVpoCrite  licen- 
cieux trompa  autant  que  cela  était  en  son  pouvoir,  Dieu,  le  Pape,  l'Empereur, 
l'Empire,  ses  amis,  ses  parents,  et  lui-même  plus  que  tout  le  monde.  »  Patriotis- 
ches Archiv.,  t.  XII,  p.  115. 
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Dès  le  2  janvier,  il  avait  réclamé  «  pour  le  succès  de  sa  divine 
entreprise  »  l'assistance  de  Strasbourg;  à  Strasbourg  aussi  il  était 
loyen  du  chapitre  ;  il  pria  le  conseil  d'inviter  les  villes  libres  et 
es  cantons  calvinistes  de  Suisse  à  se  joindre  à  lui  pour  la  défense 
je  la  bonne  cause  ^.  Le  landgrave  Guillaume  de  Hesse  fut  informé 
:|ue  l'archevêque  était  décidé  à  n'accepter  les  secours  que  lui  offrait 
c  duc  d'Alençon  que  lorsqu'il  serait  certain  d'être  abandonné  des 
Électeurs  et  princes  protestants  ^. 

Guillaume  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  l'affaire  de  Cologne. 
(  Quant  à  la  déclaration  de  l'archevêque,  »  écrivait-il  le  9  janvier, 
i  en  admettant  qu'elle  soit  sincère  et  qu'il  veuille  réellement  ser- 
^'ir  la  vraie  religion,  il  aurait  pu  sans  inconvénient  attendre  encore 
ieux  ans  avant  d'agir.  De  si  grands  intérêts  ne  se  traitent  pas  à 
:a  légère;  un  pareil  dessein  veut  être  mûri.  Pour  bien  danser,  il 
"aut  autre  chose  qu'une  paire  de  souliers,  comme  dit  le  vieux 
proverbe  3.  »  A  son  frère  Louis,  qui  était  venu  le  solliciter  en  faveur 
io  l'archevêque,  Guillaume  répondit  par  un  refus  très  net:  «  A 
^uoi  bon,  »  lui  dit-il,  «  violer  la  paix  de  religion  au  profit  de  ce 
[iebhard  ?  Malheureusement  la  division  est  telle  parmi  nous  que 
si  nous  commencions  quelque  campagne  ensemble,  nous  serions 
vraisemblablement  plus  souvent  aux  prises  les  uns  avec  les  autres 
qu'avec  notre  ennemi  *.  » 

II 

Aux  Etats  du  duché  do  Westphalie,  pays  qui  relevait  de  l'électoral 
de  Cologne,  les  délégués  de  dix-sept  villes  déclarèrent,  le"  11  mars 
1Ö83,  «  vouloir  persévérer  dans  la  religion  catholique,  et  se  tenir 
éloignés  de  toute  nouveauté  et  changement  ».  A  Arnsberg  même, 
quatre  ou  cinq  voix  seulement  se  prononcèrent  en  faveur  de  la 
religion  nouvelle.  «  A  peine  si  quelques  gentilshommes,  dont  plu- 
sieurs étaient  tellement  ivres  qu'ils  pouvaient  difficilement  se  tenir 
debout,  jurèrent  à  Truchsess  qu'ils  le  soutiendraient  loyalement  et 
(ju'ils  étaient  prêts  à  exposer  corps  et  biens  pour  sa  cause  ».  A 
force  de  ruses,  d'intrigues  et  de  menaces,  et  malgré  l'opposition  des 
anciens  du  conseil,  un  recez  fut  adopté.  (15  mars)  Gebhard  y  était 

/  *  *  Schriften    und  Handlungen  in   Sachen  des  Cölner  Erzbischofs  Gebhard. 
Archives  de  Francfort. 

*  V.  Bezold,  t.  II,  p.  46. 

'  Voy.  Groen  VAX  Prlnsteher,  t.  VIII,  p.  16ü.  «  II  est  vraiment  lamentable  que 
tarn  pulchrae  fabellae  tarn  pra3cox  datus  fucrit  actor  ». 

*  Zeilchriß  des  Vereins  fnr  hessische  Geschichte  und  Landeskunde,  t.  III,  p. 
257.  V.  Bezolu,  t.  II,  i>.  oi,  nolc  1. 
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félicité  dft  s'être  laissé  diriger  par  Dieu  dans  la  voie  droite  «  et  de 
setre  armé  pour  mettre  un  terme  à  l'odieuse  oppression  des 
consciences  ».  Les  États  prêtèrent  serment  et  promirent  de  lu 
obéir  et  de  lui  fournir  les  secours  nécessaires  pourvu  qu'ils  fussent 
assurés  (jue  les  Catholiques,  eux  aussi,  conserveraient  la  liberté  de 
leur  culte  *. 

Néanmoins,  à  dater  de  ce  jour,  une  ère  de  violente  persécution 
commença  pour  les  Catholiques.  Les  prêtres  et  les  religieux  qui 
refusèrent  d'embrasser  la  foi  nouvelle  furent  expulsés.  Des  prédi- 
cants  venus  de  l'étranger  prircntpossession  des  églises.  Les  pillages 
et  la  profanation  des  éi^lises  ne  furent  plus  considérés  que  comme 
«  le  signecertain  du  réveil  de  la  ferveur  religieuse  ».«Toutle  comté 
d'Arnsbcrg,  »  écrivait  le  conseiller  de  l'archevêque,  Gérard  Klein- 
sorgen, «  fut  plus  (]ue  jamais  envahi  par  les  gens  de  guerre,  et  les 
pauvres  paysans  souffrirent  pendant  de  longs  mois  d'incalculables 
maux,  car  ils  devaient  en  toute  cnose  se  plier  à  la  volonté  de 
Truchsess.  Cependant,  malgré  la  violence  de  la  persécution,  la 
plupart  des  catholiques  demeurèrent  inébranlables  dans  leur  foi-.  » 
«  Les  brisements  d'images,  »  rapporte  un  autre  contemporain,  ((  des 
excès  de  boisson  vraiment  dignes  de  la  brute,  tels  sont  les  hauts 
faits  quotidiens  de  Truchsess  et  de  ses  grossiers  compagnons^  ».  Le 
prédicant  Ulrich  Melber  écrivait  avec  douleur  :  «  La  conduite  de 
Gebhard  et  de  ses  soldats  dans  les  églises  et  dans  les  couvents,  la 
façon  dont  les  pauvres  gens  sont  opprimés  dépassent  les  forfaits 
des  Turcs,  et  tous  les  Évangéliques  devraient  en  rougir  *,  » 

Le  couvent  de  Wedinghausen,  entre  autres,  fut  entièrement  pillé, 
l'église  fut  envahie  par  les  soldats;  tout  ce  qu'elle  renfermaitde  pré- 
cieux fut  brisé.  Gebhard,  lui-même  conseillait  à  un  religieux  «  défaire 
choix  d'une  belle  femme,  afin  de  se  bien  réjouir,  puis  de  passer  à 
la  Confession  d'Augsbourg-  ^  ».  Le  recteur  de  l'école  de  Werl,  resté 
ferme  dans  sa  foi,  fut  jeté  dans  un  cacbotet  maltraité  par  les  soldats. 
Werl  tout  entier  était  catholique;  le  jour  de  Pâques  1583,  douze 
ou  treize  cents  personnes  s'étaient  approchées  de  la  sainte  table; 
cela  n'empêcha  pas  Gebhard,  en  dépit  de  la  liberté  de  conscience 
tant  promise,  d'y  interdire  le  culte  catholique.  Partout  il  persé- 
cutait sans  pitié.  «  Les  lansquenets  et  les  cavaliers  de  Truchsess,  » 
écrivaient  les  habitants  du  bailliage  de  Bilstein,  «  ont  chassé  les 
bourgeois  de  leurs  maisons  et  propriétés  ;  ils  ont  fracturé  les  coffres 

'  Kleinsorgen,  pp.  41-54. 

'  HaBERLL\,  t.  XIII,  pp.  174  et  suiv. 

^  Kleinsorgen,  p.  103. 

*  *  Dépêche  d'Endcmann,  magister  d' Arnsberg,  17  juillet  lo83. 

"  Dépêche  du  i7  août  1583. 
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et  les  bahuts,  assommé  le  bétail,  blessé,  tué  à  coups  de  pique  ou 
de  mousquet  des  gens  inoffensifs.  Dans  plusieurs  villages,  des  mai- 
sons, des  églises  ont  été  incendiées;  l'argent,  le  blé,  les  denrées  les 
plus  nécessaires  à  la  vie,  les  ustensiles  de  ménage,  tout  a  été  chargé 
sur  des  chariots  et  emporté  ;  enfin  ils  se  sont  conduits  envers  les 
Catholiques  comme  s'ils  eussent  été  des  ennemis  jurés,  des  rebel- 
les,   des   séditieux.  Le   dommage  ne  se  peut  évaluer.  » 

La  comtesse  Agnès  se  montrait  «  de  tout  point  digne  de  son 
époux  ».  «A  Attendorn,  »  écrit  Kleiiisorgen,  ce  Truchsess^et  sa  jeune 
épouse  ont  passé  toute  la  journée  à  boire  d'une  façon  admirable. 
La  nuit  venue,  Gcbhard  s'est  rendu  au  cimetière,  où.  il  a  dansé  avec 
la  comtesse  sa  femme.  Il  s'est  fait  ensuite  chanter  par  les  mineurs 
les  chansonsles  plus  ignobles,  et  les  a  répétées  avec  eux.  Accompa- 
gné de  Gaspard  Mathiiiis,  élu  depuis  peu  surintendant,  et  suivi 
d'une  foule  de  peuple,  il  a  pénétré  dans  l'église  d'Attendorn.  Là 
les  autels  ont  été  brisés  et  tous  les  tableaux  mis  en  pièces,  Gebhard 
lui-même  a  saisi  le  marteau  et,  à  force  do  coups  vigoureusement  assé- 
nés, a  brisé  en  mille  morceaux  un  autel  de  pierre,  sous  prétexte 
qu'Agnès  avait  en  horreur  les  autels  et  les  images.  Dans  une  église 
de  village,  près  de  Werl,  on  est  allé  plus  loin  :  Mathäus  a  violé  le 
tabernacle,  et  les  saintes  hosties  ont  été  foulées  aux  pieds.  Le  bâ- 
tard de  la  Recke  et  Jean  Dinckelmann  ont  été  les  dociles  instruments 
deTruchsessdans  ces  effroyables  attentats  ;  le  premier  a  frappé  si  ru- 
dement un  comptable  de  Werl  rjuc  lo  pauvre  homme  est  mort  peu 
de  temps  après  des  suites  de  ses  blessures  ;  le  second  a  tué  son 
propre  frère  Michel.  »  «  Le  11  août,  Truchsess,  s'apercevant  que 
dans  le  cimetière  un  très  beau  crucifix  était  resté  intact,  dit  à  l'un 
de  ses  soldats  :  «  Allons,  mon  brave,  approche,  donne-lui  un  bon 
coup  de  pique  et,  s'il  saigne,  apporte-moi  son  sang  !  »  Là-dessus  il 
donna  l'ordre  d'enlever  le  crucifix.  A  Wockelum,  le  17  août,  la  mai- 
son de  noblesse  du  bailli  Hermann  de  Hansfeld  a  été  livrée  aux 
flammes,  et  c'est  Gebhard  lui-même  qui,  dans  un  accès  de  fureur, 
a  ordonné  cet  inutile  et  dangereux  incendie.  11  a  exigé  aussi  que  les 
paysans  lui  promissent  par  serment  de  mettre  à  mort  les  prêtres 
qui  oseraient  dire  la  messe  et  les  fidèles  qui  viendraient  y  assister. 
Où  donc  est  la  liberté  de  conscience  qui  nous  a  été  promise^  ?  » 

Partout  les  habitants,  opprimés,  dépouillés,  devaient  en  outre  se 
plier  aux  plus  dures  exigences'^.  Avec  l'or  et  l'argent  volés  dans  les 


«  Kleinkorgfn,  t.  XXXVIl,  pp.  128,  165,  283,  29:',  306,  308. 
-  Kleinsorgen,  pp.  251 -2oo.  Voy.  p.  103. 
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trésors  d'église,  Gel)liar(l  fit  frapper  des  florins  d'or  portant  celte 
inscription  :  La  bonne  cause  triomphe  *. 

Sa  «  divine  entreprise  »  était  en  vérité  d'une  édification  douteuse. 
«  Il  ne  se  passait  pas  de  jour,  »  lit-on  dans  un  mémoire  du  temps, 
«où  il  ne  s'enivrât  une  ou  plusieurs  fois;  beaucoup  de  ceux  qui  vi- 
vaient avec  lui  parlent  avec  horreur  de  la  façon  dont,  à  table,  et 
tout  en  buvant,  il  jurait  et  blasphémait  2.  «  Aussi  bienen  Westpha- 
lie  qu'à  Bonn,  »  écrit  Kleiusorgen,  «  Truchsess,  son  frère  Charles 
et  les  hommes  de  guerre  de  leur  entourage  se  sont  livrés  à  de  tels 
orgies  et  se  sont  conduits  si  ignoblement,  sans  égard  au  temps, 
au  respect  d'eux-mêmes,  au  rang  (ju'ils  occupent,  que  le  plus  cré- 
dule ne  peut  s'e\j)liquercommciit,  au  milieu  de  tant  dcdébauches, 
menant  une  couduile  si  inràme,  Gebhard  ait  pu  mûrir  tant  de 
saintes  résolutions  etrccevoirdu  ciel  tant  delumières  admirables^.  » 


III 


Le  1er  avril  1583,  le  Pape  avait  excommunié  Gebhard;  il  l'avait 
déclaré  «  hérétique,  rebelle  eu  vers  le  Saint  Siège,  et  déchu  de 
toutes  SCS  dignités,  prérogatives,  dîmes,  prébendes  et  charges,  » 
et  le  chapitre  de  la  cathédrale  avait  été  invité  à  procéder  à  l'élec- 
jiou  d'un  nouvel  archevêque  *.  Le  Pape  avait  désigné  pour  son  suc- 
cesseur le  duc  Ernest  de  Bavière,  alors  évêque  de  Freising,  d'Hil- 
desheim  et  de  Liège.  Ce  prélat  avait  autrefois  prétendu  au  siège  de 
Cologne,  mais  Gebhard,  son  concurrent,  l'avait  emporté  sur  lui  ^. 
Dans  des  circonstances  aussi  difficiles,  Ernest  se  souciait  peu  de 
la  haute  dignité  qui  lui  était  offerte.  11  redoutait  «  la  mer  de  diffi- 
cultés et  d'angoisses  »  dans  laquelle  il  allait  être  obligé  de  se  plon- 
ger. 11  fallut  les  instances  de  l'Empereur,  les  graves  exhortations  de 
Si  mère  et  de  ses  frères  et  sœars  pour  le  décider  à  faire  la  première 
démarche,  c'est-à-dire  à  se  rendre  de  Freising  à  Cologne.  Ernest  man- 
(juaitdecourage  et  d'énergie;  il  n'avait  point  non  plus  la  dignité  de 
conduite,  les  mœjrs  irréprochables  qui  conviennent  à  un  évêque. 
Entré  malgré  lui  dans  les  ordres,  il   avait  vécu  comme  la  plupart 


1  «Tandem  bona  causa  triumphal.  »  Kleinsorgex,  pp.  J67-168. 

»  Voir  la  dépêcha  du  magisler  Pierre  Endemaan  du  il  juillet  1583,  citée  p.  34, 
note  5. 

^  KLEixsonGE>-,  p.  11.  Voy.  Pieler,  p.  53, 

*  Voy.  TuEiNEiv,  t.  m,  piK  39f-3'J4.  **  Voy.  Nun'.iaiarberichte,  t.  111,  pp.  1,  473, 
480  et  suiv. 

^  Voy.  plus  haut  p.  5. 
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des  princes  laïques  de  son  temps;  c'était  un  chasseur  passionné, 
très  ami  de  la  bonne  chère  et  fréquemment  ivre.  Il  eutrelenait 
même  une  concubine  k  «  N'est-ce  pas  une  fatalité  pour  l'Église 
d'Allemagne,  ;)  lit-on  dans  la  correspondance  des  Pères  Jésuites 
à  celte  époque,  «  qu'en  des  circonstances  et  des  temps  si  difficiles 
il  n'ait  pas  été  possible  de  trouver  un  plus  digne  pasteur  pour  la 
sainte  ville  de  Cologne  ^  ?  » 

L'élection  d'Ernest  eut  lieu  le2  juin  1583",  et  bientôt  les  difficul- 
tésde  sa  tâche  lui  parurent  tellement  insurmontables  qu'il  parla  de 
se  retirer.  La  guerre  s'allumait  dans  les  pays  rhénans;  les  troupes 
de  Gebhard  se  rassemblaient,  et  le  nouvel  archevêque  ne  trouvait 
pas  chez  les  Catholiques,  comme  il  s'en  plaignait  amèrcm(>nt  à  son 
frère  Guillaume,  l'appui  qu'il  eût  été  en  droit  d'attendre.  «  Notre 
adversaire  l'aposlat,  »  écrivai>t-il,  «  reçoit  d'Angleterre,  de  France, 
des  Pays-Bas,  de  plusieurs  princes  protestants,  de  l'argent  et  des  trou- 
pes; ce  qu'il  demande,  il  l'obtient.  Nous,  au  contraire,  nous  sommes 
abandonnés,  purement  et  simplement.  L'Espagne,  il  est  vrai,  nous 
a  envoyé  du  renfort;  mais  ce  secours  nous  est  plus  nuisible  qu'u- 
tile ;).  Les  soldats  espagnols  se  livraient,  en  effet,  dans  l'archevêché 
do  Cologne  à  des  excès  de  toute  nature  :  «  Le  prince  de  Parme  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  empêcher  le  mal,  mais  comme  il  n'a  pas  de 
(|uoi  payer  les  soldes,  il  est  obligé  de  fermer  les  yeux.  »  Le  chapitre 
eût  été  disposé  à  emprunter  4Ü.0ÜÜ  florins  et  à  en  répondre,  mais 
à  cause  de  la  situation  pleine  de  périls  où  l'on  se  trouvait,  personne 
ne  voulait  prêter  sur  les  douanes  ou  sur  les  propriétés  de  l'arche- 
vêché. En  dehors  de  l'argent  nécessaire  à  l'achat  des  munitions, 
à  l'entretien  de  la  garnison,  il  fallait  trouver  trente  mille  florins 
tous  les  mois,  rien  (|ue  pour  la  solde  des  troupes,  c  Si  l'on  ne  vient 
promptement  à  notre  secours,  »  écrivait  Ernest,  «  nous  ignorons 
si  nous  y.e  serons  pas  obligés  d'abandonner  noire  poste.  ».  11  sup- 
pliait son  frère,  le  duc  Guillaume,  de  lui  envoyer  au  plus  tôt  au 
moins  50.000  couronnes. 


'  Pour  plus  de  détails  sur  le  caractère  d'Ernest  de  Bavière  et  sur  celui  de  Geb- 
liard,  voj'.  Lossen,  Cûlniscfier  Krieg;  SniiVE,  Politik  Bayerns,  t.  I,  pj).  324-333, 

'  Des  läüG,  Canisius  avait  jug-é  Ernest  assez  sévèrement.  «  Ce  n'est  qu'à  contre- 
coeur, »  écrit-il  à  Borgia  le  b  juillet  doü6  *,  «  que  je  l'ai  recommandé  pour  obtenir 
une  prclature  et  cela  sur  les  instances  des  conseillers  du  duc  ».  L'archevêque  se 
laissa  un  jour  emporter  si  loin  par  la  colère  qu'il  menaça  le  nonce  Frang-ijiani  de 
rompre  avec  le  siège  apostolique  I  A  tous  les  points  de  vue  ce  fut  une  heureuse 
chose  ])0ur  l'Eglise  qu'Ernest,  aj)rcs  beaucou[)  d'inutiles  tentatives,  se  lût  décide  à 
laisser  toute  lacharge  du  gouvernement  à  son  neveu  Ferdinand,  qu'il  nomma  son 
coadjuteur  et  son  héritier.  Voy.  U>kel,  llist.  Jahrbuch,  1867,  t.  Vlll,  pp.  24a  et 
suiv. 

*'*  Vov.  Nuntialurberichte,  t.  111,1,  LXIIT  et  suiv. 
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Guillaume  lui  fit  parvenir  sans  retard  20.000  florins  et  offrit 
d'en  avancer  en  tout  cent  mille  au  chapitre.  Il  lui  était  impossible 
de  faire  plus,  écrivait-il,  étant  lui-même  criblé  de  dettes.  Tous  ses 
efforts  pour  obt(mir  des  membres  catholiques  des  contributions  en 
argent  étaient  jusque-là  restés  infructueux  :  «  Personne  ne  veut 
rien  faire;  chacun  attend  que  son  voisin  se  décide;  on  attendra 
si  bien  que  nous  serons  tous  perdus  sans  ressource  *.  »  L'Electeur 
de  Mayence,  Wolfgang  de  Dalberg,  était  retenu  par  la  crainte  de 
l'Électeur  palatin,  «  qu'il  soupçonnait  fort  de  vouloir  tenter  la 
chance  de  son  côté.  »  L'Électeur  de  Trêves,  «  se  distinguait  par  une 
rare  prudence  ».  Seul,  levêque  de  Wurzbourg,  Jules,  prit  énergi- 
quement  parti  pour  Ernest,  et  promit  de  prêter  ou  de  donner  des 
sommes  importantes  -.  «  Le  seul  moyen  de  conjurer  le  danger 
de  Cologne,  »  écrivait,  avant  même  que  la  guerre  n'éclatât,  le 
cardinal-évêque  Louis  Madruzzi  au  duc  Guillaume,  «c'est  d'organiser 
une  nouvelle  ligue  ,  ou  d'étendre  la  ligue  de  Landsberg  jusqu'à 
la  Basse  Allemagne  ».  Guillaume,  par  ses  relations  avec  Clèves, 
Liège  et  Munster,  était  à  même  de  mener  à  bien  cette  grande 
entreprise;  il  pouvait  compter  sur  l'appui  de  quelques  princes  pro- 
testants, auxquels  la  paix  de  l'Empire  et  le  maintien  de  ses  lois 
étaient  plus  chers  que  les  ambitieuses  chimères  de  quelques  nova- 
teurs ;  il  pourrait  supplier  le  Pape  de  relever  les  courages,  d'encou- 
rager les  bons  à  l'action  3.  Ainsi  parlait  Madruzzi  ;  mais  de  toutes  ses 
espérances,  aucune  ne  se  réalisa.  Le  Pape  seul  envoya  de  forts  se- 
cours d'argent  *.  De  la  Maison  de  Bavière  le  cardinal  attendait  peu 
d'appui,  et  les  partisans  de  Gebhard  répandaient  à  dessein  le  bruit 
que  le  duc  Guillaume  convoitait  l'Électoral  de  Cologne  pour  parve- 
nir plus  sûrement,  avec  le  temps,  au  trône  impérial  ^. 


IV 


Les  princes  de  la  maison  Palatine  étaient  les  plus  fermes  appuis 
de  Gebhard.  A  l'invitation  de  l'Électeur  Louis,  un  certain  nom- 
bre de  membres  d'Empire  protestants  se  réunirent  à  Worms,  vo- 

*  V.  AnETiN,  Maximilian,  pp.  26'?-2G5. 

2  LossEN,  Die  angebliclien  protestantischen  Neigungen  des  Bischofs  Julius, 
pp.  360-362. 

3  Voy.  V.  Bezold,  t.  II,  p.  37. 

*  V.  Arf.tin,  'p.  266,  noie  11.  Thei>ek,  t.  III,  pp.  489,  499**  Ritter,  Deutsche 
Geschichte,  t.  I,  p.  608.  Nunliaturberichte,  t.  111,1,  p.  697. 

»  Voy.  HäBERLiN,  t.  XV,  XXXII,  t.  *  v.  Bezold,  Itudolf  II,  und  die  heilige  Liga^ 
pp.  365  el  suiv. 
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tèrent  une  contribution  de  liiiit  mois  romains  pour  l'ex-arche- 
vêque  (24  mars  lo83),  et  offrirent  à  Jean-Casimir  le  commande- 
ment général  des  troupes  enrôlées  grâce  à  cet  argent  i.  Le  comte 
palatin,  dans  un  mémoire  qu'il  fît  distribuer  aux  princes  protes- 
tants, s'efforça  de  leur  faire  comprendre  «  toute  l'horreur  du  complot 
quelesiège  apostolique  ourdissait  contre  la  liberté  de  l'Allemagne.  » 
Soutenu  par  l'Empereur  et  d'intelligence  avec  les  évèques  du  Rhin, 
le  Pape,  sous  prétexte  de  cette  guerre,  allait  permettre  au  duc  de 
Parme,  qu'il  avait  choisi  pour  l'exécuteur  de  ses  desseins,  d'étendre 
les  frontières  des  Pays-Bas  jusqu'au  Rhin.  «J'apportais  tant  de  preu- 
ves à  l'appui  de  mon  dire,»  rapporte  le  conseiller  de  Jean-Casimir, 
La  Huguerye,  auquel  la  rédaction  du  mémoire  avait  été  confiée, 
«  que  les  princes  protestants,  ayant  reçu  copie  de  mon  écrit,  eurent 
la  puce  à  l'oreille  et  promirent  à  l'Électeur  de  Cologne  que  si  les  for- 
ces militaires  du  cercle  du  Rhin,  commandées  par  Jean-Casimir,  ne 
suffisaient  pas,  on  lui  permettrait  de  réquisitionner  celles  du  cercle 
voisin,  et  qu'on  l'aiderait  de  toute  façon  à  mener  à  bien  l'entre- 
prise '.  V  Pour  exciter  les  princes  protestants  à  l'action,  on 
convint,  à  la  cour  du  comte  palatin,  qu'on  permeitrait  aux  troupes 
du  duc  de  Parme  de  s'avancer  jusqu'au  Rhin,  et  même  de  prendre 
Cologne.  De  cette  manière,  la  ville  serait  punie  d'avoir  repoussé 
Gebhard,  et,  d'autre  part,  les  princes  et  villes  d'Empire  indignés, 
courraient  aux  armes  pour  reprendre  la  cité  aux  Espagnols  et  les 
poursuivre  le  plus  loin  possible.  Les  Hollandais  verraient  ainsi  leur 
plus  cher  désir  réalisé  :  L'Allemagne  s'armerait  contre  l'Espagne  ^. 
Jean-Casimir  déployait  une  activité  fiévreuse.  Il  sollicitait  par- 
tout des  secours,  il  réclamait  l'appui  des  villes  libres,  de  l'Angleterre 
du  Danemark  '♦.  Au  mois  d'avril,  il  fit  tout  pour  entraîner  le  duc 
de  Bouillon.  «  Le  duc  de  Juliers  Clèves,  »  lui  disait-il,  «  n'a  pas 
d'hériiier  direct;  il  est  malade,  s'il  mourait  pendant  la  guerre, 
Votre  Grâce  pourrait  faire  valoir  ses  droits  sur  le  duché,  et  dans 
ce  cas,  je  soutiendrais  de  mon  mieux  ses  prétentions.  »  Il  obtint 
des  promesses  de  secours  de  Strasbourg  et  d'autres  villes  de  l'Al- 
sace; on  espérait  que  bientôt  Aix-la-Chapelle  «  serait  délivrée  de 

'  V.  Areti>",  p.  257. 

*  «  ...  Ce  que  je  fei  avec  si  pregnantes  raisons  et  considéralioDS  que  en  ayant  été 
envoyé  coppies  à  tous  les  princes  protestants,  ils  eurent  la  puce  à  l'oreille;  et  oultre 
les  asseurances  qu'ils  avaient  jà  donné  audit  sieur  électeur  de  Cologne  de  le  main- 
tenir, ilz  promirent  aussi  que  si  les  forces  du  cercle  du  Rhin  conduites  par  ledit 
sieur  duc  Casimir  ne  suffisaient,  ilz  le  feraient  suivre  des  cercles  voisins,  et  forti- 
fier de  telle  sorte  qu'il  aurait  moyen  de  venir  à  bout  de  ceste  entreprise.  » 

'  La  Huguerye,  t.  II,  p.  241. 

*  *  Schriften  und  Handlungen  in  Sachen  des  Ersbischojs  Gebhard,  fol.  33,  et 
suiv. 
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ses  angoisses  »,  Seule  Francfort  envoya  une  réponse  négative 
(tiO  avril  lo83)  '. 

Le  frère  de  Jean-Casimir,  l'Électeur  Louis,  ne  montrait  pas  un 
«loindro  zèle;  il  promit  d'importants  secours  à  Gebliard,  qui  était 
venu  le  trouver  à  Heidelberg  le  3  avril;  il  insista  près  du  chapitre 
de  Cologne  pour  la  réintégration  de  l'ancien  archevêque,  prétendant 
que  les  Electeurs  ne  consentiraient  jamais  à  reconnaître  Ernest,  et 
(luc,  dans  le  cas  où  rarclievéclié  ne  serait  pas  rendu  à  Gebliard,  il 
en  coûterait  cher  au  chapitre,  car  le  cercle  rhénan  rassemblait  une 
armée  pour  soutenir  ses  droits.  Le  10  avril,  Louis  eut  recours  aux 
Electeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  réclamant  leur  assistance 
«  pour  cette  cause  si  chrétienne,  si  juste  et  d'une  si  haute  portée  ». 
Il  ne  doutait  pas  de  leur  empressement  à  travailler  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  la  propagation  de  sa  parole  et  de  son  royaume  -. 

Mais  Auguste  de  Saxe  ne  croyait  plus  à  la  justice  de  cette  cause 
et  refusa  de  la  servir.  A  la  vérité,  lit-il  dire  vers  la  lin  de  mars  1583 
aux  Electeurs  du  Palatinatct  du  Brandebourg,  il  avait  pris  autrefois 
le  parti  de  Gebhard  près  du  chapitre  de  Cologne:  il  avait  même  in- 
tercédé pour  lui  auprès  de  l'Empereur;  mais  toujours  dans  la  per- 
suasion que  l'archeNêque  avait  bien  préparé  son  entreprise,  que 
nombre  de  ses  sujets  le  suivraient,  et  qu'il  était  du  moins  assez  sûr 
d'eux  pour  ne  pas  craindre  de  les  voir  se  tourner  contre  lui  au  jour 
du  péril.  Mais  il  s'était  convaincu  qu'il  en  était  tout  autrement  3. 
Les  Etats  du  Rhin  s'étaient  prononcés  contre  lui;  ils  avaient 
déclaré  vouloir  persévérer  dans  l'ancienne  religion,  comme  les 
lois  de  l'Empire  les  y  autorisaient  ;  ils  avaient  chargé  le  doyen 
du  chapitre  de  protéger  l'archevêché  pendant  la  vacance  du  siège 
archiépiscopal.  De  quel  droit  leur  imposerait-on  contre  leur  gré  la 
religion  évangélique?  Pourquoi,  pour  soutenir  Gebhard,  provoquer 
la  guerre?  Le  traité  d'Augsbourg  n'avait-il  pas  interdit  toute  voie 
de  fait  aux  membres  d'Empire  évangéliques?  N'avait-il  pas  expli- 
(jué  avec  la  plus  grande  précision  comment  un  membre  d'Empire 
ecclésiastique  devait  se  comporter  dans  le  cas  oii  il  se  déciderait  à 
changer  de  religion  ?  Soutenir  Gebhard,  c'était  s'attirer  le  reproche 
de  l'avoir  encouragé  à  violer  la  paix  religieuse^  que  rarchevê(|ue 
avait  cependant  juré  d'observer,  ainsi  que  la  loi  sur  la  Réserve 
ecclésiastique.  Outre  cela,  dans  l'archevêché  de  Cologne,  il  existait, 
relativement  à  la  religion  catholique,  des  conventions,  des  lois 
particulières    que  Gebhard    avait    également  juré    de   respecter. 

<  La  IlfGUEHYE,  t.  II,  \)p.  220  et  suiv. 

-  Schriften  und  Handlungen,  fol.  58-78.81-83. 

3  Schviflen  und  Ihmdlangen,  fol.  S3,  pp.  lSO-154. 
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Lorsque  la  paix  d'Augsbourg  avait  été  conclue,  les  membres  d'Em- 
pire, après  de  longues  discussions  au  sujet  de  la  Réserve  ecclé- 
siastique, avaient  uni  par  accepter  la  déclaration  du  roi  Ferdinand 
et,  loin  de  protester  pendant  la  lecture  du  recez,  ils  avaient  donné 
de  plus  grands  remerciements  à  l'Empereur  pour  sa  sollicitude 
toute  paternelle  que  les  membres  catholiques  eux-mêmes;  ils 
l'avaient  signé,  et  s'étaient  engagés  à  l'observer  de  point  en  point. 
A  toutes  les  Diètes,  dans  toutes  les  occasions  solennelles,  ils  lui 
avaient  donné  une  sanction  nouvelle,  et  la  Chambre  impériale  avait 
été  invitée  à  baser  ses  jugements  sur  lui.  Après  tant  d'années 
écoulées,  il  n'était  vraiment  plus  possible  de  revenir  à  d'ancien- 
nes objections.  Auguste,  pour  sa  part,  désirait  du  fond  du  cœur 
que  la  Réserve  n'eût  jamais  été  insérée  dans  le  traité  de  paix,  ou 
qu'on  l'eût  entendue  autrement  que  ne  l'entendaient  les  Catholi- 
ques; mais,  à  voir  les  choses  sans  passion,  on  était  obligé  d'avouer 
que  l'interprétation  catholique  était  conforme  à  la  lettre  du  traité. 
La  campagne  entreprise  par  Gebhard  était  d'autant  plus  odieuse 
aux  papistes  que  l'archevêque  s'était  empressé  de  se  marier.  Les 
Evangéliques  devaient  aussi  réfléchir  à  la  désunion  de  leur  parti, 
et  comprendre  qu'étant  très  divisés  d'opinions  et  d'intérêts  il  pou- 
rait  très  bien  se  faire  que,  pendant  la  guerre,  de  fâcheuses  que- 
relles ne  se  produisissent.  Aucun  des  princes  ne  voudrait  être  mis 
au  second  plan;  personne  ne  se  laisserait  conduire, et  ainsi, comme 
l'expérience  ne  l'avait  que  trop  souvent  démontré,  on  n'aurait  à 
attendre  que  déceptions  et  que  revers.  Pour  tous  ces  motifs,  il  fal- 
lait à  tout  prix  éviter  la  guerre;  un  accommodement  à  l'amiable 
était  bien  plus  à  souhaiter,  et  l'Empereur  s'y  montrait  tout  disposé, 
il  fallait  décider  Gebhard  à  accepter  une  indemnité  en  échange  de 
sa  renonciation  volontaire  à  l'Electorat,  puis  obtenir  de  l'arche- 
vêque actuel  la  garantie  du  libre  exercice  du  culte  protestant'. 
«  Quant  à  moi,  je  ne  lèverai  jamais  la  main  pour  approuver  la 
révolte  et  l'ettusion  du  sang!  »  écrivait  un  peu  plus  tard  Auguste 
à  l'Électeur  palatin-. 

Animé  de  tout  autres  sentiments,  l'Électeur  Louis,  depuis  le  mois 
de  mars,  entretenait  une  correspondance  active  avec  les  archevê- 
ques de  Maycnce  et  de  Trêves;  il  les  encourageait  à  déjouer  les 
«  ruses  et  les  intrigues  du  Pape,»  et,  «  pourla  gloire  de  Dieuet.le  bien 
général  de  la  bien-aimée  patrie  allemande,  à  entrer  en  lice  sansnulle 
crainte  )),de  peur  que  le  Pape  et  sa  troupe  anti-allemandene  réussis- 
sent à  humilier  l'Allemagne, 'îomme  ils  le  souhaitaient  si  passionné- 

'  Voy.  Blueh,  Sammlung,  93-116. 
*  E.\XE.N,  t.  V,  p.  110. 
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ment. Prenant  ensuiteleton  delà  menace,  il  leur  faisait, pressentir  ce 
à  quoi  ils  devaient  s'attendre  dans  le  cas,  peu  probable,  selon  lui, 
où  ils  songeraient  à  agir  contre  les  intérêts  du  Saint-Empire  et  se 
laisseraient  entraîner  dans  le  parti  hostile  à  l'Électeur  Gebhard.  » 
Ainsi  qu'ils  le  savaient  fort  bien,  le  peuple  nourrissait  une  haine 
profonde  pour  le  haut  clergé;  il  fallait  se  garder  d'irriter  ses  res- 
sentiments et  craindre  de  pousser  les  comtes  ruinés  et  déconsidérés 
de  la  contrée  à  conspirer  contre  la  vraie  noblesse.  »  Les  deux 
archevêques,  le  3  avril,  avaient  supplié  Louis  de  les  aider  à  chasser 
de  leurs  territoires  les  troupes  françaises  et  espagnoles  qui  y  exer- 
çaient les  plus  allreux  ravages,  et  de  travailler  avec  eux  à  apaiser 
la  querelle  de  Cologne.  A  la  même  époque,  l'Empereur  avait  prié 
l'Électeur  Louis  de  dissuader  son  frère  Jean-Casimir  de  ses  projets 
et  préparatifs  de  guerre.  De  tout  ceci,  on  croyait  pouvoir  conclure 
à  Heidelberg  «  que  les  prêtres  et  leurs  amis  avaient  le  lièvre  au 
cœur  ».  «  Si  l'on  prend  vraiment  les  choses  au  sérieux,  »  lit-on  dans 
une  lettre  d'Heidelberg  adressée  au  conseil  de  Spire,  «  il  est  à  espé- 
rer que  les  choses  prendront  une  bonne  tournure  et  que  la  propa- 
gation du  saint  Évangile  et  la  liberté  allemande  auront  enfin  de 
solides  assises  ^  »  Les  comtes  palatins  Jean-Casimir  et  Jean  enga- 
geaient, le  3  mai,  le  conseil  de  Francfort  à  repousser  les  avances  de 
l'Empereur,  à  ne  voir  dans  toutes  ses  belles  paroles  que  pure  trom- 
perie, puisque  l'Empereur  n'avait  d'autre  but  que  d'abuser  les 
membres  d'Empire  bien  disposés  pour  l'archevêque',  jusqu'au 
moment  oîi  la  partie adverseauraitobtenu  ce  qu'ellesouhaitait.  »  Non 
seulement  la  ville  devait  fournir  les  secourspromis  à  Gebhard,  mais 
encore,  à  l'exemple  de  Strasbourg,  lui  accorder  un  secours  sup- 
plémentaire, et  s'efforcer  d'en  obtenir  un  semblable  des  autres 
villes -. 

A  la  même  date,  Jean  de  Nassau  cherchait  à  gagner  Orange  et  les 
États  généraux.  «  On  ne  peut  nier,  »  écrivait-il  à  son  frère,  «  que 
l'archevêque  n'ait  commis  de  grandes  fautes.  Il  n'est  pas  encore 
suffisamment  éclairé  sur  la  vraie  doctrine  ;  son  instruction  est 
incomplète;  il  n'égale  pas  encore  les  Électeurs  et  les  princes  luthé- 
riens en  zèle  et  en  ferveur.  11  s'est  trop  engagé  vis-à-vis  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg  ^.  Il  n'a  pas  su  préparer  avec  intelligence  sa 
difficile  entreprise;  il  n'entend  bien  ni  l'art  de  gouverner,  ni  les 
choses  de  la  guerre  ;  il  n'a  point  de  capitaines  expérimentés  ;  dans 
son  entourage,  on  trouve  peu  de  gens   capables,  et  beaucoup  de 

*  *  Correspondenren  und  Sclürkungen  in  Reic/issac/ieH,  lôSS-l.'iSS,  fol.  17-20. 
»  *  Schriften  und  Handlungen,  fol."  121,  123-125. 
*  Schriften  und  Ilandlumjen,  l'ol.  SC. 
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brouillons.  Il  s'est  trop  appuyé  sur  les  grands  potentats  et,  dès  le 
début,  a  paru  faire  trop  dépendre  le  succès  de  sa  cause  de  la  guerre 
et  de  ses  rigueurs.  Mais  il  faut  lui  savoir  gré  d'une  chose  :  il  a 
le  papisme  en  abomination,  et  s'est  nettement  prononcé  à  ce  sujet. 
Souvenons-nous  que  toute  la  Westphalie  est  sous  sa  domination- 
qu'il  possède  des  places  fortes  sur  le  Rhin  et,  à  Bonn,  une  belle  ar- 
tillerie ;  que  cinq  cents  français  au  moins  sont  à  sa  solde,  que  Jean- 
Casimir  est  sur  le  point  de  se  déclarer  ouvertement  pour  lui,  et  va  très 
prochainement  se  mettre  encampagne.  Quant  aux  Électeurs  et  prin- 
ces protestants,  ils  ontdéclaré  verbalement  et  par  écrit,  à  l'Empereur 
et  au  chapitre,  par  l'organe  de  leurs  délégués,  «  qu'il  serait  honteux 
à  eux  d'abandonner  Gebhard,  et  qu'ils  ne  le  pourraient  faire  sans 
déshonneur  ».  «  On  peut  dire  encore,  en  faveur  de  Gebhard,  que  le 
chapitre  a  usé  de  violence  envers  lui,  que  les  troupes  espagnoles  ont 
été  appelées  dans  l'arclievôché,  et  enlin  que  le  Pape  l'a  excommunié 
nous  faisant  bien  connaître  par  cet  exemple  comment  il  se  propose 
d'agir  dans  l'avenir  envers  les  Électeurs  et  membres  d'Empire  (lui 
viendraient  à  nous,  et  qu'il  déposerait  de  même,  par  la  loi  de  son  bon 
plaisir.  »  I.e  point  le  plus  important,  c'était  d'obtenir  des  secours 
des  Pays-Bas.  Dès  le  début,  Gebhard  avait  compté  sur  l'appui  de 
Jean-Casimir  et  du  prince  d'Orange;  il  eût  voulu  voir  les  intérêts 
des  Etats  généraux  et  les  siens  se  fondre  en  une  seule  et  même 
cause.  Aussi  conseillait-il  à  Guillaume  de  l'informer  au  plus  tôt 
des  secours  qu'il  pensait  pouvoir  lui  fournir,  soit  en  argent,  soit 
en  hommes,  en  navires_,  munitions  ou  services  quelconques,  et  de 
lui  faire  dire  s'il  n'y  avait  rien  à  espérer  du  côté  de  Liège,  car  c'eût 
été  selon  lui«  chose  très  désirable  que  de  pouvoir  tenir  l'adversaire 
éloigné  du  pays  de  Cologne  et  de  la  Westj)halie  *  ». 

Mais  le  plus  ardent  champion  de  Gebhard,  c'était  le  roi  calviniste 
Henri  de  Navarre.  Henri  appelait  sa  cause  «  sainte  et  noble  »•  car 
il  se  flattait,  grâce  à  elle,  de  liguer  toutes  les  puissances  protestantes 
contre  la  Maison  d'Autriche  et  le  roi  d'Espagne,  et  peut-être  d'ob- 
tenir pour  lui-môme  la  couronne  impériale.  Au  mois  de  juillet,  il 
avait  envoyé  en  ambassade  aux  souverains  protestants  le  président 
de  son  conseil  secret,  Jacques  de  Ségur-Pardeillan,  et  le  juriscon- 
sulte JofTroi  de  Calignon.  Tous  deux  s'étaient  d'abord  rendus  près 
d'Elisabeth  d'Angleterre,  à  laquelle  ils  avaient  exposé  la  situation 
de  la  part  de  leur  maître  :  tandis  que  les  princes  protestants 
d'Allemagne  cherchaient  à  se  mettre  d'accord  pour  empêcher 
qu'un  prince  de  la  Maison  d'Autriche  ne  parvînt  à  l'Empire,  la  con- 

'  Voy.  les  Scriftstùcke  vom  Mai-Jani  15S3,  dans  Groen  van  Priksterer. 
t.  Yll],  pp.  191-;214. 
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version  de  l'arohevè(|ue  Gebliard  était  veinie  au  l)ori  inoinent  faire 
pencher  de  leur  côté  le  nombre  des  voix  au  collège  électoral.  La 
reine  était  suppliée,  pour  la  défense  de  la  bonne  cause,  de  déposer 
en  lieu  sûr,  en  Allemagne,  une  somme  de  200.000  thalers.  Henri, 
de  son  côté,  enverrait  dans  le  même  but  une  somme  considérable 
et  quantité  de  précieux  joyaux.  La  ligue  des  puissances  protestantes 
serait  alors  plus  forte  que  celle  des  Catholiques.  Mais,  pour  com- 
battre avec  succès  la  Maison  d'Autriche  et  «  le  monstrueux  Anté- 
christ romain  »,  pour  conduire  à  la  victoire  «  TEgiisc  orthodoxe  », 
Henri  regardait  comme  indispensable  d'obtenir  premièrement  l'u- 
nion des  églises  luthériennes  et  réformées. 

Elisabeth,  par  les  lettres  qu'elle  remit  aux  ambassadeurs  français, 
recommandât  vivement  cette  union  aux  princes  allemands  et  au  roi  de 
Danemark.  Elle  leur  faisait  en  même  temps  des  offres  brillantes,  dans 
le  cas  où  ils  consentiraient  à  entrer  dans  les  vues  d'Henri  |de  Navarre. 

Les  agents  d'Henri  IV,  traversant  les  Pays-Bas,  se  rendirentensuite 
chez  les  princes  luthériens,  et  s'efforcèrent  de  leur  persuader  que, 
non  seulement  en  Allemagne,  mais  en  France,  Luther  était  con- 
sidéré comme  le  véritable  fondateur  de  la  doctrine  évangélique;  que 
les  Protestants  français  le  regardaient  comme  le  premier  et  le 
plus  digne  successeur  des  Apôtres,  qu'ainsi  le  nom  de  luthériens 
leur  convenait  aussi  bien  qu'à  leurs  frères  d'Allemagne,  au  lieu  que 
les  désignations  de  Calvinistes,  de  Zvvingliens,  étaient  fâcheuses,  en 
ce  sens  qu'elles  semblaient  poser  une  barrière  infranchissable  entre 
les  lils  d'une  même  mère.  Sijusqu'à  présentla  concordance  entre  les 
confessions  protestantes  n'avait  pu  être  obtenue,  il'ne  fallait  pas  pour 
cela  désespérer  de  l'avenir.  Les  princes  allemands  devaient  faire 
tous  leurs  efforts  pour  réunir  le  plus  tôt  possible  toutes  les  églises 
évangéliques  en  un  synode  général,  où  la  concorde  et  l'unité  reli- 
gieuses pourraient  être  rétablies.  Mais  quand  bien  même  il  serait 
Impossible  d'y  réussir,  les  membres  d'Empire  luthériens  n'auraient 
pas  le  droit  de  s'opposer  plus  longtemps  à  une  alliance  politique 
avec  les  réformés.  En  premier  lieu,  ils  devaient  réfléchir  à  la  gra- 
vité de  la  situation  actuelle  :  l'affaire  de  Cologne  importait  à  l'intérêt 
général  du  Protestantisme; ensuite, personnellement,  ils  pourraient 
en  retirer  do  grands  avantages.  Philippe  dEspagne  n'avait  qu'un 
tils  unique,  faible  et  maladif;  l'union  de  sa  dynastie  avec  la 
branche  allemande  des  Habsbourg  était  à  prévoir;  nul  doute  que 
la  fille  ainée  de  Philippe  n'épousât  prochainement  l'Empereur,  ou 
l'un  des  frères  de  l'Empereur.  Or  ce  que  serait  l'alliance  de  l'Es- 
pagne avec  l'Allemagne  pour  les  membres  d'Empire  évangéliques  et 
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pour  la  lil>ert(''  de  la  patrie,  on  pouvait  aisément  se  l'imaginer 
en  se  rappelant  ce  qui  s'était  passé  du  temps  de  Charles-Quint. 
Mais  si  les  membres  d'Empire  persévéraient  dans  leur  attitude 
hostile  et  ne  voulaient  entendre  parler  d'aucim  rapprochement 
avec  les  réformés  de  l'étranger,  plus  encore  qu'autrefois  ils  se- 
raient incapables  de  vaincre,  et  do  l'emporter'sur  les  deux  bran- 
ches unies  des  Habsbourg.  Si,  au  contraire,  ils  entraient  dans  les 
vues  de  Gebliard  et  s'opposaient  à  Ernest  de  Bavière  et  aux  mem- 
bres d'Empire  catholiques,  le  Protestantisme  serait  par  tout  vain- 
queur, car  ayant  majorité  dans  le  collège  électoral,  les  Évangé- 
liques  seraient  en  mesure,  non  seulement  de  détruire  l'alliance  de 
l'Empire  avec  la  monarchie  espagnole  par  l'élection  immédiate  d'un 
roi  romain  issu  d'une  autre  maison,  mais  encore  il  leur  deviendrait 
facile  de  placer  la  couronne  impériale  sur  la  tète  d'un  prince  favo- 
rable à  leur  religion  ^. 

Voilà  pourquoi  le  roi  de  Navarre  appelait  «  sainte  et  noble  »  la 
cause  de  Gebhard.  Voilà  pourquoi  il  la  regardait  comme  la  question 
la  plus  importante  qui  se  fût  présentée  depuis  des  siècles  dans  la 
Chrétienté.  «  Aucune,  »  écrivait-il  à  Jean-Casimir,  «  n'est  d'une 
plus  haute  portée  au  point  do  vue  de  l'abolition  du  papisme.   » 


Tandis  que  Gebhard  et  ses  farouches  soldats  «  travaillaient  en 
Westphalie  à  la  propagation  du  saint  Évangile  »,  Jean-Casimir  se 
hâtait  d'enrôler  des  troupes,  impntientd'aidcr  ((d'une main  prompte 
et  hardie  au  triomphe  de  la  cause  sainte,  à  la  ruine  de  l'Antéchrist 
de  Rome,  à  la  dispersion  de  sa  horde  impie'^  )>.  A  plusieurs  reprises, 
l'Empereuravait  lancédesédits  contrelui.  «Auméprisde  nos  ordres, 
et  violant  les  lois  de  l'Empire  »,  avait-il  dit,  «  le  comte  palatin  a  ras- 
semblé des  troupes  ;  il  a  désigné  publiquement,  prè.s  de  Worms,  un 

*  DuPLESSis-MoRNAY,  t.  11,  pp.  272,  284,  289.  Dépûches  d'Henri  au  roi  de  Suède, 
au  roi  de  Danemark,  etc.,  eu  juillet  1583.  Berger  de  Xivrey,  t.  I,  pp.  .531,  o'V.i, 
540,  557.  Voyez,  pp.  o02-o64,  ce  qu'il  écrivait  le  31  juillet  à  l'Empereur,  auquel  il 
désirait  prouver,  «  omni  çenere  ofticiorum  atque  ob.sequiorum,  •>  combien  il  lui  était 
attaché.  Scgur  devait  avant  toute  chose  révéler  à  l'Empereur  toute  l'abomination 
papiste.  Voy.  l'instruction  d'Henri  (15  juillet  1583)  dans  l'Incendiant  Calvinisticani 
pp.  178-189.  SuGEXHETM,  Fronkreich's  Einßiiss,  t.  I,  pp.  385  et  suiv.  **  V"oy.  v. 
Bezold.  Rudolf  II,  and  die  heilige  Liga,  pp.  353,  365  et  suiv.  Sur  l'écrit  intitulé 
Incendiant  Calv,  voy.  Lossen,  dans  les  comptes-rendus  des  séances  de  l'Acad.  de 
Munich,  classe  de  phil.et  d'hist.  1894,  cahier  J.  pp.  140  et  suiv.  L'auteur  s'efforce  d'y 
prouver  que  l'écrit  doit  être  attribué  au  conseiller  de   Bavière  Erasme  Fend. 

5  Dépèche  du  18  juillet  1583  et  du  12  mars  iü9o.  Berger  de  Xivuey,  t.  I,pp.  o4i- 
648. 
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lieu  où  il  compte  les  passer  en  revue;  il  ose  faire  garder  par  ses  sol- 
dats les  passages  et  les  routes;  il  va  jusqu'à  entraver  la  circulation 
des  navires  marchands  sur  le  Rhin.  Le  cardinal-légat,  André  d'Au- 
triche, lui  a  vainement  demande,  ainsi  qu'à  lÉlecteur  palatin,  un 
laisser-passer;et  non  seulement  ilneluiapaspermisde  continuer  son 
voyage,  mais  il  retient  en  prison  plusieurs  personnes  de  sa  suite. 
Nous  lui  ordonnons  de  les  mettre  immédiatement  en  liberté,  de  ne 
plus  encourager  à  l'avenir  les  armements  qui  se  font  en  sa  faveur, 
de  cesser  de  fomenter  dans  l'Empire  de  funestes  querelles,  de  ne 
plus  menacer  les  membres  d'Empire  pacifiques,  ses  voisins;  enfin 
de  ne  plus  avoir  l'audace  d'occuper  ou  d'intercepter  les  routes  ou 
les  fleuves.  » 

Mais  pour  Jean-Casimir  les  ordres,  les  édits  de  l'Empereur  ne 
signifiaient  absolument  rien,  car  il  se  considérait  comme  «  l'instru- 
ment de  Dieu,  le  champion  du  Christ,  destiné  par  lui  à  procurer  sa 
gloire  ».  Au  moyen  de  la  guerre,  il  voulait  fonder  la  paix.  D'un 
absolu  désintéressement,  ilavaitété  calomnié  par«  l'engeance  mau- 
dite del'Antechrist  de  Rome  »;on  l'accusait  de  chercher  son  intérêt 
et  son  propre  avantage,  tandis  qu'il  n'agissait  que  pour  la  liberté 
de  la  patrie  allemande  '. 

Il  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves  de  ce  parfait  désintéresse- 
ment dans  un  traité  secret,  conclu  le  12  avril  avec  Gebhard.  Parce 
traité,  Gebhard  s'engageait  à  lui  céder,  à  lui  et  à  ses  descen- 
dants, l'archevêché  de  Cologne,  avec  toutes  les  villes,  bourgs,  châ- 
teaux, douanes,  routes,  casuels,  prébendes,  revenus  y  attenant, 
avec  droit  pour  lui  d'administrer  tous  ces  biens,  et  d'en  user  selon 
son  bon  plaisir  jusqu'à  ce  qu'il  se  considérât  comme  entièrement 
dédommagé  de  toutes  les  pertes  qu'il  avait  subies.  Le  15  avril, 
Gebhard  lui  avait  remis  tous  ses  pouvoirs,  lui  avait  donné  le  droit 
de  lever  les  secours  consentis  par  les  membres  d'Empire  protes- 
tants, et  même  de  prélever  en  cas  de  besoin  de  nouvelles  sommes 
sur  ses  revenus  i)ersonnels  -. 

Aprèsque  Jean-Casimir  eut  pris  ainsi  toutes  sessûretés,  et«  lorsque 
la  grandeur  future  de  la  Maison  Palatine,  zélatrice  de  la  vraie  reli- 
gion, ennemie  de  toutes  les  sectes,  ne  fut  plus  pour  lui  chose 
douteuse  )>,  il  se  mit  en  marche,  à  la  tête  d'environ  sept  mille 
hommes.  Le  duc  Guillaume  de  Bavière  apprit  par  l'un  de  ses 
agents  que  le  docteur  Beuterich,  le  plus  influent  des  conseillers 

•  Euirelien  de  Casimir  avec  le  conseiller  de  Mayence  Pierre  Breuer,  cité  dans  une 
relation  de  celui-ci  datée  du  19  juillet  1583;  voy.  la  correspondiince citée  plus  haut 
p.  42,  note  1  (fol.  Ti). 

-  V.  Bjezold,  t.  11,  pp.  Ü4-9Ö,  n°  118. 
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du  Palatin,  avait  confié  à  un  très  intime  ami,  dans  le  plus  f^rand 
secret,  que  le  vrai  dessein  de  son  maître  était  de  chasser  de  TÉlec- 
torat  non  seulement  l'ancien  archevêque,  mais  encore  l'archevêque 
nouvellement  élu  afin  de  se  mettre  en  leur  placée  Jean -Casimir  écri- 
vait lui-même  dans  ses  Mémoires  (octobre  lo82)  :  «  Si  l'archevêque 
ne  peut  se  soutenir  à  Cologne,  il  faudra  bien  qu'il  me  résigne 
rarchevêché;  j'y  aviserai 2.  » 

Avant  de  se  mettre  en  marche  vers  le  Rhin,  il  lança  un  manifeste 
dans  le  genre  de  celui  qu'avait  autrefois  public  Albert  de  Brande- 
bourg-Gulmbach  au  début  de  «  la  guerre  évangélique  ^  ».  S'il  avait 
pris  les  armes,  assurait-il,  ce  n'était  pas  pour  son  propre  intérêt 
ou  avantage,  mais  purement  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  main- 
tien de  la  paix  publique  et  de  la  paix  de  religion,  et  pour  la  défense 
de  la  liberté  allemande.  Son  humeur  paciîîque  était  coimue  de  tous, 
à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur  ;  mais  i!  s'était  vu  contraint  d'opposer 
une  résistance  énergique  à  la  tyrannie  et  aux  attentats  sanglants  du 
Pape.  Au  mépris  de  la  majesté  impériale,  de  la  véritable  religion  et 
des  libertés  de  l'Empire,  le  Pape,  violant  la  paix  d'Augsbourg,  avait 
osé  excommunier  l'archevêque  Gebhard  après  l'avoir  dépouillé  de 
tous  ses  titres  et  dignités;  il  préparait  un  bain  de  sang  à  tous  les 
Evangéliques.  L'Empereur,  abusé  par  les  nonces,  vivait  dans  la  fausse 
persuasion  qu'un  membre  d'Empire  ecclésiastique,  quand  il  passait  à 
la  religion  évangélique,  devait  rentrer  dans  la  vie  privée,  et  cette  er- 
reur expliquait  sa  conduite;  mais  on  ne  devait  pas  le  suivre  dans 
cette  voie.  Pour  la  paix  et  la  liberté  de  la  nation  allemande,  il  était 
indispensable  que  la  Réserve  ecclésiastique,  décrétée  en  haine  de  la 
Confession  d'Augsbourg,  fut  abolie,  et  que  l'affranchissement  du 
culte  protestant  fût  enfin  proclamé.  Les  membres  catholiques,  par 
le  glaive  et  le  feu,  par  la  proscription,  le  déni  de  justice,  par  leurs 
votes  dans  les  assemblées  d'Empire,  par  l'adoption  de  lois  arbi- 
traires dans  les  évêchés  et  les  villes  libres,  s'acharnaient  contre  les 
Confessionistes  de  la  manière  la  plus  odieuse,  et  nourrissaient  con- 
tre eux  une  haine  implacable.  Tous  leurs  attentats,  tous  leurs  actes 
n'avaient  qu'un  unique  objet:  affaiblir  les  Evangéliques  et  prépa- 
rer leur  ruine  ;   le  Pape  secondait  leurs  efforts  de  tout  son  pou- 

»  V.  Bezold,  p.  148,  n»  193. 

*  V.  Bezold,  t.  I,  p.  557. 

3  Voyez  notre  troisième  vol.  pp.  711,719  etsuiv.Le  médecin  Elisée  Röslin  avait 
tiré  l'horoscope  du  prince  ;  là  il  lui  rappelait  qu'étant, par  sa  mère, de  la  famille  du 
margrave,  il  était  naturel  qu'il  tînt  beaucoup  de  lui.  Il  prédisait  un  soulèvement 
prochain  de  l'Autriche,  de  la  Styric  et  de  la  Carinthie  et  concluait  par  cet  appel  : 
a  Ouvrez  les  yeux,  fermez  le  poins:,  prenez  la  lance  en  main.  »  v.  Bezold,  t.  II, 
pp.  129-130.  Voyez  HâBERLL\,  t.  XIII,  p.  158,  note  66.  Zeitschrift  des  berçfischen 
Geschichtsvereins,  t.  XII,  p.  86. 
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voir;  il  envoyait  en  Allemagne  ses  nonces,  ennemis  de  toute  paix; 
il  encourageait  le>  progrès  des  Jésuites,  cette  perfide  engeance, 
ces  ennemis  de  rAIlcmagne.  Le  Pape  était  le  véritable  Antéchrist, 
à  lui  seul  devaient  être  attribués  tous  les  fléaux  qui,  depuis  tant 
de  siècles,  désolaient  la  Chrétienté;  lui  seul,  par  ses  fureurs,  ses 
guerres,  ses  conciles  impies,  était  cause  de  tous  les  maux  dont 
gémissaient  les  chrétiens.  Les  Électeurs  ecclésiastiqucset  les  princes 
devaient,  pour  secouer  le  joug  de  Rome  et  s'afrranchir  enfin  de  sa 
tyrannie,  s'unir  avec  les  autres  membres  d'Empire  et  désormais  ne 
plus  obéir  (ju'à  un  seul  chef,  l'Empereur.  Ce  serait  là  agir  vraiment 
dans  l'intérêt  de  la  patrie,  de  la  liberté  et  de  la  concorde  générale. 
Considérant  le  noblo  but  d'une  si  belle  entreprise,  chacun  l'ap- 
prouverait de  ne  pas  s'en  laisser  détourner.  S'il  prenait  les  armes 
c'était  uni(juement  pour  défendre  l'Empereur,  lésé  dans  ses  droits  *. 

C'est  ainsi  que  la  guerre  de  religion  était  ouvertement  proclamée. 
On  chargea  les  troupes  indisciplinées,  à  demi  sauvages,  qui  envahi- 
rent l'archevêché  vers  la  lin  d'août,  de  mettre  à  exécution  le  plan 
de  Jean-Casimir.  Un  poète  palatin  s'éciiait  : 

«  Réveillez-vous,  Allemands, 

Réveillez-vous,  soyez  attentifs  à  mes  paroles, 

Vous  tous  qui  détestez  l'iniquité  et  les  calamités  publiques^ 

Songez  aux  maux  qui  vous  menacent! 

Réveille-toi,  Empereur  romain, 

Montre-toi  digue  de  tes  ancêtres! 

C'est  de  ta  couronne  qu'il  s'agit. 

Vous  tous,  princes  et  Electeurs, 

Ne  vous  laissez  pas  aveugler  par  de  fausses  apparences, 

Agissez  pendant  que  le  fer  est  chaud, 

Hàtcz-vous,  agissez  sans  retard, 

Grâce  à  vous  la  gloire  de  la  noble  Allemagne  ne  périra  jamais  2.  » 

«  Jean  Casimir,  »  disait  l'archiduchesse  Marie  d'Autriche,  «  sème 
toutes  sortes  de  maux  dans  la  Chrétienté;  on  le  prendrait  pour  le 
messager  du  démon,  mais  je  suis  très  certaine  qu'il  recevra  bientôt 
sa  récompense  3.  » 

Le  comte  palatin  «  se  trompa  dans  ses  calculs  w.  Les  forces  de 
l'archevêque  Ernest  étaient  de  beaucoup  supérieures  aux  siennes  : 
Guillaume  de  Bavière  ne  s'était  pas  contenté  de  fournir  à  son  frère 
d'importantes  sommes  d'argent;  il  lui  avait  envoyé  un  renfort  de 

1  Ausschreiben,  etc.  ['J^3.  Voy.  en  le  titre  complet  dans  HäBERLi.N,  t.  XIII, 
p.  358,  note. 

-  Zeitschrift  des  bergischcn  Geselùchttverein,  t,  XII,  p,  xcvi, 
3  Hlrter,  t.  I.  p.  22o. 
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1000  cavaliers  et  de  4000  fantassins.  «  J'espère,  >•>  lui  avait-il  écrit, 
«  que  ce  sont  de  braves  gens,  et  non  des  soudards  comme  les  gens 
de  Casimir  ^  ».  «  Le  pays  eut  iiorriblement  à  souffrir  pendant  cette 
campagne;  des  deux  côtés  on  ne  fit  point  de  quartier  :  mais, 
en  fait  de  vol  et  de  pillage,  les  soldats  de  Casimir  l'emportèrent  de 
beaucoup  sur  tous  les  autres.  »  Sans  suivre  aucun  plan  déterminé, 
le  Palatin  parcourait  la  campagne,  pillant  et  ravageant  partout  où 
il  portait  ses  pas.  Les  églises  et  les  couvents  surtout  furent  sacca- 
gés, et  souvent  incendiés.«  Les  pauvres  gens  des  campagnes, traqués 
comme  des  bêtes  fauves,  se  sauvaient  tout  nus;  nous  nous  tairons 
sur  les  actes  d'impudeur  sauvages  qui  se  commirent  pendant  cette 
funeste  campagne.  »  Gebhard  se  rendit  au  camp  de  Jean-Casimir 
à  Luisdorf  et  de  là  il  lança  un  manifeste  où  il  exaltait  «  son  en  - 
reprise  toute  divine  et  chrétienne  ».  Il  ne  s'était  proposé  qu'un 
unique  but  :  l'extermination  de  l'engeance  des  prêtres  et  la  ruine 
du  Pape,  ce  représentant,  non  de  Dieu,  mais  du  diable,  cet  oppres- 
seur des  consciences,  cet  homicide  d'àmes.  Parce  qu'il  avait  refusa 
d'adorer  le  Pape,  voulant  servir  Dieu  seul,  on  l'avait  dépouillé  de 
ses  dignités,  malgré  la  volonté  de  Dieu,  l'honneur  et  le  droit.  Dans 
le  diocèse  de  Cologne,  on  avait  préféré  l'erreur  à  la  parole  divine, 
c'est  pourquoi  le  Seigneur,  afin  de  châtier  ce  pays,  lui  avait  envoyé 
les  Jésuites,qui  y  avaient  rétabli  les  abominables  idolâtries  inventées 
par  le  Pape  »  -.  La  principale  occupation  de  Gebhard,  c'était  de  ré- 
diger des  lettres  de  ce  genre;  le  reste  du  temps  se  passait  à  table, 
et  dans  l'orgie.  «  Rarement  on  le  trouvait  en  pleine  possession  de 
son  bon  sens;  il  buvait  du  matin  au  soir  •^.  Jean-Casimir  lui-même 
était  obligé  de  reconnaître  (ju'il  préférait  la  volupté  et  les  plaisirs  à 
toute  pensée  sérieuse  *.  » 

(Juant  aux  plans  de  Jean-Casimir,  ils  étaient,  au  début  de  la 
campagne,  «  singulièrement  vastes  ».  «  Mais  ses  beaux  rêves  sem- 
blaient s'en  aller  en  fumée,  comme  tant  de  châteaux,  de  villages  et 
de  fermes  incendiés  par  son  ordre  ».  Il  n'avait  pas  douté  de  la 
victoire;  il  s'était  flatté  de  terminer  promptement  et  heureuse- 
ment la  guerre  de  Cologne.  Après  la  paix  et  la  conclusion  d'une 
alliance  avec  les  États  généraux,  il  s'était  proposé  de  conduire  son 

'  V.  Aretin,  Maximilian,  pp.  262-271,  note  19. 

*  Enne.\,  t.  V,  pp.  128  et  suiv.  Jusqu'en  1578  Gebhard  avait  défendu  les  Jésuites 
contre  les  calomnies  des  Calvinistes. —  Bi.vxco,  t.  I,  p.  223. 

^  «  Ouamdiu  in  hac  arce  Luisdorfensi  morabatur,raro  sobrius  Tisus  est.  Consur^ 
gebal  mane  ad  sectandam  ebrietatem,potandum(iueusque  ad  vesperas.oAb  Isselt, 
p.  341. 

*  ExxEX,  t.  V,  p.  30.  Voyez  les  quatre  chansons  satiriques  composées  sur  Gebhard 
et  Agnès  dans  la  Zeitschrift  des    berçjischen  Geschichtvereins,  t.  XII,  pp.  77-86. 
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année  dans  les  Pays-Bas,  et  d'unir  les  forces  de  rAllcmagne,  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  pour  une  action  commune  et  l'extir- 
pation radicale  de  la  religion  catholique.  «  Ce  sont  là  de  saints  et 
louables  désirs,  >>  écrivait  de  Bonn  l'ambassadeur  d'Angleterre  à 
la  reine  Elisabeth;  «  mais,  à  mon  avis,  des  désirs  i rr(''ali sables  ;  je 
crains  fort  (ju'ils  ne  s'en  aillent  en  fumée  ^  » 

«  Notre  marche  ressemble  de  plus  en  plus  à  celle  de  l'écrevisse,  » 
lit-on  dans  une  dépêche  écrite  le  21  septembre  1580  au  camp  de 
l'Électeur  palatin,  aux  environs  de  Mühlheim  :  «  Truchsess  est  avec 
nous  :  il  ne  fait  rien  qui  vaille;  il  est  saoul  presque  tous  les  jours 
après  son  dîner,  et  quand  il  a  cuvé  son  vin,  ne  fait  que  tracasser 
les  gens,  et  n'est  d'aucun  secours  à  Casimir;  à  cause  de  son  incurie, 
on  ne  peut,  en  ce  moment,  se  servir  de  son  artillerie.  Casimir  est 
un  peu  déconcerté,  voyant  que  les  choses  ne  marchent  pas.  »  a  Les 
paysans  du  Juliers  commencent  à  se  soulever;  quand  ils  peuvent 
se  saisir  d'un  des  nôtres,  ils  le  tuent  comme  un  chien.  Déjà  un  assez 
grand  nombre  d'entre  eux  a  péri  de  cette  manière.  Je  ne  puis  trop 
en  vouloir  aux  paysans,  car  on  en  use  plus  mal  avec  eux  que  je  ne 
l'ai  jamais  vu  faire  encore  en  pays  ennemi.  »  La  mésintelligence  ne 
tarda  pas  à.^e  mettre  entre  les  Allemands  et  les  Français:  «  Hier  soir 
et  ce  matin  encore  un  certain  nombre  de  soldats  de  l'un  et  l'autre 
parti  se  sont  battus,  et  plusieurs  ont  étés  tués.  »  «  Les  Français,  » 
lit-on  dans  une  autre  dépêche,«  ont  vraiment  le  diable  au  corps, et 
sont  très  mécontents  -.  »  «  La  campagne  de  Casimir,  »  écrivait  à 
Cassel  un  conseiller  du  landgrave  Guillaume,  «a  étési  pitoyablement 
conduite  qu'elle  sera  un  jour  pour  tous  un  sujet  de  sarcasmes  et  de 
railleries  ^.  » 


VI 

Persuadé  que  la  campagne  entreprise  par  son  frère  aurait  une 
heureuse  issue,  l'Électeur  palatin  Louis  avait  invité  les  Électeurs 
protestants,  les  princes  et  membres  d'Empire  de  sa  religion  à  se  réu- 
nir àMulhausen,  <'n  Thuringe.  Sa  lettre  de  convocation  portait:  «  A 
une  époque  où  la  lumière  évangélique  brille  d'un  si  vif  éclat,  le 
Pape  a  osé  déposer  et  excommunier  l'archevêque  de  Cologne.  Il 
semble,  par  l'insolent  mépris  qu'il  témoigne  à  la  religion   évan- 

•  «  A  godly  -wishe,  but  aa  impossible  acte,  to  my  capacity  ;  al!  which  in  my 
opinion  wil!  résolve  into  smoke.  »  Wiugut  :  Queen  Eli:abei/i,  t.  II.  p.  2^.  Voyez 
GnoE.N  VAX  Prinsteker,  t.  VIII,  p.  274. 

'  Voyez  V.  Bf.zoi.d,  t.  II,  jjp.  164-166. 

ä  V.  Bezold,  t.  II,  p.  160. 
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gélique,  aussi  bien  que  par  ses  nonces,  qu'on  ne  connaissait 
presque  plus  en  Allemagne,  vouloir  nous  persuader  que  le 
Concile  de  Trente  doit  être  obéi  et  que  la  paix  de  religion  n'a  plus 
aucune  valeur.  Il  s'efforce,  non  sans  succès,  d'exciter  les  Catho- 
liques contre  nous.  A  Cologne,  il  a  fait  déposer  l'archevêque  par 
des  chanoines  rebelles,  malgré  les  articles  de  la  paix  civile  et  reli- 
gieuse et  avec  le  concours  de  troupes  étrangères,  comme  si 
Gebhard  se  fût  rendu  indigne  du  haut  rang  qu'il  occupe  dans 
l'Église  par  sa  conversion  et  par  son  mariage.  Chacun  sait  que 
les  membres  de  la  Confession  d'Augsbourg  ont  protesté,  dès  le 
début,  contre  la  Réserve  ecclésiastique,  et  que  jamais  ils  n'y  ont  eu 
égard.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffirait  de  citer  l'exemple  de  tant 
d'archevêques  et  d'évèques  qui  se  sont  convertis,  mariés,  et  n'en 
sont  pas  moins  restés  en  possession  de  leurs  évêchés.  Il  est  bien 
évident,  par  conséquent,  que  le  Pape  et  son  parti  ne  cherchent  qu'un 
prétexte,  qu'une  bonne  occasion  pour  assouvir  leur  liaine  contre 
ceux  qui  se  sont  détournés  de  sa  pernicieuse  et  idolâtre  doctrine^, 
et  se  sont  convertis  de  tout  leur  cœur  à  l'infaillible  parole  de  Dieu  ; 
il  veut  détruire  la  liberté  des  Électeurs  et  princes  ecclésiastiques; 
il  espère,  comme  autrefois,  faire  encore  tout  plier  sous  son 
autorité.  Les  plaintes  des  nôtres  sont  tous  les  jours  plus  amères;  la 
religion  chrétienne  est  persécutée,  et  la  ruine  totale  de  la  nation 
allemande  est  proche,  si  l'on  n'emploie  toute  son  énergie  à  déjouer 
les  complots  de  la  cour  de  Rome.  Dans  ce  but,  tous  les  membres  de 
la  Confession  d'Augsbourg  doivent  se  réunir,  aviser  ensemble  aux 
mesures  à  prendre,  soutenir  l'Électeur  de  Cologne,  entin  obtenir  de 
l'Empereur  l'abolition  de  la  Réserve  ecclésiastique.  Les  serments 
tyranniques  par  lesquels  les  princes  et  Electeurs  ecclésiastiques 
sont  forcés  de  se  lier  envers  le  Pape  doivent  aussi  être  abolis,  ou 
du  moins  modifiés,  afin  que  le  saint  Évangile  puisse  se  maintenir 
et  se  répandre.  De  plus,  il  faut  obtenir  que  les  sujets  et  vassaux  éta- 
blis sous  les  autorités  papistes  ne  soient  plus  assujettis  aux  censures 
ecclésiastiques  et  contraints  de  s'expatrier,  et  qu'il  soit  permis  aux 
villes  libres  d'établir  la  Confession  d'Augsbourg,  afin  que  tous 
citoyen  allemand  soit  libre  d'embrasser  la  vraie  religion.  Il  ne 
faut  pas  mettre  un  moindre  zèle  à  faire  aboutir  la  réforme  de  la 
Chambre  Impériale,  réforme  depuis  si  longtemps  attendue.  »  Avec 
l'assentiment  des  Électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  Louis  con- 
voquait à  Muhlhausen  pour  le  26  octobre  les  conseillers  politiques 
des  princes  et  membres  du  Saint-Empire;  il  était  urgent,  selon  lui, 
de  mettre  un  terme  à  tous  les  malentendus,  à  toutes  les  discussions 
dont  la  religion  était  devenue  le  prétexte  :  tous  ne  devaient  viser 


54  LA  GUERRE  DE  COLOGNE.  lo84. 

qu'un  but  unique  :  la  ruiue  et  la  défaite  de  l'ennemi  de  tous  les  Chré- 
tiens, le  Pape*.  » 

Que  la  conciliation  pût  rtre  réellement  obtenue  à  Mulhausen, 
beaucoup  de  membres  d'Empire  protestants  en  doutaient  fortement. 
Le  conseil  de  Worms  écrivait  à  celui  de  Strasbourg  le  2  octobre 
«  qu'il  savait  de  bon  lieu  et  de  personnes  dignes  de  foi  qui  le  lui 
avaient  confié  en  grand  secret,  que  les  Electeurs  de  Saxe  et  du  Bran- 
debourg n'étaient  nullement  disposés  à  se  laisser  engager  dans  une 
«  correspondance  et  action  communes  »  contre  les  papistes.  Ces 
princes  étaient  d'avis  que  les  Gonfessionistes  ne  restaient  pas  dans 
la  légalité;  que  leur  prétention  était  contraire  au  texte  de  la  paix  de 
religion,  et  avouaient  que  le  Pape  de  Rome,  de  temps  immémorinl 
et  de  par  un  imprescriptible  droit, était  libre  d'élire  ou  de  destituer 
les  hauts  dignitaires  de  l'Église  -. 

L'assemblée  de  Muhlhausen  n'eut  pas  lieu.  Un  événement  ^  inat- 
tendu vint  renverser  tous  les  projets  des  palatins.  L'Électeur  Louis, 
qui  en  avait  pris  l'initiative  et  en  était  «  le  directeur  »,  mourut  su- 
bitement le  12  octobre  1383  3. 

A  dater  de  ce  jour,  la  guerre  de  Cologne  prit  une  fâcheuse  tour- 
nure pour  Gebhard.  Jean-Casimir  ne  songea  plus  qu'à  prendre 
possession  du  Palatinat,  ei  la  situation  de  l'archevêque  devint  cri- 
tique. ;<  L'aveuglement  inintelligent  des  chefs,  la  cupidité,  la  mé- 
fiance et  la  peur  croissent  tous  les  jours  parmi  nous,  »  écrivait  vers 
la  fin  de  1383  le  comte  Jean  de  Nassau  au  prince  d'Orange,  «  et 
chez  nous  l'énergie,  la  bravoure  brillent  si  bien  par  leur  absence 
qu'il  semble  que  la  fin  du  monde  soit  proche.  »  Jean-Casimir  était 
parti  précipitamment,  et  l'on  s'apercevait  maintenant  qu'en  dépit  de 
tous  les  avertissements  donnés,  on  avait  réuni  pour  ladéfense  de  «  la 
bonne  cause  »,  une  foule  d'éléments  disparates  dont  il  était  impos- 
sible d'espérer  la  fusion  et  dont  il  n'y  avait  rien  à  attendre.  Tout  se 
passait  de  telle  manière  «  que  l'ennemi  lui-même  n'aurait  pu  sou- 
haiter rien  de  mieux  ».  Gebhard  cependant  se  maintenait  encore 
en  Westphalie  où  il  avait  établi  «  la  religion  »,  «  mais  il  y  avait,  en 
ce  pays,  une  si  grande  disette  de  serviteurs  de  Dieu  vraiment  capa- 
bles et  sans  reproche  dans  leur  conduite,  qu'on  ne  savait  qui 
mettre  à  la  tête  des  églises  et  des  écoles.  «  Tout  se  serait  autrement 
passé,  »  ajoutait  Jean  de    Nassau,  «   si  Gebhard  eût  distribué  les 

*  Voyez  Leiimaxx,  pp.  rii0-3o2.  Voyez  celle  leUre  circulaire  dans  Scliriflen  und 
Handlunfjen,  fol.  :23S-2i4. 

-  *  Worms  à  Strasbourg,  2  oct.  1583.  Schriften  und  Handlungen,  fol.  260- 
202. 

'  *  Francfort  à  Worms,  13  oct.  io83.  Scliriflen  und  IIandlun{jen,  fol.  206. 
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emplois  dans  sa  chancellerie  comme  dans  l'armée  avec  plus  de  dis- 
cernement, et  s'il  eût  su  mettre  un  peu  d'ordre  dans  son  gouverne- 
ment et  dans  le  train  de  sa  maison  *.  » 

Avant  que  Jean-Casimir  ne  se  mît  en  marche,  les  délégués  de 
Mayence,  de  Trêves,  de  Saxe  et  du  Brandebourg  réunis  à  Francfort 
avaient  invité  Gebhard  à  déposer  les  armes,  à  renoncer  à  l'arche- 
vêché de  Cologne,  et  lui  avaient  promis  qu'à  ces  conditions  une 
pension  lui  serait  servie  sur  le  produit  des  douanes  et  sur  les  reve- 
nus de  l'archevêché.  Mais  Gebhard,  encore  maître  de  la  West- 
phalie,  avait  rejeté  avec  hauteur  ces  propositions,  disant  qu'il  ne 
consentirait  jamais  à  une  renonciation  qui  serait  (c  injurieuse 
((  à  Dieu  )).  Dieu  lui  avait  ordonné  d'humilier  la  puissance 
romaine,  et  rien  ne  serait  capable  de  le  détourner  de  son  but  ~. 
Voyant  que  les  voies  de  la  douceur  ne  réussissaient  point,  Guillaume 
de  Bavière  pressa  l'Empereur  de  prononcer  enfin  le  ban  d'Empire 
contre  le  perturbateur  de  la  paix,  et  de  veillera  la  prompte  exé- 
cution de  sa  sentence.  A  ce  môme  moment,  à  la  cour  impériale, 
on  avait  déjà  l'ait  des  avances  aux  Électeurs  protestants  touchant 
de  nouvelles  tentatives  de  conciliation  religieuse;  une  conl'ércnce 
devait  s'ouvrir  àRothenbourg  sur  la  Tauber.  Mayence,  Trêves,  la 
Saxe,  le  Brandebourg,  l'archiduc  Ferdinand  et  le  duc  Louis  de  Wur- 
temberg avaient  été  invités  à  s'y  rendre,  mais  non  le  Palatinat  ni  la 
Bavière. 

A  l'ouverture  de  cette  assemblée,  les  commissaires  de  l'Empereur 
déclarèrent  en  son  nom  que  tous  scselïorts  pour  décider  l'archevê- 
que Gebhard  à  unerenonciaton  volontaire  de  l'archevêché  en  échange 
de  dédommagements  convenables,  avaient  échoué.  Vainement  il 
avait  essayé  d'empêcher  la  reprise  des  hostilités;  à  Francfort,  les 
négociations  des  Électeurs  à  cet  effet  avaient  été  infructueuses;  les 
partis  continuaient  à  lever  des  troupes;  de  tous  côtés,  s'ourdissaient 
dans  l'Empire  de  dangereux  complots.  Si,  au  lieu  de  l'aider  à  faire  res- 
pecter les  lois,  on  continuait  à  soutenir  les  rebelles  qui  les  violaient 
audacieusement  tous  les  jours  au  mépris  de  l'autorité  souveraine, 
tout  ordre,  toute  justice  allaient  infailliblcmentpérir.  11  n'était  bruit 
partout  que  de  ligues,  de  conspirations,  d'émeutes,  de  désastres.  Il 
fallait  à  tout  prix  maintenir  avec  fermeté  ce  qui  avait  été  résolu; 
le  nom,  l'honneur,  la  réputation  de  l'Empire  devaient  être  respec- 
tés ;  les  étrangers,  jaloux  de  semer  la  discorde  et  la  guerre  en 
Allemagne,  ne  devaient  plus  être  encouragés  à  des  expéditions  de 
vol  et  de  pillage  sur  le  sol  de  l'Empire.  L'Allemagne  ne  devait  pas 

'  Voyez  Groen  van  Prinsterer,  t.   VJII,  pp.  275-283. 
-  Voyez  Ennex,  t.  V,  pp.    IIC,  lil,  142. 
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devenir  un  sujet  de  risée  pour  la  Chrétienté.  Les  délégués  des  mem- 
bres dEuipircdevaicnt  cliercher,  avec  les  commissaires  de  l'Empe- 
reur, le  moyen  de  l'aire  cesser  les  préparatifs  de  guerre  contre 
rardievûcliédeColojJrncet  prendre  des  mesures  énergiques  pour  que 
les  lois  de  l'Empire  relatives  à  la  paix  publique,  à  la  paix  de  religion 
et  aux  enrôlements  militaires  fussent  strictement  respectées;  on 
aviserait  ensuite  au  moyen  de  réconcilier  les  partis  religieux,  afin 
que  la  concorde  put  être  partout  rétablie.  Les  représentants  des 
Électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  et  ceux  du  duc  de  Wurtemberg 
refusèrent  d'entrer  dans  toutes  ces  questions,  et  prétendirent  qu'ils 
n'avaient  reçu  de  pouvoirs  et  d'instructions  que  pour  la  continua- 
tion des  pourparlers  de  Francfort.  Les  délégués  de  Mayence,  de  Trê- 
ves et  de  l'archiduc  Ferdinand,  dirent-ils,  ont  proposé  à  l'Empereur 
d'ordonner  à  Truchsses,  l'auteur  de  tout  le  mal,  de  déposer  les 
armes, de  restituer  à  l'archevêque  nouvellement  élu  tout  ce  qu'il  lui 
avait  enlevé,  en  le  menaçant  du  ban  d'Empire  en  cas  de  désobéis- 
sance. A  leur  avis,  ce  plan  offrait  de  graves  inconvénients;  il  valait 
mieux  employer  les  voies  de  la  douceur  que  de  s'exposer  à  prolonger 
la  guerre*.  L'ambassadeur  de  Saxe,  Erich  Volkmar  de  Berlepsch,  dit 
au  docteur  Wimpheling,  chancelier  de  l'Électeur  de  Trêves,  que, 
selon  lui,  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  la  paix  serait  de  mander  à 
Rothcnbourg  l'ancien  et  le  nouvel  archevêque,  de  les  entendre  tous 
deux  et  de  les  mettre  d'accord.  «  A  quoi  bon  les  faire  comparaître 
devant  nous,  »  répondit  le  chancelier,  «  puisque  nous  connaissons 
les  faits,  et  qu'on  ne  saurait  les  mettre  en  doute?  Les  deux  adver- 
saires n'ont-ils  pas  été  entendus  à  plusieurs  reprises?  Gebhard 
Truchsess  n'est-il  pas  allé  jusqu'à  se  glorifier  de  ses  actes  ?  11 
est  incontestable  que  le  même  pouvoir  qui  l'a  élu  et  confirmé  a 
le  droit,  après  mûr  examen,  de  lui  ôter  la  dignité  dont  il  ne  le 
reconnaît  plus  digne.  L'autorité  et  le  droit  de  juridiction  du  Pape 
sur  le  clergé  catholique  n'ont  jamais  été  ni  restreints  ni  contes- 
tés par  la  paix  de  religion;  au  contraire,  ils  ont  plutôt  été  con- 
firmés, comme  le  dit  expressément  la  lettre  du  traité,  stipulant  que 
les  droits  d'élection,  de  confirmation,  etc.,  demeurent  acquis  à 
ceux  auxquels  ils  ont  appartenu  de  tout  temps.  Pas  plus  aujour- 
d'hui qu'autrefois  ou  ne  nous  décidera,  nous  autres  Catholiques,  à 
nous  séparer  de  nos  chefs  légitimes,  et  nous  ne  laisserons  jamais 
entamer  en  la  moindre  chose  les  droits  imprescriptibles  du  Saint- 
Siège.  Si  l'on  veut  agir  avec  droiture  et  selon  l'antique  loyauté  alle- 
mande, si  l'on  veut  poser  les  fondements  d'une  concorde  durable, 

»  V.  Bezold,  t.  III,  pp.  2Ü3-204. 
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il  est  indispensable  d'accorder  aux  Catholiques  la  même   liberté 
qu'aux  Protestants  *.  » 

Les  «  darigereux  complots  »  auxquels  les  commissaires  impériaux 
avaient  fait  allusion  continuaient  en  effet  de  menacer  l'Empire,  bien 
qu'au  moment  où  l'assemblée  de  Rothcnbourg  se  sépara,  sans  avoir 
rien  décidé,  la  tentative  de  Gebhard  pût  être  considérée  comme  à 
peu  près  avortée.  Le  13  août  1583,  Rodolphe  avait  fait  prévenir  le 
conseil  de  Francfort  de  prendre  des  mesures  énergiques,  parce  que 
la  ville  était  menacée  d'un  grave  péril  ;  certainsaudacieux  préparaient 
un  coup  de  main;  on  voulait  ^s'emparer  de  l'argent  déposé  à  Franc- 
fort en  prévision  de  la  guerre  turque'^.  Peu  de  temps  auparavant,  le 
conseil  avait  exprimé  les  mêmes  anxiétés  à  un  délégué  de  l'Électeur 
de  Mayence;le  comte  palatin  avait  dit,  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes, ce  qu'il  viendrait  au  bon  moment  à  Francfort  et  qu'il  comp- 
tait}' régler  le  compte  des  marchands  ».  Acelale  déléguédeMayence 
avait  répondu  que  son  maître  l'Électeur  avait  reçu  de  son  côté  des 
lettres  de  menaces,  l'avertissant  qu'on  ferait  sauter  son  «  siège  de 
prêtre  »,  qu'on  incendierait  Mayence,  et  que  les  prêtres  en  seraient 
seuls  responsables.  Ne  s'étaient-ils  pas  toujours  opposés  aux  Évan- 
géliques?  On  découvrit  en  effet  de  la  poudre  en  grande  quantité 
dans  la  ville,  car  il  se  trouva  des  traîtres  parmi  les  conjurés.  On 
croyait  que  le  comte  palatin  Georges  Hans  de  Veldenz,  «  également 
redouté  de  tous  les  partis,  prince  dépravé  et  méprisé  de  tous,  » 
était  pour  beaucoup  dans  le  complot  et  se  proposait  de  piller  Franc- 
fort à  son  aise  sous  prétexte  de  défendre  l'Évangile  ^.  »  En  1583, 
Georges  Hans  avait  menacé  ses  propres  parents,  avec  lesquels  il  était 
brouillé  depuis  longtemps,  de  mettre  le  Palatinat  à  feu  et  à  sang,  et 
de  se  venger  de  telle  sorte  que  jamais  le  pays  n'aurait  vu  pareille 
violence».  Georges  'conspirait  à  la  fois  avec  les  Espagnols  et  les 
Français;  en  cas  d'extrême  nécessité,  il  parlait  môme  de  s'associer 

*  V.  Aretin,  Maximilian,  pp.  275-276.  Le  6  mai  1584,  le  chancelier  de  Trêves 
écrivait  au  nonce  à  propos  des  réclamations  des  Protestants  à  Rothenbourg: 
«  Truchscssii  flagitia  nobiscum  sese  execrari  simulant  et  eum  auctoritate  Cfcsaris 
et  Ordinum  omnino  repellendum  promittere  videbantur,  si  Summi  Pontificis 
auctoritate  abrojjata,  hujusmodi  in  futurum  episcopatuum  causao  Cœsari  et  Ordi- 
nibus  Imperii  decideadai  concederentur  ».  Mais  cette  proposition  fut  repoussée 
avec  énerj^ie  par  les  Catholiques.  Voyez  Theiher,  t.  III,  p.  494.  Les  commissai- 
res impériaux  expliquèrent  à  l'assemblée  que  la  paix  de  religion  n'avait  ni  sus- 
pendu ni  annulé  la  juridiction  du  Pape,  surtout  en  pays  catholique,  puisque  sans 
cela  la  paix  n'eût  pas  été«  pax  concordiœ  »,  mais  «  magis  dissolutio,  imo  ipsa  dis- 
cordia  pacis  ».  v.  Bezold,  t.  II,  p  203,  notel.  **  Sur  l'assemblée  de  Rothenburg, 
voyez  d'abord  Hiru,  t. II,  pp.  490  et  suiv.,  et  aussi  Nuntiaturberichte  t.  III,  n»  1, 
p.  G88. 

*  *  Archives  de  Francfort.  Kaiserschreiben,  XV,  fol.  ii5. 
■*  *  Relation  du  délégué  de  Mayence,  26  mars  1585. 
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aux  papistes, etdcleschoisirpourles  instruments  de  ses  vengeances; 
puisrpi'il  ne  possédait  rien,  il  entendait  que  les  comtes  palatins,  ses 
parents,  fussent  cornuK;  lui  réduits  à  la  pire  détresse  '.  Autrefois 
il  avait  tenté  de  s'emparer  par  la  ruse  et  la  violence  de  l'évèché  de 
Spire  ou  de  l'arclievêclié  de  Trêves,  qu'il  se  proposait  de  donner  à 
son  (ils  Georj,'es-üustavc:;;  maintenant  il  espéraitfaire  élire  ce  même 
fils  coadjuteur  de  Gebhard.  Le  bohème  Wenzel  Zule^^er,  zélé  calvi- 
niste, et  principal  instigateur,  sous  Frédéric  III,  de  la  politique, 
belliqueuse  des  princes  palatins,  avait  engagé  Gebhard,  en  novem- 
bre 1583,  à  se  servir  deGeorges  Hans.  «  Il  désire,  »  lui  avait-il  écrit 
«aider  son  fils  à  acquérir  une  grande  position.  »  Zulcger  désignait 
«t^s  hommes  par  l'entremise  desquels  le  comte  palatin  et  ïruchsess, 
unis  au  roi  de  Navarre  et  au  prince  de  Gondé,  pourraient  entrer 
en  relation  avec  les  Églises  de  France  et  des  Pays-Bas-'.  Le  5  décem- 
bre, Gebhard  pressait  les  Calvinistes  français  de  lui  envoyer  au 
plus  tôt  un  fort  secours  d'argent,  si  la  chose  leur  était  possible. 
«  Si  je  parviens  à  me  maintenir,  »  écrivait-il,  «  avant  peu  l'Anté- 
christ tombera  mort  sur  le  sol  ''  ■  » 

«  Mais  il  était  trop  tard.  »  Vers  la  fin  de  janvier  loSi,  Bonn,  la 
place  forte  principale  de  l'archevêque,  tombait  au  pouvoir  de  l'É- 
lecteur Ernest;  en  mars,  l'armée  de  Gebhard,  déjà  bien  diminuée, 
était  taillée  en  pièces  àTerburg  surl'Yssel.  Bientôt  après  ses  troupes 
évacuaient  le  duché  de  Wcslphalie.  Il  comptait  encore  sur  l'aide  et 
la  protection  de  Guillaumed'Orange;  mais  ce  prince,  même  s'il  l'eût 
voulu,  n'eût  pas  été  en  état  de  venir  à  son  secours.  Après  plus  de 
vingt  ans  d'etforts,  après  avoir  employé  tous  les  moyens  imaginables 
pour  détacher  la  population  des  Pays-Bas  de  la  toi  catholique  et 
armer  les  sujets  contre  leurs  maîtres  héréditaires,  Orange,  en  mars 
158i,  était  obligé  d'avouer,  dans  une  lettre  confidentielle  à  son  frère, 
«  que  la  grande  majorité  de  la  population  était  restée  fidèle  à  son  roi 
ei  à  sa  religion  '■''  ». 

«  Abandonné  de  tout  le  monde,  »  Gebhard  se  tourna,  en  dernier 


>  V.  Bkzold,  t.  II,  pp.   170,  17S,  234,  23o. 

-  Voyez  plus  haut  p.  3. 

»  V.  Bkzold,  t.  II,  pp.  199-200. 

*  V.  Bezold,  t.  II,  p.  181. 

'  «  La  puissance  du  Roj'd'Espaigne  est  telle  en  ce  pais  que  sans  y  faire  passer  ny 
Espaiçnol,  ny  Italien,  en  moins  d'un  an.  sans  aulcune  armée  il  peult  exterminer  la 
religion  presque  de  tout  le  pais  et,  peu  de  temps  après,  de  toul  le  reste  de  nos  voi- 
sins.Z,e  nombre  da  peuple  ij-u'ilfavoriseet  qui  est  sa  relùjion  surpasse  infiniment 
quasi  partout,  qui  fera  tout  ce  que  luy  sera  commandé  par  l'Espaignol,  comme  il 
se  voit  journellement;  car  si  l'ennemi  vient  à  gaigner  quelque  ville  ou  part  de  pais 
sur  nous.  le  peuple  faict  entièrement  et  servilement  tout  ce  qu'il  veult,  et  aussi- 
tosl.  »  Groe>-  de  Prlsstlrer,  t.  VIII,  p.  358. 
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lieu,  vers  la  reine  Elisabeth,  lui  rappelant  «  que  c'était  pour  sauver 
sa  conscience  et  celle  do  ses  sujets  qu'il  avait  abandonné  le  culte  ido- 
lâtre de  Rome  ».  Mais  «  la  reine-vierge  »,  comprenant  que  son  en- 
treprise n'avait  plus  la  moindre  chance  de  réussir,  se  contenta  de  lui 
répondre  avec  «  une  sainte  sévérité  »  que  «son  mariageavait  clai- 
rement démontré  qu'il  avait  été  poussé  moins  par  un  zèle  désinté- 
ressé pour  la  foi  que  par  l'aiguillon  de  la  chair  et  de  la  volupté,  et 
que  sa  conduite  déréglée  contraignait  tout  le  monde  à  lui  tourner  le 
dos  ».  Cependant  elle  lui  fit  parvenir  «  une  aumône  anglaise  »  de 
deux  mille  thalers.  La  comtesse  Agnès,  envoyée  plus  tard  en  Angle- 
terre pour  attendrir  le  cœur  de  la  souveraine,  obtint  encore  moins 
d'elle.  Ayant  noué  des  intrigues  avec  le  comte  d'Essex,  l'amant  de 
la  reine,  Agnès  reçu!  l'ordre  de  quitter  immédiatement  l'Angle- 
terre'. En  mars  1585,  Henri  de  Navarre  lit  une  tentative  suprême 
pour  gagner  la  reine  et  lui  faire  comprendre  «  l'importance  de  la 
sainte  cause  de  Cologne,  et  son  extrême  gravité  pour  la  Chrétienté 
tout  entière^  »  :  il  ne  put  rien  tirer  d'elle. 

Au  mois  d'août  1584,  l'archevêque  Ernest  fut  admis  au  collège 
électoral;  mais  il  n'avait  pas  grand  sujet,  de  se  réjouir  de  sa  vic- 
toire ;"il  trouva  l'archevêché  dans  le  plus  lamentable  état  et,  pen- 
dant de  longues  années,  le  pays  porta  les  traces  des  horreurs  qui 
s'y  étaient  commises. 

«  La  vaste  conspiration  de  Truchscss  et  de  ses  partisans,  qui  eût 
équivalu,  si  elle  eût  réussi,  au  renversement  des  lois  etdes  constitu- 
tions du  Saint  Empire,  à  l'abolition  de  la  paix  de  religion,  à  l'op- 
pression, ou  plutôtà  l'extinction  totale  de  la  religion  catholique  dans 
tous  les  évêchés,  était  heureusement  anéantie,  en  dépit  de  tant 
d'enrôlements  à  l'étranger,  de  tant  d'intrigues,  de  tant  de  recours 
à  la  force.  »  Néanmoins,  il  était  évident,  pour  tous  les  esprits 
clairvoyants,  que,  pour  les  Catholiques,  le  mal  n'était  que  mo- 
mentanément conjuré.  Comme  eux,  les  Luthériens  étrangers  aux 
((  pratiques  »  et  conspirations  du  dehors  ne  se  sentaient  nullement 
en  sécurité.  «  Les  têtes  chaudes,  les  brouillons,  »  écrivait  un  con- 
seiller de  rÉlectorat  de  Mayence  vers  la  fin  de  l'automne  1584,  «  ne 
manqueront  pas,  sous  prétexte  de  religion,  mot  dont  ils  abu- 
sent pour  tromper  le  pauvre  peuple,  de  forger  de  nouveaux  com- 
plots :  le  saint  Empire  ne  connaîtra  plus  la  paix.  La  puissance  im- 
périale n'est  plus  qu'une  ombre;  les  princes  et  le  peuple  sont  rui- 
nés, les  membres  d'Empire  désunis  et  pleins  de  méfiance  et  de 

*  Voy.  Barthold,  Gebhard  Truchsess,  etc.,  pp.  70-72. 
-  Berger  de  Xivrey,  t.  II,  p.   17. 
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ressentiment  les  uns  contre  les  autres.  En  un  pareil  état  de  choses, 
les  aventurieri  ont  beau  jeu.  Que  Dieu  ait  pitié  de  nous!  Le  comte 
palatin  vient,  à  ce  qu'il  me  semble,  de  nous  montrer  à  Heidelberg 
ce  que  les  Luthériens  auront  à  attendre  de  lui  et  des  siens,  le  jour 
où  les  Calvinistes  auront  le  dé  en  main    ». 

•  Projet  d'une   instruction  pour  un  ambassadeur  de  Mayence  envoyé  à  l'Electeur 
de  Brandebourg,  27  nov.  l;<8i. 


CHAPITRE  lY 

ABOLITION    DU    LUTHÉRAXISMK     DANS    LE   PALATINAT.    <o83. 

Dans  son  testament,  l'Electeur  Louis  avait  confio  à  son  frère  calvi- 
niste Jean-Casimir  la  tutelle  de  son  fils  encore  enfant;  mais  il  lui 
avait  adjoint  trois  princes  luthériens  :  le  duc  de  ^Yurtemberg,  le 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt  et  le  margrave  de  Brandebourg-Ans- 
pach.  11  espérait  que, grâce  à  Tinfluence  de  ces  princes, la  Confession 
d'Augsbourg  serait  maintenue  dans  l'Electorat,  et  que  les  tuteurs 
luthériens  du  jeune  prince  veilleraient  à  ce  que,  selon  son  expresse 
volonté,  son  fils  fût  élevé  dans  la  religion  «  seule  pure  et  ortho- 
doxe ^  ».  Mais  Jean-Casimir  n'eut  aucun  égard  à  ses  dernières  vo- 
lontés. Son  conseiller  intime,  La  Huguerye,  dit  dans  ses  mémoires: 
«  Le  comte  avait  eu  connaissance  de  ce  testament  en  1582.  En 
rassemblant  une  armée  pour  Gebhard  il  avait  prévu  que,  dans  le 
cas  de  la  mort  de  son  frère,  dès  lors  gravement  atteint,  cette  armée 
pourrait  lui  être  d'un  grand  secours,  lui  permettrait  de  se  débar- 
rasser des  tuteurs  luthériens  et  de  se  rendre  maître  du  Palati- 
nat  -.  »  Jean-Casimir  avait  atteint  son  but.  Personne  n'osa  lui  ré- 
sister, à  cause  des  forces  considérables  dont  il  disposait  ^.  «  Le 
droit  des  princes  luthériens  fut  aboli  et  le  testament  cassé.  Jean- 
Casimir  chargea  le  juriste  Juste  Reuber  de  se  saisir  en  son  nom 
du  testament  qui,  sur  l'ordre  exprès  de  Louis,  avait  été  confié  au 
recteur  de  l'Université  de  Heidelberg,  il  ne  fit  aucune  attention  aux 
ordres  réitérés  de  l'Empereur  et  de  la  Chambre  impériale,  exigeant 
la  remise  immédiate  du  testament  ^.  Les  protestations  des  princes 

*  Voy.  HaussER,  Gesch.  der  rheinischen  Pf  air,  t.  II,  p.  142. 

*  La  Huguerye,  t.  Il,  pp.  184-18:i. 

'  L.v  Huguerye  rapporte  qu'après  la  mort  de  Louis,  «  Jean-Casimir,  dans  son  camp 
sur  le  Rhin,ctait  plus  joyeux  que  Testai  de  son  armée  ne  méritait,  nu  Et  me  répon- 
dit en  riant  qu'il  pourvoirait  et  changerait  de  cartier,  regardant  Beutterich.  Lequel 
me  deist  en  l'oreille  :  Ouy,  vous  dictes  vray,  il  nous  faut  changer  de  cartier  et  nous 
en  aller  loger  à  Heydelberg.  L'électeur  est  mort.  Il  fault  que  mon  maistre  aille  en 
diligeance  à  Heydelberg,  licencie  et  ramène  son  armée  à  Francford,  et  vous  et  moy 
irons  avec  mon  régimejit  et  le  promènerons  par  le  Palatinat  jusques  à  ce  que  mon 
maistie  soit  estably.  et  voilà  le  but  et  la  fin  de  nostre  guerre.  »  La  Huguerye, 
t.  II,  p.  259.  Voy. "pp.  262,  263.  267. 

*  HâussER,  t.  II,  pp.  142,  143,  154  et  suiv. 
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luthériens  ne  le  touch(;rcnt  pas  davantr»ge;  scIod  lui,«  celui  qui  a  la 
puissance  en  main  est  seul  en  possession  du  droit  ».  Autrefois 
l'Électeur  défunt  après  avoir  annulé  le  testament  de  son  père,  avait 
ordonné  le  maintien  du  Calvinisme  dans  ses  États  ;  maintenant  Jean- 
Casimir  annulait  à  son  tour  les  ordres  formels,  les  solennelles  re- 
commandations de  son  frère,  et  le  Calvinisme  était  imposé  à  toute  la 
contrée.  Conrad  Geraus,  le  3  novembre  iriS-l,  se  lit  l'interprète  des 
anxiétés  des  Luthériens  dans  loraison  funèbre  du  prince  Louis.  Il 
le  compara  à  Théodore,  à  Auguste,  et  Jean-Casimir,  à  Antoine, 
«  ce  farouche  guerrier,  ce  prince  pervers,  cause  de  tant  de  troubles 
et  de  calamités  ».  Il  parla  aussi  d'Alcibiade  qui,  en  s'oppo- 
sant  à  Solon,  «  avait  été  cause  de  discorde,  de  guerres,  de  calamités 
publiques,  de  cruelles  effusions  du  sang;  »  il  ne  craignit  pas  de 
dire  que  le  nouvel  Électeur  réservait  de  semblables  maux  au  Pala- 
tinat  ^  ».  La  haine  des  Luthériens  pour  les  Calvinistes  était  telle 
que  la  sœur  de  Louis,  femme  du  duc  Jean -Frédéric  de  Saxe, 
alors  prisonnier,  allait  jusqu'à  soupçonner  Jean-Casimir  d'avoir 
fait  empoisonner  son  frère.  «  Je  crois,  );  écrivait-elle  le  il  février 
1Ö84  à  sa  sœar  Dorothée-Suzanne,  duchesse  de  Saxe-Weimar,  «  que 
mon  frère  a  été  dans  l'obligation  de  mourir,  car,  docteurs  et  con- 
seillers, tout  autour  de  lui  était  calviniste  2.  «  Dorothée-Suzanne 
écrivait  à  son  tour,  le  12  mai,  «  avec  une  angoisse  et  une  douleur 
indicibles»  à  l'Électrice  Anne  de  Saxe,^  que  sur  l'ordre  de  Jean-Casi- 
mir, le  prince  Frédéric,  âgé  de  dix  ans,  le  tendre  et  innocent 
orphelin,  avait  été  contraint  d'embrasser  une  religion  détestée, 
et  que  par  conséquent  il  allait  être  imbu  dès  sa  jeunesse  du 
subtil  poison  de  la  cabale  sacramentaire.  »  Le  gouverneur  et  le 
précepteur  du  jeune  prince  ayant  refusé  de  le  conduire  au  prêche 
calviniste  et  l'enfant  lui-même  ayant  protesté,  répétant  que  son 
père  lui  avait  recommandé  par-dessus  tout  de  demeurer  ferme 
dans  la  religion  luthérienne,  «  Jean-Casimir  le  prit  par  la  main,  » 
rapportent  le  délégué  et  les  conseillers  du  margrave  Georges-Fré- 
déric de  Brandebourg-Anspach  le  20  mai  1584,  «  et  le  traîna  de 


*  V.  Bezold,  t.  II,  p.  179,  note  2.  Le  bailli  et  le  greffier  d'Oppenheim  ayant  en 
gage  les  surintendants  et  les  autres  prédicants  à  s'abstenir  en  chaire  des  injures  et 
des  outrages  dont  ils  étaient  coulumiers,  furent  très  mal  reçus  d'eux  :  «  Ils  chan- 
tèrent ironiquement  le  chant  impie  de  Néron  :  Sic  volo,  sicjubeo,  stat  pro  ratione 
voluntas,  etc.  »  Les  fonctionnaires  de  l'Etat,  du  vivant  de  Louis,  avaient,  peu  de 
temps  auparavant,  tenu  des  assemblées,  prêché  dans  des  endroits  secrets,  et 
distribué  de  prétendus  sacrements,  séduisant  ainsi  une  partie  des  pauvres  sujets. 
V.  BfzoLD,  t.  Il,  p.  184,  note  1. 

-  V.  Bezold,  t.  II,  p.  198,  note  6. 

3  V.  Wkueh,  Anna.  pp.  382'383. 
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force  au  temple,  malgré  sa  résistance,  ses  larmes  et  ses  cris.  Le 
jeune  seigneur,  pendant  tout  le  service,  n'a  cessé  de  pleurer,  la  tête 
cachée  dans  son  manteau.  «  «  On  ne  peut  nier,»  écrivait  le  chance- 
lierEinsiedel  à  lÉlectcur  Auguste  de  Saxe  qui  1  avait  envoyéàHeidel- 
berg  pour  observer  la  situation,  «  que  Frédéric  n'ait  été  traîne  de 
force  au  prêche  calviniste,  et  qu'on  lui  ait  défendu  d'assister  au 
prêche  du  chapelain  de  la  lille  de  Votre  Grâce,  bien  qu'elle  eût  de- 
mandé cette  laveur  avec  instance  ».  Pour  Jean-Casimir  il  afiîrmait 
être  pleinement  dans  son  droit;  si  son  frère  défunt,  )>  docile  aux  con- 
seils de  prêtres  fanatiques,  de  docteurs  d'hérésie,  »  avait  ordonné  à 
son  fils  des  choses  contraires  au  salut  de  son  âme,  il  n'était  pas  forcé 
de  lui  obéir,  maintenant  qu'il  tenait  lieu  de  père  à  l'enfant  *. 
Guillaume  de  Hesse  flattait  ses  haines,  excitait  ses  ressentiments 
et  le  poussait  à  des  mesures  de  rigueur  contre  les  pasteurs  lutiié- 
riens.  Entendant  parler  des  efforts  infructueux  du  comte  palatin 
pour  convertir«  à  la  véritable  religion  »  les  prédicants  calvinistes 
d'Heidelberg,il  s'écria  qu'à  sa  place  il  convertirait  avec  son  gourdin, 
qu'il  s'entendrait  à  mortifier  les  prêtres,  et  qu'il  agirait  avec  eux 
comme  l'Électeur  de  Saxe  avait  agi  avec  ses  prédicants;  à  son  sens, 
il  fallait  se  garder  d'accorder  aux  pasteurs  luthériens  la  permis- 
sion de  s'expatrier.«  Si  Jean-Casimir  les  laisse  partir,  »  dit-il,«  ils  le 
décrieront  dans  le  monde  entier'  ».  «  Ce  que  le  comte  a  de  mieux 
à  faire  »,  dit-il  encore  aux  ambassadeurs  de  ce  prince,  «  c'est 
de  présenter  aux  deux  partis  la  concorde  de  Bucer,  et  de  garder  en 
prison  les  prédicants,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  réfléchi,  et  soient  deve- 
nus plus  souples.  »  Le  landgrave  croyait  même  avoir  découvert  un 
complot  :  les  prédicants  luthériens  avaient  été  chargés  par  le  Pape 
d'exciter  les  uns  contre  les  autres  les  Électeurs  et  les  princes  pro- 
testants; il  affirmait  que  si  Jean-Casimir  faisait  faire  une  perquisi- 
tion dans  leurs  maisons  et  bibliothèques,«  il  y  pourrait  faire  des  dé- 
couvertes intéressantes.  11  conseillait  au  Palatin  de  faire  bien  com- 
prendre aux  prédicants  luthériens  qu'ils  l'avaient  sufïi.samment 
impatienté  pendant  la  vie  de  son  frère, que  les  choses  allaient  chan- 
ger de  face,  ou  bien  qu'il  les  mettrait  tous  en  un  lieu  où  ils  ne  ver- 
raient briller  ni  la  clarté  de  la  lune  ni  celle  du  soleil,  jusqu'à  ce 
qu'ils  comprissent  bien  comment  les  serviteurs  de  l'Église  doivent 
se  comporter  envers  leurs  gouvernants  -. 

*  V.  Bezold,  t.  II,  pp.  24.3-246. 

-  V.  Bezold,  t.  II,  p.  184,  noie  1.  Guillaume  n'était  point  du  tout  de  l'avis  du 
comte  palatio  quant  à  l'éducation  de  son  pupille  Frédéric.  Il  disait  qu'aussi  bien 
que  les  Juifs  et  les  Anabaptistes,  un  Electeur  avait  le  droit  de  décider  sur  l'édu- 
cation religieuse  de  son  fils.  v.  Bezold, t.  II,  p.  216. 
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Au  mois  d'avril  1584,  Jean-Casimir  exigea  qu'en  sa  présence  les 
théologiens  luthériens  et  les  docteurs  calvinistes  discutassent  les 
points  de  doctrine  sur  lesquels  ils  ditt'éraient  de  sentiments.  La 
dispute  ne  dura  pas  moins  de  huit  jours.  Jean  Marbach  présidait  les 
luthériens. Jean-Jacques Grynaüs  les  calvinistes. Tout  se  passa  à  peu 
prèscommeau  colloquedeWittembcrg  présidé  par  Andrea  en  1580*. 
Les  étudiants,  en  la  présence  même  du  comte  palatin,  applaudirent 
bruyamment  l'exposé  de  la  doctrine  luthérienne,  manifestation 
que  les  théologiens  luthériens  mentionnent  dans  leur  rapport 
comme  la  preuve  évidente  de  leur  victoire.  Ils  ajoutent:  «  Lors- 
(jue  Grynaüs  est  descendu  de  chaire  et  qu'il  a  voulu  s'en  re- 
tourner chez  lui  et  prendre  congé  de  l'assemblée,  avec  Zanchius, 
Widebrara,  Tossanus  et  plusieurs  autres  de  ses  compères,  il  fut  hué 
de  telle  sorte  par  les  étudiants,  si  bien  sifflé  et  moqué  qu'il  a,  je 
pense,  suriisamraent  compris  ce  jour-là  le  cas  que  notre  jeunesse 
faisait  de  ses  arguments  -  ».  Les  étudiants  donnaient  aussi  leur  opi- 
nion par  écrit  '^.  «  Quiconque  refuse  d'avouer,»  déclarèrent  les  théo- 
logienslulhériens,«que  les  Calvinistes  sont  envoyés  par  Satanel  qu'ils 
agissent  sous  l'inspiration  du  père  du  mensonge,  n'a  point  d'intelli- 
gence, ou  bien  son  sens  est  perverti,  et  Satan  l'a  déjà  complètement 
aveuglé  ^.  »«  Les  Calvinistes,»  disaient-ils  encore,  «ne  nous  regar- 
dent plus  comme  des  hommes,  comme  des  chrétiens  et  des  servi- 
teurs de  la  sainte  parole;  ils  nous  traitent  comme  des  chiens.  »  A 
les  entendre,  les  Calvinistes  avaient  excité  contre  eux  l'indignation 
de  l'administrateur  Jean-Casimir;  ils  avaient  conseillé  au  prince  de 
les  mettre  tous  à  mort,  et  ce  n'était  qu'à  la  «  magnanimité  de  Jean- 
Casimir»  qu'ils  avaient  dû  d'avoir  été  seulement  condamnés  à  l'exil». 
En  vain  cinq  mille  Luthériens  de  Heidelberg  supplièrent-ils  le  Pa- 
latin «  de  leur  laisser  leurs  pasteurs;  en  vain  lui  rappelèrent-ils 
qu'il  leur  avait  permis  autrefois,  par  un  acte  de  débonnaire  con- 
descendance^ttde  les  faire  venir  dans  la  ville  »;  en  vain  déclarèrent- 
ils  devant  Dieu  «  que  leur  conscience  ne  leur  permettait  pas  de  re- 
noncer à  leur  religion  pour  en  adopter  une  autre»  ;  en  vain  le  rec- 
teur et  les  professeurs  de  l'Université  demandèrent-ils  qu'on  ne  per- 
sécutât pas,  qu'on  ne  désolât  pas  les  âmes  en  les  privant  de  l'exercice 
public  de  leur  culte,»    tout    fut  inutile;  les  pasteurs  luthériens 

*  Voy.  noire  4°  vol.,  pp.  bll-r>12. 

'  Gründlichen  Bericht,  p.  30o.  Voyez  Stuve,  p.  449-459. 

3  «  ...  Joanem  Jac.  Grynacum  non  disputaloris,sed  calomniatoris,  non  theologi- 
scd  sophistac  parles  ejjregie  suslinuisse...  »  Grundl.  Bericht,  pp.  310-311. 

*  Grandi.  Bericht,  préface,  V.p.  3*. 

*  Grandi.  Bericht,  pp.  3G 1-383. 
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furent  expulsés,  et  durent  aller  chercher  ailleurs  des  emplois  et  la 
tolérance.  Le  recteur  et  le  syndic  de  l'Université  furent  invités  à 
recevoir  dans  la  faculté  de  théologie,  à  la  place  des  professeurs 
Marbach  et  Schopper,  destitués,  les  deux  professeurs  réformés 
Grynäuset  Somnius*.  Le  recteurayant  dit  au  prince  que  cettemesure 
était  contraire  aux  privilèges  de  la  Haute-École  et  qu'il  porterait  la 
question  devant  le  sénat  académique,  n'obtint  du  gouvernement 
que  cette  réponse  :  «  Toutes  ces  paroles  sont  superflues  ;  il  n'est  pas 
nécessaire  que  1  Université  prétende  ou  prétexte  ceci  ou  cela;  puis- 
que Sa  Grâce  en  a  décidé  autrement,  tout  est  dit  2.  »  Sous  l'Élec- 
teur Louis,  les  écoless  cientitiques  fondées  par  Frédéric  ill  avec 
l'argent  du  clergé  catholique  dépouillé,  le  Collège  de  la  Sapience  et 
le  Pédagogium  do  Heidelberg,  les  écoles  de  Neuhausen,  près  de 
Worms,  et  celle  de  Selz  avaient  été  placées  dans  l'alternative  ou  de 
redevenir  luthériennes  ou  de  cesser  d'exister,  et  les  professeurs,  les 
étudiants  calvinistes  avaient  été  expulsés  2;  «  maintenant  s'ouvrait 
un  autre  chapitre  »  et  c'était  autour  des  luthériens  à  être  impitoya- 
blement chassés.  Sur  les  cent  élèves  du  Collège  de  la  Sapience,  un 
seul  consentit  à  changer  de  religion  ''.  Les  Luthériens  assuraient 
qu'à  la  place  des  stipendiaires  orthodoxes,  tous  enfants  du  pays,  des 
Calvinistes  venus  de  l'étranger,  trop  jeunes,  ignorants,  incapables, 
avaient  été  nommés  '^. 

Plusieurs  centaines  de  prédicants  luthériens  furent  contraints 
de  s'expatrier. 

Lorsque  les  Électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  reprochèrent  à 
Jean-Casimir  cet  excès  de  rigueur,  l'administrateur  leur  répondit 
(24 février  1585)  «  qu'il  n'avait  fait  quechasser  »  une  troupe  d'indi- 
gnes coquins,  de  blasphémateurs  impies,  de  gens  incapables,  pour 
la  plupart,  à  cause  de  leurs  mœurs  exécrables  et  de  leurs  doctrines 
faussées,  d'être  de  lamoindre  utilité  àl'Église  de  Dieu;  queatousces 
drôles,  bouffis  d'orgueil,  cupides,  ambitieux,  égoïstes,  ivrognes,  » 
ruinaient  la  discipline  chrétienne  et  scandalisaient  leurs  ouailles 
par  leur  excès  de  table,  leur  passion  pour  le  jeu,  la  danse,  le 
luxe  des  habits;  que  tous  passaient  la  plus  grande  partie  de  leurs 
prêches  à  injurier  le  prochain  et  à  blasphémer  Dieu  6;  qu'ils  avaient, 

'  Grandi.  Bericht,  pp.  336-337. 

'  Voy.  Hautz.  Gesch.  des  Pàdaffogium  za  Heidelberj ,  pp.  44  et  suiv.  Hausser, 
t.  II,  p.  91.  Heppe,  Gesch.  des  Protestantismus. 
'■>  Gründl.  Bericht,  pp.  315-318. 
*  Gründl.  Bericht,  p.  3. 
ä  WuxDT,  t.  III,  pp.  194-197. 
"  Kluckuohx,  Joh.  Casimir's  Ehe,  pp.  147-148. 
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insnllcà  la  mémoire  ctà  l'honneur  de  son  pired'unc  façon  si  odieuse 
qu'il  croyait  avoir  de  bonnes  raisons  pour  les  punir  d'une  façon 
exemplaire,  car  plusieurs  s'étaient  laissés  assez  emporter  par  le 
démon  de  la  calomnie  pour  avoir  osé  dire  que  l'Electeur  Frédéric  III 
n'était  pas  diojne  de  reposer  dans  le  même  champ  de  repos  que  les 
autres  chrétiens,  et  qu'on  devait  déterrer  son  cadavre  et  jeter  ses 
restes  dans  les  ilarames  *.  Au  îujet  de  l'épouse  luthérienne  de  l'ad- 
ministrateur, les  ambassadeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  écri- 
vaient le  17  mars  158")  dclleidelberg  «  que  les  gens  de  la  ville  et  de 
la  cour  n'osaient  plus  se  rendre  au  prêche  auquel  assistait  la  prin- 
cesse; que  l'église  du  château  avait  été  fermée,  et  que  son  chape- 
lain était  obligé  de  prêcher,  pour  elle  et  ses  lilles  d'honneur,  dans 
la  galerie  vitrée  -  ». 

Gaspard  Poncer  avait  autrefois  écrit  à  Crato  à  propos  des  théolo- 
giens protestants:  «  Ils  sont  animés  les  uns  contre  les  autres  d'une 
haine  insensée;  ils  répandent  leur  venin  dans  les  esprits  et  dans 
les  cœurs  au  moyen  de  leurs  prédications  violentes  3, de  sorte  que  la 
fouleignorante  devient  féroce,  et  blasphème  comme  eux»*. On  voyait 
alors  cette  parole   se  vérifier  une  seconde  fois  à  la   lettre.  Chaque 
année  la  grossièreté  et  les  violences  de  langage?  devenaient    plus 
scandaleuses  dans  les  écrits  de  controverse  Lorsque  David  Pareus, 
en  1587,  publia,  par   ordre  de  Jean-Casimir,  la    Bible  aUemande 
de  Luther  avec  une  introduction   et  des  commentaires,  les  Luthé- 
riens demandèrent  à  grands  cris  le  châtiment  de  «  l'infâme  auteur 
de  falsifications  odieuses».  Jacques-Andreii   appela  l'ouvrage  «  un 
chef-d'œuvre  de  scélératesse  infernale  »,  affirmant  qu'un  souverain 
chrétien  devait  faire  châtier  l'auteur  par  la  main  du  bourreau^* 
Le  paragraphe  suivant,  emprunté  à  l'éJit  de  religion  de  Frédéric  III 
et  remis  en  vigueur  par  le  nouvel  administrateur,  excita  dans  tout 
le  pays  une  juste  indignation  :  «  Les  enfants   engendrés   dans   le 
péché  et  nés  en  dehors  du  mariage  sont  damnés,  même   lorsqu'ils 
ont  été  portés  au  baptême  ». 
Sébastien  Franck,  il  y  avai't  do  cela  bien  des  années,  s'était  plaint 

1  V.  Bezold,  I.  11,  p.  24d,  note  \. 

*  KluckhoHiN,  Joli.  Casimir' s  Ehe,  p.  IjO. 
3  GiLLET,  Crato,  t.  I,  p.  305. 

<  Struve,  Pfalz.  Kirc/ien/iis/orie,  p.  488.  Au  sujet  de  l'écrit  de  Luc  Oslander 
inl\l\i\é  :  Avertissement  au.v  prédicants  et  auditeurs  chrétiens  de  l'Eleclorat  Pala- 
tin afin  qu'ils  ne  deviennent  pas  des  chiens  muets  (Tubiague,  1584),  ce  chaacelier 
de  Trêves  écrivait  le  27  mai  au  duc  de  Bavière  :  «  Ce  petit  traité  est  étonnant,  et 
même  divertissant  à  lire,  car  Osiaader  emploie  contre  les  Calvinistes  les  mêmes 
arp;umcnls  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  servir  contre  cax.  »  v.  Bezold, 
t.  II,  p.  206,  note  1. 

*  Von  unchristlichen  caloinischen  Lehrsätzen,  etc.  (1589),  D.  2. 
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dans  les  termes  suivants  du  Césaro-papisme  de  son  temps:  «  Cha- 
cun est  contraint  d'adorer  le  Dieu  du  pays.  Lorsqu'un  prince  meurt 
et  qu'un  nouvel  arbitre  de  la  foi  lui  succède,  la  parole  de  Dieu 
change  aussitôt  de  sens,  et  le  peuple,  sans  aucune  explication,  est 
conduit  à  droite  ou  à  gauche»  ».  Ce  fait  déplorable  ne  se  renouve- 
lait que  trop  souvent.  Par  l'ordre  de  leur  prince,  les  Palatins  avaient 
d'abord  été  obligés  d'adopter  le  Luthéranisme  ;ensuitele  Calvinisme 
leur  avait  été  imposé,  puis  le  IjUthéranisme  ;  maintenant  enfin  on 
forçait  les  pauvres  sujets  à  embrasser  de  nouveau  le  Calvinisme. 
A  l'époque  où  l'Électeur  Louis  avait  adopté  des  mesures  de  rigueur 
pour  le  rétablissement  du  Luthéranisme,  les  théologiens  calvinistes 
avaient  dit  hautement  que  tant  de  changements  finissaient  par 
éteindre  dans  le  cœur  du  peuple  toute  espèce  de  religion-, et  mainte- 
nant les  théologiens  luthériens  déclaraientà  leur  tour  «  qu'à  la  suite 
des  nombreux  et  funestes  changements  qui  s'étaient  opérés  dans 
la  doctrine,  les  préceptes  d'Épicure,  le  mépris  de  toute  religion 
s'implantaient  do  plus  en  plus  dans  les  cœurs  ^.  » 

«  Pendant  le  règne  d'un  môme  prince, le  pauvre  peuple  doit  sou- 
vent adopter  successivement  des  coniéssions  différentes,  )>  écrivait 
en  complétant  l'aveu  de  Sébastien  Franck  le  palatin  Gaspard  Salm  ; 
«lachose  s'est  vue  plusieurs  l'oisen  Saxe,  et,  comme  nous  en  sommes 
tous  témoins,  elle  se  passe  actuellement  chez  leduc  Jean  ;  les  sujets 
ont  été  forcés  de  changer  de  religion,  et  cela  sous  peine  d'encourir 
des  peines  sévères,  allant  jusqu'à  l'exi!;  aussi  n'cxiste-t-il  nulle 
partune  plus  triste  anarchie  religieuse  que  dans  l'Électorat  palatin''.  » 
En  effet  leduc  Jean,d'al)ord  strict  luthérien,  avait  signé  le  Formulaire 
deConcordc;  puis,  il  avait  changé  de  sentiment  et,  en  1588,  il  avait 
introduit  un  nouveau  catéchisme,  remanié  d'après  la  doctrine  de  Cal- 
vin. Pour  ce  catéchisme,  il  avait  écrit  une  préface  dans  laquelie 
ses  sujets  étaient  avertis  de  fuir  avec  horreur  l'elfroyable  idolâtrie 
papiste.  Ordre  leur  avait  été  donné ,  sous  peine  de  châtiment,  de 
se  conformer  à  la  nouvelle  confession.  Allant  de  district  en  district, 
le  prince  avait  présenté  lui-mèmo  son  catéchisme  à  l'acceptation 
des  pasteurs.  Si  autrefois  il  avait  déclaré  que  le  Luthéranisme  était 
«  seul  conforme  à  l'Écriture  »,  maintenant  il  exilait  sans  pitié  tous 
ceux  qui  restaient  fidèles  à  Luther,  et  les  traitaient  de  «  cervelles 
endurcies.  »  Jacques  Andrea  et  JeanPappus  ayantosé  écrireun  livre 


'  Cosmorfrap/tie,  37. 

*  Voy.  Suunoi'F,  p.  420. 

■'  Wahrhafl.if/er  Bericht,  p.  3. 

*  Klaçje  and  Wehgeschrei  des  armen  Volk.",  p.  l'J. 
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contre  le  nouveau  catéchisme,  Jean,  le  12décerabre  1588,  publia  un 
décret  ordonnant  que  toute  personne  chez  laquelle  ce  livre  serait 
trouvé  serait  condamnée  au  cachot  ou  au  bûcher,  parce  qu'il  était 
décidé  à  traiter  comme  elles  le  méritaient  ces  diffamations  odieu- 
ses *.  «  Leduc  a  dit  en  propres  termes,  »  rapportait  Gaspard  Salra  : 
«  Le  souverain  ost  directement  éclairé  par  Dieu;  à  certaines  épo- 
ques, le  Seigneur  illumine  son  esprit,  et  ses  sujets  doivent  se  sou- 
mettre avec  empressement  à  ses  lumières,  car  l'esprit  du  Seigneur 
souffle  où  il  veut  '^.  » 

Dans  le  Haut-Palatinat,  les  dissentions  d'autrefois  se  renouve- 
lèrent. Les  États,  en  lutte  ouverte  avec  le  gouvernement,  refusèrent 
d'abjurer  le  Luthéranisme  et  d'abandonner  quelques-unes  de  leurs 
églises  aux  prédicants  calvinistes,  comme  le  leur  ordonnait  Jean- 
Casimir  •'.  a  Les  injures,  les  malédictions,  les  imprécationsdes  pré- 
dicants les  uns  contre  les  autres  »  devinrent  des  faits  quotidiens;  le 
mal  allait  chaque  jour  en  empirant,  et  la  voix  populaire  ne  se  faisait 
pas  faute  de  dire  tout  liant  que  les  églises  étaient  devenues  de 
«  vrais  temples  d'ignominie  ^  ».  En  revanche  les  brasseries  regor- 
geaient de  buveurs,  et  chaque  année,  à  mesure  que  le  sentiment 
chrétien  diminuait  dans  les  âmes,  on  voyait  croître  l'ivrognerie 
bestiale,  l'adultère,  le  blasphème.  «  Le  peuple  s'adonne  en  ce 
moment  plus  que  jamais  à  l'ivrognerie,  »  écrivait  Jean-Casimir  le 
10  août  1584  dans  une  lettre  circulaire  adressée  aux  habitants  du 
Haut-Palatinat.  «  On  boit  avec  excès,  par  un  indigne  abus  des  dons 
de  Dieu,  sans  parler  des  blasphèmes,  des  meurtres,  des  impudicités, 
de  tant  d'actes  brutaux  et  impies  ».  » 

La  lutte  contre  le  Calvinisme  prit  dans  le  peuple  un  caractère  de 
plus  en  plus  violent  après  qu'on  eut  tenté  de  convertir  parla  famine 
la  ville  de  Neumarkt.  En  janvier  1592,  une  véritable  émeute  éclata, 
dans  la  ville,  et  la  paix  ne  put  être  rétablie  que  par  la  force  armée, 
qui  intervint  à  l'improviste  et  dispersa  les  émeutiers^. 

Si  le  langage  des  théologiens  et  des  prédicants  luthériens  devenait 
tous  les  jours  plus  violent  et  plus  passionné  lorsqu'ils  invectivaient 
les  Calvinistes,  ce  n'était  pas  seulement  à  cause  de  l'antagonisme 
religieux,  ni  parce  que  les  progrès,  en  apparence  continus  du  Calvi 
nisme,  leur  inspiraient  de  la  crainte  ou  de  l'envie  ;  cette  haine  avait 

*  Faber,  t.  II,  pp.  lol-156,  193-197,  Entwurf  einer  Kirchen-und  Refornia- 
tionsgeschichte,  pp.  33-34. 

-  Salm,  Klage,  XXI. 

3  Pour  plus  de  détails,  v,oy.  Wittmax.n,  pp.  I^-S^. 

♦  Salm,  Klage,  p.  23. 

5  Verhandlungen  des  hislor.  Vereins  von  Oberpfal:  und  Hegensburg,  t.  XXlI, 
p.  112. 

6  \ViTTii.i-\.\,  pp.  86-87. 
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encore  une  autre  cause  :  elle  tenait  surtout|à  l'esprit  d'intrigue,  aux 
perpétuels  complots  des  réformés.  Les  princes,  les  villes  calvinistes 
s'unissaient,  s'entendaient,  formaient  un  état  dans  l'état,  conspi- 
raient sans  cesse  avec  les  souverains  étrangers,  en  un  mot  crf'-aient 
pour  l'Empire  un  perpétuel  péril.  »  On  lit  dans  une  feuille  volante 
datée  de  1562  :  «  Cet  esprit  de  conspiration  est  absolument  con- 
traire à  l'ancien  esprit  allemand,  et  nous  sommes  tous  témoins  des 
maux  qu'il  engendre  dans  la  patrie  bien-aimée.  Nous  en  faisons 
chaque  jour  l'expérience  avec  mille  douleurs  et  lamentations,  et  à 
moins  que  Dieu,  dans  sa  bonté,  ne  détourne  de  nous  ce  fléau,  nos 
enfants  et  nos  petits-enfants  seront  noyés  dans  le  sang.  En  toutes 
ces  choses,  l'engeance  palatine  est  au  premier  rang  et  surpasse 
toujours  tout  le  monde,  car  elle  est  reine  et  maîtresse  en  l'art  de 
conspirer  i.  » 

*  Fürbitte  eines  Exiil  Christi,  dass  Gott  dem  heilir/en  röniischea  Reiche  Friede 
und  Einiykeit  schenken  wolle.  Anonyme  ;  saus  nom  de  lieu,  1592. 


CHAPITRE  V 

ALLIANCES   DES   PRINCES   PROTESTANTS    AVEC    L'ÉTRANGER.    —    LE   PAPE 
ET    LES  JÉSUITES.    —   PERPLEXITÉS   DE   l'eMPEREUR.    1o84-1o8G. 


Le  comte  palatin,  Jean-Casimir,  avait,  en  1;)83,  malgré  les  ordres 
sévères  de  l'Empereur,  entrepris  une  campagne  de  vol  et  de  pillage 
contre  Tarcheveche  de  Cologne.  Dans  son  manifeste  de  guerre,  il 
n'avait  pas'craint  d'insulter  directement  l'Empereur,  et  de  le  repré- 
senter «  comme  la  victime  et  le  jouet  des  ruses  sacerdotales  »,  tout 
en  prétendant  n'avoir  pris  les  armes  que  pour  défendre  son  souve- 
rain outragé  1.  Plus  tard,  il  avait  annulé  le  testament  de  son  frère; 
il  gouvernait  le  Palatinat  contrairement  à  toutes  les  intentions  de 
l'Électeur  défunt,  au  mépris  des  droits  des  co-tuleurs  nommés  par 
Louis,  et  sans  nul  égard  pour  lesobjurgationsde  l'Empereur  et  delà 
Chambre  Impériale.  Tant  dejustes  griefs  n'empêchèrent  point  Ro- 
dolphe, le  29  mai  1 080,  de  donner  solennellement«  à  son  oncle 
bien-aimé  »  l'investiture  du  Palatinat'^.  «  On  se  montre  indulgent, 
débonnaire,  envers  les  méchants  et  les  rebelles,  »  s'écriait  doulou- 
reusement Guillaume  de  Bavière  à  cette  occasion  ;  «  on  excuse  leurs 
crimes,  tandis  que  les  obéissants  et  les  bons  ne  trouvent  point  de 
protection.  C'en  est  fait  de  la  justice  en  ce  pays  ^.  » 

Les  événements  de  France  ne  tardèrent  pas  à  fournir  à  Jean-Casi- 
mir prétexte  à  de  nouveaux  complots. 

Le  lu  juin  1584,1e  duc  d'Anjou  était  mort  sans  laisser  d'héritier; 
son  frère  Henri  lll,  dernier  rejeton  de  la  branche  des  Valois,  n'avait 
point  d'enfants  de  son  mariage,  de  sorte  que  l'extinction  de  cette 
Maison  semblait  proche.  Théodore  de  Bèze  écrivait  le  11  juillet 
1584  :  «  Tous  les  regards  se  tournent  vers  Henri  de  Navarre,  de- 
venu l'héritier  présomptif  du  royaume  de  France.  Le  roi  semble 


1  II  renvoya  à  l'Empereur  sa  küre  toute  ouverte,  v,  Bezold,  t.  II,  p.  H8. 

2  V.  Bezold,  t.  II,  p.  2fi6. 

3  V.  Bezold,  t.  II,  p.  -ili. 
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bien  disposé  en  sa  faveur,  liest  à  croire  que  les  papistes  vont  faire 
tous  leurs  efforts  pour  conjurer  le  danger  qui  les  menace  i.» 

Henri  III  semblait  vouloir  se  donner  entièrement  aux  Huguenots 
qui  formaient  alors  un  état  dans  l'État,  une  véritable  république, 
toujours  prête  à  provoquer  une  révolution  dans  une  monarchie  im- 
puissante. En  janvier  1385,  une  ambassade  solennelle,  envoyée  par 
les  provinces  révoltées  des  Pays-Bas,  était  venue  offrir  au  roi  le  com- 
mandement  de    l'armée  des  rebelles,    et  bien  qu'à  cette  époque 
Henri   eût    repoussé   cette   proposition  ,    il    avait    permis    à    son 
chancelier  de  traiter  avec  les  ambassadeurs,  il  leur  avait  accordé 
une  audience,  il  leur  avait  fait  de  riches  présents,  malgré  les  vives 
représentations  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  11  avait  reçu  aussi  avec 
magnificence  les  envoyés  d'Elisabeth  d'Angleterre,  venus  pour  lui 
apporter  de  la  part  de  la  roi  ne  l'ordre  de  la  Jarretière.  Tous  ces  faits, 
et  la  perspective  de  voir  Henri  de  Navarre,  le  roi  calviniste,  monter 
sur  le  trône, mettaient  en  un  extrême  émoi  les  catholiques  français. 
Philippe  II  crut  le  moment  venu  de  rechercher  l'alliance  des  Guise, 
alors  à  la  tête  du  parti  catholique  en  France,  car  il  était  bien  aise 
de  faire  expier  à  la  cour  de  France  l'appui  qu'elle  avait  si  souvent 
prêté  aux  révoltés  des  Pays-Bas. Vers  lafin  de  janvier  1585,«  la  sainte 
ligue  »s'organisa;  il  s'agissait  en  premier  lieu  d'empêcher  l'avènement 
d'Henri  de  Navarre.  D'après  les  lois  françaises,  un  hérétique  ne  pou- 
vait ceindre  la  couronne,  et  par  conséquent  le  trône  appartenait  de 
droit  non  pas  à  Henri,  mais  à  son  oncle  le  cardinal  de  Bourbon.  La 
ligue   voulait  l'expulsion  des  Calvinistes  de  la  France  et  dans  les 
Pays-Bas  et  le  rétablissement  de  la  religion  catholique  en  ces  pays. 
Elle  voulait  encore  que  la  France  rompît  avec  les  Turcs  et  renonçât  à 
toute  piraterie  dans  l'Océan  Indien.  De  plus,  toutes  les  possessions 
d'Henri  de  Navarre  en  de  çàdes  Pyrénées  devaient  être  cédées  à  l'Es- 
pagne"^. ((  Le  plus  grand  des  malheurs  qui  puisse  arrivera  la  France,» 
disait  le  manifeste  des   ligueurs,  «  serait  l'avènement  d'un  prince 
hérétique.  Les  peuples  ne  peuvent  ni  reconnaître,  ni  tolérer  l'au- 
torité d'un  souverain  apostat.  Le  serment  le  plus  sacré  que  prêtent 
les  rois  le  jour  de  leur  sacre,  c'est  de  maintenir  et  de  défendre  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine  dans  leurs  états,  et  ce 
n'est  qu'à  la  condition   que  ce  serment  soit  tenu  que  les  peuples 
leur  doivent  obéissance.  )> 

Henri  de  Navarre  était  décidé  à  s'assurer  par  la  force  la  succes- 
sion au  trône.  Aussi,  dès  le  mois   de  mars,  avant  même  que  la 

>  V.  POLENZ,  t.   IV,  p.  285. 

2  Ranke,  Fransôsische    Gescliiclite,  t.  I,  pp.  402-404.  L'Epinois,  la  Ligue  et  les 
Papes,  p.  8. 
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ligue  n'eût  jeté  son  premier  appel  de  guerre,  il  avait  chargé  Ségur, 
son  ambassadeur,  d'aller  solliciter  près  de  Jean-Casimir  l'envoi  de 
prompts  et  importants  secours  ^.  Élisal)etli  s'était  déjà  informée 
auprès  du  comte  palatin  du  temps  qu'il  lui  laisserait  pour  enrôler 
un  nombre  sulTisant  de  fantassins  et  de  cavaliers,  et  s'était  engagée 
à  lui  faire  tenir  le  plus  tôt  possible  tout  l'argent  qui  lui  serait  néces- 
saire.«Il  nous  faut  sans  tarder  déjouer  les  complots  du  Pape,»  avait- 
elle  dit.  «  Le  Pape,  »  écrivait-elle  aux  Électeurs  protestants  et  au 
roi  de  Danemark,  «  a  juré  de  s'assujettir  rois  et  cités;  il  rassemble 
une  armée  puissante,  et  son  premier  but  c'est  l'extermination  géné- 
rale des  Huguenots.  Aussi  toutes  les  puissances  protestantes  doivent- 
elles  s'unir  pour  le  combattre. 2  »  Jean-Casimir  écrivait  à  la  reine  le 
27  mai  1585  :  «  Notre  premier  objet  doit  être  de  soutenir  le  roi  de 
Navarre,  et  de  trouver  moyen  de  nous  entendre  au  sujet  de  la  ligue. 
Les  princes  protestants  feront  bien  d'envoyer  immédiatement  leurs 
chargés  de  pouvoir.  »  Deux  mois  après  l'arrivée  de  l'argent  anglais, 
dix  mille  cavaliers  et  dix  mille  fantassins  devaient  être  sous  les  armes. 
On  avait  noué  des  relations  avec  la  Saxe,  le  Brandebourg,  la  Suisse, 
et  Casimir  pressait  la  reine  de  solliciter  l'adhésion  des  villes  hanséa- 
tiques  ^. 

Pour  mieux  exciter  le  zèle  des  princes  et  des  membres  d'Empire 
et  les  décider  à  s'armer  contre  les  Catholiques,  on  fit  paraître  à  Hei- 
delberg un  «  libelle  venimeux  >^  comme  l'appelle  avec  raison  le  bailli 
Jost  Bossen.  Ce  libelle  fut  envoyé  à  tous  les  membres  d'Empire,  et 
imprimé  en  latin  et  en  allemand.  Il  avait  pour  titre  :  «  Livre  1res 
utile,  loyal,  et  bien  intentionné,  destiné  à  avertir  et  exhorter  tous 
les  Électeurs^  princes  et  membres  du  Saint-Empire,  et  à  leur  révé- 
ler les  attentats  pervers  et  secrets  que  Philippe  11  d'Espagne,  le 
Pape,  les  Jésuites  et  leurs  adhérents  allemands,  le  duc  Guillaume 
de  Bavière  et  V Électeur  de  Cologne  Ernest,  méditent  contre  VEm- 
pire,  son  salut,  et  sa  prospérité.  »  On  y  lisait  :  «  Le  roi  d'Espagne, 
qui  opprime  déjà  une  grande  partie  du  monde,  veut  maintenant 
imposer  à  l'Empire  son  exécrable  joug,  et  faire  triompher  partout, 
par  la  force  des  armes,  la  religion  romaine.  En  sa  qualité  de  sei- 
gneur suzerain  du  cercle  de  Bourgogne,  il  a  conservé  aux  Diètes 
d'Empire  ainsi  qu'à  la  Chambre  Impériale  le  siège  et  la  voix,  et 
c'est  chose  si  honteuse,  si  déshonorante  pour  l'Allemagne  que 
cela  ne  se  peut  exprimer.  Par  cette  condescendance  impie,  les 
princes  allemands  se  sont  mis  sciemment  .et  volontairement  sous 

1  Berger  de  Xivrey,  t.  II,  p.  21 . 

*  Voy.  SuGKNHEiN,  Frankreich' S  Einßuss,  t.  I, p.  400,  nete. 

»  V.  Bezold,  t.  II,  pp.  268-269. 
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les  pieds  de  lEspagne.  »  «  Comment  l'Allemagne  ne  serait-elle  pas 
regardée  comme  le  plus  malheureux  des  pays,  puisqu'on  sait  que 
le  roi  d'Espagne,le  jouroù  la  fantaisie  lui  en  prendra,  pourrait  y  faire 
régner  son  bon  plaisir  et  la  gouverner  en  maître?  Mais  pourquoi 
dire  qu'il  le  pourrait  s'il  le  voulait?  Tout  le  monde  ne  sait-il  pas 
que  dès  maintenant  il  décide  sur  tout  dans  l'Empire?  Je  me  tais  sur 
la  conduite  de  ces  grands  personnages  qui  portent  lacouronne  et  le 
sceptre  et  ne  s'opposeront  jamais  à  la  domination  des  Espagnols 
à  cause  de  l'appui  que  leur  prête  Philippe.  »  «  Le  jeune  prince 
bavarois,  le  duc  Ernest,  a  si  bien  ménagé  ses  intérêts  qu'en  peu 
d'années  il  a  acquis  grandeur  et  puissance,  de  sorte  que  les  princes 
allemands  n'ont  pas  tort  d'être  inquiets  à  son  sujet.  L'archevê- 
que de  Cologne  sert  de  pont  et  de  route  au  roi  d'Espagne,  et 
grâce  à  lui  Philippe  met  le  pied  dans  l'Empire.  Le  Pape  et  l'Empe- 
reur lui  ont  très  certainement  promis  et  accordé l'évêché  de  Magde- 
bourg,  la  clef  et  le  cœur  de  la  Saxe.  Il  sera  un  jour  primat  d'Allema- 
gne. Alors,  selon  son  bon  plaisir,  il  distribuera  charges,  emplois, 
dignités  et  bénéfices.  Que  de  sang  coulera  si  jamais  la  dynastie  de 
Bavière,  toujours  animée  de  sentiments  de  haine  et  d'envie  contre 
la  dynastie  palatine,  élève  de  nouveau  des  prétentions  à  la  dignité 
électorale!  Philippe  II,  qui,  à  proprement  parler,  gouverne  déjà  tout 
l'Empire,  est  un  père  dénaturé;  il  a  fait  périr  son  propre  fils,  et 
selon  l'usage  et  la  doctrine  de  sa  religion,  il  sera  bientôt  affranchi 
par  le  Pape  de  tous  ses  devoirs.»  «  Le  Papealivré  au  roi  d'Espagne 
l'Allemagne  excommuniée",  il  a  chargé  Philippe  de  la  châtier  par  le 
fer  et  le  feu,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  qui  l'ont  autrefois 
livrée  à  Charles-Quint  pour  être  conduite  à  l'abattoir.  »L'auteur  pour 
ainsi  dire  officiel  de  ce  pamphlet  ignorait  jusqu'à  la  chronologie.  Par- 
lant des  Papes,  il  place  Clément  Yll  après  Paul  III.  Ces  deux  pon- 
tifes, selon  lui,  avaient  excommunié  Charles-Quint  parce  que, 
refusant  de  faire  triompher  l'Église  Catholique  par  la  guerre  et 
l'eftusion  du  sang,  ce  prince  leur  avait  proposé  de  travailler  à  la 
paix  au  moyen  d'un  Concile  général,  chrétien  et  libre.  Selon  le 
même  auteur, les  membres  d'Empire  catholiquesavaient  autant  sujet 
de  craindre  Rome  que  les  Protestants,  car  le  Pape  avait  contre  eux 
de  nombreuses  rancunes, et  pourrait  fort  bien  entraîner  le  roi  d'Es- 
pagne dans  une  guerre  contre  l'Allemagne,  irrité  qu'il  était  de  voir 
que  ceux-là  mêmes  qui  prétendaient  accepter  le  concile,  non  seule- 
ment ne  protégaient  pas  Rome  contre  les  Protestants,  mais  encore 
vivaient  en  bonne  intelligence  avec  les  hérétiques  et  formaient  avec 
eux  des  ligues  et  des  unions. Tous  les  Allemands  étaient  donc  dans 
l'alternative   ou  d'aider   Philippe  II  à  écraser  l'Allemagne  ou  de 
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s'unir  tous  et  de   s'allier  à  la  France,  à  l'Angleterre  et  aux  autres 
puissances  pour  le  salut  et  la  liberté  de  la  patrie  i. 

Cédant  aux  instances  de  Catherine  de  Médicis,  Henri  III,  longtemps 
indécis,  se  joignit  enfin  à  la  ligue  (juillet  1583).  Il  relira  aux  Hugue- 
nots toutes  les  concessions  qu'il  leur  avait  laites  précédemment, 
leur  ôta  leurs  cités  de  refuge,  et,  par  un  édit  approuve  par  le  parle- 
ment, leur  enjoignit,  de  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  ou  de 
s'expatrier  après  l'expiration  d'un  délai  de  six  mois.  Dans  un  édit 
postérieur, en  date  du  7  octobre,  il  ne  leur  accordait  plus  que  quinze 
jours  de  réOexiou  2. 

Peu  de  temps  auparavant,  Sixte-Quint,  pressé  par  la  ligue,  avait 
publié  une  «  constitution  »  dans  laquelle  il  déclarait  solennellement 
déchus  de  leurs  droits  à  la  couronne  de  France  les  deux  princes  hu- 
guenots de  la  maison  de  Bourbon,  Henri  de  Navarre  et  Henri  de 
Condé,  «  lesquels,  étant  retournés  à  leurs  anciennes  erreurs,  de- 
vaient être  considérés  comme  hérétiques,  et  par  conséquent,  selon 
les  lois  de  leurs  pays,  n'avaient  plus  à  élever  aucune  prétention  au 
trône  de  France  »  (9  septembre  1583). 

En  réponse  à  cette  déclaration,  Henri  de  Navarre  fit  placarder  à 
Rome  une  protestation,  dans  laquelle  il  attaquait  avec  violence 
«  l'évêque  Sixte-Quint,  le  soi-disant  Pape  ».  En  novembre,  il 
décréta  la  confiscation  des  biens  de  tous  les  habitants,  prêtres  ou 
laïques,  des  villes  où  l'édit  du  roi  de  France,  daté  du  7  octobre 
1585, aurait  étéobéi^.  «  Enrôlez  autant  de  cavaliers  que  vous  pour- 
rez, »  avait-il  écrit  le  19  août  à  Ségur  avant  que  la  constitution 
du  Pape  ne  i'ùt  encore  connue;  «  efforcez-vous  d'entraîner  le  plus 
grand  nombre  possible  de  Suisses;  organisez  une  seconde  armée 
avec  l'aide  du  roi  deDancmark  et  des  princes  chrétiens.  »  Il  songeait 
à  offrir  à  Jean-Casimir  le  commandement  des  armées  allemandes  : 
cette  guerre,  selon  lui,  serait  la  plus  importante  du  siècle.  Dès  1583, 
il  avait  demandé  une  armée  à  l'Angleterre,  ainsi  qu'une  Hotte  com- 
mandée par  un  amiral  anglais.  En  mai  1585,  il  écrivait  à  Elisabeth  : 
«  Comme  Votre  Majesté  a  le  principal  rôle  dans  cette  entreprise,  je 
ne  réclame  que  le  titre  de  son  premier  capitaine  pour  combattre 
l'ennemi  commun  ^  ;) 


1  Dans  GoLDAST,  Polilische  Reichshändel,  pp.  CG4-670,  la  date  de  1587  est  inexacte 
voy.  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  I,  p.  4'J,  note  o,  et  p.  143,  note  2.  Dans  la 
lettre  de  Bossens  (13  mars  i;J86)  que  j'ai  sous  les  yeux,  la  supposition  de  Stieve  se 
trouve  confirmée  :  cette  lettre  doit  avoir  été  écrite  par  un  conseiller  palatin. 

^  Voy.  PoLENZ,  t.  IV,  pp.  314-316.  **  L'Epinois,  la  Ligue  et  les  Papes,  y>.  21. 

3  Voy.  PoLENz,  t.  IV,  p.  347.  **  L'Eplnois,  la  Ligue  et  lesPapes,^.  2i). 

^  Berger  de  Xivrey,  t.  II,  pp.  51  et  suiv.,pp.  119,  121,  127;  Dlplessis-Mcb.nay 
t.  I,  pp.  417  et  suiv. 
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Les  Électeurs  de  Saxo  et  du  Brandebourg  n'avaient  pas  ajouté  foi 
un  moment  aux  bruits  qu'Henri  et  Elisabeth  faisaient  courir  en 
Allemagne  relativement  à  «  la  formidable  ligue  papiste  pour  l'as- 
servissement et  la  ruine  des  Confession istes».  [^'Empereur  les  avait 
tous  deux  mis  en  garde  contre  les  agissements  du  roi  de  Navarre, 
déclarant  «  qu'il  resterait,  quant  à  lui,  fidèle  à  l'honneur,  et  qu'étant 
prince  allemand  et  prince  de  la  maison  d'Autriche,  il  se  souviendrait 
assez  de  ses  devoirs  pour  ne  jamais  autoriser  une  ligue  pouvant 
exposer  un  grand  nombre  de  membres  du  Saint  Empire  à  de  graves 
désastres  et  à  des  catastrophes  de  tout  genre.  »  De  Dresde  et  de 
Berlin,  les  assurances  les  plus  pacifiques  lui  étaient  parvenues.  Jean- 
Georges  de  Brandebourg  lui  avait  écrit  :  «  Quant  aux  ligues,  et  par- 
ticulièrement à  celles  qui  nous  viennent  de  France,  je  n'ai  jamais 
eu  le  moindre  goût  pour  elles.  »  Une  lettre  de  la  reine  d'Angleterre 
resta  dans  les  cartons  de  la  chancellerie  de  Berlin,  avec  cette  note  : 
«  Aucune  réponse  n'a  été  faite  à  ce  message.  »  Jean-Georges  était 
convaincu  que  l'entreprise  d'Henri  de  Navarre  ne  servirait  qu'à  satis- 
faire l'ambition  des  Calvinistes,  «  toujours  préoccupés  de  leurs 
seuls  intérêts  ».  En  1585,  Jean-Casimir  et  Guillaume  lui  deman- 
dèrent cequ'il  pensaitde  la  ligueet  des  complots  des  Jésuites,  car  on 
prétendait  (ju'à  la  Diète  de  Pologne  il  avait  été  fortement  question 
d'une  confédération  papiste.  L'Électeur  se  contenta  de  répondre 
«  qu'il  fallait  autant  que  possible  entretenir  dans  l'Empire  la  con- 
fiance mutuelle  et  la  bonne  intelligence,  et  surtout  se  garder  de 
fournir  aux  papistes  le  moindre  prétexte  de  ligue  ^  ». 

A  Dresde,  au  contraire,  «  le  plan  palatin  français  »  recevait  en 
1585  l'adhésion  si  longtemps  attendue  de  l'Électeur  Auguste. 

Le  1"  octobre,  l'Électrice  Anne  était  morte  ^  d'une  maladie  infec- 
tieuse; l'Électeur  ne  l'avait  pas  une  seule  fois  visitée  pendant  les 
sept  semaines  qu'avait  duré  son  mal,  de  crainte  de  la  contagion  et 
sa  conduite,  en  cette  occasion,  n'avait  été  trouvée  «  ni  mâle  ni  gé- 
néreuse ».  Mais  on  murmura  plus  encore  lorsque,  moins  d'un  mois 
après  la  mort  de  sa  femme  et  sans  respect  pour  la  mémoire  de  la 
fidèle  compagne  de  sa  vie,  on  vit  l'Électeur,  bien  que  sexagénaire, 
célébrer  ses  fiançailles  avec  la  princesse  Agnès-Hedwige  d'Anhalt 
qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa  treizième  année.  II  avait  été  convenu 
que  le  mariage  ne  serait  célébré  qu'après  l'expiration  de  l'année  de 
deuil;  mais  telle  était  l'impatience  du  fiancé  sexagénaire  que  ce  délai 

1  Droysex,  21^  ,  pp.  347-348. 

2  **  Sur  la  première  femme  de  l'Électeur,  voy.Ies  articles  intitulés  Eine  deutches 
Fürstin  des  i6.  Jabrhanderls  daus  les  HisL  pol.  Blœller,  t.  XGVIII,  pp.  333  et 
suiv.,  450  et  suiv.,  512  et  suiv. 
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fut  abrrgn  1.  Le  3  janvier  loOlî,  le  mariage  fut  cél('l)i'é;  ce  jour-là 
même,  la  jeune  Klectrice  et  son  père  Joaclii  m-P>nest  arrachèrent 
à  Auguste  la  promesse  que  Peucer  serait  tiré  du  cachot  où  il 
languissait  depuis  douze  ans  -.  L'été  précédent,  Peucer  avait  encore 
exprimé  au  surintendant  Selnecker  et  au  vice-chancelier  Schiller, 
chargés  par  l'Électeur  «de  lui  expliquer  la  doctrine  chrétienne  dans 
toute  sa  |)uroté  »,  sa  profonde  répulsion  pour  le  Formulaire  de 
Concorde.  Il  avait  afiirmé  qu'à  ce  sujet  il  avait  eu  une  révélation  ; 
comme  à  Ezéchiel,  il  lui  avait  été  ordonné  et  imposé  de  rendre 
témoignage  à  la  vérité  et  de  déclarer  hautement  que  tous  les  arti- 
cles du  Formulaire  étaient  radicalement  faux,  et  s'écartaient  «  de  la 
divine  vérité  contenue  dans  la  Confession  d'Augsbonrg  et  dans  le 
catéchisme  de  Luther  ».  Il  lui  avait  été  également  révélé  que,  dans 
son  explication  de  la  doctrine  de  la  Cène,  Luther  avait  raisonné  en 
papiste  3.  «  En  dépit  de  ces  déclarations  compromettantes,  Peucer 
fut  mis  en  liberté  le  8  février  1596.  Cet  événement  mit  en  grand 
émoi  les  signataires  du  Formulaire  ;  ils  eurent  le  pressentiment  de 
ce  qui  allait  se  passer.  Une  médaille  frappée  à  cette  époque  repré- 
sente Adam  et  Eve  debout  près  de  l'arbre  défendu;  au-dessus  de 
l'arbre  les  armes  de  l'Électeur;  au  bas  cette  inscription  :  Adam, 
tenté  par  Eve, transgresse  le  commandement  de  Dieu*.  » 

«  L'Électeur  de  Saxe,  »  écrivait  le  comte  de  Leicester,  «  est  un 
homme  tout  nouveau  depuis  son  mariage  s.  Il  ne  voit  que  par  les 
yeux  de  sa  jeune  épouse  et  de  son  beau-père  Joachim-Ernest,  qui 
favorise  les  réformés,  et  principalement  Henri  de  Navarre.  Jean- 
Casimir,  jadis  si  sévèrement  jugé  par  son  beau-père  à  cause  de  ses 
continuelles  intrigues  à  l'étranger,  a  maintenant  regagné  toute  sa 
conliance.  »  «  A  la  vérité,  »  écrivait  le  comte  palatin  le  23  décembre 
lo85  à  Auguste,  «  les  membres  d'Empire  catholiques  n'ont  pas  en- 
core osé  attaquer  ouvertement  la  paix  de  religion,  bien  qu'àlader- 


*  Voy.  Richter,  Deutsche  Geschiclite.  Richter  remarque  que  chez  les  princes  pro- 
testants régnait  à  cette  époque  «une  invincible  aversion  pour  l'état  du  veuvage  u. 
«  Le  prince  Guillaume  d'Orange  se  maria  quatre  fois.  Si  son  frère,  le  comte  Jean, 
quitta  précipitamment  le  poste  qui  lui  avait  été  confié  dans  la  province  de  Gneldre, 
il  faut  en  grande  partie  l'attribuer  au  désir  qu'avait  ce  prince,  alors  âgé  de  qua- 
rante-<[uatre  ans,  de  se  marier  aussitôt  la  première  année  de  son  veuvage  écoulée; 
le  prince-Electeur  Frédéric  III,  âgé  de  cmquante-quatre  ans,  étant  devenu  Èveuf 
après  trente  ans  de  mariage,  conduisit  six  mois  plus  tard  à  l'autel  la  brillante 
veuve  du  comte  de  Brederode. 

*  Voy.  notre  quatrième  volume,  pp.  368  et  suiv. 

=*  Relation  de  Selnecker  et  de  Schilter,  voy.  Hutter,  69  b,  74. 

*  Tentzel,  Saxonia  numismatica,  t.  I,  p.  197. 

'  Voy.  des  fragments  de  la  lettre  de  Leicester  dans  Sugenheim,  Frankreich' s 
Ein/Iass,  t.  I,  p.  57,  note  103. 
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nière  Diète  quelques  ambassadeurs  n'aient  pas  craint  de  dire  tout 
haut  que  le  traité  d'Augsbourg  devait  être  considéré  comme  nul  de- 
puis le  Concile  de  Trente i.  A  notre  avis,  le  Pape  lui-même  y  regar- 
derait cà  deux  fois  avant  d'en  finir  avec  la  paix  de  religion  ;  il  faudrait 
pourcela  qu'il  fût  parvenu  à  opprimer etdétruireentièrement le  Cal- 
vinisme de  France,  car  autrement  il  lui  serait  vraiment  trop  difficile, 
à  l'heure  actuelle,  de  prendre  le  taureau  par  les  cornes.  »  Mais,  au 
dire  de  Jean-Casimir,  une  foule  de  renseignements  et  négociations 
secrètes  semblaient  conseiller  aux  Evangéliques  la  plus  grande  vigi- 
lance; les  bulles  papales  récemment  publiés,  les  serments  prêtés 
par  de  nouveaux  évèques,  tout  était  fait  pour  les  décider  à 
l'action.  Le  12  août  158:2,  pendant  la  Diète  d'Augsbourg,  l'Électeur 
Jean  de  Trêves  s'était  fait  sacrer  par  le  cardinal  légat  et  deux  au  très 
évèques,  fait  où  les  Protestants  voyaient  une  injure-.  On  faisait 
aussi  courir  le  bruit  que  le  Pape  allait  excommunier  les  Électeurs 
temporels  et  les  dépouiller  de  leurs  dignités  et  de  leurs  biens. 
Jean-Casimir  se  servait  de  cette  fable  comme  d'un  épouvantail 
pour  affrayer  Auguste.  «  Je  fais  peu  de  cas,  »  lui  écrivait-il,  «  des 
rapports  qui  prétendent  que  ces  excommunications  sont  déjà 
un  fait  accompli;  mais  ces  bruits  ont  circulé  à  la  cour  de  l'Em- 
pereur, et  je  tiens  d'un  papiste  eminent  que  sans  aucun  doute 
le  Pape  a  résolu  de  mettre  hors  de  l'Église  les  Électeurs  tem- 
porels. S'il  retarde  la  publication  du  décret  qui  les  dépouille,  c'est, 
dit-on,  par  égard  pour  quelques  vieux  cardinaux,  et  parce  que  le 
Pape  attend  l'issue  des  événements  de  France.  »  Dans  l'excommu- 
nication annuelle  du  jeudi  saint,  affichée  l'année  précédente  dans 
l'archevêché  de  Trêves,  les  Luthériens,  les  Calvinistes  et  les  Zwin- 
gliens  avaient  été  nommés  les  premiers.  «  Lejouroùle  Pape  verra 
que  les  choses  prennent  une  bonne  tournure  en  France,  rien  ne 
l'arrêtera  plus,  il  excommuniera  tous  les  Gonfessionistes;  il  frap- 
pera leurs  terres  d'mterdit  et  trouvera  facilement  des  gens  prêts  à 
servird'instrumentsà  ses  vengeances,  sinon  dans  l'Empiredu  moins 
à  l'étranger,  en  Espagne,  ou  en  Italie  ;  les  membres  d'Empire,  ecclé- 
siastiques et  tous  les  papistes  se  mêleront  volontiers  au  jeu  ^.  » 
«  Des  renseignements  très  dignes  de  foi  »  avaient  déjà  annoncé  qu'à 
Augsbourg  quelques  membresd'Empire  papistes  avaientraisde  côté 


1  Ceci  se  rapportait  à  une  question  de  l'ambassadeur  de  Juliers  qui,  pendant  un 
vote  relatif  aux  villes,  à  la  Diète  d'Au-sbourg  (17  août  1382),  avait  demandé«  si 
les  villes  étaient  comprises  dans  la  paix  de  religion  intérimaire  ».  v.  Bezold,  t.  I, 
p.  507,  note  2. 

ä  Voy.  V.  Bezold,  t.  Il,  pp.  296-301. 

'■>  V.  Bezold,  t.  II, pp.  316-318. 
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100,000  ducats  pour  la  j^uerre,  etdes  personnes  «  dont  letémoignage 
était  des  plus  respectables  »  avaient  vu  de  leurs  propres  yeux  un 
mémoire  signé  des  trois  Électeurs  ecclésiastiques  où  il  était  longue- 
ment parlé  de  la  manière  dont  le  traité  de  Passau  pourrait  être 
éludé  et  la  paix  de  religion  abolie  K 

«  Tous  ces  discours,  toutes  ces  nouvelles  »  avaient  fait  réfléchir 
l'Électeur  de  Saxe,  et  l'Électeur  Jean-Georges  de  Brandebourg  s'en 
montrait,  comme  lui,  préoccupé. Enfin  Auguste  manda  près  de  lui 
Ségur,  l'ambassadeur  d'Henri  do  Navarre,  et  se  déclara  prêt  à  sou- 
tenir le  roi  et  les  Calvinistes  français,  en  union  avecles  autres  princes 
protestants  2. 

Le  18  janvier  loBG,  Auguste  et  Jean-Georges  adressaient  à  l'Em- 
pereur un  long  mémoire  «  sur  les  dangers  extrêmes  que  la  ligue 
catholique  faisait  courir  à  la  patrie  bien-aimée  ^  ». 

Dans  ce  mémoire,les  Jésuites  étaient  désignés  comme  les  ligueurs 
les  plus  ardents  et  les  plus  dangereux.  Un  fait  extraordinaire  qui 
s'était  passé  à  l^rague  avait  clairement  démontré  aux  plus  naïfs  «  (jue 
les  disciples  de  Loyola  méditaient  le  massacre  général  de  tous  les 
Confessionistes  ». 

Il  s'agissait  d'un  «  dessin  »  publié  par  les  Jésuites  de  Prague 
en  16Ü0  et  dédié  à  l'Empereur  et  à  tous  les  chevaliers  de  la  Toison 
d'or.  On  y  voyait  «  la  vigne  du  Seigneur  »  entourée  de  tous  les 
chevaliers  teutoniques.  Au  premier  rang  paraissait  l'Empereur,  le 
roi  d'Espagne  et  les  archiducs.  Des  bêtes  féroces  se  jetaient  sur  eux 
pour  les  dévorer.  Au-dessous  de  l'image  quelques  vers  célébraient 
l'héroïsme  des  vaillants  guerriers  qui  défendaient  l'Église  contreles 
hérétiques  et  les  Turcs. 

Le  docteur  Luc  Oslander,  chapelain  du  duc  do  Wurtemberg, 
s'était  chargé  d'expliquer  le  sens  elfrayant  de  cette  image  dans  son 
Avertissement  aux  chrétier.s  sur  les  projets  sanguinaires  des  Jésuites 
et  sur  leurs  complots  pervers.  «  Satan,  »  disait-il,«  ne  peut  dis- 
simuler plus  longtemps  les  griffes  aiguës  de  ses  bien-aimés  et  fidèles 
serviteurs  les  Jésuites,  et  cette  image  nous  fait  comprendre  toute 
l'horreur  du  complotqu'ils  out  formé.  Les  plus  hauts  potentatsde  la 
Chrétienté  ont  résolu  de  surprendre  les  membres  d'Empire  confes- 
sionistes, de  les  exterminer  et  de  détruire  en  tous  lieux  la  doctrine 
évangélique.  Si  les  Jésuites  ont  jamais  le  dé  en  main,  voilà  sans 
aucun  doute  comment  ils  en  useraient  avec  nous,  car  ils  ont  juré  la 
mort  de  quiconque  refuse  de  recoanaîtr.!  le  Pape  romain  pour  le 

iDroysen,  2^,  p.  349. 

-  Voy.  SuGExiiELM,  Frankreich' s  Einfluss,  t.  1,  pp.  407408. 

^  DiioYSEN,  2'',  p.  349. 
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représentant  du  Christ  et  pour  un  Dieu  terrestre.  Ceux  qui  s'abs- 
tiennent de  leur  culte  idolâtre  sont  condamnés  dans  leur  esprit, 
et  leur  homicide  complot  doit  être  exécuté  au  lieu  môme  où  la 
Confession  d'Augsbourg  a  été  écrite  et  présentée  à  l'Empereur 
Cliarles-Quint.  »  Tout  ceci  avait  été  révélé  par  des  lettres  confi- 
dentielles échangées  entre  Jésuites,  et  qu'on  avait  saisies.  Deux 
discours,  «  dont  on  pouvait,  au  besoin,  montrer  les  originaux,  et 
dont  très  certainement  les  Jésuites  avaient  eu  connaissance,  »  prou- 
vaient aussi  la  culpabilité  des  Prres.  Là  tous  les  moines,  tous  les 
prêtres,  étaient  invités  à  courir  sus  aux  Évangéliques.  Comme 
troisième  preuve  de  «  la  perversité  sanguinaire  des  Jésuites  », 
Oslander  al'firmait  qu'on  avait  vu  quelques-uns  de  leurs  Pères  à  la 
tête  d'une  procession  de  gens  armés  et  que  des  Jésuites  déguisés 
en  gentilshommes  et  partant  des  chaînes  d'or  au  cou,  avaient  tra- 
versé l'Allemagne  en  poste  afin  de  n'être  pas  reconnus  et  de 
mieux  dissimuler  leurs  perfides  desseins.  » 
Ces  preuves  suffisaient. 

«  Oui,  »  poursuivait  Oslander,  «  si  les  Jésuites  pouvaient  noyer 
l'Allemagne  dans  le  sang,  ils  le  feraient  avec  joie,  car  de  tout  leur 
pouvoir  ils  travaillent  à  nous  perdre.  ))  Et  plus  loin  :  «  Les  Jésuites 
sont  les  enfants  de  Satan,  les  messagers  du  diable,  les  dignes 
émissaires  du  Pape;  ils  préparent  un  bain  de  sang  à  tous  les  pieux 
chrétiens,  ils  veulent  provoquer  en  Allemagne,  et  partout  où  le 
culte  cvangéliquc  est  établi,  des  massacres  cfïroyables.  » 

Oslander  s'adressait  ensuite  aux  membres  d'Empire  catholi- 
ques :  «  Quiconque  protège  les  Jésuites  et  leurs  amis,  »  leur  di- 
sait-il :  «  quiconque  aide  et  fortifie  le  royaume  du  Pape,  court  à 
l'enfer,  non  pas  au  trot,  mais  à  bride  abattue;  car  il  approuve  des 
crimes  odieux,  et  il  est  aussi  coupable  que  s'il  conduisait  un  tyran 
armé  dans  la  maison  d'un  honnête  citoyen,  afin  de  donner  toute 
liberté  à  ce  tyran  de  déshonorer  les  enfants  d'un  innocent  ^  ». 

Lorsque  Guillaume  de  Bavière  se  plaignit  au  duc  de  Wurtemberg 
ies  propos  calomniateurs  de  son  chapelain,  de  la  haine  et  des 
méfiances  qu'il  entretenait  parmi  les  membres  d'Empire,  le  duc 
lui  fit  répondre  «  que  les  avertissements  d'Osiander  étaient  justifiés 
ït  nécessaires  ^  » . 

«  Oslander  essaye  de  persuader  à  toute  l'Allemagne,  »  écrivait 
e  Jésuite  Georges  Scherer  au  duc  Guillaume,  <(  que  nous  ne  sommes 


'  L.  OsiAxoER,   ]Varnan(/,  {,  '6,  7,  11,  14,  17,  •2i. 

^  Sattler,  t.  V,  p.  9j.  Yoy.  Stieve,  Die  Politik  Ba'jerns,  t.  I,  pp.  150-13  I. 
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oecupés  joui"  et  nuit  que  de  complots,  d'intrigues  sanglantes;  que 
nous  sommes  des  perturbateurs  de  la  paix,  des  séditieux,  des  assas- 
sins, des  êtres  féroces  et  monstrueux.  Il  ose  même  jeter  le  soupçon 
sur  les  souverains  catholiques:  il  s'elibrce  de  faire  accroire  aux 
Gonfessionistes  que  nos  princes veulentorganiser  une  ligue  nouvelle, 
({ue  cesontdes  êtres  déloyaux  et  parjures,  qu'ils  s'apprêtent  à  fouler 
auxpieds  la  paixde  religion,  àsurprendreles  princes  luthériens,  aies 
égorger,  aies  exterminer.il  exorte  ensuite  tous  les  hauts  personnages 
de  son  parti  à  prévenir  les  dangers  qu'il  imagine,  à  ne  pas  s'endor- 
mir, à  prendre  leurs  mesures  à  temps.  Or,  quel  est  le  but  de  tout  ceci, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  au  milieu  de  nos  tristes  discordes,  si 
ce  n'est  d'exciter  la  haine,  de  provoquer  la  persécution  des  inno- 
cents et  la  métiance  entre  les  gouvernants?  Que  tel  soit  réellement 
leur  dessein,  la  haute  intelligence  de  Votre  Grâce  peut  facilement  le 
reconnaître.  Les  princes  chrétiens  n'ont  pas  besoin  de  mes  conseils 
pour  savoir  parfaitement  ce  qu'ils  ont  à  faire  et  ce  qu'ils  ont  à  évi- 
ter. Quant  à  nous  autres  Jésuites,  il  ne  nous  a  pas  paru  convenable 
de  garder  le  silence  en  présence  de  tant  d'iulames  insinuations  et 
de  si  odieuses  calomnies;  nous  nous  sommes  décidés  à  défendre 
notre  innocence  et  notre  honneur  par  la  réfutation  raisonnée,  ap- 
profondie de  ces  mensonges  ;  non  pas  qu'il  s'agisse  ici  de  nos  per- 
sonnes, car  nous  prendrions  aisément  notre  parti  de  ces  injures  et 
de  procédés  encore  plus  injustes  avec  une  patience  toute  chrétienne. 
Si  nous  nous  défendons,  c'est  afin  que  le  Saint-Évangile  que  nous 
prêchons  en  tous  lieux  dans  toute  son  intégrité  ne  reçoive  de  ces 
indignités  aucune  éclaboussure,  et  que  la  diffusion  de  la  parole 
divine  et  de  la  sainte  doctrine  ne  soit  ni  entravée  ni  retardée  dans 
l'esprit  des  crédules,  de  ceux  qui  ajoutent  volontiers  foi  à  tous  les 
contes  que  débitent  contre  nous  ceux  qui  nous  veulent  tant  de 
mal.  »  Scherer  aurait  dédié  au  duc  son  livre,  intitulé  :  v  L'innocence 
des  Jésuites  défendue  contre  les  morsures  venimeuses  de  l'araigne 
Oslander  ^.  »  Tout  d'abord  il  somme  Oslander  d'apporter  quelque 


'  Ingolstadt,  1386.  Scherer  dit,  au  sujet  de  cette  gravure,  qu'elle  ne  se  rapportait 
qu'àdes  guet-apens  et  à  des  attaques  de  brigands  :  «  Si  tu  avais  bien ;regarde  l'image 
donttudis  tant  d'horreurs,  tu  aurais  compris  que  les  Jésuites  de  Prague  n'ont  jamais 
voulu  peindre  la  majesté  imperiale,  les  princes,  les  grands  personnages  dans  le  sens 
que  tu  dis  etcommes'ils  avaient  été  chercherdans  leurs  tanières  et  leurs  cavernes  les 
animaux  férocespour  les  attaquer  a  Timproviste  ;  mais  simplement  que  des  animaux 
féroces  étant  sortis  de  leurs  lanières  et  de  leurs  demeures  pour  attaquer  la  vigne 
du  Seigneur,  la  dévaster  et  la  détruire,  les  princes,  comme  de  bons  gardiens,  comme 
les  pasteurs  et  les  patrons  delà  vigne,  s'étaient  unis  courageusement  pour  les  chas- 
ser. Qu'y  a-t-il  là  de  séditieux?  Ou'y  a-t-il  de  criminel?  N'est-il  plus  permis  de  se 
défendre?  Le  droit  naturel  et  écrit  ne  le  permettent  pas  ?  Pourquoi  l'Empereur,  les 
rois,  les  princes  et  les   seigneurs  auraient-ils  le  droit,  l'autorité  et  la  puissance  en 
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preuve  à  l'appui  de  ce  qu'il  avance.  «  Comment  oses-tu  affirmer,  » 
lui  demande-t-il,  «  ([u"un  .Jésuite  a  écrit  secrètement  à  Augsbourg 
pour  demander  que  dans  cette  ville,  et  dans  toute  l'Allemagne,  la 
Confession  d'Augsbourg  soit  abolie?  Cite  donc  exactement  le 
texte  de  cette  lettre  !  Où  liabite-t-il,  ce  Jésuite,  dans  quel  collège 
vit-il,  à  qui  a-t-il  adressé  sa  lettre?  Tu  t'en  montres  très  scan- 
dalisé, tu  insinues  qu'il  y  est  ([uestion  de  meurtres  abominables,  et 
tu  n'es  pas  même  en  état  de  nous  en  citer  le  moindre  mot  !  Ah  ! 
si  tu  avais  réellement  trouvé  une  seule  phrase  suspecte  écrite  par 
un  des  nôtres  et  conseillant  l'assassinat,  tu  ne  l'aurais  certaine- 
ment pas  cachée,  tu  l'aurais  au  contraire  fait  imprimer  en  gros 
caractères  »!  v  Quant  aux  deux  discours  dont  on  fait  tant  de  bruit 
et  dont  l'un  compte  déjà  dix-sept  ans  d'existence,  qui  les  a  com- 
posés, qu'avons-nous  à  y  voir,  en  quoi  nous  concernent-ils? 
Quelle  que  soit  ton  impudence,  tu  n'oserais  pourtant  soutenir  qu'ils 
soient  sortis  de  chez  nous?  Aussi  te  contentes-tu  de  dire  que  «  très 
certainement  »  ils  ne  nous  sont  pas  inconnus.  Voilà  vraiment  une 
preuve  solide  dans  la  bouche  d'un  docteur!  Qui  sait  si  ces  deux 
discours  n'en  pas  été  forg-és  par  toi  ou  les  tiens, dans  le  but  unique 
de  nous  faire  délester  davantage,  nous  et  tous  les  Catholicpies?  N'est- 
ce  pas  ainsi  que  vos  agissez  tous  les  jours?  Mais  au  lieu  de  prouver 
cequetu  avances,  tu  te  contentes  toujours  d'écrire  :  on  dit,  nous 
avons  appris,  les  Jésuites  ont  telle  ou  telle  intention^  on  a  acquis  la 
certitude  que, etc.  Voilà  sur  quelles  preuves  reposent  ton  pamphlet, 
ton  fatras  de  calomnies!  A  l'avenir,  quand  tu  voudras  répandre 
de  si  graves  accusations  contre  nous  ou  contre  les  autorités  et  les 
potentats  chrétiens,  prouve  ce  que  tu  avances,  car  cela  est  juste; 
désigne  le  livre,  nomme  l'auteur,  dit  comment,  quand,  pourquoi, 
cite  exactement  les  passages  (jui  nous  condamnent.  Nous  sommes 


main?  (".her  Oslander,  croiitc  un  peu  les  conseils  que  donne  Lnllier  aux  siens  au 
sujet  du  Pape,  qu'il  compare  à  un  ours,  à  un  animal  malfaisant  ».  Scherer  cite  ici 
les  plus  violentes  diatribes  de  Luther  contre  le  Pape  (pp.  15,  18,  22,  24).  Il 
ajoute  :  «  El  puisque  tu  parles  des  vers  latins  qui  sont  des  deux  cotés  du  tableau, 
dis-moi,  Osian<lcr.  ces  vers  ont-ils  Irait  à  la  Confession  d'Ausçsbouru,-  et  aux  prin- 
ces lutliéricMs?  Et  lu  ne  dis  rien  des  Turcs,  auxquels  cependant  se  rapportent  très 
clairement  ces  vers  : 

Cirolus  liiiic  plonis  cimtorlam  viribus  hastam 
In  fera  Turcaruin  bellator  viscera  inergit. 

De  cela  tu  ne  dis  mol,  et  lu  pérores,  en  revanche,  sur  les  princes  luthériens  et 
les  membres  d'Empire  de  la  Confession  d'Aug-sbourg,  dont  les  vers  ne  disent  abso- 
lument rien  !  »  «  Quant  à  moi,  je  ne  te  cite  aucune  iaiat^e,  bien  que  depuis  l'em- 
pereur Charles,  jusqu'à  aujourd'hui,  des  milliers  d'içnobles  et  séditieuses  images 
contre  les  Catholiques  Client  été  publiées  par  les  vôtres  en  tous  lieux.comme  chacun 
le  sait.  »  pp.  13,  15,  21 . 
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SI  loin  d";ivoir  dans  l'esprit  ce  dont  tn  nous  accuses  que  chacun  de 
nous  serait  prêt,  si  cela  était  possible,  à  donner  de  <;randc(eur  mille 
vies  pour  le  .salut  et  la  prospérité  des  princes  luthériens.  Et  plût  à 
Dieu  que  nos  pieux  princes  fussent  exactement  informés  de  notre 
vocation,  de  notre  doctrine,  de  ce  que  nous  prêchons,  de  ce  que 
nous  enseignons  dans  nos  collèges,  de  nos  mœurs,  de  notre  esprit,  de 
notre  genre  de  vie,  puisque,  partons  les  moyens  imaginables,  vous 
les  prévenez  contre  nous.  Certes,  eux  et  beaucoup  de  princes  catho- 
liques auraii.'nt  plus  d'affection  et  d'inclination  pour  nous,  ils  ne  se 
laisseraient  pas  si  facilement  aigrir  ou  prévenir  contre  nouS;,  si  vos 
prédicanls  étaient  plus  retenus  et  plus  justes.  La  haine  implacable 
que  vous  nous  avez  vouée  vient  uniquement  de  ce  que,  Dieu  merci, 
nous  sommes  passablement  instruits  de  vos  inventions,  de  vos 
mensonges,  de  vos  rancunes  hérétiqueS;Ct  que  nous  serions  en  état 
de  découvrir  et  de  prouver  à  tous  la  ruse  et  la  perversité  dont 
vous  usez  pour  nous  perdre,  tout  en  prétendant  n'avoir  de  zèle  que 
pour  la  propagation  de  l'Évangile  !  Tout  le  mal  qui  arrive  en  ce 
monde  vient  des  Jésuites.  Vous  écrivez  et  vous  déblatérez  tant 
que  vous  pouvez  contre  nous,  inventant  et  forgeant  toute  sorte 
de  contes.  Yous  êtes  tellement  altérés  de  notre  sang  que  vous 
soupirez  presque  après  le  jour  où  tous  les  Jésuites  de  la  Chré- 
tienté seraient  massacrés  en  un  même  jour,  comme  le  donne 
clairement  à  entendre  Georges  Nigrinus,  dans  la  préface  de  son 
quatrième  volume.  »  «  De  quel  droit  accusez-vous  le  Pape  et  les 
Jésuites  de  nourrir  des  projets  de  sang,  de  conseiller  l'homicide? 
N'est-ce  pas  vous,  plutôt,  qui  ne  désirez  rien  tant  que  de  voir  une 
révolution,  organisée  par  l'un  de  vous,  réaliser  tous  vos  rêves,  nous 
détruire,  nous  extirper  entièrement  ?  Vraiment  ce  ne  sera  pas  la 
faute  de  vos  prédicants  si  les  complots  et  les  intrigues  sanguinaires 
sont  arrêtés  à  temps  par  une  disposition  spéciale  delà  bonté  divine. 
Mais  la  douceur  et  la  bonté  natives  des  vrais  princes  luihériensd'Al- 
lemagne  sont  si  grandes,  que,  ni  par  vos  prêches  pleins  d'excitations 
haineuses,  ni  par  vos  écrits  et  vos  traités  séditieux^  vous  n'avez  pu 
obtenir  ce  que  vous  recherchiez  avec  tant  de  passion.  »  «  Nous  autres 
Jésuites  nous  pouvons  avec  une  conscience  libre  et  joyeuse  répondre 
à  vos  prédicants  hérétiques  et  bavards  que  ce  n'est  pas  nous  qui 
troublons  l'Allemagne  et  voulons  violer  la  paix,  mais  vous  seuls. 
Que  dites-vous,  en  effet,  dans  la  plupart  de  vos  prêches  et  de  vos 
livres,  sinon  :  Courons  sus  au  Pape  et  à  ceux  qui  lui  obéissent! 
Gela  est  tellement  vrai  que  beaucoup  de  luthériens  éclairés  et  paci- 
liques  sont  les  premiers  à  s'indigner  et  à  se  plaindre  de  vos  prêches 
tumultueux  et  vraiment  intolérables.  » 
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«  Si  les  Calvinistes  sont  un  jour  nos  maîtres,  ils  no  toléreront  ni 
de  loin  ni  de  près  aucun  catholique,  et  Dieu  sait,  alors,  quel  sera  le 
sort  des  Luthériens,  car  les  Calvinistes  parleront  de  paix,  de  man- 
suétude, de  liberté  de  conscience,  tant  qu'ils  seront  les  plus  faibles, 
mais  dès  qu'ils  se  croiront  les  plus  forts,  ils  ne  vous  donneront  plus 
d'autre  liberté  que  celle  de  vous  convertir  à  leur  doctrine,  ou  bien 
de  vous  expatrier,  avec  vos  femmes  et  vos  enfants.  Heureux,  en  ce 
temps-là,  qui  pourra  sauver  sa  peau  et  sa  vie  ^  !  » 

II 

«  En  présence  de  toutes  les  ligues,  de  tous  les  attentats  protes- 
tants, ))  disait  le  duc  Guillaume  de  Bavière,  «les  membres  dErapire 
catholiques  restent  impuissants  et  désunis.  »  Il  eût  voulu  voir  les 
princes  les  plus  en  état  de  se  défendre  s'entendre  du  moins  sur  les 
mesures  à  prendre,  au  cas  où  l'un  d'eux  serait  attacjué  ou  opprimé, 
contrairement  aux  articles  de   la  paix  de  religion. 

«  Il  faut  bien  nous  persuader,  »  écrivait-il,  «  que  nos  adversaires 
no  s'arrêteront  pas  en  chemin,  et  (ju'avecle  temps  ils  s'enhardiront 
jusqu'à  tomber  sur  les  Catholiques  au  moment  où\  ceux-ci  ne  s'y 
attendront  point  ».  «  Chacun  de  nous  est  à  même  de  voir  et  de  con- 
stater, »  disait-il  encore  en  août  io85  aux  Electeurs  ecclésiastiques 
réunis  à  Coblentz,  «  les  complots  pervers  au  moyen  desquels  les 
Confessiouistes  veulent,  par  tous  les  moyens  imaginables,  fouler  aux 
pieds  et  anéantir  la  paix  de  religion,  dans  le  but  de  ruiner,  de  perdre 
complètement  les  membres  d'Empire  catholiques.  Ce  qui  vient  de 
se  passer  à  Strasbourg,  à  Halberstadt,  à  Minden,  ne  le  prouve  que 
trop.  Cependant,  il  ne  parait  pas  prudent  d'organiser  une  ligue 
en  ce  moment  et  de  fournir  ainsi  prétexte  à  de  nouveaux  at- 
tentats. Il  semblerait  plus  sage  de  raviver,  de  fortifier  l'ancienne 
ligue  défensive  de  Landsberg,  déjà  connue  de  nos  adversaires.  Si 
les  trois  Électeurs  ecclésiastiques  consentaient  à  en  faire  partie, 
nous  aurions  gagné  une  position  sûre,  sans  éveiller  les  mé- 
fia n  ces  -.  » 

La  ligue  défensive  de  Landsberg  n'avait  jamais  joué  un  rôle  bien 
important  dans  la  politique  générale  de  l'Empire;  mais  à  cette  date 
«  elle  n'était  vraiment  plus  qu'une  ombre  ».  En  loSi,  l'archiduc 
Ferdinand,  qui  régnait  alors  sur  le  Tyrol,  s'en  était  retiré;  Nurem- 
berg avait  suivi  son  exemple,  et  ce  n'avait  été  qu'à  grand'peine  que 

'  ScHEiuîR,  Iieliung,i)p.  2G,  31,  33,  40-47. 
'  Vo}\  Aheti.v,  Majcimilian, -pp.  ^88-289. 
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Guillaume  avait  empcclie  l'archevêque  de  Salzbourg  d'en  faire  au 
taut^.  Les  Électeurs  ecclésiastiques,  paralysés  par  la  peur,  refusaien 
de  prendi-e  «  un  enf^ragr-ment  quelconque  ».inT-me  aprrs  (jue  l'arche 
vêqucdeMayence.au  commencement  de  lo8(),  eut  acquis  la  certitude 
à  l'assemblée  de  Worms,  que  le  grand  objectif  du  Palatinat  et  de  soi 
parti  était,  comme  autrefois  et  plus  que  Jamais,  l'oppression  et  li 
ruine  des  princes  eatlioli((ues,  et  en  premier  lieu  des  archevêques  e 
des  évêques -.  Dans  un  mémoire  adressé  à  l'Empereur,  l'Électeu: 
avait  si^qialé  les  dangereuses  «  pratiques  »  que  le  ,parti  calviniste 
conduilpar  .lean-Gasimir.  avait  osé  poursuivre  à  Worms  durant  tout( 
lasession.  Non  seulement  les  palatins  avaient  refusé  de  s'inclinei 
devant  le  vote  de  la  majorité,  mais  encore  ils  avaient  tenu  dei 
assemblées  privées  où  tous  les  votes  'contre  les  Catholiques  avaien 
été  préparés.  Aussi  les  propositions  présentées  par  les  plénipoten 
tiaires  de  l'Empereur  avaient-elles  été  repoussées.  Les  Palatin 
avaient  soutenu  que  la  Réserve  ecclésiastique  n'avait  jamais  ét( 
consentie  par  eux,  qu'elle  devait  être  abrogée,  et  que  dans  le  cai 
où  elle  serait  intégralement  maintenue^,  ils  ne  donneraient  v  pas  ur 
liard  »  à  l'Empire.  Déconcerté,  incertain,  privé  de  tout  appui,  l'Em 
pereur  avait  alors  demandé  au  duc  Guillaume  comment  de  tel: 
abus  et  de  si  grands  périls  pourraient  être  remédiés,  «  puisqu'i 
voyait  bien  que  le  Palatinat  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  Toppressior 
des  membres  d'Empire  catholiques,  à  l'introduction  des  erreur: 
calvinistes,  à  la  suppression  de  toute  obéissance,  de  tout  bor 
ordre  et  loi,  et,  en  premier  lieu,  au  mépris  de  son  autorité.  »Le  du( 
avait  alors  parlé  du  seul  moyen  efficace  de  défense,  c'est-à-dire  d( 
la  ligue  de  Landsberg,  mais  Rodolphe  avait  rejeté  bien  loin  cette 
idée.«  Il  faut  de  toute  nécessité,  »  avait  dit  Guillaume,  «qu'une  épé( 
empêche  une  autre  épée  de  sortir  du  fourreau.  Si  les  Protestant: 
voient  leurs  adversaires  décidés  à  se  défendre  et  préparés  pour  h 
lutte,  ils  ne  seront  plus  si  pressés  de  se  mettre  en  campagne;  mai; 
dans  la  situation  actuelle,  notre  clergé  restant  sans  nul  moyen  d< 
défense,  et  les  laïques  zélés  étant  en  très  petit  nombre,  un  jour  vien 
dra  infailliblement  où  les  Protestants  se  jetteront  sur  nous  ».  A  ceh 
le  vice-chancelier  impérial  Viehaüser  répondit  «  qu'à  la  vérité,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  les  membres  de  l'ancienne  religion  feraien 
bien  de  prendre  une  résolution  énergique;  mais  que  Rodolphe  n'au- 
toriserait jamais  la  ligue  défensive  de  tous  les  Catholiques  ».  «  Li 
plus  triste  discorde  règne  en  ce   moment    au  conseil  de  l'Empe- 

<  V.  Bkzold,  t.  II,  p,  2;i0,  n»  2',H  **.  Hmx,  t.  II,  pp.  145.  190. 
2  Ainsi  s'exprime  l'archovcque  de  Mayoncc  Wolf'g-ang-,  v.  Dalborg,  dans  la  lettn 
de  Bosseu  citée  plus  haut. 
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reur,  »  écrivait  Guillaume  le  5  décembre  1386  à  l'archevêque  de 
Salzbourg;  «  les  conseillers  se  jalousent  et  se  détestent  les  uns  les 
autres  ;  quelques-uns  ne  sont  pas  ennemis  des  nouveautés  reli- 
gieuses; les  mieux  inientionnés  sont  paralysés  par  la  peur  i.  » 

Au  château  impérial  de  Prague,  même  lorsque  les  intérêts  politi- 
ques les  plus  graves  étaient  en  jeu^  la  plupart  du  temps  a  on  laissait 
les  choses  aller  comme  elles  pouvaient;  en  revanche  on  guerroyait 
forten  paroles  m.  On  était  d'ailleurs  si  dénué  de  toute  ressource  que 
souvent  on  n'avait  môme  pas  de  quoi  envoyer  un  courrier,  et  Ro- 
dolphe témoigna  à  la  maison  Fugger,  d'Augsbourg,  la  plus  vive 
reconnaissance,  lorsqu'elle  eut  proposé  à  la  cour  impériale  d'en- 
voyer à  Madrid  ou  à  Rome,  par  ses  courriers  de  commerce,  les  dépê- 
ches du  cabinet  impérial  2. 

«  La  question  brûlante,  »  mandaitde  Prague  l'ambassadeur  toscan 
Urbain  en  1586,  «  c'est  l'élection  prochaine  du  roi  romain.  Jamais 
l'union  du  chef  et  des  membres  ne  fut  plus  nécessaire,  et  cependant 
elle  est  bien  loin  d'être  faite.  Les  archiducs  se  disputent  entre  eux 
sur  la  succession  à  l'Empire.  Chacun  se  pose  en  prétendant.  L'Em- 
pereur hésite.  Tous  demandent  et  personne  ne  sait  si  et  quand  cette 
élection  sera  possible,  car  Rodolphe  garde  sur  ce  point  le  plus  pro- 
fond silence.  »  Continuellement  occupé  de  son  mariage  avec  l'in- 
fante d'Espagne,  l'Empereur  entretenait  à  ce  sujet  avec  Philippe  H 
une  correspondance  active,  mais  ne  communiquait  à  aucun  de  ses 
ministres  le  contenu  des  lettres  reçues  ou  expédiées,  et  faisait  rédi- 
ger ses  réponses  par  ses  secrétaires  intimes  :  «  Les  Protestants, 
comme  on  l'assure,  ont  les  yeux  fixés  sur  le  roi  de  Danemark  ; 
cependant  personne  ne  croit  qu'ils  réussiront  à  faire  élire  un  héré- 
tique. »  «  La  résistance  des  Catholiques,  les  querelles  du  parti  pro- 
testant, où  tant  de  sectes  sont  en  lutte,  empêcheront  tout.  )>,(.(.  Les 
Protestants  consentiront  peut-être  à  l'avènement  d'un  souverain 
catholique,  mais  à  la  condition  quece  soit  quelque  pauvre  sire,  bien 
nul,  bien  incapable,  afin  que  l'Empire  meure  d'une  fièvre  lente,  et 
qu'ainsi  le  temps  nécessaire  leur  soit  accordé  pour  se  fortifier  et 
croître  de  jour  en  jour  en  pouvoir  et  en  influence  3.  » 

«  Jean-Casimiravait  un  tout  autre  plan. Il  ne  voulaità  aucun  prix 
entendre  parler  d'élection  avant  la  mort  de  l'Empereur,  car  il  espé- 
rait que, pendant  un  interrègne,  le  roi  calviniste  Henri  de  Navarre 

'  Voy.  Aretin,  Maximilian,  pp.  410,  415.*  Oa  attribuait  au  vice-chancelier  Vie- 
hauser,  dans  la  société  romaine,  une  «  profonde  antipathie  pour  les  choses  et  les 
personnages  de  Rome  ».  Voy.  v.  Bezold,  Rudolf  II  und  die  heili/je  Liga,  p.  36ïi, 
note  1 . 

*  Voy.  Kubaner,  t.  II,  p.  28. 

^  Le  28  octobre  1Ö86.  nüD>ER,  t.  II,  pp.  2c-26. 
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serait  appelé  à  siiccédrr  à  Rodolphe  *.  La  chute  de  la  maison 
d'Autriche  était  son  idée  fixe.  «  Si  l'Empire.  »  disait-il  en  'I086, 
«  échappait  à  la  dynastie  des  Habsbourg,  les  deux  royaumes  de 
Bohème  et  de  Hongrie  se  sépareraient  aussi  2,  » 

Tandis  que  l'Empereur,  sans  soutien,  indécis  et  faible,  se  sentait, 
ainsi  que  les  Catholiques,  absolument  incapable  de  réagir,  Jean- 
Casimir  ne  cessait  de  parler  des  maux  dont  Rodolphe  menaçait  la 
patrie.  A  l'entendre,  l'Empereur,  malgré  les  serments  prêtés  le 
jour  de  son  sacre,  introduisait  des  procès,  s'immisçait  illégalement 
dans  les  questions  religieuses, excitait,  par  l'envoi  de  .ses  commis- 
sions, les  habitants  des  villes  contre  leurs  autorités,  et  cherchait  à 
s'assujettir  les  cités,  auxquelles  il  avait  ordonné,  surtout  aux  catho- 
liques, de  n'admettre  dans  leurs  conseils  que  des  papistes.  Il  don- 
nait aussi  lesévèchés  à  des  hommes  de  son  parti,  et  conspirait  avec 
les  Polonais  pour  créer  des  embarras  aux  Electeurs  au  moyen  des 
Jésuites.  Il  prêtait  main  forte  en  tous  lieux  à  la  tyrannie  du  roi 
d'Espagne;  il  manquait  au  premier  de  ses  devoirs,  qui  eûtété  de  res- 
tituer à  l'Empire  tout  ce  que  l'Autriche  lui  avait  pris  et  lui  prenait 
encore  tous  les  jours.  Quant  aux  Electeurs  ecclésiastiques,  ils  pacti- 
saient avec  les  Guise,  ils  étaient  disposés  à  leur  adjuger  la  cou- 
ronnera la  condition  d'arranger  plus  tard  leurs  affaires  avec  l'aide  des 
Français^  sans  compter  tous  les  complots  secrets  dont  il  était  impos- 
sible de  rien  savoir.  Les  prêtres  conspiraient  aussi  avec  l'Autriche  et 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  que  la  prochaine  élection  ne  fût  pas 
libre;  pour  tous  ces  motifs,  Jean-Casimir  appelait  de  tous  ses  vœux 
un  interregne.il  rappelait,  de  plus,  que  les  Électeurs  ecclésiastiques 
et  les  évèques  étaient  marqués  duKsigne  de  la  Bête»,  qu'ils  avaient 
reçu  l'onction  papale  et  avaient  accepté,  ainsi  que  l'Empereur,  le 
nouveau  calendrier.  «  Que  de  maux,»  s'écriait-il,  «  Mayence  n'a-t- 
clle  pas  attirés  sur  la  chevalerie  de  TEiclisfeld  sous  prétexte  de  reli- 
gion !  Qu'est  devenue  la  noblesse  de  Wurzbourg,  où  sont  Hütten  et 
Grumbach  !  Qu'on  songe  à  tous  les  nids  que  les  Jésuites  se  sont  faits 
dans  l'Empire,  à  l'empressement  que  montrent  les  nobles  pour  en- 
vover  leurs  enfants  dans  leurs  collèges  !  Les  Jésuites  trahissent  l'Al- 
lemagne. «  Le  Pape  a  fondé  pour  eux,  à  Fulde,  une  école  spéciale, 
qu'il  entretient  à  ses  frais.  »  e  A  l'étranger,  les  Jésuites  inventent 
mille  fables,  en  Alloraagae,  ils  répandent  partout  des  images  et  des 
brochures:  tout  leur  désir  est  d'avilir  les  Protestants.  Les  membres 


'  «  Il  faudrait,  »  dit-il  dans  ses  mémoires.  «  un  interrègne,  et  ensuite  un  roi  de 
Navarre.  » 

-  Voy.  V.  Bezold,  t.  II,  p.  'S'2'i.  Voy.  plus  haut,  p.  8. 
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catholiques  prennent  parti  pour  eux,  comme  !e  duc  de  Bavière 
vient  do  le  faire.  Il  est  donc  évident  qu'il  faut  à  tout  prix  avoir  un 
autre  chef  ou  favoriser  un  interrègne.  »  Le  Palatin  se  promettait  de 
s'entendre  à  ce  sujet  avec  la  Hesse  et  le  Brandebourg,  et,  par  leurs 
secours,  il  espérait  pouvoir  iulluencer  la  Saxe  •. 

'  Voy.  V.  Rezoi.i),  t.  II,  pp.  323-327.— IläussEn,    ragehiirh ,\>\\.  390  fl  suiv.,  400, 
407,  4lJ9. 
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«  GUERRE  CIIRKTIR.NNE  »  EN  FRANCE.  —  NÉGOCIATIONS  POUR  LA  FORMA- 
TION d'lNK  ligue  PROTESTANTE.  —  SITUATION  DES  CATHOLIQUES  ET 
LEUR    IMPUISSANCE.   lo8G-lo91. 
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Au  mois  de  février  loSO,  l'Électeur  Auguste  de  Saxe  mourut. 
Christian  I^",  qui  lui  succéda,  «  était  un  seigneur  très  épris  de  Ja 
chasse  et  du  vin:  pour  tout  ce  qui  concernait  le  gouvernement  et 
la  religion,  il  s'en  remettait  à  son  conseiller  intime  Nicolas  Krell, 
grand  partisan  de  Jean-Casimir,  et  très  porté  pour  le  Calvinisme  ». 
A  dater  du  jour  où  Krell  prit  en  mains  les  affaires,  v  les  intrigues 
palatines-lVançaises  trouvèrent  pour  se  développer  un  excellent 
terrain  ». 

En  octobre  158(),  les  princes  protestants  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs à  Henri  III,  roi  de  France,  pour  le  supplier  de  rétablir  dans 
son  royaume  les  édits  favorables  aux  Huguenots.  Henri  leur  fit  très 
mauvais  accueil,  ce  qui  les  attira  d'autant  plus  au  parti  du  roi  de 
Navarre.  Le  24  décembre,  le  margrave  Joachim-Frédéric,  adminis- 
trateur de  Magdebourg,  lit  auprès  de  l'Électeur  de  Saxe  les  plus 
vives  instances  pour  le  décider  à  la  guerre.  «L'affaire  de  France,  » 
lui  disait-il,  «  pourrait  avoir  en  Allemagne  le  plus  heureux  contre- 
coup, et  nous  mettre  en  état,  chez  nous  aussi,  de  tenir  tête  aux  pa- 
pistes. »  «  Après  le  mépris  témoigné  à  nos  ambassadeurs,  le 
moment  semble  venu,  »  écrivait-il,  «  de  venir  au  secours  des  Cal- 
vinistes français  ;  la  chose  presse,  elle  est  urgente.  Les  nôtres,  à  dire 
le  vrai,  ne  courent  pas  grand  danger^  les  papistes  ne  se  mettront 
pas  si  vite  en  train,  et  leurs  plans  n'ont  encore  rien  de  précis;  mais 
il  faut  nous  souvenir  que  lorsqu'une  fois  les  Électeurs  et  princes 
actuels,  si  zélés  pour  la  paix,  auront  cessé  de  vivre,  leurs  succes- 
seurs montreront  plus  d'ardeur;  pour  l'exécution  de  leur  mau- 
vais dessein,  ils  se  serviront  du  poison  et  de  l'épée.  Déjà  ils  sem- 
blent décidés  à  ne  plus  tolérer  les  Évangéliques  dans  les  grands 
évêchés;  aux  Diètes,  ils  commencent  à  nous  contester  le  siège  et  la 
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voix.  »  «  Pour  la  cause  du  Seigneur,  on  a  le  droit  de  se  servir  du 
glaive;  les  anciens  rois  d'Israël  ont,  avant  nous, maintenu  les  droits 
de  Dieu  par  les  armes.  Au  reste,  il  est  pas  probable  que  les  papistes, 
voyant  qu'on  vient  au  secours  des  Évangoliques  de  France,  se 
décident  à  enrôler,  car  il  y  a  quelque  temps,  lorsqu'on  a  conduit 
des  troupes  aux  Calvinistes,  ils  n'ont  rien  fait  pour  s'y  opposer, 
ils  en  ont  paru  plutôt  effrayés  qu'irrités.  Henri  de  Navarre  semble 
avoir  reçu  d'en  haut  la  mission  de  ruiner  de  fond  en  comble  en 
France  le  royaume  idolâtre  de  la  Papauté,  et  l'avènement  d'un  roi 
français  réformé  serait  pour  les  membres  d'Empire  protestants  un 
événement  de  la  plus  haute  importance.  Si  Dieu  permettait  un  si 
heureux  succès,  c'en  serait  fait  des  papistes,  car  nous  serions  en 
état  de  les  vaincre  en  unissant  nos  forces.  Grâce  à  l'initiative  prise 
par  Maurice  de  Saxe  en  1552,  les  Protestants  ont  obtenu  la  paix  de 
religion,  par  une  disposition  toute  spéciale  de  la  Providence;  sans 
lui,  jamais  ils  ne  l'auraient  conquise.  Une  occasion  favorable  s'offre 
à  nous  de  nouveau,  et  nous  fait  espérer  de  nouveaux  triomphes.  On 
ne  châtie  lus  enfants  qu'afin  d'obtenir  d'eux  des  choses  auxquelles, 
sans  une  dure  leçon,  ils  ne  se  seraient  jamais  soumis.  Nous  avons 
le  devoir  d'agir,  de  procurer  la  gloire  de  Dieu,  de  détruire  le 
royaume  de  Satan,  de  délivrer  la  postérité  de  graves  périls,  et  de  faire 
craindre  en  tous  lieux  le  nom  allemand,  autrefois  redoutéde  tous*.» 

En  janvier  lo87,  Jean-Casimir  conclut  un  traité  avec  les  chargés 
de  pouvoirs  d'Henri  de  Navarre.  Ce  traité  portait  qu'une  somme  de 
l.'iO.ÛOO  florins  d'Empire,  dont  la  reine  d'.Vngleterre  fournirait  la 
plus  grande  partie  et  que  les  princes  protestants  compléteraient^  lui 
serait  livrée,  à  la  condition  qu'il  conduirait  au  roi  une  armée  de 
secours  considérable  -.  Les  Électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  et 
d'autres  membres  d'Empire  protestants  avec  eux,  permirent  les 
enrôlements  pour  Henri  daris  leurs  territoires;  malgré  la  défense 
formelle  de  l'Empereur,  les  nobles  furent  laissés  libres  de  rejoindre 
l'armée  française.  Jean-Casimir  ne  prit  cependant  pas  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Allemagne;  il  nomma  général  en  chef  le  burgrave 
de  Prusse,  Fabien  de  Dohna.  Celui-ci,  exauçant  le  vœu  de  l'ad- 
ministrateur de  Magdebourg,  ne  tarda  pas  à  répandre,  partout  où 
il  conduisit  son  armée,  «  la  terreur  du  nom  allemand  »;  et  en  pre- 
mier lieu,  en  Alsace,  «  où  de  telles  horreurs  furent  commises  que 
les  enfants  des  petits-enfants  en  parleront  longtemps  encore  avec 
épouvante.  » 

Au  mois  de  juillet,  8.000  cavaliers  et  5.000  lansquenets,  bientôt 

'  GoLDAST,  Politische  Reichsh'ïndel,  pp.  G12-C16. 
*  DupLESsis-MoRNAY,  t.  IV,  pp.  56  ct  suiv. 
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renTûrcés  par  13.000  Suisses  protestants  et  4.000  huguenots  com- 
mandés par  le  duc  de  Bouillon, se  concentrèrent  dans  les  plaines  de 
l'Alsace.  Les  Suisses  se  conduisirent  avec  modération;  mais  les  Alle- 
mands et  les  Huguenots  pillèrent  et  ravagèrent  pendant  six  semaines 
tout  le  pays  plat.  Plus  de  300  villages  furent  livrés  aux  flammes. 
On  lit  dans  une  complainte  populaire  du  temps  : 

Le  pauvre  peuple  d'Alsace 

Est  délaissé  de  tout  le  monde  ! 

Frappe  bien,  car  il  est  temps. 

Frappe,  avant  que  le  mal  n'empire! 

Prends  avec  toi  ta  meilleure  arme. 

Ton  ho\-au,  ton  fléau,  ta  fourche  et  ton  çourdin! 

Il  ne  s'agfit  plus  de  faire  les  fiers  ! 

Nos  seic^neurs  nous  ont  abandonnes 

Dans  notre  détresse  et  notre  mortel  péril  ; 

Honte  à  eux,  pour  ce  lâche  abandon  '  ! 

L'Empereur  avait  expédié  à  Dohna  l'ordre  de  faire  cesser  les 
enrôlements  et  de  licencier  immédiatement  ses  troupes.  Mais  Dohna, 
(jui  avait  pris  le  titre  de  «  général  en  chef  de  Sa  Grâce  le  roi  de  Na- 
varre ».déclara,  dans  une  sorte  de  manifeste,  qu'il  n'obéirait  pas, 
et  continuerait  sa  marche  vers  la  France.  H  avait  fait  serment, 
disait-il,  d'humilier  l'orgueil  du  Pape  qui  prétendait  régir  à  sa  guise 
tous  les  royaumes  de  la  Chrétienté  et  foulait  aux  pieds  la  paix  civile 
et  la  paix  religieuse.  Aux  yeux  de  Dohna,«  l'expédition  chrétienne  » 
était  amplement  justifiée.  D'ailleurs,  depuis  les  précédentes  guerres, 
la  monarchie  française  avait  contracté  une  grosse  dette  envers  les 
cavaliers  allemands,  et  pour  se  faire  rembourser  il  avait  fallu  se 
mettre  en  campagne  2. 

«L'expédition  chrétienne»  eut  une  lamentable  issue,  ce  qu'il  faut 
surtout  attribuera  l'incapacité  du  général  en  chef,  à  la  mésintelli- 
gence constante  de  Dohna  et  du  duc  de  Bouillon^  et  aux  querelles 
survenues  entre  les  Allemands  et  les  Suisses.  «  Cavaliers  et  lans- 
quenets furent  conduits  à  la  mort  comme  larrons.»  «  Dignes  de  pitié 
même  aux  yeux  de  leur  ennemi,  »  écrit  Davila,  «  les  malheureux 
Allemands,  atteints  de  fièvre  et  de  dysenterie,  tombaient  exténués 
de  fatigue  sur  le  bord  des  chemins  ou  dans  les  villes,  où  ils  étaient 
impitoyablement  massacrés.  On  vit,  entre  autres  horreurs,  dix-huit 
cavaliers  égorgés  comme  de  vils  animaux  dans  une  chaumière  de 

1  DE  BussiÈRE,  Développements,  pp.  220-224. 

-  Wahrhafte  Erklärung  und  Entsctiuidijung  der  teutsdien  Obristen  Rittmeis- 
ter und  anderer  Befehlshaber  und  Kriegsleuten  warumh  dieselben  jetziger  Zeit 
der  küniglichenWurde  zif.  Navarra zuziehen,  Datum  :  Quntzenheim,  den  id. Au- 
gust, 1587. 


PROJET    DR    L'ü^'ION    PROTESTANTE.    Io90.  91 

ßourgo^aie  par  une  femme  en  fiuMe  exaspérée  des  pertes  qu'elle 
avait  subies.  A  peine  si  1.000  Allemands,  malades,  à  demi-nus, 
purent  regagner  leurs  foyers  au  mois  de  décembre  l.")87  i. 

D'autres  Allemands  encore  devaient  périr  victimes  do  l'incapacité 
de  leurs  chefs,  et  cette  fois  non  pas  en  combattant  le  roi  de  France, 
mais  bien  à  son  service.  Henri  III,  en  effet,  changeant  une  seconde 
fois  de  politique,  avait  fait  assassiner  les  chefs  delà  ligue  catholique; 
il  était  maintenant  l'allié  des  Huguenots,  et  réclamait  l'assistance  des 
Protestants  pour  «  accomplir  l'œuvre  évangélique  ».  «  L'argent  alle- 
mand nous  est  indispensable,  »  répétait-il;  «  sans  lui,  impossible 
d'enrôler  chez  nous.  »  Ses  ambassadeurs  furent  très  bien  accueillis 
àDresde.  A  l'assemblée  de  Langenzalza,  l'Électeur  Christian  I«""  et  le 
landgrave  Guillaume  de  Hesse  consentirent  à  prêter  au  roi  10.000, 
florins,  à  la  condition  que  «  dans  une  nécessité  semblable  »,  ils 
pourraient  compter  sur  son  appui.  Le  comte  palatin  et  l'adminis- 
trateur de  Mdgdebourg  promirent  également  des  secours  2.  Mais 
avant  qu'aucune  de  ces  promesses  n'eût  été  tenue,  Henri  HI  fut 
assassiné;  l'argent  récolté  servit  les  projets  d'Henri  de  Navarre. 

Jean-Casimir  et  Nicolas  Krell  avaient  été  les  avocats  les  plus  ar- 
dents de  ces  promesses  de  secours.  Krell  était  cliancelier  de  Saxo 
depuis  1589. 

Mais  avant  de  commencer  «  la  grande  expédition  évangélique  de 
France  »,  il  importait  d'organiser  dans  l'Empire  la  ligue  protes- 
tante. 

Les  préliminaires  de  cette  ligue,  dite  :  «  Union  perpétuelle,  »  furent 
dressés  le  2  mars  1590  aux  États  de  Plauen  par  Casimir  et  Chris- 
tian. Ceux  qui  devaient  en  faire  partie  furent  invités  par  les  deux 
princes  à  s'entendre  pour  fournir  l'argent  nécessaire  à  la  solde  d'une 
armée  de  12.000  hommes  de  pied  et  de  fi. 000  cavaliers.  Mais  Jean- 
Casimir  ayant  mis  en  avant  des  exigences  plus  fortes,  Christian  re- 
fusa de  le  suivre  jusque-là.  Le  prince  palatin  voulait  que  les  Unis 
prissent  l'engagement  d'obtenir  l'abolition  de  la  Réserve  ecclésias- 
tique et  de  protéger  les  Protestants  dans  la  possession  et  dans  la 
conquête  des  évêchés.  II  voulait  en  outre  que  l'argent  recueilli  ne 
servit  pas  exclusivement  les  intérêts  des  Unis,  mais  les  intérêts 
protestants  en  général,  et,  en  particulier,  ceux  des  Confessionistes 
d'Aix  et  do  Cologne,  «  opprimés  par  les  autorités  catholiques  ^  ». 

1  Rau.mer,  Historische  Taschenbuch,  1S38,  pp.  25  et  suiv.  Vülltemin,  Gech. 
der  Eidgenossen,  t.  II,  pp.  2GI  et  suiv.  Voy.  Pole.nz,  t.  IV,  pp.  495  et  suiv.. 
p.  523. 

'  Ritter,  Brieje  and  Acten,  t.  I,  pp.  12.  13,  24. 

^  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  J,  pp. 32-34. 
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Les  landgraves  Guillaume  et  Louis  de  liesse,  l'Electeur  Jean- 
Georges  de  Brandcbourj;  (^t  son  fils,  l'admi/Hstrateui'  de  Magdebourg, 
le  margrave  Georges-Frédéric  d'Ansbach  et  le  duc  Henri-Jules  de 
ßrunswicli,  évèquc  d'iialbersladt,  se  déclarèrent  prêts  à  entrer  dans 
l'Union.  Mais  le  duc  Ulricli  de  Mecklcmbourg  refusa  de  contracter 
aucune  alliance  avec  les  Calvinistes,  «  ennemis  de  la  Confession 
d'Augsbourg  et  du  Formulaire  de  Concorde,  et  exclus  de  la  paix 
de  religion  ».  Il  lui  répugnait  également,  écrivait-il  à  l'Électeur 
de  Brandebourg,  de  s'immiscer  dans  la  politique  étrangère  et  de 
s'engager,  lui  et  ses  sujets,  dans  des  querelles  que  d'autres 
avaient  provocjuées  ou  pourraient  provoquer  à  l'avenir.  D'ailleurs, 
il  trouvait  peu  nécessaire  de  former  des  ligues  et  des  unions  pour 
des  intérêts  purement  temporels,  puisque  les  lois  et  les  ordonnances 
précédentes  avaient  prévu  ce  que  les  membres  d'Empire  auraient 
à  faire  pour  se  défendre  en  cas  d'attaque,  et  comment,  dans  un  pres- 
sant danger,  ils  pourraient  réclamer  l'assistance  des  cercles  voisins*. 

Conformément  à  une  résolution  prise  à  Plauen,  l'Eleciorat  de 
Saxe,  la  Saxe  et  le  Brandebourg  envoyèrent  des  ambassadeurs  à 
l'Empereur  au  mois  de  juin  1590. Ceux-ci  exposèrent  leurs  griefsen 
termes  «  singulièrement  violents  »,  accusant  les  Catholiques,  «  ces 
ennemis  déclarés  de  la  paix,  »  de  tous  les  maux  (pu  accablaient 
l'Empire.  Les  Catholiques,  à  les  en  croire,  n'avaient  jamais  regardé 
la  paix  de  religion  que  comme  une  trêve  momentanée,  et  tous  leurs 
efforts  tendaient  à  troubler  en  Allemagne  l'ordre  et  la  sécurité  pu- 
bliques. Les  Unis  niaient  la  validité  delà  loi  sur  la  Réserve  ecclésias- 
tique et  réclamaient  pour  les  Protestants  le  libre  exercice  de  leur 
culte  dans  tous  les  territoires  catholiques. Si  Rodolphe  n'avait  point 
égard  à  leurs  réclamations,  il  pouvait  s'attendre,  dirent  les  ambas- 
sadeurs, à  ce  que  rien  d'utile  ne  fût  résolu  à  la  Diète  prochaine,  et 
il  était  averti  qu'il  aurait  probablement  à  y  faire  de  pénibles  expé- 
riences "-.Outre  cette  menace, le  projet  du  cahier  de  doléances,  oeuvre 
de  Jean-Casimir,  contenait  ce  passage  qui  n'avait  pas  été  approuvé 
à  Dresde  :  «  11  ne  faudrait  donc  pas  s'étonner  si  les  membres  d'Em. 
pire  de  la  Confession  d'Augsbourg,  dans  le  cas  où  ils  seraient  de 
nouveau  opprimés  de  /ac/o,  contrairement  au  droit  commun  et  à  la 
paix  civile  etreligieusedu  Saint-Empire  romain,  sedécidaient  àtenter 
la  fortune,  et  regardaient  autour  d'eux,  pour  découvrir  un  moyen  de 
se  protéger  et  de  se  maintenir  contre  les  agressions  d'un  pouvoir 
étranger  comme  leur  devoir  les  y  oblige  ■^.  » 

1  MuFFAT,  pp.  i,  7.  Helbig,  pp.  294,  297. 
-  HäBERLLN,  t,  XV,  pp.'  412,  4:29. 
3  Hflbig,  pp.  297-298. 
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Vers  la  fin  de  juillet,  TEmpereur  répondit  point  par  point  aux 
griefs  qui  lui  avaient  été  exposés. 

Ce  qu'on  lui  reprochait  en  termes  violents  et  inconvenants, 
disait-il,  trouvait  sa  réfutation  dans  le  texte  même  et  dans  la  lettre 
de  la  paix,  qui  avait  été  établie  non  pour  un  court  espace  de  temps, 
mais  à  perpétuité.  Cette  paix,  l'Empereur  avait  juré  de  la  mainte- 
nir inviolablement,  non  seulement  dans  les  articles  qui  pourraient 
sembler  agréables  et  avantageux  à  celui-ci  ou  à  celui-là,  mais  dans 
toutes  ses  parties,  dans  tous  ses  paragraphes,  dans  tous  ses  articles 
et  ses  clauses.  La  loi  sur  la  Réserve  ecclésiastique  formait  partie 
intégrante  de  ce  traité;  il  en  avait  juré  le  maintien,  comme  celui 
de  tous  les  autres  articles.  Quant  auxConfessionistes  établis  dans  les 
états  des  princes  catholiques  temporels  ou  ecclésiasti(iues,  ces 
princes  déclaraient  tous  n'avoir  jamais  donné  aux  membres  de  la 
Confession  d'Augsbourg  la  moindre  prescription  relativement  à  la 
conduite  qu'ils  avaient  à  tenir  envers  leurs  sujets;  par  conséquent 
ils  avaient  le  droit  de  se  croire  à  leur  tour  libres  d'agir  comme  ils 
le  jugeraient  à  propos  dans  leurs  propres  domaines.  L'Empereur, 
lui  non  plus,  n'avait  pas  souvenir  que  jamais  des  plaintes  eussent  été 
formulées  par  un  membre  d'Empire  catholique  au  sujet  d'un 
membre  de  la  Confession  d'Augsbourg  quant  à  la  conduite  que  ce 
membre  avait  cru  devoir  tenir  dans  les  questions  religieuses  vis-à- 
vis  de  ses  sujets.  Les  Electeurs  pouvaient  donc  en  conclure  que  ce 
n'était  pas  à  l'Empereur  à  défendre  aux  Catholiques  ce  qu'il  n'avait 
jamais  interdit  aux  Protestants;  mais  qu'au  contraire  il  avait  le 
devoir  de  se  comporter  équitablement  envers  les  uns  et  les  autres, 
et  de  ne  pencher  ni  d'un  côté  ni  d'un  autre. 

Les  Électeurs  s'étaient  plaints  du  partage  inégal  des  patentes  d'en- 
rôlement; aux  uns,  avaient-ils  dit,  on  permet  d'enrôler  pour  des 
coreligionnaires  étrangers,  aux  autres  on  le  refuse.  Outre  cela, 
avaient-ils  ajouté,  l'Empereur  doit  se  souvenir  que  ses  patentes  ne 
peuvent  pas  être  considérées  comme  tellement  indispensables  qu'à 
leur  défaut  il  soit  absolument  illégal  d'enrôler  des  troupes  ou  de 
prendre  le  commandement  d'une  armée.  A  la  vérité,  l'Empereur,  à 
plusieurs  reprises,  s'est  efforcé,  durant  les  Diètes,  d'établir  cette 
prétention,  mais  jamais  elle  n'a  été  approuvée,  parce  qu'elle  est 
opposée  à  la  liberté  allemande  telle  qu'elle  a  toujours  été  entendue. 
Que  l'Empereur  ait  refusé  nettement  cette  patente  aux  partisans  des 
ligueurs  do  France,  et  qu'il  ait  déclaré  verbalement  et  par  écrit  à 
l'Electeur  de  Saxe  qu'aucun  membre  de  la  Confession  d'Augsbourg 
ne  devait  applaudir  ou  approuver  quiconque  blâmerait  ce  refus, 
de  cela  les  Électeurs  eux-mêmes  lui   avaient  exprimé  toute  leur 
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reconnaissance.  Sur  ce  dernier  article.  Rodolphe  répondit  que  son 
intention  était  de  suivre  toujours  la  même  ligne  de  conduite,  et 
qu'il  était  décidé  à  ne  s'immiscer  en  rien  dans  la  politique  étran- 
gère, où  il  n"aperc(ivait  qu'une  source  d'embarras  et  de  périls  pour 
l'Empire.  En  môme  temps,  il  exprimait  la  confiance  que  les  Élec- 
teurs partageraient  toujours  sa  manière  de  voir,  et  prélereraient 
la  paix  et  la  prospérité  de  la  patrie  à  des  intérêts  étrangers  K 

Les  Électeurs,  à  celle  même  date, entretenaient  d'activés  relations 
avec  Henri  de  Navarre. 

Jean-Casimir  concentrait  tous  ses  efforts  sur  un  point  unique,  et, 
comme  au  début  de  la  guerre  de  Cologne,  cherchait  à  engager 
l'Empire  dans  une  guerre  contre  l'Espagne,  encore  sous  le  coup  de 
la  perte  de  l'Armada.  Son  rêve  eut  été  de  fondre  en  une  seule  et 
même  cause  les  intérêts  révolutionnaires  de  France,  d'Allemagne  et 
des  Pays-Bas. 

Après  l'échec  de  Gcbhard,  deux  de  ses  plus  zélés  partisans,  le 
comte  de  Neuenar  et  le  colonel  Martin  Schenk,  de  Niedeggen, 
étaient  entrés  au  service  de  la  Hollande,  et  tous  deux  pillaient  et 
dévastaient  sans  scrupules  l'archevêché  de  Cologne  et  le  pays  de 
Munster  2.  Les  Hollandais  et  les  Espagnols  se  disputaient  la  posses- 
sion des  places  fortes  du  Bas-Rhin;  les  forces  mihtaires  du  cercle 
nétaient  pas  assez  considérables  pour  leur  opposer  une  résistance 
sérieuse,  et  les  plus  tristes  rapports  sur  la  situation  désespérée  des 
habitants  opprimés  parvenaient  tous  les  jours  à  l'Empereur.  Mais, 
à  peine  en  état  d'arrêter  les  progrès  des  Turcs,  il  lui  était  impos- 
sible d'envoyer  autre  chose  que  des  paroles  de  consolation,  et  quel- 
quefois ses  commissaires,  aux  pauvres  affligés  I  Lorsque,  le  IG  juin 
1590,  il  somma  le  duc  de  Parme  d'évacuer  le  sol  allemand  dans  le 
plus  bref  délai,  et  lui  ordonna  de  faire  raser  les  forts  et  les  travaux 
de  fortification  qu'il  avait  élevés,  le  duc  répondit  que  l'Espagne 
n'avaitagi  que  contrainte  par  la  plus  extrême  nécessité;  elle  n'avait 
pu  tolérer,  dit-il,  que  ses  ennemis,  les  Hollandais  et  les  Anglais, 
eussent  pied  dans  l'Empire,  et  s'établissent  au  cœur  même  de  l'Al- 
lemagne, bâtissant  des  forteresses  et  offrant  impunément  aux  Pro- 
testants un  point  de  ralliement  sur  le  Rhin  pour  les  aider  ensuite 
à  accabler  les  Catholiques  ^. 

1  HäBERLi-N,  t.  XV,  pp.  429,441. 

-  Pour  plus  de  détails  voy.pERBER,  Geschichte  der  Familie  Schenk  von  Niedej- 
gen,  besonders  des  Kriejsobersten  Martin  Schenk.  Cologne  et  Neuss,  1860.  Voy. 
aussi  PiELER,  pp.  HO  et  suiv.,  et  les  mémoires  du  prieur  des  Carmes  de  Cologne, 
Jean  Reckschenkcl,  dans  la  Correspondent blatt  der  Westdeutschen  Zeitschrift, 
für  Gesch.  und  Kunst,  1887,  t.  VI,  pp.  16ü  et  suiv. 

»Ennex,  t.  V,  p.  295. 
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A  la  lio  de  septembre  1590,  la  Dièle  s'ouvrit  à  Francfort.  L'Em- 
pereur, commença  par  inviter  les  membres  d'Empire  à  entrer  en 
négociations  avec  les  deux  puissances  enlutte  l'une  avec  l'autre  dont 
lesarmées  désolaient  lesol  do  l'Empire.  La  majorité  catholique  y  élait 
disposée.  «  Entreprendre  une  guerre  pour  reconquérir  les  territoires 
enlevés  àl'Empire,»  dirent  les  ambassadeurs  dcsÉlecteurs  ecclésias- 
tiques, «  semble  un  parti  dangereux,  car  nous  aurions  à  faire  à  deux 
puissances  exercées  au  combat  et  que  nous  serions  obligés  attaquer 
toutes  deux  à  la  l'ois.  Or  nous  ne  pouvons  songer  à  une  cam})agne  si 
longueet  si  périlleuse.  »  Les  ambassadeurs  des  Electeurs  protestants, 
au  contraire,  rejetèrent  bien  loin  toute  idée  de  conciliation;  ils  vou- 
laient la  guerre,  et  la  voulaient  immédiate.  Au  conseil  des  princes, 
même  divergence  d'opinion.  Les  Protestants  refusèrent  de  se  sou- 
mettre aux  décisions  de  la  majorité.  A  la  suite  de  discussions  ora- 
geuses, et  des  intrigues  de  Jean-Casimir,  la  Diète  fut  dissoute. 
«  Dans  quel  abîme  l'Empire  est  précipité,  »  écrivait  l'ambassadeur 
de  l'Électoral  de  Cologne,  Gaspard  de  Fürstenberg,  «  tout  penche 
vers  la  ruine  *  «. 

Après  la  dissolution  de  la  Diète,  Jean-Casimir  s'empressa  de 
hàler  la  conclusion  du  plan  qu'il  caressait  depuis  longtemps  :  la 
formation  de  l'Union.  Le  2i  septembre  il  fut  convenu^  entre  l'Élec- 
teur Christian  et  lui,  que  les  princes  déjà  gagnés  à  la  politi(iue 
palatine  enverraient  leurs  conseillers  à  Torgau  le  19  janvier  de 
l'année  suivante. 


'  Fürstenherg  dit  dans  ses  IMcinoires  :  «  Le  5  octobre  nous  commençâmes  ù 
));irler  de  l;i  jjroposilion  impériale,  «  lumultuaatibus  salis  et  discrepanlibus  volis, 
dum  nos  catliolici  pacem,  Luliierani  arma  vociferantur  » .  Le  lu  :  Aujourd'hui  se- 
ront lues  les  resolutions  du  j)rincc  de  Parme  et  des  Etats  de  Hollande,  et  il  faut 
espérer  qu'elles  assurei'ont  à  l'empire  une  paix  meilleure.  Le  18  :  nous  allons  de 
nouveau  au  conseil,  et  nous  proposons  aux  trois  Electeurs  protestants  une  campa- 
gneen  règ'le  contre  le  vote  des  Electeurs  catholiques.  Vere  juxta  Paule  hœrelicorum 
descriplionem.  Le  19  :  nous  autres  conseillers  des  Electeurs  catholiques  nous 
nous  réunissons  et  nous  nous  mettons  d'accord  pour  combattre  l'aiijre  proposition 
présentée  hier  par  les  conseillers  des  Electeurs  luthériens.  Le  24  :  on  a  tenu  conseil 
sur  la  résolution  des  commissaires  impériaux,  et  le  débat  a  été  turbulenlissimc.  Le 
-5  :  aujourd'hui  comme  le  conseil  électoral  l'éférait  et  devait  référer  avec  le  con- 
seil des  princes,  trois  ambassadeurs  laïques  du  Conseil  Electoral  ont  refusé  d'aller 
plus  loin,  et  ont  protesté,  disant  qu'ils  ne  se  laisseraient  lier  par  aucun  de  ces 
summa  indignilas  .  Ouo  tandem  imperium  ruit?  Deplorate  ad  interilum  vergunt 
omnia  ».  Revenant  sur  les  événements  de  1590,  Furstenberg  écrivait  :«  Hoc  anno 
ex  mense  Septembri  per  Octobrim  talis  Francofurti  me  praesente  convcntus  Im- 
perialis Deputationis,ut  vocant,  habitas  est,  cujus  similem  Germania,  prout  credo, 
longa  vel  nulla  Imperii  aetate  viderit.  Tantum  enim  ab  inveterata  et  laudabili  ob- 
servatione  discessum  est,  caque  in  suffragiis,  conlentio,  immodestia  et  animorum 
disjunclio  causante  Jo.  Casimiro  palatinatus  administratore  visa  est,  ut  vix  credam 
posthac  non  solum  admiuislrandae  rein;  et  justitia;,  sed  eliam  creandi  et  consti- 
tuendi  imperatoris  inodurnseu  formalum  superessc  m.Pieler,  pp.  134-13(5. 
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Krell  cherchait  à  convaincre  les  ambassadeurs  de  Saxe  que  l'Union 
devait  être  conclue  pourtiente  ans  au  moins;  que  les  contributions 
de  chacun  de  ses  membres  devaient  être  fixées  à  l'avance;  qu'il 
fallaitétablirà  I.eipzick  le  dépôt  detout  l'argent  versé;  que  le  nombre 
des  soldats  devait  se  monter,  en  cas  de  besoin,  à  12.000  ou  à 
15.000  hommes,  enfin  que  le  commandement  devait  être  oiïcrt  à 
Jean-Gasimir,et  que,  dans  les  questions  militaires,  on  devait  lui  accor- 
der un  pouvoir  illimité.  Relativement  aux  armes  et  munitions 
il  recommandait  de  s'approvisionner  à  temps.  Dès  que  l'entente 
serait  faite,  les  autres  princes  protestants  et  aussi  les  villes  d'Empire 
pourraient  être  invités  à  entrer  dans  la  confédération  *.  Jean-Casimir 
avait  instamment  recommandé  à  ses  conseillers  de  se  montrer  fer- 
mes et  énergiques.  Dans  une  question  de  cette  importance,  il  ne  fal- 
lait, disait-il,  ni  timidité  ni  hésitation  ;  quand  bien  même  l'entre- 
prise déplairait  à  l'Empereur  ou  à  ses  amis  et  donnerait  lieu  à  de 
fâcheuses  interprétations,  il  faudrait  passer  outre.  11  était  évident 
que  I  Empereur  se  mettrait  toujours  du  côté  de  l'ennemi,  par  con- 
séquent, les  membres  d'Empire  évangéliques  n'avaient  pas  à  s'in- 
quiéter de  ce  qui  lui  plaisait  ou  de  ce  qui  lui  déplaisait  -. 

Au  commencement  de  février,  à  Torgau,  un  projet  de  traité  pour 
les  futurs  membres  de  l'Union  fut  soumis  aux  princes  assemblés,  ils 
étaient  qualifiés  «  d'amis  de  la  paix  ».  I^a  guerre  était  représen- 
tée comme  absolument  nécessaire;  il  avait  paru  indispensable  de 
conjurer  le  péril,  d'intimider  les  contempteurs  des  lois  de  l'Em- 
pire, et  de  se  maintenir  vis-à-vis  d'eux  à  armes  égales.  L'Union 
n'avait  d'autre  but  que  de  fortifier  la  paix  publique  et  religieuse 
et  les  lois  de  l'Empire,  de  maintenir  l'unité,  de  propager  la  vérité 
divine  telle  qu'elle  était  expliquée  dans  la  Confession  d'Augsbourg 
et  dans  l'Apologie.  Une  entente  provisoire  se  fit  sur  l'organisation 
de  la  ligue.  Les  résolutions  finales  et  définitives  furent  réservées 
aux  princes;  à  eux  fut  également  laissé  le  soin  de  gagner  de  nou- 
veaux adhérents  à  la  ligue  •'^. 

Il  fut  aussi  question,  à  Torgau,  de  ce  qu'il  convenaitde  faire  pour 
soutenir  les  prétentions  d'Henri  de  Navarre.  En  octobre  1590,  celui- 
ci  avait  pris  l'engagement,  dans  le  cas  où  il  parviendrait  au  trône  de 
France,  d'assister  les  membres  d'Empire  qui  se  seraient  montrés 
favorables  à  sa  cause,  et  de  leur  envoyer  une  armée  de  secours  de 
2,000  cavaliers  et  G, 000  fantassins  ''.  Gomme  Jean-Casimir,  le  chan- 

*  Helbiü,  pp.  307-308.  Ritter,  Briefe  und  Aden,  t.  II,  p.  40. 

2  MUFFAT,  p.    8. 

3  MuFFAT,  pp.  13  et  siriv.  Ritteu,  Briefe  and  Aclen,t.  I,  pp.  44  et  suiv. 

*  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I.  p.  24. 
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celier  de  Saxe  Krell,  conspirait  avec  Henri  et  tous  deux  répétaient 
à  l'envi  que  l'Empire  ne  pouvait  demeurer  plus  longtemps  sous  la 
domination  d'un  souverain  papiste.  Un  Jour,  en  présence  de  deux 
témoins,  Krell  s'était  écrié,  devant  un  intendant  des  finances  saxon 
et  un  chef  militaire,  qu'il  fallait  à  tout  prix  élire  un  autre  Empe- 
reur et  inaugurer  un  nouvel  état  de  choses  «  ;  à  Torgau,  il  avait 
insisté  pour  qu'une  armée  de  o  à  6.000  cavaliers,  de  8,000  fantas- 
sins et  de  vini;t-cinq  pièces  d'artillerie  fût  promptement  mise  à  la 
disposition  dHenri  de  Navarre,  proposant  d'en  offrir  le  comman- 
dement au  jeune  prince  calviniste  Christian  d'Anhalt.  Tout  devait 
être  conduit  dans  le  plus  grand  mystère.  Les  membres  d'Empire 
protestants  devaient  supporter  les  frais  de  la  campagne  grâce  à 
l'argent  qu'Elisabeth  d'Angleterre  avait  promis  d'envoyer.  On  ré- 
clamerait l'assistance  des  Pays-Bas,  on  occuperait  le  plus  possible 
les  Espagnols,  pour  permettre  à  l'armée  de  franchir  la  frontière'-. 
Ce  plan  fut  approuvé,  mais  on  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver 
assez  d'argent  pour  l'enrôlement  des  troupes,  et  ce  ne  fut  qu'au 
mois  d'août  que  le  prince  Christian  parvint  à  passer  en  revue,  à 
Hochheim,  une  armée  composée  de  b.UOO  cavaliers  et  de  t>. 000  fan- 
tassins -K 


II 


Le  17  janvier  l;J91,le  docteur  Jean  Pistorius  écrivait  au  duc  Guil- 
laume de  Bavière  «  qu'il  ne  savait  rien  de  positif  sur  la  ligue  des 
Protestants,  mais  qu'il  était  convaincu  qu'ils  songeaient  à  unir  toutes 
leurs  forces  pour  soutenir  les  intérêts  d'Henri  deNavarre  ».  «  S'il  faut 
le  dire,  »  ajoutait -il,  «  je  m'étonne  que  notre  parti  assiste  avec  tant 
de  patience  à  ce  qui  se  passe,  et  qu'on  ne  songe  pas,  de  notre  côté, 
à  prendre  des  mesures  efficaces,  et  à  s'unir.  Un  grand  complot  se 
trame  contre  nous,  et  comme  nous  ne  nous  occupons  pas  de  défendre 
notre  cause,  Dieu,  pour  punir  nos  fautes,  ne  nous  protège  plus 
comme  autrefois,  ce  qui  nous  jette  en  de  singuliers  embarras,  et 
nous  prépare  de  grands  revers  ^.  » 

En  effet,  les  pouvoirs  catholiques,  que  les  Protestants  dépeignaient 
comme  si   redoutables,  restaient  timides,  divisés,  impuissants.  En 

'  KiESLiNG,  pp.    107-109. 

*  Helbig,  p.  312. 

'  Ritter,  Briefe  und  Acten,  I.  I.  p.  23. 

*  Stie\-e,  Die  Politik  Bayerns,  t.  I,  p.  11,  uotc  1. 
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l'i'JO  rrvê.|ue  Ernest  de  Bamberg,  «  redoutant  ses  voisins  ',  »  cessa 
delaire  partie  de  la  ligue  défensive  de  Landsberg.  L'année  suivante, 
on  n'eut  j)as  même  le  courage,  à  Munich,  d'assembler  les  États  pour 
j)réparer  la  réponse  aux  cahiers  de  doléances  présenté  à  l'Empereur 
])ar  les  Protestants  en    JoOO,  dans  la  crainte  de   «  [jrovoquer  (juel- 
(ju'attaque  du   côté  des  adversaires  -  ».  Ou  s'imaginait  que  le  repos 
cl  la  sécurité  de  l'Empire  pourraient  être  assurés  par  un  accommo- 
dement à  l'amiable  et  par  l'union  des  membres  «  pacihques   »  des 
deux  religions.  La  Bavière  eût  voulu  voir  la  ligue  de  Landsberg 
l'ortifiée  par  l'adhésion  de  quelques  princes  confcssionistes  et  de 
plusieurs  villes  luthériennes,  ce  qui  eût  lait  taire  les  méfiances  et  les 
soupçons  que  propageaient  ics  malintentionnés  pour  compromettre 
les  Catholiques.  Pendant  l'été  de  ioOl,  Adolphe  Wolf -de  Gracht, 
surnommé  Metternich,   zélé  catholique,   élevé  à  Uome  au  collège 
allemand  des  Jésuites  et  doyen  du  chapitre  de  Spire,  remit  à  Guil- 
laume de  Bavière,  qui  l'avait  en  grande  estime,  un  mémoire  sur  la 
situation  actuelle  des  Catholiques.  Ce  mémoire  conseillait  de  tra- 
vailler à  détruire  les  préventions  des  Protestants  par  «  des  messages 
amicaux,  des  ambassades  et  des  visites  atïectueuses  »  ;  ce  commerce 
confiant  suffirait,  prétendait  Metternich,  pour  détourner  les  adver- 
saires de  leurs  mauvais  desseins,  les  faire  revenir  de  leurs  préjugés 
contre  l'Église  Catholique,  et  peut-être  pour  en  convertir  quelques- 
uns.  Mais  afii'i  que  les  membres  de  l'ancienne  religion  ne  fussent 
j)lus  l'un  après  l'autre  opprimés  par  des   princes  turbulents,   au 
mépris  des  ordres  de  rEm{jereur  et  des  lois  de  l'Empire,  les  Catho- 
liques, selon  lui,  devaient  s'unir  et  se  défendre,  élire  un  chef,  ras- 
seml)ler  une  forte  somme  d'argent,  nommer  des  capitaines  chargés 
d'empêcher  toute  tentative  d'enrôlement  du  côté  de  l'ennemi,  et  de 
faire  jeter  en  prison,  ou  même  de  punir  de  mort  les  principaux  fau- 
teurs de  trouble.  Ces  mêmes  capitaines  devaient  aussi  se  porter 
promptementau  secours  des  membres  d'Empire  surpris  et  dépouillés. 
Metternich  ne  désespérait  pas  de  faire  approuver  ce  sage  projet  par 
des  Pi'otestants  amis  de  la  paix,  auxquels  on  ferait  comprendre  que 
l'on  ne  s'unis.sait  que  par  nécessité  et  qu'on  n'avait  autre  chose  en 
vue  ({ue  le  maintien  des  lois  de  l'Empire  et  le  châtiment  des  ambi- 
tieux <|ui  tendaient  de  plus  on  plus  à  devenir  les  maîtres  dansl'Ein- 
j)ire.  Par  de  telles   déclarations,  il  espérait  faire  apprécier  et  esti- 
mer la  ligue  catholique  et  triompher  des  méfiances  protestantes  3. 

>*  Voyez  sur  lui  la  mono;jraphie  de  Metz.ver,  Ernst  von  Menjersdorf,  Fürstbis- 
chof von  Bamberg.  Bamberg,  1886. 

«  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  I,  pp.  16,  17. 
3  Stieve,  Vie  Politik  Baijerns.  t.  I.  pp.  1^-13. 
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Lorsque  le  duc  Charles  de  Lorraine,  qui  faisait  alors  partie  de  la 
ligue  française,  demanda  à  Guillaume  de  Bavière  et  à  l'archiduc  Fer- 
dinand de  se  joindre  aux  défenseurs  français  delà  cause  catholique, 
il  ne  parvint  pas  à  obtenir  leur  adhésion.  «  11  serait  certainement 
fort  utile,  »  lui  répondit  Ferdinand  (mars  I49i),  «  de  former  une 
ligue,  puisqu'on  voit  tous  les  jours,  dans  l'Empire,  les  Protestants 
organiser  toutes  sortes  d'unions  secrètes  et  se  livrera  mille  complots 
criminels  pour  l'oppression  de  la  religion  catholique,  l'extinction 
du  clergé  et  la  suppression  de  tout  bon  ordre  et  de  toute  discipline. 
L'arrogance  et  l'insoumission  de  certains  personnages  vont  si  loin 
qu'ils  veulent  arracher  le  sceptre  à  l'Empereur,  et  chacun  peut  com- 
prendre le  péril  dont  ils  menacent  la  patrie.  Mais  les  bons  et  fidèles 
sujets  de  Sa  Majesté  Impériale  ne  doivent  en  quoi  que  ce  soit  se 
mêler  des  affaires  de  France.  La  ligue  catholique  ne  doit  rappro- 
cher que  des  princes  pacifiques;  elle  espère  voir  des  membres  pro- 
testants se  joindre  à  elle  dès  le  début;  avant  toute  chose  elle  solli- 
citera l'approbation  de  l'Empereur.  »  Plus  net  encore  dans  ses 
affirmations,  liodolpiie  dédara  que  la  ligue  se  bornerait  à  défendre 
les  Catholiques,  et  surtout  (pi 'elle  se  tiendrait  éloignée  de  toute 
relation  avec  l'étranger.  Chef  de  l'Empire,  son  devoir,  disait-il,  était 
d'établir  la  bonne  intelligence  entre  tous  les  partis,  et,  dès  long- 
temps, il  avait  juré  à  plusieurs  Électeurs  de  n'entrer  dans  aucune 
ligue  particulière  sans  leur  assentiment  \ 

La  ligue  catholique,  qui  eut  été  si  nécessaire  à  la  défense  et  à  la 
protection  des  membres  de  l'ancienne  religion,  ne  s'organisa  point, 
bien  que  presque  tous  les  princes  catholiques  s'attendissent  à  bref 
délai  aux  attaques  du  parti  révolutionnaire  protestant. 

Parmi  les  princes  luthériens  zélés,  plusieurs,  comprenant  que  les 
intrigues  calvinistes  pourraient  bien  les  viser  quelque  jour,  firent 
tout  pour  empêcher  l'Union  de  se  former;  les  ducs  Henri-Jules  de 
Brunswick  et  Louis  de  Wurtemberg  furent  de  ce  nombre  2.  L'Elec- 
teur Jean-Georges  de  Brandebourg  fil  écrire, le  29  août  lo91,  à  l'Em- 
pereur, «  que  dans  l'inquiétude  où  il  était  des  événements  extraor- 
dinaires et  menaçants  qui  pouvaient  se  produire  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur,  et  lorsque  l'Empire  était  tellement  diminué  qu'il  sem- 
blait tout  proche  de  sa  ruine,  lui,  le  plus  ancien  des  Électeurs,  ne 
pouvait  se  défendre  d'un  sentiment  d'amère  tristesse,  en  constatant 
que  ses  fils,  en  entrant  dans  la  vie,  verraient  l'Allemagne  dans  un 
état  plus  déplorable  encore  que  celui  oîi  lui-même  l'avait  trouvée  et 
l'avait  aidée  à  se  maintenir  ».  «  Il  ne  parvenait  pas  à  se  persuader, 

1  SïiiiVK,  Die  Politik  Bayerns,  t.  I,  pp.  22-26. 

-  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  p.  47.  Mufi-'at,  pp.  13  cl  suiv. 
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ajoutait-il,  que  la  France,  comme  l'affirmaient  Jean-Casimir,  Guil- 
laume doIl(3sse  etKrell.fût  le  rempart  et  le  plus  ferme  soutien  de  la 
liberté  germanique  et  de  la  liberté  de  conscience  i.  » 

<  Les  princes  chrétiens  de  la  Confession  d'Augsbourg  vivent  dans 
l'anxiété  à  cause  des  complots  forgés  par  les  Calvinistes,  »  écrivait 
le  conseiller  de  Weimar  Joachim  Reinhold,  le  9  décembre  1591, 
«  car  ils  sont  témoins  malgré  eux  de  linjustice  et  de  la  cruauté 
avec  lesquelles  les  simples  et  bons  chrétiens  de  la  vraie  foi  sont 
persécutés  en  Saxe  par  le  chancelier  Krell,  à  l'instigation  de  Sa- 
tan 2.  » 

'  DuovsE.N,  2'',  pp.  3oö-o.")7. 

-  *  Au  docteur  Oharlcs  HuiuUiausea,  à  l'rancfurl-sur-le-iMein. 


CHAPITRE  VII 

ÉTABLISSEMENT  ET  CHUTE  DU  CALVINISME  EN  SAXE.  —  POLÉMISTES 
CALVLNISTES  ET  LUTHÉRIENS  DE  L'aLLEMAGNE  DU  NORD.  —  l'UNION 
PROTESTANTE. 


Depuis  le  jour  où  l'Électeur  Auguste  de  Saxe  avait  épousé  la  fille 
du  prince  calviniste  Joachiin-Ernest  d'Anhalt,  «  les  luthériens  zélés 
de  ses  états  vivaient  dans  une  perpétuelle  angoisse,  craignant  tou- 
jours que  le  Formulaire  de  Concorde,  obtenu  après  de  si  ardentes 
luttes,  auquel  avaient  prêté  serment  tous  les  prédicants,  institu- 
teurs et  fonctionnaires  de  Saxe,  ne  fût  aboli  dans  l'Électorat,  et, 
peu  à  peu,  la  doctrine  de  Luther  avec  lui  i  ».  Ces  prévisions  se 
réalisèrent  le  jour  où  Christian  I*^"",  succédant  à  son  père,  remit 
toute  l'autorité  entre  les  mains  de  son  chancelier  Nicolas  Krell.  A 
peine  aux  affaires,  celui-ci  commença  par  obtenir  de  son  maître 
la  publication  de  ce  qu'on  appela  «  l'Édit  de  paix  ».  Le  Formulaire 
n'y  était  pas  même  mentionné.  Les  prédicants  étaient  avertis  de 
faire  trêve  dans  leurs  prêches  «  à  toute  invective,  à  toute  parole  de 
menace  contre  les  Calvinistes  ».  En  revanche,  pleine  autorisation 
leur  était  accordée,  de  «  combattre  l'abomination  papiste  »,  bien 
qu'il  n'y  eût  plus  un  seul  catholique  en  Saxe.  Contre  l'Eglise 
romaine  ils  étaient  invités  à  exercer  sans  crainte  la  «  mission  de 
châtier  et  d'instruire  qu'ils  avaient  reçue  du  Saint-Esprit  ».  Afin  de 
couper  court  à  toute  protestation,  l'édit  portait  qu'aucun  écrit  sur 
les  questions  religieuses  ne  pourrait  être  publié  sans  l'autorisation 
de  l'Électeur.  Le  prince  déclarait  en  outre  que  tous  ceux  qui  refu- 
seraient de  se  conformer  à  ses  ordres  ne  seraient  pas  tolérés  dans 
ses  états.  A  la  cour,  dans  les  Universités,  dans  les  paroisses,  Krell 
distribua,  autant  qu'il  le  put,  tous  les  emplois  à  des  gens  secrète- 
ment calvinistes;  les réfractaires furent  exilés.  A  Dresde,  les  princi- 
paux soutiens  de  la  politique  du  chancelier  étaient  les  deux  prédi- 

*  Joachim  Reinhold  dans  la  note  de  la  page  précédente. 
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cants  de  cour  Salmuth  cf.  Sfeinbach.  à  Leipsick,  les  surintendants 
Härder  et  Gundermann ,  à  Wittemberg,  Jean  Major,  professeur  de 
poésie,  et  Urbain  Pierius,  nommé  surintendant  général  et  premier 
professeur  de  théologie.  Major  ne  cessait  de  répandre  des  rimes 
mordanies  contre  les  Luthériens  qui,  pour  s'en  venger,  l'accusaient 
d'avoir  été  deux  fois  condamné  à  la  peine  capitale  pour  fabrication 
de  fausse  monnaie,  et  le  traitaient  «  de  parjure,  do  fourbe  et  de 
menteur  *  ».  Le  luthérien  Léonard  Hutter  écrivait  :  «  Satan  fait,  en 
ce  moment,  représenter  dans  les  églises  et  les  écoles  de  Saxe  une 
lamentable  tragédie.  Il  a  choisi  pour  acteurs  quelques  Sacramen- 
taires  aux  intentions  perverses.  Les  hommes  éminents,  zélés  pour 
le  maintien  et  la  propagation  de  la  pure  doctrine,  ont  été  chassés, 
dépouillés  de  leurs  dignités.  Les  théologiens  vraiment  orthodoxes 
ont  été  traités  de  Flaciniens,  d'Ubiquistes,  de  Capharnaïtes,  d'Eu- 
tychiens,  de  Nestoriens,  de  semi-papistes,  d'exorcistes,  de  bavards 
impudents,  d'ànes  et  de  chiens.  On  entend  répéter  partout  contre 
eux  d'abominables  calomnies,  des  imprécations,  d'ignobles  injures 
qu'on  ose  à  peine  redire.  Même  le  bienheureux  Luther  n'est  appelé 
par  les  sectaires  que  Martin  l'allemand,  Martin  le  prêtre,  Martin  le 
séditieux,  le  furieux;  au  milieu  d'un  repas,  on  a  vu  Salmuth  jeter 
un  verre  de  bière  au  portrait  de  Luther  en  proférant  d'odieux  blas- 
phèmes. On  a  osé  nommer  la  Formulaire  de  Concorde  «  un  ridicule 
avortement  »  ;  on  a  été  jusqu'à  dire  que,  dans  le  code  de  Justinien, 
les  maximes  de  la  religion  chrétienne  sont  mieux  et  plus  clairement 
exposées  que  dans  la  Confession  d'Augsbourg  non  révisée  ^.  «  Le 
chapelain  de  cour  Mirus  qui,  tout  rempli  d'un  saint  zèle,  avait  mis 


'  KiESLiNG,  pp,  S2-54,  84-8Î).  Major  avait  été  surnommé  le  «  verrou  d'enfer  ». 
Unschuldige  Nachrichten,  année  1707,  p.  77Ü  ".  Sur  Salmuth,  voj-ez  Allfje- 
meine  deutsche  Biographie,  t.  XXX,  p.   274. 

*  Voy.  KiESLi.NG,  pp.  22-25.  Georges  Mylius  avait  commencé  par  raconter  dans  sa 
Synopsis  Conifi'diœ  Misniscœilcna,  -1393)  les  événements  qui  avaient  suivi  la  mort  de 
l'Electeur  Auguste.  Les  théologiens  luthériens  avaient  tous  été  insultés  delà  manière 
la  plus  indigne. Luther  lui-même  avait  éie  appelé  GermanicumMartinuni,turbulen- 
tumetrigidiirn  7'/"«//^«/».«  Vidisscs  tentam  in  templis  vastitalem  quantam  a  religione 
Chris<iana  in  his  regionibus  propagata  nulJa  vidit  aetas.  »  o  Tantuserat  Ministerii 
contemptus,  ut  cum  .Tuda;is  aut  Turcis  pari  loco  a  suis  auditoribus  pastores  fuercnt 
habit i.  »  «  Par  ctœqualis  in  scholisccrnebatur  vastitas.  d  «  Lipsite  professorum  qui- 
dam reperiebatur,  quem  non  puduit  dicere  Visitatoribus  in  os,  ut  monstrent  sibi  cor- 
pus Christi  in  Cœiia  visendum  :  tum  se  prœsentiam  ejus  crediturum  esse.  »  Tout 
avait  été  changé  par  les  amateurs  de  nouveautés,  les  anciennes  prières,  les  chants, 
le  catéchisme.  Tout  ce  qui  était  ancien  avait  été  rejeté,  simplement  parce  que  c'était 
ancien;  les  nouveautés  prévalaient  parce  qu'elles  étaient  nouvelles,  et  tout  cela  s'ap- 
pelait progrès  et  lumière  :  «  Hœc  scriptis  publicis  Illaminatio  appellabalur,  qua 
sœclum  hoc  Deus  precipuœ  beatum  voluisset.  »  Unschuldige  Nachrichten  zum 
Jahr  ijoQ,  pp.  386-391.  Strubel,  Neue  Beiträge,  t.  JI,  pp.  341-342.  Voyez  aussi 
G.  H.  GoETz,  De  relequiisLutlieri,  pp.  33-34. 
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ses  auditeurs  eu  garde  contre  le  Calvinisme  et  avait  eu  le  courage 
de  faire,  en  chaire,  des  reproches  directs  à  l'Électeur,  a  été  jeté  dans 
les  cachots  du  Köuigstein  i  ».  Krell,  en  effet,  avait  écrit  à  son  ami 
Jean-Casimir  :  «  Je  finirai  bien  par  venir  à  bout  des  prêtres;  il  fau- 
dra bien  qu'ils  dansent  sur  Tair  que  je  leur  sifflerai  -,  » 

Afin  que  le  peuple  apprit  aussi  à  danser  sur  cet  air,  Krell 
fit  rédiger  par  Sleinbacli  et  Salrautli  un  nouveau  catéchisme  où  la 
doctrine  calviniste  s'élalait  au  grand  jour. 

Il  autorisa  aussi  une  nouvelle  édition  do  la  Bible,  avec  introduc- 
tion et  commentaires.  Là,  les  interprétations  luthériennes  étaient 
rejetées  et  celles  des  Calvinistes  approuvées.  Lorsque  Salmutli  re- 
mit à  Christian  les  premirres  feuilles  d'impression  do  cette  Bible, 
splendidement  éditée,  il  re^ut  du  prince  un  présent  de  oOO  tlia- 
1ers  •".  Cependant,  à  en  croire  les  Luthériens,  l'Ék'Cteur  aurait  dit 
un  jourà  son  chapelain  Mirus  :  «  Je  ne  suis  et  ne  serai  jamais  Cal- 
viniste !  au  diable  tous  les  Calvinistes  ''  !  » 

Le  peuple  ne  comprit  le  changement  qui  s'était  opéré  dans  la  reli- 
gion ([ue  lorsque  h;  parti  vainqueur  eut  déclaré  «  la  guerre  calvi- 
niste »  à  toutcequo  les  églises  contenaient  encore  d'autels,  d'orgues, 
de  tableaux,  de  fonts  baptismaux,  et  lorsiju'il  eut  interdit  aux  pré- 
dicants,  sous  peine  de  destitution,  l'exorcisme  du  baptême,  préten- 
dant que  ce  rite  était  (csuperllu,  scandaleux,  et  entaché  de  magie  ». 
Cette  mesure  mit  en  grand  émoi  toute  la  population.  A  Zwickau, 
pendant  le  service  divin,  il  y  eut  grand  tumulte  dans  l'église,  et  le 
prédicant  n'échappa  qu'»î  grand'peine  à  lu  l'ureur  du  peuple,  qui 
voulait  le  lapider.  A  Eilenburg,  le  prédicant  fut  presque  assommé 
par  les  pierres  et  les  mottes  de  terre  (ju'on  lui  jeta  à  la  tête.  A  Wit- 
teraberg^  bourgeois  et  étudiants  assaillirent  la  maison  de  Pierius, 
qu'on  rendait  surtout  responsable  du  décret  contre  l'exorcisme  ^.  A 
Dresde,  pendant  un  baptême,  un  boucher  furibond  parut  soudain 
dans  l'église  et  menaça  le  ministre,  s'il  ne  baptisait  régulièrement 
son  enfant,  de  lui  fendre  la  tête  d'un  coup  de  hache  ;  malgré  les 
ordres    qu'il  avait  reçus,  le  ministre,  épouvanté,  prononça  l'c.xor- 

'  Riesling,  pp.  90-91  **  Voyez  H.vsse,  dans  Xiedner,  Zeitschrift  far  Bist.  Theo- 
lof/ie,  1748,  t.  XXIII,  p.  33G.  Mirus  voulait  que  l'Electeur  contraignît  ses  conseillers 
à  venir  se  confesser  au  château  ;  là,  il  se  promettait  de  les  examiner  à  fond  sur  la 
religion.  L'Électeur  refusa,  disant  qu'il  ne  voulait  contraindre  personne  à  adopter 
tel  ou  tel  confesseur.  A.  a.  O,  p.  332. 

^  KlESLIXG,  p.   99. 

^  HaBERLLX,  t.  XVI,  p.  130.  He.vke,  Peucer  et  Krell,  p.  (i3.  La  mort  de  Christian 
interrompit  l'impression  de  cette  Bible,  qui  s'arrête  à  la  lin  du  livre  des  Chro- 
niques. 

*  Riesling,  p.  123. 

'  Ab-nold,  t.  IL  p.  22. 
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cisme^  A  Wittemberg,  pendant  un  l)aptème,  on  en  vint  aux 
mains  dans  l'église,  et  le  sang  coula  2,  Dans  beaucoup  de  paroisses, 
le  vieux  cantique  contre  le  Pape  et  les  Turcs  fut  modifié  comme 
iisuit  : 

Mainlicns-nous,  Scii^ncur,  dans  ta  sainte  parole, 

Humilie  le  calviniste  homicide, 

Par  Jésus  Ion  Fils  bicn-aimé. 

Mort  sur  la  croix  pour  la  gloire  de  ton  saint  nom! 

Ils  ont  profané  le  baptême, 

Ils  ont  supprimé  l'exorcisme  ! 

Oh!  comme  le  diable  sait  abuser  les  gens  3  ! 

Des  satires,  des  caricatures  contre  «  les  Calvinistes  homicides  » 
passaient  de  main  en  main  dans  les  campagnes.  Une  gravure  du 
temps  représente  le  diable  debout  derrière  le  fauteuil  de  Calvin. 
Il  tient  une  plume  à  la  main  ;  au-dessous,  on  lit  ces  vers  : 

Arrière  la  sophistique  ! 

Belzébulh  s'y  cache  et  s'y  blottit, 

Et  ce  conseiller  très  subtil, 

Aime  trouver  un  habile  secrétaire  '^. 

Krell,  dans  les  chansons  et  les  satires  du  temps,  est  attaqué  avec 
la  dernière  violence  ■"'.  Une  feuille  volante  le  menace  de  la  corde,  de 
la  chaudière,  du  bijcher.  Tous  les  supplices,  martyres  et  tortures 
semblent  trop  doux  pour  expier  ses  forfaits  ^>. 

Un  écrit  intitulé  «  Exhortation  à  lanoblesse  )),très  répandu  à  cette 
époque, traite  Krell  de  «  séditieux  et  de  traître  envers  son  pays  ».  Il 
était  évident,  d'après  ce  libelle,  que,  «  par  la  violence  et  l'cfiFusion 
du  sang,  Krell  voulait  anéantir  la  pure  doctrine;  qu'il  ne  rêvait 
qu'émeutes  et  révolution,  conspirait  avec  les  souverains  étrangers 
contre  l'Empire,  et  qu'il  était  l'allié  des  Français  et  des  Turcs  )). 
L'esprit  calviniste  était  essentiellement  un  esprit  d'homicide;  de 
grands  et  célèbres  théologiens  l'avaient  sulüsamment  démontré,  et 
l'expérience  quotidienne  le  prouvait  clairement.  Le  maître  es  arts 
Jean  Modestinus,  de  lena,  avait  découvert,  dans  la  sainte  Écriture,  la 

»  Weck,  p.  313. 

*  KiESLiNG,  p.  73.  HäBERLiN,  t.  XVI,  p.  129.  Voy.  aussi  HEYDENnEicn,  p.  187. 

^  Appendice  du  livre  de  Nie.  SELyp.KKER,  Culvinismus  redivivus,  lo9:J.  Voy.  Ries- 
ling, Documents,  t.  II,  pp.  71-84. 

*  Bi\AM)ES,  pp.  77-79. 

^  o  Ces  chansons  sont  entre  mes  mains,  »  dit  Kiesung,  (p.  91,  note  5,)  «  mais 
je  n'ose  les  reproduire  et  en  souiller  ces  pages,  tant  elles  sont  remplies  d'ignobles 
injures.  » 

*  BivANDES,  p.  79.  Voy.  HäBERUN,  t.  XVI,  p.  133,  note. 
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preuve  évidente  «  que  les  Sacramentaires,  les  Zwingiieus  et  les  Cal- 
vinistes n'étaient  pas  des  chrétiens,  mais  des  Juifs  baptisés  ou  des 
Mahométans  ».  Le  docteur  Jean-Frédéric  Célestinus  avait  eu  bien 
raison  de  les  appeler  «des  esprits  derebellion,  d'impudiques  démons, 
desrustres,  des  êtres  vils  et  abjects,  adonnés  au  mensonge  et  à  tous 
les  vices  »;  Célestinus  avait  aussi  écrit  c(  ces  pieuses  paroles  »  : 
«  L'esprit  sacramentaire  ne  se  contente  pas  d'user  de  ruse  et  de 
mensonge;  selon  la  coutume  des  Ariens,  il  se  complaît  dans 
l'émeute,  il  aime  à  voir  couler  le  sang;  l'assaut  des  églises,  des 
chaires,  des  maisons  de  ville  lui  est  agréable.  C'est  de  celle  ma- 
nière qu'il  implante  et  propage  en  tous  lieux  ses  doctrines  et  ses 
mensonges;  par  où  il  nous  prouve  bien  qu'il  est  non  seulement 
menteur,  mais  surtout  homicide.  »  Comme  preuve  à  l'appui,  l'au- 
teur rappelait  la  guerre  déclarée  aux  Suisses  sans  aucune  nécessité 
par  Zwingle,  guerre  à  laquelle  il  avait  lui-inème  si  lamentable- 
ment pris  part,  et  la  sédition  inique  et  sanglante  des  Calvinistes  de 
Brème.  Quiconque  ne  reconnaissait  pas  la  griffe  du  loup  dans  tous 
les  actes  des  Calvinistes  n'avait  pas  la  moindre  intelligence  de  la 
foi  chrétienne,  et  n'était  pas  dans  son  bon  sens.  Krell  aigrissait 
son  maître  contre  l'Empereur  et  contre  plusieurs  membres  d'Em- 
pire. Par  son  ordre,  malgré  les  lois  et  les  ordres  de  l'Empereur, 
beaucoup  de  jeunes  gens  avaient  été  envoyés  aux  Calvinistes  de 
France,  et  Krell  entretenait  une  correspondance  compromettante 
avec  les  souverains  de  l'étranger  *. 

«  L'expédition  guerrière  calviniste  »,  proposée  par  le  chancelier 
en  1591  pour  soutenir  les  prétentions  d'Henri  de  Navarre,  s'orga- 
nisa à  l'insu  des  États  de  Saxequi,  le  7octobre  I068. avaient  adressé 
un  message  à  l'Électeur  pour  le  supplier  de  ne  pas  se  laisser  en- 
traîner sans  leur  consentement  dans  une  guerre,  ligue  ou  con- 
vention d'aucune  sorte  avec  l'étranger  -.  Malgré  les  instances  de 
quelques  membres  fidèles  des  États,  l'Électeur  consentit  à  l'organi- 
sation d'une  armée  de  secours  dont  Christian  d'Anhalt  prit  le  com- 
mandement et  qu'il  conduisit  sur  le  Rhin  pour  le  service  d'Henri 
de  Navarre  -K 

«  A  ce  moment,  nous  rêvions  le  retour  de  l'âge  d'or  S  »  écrivait 
le  calviniste  Scultetus  racontant  le  séjour  qu'il  avait  fait  à  Wittem- 

'  Feuille  volante,  sans  indication  de  lieu  ni  d'année. 

*  Voy.  KiESLiNG,  pp.  113-H4. 

3  Voy.  BERTR.VM,  Geschichte  von  Anhalt,  t.  II,  pp.  400-366.  La  reine  Elisabeth 
avait  donné  dix  mille  livres  sterling-  pour  les  frais  d'enrôlement.  Winwood,  Memo- 
rials of  affairs  of  State,  t.  I,  p.  29. 

*  «  ...  Aureum  sœculum  nobis  imai^inabamur.  »  Voy.  Tholuck,  Kirchliches 
Leben,  pp.  243-2-14. 
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berg  à  cette  époque.  «  En  France,  nous  avions  pour  nous  Henri  de 
Navarre;  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  la  reine  Elisabeth,  animée 
d'un  zèle  ardent  pour  le  véritable  Évangile.  Dans  les  Pays-Bas, 
Maurice  d'Orange  était  avec  nous;  dans  le  Palatinat,  Jean-Casimir; 
en  Hesse,  le  landgrave  Guillaume.  En  loSG,  le  culte  réformé  avait 
été  établi  dans  le  comté  de  Wittgenstein,  de  Solms  et  de  Wicd  ;  en 
1587,  les  pays  d'Anhalt  l'avaient  adopté  ;  en  1588,  les  comtés  de 
Bentheim,  de  Steinfurt  et  de  Teck len bourg  avaient  suivi  leur 
exemple.  Dans  le  cours  de  la  même  aiuiée,  le  comte  palatin  Jean  I""" 
avait  introduit  le  catéchisme  de  Heidelberg  dans  le  Palatinat  Deux- 
Ponts,  jusque-là  luthérien.  »  En  Saxe,  Krell  s'attendait  au  triomphe 
prochain,  complet  et  détinitii"  du  Calvinisme.  11  écrivait  le  4  août 
1591  à  Jean-Casimir  :  «  J'ai  persuadé  à  l'Électeur  de  Saxe  que,  rela- 
tivement à  la  religion,  lui  et  Votre  Grâce  pensaient  absolument  de 
même  ;  aussi  Votre  Grâce  ferait-elle  bien  de  s'entendre  avec  sa  Grâce 
Électorale,  afin  que  l'audace  des  États,  dans  le  cas  oîi  ils  voudraient 
résister,  ce  qu'ils  semblent  bien  résolus  de  faire,  soit  réprimée  à 
temps.  »  Krell  conseillait  aussi  au  prince  palatin  de  mettre  à  la 
raison  l'Électrice  Sophie,  l'ennemie  déclarée  des  nouveautés  reli- 
gieuses. «  Peut-être,  »  écrivait- il,  «  est-elle  poussée  dans  cette  voie 
par  quelques-uns  de  ses  conseillers.  Il  faut  la  surveiller  de  très 
près,  afin  que  l'œuvre  entreprise  ne  rencontre  point  d'obstacle  par 
sa  faute;  pour  moi  je  suis  résolu  à  ne  pas  m'épargner;  je  l'ai  dit 
au  landgrave  de  Hesse  dans  le  Mémoire  que  je  lui  ai  adressé.  »  Et  il 
ajoute  :  «  Ce  que  plus  tard  je  me  propose  de  faire,  Votre  Grâce  en 
sera  prochainement  informée  i.  » 

Ainsi,  bien  peu  temps  avant  sa  chute.  Krell  se  croyait  sûr  de 
vaincre. 

Malheureusement  pour  lui,  Christian  I"  mourut  subitement 
quelques  mois  après,  à  peine  âgé  de  trente  et  un  ans,  victime  de 
sa  passion  pour  la  boisson  -.  Son  fils  et  son  successeur  Christian  H, 

*  Voy.  KiESLixG,  pp.  99-100. 

ä  Voy.  Henke,  Peucer  and  Krell,  pp.  69-87,  note  20.  Le  surintendant  de  Freiberg, 
Garlh,  dit  sans  détour  au  sujet  de  Christian  dans  l'oraison  funèbre  de  ce  prince  : 
«  Sa  Grâce  Electorale  était  extrêmement  portée  à  boire  avec  excès,  comme  beau- 
coup le  savent,  et  commeon  ne  peut  le  nier.»  Tholück.  Kurchliches Leben.p.  134  *• 
Le  chapelain  Mirus  fit  un  jour  des  représentat'ons  à  l'Electeur,  parce  que,  pendant 
un  baptême,  ('ivre  etle  nez  enluminé,  il  avaiteu  l'imprudence  de  parler  de  religion». 
L'Électeur  répondit,  pour  s'excuser,  qu'il  était  ivre,  et  que,  par  conséquent,  il  ne 
pouvait  être  responsable  de  ses  paroles.  Comme  Mirus  ne  se  montrait  pas  satis- 
fait de  cette  réponse,  l'Electeur  s'impatienta  et  le  pria  de  lui  épargner  à  l'avenir  de 
semblables  remontrances,  le  menaçant,  s'il  n'obéissait,  de  riposter  d'une  manière 
qui  pourrait  lui  être  pénible.  Mirus  répondit  :  «  Votre  Grâce  veut  donc  fermer  la 
bouche  au  Saint-Esprit?  »  «  Non,  pas  au  Saint-Esprit,  mais  à  loi  !  »répondit 
Christian.  Mirus   continuant   à    le    reprendre,  l'Electeur  lui  montra  la  porte,    en 
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qui  n'avait  que  huit  ans  à  la  mort  de  son  père,  passa  sous  la 
tutelle  du  premier  agnat  de  la  ligue  Ernestine,  le  duc  Frédéric- 
Guillaume  d'Altenberg,  lîls  du  duc  Jean-Guillaume  de  Weimar. 
Cet  événement  l'ut  le  sujet  d'une  grande  joie  «  parmi  tous  les  bons 
luthériens  »,  car  Frédéric-Guillaume  détestait  «  l'esprit  ardent,  le 
dangereux  fanatisme  du  Calvin,  et  toutes  les  séductions  diabo- 
liques de  la  secte  ».  Les  «  orthodoxes  »,  tant  persécutés  sous 
l'ancien  régime,  respirèrent  enfin.  Quelques  prédicants,  au  dire 
de  la  femme  de  Krell,  «  allèrent  jusqu'à  faire  chanter  le  Te  Deum 
dans  les  églises  ^  ».  Dans  la  crainte  de  ce  qui  pouvait  arriver, 
Krell  se  hâta  de  brûler  ses  papiers  les  plus  compromettants;  mais 
avant  même  que  les  funérailles  de  Christian  n'eussent  été  célébrées, 
l'ancien  chancelier  fut  arrêté,  «  chargé  de  lourdes  chaînes  et,  peu 
de  temps  après  ^,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  conduit  en  ce 
même  cachot  du  Künigstein  où  il  avait  fait  jeter,  contre  toute  jus- 
tice, le  prédicant  Mirus  ». 

«  Une  foule  de  prodiges  et  de  signes  merveilleux  avaient  annoncé 
l'avènement  de  Krell  au  pouvoir.  Des  faits  surnaturels  présagèrent 
également  sa  chute  ;  des  femmes  accouchèrent  de  crapauds;  des 
enfants  vinrent  au  monde  avec  des  moustaches  ;  on  aperçut  dans 
le  ciel  grand  nombre  d'épées  ensanglantées,  et  même  un  Christ  en 
croix,  »  «  En  plein  jour,  on  entendit  des  cris  de  détresse  dans  les 
nues,  et  des  spectres,  qui  avaient  bien  sept  pieds  de  haut,  appa- 
rurent, pendant  le  service  divin,  dans  les  églises  de  Zwickau.  Le 
diable  se  fit  voir  à  beaucoup  de  personnes,  jeunes  et  vieilles,  sous 
des  formes  très  différentes,  avec  ou  sans  cornes;  à  Eilenbourg, 
pendant  une  après-midi  de  dimanche,  on  l'aperçut  tout  à  coup  sur 
la  place  du  marché  avec  ses  cornes  enflammées.  Le  démon  était 
aussi  cause  des  terribles  orages  qui  épouvantaient  la  contrée  ;  il 
tordait  le  cou  aux  petits  enfants,  et  tout  le  monde  vivait  dans 
l'angoisse  et  l'épouvante.  »  «  Le  peuple  de  Saxe  était  parfaitement 
instruit  des  formes  si  nombreuses  sous  lesquelles  Satan  est  apparu 
au  saint  homme  de  Dieu  Martin  Luther.  Tout  le  monde  sait  par 
quels  artifices  il  se  glisse  tous  les  jours  dans  les  maisons  pour  tour- 
menter les  gens,  souvent  même  pour  les  faire  périr  3.  »  Luther,  en 
effet,  avait  beaucoup  contribué  à  fortifier  la  croyance  populaire  dans 
la  continuelle  intervention  du  démon.  Dans  son  grand  catéchisme, 

disant:  «  Décampe,  ou  je  t'apprendrai  à  courir!  »  Zcitsclirifl  far  Ilisf.  Theologie, 
1848,  t.  XVIII,  p.  336. 

*  Richard,  Krell,  t.  11,  p.  222. 

*  KiESLoG,  p.  lOS,  note. 

'  Glaubliche  -und  wiinderbarliche  Berichte  von  Prodi  jien  und  Ten  felser  shei- 
nungen  (1101),  feuille  5. 


^08  AT'PARITIONS   DU    DÉMON    F.N   SAXK.    l.'iQS. 

il  enseigne  que  c'est  lui  qui  excite  les  querelles,  qui  conseille  le 
meurtre,  les  séditions,  les  guerres;  lui  qui  déchaîne  l'orage  pour 
perdre  les  récoltes  et  détruire  les  bestiaux;  lui  encore  qui  empoi- 
sonne l'air,  etc.  «  Le  diable,  ;)  ('■crit-il,  a  n'est  pas  seulement  un 
menteur,  c'est  un  homicide;  il  ne  cesse  d'attenter  à  notre  vie, 
c'est  pour  lui  un  immense  soulagement  que  de  nous  nuire  et  de 
nous  jeter  dans  quclqu'accident,  tantôt  une  chute,  tantôt  une  mala- 
die. C'est  lui  qui  tord  le  cou  à  celui-ci,  ôte  la  raison  à  celui-là, 
attire  telle  personne  au  bord  de  l'eau,  conseille  à  beaucoup  le  sui- 
cide, et  provoque  une  quantité  d'autres  terribles  catastrophes. 
L'homme  n'est  à  l'abri  de  ses  pièges  en  aucun  moment  de  sa  vie  ; 
à  tout  instant,  ses  couteaux  et  ses  flèches  sont  dirigés  contre  lui^  » 

Après  la  chute  de  Krell,  le  diable,  «  au  rapport  de  personnes  très 
dignes  de  foi,  »  donna  libre  cours  à  toute  sa  perversité,  v  II  allait 
(fuelquefois  visiter  Krell  dans  sa  prison  sous  la  forme  d'un  oiseau 
noir,  et  il  s'entretenait  avec  lui  ;  les  gardiens  entendaient  distincte- 
ment sa  voix,  mais  ils  ne  pouvaient  comprendre  dans  quelle  langue 
Krell  et  lui  se  communiquaient  leurs  pensées  2.  »  Plus  souvent 
encore,  il  apparaissait  à  l'ami  de  Krell,  l'ancien  chapelain  de  cour 
David  Steinbach,  enfermé  au  château  de  Stolpen.  Le  21  juin  1592, 
le  gouverneur  du  château,  Thomas  Leutter,  mandait  à  l'adminis- 
trateur Frédéric-Guillaume  «  que  Steinbach,  aidé  et  conseillé  par 
le  malin  esprit,  avait  tenté  de  s'évader  ;  qu'il  avait  passé  par  trois 
portes  hermétiquement  fermées,  et  qu'en  descendant  par  une 
fenêtre  il  était  tombé,  et  s'était  cassé  la  jambe  k.  «  Sans  avoir  été 
aucunement  pressé  de  faire  des  aveux,  »  Steinbach,  en  la  présence 
du  bourgmestre,  de  quelques  magistrats  et  conseillers,  avait  avoué 
«  que  le  diable  l'avait  aidé  dans  sa  fuite;  que,  la  nuit,  le  démon 
venait  souvent  le  visiter  dans  sa  prison  ;  qu'il  s'était  lavé  dans  sa 
cuvette  et  avait  feuilleté  ses  livres.  Plusieurs  personnes  affirmaient 
l'avoir  vu  et  entendu  dans  la  cour  du  château.  » 

Steinbach  consentit  à  rétracter  en  public  «  la  fausse  doctrine 
calviniste  w  qu'il  prêchait  depuis  tant  d'années  :  «  Je  la  condamne 
du  fond  du  cœur,  ^>  écrivit-il  à  l'Électeur,  «  et  je  promets  de  me 
conformer  à  l'avenir  au  Formulaire  de  Concorde.  »  Grâce  à  cette 
déclaration,  on  lui  permit  de  quitter  l'Électorat.  Le  surintendant  et 
professeur  de  Leipsick,  Gundermann,  après  cinq  mois  de  captivité 
au  Pleissenbourg,  tit  une  rétractation  analogue,  promettant  de 
vivre  dans  la  retraite^,  dans  son  pays  de  Kahla,  en  Thuringe,  et  s'en- 
gageant,  dans  le  cas  où  il  se  mêlerait  à   des  querelles  religieuses, 

'  Sämmtliche  Werke,  t.  XX,  pp.  12d,  127,  154. 
-  Glaubliche  und  wunderbarliche  Berichte,  p.  12. 
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«  à  venir  livrer  lui-même  à  l'autorité  son  corps  et  sa  vie  ».  Mais 
comme  il  était  en  route  pour  Kahla.  il  apprit  qu'en  son  absence  sa 
femme  s'était  pendue.  «  A  ce  moment,  on  croit  que  la  douleur  le 
rendit  fou.  et  le  fit  extravaguer  ^.  »  A  Dresde,  le  chapelain  de  cour 
Salmuth  n'échappa  qu'à  grand'peine  à  la  fureur  de  la  populace.  Sa 
maison  fut  assaillie  par  une  foule  en  délire,  demandant  à  grands 
cris  le  sang  «  du  prêtre  séducteur  ».  Salmuth  et  le  surintendant 
général  de  Witteraberg,  Pierius, abjurèrent  tous  deux  le  Calvinisme, 
et  obtinrent  la  permission  d'aller  vivre  en  un  autre  pays.  Le  zélé 
prédicant  luthérien  Polycarpe  Leiser  qui,  au  temps  de  la  faveur  de 
Krell,  s'était  réfugié  à  Brunswick,  fut  rappelé  à  Wittemberg.  On  le 
loua  beaucoup  d'avoir  déclaré  «  avec  une  généreuse  hardiesse  », 
dans  la  préface  d'un  nouveau  catéchisme,  «  que,  dans  le  cœur  de 
tous  les  Calvinistes,  l'Antéchrist  de  l'Orient,  le  Turc,  était  caché  ». 

Afin  de  «  purger  définitivement  l'Electorat  du  poison  calviniste  », 
il  fut  décidé,  sur  la  proposition  des  États,  que  des  enquêteurs,  mi- 
partie  laïques,  mi-partie  ecclésiastiques, présenteraient  à  la  signature 
de  tous  les  prédicantS;,  professeurs  et  fonctionnaires,  une  nouvelle 
formule  d'orthodoxie,  approuvée  par  le  souverain.  A  Wittemberg, 
quatre  professeurs  et  deux  conseillers,  à  Lcipsick,  trois  prédicants 
et  huit  professeurs  et  docteurs  des  facultés  de  droit,  de  médecine  et 
de  philosophie,  refusèrent  de  signer,  et  furent,  en  conséquence, 
destitués  et  exilés.  Plusieurs  magistrats,  soupçonnés  de  calvinisme, 
furent  déclarés  indignes  d'exercer  leurs  fonctions.  Tous  les  libraires 
de  rÉlectorat  reçurent  ordre,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  se 
débarrasser  des  livres  calvinistes  en  leur  possession,  et  de  n'en  plus 
faire  commerce  à  l'avenir  2. 

Le  peuple  «regardait  tous  les  Calvinistes  comme  autant  de  diables 
incarnés  ».  Lorsque  mourut  à  Dresde,  en  1592,  l'ancien  prédicant  de 
cour  Schütz,  qui,  sous  l'Électeur  Auguste,  avait  été  condamné  à  la 
réclusion  perpétuelle, dans  sa  propre  maison,  pour  avoir  trempé  dans 
la  conspiration  du  crypto-calvinisme,  la  foule  se  rassembla  devant 
sa  demeure  le  jourdeses  funérailles,  etbrisa  les  vitres,  demandant  à 
grands  cris  que  son  corps  fût  inhumé  sous  lapotence  :  on  eut  beau- 

^Wideruff  zweier  calvinischer  sächsischer  Prediger  :  Doctor  Christophori  Gun- 
dermann, gewesenen  Superintendenten  und  Professors  zu  Leipzig,  und  David 
Steinbach,  Hofpredigers  zu  Dresden.  Ib92.  p    6. 

-  Plein  de  reconnaissance  pour  l'extirpation  du  Calvinisme  en  Saxe,  Augustin 
Brunaius,  d'Annaberg',  pasteur  de  Jesingeii  en  Wurtemberç,  dédia  à  l'administra- 
teur Guillaume  «douze  sermons  sur  les  douze  articles  de  la  foi  chrétienne  »(Franc- 
forl-sur-le-Mein,  1593).  «  Satan,  »  prétendait-il,  «  avait  trompé,  ensorcelé,  abusé 
l'Electeur  Christian  par  l'entremise  de  ses  émissaires  calvinistes,  et  ceux-ci  avaient 
ruiné  en  Saxe  les  églises  et  les  écoles;  mais,  par  une  grâce  toute  miraculeuse  de 
Dieu,  les  hérétiques  venaient  d  être  expulsés.  ■ 
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coup  (le  peine  à  emmener  le  cercueil  dans  un  chariot.  Le  peu 
d'amis  qui  le  suivirent  jusqu'au  cimetière  furent  insultés  et  dis- 
persés par  la  populace.  Pendant  le  trajet, on  lit  en  sorte  qu'une  poule 
noire  vînt  s'abattre  sur  le  char,  et  chacun  de  s'écrier  :  «  Voyez, 
voyez  le  diable  calviniste  ^  !  »  Lorsque  mourut,  à  Dresde,  l'italien 
Jacques  Lossius,  musicien  de  la  chapelle  électorale,  le  fanatisme 
populaire  se  révéla  plus  brutalemciit  encore.  Ce  Lossius  était  catho- 
lique ;  il  n'avait  de  sa  vie  assisté  au  service  luthérien,  et  ilétaiimort 
sans  avoir  réclamé  l'assistance  d'un  ministre.  Il  fut  impossible  d'ob- 
tenir pour  lui  la  sépulture  chrétienne  ;  il  fut  porté  en  secret,  par 
quatre  ouvriers,  au  lieu  de  sépulture  des  criminels;  mais  au  mo- 
ment de  fermer  la  tombe,  des  garçons  bouchers,  des  apprentis  for- 
gerons accoururent,  et  chassèrent  les  porteurs  à  coups  de  pierre. 
«  Après  quoi,  »  lit-on  dans  une  relation  du  temps,  «  ils  ont  arraché 
le  cadavre  du  cercueil,  ils  ont  excité  les  chiens  à  s'en  saisir,  à 
le  mettre  en  pièces:  ils  ont  brisé  la  tête  du  mort  avec  une  grosse 
pierre,  de  sorte  que,  le  lendemain,  son  beau-frère  a  été  obligé  de 
rassembler  avec  une  pelle  tous  les  débris  du  cadavre  et  de  les  repor- 
ter dans  la  fosse.  Pendant  ce  temps,  des  paysans  ivres,  qui  reve- 
naient d'une  noce,  battaient  du  tambour  2.  » 

A  Lcipsick,  la  peur  du  «  poison  calviniste  »  était  telle  que  la  cou- 
pole de  la  tour  Saint-Nicolas,  posée  sous  le  dernier  bourgmestre, 
fut  descendue  et  examinée  attentivement,  dans  la  crainte  que  les 
Calvinistes  n'y  eussent  caché  quelque  dangereux  engin  ^.  Un  théo- 
logien luthérien  décrivait  comme  il  suit  la  Gène  calviniste  dans  un 
sermon  prêché  à  Saint-Thomas  en  1592  :  a  Ils  placent  dans  l'église, 
sur  une  petite  table,  un  broc  rempli  de  vin,  assez  semblable  à  ceux 
dans  lesquels  on  vend  l'eau-de-vie  ;  ils  s'asseyent  tout  autour,  se 
passent  le  broc  de  main  en  main,  afin  que  chacun  en  puisse 
prendre  autant  qu'il  eu  a  envie  ;  souvent  ils  boivent  à  si  longs 
traits  que  plusieurs  s'en  vont  tout  étourdis.  »  «J'ai  vu  de  mes 
yeux,  »  dit  l'auteui*  du  dialogue  intitulé  «  Nemesius  et  Agalho  », 
(pielques  personnes  âgées  faire  le  signe  de  la  croix  en  entendant  ces 
paroles,  comme  pour  écarter  bien  loin  d'elles  la  pensée  d'une  pa- 
reille impiété;  elles  répandaient  à  cette  pensée  des  larmes  amèrcs  ^.  » 

'  Arnold,  t.  II,  p.  18.  HàBERLix,  t.  XVf,  p,  383.  Cvlinich,  Kampf  des  Melanck- 
thonianismus ,  p.  177. 
s  Arnold,  t.  II,  p.  626. 
3  Heydenreich,  p.  201. 

*  Struve,  Pfcïlcischs  Kirchenhistorie,  pp.  492-494.  Dans  des  rimes    burlesques 
publiées  en  lo92,  il  est  dit.au  sujcL  de  la  Cène  calviniste  : 
Ils  apportent  une  table  dans  Téglise; 
Puis  le  prêtre  ordonne  au  sacristain 
D'y  déposjr  le  pain  et  le  vin; 
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Le  14  mai  loOO,  à  l'aiiher^-e  des  Calvinistes,  et  pendant  le  souper, 
une  querelle  théologique  s'éleva  entre  le  docteur  de  Wittemberg, 
Samuel  Huber,  et  l'ancien  professeur  de  Wittemberg,  Jean  Major. 
Huber,  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  avait  appelé  les  Calvinistes«  les 
émissaires  du  diable  »  ;  il  avait  ai'lirmé  que  leur  but  était  de  plon- 
ger l'Église  d'Occident  dans  une  détresse«  semblable  à  celle  que 
Nestorius,  précurseur  de  Mahomet  »,  avait  attirée  autrefois  su^' 
l'Orient;  il  avait  comparé  leur  doctrine  à  une  «  llamme  échappée  de 
renier».  «  Mais  üicu,  »  avait-il  ajouté,  «  a  déjà  brisé  dans  leur 
gueule  blasphématrice  les  dents  avec  lesquelles  ils  s'apprêtaient, 
dans  leur  délire,  à  rouvrir  les  plaies  do  son  Fils  unique  *.  »  Les 
théologiens  Jean-Jacques  Grinaîus,  de  Bàle,  et  Jean  Jesicrus,  de 
Schadbusc,  reprochèrent  ces  paroles  à  Huber,  le  traitèrent  de  misé- 
rable, dhomnie  sans  honneur,  digne  de  !a  potence,  et  proposèrent 
de  jeter  tous  ses  ouvrages  au  feu  2.  Huber  avait  aussi  écrit  contre 
Major,  et  Major,  irrité,  le  traita  de  parjure  et  de  menteur.  Un  ami 
de  Huber,  assis  parmi  les  convives,  menaça  Major  de  lui  plonger 
son  couteau  dans  le  cœur.  Cette  violente  querelle  devint  bientôt 
l'entretien  de  toute  la  ville  ;  le  peuple  prit  parti  pour  Huber.  Le  len- 
demain, on  pouvait  lire  ces  mots,  affichés  dans  les  marchés  et  dans 
les  salles  de  cours  de  l'Université  :  «  Que  cehii  qui  porte  un  cœur 
vraiment  luthérien  dans  la  poitrine  se  trouve  ce  soir  à  huit  heures 
sur  la  place  du  marché,  afin  d'aider  les  bons  chrétiens  à  assaillir 
la  maison  du  calviniste  Weinhausen;  (juc  nul  bon  chrétien  nesonge 
à  mettre  obstacle  à  notre  dessein.  »  Le  soir  du  id  mai  et  le  dimanche 
suivant,  comme  les  cloches  appelaient  à  l'église,  la  maison  de  Wcin- 
hauser  fut  assaillie  et  pillée  par  une  populace  furieuse.  «  Pillage, 
pillage!  »  criait  un  garçon  pelletier,  surnommé  «  le  prince  »  par 
ses  camarades;  «  que  celui  qui  peut  prendre,  prenne;  le  prince  l'a 

Et  quand  les  gens  sont  arrivés, 

lis  s'asseyent  autour  de  la  table; 

Ils  avalent  ensuite  le  pain  , 

A  cela  le  vin  les  aide. 

Le  prêtre  est  aussi  avec   eux 

11  approuve  tout, 

£t  c|uand  vient  son  tour, 

Il  (irend  aussi  un  peu  de  pain. 

Puis,  il  boit  un  si  bon  coup  au  gobelet 

Que  les  larmes  lui  coulent  des  yeux; 

Et  quand  tous  se  sont  bien  soûlés 

Le  sacristain  accourt, 

Et  recommence  à  leur  verser  à  boiro  . 

N'est-ce  pas  là  une  belle  cérémonia  ! 

Le  pasteur  s'enivre  tellement  avec  ses  ouailles 

Qu'il  peut  à  peine  dire  amen. 

Richard,  Krell,  t.  I,  pp.  348-349. 

'  Huber,  Von  der  caiuinistischen  Pradikanten  Schwindelgeist,  préface 
pp.  3,  9. 

-B.v&^K,  Protestcäion  vom  Jahre  i593.  Voij.  Unschuldige  Nachrichten  zum 
Jahr.  -1707,  pp.  7G6,  769. 
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dit,  le  prince  la  ordonné!  voilà  comment  tous  les  calvinistes  doivent 
être  traités!  »  Beaucoup  s'imaginèrent  que  le  prince  Philippe  de 
Brunswick-Lunébourg,  alors  à  Leipsick,  avait  ordonné  le  pillaiie,  et 
ils  ne  se  mirent  à  l'œuvre  (pi'avec  plus  d'ardeur.  Mais  ce  qui  encou- 
ragea surtout  les  excrs  populaires,  ce  fut  l'attitude  du  vieux  bourg- 
mestre Sicher  et  de  quelques  conseillers,  qui  regardèrent  tranquil- 
lement ce  qui  se  passait  des  l'cnètres  de  l'hôtel  de  ville,  sans  faire  le 
moindre  eli'ort  pour  arrêter  l'émeute.  Les  cofïres,  les  bahuts  de 
Weinhäuser  furent  pillés,  toute  l'orfèvrerie  d'or  et  d'argent  empor- 
tée, les  riches  ameublements  brisés,  les  objets  d'art,  parmi  lesquels 
une  Passion  d'Albert  Durer  d'une  valeur  inestimable,  mis  en  pièces. 
Vers  midi,  toute  la  population  des  faubourgs  et  de  la  campagne 
afflua  vers  la  ville;  alors  on  commença  à  piller  dans  les  boutiques 
des  marchands  étrangers,  venus  à  Leipsick  pour  la  foire.  Sur  la 
place  du  marché,  les  émeutiers  avaient  élevé  une  potence.  Le  mal- 
heureux Weinhiiuser  se  tenait  caché  dans  sa  maison.  Lorsque  le 
conseil  se  décida  enfin  à  appeler  les  bourgeois  aux  armes  pour 
chasser  les  pillards  et  les  insurgés,  ceux-ci  répondirent  qu'à  aucun 
prix  ils  ne  consentiraient  à  épargner  les  Calvinistes,  qu'ils  exigeaient 
que  ce  jour-là  même^  avant  le  coucher  du  soleil,  tous  fussent  chas- 
sés de  la  ville,  et  qu'alors  seulement  ils  songeraient  à  faire  leur 
devoir.  Le  conseil  fut  contraint  de  céder.  D'après  une  liste  fournie 
par  les  bourgeois,  cinq  conseillers,  cinq  docteurs  en  droit,  un  mé- 
decin, cinq  maîtres  es  arts  et  douze  autres  personnes  furent  expulsés 
vers  le  soir,  au  milieu  des  huées  de  la  populace.  Pendant  ce  temps, 
la  troupe  des  pillards  s'était  portée  dans  d'autres  quartiers  de  la 
ville;  mais  les  bourgeois,  intervenant  enfin,  les  dispersèrent  en  peu 
de  temps.  Le  jour  suivant,  l'administrateur  Frédéric-Guillaume  vint 
à  Leipsick,  rendit  une  ordonnance  sévère  contre  les  émeutiers,  et 
renforça  la  garnison  du  Pleissen bourg.  Ordre  fut  donné  à  tous  les 
habitants  «  de  jeter  de  l'eau  devant  leurs  portes  a,  les  insurgés  ayant 
menacé  d'incendier  certaines  maisons  suspectées  de  Calvinisme.  On 
trouva,  en  elîet,  dans  plusieurs  demeures  des  engins  tout  préparés 
pour  l'incendie.  »  Quatre  des  principaux  insurgés  furent  pendus  sur 
la  place  de  l'hôtel  de  ville;  on  arrêta  trente  suspects  ;  les  uns  furent 
fouettés  de  verges,  d'autres  exilés,  d'autres,  sur  les  instances  de 
quelques  amis  influents,  remis  en  liberté  *. 

En  présence  de  l'administrateur,  Georges  Müller,  de  léna,  pro- 
nonça, le  jour  de  l'Ascension,  ce  qu'il  appelait  :  e  un  prêche  paci- 


'  Wahrliafftiger   und   erschrecklicher  Aufruhr  zu  Leipzig,  etc.  Jehna,  i593, 
HEYD&N11ICU,  pp.  204,  219,   22a. 
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fiqiie  ».  Il  excusa  l'émeute;  il  avait  semblé  impossible,  dit-il,  de 
tolérer  plus  longtemps  en  Saxe  le  blasphème  calviniste.  Les  calvi- 
nistes détestaient  la  paix,  tous  étaient  altérés  de  sang  :  le  devoir 
était  de  les  expulser  comme  des  Juifs  et  des  payens  '.  Le  chapelain 
Mirus,  au  contraire,  prêcha  la  modération  à  ses  auditeurs  ;  mais 
ses  sages  avis  le  firent  soupçonner  de  calvinisme,  et  il  fut  obligé 
de  venir  se  justifier  devant  le  consistoire  de  Meissen. 

Craignant  que  1  "émeute  ne  se  propageât  dans  toute  la  contrée, 
Frédéric-Guillaume  édicta  plusieurs  lois  sévères  contre  les  prédi- 
cants  (Juillet  etaoùtl593).Il  leur  reprochaitnon  seulement  d'injurier 
les  Calvinistes  pendant  la  majeure  partie  de  leurs  sermons,  mais 
encore  de  s'exprimer  avec  tant  de  violence  contre  les  personnes, 
qu'à  force  de  parler  d'expulsion,  de  bûcher,  de  supplices,  l'homme 
dupeuple  était  excité  à  la  haine.  Frédéric-Guillaume  leur  enjoignit 
de  renoncer  à  «  toute  cette  intempestive  criailleric  ».  Mais  on  n'eut 
aucun  égard  à  ses  désirs,  ni  du  côté  des  prédicants,  ni  du  côté  des 
audit(îurs.  Les  surintendants  écrivirent  au  prince  qu'il  leur  parais- 
sait impossible  et  peu  édifiant  d'enjoindre  aux  ministres  d'épargner 
les  Calvinistes;  que  laisser  ces  hérétiques  en  repos  serait  les  lortifier 
dans  leur  malice  et  dans  leur  erreur,  et  que  le  peuple  no  manque- 
rait pas  de  se  soulever  contre  ses  pasteurs,  s'il  les  voyait  ménager 
les  hérétiques.  «  Gomme  le  Calvinisme  maudit  et  damnable  ronge 
tout  autour  de  lui  comme  un  ulcère,  et  que,  dans  nos  pays,  il  a  fait 
de  terri[)Ies  ravages,  nous  croyons  de  notre  devoir,  dans  la  sincé- 
rité de  notre  conscience,  d'avertir  l'administrateur  de  veiller  à  ce 
que  ce  poison  de  l'àmesoit,  autant  que  possible,  extirpédu  pays'^.  » 
Les  surintendants  suppliaient  le  prince  de  lire  pour  sa  propre 
instruction  un  écrit  de  Jean  Wigand  dans  lequel  on  lisait  :  «  Les 
Sacramentaires  commettent  d'exécrables  sacrilèges;  ils  dérobent  au 
Christ  sa  toute-puissance  divine;  leur  esprit  est  l'ennemi  mortel 
du  Seigneur  Jésus,  et  mon  intention  est  de  les  harceler,  de  les 
humilier,  do  ne  leur  laisser  aucun  repos,  aussi  longtemps  qu'il  en 
restera  un  seul  parmi  nous  ^.  » 

«  Périssent  tous  les  Calvinistes,  papistes,  juifs  et  payens!  »  Telle 
était  la  conclusion  do  la  lettre  des  surintendants.  La  chanson  sui- 
vante passait  de  main  en  main  : 

Jésus-Christ  est  avec  les  chrétiens, 
Le  diahle  avec  les  Calvinistes. 

'  Richard,  Krell,  t.  I,  pp.  152-153. 
-  HaBERLiN,  t.  XVII,  pp.  447-453. 

ä  Ursachen,   u)ariiin'}  c'irisllicke  Ohrujkeit  and  Geinsitie  die  saci'aiitentiriscké 
Lehre  und  Lehrer  nichl  leiden  sollen.  Königsberg-,  1585. 
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Luther  nous  duane  le  conseil 

De  rôtir  les  Jésuites, 

De  conduire  les  moines  au  bùclicr 

El  les  nounes  à  la  niaisou  puhliciue  >. 


II 

«  Non  seulement  dans  l'ÉIectorat  de  Saxe,  mais  dans  tous  les  pays 
étrilles  voisins,  »  s'écriait  avec  douleur  un  préJicant  le  jour  de 
Tàques  loDi,  «  un  esprit  de  haine  et  d'envie,  une  inimitié  pro- 
fonde séparent  les  Luthériens  des  Calvinistes.  Cette  haine,  c'est  le 
diable  ([ui  lexcitc  dans  les  cœurs,  et  ceux  ((ui,  pleins  de  com- 
passion pour  le  pauvre  peuple,  aveuglé  et  exaspéré,  exhortent  les 
citoyens  à  la  concorde  el  à  la  modération,  sont  calomniés  et  per- 
sécutés -.  » 

Dans  une  église  d'Erfurt,  le  ministre  chargé  d'annoncer  la  pa- 
role de  Dieu  tonnait  dans  presque  tous  ses  sermons  contre  les  Cal- 
vinistes, bien  qu'il  n'y  en  eût  plus  un  seul  dans  la  ville;  ils  les 
appelait  «  les  martyrs  du  diable  »,  et  les  libraires  qui  publiaient 
leurs  écrits  «  les  serviteurs  de  Satan  »  ;  il  avertissait  ses  auditeurs 
de  les  fuir  «  comme  le  démon  en  personne  )).  Un  autre  prédicant, 
Gaspard  Tender,  blâma  en  chaire,  le  dix-huitième  dimanche  après 
la  Trinité,  ces  attaques  violentes.  Devenu  suspect  et  forcé  de  s'expli- 
quer, il  déclara  qu'en  son  âme  et  conscience  il  s'était  senti  pressé 
de  flétrir  la  coutume  anti-chrétienne  d'insulter  dans  la  chaire  chré- 
tienne les  adversaires  religieux;  mais  quil  n'en  détestait  pas  moins 
du  fond  du  cœur  les  Sacramentaires  fanatiques,  parce  qu'il  était 
attaché  de  toute  son  âme  à  la  Confession  d'Augsbourg  et  au  saint 
catéchisme  de  Luther.  Cette  déclaration  ne  l'empêcha  pas  d'être 
destitué  peu  de  temps  après,  traité  de  crypto-calviniste  et  chassé  de 
la  ville  avec  sa  femme  et  ses  sept  enfants.  A  partir  de  ce  jour,  tous 
les  ans,  un  service  fut  célébré  à  Leipsick  le  dix-huitième  dimanche 
après  la  Trinité  pour  rendre  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces, 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  au  sujet  de  l'expulsion  de 
ministre  ■*. 

A  Nordhausen,  Jean  Pandocheus,  curé  de  Saint-Nicolas,  était 
aussi  d'avis  qu'il  était  répréhensible  d'attaquer  continuellement  les 
Calvinistes  en  chaire,  et  qu'il  valait  beaucoup  mieux  se  contenter 

»  Richard.  Krell,  t.  I,  p.  349. 

*  Predijt  tf  ehalten  anrOsterlaje  i594  durch  M.  Jacobum  Schrimer  in  der  Kir- 
che zu  S.  Nicolaus  in  Nordhausen. 
»  Arnold,  t.  II,  pp.  (j24-G.^ü. 
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d'cnseiijner  aux  fidèles  la  doctrine  de  Luther.  «  Les  Calvinistes,  )> 
disait-il,  «.  persuadent  à  quantité  de  gens  d'une  manière  scanda- 
leuse que  Dieu  a  créé  un  grand  nombre  d'àmes  dans  le  dessein  de 
les  damner;  qu'il  ne  veut  pas  le  salut  de  tous  ceux  qui  entendent 
sa  parole  et  la  reçoivent;  que  le  Christ  n'est  pas  mort  pour  tous  les 
hommes  ;  que  les  prédestinés,  même  s'ils  tombent  dans  des  fautes 
grossières,  ne  perdent  pas  pour  cela  la  grâce  et  le  Saint-Esprit.  En 
chaire,»  ajoutait-il,  «  cette  doctrine  impie  est  exposée  tout  au  long 
aux  fidèles  avec  un  zèle  inconsidéré;  il  en  est  bien  plus  question 
que  de  la  doctrine  de  Luther,  ou  de  l'enseignement  d'autres  doctes 
et  saints  personnages.  Une  telle  manière  de  faire  est  dangereuse,  et 
nuit  aux  âmes  simples.  Le  peuple  ignorant  et  naïf  prend  le  change, 
et  se  détache  peu  à  peu  de  la  pure  doctrine.  »  «  On  me  traite  de 
calviniste,  parce  que  j'ai  dit  qu'il  fallait  aller  assidûment  à  l'église 
et  ne  mépriser  aucun  prédicant  pour  des  raisons  frivoles,  puisque 
nous  ne  savons  jamais  à  quel  moment  il  plaira  au  Seigneur  d'illu- 
miner nos  cœurs  par  son  Saint-Esprit;  or  qu'ai-je  dit  là,  sinon  les 
propres  paroles  de  Luther?  »  Pandocheus  avait  coutume  d'appeler 
Luther  «  saint  Luther  »,  et  aussi  «  le  nouvel  Élie  »  ;  et  néanmoins 
les  Luthériens  étaient  assez  intolérants  pour  le  traiter  d'apostat  et 
d'impie.    Rieger,   prédicant  de  Nordhausen,  persuada  au  Conseil, 
dans  une  suite  de  lettres  violentes,  que  Pandocheus  était  un  blas- 
phémateur, un  «  Gham-Lulhérieii  »  ;  que  le  diable  le  faisait  parler 
et  s'était  incarné  en  lui.  «  Pendant  quatre  années  consécutives,  » 
écrivait  Paudocheus  en  1596,  «  Rieger,  dans  ses  prédications,  m'a 
martyrisé  sans  relâche,  et  vraiment  jusqu'à  la  mort.  »  «  Quiconque 
ose  parler  de  moi  avec  un  peu  de  bienveillance  s'expose  à  s'en- 
tendre dire  qu'il  a  déjà  un  pied  dans  l'enfer;  même  les  enfants  des 
rues  m'injurient,  quand  je  passe,  et  m'appellent  calviniste  *.  »  Les 
théologiens  d'Helmstadt  prirent  parti  pour  Pandocheus  :  «0  pauvres 
âmes  affiigées  de  Nordhausen,  »  écrivaient-ils  en  1594,  «  quel  en  • 
nemi  de  la  grâce  et  de  votre  salut  avez-vous  reçu  parmi  vous?  Le 
démon  rivalise  de  zèle  avec  Rieger  pour  vous  perdre  -I  » 

A  Liegnitz,  le  surintendant  Léonard  Kreuzheim  fut  exilé  à  la 
suite  d'une  dispute  soutenue  contre  lui  pendant  quatre  jours  par 
les  théologiens  de  l'Électorat.  Ces  derniers  rapportèrent  au  duc  que 
l'accusé  «  se  vautrait  dans  la  même  fange  que  les  Calvinistes  »  ; 
que  de  plus  il  était  attaché  aux  papistes;  qu'il  avait  avoué  avoir 
correspondu  avec  plusieurs  de  leurs  docteurs,  et  qu'en  parlant  d'eux 
il  ne  se  servait  pas  du  mot  de  papiste,  mais  de  celui  de  catholique, 

'Pandocheus,  Consensus,  {>rcfacca<,  Apologie,  préface  A,  3-4. 
*  Pandocheus,  Apologie,  X*. 
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appelant  aussi  les  Jésuites  :  «  ces  messieurs  de  la  compaf,'nic  de  Jé- 
sus, l)ieu  que  les  Jésuites  »  lussent  de  la  compagnie  de  Satan  ^. 


III 


Le  duc  administrateur  Frédéric-Guillaume  de  Saxe,  l'un  des  prin- 
ces de  ce  temps  les  plus  dignes  de  respect,  à  cause  de  l'ardeur  et  de 
la  sincérité  de  son  patriotisme,  s'était  mis  loyalement  du  parti  de 
l'Empereur  et  des  fidèles  amis  do  l'Empire;  aussi  condamnait-il  avec 
fermeté«  toutes  les  intrigues  et  conspirations  étrangères  ».  Par  là 
il  s'était  posé  en  ennemi  déclaré  delà  politique  palatine.  L'Union 
protestante,  dont  il  avait  été  tant  de  fois  question,  ne  s'organisa 
point  :  Jean-Casimir, 'qui  en  avait  été  l'aîné  et  le  plus  zélé  promo- 
teur, mourut  le  16  janvier  lo92;  au  mois  de  septembrede  la  même 
année,  le  landgrave  Guillaume  de  Hesse,  l'un  de  ses  plus  ardents 
partisans,  le  suivit  dans  la  tombe. 

Les  dernières  années  de  Jean-Casimir  s'étaient  écoulées  dans  la 
plus  amère  tristesse  :  il  était  mal  avec  sa  femme,  la  princesse  luthé- 
rienne Elisabeth,  qu'il  accusait  de  lui  être  infidèle,  et  qui  vivait 
dans  une  sorte  de  réclusion  forcée.  Lorsqu'elle  mourut,  en  1390, 
on  soupçonna  fortement  son  mari  de  l'avoir  fait  empoisonner -. 
La  Huguerye,  qui  rapporte  ce  bruit,  et  qui,  pendant  de  longues 
années,  avait  été  le  confident  intime  de  Casimir,  rapproche  ces 
soupçons  d'ambitieux  projets  de  mariage  depuis  longtemps  cares- 
sés par  Jean-Casimir.  «  Après  la  mort  de  la  princesse,  »  écrit-il, 
«  le  comte  tomba  dans  une  si  noire  mélancolie  qu'il  en  mourut  ^.  » 

Sa  mort  plongea  les  Calvinistes  dans  la  consternation.  «  L'oint 
du  Seigneur,  notre  unique  consolation  ici-bas,  n'est  plus!  »s'écriait 
douloureusement  le  prédicat  Jean  Strack  en  commençant  Toraison 
funèbre  du  prince;  puis  il  invite  en  vers  toute  la  nature  à  pleurer 
le  héros  : 

Montagnes,  vallées,  gazons  et  feuillages, 

Aucune  rosée  ne  vous  rafraîchira  plus. 

Avant  que  vous  n'ayez  pleuré  avec  moi 

Le  bouclier,  l'épée,  l'arc  admirable,  du  Tout-Puissant. 

Le  sang  généreux  du  héros  chrétien  Casimir 

Qui  toute  sa  vie  aima  les  combats  du  Seigneur! 

Nous  avons  perdu  deux  G  : 

'  EiiRH\riT)r,Presbyteroloffie  oder evanr/elische  Kirchen-nnd  Predigerjesc hichte 
des  Fürstenthum's  Liégnilz  (Liegnilz,  1789),  pp.  'J^-llü. 
-«  ...  non  sans  grand  soupçon  do  poison,  m 
3  La  Huguekye,  t.  111,  pp.  3i'8-329;  t.  Il,  p.  330. 


ESPERANCES   DES   CATHOLIQUES.  117 

Le  palatin  Casimir  et  le  saxoQ  Christian; 
C'est  le  présage  de  grands  malheurs  i  ! 

Les  Catholiques  respirèrent.  L'évêque  de  Strasbourg,  Jean  de 
Manderscheid,  écrivait  peu  après  la  mort  des  deux  princes  au  duc 
Guillaume  de  Bavière  :  «  Nous  pouvons  espérer,  maintenant,  que 
le  terrible  et  menaçant  projet  de  l'Union  n'aboutira  point,  ou  du 
moins  sera  retardé.  Ou  ne  saurait  trop  remercier  Dieu  d'avoir  dé- 
tourné de  nous,  d'une  manière  si  inattendue,  les  malheurs  quinous 
menaçaient.  Le  Seigneur  a  pris  notre  défense,  pour  le  maintien  de 
sa  gloire  et  de  notre  sainte  foi.  Si,  depuis  trente  ans,  une  occasion 
s'est  jamais  olFerte  de  fortifier  la  paix  de  religion  et  de  la  maintenir 
avec  fermeté  et  dans  toute  son  intégrité,  c'est  maintenant.  On 
peut  laisser  parler  Riegel;  il  empêche  le  Calvinisme  de  se  propager 
dans  l'Empire.  Aujourd'hui  l'Empereur  peut,  s'il  trouve  qu'une 
Diète  soit  nécessaire,  la  préparer  utilement^.  » 

Mais  peu  de  mois  après,  au  moment  de  la  mort  de  l'évêque  Jean, 
se  révéla  de  nouveau,  surtout  à  Strasbourg,  la  triste  impuissance 
de  l'Empereur  et  la  vitalité  du  parti  calviniste,  qui  ne  se  souciait 
en  aucune  manière  du  droit  existant,  ni  des  articles  ou  des  déci- 
sions de  la  paix  de  religion. 

1  JoH.    Str.vckil's,  Eine  christliche  Leichpvedigt  über  den  Tod  Joh.  Casimir' s. 
(Heidelberg,  i592).  pp.  3  et  suiv.,  25-32,  etc. 
ä  SriEVE,  £>«e  Puiilik  Bayerns,  t.  I,p.  20. 


CHAPITRE  YIII 

LA  QUERELLE  DE  l'ÉVÈCHÉ  DE   STRASBOUP.G  ET  SES   CONSÉQUENCES    POUR 

l'alsace. 

Après  avoir  échoué  dans  l'archevêché  de  Cologne,  les  Calvinistes 
avaient  dirigé  leurs  attaques  contre  Strasbourg  ;  bientôt  l'Alsace 
devint  le  théâtre  des  plus  lamentables  luttes. 

Le  Conseil  de  Strasbourg,  sans  égard  pour  la  paix  do  religion, 
avait  persécuté  l'ancien  culte  et  décrété  contre  les  Catholiques  des 
mesures  arbitraires  et  violentes*.  Mais,  en  dépit  de  tous  ses  efforts, 
iln'étaitpas  parvenu  à  faire  élire  par  le  chapitre  un  évèque  protes- 
tant, et  le  doyen  de  Cologne,  le  comte  Jean  de  Manderscheid  Blan- 
kenheim,  avait  été  sacré  archevêque  de  Strasbourg  en  1569.  Le 
nouvel  élu  était,  àla  vérité,  catholique,  raaiscatholiquesi  peu  ferme 
dans  sa  foi  qu'il  commença  par  refuser  de  prêter  serment  surla  Con- 
fession du  Concile  de  Trente.  Plus  tard,  il  parut  prendreune  attitude 
plus  tranchée,  comme  le  prouve  l'établissement  des  Jésuites  àMols- 
heim,  fondation  dont  il  prit  l'initiative  -.  Jusqu'alors,  au  chapitre, 
la  plupart  des  canonicats  avaient  été  donnés  à  des  Catholiques, 
mais  les  Protestants  n'en  avaient  pas  été  exclus  par  une  loi  positive. 
Seuls,  les  excommuniés,  d'après  une  loi  encore  en  vigueur,  res- 
taient, condamnés  à  perdre,  parle  fait  même  du  décret  qui  les  frap- 
pait, le  siège  et  la  voix  au  chapitre,  aussi  bien  que  tout  droit  à  leur 
traitement.  Gebhard  Truchsess,  l'ex-archevêque  de  Cologne,  et  ses 
trois  plus  zélés  partisans,  Adolphe  de  Solms,  Jean  de  Winnebcrg  et 
GeorgesdeWitgenstein,toustrois  excommuniés  parle  noncecn  lo8.'), 
appartenaient  au  chapitre  de  Strasbourg  en  qualité  de  chanoines 
non  résidents.  En  vertu  de  la  loi  dont  nous  venons  de  parler,  tous 
trois  avaient  perdu  sans  retour,  à  Strasbourg  comme  à  Cologne, 

1  Voy.  noti'e  quatrième  volume,  pp.  4SI  et  suiv. 

-  LossEx,  Der  Anfang  der  Strassbarçer  Capltelsfreiles,  Abhandlung  der  .17hai- 
cliener  Académie.  18S9,  t.  XVII,  pp.  754  et  suiv.  Le  docteur  A.  Meister  a  fourni  de 
nouveaux  matériaux  pour  l'histoire  de  la  querelle  du  chapitre  de  Strasbours;  dans  la 
Rom.  Qaartalschrift  de  Waal,  1892,  pp.  '2'i'i  et  suiv.  Le  mémoire  de  l'archevêque 
Jean  de  Manderscheid,  adressé  à  Grégoire  XIV,  écrit  ea  159Ü  environ, et  que  repro- 
duit le  D''  Meister,  est  em'pruaté  à  la  Nuntiatura  di  Colonia,  archives  secrètes  du 
Vatican,  t.  III.  Le  D"'  Meister, qui  se  propose  d'étudier  plus  à  fond  ces  documents, 
promet  de    publier  plus  tard  le  résultat  de  ses  investigations. 
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leurs  titres,  dignités  et  revenus  *;  ils  étaient  résolus,  toutefois,  à 
les  garder  envers  et  contre  tous,  et,  chassés  de  Cologne,  espéraient 
pouvoir  se  maintenir  à  Strasbourg.  Le  chapitre  ayant  consulté 
l'Empereur  sur  la  conduite  à  suivre  dans  le  cas  où  les  excommu- 
niés viendraient  à  Strasbourg,  Rodolphe  recommanda  de  ne  pas 
provoquer  de  scission  dans  l'évèché  et  de  ne  rien  faire  de  contraire 
aux  lois  et  aux  prescriptions  de  l'Église.  S'adressant  ensuite  au 
Conseil,  il  l'engagea  à  régir  l'évèché  conjointement  avec  les  cha- 
noines restés  fidèles  à  l'ancienne  foi.  Mais  le  Conseil  avait  pris  parti 
pour  les  excommuniés;  il  déclara  nulle  la  sentence  ecclésiastique  et 
la  loi  de  l'évèché  s'y  rapportant,  et  soutint  que  le  Pape  n'avait  aucun 
droit  à  exercer  sur  la  conscience  des  Coiifessionistes.  Sans  égard 
pour  les  ordres  de  l'Empereur,  il  arfirmait  que  les  affaires  intéres- 
sant la  religion  ne  pouvaient  être  traitées  ni  résolues  qu'aux  Diètes 
d'Empire.  Forts  de  l'appui  du  Conseil,  les  trois  chanoines  excrm- 
muniés  s'empar.''rcnt  par  la  violence  de  la  maison  du  chapitre, 
communément  appelée  Bruderhof,  et  firent  main  basse  sur  tout  ce 
qu'ils  y  trouvèrent  -.  Le  l*""  janvier  lo9o,  ils  écrivirent  à  la  reine 
d'Angleterre  pour  réclamer  son  assistance  '\  eurent  de  nouveaux 
membres  prolestants,  et,  malgré  les  ordres  et  les  menaces  de  Ro- 
dolphe, prirent  possession  d'une  seconde  propriété  appartenant  aux 
chanoines  catholiques.  L'année  suivante,  ils  abolirent  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  un  chanoine,  en   cas   de  mariage,  était  obligé  de   se 

'  «  Les  chanoines  catholiques  n'inquiétaient  en  quoi  que  ce  soit  les  chanoines 
protestants;  même  ils  avaient  élu  de  nouveaux  membres  luthériens. Toutes  les  protes- 
tations et  plaintes  des  (Jallioliqups  n'avaient  trait  qu'aux  clianouits  excommuniés,  et 
à  Ernest  de  .Mansf'id.  {[iii  l'.iisait  cause  commune  avec  eux.  Ce  ne  fut  qu'en  1586 
qu'ils  prirent  la  résolution  de  n'admettre  personne  au  chapitre  avant  qu'il  n'eût  fait 
préalablement  sa  «  professio  fidei  »,  encore  la  mise  en  vigueur  «le  cette  loi  fut-elle 
lons^temps  ajournée.  Ces  faits  jettent  un  jour  particulier  sur  toute  la  querelle  ». 
Stikve,  Die  l'olitick  liatjerns,  t.  I,  pp.  45,  40,  note  ä*.  Lossen  prétend  qu'on  ne 
saurait  sans  injustice  reprocher  aux  chanoines  excommuniés  d'avoir  voulu  rester 
en  possession  de  leurs  revenus,  puisque  la  coutume,  la  tradition  leur  en  donnait  le 
droit.  Mais  en  supposant,  ce  qui  n'est  nullement  prouvé,  qu'aucune  loi  préexistante 
du  chapitre  n'en  eût  exclu  les  excommuniés,  leur  exclusion  léfrale  dn  chapitre, 
comme  Lossen  l'avoue  lui-même,  aurait  pu  être  décrétée  pour  plusieurs  autres  mo- 
tifs. D'abord,  et  c'est  là  le  point  capital,  les  Protestants,  en  (jualité  d'hérétiques, 
étaient  incapables,  ipso  facto,  de  jure  conununi,  de  jouir  d'un  bénéfice  ecclésias- 
ti([ue.  C'était  donc  à  juste  titre  (ju'une  lettre  impériale  (voy.  Lossen,  p.  780)  les 
déclarait  ipao  jure  inhabiles.  La  Réserve  ecclésiastique  les  atteignait  aussi.  Les 
chanoines  catholiques,  même  en  l'absence  d'une  loi  spéciale,  avaient  le  droit  et  le 
devoir  d'exclure  les  chanoines  protestants  Le  fait  qu'on  les  eut  laissés  longtemps 
dans  la  tranquille  possession  de  leurs  revenus  ne  prouve  rien  du  tout  contre  le  droit 
existant.  Il  n'y  avait  la  «  qu'une  tolérance  illégale  u. 

-  l'our  plus  de  détails  voy.  Müller,  Restauration,  pp.  8  et  suiv.  Voy.  le  rapport 
du  chapitre,  23  déc.  Ic84,  dans  Thei>er,  t.  III,  pp.  518,  ol9.  Relation  du  chapitre 
dans  Theixer,  t.  III,  pp.  518-519. 

*  Voy.  V.t^Bezold,  t.  II,   p.  241. 
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démettre  de  sa  charge.  Ils  décrétèrent  ensuite  la  suppression  de 
traitement  des  chanoines  catholiques,  et  s'apprêtèrent  à  faire  exé- 
cuter le  nouveau  décret  par  la  force  armée  *. 

Les  prédicants  luthériens  de  Strasbourg  étaient  en  mauvaise 
intelligence  avec  les  chanoines  calvinistes;  mais  néanmoins,  «  mus 
par  un  zèle  tout  divin,  »  ils  s'unirent  tous  «  pour  anéantir  dans 
l'évèché  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  la  foi  et  du  culte  catho- 
liques. »  A  Sainte-Marguerite,  à  Sainte-Madeleine,  à  Saint-Nicolas, 
trois  couvents  de  femmes,  l'ancien  culte  était  encore  célébré  à  portes 
closes,  car  le  Conseil  avait  avoué  lui-même  que  la  paix  de  reli- 
gion ne  donnait  pas  aux  autorités  civiles  le  droit  d'abolir  les 
couvents  ^  Cela  n'empêcha  point  les  prédicants,  à  la  tête  desquels 
s'était  mis  Jean  Pappus,  de  déclarer  à  la  municipalité  qu'ils  consi- 
déraient «  l'abolition  de  l'idolâtrie  »  comme  le  plus  sacré  de  leurs 
devoirs  '\  et  que,  dans  celte  question,  il  n'y  avait  pas  à  se  préoc- 
cuper de  la  paix  d'Augsbourg.  Saint  Augustin  n'avait-il  pas  dit  que 
les  rois  ne  pouvaient  servir  Dieu  qu'à  la  condition  de  punir  avec 
un  saint  zèle  tout  ce  qui  s'opposait  à  la  loi  du  Seigneur?  N'était-ce 
pas  ainsi  qu'avaient  agi  «  les  pieux  monarques  ;)  de  l'ancien  testa- 
ment :  Ezéchias  en  détruisant  les  idoles  du  temple,  Darius,  en  don- 
nant à  Daniel  tout  pouvoir  de  renverser  l'idole  de  Baal,  Nabucho- 
donosor  en  défendant  à  ses  sujets,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
de  blasphémer  le  Dieu  d'Israël?  Le  Conseil  ne  faisait  qu'imiter 
l'exemple  «  de  ces  saints  rois  ».  Si  l'on  n'agissait  avec  vigueur,  il 
serait  bientôt  trop  tard,  car  les  papistes  faisaient  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrès  à  Strasbourg,  et  travaillaient  sans  relâche  à  la 
ruine  do  la  cité  et  de  l'Église  Évangélique  ^. 

Toutes  les  tentatives  pour  convertir  au  pur  Évangile  les  couvents 
que  nous  avons  nommés  furent  inutiles.  A  Sainte-Madeleine,  on 
alla  jusqu'à  affamer  les  pauvres  religieuses.  Enfin  le  Conseil,  sur 
la  proposition  des  prédicants,  se  décida  à  «  attaquer  énergiquement 
i'antéchrist  »,  c'est-à-dire  à  triompher  par  la  violence  de  «  l'obstina- 
tion criminelle  des  religieuses  ».  Son  vrai  but  était  de  confisquer  au 
profit  de  la  ville  les  biens  du  monastère.  On  exhorta  une  dernière 
fois  les  soeurs  «  à  chercher  le  bonheur  dans  le  paradis  du  mariage  ». 
Mais  flatteries,  menaces,  persécutions,  tout  fut  inutile,  et  les  con- 
seillers furent  honteusement  vaincus  par  l'invincible  fermeté  de  ces 


1  Müller,  Restauration,  pp.  32  et  suiv. 

ä  De  Bussière,  Hist.  des  Religieuses  dominicaines,  pp.  33,  108. 

3  De  Bussière,  Développement,  II,  pp.  356,  3(33.  Cette  pièce  mérite  d'attirer 
l'attentiOQ  à  cause  de  l'altération  voulue  des  faits  historiques,  de  l'intolérance  et  du 
fanatisme  qui  l'a  dictée. 
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humbles  femmes.  «  Nous  avons  compassion  de  vous,  »  répétaient 
les  conseillers  aux.  dominicaines  de  Saint -Nicolas;  «  vous  menez 
une  vie  triste  et  pénible;  vous  n'avez  de  repos  ni  jour  ni  nuit;  on 
vous  force  à  descendre  la  nuit  au  chœur;  on  vous  traite,  en  vérité, 
comme  de  pauvres  chiens;  on  vous  impose  tant  déjeunes  et  de 
veilles  que  vos  jambes  ne  pourront  bientôt  plus  vous  soutenir!  Et 
cependant  tant  de  tribulations  ne  vous  ouvriront  pas  le  ciel,  parce 
que  vous  n'êtes  pas  en  possession  de  la  vraie  foi.Luther  a  fait  briller 
en  ce  pays  la  splendeur  de  la  vérité;  il  nous  a  démontré  que  le 
Christ  a  salisfait  pour  nos  péchés,  en  sorte  que  nos  œuvres  sont 
inutiles  et  vaines.  »  La  vertueuse  so.'ur  Suzanne  Brunn,  sur  laquelle 
on  avait  répandu  des  bruits  infâmes,  fut  soumise  à  des  tortures  que 
la  plume  se  refuse  a  retracer  K  Bien  <|ue  son  innocence  eût  été  re- 
connue, elle  fut  conduite  en  prison,  et,  pendant  quatre  ans,  on  la 
força  d'y  remplir  l'office  de  servante.  Enfin,  elle  tomba  gravement 
malade;  le  Conseil  voulut  la  contraindre  à  faire  remise  de  son  cou- 
vent à  la  ville  par  un  acte  notarié;  mais  elle  déclara  qu'elle  aimait 
mieux  «  pourrir  dans  la  prison  que  de  se  rendre  coupable  d'un  vol»; 
le  couvent,  répétait  elle,  ne  lui  appartenait  pas,  mais  à  son  ordre-. 

Les  Catholiques,  les  religieuses,  révê(]ue.  les  chanoines  ne  furent 
point  secourus  dans  leur  affliction.  Ce  fut  en  vain  que  Guillaume 
de  Bavière  supplia  l'Empereur,  en  juin  1591,  de  prendre  des 
mesures  énergiques  contre  les  chanoines  excommuniés,  comme 
l'exigeait  son  devoir,  «  puisque  sans  cela  la  dignité  impériale,  la 
constitution  de  l'Empire  et  la  religion  catholique  en  recevraient  un 
grave  préjudice,  et  qu'ensuite  les  adversaires  auraient  toute  facilité 
pour  protesta ntiser  les  autres  évêchés  ».  Le  duc  ajoutait  qu'avec 
l'évêché  de  Strasbourg  les  Catholiques  perdraient  un  passage  im- 
portant, une  clef  précieuse  du  côté  de  la  France,  et  qu'un  grave 
péril  menacerait  dès  lors  les  voisins  catholiques,  et  particulièrement 
les  pays  limitrophes  de  l'Autriche  ^. 

Ce  ne  fut  qu'en  lo92,  lorsque  mourut  l'évêque  Jean  de  Mander- 

*  A  quatre  reprises  différentes,  les  députés  du  conseil  firent  subir  aux  religieuses 
des  interroj^atoires  odieux;  la  quatrième  fois,  ils  se  présentèrent,  accompagnés  de 
deux  sages-femmes  assermentées.  »  Celles-ci  entraînèrent  Suzanne  dans  une  cellule, 
se  ruèrent  sur  elle  comme  sur  une  prostituée,  la  dépouillèrent  de  ses  vêtements  et 
lui  firent  subir  une  visite  sur  laquelle  il  faut  tirer  le  rideau.  »A  la  fin  de  la  séance, 
les  deux  sages-femmes,  quoique  «  très  dévouées  aux  nouvelles  doctrines,  aux  pré- 
dicants  et  aux  pères  conscrits  »,  durent  rendre  hommage  à  la  vérité  ;  elles  jurèrent 
sur  l'Evangile  que  Suzanne  Brunn  était  vierge  ».  De  Bussière,  Bist,  des  Reli- 
gieuses dominicaines,  pp.  138-140. 

-  De  Blssière,  Hist.  des  Religieuses  Dominicaines,  pp.  141-157.  On  y  trouvera 
d'intéressants  détails  sur  ce  qu'il  advint  plus  tard  à  ces  religieuses. 

*  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  I,  p.  52. 
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scheid  et  qu'on  put  craindre  qu'un  prc'-lendant  proteslant  ne  fût  élu 
à  sa  place,  que  l'Empereur  parut  disposé  à  intervenir,  à  nnettre  1  e- 
vêché  sous  séquestre  et  à  trancher  le  différend  entre  les  deux  partis. 
11  chargea  l'archiduc  Ferdinand  de  Tyrol  de  prendre  possession  des 
biens  de  l'évéché  et  fit  informer  les  chanoines  et  le  Conseil  de  la 
prochaine  arrivée  de  ses  commissaires  '. 

Cependant,  dès  le  30  mai,  les  chanoines  protestants  avaient 
nommé  administrateur  le  margrave  Jean-Georges  de  Brandebourg, 
petit-fils  de  l'Électeur  Jean-Georges,  prince  âgé  de  quinze  ans  à  peine. 
Mais  ce  choix  contredisait  une  résolution  adoptée  par  le  chapitre 
avant  la  scission,  du  temps  de  l'ancien  évé(|ue,  résolution  que  les 
membres  protestants  avaient  eux-mêmes  ratifiée.  D'après  elle,  tout 
évêque  nouvellement  élu  devait  s'engager  par  serment  à  ne  faire 
aucun  changement  dans  le  culte  établi.  Celte  loi  rendait  donc  im- 
possible l'élection  d'un  protestant.  Cependant  le  Conseil  et  les  nou- 
veaux chanoines,  la  plupart  calvinistes,  sans  se  soucier  d'aucun 
engagement  précédent,  résolurent  de  défendre  leurs  prétendus 
droits  par  les  armes.  La  ville  fournit  à  l'administrateur  2.000  fan- 
tassins et  60  cavaliers  :  Zurich  et  Berne  envoyèrent  des  renforts, 
et  Jean-Georges  se  flattait  de  conquérir  en  peu  de  temps  l'évéché 
et  de  s'emparer  de  tous  les  biens  du  chapitre. 

Les  chanoines  catholiques  crurentalors  que  le  moment  d'agirétait 
venu,  et  qu'ils  auraient  tort  d'attendre  plus  longtemps  l'intervention 
de  l'Empereur.  Pour  défendre  la  foi  héréditaire,  ils  firent  choix  de 
l'archevêque  de  Met^,  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  fils  du  duc 
de  Lorraine.  Celui-ci,  à  la  tête  d'une  armée  considérable,  pénétra 
dans  l'évéché,  et  fut  partout  accueilli  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie;  les  villes  s'empressèrent  de  lui  ouvrir  leurs  portes  et 
de  lui  prêter  le  serment  de  foi  et  hommage.  Il  se  préparait  à  livrer 
bataille  à  l'administrateur  protestant^  lorsqu'une  ambassade  impé- 
riale se  présenta  aux  portes  de  Strasbourg  demandant,  au  nom  de 
Rodolphe,  que  des  deux  côtés  on  mît  bas  les  armes  (juin  '15Ü2).  Le 
cardinal  déclara  alors  qu'il  était  prêt  à  licencier  ses  soldats  pourvu 
que  ses  adversaires  en  fissent  autant:  mais  ni  l'administrateur  ni  le 
Conseil  n'étaient  disposés  à  un  accommodement;  ils  demandèrent 
du  secours  au  roi  de  Danemark  et  à  Henri  IV,  s'efforçant  à  diverses 
reprises  de  faire  comprendre  à  ce  dernier  toute  l'importance  que  la 
conquête  de  Strasbourg  pourrait  avoir  pour  la  France, 

Des  deux  côtés,  la  guerre  fut  cruellement  conduite.  Charles  de 
Lorraine,  partout  vainqueur  grâce  à  la  discipline  supérieure  de  ses 

i  **  Voy.  HiRiN,  t.  Il,  p.  2U6. 
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troupes,  désirait  sincèrement  mettre  un  terme  à  tous  les  maux 
qu'engendre  la  guerre;  aussi  s'unit-il  avec  joie  aux  princes  et  aux 
villes  voisines,  qui,  intervenant  entre  les  combattants,  proposaient 
à  Jean-Georges  et  au  Conseil  des  conditions  de  paix  si  modérées  et 
si  honorables  qu'on  tenait  pour  à  peine  possible  qu'elles  fussent  rc- 
jetées.  Les  deux  partis  devaient  cesser  les  hostilités  et  remettre 
leurs  intérêts  entre  les  mains  de  la  justice,  licencier  leurs  troupes 
le  même  jour,  et  s'accorder  mutuellement  un  sauf-conduit  jusqu'à 
leurs  pays  respectifs;  les  conquêtes  du  cardinal  devaient  être  resti- 
tuées à  Strasbourg.  La  ville  conserverait  tous  ses  revenus  et  dispo- 
serait des  biens  de  l'évêché  jus([u"à  ce  que  la  justice  eût  décidé  sur 
les  points  en  litige.  L'armistice  devait  durer  jusqu'à  ce  que  sen- 
tence eût  été  rendue;  et,  pendant  cet  intervalle,  les  parties  s'engage- 
raient à  n'inquiéter  en  rien  leur  adversaire. 

Mais  ce  qu'on  avait  cru  impossible  arriva  :  le  Conseil,  comptant 
sur  les  renforts  promis  par  Christian  d' Anhalt,  rejeta,  le  27  août, 
les  propositions  de  paix,  prétendant«  que  la  conscienceetl'honneur 
ne  lui  permettaient  pas  de  les  accepter  ».  La  guerre  continua  donc, 
et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  février  1393  (\ue  la  paix  put  être  conclue. 
L'évêché  fut  partagé  entre  le  cardinal  et  l'administrateur  protes- 
tant; Strasbourg  recouvra  tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé,  et  l'on 
attribua  aux  chanoines  des  deux  confessions  une  part  déterminée 
dans  les  revenus  de  l'évêché.  Cette  funeste  lutte  avait  duré  huit  mois 
et  avait  attiré  sur  l'Alsace  d'incalculables  maux.  Le  commerce  était 
complètement  ruiné,  et  les  finances  de  la  ville  tellement  épuisées 
que  Strasbourg  perdit,  à  dater  de  ce  moment,  son  antique  impor- 
tance. Rien  que  la  solde  des  troupes  avait  englouti  80.000  florins. 
Les  chanoines  calvinistes,  qui  n'avaient  cessé  d'attiser  la  haine  con- 
fessionnelle par  leurs  prêches  et  leurs  écrits,  étaient  exécrés  des 
f^uthériens  aussi  bien  que  des  Catholiques  *. 

'  Müller,  Restauration,  pp.  ä'i-93.  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  I.  pp.  54  et 
suiv.**  Voy.  aussi  Zeitschrift  fur  Geschic/ite  des  Oberr/ieins,iS8~,t-ll,  pp.  481 
clsiiiv.  Ce  ne  fut  qu'en  1604  que  Jean-Georges,  en  écliaD!j::e  d'une  forte  indemnité, 
renonça  à  «  ses  droits  »  sur  l'évêché.  Les  chanoines  protestants  traitèrent  à 
l'amiable  avec  le  cardinal,  et  la  ville  fut  obligée  de  reconnaître  celui-ci  comme  le 
seul  chef  legitime  de  l'évêché.  Gérard  Truchsess,  qui  était  venu  à  Strasbourg'  en 
1589  avec  la  comtesse  Agnès,  mourut  méprisé  de  tous  en  1601.  Quant  à  «  l'ami  de 
son  cœur  »,  l'archevêque  protestant  Henri  de  BrCme,  il  était  mort  dès  1585.  Avant 
sa  mort  il  avaitblessé  grièvement  dans  une  querelle  la  concubine  qu'd  avait  épousée 
(voy.  plus  haut,  p.  33).  II fit  une  chute  de  cheval  et,  depuis,  dit  une  relation  con- 
temporaine, demeura  plongé  dans  une  si  noire  mélancolie,  «  ut  etiam  id,  quod  in 
terris  habuit  charissi  mum,  propriis  manibus  fere  sutfocasset.  Item  :  uterque  frater 
Franciscus,  Magnus,  filtrum  (sic)  et  u.xor  vel  quasi  acceperunt  lelhalia  vulnera  a 
principe,  qui  sœpiusillam  increpando  di.xit  :  «  Eloigne-toi  de  moi,  démon  incarné!  » 
Et  il  lui  arracha  les  vêtements  du  corps.  En  somme,  c'est  une  conduite  lamentable 
et  une  chose  terrible  »  .  Voy.  Bezold,  p.  268,  note  2.  I 


CHAPITRE  IX 

LES  TURCS  ALLIÉS  DES  PUISSANCES  CHRÉllEiNNES   CONTRE    LA   MAISON    DE 
HABSBOURC.  Ni:i;OCIATIÛNS  RELItilEUSES  A  RATISlîONNE.    lo94. 

I 

La  totale  impossibilité  où  se  trouvait  l'Empereur  d'intervenir  heu- 
reusement dans  la  politique  intérieure  venait  d'être  mise  dans  tout 
son  jour  par  la  guerre  de  Cologne  et  l'affaire  de  Strasbourg.  Cette 
triste  impuissance  était  en  grande  partie  causée  par  les  agressions 
continuelles  des  Turcs. 

Les  pontifes  romains,  Grégoire  XIII  et  Sixte-Quint,  s'étaient  vai- 
nement efforcés  de  décider  les  princes  de  la  Chrétienté  à  une  sorte 
de  croisade  contre  «  l'ennemi  héréditaire  du  nom  chrétien  ».  «  La 
discorde  qui  règne  entre  les  états  chrétiens,  »  écrivait  en  1585  Gian- 
francesco  Marosini,  ambassadeur  vénitien  accrédité  à  Gonstanti- 
nople,  «  est  incontestablement  la  raison  principale  de  la  puissance 
turque,  car  sans  cette  fatale  désunion  le  sultan  serait  hors  d'état 
de  soutenir  la  lutte  contre  les  forces  unies  de  tous  les  princes  chré- 
tiens. Les  Turcs  haïssent  mortellement  le  Pape.  Ils  tremblent  qu'il 
ne  parvienne  à  liguer  contre  eux  les  puissances  chrétiennes  i,  » 
SixteQuint  avait  espéré  voir  du  moins  s'unir  lesforcesdu  nord-ouest 
et  du  sud-ouest  contre  «  lEnnemi  héréditaire  w  ;  il  rêvait  la  conquête 
de  l'Egypte,  la  mer  Rouge  rejointe  à  la  Méditerranée,  le  rétablisse- 
ment de  l'ancien  commerce  universel,  la  libération  du  Saint-Sé- 
pulcre-; mais  comment  réaliser  tous  ces  plans  tant  que  les  princes 
chrétiens  les  plus  en  état  de  les  l'aire  réussir  resteraient  les  plus 
fermes  appuis  de  l'Ennemi  héréditaire?  Venise,  l'Angleterre  et  la 
France  agissaient  dans   un  sens  tout  opposé  à  ce  qu'il  eût  désiré- 


'  ...  «  pùi  d'ogni  altro  c  odiato  il  ponlificc,  sebbene  délie  suc  proprie  forze  non 
ne  fanno  alcuna  stima,  ma  credendo  ch'egli  possa  esser  instrumento  per  unire 
p;li  altri  principi  délia  Christianita,  gli  portano  odio  mortale  ».Albèri,  ser.3,  vol.  3 
pp.  299,  .SÛO,  307.  Sur  le  Pape,  médiateur  de  la  paix  entre  les  puissances  chré- 
tiennes, voy.  aussi  la  citation  de  Matteo  Za>e  (1594),  p.  440  **.  Sur  les  efforts  de 
Grée;oire  VIII  pour  organiser  la  croisade,  voy.  v.  Bezold,  Budolf  II  und  die, 
heilige  Liga,  pp.  362  et  .«uiv.,  et  Schwarz,  Zehn  Gutachten,  VII  et  suiv. 

2  ri.v^KE,  Päpste,  t.  II,  pp.  190-197. 
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Elisabeth  cherchait  à  convaincre  le  sultan  que  les  Anglais,  adver- 
saires déclarés  de  l'idolâtrie  papiste,  se  sentaient  plus  de  sympathie 
pour  la  foi  mahométane  que  pour  celle  de  l'Empereur.  «  Pour  être 
véritablement  mahométans,  )>  disait  un  jour  un  pacha  au  délégué 
impérial  Petz,  «  il  ne  manque  aux  Anglais  que  le  courage  de  con- 
fesser hautement  notre  foi  ^.  »  D'autre  part,  Henri  iY  faisait  au  sul- 
tan les  plus  chaudes  protestations  d'amitié,  et  recevait  en  échange 
d'Araurat  la  promesse  qu'il  soutiendrait  de  tout  son  pouvoir 
«  l'ennemi  déclaré  de  l'idolâtrie  -  ».  «Mon  maître  se  félicite,  »  écri- 
vait le  grand  vizir  en  1599,  «^de  voir  élevé  sur  letrône  de  France  un 
prince  ennemi  de  l'Espagne  et  du  Pape  ■''.  »Henri  écrivait  au  sultan 
le  4  avril  lo92  :  «  C'est  la  France  seule  qui  a  empêché  jusqu'ici 
l'exécution  des  plans  que  Philippe  II,  et  avant  lui  Charles-Quint. 
ont  toujours  formés  pour  le  renversement  de  la  puissance  que  Dieu 
a  donnée  à  Votre  Grandeur.  Je  ne  me  suis  attiré  la  haine  et  le  res- 
sentiment du  roi  d'Espagne,  qui  prétend  maintenant  à  la  couronne 
deFrance,  que  poura  voir  refusé  de  m'unir  à  lui  contre  la  Turquie '*.  » 
Grâce  au  zèle  d  Elisabeth,  deux  cents  galères  avaient  été  construites 
dans  les  chantiers  ottomans  pour  préparer  une  expédition  navale 
contre  l'Espagne  ^.  «  Les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  France,  » 
rapporte  le  vénitien  Matteo  Zane,  «  sont  en  perpétuelles  conférences 
avec  le  grand  vizir  touchant  l'emploi  des  forces  turques  contre 
l'Espagne.  Ils  lui  communiquent  dans  les  [»lus  petits  détails  toutes 
les  nouvelles  qu'ils  reçoivent  de  la  Chrétienté;  ils  obtiennent  aussi 
toutes  sortes  d'informations  par  les  Juifs,  qui  ont  partout  leurs 
agents  secrets  et  leurs  émissaires  '"'  ». 

L'Empereur  était  tributaire  des  Turcs.  Rien  que  pour  le  maintien 
de  l'armistice,  il  était  obligé,  comme  son  père  l'avait  été  avant  lui, 
de  fournir  annuellement  au  sultan  138.000  florins,  sans  compter 
«  beaucoup  de  riches  ouvrages  en  argent  et  horlogerie,  qui  lui 
étaient  chaque  année  envoyés  en  présent  "  ».  Malgré  de  si  grands 
sacrifices,  les  Turcs  envahissaient  tous  les  ans  les  pays  héréditaires. 
Le  trésor  de  Rodolphe  et  les  ressources  de  ses  sujets  étaient  presque 
totalement  épuisés.  L'Empereur  n'était  soutenu  que  par  Rome  et 
Madrid,  qui  lui  envoyaient  assez  régulièrement  des  secours.  Phi- 

'  Voy.  Hammer,  Gesch.  des  osmanisches  Reiches,  t.  IV,  p.  208.  Hlrteu,  t.  III^ 
p.  104. 

-  Berger  de  Xivrey,  t.  II,  p.  3(Jt,  noies.  Sans  date. 
3  Hübner,  t.  II,  pp.  339-340. 

*  Berger  de  Xivrey,  t.  III,  p.  608. 

*  Hübner,  t.  II,  p.  341. 

*■'  Albèri,  ser.  III,  vol.  3,  p.  43G. 
'•  Hlrter,  t.  III,  p.  92. 
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lippe  II  donnait  aiuuicUement  100.000  ducats,  plusieurs  fois,  il  lui 
arriva  d'en  donner  le  doubla  ou  le  triple  ^.  Les  membres  d'Empire, 
en  1582,  avaient,  à  la  vérité,  voté  une  somme  très  considérable 
pour  la  défense  de  la  frontière  hongroise,  mais  l'argent  était  si 
mal  rentré  que,  dix  ans  après,  l'arriéré  montait  encore  à  plus  de 
800.000  llorins.  «  Je  ne  sais  plus  quel  moyen  employer,  »  écrivait 
le  trésorier  impérial,  Zacliarie  Geizkoller,  le  13juin  1592,  à  l'archi- 
duc Ernest;  «  les  retardataires  n'ont  cure  ni  des  procès  intentés  par 
le  lise,  ni  des  remontrances  ou  des  menaces  de  la  justice-.  » 

Inlluencé  par  sou  grand  vizir  Sinan.  ennemi  juré  des  chrétiens,  le 
sultan  Amurat  avait  déclaré  la  guerre  à  l'Empereur  le  13  août  1593. 
Tandis  que  Sinan  faisait  de  grands  préparatifs  militaires,  les  pachas 
continuaient  leurs  agressions  en  Hongrie;  les  Turcs  espéraient 
pénétrer  prochainement  en  Allemagne  et  en  Italie,  et  se  flattaient 
de  conquérir  en  peu  de  jours  la  Bohême  ^.  A  Vienne,  on  vivait  dans 
une  indicible  angoisse,  s'attendant  à  voir  avant  peu  l'Ennemi  héré- 
ditaire aux  portes  de  la  ville.  Déjà  l'ambassadeur  du  duc  Guillaume 
lui  avait  demandé  la  permission  d'envoyer  sa  femme  et  ses  enfants 
en  Bavière  dans  le  cas  où  la  ville  serait  assiégée  ^  A  la  frontière,  les 
fortilicalions  étaient  en  mauvais  état  On  manquait  de  soldats,  de 
munitions,  de  vivres,  mais  surtout  d'argent.  Clément  VIII  promit 
20.000  couronnes  par  mois,  et  s'etîorç-a  d'organiser,  mais  sans 
plus  de  succès  que  ses  devanciers,  la  ligue  générale  des  princes 
chrétiens  s.  Le  19  mars  1594,  il  chargea  son  légat  iladruzzi  de  faire 
au^ès  des  membres  d'Empire  catholiques  les  plus  vives  instances 
pour  qu'à  la  Diète  de  llatisbonne,  lorsque  la  question  Turque  serait 
posée,  ils  soutinssent  de  tout  leur  pouvoir  la  politique  de  l'Empe- 
reur. Pour  repousser  l'invasion  turque,  il  devenait  urgent,  disait-il, 
de  mettre  en  commun  toutes  les  forces  de  l'Europe,  car,  sans  cela, 
c'en  était  fait  de  l'Allemagne  '^. 

*  Voy.  les  lettres  de  Jean  Vest,  flscal  et  coaseiller  d'Empire  à  Francfort,  et  une 
dépêche  de  Rodolphe  à  lui  adressée  en  date  du  23  octobre  1588.  Frankfurter  Kai- 
serschreiben, t.  XV',  fol.  1B2-167.  «  Les  Turcs  se  vantent,  »  écrivait  le  vénitieu. 
Laurenzo  Bernardo  en  1392,  «  que  l'Empereur  des  Chrétiens  leur  est  tributaire,  et 
lui  compte  tous  les  ans  45.000  thalers,  «  et  altre  tantli  in  ar^^euli  appresententi  a 
sua  maestà,  elle  quasi  in  trionfo  fanno  entrare  nella  città  ».  Ils  font  peu  de  cas  de 
l'Empereur, parce  (pi'il  ne  possède  que  peu  de  forces  militaires,  etparce  que  l'Empire 
est  divisé  au  sujet  de  la  reliü^ion  ».  ALBi;m,  ser.  III,  t.  II,  pp.  332,  383,  Yoy.  Har- 
ter, t.  III,  pp.  lUo,  107,  108. 

*  HURTER,   t.    III,   p.    92. 

3  R-VNKE,  Fürsten  und  Völker  Südeneuropa' s,  t.  I,  p.  83. 

*  Stleve,  Ursprung,  Oaellenbericht,  p.  27. 

'"  HuRTER,  t.  III,  pp.  107-108.  Stuîve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  I,  p.  167,  note  4. 
Ranke,  Päpste,  p.  302.  En  l'espace  de  peu  d'années,  Cléiucnt  dépensa  pour  la 
guerre  turque  im  million  et  demi  d'écus. 

'^Die  Politik  Bayerns,  t.  I,  p.  198.  note  2. 
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Rodolphe  avait  hésité  longtemps   à  convoquer  la  Diète,  car  il 
craignait  qu'elle  ne  lui  gararitît  aucun  secours  et  qu'elle  servît  de 
prétexte  à  de  dangereuses  manifestations.  Mais,  pressé  par  l'immi- 
nence du  péril,  il   se  décida  à  inviter  les  Électeurs  et  les  membres 
d'Empire  à  se  réunir  à  Ratisbonnc.  La  Diète  avait  été  d'abord  lixée 
au  17  avril,  puis  au  1"  mai  lo94.  La  Saxe  et  le  Brandebourg  répon* 
dirent  avec  un  joyeux  empressement  à  l'appel  de  Rodolphe.  A  Dresde, 
l'administrateur  Frédéric-Guillaume  déclara,  comme  le  Pape,  qu'il 
fallait  à  tout  prix  opposer  aux  Turcs  toutes  les  forces  dont  il  serait 
possible  de  disposer.  Dans  le  cas  où  l'Électeur  calviniste  FrédéricIV, 
qui  venait  de  succéder  à  son  père  Jean-Casimir,  voudrait  «  se  sin- 
gulariser »,  ce  à  quoi  pourrait  bien  le  porter  son  mariage  avec  la  lille 
de  Guillaume  d  Orange,  le  prince  était  d'avis   de   ne  pas  beaucoup 
«  s'en  inquiéter  »,  et  de  ne  pas  «  exagérer  la  portée  de  son  absten- 
tion *  ».  Jean-Georges,  Électeur  du  Brandebourg,  était  très  disposé 
à  se  montrer  généreux;  mais,    ainsi  ({u'il  le  confia  l'ambassadeur 
de  Rodolphe,  il  lui  était  impossible   de  venir  en  personne  à  Ralis- 
bonne,  car  il  craignait  que  les  Tatares,  traversant  la  Pologne,  n'en- 
vahissent ses  états  en  son  absence.  Lui  aussi  réprouvait  sincèrement 
la  politique  palatine  -. 

Cette  politique  avait  pour  constant  objet,  alors  connu  sous  les 
précédents  Électeurs  calvinistes,  d'ex|)loiter  au  profit  des  ambitions 
palatines  tous  les  embarras  et  périls  extérieurs  et  intérieurs  de 
l'Empire.  Frédéric  ayant  convoqué  les  États  à  Heilbronn,  le  26  mars 
l.")94r,  les  membres  de  cette  assemblée  décidèrent  qu'on  ne  ferait 
rien  pour  aider  l'Empereur  avant  que  les  «  griefs»  des  Prolestants 
n'eussent  été  redressés,  et  que^  surtout,  la  Réserve  ecclésiastique 
n'eût  été  abolie.  Ce  n'était  pas  pour  délivrer  l'Empire  de  l'invasion 
turque,  c'était  pour  soutenir  Henri  IV  qu'il  fallait  trouver  400.000, 
s'il  se  pouvait  600.000  llorins,  car, en  échange  de  ce  service, Henri, 
promettait  de  contraindrelecardinal  de  Lorraine  à  renoncer  à  l'évêché 
de  Strasbourg  en  faveur  du  margrave  Jean-Georges  ^.  L'ami  et  le 
confident  du  roi  de  France,  Dupicssis-Mornay,  avait  depuis  long- 
temps compris  les  grands  avantages  que  la  France  avait  retirés  de 
ses  précédentes  alliances  avec  les  princes  d'Allemagne.  «  C'est  grâce 
à  ces  alliances,  »  écrivait-il,  «  que  les  princes  ont  conquis  leur 
indépendance,  et  nous  y  avons  gagné  la  plus  importante  clef  de  la 
frontière.  S'il  plaît  à  Dieu,  nous  porterons  l'incendie  en  Allemagne, 

'  Stjeve,  Die  Polilik  Bayerns,  1. 1,  p.  200,  note. 
-  Stieve,  t.  I,  p.  l'J'J. 

^  Recez  d'Heilbroaa,  16  mars    1494,  dans  les  Archiviuin  Unito-Protestantium 
App.   i,  'J.Voy.  V.  AiuiTiN,  Muœiinilian,  pp.  432-433. 
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et  nous  saurons  profiter  habilement  de  ses  désastres  quand  Dieu 
l'ordonnera*.))  L'ami)assadeur français  Bongars,  en  présence  du({uel 
les  résolutions  d'Heilbronn  avaient  été  prises,  n'avait  pas  une  1res 
haute  idée  du  caractère  des  princes  protestants.  «  Je  les  nomme 
évanj,^éliqucs,  ))  écrivait-il  à  un  ami,  «  et  malgré  cela^  ayant  appris 
à  les  bien  connaître,  j'avoue  ne  trouver  en  eux  rien  d'évangélique. 
hormis  le  nom  -,  )) 

Parmi  les  Catholiques,  beaucoup,  peu  d'années  auparavant,  s'é- 
taient bercés  des  plus  confiantes  espérances. Metternich, entre  autres  ^. 
Maintenant  ceux-là  mêmes  qui  avaient  le  plus  espéré  commençaienl 
à  voir  l'avenir  sous  de  sombres  couleurs.  Metternich  écrivait  le 
24  avril  159i  au  duc  Guillaume  de  Bavière  :  «  Des  gens  dignes 
de  loi  nous  affirment  que  les  Catholiques,  à  la  Diète,  feront  bien 
de  prendre  leurs  précautions,  car  il  paraît  qu'à  Heilbronn  les  Pro- 
testants ont  résolu  de  nous  faire  une  guerre  acharnée.  Malheureuse- 
ment, les  prêtres  sont  ainsi  faits  que  nous  avons  à  attendre  d'eux 
plus  de  pusillanimité  que  de  zèle.  Si  donc  Votre  Altesse  n'agit  pas 
avec  vigueur  dans  le  péril  qui  nous  menace,  les  choses  pourraient 
prendre  une  fâcheuse  tournure  pour  nous.  Les  Calvinistes  ne  nous 
laisseront  point  de  répit  ;  ils  brûlent  de  répandre  le  sang  allemand, 
et  certainement,  ils  ne  chômeront  pas  ^.  ))  Le  théologien  luthérien 
Georges  Mylius  allait  jusqu'à  accuser  les  membres  d'Empire  favo- 
rables au  Calvinisme  d'être  en  secret  d'intelligence  avec  les  Turcs. 
«  Lorsque,  dans  nos  assemblées,  on  discute  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  refouler  l'ennemi  héréditaire,  ))  disait-il,  «  les  Calvi- 
nistes sont  toujours  là  pour  les  contredire.  Ils  ont  l'impudeur  de 
soutenir  contre  tout  l'Empire  que  la  guerre  n'est  ni  juste  ni  moti- 
vée ^.  » 


II 


La  Diète  s'ouvrit  le  2  juin  1594. 

A  la  réunion  préliminaire  des  princes  protestants,  l'Électeur 
palatin  déclara  que  tous  les  griefs  exposés  dans  le  mémoire  remis 

'  «  ...  Eulx,  leur  liberté,  nous  les  principales  clefs  de  la  frontière.  >-  «  Nous 
laissons  tousjours  la  çuerre  contre  l'Espaignol  ouverte,  comme  ung  cautère,  pour 
vuider  nos  mauvaises  humeurs.  Nous  fomenterons  les  révoltes  d'Aragon,  et  aultres 
nos  amis,  ou  plustot  ses  envieulx  en  Italie,  qui  souspirent  vers  nous.  »  Duples- 
sis-MoiuNAY,  t.  IV,  p.  204;  t.  V,  p    214;  t.  V,  pp.  ^29,  201. 

*  Bo.\GARS,t.  II,  p.  413.  Lettre  à  Camerarius.  Octobre  1395. 
3  Voy.  plus  haut,  p.  97. 

*  Stieve,  t.  I,  p.  180,  note  3. 

*  Predigten  von  den  Türken,  p.  38b. 
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précédemment  à  l'Empereur  devaient  être  redressés  avant  qu'il  ne 
pût  être  question  d'aucune,  contribution  et  que,  dans  le  cas  où  l'on 
n'aurait  pointégard  à  leurs  réclamations,  lui  et  ses  adhérents  se  ver- 
raient contraints  degarder  et  d'employer  leur  argent  pour  leur  propre 
défense.  11  réclamait  pour  les  Protestants  le  droit  aux  évêchés  et  la 
suppression  «  des  serments  impies,  des  lois  arbitraires,  des  ordina- 
tions et  vœux  qu'en  bonne  conscience  les  princes  ne  pouvaient  plus 
tolérer  ».  L'excommunication  par  laquelle  le  Pape  prétendait  exclure 
les  Évanjréliques  des  évêchés  devait  être  abolie,  car  le  Pape  n'était 
pas  le  chef  de  l'Eglise,  mais  bien  la  prostituée  de  Babylone,  l'enfant 
de  perdition,  qui  s'était  élevé  au-dessus  de  tout  ce  qui  était  Dieu  ou 
culte  de  Dieu,  et  se  faisait  l'égal  de  la  divmité.  »  Le  libre  exercice  de 
la  religion  devait  être  garanti  aux  Évangéliques  établis  chez  les  Pa- 
pistes, et  la  Chambre  Impériale  devait  être  réformée.  Deux  nou- 
velles cours  de  justice,  investies  de  nouveaux  pouvoirs,  devaient 
être  établies.  Tune  dans  les  pays  rhénans,  l'autre  en  Saxe,  ou  dans 
le  Brunswick  '. 

Mais  les  princes  strictement  luthériens,  Tadmiiiistrateur  de  Saxe, 
les  ducs  de  Neubourg,  de  Wurtemberg,  de  Mecklenbourg  et  de 
Holstein,  ne  voulurent  avoir  rien  de  commun  avec  les  Calvinistes. 
D'ailleurs,  ils  n'étaient  point  d'avis  que  la  Réserve  ecclésiastique  fût 
de  nouveau  discutée,  et  se  refusaient  à  faire  dépendre  l'impôt  turc 
du  redressement  des  griefs  exposés.  «  L'Empire,  »  dit  l'administra- 
teur, «  doit  défendre  coûte  que  coûte  la  Hongrie  et  l'Empereur,  et 
les  affaires  intérieures  ne  doivent  pas  nous  détourner  de  notre  pre- 
mier devoir,  qui  est  de  repousser  les  Infidèles  2.  »  Néanmoins  la 
majorité  protestante  vota  avec  le  Palatinat.  L'adresse,  modifiée  à 
plusieurs  endroits,  amplifiée  à  d'autres,  fut  remise  à  l'Empereur  le 
26  juin  *. 

Rodolphe  chargea  les  membres  catholiques  d'y  répondre.  Ceux- 
ci,  de  leur  côté,  préparèrent  un  réquisitoire  rempli  de  reproches 
amers  contre  les  Calvinistes.  «  Ce  qui  trouble  la  paix  et  cause  la 
division  parmi  nous,  »  disaient-ils,  «  vient  uniquement  de  ce  qu'à 
côté  des  deux  confessions  autorisées  par  le  traité  de  paix  d'Augs- 
bourg,  des  sectes  nouvelles  sont  tolérées,  et  surtout  la  secte  calvi- 
niste, qui  prend  une  extension  tous  les  jours  plus  grande  dans 
l'Empire.  Si  l'antique  foi  catholique  et  la  Confession  d'Augsbourg 

'  Le  déléçué  de  Francfort  reçut  une  co[)ie  du  projet  par  l'eatremise  du  docteur 
André  Cliristiani,  syndic  des  comtes  de  Vettcravie.  Reiclista(jsacten,  t.  LXXXII, 
fol.  1,7. 

^  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  pp.  03  et  suiv. 

=<  Voy.  Leum.vnm,  pp. 218-224. Voy.  HäBEKLiN,  t.  XVIII,  pp.  474-499. 
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avaient  seules  été  autorisées,  comme  cela  avait  été    convenu,  il 
eût  clé  possible  de  vivre  en  paix,  car  un  grand  nombre  de  Con- 
fcssionistes  l'ont  preuve  de  sentiments  pacifiques  et  modérés,  et 
nous  vivrions  lacilement  avec  eux  en  bonne  intelligence  et  con- 
fiance. Dès  10^)7,  les  Confessionistes  ont  exprimé   le  désir  que  les 
archevêchés  et  évêchcs   d'Empire  ne  fussent   pas   sécularisés,  et 
que   les  Catholiques  fussent  laissés    libres  délire  leurs  évoques, 
leurs  administrateurs   spirituels,  libres  aussi  de  garder 'leurs  di- 
gnités, leurs  statuts,  leurs  privilèges  et  leurs  revenus.  Ces  vœux, 
ils  les  ont  exprimés  de  nouveau  en  1576.  Mais  malheureusement, 
par  la  faute  des  sectes  calvinistes,  la  vraie  Confession  d'Augsbourg, 
tout  en  n'étant  ni  obscurcie  ni  annulée,  est  en  beaucoup  de  pays 
mêlée  à  de  nouveaux  ferments  de  discorde,  de  sorte  que  la  paix 
de  religion  n'est  plus  respectée,   ni  selon    la  lettre^   ni  [selon  l'es- 
prit,  et  qu'on  n'a  plus  qu'une  seule  chose  en  vue  :  l'entière  des- 
truction de  la  religion   calholique.   Comme    chacun  le  sait,  l'an- 
cienne   foi    est  persécutée   de    la   manière   la  plus   odieuse  ;    on 
opprime  le  clergé  et  les  laïques,   on  contisque  les  biens  ecclésias- 
tiques, on  supprime  les  traitements  des  prêtres,  on  foule  aux  pieds 
les  droits  des  Catholiques;  et,  contrairement  aux  droits  de  tous  les 
peuples,  môme  des  peuples  payens,  ni  les  églises,  ni  les  couvents^ 
ni  les  personnes  ecclésiastiques  ne  sont  plus  en  sécurité.  Les  conti- 
nuelles disputes  qui  résultent  de  ces  faits  trop  évidents  sont  encore 
aigries  par  les  injures  violentes  que  nos  adversaires  nous  adressent 
du  haut  de  la  chaire.  On  ne  permet  aux  Catholiques  de  se  défendre 
ni  par  écrit  ni  verbalement,  de  sorte  qu'il  leur  est  impossible  de  se 
disculper  des  accusations  dont  on  les  accable.  Bien  plus,  ils  doivent 
tolérer  que  les  prédicants,  dans  leurs  livres  ou  dans  leurs  prêches, 
et  cela  ici  môme,  pendant  la  Diète,  appellent  le  Pape  Antéchrist  et 
suppôt  du  diable;  que  tous  les  Catholiques  soient  traités  d'idolâtres 
dignes  de  l'enfer,  et  que  leurs  gouvernants  eux-mêmes  ne  soient 
pas  épargnés.  Individuellement,  ils  consentiraient  à  souffrir;  mais 
ils  ne  peuvent  admettre  que  leurs  adversaires,   qui  ne  souffrent 
pas  qu'on  touche  à  leurs  chefs,  à  leurs  princes,  injurient  de  la  sorte 
le  Pape,  que   l'Empereur  et   les  membres    d'Empire  catholiques 
vénèrent  comme  leur  pontife  et  docteur  souverain.  Les  Catholiques 
conjurent  donc  l'Empereur  de  veiller  à  ce  que  les  deux   religions 
seules  autorisées  par  la  paix  d'Augsbourg  soient  mises  sur  un  pied 
d'égalité,  et   qu'aucune  doctrine  d'erreur  ne    se   glisse  à   l'avenir 
en  Allemagne  sous  le  manteau  de  la  paix,  ne  sème  les  inimitiés, 
la  discorde,  ne  rende  la  scission   plus   profonde  et    ne  tranche 
enfin  les  derniers  liens  qui  unissent  encore  tous  les  Allemands, 
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ce  qui  serait  la  ruine  certaine  et  définitive  du  Saint-Empire  »  *. 
Quatre-vingt-dix  mois  romains  furent  votés  pour  la  campagne 
turque.  Pour  le  complet  recouvrement  des  sommes  consenties,  le 
mois  de  janvier  IGOl  fut  fixé  comme  dernier  terme.  Mais  parmi  les 
membres  d'Empire,  ceux  qui,  le  i26  juin, avaient  remisa  l'Empereur 
la  liste  de  leurs  griefs  protestèrent,  le  13  août,  contre  le  recez, 
invoquant  la  «  nécessité  absolue  »  où  ils  se  trouvaient  d'agir  de  la 
sorte,  l'Empereur  n'ayant  pas  encore  fait  droit  à  leurs  réclama- 
lions  -, 

'  Voy.  WoLF,  Maximilian,  t.  I,  pp.  155-1^0.  Stieve,  Die  Polili/c  Bayerns,  1. 1, 
pp.  4.Ö2-467. 
■  Frankfarler  Reichs  la  f/saclen,  t.  LXXXIII,  fol.  206-215. 


CHAPITRE  X 

PROGRÈS   DKS  TURCS   DEPUIS    1594 .    —    LES   PRINCES    PROTESTANTS    i 

SERVICE  DE  l'Étranger.  —  négociations  relatives  a  l'umon  pb 

TESTANTE.  —  PHÉLIMINAIRES  DE  LA   DIÈTE  DE  RATISBONNE.   1597. 


I 

Tandis  que,  dans  l'Empire,  «  on  parlementait  beaucoup  et  T 
donnait  peu,  »  le  pacha  Sinan  s'était  mis  en  campagne  à  la  tt 
de  J.'iO.OOO  hommes  ;  il  s'était  emparé  de  Totis,  et,  le  29  septemfc 
1594,  était  entré  en  vainqueur  à  Raab,  place  fortifiée  d'une  ti 
grande  importance  pour  la  Hongrie  et  l'Allemagne  '.  A  la  nouve 
de  ce  grave  désastre,  Guillaume  de  Ravière  assembla  les  États  po 
délibérer  sur  les  mesures  à  prendre  en  un  si  pressant  péril  2.  «  L 
Turcs  seront  bientôt  à  nos  portes,  »  disait  l'administrateur  de  Sa 
le  27  octobre  à  un  ambassadeur  de  TÉlecteur  de  Mayence,  « 
cependant  on  n'aperçoit  chez  beaucoup  de  membres  d'Empi 
qu'une  inconcevable  apathie,  tandis  qu'ils  se  passionnent  pour 
cubaiesdes  Français,  qui  trouvent  parmi  nous,  mais  surtout  chez 
calvinistes  de  Heidelberg,  assistance  et  secours  3.  »  Duplessis-M( 
nay  craignait  que  les  Turcs  ne  pénétrassent  jusqu'au  Rhin  sansr« 
contrer  d'obstacle.  «  L'entêtement  de  l'Espagne  est  cause,»  disait 
((  qu'on  en  est  réduit,  pour  ainsi  dire,  à  se  moquer  des  larmes 
la  Chrétienté;  il  semble  que  beaucoup  de  gens  applaudissent  à  k 
propre  ruine  \  »  A  dire  le  vrai,  l'Espagne,  à  cette  date,  était  comp 
tement  à  bout  de  ressources.  Son  autorité  était  gravement  compi 
mise  dans  les  Pays-Ras  ^  ;  en  Allemagne,  elle  avait  perdu  presq 
toute  influence  **.  En  France,  Henri  lY,  après  avoir  l'ait  ce  (p 

1**  HUBER,  t.  IV,  p.  3S0. 

*  Stieve,  Die  Politik  Dnijerns,  t.  11,  pj).  233-242.  ««"■J'ai  une  peur  liorrible 
Turcs,  »  écrivait  l'archiduchesse  Marie,  le  26  sept.  1594,  au  duc  Guillauuie.  Sti£ 
Wi/telsherger   Briefe,  i.  H,  p.  163. 

3  Relation  de  l'ambassadeur  de  Mayence,  D"^  Frédéric  Mangold,  2  nov.  1Ö94. 

*  Du  Plessis-Morxay,  t.  YI,  p.  102. 

i  Voy.  Stieve,  t.  I,  pp.  i9h,  450-452. 

6  L'ambassadeur  espagnol  à  la  Diète  de  Ratisbonne,  don  Guillcn,  de  S.  Cleinei 
mandait  le  30  août  lo'J4  à  Madrid  :  «  Sa  Majesté  doit  croire  certainement  i 
depuis  longtemps  en  ça  la  réputation  de  sa  grandeur   et  de  ses  forces  n'a   esté 
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ippelait  «  le  saut  périlleux  i  »  et  s'être  converti  sans  conviction  au 
:atliolicisme,  était,  depuis  le  22  mars  loi) 4,  maitre  de  Paris. 

«  La  France  et  l'Espagne  sont  en  lutte  l'une  contre  l'autre;  tous 
es  efforts  de  pacification  du  Pape  sont  inutiles;  l'armée  chrétienne 
st  dans  le  plus  déplorable  état,  et,  d'après  toutes  les  nouvelles  qui 
lous  arrivent  de  Hongrie,  cette  armée  n'est  rien  moins  que  cliré- 
ienne,  sous  le  rapport  de  la  bravoure  comme  sous  celui  des  mœurs; 
joutez  à  cela  les  nouveaux  et  continuels  armements  de  l'ennemi 
éréditaire.  Aussi  vivons-nous  ici,  »  lisons-nous  dans  une  lettre 
atée  de  Rome  le  2o  mars  ITiOo,  «  dans  le  continuel  effroi  des  évé- 
lements  qui  peuvent  se  produire.  Dernièrement,  un  de  nos  chefs 
crivait  de  Hongrie  :  «  Dans  l'armée  turque,  il  y  a  bien  plus  d'obéis- 
ance  et  de  discipline  que  dans  l'armée  des  soudards  chrétiens  -.  » 
,e  théologien  luthérien  Georges  Mylius,  parlant  de  la  manière  dont 
i  guerre  était  conduite  en  Hongrie,  écrivait  en  cette  même  année  : 

Les  Turcs  ne  se  font  pas  suivre,  en  temps  de  guerre,  de  barriques 
le  vin  du  Rhin  et  de  tonneaux  de  Malvoisie:  ils  ne  se  soûlent  pas 
Dur  et  nuit,  ils  ne  passent  pas  tout  leur  temps  à  jouer,  à  danser; 
Is  ne  vivent  pas  dans  la  débauche,  ils  ne  se  conduisent  pas  comme 
'ils  avaient. été  invités  à  des  noces  ;  ils  n'emmènent  et  ne  condui- 
ent  pas  avec  eux  quantité  de  femmes  de  mauvaise  vie,  suivies  de 
ous  leurs  bagages;  ils  n'ont  point  de  fous  pour  les  divertir,  ils 
l'éprouvent  pas  le  besoin  d'organiser  des  carrousels  et  autres  diver- 
issements  :  ils  sont  sobres^  ils  surveillent  nuit  et  jour  leurs  forti- 
icalions,  ils  vivent  comme  s'ils  s'étaient  imposé  à  eux-mêmes  la 
hastete  de  nos  moines.  L'ivrognerie,  ce  vice  honteux,  si  cher  aux 
kllemands,  est  ordinairement  notre  plus  grand  ennemi;  il  est  la 
ause  de  nos  revers;  aussi  les  Turcs  s'amusent-ils  de  nous.  On 
ous  écrit  de  Constantinople  que,  l'automne  dernier,  Sinan  Bassa 
'est  cruellement  diverti  à  nos  dépens.  Pendant  la  campagne  de 
longrie,  il  a  lait  charger  de  chaînes  quelques  prisonniers  alle- 
nands;  il  a  ordonné  qu'on  mit  un  verre  de  vin  dans  la  main 
roite  de  chacun  d'eux  et  un  jeu  de  cartes  dans  la  main  gauche; 
luis  il  les  a  fait  conduire  à  travers  les  rues  de  Constantinople,  les 
iffrant  en  spectacle  au  peuple,  comme  s'il  eût  voulu  dire  par  là  : 

lus  mauvais  termes  qu'elle  est  maintenant  en  Allemagne.  »  Voy.  Stieve,  t.  I, 
1.  470. 

*  Voy.  R.v>KE,  Französische  Geschichte,  i.  I.  p.  569.  A  l'époque  de  sa  conver- 
ion,  Henri  disait  à  ses  amis  calvinistes  «  qu'il  ne  se  sentait  convaincu  par  au- 
une  autre  théologie  que  celle  de  la  nécessité  d'état  »  ;  aux  évêques  catholiques,  au 
ontraire,  il  assurait  «  que  le  Saint  Esprit  avait  touché  son  cœur  ».  Voy.  v.  Po- 
ENz,  t.  IV,   p.  705. 

-*  Dépêche  du  camérier  secret  du  Pape  Charles  Friedemann  au  jésuite  Guillaume 
leyer,  à  Ingolstadt. 


134  NEGOCIATIONS    PROTESTANTES    AU    SUJET    DE    l'UNION. 

Apprenez  à  connaître  par  ceux-ci  l'art  militaire  des  Allemands!  Il 
consiste  à  mêler  les  cartes,  à  tenir  le  verre  en  main.  Vous  le  voyez, 
il  n'est  pas  dillicile  de  vaincre  de  tels  fous;  il  faut  les  poursuivre 
de  nos  huées  et  de  notre  mépris  ^  !  » 

En  irjDS,  la  forteresse  de  Gran  tomba  au  pouvoir  de  Rodolphe; 
maisl'annec  suivante  le  sultan  Méhémel  III,  «  dominateur  de  la  terre 
depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Occident,  »  conduisit  en  persoime  «  la 
guerre  sainte^  et  s'empara  d'Ërlau  »  (lli  octobre  159G).  Vienne  fut 
mise  aussitôt  en  état  de  défense,  car  le  chemin  était  ouvert  aux  Turcs 
et  d'Erlau  ils  pouvaient  aisément  pénétrer  en  Moravie,  en  Silésie, 
dans  la  marche  du  Brandebourg,  puis,  par  l'Oder,  jusqu'à  la  mer 
du  Nord  '^.  «  Si  Raab  nous  était  enlevée,  »  disait  l'archiduchesse 
Marie  peu  de  temps  avant  la  reddition  de  cette  ville,  «  le  tour  de 
Vienne  viendrait  bientôt,  et  alors,  que  Dieu  nous  vienne  en  aide^I  » 

Peu  de  semaines  après  qu'Erlau,  «  la  clef  principale  de  la  Chré- 
tienté, »  eût  été  conquise  par  les  Turcs,  les  Provinces-Unies  se  joi- 
gnirent à  la  ligue  formée  en  ilidô  entre  Elisabeth  d'Angleterre  el 
HenrilV  contre  l'Espagne;  on  espérait  que  l'Ecosse,  le  Danemark, 
Venise  et  les  princes  les  plus  puissants  d'Allemagne  imiteraient  leur 
exemple  ";  vers  la  fin  d'octobre,  le  diplomate  français  Bongars 
pressait  PÉlecteur  palatin  d'en  faire  partie  ^.  En  décembre,  un  am- 
bassadeur d'Henri  V  fit,  dans  le  même  but,  de  vives  instances 
auprès  de  ce  prince  et  près  du  margrave  Georges -Frédéric  d'Ans- 
pach  ^.  Avant  môme  que  ces  démarches  n'eussent  été  tentées,  des 
négociations  avaient  été  entamées  à  Amberg,  le  10  octobre,  entre 
l'Électeur  et  le  landgrave  Maurice  de  Hesse-Casscl,  qui  depuis  l'au- 
tomne de  1592  avait  succédé  à  son  père  Guillaume.  Le  premier 
but  de  l'Union  devait  être  la  reconnaissance  des  droits  protestants 
sur  le  duché  de  Juliers-Glèves.  «  Dans  Taffaire  de  Juliers,  »  écrivait 
le  chancelier  de  l'administrateur  de  Magdebourg  à  son  maître, 
«  Maurice,  de  son  propre  aveu,  demande  aux  grands  potentats  non 

'  MvLius,  Predigten  vom  Tarken,  72  b,  90  b  .  Hans  Chrislian  v.  Scharp,  vété- 
ran des  g'ucrrcs  turques,  disait  au  sujet  des  campagnes  de  1596  dans  un  mémoire 
remis  à  l'Empereur  :  «  Les  lansquenets  sont  tellement  encombrés  de  femmes  de 
mauvaise  vie  que,  dans  cette  expédition,  on  compte  au  moins  autant  de  femmes 
que  d'hommes  dans  quelques  régiments.  Ces  mendiantes  perdent  les  lansquenets 
et  dévorent  les  vivres.  »  Falkmann,  Graf  Simon  VI.  Zur  Lippe  und  seine  Zeit, 
deuxième  période  (Detmold),  p.  211,  note  2. 

**  HuBER,  t.  IV,  pp.  393,  396  et  suiv.  Heyck,  dans  les  Mittheil,  der  Œsterreich. 
Instit.  a  publié  ime  curieuse  pièce  de  vers  sur  le  siegende  Gran,  1887,  pp.  107  et 
suiv. 

3  HURTER,  t.  III,  p.  367. 

*  **  Wenzelburger,  t.  II,  pp.  687-688. 

'"  BoNGARS.  Lettres,  t.  H,  pp.  62.  66. 

''  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  p.  89. 
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des  troupes,  mais  de  l'argent.  Les  princes  doivent  acheter  son 
entrée  dans  la  ligue,  et  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il  consent 
à  se  joindre  à  eux.  » 

Mais,  à  cause  de  l'opposition  d'un  grand  nombre  de  princes,  ces 
négociations  n'eurent  pas  plus  do  résultat  que  celles  de  Torgau.  Il 
fut  impossible  de  décider  l'administrateur  de  Saxe;  l'Électeur  Jean- 
Georges  s'abstint  également,  disant  qu'il  n'avait  nulle  envie  de  se 
laisser  entraîner  dans  une  ligue  avec  les  puissances  étrangères, 
ce  qui  eut  été  violer  la  constitution  de  l'Empire.  Même  les  conseillers 
du  landgrave  Maurice  jugeaient  la  ligue  «  illégale,  impolitique  et 
dangereuse  ».  Comme  le  Palatin  n'osait  conclure,  à  lui  tout  seul, 
une  alliance  avec  Henri  IV,  dans  la  crainte  que  les  membres 
d'Empire  catholiques  ne  se  missent  alors  du  côté  de  l'Espagne,  les 
démarches  et  les  instances  de  la  l''rance  ne  purent  rien  obtenir. 
Henri  IV  écrivait  le  14  mars  lo97  à  Hongars  :  «  Si  l'on  continue 
à  me  laisser  sans  secours,  je  serai  obligé  de  changer  de  poli- 
tique ^  » 


II 


Pour  continuer  la  campagne  contre  les  Turcs,  tout  faisait  défautà 
l'Empereur.  Les  sommes  considérables  envoyéespar  le  Papeet  l'Espa- 
gne ne  pouvaient  su  ftire.  Lesdomaines  impériaux  étaient  ou  vendus 
ouhypothéqués,  les  Etatsde  Bohême, du  Hongrie  etd'Autriche  étaient 
sans  ressources.  Rien  que  dans  l'Ukraine,  les  sommes  dépensées 
pour  la  défense  des  frontières  jusqu'en  lo97  s'élevaient  à  T.oOO.OOO 
florins  2.  Quant  aux  quatre-vingts  mois  romains  votés  par  la  Diète 
311  Io9i  (environ  cinf|  millions  de  florins), le  dernier  délai  lixé  pour 
e  paiement  expirait  le  1""  janvier  1600;  mais  l'Empereur,  «  com- 
îlètement  à  sec,  »  se  vit  contraint,  sans  attendre  ce  terme,  de  faire 
le  nouvelles  instances  auprès  des  membres  d'Empire.  Le  2o  août 
lo97,  il  les  invitait  à  se  réunir  à  Ratisbonne  et  fixait  l'ouverture  de 
a  Diète  au  1"  décembre  1309. 

Un  prédicant  luthérien,  animé  d'un  véritableesprit  de  patriotisme, 
!t  qui,  malheureusement,  ne  s'est  pas  nommé,  écrivait  dans  un  mé- 
noire  intitulé  :  Appel  à  la  guerre  contre  l'ennemi  héréditaire  dunom 
firétien,fait  aux  pieux  chrétiens  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Michel  : 
:  C'est  maintenant  que  nous  allons  avoir  une  nouvelle  occasion  de 

'  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.   I,  pp.  80,    lO?.  Ritter,  Geschichte  der    Union, 
.   I,  pp.  70-78. 
ä  HüRTER,  t.  II,  p,  32o,  note  201  :  t.  III,  p.  388, 
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lire  dans  la  pensée  de  nos  princes,  et  do  voir  s'ils  ont  encore  une 
j^oulte  de  sang  allemand  dans  les  veines  M  »  «  Il  n'est  que  trop  cer- 
tain (jue  beaucoup  des  nôtres  sont  déjà  wolclies  au  lotid  deràme,  cl 
sont  en^'ag(';s  dans  les  cabales  de  l'étranger.  Ces  malheureux  s'expo- 
sent à  voir  notre  bien-airaée  patrie  noyée  dans  le  sang;  ilsnesongeni 
qu'au  luxe,  au  bien-être,  à  manger,  à  boire,  au  jeu,  à  la  débauche, 
et  cependant,  ils  se  font  gloire  du  nom  dEvangéliques!  De  l'Évan- 
gile bien-aimé,  ils  se  sont  fait  un  manteau  d'ignominie!  Debout 
Allemands,  souvenez-vous  do  l'ancienne  vaillance  et  loyauté  de  vos 
pères!  Ayez  compassion  dos  pauvres  chrétiens  do  Hongrie  et  d'Au- 
triche, et  ne  soutirez  pas  que  les  chevaux  turcs  viennent  paitrf 
l'herbe  de  la  Bavière,  de  la  Saxe  ou  du  pays  rhénan.  Notre  très  gra- 
cieux seigneur  de  Saxe  marche  devant  vous,  il  surpasse  tout  1( 
monde  en  bravoure  et  en  dévouement,  w 

Ces  éloges  étaient  mérités.  Frédéric-Guillaume  recommandait  i 
ses  délégués,  pondant  la  Diète,  de  veiller  à  ce  que  toutes  les  mé 
fiances  et  toutes  les  querelles  politiques  et  religieuses  fussent  écar 
tées  avec  soin,  afin  qu'on  n'eût  à  cœur  que  l'intérêt  pressant  de  1< 
patrie.  «  Les  membres  protestants,  >;  disait-il,«  vivent, pour  diverseï 
raisons,  surtout  à  cause  de  querelles  se  rapportant  à  leurs  intérêt: 
privés,  dans  une  inimitié  presque  incurable;  beaucoup  s'intéressen 
bien  plus  aux  guerres' des  étrangers,aux  discordes  intérieures,  qu'ai 
refoulement  de  l'ennemi  héréditaire.  Il  semble,  à  voir  leur  attitude 
qu'ils  n'attachent  pas  une  très  grande  importance  à  la  Hongrie  e 
à  l'envahissement  des  Turcs,  et  que  cela  ne  les  concerne  en  rien 
Pour  moi  je  suis  prêt  à  offrir  à  l'Empereur  en  une  fois  le  secourf 
consenti  pour  deux  ans;  outre  cela,  je  lui  offre  encore  un  renfort  de 
temps  et  un  secours  de  trente  à  soixante  mois  romains.  Il  est  pro- 
bable que  les  Palatins  s'arrangeront  pourformer  àla  Diètedes  comi 
tés  particuliers,  et  qu'ils  recommanderont  aux  leurs  de  ne  consenti) 
aucun  subside  avant  que  les  griefs  qu'ils  ont  exposés  à  l'Empereui 
n'aient  été  redressés;  mais  quant  à  moi,  je  n'ai  nulle  intention  d( 
suivre  leur  exemple.  Que  deviendrions-nous  si  tous  les  membre; 
d'Empire  agissaient  ainsi,  et  ne  voulaient  accorder  leurs  secours 
que  conditionnelloment^  ?  » 

Les  prévisions  de  l'administrateur  de  Saxe  ne  se  réalisèrent  que 
trop.  Bien  que  l'Electeur  palatin  ne  doutât  point  que  les  Turcs 
n'attendissent  qu'une  occasion  favorable  pour  envahir  l'Empire, 
il  persistait  à  faire  dépendre  son  vote  du  redressement  des  griefs 


1  Feuille  volante  sans  indic.  de  lieu. 

2  Senkenbeuü,  t.  XXI,  pp.  169-177. 
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protestants.  Il  voulait  aussi  que  les  défectuosités  du  système  mili- 
taire fussent  de  suite  corrigées, et  que  des  négociations  de  paix  lus- 
sent tentées.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  exigeait  eucore  que  l'Empereur 
s'engageât  à  réclamer  lassistance  de  l'Espagne,  à  demander  au 
Pape  et  aux  princes  italiens  la  continuatiou  de  leurs  secours.  Le 
9  novembre  lo97,  d'accord  sur  ce  point  avec  le  margrave  d'Ans- 
bach.  les  ducs  de  Brunswick- Woll'enbuttel,  de  Lunébourg,  de  Wur- 
temberg, de  Deux-Ponts,  les  comtes  de  Hesse-Cassel  et  quelques 
autres  princes,  il  émit  le  vœu  que  tous,  ou  du  moins  la  plus  grande 
partie  des  Évangéliques,  s'unissent  à  lui  pour  déclarer  qu'ils  ne  se 
regarderaient  point  comme  obligés  par  les  décisions  que  pourraient 
prendre  leurs  collègues  relativement  à  l'impôt  turc  i. 

1  PiiTTER,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  pp.  lOi-lOö. 
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CARACTÈRE  DE   L'ÉLECTEUR   PALATLX  FRÉDÉRIC   IV 

I 

L'archiduc  Mathias,  comme  il  en  avait  été  chargé  par  l'Empereur 
son  frère,  ouvrit  la  Diète  de  Ratisbonne  le  20  décembre  1597.  Élec- 
teurs, princes  et  comtes  s'étaient  tous  fait  représenter;  pas  un  seul 
ne  vint  en  personne.  Rodolphe,  dès  sa  première  déclaration,  lit 
exprimer  à  l'assemblée  toute  sa  reconnaissance  pour  les  huit  mois 
romains  votés  eu  lo9i  et  pour  divers  secours  populaires  sponta- 
nément offerts  par  quelques  cercles.  Il  se  plaignit  seulement  que 
l'argent  promis  par  les  princes  ou  n'eût  pas  été  donné,  ou  ne  l'eût 
pas  été  en  temps  opportun,  et  que  les  secours  populaires  n'aient  été 
garantis  que  pour  quelques  mois.  Du  côté  des  Turcs,  on  pouvait 
craindre  non  seulement  de  nouvelles  incursions  dans  les  terres 
autrichiennes,  mais  encore  l'envahissement  de  la  Silésie  et  du  Bran- 
debourg; il  était  impossible  de  songera  combattre  avant  d'avoir 
réuni  des  forces  suffisantes.  Aussi  l'Empereur  s'efforça it-il  de 
persuader  aux  membres  d'Empire  que  leur  devoir  était  de  piomettrc 
ou  le  pfennig  pour  tous  pendant  cinq  ans  consécutifs,  ou  trente 
mois  romains  pour  le  même  nombre  d'années,  et  de  plus,  en  cas 
de  pressant  péril,  un  secours  populaire  de  1200  hommes  de  pied 
et  de  4000  cavaliers  ^ 

Mais  personne  n'était  disposé  à  s'imposer  de  pareils  sacrifices.  Du 
côté  des  Catholiques,  l'archevêque  de  Salzbourg,  Wolf  Dietrich,  de 
Raittenau,  prélat  de  mœurs  corrompues,  passionné  pour  le  faste  et 
les  plaisirs,  se  montra  particulièrement  récalcitrant  et  égoïste.  Pour 
sa  concubine,  la  belle  Salomé  Alt  et  ses  enfants,  aussi  bien  que  pour 
les  palais  somptueux  qu'il  faisait  construire,  il  avait  un  impérieux 
besoin  d'argent  2.  «  L'Empire,  »  demandait-il,  «  est-il  réellement  en 
si  pressant  danger  qu'il  soit  nécessaire  d'entreprendre  une  guerre  si 

*  Senkenberg,  t.  XXI,  pp.  186-187.  Stieve,  Die  Politik  Bayenrs,  t.  II,  pp. 
363.  364. 

ä  **  Voy.  Mayr  Deisi.nger,  WolJ  Dietrich  v.Baitlenau,  pp.  11,37  et  suiv.,  93  et 
suiv.,  183. 
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onéreuse?  Sommes-nous  si  près  de  tomber  sous  le  joug  des  Turcs? 
Ce  que  nous  donnerons  suffira  t-il?  Ne  fauJra-t-il  pas  recommen- 
cer? »  Il  ne  voulut  jamais  voter  plus  de  huit  mois  romains,  et,  sui- 
vant l'exemple  donné  par  les  membres  protestants  aux  Diètes  pré- 
cédentes, il  déclara  qu'il  ne  se  regarderait  pas  comme  lié  par  les 
votes  de  la  majorité  si  celle-ci  se  montrait  plus  généreuse.  Pour 
excuser  sa  conduite,  il  écrivait  à  Maximilien  de  Bavière,  qui  venait 
de  prendre  en  main  le  gouvernement  après  l'abdication  de  son  père 
(octobre  1597)  :  «  La  misère  est  telle  dans  nos  pauvres  montagnes, 
les  mines  sont  dans  un  si  déplorable  état  qu'en  pareille  circonstance 
je  n'oserais  vraiment  promettre  une  somme  importante.  On  ne  sau- 
rait me  reprocher  de  ne  pas  vouloir  m'engager  à  ce  que  je  sais  ne 
pouvoir  tenir.  »  «  Votre  Grâce  peut  m'en  croire,  »  lui  répondit  le 
duc,  «  ces  secours  si  considérables,  venant  s'ajouter  à  d'autres  nom- 
breuses et  très  lourdes  charges,  sont  aussi  pour  moi  bien  diflicilcs  à 
promettre.  Mais  le  péril  est  imminent,  et  c'est  ce  qui  me  décide,  car 
le  salut  de  notre  commune  patrie  est  en  jeu  *.  »  \.e  duc  chargea  ses 
délégués  d'olfrir  de  sa  part  à  l'Empereur  quarante  mois  romains,  et 
combattit  avec  énergie  le  principe  si  opposé  à  la  constitution  qui 
laissait  aux  membres  d'Empire  la  liberté  de  ne  tenir  aucun  compte 
de  ce  que  la  majorité  des  voix  aurait  décidé^  quand  il  s'agirait  do 
subsides  à  fournir  dans  un  cas  de  pressant  danger  2, 

Les  délégués  de  Bavière  déclarèrent,  au  cours  des  délibérations, 
«  que  leur  maître  verrait  avec  peine  que,  dans  un  péril  si  pressant, 
les  votes  de  la  majorité  n'eussent  pas  force  deloi  pour  tout  le  monde. 
D'après  le  droit  ecclésiastii]ue  et  le  droit  civil,  une  telle  manière 
d'agir  ét;iit  absolument  injustifiable.  Dans  les  choses  de  la  con- 
science, chacun  était  libre  de  suivre  son  sentiment;  mais  il  en  était 
tout  autrement  dans  les  questions  d'argent.  Si  les  votes  de  la  majo- 
rité n'obligeaient  pas  tous  les  membres  d'une  assemblée,  il  devien- 
drait bientôt  impossible  d'élire  un  Pape,  un  empereur,  un  roi,  ni  de 
rien  décider  sur  aucune  affaire;  on  en  viendrait  bien  vite  à  refuser 
de  se  soumettre  à  la  majorité  dans  les  questions  de  droit  comme 
dans  les  questions  d'impôt.  Qu'arriverait-il  si,  dans  les  assemblées 
des  Etats,  l'exemple  des  Diètes  était  suivi?  Il  était  criminel  d'ébran- 

1  WoLF,  Maximilian  /,  t.  II,  pp.  139  et  suiv.,  150,  notes.  Stieve,  t.  II,  pp.  383, 
386.  410,  note  2,  411,  note  1,  et  pp.  262-263  sur  les  motifs  que  l'archevêque  pou- 
vait invoquer  dès  151)6  pour  prendre  vis-à-vis  de  l'Empereur  une  attitude  hostile 
relativement  à  l'impôt  turc.  **  Voy.  aussi  M.vyr  Deisinger,  Wolf  Dietrich  v.  Rait- 
tenau,  pp.  67  et  suiv. 

*  Voy.  Stieve,  t.  II,  p.  411,  note  3,  contre  l'assertion  de  Ranke,  prétendant  que 
le  duc  avait  soutenu  le  droit  de  la  majorité  plutôt  par  des  motifs  religieu.x  que  par 
des  motifs  politiques. 
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1er  ainsi  les  fondements  mêmes  de  l'Empire,  et  de  ne  pas  respecter  la 
constitution. C'était  rendre  impossible  toute  action  commune;  c'était 
livrer  l'Allemagne  aux  Turcs.  Dans  le  cas  où  quelque  membre  se 
croirait  imposé  au-delà  de  ses  forces,  il  restait  toujours  libre  de 
recourir  aux  moyens  traditionnels  que  lui  reconnaissait  la  consti- 
tution ».  Les  ambassadeurs  d'Autriche  tinrent  le  même  langage. 
Parmi  membres  les  protestants,  la  Saxe  et  le  Palalinat-Neubourg  se 
rangèrent  au  même  avis  *.  Ce  ne  fut  qu'en  février  1598  que  l'arche- 
vêque de  Salzbourg  donna  enfin  à  ses  ambassadeurs  l'ordre  de  se 
conformer  aux  votes  de  la  majorité. 

Après  des  discussions  qui  ne  durèrent  pas  moins  de  trois  mois, 
l'assemblée  consentit  un  secours  de  soixante  mois  romains,  envi- 
ron 4.650.000  florins,  payables  en  trois  ans,  sans  préjudice  |des 
sommes  en  retard,  s'élcvant  environ  à  2.32(3.000  florins.  Le  recez 
autorisait  les  gouvernants,  dans  la  mesure  des  sommes  consenties, 
à  lever  un  nouvel  impôt  sur  leurs  sujets,  «  ecclésiastiques  ou 
laïques,  exempts  ou  non  exempts,  aflranchis  ou  non  affranchis;  sur 
les  chapitres  des  grands  évèchés,  les  villes  et  les  bourgeois  ayant 
droit  de  cité,  les  hôpitaux  dotés  de  grands  biens,  et  cela  sous  peine 
des  châtiments  d'usage  ».  Ce  même  recez  menaçait  du  ban  ou  d'a- 
mendes considérables  les  membres  d'Empire  réfractaires  ou  en 
retard.  La  Chambre  Impériale  était  chargée  de  veiller  à  la  prompte 
exécution  des  peines  édictées. 

Mais,  du  côté  protestant,  les  princes  de  Deux-Ponts,  de  Brunswick, 
d'Ansbach,  de  Lauenbourg,  de  Bade,  de  Hesse,  d'An  hait,  et  les 
comtes  de  Wetteravie  déclarèrent,  l'Électeur  palatin  à  leur  tête,  que, 
dans  les  questions  d'impôt  comme  dans  les  questions  religieuses, 
ils  ne  se  soumettraient  pas  aux  décisions  de  la  majorité,  et  ne  se 
laisseraient  pas  lier  par  un  recez  allant  au  delà  des  off"res  qu'ils 
avaient  faites.  Selon  leur  propre  inspiration  et  leurs  ressources,  ils 
entendaient  donner  ce  qu'ils  jugeraient  convenable  de  donner.  La 
plupart  consentaient  bien  à  promettre  quarante  mois  romains,  mais 
à  la  condition  que  tous  les  griefs  relatifs  à  la  religion  seraient  pre- 
mièrement redressés  2. 

Relativement  à  ces  griefs,  «  d'importantes  et  viriles  résolutions  » 
furent  prises,  pendant  la  Diète,  dans  l'hôtellerie  palatine;  mais  les 
ambassadeurs  de  Saxe,  du  Palatinat-Neubourg,  de  Veldenz,  de  Me- 
cklembourg,  de  Poméranie  et  du  Wurtemberg  refusèrent  constara- 


«  Stieve,  t.  II,  pp.  39i-395. 

2  Senkenberg,  t.  XXI,  pp.  188  et  suiv.  Sattler,  t.    V,  pp.  208  et  suiv.  Wolf, 
Maximilian,  t.  II,  p.  149. 
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ment  de  prendre  part  à  ces  réunions  '.  Le  duc  de  Wurtemberg  avait 
recommandé  à  ses  ambassadeurs  de  se  tenir  toujours  du  coté  des 
membres  delaConfession  d'Augsbourg  dans  toutes  les  questions  in- 
téressant la  religion,  et  de  prendre  bien  garde  à  ne  pactiser  en  quoi 
que  ce  soit  avec  le  Palatinat  et  les  Calvinistes.«  Ce  sont  les  ennemis 
jurés  des  l^uthériens,  »  disait-il,  ((  et  la  paix  de  religion  ne  les  recon- 
naît pas  -.  »  ((  Le  Wurtemberg  et  lePalatinat-Neubourg,  »  mandait  le 
chancelier  de  l'Electorat  de  Saxe  avant  même  que  la  Diète  ne  lût 
ouverte,  «  disent  très  haut  qu'ils  ont  résolu  de  ne  se  mêler  en  rien 
aux  intrigues  de  l'Électeur  palatin  et  de  ses  alliés.  » 

«  La  conduite  des  Calvinistes,  »  écrivait  de  Ratisbonne  un  con- 
seiller de  l'Electorat  de  Saxe,  «  doit  être  prise  en  sérieuse  considé- 
ration. Notre  conscience  nous  oblige,  en  vue  de  la  postérité,  à  réflé- 
chir mûrement  sur  ce  que  nous  avons  à  faire.  On  voit  enfin  bien 
clairement  qu'il  faut  se  décider  à  agir  car  dans  leurs  conciliabules 
séditieux  quelques  esprits  inquiets  vont  vraiment  trop  loin,  et  les 
conséquences  de  ces  assemblées  peuvent  devenir  graves,  il  serait 
donc  sage  de  prévenir  le  mal  à  temps;  en  vérité  l'action  du  démon 
calviniste  est  évidente  en  tout  ceci  ^.  »  Les  ambassadeurs  de  l'Elec- 
torat de  Saxe  refusèrent  de  signer  le  cahier  de  doléances  présenté 
à  Rodûlphe^en  lo94,  disantquc l'Empereur  y  était  traitéavec  mépris, 
directement  attaqué,  et  qu'il  semblait  rédigé  au  nom  de  tous  les 
membres  d'Empire  au  lieu  qu'il  ne  provenait  que  du  Palatinat.«  On 
accuse  à  tort  l'Empereur,  »  disaient-ils  ;  e  il  n'est  pas  en  son  pou- 
voir d'agir  autrement  qu'il  ne  le  fait.  On  lui  cherche  injustement 
querelle.  Les  griefs  des  Palatins  ne  sont  fondés  ni  sur  le  droit,  ni  sur 
les  faits,  et  se  rapportent  en  grande  partie  à  la  personne  même 
de  l'Empereur,  auquel  nous  devons  tous  obéissance,  auquel  nous 
[avons  prêté  serment.  Pour  tant  de  débats  irritants,  nous  n'avons 
reçu  aucune  instruction,  et  ne  voulons  avoir  rien  à  faire  avec  ceux 
qui  les  soulèvent.  Ils  se  vantent  d'être  Confessionistes,  ils  se  di- 
sent des  nôtres,  ils  ont  toujours  la  paix  de  religion  à  la  bouche; 
mais  en  réalité  tous  leurs  efforts  tendent  au  renversement  de  la  paix 
et  à  l'établissement  de  l'entière  liberté  de  la  religion  ^.  » 

Le  duc  Ulrich  de  Mecklerabourg-Gustrow  partageait  ces  manières 
de  voir.  Il  avait  réclamé  l'avis  de  David  Chytrüus  et  de  la  faculté 
théologique  de  Rostock  au  sujet  du  cahier  de  doléances   présenté 


•  Ritter,  Briefe  und  Aden,  t.  I,  p.  106. 

2  Sattler,  t.  V,  pp.  20ö    et  suiv.  Se.nke.nberg,  t   XXI,  p.  3lS,  note.  p.  489. 

3  Senkexberg,  t.  XXI,  pp.   319-320. 

^  Arum.vel's,    Comment,  de  comifiis.  p.  4'20.  Sexkexberg,  t.  XXI,  pp.  357,  360. 
Voy.  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  l.  11,  pp.  376-377. 
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par  les  Catholiques  à  Ratisbonne  en  1594.  Sur  plus  d'un  point, 
Chyträusavail  donné  raison  auxGatholiques.  «  Avant  tout,  »  avait-il 
dit,  «  il  importe  que  la  paix  de  religion  soit  respectée;  Jious  devons 
éviter  de  nous  lancer  dans  des  aventures  périlleuses,  lesquelles,  au 
l'ond,  n'ont  d'autre  but  que  d'accroître  notre  pouvoir  et  nos  biens. 
Les  membres  d'Empire  catholiques  se  plaignent, [non  sans  raison,  en 
bien  des  cas,  que  les  noires  les  oppriment,  en  dépit  du  traité  de  paix. 
11  est  certain  que  ce  que  Gebhard  a  osé  l'aire  à  Cologne  et  ce  que 
d'autres  ont  récemment  tenté  dans  l'évêché  de  Strasbourg  est  abso- 
lument contraire  au  traité.  Ils  ont  prétendu  l'aire  de  leur  cause 
personnelle  la  cause  de  tous  les  membres  d'Empire,  comme  si 
elle  intéressait  la  religion  de  tous.  H  est  également  certain  que  c'est 
contrairement  à  la  paix  de  religion  quêtant  de  sectes  nouvelles,  en 
particulier  celles  de  Zwingle  et  de  CalviU;,  se  sont  glissées  parmi 
nous.  ))  La  faculté  théologique  de  Rostock  exprima  la  même  opinion 
avec  plus  de  force  encore  ^. 

Se  dirigeant  d'après  ces  avis,  le  duc  Ulrich  déclara,  avant  même 
que  la  Dirte  ne  s'ouvrît,  qu'il  serait  contraire  au  devoir  d'admettre 
les  Calvinistes  à  bénéficier  de  la  paix  de  religion;  que  les  Calvinistes 
persécutaient  les  Luthériens  à  l'égal  des  Catholiques  et  que,  de  plus, 
il  était  impossibled'approuver  les  attaques  violentes  dont  la  Réserve 
ecclésiastique  était  l'objet,  puisqu'elle  faisait  partie  intégrante  de  la 
paix  de  religion-. 

Peu  de  jours  avant  la  signature  du  recez,  les  Palatins  remirent 
à  l'archiduc  Mathias  !a  réponse  à  la  réfutation  catholique  de  leurs 
griefs,  et  la  réfutation  des  plaintes  que  les  Catholiques  avaient, 
de  leur  côté,  portées  contre  les  Évangéliques.  «  Les  Catholiques 
prétendent,»  lisait-on  dans  ce  mémoire,  «  que  les  sectes  qui  se  sont 
établies  dans  l'Empire  sous  la  protection  du  traité  d'Augsbourg  sont 
l'unique  cause  des  méfiances  qui  nous  divisent;  cette  affirmation  n'a 
pour  but  que  de  diviser  plus  encore  les  protestants.  Et  néanmoins 
nous  n'avons  tous  qu'une  même  chose  à  cœur  :  la  défense  et  le 
maintien  de  la  Confession  d'Augsbourg,  condamnée  et  attaquée  par 
le  Pape  comme  hérétique,  et  violemment  injuriée  dans  maint  écrit, 
au  mépris  des  membres  d'Empire  Évangéliques.  Les  Catholiques 
assurent  que  le  Palatinat  a  altéré  la  Confession  d'Augsbourg  :  cette 
accusation  est  sans  fondement,  puisque  le  prince  Électeur  n'a  fait 
que  combler  quelques  lacunes  dont  sa  conscience  l'avait  averti, 
comme  il  y  était  autorisé  par  la  parole  de  Dieu,  par  la  paix  de  reli- 


1  Krabbe,  Chylräus.  pp.  43o,  437. 
äSriEVE,  t.  II,  p.  377. 
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gion  et  par  la  haute  situation  qu'il  occupe  dans  l'Empire.  Les 
membres  protestants,  dans  le  mémoire  présenté  on  159i,  ont,  ù  la 
vérité,  appelé  le  Pape  «  la  prostituée  deBaby'one,  l'enfant  de  perdi- 
tion qui  s'est  élevé  contre  Dieu  et  se  fait  adorer  comme  Dieu  même»- 
mais  quoi  d'étonnant  à  ce  que  l'évêque  de  Rome  soit  traité  sans 
égards  et  durement  dans  nos  cliaires,  puisqu'il  est  bien,  en  léalité, 
l'Anteclirist  et  le  suppôt  du  diable  ?  N'est-il  pas  étrange  que  les  Ca- 
tholiques se  plaignent  de  ce  langage?  Les  Pap.^'s  n'ontils  pas  attiré 
sur  l'Empire  plus  de  calamités,  de  ruines  et  d'humiliations  que  le 
plus  barbai'C  ennemi?  Même  de  pieux  évêques  ont  regardé  le  Pape 
comme  le  précurseur  de  l'Antéchrist.  De  plus,  le  Pape  n'est  pas 
membre  d'Empire,  il  n'a  rien  à  voir  dans  la  paix  [de  religion.  On 
ne  peut  lui  savoir  gré  des  prétendus  sacrifices  qu'il  s'impose  pour 
la  défense  de  la  Chrétienté,  puisque  tous  les  ans  il  tire  beaucoup 
plus  d'argent  de  l'Allemagne  qu'il  ne  lui  en  donne,  et  que  si  le  Turc, 
de  nos  jours,  a  ime  si  redoutable  puissance,  le  Papeen  est  en  grande 
partie  la  cause.  L'histoire  démontre  que  dès  le  temps  de  Frédéric 
Barberousse,  Roaie  a  favorisé  les  Turcs.  A  l'époque  actuelle,  Gré- 
goire Xlll,  pour  étendre  sa  domination  sur  tous  les  Chrétiens,  do- 
mination qui  a  toujours  été  son  idée  fixe,  a  inventé  un  nouveau  ca- 
lendrier, lequel,  au  dire  de  plusieurs  excellents  .mathématiciens,  tst 
aussi  inutile  qu'inexact.  C'estdonc  avec  raison  que  les  Ëvangéliqucs 
l'accusent  de  confondre  et  de  mêler  les  temps  avec  une  témérité 
impie  i.  » 

«  Beaucoup  de  membres  de  l'assemblée  s'en  iront  d'ici  mécon- 
tents, »  écrivait  le  conseiller  bavarois  Gailkircher  peu  de  temps 
avant  la  clôture  de  la  Diète  ;  (f  et  ce  qui  doit  donner  à  réfléchir,  c'est 
que  plusieurs  d'entre  eux  se  refusent  à  donner  j'argcnt  voté  par 
la  majorité.  En  outre,  j'ai  observé  ici  une  telle  méiiance  entre  les 
princes,  une  telle  désunion  des  esprits,  quon  ne  peut  espérer 
voir  cette  assemblée  porter  quelques  bons  fruits  -.  » 

Les  Palatins  et  leurs  partisans  avaient  obstinément  soutenu  que  les 
décisions  de  la  majorité  n'obligeaient  les  membres  d'Empire  ni  dans 
lesquestions  d'impôt,  ni  dans  n'importe  quel  débat  relatif  à  la  paix 
d'Augsbourg  ou  à  la  religion.  Si  ce  principe  eût  été  admis,  le  seul 
lien  qui  unissait  ensors  entre  elles  les  différentes  parties  de  la 
confédération  germanique  eût  été  à  jamais  rompu.  Déjà,  à  Ratis- 
bonne,  plusieurs  princes  catholiques  avaient  déclaré  que,  dans 
le  cas  où,  sur  l'impôt  turc,  on  n'arriverait  pas  à  une  décision  com- 

«  Lehmann,  pp.  2:58-251.  Voy.  Stieve,  t.  II,  pp.  370-380.    Frankfurter    Reichs- 
tatjsacten,  t.  87,  foll.    2ÜG-2Ö7. 
-  Stieve,  Die  PoUlilc  Bayerns,  t.    II,  p.  ISo. 
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muiie,  ils  ne  pourraient  s'engager  à  fournir  aucun  subside  ».  Les 
charges  de  l'Empire,  »  lit-on  dans  un  mémoire  rédigé  à  Mayence  à 
cette  date,  «  ne  peuvent  cependant  pas  être  uniquement  supportées 
par  les  membres  obéissants,  tandis  que  les  récalcitrants  se  croiront 
autorisés  à  garder  leur  argent  pour  le  dépenser  à  Dieu  sait  quelles 
choses,  et  pour  quelles  intrigues  *  !  Si  une  fois  la  résistance  aux  déci- 
sionsde  la  majorité  était  admise,  immanquablement  la  même  résis- 
tance se  produirait  et  aux  assemblées  des^États,  descercles,  et  enfin, 
comme  le  duc  de  Bavière  l'a  suffisamment  démontré,  dans  les  Diètes 
électives.  C'en  serait  fait  de  l'Empire  2.  » 

Pour  conjurer  ce  suprême  péril,  les  Catholiques  et  les  membres 
luthériens  restés  fidèles  à  l'Empire  soutenaient  que  les  décisions 
de  la  majorité  devaient  obliger  tous  les  membres  de  la  Diète,  et 
cela  non  pour  des  motifs  religieux,  mais  pour  des  raisons  politiques. 
L'administrateur  luthérien  de  Saxe  tremblait  déjà  que  la  nécessité 
de  défendre  la  constitution  les  armes  à  la  main  ne  s'imposât  bientôt 
aux  membres  obéissants,  et  il  n'était  pas  seul  à  penser  ainsi^. 

La  mort  de  l'Électeur  Jean-Georges  (1598)  et  l'avènement  de 
Joachim-Frédéric  de  Brandebourg  ne  contribuèrent  pas  peu  à  forti- 
fier le  parti  révolutionnaire  dans  l'Empire.  A  peine  élu,  le  nouvel 
Électeur  s'unit  au  Palatinat,  au  duché  de  Deux-Ponis,  aux  princes 
d'Ansbach,  de  Bade-Durlach,  de  liesse  et  d'Anhalt  pour  envoyer  à 
l'Empereur  une  protestation  contre  le  recez  de  Ratisbonne;  lui  et 
ses  adhérents  déclaraient  qu'ils  ne  donneraient  rien  pour  la  guerre 
turque  en  dehors  des  sommes  votées  à  Ratisbonne,  et  dans  les  con- 
ditions alors  indiquées.  Il  leur  était  impossible,  ,  assuraient-ils, 
d'admettre  qu'on  voulût  les  contraindre,  pour  obéir  à  la  m.ajorité,  à 
accepter  des  charges  au-delà  de  leurs  ressources,  tout  eu  leur  ôtant 
tout  espoir  de  voir  jamais  leurs  griefs  redressés  ^. 

Älais  avant  d'avoir  reçu  cette  protestation,  l'Empereur  avait  in- 
timé à  tous  les  membres  d'Empire  l'ordre  d'avoir  à  se  conformer  au 
recez,  et  il  avait  chargé  le  fisc  d'intenter  immédiatement  une  action 
près  la  Chambre  impériale  contre  les  retardataires.  Cités  devant  le 

*  ^Rapport  de  Mayence,  21  mars  1598.  Yoy.  la  feuille  citùe  plus  haut,  p.  132,  noie 
3.  Voy,   Stieve,  p.  432. 

ä  Stieve  dit  excellemment  à  ce  Sujet  (t.  II,  pp.  koO-io't)  :  «  Les  Palatins  et  leurs 
amis  combattaient  la  majorité  dans  l'intérêt  de  leurs  griefs,  qu'ils  espéraient 
ainsi  faire  redresser  plus  aisément;  mais  au  fond  la  question  n'était  pas  seulement 
pour  eux  un  moyen,  elle  était  le  but,  et  le  but  principal.  Elle  était  la  conséquence  der- 
nière et  nécessaire  de  l'eftbrt  territorial  pour  parvenir  à  la  complète  indépendance 
de  l'Empereur,  et  de  l'Empire  »,    p.  433. 

3  Stieve,  t.  II,  p.  435. 

*  Senkenberg,  t.  XXI,  pp.,  440-444.  Ritter,  Gesch.  der  Union,  t.  I,  p.  86,  note  4. 
Ritter,  Briefe  und  Aden,  t.  I,  p.  m,  u»  1.  Voy.  Stieve,  t.  II,  p.  434  (19). 
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souverain  tribunal,  lo  Brandebourg,  Ansbach,  Hesse-Cassel  et  Deux- 
Ponts  déposèrent  une  protestation, à  Spire,  contre  les  réclamations 
du  fiscal  *. 

II 

Le  principal  agent  des  conspirations,  des  intrigues  qui  trou- 
blaient l'Allemagne,  c'était  de  l'avis  de  tous  les  membres  d'Empire 
restés  fidèles  à  la  constitution, l'Électeur  palatin,  et  leur  ressentiment 
contre  ce  prince  était  d'autantplus  amer  queFrédéricétait  «  un  sei- 
gneur vraiment  indigne  de  gouverner  ».d'un  esprit  faible  et  borné, 
lejouet  et  la  dupe  des  intrigants  qui  travaillaient  sous  son  nom  à  la 
ruine  del'Empire,  aussi  bienen  Allemagne  qu'à  l'étranger '^  ». 

Presque  toutes  les  (jualités  qui  rendent  un  prince  propre  au  gou- 
vernement faisaient  défaut  à  FrédéricIV.  Une  prenait  pas  le  moindre 
intérêt  aux  atîaircs.  Son  secrétaire  Kolbingerécrivaiten  15î)4à  Fabian 
de  Dohna  :  «  Même  ceux  qui  ont  toute  lacontiance  du  prince  se  plai- 
gnent tous  les  jours  de  ses  habitudes  exécrables;  à  certains  moments, 
il  profère  d'horribles  blasphèmes,  et  les  plus  grossières  injures-*  ». 
Frédéric  traitait  sa  femme,  dont  tous  avaient  pu  apprécier  le  noble 
caractère,  avec  une  inqualifiable  dureté''.  Lorsqu'en  iTiOo  lapes^te  fit 
dans  tout  le  Palatinatd'épouvantables  ravages, il  ne  s'informa  pas  une 
seulefois  du  nombre  des  victimes, ne  paraissant  prendreaucun  intérêt 
aux  soutl'rances  de  ses  sujets  •'.  Son  journal  et  son  livre  de  dépenses 
nous  permettent  de  pénétrer  dans  sa  vie,  etd'étudier  à  fond  soncarac- 
tère  et  ses  mœurs.  Là,  les  divertissements  de  la  cour,  les  bals,  les 
mascarades,  les  chasses,  lespromenades  quiavaientlieu  presque  tous 
les  jours,  sont  minutieusement  consignés,  non  moins  que  les  excès 
de  table  et  les  pertes  au  jeu.  Pendant  que  les  plus  graves  intérêts  de 
l'Empire  se  discutaient  à  la  Diète,  l'Électeur  écrivait  dans  son  jour- 
nal (avril  loOS)  :  «  Le  2,  nous  avons  eu  mascarade  et  nous  avons 
pris  des  habits  de  paysan;  le  3,  nous  avons  dansé;  le  i.  nous  avons 
été  à  Mosbach;  le  o,  nous  avons  joué  toute  la  journée;  le  6,  nous 
avons  été  à  Binau,  chez  Hans  Landschaden  ;  le  7,  à  Heidelberg;  le 
8,  à  la  chasse  à  courre;  le  9,  il  y  a  eu  courses  do  bague;  le  10, 
chasse  au  renard,  etc.  *"'.  »  A  force  de  boire  avec  excès,  il  était, 

«RiTTEH,  Gesch.,  t.  I,  pp.  8G-87. 

-  Ainsi  s'exprimait  sur  le  compte  de  F"rédéric,  d'après  une  relation  de  Tambas* 
sadear  de  Mayence,  Henri  Vcspermann,  le  22  fcvr.  1698,  l'adminislraleur  de  Saxe. 
Ce  jugement  était  parfaitement  juste. 

'  Ritter,  Gesch.  der  Union,  1. 1,  p.  48,  note  2, 

*  Ritter,  t.   I,  p.  48,  note  4. 

^  Ritter,  t.  I,  p.  48,  note  4. 

'  Wille,  Tajebiich,  pp.  234  et  suiv. 
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dèslo93,«sujet  à  de  fréqueiitsaccèsd'épilepsie*  ».Hans  de  Schwein i- 
chen  qui,  en  coaipagnie  du  duc  Frédéric  de  Leignitz,  était  venu 
passer  quelques  semaines  à  la  cour  palatine  en  1593,  écrivait  au 
sujet  de  ce  séjour  :  «  Nous  avons  passé  tout  notre  temps  dans  la 
plus  complète  oisiveté,  dans  une  délicieuse  vie  de  plaisir;  environ 
trois  semaines  se  sont  écoulées  à  bien  boire,  à  bien  manger  et  à 
danser.  Le  comte  est  vraiment  un  étrange  seigneur!  il  ne  s'entend 
bien  qu'à  se  griser-.  »  Même  au  moment  des  plus  importantes  négo- 
ciations p(»litiques,  Frédéric  ne  parvenait  pas  à  dominer  celle  pas- 
sion 3. 

«  Le  pays  est  appauvri,  épuisé  par  les  impôts  et  les  taxes  de  toute 
sorte,  »  écrivait  avec  douleur  le  conseiller  électoral  Léonard  Schug  ; 
«  le  trésor  est  vide,  les  propriétés  sont  vendues.  Cependant  l'Électeur 
joue  aux  dés  comme  si  lui  et  ses  sujets  étaient  les  plus  riches  du 
monde;  il  dépense  avec  la  dernière  insouciance  un  argent  fou  pour 
ses  amusements  et  pour  son  fastueux  train  de  maison  *.  »On  lit  dans 
le  journal  et  le  livre  de  dépenses  de  Frédéric  :  «  Le  9  août  lo99, 
perdu  au  jeu  55  florins  d'or  ;  le  16,  li  florins  d'or;  de  plus_,60  florins 
d'or;  le  18,  85  florins  d'or;  le  19,  dix  florins  d'or.  Le  12,  donné  aux 
musiciens, dix  florins  d'or;  le  IG,  perdu  39  florins  d'or;  le  17,  perdu 
49  florins  d'or;  donné  aux  musiciens,  15  florins;  le  18,  perdu 
40  florins  d'or;  le  19,  pour  cinq  violons,  50  florins;  le  20,  donné 
aux  musiciens  d'Altorf,  79  florins  ;  aux  musiciens  de  Rotenberg, 
10  florins  d'or,  etc.  »  Et  au  mois  d'octobre  :  «  Le  4,  pour  une 
image  en  cire,  533  florins;  pour  un  tableau,  400  florins;  le  o,  pour 
un  joyau,  300  florins;  pour  une  fleur  à  mettre  dans  les  cheveux, 
180  florins;  pour  une  cassette  à  bijoux,  20i5  florins;  le  12,  pour 
une  héronière, 111  florins;  le  18,  auxlrompettesqui  ontjouéàla  noce 
d'Ebrard  de  Dalberg,  20  florins  d'or  ;  aux  mineurs  qui  ont  chanté, 
15  florins;  le  même  jour,  perdu  au  jeu,  150  florins  ;  le  20,  pour  une 
chaîne  d'or,69  florins;  le21,pour  des  faucons, etc. ,170  florins.  Perdu 
au  jeu  133 florins,  etc.  »  Le  l^''  et  le  2  novembre,  les  perles  de  jeu 
s'élèvent  àll)OOHorlnsenviron^  Les  danseursde  ballets  et  les  violons 
français  sont  toujours  magnifiquement  récompensés.  C'est  ainsi  que 
l'Électeur  note  :  «  Le  13  juillet  1599,  donné  pour  le  luthier  français 
Book, dix  thalers  royaux;  le  15, de  nouveau  10  thalers;  le  16,  10  tha. 
1ers.»  Pendant  ces  jours,  dix  couronnes  d'or  sont  dépensées  au  jeu 

*  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  I,  p.  19Ü,  note. 
-  ScHWEixiCHEx,  Begehenheilen,  t.  III,  p.  55. 

3  Ritter,  Gesch.  der  X'nion,  t.  1,  p.  5ü.  Brieje  und  Acten,  t.  I,  p.  518,  note!. 

*  Relationdu  conseiller  de  MaijenceUEym  Wesperm.vn.v,  daas  le  document  cité 
plus  haut,  p.  132,  note  3. 

-■>  Wille,  pp.  2(55-286. 
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de  paume;  au  jeu  de  dés,  50  thalers  royaux  ;  pour  l'achat  d'un  singe 
15  thalers  royaux.  En  revanche,  les  aumônes,  pendant  toute  cette 
période,  se  montent  en  tout  à  3  thalers  *. 

La  cour  de  Frédéric  se  composait  de  six  cent  soixante-dix-huit 
personnes,  dont  les  revenus  de  l'État  payaient  l'entretien  aussi  bien 
que  les  fastueux  banquets  qui  se  renouvelaient  sans  cesse  sans 
qu'aucun  contrôle  fût  jamais  exercé  sur  les  dépenses  exorbitantes 
de  la  cuisine  ou  de  la  cave.  Tous  les  ans,  on  buvait  environ  400 
foudres  de  vin;  on  employait  2,000  muids  de  blé,  2,500  muids 
d'épeautre,  2,000  muids  d'avoine.  Enfin,  en  1599,  les  trésoriers  du 
prince  furent  obligés  de  venir  lui  déclarer  qu'il  n'avait  plus  aucun 
crédit  dans  le  pays;  et  pour  prévenir  une  faillite  complète,  nulle 
mesure  n'avait  été  prise  "-. 

Tel  était  Frédéric  IV,  «  le  chef,  l'inspirateur  du  parti  révolution- 
naire palatin  3,  »  au  dire  de  ses  conseillers. 

Cependant  la  lutte,  toujours  plus  acharnée, plus  amère,  qui  sépa- 
rait les  Luthériens  des  Calvinistes,  profitait  aux  Catholiques,  dont 
les  Protestants  avaient  juré  la  perte. 

Les  événements  survenus  dans  l'Electorat  palatin  et  en  Saxe 
servirent  aussi  leurs  intérêts. 

•  Wille,  pp.  254-250. 

*  Voy.  Ritter,  Gesell,  der  Union,  t.  I,  pp.  44-50.  Briefe  und  Acten,  t.  I,  pp. 
58-60. 

•*  \'oy.  plus  haut,  p.  62. 


CHAPITRE   XII 

SITUATION  RELIGIEUSE  DANS  l'ÉLECTORAT  PALATIN.  —  INIMITIÉ  CROIS- 
SANTE ENTRE  LUTHÉRIENS  ET  CALVINISTES.  —  EXÉCUTION  DU  CHAN- 
CELIER KRELL.    löOl. 

I 

Ce  n'avait  été  que  contraint  par  son  tuteur  que,  tout  enfant, 
l'Électeur  palatin  Frédéric  IV  avait  embrassé  le  Calvinisme^  ;  mais, 
plus  tard,  il  avait  découvert  que  Calvin  avait  seul  prêché  la  doc- 
trine du  salut,  et  à  l'exemple  de  Jean-Casimir  et  de  son  grand-père 
Frédéric  III,  il  avait  résolu  «  de  doter  son  pays,  son  peuple,  et,  si  cela 
était  possible,  la  Chrétienté  tout  entière,  de  la  doctrine  seule  ortho- 
doxe «  du  réformateur  français  »  -.  Mais  il  rencontra  la  même  résis- 
tance que  ses  prédécesseurs  chez  les  luthériens  du  Haut-Palatinat,qui 
ne  tardèrent  pas  à  se  révolter.  Neumark  fut  soumise  par  les  armes 
en  1592;  un  prédicant  calviniste  lui  fut  imposé.  Amberg  se  souleva 
de  même,  et  «  ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  que  les  autorités  civiles  et 
ecclésiastiques  purent  échapper  à  la  fureur  populaire-^.  »  AHambach 
aussi  les  bourgeois  et  les  paysans  révoltés  s'attroupèrent,  concertè- 
rent leur  vengeance,  et  les  représentants  de  l'autorité  eurent  à  subir 
d'indignes  traitements.  A  Tirschenreuth,  le  lieutenant-général  Va- 
lentin Windsheim  avait  menacé  les  habitants,  s'ils  s'obstinaient  à 
repousser[la  doctrine  de  Calvin,  «  devenir  les  convertir  à  la  tête  d'une 
armée  de  lansquenets  »  ;  pour  prévenir  ce  dessein,  «  ils  je  firent 
périr  lamentablement  ».  Précipité  sur  le  sol  du  haut  du  toit  de  sa 
maison,  accablé  de  coups,  criblé  de  blessures,  on  le  traîna  çà  et 
là  sur  la  place  du  marché;  enfin  on  l'acheva  d'un  coup  de  massue, 
sans  quenul  lui  eût  témoigné  la  moindre  pitié.  Mais  cet  acte  barbare 
n'assouvit  pas  encore  la  vengeance  populaire.  Des  fanatiques  sau- 
tèrent à  pieds  joints  sur  son  cadavre;  les  femmes  mêmes  Remblaient 
prendre  un  extrême  plaisir  à  ces  actes  lâches  et  féroces.  Des  abomi- 

'  Voy.  plus  haut,  p.  62. 

2  Ce  sont  les  propres  paroles  de  Frédéric  citées  dans  la  lettre  d'Henri  Ves- 
permann. Voy.  p.  146,  note  4. 

3  Dès  1585,  pour  empêcher  «  le  poison  calviniste  d'infecter  la  contrée  »,  on  avait, 
à  plusieurs  endroits,  étahli  des  postes  de  surveillance  dans  la  ville.  Voy.  Scune- 
GRAF,  Glossen  über  ein  Zinnsbuch  der  Slad  Ainberç]  vom  i585,  p.  4. 
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nations  analogues  se  commirent  à  Xabourg  en  juin  lo92.  Sébas- 
tien BreitschedJ,  curateur  calviniste  des  procès  ecclésiastiques,  avait 
fait  emprisonner  un  prédicant  lanjue  luthérien:  il  avait  eu  l'impru- 
dence de  dire  tout  baui  que  «  sans  la  présence  de  quelques  justes  il 
aurait,  depuis  longtemps,  lait  mettre  le  feu  à  la  ville  ».  Exaspérés 
par  cette  menace,  un  grand  nombre  de  luthériens  se  liguèrent  et 
résolurent  de  «  bénir  Breitscheid  à  leur  mode,  en  levant  leurs 
boyaux  à  deux  mains  sur  sa  tête  ».  Ils  assaillirent  sa  maison,  bri- 
sèrent tout  ce  qui  s'y  trouvait,  «  et  la  perquisitionnèrent  avec  une 
telle  furie  qu'un  cœur  de  pierre  en  eut  été  ému  ».  Enfin,  après 
quatre  heures  de  recherche  inutile,  ils  finirent  par  découvrir  le 
malheureux  Breitscheid  caché  sous  les  briques  du  toit^  ils  le  traî- 
nèrent dans  la  rue,  l'accablèrent  de  coups  et  lui  brisèrent  les 
membres.  On  le  croyait  mort,  et  déjà  ses  ennemis  faisaient  mine 
dese  retirer,  lorsqu'il  lit  un  léger  mouvement  de  tête.  Aussitôt  ses 
impitoyables  bourreaux  «  se  ruèrent  sur  lui,  et  le  frappèrent  de  si 
rudes  coups  qu'on  ne  peut  décrire  le  supplice  qu'il  eut  à  endurer  ». 
L'un  d'eux  compta  jusqu'à  trois  cents  plaies  sur  son  corps  ;  on  ne 
voulut  pas  même  lui  accorder  une  place  au  cimetière.  On  conduisit 
son  cadavre  à  deux  lieues  de  la  ville,  et  là,  t^  il  fut  enfoui  comme 
une  vile  brute  m.  Ces  fanatiques  avaient  juié  la  mort  de  tous  les 
prédicants  calvinistes  ;  mais  ceux-ci  parvinrent  à  leur  échapper  par 
la  fuite.  A  Chain,  le  pasteur  fut  assommé  par  ses  paroissiens  un 
jour  qu'il  était  à  la  promenade  '. 

De  si  exécrables  forfaits,  commis  non  par  une  poignée  de  misé- 
rables, mais  à  l'applaudissement  de  tous,  montre  à  quel  degré  de 
dépravation,  de  férocité,  les  luttes  religieuses  et  les  ignobles  injures 
échangées  entre  prédicants  avaient  conduit  ce  peuple,  égaré  par  l<t 
haine  -.  k  Les  Calvinistes,  »écrivait  Albert  d'Helbach,  chapelain  du 
comte  luthérien  de  Simmern,  «  ne  cessent  d'appeller  les  nôtres cau- 
nibales,  vampires,  mangeurs  de  Dieu,  cyclopes,  pélagiens,  gardeurs 
de  cochons,  chiens.  Épicuriens,  etc.  ^  ». 

Une  enquête  commencée  en  lo06  met  en  pleine  lumière  «  l'ef- 
frayante ignorance  de  tous  les  habitants  du  pays  en  matière  de 
foi.  Prédicants  et  fidèles  sont  au  même  niveau  ».  «  Il  y  ade  grandes 
lacunes  dans  l'instruction  religieuse,  »  lit-on  dans  le  rapport  pré- 
senté au  prince  par  les  enquêteurs,  «  et  quelques-unes  de  vraiment 

'  WiTTM.oiN,  pp.  91-94.  Verliandl.  des  historischen  Vereins  der  Oberpfalz  und 
Regensburg,  t.  XXII,  j)p.  llo-llT.  Scuüegraf,  Glosse,  p.  4. 

-  WiTTiiASN,  pp.  94-99. 

'  Ileus  trepidans,  p.61 .  Lorsque,  dans  les  églises,  le  pasteur  luthérien  prononçait 
lesparoles  de  l'icslilution  de  la  Cènc^  '•  les  Calvinistes  présents  cr&chaieLt  par  Itjre, 
au  grand  scandale  des  assistants  u.  Wriïii.v.N.N,  p,  98. 
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effroyables.  Très  peu  de  personnes,  di.\  seulement  à  Hirschau,  sont 
en  élat  de  réciter  couramment  le  Pater.  Les  articles  du  symbole 
sont  très  mal  sus^,  la  plupart  du  temps,  on  nous  fait  des  réponses 
dans  le  genre  de  celles-ci  :  Ponce- Pilate  a  souffert,  le  Saint-Esprit 
est  né;  la  Vierge  Marie  a  souffert  pour  nous,  etc.  La  plus  grande 
partie  du  peuple  a  complètement  oublié  la  doctrine  du  baptême  et 
celle  de  l'Eucharistie.  Même  à  la  question.  «  Qu  est-ce  que  Jésus- 
Christ  ?  »,  on  ne  sait  souvent  que  répondre,  ou  bien  l'on  répond 
tout  de  travers.  La  plupart  des  prédicants  n'ont  pas  de  Bible,  mais 
seulement  quelques  petits  traités  de  Luther.  Us  passent  presque  tout 
le  jour  dans  les  auberges.  Comme  tous  les  biens  de  l'Église  et  les 
revenus  ecclésiastiques  sont  confisqués  ou  dilapidés,  très  peu  ont  de 
quoi  soutenir,  même  chétivement,  leur  vie.  Presque  tous  sont  obli- 
gés de  chercher  une  occupation  en  dehors  de  leur  ministère.  Ils  se 
font  cordonniers,  tailleurs,  barbiers,  tisserands;  quelques-uns  se 
chargent  des  annonces  mortuaires,  d'autres  des  annonces  de  ma- 
riage, d'autres  encore  vont  faire  de  la  musique  dans  les  auberges 
des  environs.  »  La  Gène  était  distribuée  de  huit  façons  différentes. 
On  avait  presque  entièrement  cessé  d'assister  aux  offices.  L'Électeur 
ayant  demandé  aux  conseillers  ecclésiasti(}ues  et  au  chapelain  d'Ara- 
berg  comment  les  bourgmestres  et  les  conseillers  pourraient  être 
ramenés  à  la  pratique  religieuse,  on  lui  répondit  :  «  Ceux  de  notre 
religion,  par  leurs  emportements,  leurs  rancunes,  la  haine  qu'ils 
ont  les  uns  contre  les  autres  ont  causé  de  grands  scandales.  La 
bourgeoisie  est  excitée  par  les  prédicants  querelleurs  et  ennemis  de 
la  paix;  elle  nous  déteste  plus  que  si  nous  étions  des  démons.  Elle 
nous  traite  de  Juifs  baptisés,  de  Turcs  incirconcis.  Nous  sommes 
l'objet  d'une  telle  méfiance  de  la  part  du  Conseil  et  de  la  commune, 
on  nous  a  rendus  si  odieux  qu'en  vérité  nous  pouvons  dire,  en  pleu- 
rant et  en  gémissant,  que  nous  sommes  traités  en  maudits  et  comme 
les  boucs  émissaires  du  peuple  ^.  >) 

Aussi  le  grand  succès  qu'obtint,  dans  le  Haut-Palatinat,  le  hvre 
publié  par  Philippe  Nicolai  à  Francfort  en  1597  s'explique-t-il  aisé- 
mont.  Ce  livre  est  intitulé:  Court  mémoire  sur  le  Dieu  et  la  religion 
des  Calvinistes. 

Nicolai,  «  serviteur  de  la  parole  àUna,  enWestphalie,  »  avait  com- 
posé ce  mémoire  sous  forme  de  questionnaire,  «  pour  servir  à  l'ins- 
truction des  laïques  et  de  tous  les  cœurs  pieux  ».  La  première  idée 
lui  en  avait  été  fournie  par  la  lecture  d'un  ouvrage  calviniste 
intitulé  :   «   Pseùdo-Ckristus  ».  Le  Christ  des  Luthériens  y  était 

1  Wittmann,  pp.  103- 10a. 
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représenté  «  comme  un  être  chimérique,  impuissant,  un  monstre 
homicide,  un  Baal,  un  àne,  qu'on  ne  pouvait  assez  maudire  ni 
insulter  ». 

«  Cher  enfant,  »  disait  Nicolai  à  son  lecteur  dans  sa  préface,  «  si 
tu  veux  te  faire  calviniste,  il  faut  premièrement  que  tu  apprennes 
à  bien  connaître  le  Dieu  de  Calvin.  Ce  Dieu  a  la  tète  d'un  taureau. 
De  même  qu'un  taureau  ne  peut  être  considéré  comme  adultère  et 
comme  impuduiuo  parce  ciu'il  saute  sur  toutes  les  vaches,  de  même 
le  Dieu  des  Calvinistes  doit  être  réputé  saint  et  pur  comme  les  anges, 
bien  qu'il  excite  et  attire  les  pires  scélérats,  les  vrais  tisons  del'enferà 
toutes  sortes  dépêchés,  d'ignominies  et  de  crimes.  Le  Dieu  des  Cal- 
vinistes estsemblableà  un  archer  les  hommes  sont  ses  llêches, l'enfer 
est  le  but  où  il  vise.  D'après  le  propre  aveu  des  Calvinistes,  il  est 
prouvé  (jue  leur  Dieu  est  un  impudicjue,  un  fourbe,  un  trompeur, 
un  Moloch  altéré  de  sang  ».  La  question  :  Tenez-vous  donc  pour 
certain  que  les  Calvinistes,  au  lieu  d'invoquer  et  d'adorer  le  Dieu 
vivant  et  véritable,  adorent  le  démon?  est  suivie  de  cette  réponse 
dans  le  questionnaire  de  Nicolai  :  ((  Je  le  reconnais  du  fond  du  cœur 
et  je  le  liens  pour  une  vérité  très  certaine.  Aussi  suis-je  résolu  à  ne 
m'écarter  en  aucun  point  de  la  doctrine  du  docteur  Luther.  Je  re- 
garde comme  hors  de  doute  ce  ([u'il  a  dit  sur  les  esprits  sectaires 
dans  sa  Courte  profession  de  fol  sur  l'Eucharistie,  où  il  les  nomme 
«  cœurs  diaboliques,  archi-diaboliques,  trois  fois  diaboliques  ».  A  la 
(juestion  suivante  :  k  Oie  faut-il  donc  placer  le  Dieu  de  Calcin  ?  »le 
Questionnaire  répond  :  «  Vers  Calicut,  dans  les  Indes,  là  où  le  diable 
est  adoré  et  invo(iué  pubruiuement  par  les  payens,  à  la  place  du 
vrai  Dieu.  » 

Si  le  Dieu  des  Calvinistes  n'était  autre  que  l'antique  Ennemi  des 
honjmes  et  le  «Léviathan  maudit  »,  leur  religion  était  une  abomina- 
tion, et  introduisait  un  esprit  de  destruction  et  de  révolte  dans  la 
sainte  Eglise  du  Christ, 

«  Ah  !  pauvre  Allemagne,  »  s'écriait  Nicolai,  «  tu  es  trahie,  tu  es 
vendue!  Comment  es-tu  assez  ennemie  de  toi-même,  assez  ensorcelée, 
assez  aveuglée  pour  laisser,  sans  les  arrêter,  sans  les  contredire, 
les  disciples  impies  de  Calvin  répandre  sans  pudeur,  dans  TÉgliso 
de  Dieu,  par  des  écrits  publics,  leur  erreur  empoisonnée?  Au  lieu 
do  Dieu  te  voilà  obligée  d'adorer  le  démon,  et  les  hdèles  amis  du 
Seigneur  Jésus  de  Nazareth  sont  traités  de  la  manière  la  plus  abo- 
minable, la  plus  ignoble!  De  IHorame-Dieu,  ils  ont  fait  je  ne  sais 
quel  histrion!  Ils  llétrissent  l'honneur  de  Sa  Majesté  l'Empereur, 
ils  le  traitent  de  monstre,  de  Baal  impuissant;  ils  disent  qu'il  est 
même  trop  méprisable  pour  qu'on  prenne  la  peine  de  l'attaquer  et  de 
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le  maudire,  parce  que  toutes  les  injures  qu'on  pourrait  lui  adresser 
seraient  au-dessous  de  la  vérité i.  j) 

Pour  répondre  à  ce  pamphlet,  les  théologiens  de  Zurich  publièrent 
un  mémoire,  (lanslequel  ils  déclaraient  que  Nicolai  avait  blasphémé 
et  qu'il  méritait  la  mort.  Rcineck,  d'Heidelberg,  voulait  que  sans 
retard  on  lui  tranchât  la  tête,  et  le  trouvait  indigne  de  vivre.  Sans 
se  laissereff'rayer,  Nicolai  publia  en  1599,  le  Miroir  du  vialin  esprit. 
Reineck  y  était  traité  «de misérable,  d'àne,  de  Gain  altéré  de  sang». 
La  malédiction  de  Gain  ne  devait  pas  tarder  à  atteindre  ce  scélérat, 
cet  bomicide.  Les  Calvinistes  de  Zurich  étaient  des  blasphémateurs 
infâmes  et  maudits.  Inspiré  par  l'Esprit  divin,  Luther  les  avait  livrés 
d'avance  au  démon.  Le  Dieu  des  Galvinistes  n'était  autre  que  Satan 
le  maudit,  l'homicide  dès  le  commencement  du  monde;  l'esprit 
de  Galvin  venait  de  l'enler.  Nicolai  citait  ensuite  les  injures  dont 
lesGalvinistes  accablaient  les  Ubiquistes.et  la  liste  en  était  longue-. 

Dans  leur  réponse,  les  théologiens  de  Zurich  citent  un  certain 
nombre  de  passages  de  Luther,  où  celui-ci,  «  vénéré  par  Nicolai 
comme  un  homme  de  Dieu  et  comme  le  prophète  de  l'Allemagne,  » 
enseignait  ouvertement  que  Dieu  damne  des  âmes  qui  n'ont  pas 
mérité  l'enfer.  i<  Si  Nicolai  tient  cet  axiome  pour  diabolique,  » 
disaient-ils, «il  laut  nécessairement  qu'il  mette  Luther  lui-même  et 
tous  les  Luthériens  dans  la  société  de  ceux  qui  adorent  et  révèrent 
le  diable.  Gar  personne  n'ignore,  dans  toute  la  Chrétienté,  que  les 
Ubiquistes, dans  leur  exécrable  Concorde,  déclarent  orthodoxe  et 
conforme  à  la  Sainte  Écriture  le  livre  de  Luther  contre  Érasme, 
livre  d'où  sont  tii'és  les  passages  que  je  vous  cite,  et  qu'ils  le 
reçoivent  sans  nulle  liésitation.  »  «  La  Sainte  Écriture,  »  ripos- 
taient les  Calvinistes  de  Zurich,  «  nous  présente  Dieu  comme 
l'auteur  tout  puissant  de  toute  chose,  par  conséquent  des  mauvaises 
actions  comme  des  bonnes,  et  Luther  a  très  bien  expliqué  ce  point 
dansson  livre  contre  Érasme.»  «Gomme  Dieu,  »dit-il,  «régit  tout  en 
tout,  opère  et  crée,  il  doit  par  conséquent  opéreret  créer  en  Satan,  et 
dans  les  hommes  les  plus  impies  ^.  »A  cela  le  professeur  Affelmann, 
de  Rostock,  répondait  quelque  'temps  après:  «Bien  que  Luther,  dans 
son  livre  contre  Érasme,  ait  prononcé  quelques  paroles  difficiles  à 
entendre,  elles  ne  sont  pourtant  pas,  à  beaucoup  près,  au.'-si  cho- 
quantes que  celles  des  Zwingliens,  qui  osent  écrire  que  Dieu  est 
l'auteur  du  péché,  qu'un  assassin  est  contraint  par  Dieu  même  d'as- 


»  Nicolai,  Spiegel,  t.  111,  pp.   13  et  suiv.,  42,  73,  272  et  suiv.  321-323. 

'  Nicolai,  Kur  teer  Bericht,  préface. 

■>  Kurtze  Abfertigung,  pp.  146-17,  20-21. 


PROGKS   ET   JUGEMENT    DU  CHANCELIER   KRELL.  I53 

sassiner,  et  que  Dieu  ne  veut  pas  le  salut  de  tous  les  hommes  '.  » 
Jacques  Lackner,  auteur  du  Nouveau  quesiionnaire,  partageait 
entièrement  les  idées  de  Nicolai.  A  la  question  :  Que  faut-il  penser 
des  Zwingliens,  des  Calvinistes  et  de  tous  ceux  qui  se  la/ssent 
séduire  par  eux?  il  répondait  :  «  Ils  n'appartiennent  pins  à  Dieu, 
mais  au  démon;  ce  sont  des  brigands  etdes  homicides;  comme  tous 
les  séducteurs  d'àmes,  ils  tomberont  un  jour  dans  les  abîmes  de 
l'éternelle  perdition  '^.  » 

«  Habitants  du  Haut-Palatinat,  »  lit-on  dans  une  feuille  volante 
anonyme  imprimée  en  lo99,  «  faites  lire  à  votre  prince  calviniste, 
inspiré  par  le  diable,  les  écrits  de  Nicolai  et  autres  livressemblables, 
inspirés  par  l'esprit  de  Dieu;  puis,  comme  on  dit,  bénissez-lui  le 
bain,  s'il  recommence  à  venir  vers  vous  avec  ses  faux  prophètes  et 
ses  lâches  complaisants  pour  vous  enseigner  à  adorer  son  idole  cal- 
viniste 3|  » 

II 

Si  les  Luthériens  étaient  exaspérés  contre  les  Calvinistes  à  cause 
de  la  rigueur  dont  les  leurs  étaient  l'objet  dans  le  Haut-Palatinat, 
les  Calvinistes  ne  l'étaient  pas  moins  contre  les  Luthéi-iens,  persé- 
cuteurs de  leur  religion  dans  l'I^^lectorat  de  Saxe.  Le  triste  sort  du 
chancelier  Krell  fut  pour  les  réformés  un  sinistre  avertissement. 

Les  États  de  Saxe  avaient  présenté  une  supplicfue  à  l'adminis- 
trateur Frédéric-Guillaume  pour  obtenir  de  lui  que  les  Sacramen- 
taires  fussent  punis  «  d'une  façon  exemplaire, comme  contempteurs 
des  lois  de  leur  pays  ».Krell,  à  lesen  croire, étaitresponsable  de  tous 
les  malheurs  quiavaient  désolélepays;  il  avait  favorisé  et  propagéen 
tous  lieux  l'hérésie;  il  l'avaitintroduitedans  les  Universités, les  églises 
et  lesconsistoires  ;il  avait  persécuté  la  vérité  etapplaudiaux  mesures 
de  rigueur  dont  tant  de  pieux  ministres  avaient  été  victimes.  Les 
siècles  passés  n'avaient  pas  vu  d'exemples  d'une  persécution  aussi 
rigoureuse.  Faussement  accusé  d'avoir  écrit  un  pamphlet,  un  pasteur 
avait  été  martyrisé  trois  jours  durant,  et  soumis  à  d'horribles  tour- 
ments. Le  bourreau  lui-même  en  avait  eu  compassion  ;  mais  Krell, 
impitoyable,  avait  ordonné  la  continuation  du  supplice.  Krell  avait 
tyrannisé  les  sujetsdeson  maître,  attenté  auxlibertésde  la  noblesse, 
cherché  à    créer  des   malentendus   entre  l'Empereur  et  l'Électeur; 

'  Calvinische  Heuschrecken,  L,  11,  III. 
'  Voy.  MùLLER,  Denkwiirdigkeilon,  1.  II,  pp.   174,  416. 

'  Wuhli/eineinfes  Ftirhultan  au  die  Goltesfärchtigen  Christen  in  der  obern 
Pfalz,  feuille  volaule  de  1S9'J. 
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enfin,  par  des  complots  perfides,  il  avait  conseillé  et  décidé  la  fatale 
guerre  de  France.  Il  avait  par  conséquent,  de  propos  délibéré,  violé 
la  paix  publique,  attenté  aux  privilrges  des  Etats,  privilèges  recon- 
nus et  sanctionnés  par  l'Électeur;  et  cependant  Krell  prétendait 
n'avoir  entretenu  aucune  relation  avec  la  France,  et,  quant  à  la  reli- 
gion, il  soutenait  que  la  paix  d'Augsbourg  ayant  reconnu  à  tout 
membre  d'Empire  confessioniste  le  droit  d'ordonner,  de  régler  selon 
sa  conscience  le  culte  et  les  cérémonies,  les  sujets  n'avaient  aucune 
juste  raison  de   se  plaindre  des  changements  qui  s'étaient  opérés  *. 

Le  procès  dcKrell,  souvent  interrompu  et  repris,  ne  dura  pasmoins 
de  dix  ans  -.  Pendant  tout  ce  temps  l'accusé  resta  enfermé  dans  une 
basse  et  étroite  cellule,  où  la  pluie  entrait  par  plusieurs  ouvertures 
«  et  qui  était  toute  remplie  d'immondices  et  de  vermine  ;).  Le  2;2 
septembre  1601  on  vint  lui  lire  son  arrêt  :  par  ses  nombreuses  et 
perverses  intrigues, par  les  attentats  exécrables  que  la  justice  venait 
d'apprécier,  il  était  condamné  au  dernier  supplice,  pour  l'exemple 
et  le  salutaire  etlroi  de  tous. 

L'Électeur  Christian  II,  qui  venait  de  succéder  à  son  père,  envoya 
à  Dohna  le  prédicant  Nicolas  Blum,  assisté  de  deux  diacres,  pour 
préparer  Krell  à  la  mort. 

Blum  dit  au  prisonnier  :«  Voici,  de  l'avis  de  notre  très  pieux 
prince,  et  d'après  le  docteur  Selnekker,  ce  qu'il  faut  penser  d'un 
calviniste  :  Un  calviniste  ne  croit  ni  en  Dieu  ni  en  sa  sainte  parole; 
il  ne  met  pas  sa  confiance  dans  le  Sauveur.  L'orgueil  l'aveugle, 
il  se  croit  en  possession  d'une  prétendue  sainteté,  d'une  fausse 
sagesse;  il  se  préfère  aux  autres,  et  même  à  des  personnes  d'une 
très  particulière  vertu  ;  un  calviniste  méprise  ou  calomnie  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  opinion,  ou  ne  la  soutiennent  pas.  Il 
dépouille  l'humanité  du  Christ  de  sa  majesté  divine,  nie  la  divinité 
et  la  toute-puissance  du  Rédempteur,  et  rouvre  la  porte  aux  erreurs 
de  Nestorius,  d'Arius,  de  Mahomet  et  des  philosophes  payens.  Il 
fomente  dans  les  royaumes,  les  principautés^  les  villes,  la  haine,  les 
ressentiments,  les  séditions,  et  ce  qu'il  fait,  il  le  fait  d'une  manière 
perfide  et  déloyale,  avec  une  astuce  détestable.  Monsieur  le  docteur 
a  ici  le  vrai  portrait  du  calviniste  déclaré  et  du  calviniste  caché. 
Ce  qui  vient  de  se  passer  dans  l'Électoral  de  Saxe  prouve  assez  que 
le  portrait  est  ressemblant  3.  » 


^  Richard,  Krell,  l.  II,  pp.  161  et  siiiv.  Brandes,  pp.  90  et  suiv. 

*  Pour  plus  de  détails  sur  le  procès  et  sur  la  sentence  prononcée  par  les    conseil- 
lers nommés  par    l'Emjjereur  Rodolphe,  voy.  Richard,  t.  I.  pp.  170  et  suiv.  Voy. 
Hf.xkk,  Peiicer  und  Krell,  jip.  73-79. 
^   ^  Blum,  Leichpredigt,  pp.  9-10,  54. 
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Au  cours  d'autres  entretiens,  les  prédicants,  continuant  à  instruire 
le  prisonnier,  lui  répétaient  :  «  Le  Dieu  des  Calvinistes  ne  veut  pas 
seulement  le  bien,  il  veut  aussi  le  mal;  il  a  voulu  la  chute  d'Adamet 
d'Eve;  il  veut  encore  aujourd'hui  le  péché,  le  crime  et  la  honte 
que  lui-même  a  défendus  dans  les  dix  commandements  sous  peine 
de  châtiments  temporels  et  éternels.  Il  désire  encore  aujourd'lmi  la 
damnation  de  la  plus  grande  partie  des  humains:  il  n'a  créé  un 
certain  nombre  d'àmes  que  pour  les  perdre,  et  ne  désire  nullement 
leur  salut.  Que  dire  d'une  pareille  doctrine?  N'est-ce  pas  là  vraiment 
confondre  Dieu  et  le  démon  ?  »  A  ces  paroles,  Krell  se  leva,  très 
ému,  s'écriant  :  «  Que  dites-vous  là?  est-il  possible  qu'il  y  ait  dans 
ce  monde  des  gens  assez  pervertis  pour  enseigner  et  donner  pour 
vraies  de  pareilles  impiétés?  On  devrait  purger  la  terre  de  sem- 
blables docteurs  !  je  ne  veux  avoir  aucune  part  avec  eux,  que  Dieu 
m'en  préserve!  »  «  Oui,  la  chose  n'est  que  trup  véritable,  »  pour- 
suivit Blum;  w  il  existe  de  ces  faux  docteurs  dans  le  raonde^et 
même  au  milieu  de  l'Église  de  Dieu;  les  livres  de  Calvin,  de  Bèze 
et  de  bien  d'autres  en  font  foi.  Nous  sommes  étonnés  que  monsieur 
le  docteur  n'en  ait  pas  eu  jusqu'ici  connaissance.  Si  mon- 
sieur le  docteur  avait  lu  les  livres  de  Calvin  sur  Moïse,  en  particu- 
lier son  commentaire  sur  le  troisième  chapitre  du  premier  livre  de  la 
Genèse,  il  y  aurait  certainement  trouvé  ces  doctrines  abominables, 
car  là  il  est  dit  clairement  que  c'est  Dieu  qui  a  ordonné  au  serpent 
de  tromper  Èvc  ;  qu'il  a  armé  sa  parole  contre  elle,  qu'encore  au- 
jourd'hui il  porte  et  excite  les  hommes  à  commettre  le  péché.  » 
Krell  répondit  ;  «  Je  me  souviens,  en  eftet,  dé  la  dispute  d'Andrcà  et 
de  Bèze  à  Montbéliard;  j'en  ai  relu  le  compte-rendu  dans  ma  prison. 
Bèze  soutient  que  Dieu  a  créé  la  plupart  des  hommes  pour  la  damna- 
tion; cettedoctrinem'a  toujours  faithorreur,  et  jel'airejeteecommc 
abominable  et  impie.  »  Krell  ayant  uni  par  déclarer  qu'il  était  prêt 
à  signer  la  Formulaire  de  Concorde,  mais  qu'il  désapprouvait  les 
excommunications  qui  y  étaient  jointes,  Blum  lui  dit  :  «  Un  vrai 
chrétien  doit  non  seulement  condamner  les  erreurs,  mais  les  mau- 
dire. »  Krell  ne  fut  admis  à  l'absolution  et  à  la  Cène  que  lorsqu'il 
eut  humblement  confessé  ses  torts  et  avoué  qu'il  avait  mérité  le 
dernier  supplice.  «  Sa  Grâce  Electorale,  »  lui  dit  alors  Blum,  «.  est 
résolue,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  marcher  sur  les  traces  de  ses  pieux 
et  dignes  ancêtres,  qui  ont  maintenu  avec  fermeté  la  doctrine  de 
Luther  dans  ces  pays.  L'Électeur  veut  protéger  et  maintenir  la 
pure  doctrine,  écarter  et  réprimer  les  doctrines  empoisonnées, 
maintenir  la  paix  et  la  tranquillité  dans  les  églises  et  les  écoles,  et, 
s'il  se  peut,  dans  tout  le  Saint-Empire  romain,  avec  le  secours  de 
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Dieu.  Mais  vous,  qui  avex  fait  tant  de  rnal  à  votre  patrie,  vous  qui 
l'avez  troublée,  Sa  Grâce  entend  et  ordonne  qu'avant  deux  jours 
vous  avez  expié  votre  crime  sur  l'échafaud.  afin  (juetous  les  sujets 
de  Sa  Grâce  soient  éclairés  par  votre  exemple.  Vous  vous  immo- 
lerez donc  à  Dieu  pour  cette  fin,  puisque  Isaïe  et  Jérémie  appellent 
l'exécution  de  ceux  qui  nuisent  a  leur  pays  le  sacrifice  du  Sei- 
gneur. «  Ne  touchez  point  à  l'oint  du  Seigneur.  »  est-il  écrit,  «  ne 
laites  aucun  mal  à  mes  prophètes,  car  quiconque  les  touche  me 
toucheà  la  prunelle  deTceil.»  Or  vous  avez  touché  Dieu  à  la  prunelle 
de  l'œil;  vous  avez  fait  beaucoup  de  mal  à  ses  prophètes,  un  mal 
inexprimable  ;  vous  avez  été  cause  que  la  Bible  de  Luther  a  été  l'al- 
sitiée.  Oh  !  avec  quelle  astuce  détestable  on  aagil  Comme  on  a  péché 
contre  Dieu,  contre  la  conscience!  Avec  quelle  perverse  intention 
d'introduire  secrètement  dans  l'Électorat  toutes  les  subtilités  em- 
poisonnées de  Calvin  !  C'est  là  une  scélératesse  inouïe,  dont  il  est 
impossible  de  vous  justifier.  «  Je  confesse  humblement,»  dit  Krell, 
«  la  vérité  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  ma  conscience  me  reproche 
plus  encore;  mais  je  ne  suis  pas  le  seul  coupable;  beaucoup 
d'autres  le  sont  plus  que  moi,  en  particulier  les  ministres.  La  falsi- 
fication de  la  Bible  m'a  toujours  déplu  ;  elle  est  l'œuvre  des  mi- 
nistres. Les  prêtres  imposteurs,  eu  particulier  Pieriiis,  Salmuth, 
Steinbach,  Gundermann  m'ont  indignement  trompé  ;  j'ai  eu  tort,  je 
l'avoue,  de  me  laisser  abuser  par  eux  ». 

Lorsque  Krell  eut  compris  qu'il  ne  pourrait  obtenir  sa  grâce,  et  que 
son  procès  ne  serait  pas  révisé,;il demanda  à  se  confesser.  «Ceque  je 
dis  et  ceque  jeconfcsse maintenant,  »dit-il,  «  je  m'en  accuse  d'abord 
auDieudu  ciel, et  aussi  à  vous, ses  serviteurs;maisceque  jevaisvous 
confier,  vous  le  garderez  pour  vous,  tout  le  temps  de  votre  vie  et  jus- 
qu'au jour  du  jutiement  dernier,  comme  il  convient  et  appartient  à 
de  vrais  serviteurs  de  Dieu.  »  Ayant  ainsi  parlé,  il  commença  sa 
confession.  Mais  Blum  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  dire  à  tout  le 
monde  et  tout  haut,  que  Krell  avait  reconnu  devant  Dieu  et  devant 
ses  serviteurs  qu'il  était  digne  de  la  mort  *. 

Le  9  octobre  1601,  l'exécution  eut  lieu  à  Dresde.  L'épie  qui 
trancha  la  tète  du  chancelier  portait  celte  inscription  :  Méfie-loi  des 
Calvinistes,  docteur  Nicolas  Krell  -!  «  L'Electrice  Sophie,  veuve  de 
Christian  l^"",  »lit-on  dans  une  chronique  du  temps,  «  se  trouvait, 
en  compagnie  de  quelques  dames  de  la  cour,  sur  la  galerie  d'un 
nouveau  bâtiment,  d'où  Ton  pouvait  considérer  fort  à  son  aise  ce 


1  Leichprediçjt.  pp.  11-48. 

-  Cave,  Calviniane,  D.  N.  Cl  » 
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qui  se  passait  au  dehors.  Pour  que  ce  spectacle  fût  plus  à  la 
portée  de  ses  yeux,  l'échafaud,  élevé  près  des  écuries  quelques 
jours  auparavant,  avait  été  démoli  par  son  ordre,  et  rebâti  de  façon 
à  ce  qu'elle  pût  mieux  jouir  du  spectacle  i.  »  Après  que  le  bourreau 
eut  frappé  le  coup  fatal,  il  montra  la  tète  de  Krell  au  peuple,  en 
disant  :  «  Ainsi  finissent  les  complots  calvinistes!  Que  les  complices 
de  cet  homme  soient  sur  leurs  frardes,  s'il  s'en  trouve  dans  cette 
foule,  car  nul,  je  pense,  n'échappera  !  ils  tomberont  un  jour  entre 
mes  mains  ^t  »  Blum,  le  lendemain,  prononça  l'oraison  funèbre  du 
malheureux  chancelier.  «  11  avait,  »dit-il  en  terminant  son  discours, 
((  percé  d'un  glaive  de  douleur  l'àme  de  la  veuve  de  l'Électeur,  et 
quantité  de  pieux  chrétiens  avaient  subi  le  même  martyre.  C'est 
pourquoi  il  devait  périr  par  le  glaive  ■'•.  » 

A  l'occasion  de  cette  terrible  journre,  un  luthérien  paraphrasa 
comme  il  suit  le  psaume  II  :  «  .l'ai  dit  aux  Luthériens,  vous  êtes 
mes  fils;  je  n'ai  pas  engendré  les  Calvinistes,  et  je  les  briserai 
avec  un  sceptre  de  fer  ''».Ce  psaume  fut  répandu  <à  profusion  parmi 
le  peuple.  Le  dimanche  des  Rameaux,  rien  que  devant  la  porte  de 
l'Eglise  de  Hall,  on  en  vendit  1,500  exemplaires  •». 

L'Électeur  Christian  II  exigea  de  tout  sujet,  «  laïque  ou  ecclé- 
siastique, en  charge  ou  devant  y  entrer,  «  un  serment  portant 
expressément  «  qu'il  entendait  rester  fermement  attache  à  la  pure 
doctrine  du  Formulaire  de  Concorde,  qu'il  n'entreprendrait  rien 
contre  elle,  en  secret  ou  publiquement,  et  que  s'il  découvrait  chez 
les  autres  quelque  velléité  de  passer  au  papisme  ou  au  Calvinisme, 
il  irait  aussitôt,  sans  se  laisser  intimider  par  aucune  menace,  tout 
découvrir  à  l'Électeur,  recevoir  ses  ordres  et  se  mettre  à  sa  dispo- 
sition o.  L'Électeur  alla  jus(}u'à  refuser  justice  à  ses  sujets  dans  les 
questions  litigieuses  pour  raison  confessionnelle.  C'est  ainsi  que  le 
20  mars  IGDi  il  dénia  au  docteur  Salomon  Blattner  le  droit  d'in- 
tenter une  action  eu  justice  parce  qu'il  le  soupçonnait  de  Calvi- 
nisme. » 

'  Leben,  Schicksale  und  Ende  des  ü^  N.  Krell,  p.  G2. 
^  Arnold,  t.  II,  p.  Gi2.  Brandes,  p.   -193. 
ä  Leic)ipredi(jl.  pp.  54-L5. 

*  Strobei.,  Neue  lieilräje,  t.  V,  p.  401. 

*  KlESLING,  p.   215. 


CHAPITRE   XIII 

EFFORTS  1)F,S  PAPFS  TOLR  ORG.VMSF.R  LA  LIGLE  DES  PRINCES  CHRETFENS 
CONTRE  LES  TURCS.  —  LES  ESPAGNOLS  ET  LES  HOLLANDAIS  EN  ALLE- 
MAGNE. —  MALHEUREUSE  EXPÉDITION  DG  159i.  —  NOUVEL  ATTENTAT 
CONTRE  LA   CONSTITUTION  DE  L* EMPIRE. 

Depuis  la  Diète  de  Ratisbonne,  les  troubles  à  l'intérieur  D'a- 
vaient  fait  que  s'aggraver.  Rodolphe  ne  pouvait  opposer  aux  pro- 
grès de  l'anarchie  que  des  édits,  des  citations  devant  les  tribu- 
naux ou  l'envoi  de  ses  commissaires;  or^  on  se  souciait  médiocre- 
ment de  semblables  moyens  de  répression,  d'autant  plus  qu'on 
savait  l'Empereur  absorbé  par  la  nécessité  de  résister  aux  Turcs, 
«  et  très  mesquinement  soutenu  par  l'Empire  ».  Le  8  octobre  1598, 
le  trésorier  impérial  ZacharieGeizkofler  annonçait  à  l'Empereur  que 
jusqu'à  ce  jour  une  très  faible  partie  des  sommes  votées  à  Ratis- 
bonne avait  été  livrée,  et  qu'à  peine  avait-on  de  quoi  payer  la 
solde  de  trois  régiments.  Jamais,  disait-il,  il  ne  se  serait  imaginé  que 
les  recouvrements  seraient  aussi  dérisoires  et  aussi  lents.  Il  s'était 
vu  forcé  d'emprunter  plus  de  330,000  florins  '.  Trois  ans  plus  lard, 
trois  millions  de  florins  manquaient  encore  au  total  des  sommes 
garanties. 

Le  2  mai  1598,  grâce  à  l'intervention  du  Pape  Clément  YIII,  un 
traité  de  paix  fut  conclu  à  Yervins  entre  la  France  et  l'Espagne. 
ARome,  on  se  prit  à  espérerqu'enfîn  tous  les  États  chrétiens  allaient 
s'unir  pour  combattre  l'ennemi  commun  -.  En  l'espace  de  deux  ans, 

«  Voy.  Hlrter.  t.  III,  p.  93. 

2  Yoy.  Dui'LEssis-Mon.NAY,  t.  VU,  p.  538,  et  VIII,  p.  268.  Ranke,  Päpste,  t.  II. 
I)p.  299-300.  Les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  des  États  Généraux  avaient  tout  fait 
pour  empêcher  la  paix  de  Vervins  de  se  conclure;  mais  Henri  I  V,à  cause  du  coni- 
l)let  épuisement  de  la  France,  l'avaitardemment  souhaitée.  Voy.  Ranke,  Franc.  Ge- 
schichte, t.  II,  pp.  33-34.  Le  sol  français  avait  été  tellement  dévasté  par  la  guerre 
civile  (ju'il  était  à  moitié  changé  en  désert.  Le  nombre  des  habitants  avait  diminué 
de  trois  millions.  Voy.  la  relation  du  A'énitien  Pietro  Duodo  (1598)  dans  Ai.bèri, 
Appendice  loi.  Villeroy,  à  la  fin  de  mars,  lit  part  à  l'ambassadeur  des  États  Géné- 
raux, Oldenbarnevclt,  de  la  ferme  intention  où  était  le  roi  d'accepter  la  paix;  toute- 
fois Henri  ne  promettait  de  la  maintenir  que  jusqu'au  moment  où  la  France  aurait 
recouvré  des  forces.  Le  roi  assura  lui-même  Oldenbarnevelt  de  ses  intentions  dans 
l'entretien  confidentiel  qu'il  eut  avec  lui.  11  lui  fallait  trois  ou  quatre  ans,  lui  dit-il, 
pour  organiser  et   accroître  les    ressources  de  son  royaume;  jusque-là  les  Hollau- 
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le  Pape,  qui  travaillait  sans  relâche  à  obtenir  ce  résultat  %  avait 
donné  environ  un  million  et  demi  d'écus  pour  la  cause  qui  lui  était 
si  chère  -.  Le  28  mai  1398,  il  i)ressait  Henri  lY  d'organiser  la  croi- 
sade^,  et  ne  désespérait  point  de  voir  du  moins  s'unir  pour  la  sainte 
cause  la  France,  l'Allemagne  et  la  Pologne.  Henri  lui  avait  exprimé 
le  désir  de  s'embarquer  le  plus  tôt  possible  pour  aller  combattre  les 
Infidèles.  A  l'exemple  de  sesaïeux,  il  brûlait,  prétendait-il,  de  venger 
le  nom  chrétien  sous  les  murs  de  Gonstantinople.  Mais,  en  réalité, 
il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  abandonner  le  sultan,  et  resta  tou- 
jours persuadé  de  ce  qu'il  avait  dit  à  ce  dernier  au  mois  de  sep- 
tembre 1397  :  «  Une  étroite  amitié  entre  la  Porte  et  la  France  a  été 
de  tout  temps,  très  avantageuse  à  nos  deux  états'*.  »  En  mars  1399, 
il  mandiit  à  l'Electeur  palatin  qu'il  avait  définitivement  refusé 
d'entrer  dans  les  vues  du  Pape.  «  Votre  Grâce,  »  écrivait-il,  «  peut 
aisément  deviner  ce  qui  se  cache  derri'^re  la  ligue  qu'on  me  pro- 
pose. »  En  dépit  de  la  paix  de  Vervins,  il  conseillait  aux  princes 
protestants  de  s'allier  aux  États-Généraux  contre  le  roi  d'Espagne, 
et,  dans  ce  cas,  leur  promettait  aide  et  assistance  ^. 

Depuis  bien  des  années,  l'Espagne  et  la  Hollande  occupaient  le 
Bas-Rhin  etlaWestphalie,«  qu'ils  traitaienten  pays  corujuis, et  comme 
s'ils  en  eussent  été  les  véritables  maîtres  ^  ».G'est^ainsi  que  les  Étals 

dais  auraient  à  soutenir  seuls  la  campagne.  Mais  ils  ne  les  abandonnerait  pas;  ses 
troupes,  ses  ingénieurs  seraient  toujours  à  leur  disposition,  et  il  restituerait  les 
sommes  qui  lui  avaient  été  prêtées,  l'ius  lard,  il  comptait  bien  reprendre  avec  une 
nouvelle  énergie,  et  dans  des  circonstances  plus  favorables,  la  {guerre  suspendue 
quelque   temps.  Wenzelbürger,  t.  II.  p.  698. 

'  Stieve,  Die  Politi/c  Bayerns,  t.  II,  p.  21S,  note  1. 

2  Ranke,  Pa/)s/e,  t.  II.  p.  302. 

ä  DupLESsis-MoRN.vY,  t.   IX,  p.  27. 

*  Berger  de  Xivrey,  t.  IV,  pp.  85G-8.o7. 

*  RiTCER,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  {)p.  157,  213,  n«  32.  Déjà  il  avait  écrit  au  duc 
de  Wurtemberg-,  le  26  juin  1508,  «  que  maintenant  qu'il  avait  conclu  la  paix  avec 
Philippe  II,  il  espérait  bien  en  l'espace  de  peu  de  temps, si  bien  organiser  sonroyaumc 
qu'il  pourrait  être  bientôt  ca  état  de  se  rendre  utile  à  ses  amis  et  bons  voisins,  se 
souvenant  de  ceux  qui  l'avaient  secouru  plus  d'une  fois  au  temps  de  ses  difficultés.  » 
Voy. Berger  de  Xivrey,  t.  IV,  pp.  1012-1013.  De  1587  à  1593  le  duc  de  Wurtem- 
berg avait  avancé  plus  de  756,000  livres  au  roi.  Voj'.  t.  IV,  pp.  463-464,  note. 

^  **  On  lit  dans  un  mémoire  du  comte  Arnold  de  Bentheim  au  sujet  des  chefs  de 
l'armée  espagnole  ;  «  Quelques  capitaines  ont  raillé  et  méprisé  ouvertement  les 
princes  et'  Électeurs  protestants  de  l'Empire  :  })laisantant  des  armoiries  qu'ils 
voyaient  sur  les  sceaux  de  leurs  lettres,  ils  disaient  :  «  Voici  représentés  ici  des  ani- 
maux horribles  et  effrayants,  des  loups  et  autres  bêtes  féroces;  leurs  griffes  sont 
étendues,  ils  ont  la  gueule  béante;  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  jamais 
égratigné  ou  mordu  personne.  »Ces  mêmes  personnages  ont  souvent  dit  tout  haut 
qu'avec  les  princes  allemands  il  n'y  avait  pas  le  moindre  danger  à  courir  ;  qu'ils 
n'inquiéteraient  jamais  les  princes  qui  venaient  piller  et  rançonner  le  sol  allemand, 
parce  qu'ils  étaient  désunis  entre  eux,  qu'une  affaire  qui  ne  les  intéressait  pas  per. 
sonnellemcnt  ne  les  touchait  en  rien,  et  qu'ils  ne  se  souciaient  que  de  passer  le 
temps  à  chasser,  boire  et  jouer.  »  Voy.  Falkmann,  pp,  74-75,  note. 
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Généraux  ordonnèrent  un  jour  au  conseil  d"Emmerich  d'expuiser 
les  J(''siiitcs  de  la  ville  dans  un  d<''lai  de  trois  jours,  menaçant, 
en  cas  de  désobéissance,  «  d'aller  traquer  les  Pères  au  gîte,  de  les 
empoigner  par  le  cou,  et  de  les  traiter  de  telle  sorte  que  les  femmes 
et  les  enfants  en  pousseraient  des  cris  d'épouvante  ».  Le  conseil 
ayant  un  peu  tardé  à  exécuter  l'ordre,  les  Hollandais  pillèrenl 
et  saccagèrent  toute  la  contrée,  «  à  la  grande  terreur  et  détresse 
des  pauvres  habitants  *  ».  i(  Malheur  à  nous!  »  écrivait  un  chanoine 
de  Xante  au  mois  de  septembre  1397^  «  nous  sommes  complète- 
ment abamlonnés  de  l'Empereur  et  de  l'Empire!  Ce  que  nous 
avons  à  endurer,  tantôt  des  Hollandais,  tantôt  des  Espagnols,  est 
indicible;  ils  rançonnent, pillent  et  incendient  partout  où  ils  passent. 
Dans  tous  les  alentours,  le  sol  reste  en  friche;  beaucoup  de  paysans 
se  sont  enfuis,  la  faim  et  la  misère  torturent  d'innombrables  mal- 
heureux; des  milliers  d'hommes  périssent  de  maladies  pestilen- 
tielles, et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  tout  l'Empire  un  pays  plus 
à  plaindre  que  le  nôtre.  Bien  que  nous  n'ayons  rien  à  voir  dans  la 
querelle  des  Espagnols  et  des  Hollandais,  nous  en  sommes  les  vic- 
times 2.  »De  nombreux  témoignages  viennetit  à  l'appui  de  ces  lamen- 
tations. En  mai  1597,  le  coadjuteur  de  Cologne  recommandait  à 
Ferdinand  d'avoir  égard,  dans  sa  déclaration  aux  États  du  Rhin,  à 
l'insécurité  où  l'on  vivait,  tandis  que  le  vol  et  le  pillagp  désolaient 
la  contrée,  que  les  chevaux  étaient  emmenés  au  loin,  que  des  calami- 
tés sans  nombre  accablaient  les  pauvres  gens.  «  Ce  pays,  »  disait-il, 
«  est  tellement  épuisé  qu'il  ne  lui  reste  rien,  qu'un  ventre  affamé.  Il 
serait  injuste,  par  conséquent,  de  trop  presser  la  population  pour 
les  impôts.  »  «  L'insolence  des  Hollandais  est  inouïe,  »  écrivait 
Ferdinand  le  o  novembre  lo97  au  duc  Maximilien;  «  leur  arro- 
gance va  si  loin  qu'ils  ne  respectent  plus  personne.  »  c  Si  Dieu  ne 
nous  vient  en  aide,  »  écrivait-il  encore  le  16  décembre  au  duc  Guil- 
laume, «  je  ne  vois  pour  nous  aucune  raison  d'espérer,  car  depuis 
que  les  succès  les  ont  enorgueillis,  les  Hollandais  sont  devenus 
intraitables;  ils  s'imaginent  que  rien  ne  peut  leur  résister  ^.  »  Les 
deux  puissances  belligérantes  avaient  fait  chacune  des  con- 
quêtes sur  le  sol  allemand  ;  Rheinberg  et  Mors,  longtemps  au 
pouvoir  des  Espagnols,  avaient  été  reprises  par  les  Hollandais. 
Pour  les  reconquérir,  François  de  Mendoza  et  le  comte  Frédéric  de 
Berg,  avec  des  troupes  espagnoles,  wallones  et  allemandes,  avaient 
formé  une  armée  de 2 1.000  fantassins  et  de  Ü. 500 cavaliers;  en  sep- 

'  Zeitschrift  des  Berjisclien  Geschichtsvereins,  t.  III,  pp.  367-3C8. 

'  *  Copié  dans  un  Codex  ceci.  Xantensis,  s;ec.  XVII,  fol.  11-12. 

s  Stieve,  Wittelsbacher  Briefe,  partie  III,  pp.  479,  480,  541,  549,  550. 
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tembre  1598,  ils  avaient  pénétré  dans  le  duché  de  Clèves,  et,  vers  le 
milieu  d'octobre,  avaient  chassé  les  Hollandais  de  la  forteresse  de 
Rheinberg.  Après  cette  victoire,  les  troupes  s'étaient  répandues  sur 
les  deux  rives  du  Rhin,  dans  le  pays  de  Munster  et  le  comté  de  la 
Marck,  et  l'incendie,  le  pillage,  l'assassinat  avaient  mis  au  comble 
la  détresse  des  pauvres  habitants  sans  défense  *.  Aussi  le  coadju- 
teur  Ferdinand  écrivait-il  avec  douleur  :  «  Ils  ont  ruiné  et  saccagé 
larchevêché,  sans  parler  de  ce  qu'ont  eu  <i  subir  les  pauvres  sujets, 
dépouillés,  réduits  au  désespoir.  La  plus  grande  partie  des  habi- 
tants s'est  enfuie,  de  telle  sorte  qu'à  l'exception  de  quelques  bour- 
gades, le  pays  est  presque  entièrement  désert^.  «A Wesel,  Mendoza 
rétablit  le  culte  catholique,  et  les  prédicants  furent  destitués  par  le 
Conseil;  les  Catholiques  reprirent  possession  des  églises,  les  Jésuites 
furent  appelés,  et  l'on  put  croire  que  dans  ces  contrées  les  Protestants 
avaientperdu  pourtoujourstoutespoirdevoir  jamais  se  rouvrir  leurs 
temples  3.  Les  Hollandais,  à  leur  tour,  pénétrèrent,  pillant  et  sacca- 
geant tout  sur  leur  passage,  dans  le  duché  de  Clèves,  exerçant  sur- 
tout leur  fureur  contre  les  prêtres  et  les  moines.  L'Empereur,  uni- 
quement préoccupé  de  la  guerre  turque,  se  contenta  de  menacer 
vainement  les  Espagnols  et  les  Hollandais  de  sa  colère  ;  vainement 
il  exigea,  sous  peine  du  ban,  l'évacuation  immédiate  du  territoire, 
et  des  dédommagements  pour  les  pertes  subies  :  tout  fut  inutile,  et 
les  choses  demeurèrent  dans  le  même  état. 

L'invasion  de  Mendoza  faisait  le  jeu  des  Palatins;  ils  se  repre- 
naient à  espérer  qu'on  pourrait  entraîner  l'Empire  dans  une  guerre 
contre  l'Espagne,  et  qu'aidé  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande,  on  parviendrait  à  exciter  dans  l'Empire  la  révolution 
depuis  si  longtemps  désirée. 

Mendoza,  au  dire  des  princes  protestants,  méditait  d'atroces  ven- 
geances. 

«  L'invasion  des  Espagnols  vient  de  révéler  au  monde  entier  les 
infâmes  complots  de  la  ligue  papiste,  »  écrivait  Frédéric  IV  vers  la 
fin  d'octobre  1598.  ^)  a  Les  Espagnols  vont  exiger,  pour  obéir  au 
Pape,  l'exécution  immédiate  des  décrets  de  Trente,  «  disait  le  land- 
grave Louis  de  Hesse-Marbourg.  «  Us  se  proposent  de  prendre  pos- 
session des  provinces  rhénanes,  et  d'établir  une  monarchie  univer- 


'**Sur  l'invasion  des  Espa^•nols  dans  les  cercles  du  Bas-Rhin  et  de  laWestphalie, 
voy.  Kelleh,  Gerjenrefonnation,  t.  II,  pp.  57  et  suiv.,  263  et  suiv.  et  Stievë, 
Wiitelsbacher  Briefe,  partie  IV,  pp.  16  et  suiv. 

*  *  Stievk,  Witlelshacher  Briefe,  partie  IV,  p.  17. 

^  **li^iA.^R,Gegetirefonnation,  t.  Il,  pp.  61,  62,  210  et  suiv.,  212  et  suiv.,  214 
et  suiv.,  216  et  suiv.,  21'J  et  suiv.,  222  et  suiv. 
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selle,  y>  affirmait  le  duc  de  Deux-Ponts  *.  «  On  peut  conclure  des 
discours  et  de  l'attitude  des  Protestants,  »  écrivait  de  Spire  au  duc 
Maximilien,  en  lo99,  le  conseiller  de  Bavière  Metternich,  «  que  les 
membres  d'Empire  protestants  ('■liraient  volontiers  un  roi  romain 
grâce  auquel  ils  pourraient  obtenir  la  pleine  liberté  de  leur  culte  et 
tout  ce  qui  leurt  ient  au  cœur  à  ce  sujet.  En  somme,  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire  relativement  à  lEglise  catholique  et  aux  biens  du 
clergé,  et  l'on  voudrait  bien  voir  arriver  le  jour  où  l'on  serait  enlin 
maître  de  tout  l'Empire.  Pour  hâter  une  élection  nouvelle,  les 
arguments  ne  manquent  pas  :  Rodolphe  n'est  jamais  en  Allemagne; 
il  ne  la  protrgc  pas  sufiîsamment,  il  ne  la  défend  pas  contre  les 
Espagnols;  à  maintes  reprises,  il  a  publié  des  édits  contre  les  Cal- 
vinistes et  contre  la  Conlession  d'Augsbourg,  comme  on  l'a  vu  à 
Aix-la-Chapelle  et  à  Strasbourg  ».  «  Ajoutez  à  cela  les  inventions 
absurdes,  les  contes  ridicules  qu'on  débite  à  plaisir.  On  dit,  entre 
autres  choses,  (jue  sa  Majesté  Impériale  a  fait  alliance  avec  l'Es- 
pagne, avec  le  Pape,  les  princes  italiens  et  les  princes  et  Électeurs 
catholiques  pour  opprimer  les  Protestants  et  pour  anéantir  leur 
religion  2.  » 

Sur  l'invitation  du  Palatinat,  les  princes  protestants  envoyèrent 
leurs  délégués  à  Francfort  pour  y  délibérer  au  sujet  de  la  guerre 
contre  l'Espagne  et  l'organisation  de  la  ligue  protestante.  Le  Bran- 
debourg, Neubourg,  Deux-Ponts,  Ansbach,  Brunswich,  Lunébourg, 
Hesse-Cassel,  Hesse-Marbourg,  Hesse-Darmstad,  Bade-Durlach, 
Anhalt-Dcssau,  Oettingeu  et  les  comtes  de  Wetteravie  s'y  firent 
représenter.  L'administrateur  de  Saxe  avait  été  convoqué,  mais  il 
avait  refusé  de  prendre  part  à  la  réunion  :  «  Au  mépris  de  nos 
lois,  ))  avait-il  écrit  à  l'Électeur  de  Brandebourg,  «  beaucoup  de 
membres  du  Saint-Empire  ont  rejoint  les  armées  des  deux  puis- 
sances actuellement  en  lutte  dans  les  Pays-Bas,  et  traitent  en  ce 
moment  leurs  propres  concitoyens  comme  des  ennemis.  Nous 
avons,  il  est  vrai,  sujet  de  nous  plaindre  des  incursions  espagnoles; 
mais  les  États-Généraux,  de  leur  cûté,ravissentà  l'Empire  des  terri- 
toires entiers,  chargent  nos  fleuves  de  taxes  exorbitantes,  entra- 
vent le  commerce,  jugent  et  condamnent  les  membres  d'Em- 
pire on  dos  questions  qui  relèvent  uniquement  de  la  Chambre  Im- 
périale, et  repoussent  toute  intervention  de  l'Empereur  toutes  les 
J'ois  qu'il  parle  de  paix.  Si,  comme  il  y  a  apparence,  nous  ne  pou- 
vons obtenir  cette  paix,  il  faut  à  tout  prix  que  le  pouvoir  exé- 
cutif  mette  un  terme  à  ce  qui   se  passe.  Lorsque  des  membres 

»  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  pp.  113,  115,  H9,  121,  137. 
-  Stikve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  II,  p.  472,  note  2. 
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d'Empire  évangéliques  se  réunissent  de  leur  propre  mouvement, 
par  leur  propre  initiative,  la  discorde,  les  m(''fiances  troublent 
infailliblement  l'Allemagne.  On  a  toujours  cru  que  de  pareilles 
assemblées  étaient  contraires  àla  constitution,  qu'elles  provoquaient 
des  contre-ligues,  et  fournissaient  aux  États  voisins  de  nouveaux 
prétextes  pour  opprimer  l'Empire  *.  »  Ce  que  Frédéric-Guillaume 
eût  souhaité,  c'eût  été  de  voir  les  armées  allemandes  chasser  du  sol 
de  l'Empire  Espagnols  et  Hollandais. 

Mais  une  telle  pensée  était  bien  éloignée  des  membres  de  l'as- 
semblée de  Francfort.  A  la  pluralité  des  voix,  ils  décidèrent  qu'on 
enrôlerait  le  plus  rapidement  qu'il  se  pourrait  une  armée  de  6,000 
hommes,  et  qu'aussitôt  qu'on  l'aurait  passée  en  revue  on  irait  atta- 
quer les  Espagnols,  pour  entamer  ensuite  avec  la  Hollande  «  de 
bonnes  et  cordiales  relations  ».  Il  fut  convenu  qu'on  proposerai 
au  roi  de  Danemark,  au  nom  des  droits  qu'il  avait  sur  le  Holstein, 
de  prendre  part  à  l'entreprise  ;  qu'on  sonderait  l'Angleterre  à  ce 
sujet;  que,  dans  le  cas  où  l'Empereur  s'opposerait  à  ce  plan,  on 
se  mettrait  peu  en  peine  de  ses  ordres,  et  qu'au  besoin  on  oppo- 
serait «  la  violence  à  la  violence  ».  Quant  aux  princes  ecclésias- 
tiques et  aux  villes  qui  refuseraient  de  fournir  des  secours,  il  serait 
facile  de  venir  à  bout  de  leur  résistance,  et  les  évéques,  de  gré 
ou  de  force,  seraient  obligés  de  lever  des  impôts  sur  leurs  sujets. 
«  Il  s'agit  de  tenir  tête  à  l'Empereur,  et  l'enjeu  de  notre  partie,  » 
s'écria  Christian  d'Anhalt,  «  c'est  la  peau  des  princes  spirituels  ^  !  » 
Au  reste,  Christian  n'avait  pas  une  très  haute  opinion  des  princes 
ses  alliés.  «  C'est  trop  peu,  »  écrivait-il,  à  sa  femme,  «  de  dire 
qu'ils  ont  une  conduite  irrégulière.  En  fait,  ils  mènent  la  vie  la 
plus  ignoble  qu'on  puisse  imaginer.  Le  margrave  Georges-Frédéric 
d' Ansbach,  surtout,  est  passé  maître  en  l'art  de  boire,  et  s'adonne 
à  tous  les  vices  ^.  » 

Christian  ajoutait  foi  aux  «  ridicules  contes  >>  auxquels  Metter- 
nich avait  fait  allusion.  Il  croyait  à  la  ligue  générale  des  papistes,  à 
leur  dessein  d'établir  unemonarchiccatholiqueuniverselle.deruiner 
le  Protestantisme  et  d'étoufTer  la  liberté  allemande.  L'état  réel  des 
choses  ne  justifiait  pourtant  guère  l'effroi  et  la  levée  de  boucliers 
des  Protestants.  L'Empereur,  complètement  impuissant,  était  irré- 
solu et  destitué  de  toute  ressource  ;  il  était  brouillé  avec  l'Espagne. 
Quant  aux  Catholiques,  ils  ne  savaient  ni  s'unir,  ni  agir;  enfin 


*  Ritter,  Briefe  und  Aden,  t.  I,  p.  130. 

'  «  ...de  quorum  corio  luderetur  ».  Ritter.  Briefe  und  Aden,  t.  I,  p.  167. 

3  Ritter,  Briefe  und  Aden,  t.  I,  pp.  Iü3,  170,  note  3. 
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l'Espagne  voyait  de  jour  en  jour  décroître  son  autorité  et  son  pres- 
tige ^.  Tout  cela  n'empochait  point  Gliristian  d'affirmer  que,  pour 
empêciicr  la  monarchie  universelle  cathoHque  et  l'extinction  de  leur 
religion,  les  Protestants  devaient,  non  seulement  se  liguer  contre 
les  papistes,  mais  s'allier  à  tous  les  ennemis  de  la  maison  de  Habs- 
bourg à  l'étranger.  La  ruine  de  la  Maison  d'Autriche,  l'abolition  da 
culte  catholique,  ces  deux  grands  désirs  de  l'Union,  étaient  l'objet  de 
ses  plus  chères  espérances.  Après  avoir  décidé,  avec  le  landgrave 
Maurice  de  Hesse-Cassel,  qu'on  demanderait  aide  et  assistance  à  la 
France,  à  ["Angleterre,  à  la  Hollande,  Christian  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  Henri  IV  et  à  Elisabeth,  et  entra  en  pourparlers  avec  la 
Hollande.  Au  commencement  d'avril,  il  alla  lui-même  demander 
au  roi  de  France  s'il  ne  consentirait  pas  à  reprendre  les  hostilités 
contre  l'Espagne,  assurant  qu'en  ce  cas  les  princes  allemands 
seraient  prêts  à  lui  prêter  main  forte  et,  pleins  de  reconnaissance 
pour  sa  généreuse  intervention,  lui  décerneraient  unanimement  le 
titre  de  '(.  protecteur  de  l'Allemagne  ». 

Mais  Henri  ne  croyait  pas  que  le  moment  fût  venu  de  se  lancer 
dans  une  aussi  vaste  entreprise,  car  les  négociations  de  Francfort, 
loin  d'avoir  obtenu  le  résultat  qu'on  en  attendait,  avaient  eu  la 
plus  lamentable  issue.  Les  membres  de  l'assemblée  n'avaient  jamais 
pu  s'entendre;  l'Union  tant  désirée,  la  guerre  évangélique,  rien 
de  tout  cela  n'avait  pu  s'organiser. 

S'attendant  à  voir  prendre  une  tout  autre  tournure  aux  événe- 
ments, le  landgrave  Maurice,  qui  s'était  flatté  d'obtenir  le  comman- 
dement de  l'armée  évangélique,  avait  enrôlé  des  troupes  ;  déçu  dans 
son  espoir,  il  cherchait  un  dédommagement  aux  grandes  dépenses 
qu'il  avait  faites.  Il  songea  d'abord  à  offrir  ses  services  à  l'Empe- 
reur pour  combattre  les  Turcs  ;  mais  il  y  renonça  bientôt,  sur  l'avis 
de  l'ambassadeur  de  France  Bongars,  qui  lui  fit  comprendre  qu'on 
serait  scandalisé  de  le  voir  «  fortifier  son  propre  ennemi  et  celui  de 
la  liberté  ».  Maurice  proposa  alors  aux  Hollandais  d'aller  leurprèter 
mainforte;  mais  avant  que  ceux-ci  n'eussent  répondu  affirmative- 
ment, il  s'avisa  d'un  autre  expédient,  et  conduisit  son  armée,  au 
nom  du  cercle  du  Haut-Rhin,  au  cercle  de  Westphalie.  Cette  pen- 
sée lui  avait  été  suggérée  par  une  décision  que  les  membres  d'Em- 
pire protestants  venaient  de  prendre  à  l'assemblée  de  Coblentz.  Là, 
les   représentants  des  cinq  principaux  cercles  d'Empire  s'étaient 

'  Sur  la  cause  de  la  brouille  survenue  entre  l'Empereur  el  le  roi  d'Espagne,  voy. 
Stieve,  Verhandlungen  über  die  Nachfolge,  2o  fil.  34,  pp.  111-112.  «  A  Prague, 
on  déleste  bien  moins  le  Turc  que  l'Espagnol,  »  écrivait  l'archevêque  de  Salzbourg 
en  160^. 
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décidé  à  exécuter  contre  les  'armées  espagnoles  et  'hollandaises  qui 
dévastaient  à  l'envi  le  sol  allemand,  la  menace  prononcée  par  l'Em- 
pereur. Depuis  la  fin  d'avril,  Mendoza  avait  évacué  la  Westphalie 
et  n'occupait  plus  dans  le  duché  de  Clèves  que  deux  villes,  qui  lui 
servaient  à  couvrir  sa  retraite;  il  avait  même  prorais  de  restituer 
ces  villes  à  l'Empire  aussitôt  que  les  Hollandais,  eux  aussi,  auraient 
consenti  à  abandonner  les  places  allemandes  dont  ils  s'étaient  em- 
parés. Toutefois  la  résolution  de  Coblentz  fut  maintenue.  Maurice 
qui,  pour  ménager  la  Hesse,  faisait  caserner  ses  troupes  dans  les 
évèchés  catholiques  d'Hersfeld  et  de  Fulde,  envahit  l'évêché  de 
Paderborn  au  mois  de  mai.  Le  margrave  d'Ansbach,  avec  un  égal 
mépris  de  toute  justice,  vint  camper  avec  une  partie  de  son  armée 
dans  le  territoire  de  VVurzbourg  et  s'avança  vers  la  Westphalie, 
qu'occupait  déjà  l'armée  du  duc  de  Brunswick. 

L'épouvante  se  répandit  parmi  les  Catholiques  *.  A  la  cour 
électorale  de  Mayence,  on  donnait  pour  certain,  «  d'après  de  sûrs 
renseignements,  »  qu'après  beaucoup  de  délibérations  secrètes,  de 
pourparlers,  de  tâtonnements,  l'Union  était  sur  le  point  de  se  con- 
clure entre  les  princes  déjà  sous  les  armes,  la  France  et  la  Hollande. 
«  S'il  en  est  ainsi,  »  mandait  l'Électeur  de  Mayence  à  l'administra- 
teur de  Saxe,  «  c'en  est  fait  de  l'Empire,  et  nous  autres,  pauvres 
prêtres  sans  défense,  nous  allons  devenir,  nous  et  nos  sujets,  les 
victimes  de  l'effroyable  orage  qui  s'approche  ».  A  cela  l'adminis- 
trateur répondit  qu'il  ne  pouvait,  lui  non  plus,  se  défendre  de 
semblables  anxiétés  et  que,  dans  le  cas  d'un  pressant  danger,  il 
prenait  l'engagement  d'accourir  avec  einpressement  au  secours  des 
membres  d'Empire  opprimés  contre  toute  justice,  au  mépris  de  la 
constitution  -.  On  parlait  déjà,  ajoutait-il,  d'un  formidable  com- 
plot ourdi  contre  l'Empereur  et  sa  Maison.  On  répétait  que  les 
Protestants  d'Autriche  ne  songeaient  qu'à  mettre  à  profit  la  pre- 
mière occasion  venue  pour  secouer  le  joug  autrichieu^.  L'Élec- 
teur palatin,  assurait-on,  convoitait  la  couronne  de  Bohême,  et  se 
préparait  à  la  conquérir  aidé  des  nobles  de  Moravie  ;  il  aspirait 


*  **  «  L'incendie  va  se  propager,  »  écrivait  le  coadjuteur  Ferdinand,  le  16  mai 
1599,  «  et  l'on  peut  craindre  que  la  plupart  des  membres  d'Empire  catholiques  ne 
soient  en  çrand  péril.  »  Quinze  jours  plus  tard,  il  rapporte  les  bruits  qui  circulent. 
Les  princes  s'avancent  vers  le  Rhin,  ils  se  proposent  de  chasser  d'abord  les  Espa- 
gjnols,  «  puis  d'envahir  les  prêtres  »  ;  Ferdinand  se  plaint  que  les  Catholiques,  et 
surtout  les  princes  ecclésiastiques,  ne  prennent  rien  à  cœur;  il  est  persuadé  que 
son  évôché,  la  maison  de  Bavière  et  la  religion  catholique  courent  pour  le  moment 
les  plus  graves  dangers.  Stieve.  Wiilelsbacher  Briefe,  partie   IV,  p.  19. 

'  *  Rapport  sur  l'audience  donnée  par  Frédéric-Guillaume  au  délésué  de  Mavence, 
le  3  juillet  1599. 
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même  à  la  couronne  impériale  *.  Les  États  protestants  de  Bohême 
menaçaient  de  prendre  de  force  ce  qu'on  leur  refusait,  et  vou- 
laient s'ulfrancliir  pour  jamais  du  joug  des  Habsbourg.  L'ambas- 
sadeur de  Venise  à  la  cour  de  Prague  semblait  inquiet  du  sort  ré- 
servé aux  Catholiques  de  Bohême  2. 

Le  conseiller  de  Bavière,  Otto  Forstenheuscr,  écrivait  de  Spire  le 
28  février  loOO  au  duc  Maximilien  :  «  Les  assesseurs  protestants  de 
la  Chambre  Impériale  prétendent  que  maintenant  que  les  Espagnols 
sont  expulsés,  non  seulement  du  sol  allemand  mais  des  Pays-Pas, 
le  roi  de  France,  la  Hollande  et  la  Zélande  sont  les  seuls  vrais 
protecteurs  de  la  liberté  allemande,  que  c'en  est  fait  de  l'Empire 
romain,  et  que  le  but  poursuivi  si  longtemps  par  les  Protestants  est 
déjà  atteint  ^.» 

Les  troupes  des  trois  princes  qui  s'étaient  chargés, en  Westphalie, 
de  chasser  l'étranger  de  l'Empire  firent  preuve  d'une  telle  férocité 
envers  les  pauvres  habitants  des  campagnes  que  les  membres  du 
cercle  de  Westphalie  décidèrent  à  la  fin  de  mai  qu'avant  tout  il 
fallait  obtenir  le  départ  des  dangereux  amis  venus  à  leur  secours. 
Le  landgrave  Maurice  avait  recommandé  aux  chefs  militaires 
de  n'épargner  personne,  «  à  l'exception  des  ministres  de  l'Église 
évangélique,  des  femmes  enceintes  ou  en  couches,  et  des  jeunes 
filles  ^  ».  Grâce  aux  efforts  des  princes,  les  plus  hauts  grades  de 
l'armée  avaient  été  donnés  à  des  officiers  qui  avaient  servi  jusque- 
là  sous  les  Hollandais,  et  avaient  été  donnés  aux  princes  par  les 
États  généraux.  Une  partie  des  troupes  étaient  même  au  service  et 
à  la  solde  de  la  Hollande.  En  juillet,  l'armée  s'avança  vers  le  Rhin, 
et  ses  chefs,  vers  la  fin  d'août,  vinrent  mettre  le  siège  devant  Rees^ 
ville  occupée  par  les  Espagnols.  Jusque-là  on  avait  reçu  de  Hol- 
lande de  l'artillerie  et  des  minutions,  mais  toujours  en  en  faisant 
grand  mystère;  maintenant  on  faisait  ouvertement  alliance  avec 
elle,  même  on  demandait  au  prince  Maurice  d'Orange  l'envoi  d'une 
armée  de  secours  de  4,000  à  o.OOO  hommes.  Mais  avant  que 
Maurice  eût  été  informé  de  cette  requête,  les  Espagnols,  le  10 
septembre,  surprirent  le  camp  des  Hessois.  Trois  jours  plus  tard, 
l'armée  des  assiégeants  était  dans  le  plus  complet  désarroi.  Les 
soldats  se  révoltèrent,  déchirèrent  une  partie  de  leurs  étendards  et 
refusèrent  de  se  laisser  conduire  hors  de  l'Empire  pour  le  service 

*  Stieve,  Verhandlunr/en  über  die  nachfolge,  pp.  28,  29,  120. 

*  Stieve,  Verhandlungen,  pp.  61-77.  «  Se  poco,  poco,  caminano  le  cose  più  in- 
nanzi.  pottribbone  li  catolici  e  correr  in  questo  paese  una  grand  borasca;  che  Dio 
ei  çnardi,  »  écrivait  l'ambassadeur  Duodo  le  13  novembre  luOÛ  au  doge. 

3  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  II,  p.  472,  noie  2. 

*  RoiiMEL,  Neuere  Gesch.,  t.  III,  p.  230,  note  208. 
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de  l'étranger.  La  ville  allemado  d'Emmerich  fut  livrée  aux  Hol- 
landais par  les  troupes  allemandes.  Quant  aux  Espagnols,  à  la  lia 
de  l'année  ils  avaient  entièrement  évacué  le  sol  de  l'empire,  à  l'e.x.- 
ception  de  la  forteresse  de  Berg  *. 

L'issue  lamentable  de  «  l'exécution  militaire  »  permit  à  Henri  IV 
d'entretenir  chez  les  membres  d'Empire  protestants  hostiles  à  l'Em- 
pereur, une  terreur  extrême  de  leurs  adversaires;  le  roi  de  France 
les  engageait  vivement  à  soutenir  la  Hollande  et  à  conclure  l'Union. 
«  Sa  sympathie  pour  le  culte  réformé,  »  fit-il  dire  en  février  IGöO 
à  l'Électeur  Palatin,  «  n'avait  en  rien  diminué  depuis  son  abjura- 
tion; il  se  sentait  toujours  aussi  disposé  à  prendre  parti  pour  les 
membres  d'Empire  réformés  2.  » 

Dans  le  cours  du  même  mois,  les  délégués  du  Palalinat,  d'Ans- 
bach,de  Hesse-Gasselet  du  Brunswick  se  réunirent  à  Francfort  pour 
tenter  une  fois  encore  d'organiser  lUnion.  Leurs  efforts  échouèrent; 
mais  du  moins  ils  décidèrent  à  l'unanimité,  le  14  février  IGüO,  que 
jamais  plus  à  l'avenir  la  minorité  ne  so  regarderait  comme  liée 
par  les  votes  de  la  majorité,  dans  les  ([uestions  se  rapportant  à  la 
religion  ,  car  «.  c'était  pécher  contre  la  parole  divine  et  la  tradition 
que  se  laisser  contraindre  en  pareille  matière  par  les  voix  du  plus 
grand  nombre  ». 

Cette  résolution  était  un  noiiverattentat  à  la  constitution  et  allait 
donner  lieu  à  de  nouveaux  troubles  et  à  de  nouvelles  luttes. 

1  Pour  j)lus  do  dclails,  voy.  RrriEn,  Gesdi.  der  Union,  t.  I,  p.  lûu-148.  Stiüve, 
t.  Il,  pp.  502,  593.  PiELEK,  pp.  213  et  suiv. 

'  RiTTEK,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  pp.  220,  221.  Yoy.  Archivium  UnitoProles- 
tantiurn.  App.  5ö. 
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CHAPITRE  XIV 

la   querelle  des  quatre   couvents  et  ses  conséquences  pour 

l'empire 


Il  avait  été  convenu  en  1598,  lors  de  la  Diète  de  Ralisbonne,  que,  le 

l'"'"  février  de  l'année  suivante,  les  délégués  des  membres  d'Empire  se 
réuniraient  à  Spire  pour  s'occuper  des  nombreuses  difficultés  qui 
entravaient,dans  l'Empire, le  cours  régulier  de  la  justice.  A  dater  de 
I088,  l'Empereur  avait  ordonné  à  la  Chambre  Impériale  d'avoir  à 
suspendre  la  révision  régulière  des  procès,  parce  qu'il  n'admettait 
ni  la  compétence  ni  les  droits  de  l'administrateur  protestant  deMag- 
debourg,  appelé  à  y  prendre  part.  Ce  droit  de  révision,  l'Empereur  le 
reconnaissait  maintenant  aux  délégués  des  membres  d'Empire,  les 
chargeant  en  particulier  d'exanainer  les  arrêts  rendus  par  la  Cham- 
bre Impériale  depuis  lo98,  et  dont  le  nombre  se  montait  à  trente- 
sept.  Quatre  de  ces  arrêts  se  rapportaient  aux  abbayes  confisquées 
par  les  membres  d'Empire  protestants  depuis  le  traité  de  Passau. 
Inquiet  des  événements  qui  se  préparaient,  le  parti  palatin  réussit 
à  faire  ajourner  la  révision  jusqu'au  mois  de  juin  iCOO.  Aux  États 
protestants  de  Francfort  (mars  1599),  Frédéric  lY  avait  même  été 
d'avis  de  ne  pas  envoyer  de  délégués  à  Spire. 

Le  premier  de  ces  procès  concernait  l'abbaye  des  religieuses  de 
Frauenalb,  dont  le  margrave  de  Bade-Durlach  et  le  comte  d'Ebers 
tein  s'étaient  emparés  en  1598.  Un  arrêt  de  la  Chambre  Impériale 
avait  ordonné  aux  deux  princes  de  la  restituer  immédiatement  à 
qui  de  droit,  mais  ceux-ci  en  avaient  appelé,  ne  reconnaissant  pas, 
disaient-ils,  la  compétence  de  la  Chambre  Impériale  en  matière  re- 
ligieuse, soutenant  que  la  paix  de  religion  avait  annulé  la  juridic- 
tion des  évêques  dans  les  territoires  des  princes  protestants,  et, 
par  là,  donné  implicitement  à  ceux-ci  le  droit  de  confisquer  comme 
ils  l'entendraient  les  abbayes  et  autres  propriétés  ecclésiastiques 
situées  dans  leurs  domaines. 

Le  cas  était  identique  pour  la  Chartreuse  de  Christgarten,  pour 
l'abbaye  de  la  Madeleine  de  Strasbourg,  et  pour  la  Chartreuse  d'Hirs- 
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chorn.  Christgarten  avait  été  confisqué  par  le  comte  d'CEttingen, 
la  Madeleine  paria  municipalité  de  Strasbourg,  la  Chartreuse  d'Hirs- 
chorn  par  les  chevaliers  d'Empire  de  la  ville.  Dans  les  trois  cas, 
la  Chambre  Impériale  avait  décidé  en  faveur  des  Catholiques;,  et  la 
partie  condamnée  avait  demandé  la  révision. 

Or  dans  la  commission  chargée  par  la  Chambre  Impériale  de 
prononcer  les  sentences,  les  assesseurs  protestants  étaient  en  majo- 
rité. Dans  l'affaire  d'OEttingen,  quatre  protestants  et  deux  catholi- 
ques seulement  avaient  siégé,  et  Protestants  et  Catholiques  avaient 
été  unanimes  à  reconnaître  que  le  traité  de  Passau  et  la  paix  de 
religion  interdisaient  aux  princes-souverains  de  protcstantiser  les 
abbayes  de  leurs  territoires  qui  alors  n'étaient  pas  encore  entre 
leurs  mains,  et  de  confisquer  leurs  biens  *. 

Les  Palatins  avaient  déclaré  le  jugement  «  arbitraire,  barbare, 
impie,  et  calculé  pour  ruiner  le  nouvel  Évangile;  »  puis  ils  avaient 
réfléchi  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  :  Ou  bien  il  fallait  se  sou- 
mettre, au  grand  préjudice  de  la  religion  nouvelle,  ou  bien  oppo- 
ser la  force  au  droit,  et  s'exposer  à  exciter  les  passions  religieu- 
ses, et  peut-être  à  provoquer  la  guerre  civile.  Interpréter  la  paix 
de  religion  dans  le  sens  de  la  Chambre  Impériale,  c'était  imposer  à 
l'Électeur  palatin  une  perte  que  des  millions  de  florins  ne  parvien- 
draient pas  à  combler.  D'ailleurs  il  ne  s'agissait  pas  seulement  des 
abbayes  déjà  confisquées,  mais  encore  «  de  toutes  les  propriétés  qui 
pourraient,  à  l'avenir,  tomber  entre  les  mains  des  Protestants  ^  ». 

Aux  États  de  Francfort  (lo99),  les  membres  protestants  avaient 
conseillé  au  comte  d'OEttingen  de  persister  à  réclamer  la  révision, 
mais  en  exigeant  que  les  juges  fussent  choisis  à  nombre  égal  dans 
les  deux  religions.  Le  comte  avait  suivi  ce  conseil,  et  les  trois  autres 
princes  inculpés  avaient,  comme  lui,  demandé  qu'une  commission 
mixte  fût  nommée  pour  examiner  à  nouveau  les  procès.  Mais  peu 
de  temps  après,  tous  eurent  peur  qu'après  l'examen  approfondi  de 
la  question  les  juges  luthériens  eux-mêmes,  surtout  les  délégués  de 
Saxe,  de  Poméranie  et  de  Nuremberg,  n'en  vinssent  aux  mêmes 
conclusions  que  les  assesseurs  protestants  de  la  Chambre  Impériale. 
Ils  changèrent  donc  de  tactique  :  les  conseillers  de  Frédéric  dé- 
clarèrent que  les  quatre  causes  étaient  du  domaine  religieux, 
qu'elles  ne  pouvaient  être  jugées  par  la  Chambre  Impériale,  qu'ils 
refusaient  la  revision  et  en  appelaient  à  la  Diète.  Si,  à  Spire, 
l'assemblée  refusait  de  juger  les   procès,   les  princes   protestants 

1  Ritter,  Geschichte  der  Union,  pp.  J83,  19.5. 

2  RiTTKii,  Geschichte  der  Union,  t.  I,  p.  197.  Ritteh,  Briefe  und  Aden,  t.  I, 
pp.  230,  240,  II"  145. 
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rappelleraient  leurs  délégués,  en  leur  expliquant  que  le  droit  de 
réformer  les  abbayes  était  inséparable  du  droit  de  les  confisquer, 
et  l'affaire  en  reslcrait  là.  Frédéric,  à  l'occasion  des  fêtes  données 
pour  un  baptême  àGassel,essaya  de  décider  le  landgrave  Maurice  et 
l'administrateur  de  Saxo  à  adopter  cette  ligne  de  conduite.  Mais  il  ne 
put  triompher  delà  résistance  de  ces  princes,  qu'effrayait  la  pensée  VI 
de  voir  s'ébranler  le  dernier  fondement  de  l'antique  confédération 
germanique  et  qui  persistaient  à  réclamer  une  commission  mixte*.  La 
plupart  des  conseillers  palatins  insistaient  pour  refuser  la  révision, 
disant  qu'avec  des  réviseurs  mixtes,  que  les  papistes,  pour  ne  pas 
perdre  leur  unique  chance  do  succès,  ne  manqueraient  pas  d'accor- 
der, on  n'arriveraità  rien, et  qu'userait  môme  possible  que  les  révi- 
seurs protestants  confirmassent  les  arrêts  de  la  Chambre  Impériale; 
déjà,  plusieurs  réviseurs  évangéliques,  qu'on  avait  crus  jusque-là 
bien  intentionnés,  avaient  déclaré,  que  leur  conscience  ne  leur 
permettait  pas  de  voter  autrement  que  ne  l'avaient  fait  les  juges  de 
la  Haute-Cour.  Aussi  les  conseillers  palatins  recommandaient-ils  à 
l'Électeur  de  ne  pas  se  rapprocher  de  la  Saxe  et  de  la  Hesse,  mais 
de  persister  dans  son  premier  dessein,  et  de  refuser  la  révision  2. 

Parmi  les  magistrats  protestants  qui,  dans  cette  querelle,  avaient 
reconnu  le  bon  droit  des  Catholiques,  le  conseiller  électoral  Léonard 
Schug  se  montra  surtout  impartial  et  équitable.  Ce  juriste  soutenait 
avec  zèle,depuisde  longues  années, la  politique  palatine;  mais  ayant 
été  appeléà  siéger  à  Spire  parmi  les  réviseurs,  il  avait  examiné  toute 
l'affaire  avec  une  scrupuleuse  attention  et  il  avait  acquis  la  conviction 
que  le  droitdeconlisquerles  biens  ecclésiastiquesn'avait  jamais  été  re- 
connu aux  Protestants  par  le  traité  d'Augsbourg,  et  que  ceux  de  son 
parti  avaient  tort.  Il  écrivait  à  Frédéric  en  novembre  1600  :  «  Le  sens 
clair,  indubitable  du  traité  de  paix  solennellement  juré  et  signé  par 
l'Empereur,  les  rois  ettouslesmembresd'Empire  réunis,  oblige  rigou- 
reusement tout  assesseur  consciencieux  à  déclarer,  contre  les  Evan- 
géliques, que  les  juges  de  Spire  ont  eu  raison.  Tout  en  étant  zélés  pour 
la  religion,  ceux-ci  ne  peuvent  en  conscience,  et  malgré  tout  leur 
attachement  pour  leur  foi,  juger  autrement  qu'ils  ne  l'ont  fait.  La 
paix  de  religion,  dans  ce  paragraphe  comme  dans  lesautres,  n'a  pas 
fait  davantage  pour  nous,  et  je  remarque  qu'en  looo  la  Saxe  et  le 
Brandebourg,  si  zélés  pour  l'Évangile,  n'ont  pu  l'interpréter  diffé- 
remment. Le  plan  des  membres  d'Empire  protestants  de  nier  la 
compétence  de  la  Chambre  Impériale  dans  les  affaires  religieuses  et 
de  charger  la  Diète  de  décider  en  dernier  ressort,  n'est,  selon  moi, 

*  Bitter,  Geschichte  der  Union,  t.  I,  pp.  200,  201. 
ä  Archiüium  Unito  Protestantiain.  App.  77,  81. 
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ni  avantageux,  ni  admissible.  »  «  Les  Protestants  eux-mêmes,  en 
diverses  circonstances,  ont  eu  recours  à  la  Chambre  Impériale  pour 
éclairer  certains  points  du  traité  d'Augsbourg.  C'est  ainsi  qu'en  a 
usé  le  grand-père  de  l'Électeur  actuel,  Frédéric  III.  Lorsque  l'Empe- 
reur et  tous  les  membres  d'Empire,  réunis  à  Augsbourg  en  loGG, 
lui  eurent  ordonné  de  restituer  à  l'évêque  de  Worms  les  évéchés  de 
Sinnsheim  et  de  Mulhausen,  ce  prince  avait  déclaré  qu'il  ne  se  re- 
gardait pas  comme  lié  par  cette  sentence,  parce  que  l'affaire  n'était 
pas  du  ressort  de  la  Diète,  mais  du  ressort  de  la  Chambre  Impériale. 
Dans  le  texte  même  du  traité,  on  avait  fait  un  devoir  aux  juges 
de  la  Haute-Gour  de  baser  leurs  sentences  sur  les  articles  du 
traité.  Si  l'on  suit  le  conseil  des  palatins,  l'Empereur  et  les  papistes 
ne  manqueront  pas  de  rappeler  ce  paragraphe  et  le  suivant,  qui 
porte  que  «  les  juges  et  les  assesseurs  doivent  octroyer  aux  par- 
ties, à  quelque  religion  qu'elles  appartiennent,  l'assistance  équi- 
table du  droit  >).  Que  si  l'on  veut  ergoter  et  dire: Oui,  mais  ce  texte 
n'est  pas  clair,  ce  raisonnement  sera  de  nulle  valeur  aux  yeux 
des  juges  protestants,  car  ils  n'admettent  pas  qu'il  y  ait  la  moindre 
obscurité  dans  ce  texte,  surtout  dans  les  paragraphes  d'après  lesquels 
les  quatre  procès  ont  été  jugés.  Et  à  dire  le  vrai,  »  ajoutait  Schug, 
{(  aucun  homme  impartial  ne  pourrait  dire  autre  chose  k  » 

Un  autre  conseiller  de  Frédéric  fut  aussi  d'avis  que,  dans  l'affaire 
des  Quatre  Couvents,  le  droit  était  du  côté  catholique,  et  que  le 
traité  de  paix,  surtout  dans  la  question  de  la  confiscation  des  biens 
ecclésiastiques,  n'était  pas  en  faveur  des  Prostestants.  Il  écrivait  : 
«  Bien  qu'on  se  persuade  volontiers  que  les  Électeurs  ecclésiastiques, 
princes  et  membres  d'Empire,  ont  eu  de  bonnes  raisons  pour  ré- 
former les  évéchés  et  les  couvents  papistes,  et  qu'il  est  juste  de  les 
leur  abandonner,  en  réalité,  aux  yeux  des  simples,  qui  ne  peuvent 
guère  s'élever  au-dessus  de  la  lettre  de  la  loi,  il  semble  que  les 
arguments  et  raisons  apportés  pour  justitier  de  tels  actes  soient  un 
peu  faibles.  Si  l'on  en  venait  à  un  sérieux  examen  juridique,  les 
Electeurs,  les  princes,  les  membres  d'Empire  évangéliques  n'auraient 
pas,  en  vérité,  de  quoi  se  défendre  suffisamment.  »  «La  question  de 
savoir  comment  on  doit  agir  par  rapport  aux  évéchés  et  couvents 
confisqués  avant  le  traité  de  Passau  a  été  tranchée  nettement,  et  il 
a  été  décidé  une  fois  pour  toutes  que  ces   évéchés  doivent  rester 

1  Lettres,  dépèches  et  instructions  de  Schug,  Archiviurn.  App. 91 ,  i02 ,  I3i,  142,172, 
179.  Voy.  Ritter,  Geschichte  der  Union,  t.  I.  pp.  202,  204.  Le  juriste  Sencken- 
berg  (t.  XXI,  p.  653,  et  XXII,  p.  17)  dit  au  sujet  du  mémoire  de  Schug-  :  «  Son 
travail  démontre  avec  la  clarté  du  soleil  l'injustice  des  Protestants.  C'est  l'opinion 
non  flattée,  impartiale,  d'un  homme  qui  parle  sans  avoir  égard  aux  intérêts  politi- 
ques et  religieux,  uniquement  d'après  le  droit  et  d'après  sa  conscience.  » 
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entre  les  mains  de  leurs  possesseurs  actuels;  nciais  il  résulte  de  ce 
texte  même  que  la  rélormation  et  l'occupation  des  biens  de 
l'Église  depuis  ce  traité  est  absolument  interdite  aux  Protestants, 
et  que  ceux  qui  outrepassent  la  loi  se  placent  en  dehors  du  droit; 
il  semble  bien  difficile  de  donner  un  autre  sens  aux  passages  si 
clairs  et  si  précis  du  traité,  et  tout  homme  sans  prévention  en  jugera 
de  même  *.  » 

Le  duc  Jean  de  Deux-Ponts  se  plaçait  à  un  tout  autre  point  de 
vue.  Il  se  souciait  fort  peu  du  droit,  et  ne  s'en  cachait  point;  il 
disait  sans  détour  :  «  Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  d'éviter  la  guerre 
civile,  c'est  de  laisser  aux  princes  protestants,  avant  comme  après 
le  traité  de  Passau^  pleine  autorité  et  puissance  sur  les  évêehés  et  sur 
les  biens  des  Catholiques.  »  «  En  vérité,  cela  fait  pitié,  »  écrivait-il, 
«  de  voir  que  la  Chambre  Impériale  peut  douter,  même  depuis  le 
traité  de  Passau,  du  droit  qu'ont  les  princes  de  confisquer  les  biens 
ecclésiastiques.  Non  seulement  dans  l'afTairedes  Quatre  Couvents  les 
arrêts  de  la  Cliambre  Impérialedoiventêtre  cassés,  mais  les  juges  qui 
les  ont  prononcés  mériteraient  d'être  sévèrement  punis,  pour  servir 
d'exemple  aux  autres.  »  k  Admettons  que  gain  de  cause  soit  donné 

1  Archiviam,  pp.  i48.  ISO.  App.,  pp.  187  et  suiv.  Pour  justifier  leurs  procédés, 
les  Protestants  disaient  :  «  Si  la  réforme  et  la  confiscation  des  couvcnls  était  iu- 
terdite  aux  Protestants,  \t  finis  et  le  scopus  de  la  paix  de  relij^ion,  qui  est  conser- 
vât io  pacis  publicœ,  ne  pourrait  être  atteint,  et  la  concorde. ne  pourrait  jamais  être 
obtenue.  »  Réfutant  cet  argument,  un  conseiller  palatin  disait  :  «  Ce  raisonnement 
pourrait  être  rétorqué  m  arguinentantem,  car  "de  lui  naissent  toutes  sortes  de  que- 
relles, de  troubles,  de  discordes,  quand  les  prêtres,  les  moines,  etc.,  se  voient 
expulsés  de  leur  couvent  et  dépouillés  de  leurs  biens  par  les  Protestants.  Ita 
pur/nare  videtiir  reformatio  et  occupatio  monas  terlorum  cani  fine  et  scopo  de 
la  paix  de  religion,  qui  est  conservalio  pacis  et  concordiœ  ».  Quand  les  Evan- 
gélistes  prétendaient  que  la  coutume,  les  antécédents  parlaient  en  leur  faveur, 
puisque,  même  après  la  paix  de  religion,  ils  avaient  réformé  et  confisqué  des 
centaines  de  couvents,  le  juriste  répondait  :  «  Il  ne  s'agit  pas  du  fait  accompli, 
mais  de  quid  fieri  debuerit.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si  les  membres 
d'Empire  évangéliques  ont  effectué  la  réforme  des  abbayes  et  des  couvents 
papistes,  mais  s'ils  y  étaient  autorisés  ex  concessione  de  la  paix  de  religion  ».  Or 
lejuriste  leur  déniait  ce  droit,  et  pour  cela  il  s'appuyait  sur  la  lettre  et  sur  le 
texte  même  du  traité  de  paix.  Archivium,  App.,  pp.  187,  188,192,  193.  Stieve 
(t.  II,  pp.  520,  522)  cite  encore  l'opinion  de  plusieurs  autres  contemporains  pro- 
testants, déclarant  inique  la  confiscation  des  biens  et  revenus  ecclésiastiques.  Ainsi 
se  prononça,  par  exemple,  le  zélé  juriste  protestant  A.  Egenolph  dans  un  mémoire 
publié  en  1587.  Dans  un  discours  postérieur  prononcé  en  1602  (Goldast,  Politica 
Imperialia,  t.I,  pp.  682  et  suiv.)  il  semble,  àla  vérité,  tenir  pour  l'opinion  contraire, 
et  remarque  que  les  Jésuites  ne  pourraient  réussir  à  détruire  le  Protestantisme 
ni  par  la  prédication  ni  par  la  force,  s'ils  cherchaient  à  établir  le  règne  du  papisme 
en  insistant  sur  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques;  mais  pour  réfuter  les  argu- 
ments catholiques,  il  ne  sait  dire  autre  chose  sinon  queles  fondations  pieuses  ont  été 
faites  pour  le  service  de  Dieu  et  non  pour  le  service  du  démon.  Zacharie  GeizkofFer, 
comme  lui  zélé  protestant,  ami  et  soutien  du  parti  palatin,  déclarait  aussi  sans 
détour,  en  1612,  que  la  paix  de  religion  interdisait  formellement  la  confiscation 
des  couvents  et  des  biens  d'Eglise. 
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aux  papistes  :  que  feront-ils?  ils  se  mettront  aussitôt  en  campagne 
pour  recouvrer  les  couvents  et  abbayes  qui  sont  entre  nos  mains 
depuis  quarante  ans.  Ils  y  introduiront  de  nouveau  leur  idolâtrie.» 
Or  le  due  considérait  comme  une  abomination  et  une  honte  que 
«  les  autorités  chrétiennes  »  tolérassent  le  culte  catholique.  Il  eût 
été  «  impie  »,  selon  lui,  de  jeter  de  nouveau  un  grand  nombre 
d'âmes  dans  la  gueule  du  dragon  de  l'enfer;  il  fallait  s'opposer  avec 
énergie  à  ce  que  les  arrêts  rendus  fussent  exécutés,  et  les  papistes 
devaient  en  arriver  à  comprendre  que  leurs  coreligionnaires  ne 
seraient  pas  mieux  traités  en  Allemagne  qu'ils  ne  l'avaient  été 
depuis  trente  ans  dans  les  Pays-Bas  et  en  France.  Les  membres 
d'Empire  protestants  devaient  déclarer  d'une  commune  voix  à 
l'Empereur  que,  s'il  ne  cassait  les  arrêts  de  la  Chambre  Impériale  et 
ne  remédiait  aux  griefs  des  Protestants,  ceux-ci  ne  voteraient  avec 
lui  dans  aucune  question,  et  défendraient  leur  juste  cause  par  tous 
les  moyens  en  leur  pouvoir^. 

En  niant  la  compétence  de  la  Chambre  Impériale  dans  les  ques- 
tions religieuses,  c'est-à-dire  dans  les  questions  de  propriété  ecclé- 
siastique, en  renvoyant  l'affaire  des  Quatre  Couvents  à  l'appré- 
ciation de  la  Diète,  les  palatins  et  ceux  de  leur  parti  se  proposaient, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agirait  des  biens  du  clergé,  de  ne  reconnaître 
pour  les  juger  ni  tribunal  ni  juges  d'aucune  sorte.  En  effet  n'a- 
vaient-ils pas  trouvé  moyen  de  rendre  nulle,  à  la  Diète,  toute  décision 
de  la  majorité,  en  déclarant  à  plusieurs  reprises  que,  dans  les  ques- 
tions religieuses,  ces  décisions  n'avaient  plus  aucune  valeur  -? 

Encore  moins  le  parti  palatin  entendait-il  se  soumettre  aux  arrêts 
du  conseil  aulique,  dont  le  pouvoir  juridique  s'était  toujours  exercé 
concurremment  avec  celui  de  la  Chambre  Impériale  ^. 

Jusque-là,  les  membres  d'Empire,  protestants  ou  catholiques, 
n'avaient  jamais  contesté  le  droit  de  juridiction  de  l'Empereur  dans 
toutes  les  causes,  y  compris  les  causes  religieuses,  sur  lesquelles  la 
justice  était  appelée  à  décider.  En  15GG,  ils  avaient  même  prié  l'Em- 
pereur d'obtenir  des  juges  de  la  Chambre  Impériale  et  des  membres 
du  conseil  aulique  la  promesse  qu'ils  maintiendraient  toujours  fidè- 
lement la  paix  de  religion  dans  tous  ses  articles;  qu'ils  ne  pronon- 
ceraient jamais  aucune  sentence  contraire  au  sens  de  ces  articles,  et 

*  Dépêche  du  duc  à  l'Electeur  palatin,  17/27  septembre  et  {6/26  octobre  1600  et 
du  18/28  septembre  aux  députés  de  §pire.  Archivium.  App.,  pp.  Si,  90,  109-119. 

*  Voy.  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  II,  p.  528. 

*  «  L'Empereur  Maximilien  et  ses  deux  successeurs  avaient  exercé  dans  toute  sa 
plénitude  et  sans  nulle  contestation  leur  pouvoir  juridique.  Seulement,  dans  le  traite 
de  Passau,  il  avait  été  stipulé  que  le  conseil  de  l'Empereur  serait  exclusivement 
composé  d'Allemands,  et  la  Diète  de  1535  s'était  bornée  à  rappeler  cette  clause. 
Herchenhahn,  Gesell,  der  Enlste/iung,t.  I,  pp.  175  et  suiv. 
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lie  refuseraient  jamais  à  la  partie  opprimée  et  persécutée  la  protec- 
tion et  l'assistance  du  droit.  A  la  Diète  de  1570,  ils  avaient  réclamé 
le  secours  du  conseil  aulique,  et  lui  avaient  soumis  leurs  griefs  contre 
les  Catholiques  *.  Dans  mainte  querelle  se  rapportant  aux  droits  des 
seigneurs  terriens,  ils  avaient  eu  fréquemment  recours  à  lui.  Le 
landgrave  Maurice  de  Hesse,  en  1596,  avait  obtenu,  par  cette  voie, 
un  arrêt  contre  le  duc  de  Brunswick  -. 

Mais  comme,  relativement  à  la  paix  de  religion,  les  décisions  du 
tribunal  d'Empire  mettaient  toujours  obstacle  aux  désirs  ambitieux 
des  protestants,  ceux-ci  avaient  résolu  d'unir  leurs  efïbrts  pour  ravir 
à  l'Empereur  le  peu  d'autorité  qui  lui  restait  encore,  à  l'exception 
de  quelques  cas  réservés.  En  1590,  les  Électeurs  protestants,  dans 
leur  cahier  de  doléances^'  ;  en  1597,  les  villes  protestantes;  l'année 
suivante,  à  la  Diète  d'Augsbourg,  les  partisans  de  l'Électeur  palatin 
pressèrent  Rodolphe  de  supprimer  comme  inutile  le  fonctionnement 
de  son  tribunal,  et  les  palatins  allèrent  jusqu'à  faire  dépendre  leurs 
votes,  dans  la  question  turque,  de  l'annulation  immédiate  des  procès 
intentés  par  la  cour  ^. 

Or  l'autorité  de  l'Empereur  était  aux  trois  quarts  ruinée;  son 
pouvoir  juridique  était  la  dernière  prérogative  de  quelque  impor- 
tance qu'il  pût  encore  invoquer;  aussi  n'était-il  nullement  disposé 
à  s'en  laisser  dépouiller  ".  Il  repoussa  avec  fermeté  toutes  les  pro- 
positions qu'on  put  lui  faire  à  ce  sujet. 

Que  l'Empereur  fût  pleinement  dans  son  droit  en  agissant  ainsi, 
non  seulement  les  Catholiques  mais  aussi  les  membres  d'Empire 
luthériens  restés  fidèles  à  l'ancienne  constitution  en  étaient  convain- 
cus. Ces  derniers  craignaient  d'autant  plus  toute  atteinte  portée  à  la 
juridiction  impériale  «  qu'elle  était  la  base  de  leurs  propres  droits, 
qui  en  découlaient  par  voie  d'investiture  '"'  ».  A  l'assemblée  de  Spire, 
les  ambassadeurs  palatins  se  plaignirent  avec  amertume  que  la  plu- 
part des  conseillers  protestants  restassent  obstinément  attachés  au 
conseil  aulique,  lequel  était  inséparablement  uni  à  la  Chambre  Im- 
périale.« A  l'exception  du  Brandebourg  et  du  Brunswick,  »écrivait 
le  conseiller  palatin  Culmann,  «personne  ici  ne  désire  sérieusement 
l'annulation  des  procès  intentés  par  le  tribunal  d'Empire.  51  Frédéric- 
Guillaume  de  Saxe  et  le  duc  Ulrich  de  Mecklembourg  soutenaient 
avec  énergie  les  droits  de  l'Empereur.  «  Ceux  qui  attaquent  le  plus 

1  Lehmann,  pp.  98,  113.  Voy.  Archivium,  pp.  88,  94. 

2  Senkenberg,  t.  XXI,  p,  486. 

3  Voy.  plus  haut,  pp.  91-92. 

*  Ritter,  Gesch.  der  Union,  t.  I,  pp.  35,  36. 
î'  Stieve,  l.  II,  p.  531, 
6  Stieve,  t.  II,  p.  532. 
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le  conseil  aulique,  »  disait  Frédéric-Guillaume,  «  sont  précisément 
ceux  qui  ont  autrefois  réclamé  son  appui  ^.  » 

Cependant  les  procès  des  Quatre  Couvents  restaient  toujours  en 
suspens.  Le  Palatinat  ne  put  obtenir  que  la  Diète  lût  investie  du 
pouvoir  de  les  réviser.  Tous  les  autres  députés  protestants  se  con- 
tentèrent de  déclarer  que  la  parité  des  réviseurs  était  la  condition 
indispensable  du  serment  qu'ils  avaient  prêté.  Après  s'être  entendus 
sur  ce  point,  les  membres  de  l'assemblée  remirent  la  suite  des 
discussions  au  mois  de  mai  1601. 

LesPalatins  surent  mettre  ce  délai  à  profit  pour  rer-ruter  de  nou- 
veaux alliés  et  combattre  à  la  fois  les  droits  du  conseil  aulique  et 
ceux  des  couvents.  L'Électeur  .Toachim-Frédéric  de  Brandebourg  se 
rangea  parmi  les  adversaires  du  conseil;  il  s'y  était  décidé  à  cause 
de  son  fils,  l'administrateur  de  Strasbourg;  le  duc  Henri-Jules  de 
Brunswick  suivit  son  exemple,  parce  que,  dans  sa  querelle  avec  la 
ville  de  Brunswick,  il  n'avait  tenu  aucun  compte  d'un  arrêt  pro- 
noncé contre  lui.  et,  pour  ce  fait,avait  été  menacé  du  ban  d'Empire. 
Les  princes  de  Lauenbourg  et  du  Wurtemberg  prirent  parti  pour 
le  Palatinat  parce  qu'ils  avaient  été  gênés  dans  leurs  ambitions  par 
les  arrêts  du  conseil.  Frédéric  de  Wurtemberg  avait  fait  assaillir  de 
nuit,  par  quelques  centaines  de  cavaliers  et  de  fantassins  l'abbaye 
de  Reichenbach;  le  prieur  avait  été  contraint  de  prendre  la  fuite; 
les  novices  avaient  été  chassés,  les  moines  réduits  à  accepter  un 
intendant  protestant,  et  les  vassaux  de  l'abbaye  avaient  dû  prêter 
serment  d'hommage  à  l'oppresseur  2.  Instruit  de  ces  faits,  le  tribu- 
nal d'Empire  avait  ordonné  que  les  choses  fussent  remises  en  leur 
ancien  état,  et  Frédéric  avait  méprisé  cet  ordre.  Une  autre  fois,  il 
avait  également  refusé  de  se  soumettre  à  un  arrêt  que  la  comtesse 
d'Eberstein  avait  obtenu  contre  lui  en  1590  lorsqu'il  avait  voulu 
établir  de  force  dans  les  bourgs  de  Boltringen  et  d'Oberdorf,  leur 
propriété  commune,  un  prédicant  luthérien  à  la  place  du  curé 
catholique. 

Tous  ces  princes  avaient  évidemment  de  pressants  motifs,  ou, 
comme  ils  disaient,  «  de  justes  raisons.  »  de  souhaiter  l'abolition 
(c  du  pouvoir  despotique  du  tribunal  d'Empire  ». 

Déjà,  à  Spire,  au  commencement  de  novembre  ICOO,  tous,  unis 
pour  la  même  cause,  avaient  déclaré  «  que  les  procès  iniques  et 
vexatoires  du  conseil  étaient  l'origine  et  la  source  de  tous  les  atten- 
tats commis  dans  l'Empire  contre    le  saint  Évangile,  et  privaient 

*  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,pp.  243,  244,  257,  notel.  Voy.  Ritter,  Gesch. 
der  Union,  1. 1,  p,  219. 

*  Bezold,  Virg.  Sacr.  Monini.,  pp.  272,  275. 
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les  Évangéliques,  ou  plutôt  tout  l'Empire  romain  de  nation  germa- 
nique, de   toute  indépendance  et  de  toute  liberté  i.  « 

Aus^i  étaient-iis  bien  décidés  à  ne  pas  le  tolérer  plus  longtemps. 
LePalatinat,  le  Hrandebour^',  Brunswick,  Lauenbourg.  Ueux-Ponts, 
Ansbach,  Bade,  l'administrateur  protestant  de  Strasbourg,  les 
comtes  d'OEttingen  et  de  Wetteravie  et  l'évêque  protestant  d'Osna- 
bruck  envoyèrent  leurs  délégués  à  l'assemblée  de  Friedbcrg  pour 
s'entendre  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire.  Le  12  février  IGOl,  on 
résolut  d'envoyer  une  ambassade  à  l'Empereur,  pour  lui  annoncer 
que  les  membres  d'Empire  ne  soufiriraient  plus  à  l'avenir  que  des 
procès  leur  fussent  intentés  par  le  conseil  ;  qu'ils  ne  toléreraient  plus 
l'exécution  de  ses  arrêts;  que  désormais  le  tribunal  ne  devait  plus 
avoir  à  se  prononcer  que  dans  des  questions  relatives  aux  liefs 
d'Empire,  et  que,  dans  le  cas  de  quelque  violation  de  la  paix  pu- 
blique, la  partie  lésée  devait  être  laissée  libre  de  choisir  entre  lui 
et  la  Chambre  Impériale. 

Les  princes  alliés  se  proposaient  de  soutenir  au  besoin  leurs  pré- 
tentions par  les  armes;  mais  on  voit  par  les  procès-verbaux  de  l'as- 
semblée qu'il  fut  impossible  de  rien  conclure  k  quant  au  nombre 
d'hommes  ou  à  la  somme  d'argent  qu'il  faudrait  fournir  dans  le 
cas  où  l'un  d'entre  eux  serait  opprimé^  »  ;  plusieurs  délégués  s'excu- 
sèrent, disant  qu'ils  n'avaient  pas  reçu  d'instructions  sur  ce  point. 
On  se  borna  à  proclamer  d'une  façon  générale  l'obligation,  pour 
tous  les  membres  d'Empire,  de  rester  fermes,  indivisibles  et  vaillants 
dans  les  résolutions  adoptées  ;  tous  devaient  se  tenir  dans  leurs 
domaines,  »  «en  bonne  préparation  et  résolution,  ahn  d'être  prêts, 
eux  et  leurs  sujets,  à  tout  événement  ».  Quant  aux  procès  des 
Quatre  Couvents,  les  princes  décidèrent  à  l'unanimité  que  tous  pro- 
testeraient contic  ia  révision  et  que,  dans  le  cas  oîi  elle  serait  votée 
à  Spire,  ils  refuseraient  d'y  prendre  part  •^. 

Dans  une  lettre  confidentielle  à  l'Électeur  palatin,  Joachim-Fré- 
déric  de  Brandebourg  exprima  la  crainte  qu'une  attitude  si  mena- 
çante ne  créât  dans  l'Empire  une  scission  dangereuse.  Était-il  sage 
de  prendre  une  aussi  grave  responsabilité,  au  risque  de  pousser  l'Em- 
pereur à  des  mesures  extrêmes?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  par  un 
message,  se  rétracter,  revenir  sur  ses  pas,  jusqu'au  jour  où  un  plus 
grand  nombre  de  membres  d'Empire  seraient  unis  dans  les  mêmes 

1  RiTTEii,  Gesch.  der  Union,  t.  I,  p.  9A0.  Stieve,  t.  II,  p.  533,  534. 

-  Archiviani,  App.,  p.  123. 

3  Abschied  und  Nebenabscliied  des  Friedberrjes  Tages  vuin  12  Febr.  1601,  Ar- 
chivium,  App.,  pp.  148,  171.  Voy.  le  protocole  du  traité  dans  Ritter,  Briefe  and 
Acten,  t.  I,  pp.  ï!59,  267.  Cahier  de  doléances  à  l'Empereur,  daté  du  28  février, 
pp.  21i,  272,  voy.  Ritteu,  Geschichte  der  Union,  t.  I,  pp.  2iO,  22:8. 
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sentiments?  Joacliim  déclarait  ne  pouvoir, en  conscience,  approuver 
l'ambassade  1.  Néanmoins  il  finit  par  y  consentir  et  par  envoyer  un 
délégué  à  Prague. 

Rodolphe,  le  8  juin,  tit  aux  ambassadeurs  un  accueil  très  affable, 
promit  de  faire  examiner  à  fond  tous  leurs  griefs,  et  de  leur  com- 
muniquer ensuite  sa  réponse.  Le  protestant  Bourcartde  Berlichingen, 
qui  avait  toute  sa  confiance,  s'entretint  longuement  avec  l'un  des 
délégués,  et  lui  assura  que  l'Empereur  ne  serait  peut-être  pas  éloi- 
gné de  composer  le  tribunal  d'Empire,  aussi  bien  que  son  conseil, 
de  membres  mi-partie  protestants,  mi-partie  catholiques,  dans  le 
cas  où  les  princes  protestants  soutiendraient  cette  requête  avec 
ensemble  et  fermeté  à  la  Diète  prochaine-. 

Mais  avant  que  la  réponse  impériale  ne  lût  connue,  une  seconde 
assemblée  de  députés  avait  eu  lieu  à  Spire,  et  là,  «  les  dés  avaient  été 
jetés  ».  Le  15  juillet,  les  délégués  du  Falatinat,  du  Brandebourg  et 
de  Brunswick  envoyèrent  à  Rodolpiie  l'adresse  rédigée  à  Fried- 
berg.  Les  princes  y  déclaraient  que,  dans  la  question  des  Quatre 
Couvents  et  dans  toutes  celles  de  ce  genre  qui  pourraient  se  pré- 
senter, il  leur  était  impossible  de  consentir  à  la  révision,  et  que 
ces  sortes  de  procès  ne  devaient  être  soumis  qu'à  TEmpereur  et  à 
la  Diète.  S'ils  n'obtenaient  point  satisfaction  sur  ce  point,  ils 
étaient  décidés  à  se  tenir  en  dehors  de  toute  l'affaire,  considérant 
comme  non  avenu  et  dépourvu  de  toute  valeur  tout  ce  que  les  révi- 
seurs pourraient  décréter  ou  décider;  car  la  Chambre  Impériale, 
dans  l'affaire  des  Quatre  Couvents,  visait,  disaient-ils, non  seulement 
à  abolir  les  réformes  déjà  obtenues,  mais  encore  à  ôter  aux 
membres  d'Empire  qui,  plus  tard,  désireraient  passer  à  la  religion 
évangélique,  tout  droit  de  réforme  dans  leurs  états.  Cette  déclara- 
lion  était  suivie  d'une  menace  :  «  Dans  le  cas  oîi  d'autres  membres 
de  l'assemblée  seraient  d'opinion  contraire  à  b- notre,  nous  n'hé- 
siterions pas  à  employer  les  moyens  autorisés  par  la  nature  et 
par  le  droit  pour  les  combattre,  et  s'il  s'en  suivait  des  troubles 
et  des  calamités,  il  ne    faudrait  s'en  prendre  qu'à  ceux  qui,  dans 


1  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  pp.  272,  273. 

-  Ritter,  Briefe  and  Acten,  t.  I,  p.'282,  iiole  6.  Bcrlichiiiiren,  l'aucien  chance- 
lier du  Brandebourg,  Merkbach,  et  l'açent  diplomatique  de  Saxe,  le  docteur  Gödel- 
iiiann,  jouissaient  tous  trois  delà  conflance  de  l'Electeur.  On  lit  dans  un  mémoire 
des  archiducs  Mathias,  Maximiliea  et  Ferdinand  :  «  En  ce  même  temps,  Sa 
Majesté  entretenait  les  rapports  les  plus  confiants  avec  !e  dangereux  calviniste 
Merkbach,  autrefois  chancelier  du  Brandebourg,  avec  Berlichingen,  le  docteur  Gö- 
delmana  et  d'autres  calvinistes  et  sectaires,  les  plus  mauvais  sujets  du  monde  ; 
l'Empereur  leur  communiquait  tous  ses  desseins,  intentions  et  négociations.  » 
Stieve,  Verhandlangen  über  die  Nachfolge,  p.  141,  voy.  p.  79. 
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les  questions  religieuses,  contrairement  aux  constitutions  de  l'Em- 
pire, ont  outrepassé  leurs  droits  *.  » 

Ainsi  donc  les  Catholiques  devaient  se  résifjner  à  voir  tous  leurs 
appels  à  la  justice  soumis  à  Tappréciation  de  la  Diète;  de  la  Diète, 
dont  tous  les  membres  étaient  divisés  de  sentiments;  de  la  Dicte,  où, 
depuis  quelque  temps,  les  palatins  et  leurs  alliés  refusaient  de  se 
soumettre  aux  décisions  de  la  majorité;  ils  devaient  concéder  de 
bonne  grâce  aux  Protestants  le  droit  de  confisquer  par  la  violence 
les  biens  ecclésiastiques,  puisque,  d'après  leur  propre  déclaration, 
ils  n'avaient  nulle  intention  de  se  contenter  de  ce  qu'ils  avaient 
obtenu  jusque-là. 

La  résistance  des  Catholiques  était  facile  à  prévoir. 

Ce  que  demandaient  les  princes  était  tellement  inique  que  la  ma- 
jorité des  députés  protestants  refusa  de  voter  avant  d'avoir  encore 
mûrement  réfléchi.  Elle  insista  pour  que  la  question  fût  ajournée 
jusqu'au  moment  où,  suivant  le  cours  régulier  des  choses  et  dans 
l'ordre  des  trente-sept  procès  à  réviser,  l'affaire  des  Quatre  Couvents 
arriverait  en  son  rang,  et  cette  proposition  fut  adoptée  à  l'unani- 
mité; seuls,  les  ambassadeurs  des  trois  princes  protestèrent;  sur 
quoi  les  palatins  déclarèrent  «  que.  puisqu'il  en  était  ainsi,  chacun 
était  libre  de  s'en  retourner  chez  soi  ».  Les  autres  députés  déci- 
dèrent qu'une  nouvelle  assemblée  aurait  lieu  vers  la  fin  de  juillet; 
ils  espéraient  que  d'ici  là  l'Empereur  trouverait  moyen  de  décider 
les  princes  à  accepter  la  révision  -. 

Le  tribunal  d'Empire  avait  cessé  d'exister. 

L'assemblée  était  dissoute;  l'autorité  de  la  Chambre  lra{>ériale 
était  alfaiblie  et  paralysée;  la  révolution    était  'imminente  ■''. 

Frédéric-Guillaume  de  Saxe  écrivait  le  25  septembre  1601  à  l'É- 
lecteur palatin  qu'il  avait  appris  avec  douleur  que  les  révisions 
n'avaient  pu  avoir  lieu,  et  qu'on  s'était  séparé  sans  qu'aucune  sen- 
tence eût  été  prononcée.  Les  réclamations  hardies  qu'on  avait  osé 
faire  allaient,  disait-il,  supprimer  dans  l'Empire  toute  possibilité 
d'obtenir  justice;  grâce  à  l'ancien  pouvoir  judiciaire,  les  membres 
d'Empire  des  deux  religions  s'étaient  maintenus  jusque-là  en  bonne 
intelligence  dans  des  temps  si  difficiles;  mais  on  pouvait  mainte- 
nant s'attendre  à  de  graves  conHits,et  enfin  à  des  maux  irréparables. 
Frédéric-Guillaume  engageait  l'Électeur  palatin  à  réfléchir  sérieuse- 
ment aux  conséquences  de  ses  actes,  aux  iniquités  qui  allaient  im- 

•  Archiviiirn,  App.,  pp.  179,  182. 

-  Ritter,  Gesch.  der  Union,  t.  I,  pp.  230,   233.  Senkexberg,  t.  XXII,  pp.  20,  22. 
Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  II,  pp.  5i2,  346. 
s  Voy.  Stieve,  t.  II,  pp.  546,  547. 
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punéraenf,  se  commettre  si  les  arrêts  de  la  Chambre  Impériale  n'é- 
taient plus  exécutés,  si  la  majesté  etla  souveraine  autorité  de  l'Em- 
pereur étaient  foulées  aux  pieds,  et  si  les  membres  d'Empire 
détestés  du  parti  vainqueur  devenaient  l'objet  d'injustes  violences  i. 

Les  événements  de  Spire  eurent  une  grande  influence  sur  la  ré- 
solution impériale  communiquée  aux  ambassadeurs  protestantsrela- 
tivement  aux  procès  intentés  parle  tribunal  d'Empire.  A  la  profonde 
douleur  et  grande  amertume  de  l'Empereur,  les  princes  avaient  osé 
nier  son  pouvoir  juridique,  dont  cependant  dépendait  le  leur, 
puisque,  sans  l'un,  l'autre  n'avait  plus  de  raison  d'être.  Il  n'était  pas 
au  pouvoir  de  l'Empereur  de  renoncer  à  ce  qui  lui  appartenait  de 
droit;  il  ferait  examiner  séparément  chaque  grief,  et  s'il  en  trou- 
vait quelqu'un  de  fondé,  il  verrait  à  le  faire  disparaître  ;  mais  il 
attendait  des  membres  d'Empire  qu'ils  reconnussent  les  droits  de 
son  tribunal  et  ne  le  contraignissent  pas  à  avoir  recours  aux  me- 
sures rigoureuses  que  son  devoir  pourrait  lui  prescrire  -. 

«  Si,  à  Prague,  »  rapporte  Léonard  Schug,  l'un  des  délégués  pala- 
tin?, «  la  réponse  de  Rodolphe  a  éié  si  imperative,  c'est,  à  ce  que 
j'ai  entendu  dire,  parce  que  l'Empereur  est  profondément  blessé 
de  ce  que  la  révision  ail  été  rejotée  à  Spire.  »  Les  conseillers  de  Ro- 
dolphe ne  cachaient  point  leurs  alarmes  :  «  Voilà  que  les  grands 
membres  d'Empire  n'admettent  plus  l'autorité  de  la  Chambre  Impé- 
riale, »  disaient -ils  ;  «  et  qu'arrivera-t-il  si  l'Empereur  abandonne 
encore  les  droits  de  son  tribunal  ?  Ce  jour-là,  la  justice  aura  péri 
dans  l'Empire  -^  ». 

Le  -J6  août,  les  ambassadeurs  déposèrent  une  protestation  contre 
la  réponse  impériale.  Leurs  maîtres,  dirent-ils,  étaient  décidés  à  ne 


^  Arckiviuin,  App.,  pp.  18'5,  18G.  «  Les  membres  d'Empicexqiii  veulent  lé  rea- 
versement  de  la  constitution,  »  disait  Gaspard  Schoppc,  «  ne  veulent  pas  en  reve- 
nir à  la  pureté  et  à  l'austérité  de  l'ancien  droit  ;  ils  ne  cherchent  qu'à  satisfaire 
leurs  propres  caprices  et  convoitises  ;  le  plaisir,  la  jouissance  sont  l'unique  règle 
de  leurs  actions.  Si  on  les  cite  devant  l'Empereur,  ils  prétendent  qu'il  n'a 
ni  autorité  ni  juridiction  sur  les  membres  d'Empire,  si  ce  n'est  en  deux  occasions, 
in  causis  tarbatae  paris  piiblicœ,  et  in  feudis  i/lustriuin,  bien  qu'ils  refusent  de 
reconnaître  l'Empereur  comme  juge  souverain  à  moins  qu'il  n'appelle  en  son  conseil 
quelques  juges  impartiaux,  c'est-à-dire,  ineffectu, les  princes  quisontde  leur  parti- 
Si  on  les  cite  devant  la  Chambre  Impériale,  ils  demandent  la  révision;  quand  vient 
la  révision,  ils  nient  la  juridiction  delà  Chambre  Impériale;  ils  prétendent,  ou  bien 
qu'il  s'agit  d'afl'aires  religieuses,  ou  bien  que  la  Chambre  est  trop  partiale.  Si 
l'affaire  vient,  pendant  la  Diète,  en  présence  des  membres  d'Empire  réunis,  ils  dé- 
clarent qu'ils  ne  sont  liés  par  aucun  recez  d'Empire,  et  se  vantent  que  bientôt  ils 
imposeront  par  la  force  leur  manière  de  voir  aux  autres  » .  Friedberg,  Neiver 
calvinistischer  Modell,  p.  104. 

ä  RiTTEH,  Brief e  und  Acten,  t,  I,  pp.  294,  295. 

3  Ritter,  Briefe  und  Aden,  t.  I,  p.  29G,  note  1. 
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plus  tolérer  les  procès  de  la  cour    suprême   daus  la  forme  où  ils 
avaient  été  conduits  jusqu'à  ce  jour  suprême. 

Léonard  Schug,  lui  aussi,  signa  celte  déclaration  ;  mais  peu  de 
temps  après,  il  se  sentit  pressé  par  sa  conscience  d'avouer  au  vice- 
chancelier  palatin  (|u"à  son  avis  le  procédé  des  princes  était  par 
trop  injurieux  pour  l'Empereur;  qu'il  avait  semblé,  à  Prague, 
que  quelques  membres  d'Empire  s'appliquaiejit  particulièrement  à 
censurer  l'Enjpercur  dans  tous  ses  actes,  et  que  l'opinion  générale 
était  que  cette  opposition  systématique  était  tout  spécialement  le 
but  et  le  constant  oH'ort  des  conseillers  palatins.  C'était  d'Heidelberg 
que  venait  toujours  le  mot  d'ordre;  c'était  là  que  tout  se  préparait 
pour  être  ensuite  inculqué  à  d'autres  :  «  Par  leur  conduite  dans 
l'attaire  de  la  révision  des  Quatre  Couvents,  Messieurs  les  délégués 
ont  presque  tous  attiré  sur  eux  une  grande  haine,  et  selon  toute 
probabilité,  nous  autres,  fidèles  Évangéliques,  nous  pourrons 
bientôt  convenir,  avec  les  papistes,  que  nous  a\ons  eu  tort,  (jue 
nous  nous  sommes  imaginé  des  choses  qui  n'étaient  pas.  » 

Léonard  était  obsédé  de  noirs  pressentiments  :  «  Le  trésor  du 
Palatinat  est  épuisé,  »  disait-il,  «  les  propriétés  sont  vendues, 
les  impôts  dont  on  accable  les  sujets  ne  so)it  jamais  appliqués  à  la 
lin  qu'un  s'était  proposée^  et  ces  impôts  iniques  vont  devenir  lacause 
d'un  effroyable  orage,  tout  prêta  éclater.  »  «  Les  sujets,  qui,  jusqu'à 
présent,  ont  fourni  à  contre-cœur  les  contributions  énormes  qu'on 
exige  d'eux,  ne  se  tairont  pasdevantles  faits,  surtout  si  on  les  charge 
de  nouveaux  fardeaux,  ou  si  quelque  émeute  survient,  ce  qui  n'est 
pas  du  tout  improbable.  »  Comme  il  était  impossible  de  dire  libre- 
ment son  sentiment  à  l'Électeur,  Schug  s'attendait  à  ce  que,  d'un 
jour  à  l'autre,  à  propos  de  quelque  parole  qu'il  laisserait  par  hasard 
échapper,  «  on  le  mît  à  la  porte  ».  Au  reste,  il  ne  s'en  affectait 
point  :  «  J'aimerais  mieux,  »  disait-il,  «  offrir  mes  services  à  un 
paysan,  ou  toucher  un  maigre  salaire  au  tribunal  d'Empire  que 
de  rester  exposé  à  de  si  grands  périls,  surtout  pour  me  conformer 
à  une  politique  qui  me  semble  funeste  à  ma  patrie  ^.  » 

1  Dépêche  du  l6/2t5  novembre  1601.  Archiv.,  App.,  pp.  201-20o. 
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LE  PÉRIL  TURC  ET  LA  POLITIQUE  PALATLNE.  —  NEGOCIATIONS  RELA- 
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Pendant  que  l'Empire  se  désagrégeait  de  plus  en  plus,  le  péril 
turc  devenait  tous  les  jours  pins  imminent.  Le  20  octobre  1600, 
Kanisa,  dernier  rempart  de  la  Styric  et  de  Vienne,  tombait  au 
pouvoir  de  «  l'Ennemi  héréditaire  >).  Tandis  que  le  Pape,  et  toute 
la  Chrétienté  avec  lui  déploraient  cet  échec  si  rude,  on  célébrait 
à  Constantinople  quatre  jours  durant,  par  des  fêtes  triomphales, 
un  événement  d'une  si  haute  portée  *.  Au  commencement  d'avril 
1601,  Sigismond  Bathori,  après  l'expulsion  du  gouverneur  impérial 
de  la  Transylvanie,  avait  reçu  le  serment  de  loi  et  d'hommage  de  la 
population,  et  cherchait  à  se  rapprocher  des  Turcs  2.  Dans  l'ar- 
mée chrétienne,  les  Allemands  et  les  Italiens  à  la  solde  de  l'Em- 
pereur vivaient  ende  perpétuelles  querelles,  et  leur  mésintelligence 
était  l'une  des  principales  causes  de  leurs  revers.  11  ne  manquait 
rien  moins  que  trois  millions  aux  contributions  garanties  par  la 
Diète  en  1598  3;  aussi  Rodolphe  se  vit-il  obligé  d'implorer  encore 
une  fois  les  membres  d'Empire.  Les  princes  ecc^siastiqucs  du 
cercle  du  Haut-Rhin  s'engagèrent  à  fournir  le  double  de  la  somme 
votée''.  L'administrateur  de  Saxe  promit  de  prêter  une  somme 
considérable,  et  d'envoyer  des  munitions  3.  L'Électeur  palatin, 
au  contraire,  que  Rodolphe,  par  deux  ambassades  et  trois  mes- 
sages successifs,  avait  fait  supplier,  «  en  termes  vraiment  émou- 
vants, ))  de  songer  à  remplir  sa  promesse  dans  le  courant  de  l'année, 
«  fit  la  sourde  oreille  •"'  »;  à  la  même  date,  il  soutenait  les  États- 

*  Voy.  HuBER.  t.  IV,  pp.  406  et  suiv.,  et  Stauffkr,  dans    les  Miltheilangen    d. 
osteireich.  Inslifiit.,  t.  7  (1886),  pp.  265  et  suiv. 

ä  Stieve,  Die  Polililc  Bayerns,  t.  II,  pp.  560,  561. 

^  Voy.  de  nouveaux  documeats  sur  ce  sujet  dans  Stauffer,  pp.  IZ  et  suiv. 

*  HURTER.  t.  IV,  p.  365. 

*  Stieve,  t.  II,  pp    56^.  565. 

'■'  RiTTFR,  Gesch.  der  Union,  t.  I,  pp.  23i,  235. 
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Généraux  par  d'importants  envois  d'argent,  pressait  les  membres 
d'Empire  protestants  de  suivre  son  exemple',  et  les  exhortait  à 
mettre  à  profit  le  péril  de  la  patrie  pour  arracher  à  l'Empereur  les 
derniers  vestiges  de  son  autorité. 

Michel  Löfenius,  l'un  des  juristes  de  la  cour  palatine,  dans  un 
mémoire  adressé  à  Frédéric  IV,  s'efforça  de  prouver  qu'un  mem- 
bre d'Empire,  opprimé  par  l'Empereur,  soit  juridiquement  soit  en 
dehors  de  la  justice,  avait  le  droit  d'en  appeler  à  l'Electeur  palatin, 
lequel  possédait,  en  cas  d'appel  ou  de  simple  procès,  un  pouvoir 
supérieur  à  cehii  de  Rodolphe.  Le  juriste  concluait  en  engageant 
Frédéric  à  remettre  ce  droit  en  exercice,  afin  de  donner  satisfaction 
aux  plaintes   portées   par  les  Évangéliques-. 

Vers  le  milieu  de  janvier  1602,  l'Électeur  palatin  invita  ceux  de 
son  parti  à  envoyer  leurs  délégués  à  Friedberg  pour  délibérer  avec 
lui  sur  les  nécessités  présentes.  «  Soutenu  par  le  nonce  et  par  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  l'Empereur,  »  disait  la  lettre  de  convocation, 
«  vise  à  la  domination  universelle  et  absolue.  »  Il  était  donc  urgent 
de  protéger  la  liberté  allemande;  à  Friedberg,  on  verrait  s'il  était 
utile,  oui  ou  non,  d'en  appeler  «  de  l'Empereur  insuffisamment  éclairé 
à  quelqu'un  de  mieux  averti,  et  aux  membres  d'Empire  réunis;  on 
conviendrait  de  la  meilleure  manière  de  se  conduire  dans  le  cas 
oîi  l'Empereur  exigerait  l'exécution  des  arrêts  du  conseil  aulique; 
on  prendrait  une  détermination  quant  à  l'affaire  des  Quatre  Cou- 
vents; enfin  on  s'entendrait  sur  la  réponse  à  faire  à  l'Empereur 
relativement  aux  impôts  et  aux  griefs  précédemment  exposés^. 
Le  duc  Jean  de  Deux-Ponts,  répondant,  le  9  février,  à  l'invita- 
tion du  palatin,  exprima  le  désir  que  non  seulement  les  conseil- 
lers des  princes,  mais  les  princes  eux-mêmes,  vinssent  à  Fried- 
berg.  Quant  aux  procès  intentés  par  le  conseil  aulique,  on  avait, 
selon  lui,  une  règle  toute  tracée  dans  l'exemple  des  Protestants  de 
Hollande  et  de  France  et  dans  l'histoire  du  passé.  Jamais  les  Évan- 
géliques n'obtiendraient  satisfaction  s'ils  ne  se  décidaient  à  pren- 
dre les  armes,  et  la  paix  de  religion  ne  serait  interprétée  dans  le 
sens  protestant  que  lorsqu'on  se  serait  enfin  décidé  à  agir  *. 


'  RîTTEK,  Gesch.  der  Union,  t.  T,  p.  2jC.  Briefe  und  Acten,  t.  I,  pp.  304,  n. 
239. 

^  JVtcmoire  du  2  janviei-  1603.  Voy.  Ritter,  Briefe  und  Aden,  t.  I,  p.  3ä1, 
n"  278.  Voy.  Londorp,  Acta  publ.,l.  1,  pp.  21,  22.  Voy.  Nac/itrab  Anlialtisclier 
Cantzleij,  ï.  c.  2,  et  Friedbeiig,  Newer  caluinisticlier  Modell,  pp.  63,04. 

^  RiTTEK,  Briefe  and  Acten,  t.  I,  pp.  301,  30-',  voy.  Ritter,  Gesch.  der  Union, 
t.  I,  pp.  235,  237. 

*  Ritter,  Briefe  und  Aden,  t.  I.  p.  30o. 
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Le  20  mars,  les  représentants  du  Palatinat,  du  Brandebourg,  de 
Deux-Ponts,  d'Ansbach,  de  Brunswick,  de  Lauenbourg,  de  Bade- 
Durlach  et  de  quelques  autres  membres  d'Empire,  ouvrirent  à 
Fricdberg  leurs  délibérations.  Mais  cette  assemblée  ne  répondit  en 
aucune  manière  à  l'attente  des  palatins.  Ils  soutinrent  dès  le  début 
qu'il  était  légal  d'en  appeler  des  arrêts  de  l'Empereur  à  la  déci- 
sion des  membres  d"Empire  réunis,  et  nièrent  la  compétence,  du 
conseil  aulique,  même  dans  les  deux  cas  qu'on  n'avait  jamais  con- 
testés avant  1601,  c'est-à-dire  dans  les  questions  relatives  aux  fiefs 
d'Empire  et  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  quelque  violation  de  la 
paix  publique.  Néanmoins  la  majorité  eut  peur  de  donner  son  assen- 
timent à  des  propositions  aussi  hardies.  L'établissement  de  l'union, 
tant  désiré  des  palatins,  ne  se  réalisa  pas  davantage.  On  convint 
seulement  que  dans  l'affaire  des  Quatre  Couvents  tous  les  mem- 
bres de  l'assemblée  de  Friedberg  maintiendraient  une  énergique 
protestation,  et  qu'on  n'accorderait  rien  à  l'Empereur  pour  l'aider 
à  refouler  l'Ennemi  héréditaire  avant  qu'il  n'eût  cédé  sur  ce  point  K 

Au  grand  déplaisir  des  palatins.  l'Électeur  du  Brandebourg  sem- 
blait se  retirer  peu  à  peu  de  leur  politique.  Lorsque  la  Chambre  Im- 
périale, en  mai  1602,  eut  déclaré  que  tout  membre  d'Empire  qui, 
dans  un  délaide  quatre  mois,  n'aurait  pas  payé  l'impôt  turc  voté  en 
lo98,  encourrait  le  ban  d'Empire,  Joachim-Frédéric  s'empressa  de 
payer  quarante  mois  romains.  «  Le  péril  hongrois,  »  écrivait-il  le 
19  juin  à  Frédéric  iV,  «  devient  tous  les  jours  plusiraminent.  Ou  ne 
peut  complètement  abandonner  l'Empereur  au  milieu  de  dangers 
qui  sont  ceux  mômes  de  la  patrie  -.  » 

Les  liaisons  du  parti  révolutionnaire  avec  l'étranger  déplaisaient 
aussi  à  Joachim.  Comme  administrateur  de  Magdebourg,  il  avait 
jadis  soutenu  avec  ardeur  la  néccssitéd'une  alliance  avecla  France^; 
mais  plus  tard,  il  déclara  avec  fermeté  au  margrave  d'Ansbach 
qu'en  sa  qualité  d'Électeur  il  se  sentait  doublement  engagé  envers 
Rodolphe,  et  qu'il  lui  paraissait  extrêmement  grave  d'entrer  avec 
la  France  dans  des  négociations  où  les  intérêts  de  l'Empire  pou- 
vaient être  compromis  ^.  11  promit  à  l'archiduc  Maximilien,  qui 
l'invitait  ((  à  se  défier  des  pièges  français  dans  la  question  de  la  suc- 

1  Ritter.  Briefe  und  Acten,  t.  I,  pp.  312,  319.  Ritter,  Gesch.  der  Union,  t.  1, 
pp.  :238,  239.  Stieve,  t.  II,  pp.  575,  377. 

*  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  p.  322.  Le  duc  de  Brunswick,  lui  aussi,  cher- 
chait à  se  rapprocher  de  l'Empereur  et  se  déclara  prêt  à  lui  offrir«  voloatairement  » 
une  somme  importante  à  la  place  de  la  contribution  arriérée  pour  la  guerre  turque. 
Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  p.  327,  n'  256. 

■*  Voy.  plus  haut,  p.  92. 

*  Ritter,  Briefe  und  Acten,   t.  1,  p.  222,  note  1. 
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cession  au  trône  »,  qu'il  nahnndonnerait  pas  la  Maison  d'Autriche  H 

dans  le  cas  d'une  élection  sans  des  molils  ;,M-avrs  et  l)ien  fondi's  >.  '■ 


H 

Depuis  bien  des  années,  l'Empereur,  qui  n'était  point  marié  et 
dont  la  santé  était  chancelante,  était  supplié  par  sa  mère,  ses  frères, 
le  Pape,  le  roi  d'Espagne,  les  Électeurs  ecclésiastiques  et  le  duc  de 
Bavière  de  désigner  son  successeur,  de  rélléchir  à  la  situation  criti- 
que où  se  trouvaient  à  la  l'ois  l'Empire  et  sa  Maison  ;  mais  tant  d'ins- 
tances n'avaient  encore  rien  obtenu  de  lui  -.  Il  n'avait  qu'une  uni- 
que préoccupation  :  sa  propre  sécurité,  il  tremblait  sans  cesse  que 
ses  frères  n'ourdissent  contre  lui  quelque  complot,  et  que  l'on  ne 
voulût  attenter  à  sa  couronne.  Aussi  se  retirait-il  de  plus  en  plus 
des  affaires  publiques,  s'isolant  le  plus  qu'il  le  pouvait,  et  se  li- 
vrant tout  entier  à  sa  passion  pour  les  arts  et  pour  les  curiosités 
artistiques.  «  Quelquefois,  »  écrit  Kehvenhiiller,  «  il  tombait  dans 
une  grande  mélancolie,  et  sa  bizarrerie  était  extrême  ^.  »  Il  n'y  eut 
bientôt  plus  aucune  illusion  à  se  faire  :  une  maladie  mentale  se  dé- 
clara, laissant  craindre  une  prochaine  et  complète  démence,  ou  la 
raort^,  événements  qui  eussent  livré  l'Empire  à  tous  les  hasards,  à 
tous  les  dangers  d'un  interrégne  ^. 

>  Ritter.  Gesch.  der  Union,  t..  I,  pp.  253,  236. 

s  Pour  plus  de  détails,  voy.  Stieve,  Ver-hanclluntjen  über  die  Nachfolge,  pp.  .3  et 
suiv.  Sur  les  efforts  du  duc  Guillaume  de  Bavière  pour  faire  passer  dans  sa  Maison 
la  couronne  imperiale,  voy.  pp.  83  et  suiv.  **  Voy.  aussi  les  documents,  içnorés 
jusqu'à  présent, découverts  dans  les  archives  d'Etat  de  Munich  et  publiés  par  Stieve, 
dans  son  article  intitulé  :  Herzog  Maximilian  und  die  Kaiserkrone  (Olidde, 
Zeitschrift  für  Geschichtswissenschaft,  t.  VI  (1891),  pp.  40  et  suiv.  Voy. 
aussi  les  lettres  de  Wittelsbach,  partie  V,  pp.  34  et  suiv.  Un  jour  que  le  duc 
Maximilien  causait  avec  Rodolphe  pendant  la  Diete  de  1694,  cherchant  à  lui  prouver 
le  peu  de  fondement  du  bruit  qui  attribuait  à  la  Bavière  l'ambition  d'obtenir  la 
couronne  impériale,  le  camérier  impérial,  Hans  Popp,  surnommé  «  la  prunelle  des 
yeux  de  l'Empereur  »,  s'emporta  avec  force  paroles  injurieuses  contre  les  amis 
du  duc,  et  s'écria  avec  colère  :  «  L'engeance  jésuitique  est  de  nouveau  à  l'œuvre, 
outrageant  tantôt  ici,  tantôt  là  !  Elle  veut  ravir  la  couronne  au  pieux  Empereur 
et  à  la  Maison  d'Autriche  et  la  donner  à  la  Bavière!  Race  de  coquins,  je  le  re- 
reconnais  là!  »  Voy.  Aretin,  Maximilian,  pp.  500,  503.  Voy.  Stieve,  Die  Politik 
Bayerns,  t.  1,  pp.  421.  42:!.  Un  autre  jour,  l'Electeur  Auguste  deSaxe  ayant  offert 
la  couronne  au  duc  Albert  V,celui-ci  répondit:  «  J'aime  mieux  rester  duc  de  Bavière 
que  vous  servir  de  fou.  »  Stieve,   Verhandlungen,  p.  85. 

3  Voy.  Hurter,  t.  V,  pp.  70  et  suiv. 

*  On  a  comj)aré  avec  raison  la  maladie  de  Rodolphe  à  celle  du  roi  Louis  II  de 
Bavière.  Stitve,  qui  fait  ce  rapprochement,  ajoute  :  «  La  maladie  de  l'Empereur 
n'attaquait  point  la  faculté  de  penser,  et  jamais  Rodolphe  ne  serait  devenu  intel- 
lectuellement incapable  de  gouverner  si  beaucoup  d'étranges  fantaisies  et,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  beaucoup  de  projets  insensés,  n'eussent  obsédé  son 
cerveau  malade.  Mais   ces  imaginations  ne  paralysaient  pas,  au  début,  sa  volonte. 
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Or  c'était  justement  sur  cette  éventualité  que  le  parti  révolution- 
naire palatin  fondait  ses  espérances,  car  il  était  très  exactement 
informé  de  l'état  de  l'Empereur*.  Aussi  s'cttorçait-il  d'éloigner  du 
prince  toute  pensée  de  désigner  d'avance  son  successeur.  Entièrement 
dévoué  à  cette  politique,  Christian  d'Anhalt,en  février  IGOl,  préci- 
sément à  l'époque  où  son  parti  mettait  tout  en  œuvre  pour  ruiner 
le  pouvoir  déjà  si  restreint  de  Rodolphe,  vint  entretenir  l'Empe- 
reur de  la  vive  douleur  qu'avait  éprouvée  l'Electeur  palatin  à  la  nou- 
velle qu'on  songeait  à  élire  un  nouveau  roi  romain.  Frédéric  en  était 
indigné,  assurait  Christian;  l'Empereur  était  dans  toute  la  force 
de  l'âge;  grâce  à  son  intelligence  remarquable,  jointe  à  beaucoup 
d'expérience,  il  était  plus  que  jamais  en  état  de  bien  gouverner.  Or 
il  était  plus  aisé  de  régner  seul  que  de  diviser  le  pouvoir. Rodolphe 
devait  se  garder  de  faire  le  jeu  des  personnes  malintentionnées  qui 
voulaient  non  sa  grandeur,  non  la  gloire  de  l'Empire,  mais  uni- 
quement tout  ce  qui  pourrait  rendre  sa  vie  plus  dilficile  en  entra- 
vant son  gouvernement  -. 

Ces  perfides  amis,  dont  on  ne  pouvait  trop  se  méfier,  n'étaient 
autres,  selon  Christian,  que  le  l'ape  et  le  roi  d'Espagne. 

Depuis  longtemps  Rodolphe  était  sujet  à  des  accès  positifs  de  dé- 
mence^ pendant  lesquels  il  s'en  prenait  aux  gens  de  son  entou- 
rage, se  jetant  sur  ceux  qui  se  trouvaient  là,  et  souvent  même  tour- 
menté du  désir  d'attenter  à  sa  propre  vie.  Dans  ces  crises  af- 
freuses, il  se  répandait  en  injures  contre  l'Église  Catholique,  il 
blasphémait,  il  était  en  proie  à  une  sorte  de  délire.  L'archiduc  Ma- 
thias écrivait,  le  16  octobre  IGOO,  que  le  malheureux  prince  était 
hanté  par  l'idée  qu'on  voulaitattenter  à  son  trône  et  à  sa  vie;  il  avait 
congédié  tousses  conseillers,  il  ne  mangeait  plus,  il  ne  dormait  pas; 
tantôt  il  se  croyait  empoisonné,  tantôt  il  s'imaginait  être  sous  la 
puissance  du  démon 3.  Les  archiducs  Mathias,  Maximilien  et  Ferdi- 

Plus  tard,  elles  l'empêchèrent  de  plus  en  plus  de  se  décider  et  d'agir  ;  de  plus  en 
plus,  il  fut  en  proie  à  de  sombres  anxiétés,  à  la  folie  de  la  persécution,  etc.  On 
observa  un  pro£;Tès  sensible  dans  son  mal  après  que  l'archiduc  Maximilien  eut 
échoué  d'une  façon  si  humiliante  dans  ses  efforts  pour  obtenir  le  trône  de  Polo- 
gne. Pendant  l'automne  de  lotfS,  la  maladie  atteignit  son  apogée.  Rodolphe, 
à  partir  de  ce  moment,  fut  de  moins  en  moins  abordable,  et  quitta  de  moins 
en  moins  son  appartement  ou  les  entours  de  son  palais.  C'est  à  peine  si,  quelque- 
fois, les  étrangers  pouvaient  encore  l'entrevoir  dans  ses  écuries,  déguisé  en  pale- 
frenier ;  en  1609,  les  Etats  de  Bohème  en  étaient  à  se  demander  si,  oui  ou  non,  il 
était  encore  en  vie.  »  Allgemeine  deutsche  Biographie,  p.  29  (Leipsick,  1889), 
pp.   496,  497. 

'  Vo)'.  Ritter,  Gesch.  der  Union,  t.  I,  pp.  247,  230. 

-  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  pp.  258,  259.  Ritter,  Gesch.  der  Union,  t.  I, 
p.  233. 

'  Stieve,  Verhandlungen  über  die  Xachfolge,  pp.  4b  et  suiv.,  128  et  suiv.,  140. 
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nand  craignaient  que  les  princes  protestants,  profitant  d'un  si  triste 
état  de  choses,  ne  fissent  passer  la  couronne  impériale  sur  la  tête  du 
roi  de  Franco  on  du  roi  de  Danemark.  Aussi,  vers  la  fin  de  l'année, 
résolurent-ils  de  faire  parlera  Rodolphe  parses  plus  proches  alliés, le 
Pape,  l'Espagne  et  les  Electeurs  ecclésiastiques,  dans  l'espoir  qu'averti 
par  eux  il  se  déciderait  en(in  à  donner  son  autorisation  à  une 
élection  prochaine.  Mathias  pressait  aussi  l'administrateur  de  Saxe 
de  songer  à  la  sécurité  de  l'Empire.  «  D'étranges  et  pernicieux  com- 
plots, "  écrivait  Melchior  Klesl,  «  s'ourdissent  dans  les  états  de  quel- 
ques Électeurs  et  princes  protestants.  On  conspire  avec  la  France, 
le  Danemark,  avec  d'autres  puissances  encore.  Dans  les  royaumes 
et  en  Autriche,  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  prêtent  une  oreille 
complaisante  à  tout  ce  qui  leur  paraît  pouvoir  porter  préjudice  à  la 
Maison  de  Habsbourg;  ils  veulent  à  tout  prix  lui  ravir  l'Empire, 
et  ne   cherchent  qu'à  lui  créer  des  embarras,  et  à  lui  nuire ^  » 

Henri  IV  convoitait  depuis  longtemps  la  couronne  impériale.  En 
juin  1599,  il  avait  dit,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  qu'il  ne 
regardait  pas  son  élection  comme  impossible  -.  Cependant,  en  fé- 
vrier 1600,11  chargeait  son  ambassadeur  Bongars  d'assurer  les  prin- 
ces protestants  qu'il  ne  songeait  nullement  à  l'Empire.  L'ambition 
de  l'Espagne  était  chose  connue,  disail-il;  mais  les  princes  devaient 
bien  se  garder  de  la  satisfaire,  encore  moins  d'élire  l'archiduc  Albert; 
peut-être  pourrait-on  découvrir  un  prétendant  dans  quelque  autre 
maison  princièrede  l'Allemagne  3.  Consulté  sur  ce  sujet,  Ancel,  ré- 
sident français  à  la  cour  de  Prague,  écrivait  au  roi  de  France  : 
«  L'élévation  de  Votre  Majesté  au  trône  romain  lui  donnerait  in- 
failliblement la  prépondérance  en  Europe,  c'est-à-dire  dans  le  monde 
entier;  maisil  va  peu  d'apparence  qu'elle  y  parvienne,  aucun  des 
Électeurs  n'étant  porté  pour  elle.  »  Ancel  exposait  néanmoins  les 
moyens  d'aplanir  les  difficultés;  en  premier  lieu,  il  fallait  empêcher 
l'élection  de  Mathias.  Dans  ce  but,  on  ne  pouvait,  selon  lui,  rien 
faire  de  plus  sage  que  de  persuader  à  l'Empereur  de   ne  prendre 


Voy.  HcRTER,  I.  V,  pp.  74,  73.  Dès  1593  l'Empereur  avait  montré  pour  les  .Tésuites 
une  aversion  marquée.  En  16Û0,  il  accusa  les  capucins  de  Prag'ue  de  l'avoir  ensor- 
celé ;  il  entrait  en  une  sorte  de  délire  toutes  les  fois  qu'il  entendait  sonner  la  clo- 
che de.  la  chapelle  de  leur  couvent,  situé  non  loin  du  château.  On  prétend  que 
Tycho  de  Brahé  lui  avait  prédit  qu'il  serait  assassiné  par  un  capucin.  Stieve,  \'er- 
handlangen,  p.  58. 

1  HuRTER,  t.  V,  pp.  71,  7.J,  4iß.  **  Voy.  Stieve,  Verhandlanfjen  über  die 
\achfolge,  p.  29,  note  79. 

-  Ritter.  Briefe  und  'Acten,  t.  I.  p.  236,  note  138.  Voy.  Stieve,  Verhandlungen 
über  die  Nachfolge,  p.  73. 

3  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  p.  235,  note  138. 
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aucune  résolution  quant  à  l'élection,  afin  qu'après  sa  mort  la  partie 
fût  d'autant  plus  belle  '. 

Pour  atteindre  son  double  but  près  des  princes  protestants, 
écarter  la  maison  de  Habsbourg  du  trône  impérial  et  obtenir  l'ap- 
pui des  États  Généraux  contre  l'Espagne,  Henri  désirait  vivement 
la  conclusion  de  l'étroite  union  de  ces  princes,  entr'eux  et  avec  la 
France. 

Le  landgrave  Maurice  de  Hesse-Cassel  se  fît  le  docile  instrument 
de  ses  visées  politiques.  Sans  que  personne  ait  eu  vent  de  son  voyage, 
Maurice  partit  pour  la  France  pendant  l'automne  de  1602,  et  s'ou. 
vrit  au  roi  et  au  secrétaire  d'État  Yilleroi  du  vif  désir  qu'il  éprouvait 
de  les  servir.  Dans  l'entretien  particulier  qu'il  eut  avec  Yilleroi,  il 
commença  par  réclamer  l'argent  qu'Henri  avait  jadis  emprunté  aux 
princes  protestants  pour  la  défense  de  ses  intérêts:  «  Je  vous  assure,  » 
lui  dit-d.  «  que  notre  afléctionpour  le  roi  se  ralentirait  grandement 
si  nous  le  voyions  stipendier  l'Angleterre,  les  États  Généraux,  les 
Suisses,  les  caresser,  les  tenir  en  grand  honneur,  tandis  qu'il  nous 
laisse  crier,  prier  et  supplier,  et  finalement  ne  nous  donne  que  de 
bonnes  paroles.  »  Yilleroi  l'écoutait  «  avec  une  patience  enjouée  ». 
Lorsque  le  landgrave  affirma  que  si  les  princes  ne  recevaient  point 
d'argent  de  France,  ils  se  rattacheraient,  bien  qu'à  contre-cœur,  à 
l'Autriche,  Yilleroi  répondit  que  «  pour  excuser  le  roi  son  maître,  il 
ne  pouvait  dire  autre  chose  sinon  que  ses  conseillers  n'avaient  pas 
coutume  de  prodiguer  beaucoup  l'argent  ».((  Là-dessus,»  écrit  le  land- 
grave, ((  je  lui  fis  cette  franche  réponse  :  «  Obtenez  seulement  que  le 
•  roi  interrompe  pendant  quelque  temps  les  bâtisses,  dans  lesquelles 
il  paraît  se  complaire,  et  donnez-nous  l'argent  qu'elles  lui  coûtent; 
pour  l'en  récompenser,  nous  lui  bâtirons  un  palais  qui  servira  mer- 
veilleusement à  favoriser  ses  desseins,  et  portera  jusqu'aux  nues  sa 
grandeur  et  son  nom.  »  Au  milieu  de  cette  conversation,  le  roi  sur- 
vint, conduisit  Maurice  à  l'écart,  et  lui  dit  «  qu'il  souhaitait  fort  que 
ies  princes  allemands  se  décidassent  enfin  à  une  bonne  et  solide 
union  ».  «  Je  répondis  que  la  chose  n'avait  pas  encore  pu  se 
faire,  »  écrit  Maurice,  0  mais  que  j'avais  bonne  espérance,  pourvu 
que  Sa  Majesté  daignât  poser  elle-même  les  bases  de  cette  union.  Le 
roi  dit  qu'il  était  tout  prêt  à  agir,  qu'il  ne  nous  abandonnerait  pas, 
qu'il  avait  îa  confiances  que  nous  entendrions  les  choses  comme  lui. 
Là-dessus  il  demanda  les  noms  de  ceux  qui  feraient  partie  de  la 
ligue?  Je  lui  nommai  :  le  Palatinat,  le  Brandebourg,  le  Brunswick, 
la  Hesse,  Bade,  Anhalt,  disant  que  de  ceux-là  on  était  sûr,  ainsi  que 

'  «  ...  afin  qu'après  son  dccez  le  jeu  en  soit  d'autant  plus  beau.  »  Ritter, 
Briefe  and  Acten,  t.  I,  pp.  298-300. 


188  MAURICK    DE    IIESSK-CASSEL    RECHfiRClIE    I,  ALLIANCE    DE    LA    FRANCE, 

des  comtes  de  Vetteravie,  et  que  pour  le  Holstein,  le  Danemark,  le 
Meck  lern  bourg  et  la  Poméranie,  on  avait  de  bons  motifs  d'espérer. 
Quant  à  la  Saxe  et  au  Wurtemberg,  je  dis  que  jusqu'ici  ils  n'avaient 
voulu  entendre  parier  do  rien.  Le  roi  dit  alors  qu'il  ne  savait  pas 
que  nous  fussions  si  nombreux  ;  ensuite  il  me  lit  beaucoup  de  ques- 
tions, et  entra  dans  le  détail,  s'informantde  l'importance  de  chaque 
Maison,  de  ses  i-evenus  et  dos  ressources  naturelles  des  pays;  sur 
quoi  je  lui  dis  tout  ce  rpi'il  lui  était  nécessaire  de  savoir.  » 

Au  sujet  de  l'élection  d'un  nouvel  Empereur,  le  landgrave  avait 
déjà  confié  à  Villeroi  ce  que  «  certaines  rumeurs  »  lui  avaient  ap- 
pris qu'à  la  cour  de  Prague,  on  songeait  à  l'archiduc  Albert,  et 
qu'on  le  préférerait  à  Mathias  et  à  Maximilien.  Mais,  avait-il  ajouté, 
il  semble  aisé  de  faire  comprendre  aux  princes  allemands  que, 
s'ils  font  la  faute  d'élire  encore  un  membre  de  la  Maison  d'Au- 
riche,  jamais  ils  ne  verront  la  fin  de  leurs  difficultés,  qui  devien- 
draient de  jour  en  jour  plus  inextricables.  «  Maurice  dit  aussi  au 
roi  qu'à  coup  sûr  l'Électeur  de  Cologne  voterait  pour  Albert; 
qu'il  savait  de  bonne  source  que  ce  prince  cherchait  à  recruter  pour 
lui  les  voix  des  Électeurs  ecclésiastiques,  et  qu'il  était  très  impor- 
tant que  Sa  Majesté  fit  tous  ses  efforts  pour  écarter  l'archiduc. 
«  Plusieurs  princes,  »  insinua-t-il  «  sont  bien  disposés  pour  le  roi 
de  France.  »  Henri  nia  d'abord  toute  pensée  d'ambition;  mais  peu 
à  peu,  il  sembla  se  réconcilier  avec  la  perspective  que  lui  ouvrait  le 
landgrave.  Maurice  lui  conseilla  d'envoyer  une  ambassade  à  tous 
les  Electeurs  pour  les  détourner  d'élire  un  prince  de  la  Maison 
d'Autriche.  Henri  promit  de  soutenir  les  princes  allemands  en  toutes 
choses,  pourvu  qu'ils  se  missent  d'accord  sur  la  religion.  En  même 
temps,  il  protesta  de  son  attachement  pour  le  Calvinisme,  et  dit 
qu'il  ne  mourrait  pas  avant  d'avoir  déclaré  publiquement  son 
sentiment.  Ayant  demandé  si  la  Maison  de  Bavière  pouvait  être  ga- 
gnée, si  elle  avait  des  attaches  à  l'Autriche  et  si  elle  ambitionnait  la 
couronne,  Maurice  lui  répondit  que,  pour  sa  part,  il  le  tenait  pour 
certain;  que,  quanta  la  manière  de  la  gagner,  les  princes  protes- 
tants n'en  connaissaient  aucune;  qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire,  et 
que  ce  devait  être  l'aHaire  de  la  France. 

Cependant  Henri  hésitait  encore  à  se  poser  en  prétendant.  Il 
n'était  pas  éloigné  de  favoriser  l'élection  du  duc  Maximilien  de 
Bavière,  qui  eût  augmenté  l'inimitié  des  maisons  de  Habsbourg 
et  de  Wittelsbacli,  afi'aibli  l'Empire  et  les  Catholiques  et  fortifié  le 
parti  protestant.  Il  chargea  le  landgrave  de  travailler  auprès  des 
Électeurs  protestants  pour  Maximilien,  et  promit  de  l'aider  de  tout 
son  pouvoir.  Maurice,  qui  regardait  Henri  IV  comme  le  souveraiu 
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arbitre  des  intérêts  de  rAlIemagne,  mandait  à  un  ambassadeur  pa- 
latin« que  tout  le  désir  du  roi  de  France  était  que  la  dignité  impé- 
riale fût  transférée  à  la  -Maison  de  Bavière;  qu'il  ne  changerait 
point  de  politique,  et  qu'il  désirait  fort  voir  se  conclure  le  plus  tôt 
possible  rUnion  protestante  depuis  si  longtemps  attendue^  ». 

Avant  que  Maurice,  très  satisfait  du  résultat  de  son  vovaije,  fût 
reparti  pour  lAlleinagne,  il  reçut  du  roi  une  marque  de  faveur 
dont  il  se  montra  très  glorieux.  Henri,  le  20  octobre  1(502,  le  nomma 
général  en  chef  des  troupes  allemandes  à  la  solde  delà  France,  et 
lui  assura  de  plus,  en  temps  de  guerre  comme  en  temps  de  paix, 
une  pension  de  36,000  livres  -.  Maurice  avait  sollicité  ce  comman- 
dement, écrivait  le  roi  le  27  octobre  à  Bongars,  etil  le  lui  avait  confié 
dans  l'espoir  de  se  l'attacher  davantage.  En  l'etour,  le  landgrave 
s'était  engagé  à  veiller  «  lidèlement  et  consciencieusement  »  à  tous 
ses  intérêts  d'outre-Rhin. 

Le  roi  regardait  PUnion  prolestante  comme  très  utile  aux  intérêts 
français  ,  aussi  pressait-il  Maurice  de  travailler  à  sa  conclusion,  l'as- 
surant qu'il  soutiendrait  de  tout  son  pouvoir  ses  bons  amis  d'Alle- 
magne, surtout  l'Électeur  palatin  et  le  margrave  d'Ansbach  ■'. 

La  première  chose  à  faire,  selon  lui,  c'était  d'empêcher  que  l'ad- 
ministrateur protestant  de  Strasbourg  ne  fût  complètement  sup- 
planté par  le  cardinal  Charles  de  Lorraine  ^.  Heiu'i  promettait  de 
soutenir  l'administrateur,  mais  à  la  condition  que  les  princes 
allemands  s'engageassent  à  l'y  aider.  Il  comptait  aussi  pour  cette 
affaire  sur  l'appui  des  États  Généraux.  «  Ce  qui  importe  avant  tout 
dans  la  question  do  Strasbourg,  »  écrivait  le  prince  Christian 
d'Anhalt,  «  c'est  de  bien  établir  que  les  membres  d'Empire  évangé- 
liques  ont  tout  autant  de  droits  aux  évêchés  que  les  papis'es  -K  » 

Le  5  décembre  1602,  Maurice  pressa  vivement  l'Électeur  palatin  et 
les  autres  princes  protestants  de  prendre  une  résolution  énergique, 
et  de  déclarer  hautement,  à  la  Diète  qui  allait  s'ouvrir,  «  qu'aussi 
longtemps  que  l'atiaire  de  Strasbourg  ne  serait  pas  réglée  dans  le 
sens  où  l'entendaient  les  Protestants,  »  il  serait  impossible  de  con- 
sentir ou  de  payer«  aucune  contribution  ancienne  ou  nouvelle,  con- 
testée ou  déjà  accordée  »,  quand  bien  même  le  plus  extrême  péril 
serait  allégué.  Maurice  insistait  également  pour  que  l'Union   fût 

^  Voy.  les  notes  ccrilcs  par  le  landgrave  sur  ses  négociations,  dans  Ro-m.mel, 
Xeuere  Gesch.,  t.  III,  pp.  4o'J-467.  Voy.  aussi  Ritter,  Gesch.  der  Union,  t.  I, 
p.  278,  note  2. 

-  Ro.MMZL,  Neuere  Gesch.,  t.   III,  p.  266. 

3  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  l,  pp.  33o-334. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  i23. 

*  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  pp.  337-341. 
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enfin  conclue.  Il  conseillait  aux  princes  de  faire  connaitre  leurréso- 
lution  au  roi  de  France,  d'entrer  en  négociation  avecles  États  Géné- 
l'aux,  de  solliciler,  dans  le  plus  grand  secret,  le  secours  de  TAngle- 
terrc  et  de  l'Ecosse,  enfin  de  s'efforcer  de  gagner  le  Danemark.  Si 
Strasbourg  devenait  un  prétexte  de  guej-re,  il  faudrait,  disait-il.  s'ef- 
forcer d'obtenir  des  Etats  Généraux  une  armée  de  secours  et  s'em- 
parer des  places  fortes  de  la  frontière  française.  La  guerre,  selon 
lui,  ne  devait  pas  être  conduite  dans  l'évêché  même,  mais  plutôt 
dirigée  vers  la  Lorraine  K 

Au  sujet  de  Strasbourg,  Henri  IV  ne  tint  pas  la  promesse  qu'il 
avait  faite  au  landgrave.  Avant  tout]préoccupé  de  ses  intérêts,  il 
se  rapprocha  de  Charles  de  Lorraine  2.  Ce  que  le  duc  de  Wurtem- 
berg écrivait  le  8  janvier  1603  sur  le  caractère  des  Français  trouva 
donc  une  fois  de  plus  son  application  :  «  Ils  sont  mobiles  et  incon- 
stants comme  le  vent,  mais  lorsqu'on  leur  a  promis  et  accordé 
quelque  chose,  ils  veulent  que  cela  soit  tenu  aussitôt^  et  exécuté  de 
point  en  point  ^.  » 

En  février  i603,  on  tenta  de  nouveau,  à  Heidelberg,  d'organiser 
l'Union,  mais  sans  y  réussir,  à  cause  de  la  jalousie  et  delà  méfiance 
qui  existaient  entre  les  palatins  et  Maurice  ^.  L'Électeur  Frédéric  et 
Henri  l'y  étaient  en  relations  tendues  depuis  que  Frédéric  avait  pris 
parti  pour  son  beau-frère,  le  duc  de  Bouillon,  lequel  avait  con- 
spiré contre  le  roi  ■'.  Frédéric  fit  savoir  à  l'Einpereur,  par  l'entre- 
mise de  Christian  d'Anhalt,  qu'il  ignorait  totalement  ce  qui  s'était 
tramé  en  France  relativement  à  Strasbourg,  et  qu'il  ne  serait  pas 
surpris  que  les  hommes  d'État  français  n'eussent  des  vues  sur 
l'Alsace  et  sur  l'Empire  f'. 

L'Electeur  avait  alors  de  bonnes  raisons  pour  feindre  de  se  rap- 
procher de  l'Empereur.  A  la  suite  d'excès  de  toute  sorte,  il  était 
continuellement  malade;  sa  vie  était  menacée.  Son  fils  n'avait 
que  six  ans,  et  la  régence,  conformément  à  la  Bulle  d'Or  et  à  la 
tradition,  devait  revenir  au  comte  palatin  Philippe-Louis  de  Neu- 
bourg.  Or  ce  prince  était  un  zélé  luthérien,  aussi  pouvait-on  crain- 
dre que,  dans  l'intérêt  de  sa  foi,  le  tuteur  ne  se  comportât  envers 
son  pupille  Jean  de  la  même  manière  qu'autrefois  Casimir  envers 
son  neveu.  Casimir  avait  contraint  son  pupille  luthérien,  et  avec 

1  Ritter,  Briefe  und  Aden,  tome  I,  pp.  337-3il. 
'  Ritter,  Gesch.  der  Unijii,  t.  I,  pp.  iSl  et  suiv. 
3  Ritter,  Briefe  und  Aden,  t.  I,  p.  3ol,  n°  279. 
*  Ritter,  Briefe  und  Aden,  t.  I,  pp.  360 -Sßo. 
■>  Ritter,  Gesch.  der  Union,  t.  II,  pp.  7-16. 

^  Instruction  de  Frédéric  IV  pour  Cliristiau,  S  mar.î  1603.  Voy.  Ritter,  Briefe 
und  Aden,  t.  I,  pp.  377-378. 
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lui  tout  lÉlectorat,  à  embrasser  le  Calvinisme  ;  sous  Philippe,  lin- 
verse  pouvait  arriver.  Pour  prévenir  ce  revirement,  Frédéric,  dans 
un  testament  daté  du  mois  de  décembre  1602.  avait  donné  de  nou- 
veaux tuteurs  à  son  fils,  et  pour  obtenir  de  l'Empereur  la  sanction 
de  ce  testament,  il  lui  offrait,  au  lieu  des  contributions  en  argent 
qu'il  n'avaitpas encore  fournies,  une  armée  toute  prête  à  combattre, 
lui  promettant  aussi  de  soutenir  ses  intérêts  à  la  Diète  lorsqu'il 
serait  question  des  impôts.  Mais,  «  suivant  l'usage,  ce  n'étaient  là 
que  paroles  en  l'air  ^  ». 

'  RiTTEB,    Gesch.    der    Union,   t.    II,    pp.   i7  et    suiv.   Stieve,  t.  II,  pp.  .580  et 
suiy. 


CHAPITRE   XVI 

DIKTi:    DE    RATISBONNE   1603.    —   VICTOIRE    REMl'ÛKTÉK   l'AR    LE    PARTI 
RÉVOLUTIONNAIRE. 


La  Diète  de  Katisbonne^  ouverte  en  mars  1603  par  l'archiduc  Ma- 
thias au  nom  de  l'Empereur,  ne  sei  vit,  comme  toutes  les  précéden- 
tes assemblées,  qu'à  mieux  faire  ressortir  les  éléments  disparates 
qui  se  combattaient  dans  l'Empire.  On  vota,  il  est  vrai,  avec  assez 
d'élan  un  secours  important  pour  la  guerre  turque;  on  s'engagea  à 
fournir  ce  secours  dans  un  délai  de  trois  ans  ;  mais  le  Palatinat  et  ses 
alliés,  «  les  membres  d'Empire  correspondants,  »  comme  on  les  ap- 
pelait, «  tinrent  de  nouveau  les  portes  de  derrière  ouvertes  »,  et 
mirent  à  leur  vote  la  condition  qu'avant  tout  leurs  griefs  seraient 
redressés,  et  que  l'obligation  de  s'acquitter  de  leur  promesse  ces- 
serait pour  eux  aussitôt  et  aussi  longtemps  que  la  paix  serait  trou- 
blée dans  l'Empire. 

Les  membres  de  l'assemblée  recommencèrent  leurs  querelles,  leurs 
injures,  et  la  dissolution  de  la  Diète  paraissait  imminente,  lorsque 
la  question  de  la  réorganisation  de  la  justice  fut  mise  à  l'ordre  du 
jour.  L'Empereur  avait  demandé  que  le  cours  de  la  justice,  sus- 
pendu depuis  la  dissolution  de  la  Diète  de  Spire,  fut  rétabli  et 
la  révision  des  procès  reprise.  Ces  procès  étaient  maintenant  au 
nombre  de  cent.  La  question  des  Quatre  Couvents  aigrissait  tou- 
jours les  esprits.  Les  délégués  du  Palatinat  et  du  Brandebourg 
déclarèrent  au  conseil  électoral  que  leurs  maîtres  ne  consentiraient 
aux  révisions  que  dans  le  cas  où  l'ajournement  des  procès  des 
Quatre  Couvents  leur  serait  garanti  sans  condition.  Influencés  par 
le  Palatinat,  les  ambassadeurs  du  Brunswick,  de  Hesse  et  de  Pomé- 
ranie  soutinrent  que  ces  sortes  de  procès  devaient  être  à  tout 
jamais  séparés  des  autres,  de  telle  sorte  qu'à  l'avenir  il  ne  fût  plus 
possible  de  les  introduire  devant  la  Chambre  Impériale,  encore 
moins  de  les  soumettre  à  une  révision.  Ils  demandaient  que  les  pa- 
pistes offrissent  sur  ce  point,  à  eux  et  à  tous  les  membres  d'Empire 
Évangéliques,  des  garanties  positives,  et  déclarassent  qu'il  serait  dé- 
sormais loisible  aux  membres  d'Empire  déjà  protestants  ou  désirant  le 
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devenir  «  d'obéir  à  leur  conscience  sans  avoir  aucune  vexation  à  re- 
douter, libres,  à  l'avenir,  non  seulement  d'imposer  à  leurs  sujets  la 
doctrine  de  Luther  ou  de  Calvin,  mais  encore  de  réformer  et  de  con- 
fisquer les  couvents  et  abbayes  situés  dans  leurs  territoires.  »  Si  on 
ne  leur  donnait  satisfaction  sur  ce  point,  les  princes  évangéliques 
déclaraient  qu'il  leur  serait  impossible  de  prendre  part  à  la  révision 
des  procès  politiques,  et  qu'à  l'avenir  ils  n'assisteraient  plus  aux 
débats  I.  Les  ambassadeurs  du  Palatinat-Neubourg  avaient  été 
chargés  par  leur  maître  «  d'insister,  dès  le  début,  pour  l'ajourne- 
ment des  procès  des  Quatre  Couvents  »  ;  mais,  en  même  temps,  il 
leur  avait  été  expressément  recommandé  de  ne  pas  «  se  sauver  du 
conseil  dès  la  première  objection,  parce  qu'un  pareil  procédé 
sentait  la  sédition,  et  blessait  le  respect  dû  à  Sa  Majesté  et  au 
Saint-Empire  »  -. 

Les  Palatins  voulaient  amener  les  choses  «  à  plier  ou  à  rompre  ». 
A  plusieurs  reprises,  ils  menacèrent  les  papistes.  ((  s'ils  ne  se  tenaient 
tranquilles,  )i  d'user  de  leur  droit  de  réforme  pour  de  nouvelles  et 
promptes  confiscations  et  obtenir  de  tout  l'Empire  l'abolition  de 
«  l'idolâtrie  -^  ».  Dans  l'instruction  remise  ses  ambassadeurs,  Fré- 
déric IV  assurait  que,  par  leurs  prétentions  au  sujet  des  couvents, 
les  Catholiques  «  foulaient  aux  pieds,  lacéraient  et  insultaient  la 
paix  de  religion  )),  et  représentait  comme  un  devoir  de  conscience 
la  confiscation  des  biens  d'Église.  «Dans  les  choses  de  la  conscience, 
nul  membre  d'Empire  n'a  le  droit,  »  disait-il,  «  de  prescrire  à  un 
autre  membre  ce  qu'il  doit  faire  et  comment  il  le  doit  faire  ».  Bien 
que,  dans  les  sentences  portées  contre  les  usurpateurs  de  couvents 

'  Rapport  des  ambassadeurs  du  Palatinat-Neubourg;,  voy.  Ritterj  'Briefe  und 
Acten,  t.  I,  pp.  393-306.  Yoy.  Stieve,  t.  II,  p.  336,  noie  2. 

-  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  p.  397.  Les  délé^és  des  villes  protestantes 
convinrent  de  voler  à  riinanimité  pour  l'abolition  des  ([uatre  procès  relatifs  aux 
couvents,  mais  de  ne  ])as  toucher,  dans  leur  vole,  à  la  question  brûlante,  de  ne  don- 
ner ni  tort,  ni  raison  à  la  Chambre  Impériale;  de  ne  pas  dire  si  elle  avait  a;?i  pour 
ou  contre  la  paix  de  religion,  mais  de  traiter  la  question  comme  un  generalia  ar- 
gumenta, afin  «  que  l'aliolition  s'etTectuàt  salvo  jure  utriusqae  ».  Protocole  de 
Francfort.  Heichstaijsacten,  LXXXVIII,  fol.  34. 

•*  *  Relation  de  l'official  de  Ma\ence.  Clément  Wiederholdt,  datée  de  Ratisbonne, 
le  5  juin  1603.  L'argument  des  Palatins  '<.  qu'il  était  nécessaire,  dans  la  question 
des  Quatre  Couvents,  d'avoir  les  yeux  très  ouverts,  parce  que,  manifestement,  les 
Catholiques  avaient  l'intention  de  recouvrer  toutes  les  propriétés  ecclésiastiques  dont 
les  Evangéliques  s'étaient  emparés,  »  paraissait  dénué  de  sens  à  l'official,  et  «  point 
du  tout  sincère  ».  Stieve  ft.  Il,  p.  662)  certiûe  qu'il  n'a  trouvé  trace  nulle  part  de  la 
moindre  intention,  chez  les  Catholiques,  de  reconquérir  ce  qui  leur  avait  été  ravi. 
Ils  avaient,  pour  cela,  bien  trop  peur  de  leurs  adversaires;  mais  ils  étaient  de  plus 
en  plus  coQvaincus  qu'ils  devaient  résister  aux  exigences  protestantes,  s'ils  vou- 
laient que  le  Catholicisme  subsistât,  et  que  les  liens  qui  unissaient  encore  les  mem- 
bres d'Empire  des  deux  religions  ne  fussent  pas  entièrement  rompus. 

V  13 
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les  assesseurs  protestants  formassent  la  majorité,  l 'Électeur  ne  se 
faisait  aucun  scrupule  d'assurer  que  la  Chambre  Impériale  avait 
agi  contre  son  dcvoi-r  en  les  condamnant,  «  et  que  la  conscience  des 
juges  avait  été  surprise.  »  11  avait  chargé  ses  ambassadeurs  de  faire 
comprendre  tout  ceci  à  l'archiduc.  L'Electeur  lui-même  dit  à  Ma- 
thias, le  21  juin,  «  que  les  membres  d'Empire  de  la  religion  papiste 
n'avaient  visiblement  qu'un  but  :  l'oppression  des  Évaugéliques  ; 
que  son  honneur,  son  rang,  sa  conscience  l'obligeaient  à  ne  pas 
tolérer  que  les  procès  des  couvents  fussent  examinés  par  des  révi- 
seurs, et  que  si,  malgré  ses  représentations,  on  décidait  dans  le  sens 
contraire,  soit  par  un  recez  d'Empire,  soit  autrement,  ses  ambassa- 
deurs avaient  ordre  de  ne  plus  prendre  part  aux  délibérations  et  de 
quitter  immédiatement  Raiisbonne.  11  était  du  devoir  de  l'archiduc 
de  veiller  à  ce  que  les  membres  d'Empire  évangéli(|ues  ne  fussent 
pas  persécutés  dans  leur  religion  et  dans  les  choses  qui  regardaient 
leur  conscience.  «  S'il  ne  comprenait  pas  ce  devoir,  de  grands 
troubles  et  désordres  étaient  à  prévoir,  et  l'Empereur  serait  aban- 
donné dans  ses  étions  pour  repousser  les  Inlidèles  i.  » 

Peu  de  temps  auparavant,  les  Palatins  avaient  demandé  que  les 
procès  des  Quatre  Couvents  fussent  révisés  par  la  Diète;  mainte- 
nant, ils  étaient  d'un  avis  tout  contraire;  ils  exigeaient,  avant  que 
les  pièces  eussent  été  examinées  ou  que  la  Chambre  impériale  en 
eût  mêine  été  avisée,  que  les  arrêts  fussent  cassés  comme  iniques  et 
illégaux.  Il  ne  restait  autre  chose  à  faire  aux  Catholiques  que  de  se 
plier  aux  exigences  protestantes,  et  de  se  résoudre  à  laisser  s'effec- 
tuer sans  mot  dire  la  confiscation  des  biens  du  clergé. 

Or  ils  n'étaient  pas  d'humeur  à  accepter  une  pareille  humiliation. 
Ils  étaient  bien  résolus  à  empêcher  que  l'affaire  des  Quatre  Couvents 
ne  devînt  un  précédent,  ce  qui  eût  été  en  Allemagne  la  ruine  dé- 
linitive  de  toute  justice.  «  Ce  qu'on  veut  de  nous,  »  disait  Maximi- 
lien  de  Bavière  dans  l'instruction  remise  à  ses  ambassadeurs,  «  est 
absolument  inacceptable.  Notre  faiblesse  aurait  des  conséquences 
fatales  pour  tous  les  membres  d'Empire  catholiques  et  pour  la  reli- 
gion catholique  elle-même;  car  si  les  Protestants  obtiennent  ce 
qu'ils  souhaitent  depuis  si  longtemps,  indubitablement,  à  toute  les 
Diètes,  ils  renouvelleront  les  mêmes  prétentions  dès  qu'il  s'agira  de 
quelque  affaire  concernant,  à  leur  avis,  leur  religion.  Dans  le  cas  où 
l'Empereur  se  montrerait  disposé  à  les  exaucer,  les  ambassadeurs 
devront  lui  représenter  les  graves  conséquences  qu'auraient  pour  lui 
et  pour  nous  une  faiblesse  si  déplorable.  »  «  Quant  à  nous,  ni  main- 

1  WoLF,  Maximilian,  l.  II,  pp.  178,  181. 
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tenant,  ni  jamais  nous  ne  nous  exposerons  à  nous  entendre  repro- 
clier  un  jour  d'avoir  été  cause  qu'un  si  intolérable  fardeau  ait  été 
imposé  aux  Catholiques  i.  «  11  était  d'autant  plus  impossible  de  se 
plier  aux  exigences  des  Protestants  que  les  princes  condamnés 
avaient  auparavant,  de  leur  plein  gré,  remis  la  décision  de  toute 
l'affaire  à  la  Chambre  Impériale;  eux  qui,  encore  plus  tard,  avaient 
sollicité  la  révision  des  procès,  se  bornant  à  demander  une  commis- 
sion mixte;  ils  n'avaient  par  conséquent  aucun  droit  de  se  révolter 
contre  des  juges  qu'eux-mêmes  avaient  choisis  -. 

L'Électeur  de  Saxe,  Christian  II,  prit  parti  pour  les  Catholiques. 
S'il  était  impossible  d'obtenir  que  les  parties,  relativement  à  la 
question  des  couvents,  consentissent,  pour  celte  fois,  à  se  tenir  en 
repos,  afin  que  le  bien  précieux  de  la  justice  ne  fût  plus  compromis 
dans  l'Empire,  de  peur  qu'il  ne  péril  entièrement,  et  qu'ainsi  la  paix 
civile  et  la  paix  de  religion  ne  fussent  toutes  deux  anéanties,  »  il 
avait  enjoint  à  ses  ambassadeurs  de  voter  pour  que  les  révisions 
fussent  repriseset  suivissent  leur  cours,  sans  égard  pour  toute  autre 
considération  •^.  «  Plus  d'une  fois,  »  lit-on  dans  une  relation  de 
Maycnce,  «  les  conseillers  de  Saxe  et  ceux  du  Palatinat  échangèrent 
de  dures  et  mordantes  paroles,  et  peut-être  en  serait-on  venu  à  de 
lâcheuses  extrémités,  si  ceux  de  Trêves  n'étaient  bénévolement 
intervenus.  De  part  et  d'autre,  on  avait  tenu  les  propos  les  plus 
offensants  ;  on  s'était  mutuellement  accusé  de  trahison,  d'assassinat. 
Ceux  de  Saxe  disaient  :  le  Palatinat  linira  par  plonger  encore  une 
fois  le  Saint  Empire  dans  une  mer  de  sang  ^.  »  «  Je  ne  peux  laisser 
ignorer  à  Votre  Grâce,  »  écrivait  le  9  juin  l'ambassadeur  de  Ba- 
vière, Conrad  de  Bemmelberg,  au  duc  Maximilien,  «  ce  que,  hier 
encore,  l'ambassadeur  de  Saxe,  le  comte  de  Mansleld,  m'a  dit  en 
coniidence.  Il  paraît  qu'on  a  arrêté  à  Dresde  un  certain  personnage 
qui  a  fait  des  aveux  et  confessé  qu'il  avait  reçu  du  Palatinat  l'ordre 
d'attenter  à  la  vie  de  sa  Grâce  Électorale,  ajoutant  que  son  seigneur 
et  maître  était  sur  le  point  d'assembler  les  États  pour  délibérer  sur 
ce  qu'il  y  avait  à  faire.  »  Le  comte  de  Mansfeld  ne  s'attendait,  pour 
sa  part,  à  rien  de  bon,  et  croyait  à  des  complications  prochaines  ^. 

Le  15  juin,  l'Empereur,  pressenti  sur  l'affaire  des  QuatreCouvents, 
déclara  qu'à  son  avis  elle  n'était  pas  du  domaine  religieux,  et  que 
les   membres   d'Empire  devaient  laisser  agir  la  justice.  Mais   le 

1  WoLF,  Maximilian,  t.  II,  pp.  1S2-183. 

-  Déclaration  des  ambassadeurs  catlioliqucs.  Voyez  SE^'KE^'BERG,  Sammlung , 
t.  III.  pp.  :Î08,  216. 

3  RiTTEK,  Briefe  und  Acten,  l.  I,  p.  398,  note  \. 

*  Clemens  Wiederholdt,  dans  la  relation  déjà  citée,  p.  193,  note  3. 

*  WûLF,  Maximilian,  t.  II,  p[).  177-178,  noie. 
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21  juin,  lorsque  les  Catholiques,  au  conseil  électoral,  maintinrent 
leur  vole,  les  délrgués  du  Paiatinat  et  du  Brandebourj,',  satis  même 
attendre  que  ceux  de  Saxe  eussent  voti;,  quittèrent  le  conseil  et 
menacrrent  de  quitter  Katisbonne  ^.  Craignant  que  la  IJirte  ne  fût 
dissoute,  Mathias  les  fit  supplier  «  d'avoir  encore  un  peu  de  pa- 
tience -  »,  et  proposa  à  l'assemblée,  le  24  juin,  de  préparer  le  recez 
sur  les  points  déjà  lixés,  et  de  remettre  la  discussion  de  la  question 
judiciaire  à  une  autre  Diète,  ou  à  une  autre  assemblée. 

Le  parti  palatin  pouvait  être  fier  de  sa  victoire.  «  A  contre  cœur, 
par  respect  pour  l'Empereur  et  en  considération  de  la  difficulté  des 
temps,  »  les  Catholiques  consentirent  à  l'ajournement,  désespérant 
presque  de  voir  jamais  justice  rendue  sur  les  faits  accomplis. 

Les  princes  ecclésiastiques  protestèrent.  Dans  leur  adresse  à  l'ar- 
chiduc, ils  dirent  que  la  tournure  que  prenaient  les  événements 
faisait  assez  prévoir  ce  qui  allait  se  passer.  On  ne  pouvait  douter 
que  les  Protestants,  par  des  ajournements  répétés,  n'eussent  le  des- 
sein bien  arrêté,  non  seulement  de  garder  les  couvents  injustement 
confisqués,  mais,  en  général,  de  s'adjuger  un  pouvoir  sans  restriction 
et  sans  limite  sur  toutes  les  propriétés  catholiques.  Nier  qu'il  y  eût 
spoliation,  refuser  de  se  soumettre  auxdécisionsde  la  justice,  c'était 
citer  aux  Catholiques  tout  espoir  de  recouvrer  jamais  ce  qui  leur 
avait  été  pris,  c'était  s'adjuger  d'avance  le  droit  de  mettre  la  main 
sur  tous  les  évêchés,  couvents  et  propriétés  ecclésiastiques,  ce  qui 
aboutirait  à  la  ruine  totale  de  la  religion  catholique  en  Allemagne; 
car,  non  contents  de  nier  la  compétence  de  la  Chambre  Impériale, 
les  Protestants  refusaient  de  s'en  remettre  à  l'appréciation  de  l'Em- 
pereur etde  l'Empire,  et  parlaient  d'un  accommodement  à  l'amiable. 
Or  il  était  clair  que  les  arbitres  choisis  par  les  parties  ne  s'enten- 
daient sur  aucun  point  et  jugeraient  selon  l'intérêt  de  leur  religion 
réciproque.  Depuis  la  paix  de  religion,  le  but  évident  des  membres 
d'Empire  protestants  était  d'annuler  le  traité  d'Augsbourg,  et  ce 
dessein  n'avait  jamais  paru  avec  plus  d'évidence  qu'à  l'heure  ac- 
tuelle. Aussi  les  membres  catholiques  avaient-ils  le  devoir  d'ouvrir 
plus  que  jamais  les  yeux,  de  prévenir  les  conséquences  de  pareils 
actes,  de  rendre  les  commissaires  impériaux  attentifs  aux  calamités 
qui  menaçaient  la  patrie;  quant  à  eux,  ils  prenaient  la  résolution 

>  Au  mois  d'août  lOOG,  à  l'assemblée  de  Fiilde,  les  embassadeurs  de  rElectorat 
de  Saxe  se  plaignaient  <[u'en  i;j03  on  eût  agi  d'une  façon  inouïe  jusque-là,  qu'on 
eût  refusé  d'enlendre  ropinioa  des  opposants  et  qu'on  eût  (luitté  la  salle  des 
séances  sans  s'inquiéter  de  ce  que  les  adversaires  pouvaient  avoir  à  répondre.  Ar- 
clnvium  Unito-Protestanliuin,  A])p.  228. 

-Relation  du  déleijué  de  IVancfort.  Jérôme  zum  Juogea,  le  23  juin  lÇû3i 
Reichstag sacten,  XCI,  loi.  161. 
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d'exposer  corps  et  biens  pour  que  les  derniers  vestiges  de  la  foi 
catholique  et  de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  elle  fussent  protégés 
dans  l'Empire.  Il  fallait  opposer  toute  la  résistance  possible  aux 
entreprises  et  convoitises  iniques  des  Protestants.  11  avait  Ja  con- 
fiance que  l'Empereur  ne  permettrait  pas  que  le  cours  de  la  justice 
fiU  interrompu  plus  longtemps  ;  ils  espéraient  que,  dans  le  cas  où 
les  Protestants  ne  consentiraient  pas  à  une  nouvelle  Diète,  Rodolphe 
s'entendrait  avec  les  Catholiques  sur  le  moyen  de  remédier  à  de  si 
criants  abus  *.  Les  Catholiques  étaient  maintenant  plus  unis  qu'au- 
trefois, ils  observaient  avec  plus  d'attention  les  démarches  de  leurs 
adversaires,  ils  étaient  résolus  à  unir  tous  leurs  efforts  pour  mettre 
leur  religion  et  leurs  personnes  à  l'abri  do  la  persécution  '-. 

•  Slieve,  (t.  II,  pp.  6'/5-G7C)  résume  très  bien  les  résultats  de  cette  Diète  :  «  Les 
correspondants  »,  dit-il,  «  y  complétèrent,  y  affermirent  la  victoire  remportée  à 
Spire.  Le  pouvoir  juridique  de  la  Chambre  Impériale  ne  dépendait  plus  désormais 
que  du  bon  plaisir  des  accusés,  d'autant  plus  qu'en  1600  les  députés  avaient  dé. 
cidé  que,  pendant  que  la  révision  serait  encore  en  question,  il  était  impossible  de 
procédera  l'exécution  des  arrêts  du  souverain  tribunal.  L'obligation  de  se  soumettre 
au  recez  d'Empire,  les  droits  souverains  de  la  majorité  avaient  été  combattus  avec 
succès;  un  précédent  était  créé,  on  avait  vu  que  le  pouvoir  de  la  plus  haute  auto- 
rité judiciaire,  les  décisions  de  la  Diète  d'Empire,  pouvaient  être  rendus  impuis, 
santés.  Il  ne  restait  plus  qu'a  se  révolter  contre  la  juridiction  impériale,  qui  déjà  ne 
fonctionnait  plus  avec  une  entière  liberté,  pour  rompre  complètement  le  lien  qui 
rattachait  les  membres  d'Empire  à  l'Empereur  et  pour  donner  une  pleine  indépen- 
dance, une  parfaite  autonomie  aux  petites  souverainetés  ».  Du  côté  calviniste, 
on  rejetait  naturellement  toute  la  responsabilité  de  ce  fait  si  grave,  sur  les  Catho- 
liques. Ceux-ci,  lit-on  dans  un  Averllssenient  loi/ah  et  bien  intentionné  publié  en 
1616  (nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  document)  avaient  ruiné  tout  le  sys- 
tème judiciaire  dans  l'Empire  »  ;  ils  avaient  mieu.K  aimé  voir  périr  la  justice  en 
Allemagne  que  de  consentir  à  ce  que  trois  ou  quatre  procès  de  couvents  fussent 
accommodés  à  l'amiable,  »  p.  166. 

-  Senckenberg,  Saminlan;/  von  iincfedriiclîten  und  raren  Schriften  ^  t.  III,  pp. 
199,  207.  LoNDOKD,  Acta  /ju/jI.,  pp.  77-80. 


CHAPITRE  XVII 

ESSAIS   DE   RKFORME  CATHOLIQUE 
I 

Pendant  que  les  partis  politiques  et  religieux  luttaient  avec  tant 
d'acharnement  les  uns  contrôles  autres,  les  Catholiques  travaillaient 
sans  bruit  à  la  réforme  des  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'É- 
glise, et  leurs 'efforts  étaient  soutenus  par  une  vaillante  et  nom- 
breuse avant-garde  qui,  «  sans  perdre  courage,  »  disait  Canisius^ 
«  en  butte  aux  plus  grands  dangers,  indifférente  à  la  haine  et  à  la 
persécution,  s'acquittait,  avec  zèle  et  fidélité,  de  la  mission  dont  la 
Providence  l'avait  chargée  ». 

Ganisius,  même  après  avoir  remis  la  direction  de  la  province  de 
la  Haute-Allemagne  au  P.  Hoffäus,  était  toujours,  en  Allemagne, 
«  Tàme  de  la  Compagnie  de  Jésus».  Son  influence  tenait  d'abord  à 
son  caractère,  à  son  infatigable  ardeur,  à  ses  dons  exceptionnels 
pour  l'enseignement  et  la  prédication,  à  ses  talents  d"écrivain_,  de 
missionnaire,  à  ce  jugement  sûr  et  pénétrant,  qui  faisait  de  lui  le 
conseiller,  le  confident  écouté  du  Pape  et  du  Général  de  son  ordre. 
Jusqu'à  sa  mort  (lo97),  il  fut  en  butte  aux  attaques  les  plus  vio- 
lentes, aux  plus  basses  injures  et  cependant,  longtemps  encore 
après  sa  mort,  on  garda  de  lui,  dans  la  protestante  Allemagne,  un 
souvenu'  plein  de  vénération.  On  a  pu  dire  de  lui  en  toute  vérité 
«  qu'il  a  toujours  été,  par  nature,  fidèle  à  l'antique  loyauté  alle- 
mande, et  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  s'intéresser  avec  passion  au 
salut  et  au  bonheur  de  ses  concitoyens.  Ernest  Salomon  Cyprian, 
vice-président  du  grand  consistoire  protestant  de  Gotha,  lui  re- 
proche, il  est  vrai,  sa  haine  invétérée  pour  les  sectaires,  mais  il 
ajoute  :  «  Ganisius  était  extraordinairement  instruit  et  très  dévoué 
au  pontife  romain  ;  il  faisait  preuve  d'un  incroyable  zèle  dans  la 
chaire  académique  comme  dans  la  chaire  religieuse;  il  a  entrepris 
un  grand  nombre  de  voyages,  écrit  un  catéchisme,  publié  quantité 
d'ouvrages;  il  était  tellement  célèbie  parmi  ses  coreligionnaires, 
qu'à  Rome  on  le  mettait  au-dessus  de  tous  les  théologiens  de  son 
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temps  *.  »  Paul  Fi-eher,  médecin  de  Nuremberg,  disait  de  lui 
«  qu'il  était  l'ornement  et  la  gloire  de  la  Compagnie  de  Jésus  par  sa 
vie  exemplaire,,  sa  science,  et  les  nobles  productions  de  son  esprit, 
et  que,  par  la  piété  et  le  caractère,  il  égalait  les  Pères  de  l'antiquité 
chrétienne  -.  » 

«  Que  ces  mots  :  charité,'  simplicité,  vérité,  soient  inscrits  sur 
notre  bannière,  »  répétait-il  sans  cesse  à  ses  religieux,  «  et  quand 
nous  sommes  persécutés,  imitons  Celui  qui  a  prié  pour  ses  enne- 
mis; disons-avec  lui  du  fond  de  notre  cœur  :  Seigneur,  pardonnez- 
leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font!  »  Après  avoir  servi  Dieu  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  pendant  plus  de  cinquante  aus,  il  assurait 
à  ses  frères  en  religion,  dans  son  testament  spirituel,  «  que  les  atta- 
ques si  nombreuses,  secrètes  ou  publiques,  dont  son  ordre  avait  été 
l'objet,  n'avaient  jamais  ébranlé  sa  vocation,  mais  au  contraire 
avaient  grandi  son  zèle  :  «  Je  m'estime  heureux,  »  écrit-il,  «  d'avoir 
été  jugé  digne  de  souffrir  des  outrages  pour  le  nom  de  Jésus,  et 
d'être  faussement  accusé  et  calomnié  par  les  ennemis  acharnés 
de  l'Église  :  si  seulement  je  pouvais  obtenir  le  salut  de  quelques- 
uns  d'entr'eux,  quand  même  ce  serait  au  prix  de  mon  sang,  je  le 
considérerais  vraiment  comme  un  gain,  afin  de  prouver  à  ces  âmes 
la  sincérité  de  mon  amour,  selon  la  prière  du  Seigneur  ■^.  ;)  Direc- 
teur spirituel  de  prêtres  et  de  religieux,  ce  qu'il  leur  recomman- 
dait avec  le  plus  d'instance,  c'était  l'union  intime  avec  Jésus-Christ, 
pour  l'amour  duquel  il  voulait  cpi'on  s'acquittât  des  moindres 
devoirs.  «  En  Jésus-Christ  seul  gît  toute  notre  espérance  et  toute 
notre  consolation,  »  leur  disait-il.  Ses  méditations  sur  les  vertus  do 
Jésus-Christ  se  répandirent  en  beaucotip  de  contrées  de  l'Europe  *. 

Il  avait  été  chargé  par  le  Saint-Siège  d'obtenir  des  princes  d'Em- 
pire, et  en  particulier  des  princes  ecclésiastiques,  la  publication  et 
la  mise  en  vigueur  des  décrets  du  Concile  de  Trente;  mais  cinq  ans 
après  la  clôture  du  Concile,  il  se  voyait  forcé  d'écrire  à  Rome  que 
près  des  Électeurs  ecclésiastiques  et  des  évoques,  à  peu  d'exceptions 
près,  tous  ses  efforts  étaient  restés  inutiles  :  «  On  ne  fait  aucune 
attention  au  décret  qui  prescrit  l'établissement  de  séminaires,  et 
cependant  les  séminaires  sont  de  première  nécessité  en  Allemagne 
pour  le  maintien   et  le  progrès  de  la  religion.  Quelques  évoques, 

^  Cyprianus,  Tabellarium,  23. 

*  Theatrum  virorum  eruditione  clarorum  (Xorembcrgœ,  1688,  pp.  303,  304). 
'  Testamentum  Canisii,  cap.  4. 

*  Ejchoriationes  domesticœ,  publiées  par  Schlosser  (Ruremonde,  187G),  pp.  435- 
443).  Ce  sont  ces  méditations  qui  éveillèrent  dans  l'âme  du  jeune  Louis  de  Gon- 
zague,  fils  aîné  du  margrave  de  Castiglione,  les  premiers  désirs  de  vie  religieuse. 
Agricoi-a,  t.  II,  p.  221. Voy.  Riess,  p.  497. 
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ceux  dAuysbourg,  d'Eichstadt,  d'autres  encore,  fonderaient  volon- 
tiers des  écoles  et  des  séminaires;  mais  leur  position  est  difficile, 
car  ils  sont  plus  entravés  que  soutenus  par  leurs  chapitres.  De  plus, 
les  prêtres,  mênne  les  curés,  sont  le  plus  souvent  dans  la  plus 
étranfïe  ignorance  des  choses  spirituelles.  »  Canisius  ne  cessait  de 
se  plaindre  du  découragement  qui  s'était  emparé  des  évoques  :  «Nos 
pasteurs,  »  disait-il,  «  manquent  de  confiance  en  Dieu,  d'énergie  et 
d'audace;  ils  regardent  commeà  peu  près  perdue  la  cause  de  l'Église 
catholique  en  Allemagne,  et  ne  voient,  parmi  les  princes,  presque 
personne  à  qui  se  confier;  surtout  ils  s'affligent  en  voyant  que  non 
seulement  ils  sont  traités  sans  équité  par  les  sectaires,  mais  encore 
qu'ils  sont  opprimés  et  persécutés  sans  que  personne  au  monde  y 
prenne  garde  et  paraisse  s'en  soucier.  Aussi  tiennent-ils  pour  im- 
minente la  prochaine  suppression  des  évêchés  qui  subsistent  en- 
core; en  même  temps,  le  désir  qu'ont  nos  adversaires  d'anéantir 
tous  les  droits  de  la  religion  catholique  et  de  s'approprier  les  biens 
du  clergé  semble  insatiable,  et,  à  dire  le  vrai,  si  nous  n'obtenons  de 
la  bonté  de  Dieu  un  Pape  qui  prenne  à  cœur  les  intérêts  de  l'Église, 
il  y  a  peu  d'espoir  à  conserver  pour  le  salut  de  l'Allemagne  *.  » 

Ce  Pape  suscité  par  Dieu  fut  Grégoire  XIII.  De  1573  à  1585,  Gré- 
goire s'acquit  plus  de  titres  à  la  reconnaissance  de  l'Église  d'Alle- 
magne qu'aucun  des  Papes  du  seizième  siècle.  Bernard  Perneder, 
qui  avait  fréquenté  pendant  de  longues  années  les  personnages  les 
plus  en  vue  du  clergé  romain,  écrivait  :  «  Le  Saint-Père  possède, 
on  peut  le  dire,  un  cœur  vraiment  allemand;  sa  sollicitude  pour 
l'Allemagne  est  extrême  ;  il  ne  s'occupe  d'aucun  pays  avec  plus 
d'affection,  avec  aucun  il  n'entretient  des  relations  plus  suivies.  A 
chaque  messe  qu'il  célèbre^  il  pense  à  l'Allemagne,  et  à  la  guérison 
de  ses  innombrables  plaies;  ce  qu'il  a  fait  pour  la  restauration  de 
la  discipline  ecclésiastique,  pour  l'érection  des  écoles  et  l'entretien 
des  étudiants  pauvres  doit  à  jamais  rester  gravé  dans  notre  mé- 
moire, et  fortifier  notre  attachement  pour  le  Saint-Siège.  D'autre 
part,  Grégoire  XIII  se  montre  toujours  sage  et  avisé  dans  ses  rap- 
ports avec  les  puissances  temporelles  '^.  «  Si  tous  les  Papes  lui  res- 

■  1  *  Canisius  à  François  de  Borgia,  à  Rome,  26  janvier  1566,  23  juillet  1367,  et 
5  avril  1568.  —  Pagia.m,  Epist.,  t.  IV,  p.  406.  Voy.  sur  ce  sujet  Reimann,  For- 
schungen zur  deutschen  Geschichte.  Boero,  Canisio,  p.  314.  Sur  les  documents 
inédits  dont  je  me  suis  servi  pour  l'histoire  de  l'apostolat  des  Jésuites  en  Allemagne, 
voy.  t.  IV,  p.  27,  note  4. 

^  *  Lettre  de  Bernard  Perneder  au  conseiller  ecclésiastique  de  Mayence, Christophe 
Hasuemann.  Rome,  2  janvier  loS6.  L'excellent  livre  de  W.  E.  Schwarz  prouve 
combien  l'élose  de  Perneder  était  justiué.  **  Voy.  aussi  Nuntiaturberichte,  t.  III, 
I,  XXIV  et  suiv. 
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semblaient,  »  disait  Auguste  de  Saxe,  «  !e  pouvoir  du  Saint-Siège 
serait  encore  craint  et  respecté,  et  il  exercerait  unegrande  influence 
sur  tous  nos  princes  ^  » 

Six  mois  seulement  après  son  exaltation,  Grégoire  érigea  une 
congrégation  exclusivement  chai-gée  de  s'occuper  des  affaires  d'Alle- 
magne. Les  neuf  cardinaux  qui  la  composaient  étaient  ou  sujets  de 
l'Empire,  comme  Otto  Truchsess  et  Hosius,  ou  comme  Morone  et 
Delfino,  ils  avaient,  comme  nonces,  appris  à  connaître  exactement  et 
par  eux-mêmes  l'état  des  affaires  d'Allemagne,  où  ils  avaient  fait  de 
longs  séjours.  Les  protocoles  de  cette  congrégation,  et  surtout  les 
mémoires  qui  lui  étaient  expédiés,  offrent  le  plus  haut  intérêt"-. 
A  chaque  page,  nous  y  trouvons  les  tristes  témoignages  du  déplo- 
rable état  de  l'Église  d'Allemagne  à  cette  époque  malheureuse.  La 
corruption  des  chanoines  de  la  noblesse  y  est  particulièrement 
constatée.  Leurs  capitulations  honteuses  au  moment  de  l'élection 
des  évoques  mettaient  le  plus  sérieux  obstacle  à  la  réforme  do 
l'Église.  Ils  avaient  coutume  de  toucher  leurs  revenus  et  de  char- 
ger leurs  vicaires  de  leurs  obligations  spirituelles;  de  là  le  pro- 
verbe :  «  Les  vicaires  vont  à  l'Église  pour  les  chanoines,  et  les 
chanoines  vont  on  enfer  pour  les  vicaires  '^.  »  Dans  un  grand 
nombre  de  chapitres,  des  adhérents  secrets  ou  déclarés  des  nou- 
velles doctrines  avaient  été  admis.  En  conséquence,  la  plupart  des 
évôchés  d'Allemagne  étaient  entre  les  mains  de  personnages  abso- 
lument incapables  de  bien  s'acquitter  de  leur  devoir.  La  défense  de 
la  doctrine  catholique,  la  formation  et  la  surveillance  du  jeune 
clergé  étaient  partout  négligées. 

«  Le  plus  grand  péril  pour  notre  Église,  »  écrivait  le  cardinal 
Otto  Truchsess  dans  un  mémoire  adressé  à  Grégoire  .XIII  '%  «  c'est 
l'apostasie  trop  longtemps  soufferte  de  tant  d'évèques  et  de  cha- 
noines, lesquels,  rébelles  au  Saint-Siège,  se  posent  en  souverains  tem- 
porels, confondent  comme  il  leur  plaît  le  temporel  elle  spirituel,  et 

*  Maffei,  Ann.  Gregorii  XIII,  t.  II,  p.  168.  Voyez  v.  Bezold,  t.  II,  p.  346, 
note. 

^  Schwarz  (Zehn  Gatachten)  donne  (pp.  71-131)  les  protocoles  des  séances  de  la 
conjjjrégatiou  allemande  de  lo73  à  1578,  d'après  un  manuscrit  autographe  conservé 
à  la  bibliothèque  Borghese.  Voy.,  au  seizième  chapitre  de  ce  livre,  d'intéressants 
détails  sur  la  restauration  de  la  congrégation  allemande  en  lo73. 

3  **  Schwarz.  Zehn  Gutachten.  XLIX. 

^  Pro  cuç/nitione  pressentis  status  Germaniœ.  **  Sur  la  date  exacte  de  la  rédac- 
tion de  ce  mémoire,  voj^  Schwarz,  Ze/m  <julocf}len,t.  XXlllet  suiv.  Sch\\arz,  en 
publiant  in  extenso  (pp.  1-19)  cet  important  memoire,  qui  n'était  encore  que  manus- 
crit lorsque  Janssen  lui  emprunta  cette  citation, s'est  acquis  de  véritables  droits  à  la 
reconnaissance  des  érudits.  Ou  peut  affirmer  aujourd'hui  qu'il  n'est  pas  de  Cani- 
sius,  comme  le  croyait  Janssen.  Un  autographe  des  archives  secrètes  du  Vatican 
établit  clairement  qu'il  est  l'œuvre  d'Otto  Truchsess. 
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n'ont  égard  ni  à  Dieu,  ni  aux  hommes.  Un  tel  état  de  choses  cons- 
titue un  danj^er  grave,  non  seulement  pour  l'Église  romaine,  mais 
pour  l'Empire  tout  entier;  aussi  est-il  urgent  d'appliquer  à  un  si 
grand  mal  des  remèdes  efficaces  ».  «  Les  prêtres  se  révoltent  di's 
qu'on  leur  jinrle  de  réforme,  et  repoussent  les  d«'crcts  du  Concile 
aussitôt  qu'ils  leur  semblent  porter  atteinte  à  ce  qu'ils  appellent  leurs 
droits,  leurs  coutumes  et  prérogatives.  Un  prêtre,  interdit  à  cause  de 
ses  mœurs,  trouve  aussitôt  des  protecteurs  et  des  patrons  dans  les 
paroisses  voisines,  car  les  ministres  du  culte  sont  en  très  peti' 
nombre,  actuellement;  ou  bien,  il  se  tourne  du  côté  des  hérétiques, 
et  là,  il  trouve  accueil,  sympathie,  charges  et  honneurs^  les  apostats 
étant  extrêmement  chers  aux  sectaires.  )i  ïruclisess  se  plaint  aussi 
de  la  difficulté  de  donner  les  cures  ou  charges  vacantes  h  des  prê- 
tres capables,  vraiment  dignes  d'exercer  le  saint  ministère.  Aussi 
est-il  contraint  de  l'aire  un  «horrible  aveu  )\  c'est  que  presque  tous 
les  évêques  sont  obligés  de  tolérer  contre  leur  gré  dans  les  parois- 
ses ((  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  curés  indignes,  d'une 
conduite  scandaleuse,  excommuniés,  coupables  d'actions  crimi- 
nelles, concubinaires,  ivrognes,  déshonorés,  entachés  de  simonie, 
apostats,  etc.  »  Les  évêques  n'avaient  pour  les  seconder  aucun  auxi- 
liaire intelligent,  dévoué;  autour  d'eux,  point  de  prêtres  craignant 
Dieu,  sincèrement  désireux  de  les  aider  dans  l'administration  de 
leurs  diocèses.  Le  cardinal  Truchsess  ne  niait  pas,  cependant,  que, 
dans  beaucoup  d'évêchés,  une  amélioration  sensible  ne  se  fût  pro- 
duite; au  contraire,  il  constate  avec  joie  le  progrès  obtenu.  Déjà, 
un  grand  nombre  d'évêques  donnaient  les  preuves  quotidiennes 
d'un  zèle  véritable  pour  la  reh'gion,  et  se  montraient  disposés  à  cor- 
riger les  abus,  pourvu  que  le  Pape  et  lEmpereur  les  y  aidassent. 
Truchsess  conseillait  au  Saint-Père  d'entrer  en  paternelles  relations 
avec  eux  sur  les  remèdes  à  appliquer  à  ces  abus,  «  car  la  plupartdes 
évêques  bien  intentionnés  sont  destitués  de  tout  secours  humain, 
et  doivent  s'attendre  tous  les  jours  à  de  nouveaux  outrages,  à  de 
nouveaux  attentats.  Ils  ont  un  urgent  besoin  de  bons  auxiliaires; 
comme  ils  n'ont  auprès  d'eux  aucun  théologien  en  état  de  les  aider, 
le  Saint-Père,  pour  trancher  certaines  questions  épineuses,  ferait 
bien  de  déléguer  des  vicaires  généraux  dans  quelques  pays  alle- 
mands. )> 

Mais  la  première  chose  à  faire,  selon  lui,  c'était  de  former  des 
prêtres  éclairés  et  instruits. 

«  Les  hérétiques  sont  séparés  et  divisés  d'opinions;  ils  se  com- 
battent et  se  persécutent  les  uns  les  autres  avec  une  extrême  passion, 
aussi  bien  dans  les  questions  religieuses  que  dans  les  affaires  tem- 
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porelles  ;  ils  se  méfient  les  uns  des  autres.  Leurs  ouailles  sont  dé- 
goûtées de  tant  de  sectes  et  de  tant  de  changements,  et  chaque 
année  un  très  grand  nombre  d'égarés  rentrent,  de  leur  propre  mou- 
vement, dans  le  giron  maternel  de  l'Église.  Je  ne  doute  pas  que  si 
les  Catholiques  étaient  délivrés  du  scandale  public  que  cause  trop 
souvent  la  conduite  de  leurs  prêtres,  et  si  nous  avions  des  ouvriers 
évangéliques  vraiment  estimables  et  intelligents,  nous  ne  vissions 
tous  les  jours  augmenter  le  nombre  des  conversions.  C'est  ce  que 
démontre  l'exemple  des  Jésuites,  dont  le  zèle  infatigable  ramène  tant 
d'hérétiques  à  la  vraie  foi.  Aussi  nos  adversaires  se  plaignent-ils 
d'eux  plus  que  de  tous  les  autres  membres  du  clergé.  Tant  que,  dans 
les  évêchés,  nous  n'aurons  pas  de  bons  séminaires,  bien  dirigés  et 
bien  organisés,  il  faudra  s'occuper  avant  tout  de  faire  progresser  le 
séminaire  général  de  Rome,  le  collège  des  Allemands,  et  lui  donner 
tous  nos  soins.  » 

Tout  échange  de  rapports  entre  le  Saint-Siège  et  les  membres 
d'Empire,  catholiques  ou  protestants,  avait  été  rompu,  et  il  en 
résultait  un  état  de  malaise,  un  malentendu  continuel.  Truchsess 
conseillait  au  Pape  de  renouer  et  d'entretenir  des  relations  amicales 
et  confiantes  avec  l'Empereur,  les  princes  spirituels  et  temporels, 
aussi  bien  qu'avec  la  noblesse  et  les  villes,  d'encourager  par  des 
lettres  apostoliques  et  l'envoi  de  nonces  d'une  piété  exemplaire  les 
princes  qui  pouvaient  avoir  de  l'influence,  et  de  protester  souvent 
de  son  paternel  amour  pour  la  nation  allemande.  «  Quelques-uns 
craignent  que  de  tels  procédés  n'excitent  les  méfiances  de  l'Empe- 
reur et  des  princes  protestants,  »  écrit  Canisius.«  Pour  moi,  j*;  suis 
convaincu  que  si  le  Pape,  avec  un  entier  désintéressement,  ne 
cherche  que  le  salut  des  âmes,  il  n'a  rien  à  redouter.  Ce  n'est  pas 
par  le  silence,  les  concessions,  les  délais,  les  hésitations,  les  com- 
promis, c'est  par  la  vigilance,  la  bonne  administration,  par  les 
efforts  d'un  zèle  incessant  que  les  Allemands  pourront  être  ramenés 
à  l'Église.  » 

Truchsess  conseillait  encore  au  Pape  de  chercher  à  décider  l'Em- 
pereur à  n'accorder  ni  droits  régaliens,  ni  le  siège,  ni  la  voix  aux 
assemblées  d'Empire,  à  ces  prélats  suspects,  qui  se  passaient  de  la 
sanction  de  Rome,  refusaient  de  s'engager  par  serment  à  maintenir 
dans  leur  diocèse  la  doctrine  du  Concile,  et  se  souciaient  peu  de 
recevoir  les  saints  ordres,  malgré  tout  ce  que  le  concordat,  leur 
devoir,  leurs  obligations,  exigeaient  d'eux.  11  lui  conseillait  aussi 
d'insister  auprès  de  l'Empereur  pour  qu'il  ne  permît  pas  aux  Pro- 
testants de  pousser  plus  loin  les  innovations  religieuses,  et  pour 
qu'il  les  maintînt  avec  fermeté  dans  les  limites  tracées  par  la  paix 
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d'Augsbourg,  et  dans  l'exacte  observance  delà  paix  publique  comme 
de  la  paix  religieuse  *. 

Grégoire  Mil  eut  la  sagesse  de  régler  sa  conduite  d'après  ces  ins- 
tructions 2.  Et  d'abord,  ce  qui  ('•tait  d'une  grande  importance,  il 
reconnut  la  nécessité  d'une  représentation  meilleure  et  plus  éten- 
due du  Saint-Siège  en  Allemagne.  Cette  nécessité,  Truohscss  et  tous 
les  gens  éclairés  et  bien  intentionnés  '^  l'avaient  depuis  longtemps 
proclamée.  Depuis  l)ien  des  années,  l'unique  nonce  accrédité  pour 
tout  l'Empire  était  le  nonce  de  Vienne,  et  il  ne  suffisait  plus.  La  si- 
tuation défavorable  de  Vienne.,  placée  à  la  frontière  occidentale  de 
l'Empire,  les  épreuves  exceptionnelles  de  l'Église  Catholique  en  Al- 
lemagne, la  multiplicité  des  atïaires,  réclamaient  impr-rieusement 
l'envoi  de  plusieurs  nonces.  «  Grégoire  XIII  fut  promptement 
résolu.  L'importance  que  le  zèle  des  nonces  pouvait  avoir  pour 
le  relèvement  du  Catholicisme  allemand  par  l'action  permanente 
exercée  sur  les  é\êques  et  le  bas  clergé,  par  les  visites  pastorales  et 
la  publication  des  décrets  de  Trente,  ne  lui  échappait  point,  non 
plus  que  l'avantage  qui  résulterait,  pour  le  gouvernement  papal,  de 
relations  directes,  entre  lui  et  les  dillérents  territoires  allemands.  » 
En  cette  même  année  de  1573,  qui  avait  déjà  vu  l'établissement  de 
la  congrégalion  allemande,  le  dominicain  Félicien  Ninguarda  fut 
envoyé  à  Salzbourg  en  qualité  de  commissaire  apostolique  pour  y 
encourager  les  essais  de  réforme  de  l'archevêque;  l'éminent  Gas- 
pard Gropper  partit  pour  le  pays  rhénan,  charfjé  particulièrement 
de  Cologne;  Barthélemi  Portia  fut  envoyé  dans  l'Allemagne  du  sud, 
où  sa  nonciature  dura  dix  ans.  En  1580,  une  nonciature  particu- 
lière et  permanente  fut  instituée  pour  les  domaines  de  l'archiduc 
Charles  de  Styrie.  En  1584,  une  troisième  nonciature  perma- 
nente fut  fondée  à  Cologne  où  le  nonce  François  Bonomi  fut 
envoyé  '*.  Dès  1585,  Bonomi  réunissait  à  Liège  un  synode  diocésain 
qui  adoptait  les  décisions  du  Concile  de  Trente.  Malheureusement, 
il  ne  lui  fut  pas  donné  de  s'acquitter  longtemps  de  son  importante 
mission  :  l'austère  religieux,  si  zélé  pour  la  réforme  ecclésiastique, 

1  . . .  «t  sed  omniareduci  et  conservari  mandet  secundum  imperiales  constitutiones 
circa  paceui  publicam  et  pacem  religionis  ».  **  Schwabz,  Zetm  dutachten,^.  H. 

-  Et  aussi  en  ce  qui  concernait  la  paix  de  reliçion.  Les  réclamations  et  les  con- 
voitises des  Calvinistes  allaient  bien  au-delà  des  articles  du  traite.  Pour  les  com- 
battre, le  Pape,  en  lolo,  avait  l'intention  d'obtenir  de  la  Diète  Elective  de  Ra- 
tisbonne  une  nouvelle  confirmation  du  traite  d'Augsbourg-.  Stieve,  Ursprung 
etc.,  Anmerkungen,  p.   94,  note   2. 

*  *•  Vov.  ScHWAHz,  Zehn  Gutachten,  t.  XXXIV  et  suiv.  Voy.  aussi  Vliisio- 
rische  Jahrbuch  de  U.nkel,  t.  XII,  p,  oOti. 

*  **  Nunt'iatarberkhte,  t.  III,  I,XV1II  et  suiv.,  et  719  et  suiv.  Voy.  U.nkei.  a.  a. 
0,  et  Schwarz,  t,  XXXIII,  XLI,  Sur  Xin£ruarda,  voy.  plus  loin. 


CANISlüS    SUR    LA   SITUATION    RELIGIEUSE.  205 

rnûurut  au  mois  de  IV-vrier  1587.  Il  était  tellement  exact  dans  lob- 
servanee  des  préceptes  de  l'Église  que,  même  sur  son  lit  de  mort,  il 
ne  voulut  jamais  faire  usage  de  la  dispense  du  jeûne  *.  A  dater  du 
jour  où  des  hommes  de  son  mérite  furent  envoyés  à  l'Allemagne, 
on  put  concevoir  l'espérance  fondée  d'une  amélioration  sensible 
dans  le  domaine  religieux.  A  la  vérité,  il  y  avait  beaucoup  à  faire. 
Tous  les  contemporains  qui  ont  observé  avec  attention  la  question 
religieuse  à  cette  époque  sont  unanimes  à  le  reconnaître.  Sous  ce 
rapport,  un  mémoire  adressé  par  Canisius  à  Claude  Aquaviva.  élu 
général  des  Jésuites  en  1583,  est  du  plus  grand  intérêt.  Voici  com- 
ment Canisius,  avec  autant  de  profondeur  et  d'exactitude  que 
Truchsess,  expose  les  maux  et  les  besoins  de  l'Église  : 

«  Les  évêques  et  les  prélats  de  notre  Allemagne,  »  dit-il,  «  sont, 
pour  la  plupart,  de  noble  extraction  ;  malheureusement,  presque 
tous,  dès  leur  enfance,  ont  été  élevés  dans  le  bien-être  et  dans  le 
luxe:  ils  sont  très  ignorants  des  choses  spirituelles,  passionnés  pour 
le  faste  et  pour  le  pouvoir.  Comme  ils  vivent  bien  plus  en  princes  du 
Saint-Empire  qu'en  pasteurs  des  brebis  du  Christ,  ils  emploient  pour 
le  temporel,  non  pour  le  spirituel,  leur  temps,  leurs  efforts, leur  for- 
tune: aussi  ne  s'acquittent-ils  de  leurs  devoirs  d'évèques  ni  par  eux- 
mêmes,  ni  par  l'entremise  de  coadjuteurs  intelligents.  Ils  se  sou- 
cient fort  peu  de  la  visite  pastorale,  de  la  réforme  des  paroisses  et 
des  couvents;  ils  ne  songent  point  à  réunir  des  synodes,  à  faire  subir 
des  examens  aux  clercs,  à  veiller  à  l'exécution,  au  moins  partielle 
des  décrets  pénitentiels  portés  par  l'autorité  ecclésiastique.  » 

X  Le  clergé  est  en  général  si  dépravé,  si  ignorant  des  choses  divi- 
nes et  ecclésiastiques,  qu'en  vérité  il  ne  faut  s'étonner  que  a  une 
chose,  c'est  que,  malgré  de  si  indignes  pasteurs  et  serviteurs  de  TE- 
glise,  il  y  ait  encore,  en  tant  de  pays,  un  si  grand  nombre  de  catho- 
liques sincères-;  car,  en  Allemagne,  les  membres  du  clergé,  tout 
comme  les  laïques,  ont  des  mœurs  très  répréhensibles,  sont  adonnés 
au  plaisir,  et  vivent  dans  la  société  des  neuf  fils  de  Bélial.  dont  ils 
imitent  les  vices.  Ils  ne  supportent  pour  ainsi  dire  aucun  joug;  ce 
sont  d'aveugles  conducteurs  d'aveugles,  qui  croient  pouvoir  conci- 
lier leurs  goûts  et  leurs  passions  avec  ce  que  prescrit  la  foi:  et 
voilà  comment,  par  la  faute  de  ces  prêtres  indignes,  le  nom  de  Dieu 
et  la  vraie  religion  sont  méprisés  par  les  sectaires  ». 

Parlant  du  peuple  en  général,  Canisius  poursuit  :  «  Ici,  j"ai  beau 
coup  à  soutirir;  la  vie  scandaleuse  du  clergé  et  les  erreurs  empoi- 

•  **  UxKEL,  Histur.  Jahrbuch,  t.  XII,  p.  738. 

*  Voy.  sur  ce  sujet  le  mémoire  du  Père  Canisius  adresse  à  Grégoire  XIII,  10  mai 
1j74;  Tuei>lr,  Annales,  t.  I,  p.  i\o. 
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sonnées  des  sectaires  me  causent  une  vive  douleur,  car  le  clergé 
lui-même  n'est  pas  à  l'abri  du  poison  de  l'hérésie.  Comme  un  ro- 
seau agité  par  le  vent  se  penche  va  et  là,  beaucoup  de  nos  prêtres 
déclarent  n'èlre  pas  bien  certains  de  ce  qu'ils  croient,  et  ne  pas 
savoir  à  «juel  parti  s'allacher.  Voici  quel  est,  en  général,  l'état  d'es- 
prit des  Catholifjues  :  Ils  trouvent  sulüsant  d'adhérer  de  cœur  aux 
principaux  articles  de  la  foi,  et  n'accordent  que  peu  ou  point  d'at- 
tention à  l'ûb-servance  des  commandements  de  l'Eglise,  à  l'autorité 
du  Pape,  à  l'acceptation  de  beaucoup  de  points  de  doctrine  qu'ils 
nomment  traditions  humaines  et  que  les  hérétiques  ont  eu  l'art  de 
leur  l'aire  délester.  Je  ne  parle  pas  du  vice  horrible  de  l'usure,  très 
en  Usage  parmi  nous,  et  que  des  lois  nouvelles  ont  encore  fortifié. 
Je  ne  veux  rien  dire  non  plus  de  la  luxure  publique,  qui  est  passée 
dans  les  mœurs,  et  qui  est  devenue  la  compagne  inséparable  des 
continuelles  orgies  de  nos  Allemands.  » 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  Ganisius  supplie  son  supérieur  de 
ne  jamais  south-ir  qu'aucun  jésuite,  à  moins  d'une  permission  spé- 
ciale, entreprenne  de  diriger  la  conscience  d'un  évêque  ou  d'un 
archevêque.  «  Très  p^u  de  médecins,  »  dit-il,  «  sont  propres  à 
guérir  de  tels  malades  ;  très  peu  peuvent  se  flatter  d'être  assez  ha- 
biles pour  obtenir  d'eux  un  conduite  plus  régulière.  Conduire  les 
consciences  des  prélats  constitue  pour  notre  Compagnie  un  très 
grave  péril;  il  y  a  plus  de  dommage  que  de  fruits  à  retirer  de  ce 
ministère;  si  nos  Itères  exigent  de  leurs  pénitents  ce  qu'ils  doivent 
exiger,  ils  se  feront  détester.  Que  si  l'occasion  s'offre  à  eux  de  s'en- 
tretenir avec  les  prélats  en  dehors  de' la  confession,  il  faut  qu'au- 
paravant ils  aient  soin  de  prendre  conseil  de  leurs  supérieurs.  » 
Avant  tout,  Ganisius  supplie,  insiste  pour  qu'on  recommande  aux 
évêques  de  faire  tout  leur  possible  pour  fonder  des  séminaires  dans 
leurs  diocèses,  ou  du  moins  pour  en  établir  aussitôt  que  possible 
dans  une  Université  Catholique  ».  «  Sans  de  bons  séminaires,  les 
évêques  ne  parviendront  jamais  à  remédier  au  mal  actuel  :  le 
manque  de  prêtres  est  cause  que  continuellement  on  est  obligé  de 
tolérer  des  pasteurs  indignes  et  de  mœurs  détestables,  parce  qu'on 
est  dans  l'impossibilité  d'en  mettre  de  meilleurs  à  leur  place.  C'est 
ainsi  que  les  évêques,  par  la  force  des  choses,  réchauffent  des  ser- 
pents dans  leur  sein,  et  sont  incapables,  soit  par  autrui,  soit  par 
eux'inêmes,  d'empêcher  les  âmes  de  se  perdre  *.  » 

'  *  Minutio  Minucci  déplore  aussi  le  manque  de  prêtres,  dans  son  mémoire  sur 
l'état  de  l'Eçlise  Catholique  en  Allemagne  (1588).  ♦*  Xuntialurberichten,  t.  III,  l, 
pp.  700-765.  Sur  la  dépravation  des  chanoines  allemands  à  cette  époque,  voy. 
aussi  pp.  750,  752,  755. 
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Canisius  eût  souhaité  que  le  Pape,  non  seulement  à  Rome,  mais 
à  l'intérieur  de  l'Allemagne,  fondât  un  certain  nombre  de  bourses 
dans  les  séminaires,  afin  qu'il  lut  possible  de  former  de  bons  ou- 
vriers pour  travailler  à  la  vigne  du  Seigneur  :  «  Si  des  prêtres 
zélés  et  fervents  donnaient  l'exemple,  »  disait-il,  «  nous  verrions 
bientôt  les  évèques  eux-mêmes  sortir  de  leur  apathie.  » 

«  Les  nonces  devront  aussi  s'enquérir  de  bons  théologiens,  ca- 
pables de  combattre  les  erreurs,  et  de  défendre  la  doctrine  cathu- 
lique  et  le  Saint-Siège.  Quelques-uns  d'entre  eux  devront  être 
excités  au  travail  intellectuel,  aiin  qu'ils  publient  de  bons  ouvrages, 
lesquels,  après  qu'ils  auront  été  examinés,  devront  être  imprimés 
en  Allemagne.  » 

«  L'Empereur  a  le  devoir  d'arrêter  les  hérétiques  dans  la  spo- 
liation inique  des  évêchés  et  des  propriétés  ecclésiastiques.  » 

«  Le  Pape  doit  aussi  veiller  à  ce  que  les  chanoines  sectaires  soient 
exclus  des  chapitres,  quels  que  soient  leurs  rang  et  dignités.  Inévi- 
tablement, il  faudrait  nous  attendre  aux  dernières  catastrophes,  si, 
parmi  ces  chanoines,  non  seulement  les  doyens  et  les  prévôts,  mais 
les  évoques,  étaient  choisis  L'arrogance  des  prélats  est  devenue 
si  insupportable  qu'actuellement  quatorze  d'entre  eux  refusent  de 
demander  au  Saint-Siège  la  confirmation  de  leur  élection  ;  ils  ne 
paraissent  pas  se  soucier  davantage  de  la  sanction  impériale.  Or,  si 
l'on  ne  met  un  terme  à  un  pareil  état  de  choses,  les  hérétiques  nq 
tarderont  pas  à  mettre  la  main  sur  de  nouveaux  évêchés,  qu'ils 
séculariseront  après  les  avoir  saccagés.  )> 

((  Outre  ces  graves  devoirs,  il  faut  exiger  des  nouveaux  évêques 
et  archevêques  qu'ils  s'engagent  par  serment^,  avant  d'avoir  reçu 
de  Rome  la  confirmation  de  leur  élection,  à  n'admettre  personne 
aux  ordres  sacrés  ou  à  un  bénéfice,  à  ne  nommer  ni  conseiller, 
ni  officiai,  ni  maître  d'école  qui  n'ait  auparavant  prêté  serment 
sur  la  Confession  de  foi  du  Concile  de  Trente.  Ils  devront  aussi  ex- 
clure de  leurs  palais  et  de  leurs  églises  les  hérétiques  déclarés,  nom- 
mer des  enquêteurs  intelligents  pour  la  visite  des  paroisses  et  des 
couvents,  et  rétablir  les  sacrements  de  confirmation  et  d'extrême- 
onction  partout  où  ils  ont  été  abolis.  )> 

«  L'état  de  l'Allemagne,  »  écrit  Canisius  à  la  fin  de  ce  mémoire, 
«  réclame  de  la  part  du  Saint-Siège  une  sollicitude  quasi  mater- 
nelle^»  «  Le  Pape  doit  avoir  toujours  présente  à  l'esprit  cette  parole 
de  l'Écriture  :  «  Il  ne  brisera  pas  le  roseau  courbé,  il  n'éteindra  pas 
la  mèche  qui  fume  encore.  » 

*  Materna  quadam  indulgentia. 
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Ainsi  donc  des  maux  si  graves,  des  difficultés  en  apparence  in- 
surmontables, désolaient  encore  l'Efilise  d'Allemagne  après  que  les 
Jésuites,  dans  un  apostolat  qui  datait  déjà  de  quarante  ans.  avaient 
recueilli  des  fruits  si  abondants  et  si  précieux  de  leur  zùle  pour 
rallermissemenl  de  la  loi  catholique,  le  retour  de  l'esprit  clirétien 
et  des  mœurs  chrétiennes!  «  Qui  pourrait  nier,  »  disait  Canisius  dix 
ans  après  la  clôture  du  Concile,  «  que  les  décrets  de  Trente  n'aient 
déjà  exercé  parmi  nous  une  puissante  et,  très  salutaire  influence  ? 
Mais  les  abus,  les  scandales  étaient  si  nombreux,  si  invétérés,  qu'ils 
n'ont  pu  encore  être  déracinés  ;  la  confusion  des  affaires  religieuses 
en  crée  tous  les  jours  de  nouveaux;  cependant  celui  qu'un  tel  état 
de  choses  découraye  est  déjà  vaincu.  » 

Voici  le  principe  qui  se  dégage  des  écrits  et  des  lettres  du  chef 
vénéré  des  Jésuites  d'Allemagne  au  sujet  de  la  situation  religieuse 
à  cette  époque  :  «  Qui  veut  guérir,  doit  commencer  par  chercher  le 
siège  et  la  racine  de  son  mal,  et  avoir  le  courage  d'avouer  tout  haut 
et  loyalement  sa  misère;  il  doit  ensuite  employer  les  vrais  remèdes, 
et  cela  avec  une  prudence  et  une  sagesse  toutes  chrétiennes;  enfin, 
il  doit  poursuivre,  sans  retour  sur  lui-même,  sans  souci  des  dan- 
gers et  des  dilficultés,  le  but  élevé  qu'il  se  propose  :  Tout  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Quiconque  se  recherche  soi- 
même  ne  sera  pas  assisté  par  l'esprit  de  Dieu;  or,  sans  la  grâce,  tout 
labeur  n'est  qu'une  œuvre  humaine,  condamnée  d'avance  à  demeu- 
rer stérile.  Seul  ce  que  nous  opérons  en  Dieu  a  consistance  et 
fécondité.  »  «  Marchons  en  avant,  comme  en  lui  tenant  la  main, 
prudemment,  mais  sûrement.  » 

«  D'un  pas  sûr,  sagement  et  prudemment,  »  l'ordre  de  Saint-Ignace 
poursuivait  son  œuvre  en  Allemagne,  et  voyait  s'étendre  devant  lui 
un  champ  d'activité  toujours  plus  vaste.  Ce  succès,  il  le  devait  au 
dévouement  généreux  et  désintéressé  prodigué  par  chacun  de  ses 
niembres  au  but  commun  *.  L'ascendant  moral  de  la  Compagnie, 
la  perfection  de  son  organisation  dans  son  incomparable  unité» 
dans  ses  diverses  parties  comme  dans  son  ensemble,  tout  cela, 
ceux-là  mêmes  l'avouaient  qui  ne  voulaient  y  voir  que  «  l'œuvre  de 
Belzébuth,  le  prince  des  démons  »,  et  regardaient  la  vie  laborieuse, 
recueillie,  austère  et  régulière  des  nouveaux  religieux  comme  un 

1  Paulsen  dit  excellemment  à  propos  de  l'ordre  des  Jésuiles  :  «  11  y  a  dans  son 
action  quelque  chose  de  l'action  silencieuse,  mais  incessante,  des  forces  naturelles. 
Sans  passion,  sans  cri  de  p;uerre,  sans  at^itation  et  sans  zèle  inconsidéré,  il  ne  cesse 
d'avancer,  et  n'est  pres(jue  jamais  oblia^é  de  taire  un  pas  en  arrière.  La  sûreté,  la  ré- 
flexion ])rudente  caractérisent  chacun  de  ses  mouvements.  A  la  vérité  ce  ne  sont  pas 
là  des  qualités  aimables  ;  (Juiconque  ayil  sans  l'aiblesse  humaine  n'est  jamais  aima- 
ble. » 
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artifice  de  Satan.  L'effroi  que  les  Jésuites  inspiraient  était  général 
parmi  les  Protestants:  il  grandissait  d'année  en  année,  à  mesure 
que  l'ordre  s'enracinait  davantage  dans  le  sol  de  l'Allemagne  et  que, 
du  côté  protestant,  croissaient  l'esprit  de  secte  et  de  discorde.  Avant 
l'apostolat  des  Jésuites,  on  s'était  flatté  «  que  les  princes,  les  autori- 
tés, les  serviteurs  de  la  parole^,  feraient  disparaître  en  peu  de  temps 
les  derniers  vestiges  de  la  Papauté  idolâtre  et  impie  »;  cet  espoir 
avait  été  déçu,  et  la  faute  en  était  surtout  attribuée  aux  Jésuites  i. 
Le  théologien  calviniste  Boquin  écrivait  en  Jo7ö  :  «  L'ennemi  sem- 
blait presque  vaincu,  lorsqu'il  se  forma  tout  à  coup  en  une  armée 
nouvelle,  et  se  retrancha  dans  sa  principale  citadelle.  Tandis  que 
nous  étions  absorbés  par  de  misérables  querelles,  et  que  plusieurs 
d'entre  nous,  gens  turbulents  et  vindicatifs,  propageaient  des  que- 
relles et  des  discordes  toujours  renaissantes,  notre  ennemi,  par  l'ha- 
bileté, la  vigilance,  le  zèle  de  son  nouvel  état-major,  remettait  en 
peu  d'années  ses  fortifications  en  si  bon  état  que  maintenant  toute 
la  bande  de  l'Antéchrist  espère  recouvrer  son  ancien  crédit,  son 
ancien  pouvoir  d'ici  à  peu  de  temps  2.  »  Georges  Nigrinus,  surin- 
tendant de  liesse,  exprimait,  en  1582,  la  profonde  douleur  qu'il 
ressentait  en  voyant  des  parents  protestants,  appartenant  soit  à  la 
noblesse,  soit  à  la  bourgeoisie,  envoyer  leurs  enfants  aux  collèges  des 
Jésuites,  et  «  vanter  sans  rougir  leur  application  et  leurs  progrès  ^  ». 
((  Les  Jésuites,  parce  qu'ils  s'entendent  à  instruire  la  jeunesse,  parce 
qu'ils  savent  lui  inspirer  le  goût  des  lettres  et  des  arts,  »  écrivait  en 
gémissant  Spangenberg  en  1594,  «  séduisent  déplorablement  nos 
enfants;  mais  pour  combattre  leur  influence  que  font  les  Évangéli- 
ques?  Certes,  ils  sont  bien  loin  de  la  gravité  de  mœurs,  du  zèle  de 
leurs  adversaires;  ils  ne  prennent  pas  la  dixième  partie  do  la  peine 
qu'ils  se  donnent  '*.  »  Un  autre  prédicant  écrivait  la  même  année  : 
«  La  réputation  des  Jésuites  va  toujours  croissant,  aussi  bien  parmi 
les  papistes  que  chez  les  Évangéliques  de  tout  rang  et  de  toute  con- 
dition, de  telle  sorte  que  la  chose  devient  vraiment  inquiétante; 
leurs  progrès  sont  si  évidents  qu'il  faudrait  être  aveugle  pour  ne 
les  point  voir.  Combien  parmi  nous  sont  aussi  instruits  et  aussi 
cultivés  que  les  Pères?  Combien  aussi  zélés,  aussi  habiles  dans  l'art 
d'enseigner  la  jeunesse?  Dans  les  prédications,  l'instruction,  l'édu- 
cation, combien,  parmi  nous,  les  égalent?  Combien  sont  aussi  em- 


'  Voy.  notre  quatrième  volume,  p.  393. 

-  Assertio  veteris  ac  veri  Ghristiariismi    adversus  novum  et   fictum  Jesuitismum 
seu  societatem  Jesu  (d576).  Préface, 
ä  Papistische  Inquisition,  p.  722. 
*  Adelsspiegel,  t.  II,  p.  75b. 

V  14 


210  NOUVKAL'X   COLLKOrîS   ET    LYGICES  DES   JKSUITES. 

pressés,  aussi  patients  auprès  des  malades^  des  pestiférés,  des  lé- 
preux que  ces  messagers  de  l'Antéchrist?  Ajoutez  à  cela  qu'on  voit 
régner  parmi  eux  la  paix  et  la  concorde,  tandis  que  chez  les  doc- 
teurs du  saint  Évangile  on  n'enleud  parler  (|ue  de  disputes,  de 
haines,  de  jalousies,  de  rancunes.  Gomment  s'étonner  que  le  peuple 
s'empresse  de  suivre  les  Jésuites  *  ?  »  Avec  une  amertume  toute 
semblable,  le  protestant  André  Dudith  écrivait  au  médecin  Crato  de 
Craflheim  :  ^  pour  ma  part,  je  ne  suis  nullement  surpris  lorsque 
j'apprends  que  quelqu'un  des  nûlresa  été  rejoindre  les  Jésuites,  sur- 
tout s'il  n'est  pas  très  versé  dans  la  controverse  ;  car,  à  en  juger  par 
l'extérieur,  les  Jésuites  méritent  les  plus  grands  éloges.  Ils  possè- 
dent une  instruction  étendue,  ils  sont  éloquents,  ils  enseignent, 
prêchent,  publient,  discutent,  donnent  à  la  jeunesse  l'instruction 
gratuite,  et  cela  avec  un  zèle  infatigable.  De  plus,  ils  se  distinguent 
par  des  mœurs  très  pures  et  par  une  grande  modestie.  Si  l'on  jette 
les  yeux,  au  contraire,  sur  ceux  qui  se  font  gloire  du  nom  d'Évan- 
géiiques,  on  remarque  en  eux  une  présomption  insupportable;  ils 
sont  désunis,  querelleurs,  intolérants  les  uns  envers  les  autres;  ils 
ont  tant  de  vices  que  je  ne  saurais  les  compter;  déplus,  leur  science 
est  fort  mince,  et,  en  tout  cas,  elle  ne  saurait  être  comparée  à  la  cul- 
ture des  Jésuites  -.  » 

Du  côté  catholique,  les  princes,  les  hommes  d'état,  les  savants, 
les  évêques,  les  religieux  considéraient  la  prompte  extension  de 
l'ordre,  malgré  les  difficultés  si  grandes  et  si  multiples  de  ces  temps 
troublés,  comme  une  preuve  évidente  de  la  protection  de  Dieu  3. 

Le  nombre  des  collèges,  écoles^,  maisons  de  mission  de  l'ordre 
allait  toujours  grandissant.  Aux  établissements  déjà  fondés  en  1575 

^  Nothgedrunçjcne  Errinerung  und  Vermahnung  an  alle,  so  dem  Evangelium 
wohl  zugelhan  sein  (1594),  f.  3. 

-  «  Equidem  non  miror,  cum  audio  aliquem  ad  Jesuitas  transirc,  prœsertim  si  non 
Sil  multum  diuque  in  controversiis  cognoscendis  versatus.  Nam  illa  quidem,  quaî 
in  oculos  incurrnnt,  valde  plausibilia  sunt.  Commendat  eos  varia  eruditio,  eloquen- 
tia,  assiduus  in  docendo,  concionando,  scribendo,  disputando,  pueros  sine  mercede 
iiistitucndo,  labor  vitteque  innocenlia  et  modestia.  Contra  qui  oculos  conjiciant  in 
eorum,  qui  Evangelii  nomine  supcrbiunt,  fastum  atque  impotcntiam,  in  dissidia, 
contentiones,  mutuaspersecutiones,  alia  yitia,  qute  non  lubet  comemorare.in  lileris 
vero  non  magnam  doctrinam,  certe  non  tantam  qute  cum  illorum  eruditione  com- 
parari  possit,  non  magnam  liabent  causam,  cur  mag-nopere  mirentur,  si  quis  a  nos- 
tris  ad  illos  dtiiciat.  »  Voy.  Sudhoff,  C.  Oliviamis  und  Z.  Ursinus  (Elberfeld, 
1857),  pp.  504-50o.  **  Deux  jésuites  prêchaient  régulièrement  à  Breslau  dès  1581  ; 
ce  ne  fut  pourtant  que  plus  tard  qu'un  collège  l'ut  établi  dans  cette  ville.  Voy. 
Grü.nhagen,  Geschickte  Schlesiens,  t.  XI,  p.  127. 

^  Voyez  sur  ce  sujet  les  jugements  portés  par  le  carme  Laurent  Surius  (Corn- 
ment,  brevis  rerum  in  orbe  gestarum,  Coloniœ,  1568,  p.  459);  par  Erhard  de 
WixiiEiM  [Sacrarium  Agrippinœ,  édition  de  1736,  pp.  153  et  suiv.)  ;  par  l'évêque 
de  Paderborn  Théodore  (Strunk,  Ann.  Paderborn,  t.  IH,  pp.  G58  et  suiv.);  par 
Georges  Stabaus  von  Lavanl  (Ha.nsiz,  Germ.  sacra,  t.  !!,  p.  084);  par  l'archevêque 
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s'ajoutaient,  en  I0Ü8,  dans  la  province  rhénane:  une  maison  de  mis- 
sions à  Aix-la-Chapelle;  en  I08O,  un  collège  à  Goblentz  ^  et  à  Mols- 
heim;  en  I080,  des  collèges  à  Ei'fiirt  et  à  Paderborn;  en  I08O,  une 
mission  à  Bonn;  en  lo87,  une  autre  à  Hildesheim;  en  I088,  un 
collège  à  Munster;  en  1592,  un  collège  à  Emmerich;  entre  1601  et 
1G03,  une  maison  de  missions  à  Rilberg;  en  1604,  un  collège  à  Ha- 
guenau  ;  en  I6OÖ,  une  maison  de  missions  à  Essen;  en  1609,  une 
autre  à  Xanten;  la  même  année,  un  collège  à  Worms;  en  1612_,  un 
collège  à Ashatïenbourg;  en  1614,  une  mission  à  Meppen;  en  I6I0, 
des  missions  à  Neuss,  à  Schlestadt  et  à  Ensisheira. 

L'ordre  s'étendait  d'une  façon  tout  aussi  remarquable  dans  la  haut 
Allemagne.  En  1574,  un  collège  était  fondé  à  Lucerne;  en  1576, 
un  noviciat  à  Landsberg  ;  en  1579,  un  collège  à  Augsbourg;  en  1580, 
un  collège  à  Fribourg;  en  1585,  des  missions  à  Ellwangen,  Günz- 
bourg,  Gmünd  et  Miesbach  ;  en  1586,  un  collège  à  Ratisbonue;  en 
1591,  un  collège  à  Alttöting;  en  1593,  un  établissement  à  Bibourg; 
en  1597,  une  maison  à  Ebersberg  ;  en  1604,  un  collège  à  Constance; 
eu  1611^  un  collège  à  Bamberg;  en  1616,  un  collège  à  Eichstädt  ; 
un  autre  à  Neubourg  sur  le  Danube. 

A  chacun  de  ces  collèges,  une  école  était  attachée,  et,  dans  la 
plupart  de  ces  établissements,  les  élèves  se  comptaient  par  cen- 
taines. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  collège  de  Cologne,  auquel, 
en  1.577,  sept  classes  avaient  été  ajoutées,  le  nombre  des  élèves  s'éle- 
vait, en  1578,  à  840;  trois  ans  après,  l'école  comptait  plus  de  mille 
internes  2.  A  Trêves,  en  I08I,  il  y  avait  environ  1,C00  écoliers^;  à 
Mayence,  700;  à  Coblentz,  Spire  et  Heiligenstadt,  200  environ '^;  à 
Fulde,  depuis  1585,  le  nombre  des  élèves  oscillait  entre  400  et  oOO. 
A  Munich,  le  collège  comptait  600  élèves  en  1587,  800,  en  1589,  900 
en  1602  ^  A  Wurzbourg,  700  élèves  en  1590,  800,  en  1393,  1070, 
en  1604  ".  A  Dilliugen,  570  élèves  en  1595,  730  en  1605  '.  A  Aug- 

Jacques  de  Trêves  (Honthzim,  Hist.  Trever,  diplom.,  t.  III,  p.  26);  par  les  ducs 
Albert  V  et  Guillaume  V  de  Bavière  (Carias  de  S.  Ignacio,  t.  II,  p.  332)  ;  Adlz- 
REiTER,  t.  II,  p.  269;  HuxD,  Meirop.  Salisburg.,  t.  II,  p.  28i),  etc.  **  Sur  les  diffi- 
cultés contre  lesquelles  les  Jésuites  eurent  à  lutter  jusqu'en  1379,  voy.  les  rensei- 
gnements fournis  par  les  Nunlialurberichten,  t.  III,  I,  pp.  267  et  suiv. 

'  *  Voy.  Doiii.MGLS,  Gesch.  der  Stiftung  des  Jesaiiencollegs  i:i  Coblenz, 
1862. 

-  Keiffenberg,  p.  223;  voy  Zieu.ngiebl,  p.  310. 

'  Litlerae  annuis  ad  a.  luSi,  p.  169.  KEiFiE>BEiiG,  pp.  169-2Ùd.  Buxco,  t.  I, 
pp.  222-223. 

*  KoMP,  Zweite  Schale  Fuldas,  pp.  18,  30. 

5  Bauer,  Aas  dem  Diarium  gymnasii  S.J.  Monacensis  (Munich,  1878), pp.  H  et 
uiv. 

•"'  Litterœ  annuse  ad  a.  lögo-iögi,  p.  3o3;  ad  n.  i5g3,  p.  239;  ad  a.  iGoi, 
p.  610. 

"•  Lilterœ  annux  ad  a.  lögi-iögö,  p.  3j9;  ad  a.  i6o5,  p;618. 
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sboui'iï,  300  élèves  en  JoSo,  400,  en  160C>,  dix  ans  après  ',  000.  Les 
établissements  de  l'ordre  avaient  tous  à  enregistrer  les  mêmes  pro- 
grès en  Autriche. 

Le  zèle  des  Pères  ne  se  restreignait  point  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse; il  s'étendait  à  tous  les  besoins  de  la  population.  Les  Jésuites 
étaient  d 'iulatigables  prédicateurs.  Dès  1505,  à  Innsbruck,  un  de 
leurs  Pères  avait  été  chargé  d'instruire  la  classe  cultivée.  Tous  les 
dimanches  et  jours  de  fête,  il  prêchait  à  une  heure  de  l'après-midi  ; 
les  autorités  civiles,  les  magistrats  assistaient  à  ces  prédications. 
Les  Jésuites  prêchaient  rarement  à  la  cour,  mais  ils  montaient  très 
souvent  en  chaire  dans  les  diverses  paroisses  d'Innsbriick.  De  la 
ville,  nous  les  voyons  se  répandre  dans  les  campagnes  ;  dans  les 
localités  destituées  de  tout  secours  spirituel,  ils  se  cliargent  d'en- 
seigner la  doctrine  chrétienne  aux  enfants  et  aux  adultes  ;  d'année 
en  année,  ils  voien  grossir  le  nombre  de  leurs  auditeurs.  Dès  qu'un 
dès  leurs  monte  en  chaire,  une  foule  compacte  se  presse  autour  de 
lui;  en  1586,  les  Jésuites  évangélisent  les  districts  des  mineurs; 
l'année  suivante,  une  lettre  patente  de  l'évêque  les  autorise  à  don- 
ner des  missions  dans  toute  la  contrée.  Comparées  à  la  conduite  lé- 
gère, aux  manières  rudes,  au  peu  de  culture  du  clergé,  tombé  si  bas 
dans  l'estime  publique,  la  gravité  de  mœurs,  la  conduite  prudente, 
la  science  approfondie  des  Pères  imposaient  le  respect  ;  on  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  les  louer,  soit  qu'avec  une  éloquence  convaincue 
ils  expliquassent  en  chaire  la  doctrine  de  l'Église,  soit  que,  dans 
les  confessionnaux,  ils  parlassent  à  la  conscience  avec  onction  et 
sagesse  -. 

Leur  zèle  s'appliquait  surtout  à  la  fondation  de  séminaires  des- 
tinés aux  étudiants  pauvres.  C'est  grâce  ä  eux  qu'à  Munich  le  Gré- 
gorianum  fut  fondé  par  le  duc  Albert  V  (1574)  ;  bientôt  ce  sémi- 
naire compta  quarante  bourses.  Ingolstadt,  Wurzbourg,  Innsbruck, 
Hall,  Graetz  et  Prague  ne  tardèrent  pas  à  avoir  des  établissements 
du  même  genre.  A  Augsbourg,  dès  1559,  Ganisius  avait  pris  à  sa 
charge  les  deux  cents  plus  pauvres  étudiants  de  l'école  du  chapitre 
et,  subvenant  à  tous  leurs  besoins,  leur  avait  rendu  possible  une 
vie  commune.  Pour  eux,  il  recueillait  des  aumônes  chez  les  princes 
spirituels  et  chez  les  riches  personnages  qui  suivaient  d'ordinaire 
ses  prédications  à  la  cathédrale.  A  son  exemple,  le  Père  Yolk  ré- 
colta à  Augsbourg,  en  une  seule  année  (1590),  1,400  florins,  qu'il 

'  Litterœ  annnœ  ad  a.  i585.  p,  266.  Agricola.  t.  I,  p.  346.  Braux,  Gesch.  des 
Jesaitencollegs  in  Augsbourg,  p.  135.  Litterse  annuie  ad  a.  1606,  p.  385.  Mangold, 
ColL.  August.  [Xu^Msix  Yindel.,  1786),  p.  61. 

ä  **  Hirn-,  t.  I,  pp.  232-233. 
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employa  à  l'entretien  d'étudiants  sans  fortune  *.  Peu  à  peu,  on  éta- 
blit, dans  presque  tous  les  collèges  de  Jésuites,  des  internats  pour 
les  séminaristes  pauvres. 

Mais  ce  qui  parle  le  plus  éloquemment  en  faveur  des  fils  de 
saint  Ignace,  c'est  la  côntiance  que  de  tout  temps  les  parents  leur 
témoignèrent. 

Un  discours  latin,  adressé  par  un  Père  de  DiUingen  aux  étudiants 
du  collège  de  la  ville  (lo64),  caractérise  bien  l'esprit,  la  méthode 
d'enseignement  et  d'éducation  des  Pères.  Nous  y  lisons:  «  Ceux 
qui  s'imaginent  bien  faire  en  séparant  l'étude  des  langues  de 
!a  pratique  de  la  religion,  l'éloquence  de  la  sagesse,  les  sciences  phi- 
losophiques de  la  morale,  attirent  les  plus  grandes  calamités  sur  la 
société  chrétienne.  Aussi  considérons-nous  comme  de  notre  devoir 
de  faire  tous  nos  efforts,  comme  il  convient  à  do  fidèles  initiateurs 
à  la  vertu  chrétienne,  de  consacrer  nos  labeurs,  notre  zèle,  toute 
notre  vie,  au  maintien  de  la  pure  doctrine,  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, à  la  pureté  des  mœurs,  unissant  constamment  la  science  à  la 
vertu,  excitant  de  tout  notre  pouvoir  dans  l'àme  de  nos  élèves  l'ar- 
deur de  s'instruire  à  la  fois  dans  les  sciences  divines  et  humaines.  » 
«  Dès  leurs  premières  années  d'étude,  nos  élèves  s'exercent  en  même 
temps  à  bien  apprendre  età  bien  vivre,afinde  devenir  un jourd'utiles 
serviteurs  de  la  patrie  et  de  TEglise,  et,  ce  qui  doit  primer  tout,  afin 
de  vivre  bons  et  heureux,  pour  réternellc  gloire  de  Jésus-Christ  2.» 

Les  congrégations  d'étudiants,  fondées  et  fortement  organisées 
par  les  Jésuites,  prirent  rapidement  une  grande  extension.  Ces 
congrégations  avaient  pour  but  de  fortifier  et  d'unir  dans  les  àmes 
l'esprit  de  foi,  le  zèle  charitable  et  l'amour  de  la  morale  chrétien- 
ne. Piéunis  sous  la  bannière  de  la  sainte  Vierge,  «  les  étudiants 
devaient  s'adonner  aux  sciences,  s'appliquer  à  progresser  dans  la 
vertu  et  la  piété,  entretenir  entre  eux  une  cordialité  joyeuse  et  toute 
fraternelle,  fuir  les  mauvaises  sociétés,  et  tout  excès  de  boisson  ». 
Le  règlement  de  la  congrégation  prescrivait  aussi  tout  particuliè- 
rement la  visite  des  associés  malades,  leur  soulagement  spirituel 
et  corporel.  Issues  des  congrégations  de  la  sainte  Vierge,  en  cons- 

1  Agricola,  t.  I,  pp.  58-39,  138,  130,  3ÎC,  S.vccniNCS,  Vita  Canisii,  p.  164.  Yoy. 
ZiER>GiEBL,  pp.  273,  279,  280,  288,  294,  298.  Pour  Golo-ne,  voy.  REirFE>BERü, 
p.  73,  notes  c  et  d.  Pour  Pruntrut,  Agricola,  t.  II,  p.  315.  **  Pour  Ingolstadt, 
PuANTL,  Geschichte  der  Ladwi(j-Ma.ciinilians  Uniuersiiai  (Munich,  1872),  t.  Ii 
pp.  332  et  suiv.  Pour  Wurzbourij,  Bkaln,  IleranbildaïKj  der  Cleriis,  pp.  145  et 
suiv. 

2  Haut,  Gesch.  der  Slmlienanslalt  Dilliiigen  (DiUingen,  1864),  voy.  pp.  36,  39 
Hattler,  Jacob  Rem,  p.  37.  Nous  consacrerons  dans  notre  septième  volume  un 
chapitre  particulier  à  l'organisation  intci'ieure  des  écoles  et  au  programme  des 
éludes. 
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tante  union  avec  elles,  on  vit  se  développer,  à  partir  de  1569,  ce 
que  l'on  appela  les  académies,  réunions  destinées  à  donner  aux 
élèves  les  mieux  doués  l'occasion  et  le  goût  d'un  développement 
scientifique  plus  relové.  «  Sous  le  nom  d'académies,  »  lit-on  dans 
le  plan  d'études  tracé  par  les  Pères  pour  ces  associations,  «  nous 
entendons  la  réunion  des  étudiants  les  plus  avancés  de  nos  collè- 
ges, réunions  présidées  par  l'uu  de  nos  Pères,  et  qui  aident  singu- 
lièrement nos  jeunes  gens  à  faire  de  rapides  progrès  dans  leurs 
études  *.  » 

En  Allemagne;  les  congrégations  de  la  sainte  Vierge  s'établirent 
en  premier  lieu  à  Cologne;  François  Koster,  professeur  au  collège 
des  Jésuites,  en  fut  le  fondateur  -.  Plus  tard,  ce  même  Père  donna 
aux  membres  de  la  congrégation  des  règles  excellentes  sur  la  ma- 
nière de  traiter  avec  les  hérétiques.  L'idée  d'encourager  un  prosé- 
Ivtisme  ardent  était  bien  loin  de  son  esprit.  «  Les  sectaires,  » 
écrivait-il,  «  proposent  constamment  de  nouvelles  doctrines  d'er- 
reur; il  faut,  avec  eux,  selon  le  précepte  de  saint  Paul  et  l'opinion 
universelle  de  tous  les  docteurs  de  l'Église,  ne  pas  se  commettre 
beaucoup,  mais  plutôt  se  retirer  de  leur  compagnie.  S'ils  mettent 
sur  le  tapis  un  point  controversé,  il  faut  leur  répondre  courtementet 
simplement;  leur  orgueil  a  coutume  de  tout  dénaturer,  et  ils  ne  se 
laisscntpas  aisément  convaincre.  »  «  Quant  aux  injures  et  malédic- 
tions qu'ils  ont  Fhabitude  de  proférer  contre  nous,  le  mieux  est  de 
fairela  sourdebreille;  car  de  même  que  celui  qui)i'apoint  de  bonnes 
raisons  à  donner  à  son  juge  pour  défendre  une  cause  mauvaise  s'em- 
porte, crie,  tempête,  de  même  l'hérétique,  désespérant  de  nous  prou- 
ver quil  a  raison,  a  recours  aux  injures,  et  passe  vite  d'une  dispute 
réglée  aune  querelle  de  mots;  mais  il  ne  faut  attacher  aucune  impor- 
tance à  tout  ce  qu'il  débite  ;  il  faut  le  plaindre,  plutôt,  traiter  avec 
lui  avec  affabilité  et  cordialité,  et  prier  pour  lui  3.  »  A  Cologne,  la 
nouvelle  «  confrérie  »,  dans  laquelle  des  hommes  faits,  de  hauts  per- 

*  Inslituium  Societatis  Jesu,  t.  II,  p.  542.  Pour  plus  de  détails  sur  l'origine 
et  le  développement  des  congrégations  ,  voy.  Niedereger,  pp.  3-36.  Voy.  aussi 
ZiRNGiEBL,  pp.  47-49.  «  Jeunes  et  vieux,  grands  seigneurs  et  petites  gens,  sa- 
vants et  ignorants,  se  faisaient  recevoir  dans  ces  associations;  princes  et  comtes, 
simples  prêtres  ou  prélats,  patrons  et  ouvrie  rs,  professeurs  et  gens  de  lettres  te- 
naient à  honneur  d'en  faire  partie.  »  Les  Jésuites  fondèrent  aussi  des  congrégations 
pour  les  femmes  et  les  jeunes  filles.  **  Je  ne  suis  pas  en  état  de  prouver  cette 
assertion  par  des  exemples.  Svoboda  a  traité  à  fond  le  sujet  de  la  réforme  catho- 
lique et  des  congrégations  de  la  Sainte  Vierge  en  Bohème,  et  a  publié  sur  ce  sujet 
de  curieux  documents.  Voy.  Svoboda  (S.  J.),  'Kalolickà  reformace  a  marianska 
Drucina  v.  Kraloustvi  Ceskcin  Caskam  (Brunn,  1889). 

-  NiEDEREGKR,  p.  20.  **  Vov.  Nufitia  turbericMe,  t.  III,  I,  p.  137. 

^  Enchiridion  controversiaruni  fur  die  Congrcganisicn  (1G08),  pp.  32-"4.  Sur 
les  rapports  avec  les  hérétiques,  voy.  pp.  35-36. 
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sonnages  et  de  petites  gens,  des  prêtres,  des  laïques  de  toute  condi- 
tion ne  tardèrent  pas  à  entrer,  prit  un  très  grand  développement; 
le  nombre  des  étudiants  qui  en  faisaient  partie  se  montait,  en  1588, 
à  2oO  i. 

Une  seconde  académie  se  fonda  à  Wurzbourg  en  loTorTévêque, 
les  maîtres  de  l'Université,  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de 
laïques  s'y  firent  admettre.  Trois  autres  congrégations  delà  sainte 
Vierge  se  formèrent  dans  les  cinq  écoles  d'enseignement  secondaire, 
et  parmi  la  bourgeoisie  2.  La  «  ligue  de  Marie  »,  fondée  en  lo77 
au  collège  des  Jésuites  de  Munich,  comptait  parmi  ses  membres  le 
nonce  Barthélemi  de  Portia,  plusieurs  Abbés  bénédictins,  des  con- 
seillers du  duc,  et  le  duc  Guillaume  lui-même;  son  fils,  Maximilien, 
en  fut  longtemps  président,  y  reçut  son  frère,  et  trois  princes  de 
Bade.  En  1o64,  Maximilien  futnommé  président  de  toutes  les  congré- 
gations d'Allemagne.  Une  bulle  du  Pape,  datée  du  o  décembre  lo8i, 
donna  une  forme  définitive  à  cette  belle  œuvre  3.  A  Ingolstadt,  la  ligue 
de  Marie  était  particulièrement  florissante.  Le  Père  Jacques  Rem  en 
était  l'àme;  ce  Père  avait  voué  sa  vie  à  l'éducation  de  la  jeunesse 
des  séminaires;  pendant  quarante  ans,  il  se  dévoua  à  cette  tâche 
avec  un  zèle  infatigable,  et  les  étudiants  le  vénéraient  comme  un 
saint  ^  L'archiduc  Ferdinand  de  Styrie,  plus  tard  Empereur,  fit 
longtemps  partie  de  la  cong-rég-ation,  et  se  distingua  par  son  zèle  et 
sa  piété  pendant  qu'il  faisait  ses  études  à  Ingolstadt.  En  1554,  le 
vendredi  saint  il  prit  part,  avec  ses  condisciples,  à  la  procession 
publique;  lui  et  les  princes  de  Bavière,  Philippe,  Ferdinand  et 
Albert,  portèrent  tour  à  tour  la  croix,  revêtus,  tous  quatre,  du 
manteau  bleu  de  la  congrégation  -*.  Dans  la  congrégation  de 
Dillingen  où,  dès  1580,  deux  cents  étudiants  s'étaient  fait  inscrire, 
les  associés,  conduits  par  un  prince,  trois  comtes  et  treize  barons, 
se  rendirent,  pendant  le  carnaval,  à  l'hôpital  de  la  ville,  lavèrent 
les  pieds  des  malades,  et  firent  un  présent  à  chacun  d'eux  •'.  A 
Innsbruck,  les  membres  de  la  congrégation  (fondée  en  1578),  orga- 
nisèrent pendant  le  carnaval  des  pèlerinages  qui  excitèrent  l'éton- 
nement  général'.  Au  collège  des  Jésuites  de  Gractz,  à  côté  de  la  con- 

'  Litterœ  annuœ  ad  a.  i588,  p.  160. 

*  Gropp,  Wirtzburgische  Chronik,  t.  I,  pp.  300. 

»NiEDEREGER,  pp.   26,  29,  31,  47-50. 

<  Pour  plus  de  détails,  vov.  Hattler,  Rem,  t.  III,  pp.  53,  lOo,  liS,  151,  192, 
221,  309. 

'■>  Agricola,  t.  II,  pp.  17-78. 

^  Hattler,  Rem.,  p.  71.  Flotto,  p.  283.  Sur  une  procession  pénitentiaire  des 
congréganistes  d'Ingolstadt  pendant  le  carnaval  de  1S92,  voy.  Agricola,  t.  II,  pp. 
39-40. 

'  **  HiRX,  t.  I,  p.  27  i. 
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grégation  de  la  Sainte  Vierge,  une  autre  association  d'étudiants  se 
forma  sous  le  nom  de  Coni^régalionduSaint-Esjirit.  Le  but  principal 
de  cettesociélé  était  l'exercice  des  œuvres  dcmiséricorde  spirituelles 
et  temporelles.  En  1^82,  l'archiduc  Charles  s'y  lit  recevoir.  Parmi  les 
bourgeois  et  les  gentilshommes  catholiques  de  la  ville,  il  en  était 
peu  qui  ne  voulussent  avoir,  pendant  la  maladie,  surtout  à  l'heure 
suprême,  un  membre  de  l'association  à  leur  chevet.  «  11  peut 
paraître  singulier  et  même  ridicule,  »  écrivait  un  contemporain, 
«  de  voir  ceux  qui  s'adonnent  et  se  vouent  aux  lettres  et  aux 
sciences,  se  faire  de  temps  à  autre,  par  charité  chrétienne,  les 
consolateurs  et  les  infirmiers  des  malades,  et  visiter  les  pauvres 
dans  leurs  indigentes  demeures. On  voit  fréquemment  des  exemples 
de  celle  charité  parmi  les  élèves  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  moi-même  j'ai  souvent  vu,  à  Graetz  et  à  Vienne,  des  jeunes 
gens  pratiquer  ainsi  les  œuvres  de  miséricorde.  Sans  doute,  la  chose 
semble  étrange,  mais,  au  regard  de  Dieu,  cela  n'a  rien  de  ridicule, 
c'est  suivre  l'appel  de  Jésus-Christ,  et  le  salaire  qu'il  a  promis  à 
quiconque  aimerait  ses  frères  ne  sera  pas  perdu  pour  ces  jeunes 
gens.  Si  les  fils  des  plus  grandes  familles,  au  temps  de  leur  orageuse 
jeunesse,  s'exercent  ainsi  à  la  charité  chrétienne,  comme  beaucoup 
le  font  actuellement,  cette  conduite  ne  leur  sera  pas  seulement  de 
grande  utilité  et  avantage  dans  l'avenir,  mais  encore  elle  sera  d'un 
grand  exemple  pour  ceux  qui  leur  sont  soumis,  et  qu'ils  seront  un 
jour  appelés  à  diriger  ^.  a 

1  SocHER,  t.  I,  pp.  279-280.  Niedereger,  p.  33.  Peinlich,  Gesch.  der  Gymna- 
siums zu  Graz,  Programm  cum  Jahre  186O,  p.  5G,  note.  Die  Preisunfj  Maria 
ein  fürnehmlich  Mittel  zur  Preisung  Gottes  und  Jhesu  Christi (\n'^o\sl3i{ii,i^\)l]. 
f.  Ir.  Sur  les  membres  les  plus  distingués  de  la  congrégation  de  Vienne,  voy.  Nie- 
DEREGER,  pp.  5G  ct  suiv.  **  Sur  ceux  de  la  congrégation  d'Innsbriick,  voy.  Hirn> 
t.  I,  p.  274.  Voy.  Kroni  s,  Gesch.  der  Universität  Graz,  pp.  283  et  suiv.  Kroncs 
ne  fait  dater  la  fondation  de  Mariœ  Virginis,  à  Graetz,  que  de  1595.  L'illustre  phi- 
lologue Juste  Lipsius,  (jui  avait  étudié  chez  les  Jésuites  ct  y  avait  fait  sa  philo- 
sopliie,  déclarait  sur  son  lit  de  mort,  après  une  vie  brillante  ct  mouvementée,  que 
le  plus  consolant  de  ses  souvenirs  était  celui  de  son  entrée  dans  la  congrégation  de 
Marie.  Ce  qu'il  avait  cnlui  de  meilleur,  il  disait  en  être  redevable  aux  Jésuites.  Aussi 
leur  était-il  entièrement  dévoua.  Imago  pi'imi  sœculi,  ]>.  774,  Niedereger,  p.  86. 
Stimmen  aus  Maria  Laach,  1884,  p.  250.  Justi  Lipsii  Epist.  Centur,  t.  II,  p.  29- 
32.Enjanvier  1598,  Lipsius  écrit  au  jésuite  d'AugsbourgPontanus:  «0  inslitutionem 
vcstram  olim  mihi  ulilem  !  inhœrct  ea  et  inhœsit,  atque  illa  Pallas  fuit,  qure  inler 
tempestates,  imo  naufragia  scrvavit  hune  Ulyssem.»  Le  célèbre  médecin  Hyppolite 
Guarinoni  avait  été  élevé  au  collège  de  Prague  et  était  l'orgueil  de  la  Congréga- 
tion de  Marie.  11  yétajt  entré  dès  sa  première  jeunesse.  Nommé  médecin  des  archi- 
duchesses Marie,  Chrislihe  et  Eleonore,  il  occupa,  à  Hall,  dès  son  arrivéedans  cette 
ville,  la  plus  haute  dignité  de  la  congrégation.  Dans  une  lettre  adressée  àla confré- 
rie de  Trente,  le  président  de  cette  Société  s'étend  longuement  sur  les  œuvres  et 
les  mérites  de  ce  grand  chrétien,  qui  avait  appartenu  à  la  congrégation  pendant 
cinquante-quatre  ans.  Guarinoni,  y  lit-on,  avait  été  mainte  fois  raillé  poursa  fré- 
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Les  congrégations  de  la  Sainte  Vierge  étaient  souvent  rattachées  les 
unes  aux  autres  par  des  liens  étroits.  Le  célèbre  Père  Possevin,  dès 
1579,  avait  établi  des  relations  régulières  entre  les  congrégations 
d'Innsbrük  et  de  Rome.  Pendant  les  années  qui  suivirent,  les 
congrégations  de  Hall, de  Cologne,  d'ingolstadt,  de  Dillingen,  de 
Munster  et  de  Lucerne  s'unirent  de  la  même  manière;  on  s'en- 
voyait réciproquement  des-comptes  rendus  annuels,  on  s'encoura- 
geait, on  s'édiliait  en  constatant  les  progrès  obtenus;  les  rapports 
envoyés  étaient  toujours  lus  publiquement.  Les  associés  prenaient 
le  plus  vif  intérêt  à  toutes  les  questions  intéressant  la  cause  catho- 
lique. A  Innsbruck,  ils  priaient  pour  le  salut  de  l'infortunée  reine 
d'Ecosse  et  pour  le  triomphe  de  la  justice  dans  l'afïaire  do  Cologne. 
De  Rome,  l'envoi  fréquent  de  contributions  en  argent,  de  bannières 
bénites,  prouve  tous  le  prix  qu'attachait  le  Saint-Siège  au  zèle  actif 
et  fervent  de  ces  confréries  ^. 

Dans  les  villes  épiscopales  où  les  Pères  avaient  des  collèges,  les 
séminaires  étaient  généralement  placés  sous  leur  direction;  dans  les 
écoles  populaires,  ils  faisaient  preuve  d'une  activité  si  féconde  que, 
du  côté  protestant,  on  répétait,  en  exagérant  quelque  peu  les  faits  : 
«  Les  Jésuites  ont  dans  l'Empire  plus  de  300  écoles  de  garçons  et  de 
filles,  tous  enfants  de  pauvreset  d'ouvriers.  Ccsécolesont  été  en  par- 
tie fondées  par  eux,  et  sont  placées  sous  leur  directioi:et  autorité^,  » 


II 
«  Le  Collège  Germaniquede  Rome,  »écrivaitun  prédicant  en  1594, 

quente  réception  des  sacrements;  mais  les  critiques  n'avaient  fait  qu'enflammer 
son  zèle.  Il  avait  aussi  l'habitude  de  reciter  assidûment  le  rosaire.  Jusqu'à  l'âge  de 
83  ans  il  observa  fidèlement  le  jeûnedu  carême.  Dans  les  horreurs  d'une  cruelle  épi- 
démie, ilfit  l'admiration  de  tous  par  sa  douce  charité  envers  les  malades,  et  par  son 
mépris  de  la  mort.  Il  érigea  à  ses  propres  frais  une  église  en  l'honneur  du  grand 
Charles  Borromée,  et  travailla  lui-même  comme  un  manœuvre  à  la  construction  de 
l'édifice.  11  avait  une  telle  vénération  pour  le  P.  Canisius  qu'il  célébrait  tous  les 
ans,  avec  toute  sa  maison,  l'anniversaire  de  la  mort  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu. 
Dévoré  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  il  parcourait  souvent  montagnes  et  val- 
lées pour  faire  le  catéchisme  aux  enfants.  La  lettre  de  la  congrégation  a  été  im- 
primée dans  le  Messager  du  Cœur  de  Jésus  (Innsbruck,  pp.  336-337.  Voy.  Agricol.^' 
t.  II,  pp.  284-235.  Kropf,  t.  IV,  p.  160.  **  Sur  Guarinoui,  voy.  aussi  Hirx,  t.  I, 
p.  2,  et  le  sixième  vol.  de  cet  ouvrage. 

1  **  Hm>f,  t.  I,  pp.  274-275. 

-  Nothgedrnngene  Errinerung  (voy.  plus  haut,  p.  210,  note!.  Sur  l'action  des 
Jésuites  dans  les  écoles  populaires  et  dans  les  écoles  du  dimanche,  voy.  pour  Trê- 
ves, ZiERXGiEEL,  p.  310  ;  pour  Landsberg,  Lwowsky,  Gesch.  der  Schulen  in  Bayern 
(Munich,  1825),  p.  223,  note  1  ;  pour  Munich,  Floïto,  pp.  147-447  ;  pourAugsbourg, 
Agricola,  t.  II,  p.  50.  Pour  Biburg,  Agricola,  t.  II,  p.  40.  **  Sur  l'apostolat  des 
Jésuites  dans  les  écoles  du  dimanche,  voy.  aussi  les  détails  fournis  par  le  K.vtholik, 
1888,  t.  II,  pp.  306  et  suiv. 
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«  est  une  pépinière  singulièrement  favorable  au  développement 
de  l'engeance  jésuitique;  nos  jeunes  gens  y  sont  élevés  gratui- 
tement; leurs  études  terminées,  ils  retournent  dans  leur  patrie 
pour  V  remettre  le  papisme  en  honneur  et  comi)attre  pour  sa  cause 
avec  le  plus  grand  zèle.  On  les  voit  exercer  le  ministère  dans  un 
grand  nombre  de  collégiales,  de  paroisses;  ilsdeviennentconseillers 
d'évêques,  et  même  évoques,  et  nous  voyons  de  nos  yeux  tous  ces 
jésuites  défendre  en  beaucoup  de  lieux  la  cause  catholique  avec 
tant  de  passion  que  nous  autres  Évangéliques  nous  pourrions  nous 
demander  dans  quel  pays,  dans  quelle  ville,  il  nous  serait  possible 
de  rencontrer  un  semblable  attachement  pour  le  saint  Évangile.  Ces 
nouveaux  venus  séduisent  tant  d'âmes  que  c'est  vraiment  chose  la- 
mentable à  constater  *  !  »  Chemnitz  disait  :  «  Si  l'ordre  des  Jésuites 
s'était  borné  à  fonder  le  Collège  de  Rome  et  n'avait  fait  rien  autre 
chose,  il  mériterait  pour  cela  seul  d'être  regardé  comme  le  plus  dan- 
gereux ennemi  du  Luthéranisme  2.  » 

Sous  Grégoire  XllI,  le  Collège  romain  ^,  après  que  Canisius  eut 
présenté  au  Pape  un  mémoire  sur  les  services  qu'il  était  appelé  à 
rendre,  obtint  du  Saint-Siège  une  dotation  fixe  pour  un  certain 
nombre  d'élèves.  La  bulle,  datée  du  6  août  1573,  prescrivait  aux 
Catholiques  de  tous  les  cercles  de  l'Empire  d'y  envoyer  au  moins 
cent  élèves  pour  y  étudier  la  philosophie  et  la  théologie.  Grégoire 
fit  don  au  Collège  du  palais  de  Saint-Apollinaire,  du  couvent  de 
Saint-Saba  et  des  revenus  de  Saint-Étienne-sur-le-mont-Celio.  Ou- 
tre cela,  il  leur  assura  10,000 écus  sur  les  revenus  du  trésor  aposto- 
lique. En  1574,  le  nombre  des  élèves  s'élevait  à  130,  quelques  an- 
nées plus  tard  à  loO.  Les  étudiants  de  philosophie  y  séjournaient 
trois  ans,  les  élèves  de  théologie,  quatre  ans. 

Le  Pape  fonda  des  établissements  analogues  à  Braunsberg,  Dillin- 
gen, Fulde,  Prague  et  Vienne.  11  pourvoyait  en  même  temps  avec 
la  plus  grande  libéralité  à  tous  les  besoins  du  Collège  romain.  On  a 
calculé  que  du  15  octobre  1573  au  15  août  1585,  il  dépensa,  pour 
ce  seul  établissement,  environ  235^649  écus,  c'est-à-dire  à  peu  près 
un  million  de  notre  monnaie. 

Bientôt  on  put  reconnaître  à  leur  zèle,  dans  presque  tous  les 
territoires  catholiques,  les  élèves  du  Collège  germanique^.  Ils  deve- 
naient les  conseillers  spirituels  des  évèqucs;  ils  prêchaient  à  la 


'  Nolhgedriingene  Errinerurir/,  f.  S.  Voy.  v.    Wedel,  p.  32. 

-  Voy.  HuRTER,  t.  m,  pp.  44U-441. 

3**  Voy.  notre  4'  vol.,  pp.  iü7-430,  Schwarz,  Zehn  Gutachten,  XLII    et  suiv. 

*  **  Schwarz,  Zehm  GutachtenXLVlll.  Nuntialurberichte,  III, L,  XXVII  et  suiv. 
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cour  des  princes;  beaucoup  étaient  chargés  de  la  prédication  dans 
les  chaires  épiscopales  et  arclii-épiscopales. 

Les  ennemis  de  l'Église  eux-mêmes  ne  pouvaient  nier  la  bienfai- 
sante influence  exercée  par  le  Collège  romain  sur  les  jeunes  gens 
issus  de  grande  famille,  qui,  en  général,  composaient  les  chapi- 
tres 1.  La  plupart,  jusque-là,  «  n'avaient  été  que  de  grands  sei- 
gneurs laïques  décorés  de  titres  ecclésiastiques  ».  Ils  n'étaient  pas 
prêtres;  ils  n'appartenaient  à  aucun  degré  à  la  hiérarchie;  ce  n'é- 
taient ni  des  esprits  cultivés,  ni  même  des  chrétiens  de  conduite 
régulière;  leur  vie  était  en  général  scandaleuse  et  mondaine,  très 
fréquemment  licencieuse  ».  Cet  état  de  choses  a  souvent  arraché 
à  Ganisius  des  plaintes  amèrcs.  «  La  corruption  des  chanoines 
ignorants  et  grossiers  de  notre  noblesse  est  connue  de  tout  le 
monde,  »écrivait-il  à  François  Borgia;  k  ce  sont  desgens  degiierre,  et 
ils  semblent  encore  plus  livrés  que  ceux-ci  à  la  licence  ;  leur  genre 
dévie  scandalise  chacun,  et  cependant  l'existence  même  des  évêchés 
est  entre  leurs  mains.  A  Mayence,  Cologne,  Strasbourg,  Wurzbourg, 
un  grand  nombre  de  chanoines  non  seulement  ont  une  foi  suspecte, 
mais  sont  quelquefois  des  hérétiques  déclarés  2.  »  C'était  donc  pour 
l'Allemagne  un  spectacle  tout  nouveau  que  de  voir  sortir  du  Collège 
romain  où,  peu  à  peu,  un  grand  nombre  de  nobles  avaient  envoyé 
leursenfants  3, des  chanoines  instruits,  portant  l'habit  ecclésiastique, 
célébrant  la  messe,  prêchant,  confessant  régulièrement,  visitant  les 
malades,  et  édifiant  tout  le  monde  par  une  conduite  vraiment  sa- 
cerdotale. 

«  Les  jeunes  gens  qui  nous  arrivent  du  Collège  romain,  »  remar- 
quait avec  tristesse  un  polémiste  protestant,  «  sont,  tout  comme 
leurs  maîtres,  versés  dans  la  science  diabolique,  dans  la  piété  hy- 
pocrite, dans  les  exercices  idolâtres,  et  les  propagent  parmi  le 
peuple  ;  ils  prêchent  beaucoup,  et  se  donnent  pour  de  bons  chré- 
tiens; ils  se  précipitent  dans  les  hôpitaux,  dansles  infirmeries,  et  tout 
cela  n'est  que  l'eifet  de  l'horrible  hypocrisie  qui  est  logée  dans  la 

1  *  Voy.  Lang,  Gescfi.  der  Jesuiten  in  Bayern, pp.  210  et  suiv.  Svcr.^iHViiM,  Gesch. 
der  Jesuiten,  t.  I,  p.  92.  Voyez  la  liste  des  élèves  les  plus  remarquables  jusqu'à 
1618, dans  le  Catalogus  Coll.  Germanici [Romae,\S~Q}.  pi>,ù,l,S,  9,13,  15,  1S,20. 
De  i5.">2  à  1798  l'archevêché  de  Cologne  donna  au  Collège  382  élèves,  celui  de  Trê- 
ves 148,  celui  de  Mayence  287,  l'évéché  de  Constance  432,  celui  de  Trente  290, 
celui  d'Augsbourg  197,  celui  de  Munster  184,  celui  de  Freising  161,  etc.  Catalo- 
ffus,  pp.  22-26. 

*  *  BoERo,  Canisio,  p.  314. 

^  GoRDARA,  p.  26.  Les  élèves  de  grande  naissance  étaient  particulièrement  désirés, 
en  raison  de  l'influence  qu'ils  devaient  exercer  plus  tard  en  Allemagne.  Voyez  la 
lettre  du  cardinal  de  Cosme  à  l'évêquc  d'Augsbourg  (27  nov.  1593).  Theiner, 
Annales,  t.  1,  p.  7a. 
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peau  de  ces  misérables.  Ils  persuadent  de  nouveau  le  peuple  simple 
et  crédule  de  revenir  au  papisme  maudit  ^  » 

L'Eichsfeld  et  les  vilies  dErlurt.dAshatfenbourg,  de  Mayence,  de 
Goblentz.  de  Cologne,  de  Trêves,  de  "VS'urzbourg.  de  Spire,  d'au- 
tres encore,  devinrent  le  théâtre  du  zèle  des  «  Germaniques  -  ». 
Les  persécutions  ne  faisaient  qu'augmenter  leur  ardeur.  A  Erfurt, 
les  prêtres  dont  la  conduite  élait  scandaleuse  excitaient  la  haine 
populaire  contre  El^rarJ.  l'un  des  plus  fervents  d'entre  eux.  «  Je 
m'étonne,  »  avouait  EU'ard  à  un  cardinal.  «.  que  dans  ces  con- 
trées il  y  ait  encore  un  seul  catholique,  tant  il  y  a  peu  de  prêtres 
dignes  du  sacerdoce  ^.  »  Malgré  les  attaques  violentes  auxquelles 
il  était  en  butte,  Elgard  persévéra,  et  son  apostolat  fut  béni.  Dans 
l'Eichsffld.  où  l'archevêque  de  Mayence,  DanielBrendel,  se  fondant 
sur  le  droit  de  réforme  que  lui  reconnaissait  la  loi  comme  prince 
souverain,  avait  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  la 
restauration  du  culte  catholique,  la  tâche  était  ardue,  à  cause  du 
manque  de  prêtres,  ä  11  faut  une  véritable  abnégation,  »  écrivait 
Christophe  Weilhammer  à  ses  anciens  condisciples  du  Collège  ro- 
main, «  pour  se  hâter,  les  dimanches  et  jours  de  fête,  de  courir  à 
jeun,  quelque  temps  qu'il  fasse,  par  la  chaleur, le  froid,  le  vent,  la 
pluie  et  la  neige,  dans  trois  ou  quatre  îûcâïités  différentes,  prêcher 
jusqu'à  s'enrouer  et  ne  récolter  pour  sa  peine  que  des  injures.  Si. 
dans  la  paisible  existence  que  vous  vous  est  faite  vous  vous  efforcez 
d'acquérir  la  patience,  vous  ne  savez  pourtant  pas  encore  ce  que 
c'est.  »  «  Reconnaissez  votre  bonheur,  »  écrivait  un  autre  à  ses 
condisciples;  «  vous  habitez  presque  le  ciel;  si  nous  avions  en 
Allemagne  des  couvents  où  l'on  put  se  former  à  la  piété  comme  chez 
vous,  l'Allemagne  serait  heureuse,  j»  Cn  troisième,  qui  avait  appris, 
à  Rome,  la  manière  de  se  préparer  à  l'apostolat,  mais  aussi  à  l'i- 
gnominie et  à  la  persécution,  encourageait  comme  il  suit  les  Ger- 
maniques ses  frères  :  «  Une  rude  tâche  vous  est  préparée  si  votre 
champ  de  labeur  doit  être  l'Allemagne:  mais  vous  aurez  aussi 
de  grandes  consolations.  L'un  des  nôtres  a  été  mortellement  blessé 
par  une  lourde  pierre  tandis  qu'il  portait  le  Saint-Sacrement  à  un 
malade  ;  il  voit  approcher  sa  délivrance  le  cœur  rempli  de  joie.  Beau- 
coup de  nos  condisciples  ont  payé  de  leur  vie  leur  charité  envers 
les  pestiférés  ;  voilà  ce  qui  s'appelle  porter  vraiment  des  fruits  dans 

«  Wôlje  im  Schafspellz,  î.  6. 

-  CoRDARA,  pp.  110-147.  **  Brao-,  HcranhUdang  des  Clerns,  pp.  122  et  suiv. 
Richter.  Gesch.  der  Paderborner  Jesuiten  (Paderborn,  1892  ,  t.  I,  p.  26.  Sur  les 
Germaniques  dans  le  Tyrol.  Voy.  Huts,  1. 1,  p.  217. 

*  CORDARA,  p.  108. 
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le  Christ  Notre  Seigneur  *  !»  A  Duderstadt,  où  l'opposition  protes- 
tante était  particulièrement  violente.  Weinreich,  ancien  élève  du 
Collège  romain,  soignait  nuit  et  jour  les  pestiférés  ;  il  finit  parêtrelui- 
même  atteint  par  le  fléau,  et  périt  victime  de  son  zèle;  d'autres  lui 
succédèrent.  C'est  grâce  à  la  charité  persévérante  des  Germaniques 
auprès  des  malades  que  six  villages  de  TEichsfeld  revinrent  à 
rÉglise  -.  «  Les  messagers  du  démon,  »  disait  amèrement  un  pré- 
dicant,  «  s'empressent  de  courir  dans  les  chaumières,  portant  des 
vivres  sou?  leur  manteau;  beaucoup  sont  à  l'œuvre  dans  TEichsfeld 
et  les  pays  de  Fulde,  et  par  ces  faux  dehors,  ils  ont  l'art  de  rame- 
ner le  commun  peuple  â  leur  doctrine  trompeuse  ^.  3)  A  Duderstadt, 
un  habitant  de  la  ville  lança  un  jour  une  pierre  à  la  tête  du  germani- 
que Herz  pendant  que  celui-ci  célébrait  le  saint  sacrifice.  A  Deune. 
où  le  germanique  Luc  Maurer  avait  pris  possession  du  presbytère  à 
la  place  d  un  prédicant  déposé,  le  peuple  s'attroupa,  pilla  le  pres- 
bytère, et  blessa  grièvement  le  curé' . 


III 


Les  Jésuites  aussi  bien  que  leurs  élèves  s'étaient  fait  les  infir- 
miers, les  consolateurs  des  malades,  des  prisonniers,  des  pauvres,  et 
leur  apostolat  était  fécond  «  Lorsque  nous  servons  les  déshérités,  les 
souffrants,  ceux  qui  sont  abandonnés  de  tous,  n'oublions  jamais,  » 
répétait  Canisius  à  ses  religieux,  «  que  nous  servons  le  Christ 
lui-même,  ainsi  que  l'Évangile  nous  l'enseigne.  »  C'est  dans  cet  es- 
prit que  Canisius,  en  loC2,  servit  les  pestiférés  d'Augsbourg,  assisté 
de  deux  autres  jésuites  ^.  Pendant  l'épidémie  de  Trêves,  six  jé- 
suites rivalisèrent  de  zèle  au  chevet  des  malades.  Lorsqu'en  lo«J7  la 
peste  éclata  avec  plus  de  violence  encore,  cinq  Pères,  atteints  par 
le  fléau,  périrent  victimes  de  leur  charité.  Deux  autres  eurent  le 
même  sort  en  1586  ^.  Tandis  que,  pendant  les  années  d'épidémie 
(entre  1564  et  loSij,  la  plupart  des  prêtres  dlnnsbrùck  et  de  Wil- 
ten  prenaient  la  fuite  comme  tant  d'autres,  les  Jésuites  restèrent 
dans  la  ville,  visitant  les  lazarets,  prodiguant  aux  victimes  du  fléau 
les  consolations  de  la  religion,  non  sans  récolter  des  fruits  abondants 


*  CJlè    dans   Willemsen,     Erinnerungen   an  Ram,  pp.  £2-2*.  Voy.  Cobuara, 
p.  !02. 

-  CORDARA,   pp.   iO4-J0T. 

*  Wolje  im  Schaßpelis,  f.  7. 

*  Heppe,  Resiauraiinn,  pp.   102-103. 

*  Agiugola,  t.  I,  p.  76. 

*  Stramberg,  Metrop.  Eccl.    Trevir..  t.  D,  p    269.  Ai^egamba,  pp.  80-85. 
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de  conversion,  comme  ratloslc,  en  les  louant,  le  compte  rendu  de 
leur  année,  conservé  dans  les  archivesdes  Jésuites  '.Pendant  la  peste 
de  Cologne  (UJO^),  huit  Pères  et  huit  frères  convers  se  consacrèrent 
au  service  des  malades.  Un  irère  fut  victime  du  lléau  ^-  «  Tout  le 
temps  qu'a  duré  l'épidémie,  »  lit-on  dans  une  chronique  de  Ilali, 
«  messieurs  les  Jésuites  se  sont  signalés  par  leur  dévouement  au 
chevet  des  malades,  eur  prodiguant  leurs  consolations,  et  tous  les 
secours  spirituels  et  temporels.  Un  Père  de  Souabc  et  deux  Pères 
de  Bavière  sont  morts  victimes  de  leur  charité  pour  le  prochain ^  ». 
A  Constance,  neuf  Pères  et  sept  frères  convers  se  dévouèrent  aux 
pestiférés.  Deux  d'entre  eux  étaient  venus  de  leur  propre  mouve- 
ment s'offrir  pour  soigner  les  malades.  Le  premier  était  Jacques 
Slitz,  qui,  au  début  du  fléau,  se  trouvait  à  Horb,  en  Souabe,  et  écri- 
vait de  là  au  recteur  du  collège  de  Constance  :  «  Que  je  serais  heu- 
reux si  je  pouvais  être  à  plusieurs  endroits  à  la  fois,  ou  plutôt  par- 
tout où  la  peste  exerce  ses  ravages!  Si  Dieu  me  donnait,  non 
seulement  de  me  dévouer  mais  de  mourir  au  service  des  pauvres 
pestiférés,  je  le  regarderais  comme  le  plus  grand  bonheur  qui 
puisse  m'arriver.  Soyez  convaincu,  mon  Piévérend  Père,  que  tout 
genre  de  mort,  tout  péril,  je  le  considérerai  comme  un  insigne  bien- 
fait de  Dieu,  car  dans  la  milice  où  nous  nous  sommes  engagés 
sous  la  bannière  du  Christ,  notre  règlement  porte  que  jamais  nous 
ne  devons  laisser  le  prochain  dans  le  péril  et  dans  l'abandon  sans 
courir  à  son  secours.  Penser  autrement,  agir  autrement,  serait 
oublier  les  exemples  que  nous  ont  donnés  nos  Pères.  »  Après 
douze  jours  d'un  incessant  dévouement  au  chevet  des  pestiférés, 
pour  l'entretien  desquels  il  récoltait  des  aumônes,  Stitz  fut  atteint 
de  la  peste,  et  tomba  frappé  du  iïéau  comme  un  soldat  chrétien 
sur  le  champ  de  bataille.  Un  autre  Père,  victime  comme  lui  de 
sa  charité  pour  ses  frères,  Castulus  Agricola,  avait  instamment 
supplié  qu'on  lui  permît  de  venir  à  Constance  :  «  Quel  obstacle 
pourrait  nous  arrêter?  »  avait-il  écrit  au  recteur  du  collège  de  cette 
ville  ;  «  vcnuspourplaireàDieu,  avecuneintention  pure,  quelbonheur 
pour  nous  si  la  mort  nous  atteignait  au  service  du  prochain  ^!  » 
Cette  mort  héroïque  fut  le  partage,  en  l'espace  d'un  mois,  du  Père 
Christophe  Gebhard  et  de  trois  frères  convers.  Entraînés  par  leur 
exemple,  beaucoup  d'habitants  de  la  ville  vinrent  s'offrir  pour  servir 
les   malades.  «  Les  ennemis  que  les  Jésuites  ont  à  Constance,  » 

'  **HiRN,  t.  I,  p.  233. 

-  Reiffenberc!,  pp.  41G  et  suiv. 

'  Slnnaciier,  Zaïn  Jahre  jGii,  t.  VIII,  p.  153. 

*  Kropf,  t.  I,  pp.C-8.  Lettres  de  l'année  1611.  Aleo.vmbe,  pp.  'G6-168. 
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écrivait  à  cotte  date  le  prédicant  Henri  Lauber^  «  ne  peuvent  nier 
qu'au  temps  de  la  contagion,  quand  tout  le  monde  avait  presque 
perdu  Tesprit,  lorsque  tous  les  cœurs  étaient  en  proie  à  l'épouvante, 
les  Pères  se  sont  offerts  courageusement  pour  secourir  les  miséra- 
bles, en  quoi  il  faut  les  louer,  bien  qu'en  dehors  do  cela  on  fasse 
bien  de  les  combattre  *,  » 

Pendantles  épidémies, à  Linz,àCoblentz,  à  Heiligenstadt,  à  Worms, 
à  \yurzbourg,  à  Vienne,  à  Prague,  à  Brunn,  les  Pères  firent  preuve 
du  même  généreux  dévouement.  Jusqu'au  commencement  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  les  registres  de  leur  ordre  portent  les  noms 
des  victimes  du  fléau,  désignent  les  lieux,  Tannée  de  la  mort  de  121 
Jésuites  «  auxquels  il  a  été  donné  de  mourir  au  service  des  pestifé- 
rés avec  un  dévouement  conforme  à  leur  vocation'-  ».  «  Les  magis- 
trats, les  corps  civils  sont  unanimes  à  les  louer.  »  «  Ce  sont,  »  ré- 
pètent-ils, «  d'infatigables  infirmiers,  pleins  d'une  sollicitude  toute 
paternelle  pour  ceux  qui  souffrent.  »  «  En  vérité,  »  écrit  en  iü97  le 
conseil  de  Lucerne,  «  on  ne  saurait  penser  à  leur  dévouement  sans 
sentir  monter  à  ses  yeux  des  larmes  de  reconnaissance  ^  ^».  D'Inns- 
brück,  où  trois  Pères,  parmi  lesquels  Gaspard  Melchior  de  Kestlarn, 
tombèrent  victimes  du  fléau,  le  bourgmestre  écrivait  au  prince- 
évêque  de  Brixen  :  «  Pondant  la  contagion  dont  nous  avons  été 
affligés,  le  P.  Kestlarn  nous  a  donné  beaucoup  de  joie  et  de  conso- 
lation par  sa  ferveur,  et  aussi  par  son  assistance  chevaleresque  et 
fidèle  4.  » 

Les  Jésuites  prodiguaient  aussi  leurs  soins  aux  pauvres  et  aux 
prisonniers.  En  temps  de  guerre,  ils  se  faisaient  aumoniersde  cam- 
pagne, surtout  pendant  les  expéditions  contre  les  Turcs.  «  Partout,  ^) 
remarquent  à  ce  sujet  leurs  adversaires,«  les  Jésuites  ont  l'art  de  se 
nicher.  Dans  les  chaires,  ils  séduisent  les  populations  et  les  ramènent 
à  l'idolâtrie  ;  dans  les  écoles,  ils  sacrifient  la  pauvre  jeunesse  à  Mo- 
loch ;  ils  renient  le  Christ  dans  leurs  écrits  ;  ils  entraînent  les  chré- 
tiens dans  des  complots  sanguinaires  ;  ils  se  glissent  dans  nos  mai- 
sons, attachent  à  eux  de  hauts  personnages,  distribuent  du   pain, 

*  Von  Werken  christlicher  Barmherzigkeit  (1612),  f.  9  b. 

'  On  trouvera  tous  les  documents  à  l'appui  dans  Alegambe;  dans  Agricola, 
dans  Kropf,  Flotto,  Schmidt,  Socher  et  dans  les  Litterae  annuse.  On  y  verra 
que  le  zèle  des  Jésuites,  comme  on  l'a  prétendu,  ne  s'exerça  pas  uniquement  dans 
les  premiers  temps  de  leur  apostolat  en  Allemagne,  comme  s'ils  eussent  voulu 
seulement  pousser  de  fortes  racines  dans  le  sol.  Qu'on  examine  encore  les  docu- 
mentsdonnés  par  Alegambe  sur  Vienne,  en  1597,  1606,  1613,1617  et  1618,  pp.  98 1 
232.  233,  les  Litterae  annuse  de  1606,  pp.  466  et  suiv.,  de  1613  et  1614,  p.  11,  et 
Tanner,  S.  J.  Apostol.  Imitatrix,  p.  448. 

'  Giftige  Anklagen  wider  den   Orden  der  Gesellschaft  Jhesu  (1604),  p.  9. 

*  8  avril  1612.  Slnnacher,  t.  YIII,  pp.  150-152.  Voy.  Kropf,  t.  I,  p.  11. 
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desalimenls  dans  la  classe  indigente  pour  la  séduire;  ils  gagnent  les 
geôliers,  les  prisonniers,  et  s'efForcent,  dans  les  camps,  de  décider 
les  soldats,  par  leurs  arlilices  magiques,  à  prendre  part  à  leurs 
sornettes  idolâtres  ;  iissont  altérés  du  sang  dcsÉvangéliques.  En  un 
mot,  là  où  il  y  a  quelque  chose  à  capter,  à  soutirer,  tu  rencontreras 
à  chaque  occasion,  sous  chaque  habit,  un  Jésuite  ^  »  Le  Général 
de  l'ordre,  François  deMendoza,|rérutanlles  calomnies  dont  les  Pères 
étaient  l'objet,  écrivait  à  l'évêque  de  Paderborn  :  «  Les  Jésuites 
cherchent  à  empêcher  les  soldats  de  jurer  et  de  blasphémer;  ils  les 
détournent  autant  qu'ils  le  peuvent  du  pillage  et  du  vol  ;  leurs 
remontrances  empêchent  beaucoup  de  crimes  ;  ils  visitent  assidû- 
ment les  malades,  assistent  les  blessés.  C'est  grâce  à  leurs  humbles 
supplicationsque  bien  souvent  des  villes  prises  d'assaut  ont  été  in- 
comparablement plus  doucement  traitées  par  les  soldats  en  furie 
qu'elles  ne  l'eussent  élé  sans  leur  intervention  2.  »  En  1595,Canisius, 
qui  prétendaitalorsn'êtreplus  qu'un  pauvre  vieillard  inutile,  exhortait 
les  jeunes  religieux,  dans  une  lettre  datée  de  Fribourg,  à  visiter  assi- 
dûment les  malades  pendant  la  campagne  turqueàlaquellc  ilsallaient 
prendre  pari:  «  Je  me  réjouis  de  tout  cœur,  »  écrivait-il  le  8  octobre 
de  cette  année  à  un  jeune  religieux  nommé  Michel  Eber,  alors  àDil- 
lingen,  «  d'apprendre  que  les  nôtres  sont  arrivés  bien  portants  en 
Transylvanie;  au  milieu  des  soldats,  ils  ont  unemagnifiqueoccasion 
d'exercer  la  vertu,  surtout  la  patience,  qu'il  s'agisse  delà  nourriture,  du 
coucher  ou  du  gîte.  Ce  n'est  pas  pour  leur  avantage,  c'est  pour  celui 
des  autres  qu'ils  travaillent  jour  et  nuit.Ilsportentsur  eux  tout  leur 
avoir  et  tout  leur  trésor;  ils  se  préoccupent  peu  du  lendemain.  Pour 
prix  de  leur  charité,  ils  récoltent  souvent  l'injure,  et  pourtant  ils  ne 
cessent  de  prodiguer  leurs  bienfaits  à  ceux  qui  îescalomnient.  Aussi 
sommes-nous  bien  fondés  à  dire  qu'une  école  de  philosophie  et 
de  vertu  chrétienne  s'ouvre  en  ce  moment  pour  nous  dans  les  camps. 
Apprenons  à  aimer  Jésus-Christ  dans  ces  pauvres  gens,  qui  trop 
souvent  sont  ennemis  de  sa  croix.  Regardons  comme  une  grande 
faveur  d'être  employés  à  leur  service  et  d'être  pour  eux  exposés 
aux  balles  et  aux  glaives  des  Turcs.  Malheureusement,  mon  âge 
ne  me  permet  pas  d'être  envoyé  à  cette  moisson  riche  et  lointaine, 
et  de  me  joindre  à  ceux  des  nôtres  qui  combattent  dans  les 
guerres  hongroises.  »  Cauisius  encourageait  les  jeunes  religieux  à 
solliciter  leur  départ   pour   la   Hongrie  ,  alin   de   prouver  ainsi 

'  \Yolfe  im  Schaf spelfc,  f.  3. 

-  Stru.\ck,  t.  III,  p.  CÜ2.  Reiffenberg,  p.  331.  Sur  le  zèle  des  Jésuites  pendant 
la  guerre  turque  par  l'archiduc  Mathias, voy.  Litfcrae  annuae  ad  a.  j6oi,  pp.  685 
et  suiv. 
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qu'ils  avaient  recueilli  quelques   fruits    de   leurs  longues   années 
d'études*. 


IV 


Une  vie  nouvelle,  stimulée  par  la  nécessité  de  lutter  sans  trêve 
contre  le  Protestantisme,  se  manifestait  aussi  dans  les  anciens  ordres. 
Durant  les  six  premières  années  de  la  scission  religieuse,  les  Domi- 
nicains et  les  Fi'anciscains  avaient  été  les  premiers  à  combattre  les 
idées  nouvelles,  aussi  bien  dans  le  domaine  littéraire  et  scientifi- 
que que  dans  le  domaine  religieux.  En  Bavière  et  en  Franconie, 
vers  la  tin  du  siècle,  le  nonce  Félicien  Ninguarda,  dominicain,  tra- 
vailla avec  succès  à  la  réforme  des  monastères  -.  «  Ce  saint  reli- 
gieux s'était  dévoué  à  cette  tâche  avec  un  admirable  zèle,  n'épar- 
gnant ni  temps,  ni  santé,  ni  peines.  Accoutumé  à  un  autre  ciel,  à 
un  climat  plus  doux,  il  ne  se  laissa  jamais  détourner  de  son  but 
par  la  rude  température  du  nord.  L'hiver,  par  les  plus  mauvais 
temps,  il  allait  d'abbaye  en  abbaye,  de  diocèse  en  diocèse;  »  à  des 
maux  qui  semblaient  incurables  il  appliquait  des  remèdes  énergi- 
ques, châtiait  les  coupables,  publiait  des  ordonnances,  signalait  les 
abus,  déposait  les  indignes,  insistait  pour  la  mise  en  vigueur  des 
décrets  du  Concile  de  Trente  ^.  La  Bavière  doit  beaucoup  à  son  zèle, 
et  l'on  y  vit  bientôt  refleurir  en  une  ferveur  nouvelle.  Les  écoles 
des  Pères  Jésuites  étaient  remplies  de  religieux  de  différents  ordres. 

'  *  Une  copie  de  cette  lettre  est  conservée  au  collèçe  des  Jésuites  d'Exacten. 
Epuisé  physiquement,  Cauisius  voulut  du  moins  aider  par  un  pieux  livre  les  soldats 
allemands.  En  1590,  par  conséquent  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  fit  paraître  à 
Fribourg  son  Miroir  des  soldats  {Kriegsleut  Spiegrel).  C'est  une  histoire  populaire 
de  la  vie  de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons,  «  destiné  à  encourager  tous  les 
pieux  chrétiens,  mais  particulièrement  les  généraux,  les  capitaines,  les  supérieurs 
et  les  simples  soldats,  à  combattre  comme  de  bons  chevaliers  l'Ennemi  du  Christ. 
Voy.  RiEss,  pp.  487-4S8.  Sur  les  diverses  éditions  de  cet  écrit,  voy.  de  Bäcker,  t.  I, 
p.  1051. 

'  D'après  la  liste  dressée  par  Ouétif  et  Echard  [Scriptt.  Ord,  Praedicatorum. 
Lutetiae  Parisiorum,  1719-1721,  t,  II,  pp.  938-959),  trente-cinej  dominicains  alle- 
mands et  hollandais  réfutèrent  les  erreurs  protestantes  dans  des  ouvrages  de  con- 
troverse à  dater  de  la  révolte  de  Luther  jusqu'au  commencement  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  Ce  chiffre  est  encore  loin  de  la  vérité.  **  Il  y  manque,  entre  autres,  le 
nom  du  convers  Barthelemi  Kleindiensl,  dont  l'Exhortation  à  mes  bien-aimés  Al. 
leniands,\>\ih\\èe.  en  lo60,off're  le  plus  grand  intérêt.  Voy.  Hist.  pol.  Blätter  (1892). 
t.  CIX,  pp.  485  et  suiv..  493  et  suiv.,  puis  t.  CV,  cahiers  I  et  II,  sur  le  dominicain 
Ambroise  Pelargus  et  son  apostolat.  Disons  pour  compléter  l'intéressant  article  de 
N.  Paulus,  que  Pelargus,  d'après  le  nécrologe  des  archives  de  l'ordre,  conservé  au 
couvent  de  Francfort,  mourut  le  »juillet  1561.  Voy.  Koch,  Das  Dominikanerkloster 
zu  Frankfurt  am  Main  (Fribourg,  1892),  pp.  124,  1,34. 

*  Voy.  le  curieux  travail  de  Schlecht,  intitulé  :  F.  Niguarda  und  seine  Visi- 
tationsthatijkeit   im  Eiclislättiscken. 
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A  Dillingen,par  cxomplo.il  n'était  pas  rare  que  leur  nombre  s'élevât 
tous  les  ans  à  100  ot  même  à  150.  !"]n  KJ81,les  Abbés  et  prévôts  des 
prieurés  bénédictins,  prémontrés,  cisterciens,  ainsique les  chanoines 
de  saint  Augustin,  n'solurent  de  fonder  à  Ingolstadt  un  séminaire 
spécial  pour  les  religieux,  dans  l'espoir  de  relever  dans  les  monas- 
tères, la  discipline,  la  piété  et  la  science;  ce  séminaire  fut  établi 
peu  de  temps  après,  grâce  aux  libéralités  de  Guillaume  V  *. 

Dans  les  couvents  bénédictins,  où  s'était  conservé  l'amour  des 
études  et  des  sciences,  le  savant  Nicolas  Ellenbog,  d'Ottobeuern, 
s'acquit  des  titres  nombreux  àla  reconnaissance  d'un  grand  nombie 
d'abbayes  -.  A  Benedictbeuern,  le  Père  Florian  Treuer  (7  lobo)> 
philologue  et  botaniste  distingué,  était,  de  plus,  un  controversislo 
éminent.  Ses  discours  latins  ont  été  plusieurs  fois  réédités  ^.  Le 
bénédictin  Woifgang  Sedelius,  intime  ami  du  Père  Canisius,  prê- 
chait et  enseignait  dans  toute  la  cojitrée  '*.  A  Saint-Blaisc,  dans 
la  Forêt  Noire,  l'Abbé  Gaspard  Müller  (7  1571)  rétablit  la  discipline 
monastique,  restaura  l'hôpital  pour  les  malades  et  les  pauvres,  et 
s'appliqua  à  relever  renseignement  supérieur  et  secondaire.  A 
dater  de  1596,  l'Abbé  Martin  Meister  fut  le  véritable  réformateur  de 
l'enseignement  scolaire 2. Non  seulement  l'école  de  son  abbaye  tirait 
tous  ses  professeurs  de  Saint-Biaise,  mais  Saint-Biaise  élaiten  mesure 
de  fournir  des  maîtres  aux  écoles  de  Schuttern,  de  Schvvarzach  et 
de  beaucoup  d'autres  monastères.  Plus  tard,  lorsque  l'archevêque 
Marx  Sittich  fonda  l'Université  de  Salzbourg,  il  demanda  cinq  pro- 
fesseurs à  Saint-Biaise,  et  l'un  deux,  Martin  Stcinegg,  en  fut  le 
premier  recteur  6,  A  Weingarten,  les  Abbés  Gerwig  Blarer,  de 
Wartensee,  et  Jean  Hablizel  (7  1575)  se  distinguèrent  par  leur  zèle 


1  Voy.  Flotto,  t.  I,  pp.  201,  385.  Litlnrae,  Annuae,  ad  a.  i6o5,  p.  618. 

'  M1TTERS1ÜLLER,  pp.  140-141. 

•■'  Ziegelbauer,  t.  II,  pp.  338-.339.  Voy.  L.  Geiger,  li.  EUenbog,  ein  Ilamanist 
und  Theologe  des  16.  Jahrhunderts,  nach  handschriftlichen  Quellen.  Vienne, 
1870. 

•  ZrEGELBAUER,  t.  III,  p.  333.  Meiciielbeck,  t.I,  pp.  227-230.  **  Kaiholilc,  1892, 
t.  I,  pp.  560  et  suiv. 

=  Ziegelbauer,  t.  ÏI,  p.  144.  Sur  l'activité  des  Bénédictins  dans  d'autres  abbayes, 
voy.  loc.  cit.,  t.  II,  pp.  145,  146,  et  t.  IV,  p.  128.  La  bibliothèque  nationale 
de  Rlunicli  conserve  de  nombreux  traités  et  sermons  autographes  de  W.  Sedelius. 
Voy.  le  Katholik  de  1892,  t.  I,  p.  539.  Vo}-. aussi  des  documents  sur  plusieurs  béné- 
dictins distingués  de  ce  temps,  entr'autres,  sur  Nicolas  Büchner,  Abbé  de  Zwiefalten, 
pp.  548  et  suiv.;  sur  Jean-Chrysostome  Hirschbeck,  Abbé  de  Sclieyru.  p.  533;  sur 
l'Abbé  de  Murbach,  Rodolphe  Stor,  religieux  savant  et  éclairé  qui  oniretcnait  des 
rapporls  avec  tous  les  savants  et  écrivains  de  l'époque,  voy.  l'excellente  mo- 
nog-rapliic  de  RI.  Paulus,  ßtr  Aiif/uslinirinoncli  Joh.  I/nftneistcr.  p|).  117  et  suiv. 

"  Voy.  l'article  de  König  sur  Saint-Biaise  dans  la  2«  édition  du  Kirchenlexicons 
DE  Wetzer  et  Welte,  t.  il,  pp.   906-915. 
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pour  la  piéti'  et  la  science  '.  Einsiedeln  eut  aussi  toute  une  série 
d'Abbés  éminents.  Lorsque  Canisius,  devenu  vieux,  conçut  la  pen- 
sée de  raviver  dans  le  peuple  allemand,  par  des  écrits  populaires, 
le  souvenir  des  premiers  apôtres  de  la  Suisse,  il  reçut  d'Eiiisiedcln 
un  grand  nombre  do  précieux  documents '2.  A  Saint-Gall,  l'Abbé 
Othmar  (f  lo77)  fonda  une  léproserie  et  une  caisse  d'épargne  pour 
les  pauvres.  Son  successeur,  Joachim  Opser,  élève  des  Jésuites, 
lisait  et  écrivait  couramment  l'allemand,  le  français,  le  latin,  le 
grec  et  l'hébreu,  et  entretenait  un  commerce  épistolaire  avec  un 
grand  nombre  de  savants.  Pendant  la  peste  qui  sévit  à  Saint-Gall 
en  ii\9\,  l'Abbé,  assisté  de  six  prêtres,  se  dévoua  sans  réserve  aux 
njalades,  et  finit  par  être  lui-même  atteint  par  le  lléau.  Son  suc- 
cesseur, Bernard  Müller,  se  fit  remar([uer  par  une  grande  austé- 
rité de  mœurs  et  par  sa  sollicitude  pour  les  malheureux  ^,  Ninian 
Winzel,  prieur  du  couvent  des  Écossais,  à  Ratisbonne  (lo77-lo9iJ), 
réussit  à  faire  progresser  l'enseignement  scolaire  ■^  Dans  l'anti- 
que abbaye  de  Metten,  l'Abbé  Jean  Nablas  était  la  gloire  de  son 
ordre;  son  zèle  pour  la  discipline  et  pour  la  science  était  célèbre 
(loOo)  5. 

Le  décret  du  Concile  de  Trente  ordonnant  que  les  couvents  qui 
refuseraient  de  se  rattacher  à  une  congrégation  cesseraient  de  jouir 
du  privilège  qui  les  affranchissait  de  la  juridiction  épiscopale, 
donna  naissance,  dans  l'ordre  de  saint  Benoit,  à  plusieurs  congré- 
gations nouvelles,  entre  autres  à  celle  de  Samt-Joseph,  dans  l'évê- 
ché  de  Constance,  et  à  la  congrégation  suisse  érigée  en  1602  par 
l'Abbé  Augustin,  à  Einsiedeln  *"'.  La  congrégation  de  Bursfcld  élut 
pour  Abbé,  en  1601,  le  savant  exégèteet  apologiste  Léonard  Buben, 
Abbé  d'Abdiugkofen,  qui  s'appliqua  avec  ardeur  à  faire  revivre  dans 
son  monastère  l'esprit  de  son  saint  fondateur  ". 

De  tous  les  ordres  religieux, celui  des  Chartreux  avait  été  le  moins 


*  G.Hess,  Catalogus  abbatum  imp.  inonaslerii  Wein(jartensis{.\.\ïgvislaç.Wnàt\., 
1781),  pp.  219  et  siiiv.,  282  et  siiiv. 

*  *  (Jhr.  Hartmanx,  Comment,  rerum  Hclveticaram,  p.  03.  Bibl.  de  l'abbaye 
d'Einsicdeln. 

'  Arx,  St  Gallen,  t.  III,  pp.  H 1-122. 

*  ZiEGELB.vzuER,  t.  If,  p.  14^,  et  t.  III,  pp.  .'înO-oGl,  **  voy.  Bellesheim,  Gesch. 
der  katholischen,  Kirche  in  5c/ioi//artf/ (Maycnce,  1883),  t.  II,  pp.  21  et  siiiv.,  et 
Hist.  pol.  Bl.  (188!)),  t.  CHI,  pp.  27  et  suiv.   (1891),  t.  GVII,  pp.  704  et  suiv. 

^  Mittermüller,  pp.  lol-152. 

*  Voy.  F.  Egger,  Idea  hierarch.,  lib.  11.  pp.  3,  739.  Pour  les  tentatives  de  réfor- 
me dans  les  monastères  autrichiens,  où  la  dépravation  était  terrible,  jerenvoie  parti- 
culièrement à  J.  F.  Keiblinger,  Geschichte  des  Benedictinerstiftes  Melle  in 
Niederösterreich,  t.  I,  Geschichte  des  Stiftes.  Vienne,  1851. 

'  Ziegelbauer,  t.  III,  pp.  368-369. 
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atteint  par  la  corruption  du  siècle*.  A  la  chartreuse  de  Mayence, 
le  prieur  Candius  Gobelinus,  à  Hildesheim  le  prieur  Théodoric 
l^oer  maintenaient  l'ancienne  discipline  dans  toute  sa  primitive 
rigueur.  Ce  dernier  publia  une  grande  partie  des  œuvres  du  cé- 
lèbre Dyonisius  Rickel  (1471  ),  et  (''crivit  la  biographie  de  ce  savant. 
Chez  les  Chartreux  de  Wurzbourg  et  de  Tückelhauscn,lcs  religieux 
Winheim  Gérard  et  Braunold  Lucas  étaient  des  écrivains  ecclésias- 
tiques d'un  réel  mérite.  »  Mais  la  chartreuse  de  Cologne  brillait 
au  milieu  de  tous  ces  monastères  d'un  éclat  incomparable.  Au 
xv'siècle  comme  pendant  la  tourmente  du  \\i"  sircle,elle  garda  son 
antique  renom  de  science  et  de  sainteté.  Jean-.Tuste  Landsberger, 
son  prieur,  était  l'admirable  modèle  du  zèle  le  plus  éclairé  et  le 
plus  pur  pour  la  perfection  chrétienne.  Il  unissait  la  plus  grande 
rigueur  enverslui-mêmeà  la  plus  extrême  douceur  pour  les  autres. 
Les  hérétiques  étaient  l'objet  de  ses  constantes  prières.  Dans  sa 
vieillesse,  Canisius  parlait  encore  avec  vénération  de  ce  saint  reli- 
gieux, et  dans  son  Testament  spirituel,  il  se  plaît  à  rappeler  que, 
pendant  le  long  séjour  qu'il  fit  à  Cologne  dans  sa  première  jeunesse, 
on  lui  permettait  d'aller  et  de  venir  librement  à  l'intérieur  du  mo- 
nastère. Pour  affermir  l'enseignement  catholique,  pour  ramener  les 
séduits  et  les  égarés,  pour  encourager  les  faibles  dans  la  foi,  Lands- 
berger publia  plus  de  vingt  écrits  en  latin,  et  dix-sept  en  allemand  ; 
parmi  ces  derniers,  ï Introduction  à  la  sainteté  compte  parmi  nos 
meilleurs  ouvrages  ascétiques;  elle  a  été  souvent  comparée  à  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ.  Landsberger  avait  composé  ce  livre  pour 
l'usage  journalier  des  religieuses  d'Hensberch,  où  la  règle  primitive 
de  Prémontré  était  fidèlement  observée  ;  la  langue  latine  était  fami- 
lière à  toutes  les  sœurs  -.  A  la  chartreuse  de  Cologne  vivait  aussi  un 
intime  ami  de  jeunesse  de  Canisius,  le  Père  Laurent  Surius,  de 
Lübeck.  Parmi  les  nombreux  écrits  de  ce  Père,  une  vaste  collec- 
tion de  vies  des  saints  était  très  en  faveur  parmi  les  contempo- 
rains 3.  Le  prieur  des  Chartreux  de  Cologne,  Gérard  Kalkbrenner, 
autrefois  avocat  et  notaire   à  Aix-la-Chapelle,   s'était  constitué  le 


1  **  L'ouvrage,  très  rare  aujourd'hui,  intitulé  Orationes  J.  Hessi,  prioris Car- 
ihusianae  in  Erphurdia,  s.  I.,  1M89,  prouve  cependant  que,  dans  les  trente  pre- 
mières années  du  seizième  siècle,  un  grand  nombre  de  carmes  avaient  adhéré  à 
la   nouvelle  doctrine. 

-  IIartziieim,  Bibl.  .Colon.,  pp.  183-184.  Voy.  sur  Landsberger  le  Katholik  de 
Mayence  (  1880,»,  t.  LX,  pp.  317  et  suiv.,  et  1892,  t.  l,  pp.  Ö54  et  suiv.  Die  Anlei- 
tançf  zur  Gottseligkeit  a  été  plusieurs  fois  traduite  en  allemand.  La  dernière 
édition  a  paru  à  Katisbonnc  en  1875.  lien  existe  une  traduction  l'ranijaise. 

5  Voyez-en  la  liste  dans  IIautzhlim,  pp.  218-222. 
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défenseur  et  le  conseiller  juridique  des  Jésuites,  et  Canisius  le  véné- 
rait comme  un  père  *. 

«  Ce  qui  sert  le  mieux  l'Ëglise,  ce  qui  nous  presse  le  plus  élo- 
quemment  d'acquérir  le  véritable  esprit  de  pénitence,  »  écrivait 
Surius,  c<  c'est  le  témoignage  des  confesseurs  et  des  martyrs  de  la 
foi,  car  ils  ont  scellé  de  leur  sang  leur  fidélité  à  la  vérité  divine. 
Dieu  merci,  même  de  notre  temps,  l'Église  compte  encore  dans 
son  sein  de  semblables  héros  chrétiens.  »  A  la  chartreuse  de  Colo- 
gne, en  effet,  un  Père  de  Ruremonde,  ramené  au  couvent,  tout  criblé 
de  blessures  avait  raconté  à  ses  frères  de  quelle  cruauté  raffinée 
Guillaume  d'Orange  avait  fait  preuve  envers  de  pauvres  religieux 
inoffensifs.  Le  23  juillet  lo72  il  avait  fait  torturer,  puis  mettre  à 
mort,  douze  chartreux;  d'autres  avaient  été  barbarement  mutilés  2. 

L'ordre  des  Franciscains,  «  fécondé,  lui  aussi,  par  un  nombre 
considérable  de  martyrs  »  morts  pour  la  foi  pendant  la  révolu- 
tion des  Pays-Bas,  travailla  avec  ardeur,  après  son  retour  à 
l'exacte  observance,  à  la  restauration  de  la  vie  catholique  en  Alle- 
magne. Dans  la  province  de  Cologne,  les  Pères  Antoine  de  Stralen 
(t  LdSV),  Jean  Hage  (f  lo90)  et  Nicolas  Viger  s'appliquèrent  spéciale- 
ment à  préparer  les  frères  à  l'enseignement  du  catéchisme  et  aux 
missions  populaires-^.  Le  docteur  Louis  de  Gennep,aprrs  avoir  visité 
un  certain  nombre  de  couvents  franciscains  réformés  en  Franconie  et 
en  Bavière,  écrivait  en  1395  :  «  Puissent  les  hérétiques  se  convain- 
cre parleurs  propres  observations  de  l'injustice  avec  laquelle  ils  ont 
coutume  de  juger  et  de  condamner  en  bloc  tous  les  couvents!  » 
«  La  vie,  la  ferveur  des  Capucins  est  chose  vraiment  émouvante,  et 
rappelle  les  plus  beaux  temps  de  l'antiquité  chrétienne.  »  «J'ai  ap- 
pris à  les  connaître  en  Suisse  et  dans  le  Tyrol  ;  ils  sont  pauvres, 
humbles,  pleins  d'une  charité  ardente  pour  leurs  frères;  comme 
Jésus-Christ,  leur  maître  et  leur  sublime  modèle,  qui  fut  pauvre, 
humble,  et  tout  amour  ^.  » 

La  tête  rasée,  vêtus  d'une  tunique  grossière,  les  reins  ceints  d'une 
corde,  les  pieds  chaussés  de  sandales,  les  Capucins,  cette  noble 
branche  de  la  famille  de  saint  François  d'Assise  ^,  allaient  de  ville 
en  ville,  de  village  en  village,  prêchant  l'Evangile  aux  pauvres.  Leur 

*  Hartzheim,  p.  94.  Reiffexberg,  pp.  10,  24,  30-31.  Maxtissa,  pp.  12-13,  13-16. 
Voy.  RiEss,  t.  VIII,  pp.  33-36,  31. 

-  Voy.  Reichenlechner,  Der  Carthäuserorden  in  Deutschland  (Wurzbourg, 
1883),  pp.  li!9-147,  213  et  suiv. 

^  Voy.  Gaudentiüs,  t.  I,  pp.  292-299.  303  et  suiv. 

'  *  Lettre  datée  de  Clèves,  le  27  octobre  1397,  et  adressée  au  licencié  Reinhold 
Vanmeegen,  à  Louvain.  Cette  lettre  est  en  nia  possession. 

'■'  Voy.  Gal'dentius,  t.  I,  p.  75,  note. 
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règle  leur  prescrivait  un  jeûne  très  rigoureux.  Il  leur  était  dércndu 
d'amasser  aucune  provision  dans  leurs  maisons.  Ils  coucliaient  sur 
la  paille, ou  sur  la  terre  nue.  Fidèles  à  l'ancienne  coutume  des  Mi- 
norités, ils  chantaient  matines  à  minuit;  leur  journée  s'ouvrait  par 
la  prière,  et  était  assujettie  à  un  rè^^ement  très  minutieux.  Tout, 
dans  leurs  couvents,  dans  leurs  églises,  devait  rappeler  la  pauvreté 
évangélique.  Les  riches  ornements  brodés  d'or  ou  d'argent  étaient 
sévèrement  proscrits.  Leur  unique  trésor  consistait  en  une  loi  vive, 
une  conliance  inébranlable  en  la  bonté  de  Dieu,  un  dévouement 
sans  limites  à  l'Église,  et  l'exercice  continuel  de  la  charité  envers 
le  prochain.  A  l'époque  de  leur  première  apparition  en  Allemagne, 
les  Capucins,  aussi  longtemps  que  le  peuple  ne  fut  pas  au  courant 
de  leur  manière  de  vivre,  souffrirent  cruellement  de  la  faim.  A  Lu- 
cerne,  les  Jésuites  durent  exhorter  en  chaire  leurs  auditeurs  à  ne 
pas  laisser  plus  longtemps  dans  un  absolu  dénuement  les  pauvres 
capucins  atï'amés  i.  Mais  en  peu  de  temps,  partout  oii  ils  exercèrent 
leur  zèle,  par  leurs  prédications,  au  confessionnal,  au  chevet  des 
malades,  et  surtout  pendant  les  épidémies,  où  leur  héroïque  cou- 
rage excitait  l'admiration  générale,  ils  surent  gagner  l'affection  po- 
pulaire. Un  grand  nombre  de  novices,  appartenant  aux  classes 
élevées,  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre  à  eux.  Parmi  ceux-ci,  se  dis- 
tinguait surtout  Fidelis  (docteur  Marc  Roy  de  Sigmaringen).  11  avait 
étudié  le  droit  à  Fribourg  en  Brisgau,  et,  à  son  départ,  le  recteur  de 
l'Université  avait  déclaré  «  qu'il  surpassait  tous  ses  condisciples, 
non  moins  par  ses  vertus  que  par  son  savoir  ».  Il  avait  été  avocat  à 
Ensisheim  et,  après  son  entrée  dans  la  vie  monastique,  il  travailla 
sans  relâche,  comme  missionnaire,  dans  le  Vorarlberg  et  dans  les 
Grisons,  où  il  finit  par  trouver  le  martyre  2,  «  Non  moins  savant 
que  saint  Fidelis,  le  Père  Jean  Chrysostôme,  issu  d'une  noble  famille, 
était  le  modèle  de  tous  ses  frères  et  l'objet  de  la  vénération  populaire, 
par  sa  piété  d'enfant  et  son  ardent  amour  pour  Jésus-Christ.  11  avait 
pris  l'habit  en  1601,  àRheinfeld.  De  peur  d'être  appelée  remplir  des 
charges  importantes,  il  n'avait  pas  voulu  pousser  très  loin  ses  études 
en  philosophie  et  en  théologie  ;  néanmoins  il  fut  nommé  maître  des 
novices,  ses  supérieurs  jugeant  que  sa  tendre  dévotion  pour  l'Enfant- 
Jésub  le  rendrait  plus  propre  qu'aucun  autre  à  former  de  dignes 
fils  de  Saint  François,  le  docteur  séraphique,  qui,  lui  aussi,  prati- 
qua toute  sa  vie,  à  l'e-vemple  de  l'Enfant-Dieu,  la  pauvreté,  l'ab- 
négation, l'humilité,  la  pureté  de  cœur,  l'obéissance,  l'esprit  de 


*  Agricola,  t.  I,  p.  2C1. 

-ScanEi^h,' D'  Marcus  Roy.  Fribourg,  1877, 
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prière,  et  qui  les  prescrivit  à  ses  frères  dans  la  règle  qu'il  leur  a 
tracée.  »  Les  cantiques  du  maître  des  novices  expriment  les  senti- 
ments de  la  plus  ardente  piété,  de  la  joie  intérieure  la  plus  tou- 
chante, et  témoignent  de  l'esprit  dans  lequel  ce  saint  religieux  se 
dévouait  *. 

Altorf,  en  Suisse,  fut,  en  1581,  le  premier  champ  d'activité  des 
Capucins  :  l'année  suivante,  ils  fondèrent  un  couvent  à  Stans  ;  en 
1583,  ils  s'établirent  à  Lucerne;  en  1583  à  Schwytz  ;  en  1585,  à 
Appenzell  et  à  Soleure  -.  Le  plus  zélé  de  leurs  missionnaires  était  le 
Père  Louis  de  Saxe,  issu  de  la  dynastie  saxonne  des  Einsicdeln.  Au 
temps  de  sa  turbulente  jeunesse,  Louis,  à  diverses  reprises,  avait 
insulté  la  procession  de  la  Passion  le  Yendredi-Saint.  Devenu  reli- 
gieux, il  eût  voulu,  pour  expier  sa  faute,  ne  prêcher,  n'enseigner 
que  la  Passion  et  la  mort  du  Seigneur  3.  Parmi  les  Capucins,  il 
en  était  qui  montaient  en  chaire  «  des  milliers  de  fois  ».  Le  Père 
Philippe,  fils  du  bailli  converti  d'Appenzell,  Conrad  Tanner,  prêcha 
plus  de  7,000  fois  *.  En  l'espace  de  quatorze  ans,  les  Capucins 
fondèrent  dix  couvents  en  Suisse,  et  trois  établissements  de  mis- 
sions "'. 

De  la  province  suisse,  l'ordre  se  répandit  en  Alsace  ^  et  dans  le 
Vorarlberg  '.  Des  provinces  vénitiennes,  il  passa  dans  le  Tyrol,  puis 
en  Styrie.  A  Innsbruck,  en  1593,  l'archiduc  Ferdinand  et  l'archidu- 
chesse sa  femme  apportèrent  de  leurs  propres  mains  des  pierres  pour 
la  construction  d'un  couvent  de  Capucins,  et  en  remettant  les  clefs 
au  Père  Gardien,  l'archiduc  prononça  un  discours  qui  émut  les  as- 
sistants jusqu'aux  larmes  *'.  Bientôt  d'autres  monastères  du  même 

*  Ilg,  pp.  247-267.  Voici  une  strophe  de  l'un  de  ces  cantiques  : 

Lorsque  la  crainte  et  Tangoisse 

Me  tourmentent  à  cause  de  mes  péchés, 

Lorsque  leur  nombre,  leur  malice, 

Me  poussent  presque  au  désespoir. 

Je  pense  au  cher  Enfant-Jésus, 

A  son  amour  sans  borne. 

Et  ma  crainte  s'évanouit,  tandis  que  je  m'ollre 

Corps  et  âme,  tout  à  lui. 

Car  si  je  lui  appartiens  tout  entier, 

Je  ne  serai  jamais  repoussé 

Du  doux  Enfant,  de  Celui  qui  a  dit  avec  tant  d'amour: 

«  Je  ne  veux  pas  li  mort  du  pécheur.  » 
-  Chronica  Capucinorurn,  pp.  6-2i. 
^  Ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  à  Louis  de  Genncp,  voy.  la  p.  précédente,  note  4- 

*  Ilg,  pp.  14-15. 

'"  Ilg,  p.  Sa,  Si.NNACHER,  Z)/e  E inführ iinj  der  Capuziner,  p.  24.Hir.n-,  t.I,  p.  2o3. 
'^  Chronica,  p.  3ü. 

7  **  Voy.  N.  Paulus,  Zar  Geschichte  der  Kapuziner  im  i^Zsass  (Strasbourg,  1889). 
pp.  13  et  suiv.  et  Gkatlvn  von  Li>den,  Die  Kapuziner  im  Elsass  einst  und  jetzt 
(Fribourg,  180Û),   pp.  53  et  suiv. 

8  **  La  première  pierre  du  couvent  de  Feldkirch  était  déjà  posée  en  IGOl  ;réghse 
fut  consacrée  en  ICÜö  ;  voy.  Lunnacher,  Die  Einfiihrunj  der  Kapuziner,  p.  40. 
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ordre  se  fondèrent  à  Bozen,  Brixen  et  Meran,où  l'apostolat  des  Pères 
fut  admirablement  fécond  '.  Il  semble  que,  dans  ces  temps  lamenta- 
bles et  dans  la  corruption  presque  universelle  des  ma:'urs,  un  nouvel 
ctcélesto  esprit  se  rc'^pande  dans  les  âmes,  tant  on  voit  d'apôtres  se  dé- 
penser sans  mesure  pour  le  salut  de  leurs  frères,  »  écrivait  le  médecin 
Guarinoni.  Un  vénérable  capucin  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  le 
mouvement  extraordinaire  dont  il  lui  avait  été  donné  d'être  le  témoin 
durant  sa  longue  existence.  «  Dans  la  province  du  Tyrol,  »  disait-il 
en  rappelant  le  passé,  «  nous  assistions  tous  les  jours  à  de  nou- 
veaux progrès  de  notre  ordre;  beaucoup  d'excellents  jeunes  gens 
venaient  se  présenter  à  nous  pour  entrer  dans  nos  maisons,  si  bien 
qu'on  fut  obligé,  à  Innsbruck,  d'organiser  un  second  noviciat. 
Malgré  cela,  il  fut  impossible  de  satisfaire  les  pieux  désirs  de  tous 
ceux  qui  venaient  s'offrir,  de  sorte  que  beaucoup  de  postulants 
durent  se  rendre  dans  une  autre  province  de  notre  ordre.  Au  cou- 
vent de  Hall,  un  novice.  César  de  Spire,  fils  d'un  conseiller  à  la 
Chambre  Impériale,  se  faisait  remarquer  par  son  amour  pour  la 
mortification  intérieure  et  extérieure,  et  ce  n'est  pas  faire  de  lui 
un  petit  éloge,  car  parmi  ses  condisciples  on  estimait  si  fort 
la  mortification  que,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  seize  novi- 
ces, leurs  maîtres  et  quelques  profès  mêlaient  tous  les  jours  de  l'ab- 
sinthe à  leur  boisson  ordinaire,  en  mémoire  du  fiel  très  amer  dont 
Notre  Seigneur  fut  abreuvé  sur  la  croix.  »  v  Que  le  monde  trouve 
de  telles  pratiques  singulières,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  mais 
l'austérité,  la  pénitence,  l'esprit  de  sacrifice  de  ces  saints  religieux 
qui,  jour  et  nuit,  étaient  prêts  à  servir  leurs  frères,  tiraient  de  leur 
apathie  les  laïques  et  les  prêtres  du  clergé  séculier,  trop  souvent 
plus  corrompus  que  les  gens  du  peuple.  »  «  Pendant  les  missions 
populaires,  nos  confessionnaux  sont  assiégés,  »  écrivait  Louis  de 
Gennep,  «  le  bien  injustement  acquis  est  restitué,  la  paix  conjugale 
est  restaurée  2.  »  Au  sujet  du  Père  Louis  de  Saxe,  dont  les  sermons 
avaient  eu,  à  Graetz  comme  partout  ailleurs,  un  succès  extraordi- 
naire pendant  une  mission  populaire,  un  contemporain  rapportait  : 
«  Combien  de  fois  le  Père  n'a-t-il  pas  été  obligé  d'entendre  la  con- 
fession des  pauvres  pécheurs  au  milieu  des  chemins,  à  ciel  ouvert! 
La  foule  se  pressait  autour  de  lui,  le  regardait  comme  un  apôtre 
et  comme  un  oracle,  et  non  seulement  les  gens  du  peuple,  mais  les 
princes  et  les  seigneurs  réclamaient  son  conseil,  et  ne  se  lassaient 
pas  d'entendre  sa  parole.  )>  «  Avec  quel  zèle  infatigable  ce  saint 

'  **  SiNKACHER,  pp.  29  et  suiv.  ;  31  et  suiv.,  42  et  suiv. 
'  Voy.  plus  haut  p.  230,  note  4. 
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homme  n'a-t-il  pas  travaHlé  à  la  vigne  du  Seigneur  !  Que  d'àmes 
plongées  dans  l'erreur  il  a  converties  et  fait  rentrer  dans  le  giron  de 
notre  Mère  la  sainte  Eglise!  Que  de  couvents  de  religieux  et  de  reli- 
gieuses il  a  réformés  et  ramenés,  par  son  zèle,  à  la  stricte  obser- 
vance *.  » 

L'œuvre  des  missions,  fondée  par  les  Capucins,  avait  commencé 
à  Graetz  en  1600  ;  elle  se  développa  la  même  année  à  Vienne,  Prague 
et  Munich.  L'année  suivante,  les  Fugger,  d'Augsbourg,  Ih-ent  cons- 
truire un  couvent  pour  les  Capucins.  En  '160!2,  les  Pères  vinrent  à 
Rapperswyl;  en  1603,  à  Constance  et  à  Einsisheim;  en  1604,  à  Sur- 
see;  en  1606,  à  Rosenheim;  quelques  années  plus  tard,  à  Landshut, 
Neubourg,  Ratisbonne,  Straubing,  Biberach  et  Rottenbourg-sur-le- 
Neckar;  dans  cette  dernière  ville,  ils  ramenèrent  environ  2o0  pro- 
testants à  la  foi  catholique  ^.  La  nouvelle  de  la  conversion  de 
milliers  d'àmes  dans  le  canton  de  Genève  et  dans  le  Valais  ^  enflam- 
mèrent les  missionnaires  d'une  ardeur  nouvelle.  «  Nous  faisons  tout 
mesimplement  noire  devoir,  sans  nous  soucier  aucunement  des 
menaces  et  des  violences,  »  écrivait  un  capucin  de  Constance 
en  1612;  «  nous  prêchons  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  nous 
pressons  continuellement  les  âmes  de  rentrer  au  giron  de  la 
sainte  Église.  Plaise  au  Seigneur  qu'il  nous  soit  donné  à  tous  de 
nous  dévouer  avec  une  joie  continuelle,  comme  nos  frères  de 
Suisse,  qui,  pendant  le  fléau  de  la  contagion,  ont  donné  leur  vie 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ  ^!  »  En  Suisse,  entre  1610  et  1611, 
treize  Pères,  dévoués  aux  pestiférés,  moururent  victimes  de  leur 
charité  ^. 

Animés  des  mêmes  sentiments,  du  même  héroïque  amour  pour 
le  prochain.  Capucins  et  Jésuites  poursuivaient  la  même  œuvre  en 
se  donnant  la  main;  les  deux  ordres  étaient  unis  par  des  relations 
constantes  et  fraternelles,  et  souvent  donnaient  ensemble  ces  admi- 
rables missions  populaires  qu'ils  considéraient  à  bon  droit  comme 
l'un  des  plus  puissants  moyens  de  faire  revivre  la  vie  chrétienne 
dans  les  âmes.  Le  Père  Canisius,  qui  y  prenait  souvent  part,  eût 
voulu  qu'elles  ne  fussent  données  que  dans  les  pays  catholiques.  Il 
n'était  pas  d'avis,  écrivait-il  au  Général  de  l'ordre,  Claude  Aquaviva, 

»  Ilg,  pp.  290  et  siiiv.,  pp.  23-26. 

»  Chronica,  pp.  39  et  suiv.,  p.  64.  Pöckl,  Dei  Capuziner  in  Bayern.  Sulzbach, 
1826,  »*-  Voy.  aussi  le  remarquable  ouvrage  de  Rocco  da  Cesinale,  Sloria  délie 
missioni  dei  Cappuccini  (Paris,  1867).  Ce  livre  est  enrichi  de  nombreuses  pièces 
inédites,  t.   I,  pp.  .329  sqq. 

'  Voy.  Ilg,  pp.  44-94. 

*  Miscellaneen  vermischten  Inhalts,  pp.  113-114. 

*  Chronica,  pp.  54,  56-37. 
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que  les  missionnaires  prêfîhassent  ailleurs  que  dans  des  territoires 
placés  sous  des  autorités  catholiques  protestantes.  «  Agir  autre- 
ment, »  écrit-il,  «  cest  donner  lieu  aux  hérétiques  de  se  plaindre  de 
nous,  de  prétendre  <jue  les  Jésuites  violent  la  paix  de  religion,  et 
viennent  mettre  leur  faucille  dans  une  moisson  étrangère  ^*.  ); 


1  *  «...  Caclcriim  ut  ipsi  vel  cxcurrant  vel  mittantur  ad  ca  loca,  quae  ab  hereti- 
cis  magistralibus  gubernaiilur.  non  suaseriin.  Ouid  enim  nisi  crabrones  irrilabunt, 
et  se  velul  en  aliéna  Re])ublica  curiosos,  immo  et  scdilioso.s,  aul  certe  quideni  sus- 
pectus declarabunt  daluri  eliain  ansam  bacrelicis  nostros  accusandi,  quod  paeem 
rcligionis  ab  Imperio  sancilani  violent,  falcemque  millant  suam  in  messeni  alie- 
nam.  (Arcbives  de  la  province  allemande  d'Exaelcn.) 


CHAPITRE  XVllI 

RETOUR   DE  QUELQUES  TEHRITOIRES  A  L'ANCIENNE  FOI. 
I 

La  résistance  énergique  opposée  par  les  autorités  catholiques  à 
l'afîermissement  des  nouveautés  religieuses  s'affirmait  davantage  à 
mesure  que  l'ancienne  religion  renaissait  et  se  lortitiait  dans  leurs 
territoires.  Plus  les  princes  se  pénétrèrent  du  sentiment  de  leurs  de- 
voirs envers  l'Église  fondée  par  Jésus-Glirist.  plus  aussi  ils  mirent  de 
Icrmelé  à  maintenir  leurs  sujets  dans  l'antique  foi.  Au  reste,  pour  y 
réussir,  ils  n'avaient  qu'à  invoquer  la  paix  d'Augsbourg  et  qu'à  se 
diriger  d'après  l'exemple  des  princes  et  des  conseils  protestants,  puis- 
que ceux-ci  n'avaient  jamais  toléré  chez  eux  l'exercice  du  culte  ca- 
tholique *.  Dans  l'œuvre  de  la  restauration  de  l'ancienne  foi,  les  Jé- 
suites firent  preuve  d'un  infatigable  zèle,  et  les  princes  spirituels  et 
t'iraporels  élevés  dans  leurs  établissements  les  secondèrent  de  tout 
leur  pouvoir. 

Pour  la  basse  Allemagne,  la  première  chose  à  faire  semblait  être 
de  fortifier  le  Catholicisme  dans  le  duclié  de  Julliers-Clèves.  Le 
duc  Guillaume  IV,  par  le  traité  de  Yanloo,  avait  pris  autrefois  l'en- 
gagement, en  présence  de  Charles-Quint,  de  maintenir  la  religion 
catholique  dans  ses  états;  mais  il  n'avait  montré  qu'hésitation  et 
mobilité  dans  l'exécution  de  cette  promesse.  Tantôt  il  assistait  publi- 
quement à  la  messe,  tantôt  il  disait  tout  haut  «  que  l'hostie  élevée 
par  le  prêtre  pendant  le  saint  sacrifice  n'était  autre  chose  que  le 
démon  »  ;  tantôt  le  Saint-Siège  louait  son  dévouement  à  l'Église, 
tantôt  les  membres  d'Empire  protestants  croyaient  avoir  de  justes 
motifs  d'espérer  sa  prochaine  abjuration  -.  Parmi  ses  conseillers  se 
trouvaient  de  bons  catholiques,  de  zélés  luthériens,  des  calvinistes, 
des  Érasmiens.  La  duchesse  de  Julliers-Clèves,  sœur  de  l'Empereur 

'  Voy.  notre  troisième  vol.  pp.  357  et  suiv. 

2  Kellek,  ÜigenrestauraLion,  t.  i,  pp.  S  et  suiv.,  p.  23.  Voyez  sur  l'ouvra/^e  de 
Keller  l'article  du  Kàlkolik  de  Mayeace  intitulé  :  Zar  Kirçheiujeschickle  der  Cle- 
vischen  Länder,  déc.  1883,  janv.  1884,  **  Voy.  aussi  Koch,  Die  Refonnalion  im 
Herzojlkain  Jülich.  Frauclort,  1883-1888,  pp.  14  et  suiv.,  pp.  70  et  suiv. 
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Maximilien  II,  faisait  élever  ses  filles  dans  le  Luthéranisme;  ses 
doux  fils,  au  contraire,  Charles-Frédéric  et  Jean-Guillaume,  gran- 
dissaient sous  la  direction  d'un  gouverneur  catholique.  En  l.o51,  le 
duc  interdit  sous  peine  de  mort  le  «  fonctionnement  de  toute 
juridiction  ecclésiastique  émanant  d'un  pouvoir  étranger  ».  A 
Duisbourg  et  ailleurs,  on  suspendit  des  sacs  aux  portes  de  la  ville, 
avec  menace  d'y  enfermer,  pour  être  jetés  dans  la  rivière,  tous  ceux 
qui  oseraient  transgresser  cette  défense  en  publiant  une  bulle  ou  une 
lettre  d'excommunication.  A  Wesel,  longtemps  auparavant,  un  ar- 
rêt ducal  avait  condamné  «  quiconque  aurait  l'audace  de  publier 
des  indulgences  à  avoir  le  nez  et  les  oreilles  coupés  ^  ».  Dans  le 
comté  de  la  Mark  plus  que  partout  ailleurs,  le  nombre  des  protes- 
tants avait  grandi  d'année  en  année,  et  presque  dans  tout  le  pays, 
depuis  la  révolution  des  Pays-Bas  et  le  gouvernement  du  duc  d'Albe, 
les  réfugiés  hollandais  avaient  activement  travaillé  à  opérer  un 
changement  radical  dans  la  situation  religieuse.  En  1568,  un  syno- 
de calviniste  se  réunit  à  Wesel.  Ses  articles  furent  adoptés  par  G2  si- 
gnataires, prédicants,  nobles  et  bourgeois  2.  «  Si  nous  pouvions  seu- 
lement nous  débarrasser  de  l'engeance  jésuitique,  »disaitl'année  sui- 
vante un  des  calvinistes  les  plus  influents  de  Wesel,«  notre  pays  de- 
viendrait bientôt  comme  la  citadelle  du  véritable  Evangile,  et  l'idolâtrie 
papisteen  serait  à  jaraaisbannie.»  «Jelui  ai  moi-même  entendu  tenir 
ce  propos,  »  écrivait  le  médecin  Guillaume  Peters  3.  Mais  dès  l'année 
1562  le  prédicant  réformé,  Jean  Pollius,  disait  au  sujet  des  résultats 
obtenus  par  les  Jésuites  dans  le  duché  deClèves  :  a  La  secte  des  Jé- 
suites, sous  les  dehors  d'unepiété  peu  commune,  et  grâce  à  une  science 
variée  et  profonde,  est  très  dangereuse  pour  un  grand  nombre  de 
gens  inexpérimentés  et  imprudents.  Un  certain  Canisius,  neveu  du 
grand  Canisius,  a,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  ses  frères  le  rang 
d'un  prince  ;  sous  l'apparence  trompeuse  d'une  vertu  hypocrite,  il  est 
possédé  d'un  zèle  extravagant  pour  la  prédication.  Ce  Canisius  séduit 
beaucoup  d'àmes,  il  entraîne,  la  plus  grande  partie  des  conseillers, 
qu'il  réussit  à  persuader  de  ses  erreurs  ^.  »  Les  brisements  d'images 
qui  eurent  lieu  à  cette  époque  en  beaucoup  de  localités,  jalouses  d'i- 
miter les  actes  sauvages  des  fanatiques  des  Pays-Bas,  servirent  puis- 
samment la  cause  catholique,  car  ces  abominations  scandalisèrent  le 
peuple,  qui  comprit  dès  lors  ce  qu'on  avait  à  attendre  des  sectaires. 
«  J'ai  vu  de  mes  yeux,  »  écrit  le  médecin  Guillaume  Peters,  «  les  débris 

1  Recklikghausen,  t.  1,  p.  Fi4;  t.  III,  p.  39. 

'  Keller,  t.  III,  pp.  31  et  suiv. 

^  *  LeUre  du  19  mars  1569.  Cette  lettre  est  en  ma  possession. 

*  Zeilschrift  des  Berjischen  Geschichlsverein,  t.  IX,  pp.  171-172. 
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des  tableaux  et  des  autels;  j'ai  vu,  gisant  sur  le  pavé  de  nos  églises 
les  tabernacles  violés,  les  saintes  hosties  foulées  aux  pieds,  et  tout 
cela  s'est  fait  à  l'instigation  des  prédicants  et  des  fanatiques  venus 
des  Pays-Bas.  »  «  Partout  où  ces  furieux,  secondés  par  le  peuple, 
ont  réussi  à  prendre  la  haute  main,  le  culte  catholique  a  été  aboli, 
car  ils  ne  tolèrent  personne  qui  ne  soit  de  leur  parti.  »  «  Aussi  les 
Jésuites,  qui  viennent  de  temps  à  antre  nous  visiter,  sont-ils  plus 
appréciés  qu'autrefois  parmi  nous;  leurs  prédications,  leur  pré- 
sence assidue  dans  les  confessionnaux,  leurs  visites  chez  les  ma- 
lades, leur  piété  exemplaire  nous  ont  édifiés,  et  tout  le  monde  fait 
leur  éloge  ^.  » 

A  la  cour  de  Glèves,  le  parti  catholique  se  fortifiait.  Conrad  Ile- 
resbach,  l'ancien  précepteurdu  duc,  depuis  quarante  ans  la  person- 
nalité la  plus  influente  de  la  cour,  se  réconcilia  avec  l'Église  (1574)  2. 
Déjà,  plusieurs  années  auparavant,  le  duc  avait  fait  acte  de  catho- 
lique, aussi  bien  en  assistant  à  la  messe  et  en  recevant  la  com- 
munion sous  une  seule  espèce  que  par  la  publication  de  divers 
édits  pour  le  maintien  du  culte  catholique.  Lorsqu'on  1573  le 
nonce  Gaspard  Gropper,  sur  l'ordre  du  Pape,  commença  des  en- 
quêtes régulières  et  réclama  des  maîtres  catholiques  pour  les  écoles, 
les  conseillers  du  duc  le  secondèrent,  et  les  Catholiques  se  prirent 
à  espérer  que  bientôt,  comme  autrefois,  leur  religion  serait  seule 
autorisée  dans  le  pays-*^. 

Ce  revirement  mit  en  grand  émoi  les  princes  protestants.  En  mai 
1575,  des  ambassadeurs,  envoyés  par  la  Hesse,  le  Brandebourg  et  l'É- 
lectorat  palatin,  vinrent  exprimer  au  duc  de  Clèves  toute  la  part  que 
prenaient  leurs  maîtres  à  la  perte  qu'il  venait  d'éprouver  dans  la 
personne  de  son  fils,  le  jeune  héritier  du  duché,  mort  récemment  à 
Rome^.  Ce  malheur,  dirent  les  ambassadeurs,  était  bien  fait  pour 
éclairer  le  duc,  et  pour  lui  faire  comprendre  que  le  bonheur  non 
plus  que  le  salut  ne  se  trouvaient  dans  le  papisme,  et  que  les  car- 
dinaux et  les  légats  n'étaient  pas,  plus  que  les  autres  hommes,  en  état 
de  les  procurer.  Autrefois,  ajoutèrent-ils,  le  duc  avait  semblé  pencher 

'  *  Lettre  du  17  août  1368.  Voyez  le  rapport  du  oonce Gropper  sur  le  renverse- 
ment des  autels  et  l'enlèvemeat  des  imai^es  à  Büderich.  Kellek,  t.  1,  p.  198. 

'  Keller,  t.  I,  p.  60,  p.  21;j,  n»  174a.  Heresbach,  qui  était  marié,  bien  que  pré- 
vôt et  chanoine,  sollicita  et  obtint  l'absolution  du  Pape. 

3*Voy.  Keller,  t.  I,  pp.  172-178,  186,  196  et  suiv.,  pp.  207,  218,  n'  179  *. 
Lettre  du  médecin  Guillaume  Peters,  3  mai  1575.  Le  duc  d'Albe  félicitait  le  duc, 
le  30  avril  1370,  de  son  sincère  retour  à  l'Eg-lisc  Catholique.  Gachard,  Correspon- 
dance de  Philippe  II,  t.  IL  p.  130. 

*  Sur  la  maladie  et  la  mort  du  prince  héritier  à  la  cour  de  Rome,  où  il  fut  traité 
avec  les  plus  grands  cçards  (9  février  187Ö),  voy.  Lossen,  Kölnischer  I{rief/,p. 
Ö1-2ÖÜ,  et  **  PiGHius,  Hercules  prodicias  (Aatwerpiae,  1587),  pp.  543  et  suiv. 


238      SITUATION  RELIGIEUSR  DANS    LE   DUCIIK  DE    JULLlF.R£-Cl,F,VRS-nRRr.. 

vers  la  Gonlession  d'Au^'sbourg;  il  avait  fait  élevor  ses  enfants  dans 
la  véritable  et  chrétienne  reii{,Mon,  dont  il  avait  lui-même  reconnu 
l'orthodoxie;  ses  filles  avaient  épousé  des  princes  évangéli(jucs;  il 
avait  accordé  à  ses  sujets  le  libre  exercice  de  la  vraie  religion;  il 
y  avait  donc  lieu  d'espérer  qu'il  ne  se  laisserait  pas  détourner  d'une 
manière  de  voir  si  chrétienne;  dans  le  cas  où  le  secours  de  ses  voi- 
sins lui  semblerait  utile,  ils  lelui  accorderaicntlrésvolontiers.ct  cela 
d'une  manière  vraiment  ellicace;  mais  s'il  abandonnait  sesanciermcs 
convictions,  s'il  permettait  à  des  conseillers  malintentionnés  et  en- 
nemis de  la  paix  de  gouverner  en  son  nom,  les  princes  évangéliqucs 
rélléchiraient  à  la  conduite  qu'ils  auraient  à  tenir,  car  sa  manière 
d'agir  provoquait  un  grand  mécontentement  et  scandalisait  tout  le 
monde.  Ce  qu'ils  avaient  entendu  dire  à  plusieurs  personnes  leur 
faisait  craindre  qu'en  persistant  dans  cette  voie  il  n'attire  sur  ses 
états  des  catastrophes  terribles  '.  Des  députés,  envoyés  par  «  de 
pauvres  chrétiens  persécutés,  »  étaient  venus  se  plaindre  à  eux  des 
mesures  oppressives  dont  les  protestants  étaient  victimes.  Ils 
avaieut  raconté  que,  tout  récemment,  ordre  avait  été  donné  aux 
habitants  de  Clèves.  sous  peine  d'encourir  la  disgrâce  de  leur  sou- 
verain, de  ne  fréquenter  d'autre  église  que  la  paroisse  catholique, 
et  de  n'avoir  à  faire  qu'au  clergé  catholique.  On  avait  appris  de 
plus  que  les  prédicants  venus  de  temps  à  autre  dans  le  duché  de 
JuUiers  et  de  Berg  pour  y  prêcher  le  pur  évangile  avaient  été  évin- 
cés, et  que,  daus  le  duché  de  Clèves,  en  plusieurs  localités,  on  avait 
installé  des  prêtres  à  messe;  qu'à  JuUiers,  le  doyen  avait  fait  com- 
paraître devant  lui  plusieurs  disciples  de  la  pure  doctrine,  et  que 
ceux-ci,  «  parce  qu'ils  avaient  refusé  de  revenir  à  l'idolâtrie,  « 
avaient  été  obligés  de  quitter  la  ville  avec  femmes  et  enfants.  Tout 
ceci  faisait  craindre,  si  l'on  continuait  à  enchaîner  le  Verbe  de  Dieu, 
que  de  graves  désordres  ne  se  produisissent  '-.  » 

A  ce  discours,  le  duc  répondit  «  que  jamais  il  ne  s'était  montré 
contraire  à  la  Confession  d'Augsbourg;  qu'à  son  avis  elle  était  en 
grande  partie  conforme  à  la  parole  de  Dieu,  aux  écrits  prophé- 
tiques et  apostoliques  et  aux  anciens  conciles;  mais  qu'il  n'eu 
avait  jamais  accepté  tous  les  articles.  Il  tenait  une  réforme  chrétienne 
pour  nécessaire;  quelques  abus  s'étaient  glissés  dans  la  religion,  et 

'  Keller,  t.  I,  pp.  :^-7-2.30.  Les  princes,  dans  l'instruction  remise  à  leurs  ambas- 
sadeurs, avaient  été  jusqu'à  dire  que  de  même  que  Dieu  avait  frappé  le  premier  né 
de  Pharaon  pour  puiiir  un  tyran,  de  même  le  duc,  après  avoir  apostasie  la  Confession 
d'Augsbourg,  avait  été  châtié  de  Dieu  par  la  mort  prématurée  de  son  fils.  Les 
ambassadeurs  adoucirent  celte  phrase,  «  mais  malgré  ces  adoucissements  »,  dit 
Lossen  (Kölnischer  Kriej,  p.  Til]  «  ou  n'eut  poiul  cgard  ù  leur  démarche,  on  les 
reçut  même  avec  froideur  et  mépris  n. 

s  Voy.  Keller,  t.  I,  pp.  2^6-2:27,  2^5. 
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il  eût  souhaité  que  l'Empereur  et  les  membres  d'Empire  se  mis- 
sent d'accord  sur  toutes  ces  questions;  mais  au  lieu  de  cela,  la  dé- 
sunion, les  querelles  étaient  survenues;  les  Confession istes  ne  s'en- 
tendaient même  plus  entre  eux  ;  on  rencontrait  parmi  eux  des  calvi- 
nistes, des  zwingliens,  des  anabaptistes.  Il  n'avait  pu  voir  sans  in- 
dignation des  curés  illettrés,  des  gens  sans  aucun  mandat,  créer 
des  malentendus  par  ignorance;  aussi  en  avait-il  destitué  plusieurs. 
11  avait  aussi  remis  en  vigueur  des  édits  publiés  il  y  avait 
déjà  treize  et  quatorze  ans.  Ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  refusé 
de  s'y  soumettre  avaient  dû  s'expatrier  après  avoir  vendu  leurs 
l)iens;  mais  dans  tout  cela  il  n'avait  fait  autre  chose  que  se  con- 
former aux  articles  de  la  paix  de  religion;  il  continuerait  à  profiter 
des  droits  qu'elle  lui  reconnaissait,  et  il  espérait  que  les  princes,  dans 
les  questions  religieuses,  lui  imposeraient  aussi  peu  ce  qu'il  avait  à 
faire  et  comment  il  le  devait  faire,  que  lui,  de  son  côté,  songeait  à 
leur  imposer  ses  façons  de  voir.  La  mort  de  son  fils  était  une 
épreuve  cruelle  envoyée  par  Dieu;  d'autres  princes  aussi,  par  exem- 
ple ceux  de  Saxe  et  du  Wurtemberg,  avaient  récemment  éf)rouvéde 
semblables  pertes;  cependant  on  ne  les  avait  pas  vus  se  tourner  vers 
Rome.  Quant  à  l'émeute  populaire  dont  on  se  montrait  si  in({uiet,  il 
avait  la  confiance  que  ses  sujets  no  seraient  pas  assez  hardis  pour 
refuser  à  leur  seigneur  l'obéissance  qu'ils  lui  devaient.  Que  si,  ce- 
pendant, ses  prévisions  étaient  déçues,  il  comptait  sur  l'appui  des 
princes  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Les  conseillers  du  duc, 
de  leur  côté,  répétèrent  aux  ambassadeurs  qu'ils  étaient  incapables 
de  comprendre  en  quoi  leur  maître  avait  violé  la  paix  de  religion. 
Cette  paix  n'avait  été  conclue  qu'en  laveur  des  Électeurs,  princes 
et  membres  d'Empire  désireux  de  rester  libres  dans  l'exercice  de 
leur  religion,  elle  n'avait  jamais  fait  mention  des  sujets.  Les  princes 
luthériens  affirmaient  que  la  paix  accordait  également  aux  sujets 
la  liberté  de  conscience:  c'était  condamner  tout  ce  qui  s'était  passé 
jusque-là  dans  les  divers  territoires  de  l'Empire  *. 

L'ambassade  n'eut  point  reifet  qu'on  en  avait  attendu;  elle  n'eut 
d'autre  résultat  que  d'aggraver  le  mauvais  étatde  santé  du  duc,  qui, 
depuis  longtemps  maladif,  fut  repris  de  crises  nerveuses,  et  se  plai- 
gnit avec  irritation  et  amertume  qu'on  voulût  s'immiscer  dans  son 
gouvernement-.  Mais  il  n'en  paraissait  que  plus  résolu  à  faire  ce 
que  bon  lui  semblait.  Il  exigea  que  sa  sœur  Amélie  et  deux  de  ses 
filles  non  mariées  embrassassent  la  foi  catholique.  Le  comte  Her- 
mann de  Neuenar  raconte  qu'un  jour,  une  épée  nue  à  la   main,  il 

'  Voy.  Keller,  pp.  230-23£!.   Voy.  Losse.n,  pp.  274-27ü. 

*  Lettre  de  Guillaume  Peters,  21  sept.  1573.  Voy.  plus  haut  p.  236,  note  3. 


240    s^ruATlo^  uelkukusi':  dans  le  duché  dk  julliers-clkves-berg. 

poursuivit  sa  sœur  dans  la  galerie  du  château,  parce  qu'elle  avait 
déclaré  qu'elle  ne  lui  obéirait  point.  «  Si  un  homme  de  bien  ne  se 
lût  trouvé  là  pour  fermer  une  porte  à  temps,  Sa  grâce  Électorale 
eût  assassiné  sa  sœur  ^.  » 

A  diverses  reprises,  la  fraction  protestante  des  Etats  avait  réclamé 
«  la  pleine  liberté  du  culte  protestant  »  ;  mais  parce  que,  «  sous  le 
manteau  de  cette  Confession  »,  toutes  sortes  de  sectes,  «  anabaptistes, 
sacramentaircs  et  autres,  »  s'étaient,  de  plus  en  plus  propagées  dans 
le  pays  -,  »  le  gouvernement  maintint  son  refus.  Jamais,  affirmait 
le  duc  au  nonce  Gropper  en  1578,  il  ne  se  résoudrait  à  faire  sur  ce 
point  la  volonté  des  Protestants.il  se  contenta  de  répondre  aux  Etats 
jusqu'à  ce  jour,  il  n'avait  opprimé  personne,  mais  qu'il  lui  était 
que,  impossible  d'accorder  l'exercice  public  du  culte  évangélique.  Le 
texte  de  la  paix  de  religion  portait  expressément  que  les  membres 
d'Empire  étaient  libres  de  pratiquer,  soit  l'ancienne  religion,  soit 
la  Confession  d'Augsbourg,  mais  que  les  villes,  les  communes  et  les 
sujets  de  toute  condition  n'étaient  pas  admis  à  jouir  de  la  même 
liberté.  Si  ses  sujets  n'approuvaient  point  la  religion  de  leur  sou- 
verain, le  trait  é  de  paix  leur  accordait  le  droit  d'aller  habiter 
un  autre  pays  avec  leurs  familles  2.  En  1583,  les  conseillers  du  duc 
affirmèrent  de  nouveau  que  les  sujets  protestants  jouissaient  dans 
le  duchcdune  tolérance  beaucoup  plus  grande  que  partout  ailleurs, 
puisqu'on  ne  leur  avait  interdit  que  l'exercice  public  de  leur 
religion.  Reconnaître  officiellement  la  liberté  de  leur  culte  eût 
été  leur  donner  la  haute  main,  puisque,  s'ils  l'obtenaient,  il  était 
hors  de  doute  qu'ils  ne  toléreraient  d'autre  culte  que  le  leur,  et  que 
les  Catholiques  seraient  aussitôt  persécutés.  Pour  le  prouver,  les 
conseillers  rappelèrent  non  seulement  la  révolution  des  Pays-Bas, 
mais  ce  qui  s'était  passé  dans  tout  l'Empire  ^.  En  janvier  lo84,  le 
duc  adressa  aux  juges  des  principales  villes  du  duché  de  Clèves 
une  lettre-circulaire  où  il  déclarait  que  le  bruit  répandu  par  quel- 
ques mal  intentionnés  et  d'après  lequel,  aux  États  de  Dinslaken, 
la  prédication  de  la  nouvelle  doctrine  avait  été  autorisée,  était 
complètement  faux,  et  que  bien,  au  contraire,  il  était,  plus  que 
jamais  décidé  à  ne  pas  laisser  les  nouveautés  religieuses  s'implanter 
dans  ses  domaines.  Il  interdisait  de  nouveau,  sous  peine  d'amendes 
exactement  fixées,  toute  assemblée  secrète  des  sectaires  •". 

'  Keller,  t.  I,  p.    210.  Voy.  aussi  pp.  64-69. 
-  Voyez  les  édits  de  juin-aoùl  1S76  dans  Keller,  l.  I,  p.  247. 
^  Keller,  t.   1,  pp.  2o7-î'S8. 

*  Keller,  t.   1,    j).  263.  tjuillaume  Peters,  2  oct.   1583.  Voy.   plus  haut,  p.  236, 
note  3. 

^  Keller,  t.  I,  p.  266. 
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Le  jeune  duc  Jean-Guillaume,  autrefois  titulaire  de  l'évêché  de 
Munster,  puis  déclaré  prince  héritier  du  pays  de  Clèves  après  la 
mort  de  son  frère  Charles-Frédéric,  avait  épousé,  en  1583,  Jacobée 
de  Baden-Baden.  Les  Calvinistes  lui  reprochaient  «  un  esprit  tout 
jésuitique,  un  attachement  passionné  pour  les  cérémonies  idolâtres 
du  papisme  ».Les  députés  protestants  réclamèrent  à  maintes  repri- 
ses sans  pouvoir  l'obtenir  le  libre  exercice  de  leur  culte  i.  Cepen- 
dant, «  grâce  à  des  réunions  secrètes,  aux  efforts  des  prédicants, 
surtout  à  l'appui  des  États-Généraux,  le  Calvinisme  fit  de  grands 
progrès  dans  le  duché,  bien  que  la  majeure  partie  de  la  population 
demeurât  fermement  attachée  à  la  foi  catholique  ^.  Lorsqu'on  1593 
il  fut  question  d'ouvrir  à  Emmerich  un  collège  de  Jésuites,  les 
troupes  hollandaises  se  présentèrent  aux  portes  de  la  ville,  me- 
naçant de  la  bombarder,  de  chasser  les  Jésuites  et  de  rétablir  un 
prédicant  réformé,  autrefois  chassé  d'Emmerich  pour  avoir  excité 
le  peuple  contre  les  Pères.  La  ville  dut  payer  une  forte  contribution 
pour  obtenir  que  les  troupes  battissent  en  retraite  ■'.  A  l'ouverture 
de  l'école,  140  écoliers  se  présentèrent;  en  1598  leur  nombre  s'éle- 
vait déjà  à  340;  en  160G  ils  étaient  400.  Un  certain  nombre  de  pa- 
rents protestants  confièrent  aux  Jésuites  l'éducation  de  leurs  en- 
fants *. 

II 

Dans  le  duché  de  Westphalie,  dépendant  de  l'Electorat  de  Colo- 
gne s,  la  religion  catholique  et  le  pouvoir  civil  avaient  été  rétablis 
en  même  temps,  sous  l'Electeur  Ernest  de  Bavière,  aussitôt  après  la 
défaite  de  Gebhard  ïrucbsess  «  selon  les  anciennes  traditions  et 
coutumes  du  pays  ».  Les  prêtres  catholiques  chassés  par  Gebhard 
avaient  repris  leurs  fonctions-,  à  dater  de  1595,  les  Jésuites  donnè- 
rent des  missions  populaires  dans  les  villes  et  bourgades,  A  Munster, 
après  des  luttes  acharnées  qui  n'avaient  pas  duré  moins  de  dix  ans, 
on  ne  s'était  pas  encore  entendu  sur  la  question  desavoir  s'il  fallait 
confier  le  gouvernement  à  un  évêque  catholique  ou  à  un  évêque 

*  Voy.  Stieve,  Jacobe  von  Jülich,  pp.  iO  et  suiv.  Voy.  aussi  Keller,  Gejen- 
reformation,  t.  JI,  })p.  11  et  suiv.,  pp.  25  et  suiv. 

^  *  Guillaume  Peters  au  curé  Rader,  à  Louvain,  2  mars  lo9o.  Voy.  plus  haut, 
p.  236,  note  3. 

3  Voy.  plus  haut  pp.  159-160.  Köhler,  Enlwicklançf  des  hohem  Schulwesens  in 
Emmerich  (Emmerich,  1882),  pp.  bü-51  **  Keller,  Gegenreformation,  i.  ll,p.  42. 

*  Litterae  annuae,  ad  a.  IGOO,  p.  454.  Voy.  Köhler,  p.  52. 
'  Voy.  plus  haut,  pp.  69-70. 
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prolcstaut.  Après  qu'en  loSo  le  parti  catholique  l'eut  emporté  *,  les 
Jésuites  rendirent  «  des  services  si  exceptionnels  à  rÉylise  que  les 
Catholiques  ne  pouvaient  assez  leur  en  témoigner  leur  reconnais- 
sance ».  «  Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  travaillé  avec  un 
grand  zèle  dans  le  pays  de  Munster,  »  écrivait  un  polémiste  protes- 
tant en  lo93,  «  et  tous  les  jours  ils  attirent  le  peuple  dans  leur  ido- 
lâtrie par  renseignement  et  la  prédication  ^  ».  En  do88,  un  collège 
de  Jésuites  s'ouvrit  à  Munster;  le  lycée  qui  lui  fut  adjoint  comptait^ 
au  début, près  de  300  élèves;  en  lo9l2,  plus  de  1100;  peu  de  temps 
avant  que  n'éclatât  la  guerre  de  Trente  ans,  ordinairement  J3Ü0  -. 
Dans  l'évêclié  de  Paderborn,  la  restauration  catholique  rencontra 
une  résistance  assez  vive.  En  1580,  du  vivant  même  de  l'évèque 
protestant  Henri  de  Saxe  Lauenbourg,  les  premiers  Pères  Jésuites 
avaient  été  appelés  à  Paderborn  par  le  chapitre  ■^.  Ils  eurent  à  lutter, 
dans  la  bourgeoisie  prolestante,  contre  les  préjugés  les  plus  enra- 
cinés, la  méfiance  et  l'antipathie  générales,  et  devinrent  même  l'objet 
d'une  haine  furieuse.  Ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'ils  échappèrent 
à  toutes  sortes  de  périls  ;  on  avait  répandu  tant  de  calomnies  sur 
leur  compte  que,  dans  le  peuple,  on  était  sérieusement  persuadé  que 
leurs  mains  se  terminaient  par  des  griffes  et  qu'ils  avaient  des  pieds 
de  bouc^.Leurs  premières  prédications  eurent  très  peu  d'auditeurs; 
le  jour  de  Noël,  douze  personnes  seulement  s'approchèrent  de  la 
sainte  table  ^.  Après  un  apostolat  de  huit  ans,  le  nombre  des  com- 
muniants s'élevait  à  7S0  *^.  En  lo87,  le  lycée  municipal  fut  conlié 
aux  Pères,  événement  important  pour  le  succès  de  leur  apostolat. 
Ce  lycée,  qui  comptait  à  ses  débuts  140  élèveS;,  en  avait,  l'année 
suivante,  près   de   400.  Le   nouvel    établissement   exerça   bientôt 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Husinu,  pp.  02-140.  Kelleh,  1. 1,  pp.  293-34^.  Voy. 
plus  haut,  p.  221),  nute  1. 

-Voy.  SoKELAMt,  Geschichte  des  Gi/iiinasiuins'  s:u  Münster,  pp.  62,  C5,  69; 
ZinNGiEL,  pp.  314-3iî).  **  Keller,  Gcjenreformation,  t.  II,  pp.  268  et  sulv., 
pp.  277  et  suiv. 

'^  Lettre  du  chapitre  au  recteur  des  Jésuites,  à  Fuldc,  19  févr.  liiSO.  Stkl.nck, 
t.  m,  p.  463. 

■•  «  J'ai  entendu  hien  souvent  affirmer  le  l'ait  de  mes  propres  oreilles,  »  écrit 
en  1535  Charles  Haber,  dans  la  préface  de  sa  Courte  explication  delasuinle  Messe, 
Voy.  ShL'Nck,  t.  III,  pp.  o21  et  suiv.  Les  Jésuites  vinrent  aussi  à  Corvey.  Connue 
c'était  justement  l'époque  de  la  foire, une  grande  aftluence  de  marchands  et  chalands 
venus  de  la  Hesse, de  Brunswick,  de  Lippe,  se  trouvaient  réunis,  eise  montraient 
curieux  de  voir  et  d'entendre  un  jésuite;  il  y  avait  là  environ  cinquante  prédicants, 
qu'il  était  aisé  de  reconnaître  à  leur  habit.  !\Iais  le  jésuite  prêcha  si  moralement 
qu'un  surintendant  prétendit  que  ce  ne  pouvait  être  un  vrai  Jésuite,  car  il  savait  de 
source  certaine  que  les  Pères  Jésuites  prêchaient  une  tout  autre  doctrine.  »  v. 
LöHEu,  p.  42.  Voy.  Reiffenbeug,  p.  184. 

■'  Voy.  SïRUNCK,  t.  III,  p.  464. 

"  «  Octennali  sudoro,  »  dit  Stuu.nck,  t.  111,  p.  ü33. 
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une  très  lieureuse  iriflaence*.  Bientôt  on  on  vit  sortir  des  reli- 
j^ieux  de  mœurs  rigides,  des  prêtres  fervents,  des  recteurs  de  col- 
lèges éclairés  et  capables,  et,  dans  tous  les  emplois  civils,  des  hom- 
mes non  seulement  attachés  h  l'ancienne  loi,  mais  en  état  de  la  dé- 
fendre par  leur  parole  ou  par  leurs  écrits  2.  Le  prince-évêque  Théo- 
dore de  Furstembcrg,  élu  en  1583,  à  la  mort  d'Henri  de  Saxe-Lauen- 
bourg,  protégeait  et  chérissait  les  Jésuites,  et  travaillait  avec  ardeur 
à  la  restauration  de  la  foi  catholi(jue.  Le  bourgmestre  protestant  de 
Paderborn  défendit  aux  habitants,  sous  des  peines  sévères,  d'assister 
aux  prédications  des  Pères;  mais  en  dépit  de  tout  ce  qu'il  put 
dire,  ceux-ci  voyaient  se  former  autour  d'eux  un  groupe  d'amis 
dévoués  et  fidèles,  et  leur  charitable  zèle  les  faisait  aimer  de  tout  le 
monde.  Lorsque  la  peste  sévit,  en  1598,  les  chanoines  s'enfuirent,  et 
les  Jésuites  s'installèrent  au  clievet  des  malades,  s'acquittant  auprès 
de  leurs  frères  de  tous  les  offices  de  la  charité.  Ils  se  chargèrent  aussi 
avec  empressement  et  amour  du  servive  des  lépreux  qui,  dans  leur 
lazaret,  situé  à  un  quart  d'heure  de  la  ville,  languissaient  dans  le 
plus  triste  abandon  ^.  C'est  par  un  semblable  dévouement  qu'ils 
parvinrent  à  changer  l'opinion  publique.  Les  habitants,  d'abord  si 
opposés  à  l'érection  de  leur  collège,  cessèrent  de  les  voir  avec  dé- 
fiance. Le  prince-évêque,  dans  la  lettre  de  fondation  du  nouvel  éta- 
blissement, déclare  «  que  Dieu  veut  le  rétablissement  de  l'Église 
Catholique  dans  cette  partie  de  la  Weslphalie;  qu'avant  même  d'être 
évêque  il  a  reconnu  que  personne  ne  réussissait  mieux  à  ramener 
les  dissidents  que  les  Jésuites,  et  que  leur  ordre  doit  être  considéré 
comme  un  secours  providentiel  de  Dieu  ^  ».  En  1(304,  l'évoque  in- 
terdit définitivement  l'exercice  public  du  culte  protestant  ^. 

'  Reh-1'enberg.  p.  237.  Lilterae  annaae,  ad  a.  1086,  1387,  p.  294.  «l.e  grand 
atlacliement  et  la  sollicitude  des  Jésuites  pour  leurs  élèves  paraissaient  une  chose 
extraordinaire  et  uni.jue  en  sou  g-eiire.  En  effet,  les  Pères  voyaient  dans  les  enfants 
qui  leur  étaient  conliés  des  vases  précieux,  destinés  à  recevoir  la  grâce  divine;  ils 
combattaient  pour  eux,  comme  un  père  lutte  pour  ses  enfants  ;  ils  étaient  sans 
cesse  à  la  recherche  des  ég'arés,etles  reconduisaient  à  la  Maison  Paternelle,  comme 
le  Bon  Pasteur,  qui  porte  avec  tendresse  l'agneau  perdu  sur  son  cœur  >>.  v.  Löheb, 
pp.  96-4  **  Voy.  Keller,  Gegenreformation,  i.  II,  pp.  424  et  suiv.,  et  W.  Richter, 
Gesch.  der  Paderborner  Jesuilen,  i'"  partie,  158U-1Ü18,  Paderborn,  1892, 

»  **  Voy.  Richter,  p.  37. 

'  v.  LöHER,  pp.  106,  300.  Sügenheim,  Geschichte  der  Jesuiten,  t.  I,  pp.  81-82. 

■'  V,  LöHER,  p.  ol .  Strunck,  t.  III,  p.  058.  «  Rien  ne  fait  mieux  comprendre  la 
profondeur  ardente  de  la  conviction  des  Jésuites,  la  force  indomptable  de  leur  vo- 
lonté, que  l'espoir,  qu'ils  n'abandonnèrent  jamais,  de  triompher  un  jour  de  toutes 
les  résistances  de  ceux  parmi  lesquels  s'exerçait  leur  zèle;  à  toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit,  année  après  année,  ils  sacrifiaient  joyeusement  à  leur  voca- 
tion jusqu'au  dernier  effort  de  leur  énergie  physique  et  intellectuelle.  »  «  Sans 
relâche  ils  poursuivaient  les  âmes  pour  les  ramener  à  rÉjjlisc  Catholique,  ou  du 
moins  à  une  vie  honorable.  »  v.  Löher,  pp.  297-299. 

■'  Voy.  SïiEVE,  Die  Politi/:  Bayerns,  t.  II,  pp.  707-7 OS. 
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III 

Le  Catholicisme  se  fortifiait  aussi  dans  la  Haute-Allemagne,  sur- 
tout dans  l'évèché  de  Wurzbourg,  gouverné  par  le  prince-évêque 
Jules  Echter  de  Mespelbiunn.  Ce  prélat  avait  été  élevé  au  collège 
allemand  de  Rome.  Amis  et  ennemis  le  regardaient  comme  «  l'un 
des  plus  vaillants  champions  de  la  Papauté  ».Les  Jésuites,  qui, avant 
son  élection,  avaient  déjà  gagné  un  solide  terrain  dans  lévêché,  de- 
vinrent bientôt,  comme  Jules  se  plaisait  plus  tard  à  la  reconnaître 
dans  les  termes  de  la  plus  vive  gratitude,  ses  plus  utiles  et  plus 
persévérants  collaborateurs.  Les  anciens  ordres  le  secondèrent  aussi 
dans  sa  tâche  dil'ticile.  Le  franciscain  Martin  Digasser,  célèbre  par 
ses  écrits  et  son  talent  oratoire,  plus  tard  aumônier  de  l'archiduc 
Mathias,  lui  fut  particulièrement  dévoué  *. 

Jules,  en  L^82,  commença  par  rétablir  l'Université  de  Wurzbourg, 
avec  ses  trois  collèges;  là  se  forma  peu  à  peu  «  une  pépinière  de 
prêtres  vraiment  dignes  du  sacerdoce  ».  Ensuite  il  déclara  que  sa 
volonté  ferme  et  inébranlable,  en  vertu  de  sa  charge  épiscopale  et 
du  droit  de  réforme  que  lui  reconnaissait  la  paix  de  religion,  était 
d'interdire  à  l'avenir,  dans  son  évêché,  l'exercice  du  culte  protes- 
tant. En  vain,  en  1582,  «  l'honorable  chevalerie  du  pays  de  Fran- 
conie  »  réclama-t-elle,  dans  les  articles  qu'elle  présenta  à  l'évê- 
que  le  jour  de  la  chaire  de  St  Pierre,  le  renvoi  des  conseillers 
ecclésiastiques  et  des  Jésuites,  la  cession  d'une  des  églises  de  Wurz- 
bourg aux  prédicants  luthériens,  et  le  mariage  des  prêtres  "^  :  Jules 
fut  inilexible.  En  l'espace  de  peu  d'années,  plus  de  cent  prédicants 
luthériens  avaient  quitté  l'évèché,  et  les  habitants  avaient  été  placés 
dans  l'alternative  ou  de  demeurer  dans  la  foi  catholique,  ou  de  s'ex- 
patrier 3.  «  C'est  là,  sans  doute,  une  mesure  bien  rigoureuse,  » 
écrivait  Weinhold,  curé  d'AschalFenbourg;  «  personne  ne  devrait 
être  contraint  dans  les  choses  de  la  conscience;  mais  les  exemples 
que  nous  ont  donnés  les  autorités  protestantes  ne  sont-ils  pas  cause 
de  ce  qui  se  passe?  Que  celui  qui  Llàme  l'évêque  considère  ce  que 
les  princes  et  les  conseils  protestants  ont  fait  subir  jusqu'à  ce  jour 

1  **  Voy.  K.  El-bel,  Gcschiclite  der  oberdeutschen  Minoritenprovinc  (Wurz- 
bourg, 1886).  p.  124. 

*  Ghmel,  Ilaiulschrijten,  t.  I,  p.  368.  Sur  la  restauration  de  la  Haute-Ecole  de 
Wurzbourg  et  sur  son  organisation  intérieure  du  vivant  de  l'évêque  Jules,  voy. 
Wegele,  Gesch.  der  Uniuersität  Warzhoarg  (Warzhonv^,  1882),  t.  I,  pp.  128  et 
suiv.,  pp.  215  et  suiv.,  t.  II,  pp.  127  et  suiv.  Voy.  aussi  Buaux,  Heranbildung  des 
Clerus,  pp.  171  et  suiv. 

3  Blchinger,  pp.  169  et  suiv,  **  KrnEu,  Deutsche  Gesch.,  t.  I,  pp.  626  et  suiv. 
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aux  Catholiques.  Do  plus,  et  cela  est  connu  de  tout  le  monde,  dès  que 
la  Confession  d'Augsbourg  est  tolérée  par  une  autorité  catholique, 
les  Protestants  ne  se  contentent  jamais  de  ce  qu'on  leur  accorde;  ils 
veulent  avoir  le  livre  à  eux  tous  seuls  entre  les  mains,  et  prescrire 
à  l'autorité  tout  ce  qu'elledoit  faire;  ils  ne  lui  permettent  même  pas 
d'élire  ses  serviteurs  et  ses  conseillers  ;  ils  oppriment  les  Catholi- 
ques, et  autorisent   les  prédicants,  lorsqu'ils  ne  le  leur  ordonnent 
pas,  à  les  décrier,  à  les  injurier  en  chaire,  à  les  représenter  comme 
des  idolâtres  et  des  adorateurs  d'hommes.  Qui  oserait  nier  qu'il  n'en 
soit  ainsi?  Nommez-moi  un  pays  ou  une  ville  où  ceci  ne  se  pratique 
pas!  Or  il  est  clair  qu'un  pouvoir  catholique  bien  constitué  ne  sau- 
rait tolérer  un  tel  état  de  choses.  Maintenant  que  les  prédicants  sont 
dehors,  il  faut  que  le  peuple  accepte  les  curés  qui  viennent  d'être 
installés  par  révêque,son  véritable  et  légitime  pasteur.  Il  faut  qu'il 
fasse  baptiser  les  enfants  par  des  prêtres  catholiques,  que  ce  soient 
ces  mêmes  prêtres  qui  enseignent  le  catéchisme,  et  que  tous  les 
habitants  assistent  à  l'office  divin  et  aux  exercices  religieux;  en  un 
mot  il  faut  que  le  souverain  agisse  comme  les  autorités  protestantes 
ont  elles-mêmes  agi  envers  leurs  sujets,  et  qu'ils  publient,  comme 
elles,  des  édits  rigoureux  contre  les  récalcitrants  K  >;  Pour  les  mêmes 
motifs  le  jésuite  Georges  Scherer.en  irJSS,  soutenait  la  légitimité  des 
mesures  adoptées  par  l'évêque  :  «  Lesmembresd'Empire  etles  princes 
attachés  à  la  Confession  d'Augsbourg,  »  écrivait-il,  ((  comprennent 
et  pratiquent  la  paix  de  religion  de  manière  à  en  tirer  tout  le  parti 
possible  pour  leur  foi;  dans  leurs  territoires,  leur  Confession  seule 
doit  dominer,  et  si  leurs  sujets  veulent  revenir  à  l'ancienne  religion, 
s'ils  désirent  faire  célébrer  la  messe  ou  entendre  prêcher  la  doctrine 
catholique,  ils  n'y  sont  pas  autorisés  ;  on  les  force  à  s'expatrier  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Celte  même  liberté,  ces  mêmes  pri- 
vilèges garantis  aux  princes  luthériens  par  la  paix  de  religion,  les 
autorités  et  les  membres  d'Empire  catholiques  peuvent,  eux  aussi, 
en  faire  usage  dans  leurs  domaines  ;  n'y  souffrir  que  la  religion  et 
les  cérémonies  catholiques,  se  débarrasser  des  prédicants  luthériens, 
ou  de  ceux  qui  leur  tiennent  de  près,  faire  prévaloir  partout  leur 
doctrine  et  leur  culte,  car  ce  qui  est  juste  pour  les  uns  ne  saurait 
être  inique  pour  les  autres  ».  «  Les  Protestants,  »  demandait  Sche- 
rer,  «  ont-ils  accordé  la  liberté  de  religion  aux  Catholiques  de  l'évê- 
ché?  On  n'a  pas  encore  oublié  comment  ils  se  sont  comportés  en- 
vers nous  dans  l'évêché  de  Wurzbourg.  Partout  où  ils  exercent  le 
pouvoir,  ils  ont  accaparé  les  cures  et  les  juridictions  sans  en  avoir 

'  Dans  la  dédicace  de   l'écrit  intiliilc  :  Courte  explication  de  la  doctrine  el  des 
cérémonies  cat/ioiiques  (lo87),  f.  2. 
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aucunement  le  droit,  afin  de  forcer  tout  le  monde  à  abandonner  la 
vieille  et  coutumière  religion.  Lorsqu'un  enfant  naissait  dans  une 
famille  catholique,  les  prédicants  empêchaient  ses  parents  de  le  faire 
baptiser,  exigeant  qu'auparavant  ils  abjurassent  leur  foi  et  se  fissent 
luthériens.  Quelqu'un  mourait-il?  les  prédicants  refusaient  de  faire 
la  levée  du  corps  avant  que  ceux  de  la  maison  eussent  renié  et  apos- 
tasie leur  religion.  Cela  s"appelle-t-il  laisser  chacun  libre  d'agir  selon 
sa  conscience  ?  »  «  Répondez  franchement:  les  consciences  catholi- 
ques jouissent-elles, chez  vous, d'une  autre  liberté?  Si  les  prédicants 
avaient  en  main  la  puissance,  voilà  comment  ils  entendraient  la 
liberté  de  religion  :  Mange,  oiaeau,  ou  meurs!  Un  habitant  des  villes 
ou  bourgs  placés  sous  l'autorité  d'un  prince  catholique  se  présente- 
t-il  chez  les  Protestants  pour  obtenir  droit  de  bourgeoisie?  on  refuse 
de  l'admettre  s'il  avoue  qu'il  professe  la  foi  de  son  souverain;  est-il 
déjà  établi  dans  ses  droits  de  bourgeoisie?  on  le  tourmente,  on  le 
persécute  de  mille  manières,  par  toutes  sortes  de  vexations,  tellement 
que  je  ne  sais  comment  on  a  le  courage  de  vivre  parmi  de  tels  loups! 
Outre  cela,  les  Protestants  ne  cessent  de  se  quereller.  On  entend 
et  l'on  voit,  chez  eux,  de  belles  choses!  Ils  se  persécutent,  se 
destituent,  s'exilent  les  uns  les  autres.  Les  Flaciniens  etlesSubstan- 
tialistes,  qui  se  donnent  pour  les  plus  purs  Luthériens  de  l'Empire, 
charüent  de  mille  reproches  les  Accidentalistes  et  les  Ubiquistes.  » 
«  Que  de  pieux  confesseurs  de  la  foi,  »  disait  Cyriacus  Spangenberg 
dans  une  lettre  adressée  aux  habitants  de  Wurzbourg,  «  ont  été 
exilés  en  une  seule  année  par  les  Accidentalistes  i  !  » 

L'évêque  Jules,  assisté  de  quelques  Pérès  Jésuites,  procéda  lui- 
même  à  la  visite  de  toutes  les  paroisses  de  son  diocèse.  «  xMû  par  un 
7.cle  ardent  et  vraiment  apostolique,  il  parcourt  la  contrée,  »  écrivait 
un  contemporain;  «  il  expose  sa  santé,  sa  vie,  il  visite  ses  sujets,  il 
les  dirige,  les  console,  les  instruit,  les  encourage.  »  «  L'un  d'eux  est- 
il  éprouvé  ou  opprimé?  il  le  fait  venir,  et  s'entretient  amicalement 
avec  lui  ;  dans  les  pays  où  la  peste  sévit,  il  fait  entrer  dans  sa  propre 
chambre,  tout  commeles  autres,  les  malheureux  atteints  parle  terrible 
fléau:  il  leur  donne  de  paternels  avis  et  les  instruit  dans  notre  chré- 
tienne religion.»  «  En  plus  d'une  localité,  il  a  donné  la  communion, 
en  un  seul  jour,  de  sa  propre  main,  à  200,  400  ou  500  personnes  -.  » 
A  une  époque  où  les  mœurs  et  les  habitudes  delà  plupart  des  évêques 
arrachaient  des  plaintes  si  éloquentes  au  Cardinal  Otto  Truchsess  ^, 

1  ScHERER,  Veranivorliinj,  etc.,  dans  l'cdilion  de  ses  œuvres  publiée  à  Miuiich  , 
t.  I,  pp.  381,  450. 

*  ScHERER,  Veranworlunq,  loc.  cit. 
s  Yoy.  plus  haut,  p.  202. 
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ce  zèle  pastoral  était  considén'  comme  quelque  chose  de  très  extra- 
ordinaire, et  les  protestants  impartiaux  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  dire  :  «  Bien  que  l'évêque  de  Wurzbourgait  traité  durement  les 
Évangéliques  de  son  évèché,  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  son 
éloge  ;  il  se  dépense  sans  mesure  pour  sa  foi,  chose  dont  on  n'a- 
vait guère  eu  d'exemple  depuis  longtemps,  car  nous  ne  connaissions 
depuis  nombre  d'années  que  des  prélats  grands  seigneurs,  passion- 
nés pour  le  faste,  et  pleins  d'orgueil  *  ».  On  était  en  effet  si  peu 
habitué  à  tant  de  zèle,  à  un  sentiment  si  consciencieux  du  devoir 
chez  les  évêqnes,  qu'on  citait  comme  un  fait  digne  de  passer  à  la 
postérité  et  témoignant  d'une  extraordinaire  piété,  que  l'archevêque 
de  Mayence,  Daniel  Brendel,  eût,  en  un  seul  jour,  donné  la  confir- 
mation à  plus  de  loO  enfants  ou  adultes, et  distribué  la  communion 
à  un  nombre  encore  plus  considérable  de  fidèles.  Tant  de  ferveur, 
croyait-on,  était  le  résultat  des  leçons  des  Jésuites;  on  prétendait 
raême  que  l'archevêque,  désireux  de  prouver  aux  Pères  sa  recon- 
naissance, leur  avait  fait  don  de  20,000  llorins  pour  la  fondation 
d'un  collège  ". 

Parmi  les  Jésuites  qui,  sous  les  ordres  de  l'évêque,  travaillaient 
avec  le  plus  de  zèle  h  la  restauration  de  l'ancienne  foi,  Gérard  Wei- 
ler se  faisait  particulièrement  remarquer.  Sans  s'embarrasser  d'au- 
cun bagage,  toujours  à  pied,  il  allait  de  ville  en  ville,  de  village  en 
village  pour  prêcher  et  enseigner  le  catéchisme;  les  comédies  du 
temps  le  tournaient  en  ridicule,  ses  ennemis  disaient  de  lui  «que  ce 
n'était  pas  un  homme,  mais  un  démon,  et  qu'il  avait  un  pied  de 
bouc  3  »;  mais  il  se  souciait  fort  peu  de  tout  ce  qu'on  débitait  sur 
son  compte.  Entre  1585  et  1586,  plus  de  GO, 000  protestants  furent 
ramenés  à  l'Églige Catholique  par  le  zèle  decetinfatigable  apôtre.  Au 
bout  de  cinq  ans,  très  peu  de  dissidents  habitaient  encore  l'évêché  '^ 
Le  prédicant  de  Smalkalde,  Utzinger,  auteur  de  deux  libelles  rem- 
plis des  plus  violentes  injures  contre  les  papistes  et  les  princes  ca- 
tholiques, demandait  à  grands  cris  l'expulsion  do  l'évêque  Jules,  et 
se  montrait  inconsolable  de  ce  que  ses  coreligionnaires  abandonnas- 
sent si  aisément  l'Évangile,  bien  qu'ils  n'eussent  à  redouter,  en  res- 
tant fidèles,  que  l'exil.  «  C'est  vraiment  chose  surprenante,  »  écri- 
vait-il, «  que  l'apostasie  effroyable  et  insensée  à  laquelle  nous 
assistons  en  Franconie!  Et  cependant,  ceux  qui  restent  inébranlables 

*  Cité  dans  la  Courte  expUcalion  (Voy,  plus  haut),  f.  3. 

*  Voir  la  note  précédente. 

*  E.  Sakg,  Triomphus  Franconiae  (Wirceburgi,  1618),  voy.  Gropp,  Coll.  script. , 
t.  I,  p.  641,  voy.  BccHiNGEn,  p.  171. 

*  Sacchinus,  Hist.  Soc.  Jesu,  pars  3,  lib.  5,  n°  114.  Voy.  Hlber,  Der  Jesuiten- 
orden, pp.  133-184. 
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n'ont  à  craindre  que  des  peines  légères.  La  conduite  de  ces  renégats 
n'en  est  que  plus  honteuse  et  plus  criminelle,  car  ils  apostasient 
sans  une  nécessité  urgente,  légèrement,  sans  avoir  été  tourmentés 
ni  persécutés.  En  vérité, quels  mauvais  traitements  peuvent-ils  in- 
voquer pour  excuser  leur  conduite?  On  les  a  tout  simplement  invi- 
tés à  se  rendre  en  un  autre  pays  ^  !  »  Dans  plusieurs  localités,  cepen- 
dant, un  assez  grand  nombre  de  protestants  refusèrent  de  revenir 
au  Catholicisme.  Environ  quatre-vingts  ps-rsonncs  s'expatrièrent  2. 
De  Garlstadl,  soixante-dix  habitants,  au  moins,  furent  proscrits  3; 
plus  tard,  un  lycée  catholique  fut  fondé  par  l'évéque  à  Miin- 
nerstadt  ''. 

Jules  travaillait  avec  ardeur  au  relèvement  des  écoles  populaires; 
mais  ce  qu'il  avait  surtout  à  cœur,  c'était  la  réforme  si  urgente  du 
clergé.  Ce  clergé,  comme  il  l'avouait  avec  douleur,  était  responsable 
de  tous  les  maux  qui  avaient  fondu  sur  l'Église.  Ses  mœurs  détesta- 
bles, scandale  de  tous,  sa  grossière  insouciance  de  tout  ce  qui  tou- 
chait au  culte,  avaient  déshonoré  l'Église  Catholique.  Aussi  e'xigeait- 
il  que  les  prêtres  apportassent  le  plus  grand  soin  à  la  célébration 
du  saint  sacrifice  et  des  cérémonises  religieuses.  Les  anciennes  dévo- 
tions, les  processions,  les  pèlerinages  furent  partout  rétablis;  de 
nouveaux  couvents  s'élevèrent;  on  pourvut  aux  besoins  des  monas- 
tères pauvres;  un  grand  nombre  de  nouvelles  paroisses  furent  éri- 
gées, plus  do  300  églises  bâties  ou  restaurées  ^.  Un  témoin  oculaire 
de  ces  faits,  le  belge  Daniel  Eremita,  très  à  même  d'apprécier  le 
mouvement  auquel  il  assistait,  ne  peut  assez  admirer  le  zèle  pastoral 
de  l'évéque  *"'. 

Pour  les  pauvres  et  les  malades,  Jules  avait  un  vrai  cœur  de  père. 
«  C'est  par  la  miséricorde  envers  les  malheureux,»  disait-il  au  doc- 
teur Louis  de  Gennep,  «  que  le  Christianisme  a  conquis  le  monde; 
c'est  avant  tout  par  l'amour  envers  nos  frères  que  nous  devons, 
dans  notre  temps  si  froid,  si  égoïste,  réchauffer  dans  le  cœur  du 
peuple  l'attachement  pour  notre  sainte  foi  '' .  »  «  Je  ne  me  rappelle 
pas  avoir  jamais  lu,  »  s'écriait-il,  un  jour  qu'il  sollicitait  la  charité 
des  fidèles  pour  la  fondation  d'un  hôpital,  «  qu'un  homme  adonné 

*  Voy.  ScHERER,  Verantwortung,  t.  I,  pp.  382  et  suiv.  Nous  reviendrons  plus 
tard  sur  Utzinger. 

'  BucHTNGER,  p.  177.  Reiniger,  Männerstadt  und  seine  nächste  Umgebung 
(Wurzbourg,  1852),  p.  i87.  La  P.  Weller  prescrivit  lassistance  à  la  messe  du  di- 
manche sous  peine  d'une  amende  de  cinq  thalers. 

3  Heppe,  Restauration,  p.  169. 

*  BUCHINGER,   pp.  164-166. 
s  BucHixGER,  pp.  181-207. 

«  Eremita,  pp.  350-351  (1609). 
'  Voy.  plus  haut,  p.   229,  note  4. 
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aux  œuvres  de  miséricorde  pendant  sa  vie  ait  fait  une  mauvaise 
mort  ;  un  chrétien  charitable  a  beaucoup  d'intercesseurs  auprès  de 
Dieu  ;  or  il  est  impossible  que  les  prières  d'un  si  grand  nombre; 
d'âmes  ne  soient  pas  exaucées  *.  »  L'évêque  visitait  lui-même  les 
hôpitaux,  les  établissements  de  charité;  il  leur  donnait  de  nou- 
veaux statuts,  faisant  tous  ses  efforts  pour  recouvrer  le  bien  perdu 
ou  pour  en  trouver  l'équivalent  ;  il  fondait  de  nouvelles  bourses, 
élevait  à  ses  frais  des  bâtiments  destinés  à  abriter  les  nécessiteux, 
les  infirmes;  il  n'appelait  les  pauvres  que  «  nos  frrrcs  en  Jésus- 
Christ  ».  Les  hôpitaux  d'Arnstein,  de  Carlstadt,  de  Dettelbach, 
d'Ebern,  deCeroIzhofen,  de  Hassfurt,  de Heidingsfeld,  d'Iphofen,dc 
Königsbofen,  de  Mellrichstadt,  de  Milnncrstadt,  de  Neustadt,  de  Röt- 
tingen  et  de  Volkach  sont  autant  de  monuments  admirables  de  sa 
charité  généreuse  2.  «  L'évêque  Jules,  )i  écrivait  le  docteur  de  Gen- 
nep  en  I.jOo,  au  retour  d'un  voyage  en  F  rançon  ie,  «  est  vénéré  dans 
son  pays  comme  le  père  des  pauvres  et  des  malades;  sa  libéralité 
envers  les  établissements  fondés  pour  l'adoucissement  des  misères 
humaines  lui  a  conquis  tous  les  cœurs.  Il  visite  souvent  les  infirmes, 
il  les  console,  les  encourage,  il  est  présent  partout,  il  préside 
atout;  beaucoup  de  malheureux  ont  été  soignés  de  ses  propres 
mains;  c'est  par  sa  charité  qu'il  ramrne  les  cœurs  à  la  foi  catholi- 
que. Sa  plus  noble  et  plus  importante  création,  c'est  le  magnifique 
hôpital  de  Wurzbourg,  capitale  de  l'évêché.  Peu  d'établissements 
de  ce  genre  peuvent  lui  être  comparés  ^.  C'est  l'hôpital  général  du 
pays;  il  a  été  fondé  pour  recevoir  toutes  sortes  de  pauvres, de  ma- 
lades, de  gens  sans  ressources,  de  nécessiteux.  Là,  on  leur  prodigue 
des  soins  assidus,  on  leur  donne  gratuitement  les  remèdes;  là  sont 
admis  les  orphelins  abandonnés,  les  pèlerins,  les  délaissés  de  toute 
sorte.  L'hôpital  leur  fournit  de  quoi  s'entretenir.  »  Tout  y  était  gra- 
tuit; les  malades  qui  avaient  quelques  moyens  d'existence  n'y 
étaient  pas  admis,  de  peur  que  le  soin  des  pauvres  ne  fût  négligé  '•: 

'  BUCHINGER,  p.    246. 

*  BucHiNGER,  pp.  243-247. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  229,  note  4. 

*  BucniNGER,  pp.  247-256.**  L'hùpital  Saint-Jules  estencore  aujourd'hui  un  des 
plus  beaux  établissements  de  charité  de  l'Allemagne.  Depuis  trois  cents  ans  qu'il 
existe,  il  n'a  cessé  de  répandre  d'innombrables  bienfaits  dans  la  ville  et  dans  tout 
l'évtché.  Les  grandes  choses  accomplies  par  son  fondateur  pendant  un  règne  de 
quarante-quatre  ans  sont  maintenant  admirées  par  tout  le  monde.  Des  représen- 
tants de  toutes  les  opinions  ont  loué  dans  le  prince-évêque  Jules  «  le  courage, 
la  persévérance  inébranlable  et  l'indomptable  fermeté  de  caractère,  aussi  bien 
que  son  talent  pour  l'administration,  son  large  esprit  et  sa  culture  universelle.  Ces 
grandes  qualités  ont  fait  de  lui  le  plus  illustre  prince  qui  ait  jamais  gouverné  le 
duché  de  Franconie.  Son  attachement  à  1  Église  Catholique,  «  le  zèle  qu'il  déploya 
dans  sa  lutte  contre  la  réforme  et  sa   volonté  ouvertement  déclarée  de  remédier 


2jO       l\  rkformI':  CrvriroMijuF.  d.vns  l  R\txnK.  u  augsrourg. 

A  Fulde,  le  Gatholicismo,  grâce  au  zèle  infatigable  des  Jt'suites, 
avait  lait  de  notables  progrès. 

En  i.jüo,  lorsque  TAbbc  Balthasar,  après  vingt-six  ans  d'exil,  était 
rentré  en  possession  de  ses  états  en  vertu  d'un  arrêt  dn  tribunal 
d'Empire,  il  s'était  hûté  d'y  reprendre  l'œuvre  de  la  restauration 
catholique^  11  commença  par  ordonner  une  enquête  générale,  fit 
donner  des  missions  populaires,  éloigna  tous  les  prédicants,  et 
obligea  ceux  de  ses  sujets  qui  refusaient  de  rentrer  dans  le  giron 
de  l'Église,  à  s'expatrier.  A  Hammelbourg  seulement,  il  se  heurta, 
au  début,  à  de  grandes  difficultés,  mais  sa  fermeté  ne  tarda  pas  à 
triompher  de  tous  les  obstacles.  La  plus  grande  partie  des  habi- 
tants abjura  le  Protestantisme.  Cent  personnes  environ  s'expatriè- 
rent-. Pour  le  soulagement  de  la  misère  physique,  l'Abbé  fonda  un 
hôpital  pour  les  femmes,  et  soutint  par  de  riches  donations  l'hôpital 
des  hommes,  qui  existait  déjà  avant  lui;  mais  sa  sollicitude  s'ap- 
pliqua surtout  à  relever  les  établissements  d'enseignement.  Pendant 
son  exil,  il  s'était  beaucoup  occupé  d'un  séminaire  fondé  par  Gré- 
goire XIII  à  Fulde  pour  l'éducation  de  quarante  jeunes  gens  de  la 
noblesse.  Les  dons  de  Sixte-Quint  lui  permirent  de  doter  cet  établis- 
sement àc  60  bourses,  destinées  aux  étudiants  sans  fortune  de  la 
classe  bourgeoise.  Un  nouveau  bâtiment  s'éleva  bientôt  à  côté  du 
premier,  et  130  étudiants  y  furent  reçus  ^.  L'école  des  Jésuites,  at- 
tenante au  séminaire,  comptait  à  dater  de  IGOl,  500  élèves*. 


lY 


Depuis  1557,  Canisius  avait  assidûment  travaillé  à  la  réforme  ca- 
tholique dans  l'évêché  d'Augsbourg  par  ses  prédications  à  la  cathé- 
drale, l'enseignement  du  catéchisme,  et  les  œuvres  multiples  d'un 

aux  abus  trop  réels  qui  deshonoraient  l'Église,  aussi  bien  dans  le  clergé  que  parmi 
les  laKjues,  font  dire  de  lui  avec  raison  qu'il  a  été  le  plus  grand  évcque  qui  se  soit 
assis  sur  le  siege  de  saint  Burkhard.  »  W.  Burkhard,  dans  l'Allegemeine  Zpïtungr, 
iS^-2,  app.  6-1,  p.  91o. 

1  Voy.  KoMP,  Fiirstaht  Ball/iasar,  pp.  lOG-133,  **  Egloffsteix,  Balthasar  von 
Dernbach,  pp.  38  et  suiv. 

*  **  Voy.  Heppe.  Entstehiinij,  Kämpfe  und  Unierganrj  evangelischer  Gemein- 
den in  Deutschand,  iirlciindl.  dargestellt,  1''  cahier,  hammelburg  und  Fulda- 
(Wiesbaden,  1862),  pp.  117  et  suiv.  Komp,  Fürstabt  Balthasar,  pp.  293  et  suiv. 
Egloffstein,  Balthasar  von  Dernbach,  pp.  77  et  suiv 

^  KoMP,  Fürstabt  Balthasar,  pp.  288-299,  Komp,  Zweite  Schule,  p.  2S.  **  Voy. 
l'article  intitulé  -.Zur  Gesch.  der  Jesuitenschulen,  dans  les  Ilist.  pol.  Blätter 
(1878),  t.  LXXI,  pp.  235  et  suiv. 

*  Litferae  annuae,  ad  a.  i6o5,  p.  629,  et  a.  iGoG,  p.  385. 
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zèle  incessant  dans  la  ville  comme  dans  les  campagnes  *.  Plusieurs 
Jésuites  avaient  secondé  ses  efIorts,s'attirant  l'estime  et  la  reconnais- 
sance de  tous,  aussi  bien  comme  guides  dosâmes  quo  comme  con- 
solateurs et  soutiens  des  pauvres  et  des  malades.  En  1582, grâce  à  la 
libéralité  des  Fugger,  les  Pères  ouvrirent  un  lycée  et  une  école  à 
Augsboufg.  La  construction  et  l'organisation  de  ces  établissements 
ne  coûta  pas  moins  de  96,000  florins 2.  Les  chanoines  de  mauvaises 
mœurs,  les  prêtres  indignes  du  sacerdoce,  redoutant  dans  les  Pères 
de  sévères  censeurs  de  leur  conduite,  s'étaient  opposés  de  toutes 
leurs  forces  à  la  venue  des  Jésuites  à  Augsbourg,  et  avaient  répandu 
contre  eux  toutes  les  calomnies  imaginables.  «  Nous  pouvons 
aflirmer,  »  avaient  écrit  les  Fugger  à  Grégoire  XIII  dix  ans  aupara- 
vant, «•  qu'à  l'exception  do  quelques  misérables  il  n'y  a  pas, 
dans  toute  la  ville,  un  seul  laïque  catholique  qui  ne  regarde  les 
Jésuites  comme  des  modèles  de  vertu,  qui  ne  tienne  en  grande  véné- 
ration leur  piété  solide,  et  ne  s'estime  heureux  de  jouir  de  leur 
commerce  et  de  leur  bienveillance.  Le  clergé,  il  est  vrai,  pense 
différemment,  mais  leur  antipathie  n'est  que  trop  facile  à  compren- 
dre. En  Allemagne,  un  grand  nombre  de  chanoines  et  de  prêtres 
surpassent  les  lansquenets  les  plus  grossiers  par  leurs  excès  de  tou- 
tes sortes,  le  luxe  de  leurs  habits,  les  blasphèmes  qu'il  ont  sans 
cesse  à  la  bouche-'.  »  C'étaient  précisément  ces  scandales  qui  avaient 
décidé  les  ducs  Abert  et  Guillaume  de  Bavière,  secondés  par  les 
Fugger,  à  fonder  à  Augsbourg  un  collège  de  Jésuites:  comme  eux, 
tous  les  bons  catholiques  ne  comptaient  que  sur  les  Pères  pour  com- 
battre les  hérésies,  pour  former  des  caractères,  des  âmes  fortement 
trempées;  comme  eux,  ils  comprenaient  les  services  qu'ils  pou- 
vaient rendre,  non  seulement  dans  le  diocèse  d'Augsbourg,  mais 
dans  tout  l'Empire,  à  cause  de  l'importance  exceptionnelle  qu'avait 
Augsbourg  en  Allemagne  '^  Avec  l'assentiment  de  leur  Général,  les 
Jésuites  prirent  l'engagement  de  respecter  tous  les  articles  de  la 
paix  de  religion,  et  leurs  élèves  firent  la  même  promesse  2.  Le  Conseil 
se  montra  assez  tolérant  à  leur  égard.  L'évêque  Henri  de  Knöringen, 
dans  les  rapports  qu'il  envoyait  à  Rome,  loue  à  plusieurs  reprises  les 
égards  dont  les  Catholiques  sont  l'objet  de  la  part  de  la  municipalité, 
sans  que,  pourtant,  les  Protestants  aient  aucun  sujet  de  se  plaindre  *^. 

*  Voyez  notre  quatrième  vo'iime,  pp.  417  et  suiv. 

'  Pour  plus  de  détails,  voy.Bit.vu.v,  Gesch.  des  CiUleqiums  der  Jexiiiien  in  Augs- 
burg, pp.  4-3G.  Lettre  des  Fugg-er  à  Grégoire  XIII,  3  janv.  1563,  dans  Theiner, 
t.  lïl,  p.  414. 

ä  Steichele,  Beiträge,  t.  I,  pp.  50-53. 

♦  *  Voy.  Theiner,  Annales,  t.  1,  p.  89. 

^  Voy.  ces  lettres  dans  Theixek,  t.  I,  pp.  31,  39,  84  et  suiv. 
'  Voy.  Br.yun,  pp.  26-27. 


252         RESTARUATION   CATIIOLIQUR    DANS   l'ÉVICCHÉ   D'aUCSBOURG. 

Jacques  Spanmiller,  surnommé  Ponlan,  l'un  des  plus  grands  péda- 
gogues du  siècle,  exerçait  au  lycée  catholique  la  charge  de  préfet 
des  études;  jusqu'en  löO.j,  le  nombre  des  élèves  fut  de  380;  l'an- 
née suivante,  il  atteignit  le  chilïVe  de  400  '. 

A  partir  de  1580,  les  Jésuites  instituèrent  à  Augshourg  quatre 
congrégations  d'étudiants  et  d'hommes  fails^.  Ils  donnaient  de  fré- 
quentes missions  dans  les  villages  environnants-'. En  1001,  vingt  et 
un  villages,  tombés  dans  le  plus  lamentable  état  moraipar  suite  du 
manque  absolu  de  prêtres,  revinrent  à  la  foi  catholique  '*.  La  plu- 
part des  habitants  firent  une  confession  générale.  A  Augsbourg, 
où  Ganisius,  au  commencement  de  son  apostolat,  voyait  à  peiue  cin- 
quante auditeurs  autour  de  sa  chaire;  où,  à  Pâques,  800  personnes 
tout  au  plus  recevaient  la  sainte  communion,  on  comptait,  en 
JoOo,  ii,oOO  communions  pascales  ^;  en  IGOO,  4,000;  dix  ans 
après  0,700  '^. 

L'école  de  Dillingen,  plus  tard  élevée  au  rang  dUniversité  et 
fondée  par  Otto  de  Truchsess,  avait  mérité  des  contemporains  le  sur- 
nom de  «perle  de  l'évêché  ».  C'est  là  qu'en  loG4  les  Jésuites  avaient, 
pour  la  première  fois,  donné  des  preuves  de  leur  rare  talent  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse.  En  ITiSo,  Grégoire  XIII  constitua  3,000 
écus  de  rente  à  la  ville  pour  la  fondation  d'un  séminaire  ".En  1600, 
cet  établissement  comptait  déjà  230  élèves;  l'Université  inscrivait 
annuellement  GoO  étudiants  sur  ses  registres,  et  parmi  eux,  beau- 
coup déjeunes  gentilshommes  venus  de  diverses  contréesde  l'Alle- 
magne. Six  ans  plus  tard,  le  nombre  des  étudiants  s'élevait  à  730  ^. 
«  Les  Jésuites  de  Dillingen,  »  disait  un  polémiste  protestant,  «  peu- 
ventà  juste  titre  être  considérés  comme  les  êtres  les  plus  dangereux, 
car  ils  sont  extrêmement  instruits,  ils  prêchent,  ils  enseignent  avec 
une  infatigable  ardeur,  et  semblent,  plus  encore  que  tous  les  autres 
papistes,  agir  sous  l'inspiration  du  démon;  ils  ont  l'art  de  persuader 
aux  enfants  et  auxadultes  de  revenir  à  l'idolâtrie  papiste.  Dans  ce  but, 
ils  emploient  tous  les  moyens,  tous  les  artifices  imaginables,  etravis- 
sent  à  l'Évangile  un  nombre  incalculable  d'âmes.  Eux  et  tous  les 
partisans  qu'ils  se  sont  faits  dansla  noblessesont,  pour  le  dire  en  un 

'  Litterœ  annuac,  ad  a.  iG05,  p.  629;  ad  a.  iGoC,  p.  305. 

*  Voy.  Braun,  pp.  127  et  suiv. 
'  Voy.  BR.\itN,  pp.  138  et  siiiv. 

*  Flotto,  pp.  34  et  suiv.  Voy.  Steichele,  Beiträge,  pp.  49-o0. 
'  Rapporte  van  Gennep  dans  la  lettre  citée  p.  229,  note  4. 

•■'  Steichele,  Deitr'ïffe,t.  1,  p.   Ö3. 

"  Hausmann,  Gesch.  des  chenwliffen  päpf fliehen  Alumnates  in  Dillingen 
(Dillinçen,  1883)  et  **  Duim,  dans  VU  ist.  Jahrbuch,  188C,  p.  7,  pp.  309  et  suiv. 

^  Voy.  Steichele,  Beitröge,  t.  I,  pp.  14-15,  pp.  55-C3.  Litterae  a}inuae,  ad  a. 
iGoG,  p.  380.  Voy.  aussi  la  chronique  de  Zimmerich. 
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mot,  d'exécrables  scélérats,  et  malheureusemeat  il  n'est  pas  aisé 
de  se  débarrasser  d'eux  ^  » 

Grâce  au  zèle  et  aux  écrits  des  Pères,  un  grand  nombre  de 
conversions  s'opérèrent  dans  la  noblesse.  Le  comte  Ulrich  de  Hel- 
fensteim  de  Wiesensteig,  autrefois  entraîné  vers  les  nouvelles  doc- 
trines par  le  prévôt  de  ïubingue,  Jaccjues  Andrea,  avait  sécularisé 
la  collégiale  de  Wiesensteig  :  le  Père  Jean  Rabenstein, de  Dillingen, 
le  convertit  à  l'ancienne  religion-.  Le  comte  Schweickart  d'Elfens- 
tein  et  sa  femme  Marie,  comtesse  de  Hohenzoilern,  tous  deux  issus 
de  la  branche  alsacienne  de  cette  illustre  famille,  rentrèrent  aussi 
dans  le  giron  de  l'Église,  et  le  comte  fonda  à  Landsberg  un  collège 
où  quarante-cinq  jésuites  donnaient  l'enseignement  à  la  jeunesse 
(1001)3.  Le  comté  et  le  domaine  seigneurial  de  Bissingen  firent  aussi 
retour  à  l'ancienne  foi. 

Dans  l'évêché  de  Bamberg,  au  commencement  du  xvii"  siècle,  la 
situation  religieuse    semblait  désespérée.    L'évéque  Reidliard   de 
Thüngen  (1591-lo38),  docile  aux  conseils  du  duc  Guillaume  de  Ba- 
vière et  de  l'évéque  de  Wurzbourg,  avait  travaillé  avec  ardeur  à  la 
restauration  catholique  ;  il  avait  même  annoncél'intention  de  fonder 
un  collège  de  Jésuites  à  Bamberg  '^  Mais,  après  sa  mort,  le  chapitre, 
en  grande  partie  protestant,  réussit  à  faire  élire  le  doyen  Philippe  de 
Gebsattel  (loOD).  Pour  obtenir  la  sanction  papale,  le  nouvel  évèque 
prêta  serment  à  la  confession  de  foi  du  Concile  de  Trente,  protesta 
de  son  dévouement  pour  la  cause  catholique,  et  promit  au  Saint-Siège 
une  soumission  entière.  Mais  à  peine  eut-il  obtenu  ce  qu'il  souhaitait, 
qu'il  leva  le  masque,  refusa  de  recevoir  les   ordres  et  de  se  faire 
sacrer,  autorisa  les  prêtres  de  son  diocèse  à  se  marier,  et  s'entoura 
de  femmes  de  mauvaise  vie.  «  Il  faut  que  je  vous  confesse  en  grande 
confidence,  »  écrivait  l'évéque  Jules  au  duc  Maximilien  de  Bavière 
le  23  mai  1603,  «  que  les  choses  marchent  bien  mal  à  Bamberg;  l'é- 
véque, aussi  bien  que  plusieurs  prêtres  de  son  entourage,  mènent  la 
vie  la  plus  scandaleuse  qu'on  puisse  imaginer.  Le  clergé  n'est  astreint 
à  aucune  règle.  Le  doyen,  dans  lequel  nous  avions   une  si  grande 
confiance,  entretient  une  concubine;  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  a 
célébré  publiquement   un  baptême,  et  prié  le   frère   de  l'évéque 
d'être  parrain.  Celui-ci  a  envoyé  à  la  cérémonie  ses  conseillers  et 
gentilshommes.  Tout  le  jour  s'est  passé  dans  l'orgie  et  dans  la  dé- 

*  Wölfe  im  Schafspeltc,  feuille  13-17. 

»  Le  24  avril  1567.  Sacchinus.  F/toCo/ifSiï,  pp.  237-239.  Riess,  359-360.  Document 
notarié  de  la  conversion  du  comte,  communiqué  par  Baumaan;  archives  diocésai- 
nes de  Fribourg,  t.  X,  pp.   115-119. 

'  Lllterae  annuae ,  ad  a.  i6oi,p.  501. 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Sïieve,  Die  Putiti/i  Bayerns,  t.  I,  pp.  387-394. 
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bauche.  L'évêque  a  plutôt  les  mœurs  d'un  seigneur  licencieux  que 
celles  d'un  prèlre.  Sa  conduite  scandalise  extrêmement  les  gens  du 
peuple;  enîia  on  en  est  veim  à  croire  et  à  répéter  qu'il  n'existe  peut- 
être  pas  un  seul  prêtre  catholique  de  mœurs  irréprochables.  »  «  La 
maison  de  l'évêque  est  sur  un  très  grand  pied;  à  sa  cour,  les  charges 
sont  toutes  occupées  par  des  protestants.  Deux  gentilshomme  cal- 
vinistes sont  ses  plus  intimes  confidents.  11  professe  une  extrême 
aversion  pour  les  Jésuites  ;  il  ne  parle  du  Pape  qu'avec  mépris;  il 
montre  la  plus  vive  antipathie  pour  les  dévotions  catholiques,  la 
messe  quotidienne,  les  jeûnes,  les  pèlerinages;  il  se  moque  delà 
doctrine  du  purgatoire  et  du  culte  des  saints  ^.  » 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Gebsattcl  (1609)  que,  sous  le  gou- 
vernement de  l'évêque  Jean  Gottfried  d'Aslihausen,  prélat  d'une 
conduite  exeniplan'e  et  d'une  science  étendue,  un  lieureux  change- 
ment se  produisit.  Gottfried  confia  aux  Jésuites  la  chaire  de  la  cathé- 
drale et  la  direction  du  séminaire,  et  bâtit  un  collège  pour  les  Pères, 
qu'il  chargea  de  l'inspection  des  treize  écoles  de  la  ville,  de  la  direc- 
tion de  cinq  hospices  et  de  deux  léproseries  2.  Son  vicaire  général, 
Frédéric  Forner,  évêque  consacré,  avait  été  très  persécuté  sous  le 
précédent  évêque  à  cause  de  son  zèle  pour  la  religion;  aussi  mettait-il 
beaucoup  d'ardeur  à  combattre  le  Protestantisme  '^. 

Dans  larchevêché  de  Salzbourg,  les  choses  s'étaient  passées  à  peu 
près  de  même.  A  Georges  de  Khuenberg  avait  succédé  Wolf  Dietrich 
de  Raittenau  (1587  1612).  Georges,  d'abord  coadjuteur,  puis  arche- 
vêque, avait  énergiquement  travaillé  à  la  restauration  de  la  foi 
catholique  :  sa  conduite  édifiante,  sa  sollicitude  pour  les  pauvres  et 
les  orphelins,  son  zèle  pour  la  science  et  le  progrès  des  études 
l'avaient  fait  aimer  et  respecter  de  tout  le  monde  '^.  Wolf  Dietrich, 
au  contraire,  n'était  pieux  qu'en  apparence.  Peu  de  temps  après  son 
élection  (1588),  il  publia  une  ordonnance  portant  que  quiconque 
refuserait  do  se  faire  catholique  dans  un  délai  de  quinze  jours  de- 
vrait, sans  retard,  quitter  le  pays;  mais  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient à  fond  savaient  bien  qu'il  n'agissait  que  par  politique,  et  qu'en 
réalité  il  se  souciait  fort  peu  des  prescriptions  de  l'Église;  il  vivait 

»  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  I,  pp.  396-40(5,  t.  II,  p.  920.  C.  A.  Stumpf, 
Zeitschrift  jur  Bayern  und  die  anyrenzenden  Lander  (Munich,  1846),  t.  I, 
pp.  1(3-35.  **  Voy.  Mayh.Dkeisi>üeu,  Wolf  Dietrich  von  Raittenau,  p.  183, 
nole  128. 

-  Weber,  Gesch.  der  Gelehrten  Schulen  in  Bamberg,  p.  94.  '^*  Voy.  la  inono- 
g'i'aphie  de  Weber.,  Joh.  Gott  fr.  von  Aschhausen,  Fürstbischof  von  Bambery  und 
Ilersoj  SU  Franken,  Wurzboiir^-,  1889. 

'  Voyez  sur  lui  l'arlicle  publié  dans  les  Ilist,  Polit.  BldUer,  t.  LXXXVI, 
pp.  563-582,  656-(w-J. 

'  AV'oLF,  Geschichtliche  liilder,  p.  180. 
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avcclii  ülle  d'un  bourgeois  de  Salzbourg  dans  un  concubinage  connu 
de  tout  le  monde,  et  dépensait  pour  sa  maîtresse  et  ses  enfants  (trois 
fils  et  sept  tilles)  des  sommes  considérables.  La  vie  qu'on  menait  à 
sa  cour  était  tellement  licencieuse  que  beaucoup  en  avaient  horreur. 
Les  Jésuites  lui  ayant  fait  un  jour  de  sérieuses  représentations  sur 
sa  conduite,  Wolf  Dietrich  les  traita  de  coquins,  de  valets  du  diable, 
menaça  de  les  expulser  de  son  évèché,  et  de  ne  jamais  les  rappeler  ^. 
Il  dit  un  jour  à  un  délégué  du  prince  calviniste  Christian  d'Anhalt, 
qu'il  était  prêt  à  accorder  à  ses  sujets  la  liberté  de  religion;  que  lui 
et  ses  pareils  n'avaient  rien  à  voir  dans  ce  qui  se  passait  au  fond  des 
consciences  ;  qu'il  n'appartenait  pas  aux  princes  de  traiter  les  choses 
du  ciel,  que  tous  les  hommes  n'avaient  qu'un  Dieu,  qu'un  Rédemp- 
teur, sur  lequel  reposait  l'édifice  du  Christianisme;  que  chez  les  juifs 
de  l'ancienne  loijl  y  avait  eu  aussi  des  sectaires,  des  pharisiens,  des 
sadducécns,  desesséniens,que  pourtant  ils n'avaienteu  qu'une  syna- 
gogue, (|u'un  temple,  et  que  leurs  divergences  ne  les  avaient  pas 
empêchés  de  vivre  en  paix  '^. 

Sous  le  gouvernement  de  Wolf  Dietrich,  le  Protestantisme  eut 
donc  toute  liberté  de  s'étendre  et  de  s'atTerrair.  Ce  ne  fut  que  sous 
son  successeur,  Marx  Sittich,  comte  d'Hoheuhembs  (1612-1617),  quo 
de  sérieuses  mesures  furent  adoptées  pour  le  rétablissement  de  l'u- 
nité de  la  foi;  environ  600  protestants  furent  contraints  de  s'expa- 
trier^.  Même  du  côté  catholique,  on  blâma  l'excessive  rigueur  de 
l'archevêque;  la  nouvelle  doctrine  avait  poussé  dans  le  pays  de 
profondes  racines  depuis  nombre  d'années  et  le  comte,  disait-on, 
aurait  pu  montrer  plus  de  patience.  Cette  sévérité  fut  d'un  effet  d'au- 
tant plus  fâcheux  que  Marx  Sittich  ue  se  distinguait  nullement, 
comme  Jules  de  Mespelbrunn  ou  Balthasar  de  Dernbach,  par  une  vie 
exemplaire  et  apostolique,  par  un  zèle  sincère,  par  la  charité  et  la 
sollicitude  envers  les  pauvres  et  les  malades;  au  contraire,  il  vivait 
en  prince  temporel,  dans  le  luxe  et  le  faste;  entouré  d'une  cour 
brillante,  il  aimait  avec  passion  les  divertissements,  les  fêtes,  le 
théâtre  ;  il  se  plaisait  à  faire  représenter  des  pastorales  et  des  opéras  ; 

*  Lettre  d'un  coasciller "«ecclésiastique  de  SalziiourjÇ,  datée  du  2  oct.  1606,  dans 
les  Theologischen  Miscellen,  cahier  l'^''.  pp.  21-28.  **  Voy.  Mayr  Deisi^üek,  Wolf 
Dietrich  von  Raittenaa.  L'auteur  établit  que  dans  ses  etforts  de  «  contre-réforme  » 
Wolf  n'était  nullement  dirigé  par  les  convictions  religieuses,  mais  purement  poussé 
par  le  désir  égoïste  d'obtenir  des  voix  à  Rome  au  moment  de  l'élection  cardinalice. 
Ucçu  dans  cet  espoir,  il  ne  songea  plus  jamais  à  mettre  obstacle,  dans  son  terri- 
toire, au  développement  du  Luthéranisme. 

*  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  Il,  pp.  203-203. 

'  En  d613  et  1014.  Pour  plus  de  détails,  voy.  les  rapports  envoyés  par  le  secré- 
taire de  l'archevêque  Jean  Steinhauser,  dans  Wolf,  Geschichtliche  Bilder, 
pp.  187-227. 
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personnellement,  comme  son  panégyriste  le  raconte,  il  était  extrê- 
mement superstitieux,  «  attaché  à  toutes  sortes  de  mômeries,  par 
lesquelles  il  pensait  honorer  la  religion  ^  ». 

Tout  autre  était  lévôque  de  Passau,  Urbain.  Le  jésuite  Scherer 
louait  les  mesures  adoptées  dans  son  évêclié,  où  l'on  n'accordait 
nulle  part  le  droit  de  bourgeoisie  aux  sectaires.  L'évêque  avait 
fermé  les  écoles  protestantes;  il  avait  interdit  les  livres  suspects, 
les  petits  «  traitc'S  »  tant  propagés  par  les  Protestants;  il  avait  exigé 
l'expulsion  «  des  loups  dangereux  »,  c'est-à-dire  des  prédicauls 
fanatiques  ;  partout  des  prêtres,  des  curés  avaient  remplacé  les 
ministres.  Scherer  vantait  aussi  le  zèle  d'Urbain  pour  tout  ce  qui 
regardait  le  culte  du  Seigneur,  l'amour  et  la  sollicitude  qu'il  témoi- 
gnait tous  les  jours  aux  pauvres,  particulièrement  aux  orphelins, 
aux  jeunes  lilles  sans  fortune  auxquelles  il  constituait  une  petite 
dot,  «  alin  qu'elles  fussent  en  état  de  vivre  honorablement  et  de  se 
marier  chrétiennement  ».  L'évêque  se  distinguait  aussi  «  par  une 
grande  sobriété  et  par  le  bon  gouvernement  de  sa  maison  ;  il  s'abste- 
nait de  toute  dépense  superflue,  et  vivait  avec  une  stricte  économie; 
mais  ce  qu'on  admirait  le  plus  en  lui,  c'était  sa  grande  humilité  et 
son  extrême  douceur.  «  Ces  deux  pierres  précieuses  et  rares  me 
semblent  encore  plus  merveilleusement  belles  lorsque  je  les  ren- 
contre chez  de  si  hauts  personnages,  »  remarque  Scherer  ^^. 


Les  événements  survenus  en  Styrie,  en  Garlnthie  et  dans  l'Ukraine 
causèrent  parmi  les  Protestants  une  émotion  profonde. 

En  1572,  l'archiduc  Charles,  le  plus  jeune  frère  de  Maximilien  II 
et  le  souverain  de  ces  pays,  avait  promis  aux  chevaliers  et  sei- 
gneurs de  Styrie  qu'au  sujet  de  la  religion  il  ne  persécuterait,  ni 
eux  ni  leurs  familles,  ni  leurs  serviteurs  et  sujets  ;  qu'il  laisse- 
rait en  paix  leurs  prédicants,  leurs  églises  et  leurs  écoles;  que,  pour 
lui,  il  entendait  rester  fidèle  à  la  foi  de  ses  pères,  mais  sans  vou- 
loir en  aucune  manière  «  inquiéter  les  consciences  des  seigneurs 


*  Voy.  WoLF,  Geschichtliche  Bilder,  pp.  2â7-234. 

'  Scherer,  Werke,  édition  de  Brück,  f.  192-196.  Sur  la«  contrc-rcforiïie  »  dans 
l'archiduché  d'Autriche  et  dans  le  Tyrol.  voy.  HusiîR,  t.  I,  pp.  283  et  suiv  , 
pp  310  et  suiv;  et  Hjrn,  t.  I,  pp.  lui  et  suiv.  Voy.  aussi  notre  quatrième  volume, 
livre  1,  cil.  ix. 
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de  la  noblesse  ».  Le  péril  turc,  bientôt  après,  étant  devenu  plus  me- 
naçant que  jamais,  et  la  fraction  protestante  des  États  refusant 
d'accorder  aucun  ■  nouveau  subside  à  moins  de  concessions  reli- 
gieuses plus  importantes,  Charles  s'était  vu  contraint  d'étendre 
la  loi  de  1372  à  la  Carintliie,  à  l'Ukraine  et  à  Görz  (1578).  Il  avait 
promis  de  plus  qu'à  Graetz,  Judenbourg,  Klagenfurth  et  Laibach, 
les  églises,  les  prédicanls  et  les  écoles  de  la  noblesse  protes- 
tante seraient  tolérés,  et  que  les  sujets  protestants  ne  seraient 
pas  inquiétés,  pourvu  que  les  prédicants  ne  se  permissent  jamais 
d'injurier  ou  de  chercher  à  détourner  de  leur  religion  les  sujets 
catholiques.  Ces  promesses  étaient  simplement  verbales;  jamais  il 
n'avait  été  question  de  les  rendre  obligatoires  pour  les  successeurs 
du  souverain  actuel  *. 

Mais  bientôt  la  noblesse  exigea  plus  encore,  car  elle  voulait 
dominer  et  prendre  en  main  la  direction  des  affaires.  «  Les  nobles 
protestants,  »  écrivait  l'archiduc  à  son  frrre  Ferdinand  de  Tyrol, 
«  n'ont  qu'un  unique  but:  l'expulsion  de  tous  les  catholiques  ;  non 
seulement  ils  veulent  anéantir  notre  religion,  mais  encore  secouer 
le  joug,  et  ne  plus  nous  obéir,  même  dans  les  choses  qui  neregardent 
que  le  pouvoir  civil.  Ils  prétendent  obtenir  de  moi  que  je  renvoie 
le  gouverneur  de  mon  propre  château  de  Graetz,  pour  ce  seul  motif 
qu'il  est  inébranlablement  attaché  à  la  foi  catholique;  ils  veulent 
n'établir  dans  les  villes  et  dans  les  châteaux  forts  que  les  gens  qu'ils 
m'auront  présentés,  ils  ont  pris  possession  des  châteaux  de  Juden- 
bourg et  de  Saint-Ycit,  de  sorte  que  je  serai  obligé,  un  de  ces  jours, 
d'aller  logera  l'auberge.  Ils  me  contestent  jusqu'au  droit  de  battre 
monnaie  et,  dans  mes  propriétés,  veulent  être  autorisés  à  chasser 
tout  le  gibier,  à  l'exception  des  cerfs.  Ils  exigent  aussi  que  les 
procèsentre  le  souverain  et  ses  vassaux,  procès  qui  ont  toujours  été 
portés  devant  le  tribunal  du  prince,  soient  jugés  par  les  seigneurs. 
Enfin  ilsannoncentla  résolution  de  ne  plus  avoir  aucunégard  âmes 
ordres  *.  »  «  Dès  que  l'un  d'eux  convoite  quelque  propriété,  peu  de 
temps  après  il  s'en  empare,  et  ce  dont  le  légitimepropriétairejouis- 
sait  paisiblement  depuis  nombre  d'années,  il  sel'attribuesans  scru- 
pule. Si,  comme  son  devoir  l'y  oblige,  le  souverain  veut  empêcher 
de  pareilles  injustices,  ils  le  criblent  d'injures.  Ils  disent  tout  haut 
que  c'est  le  démon  qui  est  réellement  présent  sous  les  saintes 
espèces.  Le  Pape,  l'Empereur,  l'archiduc,  et  ceux  de  sa  famille,  ils 

*  Voy.  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  I,  pp.  90-94,  SroBäus,  dans  Hansiz,  t.  II, 
p.  682.  Voy.  HcBER,  t.  IV,  pp.  319  et  suiv.  et  F.  M.  Mater,  Der  Brucker  Land- 
tag des  Jahres  10/2.  Archiv,  für  Oesterr.  Gesch.  (1888),  t.  LXXIII,  pp.  467  et 
suiv. 
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les  traitent  d'idolâtres,  de  mamelouks,  d'à  postais;  ils  les  traiteiil 
comme  les  pires  et  les  plus  exécrables  scélérats  que  la  terre  ait 
jamais  portés.  Non,  je  ne  crois  pas  qu'un  aulrc  (jue  moi  ait  passé 
par  où  je  passe  et  enduré  ce  que  j'endure  *.  » 

A  la  suite  des  continuels  empiétements  des  Prolestants  et  des 
elï'orls  du  parti  catholique  avancé,  les  concessions  de  liriick  furent 
retirées.  Georges  Stobäus,  évcquede  Lavant,  témoin  de  tout  ce  qui 
s'était  passé,  donna  plus  tard  sur  ces  faits  à  un  des  fils  de  l'archi- 
duc les  détails  les  plus  circonstanciés.  «  L'acte  passé  à  Brück  sous 
la  pression  du  péril  turc^  »  écrit-il,  «  avait  été  dressé  en  l'absence  et 
même  à  l'insu  des  membres  de  l'ancienne  religion.  Les  Catholiques 
en  furent  consternés;  les  nouveaux  croyants,  au  contraire^  firent 
éclater  leur  joie.  Aussitôt,  les  prédicants  se  hâtèrent  d'accourir  dans 
les  quatre  cités  où  le  libre  exercice  de  leur  religion  leur  avait  été 
accordé,  et  commencèrent  â  décrier  les  doctrines  et  les  prescriptions 
de  rÉglise.  Le  nom  de  catholique  devint  peu  à  peu  un  opprobre. 
Les  Catholiques  supplièrent  l'archiduc  de  mettre  un  terme  aux 
envahissements  des  Luthériens,  qui  ne  voulaient  pas  se  contenter 
des  quatre  villes  concédées.  L'archiduc  leur  ayant  rappelé  les 
termes  de  l'accord  conclu  à  Brück,  ils  répondirent  qu'ils  ne  se  recon- 
naissaient pas  le  droit  de  rebuter  quiconque  désirait  venir  à  la 
lumière  de  l'Évangile,  et  qu'il  leur  était  impossible  de  fermer  le 
chemin  du  salut.  Ce  que  voyant,  l'archiduc  ordonna  aux  membres 
protestants  des  États  (nov.  1580)  de  renvoyer  immédiatement  leurs 
prédicants,  disant  que,  puisque  ceux-ci  observaient  si  mal  ce  qui 
avait  été  convenu,  il  ne  se  regarderait  pas,  lui  non  plus,  comme  lié 
par  sa  promesse.  Les  nobles  se  tournèrent  alors  vers  les  chefs  pro- 
testants de  l'armée,  qui  se  préparaient  alors  à  entrer  en  campagne 
contre  les  Turcs,  et  réclamèrent  leur  assistance;  un  corps  de 
troupes  marcha  sur  Graetz.  Lorsque  l'archiduc  demanda  aux  États 
l'explication  de  ce  fait,  on  lui  répondit  que  les  troupes  n'étaient 
venues  que  pour  faire  exécuter  la  sentence  de  bannissement  portée 
contre  les  prédicants,  puisque  ce  ne  pourrait  être  que  par  la  force 
qu'on  parviendrait  à  les  chasser.  Craignant  une  sédition,  Charles 
retira  l'ordre  qu'il  avait  donné  (3  fév.  I08I).  A  partir  de  ce 
moment,  les  nobles  devinrent  d'une  insolence  sans  égale.  A  l'Uni- 
versité de  Graelz,  ils  nommèrent  des  professeurs  de  leur  choix, 
dont  ils  payèrent  les  appointements  sur  les  revenus  publics.  Ils  éta- 
blirent une  imprimerie  à  leur  usage,  et  répandirent  dans  tout  le 
pays    une  profusion  de  pamphlets.   Ils  continuèrent  avec  plus  de 

'  HaHTER,  Ferdinand,  t.  I,  p.  528. 
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passion  que  jamais  leur  œuvre  de  propagande,  assaillirent  et  pillè- 
rent les  c^glises,  détruisirent   les  tableaux,  brisèrent  les   statues, 
les  meubles  précieux  servant  au  culte,  brûlèrent  les  missels,  firent 
servir  les  revenus  ecclésiastiques  à  l'entretien  de  leurs  prédicants 
ou  à  leur  propre  usage,  ils  accordèrent  aussi  une  pension,  sur  la 
caisse  de  l'État,  à  plusieurs  gentilshommes  qui  hébergeaient  des  pré- 
dicants dans  leurs  châteaux.  Les  cités,  se  sentant  soutenues,  mon- 
trèrent déplus  en  plus  d'audace.  Les  habitants  de  Mitterndorf,  ville 
de  la  Haute-Styrie.  chassèrent  leur  curé  et  mirent  un  prédicantà  sa 
place;  d'autres  villes  et  bourgs  de  la  Styrie,  de  l'Ukraine  et  de  la 
Carinthie  imitèrent  cet  exemple.  L'archiduc  se  hâta  d'envoyer  ses 
chargés  de  pouvoirs  pour  remettre  les  choses  dans  l'ordre,   mais 
ceux-ci  ne  purent  rien  obtenir,  et  plusieurs  fois  ils  coururent  de 
grands  périls.  Les  habitants  de  Graetz  passaient  en  masse  au  Pro- 
testantisme; les  églises  devenaient  désertes,  si  bien  que  l'archiduc 
et  ses  courtisans  assistaient  seuls,  le  dimanche,  au  saint  sacrifice. 
En  chaire,  au  lieu  d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  les  prédicants  ne 
cessaient  d'insulter  les  Catholiques,  allant  juscfu';')  appeler  l'archiduc 
«  le  promoteur  de  l'idolâtrie  ».  A  la  suite  de  ces  indignités,  le  peu- 
ple fut  animéd'une  telle  haine  contrôles  Catholiques  qu'une  émeute 
fut  plusieurs  fois  sur  le  point  d'éclater.  Un  complot  se  forma:  il  s'a- 
gissait d'assaillir  le  collège  des  Jésuites,  les  couvents,  les   églises 
et  les  presbytères.  Ce  ne  fut  qu'en  prenant  des  mesures  énergiques 
que  l'archiduc  parvint  à  conjurer   le  péril.  L'évêque  de  Laybach, 
qui  gouvernait  au  nom  du  prince,  me  racontait  qu'il  ne  s'était  près-  ■ 
que  jamais  rendu  à  la  cour  sans  avoir  été  insulté  en  route;  un  jour, 
on  lui  avait  lancé  des  pierres  à  la  tète.  En  ce  temps-là,  aucun  prê- 
tre, aucun  religieux  n'aurait  osé  sortir  en  habit  ecclésiastique.  En 
Styrie,    surtout,   la  position  des    Catholiques  était  presque  into- 
lérable. Les  prédicants,  d'autre  part,  ne  cessaient  de  se  quereller 
entre  eux.   Le   surintendant   Zimmermann  fut   accusé   de  calvi- 
nisme par  les  États  de  Styrie,  tandis  que,  de  son  côté,  il  accusait 
ses  collègues,  les  uns  d'être  Flacinieus,  les  autres  d'être  du  parti 
d'Osiander  *. 

Le  protestant  Mathieu  Amman  écrivait  en  mai  îo84  :  «  Si  nos 
pasteurs  avaient  su  renoncer  à  temps  à  ce  zèle  amer,  intéressé,  or- 
gueilleux, qui  jusqu'à  présent  n'a  servi  qu'à  troubler  la  communauté 
chrétienne,  comme  nous  n'en  avons  que  trop  fait  l'expérience,  Dieu, 
peut-être,  se  serait  montré  miséricordieux  à  notre  égard;  mais  parce 
qu'ils  ont  surtout  pensé  à  leur  maudite  vaine  gloire,  le  châtiment 

'  Hansiz,  t.  II,  pp.  680-687.  *«  Voy.   Huber,  t.  IV,  pp.  326  et  suiv. 
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ne  s'est  pas  l'ait  attendre.  Leurs  fautes  nous  ont  fait  perdre  plus 
d'adhérents  que  tous  les  efforts  réunis  des  papistes.  »  «  Notre 
clergé,  »  disait  la  même  année  Guillaume  de  Gera,  membre  pro- 
testant des  P^tats,  «  ne  veut  se  soumettre  à  aucune  autorité;  ce  ne 
sont  pas  les  papistes  qui  troublent  nos  églises,  ce  sont  nos  propres 
pasteurs*.  » 

En  Styrie  comme  partout  ailleurs,  les  Jésuites  étaient  les  plus  fer- 
mes champions  de  la  cause  catholique^.  Leur  collège,  fondé  à  Graetz 
par  l'archiduc,  comptait  200  élèves  dès  11)74.  Le  zèle  des  Pères  pour 
le  salut  des  âmes  semblait  croître  tous  les  jours^.  En  1585,  Charles 
éleva  leur  collège  au  rang  d'Université*,  et  le  dota  libéralement.  Cette 
Université  n'eut  d'abord  que  deux  facultés,  celles  de  philosophie 
et  de  théologie.  On  voit  encore  dans  un  registre  de  la  maison,  à  la 
date  du  25  novembre  158G,  le  nom  de  Ferdinand,  fils  aîné  du  fon- 
dateur, écrit  de  la  propre  main  du  jeune  prince^.  A  plusieurs  re- 
prises l'archiduc  avait  interdit  à  ses  sujets  d'envoyer  leurs  lils  étudier 
dans  des  universités  étrangères;  toutefois,  jamais  encore  il  n'avait 
usé  de  rigueur  *"',  mais  en  1580  il  exigea,  sous  des  peines  sévères,  de 
tous  les  habitants  de  ses  domaines  qu'ils  envoyassent  leurs  fils  à 
l'Université  de  Graetz.  Il  avait  résolu,  disait-il  dans  la  lettre  de  fon- 
dation de  cet  établissement,  de  faciliter  à  la  jeunesse  les  études 
classiques  et  la  culture  des  arts  libéraux,  et  de  grandes  dépenses  al- 
laient être  évitées  aux  parents,  que  rien  ne  forcerait  plus,  désormais, 
à  se  séparer  de  leurs  enfants. 

«  La  plus  zélée,  la  plus  ardente  protectrice  de  l'Université,  comme, 
en  général,  de  tout  ce  qui  intéressait  la  restauration  et  la  propaga- 
tion de  la  doctrine  et  du  culte  catholique,  c'était  la  princesse  Marie 
de  Bavière,  épouse  de  l'archiduc  Charles,  une  des  figures  les  plus 
attachantes  de  cette  époque  ".  Peut-être  eût-on  pu  quelquefois  lui 
reprocher  une  ardeur  trop  passionnée  pour  le  bien'"^,  mais  elle  luttait 

'  Peinlich,  p.  53,  note  151. 

s  **Voy.  Kroxes,  (Jesch.  der  Universität  Grar,  pp.  278  et  suiv  .oùla  liste  des 
ouvrages  relatifs  à  ce  sujet  a  été  dressée  avec  grand  soin. 

^  Lettre  de  l'archiduc  Charles  à  Grégoire  XIÏI,  le  29  déc.  1574,  dans  Tueiner, 
Annales,  t.  1,  p.  256.  **  Voy.  Krones,  Gesch.  der  Universität  Graz.  pp.  297  el 
suiv. 

<  **  Voy.  Kroxes,  Gesch.  der  Universität  Graz,  pp.  7  et  suiv.,  pp.  236  et  suiv. 

•■  Sleirnvirkische  Zeitschrift,  nouvelle  suite,  première  année,  cahier  II.  p.  42,  et 
2»  année,  cahier  2,  p.  109,  voy.  la  dépêche  de  Charles  à  Grégoire  XIII  (1584)  dans 
Theiner,  t.  III,  pp.  535-538.  L'archiduc  Ferdinand  ne  fut  pas  élevé  dans  l'étahlisse- 
ment;  il  écrivit  spiilement  son  nom  sur  le  registre  pour  lui  faire  honneur.  Stieve, 
Wiltelsbacher  Briefe,  t.  VIII.  note  1. 

«  Voy.  Theixer,  t.  III,  p.  135. 

'  Voy.  Hlrter,  Erzherzogin  Maria,  pp.  396  et  suiv. 

"  Voy.  Stieve,  Witielsbacher  Briefe,  pp.  15-15  "  Partie  II,  pp.  115,  157  et  suiv. 
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énergiquement  contre  ce  défaut  de  sa  nature.  Dans  les  hôpitaux,  elle 
s'acquittait  souvent,  au  chevet  des  malades,  des  offices  les  plus  re- 
butants de  la  charité.  Un  jour  que  la  directrice  de  l'hôpital  la 
suppliait  de  s'éloigner  d'une  salle  où  se  répandait  une  odeur  insup- 
portable, Marie  répondit:  «  Tes  péchés  et  les  miens  répugnent 
encore  davantage  au  Seigneur  M  »  Ses  lettres  témoigent  de  la  ten- 
dresse et  de  la  sage  fermeté  avec  laquelle  elle  élevait  ses  enfants. 
Elle  insiste  pour  que  son  fils  Ferdinand, alors  âgé  de  onze  ans,  soit 
entouré  exclusivement  de  catholiques,  et  pour  qu'il  soit  élevé 
au  collège  des  Jésuites  d'Ingolstadt.  «  Je  te  supplie  et  je  te  conjure 
pour  l'amour  de  Dieu,  »  écrit-elle  à  son  frère  le  duc  Guillaume,  «  de 
ne  pas  te  montrer  faible  envers  mon  enfant,  de  ne  tolérer  en  lui 
rien  de  répréhensible,  puisque  ma  suprême  confiance  est  en  toi.  Je  ne 
sais  pas  assez  te  dire  de  quel  cœur  je  te  le  recommande.  Je  te  sup- 
plie aussi  de  m'écrire  toute  la  vérité  sur  son  compte,  de  me  dire  si 
tu  es  satisfait  de  lui,  s'il  te  plaît,  ce  que  toi  et  ?on  précepteur  augu- 
rez de  bon  pour  l'avenir  à  son  sujet.  Ne  me  ménage  pas,  écris-moi 
en  bon  allemand  ce  que  tu  penses  au  fond  de  ton  cœur.  »  «  Je  suis 
heureuse  au-delà  de  ce  que  je  peux  dire,  »  écrit-elle  au  duc  un  peu 
plus  tard,  «  de  voir  que  lu  es  si  satisfait  de  mon  enfant.  Que  Notre- 
Seigneur  lui  donne  sa  grâce,  afin  qu'il  t'obéisse  et  te  soit  soumis  en 
tout,  comme  il  me  l'a  promis.  Pour  se  montrer  insoumis,  il  faudrait 
qu'il  eût  beaucoup  changé,  car  il  a  toujours  obéi  ponctuellement  à 
tout  ce  qu'on  lui  a  commandé  de  faire,  comme  son  gouverneur 
pourra  te  le  dire  "-.  » 

L'archiduc  Charles  ne  pouvait  assez  remercier  son  beau-frère  d'a- 
voir consenti  à  ce  que  son  fils  Maximilien  fût  élevé  à  Ingolstadt  en 
même  temps  que  le  jeune  Ferdinand.  «  S'il  se  rencontre  jamais  pour 
moi  une  occasion  de  m'acquitter  envers  Yotre  Grâce  ou  envers  quel- 
qu'un des  siens,  »  lui  écrivait-il,  «  je  la  supplie  de  ne  pas  m'épar- 
gner,  car  elle  me  trouvera  prêt  en  toute  occasion  à  la  servir.  Je  veil- 
lerai aussi  à  ce  que  mon  Ferdinand  puisse  un  jour  prouver  à  Votre 
Grâce  ou  à  ceux  de  sa  famille  toute  sa  gratitude  pour  les  bienfaits 
qui  lui  ont  été  prodigués;  aussi  lui  ai-je  ordonné  de  vous  montrer 
une  entière  obéissance;  s'il  ne  le  fait  pas,  punissez-le  aussitôt,  c'est 
de  quoi  je  vous  supplie  'K  »  Maximilien  ne  tarda  pas  à  se  lier  étroi- 
tement avec  Ferdinand,  auquel  il  donna  toute  sa  confiance.  Par  son 
intelligence  vive  et  pénétrante,  par  son  jugement  sûr,  son  vif  attrait 
pour  les  choses  intellectuelles,  Maximilien  dépassait  de  beaucoup  son 

*  Hl'rter,  Erzherzogin  Maria,  p.  393. 

-  Stieve,  Wittelsbacher  Briefe,  pp.  37-39. 

'  Aretin,  Maximilian  der  Erste,  p.  374. 


262    IIKSTAUHATION    CATHOIJQUE    SOUS    l'aIîCIIIDL'C   FERDINAND.    lo97. 

cousin;  mais  sous  le  rapport  de  la  piété  vive  et  solide,  de  la  fidélité 
au  devoir,  de  l'ardeur  pour  l'étude,  les  deux  amis  étaient  au  même 
niveau.  Le  gouverneur  de  Ferdinand  écrivait  en  1Ü98  au  duc  Guil- 
laume (jue  le  jeune  prince  s'appliquait  au  travail  avec  une  telle 
ardeur  qu'on  était  obligé  de  le  modérer,  car  il  ne  se  donnait  même 
pas  le  temps  de  manger  i.  Deux  ans  après,  l'un  de  ses  maîtres  mande 
à  son  père  qu'il  apporte  aux  études  une  application  extrême,  et 
semble  un  ange  dans  toute  sa  conduite-.  Enfin,  le  2u  janvier  lo9i, 
le  recteur  de  l'Université  écrivant  au  recteur  du  collège  des  jésuites, 
à  Graelz,  fait  en  ces  termes  l'éloge  de  Ferdinand  :  «  L'archiduc  en 
est  déjà  à  sa  quatrième  année  d'étude;  il  a  beaucoup  profité  de  son 
séjour  parmi  nous.  Rien  de  ce  qui  est  semé  dans  ce  sol  excellent  ne 
se  perd,  et  le  naturel  de  ce  jeune  prince  est  si  aimable  qu'en  vérité 
on  ne  saurait  désirer  rien  de  mieux  ^.  )> 

L'archiduc  Charles,  après  avoir  vaillamment  lutté  pour  la  cause 
catholique,  mourut  le  10  juillet  lo90,  n'étant  encore  âgé  que  de 
cinquante  ans.  Les  Protestants  de  Graelz  avaient  formé  un  complot 
contre  sa  vie.  et  l'on  croit  que  le  chagrin  qu'il  en  ressenti  tabrégea  ses 
jours.  Dans  son  testament,  il  recommandait  instamment  à  son  fils  «de 
délivrer  le  plus  tôt  possible  ses  états  de  l'engeance  pernicieuse  des 
sectaires  ».  Pendant  la  minorité  de  Ferdinand,  les  luttes  religieuses 
continuèrent  à  déchirer  l'Autriche;  mais  les  choses  changèrent  de 
face  aussitôt  que  le  nouveau  souverain,  nourri  dans  la  piété  catholi 
que,  eut  pris,  en  1596,1e  pouvoir  en  main.  Il  était  fermement  décidé 
à  ne  consentir  à  aucune  chose  pouvant  porter  le  moindre  préjudice 
àla  religion  de  ses  pères''.  Aussi, le  jour  de  la  prestation  de  serment 
des  États,  refusa-t-il  de  faire  aucune  concession  quant  au  libre  exer- 
cice du  culte  luthérien ^ 

Bientôt  les  empiétements  des  Protestants  le  forcèrent  à  prendre 
des  mesures  rigoureuses.  Les  prédicants  étaient  animés  d'une 
telle  haine  contre  tout  ce  qui  était  catholique  que  la  position  du 
prince  devenait  intolérable.  «  Leprédicant  Fichtmann,  en  un  seul  et 
même  sermon,  traita  seize  fois  Grégoire  XIll  d'Antéchrist  et  de  fils 
de  perdition  f'.  On  répandait  à  profusion  des  pamphlets  et  des  carica- 
tures contre  le  Pape'.  Un  jour  que  Ferdinand,  sa  mère  et  quelques 

'  V.  Aretin,  p.  487. 

s  SïiEVE,  Die  Politik  Bayerns,  t.  I,  p.  110,   note  2. 
3  SuGENHEiM,  Gesch.  der  Jesuiten,  t.  I,  p.  130,  note  48. 

*  Voy.  SïiEVE,  Die  Politik  Bayerns,  l.l,  p.  119,  notes,  j>.  120,  note  2.«*  Hcibbr. 
l.  I,  pp.  337  et  suiv. 

»  **  Voy.  HuBER,  t.  IV,  pp.  338  et  suiv. 

>■'  HURTER,  l.    IV,  p.   2. 

7  Sleinnärkische  Zeitschrift,  nouvelle  suite,  deuxième  année,  p.  35. 
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princes  traversaient  le  pont  de  la  Mur,  à  Graetz,  deux  prédicants, 
passant  tout  près  d'eux,  gardèrent  insolemment  le  chapeau  sur  la 
tête;  à  Villach,  un  prêtre  qui  avait  parlé  contre  les  nouvelles  doc- 
trines reçut  une  volée  de  coups  de  bàlon  comme  il  traversait  la 
place  du  marché;  puis  on  le  chassa  de  la  ville.  Le  patrianche  d'A- 
quiléeayant  voulu  prendre  possession  d'une  églisequi  luiappartenaifc 
n'échappa qu'àgrand'peine à  la  furcurdela  populace.  A  Klagenfurtb, 
un  prévôt  reçut  une  grêle  de  coups  de  canne  et  de  coups  de  poing; 
un  prêtre,  pendant  qu'il  célébrait  le  saint  sacrifice,  fut  assailli  par 
un  forcené  qui  le  roua  de  coups,  les  terrassa  et  le  foula  aux  pieds. 
Le  coupable  fut  arrêté,  et  déclara  dans  son  interrogatoire  n'avoir  agi 
que  «  pour  complaire  à  de  pieux  chrétiens,  rempli  de  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu,  mais  surtout  pour  obéir  à  l'ordre  du  Très  Haut  ». 
Les  femmes  et  les  jeunes  filles  ([ui  se  rendaient  en  pèlerinage  à  un 
sanctuaire  vénéré  dans  la  contrée  furent  souvent  insultées  grave- 
ment. Le  service  divin  était  très  fréquemment  troublé  par  des  sif- 
flets, les  cérémonies  catholiques  tournées  en  dérision,  les  images  pro- 
fanées. Ferdinand  ayant  ordonné  que  les  auteurs  de  ces  attentats 
fussent  conduits  à  Graetz  pour  y  être  punis  comme  ils  le  méritaient, 
les  membres  protestants  des  États  refusèrent  de  faire  exécuter  ses 
ordres,  prétendant  qu'ils  allaient  à  l'encontre  de  leurs  privilèges  et 
de  leurslibertés.  Les  populations  de  la  Garinthie,  excitées  par  les  pré- 
dicants, se  livrèrent  à  des  actes  plus  répréhensibles  encore.  A  Eisen- 
berg,  le  curé  catholique  ayant  été  remplacé  par  un  prédicant,  un 
conseiller  de  Ferdinand  vint  sommer  les  habitants,  au  nom  du 
prince,  de  rétablir  le  curé  catholique.  Mais  on  refusa  do  lui  obéir, 
et  l'envoyé  du  souverain  fut  hué  dans  les  rues,  contraint  de  mon- 
ter à  cheval  dans  un  accoutrement  burlesque,  et  promené  de  la 
sorte  sur  la  place  du  marché.  Georges  Stobäus,  qui  plus  tard  remit 
à  l'archiducGharles,  frère  de  Ferdinand,  un  rapport  circonstanciésur 
tous  ces  faits,  remar([ue  avec  raison  «  que  l'audace  et  l'insolence  de 
ceux  de  la  nouvelle  religion  avaient  pour  ainsi  dire  contraint  le  duc 
à  sévir  ^  ».  «  Dieu  demande  do  moi  de  rétablir  dans  mes  états  la 
religion  catholique,  »  disait  Ferdinand;  «  attendrais-je  jusqu'à 
perdre  toute  autorité  et  jusqu'à  ce  que  la  vraie  foi  ait  entièrement 
disparu  de  mon  pays^?  )> 

Georges  Stobäus  de  Palmbourg,  prince-évêque  de  Lavant,  ancien 
élève  du  collège  romain  et  conseiller  écouté  de  Ferdinand,  avaitgou- 
verné  pendant  quelque  temps  le  Tyrol  au  nom  de  l'archiduc.  C'é- 


'  Voy.  IÎANs:z,  t.  II,  pp.  689,  693-698,  707. 
-  HURTER,  t.  IV,  p.  35. 
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tait  un  prélat  de  mœurs  irn'prochables,  d'un  désintéressement  aus- 
tère et  d'une  grande  fidélité  au  devoir;  son  éloquence,  la  variété  de 
SCS  connaissances  et  son  goût  éclairé  pour  les  arts  l'avaient  rendu 
célèbre*.  En  1598,   il  écrivit  à  la  demande  de  Farcliiduc   un  mé- 
moire sur  la  situation  religieuse.  «  Les  avis  sont  partagés  quant  à  la 
manière  d'efToctuer  la  réforme,  »  écrivait-il;  «  quelques-uns  veulent 
qu'on  use  de  rigueur  envers  les  héréti([ues  ;  pour  les  réduire,   ils 
auraient  volontiers  recours  aux  châtiments,  à  la  prison,  au  besoin 
aux  exécutions;  ils  citent  l'exemple  du  Christ,  qui  a  chassé  de  sa 
main  les  vendeurs  du  temple.  Ces  conseillers  rigides  font  sans  doute 
preuve  d'un  zèle  louable  pour  la  religion,  mais  ils  se  trompent.  La 
crainte  est  mauvaise  maîtresse,  et  nul  ne  sait  quelle  issue  pourrait 
avoir  une  guerre  civile.  Dieu  veut  qu'on  l'honore  librement,  non  par 
contrainte.  Mais,  d'autre  part,  le  prince  doit  craindre  une  politique 
molle,  qui  le  porterait  à  une  indulgence,  à  une  tolérance  exagérées. 
Les  sectaires  sont-ils  si  puissants  et  nous  si  faibles  que  nous  soyons 
absolument  hors  d'état  de  résister  ?  Si  leur  supériorité  était  réelle, 
existerions-nous  encore?   Ne  nous  auraient-ils  pas  écrasés  depuis 
longtemps?  On  les  entend    souvent  dire  qu'ils  aimeraient  mieux 
obéir  au  sultan  qu'à  un  prince  catholique,  mais  il  ne  faut  pas  ajou- 
ter foi  à  ces  paroles.  Au  fond,  ils  savent  très  bien  avec  quelle  dou- 
ceur et  quelle  bonté  le  Turc  traite  ses  sujets.  »  «  Ce  n'est  pas  avec 
des  gens  qui  tremblent  de  trouver  un  scorpion  sous  chaque  pierre, 
un  ennemi  à  chaque  porte  de  la  ville,  partout  la  foudre  du  ciel,  que 
le  Christianisme  s'est  établi  sur  la  terre.  »  «  Les  princes  protestants 
ont   su  imposer  leur  croyance;   à  leur  exemple,  le  souverain  doit 
employer  son  crédit,  son  autorité  en  faveur  de  l'Église  Catholique. 
Il  faut,  de  plus,  qu'il  adopte  trois  résolutions  :  Ne  confier  le  gou- 
vernement d'une  province  ou  d'une   ville   qu'à   des  catholiques; 
n'accepter  pour  siéger  aux  assemblées  que  des  catholiques;  enfin 
publier  un  édit  obligeant  chacun  de  ses  sujets  à  confesser  par  écrit 
la  foi  catholique,  et,  s'il  s'y  refuse,  l'inviter  à  chercher  ailleurs  une 
nouvelle  patrie,  où  il  puisse  vivre  et  croire  à  sa  guise.  Si  l'archiduc, 
tout  en  tenant  ferme  sur  ces  trois  points,  gouverne  son  peuple  avec 
sagesse  et  bonté,  rétablit  l'ordre,  rend  équitablement  justice  à  cha- 
cun, s'il  empêche  renchérissement  des  denrées,  ses  édits  religieux 
seront  plus  facilement  acceptés.  Qu'il  commence  par  expulser  les 
prédicants   fauteurs   de  troubles,  et  d'abord,  qu'il  les  chasse  de 
Gractz,  sa  résidence;  le  jour  où  bourgeois  et  paysans  ne  seront  plus 

'  Voy.  STEPiscHNEG,pp.82  et  suiv., pp. 123-122.  **  Voy.  aussi  l'article  de K.Mayr- 
Deisinger,  Zeitschrift  für  allgemeine  GescAicÄ/e  (Stuttgard,  1887),  t,  IV,  pp.  127 
et  suiv. 
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excités  par  des  prêches  séditieux,  ils  rentreront  d'eux-mêmes  dans 
Tordre  *.  » 

S'inspirant  de  ces  conseils,  Ferdinand,  le  -13  septembre  1598,  or- 
donna que  les  prédicants  quitteraient  Graetz  ainsi  que  les  villes  et 
bourgs  qui  lui  appartenaient  en  propre,  dans  un  délai  de  quinze 
jours.  Des  protestations  s'étant  élevées,  l'ordonnance  du  28  septem- 
bre exigea  que  ce  jour-là  même  «  au  soleil  luisant  »,  les  prédicants 
quittassent  la  ville.  Un  édit  postérieur  obligea  les  seigneurs  féodaux, 
en  possession  de  bénéfices,  à  présenter,  dans  un  délai  de  deux  mois, 
des  ecclésiastiques  aux  évoques  catholiques,  afin  que  ces  bénéfices 
leur  fussent  transférés.  Cet  espace  de  temps  écoulé,  le  prince  annon- 
çait l'intention  de  remplir  son  devoir  et  de  punir  les  récalcitrants. 
Un  autre  édit  interdit  tout  travail  pendant  les  offices  du  dimanche, 
la  lecture  des  livres  sectaires,  l'admission  des  protestants  au  droit 
de  bourgeoisie.  Les  habitants  des  villes  et  bourg  appartenant  à  l'ar- 
chiduc furent  sommés  de  rentrer  au  giron  de  l'Église  ou  de  s'expa- 
trier, après  avoir  vendu  leurs  biens  immobiliers  et  payé  une  cer- 
taine contribution  à  l'état  -. 

Toutes  ces  mesures  causèrent  une  extrême  émotion  parmi  les 
Protestants.  Dans  les  rues  de  Graetz,  on  jeta  de  la  bouc  aux  Catholi- 
ques; on  brisa  les  vitres  de  leurs  fenêtres  ;  on  endommagea  les  de- 
vantures de  leurs  maisons; on  assaillit  même  la  demeure  de  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  alors  de  passage  à  Graetz,  qui  escortait  l'archi- 
duchesse Marguerite,  fiancée  du  roi  Philippe  III;  des  attachés  de 
l'ambassade  espagnole  furent  insultés  publiquement,  et  Ferdinand 
se  vit  forcé  de  demander  des  troupes  à  Vienne  pour  contenir  les 
séditieux  et  mettre  à  la  raison  les  violateurs  du  droit  des  peuples  3. 

Aux  États  de  Graetz  (1599),  les  membres  protestants  de  Styrie,  de 
Carinthie  et  de  Garniole  déclarèrent  qu'ils  refuseraient  tout  subside 
pour  la  guerre  turque  tant  que  les  édits  religieux  n'auraient  pas 
été  retirés,  et  que  la  liberté  de  conscience  n'aurait  pas  été  accordée. 
On  en  vint  des  deux  côtés  aux  injures  et  aux  menaces.  «  Nous  ne 
sommes  point  des  sujets,  »  soutenaient  les  nobles  de  Styrie,  «  nous 
sommes  des  vassaux;  nous  sommes  libres  d'accorder  ou  de  refuser 
des  secours  ;  nous  n'avons  pas  seulement  à  nous  défendre  contre 
ceux  qui  en  veulent  à  notre  vie,  mais  contre  les  ennemis  de  nos 
âmes  et  de  notre  conscience.  Les  Jésuites,  ces  persécuteurs  de  la 

'  Lettre  de  l'évèque  Stobäus  :  De  aiispicanda  religionis  reformatione  in  Styria, 
Carinthia,  Carniola.  Voy.  Haxsiz,  t.  II,  pp.  713-720.  Voy.  Hcjrter,  t.  IV, 
pp. 44-48.  Stepisghneg,  pp.  106-107.  **  Kro.nes,  Gesch.  der  Gräzer  Universität, 
pp.  178  et  suiv. 

'  HuRTER,  t.  IV,  pp.  48  et  suiv. 

2  STOBäus,  voy.  Ha^siz,  t.  II,  p.  724. 
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vérité  divine,  ont  poussé  l'archiduc  à  des  actes  iniques.  »  A  leur 
tour,  les  Etats  de  Garintliie  protestèrent  :  «  Nos  ancêtres,  »  dirent.7 
ils,  «.  ont  élu  par  un  libre  choix  les  princes  d'Autriche;  donc  nous 
avons  le  droit,  nous  aussi,  d'élire  notre  souverain,  et  nous  voulons 
que  ce  souverain  nous  garantisse  la  liberté  de  conscience  *.  »  Ils 
allrrent  jusqu'à  faire  pressentir  que,  dans  leur  désespoir,  ils  pour-  ,  k 
raient  songer  à  appeler  les  Turcs  à  leur  secours  2. 

Mais  Ferdinand  ne    se   laissa    intimider   par  aucune    menace. 
«  Ponri|uoi,  »  disait-il,  «  n'aurais-jo  pas  les  mêmes  droils  que   les 
Électeurs  du  Palatinat,  de  Saxe  et  du  Hrandebourg  ?  Ces  princes 
n'ont-ils  pas  proscrit  les  Catholiques  3?  Ne  puis-je  suivre  l'exemple 
des  ducs  de  Bavière,  qui  ont  expulsé  tant  de  Protestants?  »  Sa  mère  ' 
soutenait  son  courage,  et  lui  persuadait  «  qu'il  n'avait  qu'à  montrer  | 
un  peu  de  ïermeté  »,  et  qu'aussitôt  les  plus  intransigeants  devien-î| 
draient  dociles  V  Les  nobles  ayant  déclaré  qu'ils  aimeraient  mieux  f 
renoncer   à   leur  souverain  qu'à  leur  foi.  Ferdinand  répondit  que,  i 
de  son  côté,  il  perdrait  plus  volontiers  la  vie  qu'il  ne  renoncerait  kv 
sa  résolution    d'expulser  les  hérétiques  de  ses   possessions  et  de 
maintenir  la  religion  catholique.  A  la  fin   d'avril,  il  fit  part  aux, 
États  de  sa  résolution  inébranlable  et  définitive  :  il  refusait  de  don-^f- 
n(!r  satisfaction  aux  Protestants.  C'était  à  tort,  selon  lui,  que  ceux- 
ci  avaient  sans  C(3sse  à  la  bouche  le  traité  d'Augsbourg.  Ce  traité 
n'avait  été  conclu  qu'en  faveur  des  Électeurs,  princes  et  membres  f 
directs  du  Saint-Empire  ;  les  simples  sujets  n'y  avaient  rien  à  voir. 
S'il  en  eût  été  autrement,  si  les  sujets  aussi  bien  que  les  seigneurs 
eussent  été  appelés  à  en  bénéficier,  dans  beaucoup  de  principautés 
et  de  villes  d'Empire  les  Catholiques  n'eussent  été  ni  persécutés  ni 
exilés,  et  les  pauvres  chrétiens  sans  défense  n'eussent  pas  été  traî- 
nés si  lamentablement  d'une  Église  dans  une  autre.  A  la  vérité, 
l'archiduc  Charles  avait  fait  de  larges    concessions  par  rapport  à 
la   religion,  mais  jamais  il  n'avait  entendu  lier  la  conscience  de 
ses  descendants.  11  résultait,  au  contraire,  de  l'examen  attentif  de 
ses  actes  qu'il   avait   toujours  blâmé    et  contredit    ceux    qui    lui 
conseillaient  d'obliger    ses  arrière-neveux   à    suivre  sa   ligne  de 
conduite.  D'ailleurs  les  Élats  protestants  et  leurs   prédicants,  du 
vivant  même  de  Charles,  avaient,  de  mille  manières,  outrepassé  les 
concessions  obtenues.  Les  villes,  bourgades  et  domaines  qui  appar- 
tenaient en  propre  au  souverain  et  étaient  demeurés  en  dehors  de 


«  HuRTER,  1. 1,  pp.    193-199. 
-  STonäus,  dans  Hansiz,  t.  Il,  p.  723. 
'  Stobhus,  dans  Hansiz,  t-  II,  p.  721. 
*  Cité  par  Kro^es,  l.  III,  p.  3i3. 
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toute  concession,  avaient  été  détournés  de  la  foi  héréditaire,  et, 
par  toutes  sortes  de  ruses,  attirés  au  Protestantisme.  De  plus,  les 
prédicants,  en  dépit  de  nombreux  avertissements,  édits  et  défenses, 
n'avaient  cessé  de  prêcher,  de  chanter,  de  prier  contre  les  chefs 
ecclésiastiques  et  temporels  de  la  Chrétienté,  de  les  calomnier  avec 
la  derni<"re  impudence,  de  les  traiter  d'homicides,  d'ânes,  de  tyrans, 
d'Hérode,  et  de  faire  tout  le  tort  possible  aux  seigneurs  terriens 
catholiques,  aux  prévôts_,  aux  ordinaires  ecclésiastiques,  dans  leurs 
églises  ou  abbayes.  Toutes  les  fois  qu'ils  avaient  été  cités  devant  la 
justice,  ces  mêmes  prédicants  avalent  déclaré  ne  reconnaître  et 
n'accepter  d'autre  autorité  que  celle  de  Dieu.  Aussi  ne  restait-il  au 
souverain  d'autre  ressource  que  d'expulser  ces  insolents  et  ces  re- 
belles. Il  avait  juré,  le  jour  de  son  avènement,  de  protéger  les 
libertés,  les  droits  et  les  propriétés  des  membres  des  États; 
mais  ce  serment,  comme  le  prouvait  la  forme  même  dans  laquelle 
il  avait  été  rédigé,  avait  été  prêté  à  l'ancien  épiscopat,  au  sacer- 
doce catholi({ue,  depuis  des  siècles  en  possession  de  ces  droits  et 
do  ces  biens.  Envers  les  prédicants,  venus  sans  avoir  été  appelés, 
qui  n'avaient  aucune  racine  dans  le  pays  et  refusaient  île  voir  en 
lui  leur  légitime  seigneur  et  leur  maître,  il  ne  se  sentait  obligé  à 
quoi  que  ce  soit  ;  il  n'était  nullement  tenu  de  les  maintenir,  de 
les  protéger  dans  ses  villes,  bourgs  et  juridictions.  Personne  n'a- 
vait oublié  de  quelle  manière  les  États  avaient  agi  envers  les  Ca- 
tholiques, comment  ils  avaient  respecté  leurs  droits  et  leurs  pro- 
priétés, de  quelle  violence  ils  avaient  usé.  On  savait  assez  la 
manière  dont  les  biens  du  clergé  avaient  été  administrés.  Après 
que  les  évêques  avaient  pourvu  de  curés  catholiques  des  paroisses 
sur  lesquelles  ils  avaient  tout  droit,  ces  curés  avaient  été  chassés  à 
coups  de  piques  et  d'épieux;  leurs  vies  avaient  été  en  perpétuel  pé- 
ril. Long  eût  été  le  récit  des  traitements  iniques  que  quelques  mem- 
bres des  Etats  avaient  infligés  au  sacerdoce  catholique,  car  les 
prêtres  avaient  été  souvent  soumis  aux  plus  indignes  traitements; 
on  les  avait  poursuivis,  persécutés,  ainsi  que  leurs  ouailles;  quel- 
quefois les  processions  avaient  fourni  prétexte  à  d'indignes  outra- 
ges^ les  fidèles  qui  y  prenaient  part  avaient  été  dispersés,  poursuivis, 
on  s'était  emparé  de  leurs  bannières;  en  beaucoup  de  localités, 
quelquefois  dans  les  villes,  les  Protestants  avaient  provoqué  des 
émeutes;  dans  plusieurs  cités,  les  Catholiques  avaient  été  exclus  de 
tous  les  emplois  civils,  et  personne  n'avait  été  admis  au  droit  de 
citoyen  qu'il  n'eût  auparavant  prêté  serment  àla  Confession  d'Augs- 
bourg.  On  ne  pouvait  non  plus  passer  sous  silence  les  outrages, 
les  persécutions   auxquels  les  pauvres   catholiques,  bourgeois  et 
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paysans,  avaient  été  en  butte:  «  Quiconque  revient  à  l'ancienne  foi 
est  traité  parmi  vous  de  mamelouk,  d'apostat,  de  glouton,  qui  ne 
veut  que  remplir  son  ventre.  Beaucoup  de  mes  sujets  ont  été  forcés 
de  s'expatrier.  Que  tout  honnête  homme  fasse  réflexion  à  un  tel  état 
de  choses,  et  qu'il  me  dise  ensuite  s'il  trouve  nécessaire  d'y  porter 
remède  et  si  le  moment  n'est  pas  venu  de  le  faire  cesser  *.  » 

Protestant  vivement  contre  la  déclaration  de  Ferdinand,,  Ehren- 
reich de  Saurau,  grand  maréchal  de  Styrie,  appela  les  mesures  de 
l'archiduc  «  une  cruelle  persécution  ».  Il  menaça  Ferdinand  d'une 
révolution  prochaine  et  générale,  il  lui  prédit  que  le  peuple,  les 
membres  d'Empire,  les  Hongrois  et  les  Vénitiens  s'uniraient  pour  le 
combattre,  enfin  il  rappela  les  victoires  remportées  par  les  Suisses  et 
les  Hollandais  sur  les  tyrans  2.  Ferdinand  avait  donc  eu  raison, 
longtemps  auparavant^  lorsqu'il  avait  écrit  à  l'Empereur  qu'un  esprit 
de  révolte  se  répandait  dans  toute  la  contrée,  et  que  ses  sujets 
rêvaient  l'établissement  d'une  république  dans  le  genre  de  celle  de  la 
Suisse  ou  des  Pays-Bas  ^  .  Ses  conseillers  eussent  voulu  qu'on  se 
saisît  delà  personne  du  maréchal;  «  mais  la  grande  mansuétude  de 
Sa  Grâce,  »  écrit  Khevcnhiller,  «  lui  fit  tout  supporter  avec  pa- 
tience. »  Pendant  l'été  de  IGOl,  ^Volfgang  von  Hofkirchen,  con- 
seiller du  gouvernement  de  la  Basse-Aulriche  et  membre  des  Etats, 
dit  un  jour,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  que  Ferdinand  était 
l'àme  damnée  des  Jésuites,  que  c'était  un  prince  d'une  extrême 
ignorance,  qu'il  aimait  à  répandre  le  sang,  à  exercer  la  tyrannie, 
qu'il  n'avait  aucune  intelligence  des  affaires.  Instruit  de  ces  propos, 
le  jeune  souverain,  pour  toute  vengeance,  se  contenta  de  le  desti- 
tuer ^.  Ces  faits  ne  concordaient  guère  avec  les  calomnies  répandues 
par  les  Protestants  qui  attribuaient  à  l'archiduc  «  une  nature  de 
Tibère,  et  la  férocité  d'un  Néron  ». 

Dans  l'œuvre  énergiquement  conduite  de  la  restauration  catho- 
lique, pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  répandue.  Au  mois  d'octobre 
1599,  les  commissaires  de  l'archiduc  se  mirent  en  devoir  d'exécuter 
ses  ordres.  Ils  avaient  mission  d'expulser  les  prédicants,  de  fermer 
ou  de  détruire  les  lieux  de  prières,  de  brûler  les  livres  sectaires, 
d'établir  en  tous  lieux  des  prêtres  catholiques,  d'exhorter  les  sujets 
à  l'obéissance  envers  leur  souverain,  et  de  les  mettre  dans  l'alter- 
native, ou  de  revenir  à  la  foi  catholique,  ou  de  s'expatrier  dans  un 


«  Hl-rter,  t.  IV,  Beil.,  n'    il\,  pp.    496-522.   **  Voy.    Huber,    t.  IV,  pp.  344 
et  suiv. 

2  HURTER,  t.  IV,  p.  212. 

3  Cité  par  Kroxes,  t.  III,  p.  339. 
*  HuRTER,  t.  IV,   pp.  213-21  i. 
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délai  fix*'-.  Un  corps  de  troupe  fut  chargé  de  les  protéger.  Même 
à  Eisenberg,  où  le  conseiller  de  l'archiduc  avait  été  si  mal- 
traité, et  bien  que  les  mineurs,  les  charbonniers,  les  bûcherons, 
eussent  essayé  de  résister,  aucun  grave  incident  ne  se  produisit.  La 
population  fut  avertie  que  quiconque  troublerait  l'ordre,  provoque- 
rait l'émeute  ou  s'opposerait  d'une  manière  quelconque  à  la  volonté 
du  prince, encourrait  «comme  rebelle, impie  et  parjure  »  la  perte  de 
ses  biens  ou  de  sa  vie.  Les  commissaires  ne  rencontrèrent  presque 
nulle  part  une  résistance  sérieuse  *.  Les  prédicants  lurent  traités 
avec  rigueur.  «  Nous  ne  pouvions  agir  autrement,  nous  y  avons  été 
contraints,  »  écrivait  Ferdinand  le  7  avril  1601  au  duc  Maximilien 
de  Bavière;  «  il  y  allait  de  notre  foi,  il  fallait  éviter  de  nombreux 
inconvénients.  Si  nous  voulions  raconter  à  Votre  Grâce  toutes  les 
injures  que  nous  avons  eues  à  subir  de  la  part  des  prédicants  et 
de  leurs  partisans,  vous  vous  émerveilleriez  de  notre  patience  -. 
Quant  aux  calomnies  ([ue  tous  les  jours  on  a  ré|)andues  contre 
nous  et  contre  les  autorités  catholiques  dans  les  chaires  protes- 
tantes, nous  ne  voulons  pas  vous  en  parler,  nous  nous  bornerons 
à  déplorer  que  les  prédicants,  dans  nos  villes  et  bourgs,  aient  telle- 
ment excité  les  habitants  à  la  rébellion  qu'à  plusieurs  reprises 
l'émeute  ait  été  tout  près  d'éclater,  et  que  des  menaces  sanglantes 
aient  été  proférées  contre  nous,  sans  parler  des  complots  ourdis 
contre  notre  personne  et  contre  l'Etat  dans  des  réunions  secrètes. 
11  n'y  avait  donc  rien  d'autre  à  faire  que  d'expulser  tous  les  fauteurs 
de  troubles,  carilfallait  en  finir  unebonne  fois, et  fermer  la  boucheà 
tant  de  vils  et  grossiers  ennemislesquels,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  tous 
attachés  à  la  Confession  d'Augsbourg  de  lo30,  mais  se  sont  divisés 
en  un  grand  nombre  de  sectes,  ne  veulent  reconnaître  aucune  au- 
torité, et  dépendent  bien  plus  de  nos  vassaux  rebelles  que  de  nous. 
De  quel  droit  se  plaint-on  en  termes  si  amers?  Pas  un  cheveu  n'est 
tombé  de  la  tête  d'un  prédicant,  aucun  n'a  été  maltraité,  et  cepen- 
dant nous  aurions  eu  bien  sujet  de  prendre  envers  eux  des  mesures 
sévères,  car  ils  continuaient  à  garder  une  attitude  menaçante  dans 
nos  domaines.  Nous  n'avons  pas  non  plus  conscience  de  nous  être 
montrés  durs  et  injustes  envers  nos  sujets,  puisque  toujours  ils  ont 
été  laissés  libres  de  s'expatrier.  D'ailleurs,  cette  mesure  nous  a  fait 
plus  de  tort  qu'à  eux,  car  presque  toujours  les  partants  étaient 
les  plus  riches  du  pays,  et  ils  ont  emporté  avec   eux  beaucoup 

»  HuRTER,  t.  IV,  pp.  213-214. 

'  Pour  plus  de  détails,  voy.  Meyer,  Zur  Gesch.  Innerösterreich, ^^.  508et  suiv., 
et  Peinlich,  Die  Geijenreformation  zu  Graz  im  1600  und  Lorenz  von  Brindisi 
(Graetz,  1882). 
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d'argent.  Les  raisons  que  nous  vous  avons  exposées  motivent  les 
mesures  que  nous  avons  prises,  et  nous  pourrions  vous  en  donner 
d'autres  encore.  Les  dispositions  approuvées  par  le  Saint-Empire 
romain  nous  donnent  pleinement  raison;  nous  avons  plutôt  usé  de 
douceur  et  d'indulgence  que  de  sévérité;  et  encore  un  coup  nous 
îi'avons  rien  fait  que  les  princes  protestants  n'aient  fait  eux-mêmes, 
usant  d'uue  bien  autre  rigueur  *.  » 

«  La  douceur  et  l'indulgence  >;  étaient  sans  aucun  doute,  autant 
que  faire  se  pouvait,  dans  les  intentions  de  Ferdinand,  mais  on  ne 
peut  nier  que  ses  commissaires,  en  plus  d'une  occasion,  n'aient 
abusé  de  leurs  pouvoirs.  Les  Protestants  avaient  détruit  et  dévasté 
nombre  d'églises  et  de  paroisses  catholiques  ;  maintenant,  on  leur 
rendait  la  pareille,  «  et  comme  toujours,  le  seigneur  Omnes  se  mon- 
trait empressé  à  se  mettre  de  la  partie,  à  la  grande  douleur  des  bons 
Catholiques  chez  lesquels  la  charité  chrétienne  avait  étoulié  tout 
désir  de  vengeance  -.  »  C'est  ainsi  que  dans  la  commune  protes- 
tante de  Scharfenau,  près  Cilli,  «  on  saccagea  si  horriblement  les 
églises  que  les  papistes  eux-mêmes,  au  rapport  d'un  protestant,  en 
éprouvèrent  un  chagrin  profond  et  en  versèrent  des  larmes.  On  fit 
sauter  une  partie  de  ces  églises;  les  maisons  des  prédicants  furent 
démolies  ou  gravement  endommagées  ^. 

Au  bout  de  peu  d'années,  la  restauration  catholique  était  un  fait 
accompli  en  Styrie,  en  Carinthie,  en  Carniole;  les  nobles  eurent  la 
liberté  de  rester  protestants,  mais  l'exercice  public  de  leur  culte 
leur  fut  interdit.  Un  seul  prédicant,nommé  Heising-er,  fut  sévèrement 
châtié.  Rebelle  aux  ordres  de  Ferdinand,  il  avait  continué  à  prê- 
cher publiquement,  se  donnant  pour  un  prophète  envoyé  de  Dieu, 
appelant  l'Empereur  et  Tarchiduc  «  valets  du  diable,  tyrans,  idolâ- 
tres »,  annonçant  la  ruine  prochaine  de  la  Papauté,  et  peu  de  temps 
après  le  jugementdernier. Gomme  des  avertissements  répétésétaient 
restés  inutiles,  il  fut  jeté  en  prison  et  condamné  à  mort,  ainsi  que 
sa  femme,  qui  avait  tenu  les  mômes  propos  que  lui  ^. 

1  Stieve,  Die  Poliiilc  Bayerns,  t.  Il,  p.  556,  note  2.  Cette  lettre  devait  être  com- 
imiiiiquéc  au  margrave  d'Aiisbach. 

*  «  Friede  seimit  Euch  !  »  Predigt  zum  heiligen  Osterfeste  von  Wolf  gang  Bu- 
ber (1603),  f.  II.  Ces  o  bons  catholiques  »  ne  pouvaient  être  que  ceux  dont  Stobäus 
vante  les  nobles  sentiments  dans  sa  lettre  à  l'archiduc  Charles  (1604),  disant  «  iju'ils 
se  sont  réjouis,  à  la  vérité,  de  la  fermeté  de  Ferdinand,  mais  qu'on  ne  les  a  jamais 
entendus  prononcer  une  seule  parole  dure,  ni,  ce  qui  eût  été  si  excusable,  une  parole 
de  menace  ou  l'expression  d'un  ressentiment;  qu'ils  avaient  au  contraire  témoigné 
de  la  compassion 'pour  ceux  que  frappaient  les  édits,  et  prié  Dieu  pour  le  salut  de 
leurs  âmes.  »  Hansiz,  t.   II  p.  706. 

ä  Voy.  Mayer,  pp.  544-546. 

*  STOBäus,  dans  Hansiz,  t.  II,  p.  104.  La  restauration  catholique  en  Carinthie  et 
dans  l'Ukraine  ne   s'accomplit    pas  aussi  rapidement  qu'en   Styrie.  Voy.    Hüber, 
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L'évê^ue  do  Sackau,  Martin  Brenner,  et  Thomas  Cron,  évêque 
de  Laybacli,  sejondèrent  avec  zèle  et  intelligence  les  efforts  de  Fer- 
dinand. '<  La  Carinthiea  été  réformée  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  la  Slyiie,  »  écrivait  Brenner  le  21  novembre  1860  à  Marc 
Fugger  ;  «  d'abord  les  temples,  puis  les  cimetières  et  les  maisons  des 
prédicants  ont  été  partout  saccagés  ;  ensuite  les  prédicants  ont  été 
expulsés  de  toute  la  contrée.  Contre  toute  attente,  l'œuvre  de 
Dieu  s'est  partout  accomplie  pacifiquement  et  sans  effusion  de  sang. 
Les  hérétiques  ont  répandu  mille  calomnies  sur  la  prétendue 
férocité  de  nos  soldats  et  sur  la  tyrannie  exercée  envers  le  peuple 
par  nos  cominiss.nres,  mais  ce  sont  là  des  affirmations  menson- 
gères; elles  ont  si  peu  de  fondement  que  nous  ne  trouvons  même 
pas  nécessaire  de  nous  justifier  ^.  »  L'évêque  de  Laybach^  ami  et 
patron  des  Jésuites,  pour  lesquels  il  avait  fait  construire  un  collège 
dans  sa  résidence,  travailla  avec  tant  dardeur  au  rétablissement 
de  l'ancienne  religion  (ju'cn  une  seule  année  40,000  protestants 
revinrent  à  rancicnne  fui.Lejour  où  fut  consacrée  l'église  des  Capu- 
cins, 20,000  personnes  assistèrent  à  la  cérémonie  i  (1604).  Presque 
toujours,  les  Jésuites  ou  les  Capucins,  une  fois  l'œuvre  extérieure 
de  restauration  catholique  accomplie,  travaillaient  à  la  conver- 
sion intérieure  des  âmes.  Ils  s'acquittaient  de  cette  tâche  avec  un 
dévouement,  une  abnégation  admirables.  «  Il  est  hors  de  doute 
que  les  Jésuites  ont  été  à  Klagenfurth  les  promoteurs  d'uu  réveil 
de  ferveur  extraordinaire.  Les  cœurs  ont  été  réellement  persuadés, 
et  c'est  aux  Jésuites,  très  certainement,  que  revient  tout  l'honneur  de 
la  contre-réforme.  Far  leur  enseignement,  leur  sagesse  et  leur  persé- 
vérance, ils  ont,  en  l'espace  de  quarante  ans,  opéré  une  telle  révo- 
lution dans  les  dispositions  religieuses  de  la  population  que  main- 
tenant les  fidèles  ont  autant  d'amour  pour  la  doctrine  catholique 
(prils  en  avaient  jadis  pour  la  doctrine  protestante.  '-  »  C'est  sur- 
tout dans  le  domaine  de  l'enseignement  et  de  l'éducation  de  la 
jeunesse  que  les  Jésuites  étaient  incomparables.  A  Klagenfurth,  où  ils 
avaient  ouvert  un  lycée  en  1603,  le  nombre  de  leurs  élèves,  au  bout 
de  six  ans,  était  deoOO  à  3oO  ;  trois  ans  après,  de  oOO  ;  un  peu  plus 


t.  IV,  pp.  348  et  saiv.  R.  Lebixger,  Reformation  and  Gegenreformation  in  Kla- 
qenfart  {Projranim  des  Gymnasiums  su  Klajenfurt,  iS68),  pp.  27  et  siiiv.,  et 
DiMiTz,  Gesell.  Krains,  1. 111,  pp.  29G  et  suiv.,  3Ü9  et  suiv.,331  et  suiv.  Le  profes- 
seur Scliuster  prépare  à  Grätz  une  monographie  sur  M.  Brenner,  basée  sur  d'in- 
téressants documents. 

'  «  ...  Omnia  ea  cum  sint  falsissima  et  mendacia,  per  sese  evanescere  soleant, 
nulla  pro  innocentiae  nostrae  declaratione  Apologia  opus  erit.  »  CHjra.,  Handschrif- 
ten, t.  I,  p.  432. 

-  **  Au  dire  de  Lebinger  ;  voy.  la  note  4  de  la  page  précédente. 
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lard,  de  750.  Chacjue  année,  il  devenait  nécessaire  d'ériger  une 
nouvelle  chaire  *.  A  Graetz,  le  nombre  des  élèves  des  Jésuites 
variait  del,î200à  1,;î00  2. 

Pour  la  conversion  des  classes  laborieuses,  le  plus  pauvre  de 
tous  les  ordres  religieux,  l'ordre  de  Saint  François,  se  dévoua  sans 
mesure.  En  peu  d'années  (lüOO-lßOo),  Grartz,  Brück,  Cilli,  Mar. 
bourg,  Ralkersbourg,  Peltau  et  Layl)ach  virent  s'ouvrir  quantité 
de  maisons  fondées  par  ces  généreux  apôtres  populaires  3. 

Du  côté  protestant,  on  attribuait  à  l'influence  des  Jésuites  le  nou- 
veau zèledes  princes  catholiques  pour  le  rétabhssement  de  l'ancienne 
foi  dans  leurs  territoires;  d'odieuses  calomnies  circulaient  à  ce  sujet 
dans  le  peuple.  Les  éditeurs  des  ISeuf  sermons  sur  Vhorribla  bain  de 
singprcpm'é  aux  enfants  de  Bethléem,  sermons  prononcés  par  le  su- 
rintendantStrigenilius  à  Meissen, excitaient  imprudemmentles  haines 
populaires.  «  L'Église  a  été  fondée  par  le  sang,  »  lit-on  dans  l'un  de 
ces  sermons;  «  sans  effusion  de  sang,  elle  ne  peut  subsister,  et  il 
en  sera  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  monde.  L'expérience  nous  le  prouve 
tous  les  jours.  Partout  où  Notre-Seigneur  a  établi  son  Église  et  fait 
briller  la  lumière  de  son  Évangile,  le  triomphe  de  la  foi  n'a  jamais 
été  sans  persécution  et  sanglant  sacrifice,  comme  depuis  quelques 
années  beaucoup  de  pieux  chrétiens  en  ont  été  témoins  en  Carin- 
thie.  Il  eu  sera  ainsi  jusqu'au  dernier  jour.  A  cause  de  toi,  n(jus 
sommes  tous  les  jours  immolés, 0  Seigneur!  »  «Aujourd'hui,  »disait 
un  prédicant  après  avoir  tracé  le  portrait  de  l'impie  Jézabel,  «  les 
Jésuites  et  les  papistes  se  vantent  d'avoir  exterminé,  en  Styrie  et 
en  Garinthie,  tous  les  hérétiques  luthériens  ^.  »  «  Qui  ne  sait,  » 
s'écriait  en  chaire,  en  1G03,  un  prédicant  de  Styrie,  s'intitulant 
«  l'exilé  du  Christ  »,  que  les  Jésuites  de  Graetz  ourdissent  en  ce 
moment  les  complots  les  plus  sanguinaires  et  les  plus  exécrables, 
et  que  des  flots  de  sang  vont  couler  parmi  les  confesseurs  du  pur 
Évangile?»  «  Qui  ignore  de  quelle  cruauté  fratricide  on  a  fait  preuve 
à  Wurzbourg,  et  que  les  priuces  bavarois,  devenus  les  âmes 
damnées  des  Jésuites,  veulent  dominer  partout,  et  partout  devenir 
les  maîtres?  Ils  répètent  tous  les  jours  à  l'Empereur  qu'il  faut 
préparer  un  bain  de  sang  à  tous  les  Évangéliques;  eux-mêmes 
nous  font  périr   par  le  poison  ou  le  glaive  !   Que  vous  dirai-je  ?  Ils 


*  Kärntner  Zeitsclirifl,  t.  VI,  p.  ISi.  Voy.  Hurter,  t.  II,  p.  14. 

*  Voy.  Litlerae  annuœ  ad  a.   1618  et  161Q,  Bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
M.  S.  n»»  13S-63,  pp.  8,  13. 

3  **  Voy.  HuBER,  t.  IV,  p.  352. 

*  InfanLicidium  Bethleliemiticumdas  ist  Neun  Predigten,  etc.  (Leipsick,  1611, 
f.   16,  pp.  71,  175,  178. 
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veulent  renverser  le  Saint-Empire  et  le  noyer  dans  lo  sang.  0  pau- 
vre Empire  romain  !  Tes  seuls  ennemis,  les  seuls  ennemis  de  l'Em- 
pereur, de  la  patrie  et  de  la  religion,  ce  sont  les  Jésuites  3  !  » 
Les  faits  parlaient  différemment. 

*  Der  Jesuwider  und  Saiten  ivahrhaftif/e  Abmalung  von  einem  Exul  Christi 
Zuvörderst  aus  Lauingen,  sodann  aus  Gras  (16Ö3),  pp.  7,  14. 
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CHAPITRE   XIX 

SITUATION    DE   l'eMPIUE   EN   iG03.   —  LA  COUR  DE  l'HAGUE 


Quelques  jours  avant  la  dissolution  de  la  Diète  de  Ratisbonne, 
où  le  parti  révolutionnaire  palatin  avait  remporté  une  si  éclatante 
victoire  *,  l'archiduc  Mathias,  écrivant  à  l'Empereur,  lui  exposait 
ainsi  le  véritable  état  des  choses  (26  juin  1G03)  :  «  A  l'avenir, 
non  seulement  on  exigera  la  révision  des  procès  de  la  Chambre 
Impériale,  non  seulement  on  ne  donnera,  pour  repousser  les  Turcs 
de  nos  frontières,  que  suivant  son  humeur  ou  sa  fantaisie  (quand 
on  ne  refusera  pas  toute  contribution),  non  seulement  il  sera  diflicile 
d'obtenir  de  la  Diète  la  moindre  avance  pour  subvenir  aux  néces- 
sités de  la  guerre,  mais  il  deviendra  do  plus  en  plus  dangereux 
d'autoriser  des  enrôlements;  la  Chambre  Impériale  perdra  toute 
autorité,  et  ne  tardera  pas  à  être  abolie;  les  membres  d'Empire  des 
deux  Confessions  auront  cntr'eux  des  rapports  toujours  plus  ten- 
dus, et  les  forts  opprimeront  les  faibles.  De  vastes  complots,  des 
ligues  redoutables  s'organisent  ;  l'incendie  peut  s'allumer  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  et  l'étranger,  qui  le  guette  depuis  longtemps,  s'em- 
pressera de  l'attiser.  Pendant  ce  temps,  les  pays  héréditaires  tombe- 
ront au  pouvoir  des  Turcs,  car  les  membres  d'Empire,  absorbés  par 
le  souci  de  leur  propre  défense,  ne  seront  plus  en  état  de  fournir  le 
moindre  secours.  11  est  donc  urgent  de  réfléchir  aux  mesures  à 
prendre  pour  remédier  à  une  situation  aussi  grave  ^.  » 

Voici  ce  que  proposait  Mathias  pour  conjurer  le  péril  :  Les  mem- 
bres d'Empire,  protestants  et  catholiques,  animés  de  bonnes  et  paci- 
liques  intentions,  s'engageront  à  maintenir  la  paix  de  religion,  à 
entretenir  entre  eux  «  une  certaine  cohésion  »  qui  leur  permette  de 
faire  exécuter  immédiatement  les  édits  et  sentences  du  Conseil  au- 
lique,  lequel,  aussi  longtemps  que  la  Chambre  Impériale  ne  fonc- 
tionnera pas,  assurera  protection  et  assistance  aux  membres  d'Em- 
pire restés  fidèles,  et  s'opposera  avec  énergie  au  parti  des  révolu- 
tionnaires. L'Empereur,  pour  que  le  Conseil  soit  à  la  hauteur  de  sa 

'  Voy.  plus  haut,  pp.  19G-197. 

*  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  II,  pp.  GTT,  C78. 
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mission,  lui  donnera  plus  d'autorité  et  de  moyens  d'action.  Pour 
avoir  le  loisir  et  la  possibilité  de  rétablir  son  pouvoir  à  l'intérieur, 
l'Empereur^  si  la  chose  est  possible,  conclura  la  paix  avec  les 
Turcs  1. 

Mais  l'état  mental  de  Rodolphe  avait  fait  de  tels  progrès  qu'il 
semblait  impossible  de  le  déterminera  quoi  que  ce  soit.  11  n'avait 
même  pas  répondu  à  l'adresse  que  les  ambassadeurs  des  membres 
ecclésiastiques  du  conseil  des  princes  lui  avaient  fait  remettre  à 
Ratisbonne  par  l'archiduc  ~. 

Les  Électeurs  ecclésiastiques  n'avaient  pas  autorisé  leurs  délé- 
gués à  signer  cette  adresse,  mais  eux  aussi  étaient  maintenant 
persuadés  que  l'action  commune  et  l'étroite  union  des  membres 
catholiques  étaient  indispensables  pour  conjurerles  catastrophes  dont 
l'Empire  était  menacé.  Leurs  cliargés  de  pouvoirs  furent  unanimes 
à  déclarer  à  l'assemblée  de  Ma yence  (septembre  1603)  «  que  l'attitude 
et  les  exigences  des  «  correspondants  »  ne  laissaient  subsister  aucun 
doute  sur  leurs  intentions,  qui  étaient  d"abolir  la  paix  civile  et  reli- 
gieuse, de  confisquer  les  propriétés  ecclésiastiques  et  de  détruire 
dans  l'Empire  jusqu'au  dernier  vestige  de  la  foi  catholique.  Les  pa- 
latins et  leurs  partisans,  dirent-ils,  ne  toléraient  plus  aucun  joug, 
ne  reconnaissaient  plus  aucun  tribunal,  refusaient  de  se  soumettre 
aux  décisions  de  la  majorité,  menaçaient  hautement  l'Empereur  d'une 
résistanceà  main  armée,  et  ne  dissimulaient  point  que,  pour  obtenir 
satisfaction,  ils  s'étaient  ligués,  et  appelleraient  au  besoin  l'étranger 
à  leur  aide.  Les  Catholiques,  ajoutaient-ils,  n'avaient  qu'un  parti 
à  prendre  :  former  une  ligue  défensive.  Mais  parce  que  cette  ligue, 
dont  les  membres  d'Empire  protestants  restés  fidèles  pourraient 
faire  partie,  n'avait  d'autre  but  que  le  maintien  de  la  constitution. 
l'Empereur  devait  en  prendre  l'initiative  et  ladirection,  inviter  tous 
ses  fidèles  à  en  faire  partie,  enfin,  indicjuer.les  moyens  de  l'orga- 
niser. Une  adresse  à  Rodolphe,  touchant  cette  grave  question,  fut 
rédigée  vers  lafin  d'octobre  à  l'assemblée  de  Goblentz  ;  les  Électeurs 
ecclésiastiques  en  approuvèrent  les  termes,  et  l'expédièrent  à  l'Em- 
reur. 

Mais  cette  démarche  n'eut  aucun  résultat. 

Le  projet  fut  abandonné,  sur  les  représentations  de  l'Électeur  de 
Mayence,  Schweikarde  Cronberg,  qui  avait  succédé  en  J."504  à 
Adam  de  Bicken;  ce  prélat  fut  d'avis  qu'une  ligue  pourrait  four- 
nir prétexte  aux  «  correspondants  »  de  soulever  la  guerre  civile. 


'  Stieve,  t.  II,  pp.  092,693. 
s  V03'.  plus  haut,  pp.  97-98. 
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Schweikart  avait  été  élevé  par  les  Jésuites  au  Collège  romain,  cl 
était  très  dévoué  à  l'Église,  mais  il  était  persuadé,  comme  l'avait  été 
avant  lui  Mcttermicli  en  Jo91  ',  qu'on  pourrait  obtenir  du  parti, 
«  au  moyen  de  pourparlers  affectueux  et  confiants,  »  la  renoncia- 
tion à  ses  plans.  Il  était  d'ailleurs  résolu  àne  se  laisser  entraîner  à 
aucune  démarche  capable  de  nuire  à  Rodolphe,  ou  aux  membres 
d'Empire  luthériens  restés  fidèles  2. 

L'Empereur,  dont  la  maladie  mentale  faisait  de  continuels  pro- 
grès, demeura,  depuis  comme  avant  ces  discussions,  dans  une  inertie 
presque  absolue.  L'ambassadeur  de  Bavière,  Otto  Forstenheuser, 
a  laissé  le  fidèle  tableau  de  la  cour  de  Prague  à  cette  époque,  dans 
une  lettre  au  duc  Maximilien:  «  L'Empereur,»  écrit-il,  «  ne  se 
montre  jamais  en  public;  il  ne  donne  audience  à  aucun  ambassa- 
deur. On  ne  communique  avec  lui  que  par  écrit;  ses  conseillers  ont 
tous  leurs  intérêts  privés,  leur  politique  particulière.  »  «  Depuis 
que  je  suis  ici,  j'ai  toujours  vu  chacun  faire  ce  que  bon  lui  semble. 
Les  conseillers  intimes  n'ont  pas  d'heure  déterminée  pour  aller  au 
conseil.  Il  en  résulte  une  incertitude  continuelle,  ambassadeurs  et 
conseillers  ne  'sachant,  le  plus  souvent,  quel  parti  prendre.  Lors- 
qu'on va  chez  eux  pour  leur  rendre  visite,  on  rencontre  rarement 
ces  bons  seigneurs  ;  les  uns  sont  allés  courtiser  les  dames,  les 
autres  sont  à  la  promenade.  »  Le  conseiller  Barvitius,  l'homme 
dont  Rodolphe  se  méfiait  peut-être  le  moins,  disait  à  Forstenheuser: 
«  Nous  vivons  au  jour  le  jour,  sans  savoir  le  moment  où  cet  état 
de  choses  croulera  ^.  » 

La  conduite  des  courtisans  était  «  chose  vraiment  lamentable  et 
honteuse  ».  «  Ce  sont  les  alchimistes,  les  peintres,  les  artistes,  les 
favoris  qui  gouvernent  en  ce  pays-ci,  et  qui  obtiennent  seuls  au- 
dience, »  écrivait  Mathias.  «  Devant  eux,  les  frères  mêmes  de  l'Em- 
pereur doivent  s'incliner  ''.  »  Hans  Bopp,  jadis  si  bien  en  cour  qu'on 
l'avait  surnommé  «  la  prunelle  de  l'œil  de  l'Empereur  '->  »,  avait  été 
supplanté  par  Jérôme  Machowsky,  ennemi  acharné  des  Catholi- 
ques; lui-même  avait  dû  céder  la  place  à  un  juif  tyrolien  nommé  Lang, 
passé  maître  dans  tous  les  genres  d'infamies  ^.  «  On  s'estimait  heu- 
reux, »  écrivait  le  chapelain  de  la  cour  Alexandre  Mainardi,  «  de  se 


*  Voy.  plus  haut,  p.  9S. 

ä  Pour  plus  de  détails,  voy.  Stieve,  t.  Il,  pp.  670,  C88 

"  Stieve,   Verhandlungen  über  die  Nachfolge,  pp.  152,  1.53;  voy.  pp.  110,  lit. 
<  HuRTER,  Philipp  Lang,  p.  2.5. 
^  Voy.  plus  haut,  p.    184,  note  2. 

•5  Stieve,  Verhandlungen  über  die  Nachfulge,  p.    78,  noie   2S5.  Hurte«,  Phi- 
lipp Lang,  pp.  19  et  suiv.,  p.  168. 
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mouvoir  dans  le  rayon  de  la  faveur  de  Lang.  »  Un  ambassadeur 
étranger  disait  :  a  Si  j'ai  Lang  pour  moi,  j'ai  pour  moi  l'Empereur 
et  tous  ses  conseillers;  s'il  est  contre  moi,  je  n'ai  rien  à  espé- 
rer 1.  »  Les  plus  grands  princes  du  Saint-Empire  mendiaient, 
pour  ainsi  dire,  la  protection  du  juif,  et  lui  envoyaient  des  pré- 
sents de  toutes  sortes.  Lang  disposait  à  sa  guise  des  plus  hauts  em- 
plois; même  les  grades  et  les  commandements  de  l'armée  passaient 
par  ses  mains.  Pourvu  qu'on  reconnût  généreusement  ses  services, 
il  rendait  la  liberté  aux  captifs^  intervenait  dans  les  procès,  cas- 
sait les  arrêts  du  Conseil  aulique.  «  Au  lieu  de  l'Empereur,  »  disait- 
on  à  Prague,  «  c'est  le  roi  des  Juifs  qui  gouverne.  »  Lang  pillait 
le  trésor  et  les  musées  impériaux,  faisait  porter  chez  lui  les  piè- 
ces de  gibier,  les  mets  recherchés  destinés  à  la  table  de  Rodolphe, 
et  donnait  de  somptueux  festins,  où  souvent  se  succédaient  plus  de 
cent  plats.  Sa  cupidité  insatiable  n'était  pas  moins  révoltante  que 
ses  mœurs  publiquement  scandaleuses,  et,  malgré  tant  de  vices, 
il  jouit  pendant  de  longues  années  de  la  haute  faveur  de  l'Empe- 
reur. «  Ce  que  je  veux  se  fera,  quand  bien  même  tous  les  diables 
de  l'enfer  s'en  mêleraient,  »  avait-il  coutume  de  dire.  Des  rumeurs 
sinistres  circulaient  sur  sou  compte;  on  prétendait  qu'il  s'était 
souvent  débarrassé  de  ceux  qui  le  gênaient  par  l'assassinat  ou  le  poi- 
son, et  qu'il  avait  entretenu  une  correspondance  lucrative  avec  la 
Transylvanie  et  la  Hongrie  au  moment  de  la  trahison  de  Bocskay  2, 

«  Hl-rter,  Philipp  Lang.  p.  173,  voy.  Chlumesky,  t.  1,  p.  347,  note. 

*  Pour  plus  de  détails,  voj-.  Hurter,  voy.  surtout  pp.  73  et  suiv.,  pp.  133  et  suiv., 
pp.  io6  et  suiv.,  pp.  166, 171.  Sur  les  propriétés  de  Lanç,  voy.  pp.  182, 188.  Lan;^  mou- 
rut en  prison  en  1610.  Même  le  chauffeur  de  poêles  de  l'Empereur  semble  avoir  été 
un  personnage  à  la  cour;  les  grands  seigneurs  avaient  recours  à  son  crédit  pour 
être  admis  près  du  souverain.  Chlumesky,  t.  I,  p.  307. 


CHAPITRE  XX 

RÉVOLTE    DE    LA    HONGRIE    ET    DE    LA   TRANSYLVANIE.    —    LE    PARTI 
RÉVOLUTIONNAIRE  DANS  L'EMPIRE. 

1604-1606 


Les  magnats  hongrois  avaient  toujours  supporté  avec  une  ex- 
trême impatience  le  joug  de  la  Maison  d'Autriche.  Il  leur  répugnait, 
disaient-ils,  d'obéir  à  un  souverain  étranger,  mais,  à  dire  le  vrai, 
ils  s'accommodaient  mal  de  tout  gouvernement  réglé.  «  Au  fond,  » 
mandaient  à  la  République  les  ambassadeurs  vénitiens,  «  c'est  là 
l'unique  motif  de  leur  aversion  pour  la  Maison  royale  de  Habs- 
bourg. »  Les  magnats  exerçaient  sur  leurs  sujets  un  pouvoir  telle- 
ment despotique  que  l'esclavage  turc  leur  eût  semblé  doux  en  com- 
paraison. Dans  toutes  les  classes  de  la  société,  la  dépravation  était 
effrayante;  entre  les  chrétiens  et  les  conquérants  turcs,  à  peine  pou- 
vait-on distinguer  quelque  différence  :  mœurs,  usages,  costumes, 
tout  était  identique.  Une  grande  partie  des  magnats  étaient  alliés 
des  Turcs,  et,  sous  prétexte  de  religion,  n'aspiraient  qu'à  secouer  le 
joug  de  l'Empire.  En  1586,  lorsque  l'archevêque  de  Kalocsa  eut 
donné  aux  Jésuites  deux  établissements  en  Hongrie,  les  membres 
calvinistes  des  Etats  parlèrent  de  refuser  les  impôts.  Après  la  con- 
quête d'Erlau  par  les  Turcs  (1596),  l'évêque  et  le  chapitre  se  réfu- 
gièrent à  Cassovie,  et  obtinrent  du  Conseil  aulique  un  arrêt  en  vertu 
duquel  l'église  de  Sainte-Elisabeth,  depuis  cinquante  ans  au  pouvoir 
des  Protestants,  serait  restituée  aux  Catholiques.  En  1604,  lors  delà 
reddition  de  Cassovie,  par  ordre  du  roi,  les  Calvinistes,  à  la  diète 
de  Presbourg,  demandèrent  que  l'entière  liberté  de  leur  culte  fût 
officiellement  garantie,  et  que  leurs  églises  leur  fussent  rendues. 
N'ayant  rien  pu  obtenir,  ils  se  retirèrent  mécontents,  jurant  qu'ils 
n'obéiraient  à  aucun  ordre  pouvant  porter  la  moindre  atteinte  à  leur 
religion  et  à  leur  liberté,  et  continuant  à  réclamer  leurs  églises.  Mais 
Rodolphe,  sans  avoir  égard  à  leurs  murmures,  renouvela  toutes  les 
lois  édictées  par  ses  prédécesseurs  pour  le  maintien  et  la  défense  de 
la  religion  cathohque,  et  décréta  les  peines  les  plus  sévères  contre 
tous  ceux  qui,  sous  n'importe  quel  prétexte,  mêleraient  les  ques- 
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lions  religieuses  à  la  discussion  des  intérêts  politiques.  L'arche- 
vêque de  Cassovie  reçut  l'ordre  d'expulser  des  villes  du  Zips  les 
prédicants  protestants,  pour  la  plupart  calvinistes.  Dans  la  Haute- 
Hongrie,  où  le  gouverneur  impérial  Belgioioso  s'était  fait  haïr  parle 
plus  odieux  despotisme,  une  émeute  éclata.  Le  chef  de  l'insurrec- 
tion n'était  autre  que  le  magnat  Valentin  Homonnay,  surnommé 
«  la  colonne  du  Calvinisme  ». 

Les  rebelles  étaient  d'intelligence  avec  Etienne  Bocskay,  magnat 
de  Transylvanie.  Se  donnant  pour  «  le  défenseur  de  la  vraie  reli- 
gion et  de  la  patrie  contre  la  tyrannie  allemande»  , Bocskay  pénétra 
dans  la  Haute-Hongrie,  appela  les  Turcs  à  sou  aide,  conclut  avec 
eux  un  traité  (1604)  et  fut  proclamé  grand  prince  de  Transylvanie 
et  roi  de  Hongrie  sous  la  suzeraineté  du  sultan.  Les  Turcs  s'em- 
parèrent de  la  forteresse  de  Gran,  la  plus  importante  conquête  qu'eût 
encore  faite  l'armée  impériale.  «  En  Hongrie,  »  écrivait  plus  tard 
Melchior  Klesl,  «  une  partie  de  la  population  n'a  point  de  religion; 
beaucoup  de  Hongrois  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  la  prière;  un 
grand  nombre  sont  ariens,  manichéens,  calvinistes;  etc.»  ((Bocskay 
fonde  sur  deux  motifs  la  légitimité  de  la  révolte  :  d'abord  sur  le 
devoir  de  proléger  les  hérésies,  qu'il  décore  du  nom  de  pur  Évan- 
gile, ensuite  sur  la  nécessité  de  secouer  le  joug  allemand.  »  «  Dieu 
et  la  conscience  étant  persécutés,  »  dit-il,  ce  moi  et  les  miens  avons 
fait  alliance  avec  les  Turcs  pour  les  défendre.  »  ((  Turcs  et  Hongrois 
sont  maintenant  si  grands  amis  qu'ils  se  marient  cntr'eux  ;  les  Alle- 
mands ont  vendu  la  Hongrie  aux  Turcs,  ils  la  leur  ont  livrée,  et 
cela  est  si  vrai  que,  pendant  l'insurrection,  80,000  àmcs  ont  passé 
le  pont  de  Weissembourg  pour  se  rendre  à  Goostantinople,  sans  par- 
ler de  tous  les  passages  qui  mènent  de  Hongrie  en  Turquie  •.  »  Les 
rebelles  furent  partout  vainqueurs.  Les  hordes  de  Bocskay  se  répan- 
dirent au-delà  des  frontières  de  l'Autriche  et  de  la  Moravie,  et  exer- 
cèrent partout  les  plus  épouvantables  cruautés,  les  plus  affreux 
ravages.  A  Prague,  on  craignait  avec  raison  que,  dans  les  pays 
héréditaires,  les  Protestants  ne  donnassent  la  main  à  Bocskay.  Déjà, 
en  1603,  les  États  protestants  avaient  refusé  d'autoriser  l'enrôle- 
ment de  troupes  au  nom  et  de  par  la  volonté  de  l'Empereur,  et  leur 
général  avait  renvoyé  à  Rodolphe  l'argent  destiné  à  l'organisation 
de  la  campagne. 

Même  à  Vienne  et  à  Prague  on  craignait  un  soulèvement  en  faveur 
de  Bocskay.  ((  De  graves  événements  se  préparent,  »  écrivait  de 
Prague  Jean   Manhart   à  Maximilien  de  Bavière,  le  20  juin  1603  ; 

'  Voy.  Hammer,   UrkundensammluiKj ,  t.  III,  p.  6G1. 
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«  on  ne  paile  que  d'assassinats,  de  catastrophes  prochaines;  »  «  en 
vérité  c'est  bien  fait  que  de  songer  à  sa  sûreté  ;  les  Allemands  sur- 
tout sont  en  pi'ril.  »  «  L'autre  jour,  un  hérétique  a  blessé  à  la  figure 
un  jacobin  qui  se  rendait  à  l'église.  Les  passants  l'ont  vu,  mais 
n'en  ont  fait  que  rire.  »  «  La  vie  que  nous  menons  à  Prague  est 
vraiment  étrange,»  mandait  au  duc,  presque  à  la  même  date,  lefeld- 
maréchal  impérial  Herniann-Gliristophc  Russvvorm  ;  «  au  sens  hu- 
main, il  y  a  peu  d'espoir  à  conserver.  Le  nombre  de  nos  ennemis 
croît  tous  les  jours.  Les  frontières,  toutes  proches  de  nous,  sont 
gardées  par  des  paysans,  et  c'est  là  notre  unique  défense.  »  «  Dans 
l'armée,  vienne  marche,  à  cause  de  la  désunion  des  chefs.  »Le comte 
Hans  Ambroise  de  Thurn  écrivait  de  Vienne  au  nonce  Jérôme  de 
Portia  :  «  Sans  doute  pour  punir  nos  fautes,  Dieu  permet  que  nos 
chefs,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  soient  en  mésintel- 
ligence, et  jamais  du  même  avis  i.  » 

L'Empereur,  malade  et  indécis^,  gouverné  par  le  juif  Lang,  s'op- 
posait à  toute  mesure  énergique.  «  11  était  quelquefois  en  proie  à 
des  accès  de  véritable  démence.  »  En  vain  les  archiducs  lui  repré- 
sentaient-ils que  la  perte  de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie  en- 
traînerait infailliblement  celle  de  l'Empire,  que  la  Maison  de  Habs- 
bourg était  gravement  menacée,  qu'il  était  indispensable  dérégler  la 
question  de  succession,  et  de  donner  à  Mathias  le  gouvernement  de 
la  Hongrie  avec  le  titre  de  vice-roi,  Rodolphe  ne  voulait  rien  en- 
tendre; il  défendit  même  qu'on  reparlât  jamais  devant  lui  de  sem- 
blables sujets,  disant  qu'il  tenait  ces  propos  pour  «  d'étranges 
manques  de  respect  ».  A  table,  devant  tout  le  monde,  il  traita  plu- 
sieurs fois  Mathias  «  de  coquin,  de  misérable  »,  l'accusant  de  tour- 
ner tout  le  monde  contre  lui  2,  Cependant,  le  28  mai  1605,  il  céda 
sur  un  point  :  il  remit  ses  pleins  pouvoirs  à  son  frère,  le  chargeant 
de  conduire  la  guerre  de  Hongrie  et  de  traiter  avec  Bocskay  3, 

Le  23  juin  1606,  la  paix  fut  conclue  à  Vienne  entre  Mathias  et  les 
chargés  de  pouvoirs  de  Bosckay,  et  le  11  novembre,  à  Zsitva-To- 
rok,  avec  les  Turcs.  La  Transylvanie  et  huit  comitats  hongrois 
furent  cédés  à  vie  au  rebelle  Bosckay.  Le  sultan  conservait  toutes 
ses  conquêtes,  et,  de  plus,  reçut  un  présent  de  200.000  florins.  A 
peine   si  la  quatrième   partie   des  pays  transylvains   et  hongrois 

•  Pour  plus  de  détails  voy.  Ritter,  Geschichte  der  Union,  t,  II,  pp.  83,  86.  Gin. 
DELY,  Rudolph  I,  pp.  71  et  suiv.  Stieve,  t.  Il,  pp.  718  et  suiv.  Stauffer,  pp.  177 
et  suiv.,  pp.  147  et  160. 

*  Au  dire  de  Mathias,  voy.  Hurter,  t.  V,  pp.  110,  111. 

^  **  Lorsque  Mathias  fut  eu  possession  de  cette  pièce,  il  se  trouva  qu'elle  n'avait 
pas  été  rédigée  «  informa  ».  On  ne  dit  pas  ce  qui  lui  manquait.  Stieve,  t.  II. 
p.  737. 
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restait  à  l'Empire  ^  et  l'Autriche  centrale,  n'ayant  plus  pour  la 
protéger  les  forteresses  tombées  au  pouvoir  de  l'ennemi,  restait 
exposée  à  de  prochaines  agressions.  Rodolphe  apposa  son  nom  aux 
deux  traités,  mais  il  protesta,  dans  un  acte  secret,  contre  la  vio- 
lence qui  lui  était  faite,  déclarant  qu'il  avait  agi  contraint  par  la 
nécessité,  et  que  par  conséquent  il  ne  se  regarderait  pas  comme 
lié  par  ses  engagements  2. 

La  paix  de  Vienne  garantissait  aux  membres  d'Empire  protes- 
tants de  Hongrie  le  libre  exercice  de  leur  religion;  mais  en  même 
temps  elle  laissait  au  clergé  catholique  ses  églises,  ses  propriétés 
et  ses  revenus,  en  assurant  sa  sécurité.  Les  États  calvinistes  ne  se 
contentèrent  pas  de  la  liberté  qui  leur  était  accordée.  Ils  refusèrent 
de  confirmer  le  traité  tant  que,  sans  parler  d'autres  articles,  la  déci- 
sion prise  en  faveur  de  l'Église  Catholique  n'aurait  pas  été  retran- 
chée. Le  magnat  Etienne  Illeshazy,  qui  avait  eu  le  plus  de  part 
au  traité,  fut  le  premier  à  le  violer  en  s'emparant  des  revenus  du 
primat,  de  sorte  que  celui-ci  réduit  à  la  misère,  se  vit  contraint 
de  demander  unp  pension  au  roi  d'Espagne.  «  Un  grand  nom- 
bre d'ecclésiastiques,  »  écrivait  Mathias  en  1608,  «  sont  desti- 
tués de  tout  moyen  d'existence,  car  on  a  mis  la  main  sur  leurs 
revenus;  ils  sont  forcés  de  s'expatrier,  ils  errent  çà  et  là,  ils  n'ont 
pas  même  de  ({uoi  vivre  honorablement  jusqu'à  la  prochaine 
diète  3.  a 


Les  palatins  crurent  que  le  moment  était  enfin  venu  où,  par 
l'alliance  des  princes  protestants  avec  l'Angleterre,  la  Hollande,  le 
Danemark  et  la  France,  il  deviendrait  possible  de  réviser  la  consti- 
tution et  d'anéantir  à  jamais  la  puissance  de  la  Maison  de  Habs- 
bourg. 

En  1608,  pendant  les  délibérations  qui  avaient  eu  lieu  au  sujet  de 
l'Union,  il  avait  été  décidé  qu'un  conseil  permanent  serait  institué 
à  Heidelberg,  et  que  tous  les  procès  intéressant  soit  la  politique, 
soit  la   religion  lui  seraient  soumis.  Au  mois  de  mars  de  l'année 


*  Voy.  GiNDELY,  Rudolph  I,  p.  82. 

*  Stieve,  t.  II,  pp.  806,  808.  Hurter.  t.  V,  p.  193,  note  182,  et  Stieve,  t.  II, 
p.  81G,  note  7.  **  Huber,  t.  IV,  pp.  467  et  eiiiv.,  pp.  470  et  suiv.  p.  480.  L'auteur 
affirme,  au  sujet  de  la  paix  conclue  avec  les  Turcs,  qu'elle  ne  fut  pas  aussi  désa- 
vantaejeuse  qu'elle  semblait  devoir  l'être  au  premier  abord,  voy.  Klopp,  t.  I,  p.  40. 

ä  Hurter,  t.  V.  pp.  115,  116. 
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suivante,  les  palatins  proposèrent  l'organisation  immédiate  de  ce 
conseil,  où  les  villes  libres,  les  comtes  de  Wetteravie,  les  États 
Généraux  et  les  k  membres  correspondants  de  l'étranger  »  devaient 
tous  envoyer  au  moins  un  représentant.  Ce  conseil  général,  dont 
l'Électeur  palatin  se  réservait  de  nommer  le  président,  devait  «  veil- 
lera tous  les  intérêts  de  ses  membres,  et  à  l'entretien  et  l'accrois- 
sement de  bonnes  et  cordiales  relations  entre  ceux  qui  en  faisaient 
partie,  tant  en  Allemague  qu'avec  les  potentats  de  l'étranger  *  ». 

Au  premier  rang  de  ces  potentats  de  l'étranger  était  Henri  IV,  roi 
de  France,  dont  toute  la  politique  tendait  invariablement  à  l'abais- 
sement delà  Maison  d'Autriche.  Benjamin  Buwinckhausen,  ambas- 
sadeur du  Wurtembergàlacourde  France,  écrivait  le  26  février  1603 
à  son  maître  :  «  Je  ne  puis  conclure  autre  chose  de  toutes  les  in- 
trigues que  je  vois  ici,  sinon  que  le  roi  cherclie  par  tous  les  moyens 
possibles  à  exciter  les  princes  protestants  d'Allemagne  contre  la 
Maison  d'Autriche,  à  laquelle  il  désire  créer  des  embarras  de  tous 
les  côtés  -.  » 

Henri  sentait  bien  que  l'Union  projetée  serait  extrêmement  favo- 
rable à  ses  desseins.  En  1602,  il  s'était  entretenu  longuement  à  ce 
sujet  avec  le  landgrave  Maurice  de  Hesse  3;  l'année  suivante,  il 
exprimait  encore  au  landgrave  son  regret  de  ce  que  l'œuvre  si 
nécessaire,  si  avantageuse,  tardât  tant  à  se  conclure  ^.  En  juillet 
1605,  il  exhortait  de  nouveau  les  princes  à  ne  pas  perdre  de  vue 
l'Union,  et  leur  offrait  son  appui  ^.  Maurice  montrait  tant  d'ardeur 
à  le  servu"  qu'il  écrivait  à  Sully  en  se  félicitant  de  son  zèle  : 
«  H  me  gagne  tous  les  jours  de  nouveaux  amis,  alliés  et  serviteurs 
dévoués  ^.  « 

Les  Palatins  songèrent  bien  vite  à  tirer  parti  de  l'insurrection 
hongroise  pour  le  triomphe«  de  la  noble  cause  delà  liberté  évangé- 
lique  ».  A  les  entendre^,  ce  n'était  pas  à  l'Empereur  ni  aux  membres 
d'Empire  catholiques,  c'était  à  eux  qu'il  appartenait  de  traiter  avec 
la  Hongrie  et  les  Turcs.  A  Heidelberg,  on  se  laissait  même  aller  à 
l'espérance  déposséder  un  jour  la  Hongrie.  La  Hongrie  était  décidée 
«  àne  pas  tolérer  plus  longtemps  le  joug  de  la  Maison  d'Autriche  »  ; 
plus  qu'à  l'intérêt  de  cette  Maison,  on  devait  avoir  égard  au  bien  pu- 
blic. Un  comte  palatin  n'avait-il  pas  régné  autrefois  sur  la  Hongrie? 

'  LoxDORP,  1,  2,  3. 

»  Ritter,  Briefe  und  Aden,  t.  I,  p.  376. 

'  Voy.  plus  haut  pp.  185  et  suiv. 

*  Berger  de  Xivrey,  t.  VI,  p.  50. 

*  «  Et  y  contribueray  de  mon  costés  les  devoirs  et  offices  d'un  bon  voisin.  » 
Berger  de  Xivrey,  t.  VI.  p.  476. 

6  RoMMEL,  Neuere  Gesch.,  t.  III,  p.  269,  noie  248. 
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{(  Si  l'Électeur  de  Brandebourg  consent  à  entrer  dans  nos  vues,  »  di- 
sait le  conseiller  palatin  Michel  de  Löfenius,  «  il  faudra  diriger  toutes 
choses  dans  ce  sens,  et  voir  si,  en  Saxe,  on  ne  serait  pas  disposé 
à  nous  aider  '.  » 

Mais  l'Électeur  de  Saxe  Christian  n'avait  pas  la  moindre  in- 
tention de  se  mêler  de  la  poIiti(}ue  palatine.  Bien  qu'il  fût  persuadé 
que  les  troubles  de  Hongrie  avaient  été  provoqués  par  la  persécu- 
tion religieuse,  Bocskay,  à  ses  yeux,  n'était  qu'un  rebelle,  que  le 
vil  instrument  des  Turcs,  et  cela,  disait-il,  «  non  pour  la  religion, 
mais  pour  les  régions"^  ».  «  Des  personnes  dignesde  confiance,»  écri- 
vait Christophe  de  Waldbourg  en  mai  1600  à  l'Électeur  palatin,  «  des 
chefs  militaires  évangéliques  d'un  rang  élevé,  témoins  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  en  Hongrie,  assurent  que  la  révolte  n'a  pas  eu  de  pré- 
texte avouable.  Bocskay  répand  le  sang  des  chrétiens;  il  livre 
barbarement  leurs  enfants  aux  Turcs;  il  cache  son  ambition  sous 
le  manteau  de  la  religion.  Un  cœur  allemand  ne  saurait  lui  pardon- 
ner sa  haine  et  son  mépris  pour  nos  frères  de  Hongrie,  ni  la  dévas- 
tation du  territoire  qui  jadis  appartenait  à  l'Empire;  sa  férocité  fait 
horreur.  Par  son  ordre,  les  enfants  sont  attachés  deux  à  deux,  puis 
jetés  sur  le  dos  d'un  cheval  emporté;  ceux  qui  tombent,  expirent 
sur  les  routes.  Plusieurs  ont  été  relevés  mourants  par  nos  soldats. 
En  l'espace  d'un  an,  Bocskay  a  commis  plus  de  forfaits  que  les 
Turcs  durant  toute  une  longue  campagne  3.  » 

Mais  tout  cela  n'empêchait  point  Frédéric  de  prendre  parti  pour 
le  rebelle,  et  de  rejeter  toute  la  responsabilité  des  horreurs  qui  se 
commettaient  sur  le  Pape  et  sur  les  Jésuites.  Pour  punir  ces  der- 
niers, les  vrais  perturbateurs  de  la  paix,  il  voulait  une  sentence 
d'exil  et  la  confiscation  des  biens.  Le  3  mars  160G,  il  envoyait  à 
l'Électeur  de  Brandebourg  un  projet  d'adresse  à  l'Empereur,  où  la 
détresse  de  l'Allemagne  était  ainsi  expliquée  :  Le  Pape,  le  nonce 
et  ses  partisans,  en  persécutant  la  religion  évangélique,  avaient 
provoqué  la  révolte  de  Hongrie  et  de  Transylvanie.  En  Allemagne, 
des  révoltes  analogues  étaient  à  craindre  pour  le  même  motif.  Afin 
de  les  prévenir,  il  était  urgent  de  conclure  pour  l'IlIemHgne, 
la  Hongrie  et  la  Transylvanie  une  paix  de  religion  capable  de 
satisfaire  tous  les  partis,  et  l'Électeur  était  prié  de  faire  tous  ses 


*  Protocole  des  Etats  de  Bretten,  22  mars  1605.  Lettres  de  Frédéric  IV  au  Bran- 
debourg, les  4  et  23  avril,  à  Neubourg,  le  13  avril;  Voy.  Ritte«,  Briefe  and  Acten, 
t.  I,  pp.  431.  434,  436,  439,  443,  444. 

-  Dépêche  à  l'Electeur  palatin,  8  juin  1606,  dans  Ritter,  Briefe  and  Aden,  t.  I, 
pp.  476,  477. 

^  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  p.  492. 
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efforts  pour  faire  approuver  l'adresse  à  l'Empereur  par  Christian 
de  Saxe  i. 

V  Les  complots  effroyables  des  Jésuites  et  des  souverains  papistes» 
avaient  été  révélés,  longtemps  auparavant,  à  Christian  et  aux  autres 
membres  protestants  du  Saint-Empire  par  l'italien  Brocardo  Ba- 
ronio,  aventurier  de  mœurs  corrompues,  qui  allait  et  venait  sans 
cesse  entre  la  Suisse,  la  France  eti  l'Allemagne.  Dans  son  «  Exhor- 
tation aux  princes  évangéliques  »,  Baronio  déclarait  avoir  été 
miraculeusement  conduit  des  horribles  ténèbres  du  papisme  à  la 
lumière  resplendissante  du  saint  Evangile;  la  divine  Providence 
l'avait  choisi  pour  révéler  au  monde  entier  les  complots  ourdis  par 
le  démon,  l'Antéchrist  romain  et  les  princes  papistes  contre  la  reli- 
gion évangélique.  Co  qu'il  rapportait,  il  l'avait  entendu  dire  de  ses 
propres  oreilles  au  Pape  et  aux  cardinaux,  ou  bien  il  l'avait  vu 
et  lu  dans  les  écrits  et  les  correspondances  des  princes  papistes. 
Par  les  soins  et  les  efforts  de  Clément  VllI,  une  vaste  ligue  pour 
l'extirpation  sanglante  des  hérétiques  venait  de  se  former.  L'Em- 
pereur, le  roi  d'Espagne,  les  archiducs  Albert  et  Ferdinand,  les 
ducs  de  Bavière  et  de  Lorraine,  en  un  mot  tous  les  princes  catho- 
liques, à  l'exception  du  roi  de  France  et  du  grand-duc  de  Toscane, 
en  faisaient  déjà  partie,  et  se  préparaient  «  à  la  guerre  sainte  ».  Le 
duc  de  Bavière  et  l'archiduc  Ferdinand  surtout  étaient  altérés  du 
sang  prolestant;  en  juin  1602,11  avait  été  décidé  à  Rome,  avec 
l'assentiment  de  l'Empereur,  qu'on  entretiendrait  des  Jésuites  dans 
toutes  les  villes  de  l'Empire  pour  empêcher  la  diffusion  du  nouvel 
Évangile.  Des  espions,  soudoyés  par  les  Jésuites,  parcouraient  l'Alle- 
magne, les  Pays-Bas  et  l'Angleterre.  Les  Électeurs  ecclésiastiques 
de  Cologne  et  de  Mayence  venaient  de  confier  au  Pape  leur  espoir 
de  voir  bientôt  les  Évangéliques  s'entre-déchirer,  et  leurs  divisions 
servaient  admirablement  les  intérêts  delà  religion  romaine. L'inven- 
teur de  ces  fables  prenait  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  de  ce  qu'il 
avançait,  ajoutant  que  de  toute  nécessité  les  princes  évangéliques 
devaient  se  liguer  pour  déjouer  les  complots  de  leurs  ennemis.  Les 
Allemands  n'étaient-ils  pas  tous  frères?  Ne  fallait-il  pas  s'unir  pour 
détruire  les  tyrans,  pour  défendre  la  liberté?  Eux,  les  maîtres  du 
monde,  toléreraient-ils  que  «  le  démon  encapuchonné  de  Rome  »  (le 
Pape),  aidé  de  lâches  fainéants  (les  princes  papistes),  insultassent  plus 
longtemps  à  la  vaillante  et  chevaleresque  nation  allemande  2? 

*  Ritter,  Briefe  um/  Acten,  t.  I,  pp.  476-477. 

-  LoNDORp,  Ada  publ.,  t.  I,  pp.  891,  898.  Sur  Brocardo  Boronio,  voy.  Ritter. 
Gesch.  der  Union.  1. 1,  p.  243,  et  t.  II,  p.  11.  Briefe  und  Aden,  t.  I,  pp.  305,  SOG. 
308,  310.  Stieve.  t.  II,  pp.  574  el  siiiv.  Sur  cet  aventurier,  les  lettres  du  prorecteur 
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L'Électeur  palatin,  de  son  côté,  excitait  contre  Rome  les  haines 
protestantes.  Au  mois  d'avril  1606,  il  envoyait  au  duc  de  Wur- 
temberg et  aux  autres  princes  du  Saint-Empire,  ainsi  qu'aux 
paroisses  protestantes  de  Pologne,  un  écrit  de  Löfenius  i,  son  publi- 
ciste  habituel,  intitulé  :  Avertissement  à  tous  les  potentats  chré- 
tiens, afin  de  les  mètre  en  garde  contre  les  complots  de  V Antéchrist. 
«  Le  Pape,  »  assurait  Löfenius,  «  prétend  se  faire  obéir  de  toutes  les 
puissances  chrétiennes;  il  veut  imposer  sa  loi,  même  dans  les  ques- 
tions temporelles,  et  fonder  la  monarchie  universelle  espagnole- 
papiste.  Une  fois  parvenu  à  ses  fins  et  soutenu  par  les  Jésuites,  il 
autorisera  ses  fidèles  à  exterminer  les  hérétiques;  il  fera  même  un 
devoir  aux  sujets  de  se  révolter  contre  leurs  maîtres.  Les  prin- 
ces évangéliques  vivent  au  milieu  de  perpétuels  dangers,  envi- 
ronnés de  sanglants  complots  ;  aussi  doivent-ils,  unis  aux  autres 
nations  protestantes,  se  préparer  à  la  défense,  et,  malgré  leurs 
dissentiments  sur  certains  articles  de  foi,  s'allier  étroitement  pour 
déjouer  les  desseins  perfides  du  Pape  et  des  Jésuites.  »  Ces  complots, 
Löfenius  en  démontrait  l'existence  à  l'aide  de  phrases  habilement 
séparées  de  leur  contexte,  dont  il  défigurait  le  sens,  et  qu'il  avait 
trouvées,  disait-il,  dans  le  droit  canon  et  dans  les  ouvrages  de  théo- 
logiens et  conlroversistes  catholiques. 

Tout  ce  qu'il  avançait,  il  s'imaginait  le  prouver.  De  même  qu'il 
avait  cru  démontrer,  dans  le  domaine  de  la  politique,  que  l'Empe- 
reur devait  se  soumettre  à  la  juridiction  de  l'Électeur  palatin  -,  de 
même,  dans  le  domaine  théologique,  il  affirmait,  s'appuyant  sur 
force  citations  latines,  que  l'idolâtrie  papiste  ne  se  bornait  pas  à 
l'adoration  des  hosties,  des  hommes  morts,  au  culte  des  images  ou 
des  statues,  mais  qu'elle  rendait  aussi  au  Pape  des  honneurs  divins, 
avec  prosternations,  baisements  de  pieds  et  adorations  3.  On  peut 
se  faire  une  idée  de  son  argumentation,  en  examinant  ce  qu'il  avait 
prétendu  découvrir  autrefois  dans  les  fameux  tableaux  des  Jésuites 
de  Prague  ^,  qui,  selon  lui,  prouvaient  avec  la  dernière  évidence 
que  l'Empereur,  le  roi  d'Espagne,  les  archiducs  d'Autriche  et  les  ducs 
de  Bavière  avaient  formé   le  projet  d'attaquer,  d'opprimer  et  de 


de  l'Université  de  Wurtemberg  et  du  ciiapelain  du  comte  de  Lippe  (1604)  offrent 
de  nombreux  et  intéressants  détails;  voy.  Londorp,  t.   I,  pp.  898,  899. 

'  Ritter,  Gesch.  der  Union,  t.  I,  p.  128,  note  3.  Cet  écrit  parut  sans  nom  d'au- 
teur. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  18i. 

3  Dans  son  Antiphilippica  (1608),  voy.  Stieve,  t.  H,  p.  919;  voy.  Goldast, 
Politische  Reichshandel,  p.  633. 

*  Voy.  plus  haut,  pp.  78  et  suiv. 
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mettre  à  mort,  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  les  membres 
du  Saint-Empire,  déclarés  hérétiques  par  l'Église  romaine  i. 

«  On  pourrait  compter  par  centaines  les  écrits  difiamatoires, 
mensongers,  incendiaires,  composés  à  cetteépoquc  contre  les  Jésui- 
tes et  les  Catholiques  de  toutes  les  classes.  Ces  viles  calomnies  attei- 
gnirent leur  but,  et  portèrent  au  comble  l'exaspération  du  pauvre 
peuple  allemand  abusé,  contre  ceux  de  l'ancienne  religion.  » 

On  publiait  des  appels  au  peuple  dans  le  genre  de  celui-ci  : 

Chassez  de  oliez  nous  les  Jésuites, 

Celte  engeance  d'enfer,  ces  esclaves  du  diable  ! 

Ou  bien,  assommez-les,  car  Dieu  le  veut    ! 

Un  «  pieux  poète  »  voulait  voir  non  seulcinent  les  Jésuites,  mais 
aussi  les  évêques  attachés  tous  au  pilori  : 

Au  pilori  toute  la  race  infernale  ! 

C'est  ainsi  qu'on  en  use  avec  les  sorciers  ! 

Ne  sont-ils  pas  tous  les  enfants  du  démon  *? 

Un  écrit  publié  à  Mulhausen  en  1603  invitait  la  noblesse  alle- 
mande, dans  les  termes  les  plus  passioimés,  à  s'armer  contre  le 
Pape  et  à  soulever  la  guerre  de  religion.  Le  salut  de  la  patrie  exi- 
geait le  massacre  de  l'Antéchrist,  des  princes  d'Empire  ecclésiasti- 
ques et  de  tout  le  clergé  catholique  :  «  Le  Pape  et  ses  suppôts  sont 
les  seuls  riches,  en  ce  monde,  »  lit-on  dans  cet  opuscule,  dédié  à  un 
gentilhomme  de  Rithmanshausen  ;  «.  ils  se  sont  emparés  par  la  vio- 
lence de  tout  notre  argent,  de  toutes  nos  propriétés,  à  force  de  trom- 
peries et  de  mensonges  ^  ». 

((  0  pieux  chevaliers  d'Allemagne,  vous  voilà  donc  devenus  les 
esclaves  de  ces  misérables  sodomites!  vous  voilà  tous  ruinés,  dé- 
pouillés! Pourquoi  ne  résistez-vous  pas  avec  énergie  à  ces  loups 
ravisseurs,  à  ces  scélérats,  à  ces  brigands  papistes  ?  Ouvrez  les  yeux, 
il  en  est  temps,  si  vous  ne  voulez  devenir  les  vassaux  de  la  prê- 
traille!  ^  »  «  0  nobles  de  l'Allemagne  chrétienne,  puisse  ma  plainte 
l)énétrer  jusqu'à  votre  cœur,  car  personne  ne  prend  en  main  la 
défense  de  la  bonne  cause  !  »  «  Malheureusement  vous  êtes  retenus 
par  la  peur  de  perdre  vos  biens  temporels.  Voyez,  pourtant,  quelle 
exécration  la  grande  bande  profefse  pour  Luther!  Les  évêques  et 
leurs  tondus  se  sont  engagés  par  serment  à  combattre  Dieu  et  la 
vérité.  Les  villes  redoutent  l'Empereur  Néron.  Les  princes  ont  tous 
des  enfants,  des  frères,  des  neveux  qui  attendent  des  bénéfices,  des 

*  Anliphilippica,  voy.  Goldast,  Politische  Reichshandel.  p.   635. 

^  Nous  parlerons  ea  détails  des  polémistes  de  cette  époque  et  de  leur  influence 
dans  le  second  livre  de  ce  volume. 

'  Jesuiler-Spieffel  {ily9ü),  op.  133,  134. 

*  HASE^•MÜLLER,  IHst.  JesuelicL  ordinis,  trad.  ail.  de  Leporinus,  pp.  G'^ß,  627. 


APPEL   A   LA   GUERRE    DE    RELIGION.  287 

terres,  des  propriétés  de  l'Antéchrist;  c'est  ainsi  que  Pilate  aide 
Caïphe,  tandis  que  Ja  foule  pousse  ses  clameurs  pour  qu'on  lui 
livre  le  meurtrier  Barrabas  et  qu'on  mette  Jésus  à  mort!  Vous  per- 
drez tout;  vous  aurez  le  sort  qu'ont  eu  les  Juifs  sous  Titus  et  sous 
Vespasien  ^  »  ! 

«  Frères  allemands,  ne  comprenez-vous  donc  pas  encore  ce  qui 
vous  attend?  »  lit-on  dans  un  libelle  publié  à  la  même  époque;  «  si 
vous  ne  vous  levez,  si  vous  ne  vous  armez  courageusement  pour 
défendre  la  liberté,  si  vous  ne  prenez  vos  massues,  vos  arquebuses, 
c'en  est  fait,  vous  serez  massacrés  sans  pitié  par  les  prêtres,  par  les 
Jésuites,  par  les  princes  temporels  et  leurs  affidés  ;  vos  femmes  et 
vos  enfants  seront  égorgés  comme  vous,  ou  bien  ils  perdront  tout 
ce  qu'ils  possèdent,  et  seront  chassés  de  leur  pays,  dans  une  misère, 
dans  une  détresse  inexprimables.  D'horribles  complots  se  trament; 
croyez-en  mes  avertissements,  aussi  vrai  que  le  Christ  vit,  les 
prêtres  et  leurs  princes,  les  Jésuites  et  leurs  partisans,  se  sont  enga- 
gés par  serment  à  massacrer  tous  les  Évangéliques  d'Allemagne! 
ils  se  sont  ligués  dans  ce  but,  la  chose  n'est  que  trop  certaine; 
bien  qu'elle  soit  encore  secrète,  elle  est  évidente  pour  ceux  qui  ob- 
servent attentivement  les  faits.  Ne  vous  abusez  pas,  ne  vous  bandez 
pas  volontairement  les  yeux!  »  «Levez-vous,  frères  bien-aimés,  ne 
tardez  plus!  Il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu,  de  la  parole  du  Christ 
et  de  votre  salut!  Levez-vous,  je  vous  y  convie  1  Si  vous  tardez, 
les  prêtres,  les  Jésuites  et  leurs  princes  serviles,  ligués  ensemble, 
vous  surprendront,  vous  attaqueront  au  jour  que  vous  n'attendrez 
pas!  Pour  lamour  du  Christ,  par  la  pourpre  de  son  sang,  je  vous 
en  conjure,  levez-vous,  saisissez  vos  piques,  armez  vos  canons,  pré- 
venez les  desseins  des  scélérats  qui  veulent  vous  perdre  ^  !  » 

En  lGOo,Jean  de  Munster  qui  avait  publié  ses  premiers  pamphlets 
sous  le  pseudonyme  de  Philos  de  Trêves,  adressait  au  peuple  cette 
apostrophe  : 


Éveille-toi,  éveille-toi,  race  allemande, 

Arme-toi  du  courage  des  héros  ^, 

Il  ne  s'a^'il  plus  de  dormir  ! 

Debout!  la  troupe  tondue  s'est  déjà  mise  en  marche  ! 

Elle  a  juré  la  mort  de  tous  les  chrclieus, 

Déjà  les  prêtres  sont  sous  les  armes,  debout  ! 


'  Nebelcap   dem  Papstkum  abgezogen,  {^[uhlhansen.  IC03).  Dédicace  f.  F.  t.  IV. 
'  Daus  l'écrit  cité  plus  haut,  p.  273,  note  l. 

'  Voy.  Welleb,  Annaten,  t.  1,  p.  362,  n*  407.  Voy.  encore  t.  I,  p.  374,  n"  493, 
381.  n°  o4,  et  390,  n"  594.  Nous  reviendrons  pkis  tard  sur  «    Maximilieu  Philos  »• 


CHAPITRE  XXI 

PRKLIMINAIRES    DE   l'UNION 

Cepeudant  les  Électeurs  ecclésiastiques  attendaient  toujours  la  ré- 
ponse du  message  par  lequel  ils  s'étaient  efforcés  de  faire  compren- 
dre à  l'Empereur  qu'en  raison  des  intrigues  du  parti  palatin  il  était 
urgent  d'organiser  la  ligue  des  membres  d'Empire  catholiques  et 
des  membres  protestants  restés  fidèles  *.  Ce  ne  fut  que  le  3  janvier 
lG06que  Rodolphe  déclara  enfin  à  l'Électeur  de  Cologne,  venu  pour 
le  visiter  à  Prague,  qu'il  avait  la  conviction  que  jamais  un  membre 
catholique  ne  serait  attaqué  par  un  membre  protestant;  mais  que, 
le  cas  échéant,  il  devrait  aussitôt  en  être  informé,  afin  de  pou- 
voir prendre  à  temps  les  mesures  nécessaires  au  rétablissement 
de  l'ordre;  il  ajouta  que,  pour  le  moment,  il  croyait  imprudent 
d'organiser  la  ligue  catholique,  parce  qu'elle  ne  servirait  qu'à 
fournir  prétexte  aux  adversaires  d'en  former  une  à  leur  tour.  Ses 
ministres  confièrent  à  l'Électeur  qu'il  n'était  pas  impossible  que, 
l'Empereur  eût  noué  des  «  relations  singulières  »  avec  les  Protes- 
tants, et  qu'à  la  prochaine  Diète,  si  quelque  mesure  contre  les 
Évangéliques  était  adoptée,  «  Sa  Majesté  ne  prît  une  résolution 
bizarre  et  imprévue  ^  ». 

L'Électeur  Ernest  fit  de  vaines  démarches  auprès  de  l'archevêque 
de  Mayence  au  sujet  de  la  ligue  catholique,  et  n'eut  pas  plus  de 
succès  près  du  duc  Maximilien  de  Bavière.  De  retour  de  Prague,  il 
envoya  l'un  de  ses  plus  intimes  confidents  à  Maximilien  pour  lui  de- 
mander comment,  à  son  avis,  lesCatholiques  pourraient  se  défendre 
contre  les  Turcs  et  les  Hongrois  et  contre  les  complots  des  princes 
protestants?  Un  interrègne  était  probable,  puisqu'on  ne  pouvait  rien 
obtenir  de  l'Empereur  malade,  et  qu'il  refusait  absolument  de  s'occu- 
per delà  question  de  succession  au  trône.  Quel  parti  le  duc  comptait- 
il  prendre  dans  ce  dernier  cas?  «  A  tous  égards,  »  répondit  Maximi- 
lien, «  une  entente  solide  et  sincère  entre  les  princes  catholiques 
me  paraît  indispensable  ;  mais  il  importe  d'en  bien  peser  les  con- 
ditions. 1,'Empereur  s'y  montre   très  opposé.  Les  membres  pro- 

*  Voy.  plus  haut,  p.  273. 

»  Stieve,  Die  Polilik  Bayerns,  t.  II,  pp.  779,  780,  note  2b. 
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testants  so  sont,  il  est  vrai,  ligués,  et  il  est  plus  que  probable  que 
leur  union  n'a  pas  seulement  pour  but  leur  sécurité,  mais  encore  la 
ruine  du  Catholicisme  en  Allemagne;  cependant, jusqu'à  présent, ils 
ont  tenu  leurs  plans  très  secrets;  à  peine  si  de  loin  en  loin  quelque 
chose  en  transpire;  si  l'on  organise  une  ligue,  ils  en  seront  bien 
vite  instruits.  Les  Catholiques  sont  toujours  lents  à  se  mettre  en 
mouvement  ;  avant  qu'ils  n'aient  terminé  tous  leurs  arrangements^ 
les  Protestants,  informés  de  leurs  desseins,  saisiront  le  prétexte 
longtemps  attendu  pour  révolutionner  l'Empire,  et  mettre  leurs 
projets  à  exécution.  De  plus,  on  ne  peut  compter  sur  le  concours 
de  tous  les  princes  ecclésiastiques;  l'archevêque  de  Salzbourg  et  les 
évêques  de  Wurzbourg  et  de  Bamberg  se  tiendront  certainement  à 
l'écart  sans  aucun  motif  sérieux:  prétextant  seulement  la  dépense 
trop  grande,  ils  se  sont  retirés  de  la  ligue  de  Landsberg.  H  semble 
presque  impossible  de  les  décider  à  entrer  dans  une  combinaison 
nouvelle  ^.» 

Voilà  quelle  était  la  pensée  réelle,  les  sanguinaires  complots  des 
princes   papistes  et  «  des  bourreaux  bénits  par  le  Pape  ». 

Pendant  ce  temps,  le  parti  palatin  travaillait  activement  à  la  for- 
mation de  l'Union  protestante,  et  cherchait  à  y  attirer  les  souve- 
rains étrangers.  11  se  préoccupait  aussi  de  la  question  de  succes- 
sion. En  avril  IGOo,  le  conseiller  palatin  Löfenius  écrivait  à  ce 
sujet  :  «  Le  Pape,  le  roi  d'Espagne  et  les  princes  catholiques  se  sont 
déjà  entendus  sur  l'élection  du  futur  Empereur.  Leur  premier  soin 
sera  d'attaquer  l'Électeur  palatin,  auquel  doit  revenir  le  vicariat 
d'Empire.  Il  faut  donc  prendre  une  décision  immédiate,  et  convenir 
d'avance  du  prétendant  (ju'on  veut  favoriser,  car  sans  cela  on  mar- 
chera toujours  dans  le  brouillard.  Il  est  indispensable  de  s'entendre 
à  ce  sujet  avec  la  Saxe  et  le  Brandebourg  ».  Löfenius  proposait 
d'élire  le  roi  de  Danemark,  et  voyait  eu  lui  un  prétendant  très  dési- 
rable. A  coup  sûr,  le  Pape  et  l'Espagne  s'opposeraient  de  toute  leur 
force  à  ce  choix,  et  il  serait  possible  qu'un  Empereur  catholique 
fût  élu;  mais  pourvu  que  les  trois  Électeurs  laïques  restassent  unis, 
on  pourrait  triompher  de  toutes  les  difficultés,  car,  auparavant,  on 
verrait  à  s'assurer  l'appui  de  la  Bohème.  L'un  des  Électeurs  ecclé- 
siastiques se  laisserait  peut-être  gagner,  en  réfléchissant  que,  si  les 
prêtres  restaient  tous  groupés,  c'est  vers  eux,  tout  d'abord,  que 
serait  dirigée  la  guerre.  Si  le  roi  de  Danemark  refusait  la  couronne, 
on  penserait  à  quelque  personnage  moins  en  vue,  par  exemple  au 
frère  de  l'Électeur  de  Saxe,  et  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  qu'on 

1  Stieve,  t.  II,  i)p.  T8l-78i. 
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verrait  un  comte  monter  sur  le  trône  imperial.  Christian  d'Anhalt 
recommandait  le  prince  calviniste  Maurice  d'Orange.  Mais  plusieurs 
conseillers  de  rÉIecleur  palatin  (Haient  d'avis  qu'il  serait  impoli- 
tique d'élire  un  protestant.  Ils  penchaient  pour  l'archiduc  Maximi- 
lien,  qui,  à  leur  avis,  r(''unissail  toutes  les  conditions  désirables. 
Souteim  par  les  membres  d'Empire  protestants,  Maximilien  pour- 
rait obtenir  la  couronne  de  Bohême  et,  avant  son  élection,  on  exi- 
gerait de  lui  la  promesse  qu'il  remédierait  aux  «  griefs  »  exposés 
par  le  parti  révolutionnaire  palatin,  et  donnerait  au  traité  d'Augs- 
bûurg  la  même  interprétation  que  lui.  Frédéric,  grâce  à  son  appui, 
se  ilatlait  de  recouvrer  les  territoires  cédés  à  Nuremberg,  ainsi  que 
le  gouvernement  d'ilaguenau,  et  Christian  d'Anhalt  le  pressait  de 
prendre  l'initiative  de  ces  négociations  avec  l'arcbiduc,  et  de  tra- 
vailler à  se  rendre  d'avance'le  futur  Empereur  favorable  *. 

Toute  l'alfaire  de  l'élection  devait  être  réglée  avec  Henri  lY,  et 
l'on  devait  veiller  à  ce  que  la  France  pût  conserver  en  paix  les 
cvêchés  détachés  de  l'Empire. 

Cependant  1  archiduc  Albert  s'était  posé  en  prétendant.  Frédéric, 
au  mois  de  novembre  1605,  chargea  Maurice  de  Hesse  de  s'employer 
auprès  d'Henri  IV  pour  qu'il  s'efforçât  d'anéantir  les  espérances  du 
prince  de  Habsbourg,  Maurice  avait  mission  de  représenter  au  roi 
que,  dans  le  cas  de  l'élection  d'Albert,  il  faudrait  s'attendre  à  lui 
voir  renouveler  d'anciennes  querelles  entre  la  Bourgogne  et  la 
France;  que  le  serment  prêté  le  jour  de  son  couronnement  lui 
fournirait  un  excellent  prétexte  pour  reconquérir,  au  profit  de 
l'Empire,  les  Trois  Évêchés,  qu'il  réunirait  au  Luxembourg;  qu'il 
pourrait  ainsi  se  rendre  aisément  maître  du  pays  de  Julliers;  que, 
dans  le  cas  où  ces  deux  événements  deviendraient  des  faits  accom- 
plis, le  roi  ne  pourrait  plus  enrôler  en  Allemagne  de  troupes  auxi- 
liaires; (ju'une  frontière  redoutable  serait  élevée  du  côté  de  la 
France;  qu'Albert  contraindrait  ses  sujets  à  marcher  contre  la 
France  et  contre  les  Pays-Bas,  et  qu'ainsi  les  sommes  dépensées  pour 
ce  dernier  pays  seraient  entièrement  perdues.  Maurice  devait  ajou- 
ter que,  si  le  roi  comprenait  de  même  la  situation,  l'Électeur  pala- 
tin était  prêt,  ainsi  que  le  landgrave  de  Hesse  et  plusieurs  autres 
princes  protestants,  à  entrer  avec  lui  dans  des  relations  confiantes 
et  confidentielles  -. 

A  la  fin  de  décembre,  Henri  fit  savoir  aux  princes  qu'il  était  dé- 


«  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  pp.  439-413,  457,  487. 

-  Ritter,  Briefe  und  Aden,  i.  I,  pp.  461-462.  Voy.,  pp.  466-469,  les  propositions 
faites  à  Henri  IV,  à  la  date   du  27  janv.  1606. 
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cidé  à  combattre  avec  eux  l'élection  de  Farchiduc  Albert,  et  que, 
par  l'entremise  d'un  ambassadeur,  il  comptait  engager  le  roi  d'An- 
gleterre à  agir  dans  le  même  sens  i. 

Quant  à  t'iire  un  empereur  du  vivant  même  de  Rodolphe,  Henri 
n'en  avait  pas  la  pensée.  Il  dit  au  contraire  à  Christian  d'Anhalt, 
jvenu  pour  le  prier,  au  nom  de  Frédéric,  d'appuyer  les  prétentions 
deMaximilien,  qu'à  son  avis  on  ferait  bien  d'attendre  la  mort  de 
Rodolphe  pour  agir.  Les  troubles  qui  agitaient  l'Allemagne  et  l'im- 
puissance de  la  Maison  d'Autriche  servaient  admirablement  la  poli- 
tique française. 

Le  prince  Christian,  après  s'être  longuement  entretenu  avec  l'ar- 
cîhiduc,  le  croyait  disposé  à  entrer  dans  les  vues  du  Palatinat;  mais 
Henri  en  savait  plus  long  que  lui.  Le  25  avril  1606,  un  traité  secret 
ivaiLété  conclu  à  Vienne  entre  les  archiducs  Mathias,  Maxiinilien, 
Ferdinand  et  Maximilien-Ernest ,  voici  à  peu  prés  dans  quels  ter- 
mes :  Dans  la  situation  déplorable  où  se  trouvaient  la  Hongrie  elles 
pays  autrichiens,  l'Empereur,  à  cause  de  sa  cruelle  maladie,  sem- 
blait peu  propre  à  tenir  le  gouvernail.  Il  importait  de  prévenir  les 
conséquences  que  pourraient  avoir  pour  l'Allemagne  des  mesures 
irréfléchies,  et  c'est  pour  cette  raison  que  Mathias,  l'aîné  de  la  fa- 
mille, devait  être  reconnu  pour  le  chef  de  la  Maison  d'Autriche.  Ses 
frères  s'engagaient  d'avance  à  accepter  tout  ce  que  Mathias   déci- 
derait avec  le  Pape,  le  roi  d'Espagne,  l'archiduc  Albert  et  les  autres 
princes  catholiques.  Le  moment  de  l'élection  venu,  tous,  d'un  com- 
mun accord,  voteraient  pour  Mathias-.  Henri  IV  avait  été  mis  au 
courant  de  cette  convention^.  Écrivant  à  Maurice  de  Hesse,  qu'il  in- 
forme de  ses  négociations  avec  Christian  d'Anhalt,  il  garde  le  silence 
sur  Maximilien,  et  se  contente  de  dire  qu'il  a  fait  comprendre  aux 
princes  la  nécessité  de  se  mettre  promptement  d'accord  au  sujet  de 
'élection,  afin  de  lie  pas  être  pris  au  dépourvu  ''. 

Mais  ce  ([u'Henri  IV  avait  surtout  à  cœur,  c'était  l'organisation  de 
'Union  protestante.  Il  répéta  au  prince  Christian  ce  qu'il  avait  dit 
précédemment  à  Maurice,  que  l'Union  serait  extrêmement  avan- 
ageuse  aux  membres  d'Empire  protestants.  Pour  sa  part,  il  la 
enait  pour  si  nécessaire  que  non  seulement  il  était  tout  disposé  à 

'  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  p.  461,  note  1. 

*  Hammer,  Lrkundensanimlung,  pp.  428-427.  L'archiduc  Albert  avait  approuvé 
ette  convention  le  11  nov.  16Ü6  ;  Hammer,  Vrlcundensammlunrf,  t.  II,  pp.  27-28^ 
ur  la  part  qu'eut  Klesl  au  traité  de  Vienne,  voy.  Kerschbaumer,  p.  101.  Stieve, 
.  II,  p.  847,  note  3.  Klopp,  t.  I,  p.  39. 

^  Voy.  Ritter,  Gesch.  der  Union,  t.  H,  p.  160,  note  l.  Voy.  aussi  Wenzel- 
URGER,  t.  II,  p.  778. 

*  RûMMEL,  Curresp.,  p.  32i. 
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en  l'aire  partie,  mais  que,  si  l'on  réunissait  des  fonds  pour  celte 
grande  entreprise,  il  s'engageait  à  donner  les  deux  tiers  du  total 
de  la  somme  fournie  par  tous  les  princes  alliés  réunis*. 

Aussitôt  que  Cliristian  fut  de  retour  de  France,  les  palatins  com- 
mencèrent à  recruter  des  alliés  en  Allemagne;  en  premier  lieu, 
ils  obtinrent  l'adhésion  de  l'Électeur  de  Brandebourg,  du  duc  de 
Wurtemberg,  du  landgrave  Maurice  de  Hesse  et  des  margraves 
d'Ansbacli  et  de  Culmbach.  Unacted'unionlut  dressé  d'après  un  plan 
donné  par  Henri  IV.  Christian  fut  envoyé  en  ambassade  aux  princes 
souverains  pour  leur  représenter  combien  le  besoin  d'une  ligue  se 
faisait  sentir,  et  combien,  pour  la  fonder,  l'occasion  semblait  favora- 
ble, «  puisque  la  France  offrait  volontiers  son  concours,  sur  lequel 
il  n'était  pas  toujours  possible  de  compter  ».  Aussi  devait-on  lui 
oHrir  une  compensation  :  il  ne  semblait  que  juste  de  promelt;'e  à 
Henri  IV  que, dans  le  cas  où  il  se  vcrraitattaqué,et  dès  qu'il  en, ferait 
la  demande,  on  enverrait  lansquenets  et  cavaliers  à  son  secours,  à 
lui,  à  ses  héritiers  et  à  son  royaume,  comme,  au  reste,  on  en  con- 
viendrait plus  en  détail  avec  lui. 

Mais  le  plan  palatin-français  éveilla  d'universelles  méfiances.  Au 
commencement  de  1Ö07,  Christian  écrivait  qu'il  n'avait  encore  rien 
pu  obtenir,  et  (jue  les  choses  ne  prendraient  une  bonne  tournure 
que  dans  le  cas  où  Henri  IV  se  mettrait  franchement  à  la  tête  de 
l'entreprise,  imposerait  son  autorité,  et,  par  toutes  sortes  d'instances 
et  de  négociations  secrètes,  parviendrait  à  faire  aboutir  le  grand 
dessein  2. 

Sur  le  conseil  de  Christian,  Frédéric  envoya  donc,  en  février,  un 
ambassadeur  à  Pans,  pour  prier  le  roi,  afin  de  hàtcr  la  décision  des 
princes  allemands,  de  leur  promettre  des  secours  encore  plus  con- 
sidérables que  ceux  qu'il  avait  précédemment  garantis.  Le  roi  y 
consentit,  et  s'engagea  à  fournir,  dans  un  délai  de  trois  mois,  non 
plus  les  deux  tiers  mais  la  même  somme  que  tous  les  membres  de 
l'Union  réunis^.  Le  29  mars,  Henri  pressait  l'Électeur  de  Brande- 
bourg de  se  joindre  aux  confédérés,  pour  sauver  la  liberté  alle- 
mande ^.  H  ht  dans  le  même  sens  les  plus  vives  instances  auprès 
do  Maurice  de  Hesse,  alors  à  sa  solde^.  Au  due  de  Wurtemberg,  il 


«  Ritter,  Briefe  und  Acten,  l.  I.  pp.  üOo  ct.  suiv.,  p.  Ö58. 

2  Ritter,  ßr/e/e  und  Aden,  t.  I,  pp.  518-521,  525-533,  337-538.  Gesch.  der 
Union,  t.  II,  j).  230,  uote  2.  Gindely,  Rudolph  IL,  t.  I,  135,  note  3. 

^  RiTTEii,  'Briefe  und  Acten,  t.  I.  pp.  537,  562,  576. 

*  RiTTEK,  t.  I,  p.  557,  iiole  1,  n°4G0. 

^  Voy.  plus  haut,  p.  L,  Ritter,  t.  I,  p.  342. 

«  ...  Je  vous  exhorte  et  prie  de  toute  mon  affection  de  continuer  à  mettre  les 
deux  mains  à  l'œuvre,  affin  qu'il  soit  poursuivi  sans  delay  et  interruption  jusqucs 
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fit  passer  de  forts  dédommagements  pour  les  sommes  précédemment 
avancées,  et  le  duc,  satisfait,  entra  aussitôt  en  pourparlers  avec  le 

'Palatinati.  Frédéric  disait  à  son  ambassadeur,'au  mois  de  décembre 
1607,  que  le  Brandebourg,  Ansbach,  Culmbach,  Hesse-Cassel  et  la 

(Maison  d'Anhalt  avaient  été  faciles  à  décider,  mais  que  la  chose 
importante  était  d'obtenir  l'adhésion  des  cités,  sans  lesquelles  on 
ne  pourrait  pas  grand'chose,  et  qu'en  premier  lieu  il  s'agissait  de 
gagner  Ulm,  Strasbourg  et  Nuremberg. 

On  espérait  attirer  les  villes  dans  l'Union  «  les  yeux  bandés  », 
L'Électeur  était  d'avis  qu'il  était  inutile  de  leur  parler  de  la  France, 
dont,  au  commencement,  elles  pourraient  se  méfier.  «  Et  à  la  vé- 
rité, »disait-il,  «  la  France  n'a  dans  tout  cela  qu'un  rôle  tirs  secon- 
daire, ce  n'est  pas  elle  qui  a  pris  l'initiative  de  l'Union,  elle  n'a  fait 
qu'aider  à  la  fortifier,  et  plus  tard  elle  peut  encore  nous  être  utile 

{à  l'occasion,  quand  on  se  sera  entendu  sur  la  marche  à  suivre.  Si 

1  les  trois  grandes  cités  étaient  gagnées,  Francfort,  Spire,  Worms, 
d'autres  encore  suivraient  bientôt;  en  réalité,  il  ne  manque  ([u'une 

I  chose  aux  villes,  c'est  un  chef  pour  les  conduire.  Les  événements 

I  de  Donawertlinous  fournissent  une  occasion  toute  trouvée  d'obtenir 
d'elles  ce  qu'on  désire,  et  cette  occasion,  il  est  important  de  ne  pas 

.  la  laisser  échapper  -.  » 

Les  événements  de  Donawerth  eurent  une  grande  influence  sur 
la  conclusion  de  l'Union,  et  sur  la  désagrégation  toujours  plus  irré- 
parable de  l'Empire  d'Allemagne, 

à  la  perfection,  et,  qu'il  n'en  advienne  comme  autrefois  que  j'ay  fait  semblables  pro- 
positions, lesquelles  sont  demeurées  imparfaites,  sans  produire,  d'autres  eft'ecls  que 
honteux  et  dommageables  à  ceux  qui  s'en  soot  entremis.  »  Rommel,  Correspon- 
\  dance,  p.  344. 

•  Baudrillart,  p.  446. 

î  Ritter,   t.  I,  p.  009. 


CHAPITRE   XXII 

LES     ÉVÉNEMENTS     DE    DONA\\ERTH     JUSQU'eN   1608  *. 

La  petite  cité  de  Donawerth,  qui  ne  comptait  guère  que  4,000  _, 
âmes,  faisait  partie  de  ces  villes  dans  lesquelles,  conformément  à  la  ■! 
paix  de  religion,  catholiques  et  protestants  vivaient  en  paix,  libres 
de  conserver,  sans  être  aucunement  inquiétés,  «  leur  foi,  leur  culte, 
leurs  usages  et  cérémonies-  )>.  Mais,  eu  loGO,  le  pasteur  protestant 
et  le  prédicant  de  la  paroisse  de  Saint-Jean  troublèrent  la  tranquil- 
lité publique  par  une  si  extrême  intolérance  que  le  conseil  fut  obligé 
de  leur  enjoindre,  sous  des  peines  sévères,  de  ne  plus  s'élever  en 
chaire  contre  la  paix  de  religion,  et  de  laisser  les  habitants  aller 
paisiblement^  quand  bon  leur  semblait,  assister  à  l'office  divin  à  la 
chapelle  du  couvent  de  Sainte-Croix,  assignée  aux  Catholiques  pour 
la  célébration  de  leur  culte  3.  Ce  ne  fut  qu'en  1567  que  le  conseil, 
dont  la  majorité  était  protestante,  commença  à  persécuter  les  Catho- 
liques avec  l'intention  bien  arrêtée  de  proscrire  peu  à  peu  l'ancienne 
religion.  En  1567,  une  partie  des  cérémonies  en  usage  à  Donawerth 
aux  funérailles  catholiques  fut  interdite:  l'année  suivante,  défense 
fut  faite  aux  prêtres  de  porter  ostensiblement  le  Saint-Sacrement 
aux  mourants.  L'évêque  d'Augsbourg,  en  sa  qualité  de  supérieur 
ecclésiastique  des  Catholiques  de  Donawerth,  ayant  porté  plainte  de- 
vant le  conseil,  le  bourgmestre  répondit  «  qu'on  ne  pouvait  ni  ne 
voulait  tolérer  davantage  les  idolâtries  papistes  ».  En  1573,  les  pro- 
cessions, avec  bannières  déployées  et  récitation  du  rosaire  à  haute 
voix,  furent  interdites.  L'évêque  eut  beau  renouveler  ses  protesta- 
tions, la  défense  fut  maintenue,  sous  prétexte  «  qu'il  y  avait  beau- 
coup d'ouvriers  dans  la  ville,  que  ces  étrangers  n'avaient  jamais  vu 
de  religieux,  ni  de  cérémonies  papistes,  et  que,  dans  le  cas  où  le  vin 
leur  monterait  à  la  tête,  on  ne  pouvait  répondre  de  ce  qui  se  pas- 

1  Abstraction  faite  de  l'importance  qu'eiireut  les  événemeats  de  Donawerth  re- 
lativement à  la  isçuerre  de  Trente  ans,  ils  méritent  d'être  retracés  en  détail,  parce 
qu'ils  nous  permettront  d'étudier,  dans  un  cas  isolé,  la  situation  générale  des  villes 
d'Empire  à  cette  date. 

*  Stieve,  Ursprung,  p.  32. 

s  KÖNIGSDORFER,  t.   II,  p.    179. 
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serait  ».  C'est  pour  un  tel  motif  ({ucles  Catholiques  devaient  renon- 
cer à  la  liberté  dont  ils  avaient  joui  jusque-là. 

Les  vexations  allèrent  toujours  en  croissant.  En  lo77,  le  conseil 
défendit  aux  habitants,  sous  peine  de  perdre  leur  droit  de  citoyen 
et  d'être  expulsés  de  la  ville,  de  faire  baptiser  leurs  enfants  ailleurs 
qu'à  l'église  luthérienne;  la  ménoe  exigence  se  produisit  pour  la 
communion  et  pour  le  mariage.  L'évêque  d'Augsbourg  invoqua  le 
traité  de  paix,  menaça  d'en  appeler  au  Conseil  aulique,  sans  obtenir 
autre  chose  que  des  réponses  évasives.  Cependant  en  1378  le  conseil 
s'adoucit  quelque  peu,  et  se  contenta  de  défendre  à  tout  catholique 
de  célébrer  son  mariage  ou  de  faire  baptiser  ses  enfants  en  dehors 
de  la  paroisse,  à  moins  d'avoir  préalablement  «  obtenu  une  permis- 
sion spéciale  du  bourgmestre,  et  donné  au  pasteur  et  aux  officiers  de 
l'église  protestante  les  honoraires  d'usage.  »  Le  pasteur  Weiland, élu 
l'année  suivante,  et  son  vicaire  Neuberger  allèrent  plus  loin  dans  la 
voie  de  la  persécution.  Du  haut  de  la  chaire,  ils  tonnèrent  tous  deux 
contre  «  l'idolâtrie  papiste  »,  accusant  le  conseil  de  la  soutenir  en 
secret.  Les  griefs  présentés  par  les  membres  d'Empire  catholiques 
à  la  Diète  de  lo9i  n'étaient,  comme  on  le  voit,  que  trop  fondés. 
«  Contrairement  à  la  paix  de  religion,  »  avaient-ils  dit,  v  et  contre 
toute  raison  et  équité  naturelle,  les  Catholiques  sont  traités  par  les 
prédicants  d'idolâtres  et  d'impies.  La  paix  de  religion  nous  autorise 
à  garder  toutes  nos  cérémonies,  nos  chemins  de  croix,  pèlerinages, 
processions,  etc.  Cependant  depuis  quelque  temps  ces  choses  ne  nous 
sont  plus  permises.  A  Donawerth,  on  a  été  jusqu'à  défendre  |aux 
prêtres,  au  nom  du  conseil,  de  porter  Jes  derniers  sacrements  aux 
mourants.  On  baptise  dans  les  églises  protestantes  les  enfants  de  pa- 
rents catholiques,  et  les  morts,  selon  l'antique  usage,  ne  sont  plus 
portés  au  cimetière  avec  des  cierges  allumés.  » 

Ces  plaintes  ne  servirent  qu'à  exciter  les  ressentiments  des  con- 
seillers de  Donawerth,  qui  résolurent,  sans  égard  pour  la  minorité, 
de  travailler  sans  relâche  à  l'extirpation  radicale  du  Catholicisme.  Le 
docteur  Jérôme  Froschel,  chancelier  du  margrave  d'Ansbach,  per- 
sonnage dont  on  avait  souvent  réclamé  les  avis, avait  dit  longtemps 
auparavant  que,  «  les  Catholiques  étant  la  vermine  du  diable,  il  ne 
fallait  pas  s'étonner  beaucoup  de  la  peine  qu'on  avait  à  s'en  débar- 
rasser ».  En  1596,  le  conseil  décréta  qu'à  l'avenir  on  n'accorderait 
plus  à  aucun  papiste  le  droit  de  bourgeoisie,  de  sorte  que  l'apostasie 
devint  pour  les  Catholiques  l'indispensable  condition  de  toute  nomi- 
nation aux  charges  et  auxemplois  civils.  Grâce  àtoutes  ces  vexations, 
leur  nombre  qui,  à  l'époque  du  traité  de  Passau,  égalait  presque  celui 
des  Protestants,  avait  tellement  diminué  qu'au  commencement  du 
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dix-septième  siècle  on  no  comptait  plus,  à  DonaAverth,  que  seize 
familles  catholiques,  et  ces  familles  étaientpresque  toutes  pauvres  *. 

Les  Abbés  de  Sainte-Croix,  après  quelques  inutiles  protestations, 
s'étaient  soumis  aux  édiis  du  conseil  et,  malgré  tant  de  mauvais 
procédés,  s'efforçaient  d'entretenir  avec  les  autorités  des  relations 
cordiales.  Mais  en  iGOâ,  au  moment  de  l'élection  d'un  nouvel  Abbé, 
une  querelle  survint  entre  le  couvent  et  la  municipalité.  Le  souverain 
tribunal  ayant  donné  raison  au  monastère,  le  conseil  ne  songea  plus, 
dans  son  ressentiment,  qu'à  inventer  des  persécutions  nouvelles. La 
femme  d'un  bourgeois  catholique,  malade  à  l'hôpital,  ayant  instam- 
ment demandé  les  derniers  sacrements,  vit  sa  prière  repoussée; 
môme  refus  pour  une  servante  grièvement  blessée.  Enfin  la  rupture 
devint  complète  au  sujet  d'une  procession  que  l'Abbé  avait  annon- 
cée, et  qui  devait  avoir  lieu,  bannières  déployées,  dans  un  des 
faubourgs  de  la  ville  (1606.)  Le  conseil  l'interdit,  et  confisqua  les 
bannières;  mais  l'évêque  d'Augsbourg  obtint  du  Conseil  aulique  un 
arrêt  ordonnant  aux  autorités  de  laisser  au  couvent  et  aux  Catho- 
liques le  libre  exercice  de  leur  culte,  de  ne  plus  les  opprimer  ni 
offenser  à  l'avenir,  sous  peine  d'encourir  le  ban  d'Empire;  et,  s'il 
trouvait  nécessaire  de  prescrire  quelque  chose  aux  Catholiques,  de 
ne  le  faire  qu'en  se  conformant  aux  lois,  à  la  justice,  et  aux  anciens 
édits  -. 

Le  conseil  protesta  contre  cet  arrêt,  prononcé  «  sans  clause  »,  et 
fit  dire  à  l'Abbé,  comme,  au  mois  d'avril  suivant,  la  même  proces- 
sion était  annoncée,  de  s'y  prendre  de  manière  à  ce  que  nulle  cause 
de  scandale  ne  pût  fournir  aux  Évangéliques  prétexte  à  quelque 
soulèvement.  L'Abbé  répondit  qu'il  avait  la  confiance  que  le  conseil 
n'oserait  rien  entreprendre  contre  la  décision  du  tribunal  suprême, 
et,  le  mois  d'avril  venu,  il  prescrivit  la  procession. 

On  vit  alors  à  quel  degré  de  brutalité  le  peuple  en  était  venu; 
tous  les  ans,  d'ailleurs^  les  protocoles  du  conseil  avaient  constaté 
les  progrès  du  mal.  Les  mauvais  lieux  s'étaient  multipliés;  les 
attentats  à  la  pudeur,  les  adultères,  les  tapages  nocturnes,  les  dé- 
bauches honteuses,  les  duels,  les  rixes  sanglantes,  les  assassinats 
étaient  devenus  des  faits  quotidiens,  et  les  crimes  les  plus  abomi- 
nables se  commettaient  impunément  3. 

Aussitôt  que  la  procession  se  fut  miie  en  mouvement,  la  popu- 

1  KöNiGEDORFER,  t.  II,  pp.  204-209.  WoLF,  Maximilian  I,  p.  159.  Lossen,  Do- 
nauwürth,  t.  IV,  Stieve,  Ursprung,  pp.  17-24. 

»  Sknke>berg,  t.  XXII,  p.  442,  Stieve,  Urspriinr/,  p.  36,  Wolf,  Maximilian, 
t.  II,  pp.  191-192. 

3  Stieve,  Ursjtrang,  p.  41. 
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lation,  dont  les  prédicants  avaient  eu  soin  de  surexciter  les  haines, 
s'arma  de  mousquets,  de  piques,  de  gourdins;  on  s'empara  des 
bannières,  on  les  mit  en  pièces:  on  jeta  des  pierres  aux  fidèles  qui 
'I  suivaient  la  procession;  on  les  escorta  avec  des  cris  sauvages  jus- 
qu'au couvent,  au  travers  des  ruelles  boueuses.  Le  conseil,  loin  de 
sévir,  ne  prit  pas  même  la  peine  de  l'aire  présenter  des  excuses  à 
l'Abbé.  Bien  au  contraire,  il  réclama  l'assistance  des  villes  d'Empire 
protestantes,  dont  les  délégués  venaient  de  se  réunir  à  Worms,  et 
ceux-ci,  dans  un  cahier  de  doléances  présenté  à  l'Empereur,  se 
plaignirent  amèrement  de  l'arrêt  porté  par  le  tribunal  d'Empire,  et 
en  firent  un  de  leurs  principaux  griefs. 

Le  Conseil  aulique  ayant  porté  contre  la  municipalité  un  second 
arrêt,  celle-ci  souleva  corjtre  lui  quantité  d'objections,  et  rejeta  sur 
la  population  la  faute  d'un  désordre  qu'il  disait  n'avoir  pu  empê- 
cher. A  la  suite  de  ces  événements,  l'Empereur,  le  IG  mars  1GÛ7, 
crut  devoir  charger  Maximilien  de  Bavière  d'intervenir.  «  Comme 
il  semble,  »  lui  écrivit-il,  «  que  le  conseil  de  Donawerth  n'a  pas  été 
en  état  de  résister  à  la  populatiou  turbulente  de  la  ville,  et  comme 
l'équité  demande  qu'une  semblable  sédition  ne  reste  pas  impunie, 
puisqu'on  ne  peut  laisser  plus  longtemps  opprimer  des  innocents, 
le  duc,  dont  l'autorité  est  partout  respectée,  dont  les  domaines  sont 
voisins,  et  auquel  l'Empereur  lui-même  en  donne  l'ordre,  veillera  soit 
par  lui-même,  soit  par  l'entremise  de  ses  commissaires,  à  ce  que, 
dans  la  procession  publiiiue  qui  se  prépare,  les  Catholiques  soient 
protégés,  et  que  toute  manifestation  séditieuse  et  toute  contrainte 
soit  évitées  *  ».  L'Empereur  exhortait  en  même  temps  le  conseil  à 
l'obéissance,  l'engageant  à  maintenir  l'ordre,  afin  qu'il  ne  fût  pas 
obligé  de  recourir  à  des  mesures  rigoureuses-. 

Sans  y  être  poussé  par  aucune  pensée  d'intérêt  personnel  3,  Maxi- 
milien accepta  la  mission  qui  lui  était  confiée,  il  envoya  aussitôt 
deux  commissaires  à  Donawcrth  pour  engager  le  conseil  à  se  sou- 
mettrCj  et  pour  obtenir  de  lui  un  acte  déclarant  que,  conformément 
à  la  paix  de  religion,  les  Catholiques  ne  seraient  plus  inquiétés  à 
l'avenir,  et  qu'on  les  laisserait  entièrement  libres  dans  l'exercice  de 
leur  culte.  Les  commissaires,  à  leur  arrivée,  annoncèrent  l'inten- 
tion d'assister  le  lendemain  à  la  procession  du  Saint-Marc. 

Deux  jours  auparavant,  le  conseil  avait  fait  afficher  une  protes- 

1  WoLF,t.  Il,  pp.  198-199,  HäBERLiN,  t.  XXII,  p.  444.  C'est  à  tort  qu'on  a  pré- 
tendu que  le  duc  avait  sollicité  celte  mission.  Voy,  Losse>-,  t.  VIII,  p.  10,  Stieve, 
Ursprunff,  Annotations,  pp.  24-52,  2. 

'  Stieve,  Ursprung,  p.  52. 

'  Voy.  en  les  preuves  dans  Stieve,  pp.  53  et  suiv. 
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tation  contre  la  procession  annoncée.  Il  rappelait  Temeute  de  l'an- 
née précédente,  la  qualifiant  simplement  do  «  tumulte  regrettable  », 
et,  quant  à  la  procession,  déclarait  se  réserver  «  les  droits  qui  appar- 
tiennent ù  l'autorité  en  présence  de  manifestations  illégales  *  ».  Le 
bourgmestre  dit  aux  commissaires  qui,  le  23  avril,  se  présen- 
tèrent au  nom  de  Maximilien,  «  que  l'affaire  était  grave,  qu'il  ne 
pouvait  rien  faire  sans  l'assentiment  des  habitants;  qu'on  allait 
rassembler  toutes  les  corporations,  mais  le  lendemain  seulement, 
l'heure  étant  trop  avancée;  que  la  plupart  des  habitants  étaient 
sans  doute  ivres,  et  qu'ils  étaient  d'ailleurs  «  d'humeur  difficile  et 
turbulente  ».«Le  jour  suivant,  comme  nous  nous  disposions  à  nous 
rendre  au  couvent  de  Sainte-Croix  pour  y  entendre  la  Messe,  » 
écrivirent  les  commissaires  au  duc,  «  la  rumeur  publique  nous  ap- 
prit qu'une  partie  des  habitants,  armés  de  mousquets,  de  massues, 
d'arquebuses,  s'étaient  portés  en  foule  vers  l'Hôtel  de  ville,  criant 
qu'ils  châtieraient  quiconque  ne  prendrait  pas  sa  meilleure  arme 
pour  assommer  les  commissaires  et  les  serviteurs  de  prêtres,  et 
qu'ils  les  feraient  périr  de  leurs  propres  mains.  »  «  Deux  cents 
hommes  environ  se  dirigèrent  vers  le  couvent,  dans  l'intention  de 
le  piller,  et  peut-être  de  mettre  à  mort  l'Abbé  et  les  religieux  ;  tous, 
dans  le  chemin,  avaient  à  la  bouche  de  sinistres  menaces.  Nous 
voyant  exposés  à  un  danger  si  extrême  et  si  imminent,  nous 
avons,  du  mieux  que  nous  avons  pu,  barricadé  les  issues  du  monas- 
tère et  verrouillé  les  portes  ». 

Bien  que  le  conseil  fût,  au  fond,  avec  les  insurgés,  il  fit  semblant 
de  vouloir  rétablir  l'ordre;  mais  en  même  temps  il  déclara  aux 
commissaires  qu'il  ne  pouvait  répondre  de  rien,  qu'il  n'était  pas 
maître  de  la  population. 

Les  commissaires  cédèrent  à  la  force  et  se  retirèrent,  non  sans 
avoir  signifié  au  conseil  que,  dans  un  délai  de  six  semaines,  il  se- 
rait mis  en  demeure  de  se  prononcer  et  de  déclarer  nettement  si, 
oui  ou  non,  il  avait  l'intention  de  se  soumettre. 

«  Du  reste,  »  lit-on  dans  le  rapport  des  commissaires,  ((  nous  ne 
cacherons  pas  à  Yotre  Grâce  que  ce  sont  ceux  qui  ne  possèdent 
rien,  gens  déclassés,  sans  aveu,  sans  ressource,  désespérés,  dépra- 
vés, qui  ont  engagé  et  entraîné  les  autres  dans  cette  grave  et  inquié- 
tante aventure.  11  paraît  qu'un  joaillier  nommé  Schenk  a  été  le 
principal  fauteur  de  tout  le  désordre.  C'est  lui  qui  a  appelé  le  pre- 
mier la  population  aux  armes,  criant  qu'il  fallait  assommer  tous 
les  Catlioliques,  et  aussi  les  commissaires.  »  En  présence  de  plu- 

'  LossEN,  p.  11,  IMberlin,  t.  XXU,  p.  444. 
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sieurs  de  nos  serviteurs,  il  a  dit  que  les  habitants  de  Donawerth  se 
souciaient  fort  peu  de  l'Empereur  ou  du  prince  de  Bavière,  que  ces 
grands  personnages  n'avaient  qu'à  se  présenter,  qu'on  les  jetterait 
dans  le  Danube,  ou  bien  qu'on  les  pendrait  haut  et  court  aux  mu- 
railles de  la  ville,  la  langue  transpercée  d'un  fer  rouge.  L'un  des 
bourgmestres,  boucher  de  son  état^  a  supplié  les  habitants  de  rester 
calmes,  de  laisser  les  Catholiques  libres  de  faire  leur  procession; 
mais  ils  lui  ont  répondu  :  «  Vous  avez  mis  les  cloches  en  branle 
avec  nous,  maintenant  qu'il  s'agit  de  se  mettre  en  train,  la  peur 
vous  fait  reculer!  Puisqu'il  en  est  ainsi,  nous  nous  chargeons  de 
faire  nous-mêmes  la  besogne,  que  cela  vous  soit  agréable  ou  non, 
car  nous  ne  pourrions  abandonner  ce  qui  est  commencé  sans  nous 
exposer  à  la  risée  de  toutes  les  villes  d'Empire  ^.  » 

A  dater  de  ce  moment,  l'affaire  de  Donawerth  prit  un  caractère 
grave,  et  menaça  d'allumer  en  Allemagne  un  vaste  incendie. 

Le  comte  palatin  Philippe-Louis  deNeubourg,  et  la  cité  d'Ulm, 
auxquels  le  conseil  de  Donawerth  avait  expédié  une  demande  de 
secours,  invitèrent  un  certain  nombre  de  membres  d'Empire  luthé- 
riens à  se  réunir  à  Nordlingen  pour  délibérer  sur  ce  que  la  situa- 
tion commandait  de  faire.  Les  ambassadeurs  de  Neubonrg,  d'Ans- 
bach,  du  Wurtemberg  et  de  plusieurs  autres  cités  libres,  firent, 
au  mois  de  mai  1687,  la  déclaration  suivante  :  «  Le  conseil  de 
Donawerth  est  dans  son  droit  vis-à-vis  de  l'Abbé  et  de  l'évêque 
d'Augsbourg  ».  Bien  que  la  ville  eût  reconnu  la  compétence  et 
l'autorité  du  Conseil  aulique,  l'assemblée  déclara  nul  l'arrêt  porté 
contre  elle,  niant  que  le  tribunal  suprême  eût  le  droit  de  le  rendre. 
Elle  déclarait  illégale  l'intervention  de  Maximilien,  prétendant  que, 
d'après  la  constitution  de  l'Empire,  l'exécution  des  arrêts  de  la 
Chambre  Impériale  ne  devait  être  confiée  qu'au  chef  du  cercle,  et 
que  le  duc  de  Bavière  n'appartenait  pas  à  ce  cercle.  La  même 
assemblée  adressa  aussi  un  message  à  Rodolphe,  le  suppliant  d'or- 
donner à  Maximilien  et  à  l'évêque  d'Augsbourg  de  cesser  leurs  pour- 
suites. Les  princes  protestants  espéraient  retarder  le  cours  de  la 
justice  jusqu'à  la  prochaine  Diète,  et  trouver  alors  quelque  moyen 
d'empêcher  l'exécution  du  ban  "-.  Se  fiant  à  ses  alliés,  le  conseil  de 
Donawerth  prolesta  de  nouveau  contre  l'arrêt  porté  contre  lui  et 
contre  les  prétentions  de  Maximilien.   Six  semaines  se  passèrent 

'  Voy.  WoLF,  t.  II.  pp.  109-204.  Le  petit  conseil,  dans  lequelles  membres  des  fa- 
milles les  plus  considérés  étaient  élus  de  préférence,  avaient  cédé  aux  instances  des 
commissaires  ;  mais  il  n'en  avait  pas  été  ainsi  au  grand  conseil,  dont  les  membres 
appartenaient  aux  corporations.  Voy,  Lossex,  Donauwörth,  p.  iO,BjTTER,  Gesch. 
der  Union,  t.  II,  pp.  196-197. 

*  LobSEX,  pp.  12-14,  Stizve,  pp.  85-92. 
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sans  qu'il  se  mît  on  nnesure  d'obéir.  Penriantce  tfmp«,  les  religieux 
et  les  Catholiques  restèrent  en  butte  à  toutes  sortes  d'outrages  et  de 
vexations  K 

Mais  le  duc  de  Bavière  n'était  pas  homme  à  subir  patiemment  un 
affront.  Le  ^(5  avril,  il  envoya  à  IKmpereur  par  l'un  de  ses  agents 
le  compte  rendu  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  etil  y  ajouta  ces  mots  : 
«  Votre  Majesté  pourra  se  convaincre  par  elle-même  que  le  conseil 
a  non  seulement  agi  contrairement  à  la  paix  civile  et  religieuse,  et 
cela  d'une  manière  très  répréhensible,  mais  encore  qu'il  affecte,  à 
l'égard  de  Votre  Majesté,  une  arrogance  dont  aucun  membre  d'Em- 
pire n'a  jusqu'ici  jamais  donné  l'exemple.  11  a  congédié,  sans  lui 
témoigner  aucun  égard,  la  commission  que,  dans  sa  bonté,  Votre 
Majesté  lui  avait  envoyée  ;  il  a  continué  ses  attentats  contre  le  droit 
et  la  justice-,  non  seulement  mes  délégués  ont  été  sur  le  point  d'être 
jetés  en  prison,  mais  les  conseillers  ont  tenu  des  propos  insultants 
sur  Votre  Majesté  et  sur  moi  »  «.  Si  l'Empereur  laisse  impunie  une 
pareille  insolence,  il  doit  s'attendre  à  bien  autre  chose,  car  les  con- 
seils des  villes  libres,  dans  lesquelles  notre  foi  seule  véritable  et 
justifiante  subsiste  encore,  et  qui  suivent  les  événements  d'un  œil 
attentif,  voyant  l'indulgence  dont  on  userait  envers  Donawerth,  ose- 
raient très  certainement,  à  leur  tour,  contraindre  et  entraver  telle- 
ment les  Catholiques  dans  l'exercice  de  leur  culte  qu'enfin  notre 
religion  serait  totalement  et  partout  abolie.  Aussi  semble-t-il  indis- 
pensable de  montrer  de  l'énergie.  »  Le  duc  se  déclarait  prêt  à  exé- 
cuter les  ordres  de  l'Empereur  dans  tout  ce  qu'il  lui  ordonnerait, 
«  car,  »  disait-il,  «  si  l'injure  faite  à  votre  commission  et  à  moi 
restait  impunie,  nous  verrions  bientôt,  et  l'un  après  l'autre,  les 
membres  d'Empire  suivre  l'exemple  donnée  refuser  l'obéissance 
sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  et  mépriser  les  commissaires  de 
Votre  Majesté  2  ». 

Mais  de  la  cour  de  Prague  il  était  impossible  d'attendre  une  réso- 
lution prompte  et  sage.  L'Empereur,  toujours  malade,  continuait  à 
prendre  peu  d'intérêt  aux  affaires  publiques;  se?  conseillers,  divisés 
d'intérêt,  étaient,  en  grande  partie,  faciles  à  corrompre.  Un  mes- 
sage expédié  au  duc  le  13  juin  fit  comprendre  à  Munich  «  que  du 
côté  de  l'Empereur,  on  n'était  pas  d'avis  d'exécuter  le  ban  ».Leduc 
pria  alors  Rodolphe,  s'il  n'était  pas  décidé  à  le  prononcer  de  suite, 
de  vouloir  bien  le  dispenserde  s'occuper  davantage  de  cette  affaire-^. 
La  fermeté  de  Maximilien,  le  mécontentement  excité  par  l'attitude 

'  LossEN,   pp.  14-15,  Stiea'e,  p.  109. 
ä  Voy.  WoLF,  t.  II,  pp.  205-207. 
'  WûLF,  t.  II,  pp.  213-215. 
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de  l'assemblée  de  Nordlingen,  qui  avait  nié  la  compétence  du 
Conseil  aulique,  amenèrent  enfin  la  solution  désirée  :  Le  3  août, 
le  ban  d'Empire  fut  prononcé  contre  la  ville  rebelle,  et  le  héraut 
impérial  se  préparait  à  en  remettre  l'acte  au  duc,  lorsque  arriva  de 
Donawerth  l'annonce  de  la  soumission  du  conseil  :  «L'émeute,  »écri- 
vait le  bourgmestre,  «  avait  été  excitée  d'une  manière  criminelle  par 
la  populace  surexcitée,  mais  il  n'en  était  pas  responsable.  A  partir 
de  ce  moment,  les  conseillers  avaient  été  en  continuel  péril  de 
mort.  Déjà  deux  insurgés  avaient  été  jetés  en  prison;  c'était  contre 
les  excitateurs  populaires  et  contre  leurs  complices  que  l'Empe- 
reur devait  sévir.  »  Rodolphe  résolut  alors  d'user  d'indulgence  et  se 
déclara  satisfait,  pourvu  que  le  conseil  garantit,  par  une  promesse 
écrite,  la  liberté  et  la  sécurité  du  culte  catholique,  et  promit  de  trai- 
ter les  coupables  avec  une  juste  sévérité. 

Se  conformant  au  désir  de  Rodolphe,  Maximilien  envoya  à  plu- 
sieurs reprises  des  commissaires  à  Donawerth.  Ceux-ci,  après  six 
jours  de  pourparlers,  reçurent  enfin  du  petit  conseil  les  garanties 
demandées.  Le  duc,  considérant  alors  que  sa  mission  était  termi- 
née,  expédia  à  l'Empereur  la  lettre  d«^  garantie  du  conseil  *. 

Mais  dès  le  10  septembre,  la  paix  fut  troublée.  Le  grand  conseil 
des  vingt  et  les  corporations  refusèrent  de  confirmer  la  lettre  de 
garantie.  Un  comité,  élu  par  les  corporations,  s'empara  des  clefs  de 
la  v'Ue;  les  ouvriers,  quittant  leurs  ateliers,  passaient  les  jours  et  les 
nuits  dans  les  tavernes;  la  populace,  surexcitée  par  un  prédicant 
fanatique,  proférait  des  menaces  de  mort  contre  «  l'engeance  des 
moines  ;),  et  parlait  de  marcher  sur  le  monastère  de  Sainte-Croix. 
Le  petit  conseil  avait  livré  au  duc  les  deux  prisonniers  les  plus 
compromis;  il  le  priait  maintenant  d'attendre  quelque  temps  avant 
de  commencer  l'interrogatoire  et  le  procès  des  autres  inculpés. 
Maximilien  promit  d'appuyer  cette  requête  auprès  de  l'Empereur, 
pourvu  que  le  libre  exercice  du  culte  catholique  fût  garanti,  et  que 
la  loi  édictée  par  l'autorité,  portant  qu'aucun  catholique  ne  pour- 
rait être  admis  au  conseil,  fût  abrogée.  Ces  réclamations  étaient  mo- 
dérées, et  de  tout  point  conformes  à  la  paix  de  religion.  Les  com- 
missaires, chargés  de  les  faire  accepter  par  le  grand  et  le  petit  con- 
seil et  par  le  comité  des  corporations,  furent  avertis,  avant  leur 
départ,  de  se  montrer  conciliants  quant  à  la  question  de  l'exercice 
public  du  culte,  et  de  ne  pas  user  d'un  zèle  intempestif,  de  crainte 
de  réveiller  les  passions  populaires  ^. 

Tout  travail  avait  cessé  à  Donawerth  lorsque  les  commissaires  y 

>  WoLF,  t.  Il,  pp.  218-221. 
Stiëve,  Ursprung,  p.  1^3. 
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arrivèrent;  presque  toute  la  ville  était  ivre.   «  Dès  neuf  heures  du 
matin,  »  écrivirent-ils   au  duc,  «  le  conseil  parlait  de  répondre 
innnédiatcineiit  à  notre  message,   et  cependant,  à  cin(j  heures  du 
soir,  nous  n'avions  encore  rien  reçu.  Le  bourgmestre  Wurm  était 
à    moitié  ivre,  le  syndic   l'était  complètement.  Tous   deux  nous 
prièrent,  puisque  tout  le  monde  était  hors  d'état  de  s'occuper  d'af- 
faire, de  prendre  patience  jusc^u'au  lendemain.  Un  tonnelier,  deux 
gardiens  de  la  ville  et  quelques  jeunes  garçons,  tous  ivres  à  ne  pou- 
voir se  tenir  debout,  nous  honorèrent  d'un  plat  de  poisson,  d'écre- 
visscs,  et  de  (juelques  canettes  de  vin.  »  «  Comme,  en  de  telles  occa- 
sions, le  bourgmestre  et  deux  ou  trois  de  ses  collègues  ont  coutume 
de  recevoir  les  délégués,   nous  ne   pûmes   regarder  leur  absence 
que  comme  une  oiïense  envers  Votre  Grâce  et  envers  nous.  Toute 
la  nuit   nous  avons  été  gardés  à  vue.   Les  conseillers  semblaient 
beaucoup  s'égayer  de  nous  tenir  ainsi    entre  leurs   mains;   ils  se 
livraient  à  toutes  sortes  de  plaisanteries  inconvenantes,  d'allées,  de 
venues  sans  raison,  allumant  des  mèches,  chargeant  des  mousquets, 
ferraillant  avec  des  fourchettes  ou   des  broches.  A  la  porte  de  nos 
chambres,  ils  entonnèrent  le  cantique  :  Zoue /e5e/_i7/îeur,  ô  mon  ebne! 
Sur  la  tour  de  la  ville,  le  veilleur  de  nuit  chanta:  «  Maintiens-nous, 
Seigneur,  dans  ta  sainte  parole/  »  Le  lendemain,  comme  aucune 
réponse  n'avait  encore  été  donnée,  les  commissaires  se  retirèrent. 
Le  duc,  le  9  octobre,  envoya  à  l'Empereur  un  rapport  circonstancié 
sur  tous  ces  faits,  ajoutant  qu'à  son  avis  il  croyait  le  moment  venu 
d'agir,  parce  qu'avec  ces  entêtés  les  voies  de  la  douceur  ne  faisaient 
qu'engendrer  «  toutes  sortes  de  mutineries  scandaleuses  et  per- 
fides ».  Ou  la  ville  devait  confirmer  la  lettre  de  garantie  et  accorder 
aux  Catholiques  l'entrée  au  conseil,  ou  le  ban  devait  être  prononcé. 
L'Empereur  semblait  pencher  vers  ce  dernier  parti,  mais  il  espérait 
toujours  éviter  les  mesures  de  rigueur  au  moyen  de«  négociations 
amicales  ».  Le  duc  envoya  donc  une  dernière  fois  des  commissaires 
à  Donawerth;  et,  après  cinq  jours  de  pourparlers  avec  les  délégués 
des  deux  conseils  et  des  corporations,  satisfaction  entière  fut  donnée 
à  l'Empereur.  Le  matin  du   10  novembre,  les  corporations  appor- 
tèrent l'une   après   l'autre  leur   adhésion,   et   la   longue   querelle 
sembla  définitivement  apaisée. 

Mais  ce  jour-là  même,  le  docteur  Roth,  mandataire  du  Palatinat- 
Neubourg,  arriva  à  Dona"\verlh,  porteur  d'un  message  pour  le  con- 
seil. Quelques  membres  d'Empire  protestants,  qui  s'étaient  réunis  à 
Ulm,  encourageaient  la  commune  à  persister  dans  sa  résistance.  La 
ville,  disait  Roth,  n'avait  qu'une  chose  à  faire  :  laisser  l'Empereur 
prononcer  le  ban;  aussitôt  les  princes  protestants  accourraient  à 
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son  secours,  car  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  la  liberté  civile, 
mais  aussi  de  la  foi  et  du  salut  des  âmes.  Enhardis  par  cet  appui 
inattendu,  la  commune  rétracta  aussitôt  ses  déclarations  précé- 
dentes, et  rendit  aux  commissaires  une  réponse  que  le  duc  fut  bien 
obligé  de  considérer  comme  un  refus  formel  d'obéissance.  Il  n'y 
avait  plus  d'illusions  à  se  faire,  et  le  héraut  d'Empire  prononça  le 
ban  contre  la  cité  rebelle  (12  novembre  1607). 

A  tout  événement^  Maximilian,  pendant  les  négociations,  avait 
pris  ses  précautions,  et,  le  8  décembre,  une  armée  de  G, 000  fantas- 
sins et  de  600  cavaliers  s'était  mise  en  marche  vers  Donawerth.  Des 
forces  si  considérables  étaient  plus  que  suffisantes  pour  réduire  hi 
petite  cité;  mais  le  duc  avait  agi  dans  la  crainte  que  le  Palatinat- 
Neubourg,  le  Wurtemberg  et  Ulm  ne  vinssent  à  son  secours.  Per- 
sonne ne  parut.  Les  membres  d'Empire  s'en  tinrent  à  de  grands 
mots.  La  ville,  abandonnée  de  ses  prétendus  amis,  se  vit  forcée  de 
capituler.  Le  17  décembre,  elle  fut  occupée  par  300  cavaliers  et 
600  lansquenets.  Le  général  bavarois,  Haslang,  avait  promis  que  les 
propriétés  et  les  biens  des  citoyens  seraient  respectés,  et  tint  parole. 
On  fut  aussi  d'une  grande  tolérance  quant  à  la  religion. 

Le  duc,  à  Munich,  avait  posé  cette  question  à  son  conseil  :  «  Ai-je 
le  droit  d'établir  la  religion  catholique  dans  la  ville  frappée  du  ban? 
Ai-jc  le  droit  d'y  détruire  les  sectes?  »  La  réponse  avait  été  négative. 
«  Non  seulement,  »  répondirent  ses  conseillers,  «  la  mission  impé- 
riale ne  donne  pas  le  droit  d'expulser  les  prédicants  et  d'interdire 
l'exercice  du  culte  luthérien,  mais  une  pareille  mesure  serait  une 
violation  manifeste  de  la  paix  de  religion,  puisque  le  traité  d'Augs- 
bourg  déclare  que,  dans  les  villes  de  confession  mixte,  aucune  des 
deux  religions  autorisées  ne  doit  contraindre  l'autre  à  embrasser  sa 
foi.  Le  duc  ne  doit  pas  encourir  le  reproche  que  ceux  de  Donawerth 
se  sont  attirés.  Ce  n'est  pas  à  lui  à  violer  la  paix,  seul  lien  qui  réu- 
nisse encore  en  un  seul  faisceau  tous  les  membres  d'Empire.  A 
moins  qu'on  ne  veuille  bouleverser  la  société,  il  faut  respecter  le 
traité  d'Augsbourg;  agir  autrement  serait  perdre  les  Catholiques, 
s'exposer  aux  récriminations,  aux  reproches,  comme  si  nous  ne 
voulions  qu'opprimer,  qu'extirper  le  Protestantisme,  comme  si  nous 
étions  d'avis  qu'envers  des  hérétiques  on  n'est  pas  obligé  de  tenir  sa 
parole.  Une  telle  pensée  est  bien  loin  de  notre  esprit  ;  parmi  nous, 
on  enseigne  et  on  pratique  une  doctrine  tout  opposée,  et  nos  théolo- 
giens eux-mêmes  disent  expressément  qu'on  doit  tenir  les  engage- 
ments pris  envers  les  hérétiques  dans  la  question  religieuse,  et  qu'il 
faut  leur  accorder  la  liberté  de  leur  culte  quand  on  ne  voit  pas  le 
moyen  d'agir  autrement  sans  s'exposer  à  de  graves  inconvénients. 
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Dans  ce  cas,  ils  approuvent  qu'on  promette  la  tolérance  *.  Le  duc 
doit  agir  avec  une  grande  circonspection,  une  extrême  douceur; 
permettre  l'exercice  public  du  culte  luthérien,  mais  n'autoriser  à 
prêcher  (jue  des  prédicants  pacifiques,  n'ayant  point  coutume  de 
soulever  et  d'aigrir  l'homme  du  peuple  contre  notre  religion  et 
contre  nous.  D'autre  part,  il  doit  s'etîbrcer  de  n'établir  sur  les  pa- 
roisses que  des  prêtres  de  nia'urs  irréprochables,  sachant  traiter  avec 
le  peuple,  et  capables  de  le  bien  instruire  dans  la  doctrine  catho- 
lique. La  présence  permanente  des  Jésuites  sera  très  utile  au  but 
qu'on  se  propose.  L'Empereur  doit  être  prié  d'assigner  une  des 
églises  de  la  ville  aux  Catholiques;  si,  plus  tard,  un  bourgmestre 
zélé  est  élu,  on  verra  bientôt  un  grand  nombre  d'àmes  revenir  à 
l'ancienne  religion,  la  plupart  des  hommes  se  laissant  ordinaire- 
ment diriger  dans  les  choses  de  la  foi  par  quiconque  leur  parle  avec 
autorité.  D'ailleurs  beaucoup,  s'ils  l'avaient  osé,  seraient  catholiques 
depuis  longtemps.  Lorsque  la  tranquillité  sera  rétablie,  les  fidèles 
dispersés  reviendront  peu  à  peu  dans  la  ville  -.  » 

Le  duc  écrivit  de  sa  propre  main  pour  ses  commissaires  l'ordre  de 
ne  faire  aucun  changement  dans  les  choses  religieuses.  Comme  les 
prédicants,  principaux  agitateurs  populaires,  avaient  tous  pris  la 
fuite,  les  Catholiques  prirent  possession  de  l'église  paroissiale, 
((  devenue  semblable  à  une  demeure  sans  maître  »  ;  les  Jésuites 
eurent  la  permission  d'y  prêcher,  mais  non  d'y  exercer  autrement 
leur  ministère.  Le  chantre  protestant  eut  aussi  la  liberté  d'y  chan- 
ter les  hymnes  et  les  psaumes  du  service  luthérien.  Les  Protestants 
furent  laissés  libres  d'aller  au  prêche  à  Berg  ou  à  Zirgeshein,  et  d'y 
recevoir  les  sacrements.  Aux  funérailles  des  protestants,  les  chants, 
les  hymnes  habituels  furent  conservés.  Lorsqu'un  habitant  de  la 
ville  se  présentait  pour  abjurer,  les  commissaires  lui  faisaient  en- 
tendre que  rien  ne  l'y  forçait,  et  qu'il  devait  se  garder  de  toute  hypo- 
crisie, le  duc  ne  voulant  faire  aucune  violence  aux  consciences.  Pour 
ôter  aux  membres  d'Empire  protestants  tout  prétexte  à  récrimina- 
tion, les  commissaires  lirent  dresser  par  la  bourgeoisie  prolestante 
un  acte  certifiant  qu'on  n'avait  usé  d'aucune  pression.  Cet  acte  fut 
notarié  ^. 

1  «Hacreticis  in  uegotio  llbcrlatis  relig-ionis  fîdem  esse  servandam,  et  tolcrandam 
libertatem  relig'ionis,  cum  sine  majori  delrimento  imperiri  (impediri)  non  possit  : 
in  quo  casu  eliam  licite  et  lioneste  pacisci  possit.  »  C'est  ce  qu'enseignait,  d'accord 
en  cela  avec  beaucoup  d'autres  théologiens,  le  jésuite  de  Maycnce,  Becan,  dans  un 
traité  spécial  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  tard  en  étudiant  la  polémique  à  la- 
quelle la  paix  de  religion  donna  lieu. 

«  Stieve,  Ursprung,  pp.2G5-2G8.  Voy.  Wolf,  t.  II,  pp.  260-267.  D'après  Stieve 
(Annotations,  pp.  94,  268,  note  1),  ce  documenta  été  tronqué. 

a  WoLF,  t.  II,  p.  268.  Stieve,  pp.  268-270,  Lossen,  pp.  Ü6-37. 
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Dès  le  mois  de  décembre,  l'année  d'exécution  fut  licenciée.  On  se 
contenta  de  laisser  dans  la  ville  une  garnison  de  300  hommes. 

Écrivantau  Pape,  Maximilien  lui  exprime  l'espoir  que  la  fermeté 
de  Rodolphe  va  rendre  quelque  prestige  à  l'autorité  impériale,  et 
que  la  religion  catholique  tirera  grand  profit  des  récents  événe- 
ments :  «  Tout  ce  qui  s'est  passé,  »  ajoute-il,  «  sera  un  encoura- 
gement et  une  consolation  pour  tous  les  territoires  catholiques  ^.  w 

Ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  Non  seulement  l'autorité  de  l'Em- 
pereur et  la  religion  catholique  ne  tirèrent  aucun  avantage  de  l'exé. 
culion  du  ban,  mais  cet  événement  servit  les  desseins  du  parti  révo- 
lutionnaire palatin. 

Un  docteur  de  Mayence,  Edmond  Schrader,  écrivait  le  11  janvier 
1608  deRatisbonne  :  «  Il  semble  qu'un  violent  incendie  se  soit  tout 
à  coup  déclaré  dans  le  camp  des  Protestants.  A  propos  deDonawerth, 
tant  de  bruits  mensongers  ont  été  répandus  que  jamais  on  n'a  rien 
vu  de  semblable.  »  En  se  rendant  à  Ratisbonne,  Schrader  avait 
entendu  dire  lui-même  à  des  hommes  graves  qu'à  Donavverth  tous 
les  luthériens  avaient  été  contraints  d'abjurer  leur  foi  sur  la  place 
du  marché,  et  que  les  récalcitrants  avaient  été  jetés  en  prison  et  mis 
aux  fers  ;  qu'on  avait  arraché  des  enfants  à  leurs  mères  pour  les 
faire  rebaptiser  de  force  selon  le  rite  papiste;  qu'une  femme  ayant 
refusé  de  livrer  les  siens,  avait  été  égorgée  ;  que  les  Jésuites,  du  haut 
des  chaires,  répétaient  continuellement  à  leurs  auditeurs  que  la  ville 
serait  réduite  en  cendres  si  elle  conservait  un  seul  hérétique  dans 
ses  murs,  et  que,  les  Protestants  étant  maintenant  impuissants  et 
découragés,  l'occasion  était  excellente  pour  les  détruire  dans  tout 
l'Empire  par  le  fer  et  le  feu,  le  Pape  et  le  roi  d'Espagne  devant  seuls 
régner  sur  le  monde.  «  Les  Jésuites  et  leurs  amis  sont  à  l'œuvre,  » 
disaient  ces  mêmes  alarmistes;  «  les  Evangéliques  doivent  de  toute 
nécessité  se  rassembler,  s'unir  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne, 
et  se  mettre  à  l'abri  des  attentats  de  cette  diabolique  engeance,  car 
il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  liberté,  mais  de  la  foi  et  du  salut,  et 
il  est  impossible  de  se  courber  sous  le  joug  du  démon.  »  Surtout, 
les  villes  d'Empire  devaient  être  sur  leurs  gardes,  de  peur  que  le 
sort  de  Donawerth  ne  devint  le  leur.  Le  parti  protestant  eut  vu 
beaucoup  plus  volontiers  Donawerth  au  pouvoir  des  Turcs  que  sous 
le  joug«  anti-chrétien»  de  Rome.  HansSepp.d'Ulm,  informa  lepublic 
des  prétendus  complots  ourdis  par  les  papistes  contre  les  villes  dEm 
pire  dans  un  long  poème  qui  se  terminait  ainsi  : 


'  Wulf,  t.  Il,  pp.  2Ö4-2ÖO. 
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Voir  tous  les  Jésuites  et  toutes  les  nonnes  noyés!... 
Oh!  si  je  pouvais  vivre  pour  voir  cela  de  mes  propres  yeux! 
Quand  on  pondra  le  Pape  et  les  prêtres, 
Je  donnerai  tout  mon  bien  pour  acheter  des  cordes  »  ! 

A  la  Diète  de  Ratisbonne,   l'agitation  confessionnelle  prit  «  un 
étrange  caractère  ». 

*  SriEVE,  Ursprung,  pp.  228-229. 


CHAPITRE    XXIII 

DIÈTE  DE   RATISBONNE,  1608. 
I 

L'Empereur  Rodolphe  était  fermement  résolu  à  combattre  les 
Turcs  et  les  Hongrois,  et  il  espérait  que  la  Diète  qu'il  avait  convo- 
(juée  à  Ratisbonne  se  montrerait  libérale  à  son  égard.  L'assemblée 
s'ouvrit  le  12  janvier  1608  *.  «  Que  Dieu  vienne  au  secours  de  l'Em- 
pire!» écrivait  de  Ralisbonne,quelques  semaines  plus  tard,  Edmond 
Schrader  :  «  Tout  ici  semble  hors  des  gonds  ;  on  n'entend  que  paroles 
de  menaces,  on  ne  s'entretient  que  de  guerres,  de  cabales  sanglan- 
tes. Les  bruits  qui  circulent  tous  les  jours  sont  invraisemblables 
plus  qu'on  ne  peut  dire,  mais  leur  absurdité  même  les  accrédite 
auprès  du  peuple.  »  On  prétendait,  par  exemple,  que  le  Pape  avait 
mis  sur  pied  une  armée  de  10,000  hommes  commandée  par  des 
Jésuites  déguisés;  que  le  roi  d'Espagne  avait  déposé  100,000  ducats 
dans  un  endroit  secret,  et  que  déjà  on  enrôlait  pour  lui  ;  le  duc  de 
Bavière  avait  15.000  hommes  à  sa  solde.  Une  mer  de  sang  allait 
engloutir  les  pauvres  chrétiens  évangéliques,  confesseurs  de  la 
vérité.  En  comparaison  de  ces  «  nouvelles  épouvantables  et  très 
véridiques  a,  c'était  peu  de  chose  que  d'affirmer  qu'à  Ratisbonne 
on  avait  interdit  aux  ambassadeurs  des  princes  évangéliques  l'exer- 
cice de  leur  culte;  que  déjà  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  quitté 
la  ville;  quele  commissaire  impérial, l'arcljiduc  Ferdinand  deSlyrie, 
s'était  emparé  des  clefs  de  la  ville  et  refusait  de  s'en  dessaisir  "-. 

Les  membres  protestants  regardèrent  comme  un  procédé  outra- 
geant pour  eux  que  l'Empereur  eût  fait  choix  pour  le  représenter  à 
la  Diète,  de  l'archiduc  Ferdinand,  si  zélé  pour  la  restauration  catho- 


'  Sur  les  préliminaires  des  débats  et  sur  les  désirs  de  l'Empereur,  voy.  Egloff- 
STEix,  pp.  16-24. 

*  Lettre  du  3  févr.  1008.  Le  syndic  de  Francfort,  Gaspard  Schacher,  écrivait  le 
29  janvier  de  Ratisbonne  au  conseil  de  la  ville  au  sujet  de  ces  bruits  «  complètement 
dénués  de  fondement  ».  Frankfurter  Reichstagsacten,  t.  XCIV,  fol.  26b. 
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lique.  "  Ils  considèrent  ce  choix,  »  écrivait  Edmond  Schrader  le 
«  3  février,  comme  le  résultat  des  sourdes  menées  des  Jésuites.  Ils 
ne  veulent  pas  convenir  que  l'archiduc  n'a  fait  autre  chose  chez 
lui  que  CO  qu'eux-mêmes  ont  fait  chez  eux  depuis  nombre  d'années, 
et  qu'il  n'en  avait  pas  moins  le  droit  qu'eux! A  entendre  les  ambas- 
sadeurs du  Palatinat,  du  Brandebourg, de  laSaxe,on  pourrait  croire 
que  la  guerre  sera  déclarée  d'ici  à  quelques  mois  ;  et  tous,  comme  ils 
ne  se  gênent  nullement  pour  l'avouer,  ne  sont  occupés  qu'à  exciter 
leurs  maîtres  contre  les  Catholiques.  Pendant  le  jeu,  après  boire,  on 
entend  mille  fanfaronnades  et  propos  indécents,  du  côté  des  con- 
seillers de  l'archiduc  comme  de  l'autre.  Tout  cela  se  colporte,  s'exa- 
gère, augmente  entre  les  deux  partis  la  méliance  et  les  ressenti- 
ments ^  » 

A  en  croire  les  délégués  du  Brandebourg,  les  Jésuites  ne  cessaient 
d'attiser  le  feu.  On  les  avait  entendus  s'écrier  en  chaire  que  l'heure 
était  propice,  que  le  temps  d  exterminer  les  hérétiques  était  venu, 
que  l'argent  et  les  armes  étaient  tout  prêts;  que,  pour  les  bons  Catho- 
liques, le  moment  décisif  approchait.  Un  conseiller  de  l'Empereur, 
qui  avait  accompagné  l'archiduc,  avait  lui-même  tenu  des  propos 
semblables  pendant  un  festin,  et  les  courtisans  de  Ferdinand, 
laissaient  souvent  échapper  des  paroles  de  menace.  «  Aussi,  » 
ajoutaient  les  députés  protestants,  ((  du  train  dont  vont  les  choses, 
il  est  très  probable  que  tout  sera  bientôt  bouleversé  dans  l'Em- 
pire. »  La  Bavière  parlait  de  conserver  Donawerth  jusqu'au  complet 
remboursement  des  frais  de  l'exécution  d'Empire,  ou  pour  tou- 
jours; la  religion  protestante  serait  persécutée;  en  Hongrie,  la 
liberté  du  culte  allait  être  retirée  :  «  En  un  mot,  il  n'y  a  plus  à  en 
douter,  les  princes  du  parti  catholique,  influencés  par  l'infernale 
engeance  des  Jésuites,  poussés,  aussi,  par  leur  propre  instinct  de 
perversité,  ne  songent  qu'à  nous  perdre,  et  s'apprêtent  à  traiter 
toutes  les  villes  évangéliques  à  la  mode  de  Donawerth.  »Il  était  donc 
urgent  de  penser  à  l'organisation  d'une  seconde  ligue  de  Smalkalde  : 
Grâce  à  Dieu,  il  n'y  avait  plus  de  Charles  de  Gand  pour  la  dissoudre 
et  pour  l'anéantir!  On  prétendait  que  Ferdinand,  duc  de  Bavière, 
et  l'Electeur  Ernest^  s'étaient  rendus  à  la  Chartreuse  de  Cologne, 
et  que  là,  de  graves  résolutions  avaient  été  prises.  Or,  on  savait 
assez  comment  les  princes  catholiques  avaient  coutume  d'agir 
«  envers  le  malheureux  troupeau  des  vrais  chrétiens  persécutés  -.  m 


»  *  Voy.  p.  307,  noie  2. 

*  Ritter,  Briefe  und  Aden,  t.  I,  p.  63,  noie  1  ;  p.  638.  Dépêche  de  l'ambas- 
sadeur Pruckmann  dans  Ranke,  Zur  deulsclien  Gesch.,  p.  218.  Pruckmann 
assurait   même  à    l'Electeur  que   l'archiduc  Ferdinand  avait  appelé   les  membres 
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«  C'est  chose  merveilleuse,  »  écrivait  Edmont  Sclirader,  «  que 
d'entendre  les  beaux  contes  débités  par  les  Protestants  suries  ligues 
et  les  complots  ourdis,  par  les  princes  catholiques,  spirituels  et 
temporels  et  par  les  potentats  de  l'étranger  pour  l'extirpation  des 
Évangéliques.  Seuls,  les  Catholiques  les  ignorent  absolument,  et 
en  réalité  il  n'y  a  rien  à  dire  de  ce  qui  n'existe  pas  *.  »  On  citait 
comme  une  preuve  évidente  «  des  sanglants  complots  papistes  » 
une  lettre  publiée  par  l'évêque  de  Ratisbonne,  Wolfgang,  avant 
l'ouverture  de  la  Diète  (22  octobre  1GÜ7).  Dans  cette  lettre,  Wolf- 
gang  avait  invité  ses  collègues  ecclésiastiques  à  l'union  :  «  Les  mem- 
bres d'Empire  prolestants,  »  avait-il-dit,  «  se  sont  très  certainement 
entendus  sur  l'affaire  deDonawerth,  et  se  serviront  d'elle  pour  mettre 
d'autres  embarras  sur  nos  bras.  Par  tous  les  moyens  en  leur  pou- 
voir, ils  chercheront  à  nuire  à  la  religion  catholique.  On  réclamera 
la  liberté  de  conscience,  comme  on  l'a  déjà  fait  aux  Diètes  précé- 
dentes; or,  que  nous  donnera-t'ells,  cette  liberté?  Ne  sera-t-elle  pas 
le  signal  de  notre  ruine?  Après  avoir  extorqué  tant  de  riches  évè- 
cliés,  tant  de  pieuses  fondations  et  do  monastères,  les  Protestants 
feront  semblant  de  vouloir  partager  ce  qui  reste  avec  nous.  La 
clioso  serait  encore  acceptable,  s'ils  étaient  sincères;  mais  on  ne 
peut  espérer  qu'il  en  soit  ainsi,  car  nous  voyons  et  expérimentons 
tous  les  jours,  par  leurs  actes,  que  la  paix  de  religion,  quand  elle 
est  contre  eux,  n'est  observée  sur  aucun  point,  malgré  tous  leurs 
serments,  lettres  et  promesses.  »  Wolfgaug  avait  parfaitement  saisi 
la  pensée  secrète  de  ceux  qui  réclamaient  «  l'afiranchissement  » 
avec  tant  d'instance.  Les  Protestants  n'y  voyaient,  en  effet,  qu'une 
chose  :  le  moyen  de  tirer  à  eux,  peu  à  peu,  tous  les  évêchés,  toutes 
les  grandes  abbayes  -.  «  On  voit  très  bien,  »  poursuivait-il,  «  par 
la  façon  dont  les  Protestants  se  sont  conduits  précédemment,  à 
quoi  ils  veulent  en  venir  avec  leur  affranchissement.  A  peine  ont- 
ils  un  pied  dans  un  évêché  qu'ils  y  appellent  un  évoque  luthérien, 
et  ne  souffrent  plus  qu'un  catholique  y  soit  élu.  La  même  chose  se 
passe  dans  les  villes  d'Ecnpire,  comme  il  serait  aisé  de  le  prouver 
par  beaucoup  d'exemples.  Par  cet  affranchissement  impie,  tout  de- 
viendrait licite  pour  nos  adversaires,  et  toute  liberté  serait  enlevée 
aux  Catholiques,  qui  ne  peuvent  plus  pénétrer  dans  les  territoires 


d'Empire  évangéliques  «  des  démons  et  des  brutes  »,  p.  277.  De  telles  expressions 
sont  peu  vraiseml^lables  dans  la  bouche  de  Ferdinand,  «  toujours  affable  et  cor- 
dial »  dans  ses  relations  avec  les  ambassadeurs  protestants.  Voy.  v.  Egloffstein, 
p.  47. 

*  *  Voy.  la  lettre  citée  plus  haut,  p.  307,  note  2. 

*  Voy.  notre  quatrième  volume,  pp.  49îi  et.  suiv. 
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dès  qu'il  a  été  concédé.  »  «  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  et  de 
plus  déplorable,  c'est  que,  de  notre  côté  aussi,  on  rencontre  des 
gens  d'une  politique  timorée  qui  osent,  malgré  l'expérience  du 
passé  et  leur  propre  conscience,  persuader  à  l'Empereur,  aux  Elec- 
teurs et  aux  princes  qu'en  raison  de  la  difficulté  des  temps  il  faut  a 
temporiser,  faire  quelques  concessions,  bien  qu'ils  sachent  et 
puissent  très  bien  se  rendre  compte  que,  par  cette  condescendance 
et  cette  crainte  maudites,  nous  avons  perdu  nos  évêchés  les  uns 
après  les  autres,  c'est-à-dire  la  cause  de  Dieu  et  de  la  religion,  ^ 
puisque  notre  culte  a  été  complètement  aboli.  »  L'évêque  con- 
cluait :  «  Mettons-nous  donc  sérieusement  à  l'œuvre.  Catholiques, 
défendons  notre  foi;  formons,  pour  sa  défense,  un  solide  rempart 
en  nous  tenant  étroitement  unis.  »  «  Pour  cela,  que  tous  les  mem- 
bres d'Empire  ecclésiastiques  et  laïques  avertissent  leurs  délégués 
de  se  montrer  fermes  et  résolus  pendant  la  Diète,  de  maintenir  et  de 
défendre  la  religion  avec  ensemble  et  énergie.  »  Personnellement, 
Wolfgang  était  décidé  à  tout  faire  pour  obtenir  l'union  des  Catho- 
liques. «  S'il  le  faut^  »  disait-il,  «  et  si  la  nécessité  le  demandait, 
pour  une  telle  cause,  j'exposerais  mon  corps  et  ma  vie  *.  » 

Un  zèle  si  naturel  pour  lasimpledéfense  des  droits  et  des  propriétés 
catholiques  passait  aux  yeux  des  Protestants  pour  la  preuve  évidente 
«de  la  sanglante  persécution  méditée  par  les  papistes  ».  «  Si  l'on 
veutdécouvrir  de  semblables  conspirations,  si  l'on  veut  assistera  des 
spoliations  injustitîables,  ce  n'est  pas  de  notre  côté  qu'il  faut  cher- 
cher, »  disait  Edmond  Schrader.  Paul  V  avait  recommandé  à  l'Em- 
pereur, aux  Électeurs  ecclésiastiques,  aux  évêques  et  aux  princes 
catholiques  temporels  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  prévenir,  à  la 
Diète,  de  nouveaux  attentats  de  la  part  des  hérétiques,  et  pour  obte- 
nir la  restitution  des  couvents  et  propriétés  confisqués,  conformément 
aux  arrêts  delà  Chambre  Impériale  2.  Sur  le  désir  de  l'Empereur,  le 
Pape  avait  retiré  l'ordre  qu'il  avait  donné  au  cardinal  Antoine  Gae- 
tano,  nonce  apostolique  à  Prague,  de  se  rendre  à  Ratisbonne  ^.  Le 
cardinal  Charles  de  Madruz  avait  insisté  auprès  du  cardinal  Schwei- 
kart,  archevêque  de  Mayence,  pour  qu'il  obtînt  qu'à  la  Diète  la 
restitution  des  quatre  couvents  fût  l'objet  d'une  discussion  sérieuse, 
ou  du  moins  pour  que  les  justes  droits  et  prétentions  des  Catho- 

1  Reichstagsaclen,  t.  XCIII,  fol.  86-88,  el  t.  XCIV,  fol.  52-54.  Donauwörtische 
Information.  Doc.  n"  123,  Yoy.  Schjiidt,  Neuere   Gesch.,  t.   V,  pp.  262-267. 

*  Stiev'e,  Die  Politik  Bayerns,  t.  Il,  pp.  9Ü3-904.  Voy.  l'instruction  expédiée  au 
noQce  Gaetano,  archevêque  de  Capoue,  dans  v.  Egloffstein,  pp.  H4-118.  **  Voy. 
aussi  Pieper,  Felice  Milensio,  pp.  58-153. 

^  Instruction  de  Gaetano  pour  Milensio,  voy.  Egloffestein,  p.  110.  Yoy.  Stieve, 
t.  Il,  p.  897,  et  **  Pieper,  Milensio,  pp.  59,  152. 


I 


DIÈTE   DE    RATISBONr^E.    1008.  3II 

liques  fussent  reconnus,  et  leur  protestation  maintenue.  Schwei- 
kart,  le  ?.o  novembre  1307,  avait  assuré  le  Pape  de  son  entier 
dévouement,  non  sans  lui  avouer,  toutefois,  qu'il  voyait  de  gran- 
des dilficultés  à  raccomplissement  de  sa  mission  '.  En  réalité, 
il  avait  déjà  fait  parler  à  l'Électeur  palatin  dans  un  sens  conciliant, 
disant  qu'il  ne  croyait  pas  impossible  d'amener  un  accommodement 
entre  Catholiques  et  Protestants,  pourvu  que  les  CathoIi(|ues  auto- 
risassent les  Gonfessionistes  à  garder  ce  qu'ils  avaient  confis(|ué  de- 
puis le  traité  de  Passau,et  ([ueles  Protestants  s'engageassent,  de  leur 
côté,  à  ne  pas  pousser  plus  avant  leurs  empiétements^.  Frédéric  s'était 
bien  gardé  de  donner  la  garantie  demandée,  car  il  voulait  avoir  les 
mains  libres,  et  se  réserver  l'avenir.«  Si  les  Catholiques,  »  avait-il 
dit  à  ses  ambassadeurs,  «  faisaient  à  la  Diète  une  proposition  de  ce 
genre,  il  faudrait  leur  déclarer  (|u'on  regarde  comme  juste  de  laisser 
à  tous  les  membres  évangéliques  présents  et  futurs  le  droit  de  ré- 
former les  terres,  les  collégiales  et  les  couvents  placés  sous  leur  au- 
torité (c'est-à-dire  de  les  confisquer),  puis  de  les  faire  passer  au 
Protestantisme,  en  vertu  de  ce  principe  :  «  A  celui  qui  possède  la 
terre,  appartient  le  droit  d'imposer  la  religion.  >)  «La  même  liberté, 
les  mêmes  droits  seront  laissés  aux  membres  d'Empire  catholiques 
dans  leurs  territoires  3.  » 

«Stieve,  t.  Il,  p.  201,  note  1. 

-  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  p.  G04  et  note  l. 

^  RiviER,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  p.  624.  L'instnictioa  de  Frédéric  à  ses  délégués 
n'y  est  pas  citée  mot  à  mot.  Gindely  (fliidulf  IIA-  I)  donne  le  passage  tout  entier  : 
«  11  ne  faut  céder  que  dans  le  cas  où  les  Catholiques  concéderaient  en  principe  qu'à 
l'avenir  aussi  tout  ce  qui  appartiendra  à  un  n:embre  d'Empire  évangéli([ue,  tant  de 
ses  possessions  actuelles  que  de  ce  qu'il  pourra  avoir  acquis  plus  tard  par  droit 
d'héritage,  ou  de  (jue [qu'autre  manière,  pourra  être  réformé  par  lui,  c'est-à-dire, 
(ju'il  aura  le  droit  d'abolir  les  couvents  et  les  évGchés,  et  de  contraindre  les  habi- 
tants à  embrasser  sa  religion  ;  et,  de  plus,  que  dans  le  cas  où  un  membre  d'Empire 
catholique  se  ferait  prolestant  il  serait  également  autorise  à  réformer  ses  états.  Dans 
ce  cas  on  pourra  traiter  avec  eux  à  nouveau,  et  on  leur  accordera  le  même  droit  de 
réforme  dans  leur  sens.  Si  les  Catholiques  refusent  d'entrer  dans  ses  propositions,  il 
sera  préférable  de  s'en  tenir  à  l'ancien  ordre  de  choses.  »  Gindely  ajoute  :  m  Qui 
pourrait  être  assez  prévenu  pour  ne  pas  avouer  que  cette  explication  du  comte 
palatin  suffit  pour  expliquer  le  refus  des  Catholiques  de  consentir  à  cette  modi- 
fication du  traité  ?  Pouvaient-ils  consentir  à  la  renonciation  bénévole  des  biens 
ecclésiastiques  qui  leur  avaient  été  enlevés  depuis  1256?  A  quoi  pouvait  leur  servir 
un  nouveau  contrat,  du  moment  que  leurs  adversaires  disaient  hautement:  Ce  que 
nous  vous  avons  pris,  nous  le  gardons,  et  tout  ce  que  nous  pourrons  vous  prendre 
à  l'avenir,  nous  le  prendrons.  Et  ce  droit  de  réforme  ne  s'appliquait  pas  seulement 
à  leurs  possessions  actuelles,  à  celles  qu'ils  pourraient  acquérir  par  héritage,  mais 
encore  à  tout  ce  qui  pourrait  leur  écheoir  «  d'une  autre  manière.  »  C'était 
cette  «  autre  manière  »  qui  avait  «  déjà  misen  leur  pouvoir  tant  d'évêchés  relevant 
directement  de  l'Empire;  c'était  cette  autre  manière  dont  ils  avaient  fait  l'essai 
peu  de  temps  auparavant  dans  leurs  efforts  pour  séculariser  Cologne.  Cette  autre 
manière,  ce  n'était  autre  chose,  pour  dire  la  vérité  dans  toute  sa  crudité,  que  la 
violence.  Et  que  dire  des  auteurs  et    des  défenseurs  de    l'instruction  palatine,  de 
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Frédéric  avait  recommandé  aux  membres  d  Empire  évangéliques 
<•  de  se  tenir  très  unis  pendant  la  Diète,  de  nVHre  qu'un  cœur  et 
qu'uue  âme,  et  de  refuser  nettement  à  l'Empereur  toute  contribu- 
tion, jusqu'à  ce  que  leurs  griefs  eussent  été  redressés  ».  Voici  les 
concessions  qu'il  voulait  obtenir  :  Premièrement,  l'abolition  des 
arrêts  relatifs  aux  Quatre  Couvents;  deuxièmement  le  droit  de  con- 
server sans  conteste  les  évêchés,  abbayes,  revenus  ecclésiastiques,  ne 
relevant  pas  directement  de  l'Empire  et  confisqués  depuis  le  traité 
de  Passau;  troisièmement,  l'abolition  implicite  de  la  Réserve  Ecclé- 
siastique par  la  reconnaissance  des  nouveaux  évoques  protestants; 
cinquièmement,  la  liberté  pour  les  Évangéliques  de  ne  plus  avoir 
égard,  à  l'avenir,  aux  décisions  de  la  majorité  dans  les  questions 
intéressant  soit  la  foi,  soit  les  impôts;  à  tout  le  moins  l'annulation 
des  procès  intentés  par  le  Conseil  aulique.  »  Si  ses  délégués  n'ob- 
tenaient gain  de  cause  sur  tous  ces  points,  Frédéric  se  proposait 
de  les  rappeler  *. 

Les  réclamations  de  l'Électeur  palatin  furent  soutenues  par  la 
plus  grande  partie  des  membres  protestants,  qui  se  placèrent  sous 
la  direction  de  ses  chargés  de  pouvoirs. 

Tous  avaient  le  plus  vif  désir  de  voir  l'Électeur  de  Saxe  entrer 
dans  leurs  vues. 

Jusqu'alors  Christian  II  avait  eu  en  aversion  les  plans  révolution- 
naires du  Palatinat;  dans  la  querelle  des  Quatre  Couvents,  il  s'était 
mis  franchement  du  côté  catholique;  jamais  il  n'avait  voulu 
admettre  que  l'autorité  du  Conseil  aulique  pût  être  mise  en  ques- 
tion. Mais,  dès  le  début  de  la  Diète,  il  prit  une  attitude  que  les 
Palatins  et  leurs  alliés  interpréttTcnt  en  leur  faveur,  et  dont  ils 
témoignèrent  «  une  vive  satisfaction  -  ». 

Camerarius,  de  Plessen,  et  du  prince  d'Anhalf,  qui  ne  rougissaient  pas  de  tonner 
contre  le  jésuitisme,  le  despotisme  papal,  contre  le  «  cruel  persécuteur  de 
la  vérité  évangélique  Ferdinand  de  Graetz  »,  eux,  qui  émettaient  des  principes 
où  le  souci  de  la  liberté  de  conscience  tenait  pour  le  moins  aussi  peu  de  place 
que  dans  les  édits  de  ceux  qu'ils  n'étaient  jamais  las  de  calomnier  et  de 
traîner  sur  la  claie  !  »  «  Dans  leur  oppression  réfléchie  de  la  conscience  de  leurs 
sujets,  les  princes  allemands  égalent  Philippe  II,  et  si  ce  dernier  les  dépasse  de 
beaucoup  dans  la  rigueur  des  moyens  qu'il  emploie,  d'un  autre  coté  il  n'a  pas  l'in- 
supportable pharisaïsme  de  ces  princes,  qui  s'arrogent  le  droit  de  fixer  et  d'imposer 
la  foi  avec  plus  d'omnipcntence  que  les  Papes  et  les  Conciles.  Et  cependant,  com- 
bien on  a  eu  peu  d'ét^ards  à  ces  faits  dans  le  récit  des  événements  du  passé!  com- 
bien, surtout,  on  a  jufjé  à  faux  les  instigateurs  de  ce  combat  à  mort  qui  pendant 
trente  ans  a  mis  l'Europe  centrale  à  feu  et  à  sang  !  Les  Protestants,  finalement 
vainqueurs  sur  le  champ  de  bataille,  ont  été  jusqu'à  présent  vainqueurs  dans  la  lice 
littéraire.  C'est  qu'ils  se  sont  chargés  d'écrire  l'histoire  du  xvi^  siècle,  et  voilà  pour- 
quoi la  politique  palatine  a  été  de  leur  part  l'objet  d'appréciations  si  partiales.  » 

'  Négociations  avec  le  Wurtemberg,  voy.  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I. 
pp.  609-602,  et  l'instruction  palatine,  pp.  621  et  suiv. 

-  *  Lettre  de  Schrader,  5  mars  1608. 
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Pendant  un  séjour  qu'il  avait  fait  à  Prague,  Christian  s'était 
montré  opposé  au  désir  manifesté  par  l'Empereur  de  charger  l'ar- 
chiduc Ferdinand  de  le  représenter  à  la  Diète.  L'archiduc,  selon 
le  prince  de  Saxe,  était  «  trop  attaché  aux  Jésuites,  trop  sous  la 
direction  de  donneurs  d'avis  fanatiques».  Christian  s'était  écrié  un 
jour  :  «  Jamais  je  ne  siégerai  aux  cotés  de  ce  persécuteur  de  la 
vérité  !  »  Le  ban,  selon  lui  trop  légèrement  prononcé  contre  Dona- 
werth,  était  la  preuve  évidente  que  les  Catholiques,  poussés  par  les 
Jésuites  et  partisans  de  leurs  intrigues,  étaient  en  grande  faveur  à 
la  cour  impériale  *.  Ses  ambassadeurs  lui  avaient  écrit  de  Ratis- 
bonne  «que  Ferdinand  avait  été  récemment  l'hôte  des  Jésuites;  que 
la  plupart  de  ses  conseillers  étaient  de  fervents  catholiques,  très 
attachés  aux  Pères,  et  se  dirigeant  dans  bien  des  cas  d'après  leurs 
conseils  2,  que,  si  les  choses  ne  changeaient  de  face,  «  une  mer  de 
sang  allait  prochainement  submerger  l'Allemagne,  »  et  cela  à 
l'instigation  des  Jésuites.  En  plus  d'un  pays,  les  Évangéliques 
n'étaieni-ils  pas  «  comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups  »? 
n'étaient-ils  pas  soumis  à  d'indignes  persécutions  ?  Les  «  abomina- 
tions papistes  »  avaient  été  rétablies  en  maint  endroit  par  la  vio- 
lence 3.  Un  prédicant  d'Heilbronn,  au  rapport  do  Schrader,  s'était 
écrié  dans  uu  discours  prononcé  sur  la  place  du  marché  que  les 
membres  d'Empire  évangéliques  feraient  bien  do  s'unir  et  de  pren- 
dre leurs  mesures,  car  à  Heilbronn  aussi  les  papistes  se  propo- 
saient de  persécuter  la  divine  parole;  «  cette  ville,  »  avait-il  ajouté, 
«  est  menacée  du  sort  de  Donawerth,  et  il  faut  s'attendre  à  voir  le 
sang  couler  à  Ilots  en  Allemagne.  »  Voici  quel  était,  en  réalité,  le 
grave  danger  qu'avaient  couru  les  Évangéliques  d'IIeilbron  :  Le 
grand-maître  de  l'Ordre  teutonique,  Charles  de  Wolkenstein,  avait 
laissé  la  porte  ouverte  pendant  que,  dans  la  chapelle  des  chevaliers, 
située  dans  la  grand'rue,  un  prêtre  célébrait  la  messe.  Le  conseil  en 
avait  aussitôt  donné  avis  aux  autorités  de  Francfort  dans  les  termes 
suivants  :  «  Depuis  que  l'idolâtrie  papiste  a  été  abolie  à  Heilbronn,  et 
que  la  lumière  divine  y  resplendit,  il  n'a  jamais  été  permis  aux 
chevaliers  teutons  de  célébrer  leur  prétendu  service  divin  à  portes 
ouvertes.  Aussi  le  conseil  a-t-il  songé  à  empêcher  que  l'acte  témé- 
raire de  Wolkenstein  ne  se  renouvelât.  ^Voilà  pourquoi  il  a  fait 
fermer  les  portes  de  l'église;  actuellement,  à  ce  qu'il  a  appris,  on 
cherche  à  obtenir  de  l'Empereur  un  arrêt  contre  les  violateurs  de 

*  Stieve,  t.  II,  p.  900,  note  3.  Christian  à  l'Empereur,  1«' janvier  1608.  Ritter, 
Briefe  und  Aden,  t.  I,  p.  620.  Voy.  v.  Egloffstein,  p.  33. 

*  Sur  les  a  conseillers  assistants  »  de  Ferdinand,  voy.  v.  Egloffstein,  p.  28. 
3  Ritter,  ßr/e/e  and  Aden,  t.  I,  pp.  630-631,  noie. 
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la  paix  de  religion  <  » .  Schrader  rapporte  qu'un  prédicant  de  Ra- 
tisbonne  avait  dit  eu  ciiaire  :  «  C'en  est  assez,  et  c'est  plus  qu'assez 
de  tolérer  encore  les  papistes  idolâtres  dans  nos  cités;  on  leur  fait 
trop  d'honneur  en  les  jugeant  dignes  d'un  regard,  puisqu'ils  sont 
maudits  et  damnés  par  Dieu  même  comnie  idolâtres  et  blasphéma- 
teurs, et  qu'ils  sont  indignes  de  voir  la  lumière  du  jour  -!» 

Les  ambassadeurs  de  Christian  de  Saxe  cherchaient  donc  à  persua- 
der à  leur  maître  qu'il  devait  à  la  postérité  et  à  sa  conscience  «  de 
De  pas  se  séparer  des  membres  d'Empire  évangéliques  dans  l'état 
actuel  des  choses,  dans  l'angoisse  mortelle  où  se  trouvaient  pour  le 
moment  tous  les  bons  chrétiens  3.  Les  avertissements,  les  conseils 
dans  le  même  sens  lui  étaient  venus  aussi  d'autres  côtés.  Le  comte  de 
Neubourg,  le  duc  de  Wurtemberg,  le  landgrave  Maurice  de  Hesse, 
dans  leurs  fréquents  messages,  lui  répétaient  sans  cesse«  qu'il  était 
désormais  évident  que  les  papistes,  excités  par  les  Jésuites,  ne  son- 
geaient qu'à  la  totale  extinction  du  Protestantisme,  et  qu'il  n'y  avait 
qu'un  unique  moyen  de  salut  :  se  grouper  promptement  et,  pendant 
la  Diète,  agir  avec  ensemble  et  fermeté.  Ce  n'était  qu'ainsi  qu'on 
arriverait  à  vaincre,  qu'on  remédierait  au  mal.  Les  princes  s'étaient 
aussi  efforcés  de  rassurer  Christian,  quiavait  peur  que  son  adhésion 
ne  favorisât  les  plans  révolutionnaires  du  Palatinat.  ïl  ne  s'agissait, 
lui  avaient-ils  affirmé,  que  du  maintien  de  la  paix  de  religion  et  de 
la  sécurité  des  Confessionistes  '*. 

Au  sujet  de  cette  paix,  que  les  Protestants  n'avaient  cessé  de  vio- 
ler par  la  confiscation  de  tant  d'évêchés,  de  collégiales,  de  cou- 
vents et  d'églises,  quelques  écrits  avaient  été  publiés  par  les 
Catholiques,  et  de  ces  écrits,  d'après  les  Protestants,  il  était  facile  de 
conclure  que  leurs  auteurs  niaient  l'obligation  de  s'y  soumettre^. 
Les  Jésuites  ne  les  avaient  pas  signé,  mais  on  les  leur  attribuait,  et 
les  Prolestants  répétaient  qu'ils  n'avaient  qu'un  but:  l'abolition 
de  la  paix  de  religion  et  l'extermination  de  tous  les  Evangéli- 
ques. Christian  II  partageait  cette  conviction  :  «  Nous  savons  bien,  » 
écrivait-il  le  21  janvier  à  ses  ambassadeurs,  »  que  Sa  Majesté  Impé- 
riale et  les  membres  d'Empire  amis  de  la  paix  sont  animés  de  sen- 
timents chrétiens,  qu'ils  ont   le  cœur   loyal,   qu'ils    ne  prennent 


»  *  Dépêche  du  18-28  dcc.  1607.  Frankfurter  Reichstagsacten,  GXIII,  fol.  230- 
233.  Voy.  Se.nkenberg,  t.  XXII,  pp.  330-Ö31.  Sur  l'cdii  pciial  de  l'Empereur,  voy. 
Eglokfsïein,  p.  82,  noie  4d. 

^'Dans  la  lettre  c'tée  plus  haut  p.  307,  note  2. 

^  RriTER,  Briefe,   und  Acten,  t.  I,  pp.  630-631. 

*  SïiEVE,  Ursprung,  p.  23t.  Voy.  les  annotations,  p.  83. 

^  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet  dans  le  livre  II  de  ce  volume,  au  cha- 
pitre V. 
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aucune  part  aux  complots  pervers  des  Jésuites  et  de  leurs  adhé- 
rents, qu'ils  n'approuveraient  pas  non  plus  la  suppression  et 
l'abolition  de  la  paix  de  religion,  et  nous  n'attendons  d'eux  rien  de 
perfide;  mais  les  intrigues  jésuitiques  veulent  être  promptement 
déjouées.  »  Christian,  pour  sa  part,  était  décidé  à  ne  promettre  des 
subsides  à  l'Empereur  que  lorsque  la  paix  de  religion  aurait  été 
«  renouvelée  »,  et  que  les  membres  évangéliques  auraient  reçu 
l'assurance  qu'ils  seraient  protégés  contre  les  attentats  des  .Jésui- 
tes. Le  4  lévrier,  l'Electeur  répéta  «  qu'il  n'accusait  pas  les 
membres  d'Empire  catholiques  d'avoir  violé  la  paix;  que  par  con- 
séquent il  n'exigerait  point  d'eux  un  nouveau  serment,  mais 
simplement  qu'ils  renouvelassent  leur  promesse  dans  le  recez  de  la 
Diète,  comme  la  chose  s'était  passée  en  I066,  pourvu  qu'il  fût  fait 
une  mention  particulière  du  traité  de  Passau.  Il  demandait  en  outre 
que  le  récez  d'Empire  interdît  sévèrement  tout  écrit,  toute  prédi- 
cation pouvant  porter  atteinte  à  la  paix  de  religion  1. 

Sur  tous  ces  points, que  les  ambassadeurs  de  Saxe  exposèrent,  les 
délégués  des  Électeurs  de  Mayence,  de  Trêve?,  de  Cologne,  se  décla- 
rèrent d'accord  le  14  février.  On  convint  que,  dans  le  rapport  pré- 
senté à  l'Empereur  ou  à  son  représentant,  on  répéterait  encore 
«  que  non  seulement  le  traité  de  Passau  et  la  paix  d'Augsbourg  de- 
vaient être  confirmés,  msLis  que  tout  livre  non  conforme  ou  hostile 
à  ces  traités,  et  par  lesquels  le  trouble  et  le  désordre  pourraient  être 
excités,  devaient  être  interdits,  et  les  délits  de  presse  déclarés  passi- 
bles des  peines  édictées  dans  l'ordonnance  de  police  de  1577  -. 

«  Si  la  paix  de  religion  est  renouvelée,  »  lit-on  dans  une  lettre 
confidentielle  adressée  au  conseil  de  Francfort  le  27  février,  v  les 
villes  ont  déjà  déclaré  aux  grands  membres  d'Empire  qu'en  ce  qui 
les  concerne  elles  exigent  qu'elle  soit  mieux  définie.  »  En  quoi  consis- 
tait cette  «définition  )),  le  conseil  de  Franfort  l'avait  depuis  longtemps 
expliqué  :  «  Tous  les  membres  d'Empire  laïques,  »  avait-il  dit,  «  ont 
été  laissés  libres  d'établir  la  religion  selon  leur  conscience  dans  leurs 
possessions.  Pourquoi  les  villes  ne  jouissent-elles  pas  du  même  pri- 
vilège?N'ya-t-il  pas  là  une  criante  injustice ?pourquoi  sommes-nous 
obligés  de  tolérer  que  les  cérémonies  papistes  soient  célébrées  chez 
nous  à  côté  du  culte  de  la  vraie  religion?  Cette  inégalité  est  extrê- 
mement blessante  pour  nous,  et  peut  avoir  des  conséquences  funes- 
tes, non  seulement  à  causede  l'abomination  impie  et  scandaleuse  dont 

>  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  pp.  63o-686,  note  1.  Voy.  la  conversation  du 
conseiller  de  Saxe  Brandenstein  avec    le   chancelier    de  Mayence   Fuchs,  citée  par 

EGL01'fSTEl>',   p.   o7. 

ä  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  p.  640. 
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nous  sommes  forcément  témoins,  mais  aussi  à  cause  de  la  diversité 
des  doctrines,  des  querelles  et  des  dissentiments  qui  peuvent  en  ré- 
sulter. Aussi  est-il  indispensable  d'obtenir  que  les  villes  jouissent  de 
la  même  liberté  religieuse  que  les  princes.  »  Les  Catholiques  ne  de- 
vaient plus  être  tolérés  dans  les  villes  de  confessions  mixtes.  Voilà  dans 
quel  sens  la  paix  de  religion  devait  être  «  définie  et  expliquée  *  ». 

Au  conseil  des  princes,  les  Protestants  appuyèrent  la  requête  des 
cités.  Le  7  février,  les  membres  d'Empire  confessionistes  refusèrent 
de  prendre  part  aux  séances  aussi  longtemps  que  leurs  griefs  n'au- 
raient pas  été  redressés, et  que  la  liberté  de  conscience  n'aurait  pas 
été  obtenue.  Plusieurs  évêques  dirent  alors  :  «  Nous  demandons 
instamment  que  la  paix  de  religion  soit  maintenue;  mais  quant  à  y 
ajouter  ce  qu'on  nous  propose,  nous  n'y  consentirons  jamais.  »  «  Je 
sais  à  n'en  pouvoir  douter,  »  dit  l'évêque  de  Spire,  «  que  les  Pro- 
testants se  concertent,  qu'ils  recherchent  ensemble  les  meilleurs 
moyens  de  faire  triompher  leur  cause,  qu'ils  apportent  zèle  et  atten- 
tion à  la  poursuite  de  leurs  intérêts,  imitons-les.  Tenons-nous  très 
unis,  défendons  tous  ensemble  la  paix  de  religion  d'Augsbourg  -.  » 

Ces  avertissements  furent  entendus.  Les  membres  protestants  du 
conseil  des  princes  avaient  déclaré  qu'avant  tout  il  fallait  redresser 
leurs  griefs,  régler  les  questions  relatives  à  la  justice;  qu'il  fallait 
se  souvenir  que  les  Jésuites  ne  voyaient  dans  le  traité  d'Augsbourg 
qu'un  intérim  auquel  le  Concile  de  Trente  avait  mis  fin,  qu'il  était 
indispensable,  par  conséquent,  de  confirmer  et  de  renouveler  ce 
traité,  et  que  ce  ne  serait  qu'après  cette  sanction  nouvelle  qu'ils 
consentiraient  à  répondre  à  l'Empereur  touchant  les  contributions 
à  fournir  pour  la  guerre.  A  cela  la  majorité  catholique  répondait  : 
«  Ce  sont  les  Protestants  qui  ont  empêché  la  justice  d'agir;  ce  sont 
eux  qui  sont  cause  que  les  procès  des  Quatre  Couvents  n'ont  pas 
été  révisés;  eux  encore  qui,  par  la  confiscation  des  propriétés  ecclé- 
siastiques, ont  violé  le  traité  de  Passau  et  la  paix  de  religion,  et  le 
font  encore  tous  les  jours.  Si  l'ordre  et  la  sécurité  publiques  ont  été 
troublés,  c'est  à  eux  seuls  qu'il  faut  s'en  prendre.  Jamais  les  Catho- 
liques n'ont  eu  la  pensée  de  regarder  la  paix  d'Augsbourg  comme  un 
contrat  dont  il  leur  fût  possible  de  s'affranchir.  Ils  l'ont  prouvé  par 
des  assurances  verbales  réitérées,  aussi  bien  que  par  leurs  actes. 
Dans  la  question  des  Quatre  Couvents,  ils  ne  se  sont  plaints,  devant 
le  Conseil  aulique  comme  devant  la  Chambre  Impériale,  que  de  la 
violation  du  traité,  et  c'est  sur  ses  articles   qu'ils  ont  fondé  leurs 

i*  Beichstaffsaclen.t.    LXVIb,    fol.    14-21,  et  t.  LXVII,  fol.  21b.   Voy.    notre 
quatrième  volume,  pp.  87-88. 
^Frankfurter  Reichs  tag  sacten,  t.  CXII,  fol.  181. 
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réclamations.  Lors  de  la  Diète  de  lo66,  le  Concile  de  Trente  (3tait 
depuis  longtemps  terminé,  et  cependant  ils  ont  consenti  à  ce  que  la 
paix  fût  confirmée  et  renouvelée  dans  le  recez  d'Empire;  preuve 
évidente  qu'ils  n'ont  jamais  prétendu  qu'elle  n'eût  de  valeur  que 
jusqu'au  Concile.  Si  les  Protestants  avaient  des  intentions  droites, 
ils  laisseraient  les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient  précédemment; 
mais  il  est  facile  de  lire  dans  leur  jeu  :  c'est  avant  que  la  question 
des  Quatre  Couvents  n'ait  été  tranchée  qu'ils  veulent  que  la  paix 
soit  confirmée.  Tout  ce  qu'ils  recherchent  et  souhaitent,  c'est  qu'on 
se  taise,  et  même  qu'on  approuve  et  tienne  pour  équitables  leurs 
attentats  iniques  contre  la  paix  ;  ce  qu'ils  veulent,  c'est  que  leur  in- 
terprétation arbitraire  et  intéresséedes  articles  du  traité  soit  admise, 
et  que  partout  les  Catholiques  soient  regardés  comme  les  perturba- 
teurs de  la  paix  *.  » 

Aussi  la  majorité  catholique  du  conseil  des  princes  ne  voulait- 
elle  consentir  à  une  nouvelle  sanction  du  traité  de  paix  qu'à  la  con- 
dition qu'on  y  ajouterait  cette  clause:  «  Tout  ce  qui  ;»  été  fait  depuis 
dooo  contre  le  traité  par  l'un  ou  l'autre  parti,  toute  violence,  tout 
acte  arbitrairement  accompli  sans  motif  légitime,  sera  réparé,  et 
dans  l'avenir  aucun  nouvel  attentat  ne  sera  toléré  -.  )) 

L'archiduc  Ferdinand  écrivait  à  sa  mère  le  16  février  :  «  Si  les 
Catholiques  parvenaient  à  faire  insérer  la  clause,  les  Protestants  se- 
raient obligés  de  restituer  3Iagdebourg,  Halberstadt,  Minden,  Osna- 
brück, Brème,  Verden  et  quantité  d'églises  et  de  monastères;  or  ils 
n'y  consentiront  jamais;  ils  préféreront  se  tenir  tranquilles,  et  lais- 
ser les  choses  dans  l'état  où  elles  sont  actuellement  ^.  » 

Relativement  aux  récriminations  protestantes  sur  «  les  termes  vio- 
lents et  passionnés  de  certains  écrits  catholiques  »  et  sur  les  fameux 
tableaux  des  Jésuites  de  Prague*,  les  ambassadeurs  de  Bavière  répon- 
dirent «  que  quant  à  la  presse,  les  Catholiques  avaient  bien  plus 
sujetde  seplaindre  que  les  Protestants,  puisque  toutle  monde  savait 
quels  pamphlets  ignobles,  quelles  caricatures  révoltantes  avaient  été 
publiés  et  publiquement  vendus  et  colportés.  On  n'avait  pas  oublié 
le  livre  abominable  publié  à  Ratisbonne  ou  non  loin  de  là,  et  com- 
ment ce  livre  avait  été  partout  répandu.  «  Dans  ce  livre,  tous  les 
princes  catholiques,  spirituels  et  temporels,  ont  été  attaqués  avec 


*  Schmidt,  Xeuere  Gesch.,  t.  V,  pp.  58ä-28T. 

-  V.  Egloffstei>",  pp.  60-65.  L'auteur  expose  avec  clarté  l'origine  de  la  clause,  et 
réfute  l'opiaion  qui  attribue  aux  Catholiques  l'intentioQ  d'exig-er  la  restitution 
immédiate  de  tous  les  biens  ecclésiastiques  à  dater  de  15ob. 

3  HuRTER,  t.  V,  pp.  429-430.  Le  16  févr.  1608. 

*  Voyez  plus  haut  pp.  78  et  suiv. 


318  DIKTE   DE   UATISBONNE.    1G08. 

la  dernière  violence:  on  les  a  représentés  marchant  sous  la  bannière 
du  démon,  le  mauvais  larron  au  milieu  d'eux.  Les  noms,  les  armes 
ne  laissent  point  de  doute;  même  Sa  Grâce  de  Bavière  y  a  été  tour- 
née en  dérision  :  on  y  reconnaît  ses  armes,  et  celles  de  ses  vas- 
saux '.  » 

La  clause  que  les  Catholiques  proposaient  d'ajouter  au  traité 
d'Augsbourg  souleva  parmi  les  Protestants  les  plus  violentes  récri- 
minations. «  On  veut  nous  faire  croire,  »  écrivait  Edmond  Schrader 
le  i2.'}  février,  «  que  dans  cette  proposition  se  révèle  avec  évidence 
la  sanglante  repression  que  nous  méditons,  et  les  Protestants  par- 
lent de  s'armer  pour  la  prévenir  2.  )> 

Au  conseil  des  Électeurs,  le  Palatinat,  la  Saxe  et  le  Brandebourg 
insistèrent,  le  22  février,  pour  qu'il  ne  fût  pas  même  question  de  la 
clause  dms  les  procès-verbaux  des  séances  expédiés  à  l'Empereur; 
à  les  entendre,  celte  clause  était  injurieuse  et  blessante,  et,  de 
plus,  constituait  un  réel  péril  pour  la  patrie.  Les  ambassadeurs  du 
Brandebourg  déclarèrent  que  si  les  Electeurs  et  princes  catholiques 
avaient  réellement  l'intention  de  la  faire  adopter,  et  continuaient  à 
vouloir  le  main  lien  de  la  Réserve  ecclésiastique,  les  membres  pro- 
testants n'auraient  plus  qu'à  retourner  chez  eux,  afin  de  se  mettre 
au  plutôt  en  état  de  défendre  et  de  maintenir  la  paix  religieuse  et 
civile.  Les  ambassadeurs  palatins  prétendirent  qu'en  présentant  la 
clause,  les  Catholiques  s'étaient  flattés  de  recouvrer  immédiatement 
toutes  les  propriétés  ecclésiastiques  confisquées  depuis  looo,  et 
d'obtenir  l'assurance  qu'à  l'avenir  on  s'abstiendrait  totalement  de 
confiscations  nouvelles.  »  Or,  ceci  donnait  vraiment  lieu  à  de  gra- 
ves réflexions,  et  les  Évangéli(]ues  n'étaicntpas  assez  simples  pour  ne 
pas  comprendre  à  quoi  on  visait  ^  ».  «  Les  ambassadeurs  protes- 
tants, »  lit-on  dans  un  rapport  expédié  au  duc  de  Bavière,  «  ne  se 
font  pas  scrupule  de  dire  que  leurs  maîtres  seraient  bien  fous  de 
faire  aux  Catholiques  la  moindre  concession,  fût-elle  de  la  gran- 
deur d'une  tête  d'épingle,  et  que  si  l'on  ne  voulait  admettre  la 
parité  dans  les  choses  religieuses,  ils  seraient  obligés  de  tirer 
l'épée  ''.  » 

Comme  il  semblait  impossible  de  s'entendre,  l'archiduc  Ferdi- 
nand, le  17  mars,  soumit  à  la  Diète  un«  acte  d'interposition  »dont 
voici  la  substance  :  «  Plusieurs  ambassadeurs  du  conseil  des  princes 


1  WoLF,  t.  Il,  pp.  289-290. 

*  -  Lettre  adressée  à  la  collégiale  de  Saint-Barthélemi,  à  Francfort  sur  le  Mein. 
3  Ritter,  Briefe  und  Acten,  l.  1,  pp.    643-646,  sur  les   délibérations  du  conseil 
des  princes  et  du  conseil  des  Electeurs,  voyez  v.  Egloffsteix,  pp.  66  et  suiv. 
*v.  Egloffsteix,  p.  75. 
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et  des  Électeurs  ont  proposé  que  la  paix  religieuse  reçût  une 
sanclion  nouvelle;  mais  auparavant  les  membres  catholiques  ont 
demandé  à  y  insérer  une  clause  ;  contre  cette  clause,  ceux  de  la 
Confession  d'Augsbourg  prolestent  :  L'Empereur,  désireux  d'apai- 
ser ce  différend,  voudrait  que  la  paix  de  religion,  telle  qu'elle  a 
été  établie  en  looö,  telle  qu'elle  a  été  confirmée  en  1560,  fût  adop- 
tée à  nouveau  sans  aucune  modification,  et  que  les  additions  pro- 
posées et  réclamées  par  l'une  ou  l'autre  partie  fussent  laissées  pour 
ce  qu'elles  valent,  sans  vouloir  par  là,  en  aucune  façon,  attaquer  ou 
contester  les  droits  de  l'une  ou  de  l'autre  partie  *.  » 

Les  Catholiques,  donnant  en  cela  la  preuve  de  leurs  dispositions 
pacifiques,  acceptèrent  l'  «  acte  d'interposition  »  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  des  Protestants.  Entre  temps,  ils  avaient  réuni  tous 
leurs  efforts  pour  l'organisation  de  l'Union^  et  venaient  de  gagner 
un  nouvel  et  puissant  auxiliaire  dans  la  personne  de  l'archiduc 
Mathias,  qui,  levant  l'étendard  de  la  révolte  contre  son  frère,  était 
venu  de  lui-même  à  eux  2.  Entre  la  France  et  les  États  Généraux,  un 
traité  venait  de  se  conclure;  Oldenbarneveldt,  arrivé  le  16  avril  à 
Ratisbonne,  avait  confié  à  l'ambassadeur  palatin  que  le  traité  avec 
l'Angleterre  était  pour  ainsi  dire  un  fait  accompli,  ajoutant  que 
les  princes  allemands  feraient  bien,  eux  aussi,  de  s'allier  aux  États- 
Généraux  -^ 

*  Voy.  dans  Londorp,  Acta  pubL,  t.  1,  p.  48.  La  démarche  de  Ferdinand  et 
de  ses  conseillers  venait  de  la  propre  initiative  de  l'archiduc  cl  non  d'un  ordre  de 
l'Empereur;  voy.  v.  Egloffstein,  p.  76,  note  24.  Ranke  (Zur  Deutschen  Gechichte, 
p.  104),  dit  à  ce  sujet  :  «  Un  frère  Augustin  nommé  Milensio,  que  le  nonce 
avait  donné  à  Ferdinand  pour  l'accompagner  à  Ratisbonne,  affirme  et  sou- 
tient que  l'intention  de  l'Empereur  était  de  confirmer  la  paix  de  religion  sans 
y  insérer  ce  dernier  article  (la  clause  du  conseil  des  princes)  qui  en  annulait 
absolument  le  sens(!);  qu'il  s'y  était  engagé  dans  im  décret  rédigé  tout  exprès,  que 
ce  décret  était  déjà  arrivé  à  Ratisbonne,  et  que  Ferdinand  était  disposé  à  lui  donner 
suite.  Milensio  s'attribue  l'honneur  d'avoir  fait  changer  d'avis  à  l'archiduc.  Déjà 
auparavant,  dans  son  Histoire  des  Papes  (3«  éd.,  t.  II,  pp.  401-403).  Ranke  avait 
parlé  du  récit  de  Milensio  en  le  faisant  suivre  de  cette  réflexion  :  «  S'il  en  est  vrai- 
ment ainsi,  on  voit  le  rôle  important  qu'un  moine  inconnu  a  joué  dans  l'histoire  de 
notre  pays;  à  ce  moment  si  grave, il  empéclia  l'adoption  d'une  concession  qui  aurait 
vraisemblablement  apaisé  les  Protestants.  »  Or,  dans  tout  le  récit  de  Milensio,  qui 
date  de  1612,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai,  comme  Egloffstein  l'a  prouvé  (pp.  97- 
104).  **  Pieper  aussi  {Felice  Milensio,  p.  158)  arrive  à  la  même  conclusion  en 
compulsant  la  correspondance  non  interrompue  de  Milensio  avec  Rome.  Il  démon- 
tre que  dans  ces  lettres  il  n'est  nulle  part  question  de  l'influence  décisive  que  le 
moine  aurait  eue  au  moment  de  la  proposition  de  Ferdinand.  Milensio,  napolitain  de 
naissance,  avait  une  imagination  très  vive,  et  il  lui  a  donné  libre  cours  dans  un 
récit  que  Ranke  n'a  pas  apprécié  avec  une  critique  suffisante.  Pieper  établit  d'ail- 
leurs par  des  preuves  irréfutables  que  la  relation  de  Milensio  date  du  pontificat 
d'Urbain  VIII,  Ct  qu'elle  n'a  été  vraisemblablement  écrite  qu'en  1630. 

^  Pour  plus  de  détails,  voyez  le  chapitre  suivant. 

'  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  1,  p.  685. 
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Le  15  avril,  il  l'ut  décidé  au  «  conseil  de  religion  protestant  » 
que  l'acte  d'interposition  ne  pouvait  être  accepté,  puisqu'il  y  était 
question  du  recez  de  15(51),  lequel  contenait  précisément  la  clause 
dont  on  ne  voulait  pas  entendre  parler.  De  plus,  dans  la  question 
religieuse,  l'Empen^ur  semblait  s'attribuer  une  voix  prépondérente, 
ciiose  qu'on  ne  pouvait  en  aucune  façon  lui  accorder*. 

«  Les  membres  protestants,  »  écrivait  l'archiduc  Ferdinand  le  J5 
avril  à  sa  mère,(^  voudraient  une  paix  de  religion  toute  nouvelle,  qui 
non-seulement  leur  garantît  la  possession  de  tous  les  biens  qu'ilsse 
sont  appropriés  depuis  le  traité  de  Passau^  mais  qui  leur  permît  de 
plus  de  réformer  les  couvents  et  les  abbayes  de  leurs  domaines,  en 
sorte  que  personne  ne  se  permît  plus  jamais  de  contester  leurs 
droits.  Par  réforme,  ils  entendent  confiscation  générale.  S'ils  persis- 
tent dans  cette  voie,  il  est  évident  que  la  Diète  va  se  dissoudre,  car 
jamais  les  Catholiques  n'accepteront  de  pareilles  prétentions  ». 
«  Avec  la  grâce  de  Dieu,»  ajoutait-il  le  12  mai,  «  je  perdrai  la  vie, 
ma  terre  et  mes  sujets  plutôt  que  de  porter  le  moindre  préjudice  à 
la  cause  catholique  2.  » 

Mais  à  ce  moment  le  parti  palatin  se  vit  obligé  de  compter  avec 
un  redoutable  adversaire. 

Le  2i  avril,  le  comte  Louis  de  Sayn-Wittgenstein,  chef  de  l'am- 
bassade palatine,  avait  écrit  à  Christian  d'Anhalt  :  «  En  dépit  de 
tous  nos  efforts,  nous  n'arrivons  à  rien  d'utile,  à  rien  de  précis  ;  nous 
ne  pouvons  venir  à  bout  de  l'Electeur  de  Saxe,  bien  que  ses  am- 
bassadeurs fassent  preuve  d'une  très  grande  bonne  volonté».  Chris- 
tian, en  ettet,  pour  empêcher  la  dissolution  de  la  Diète,  s'était  dé- 
claré prêt  à  accepter  «  l'acte  d'interposition  »,  auquel  la  majorité 
catholique  du  conseil  des  princes  et  les  trois  Électeurs  ecclésiastiques, 
avaient  déjà  souscrit.  Il  craignait  avec  raison  que  la  dissolution  ne 
rendît  très  difficile  à  l'avenir,  la  convocation  d'une  autre  assemblée, 
et  qu'en  ce  cas  la  paix  civile  et  religieuse  ne  fût  gravement  menacée. 
Le  15  avril,  il  avait  défendu  à  ses  ambassadeurs  de  prendre  part  aux 
réunions  particulières  des  membres  d'Empire  protestants;  réunions 
qui  ne  servaient,  selon  lui,  qu'à  entretenir  les  méfiances,  et  où  l'on 
se  montrait  bien  plus  préoccupé  des  intérêts  privés  que  des  atïaires 
publiques  3,  «  Les  palatins  et  leurs  partisans,  »  écrivait  Edmond 
Schrader,  «  sont  inconsolables  de  l'attitude  prise  par  la  Saxe,  leur 
compagne  fidèle  au  début  de  la  Diète;  cette  défection  donne  aux 

•  *  Protocole  du  Conseil  de  reliffion.    Frankfurter  Reichsiagsaclen,   t.   XCIII, 
fol.  211-216.  Voy.  v.  Egloffsteii*,  pp.  86  et  suiv. 

2  HuRTER,  t.  V,  pp.  452-433,  500-501. 

3  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  p.  631,  note.  p.   654,  note. 
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Catholiques  la  majorité  au  conseil  électoral,  et  il  ne  leur  sera  peut- 
être  pas  impossible  de  recruter  d'autres  voix  parmi  lesmembrespro- 
testants  ;  aussi  les  Palatins  se  demandent-ils  s'il  ne  serait  pas  plus  sage 
de  pousser  à  la  dissolution  ^.  »  Sayn  Wittgenstein  donnait  ù  ce  sujet 
son  opinion  dans  une  lettre  adressée  à  Christian  d'Anhaltleâi  avril 
1608,  regardant  comme  un  fait  très  regrettable  et  alarmant  «  qu'il 
ne  fût  plus  possible  de  diriger  l'Électeur  de  Saxe  ».  «  Car  non  seule- 
ment les  villes,  »  écrit- il,  v  mais  un  grand  nombre  de  hauts  person- 
nages attachent  une  grande  importance  à  l'opinion  de  la  Saxe,  et 
subissent  son  inliuence.  »  Aussi,  selon  lui,  fallait-il  dissoudre  la 
Diète,  (f  Pour  éviter  le  scandale  d'une  rupture  publique  et  pour 
beaucoup  d'autres  motifs,  »  les  ambassadeurs  de  Saxe,  se  confor- 
mant aux  ordres  reçus,  se  préparèrent  à  quitter  secrètement  Ratis- 
bonne  le  lundi  suivant  -.  Dès  le  20  mars,  l'Électeur  de  Brandebourg 
donnait  ordre  à  ses  ambassadeurs  de  s'entendre  avec  ses  collègues 
au  sujet  du  départ  ^. 

Parmi  «  les  autres  motifs  »  qui,  selon  Wittgenstein,  devaient  faire 
désirer  aux  palatins  la  dissolution  de  la  Dièie,  le  plus  important 
était  l'attitude  révolutionnaire  que,  de  plus  en  plus,  l'archiduc  Ma- 
thias prenait  vis-à-vis  de  son  frère.  Ainsi  que  Maurice  de  Hesse  l'écri- 
vait à  Henri  IV,  l'archiduc  avait  lui-même  annoncé  aux  membres 
protestants  qu'il  comptait  commencer  les  opérations  militaires  le 
24  avril.  Aussi  Maurice  réclamait-il,  en  un  moment  si  grave,  les  bons 
avis  de  l'ennemi  juré  de  la  Maison  d'Autriche  ^. 

Le  2o  avril,  Nuremberg  annonça  aux  délégués  des  cités  (jue  «  le 
conseil  des  correspondants  protestants  »  avait  déclaré  infructueux 
tous  ses  efforts  pour  combattre  le  papisme; les  papistes  avaient  tout 
disposé  pour  la  prompte  extermination  des  Évangéliques;  avertis 
de  leurs  complots,  ceux-ci,  dans  le  plus  grand  secret,  avaient  ré- 
digé un  message,  par  lequel  ils  informaient  l'Empereur  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  à  la  Diète  et  des  raisons  pour  lesquelles  il  leur  était 
impossible  de  rester  plus  longtemps  à  Ratisbonne;  ils  savaient  à 
n'en  pouvoir  douter  que  l'archiduc  Mathias  allait  commencer  les 
hostilités  et  n'était  plus  qu'à  deux  journées  de  Prague.  Cet  événe- 
ment changeait  la  face  des  choses  ;  toute  discussion  devenait  oiseuse 
en  un  pareil  moment.  Nuremberg  interrogea  les  cités  pour  savoir  si 
elles  étaient  disposées  à  signer  cette  déclaration,  qui  devait  être 
envoyée  à  la  chancellerie  palatine.   Strasbourg  y  consentit  mais 

»  *28  mars  1508. 

*  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  p.  654. 

*  Ritter,  Briefe  und  Aden,  t.  I,  p.  661,  note  1. 

*  RoMMEL,  Corresp.,  pp.  300-367. 

V  21 


322  DISSOLUTION    DK    LA    DIÈTR.    1608. 

Francfort  et  Ulm  soulevèrent  des  objections  :  «  Quant  aux  griefs  dos 
])rinces  au  sujet  des  Quatre  Gouvenls,  les  cités  n'y  sont  point  iiité- 
icssées,  »  dit  le  délégué  de  Francfort;  «  or  il  est  évident  que  c'est 
surtout  cette  question  qui  soulève  la  guerre  et  la  révolution  dans 
l'Empire  *.  » 

Le  27  avril,  sans  attendre  l'assentissement  des  cités  et  sans  avoir 
obtenu  l'approbation  de  l'Électorat  de  Saxe_,  des  principautés  de  Lu- 
uébourg,  de  Poméranie,  du  Palatinat-Neubourg  et  de  Hesse-Darms- 
tadt  2,  le  parti  palatin,  pourliàter  la  dissolution,  remit  à  Ferdinand 
l'écrit  qu'il  avait  préparé,  en  lui  déclarant  que  les  ambassadeurs 
avaient  reçu  ordre  de  quitter  Uatisbonne  et  de  retourner  chez  eux. 
Les  délégués  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  le  Palatinat  Deux-Ponts, 
le  Palalinat-Yeldenz,  Ansbach,  Culmbach,  le  Brunswick- Wolfenbut- 
lel,  Hesse-Gassel,  Bade-Durlach,  Anhalt  et  les  comtes  de  Vetteravie 
avaient  signé,  en  se  déclarant  innocents  de  tout  ce  qui  s'était  passé, 
«  car  ils  n'avaient  voulu,  »disaient-ils,  «  que  la  paix  et  l'union;  mais 
les  Catholiques  avaient  semé  la  discorde  et  allumé  l'incendie;  eux 
seuls  portaient  la  responsabilité  de  tous  les  relards  apportés, 
de  tous  les  embarras  survenus,  et  si  la  Dicte  n'avait  pas  répondu 
aux  espérances  de  l'Empereur  et  de  l 'archiduc,  ils  en  étaient  uni- 
quement responsables.  L'Empereur  devait  s'efforcer  d'obtenir  d'eux 
qu'ils  renonçassent  à  des  prétentions  qui  meltaicnt  en  péril  la 
constitution  de  l'Empire;  de  plus,  les  griefs  exposés  par  les  Évan- 
géliques  devaient  être  redressés;  si  certaines  propriétés  ecclésiasti- 
ques, si  des  évèchés  avaient  été  envahis  et  conlisqués,  c'était  jus- 
tice, et  les  signataires  faisaient  clairement  entendre  qu'en  cas  de 
besoin  les  princes  sauraient  soutenir  leurs  prétendus  droits  par  la 
force  3. 

Dans  les  termes  les  plus  courtois  et  les  plus  modérés,  Ferdinand 
chercha  à  les  retenir  au  moins  jusqu'à  l'arrivée  de  la  réponse  im- 
périale. 11  leur  affirma  que  le  vice-chancelier  Leopold  de  Stra- 
lendorf  avait  été  envoyé  à  Prague  tout  exprès  pour  la  chercher,  et 
qu'il  ne  larderait  pas  à  revenir^.  Mais  les  ambassadeurs  ne  voulurent 
j)as  attendre  ;  dès  le  29  avril,  ceux  du  Brandebourg  et  du  Palati- 
nat prirent  congé,  et  les  autres  ne  lardèrent  pas  à  les  suivre  ^. 


*  Frankfurter  RpÀchstagsacten,  l.  XCIII,  fol.  33-39. 

*  Voy.  Seiskenbero,  l.  XXII,  p.  503,  noie  b. 

'  LoNDORP,  Acta  pubt.,  l.  I.  pp.  49-51.  Wolf,  Maxiniiiian,  t.  Il,  pp.  2U3-298. 

*  Schmidt,  Neuere  Gesch.,  t.  V,  p„  292. 

^'^\■ïTi.ï^.,  Briefe  und  Aden,  l.  \,  p.  653.  Les  délégués  du  Brandebourg  ajoutc- 
f  ent  encore  à  l'inconvenance  de  leur  procédé  :  ainsi  que  le  protocole  de  Mayence 
se    plait    à    le    constater,  «    ils    s'en    allèrent    «  insalato   tiospile   »    (c'est-à-dire 
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L'Électeur  de  Saxe  témoigna  un  vif  m(/contentemcnt  de  leur  dé- 
part qui, selon  lui,  compromettait  les  intérêts  de  l'union,  créait  une 
scission  au  sein  du  collège  électoral,  et  augmentait  les  méliances 
réciproques  :  «.  Le  temps  montrera,  »  dit-il,«  combien  il  deviendra 
difficile  de  réunir  la  Diète.  On  n'a  pas  voulu  confirmer  le  rece/.  de 
lo6G,  qui  cependant  ne  pouvait  être  annulé, et  les  motifs  de  ce  refus 
sont  pitoyables;  ce  qui  vient  de  se  passer  déchire  les  voiles  ^  >) 

Au  conseil  des  cités,  les  discussions  se  prolongèrent.  Le  28  avril, 
Strasbourg,  à  l'instigation  de  l'ambassadeur  {)alatin  Luuis  Camera- 
rius,  présenta  à  l'acceptation  des  délégués  une  b.'tlre  déclarant  que 
durant  la  sesssionon  n'avait  eu  (ju'unc  pensée  :  apporter  un  remède 
éuergi([ue  et  efficace  aux  abus  existants,  délendie,  protéger  et 
affermir  la  paix;  mais  (|ue,  malgré  tout  ce  (}u'on  avait  espéré,  ceux 
du  parti  opposé,  les  Catholiques  romains,  avaient  agi  dans  un  sens 
opposé.  Au  sujet  delà  paix  de  religion  comme  à  (jrofxisde  la  justice, 
ils  avaient  soulevé  des  dibcussions  (jui  avaient  lini  par  porter  une 
atteinte  grave  au  traité  d'Augsbourg.  Ils  avaient  voulu  im()0ser  aux 
Evangéliques  des  fardeaux  écrasants,  intolérables,  inacceptables 
devant  Dieu  et  devant  la  postérité.  Comprenant  ((u'au  milieu  de  si 
grandes  contradictions,  on  ne  pouvait  attendre  aucun  résultat  fé- 
cond de  la  Diète,  les  l'Jecteurs  et  princes  avaient  eu  la  pensée  de 
s'informer  auprès  des  honorables  conseillers  des  cités  de  l'intention 
de  leurs  seigneurs  et  supérieurs,  pour  savoir  si  ces  derniers  seraient 
disposés  à  continuer  les  bons  rap[>orts  et  cordiales  correspondances 
si  utiles  et  si  favorables  au  maintien  de  la  [>aix-.  Strasboui'g  conseilla 
de  répondre  affirmativement  à  la  propositiou  du  Palatinat,  «  tout  en 
se  réservant  de  réclamer  l'avis  des  supérieurs.  -)  Lübeck,  au  con- 
traire, recommanda  instamment  la  prudeuce.  Spire  fit  remarquer 
«  que  la  grande  et  principale  affaire,  pour  les  princes,  c'était  le 
procès  des  Quatre  Couvents  et  l'assurance  de  pouvoir  garder  ou  ac- 
(juérir  dans  l'avenir  d'autres  proprit-tés  ecclésiastiques,  (jue les  cités 
n'avaient  là  rien  à  voir  nia  attendre;  de  plus,  qu'on  ignorait  ce  (jue 
les  princes  avaient  réellenient  en  vue  en  proposant  ITuion,  et  com- 
ment l'Empereur  accueillerait  le  message  (pii  lui  avait  été  adressé  ». 
Francfort  approuva  Spire,  ajoutant  (ju'eii  proposant  l'Union  les 
princes  n'avaient  pas  manifesté  la  moindre  intention  de  taire  quel- 
que chose  pour  les  cités.  Comme  plusieurs  délégués  conseillaient 
d'attendre  et  de  réfléchir,  Strasbourg  rappela  (ju'on  avait  peu  de 


sans   donner  ni   sou    ni    maille    à  qui  que  ce  soil,  les   pots    de  vin  d'usaçc).  Voy. 
Egi.offstein,  ;i;i. 

'  lliirEn,  Briefe  und  Ai-leu,i.  l,\).   GTii,   note  i. 

'  Francjarter  Rcic'istajsacten,  t.  XHIII,  foi.  2.4 


324      APRÈS    L\    DISSOLUTION    DE    LA   DIÈTE    DE    R.VflSBONNE.    1608. 

temps  à  perdre,  les  Palatins  ayant  annoncé  l'intention  de  partir  le 
jour  même.  Nuremberg  lit  valoir  le  conseil  d'un  personnage  de 
rang  élevé  qui  avait  recommandé  de  ne  pas  irriter  les  grands,  puis- 
qu'on n'était  que  trop  instruit  de  l'état  de  l'Empereur.  De  grands 
changements  étaient  à  prévoir,  et  les  petits  seraient  les  premiers  à 
en  subir  le  contre-coup.  Selon  toute  apparence,  on  aurait  prochai- 
nement un  interrègne,  et  il  pouvait  se  prolonger  longtemps.  Le  Pa- 
latinat  obtiendrait  certainement  le  vicariat  d'Empire,  et  c'est  en  son- 
geant à  cette  éventualité  qu'il  fallait  prendre  une  résolution.  »  Pen- 
dant ces  délibérations,  on  apprit  quelemessage  adressé  à  l'archiduc 
Ferdinand  avait  été  signé  a  au  nom  de  tous  les  membres  d'Empire 
évangéliques  »sans  l'assentiment  des  cités;  à  cette  nouvelle  plu- 
sieurs délégués  firent  entendre  des  protestations  indignées.  «  Il  sera 
facile,  »  dit  Spire,  «  d'abuser  un  jour  contre  nous  de  ce  message  et 
de  prétendre  que  nous  l'ormions  tous  ensemble  une  véritable  confé- 
dération. On  n'a  pas  oublié  comment,  après  la  guerre  de  Sraalkalde, 
la  bonne  ville  de  Constance  a  été  traitée,  et  comment  les  princes  ont 
tenu  les  promesses  de  secours  (ju'ils  lui  avaient  faites.  »  Lübeck  se 
souvenait  aussi  de  la  ligue  de  Smalkalde  ;  les  villes  avaient  un  mo- 
ment fait  cause  commune  avec  les  princes,  mais  après  la  victoire 
ceux-ci  n'avaient  songé  qu'à  eux,  laissant  les  cités  se  tirer  d'affaire 
comme  elles  pouvaient.  Strasbourg,  au  contraire,  assurait  qu'on  n'a- 
vait rien  à  craindre;  que,  dans  l'adresse  à  Ferdinand,  il  n'avait  été 
question  que  du  maintien  de  la  paix  ;  que,  dans  le  cas  où  la  guerre 
éclaterait,  aucune  ville,  eût-elle  des  sacs  remplis  d'or,  ne  pourrait 
rien  faire  sans  armée,  et  que  cette  armée  ne  pouvait  être  rassem- 
blée que  par  les  princes.  Le  désir  de  Francfort,  que  «  du  moins  l'a- 
dresse fût  moditiée,  adoucie  en  plusieurs  endroits,  »  fut  combattue 
avec  énergie  par  Strasbourg.  «  Ce  serait,  »  dit  son  délégué,  «  un 
procédé  absolument  inexcusable  que  de  prescrire  aux  princes  et  aux 
grands  membres  d'Empire  la  manière  dont  ils  doivent  s'exprimer. 
Il  semblerait  que  les  villes,  en  cas  de  guerre,  entendissent  ne  se  mêler 
de  ri  eu.  » 

La  crainte  de  voir  l'Electeur  palatin  obtenir  le  vicariat  d'Empire 
fit  prévaloir  l'opinion  de  Strasbourg  ». 

Les  membres  catholiques  présentèrent  le  3  mai  à  l'archiduc  une 
protestation  collective  contre  le  message  des  ambassadeurs  protes- 
tants. «  C'est  à  tort,  »  dirent-ils,  «  qu'on  nous  impute  la  responsabi- 
lité de  la  dissolution,  et  qu'on  nous  accuse  d'avoir  fait  avorter  tous 
les  bons  résultats  qu'on  attendait  delà  Diète.  En  ce  qui  concerne  la 
confirmation  de  la  paix,  nous  avons  déclaré  que  nous  n'en  voyions 

'  Frankfurter  Ueichstajsacten,  t.  XCIII,  fol.  40-49. 
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pas  bien  la  nécessité,  puisque,  du  côté  catholique, ladite  paix  a  tou- 
jours été  fidèlement  et  strictement  observée,  jamais  oubliée  ou  dis- 
putée, et  puisqu'à  toutes  les  Diètes  elle  a  été  renouvelée,  et  a  reçu  de 
nous  de  nouvelles  sanctions  ».  «  Cependant,  pour  n'avoir  pas  l'air 
de  redouter  cette  confirmation,  nous  y  avions  consenti,  à  la  condition 
que  tout  ce  qui  avait  été  fait  contie  la  paix  depuis  l/io.j  serait  remis 
dans  l'ancien  état,  comme  le  voulait  l'équité.  Cette  condition,  nous 
l'avions  surtout  posée  afin  que  le  renouvellement  et  la  confirma- 
tion delà  paix  ne  parussent  pas  de  notre  part  comme  l'approbation 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis,  et  pour  que  tous  ceux  qui 
avaient  été  lésés  conservassent  la  faculté  de  revendifjuer  leurs  droits 
en  se  basant  sur  les  articles  de  la  paix.  Mais  bien  que  toutes  ces 
choses  fussent  en  elles-mêmes  justes  et  équitables,  conformes  de 
tous  points  aux  lois  et  au  traité  d'Au^'sbourg,  les  Protestants  ont 
déclaré  hautement  qu'ils  ne  pouvaient  et  ne  voulaient  entrer  dans 
aiicune  n(''gociation,  dans  aucune  relation  avec  nous,  tant  que  ce 
parat^raphe  n'aurait  pas  été  supprimé.  Vi\  [»areil  [trocf'-dé  est  direc- 
tement oj)pos(''  à  toutes  les  li-aditions,  car  toujours,  dans  toutes  nos 
assemblées,  toutes  les  fois  qu'au  conseil  des  princes  ou  des  Klecteurs 
on  n'a  pu  venir  à  bout  de  s'entendre,  le  dittérend  a  été  soumis  à 
l'Kmpereur  ou  à  son  cliar;:é  de  pouvoirs,  qui  en  a  été  constitué  l'ar- 
bitre. IMus  tard,  lorsque  Sa  Majesté  a  proposé  l'acte  d'interposition, 
les  Catholiques  l'ont  accepté  à  l'unanimit»'",  en  vue  du  bien  public, 
du  maintien  de  la  paix  et  de  l'union,  et  les  Protestants,  au  con- 
traire, l'ont  repoussé,  refusant  toute  explication,  toute  société  avec 
les  Catholiques  aussi  longtemps  que  leur  clause  n'aurait  pas  été 
retranch<''e.  C'était  exiger  cpie  nous  abandonnassions  à  jamais  tout 
espoir  de  recouvrer  les  abbayes  et  les  l)iens  ecch'siasiiques  confis- 
qués; c'était  admettre  d'avance  d'autres  réclamations  également 
désavantageuses  aux  Catholi(|ues  et  à  l'Empereur.  Ces  faits  disent 
assez  à  (|ui  l'on  doit  imputer  l'inutilité  de  la  Diète.  La  justice  eût 
voulu  l'insertion  de  la  clause  catholique.  Ceux  de  l'ancieime  reli- 
gion ne  peuvent  cependant  pas  renoncer  aux  droits  (|ue  le  traité 
d'Augsbourg  et  les  recez  d'Empire,  en  particulier  celui  de  lo(>6,  ac- 
cordent à  tous  ceux  qui  se  croient  lésés.  .Jamais,  d'aucune  manière, 
les  Catholiques  n'ont  imposé  aux  Protestants  par  la  violence  une 
chose  contraire  à  l'éciuité,  à  la  tradition  ou  aux  termes  exprès  de  la 
paix,  et  dans  l'avenir,  ils  sont  fermement  résolus  à  garder  inviola- 
blement  les  articles  de  la  dite  paix,  et  à  ne  jamais  rien  imposer  à 
personne  qui  la  puisse  contredire  *.  » 

'  W'oLF, t. II,  pp.298-307.oLes  membres  d'Empire  catholiques,»  écrivait  lambas- 
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L'afTairc  de  Donawerlli,  qui,  avant  l'ouverture  de  la  Diète,  avait 
suscité  tant  d'alarmes  et  fait  redouter  «  les  complots,  les  cabales 
sanglantes  des  papistes  »,  joun,  pendant  la  Diète,  un  rôle  très  secon- 
daire. Les  palatins  ne  s'en  ('îtaient  servi  que  dans  le  but  de  gagner 
des  partisans  à  l'Union.  Dans  l'adresse  du  27  avril,  où  le  parti  expose 
ses  griefs  et  fonde  sur  eux  la  nécessité  où  il  se  trouve  «  de  se  retirer 
et  de  s'abstenir»,  le  nom  de  Donawortli  n'est  pas  même  prononcé. 
Les  princes  voulurent  cependant  faire  quelque  chose  en  faveur  de 
la  petite  cité,  et  remirent  le  24  mars  à  l'Empereur  un  mémoire  où 
tout  ce  qui  s'était  passé  était  représenté  comme  illégal,  contraire 
à  la  paix  civile  et  religieuse  aussi  bien  qu'à  la  constitution  de  l'Em- 
pire et  du  cercle.  Que  les  Catholiques  de  Donawerth  eussent  été 
oppi'iméspar  le  conseil,  qu'ils  eussent  été  dépouillés  de  leurs  droits, 
les  Protestants  refusaient  d'en  convenir.  Ils  affirmaient,  au  con~ 
traire,  que  le  conseil  s'était  constamment  préoccupé  d'agir  confor- 
mément «  à  la  sainte  paix  de  religion  ».  Ne  songeant  qu'à  se  dé- 
fendre et  non  point  à  attaquer,  et  pour  le  maintien  des  libertés  tra- 
ditionnelles, quelques  citoyens  avaient  cru  devoir  s'opposer  aux 
prétentions  de  TAbbé  de  Sainte-Croix.  Ce  qui  était  arrivé  plus  tard, 
eux,  les  membres  d'Empire  évangéliques,  ne  pouvaient  en  rendre 
responsables  que  les  esprits  turbulents  qui,  dès  le  début,  avaient 
pris  plaisir  à  souffler  l'incendie  sur  une  pauvre  petite  ville,  et  se 
fussent  grandement  réjouis  de  le  voir  se  propager  avec  le  temps 
dans  d'autres  cités  plus  importantes,  car  ils  cherchaient  partons  les 
moyens  possibles  à  violer  la  paix  ou  même  à  l'abolir  totalement. 
«  Par  pure  charité  chrétienne,  »  les  membres  d'Empire  prolestants 
avaient  pris  parti  pour  Donawerth,  et  suppliaient  l'Empereur  de  la 
remettre  le  plus  tôt  possible  dans  la  situation  religieuse  et  politique 
où  elle  était  avant  les  derniers  événements*. 

Les  ambassadeurs  du  Brandegourg  s'étaient  efforcés,  dès  le  28 
mars,  de  faire  comprendre  à  leur  Electeur  les  avantages  de  la  disso- 
lution. L'Empereur,  lui  avaient-ils  dit,  aurait  évidemment  mille  dif- 
ficultés, dans  l'avenir,  à  convoquer  la  Diète.  Jusque-là,  les  Protes- 
tants auraient  tout  loisir  de  conclure  entre  eux  une  ligue  si  puis- 
sante qu'on  n'aurait  à  se  préoccuper  d'aucune  opposition,  parce 
qu'ils  seraient  en  état  de  conduire  un  plan  général,  et  d'avoir  par- 


sadeur  de  Bavière  à  Munich,  «  se  sentent  obligés  de  réfuter  la  déclaration  impu- 
dente des  Protestants,  afin  de  n'avoir  pas  à  en  subir  l'humiliation  dcA'ant  les  con- 
temporains et  devant  la  postérité.    »  v.  Egloffsteix,  p.  94. 

•  Voy.  WoLF,  t.  II,  pp.  317-329.  Sur  les  délibérations  qui  précédèrent  la  rédac- 
tion de  ce  message,  voy.  Ritter,  Briefe  und  Acten,  1. 1,  pp.  653-657.  Losse>", 
Donauwörth,  pp.  58  et  suiv.  Stieve,  Ursprung,  pp.  252-260. 
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tout  la  majorité  «  dans  le  cas  où  il  y  aurait  encore  des  Diètes ^  ». 
Le  comte  Louis  de  Sayn-Wittgenstein  écrivant  à  Cliristiaii  d'Anhalt 
lut  fait  part  de  toutes  ses  espérances  (24  avril)  :  «  Bien  que  rien 
encore  ne  paraisse  mûr,  »  écrit-il,  «  j'espère  qu'après  ce  grave  évé- 
nement (la  dissolution)  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  les  choses 
prendre  une  bonne  tournure;  les  prêtres  se  calmeront,  ils  se  lais- 
seront faire  en  ce  qui  concerne  la  paix  de  religion  et  les  Quatre 
Couvents  2.» 

«  Tout  ici,  »  écrivait  le  29  avril  un  catholique  témoin  des  derniers 
événements,  «  n'est  que  ruine  et  que  désordre;  pour  tout  dire,  en 
un  mot,  tout  penche  vers  la  guerre.  Que  Dieu  ait  pitié  de  nous,  et  de 
la  chose  publique -^î  » 

Les  plans  révolutionnaires  palatins  furent  admirablement  servis 
par  la  rébellion  de  l'arcliiduc  Mathias,  rébellion  qui  faillit  perdre 
la  Maison  impériale  de  Habsbourg. 

'  Ritter,  Briefe  und  Aden,  t.  I,  p.  G61,   note  2. 
'  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  p.  654. 
'  V.  Egloffsteix,  p.  ()6. 


CHAPITRE  XXIY 

LA    <<  LUTTK   FRATRRNELLE  »   DE  LA  MAISON   DE  HABSBOURG. 
FORMATION   DE   L'UNION 


I 


En  1607,  une  nouvelle  insurrection  avait  éclaté  en  Hongrie  avant 
que  le  gouvernement  impérial  eût  pris  les  mesures  n<''cessaires  pour 
empêcher  un  mouvement  depuis  longtemps  prévu.  lUeshazy,  Thurzo 
et  autres  chefs  du  parti  calviniste  avaient  déclaré  à  Mathias  qu'ils 
ne  reconnaissaient  plus  Rodolphe  pour  leur  souverain.  A  la  même 
date,  les  Turcs  menaçaient  d'envahir  et  de  saccager  l'Autriche.  A  plu- 
sieurs reprises,  Mathias  avait  pressé  son  frère,  dépourvu  de  tout 
moyen  de  défense,  de  ratifier  les  traités  de  paix  conclus  avec  la 
Hongrie  et  les  Turcs^  mais  Rodolphe  n'avait  voulu  entendre  parler 
de  rien  avant  que  les  forteresses  de  Gran,  de  Ganisza  et  d'Erlau, 
conquises  par  les  Infidèles,  eussent  été  restituées  à  l'Empire.  Il  se 
méfiait  de  Mathias,  qu'il  soupçonnait  d'être  d'intelligence  avec  l'en- 
nemi, et  ne  parlait  de  lui  qu'avec  colère  et  mépris.  Mathias,  de 
son  côté,  en  voulait  à  son  frère  de  ne  l'avoir  pas  choisi  pour  le  re- 
présenter à  la  Diète  -.  Plein  de  ressentiment  de  ce  que  Ferdinand 
lui  eût  été  préféré,  il  prit,  dans  un  moment  de  sombre  mécontente- 
ment, la  funeste  résolution  de  se  jeter  dans  les  bras  du  parti 
révolutionnaire  autrichien.  Ferdinand  écrivait  de  Ratisbonne  à  sa 
mère  :  «  Je  crains  que  les  deux  frères  ne  fassent  plus  jamais  bon  mé- 
nage, ce  qui,  à  dire  le  vrai,  serait  un  grand  malheur  pour  la  Chré- 
tienté. »  «  Il  est  certain  que  Sa  Majesté  a  eu  de  grands  torts  envers 
Mathias;  mais  il  était  indigne  de  l'archiduc  de  se  venger  d'une  ma- 
nière si  impardonnable.  »  «  La  désunion  des  deux  frères  cause  un 
grand-déplaisir  aux  Catholiques;  les  Luthériens,  au  contraire,  triom- 
phent. »  «  On  prétend,  »  ajoutait-il  le  5  avril,  «  que  les  Evangéli- 
ques,  comme  ils  s'intitulent,  suivent  avec  une  extrême  attention  ce 
qui  se  passe  en  ce  moment  en  Hongrie  ^.  » 

*  Voy.  HuRTER,  t.  V,  pp.  429  et  suiv. 

*  Voy.  plus  haut.  p.  280. 

'  RoMMEL,  Corresp.,  p.  368. 
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Pour  dépouiller  son  malheureux  frère  de  ses  possessions  hérédi- 
taires, Mathias  entra  dans  la  ligue  qui  venait  de  se  former,  après  de 
longs  tâtonnements  et  préliminaires,  entre  les  calvinistes  de  Hongrie 
et  leurs  coreligionnaires  de  Moravie  et  d'Autriche  (décembre  1607). 

('  L'Autriche,  la  Hongrie,  la  Bohême  et  la  Moravie,  »  écrivait 
Charles  de  Zierotin,  chef  des  calvinistes  de  Moravie,  le  9  décem- 
bre 1607,  ;)  languissent  dans  une  humiliante  servitude.  A  un  mal  si 
violent,  on  ne  peut  appliquer  des  remèdes  ordinaires,  il  faut  avoir 
recours  à  des  moyens  énergiques,  exceptionnels.  Un  Moïse  est 
nécessaire  pour  tirer  les  Israélites  d'Egypte,  car  le  cœur  des 
Pharaons  est  endurci.  Abraham  a  chassé  les  Assyriens,  Gédéon  les 
Moabites,  Cyrus  donna  la  liberté  aux  Juifs,  et  les  Machabées  ont 
remporté  une  immortelle  victoire  ^.  » 

Georges- Erasme,  seigneur  de  TschernembI,  auquel  était  adressé 
cet  appel  direct  à  la  guerre  de  religion,  formait,  avec  les  frères  Gott- 
fried et  Richard  de  Starhemberg,  ce  qu'on  appelait  «  le  triumvirat 
calviniste  autrichien  ».  Depuis  1606,  Erasme  était  entré  en  relations 
avec  Christian  d'Anhalt,  le  principal  agent  des  plans  révolution- 
naires palatins  2.  Vers  la  fin  de  décembre  1607,  les  chefs  de  parti 
autrichiens  et  moraviens  s'assemblèrent  au  château  de  Rosi  tz,  chez  Zie- 
rotin, et  là,  d'une  commune  voix,  jurèrent  d'unir  leurs  efforts  pour 
s'affranchir  du  joug  de  l'Empereur.  Les  Autrichiens  d'abord,  les  Mo- 
raviens ensuite  devaient  se  joindre  à  l'insurrection  hongroise.  «  A 
vous  maintenant  de  conduire  la  nef  dont  vous  avez  pris  le  gouver- 
nail, »  dit  Zierotin  aux  Autrichiens.Mathiasavait  été  informé  de  tous 
ces  faits  par  le  beau-frère  de  Zierotin,  Wallenstein  de  Friedland  •^, 
devenu  plus  tard  si  célèbre.  Après  s'être  entendu  avecjTschernembl 
et  Illeshazy,  il  convoqua  les  États  de  Hongrie  et  d'Autriche  à  Pres- 
bourg.  A  peine  l'assemblée  avait-elle  ouvert  ses  séances  que  Rodol- 
phe envoya  à  ceux  qui  en  faisaient  partie  l'ordre  de  se  séparer  im- 
médiatement; mais,  au  lieu  d'obéir,  ils  jurèrent  tous  ensemble  de 
maintenir  et  de  défendre  contre  quiconque  voudrait  les  attaquer. 


»  Chlumesky,  t.  I.  p.  398. 

'  GiNDELY,  Rudolf  I,  p.  169.  Fn.  Bernd,  Zur  Gesch.  der  österreichischen 
Unruhen  1608  und  iGog.  1876.  **  «  L'esprit  d'opposilion  des  Etats.  »  dit  H.  v- 
Egloffstein,  «  semble  s'être  incarné  «  dans  TschernembI.  Il  a  marché  à  la  tète 
des  nobles,  surtout  des  nobles  Autrichiens,  dans  la  voie  de  l'insurrection  contre 
la  maison  de  Habsbourg.  C'est  le  type  accompli  du  gentilhomme  de  son  temps, 
aussi  bien  par  son  attitude  hautaine,  brutale,  vantarde,  que  par  ses  vues  basses  et 
intéressées.  »  Zeitschrift  für  Allgemeine  Geschichte  (iS81),  t.  IV,  p.  703. 

»  Ritter,  Quellenheiträge  zur  Gesch.  Rudolfs  II,  p.  263,  note  31.  Clumecky. 
t.  I,  p.  399.  GiNDELY,  t.  I,  **  Huber,  (t.  IV,  p.  487  note  2)  doute  que  Mathias  ait 
eu  connaissance  des  résolutions  de  Rositz. 
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(c'est-à-dire  contre  l'Empereur  lui-môme)  les  traités  de  1600.  En 
mars,  les  princes  protestants  firent  savoir  aux  révoltés  de  Hongrie 
que  leur  intention  était  de  no  consentir  aucun  secours  d'Empire 
à  Ratisi)onne  K  engageant  Zierotin  à  décider  les  Mora viens  à  se 
joindre  aux  rebelles  et  à  désigner  aux  révoltés  de  Bohême  et  de 
Silésio  un  point  de  ralliement.  On  espérait  même  en  Moravie  que 
Christian  d'Anhalt,  informé  de  ce  qui  se  préparait,  viendrait,  en  cas 
de  nécessité,  au  secours  des  rebelles  à  la  tête  d'une  armée  palatine- 
française  -. 

On  songeait  aussi  à  gagner  la  Bohême.  Yenceslas  Budowec  de 
Budowa,  l'intime  ami  de  Zierotin,  le  comte  Mathias  de  Thurm,  Yen- 
ceslas de  Kinsky,  «  le  célèbre  alchimiste  et  le  célèbre  viveur.  » 
Pierre  Week  de  Rosenberg,  tous  ennemis  acharnés  de  la  Maison  de 
Habsbourg,  étaient  impatients  de  s'unir  aux  révolutionnaires  d'Au- 
triche. En  1607,  Roscnberg  s'était  rapproché  de  Christian  d'An- 
halt,  et,  par  son  entremise,  avait  fait  supplier  l'Électeur  palatin  de 
hâter  la  conclusion  de  l'Union,  tant  désirée  de  tous  les  Protestants, 
de  se  mettre  promptement  à  l'œuvre,  et  de  déjouer  les  dangereuses 
cabales  des  ennemis  de  la  liberté;  »  déjà  il  avait  mis  à  la  disposi- 
tion de  Christian  des  sommes  considérables  ^.  En  octobre  1607, 
Tschernembl  et  Zierotin  avaient  été  informés  par  un  agent  secret 
de  Rosenberg  de  tous  les  plans  formés  pour  l'Union^  par  les  princes 
protestants. 

«  Tout  était  donc  préparé  pour  le  prochain  renversement  de  la 
Maison  de  Habsbourg.  »  L'archiduc  Mathias,  uniquement  préoccupé 
de  sa  vengeance,  traitait  les  ennemis  de  sa  famille  comme  ses  amis 
les  plus  chers.  Il  dit  un  jour  à  Rosenberg  qu'il  espérait  voir  bientôt 
les  États  de  Bohême  se  joindre  à  la  Hongrie,  puisqu'il  était  impossi- 
ble «  délaisser  la  bride  si  longue  à  l'Empereur  ».Rosenberg  eut  con- 
naissance des  négociations  entamées  par  l'archiduc  avec  les  princes 
allemands,  et  il  se  hâta  d'informer  le  prince  d'Anhalt  et  l'Électeur 
palatin  des  résolutions  de  Presbourg  ^.  Le  9  mars,  il  mandait  à 
Christian  «  qu'en  termes  brefs  et  précis  «il  avait  fait  savoir  à  Prague 
que  dans  le  cas  où  Rodolphe  ne  ferait  pas  droit  aux  réclamations  de 
la  Hongrie  et  de  Mathias,  40,000  haiduques  seraient  sous  peu  aux 
portes  de  Prague  et  mettraient  l'Empereur  dehors  sans  aucune  cé- 
rémonie. «En  ce  cas,  avait-il  ajouté,  le  Palatinal  parviendait  à  de 


*  Chlumecky,  t.  I,  pp.  400-402.**  Huber,  l.IV,  pp.  4S9  et  suiv.  Klopp,  t.  I,  p.  44. 
s  Chlumecky,  t.  I,  pp.   420-421. 
»  GiNDELY,  Rudolph  J,  pp.  142-143. 
s  Chlumecky,  t.  1,  p.  397. 
»  GlNDELY,  t.  I,  pp.  1«5-186. 
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grandes  destinées  *.  »  D'-s  IG03,  il  avait  été  question  d'élever  d'un 
roi  protestant  sur  le  trône  de  Bohême  -. 

Lorsque  rarchiduc  Ferdinand  reçut  à  Ralisbonne  la  nouvelle  do 
ce  qui  s'était  passé  à  Presbourg,  il  écrivit  à  sa  mère  qu'il  avait  peine 
à  croire  que  Mathias  eût  assez  perdu  le  sens  pour  prendre  des  réso- 
lutions si  criminelles,  si  graves,  si  opposées  aux  lois  divines,  si  at- 
tentatoires aux  droits  des  peuples  •^. 

Cependant  Mathias  alla  plus  loin  encore:  il  convoqua  les  États  de 
la  Basse-Autriche  à  Tienne,  et  leur  soumit  le  24  février  les  résolu- 
tions de  Presbourg,  demandant  qu'on  levât  des  troupes  et  qu'on 
s'occupât  promptement  de  tout  préparer  pour  la  guerre.  Malgré  la 
résistance  de  quelques  prélats,  des  délégués  des  villes  et  de  plusieurs 
gentilshommes  protestants,  il  obtint  ce  qu'il  voulait.  Dans  la  Haute- 
Autriche,  il  réussit  mieux  encore,  grâce  à  l'habileté  de  Tschernerabl. 
Dès  le  18  février,  après  en  avoir  donné  avis  à  Christian  d'Anhalt,  il 
envoyait  en  Allemagne  le  calviniste  Richard  de  Starhemberg,  de- 
puis longtemps  d'intelligeuceavcc  les  calvinistes  d'Allemagne,  et  le 
chargeait  de  presser  Christian  d'Anhalt,  l'Électeur  palatin,  le  land- 
grave Maurice  de  Hesse  et  d'autres  princes  encore  de  lever  ouverte- 
ment l'étendard  de  la  révolte.  En  mars,  Starhemberg  s'entendit  à 
Ratisbonne  avec  les  délégués  du  Palatinat*.  Il  fut  .convenu  que  le 
frère  de  Richard,  Louis,  chercherait  à  gagner  les  Électeurs  de  Saxe 
et  de  Brandebourg.  Mathias  envoya  même  un  ambassadeur  aux 
Electeurs  ecclésiastiques  ^.  «  Il  y  a  peu  d'étoffe  dans  l'archiduc;  il 
n'est  pas  à  la  hauteur  du  rôle  qu'on  lui  fait  jouer,  »  dit  un  jour  lÉ- 
lecteur  de  Mayence  à  Christian  d'Anhalt  ;  «  aussitôt  que  les  Hon- 
grois n'auront  plus  besoin  de  lui,  ils  prendront  ce  petit  homme  par 
le  cou,  le  conduiront  à  Conslantinople,  et  élèveront  sur  le  trône  un 
Illeshazy  ^.  » 

Mathias  était  effectivement  un  si  triste  personnage  que  pour  jus- 
tifier sa  révolte  et  compromettre  les  archiducs  ses  frères,  «  cet  illustre 
criminel  »,  comme  l'appelait  l'Électeur  de  Cologne,  ne  rougit  point 
de  révéler  le  pacte  de  famille  conclu  en  1606,  bien  qu'il  eût  so- 
lennellement juré  d'en  garder  le  secret,  Ferdinand  de  Styrie  le 
soupçonnait  de  faire  en  sous  main  tous  ses  efforts  pour  détacher  de 
lui  les  nobles  de  ses  états,  et  il  ne  se  trompait  pas.  Mais  les  gentils- 
hommes styriens  firent  preuve,  en  cette  circonstance,  d'une  grande 

*  Chlümecky,  t.  I    p.  422. 

*  GiNDELY,  t.  I,   p.    l&O. 
'  HuRTER,  t.  V,  p.  426. 

*  Protocole  municipal,  Franckfurter  Reichstagrsacten,  t.  XCII,  fol.  20. 

*  Gns-DELY,  t.  I,  pp.  166-169. 

•^KiTTER,  Brieffe  und  Aden,  1. 1,  p.  678. 
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loyauté.  Tous  déclarèrent  qu'ils  resteraient  fidèles  à  l'archiduc  jus- 
qu'à la  mort.  «  Bien  qu'ils  soient  hérétiques^,  »  écrivait  Ferdinand  le 
4'""  mars  à  sa  mère,  «  je  n'ai  pas  douté  d'eux  un  seul  moment,  et 
maintenant  j'en  douterai  moins  que  jamais.  »  Et  le  18  avril  il  ajoute: 
«  Je  suis  heureux  plus  que  je  ne  puis  dire  de  l'attachement  dont 
mes  chers  styrioiis  m'ont  donné  la  preuve  *.  » 

Drs  février,  Madiias  commença  de  vastes  armements  en  Autriche 
et  en  Hongrie.  Il  était  maintenant  sûr  de  l'appui  de  la  Moravie.  Les 
grands  de  ce  pavf,  dc'sireux,  comme  ceux  d'Autriche,  d'établir  un 
gouvernement  aristocratique  indépendant,  destituèrent  en  mars, 
malgré  la  résistance  du  clergé  et  des  villes,  le  gouverneur  impérial, 
établirent  un  gouvernement  provisoire,  se  joignirent  à  la  ligue  de 
Presbourg,  et  encouragèrent  Mathias  à  lever  hardiment  l'étendard 
de  la  révolte. 

Pendant  ce  temps,  l'Empereur,  incertain  du  parti  qu'il  devait 
prendre,  perdait  du  temps,  et  cherchait  à  étourdir  son  angoisse  dans 
l'ivresse.  Son  état  mental  empira  tellement  à  dater  de  1G08  qu'il 
semblait  parfois  avoir  totalement  perdu  la  raison.  Un  jour,  il  essaya 
de  se  couper  la  gorge  avec  des  débris  de  verre.  On  craignait  tous 
les  jours  qu'il  ne  s'empoisonnât.  L'ambassadeur  de  l'archiduc  Al- 
bert était  tellement  impressionné  des  scènes  auxquelles  il  assistait 
au  château  de  Prague  qu'il  n'osait  conlier  au  papier  le  récit  des 
choses  affreuses  dont  il  était  témoin,  se  réservant  de  s'en  entretenir 
de  vive  voix  avec  le  prince  son  maître  ^. 

Comme  l'Empereurne  disposait  que  d'une  très  faible  armée  ^,  son 
secrétaire  Hannewald  t  l'engageait  à  ne  pas  se  mesurer  avec  l'ennemi 
sur  un  champ  de  bataille,  et  lui  conseillait  plutôt,  pour  soumet- 
tre la  noblesse  révoltée  de  l'Autriche,  de  la  Hongrie  et  de  la  Mora- 
vie, de  déclarer  les  nobles  coupables  du  crime  de  lèse-majesté,  de 
confisquer  leurs  biens,  de  délier  les  sujets  de  leur  serment  d'obéis- 
sance envers  eux,  de  prendre  sous  sa  protection  les  hommes  libres 
et  les  serfs,  les  bourgeois  et  les  paysans  en  les  déclarant  sujets 
directs  de  l'Empire,  et  d'armer  contre  les  révoltés  les  habitants  des 
cités  royales  ^. 

Le  nonce  et  l'ambassadeur  d'Espagne  combattirent  ce  plan.  Cédant 
à  leur  avis,  Rodolphe,  dans  son  extrême  détresse,  se  décida  enfin 
à  ratifier  sans  condition  les  traités  conclus  par  Mathias  en  1606  avec 
les  Hongrois  et  les  Turcs,  promettant  aux  rebelles  une  amnistie 
générale. 

1  HuRTER,t.  V,  pp.  442.  483,  nOO. 

»  HcRTER,  t.  V,  pp.  97-99.  GmDELY,  Rudolf  I,  pp.  192-193. 

'  GiNDELY,  t.  I,  pp.  191,  221,  note  2. 

*  GlNDELY,  t,  I,  pp.  193-194. 
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Mais  Mathias,  devenu  le  docile  instrument  des  chefs  de  parti  cal- 
vinistes llleshazy,  Zierotin  et  Tschernembl,  repoussa  les  proposi- 
tions de  l'Empereur  et  convoqua  les  États  de  Bohême  et  de  Silésie  à 
Czaslau,  où,  réunis  aux  déléj,'ués  de  Hongrie,  de  Moravie  et  d'Au- 
triche, ils  devaient  préparer  une  complète  réorganisation  politique. 

Christian  d' Anhalt  était  tout  à  l'espoir.  Il  faisait  part  de  sa  joie  à 
l'Électeur  palatin.  A  l'entendre, les  graves  événements  qui  se  prépa- 
raient allaient  certainement  hâter  la  catastrophe  finale  «  depuis 
longtemps  préparée  par  le  destin»,  c'est-à-dire  la  chute  de  la  Maison 
de  Habsbourg,  l'avènement  au  trône  de  Bohême  de  l'archiduc  Maxi- 
milien,  et,  plus  tard,  l'élévation  de  Maximilien  à  l'Empire  sous  la 
tutelle  du  parti  révolutionnaire  palatin  ^  Christian  était  parvenu  à 
faire  partager  ses  espérances  à  l'Électeur  de  Mayence.  Ce  prélat  à 
courte  vue,  qui  ne  pénétrait  pas  les  sentiments  intéressés  du  prince 
et  de  ses  partisans,  lui  avait  prorais  de  rester  inébranlabicment 
fidèle  au  Palatinat,  quand  bien  même  les  choses  prendraient  une 
fâcheuse  tournure,  de  s'attacher  aux  décisions  prises,  et,  pour  l'a- 
venir, de  s'en  rapporter  plutôt  au  Palatinat  qu'aux  Electeurs  ecclé- 
siastiques sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  -. 

Mais  les  Bohèmes  étaient  pou  disposés  à  so  laisser  imposer  un  roi, 
et  ne  voulaient  ni  de  Maximilien,  ni  de  Mathias.  Lorsque  ce  der- 
nier, le  15  mai,  arriva  à  Czaslau,  aucun  membre  des  États  de  Bohême 
ou  de  Silésie  ne  vinlaudevantde  lui,  «  Si  l'Empereur,  »  disaient-ils, 
«  fait  droit  à  nos  réclamations,  nous  aurons  encore  plus  confiance  en 
lui  qu'en  tout  autre.  Le  chef  infortuné  de  la  Chrétienté  ne  sait  plus 
où  reposer  la  tête.  »  Rodolphe,  absolument  découragé  par  la  disso- 
lution de  la  Diète  avait,  en  etî'et,  inutilement  prié  l'Electeur  de  Saxe 
de  lui  donner  asile  à  Dresde.  Le  8  mai,  il  déclarait  à  Mathias  qu'il 
consentait  à  le  voir  gouverner  en  son  nom,  investi  de  pouvoirs  il- 
limités, la  Hongrie  et  l'Autriche,  et  que,  de  plus,  il  lui  accordait  en 
expectative  la  couronne  de  Bohême;  il  parlait  même  de  l'aider  à 
obtenir  l'Empire.  Mais  Mathias  exigea  davantage.  «  En  son  propre 
nom  comme  au  nom  de  ses  alliés,  »  il  demanda  la  couronne  de 
Hongrie,  de  plus  la  Moravie,  sous  prétexte  qu'elle  était  inséparable 
de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie,  et  quant  à  la  Bohême,  il  voulait  la 
transmission  immédiate  du  pouvoir  royal.  Le  29  mai,  il  était  avec 
son  armée  à  Bhomish  Brod,  qui  n'est  qu'à  quatre  milles  de  Prague. 

«   GlN-DELY,   t.    I,   p.  210. 

-  RiTTEii,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  p.  G80.  «  Incipiebat.  »  dit  Christian  dans  ses 
niémoires,  parlant  des  négociations  entamées  avec  l'Electeur,  «  que  Palatin  avait  im- 
pression de  France,  et  voulait  inférer  vers  moy  quelque  chose,  mais  je  le  détour- 
nais, ([u'il  oubliait.  »  «  Gcsta  :  Consentit  nobiscum  in  consiliis  nec  illa  mutavit.Con- 
fideulia  aucla.    u 
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L'Empereur,  hors  d'état  de  résister,  accorda  tout  ce  qu'on  voulut.  Il 
garantit  à  son  frère  l'eutière  possession  de  la  Bohême  et  de  l'Autri- 
che, renonçant  en  sa  faveur  à  tous  ses  droits, à  tousses  titres;  il  pro- 
mit de  convoquer  la  dutlo  de  Bohême,  et  de  proposer  aux  États  lé- 
lection  immédiate  de  l'archiduc.  Ce  ne  fut  pas  encore  assez  pour  co 
dernier.  Rodolphe,  selon  lui,  devait  lui  céder  la  Moravie.  11  exigeait 
en  outre  des  dédommagements  pour  une  campagne  dirigée  unique- 
ment contre  son  frère,  et  n'eut  pas  honte  de  réclamer  -400,000  flo- 
rins pour  la  solde  des  envahisseurs  de  la  Bohême. 

Malade,  épuisé  de  corps  et  d'esprit,  Rodolphe,  le  25  mai,  réunit 
les  Etats  à  Prague  et  leur  proposa  d'offrir  le  royaume  en  expectative 
à  Mathias.  Mais  on  s'était  déjà  entendu  pour  obtenir  davantage. 
Conduits  par  Budowec,  les  membres  prolestants  exposèrent  en  vingt- 
cinq  articles  les  abus  qu'ils  voulaient  avant  toute  chose  voir  dispa- 
raître. Le  premier  de  ces  articles  portait  ;  «  La  liberté  religieuse  sans 
restriction  est  accordée  à  tous  les  Bohèmes,  aussi  bien  aux  paysans 
serfs  qu'aux  autres  sujets.  Tout  seigneur  propriétaire  a  le  droit 
de  construire  des  églises  dans  ses  terres.  »  Un  autre  article  réser- 
vait aux  seuls  Bohèmes  les  charges,  emplois  et  dignités  civiles;  un 
troisième  autorisait  les  États  à  ^'assembler  sans  le  consentement 
du  roi.  Le  25  mai,  les  nobles  déclarèrent  leur  résolution  de  n'ap- 
porter aucune  modilication  à  ces  articles ,  et ,  selon  l'antique 
usage,  menacèi'cut  de  jeter  par  la  fenêtre  quiconque  oserait  y  con- 
tredire. 

Le  lendemain  Zierotin  et  Tschernerabl  vinrent  se  plaindre  à  l'as- 
semblée, au  nom  de  l'archiduc,  du  mauvais  gouvernement  de  l'Em- 
pereur. A  la  place  de  Rodolphe,  ils  proposaient  de  mettre  son  frère, 
et  d'achever  la  réforme  commencée  avec  le  concours  des  pays  alliés. 
L'Électeur  palatin,  par  leur  entremise,  avait  pressé  l'archiduc  d'en- 
trer en  pourparleravec  Henri  IV,  et  Mathias  avait  informé  le  roi  de 
France  qu'il  acceptait  l'arbitrage  de  laFrance.  Mais  Henri,  qui  voyait 
avec  joie  les  funestes  dissensions  de  la  Maison  de  Habsbourg,  dési- 
rait ardemment  les  voir  se  prolonger  le  plus  longtemps  possible,  et 
n'était  nullement  disposé  à  intervenir.  Son  ambassadeur  avait,  au 
début,  répondu  d'une  manière  évasive  aux  avances  de  Zierotin.  Pour 
le  moment,  il  se  contenta  de  faire  dire  à  Mathias  qu'il  ressentait  une 
extrême  joie  de  ses  succès. 

En  Bohême,  cependant,  Mathias  n'atteignit  pas  son  but.  Le  31  mai, 
l'Empereur  acceptait  les  articles  présentés,  à  l'exception  de  ceux  qui 
se  rapportaient  à  la  religion,  promettant  que  dans  quelques  mois 
il  convoquerait  les  États  à  Prague,  et  que  la  question  religieuse  y 
serait  spécialement  traitée. 
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Surpris  et  satisfaits  de  ce  qu'ils  avaient  oi)tenu,  les  États  décla- 
rèrent alors  aux  ambassadeurs  de  l'archiduc  qu'il  ne  pouvait  plus 
être  question  pour  eux  de  la  déposition  de  Rodolphe.  Ils  conseillaient 
à  Mathias  de  se  contenter  de  la  Hotii?rit:.  de  l'Autriche  et  de  l'expec- 
tative de  la  couronne  de  Bohème.  Surtout  ils  le  suppliaient  de  les 
délivrer  de  son  armée,  qui,  venue  soi-disant  pour  atî'ranchir  les  po- 
pulations «  du  joug  odieux  de  l'Empereur  »,  traitait  la  Bohême  en 
pays  conquis,  et  saccageait  toute  la  contrée.  Les  villages  des  envi- 
rons de  Prague  n'étaient  plus  que  des  monceaux  de  ruines. 

Après  que  Rodolphe  lui  eut  encore  abandonné  la  Moravie,  Mathias, 
le  25  juin,  consentit  à  traiter  «  avec  son  frère  bien  aimé  ».  Ses 
troupes  évacuèrent  la  Bohême. 

Mais  auparavant,  et  dans  le  propre  camp  de  l'archiduc,  à  Sterbo- 
hol,  Zierotin,  TcheraembI,  Gottfried  et  Richard  do  Starhemberg, 
Stanislas  et  Nicolas  Thurzo  et  autres  délégués  calvinistes  de  Moravie, 
d'Autriche  et  de  Hongrie,  s'étaient  ligués,  le  29  juin,  dans  le  plus 
grand  secret,  et  s'étaient  promis  mutuellement  secours  et  assistance 
((  dans  le  cas  où  des  obstacles  insurmontables  du  côté  religieux  » 
ne  leur  permettraient  pas  de  prêter  serment  à  leur  nouveau  souve- 
rain. Les  confédérés  se  proposaient  d'unir  leurs  efforts  pour  attirer 
dans  leur  parti  les  princes  et  les  nobles  de  Silésie  *.. 

Ce  fut  là  tout  le  fruit  que  Mathias  récolta  de  sa  révolte.  Tous  les 
gens  sensés  prédisaient  des  jours  amers  à  l'auteur  du  «  crime  anti- 
national»,  prévoyant  bien  que  ses  soi-disant  amis  ne  lui  préparaient 
que  mécomptes,  et  que  ses  alliés  de  l'intérieur  ne  lui  seraient  pas 
lidèles.  En  effet,  tandis  qu'il  conspirait  contre  sa  propre  famille,  les 
palatins  avaient  réussi  à  former  l'Union  protestante,  depuis  si  long- 
temps désirée. 


II 


«  Les  complots  et  pratiques  sanglantes  des  papistes,  »  qui  n'é- 
taient qu'imaginaires,  mais  dont  les  Protestants  avaient  feint  d'être 
si  épouvantés  au  commencement  de  la  Diète  de  Ratisbonne,  préoc- 
cupaient extrêmement  l'Électeur  de  Brandebourg.  Ses  ambassadeurs 
lui  avaient  assuré  que,  selon  toute  vraisemblance,  et  «  par  les  efforts 
diaboliques  delà  race  de  vipères  des  Jésuites,  »  tout,  dans  l'Empire, 
allait  être  «  broyé  et  pulvérisé  »  ;  et  que  des  nouvelles  certaines, 

'  Pour  plus  de  détails,  voy.  Chlumecky,  t.  I,  pp.  459-502,  Hurter,  t.  VI,  pp.  1-68, 
GiNDELY,  t.  I,  pp.  211-234.  Hammer,  Urkundensa innilun ff,  t.  II,  pp.  216-217. 
n»  220.  **  HuBER,  t.  IV,  pp.  506  et  suiv.,  p.  ol5. 


336 


RlhOLTE    DE    l'aRCIIIDL'C    MATHIAS.    1G08. 


venues  de  Home,   parlaient  «  de  formidables  armements  sur  lerrc 
et  sur  mer   ».  Un   seij^neur  protestant,  au  service  de  l'évêque  de 
Wurzbourj.',  avait   appris  de  son  côté  de  si   terrifiantes  nouvelles 
qu'il  était  sur  le  point  de  se  démettre  de  sa  charge,  ne  voulant 
avoir  aucune  part  à  la  persécution  de  ses  coreligionnaires  ».  «  La 
pauvre  Allemagne  et  l'Église  de  Dieu,  déjà  si  cruellement  éprou- 
vées, »  étaient  menacées  de  tous  côtés;  aussi  «  était-il  indispensa- 
ble de  former  i)romptement  une  nouvelle  ligue  de  Smalkaldc  *.  » 
Nombre  d'avis   de  ce  genre  avaient  convaincu  l'Électeur  Joachim- 
Frédéric  qu'après  les  «  événements  irrémédiables  de  Ratisbonne  » 
il  ne  restait  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la  guerre.  Depuis 
cinq  ans,  il  avait  constamment  refusé  de  s'occuper  de  l'organisation 
de  l'Union,  et  le  ^0  février  1603,  il  en  avait  donné  la  raison  à  l'É- 
lecteur palatin,  lui  déclarant  «  qu'à  l'exemple  de  son  père  il  préfé- 
rait protéger  l'édifice  chancelant  de  l'Empire  que  risquer  de  le  rui- 
ner, et  désirait  renouveler  et  entretenir  ses  bonnes  relations  avec  la 
très  noble  Maison  d'Autriche^  ».  Cependant,  changeant  tout  à  coup 
de  sentiment,  il  devint,  au  contraire,  à  la  grande  joie  des  palatins,  le 
champion  le  plus  zélé  de  la  ligue;  ce  fut  lui  qui  proposa  aux  prin- 
ces protestants  de  s'assembler  pour  la  conclure,  et  ses  ambassadeurs 
reçurent  ordre  de  s'entendre  à  ce  sujet  avec  les  conseillers  palatins 
avant  de  quitter  Ratisbonne.  L'ambassadeur  de  Hesse,  Guillaume 
de  Verlepsch,  mandait  le  31  mars  de  Ratisbonne  à  Cassel  que  Joa- 
chim s'occupait  avec  un  tel  zèle  du  grand  projet  qu'il  était  mainte- 
nant résolu  à  tout  faire  pour  décider  l'Électeur  de  Saxe  à  se  joindre 
à  leur  parti  >*. 

Christian  d'Anhalt  montrait  encore  plus  d'ardeur.  «  De  mémoire 
d'homme,  »  écrivait-il,  «  on  n'a  jamais  vu  les  Évangéliques  de  tou- 
tes classes  si  unis  de  sentiment.  Ils  ne  font  plus  qu'un  seul  cœur. 
Aussi  faut-il  battre  le  fer  tandis  qu'il  est  chaud.  Ceux  qui  se  sont 
déjà  entendus  à  Ratisbonne  feront  bien  de  nommer  une  commission 
pour  fixer,  avant  la  fin  de  la  Diète,  les  contributions  en  argent  que 
chacun  de  nousdevrafournir,etquisontindispensablesaubonsuccès 
de  l'entreprise.  »  Christian  et  le  margrave  Joachim  Ernest  d'Ans- 
bach,  s'étant  rendus  à  Stuttgard  pour  assister  aux  funérailles  du  duc 
Frédéric  de  Wurtemberg,  eurent  de  longs  entretiens  avec  le  nou- 
veau duc  Jean-Frédéric  et  plusieurs  autres  princes  au  sujet  de  la 
ligue.  Christian  avait  apporté  avec  lui  le  projet  d'Union  dressé  en 

«  Voy.  plus  haut,  p.  308,  et  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  pp.  658-660. 

s  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.   1,  pp.  661,  note  2. 

•*  Ritter,  Briefe   und  Acten,  l.  1,  p.  371,  note  3,  p.  377. 
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1606  par  Henri  IV.  L'Électeur  de  Saxe,  le  duc  de  Wurtemberg  et 
le  comte  de  Neubourg  hésitaient  encore  un  peu  à  se  rapprocher  des 
Calvinistes.  Pour  les  y  décider,  l'Électeur  palatin,  le  17  mars,  char- 
gea son  représentant  près  les  États-Généraux  de  faire  entendre  aux. 
ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Danemark  que  leurs  souverains 
pourraient  aider  grandement  à  l'entreprise  désirée,  et  d'exhorter  ces 
trois  princes  «  à  ne  pas  mettre  plus  longtemps  obstacle  à  l'Union 
par  des  scrupules  intempestifs  *  ». 

A  la  fin  de  la  Diète  comme  à  ses  débuts,  on  avait  eu  soin  de 
répandre  les  bruits  les  plus  alarmants  sur  les  complots  papistes. 
Edmond  Schrader  écrivait  le  21  avril  :  «  Le  délégué  de  Nuremberg 
s'est  laissé  conter  ces  jours-ci  que  plus  décent  jésuites  déguisés  sont 
actuellement  en  service  chez  des  bouchers,  boulangers  ou  boutiquiers 
de  Ratisbonne,  et  que  les  Évangéliques  doivent  être  sur  leurs  gardes 
et  veiller  à  la  manière  dont  leurs  mets  sont  accommodés,  parce  que 
les  Jésuites  sontconnus  pour  de  très  habiles  empoisonneurs^.  »  «  On 
dit  que  les  Pères  organisent  en  ce  moment  une  puissante  ligue  pa- 
piste parmi  les  membres  d'Empire  catholiques,  et  qu'il  pourrait  se 
faire  qu'un  beau  jour,  à  l'improviste,  le  duc  de  Bavière  vînt  sur- 
prendre la  ville,  et  donner  lâchasse  aux  Gonfessionnistes  ^.  Des  si- 
gnes singuliers  font  prévoir  de  prochaines  catastrophes.  Ratisbonne, 
assure-t-on,  se  remplit  de  mendiants  lorrains,  qui,  sans  doute,  ont 
pris  un  déguisement  pour  venir  prêter  main  forte  aux  soldats  en- 
rôlés par  la  Bavière  ;  on  prétend  aussi  que  la  Bavière  rassemble  une 
formidable  armée  et  songe  à  envahir  l'Autriche  au  nom  de  l'Empe- 
reur, pour  y  détruire  la  religion  évangélique  ^.  » 

«  En  vérité,  »  poursuit  Schrader,  «  nous  vivons  en  un  temps 
où  l'on  est  en  droit  de  se  demander  à  chaque  instant  si,  parmi  plu- 
sieurs centaines  d'individus,  il  en  est  trois  ou  quatre  de  sensés. 
Les  sages  ont  l'esprit  tellement  surexcité  qu'ils  ajoutent  foi  aux 
contes  les  plus  absurdes;  notre  temps  est  un  labyrinthe  intellectuel 
où  les  hommes  s'égarent. Jamais  nosbien-aimés  ancêtres,  dont  Dieu 
ait  l'âme,  n'ont  expérimenté  rien  de  semblable  ^  ». 

L'épouvante  qu'inspiraient  les  prétendus  complots  papistes  était 
exploitée  par  les  organisateurs  de  la  ligue  protestante. 


'  RjTTEK,  Brieje  and  Acten,  t.  1,  p.  608,  note  1,  pp.  667-672.  Ritter,  Gesch. 
der  Union,  t.  II,  pp.  250-252. 

-  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  p.  681. 

ä  *  Lettre  adressée  à  la  collégiale  de  Saiot-Barthélemi ,  à  Francfort-sur-Ie-Mein. 

*  Stieve,  Ursprung,  p.  244.  Voy.  la  relation  de  Pruckmann  dans  RA^■KE,  Zur 
deutschen  Gesch.,  pp.  278-279. 

'  28  mars  I6ü8. 
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Ce  qui  se  passa  dans  le  Wurtemberg  en  est  la  preuve.  Les  États 
firent  des  rcmonlrances  au  duc  au  sujet  de  l'Union  ;  ils  le  sup- 
plièrent de  rélléchir  avant  de  s'y  engager,  de  ne  pas  s'allier  aux 
Calvinistes  et  autres  sectaires,  mais  seulement  aux  princes  de  la 
Confession  d'Augsbourg,  insistant  pour  qu'on  n'entreprît  rien  con- 
tre la  majesté  impériale  ou  contre  les  lois  de  l'Empire.  Mais  .Jean- 
Frédéric  leur  répondit  que  toutes  ces  réflexions,  il  les  avait  faites 
lui-même,  et  qu'il  avait  acquis  la  certitude  qu'on  ne  pourrait  renon- 
cer à  l'Union  sans  s'exposer  aux  plus  grandes  calamités.  Jamais, 
selon  lui,  l'Empire  d'Alicmagno  n'avait  été  en  pareil  péril,  à  cause 
des  pcrlides  et  sanguinaires  conjurations  des  Jésuites,  maintenant 
plus  redoutables  que  jamais.  La  manière  dont  on  avait  traité  Dona- 
werth  et  l'attitude  actuelle  du  gouvernement  impérial  donnaient 
clairement  à  entendre  que  les  papistes  voulaient  abolir  la  paix  de 
religion,  s'emparer  par  la  ruse  et  la  violence  des  couvents  et  des  ab- 
bayes réformés  depuis  le  traité  de  Passau,  mettre  la  main  sur  leurs 
revenus,  et  bouleverser  les  paroisses  et  les  écoles'.  Un  «  écrit  véridi- 
que  et  effrayant  »,  publié  en  1608,  mit  toute  la  population  du  Wur- 
temberg en  émoi  en  affirmant  «  qu'un  rusé  jésuite,  qui  avait  le 
pouvoir  de  se  rendre  invisible  par  le  pouvoir  magique  d'un  anneau 
enchanté,  s'était  mis  en  campagne  avec  la  complicité  de  beaucoup 
de  prêtres  et  de  moines,  pour  mettre  dans  tous  les  pays  allemands 
les  Catholiques  sous  les  armes;  le  duc  de  Wurtemberg  allait  être 
assassiné,  ainsi  que  ses  conseillers,  serviteurs,  prédicants  et  fonc- 
tionnaires; le  spectre  diabolique  et  abominable  de  la  messe  allait 
reparaître  sur  les  autels.  Pour  prévenir  de  si  grands  malheurs,  les 
princes  évangéliques,  «  serviteurs,  prophètes  et  iVlachabées  du  Tout- 
Puissant,  »  devaient  former  une  alliance  chrétienne  et  pacifique, 
surveiller  les  événements,  s'unir,  se  rapprocher,  pleins  de  confiance 
dans  l'antique  loyauté  allemande,  pour  la  gloire  de  Dieu,  à  cause 
de  la  passion  du  Christ  et  pour  la  sainte  liberté  de  la  patrie.  C'était 
là  toute  la  pensée  de  l'Union,  aussi  vrai  qu'il  y  avait  un  Dieu  et  un 
paradis.  Quiconque  blâmerait  un  tel  dessein  et  se  plaindrait  des  sa- 
crifices qu'il  imposerait  deviendrait  suspect  par  cela  seul,  et  passe- 
rait à  bon  droit  pour  un  papiste  déguisé,  pour  un  courtisan  de 
l'Antéchrist.  L'autorité  avait  le  devoir  d'exercer  une  surveillance 
active  sur  des  gens  de  cette  espèce,  et  de  prendre  contre  eux  les 
mesures  nécessaires.  Chacun  devait  donc  être  sur  ses  gardes,  car  ce 
n'était  pas  en  vain  que  le  prince  avait  reçu  de  Dieu  le  glaive  de  la 
justice  -  ». 

»  Satileh,  t.  V,  pp.  8-9. 

-  Eine  newe  warhaffiije  und  ersdirokliche  Zeitung  von  Vorhabenden  BUiilhalen 
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Parce  que  l'Empereur  avait  adressé  au  comte  palatin  Louis  de 
Neul)Ourg  une  lettre  sévère,  dans  laquelle  il  lui  ordonnait  de  resti- 
tuer immédiatement  les  terres  et  les  propriétés  faisant  partie  du 
territoire  de  Donawerth,  parce  qu'il  lui  avait  interdit  de  pousser 
plus  loin  ses  empiétements,  le  margrave  Joachim  Ernest  d'Ansbach 
déclarait  «  que  la  ruine  de  la  patrie  et  delà  liberté  était  proche'  ». 
Wolfgang-Guillaurae,  fils  de  Philippe-Louis,  prédisait,  pour  la 
même  raison,  l'explosion  très  prochaine  d'un  effroyable  orage.  Évi- 
demment, les  papistes  étaient  décidés  à  surprendre  les  uns  après  les 
autres,  les  membres  d'Empire  évangéliques.  Aussi  Philippe-Louis 
pressait-il  Christian  d'Anhalt  d'organiser  l'Union  afin  qu'elle  s'oc- 
cupât sans  retard  de  recueillir  à  l'avance  les  sommes  nécessaires 
à  l'entretien  d'une  armée  de  vingt  mille  hommes  pendant  trois 
mois. 

Le  12  mai  1608,  Christian  (député  par  l'Électeur  palatin),  le  mar- 
grave Joachim-Ernest  de  Brandebourg- Ansbach,  le  margrave  Chris- 
tian de  Brandebourg-Gulmbach,  le  duc  Jean-Frédéric  de  Wurtem- 
berg, le  margrave  Jean-Frédéric  de  Bade-Durlach,  Philippe-Louis 
de  Neubourg  (représenté  par  son  fils  Wolfgang-Guillaume)  se  réu- 
nirent au  village  d'Àhausen,  dans  l'Ansbach.  Là,  les  princes  conclu- 
rent, le  16  mai  l'Union  tant  désirée,  cette  trop  célèbre  Union  qui, 
pendant  tant  d'années,  allait  avoir  une  influence  prépondcianto  sur 
les  destinées  de  l'Empire. 

En  apparence,  elle  ne  s'organisait  que  pour  la  défense;  mais  son 
véritable  but  était,  non  seulement  d'assurer  aux  Protestants  par  la 
force  la  possession  de  toutes  les  propriétés  ravies  contre  tout  droit 
aux  Catholiques  depuis  la  paix  d'Augsbourg,  mais  encore  de  garder 
toutes  les  conquêtes  qu'ils  pourraient  faire  par  la  suite. 

L'Union  ne  pouvait  se  passer  d'un  chef,  et  l'Électeur  palatin  fut  élu 
pour  trois  ans;  on  lui  donna  pour  l'assister  un  lieutenant-général, 
auquel  devait  être  confié  le  commandement  des  troupes.  L'armée  ne 
devait  pas  être  exclusivement  formée  par  les  troupes  des  princes 
alliés,  mais  appeler  à  elle  tous  les  mercenaires  disposés  à  combattre 
au  nom  et  à  la  solde  de  l'Union.  Voici  ce  dont  les  princes  convinrent 
au  sujet  de  leurs  conquêtes  futures  :  «  Parce  que  nous,  princes  unis 

der  Jesuiter  in  Wirfenberj,  elc.  Getracht  zu  Pfaffenfeindhausen  1G08.  Ces 
meurtres,  comme  on  l'apprend  plus  loin,  furent  heureusement  empêchés;  le  jésuite 
qui  en  était  l'inspirateur  avait  été  enlevé  tout  à  coup  dans  les  airs  tandis  qu'une 
odeur  fétide  se  répandait  dans  tout  le  voisinage.  Sur  quoi  ses  frères  et  disciples 
avaient  été  saisis  d'une  telle  épouvante  qu'ils  avaient  tous  pris  la  fuite,  et  c'est 
ainsi  que  le  pays  du  Wurtemberg  avait  été  délivré  de  l'idolâtrie  papiste  et  «  des 
boucs  puants  du  jésuitisme  ». 
'  Ritter,  Briefe  and  Acten,  t.  I,  p.  CSG. 
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du  Saint-Empire,  fournissons  tout  ce  qui  sera  nécessaire  à  notre 
entreprise  à  nos  propres  risques  et  périls,  rien  de  ce  qui  aura  été 
conquis  par  nous,  villes,  châteaux,  forteresses  ou  autres  biens  fon- 
ciers, grosso  artillerie,  etc.,  ne  pourra  nous  être  ravi  ;  le  bien  mo- 
bilier sera  abandonne  aux  soldats  comme  légitime  butin.  Toute 
propriété  conquise  restera  jusqu'à  nouvel  ordre  entre  nos  mains,  et, 
sinon  de  suite,  du  moins  à  l'issue  de  la  guerre,  sera  partagée  entre 
les  Électeurs,  princes  et  membres  d'Empire,  d'une  manière  pro- 
portionnée aux  secours  fournis  par  chacun  de  nous.  »  Comme  Lu- 
thériens et  Calvinistes  avaient  mis,  en  commun  leurs  intérêts,  il 
fut  convenu  «  qu'une  opinion  dissemblable  sur  quelques  articles  de 
religion  ne  mettrait  point  obslacle  à  la  confiance  mutuelle,  et  que, 
par  conséquent,  on  interdisait  aux  théologiens  et  prédicants  toute 
injure  contre  la  foi  de  la  partie  adverse,  soit  dans  les  écrits,  soit 
dans  les  chaires.  La  calomnie,  l'excitation  au  désordre,  à  la  haine, 
ne  devaient  pas  non  plus  être  tolérées. 

L'Union  était  conclue  pour  dix  ans,  et  chacun  de  ses  membres 
promit  de  travailler  avec  zèle  à  recruter  de  nouveaux  adhérents 
parmi  les  princes,  les  cités  et  la  noblesse  d'Empire.  Le  Palatinat 
devait  chercher  à  gagner  le  Brandebourg  et  le  cercle  du  Rhin;  le 
Wurtemberg,  la  Souabe,  le  Palatinat-Neubourg,  le  cercle  de  Bavière. 
Parmi  les  villes  d"Émpire,  l'adhésion  de  Strasbourg,  surtout,  devait 
être  obtenue.  Si  l'Électeur  de  Saxe  et  les  membres  d'Empire  du 
cercle  de  la  Haute  et  Basse-Saxe  se  décidaient  à  prendre  part  à  la 
grande  entreprise,  ils  formeraient  un  groupe  à  part,  dont  l'Électeur 
de  Saxe  deviendrait  le  chef. 

Dès  le  16 mai,  jour  où  fut  conclue  cette  ligue  soi-disant  défensive, 
Christian  d'Anhalt  écrivait  à  l'Électeur  palatin  :  «  En  Bohême,  les 
choses  prennent  une  tournure  si  menaçante  que,  d'un  jour  à  l'autre, 
l'action  de  notre  Union  peut  devenir  nécessaire  *.  »11  eût  désiré  que 
les  alliés  s'armassent  aussitôt  pour  attaquer  à  Fimproviste  la 
Bohême  ^.  Le  26  juin,  il  écrivait  au  margrave  d'Ansbach  que,  bien 
que  par  cette  démarche  on  risquât  peut-être  d'attirer  les  Turcs  en 
Allemagne,  il  importait  avant  tout  d'ôter  aux  conseillers  de  Prague 
la  direction  des  aHaires  pour  la  remettre  à  l'Empire,  c'est-à-dire 
aux  princes  unis  3. 


1  Ritter,  Briefe  und  Aden,  t.  I,  p.  712. 
-  Ritter,  Gesch.  der   Union,  t.  II,  p.  271. 
3  Ritter,  Briefe  und  Aden,  t.  II,  p.  12,  note. 
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III 


Telle  était  la  situation  de  l'Empire  au  mois  de  mai  1608. 

Le  parti  révolutionnaire  palatin  avait,  les  années  précédentes,  para- 
lysé le  cours  de  la  justice  dans  tout  l'Empire  en  refusant  de  se 
soumettre  à  la  juridiction  du  conseil  aulique  et  en  supprimant  les 
enquêtes  de  la  Chambre  Impériale;  il  avait  nié  que  les  décisions  de 
la  Diète  eussent  force  de  loi  pour  la  minorité;  à;Ratisbonne,  il  avait 
refusé  de  sanctionner  la  paix  de  religion  dans  la  forme  où  elle  avait 
été  renouvelée  en  1566,  parce  qu'il  entendait  ne  plus  être  lié  par  ce 
traité,  mais  en  obtenir  un  nouveau.  En  un  mot,  il  voulait  «  jeter 
l'Empire  dans  un  nouveau  moule  »,  plus  conforme  à  ses  vues  am- 
bitieuses 1.  Les  ambassadeurs  palatins  et  leurs  partisans  avaient, 
en  quittant  brusquement  Ratisbonne,  dissous  la  constitution  et 
rompu  l'unique  lien  qui  unît  encore  les  uns  aux  autres  les  mem- 
bres des  diverses  confessions.  L'Union  s'apprêtait  maintenant  à 
des  démarches  plus  hardies,  et  son  action  révolutionnaire  devait 
avoir  des  conséquences  d'autant  plus  funestes  que  ses  chefs  s'ap- 
puyaient sur  l'étranger,  et  que  l'Empereur^  totalement  impuissant, 
n'était  plus  en  état  d'opposer  à  la  violence  une  résistance  sérieuse. 

Adater  de  ladissolution  delà  Dièteetdela  fondation  deTUnion,  les 
destinées  de  l'Allemagne  furent  à  la  merci  de  l'épéC;  bien  que  dix 
ans  de  négociations,  d'essais  de  conciliation,  dussent  encore  s'écou- 
ler avant  l'explosion  de  la  terrible  guerre  civile  qui  devait  anéantir 
en  Allemagne  toute  puissance,  toute  grandeur,  toute  prospérité. 

Cette  guerre  d'extermination  fut  précédée  d'une  guerre  de  plume 
qui  ne  dura  pas  moins  de  cent  ans,  guerre  dont  la  violence  et  les 
haines  amères  n'ont  d'équivalent  dans  l'histoire  d'aucun  peuple. 

Plus  la  foi  devint  un  pursujet  de  dispute,  plus  la  pensée  créatrice, 
les  personnalités  eminentes  se  firent  rares,  plus  aussi  les  esprits 
se  désintéressèrent  des  intérêts  généraux  de  la  patrie,  et  plus,  sur  le 
terrain  littéraire,  la  lutte  devint  acharnée  et  grossière.  Les  repré- 
sentants écoutés  des  différents  partis  religieux  se  persécutèrent 
les  uns  les  autres  «  avec  une  fureur  et  une  méchanceté  toujours 
croissantes  ».  «  Quiconque  a  vécu  les  années  de  haine  que  nous 
venons  de  traverser,  »  écrivait  le  «  simple  laïque  »  peu  de  temps 

'  «  Les  ambassadeurs  du  Palatinat  disent  tous  les  jours,  »  écrit  Gaspard  Schoppe 
de  Ralisbonne,  «  qu'oleiim  et  opéra  sont  perdues  durant  les  interminables  négocia- 
tions de  la  Diète.  Ils  disent  que  rien  n'y  fera,  et  qu'il  faut  couler  l'Empire  «  dans  un 
nouveau  moule  ».  Ungersdorf.  p.  129.  Voy. plus  haut,  p.  2,  ce  que  disait  d'analo- 
gue, dès  loSl,  le  comte  palatin  Jean-Casimir. 
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avant  la  guerre  de  Trente  ans,  »  doit,  en  vérité,  sV-tonner  qu'un 
massacre  général  n'ait  pas,  depuis  longtemps,  terminé  nos  querel- 
les. Nos  scribes,  que  l'on  pourrait  compter  par  centaines,  se  calom- 
nient les  uns  les  autres,  se  maudissent,  s'excommunient,  excitent 
contre  leurs  adversaires  les  haines  des  princes,  des  grands  seigneurs, 
du  peuple,  provoquent  la  guerre,  et  tout  cela  avec  une  violence, 
une  méchanceté  dont  rien  ne  saurait  donner  l'idée.  Tout  ce  qui  était 
saint  et  respectable  aux  yeux  de  nos  pères  n'est  plus  rien  pour  la 
génération  présente  ;  on  ne  sait  que  traîner  dans  la  boue  les  choses 
les  plus  sacrées,  que  calomnier  et  que  maudire;  on  attaque  impuné- 
ment les  grands  chefs,  on  les  exècre.  Le  premier  barbouilleur  venu 
prétend  être  seul  dans  le  vrai,  soutient  que  sa  foi  peut  seule  sauver 
le  monde;  tout  ce  que  dit  son  adversaire  vient,  selon  lui,  du  démon; 
il  n'hésite  pas  à  envoyer  quiconque  le  contredit  «  dans  le  bourbier 
infect  de  l'enfer»,  et  répète  qu'il  est  plus  pervers,  plus  haïssable  que 
Béelzébuth  en  personne.  On  ne  parle  plus  le  langage  de  la  raison, 
mais  celui  de  la  passion;  on  ne  croit  plus  nécessaire  de  prouver  ce 
qu'on  avance.  Pour  convaincre  le  peuple,  on  trouve  suffisant  do 
répéter  toujours  les  mêmes  accusations,  de  les  affirmer,  de  les  sou- 
tenir avec  acrimonie,  de  les  fortifier  par  quelques  exemples,  acces- 
sibles à  l'intelligence  la  plus  simple.  » 

Ce  fut  surtout  à  dater  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  que 
«  le  nombre  des  disputeurs  et  des  scribes  s'accrut  d'une  façon  dé- 
mesurée ».  «  Qui  pourrait  compter  les  ouvrages,  grands  et  petits, 
sortis  de  la  plume  des  théologiens,  des  prédicants,  des  juristes, 
des  conseillers,  des  poètes,  des  gens  les  moins  autorisés?  »  écri- 
vait le  «  simple  laïque  ».  «  C'est  de  leurs  livres  que  nous  viennent 
les  discordes,  les  querelles,  la  malédiction  de  Dieu.  Qui  pourrait 
énumérer  tous  les  contes,  sermons,  disputes,  pamphlets,  libelles, 
feuilles  volantes,  chansons  satiriques,  caricatures  qui,  à  chaque 
foire,  sont  distribués  dans  les  maisons  par  les  colporteurs  ?  J 
{(  Les  gens  sensés,  »  continuait-il,  «  assistent  au  lamentable  et  dé- 
plorable abus  de  l'art  de  l'imprimerie,  dont  Dieu  avait  accordé  aux 
Allemands  l'invention  et  la  découverte  ;  de  sorte  qu'ils  se  sont 
souvent  demandé,  en  présence  des'indicibles  maux  engendrés  par  la 
presse  :  méfiances  croissantes,  jalousie,  envie,  haines,  rancunes  in- 
vétérées, s'il  n'aurait  pas  mieux  valu  pour  le  pauvre  homme  qu'une 
pareille  découverte  n'eût  jamais  été  faite'.  » 

1  Ein  Erkleriing  der  Vater  Unsers  mitsament  kcilsamcn  Ermahnungen  für 
ein  jeglichen  Chrisleiimenscken.  Vun  einem  cinfültigen  Lag  cur  Ehre  Got- 
tes gesetzt  (1017),  f.  7a.   13. 
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CHAPITRE  PREMIER 

LES   ((  CENTURIES  ))  DE  MAGDEBOURG.   —  FABLES  RÉPANDUES  PARMI 
LE   PEUPLE   POUR   COMBATTRE   LA     PAPAUTÉ. 


I 

Tant  que  Luther  avait  vécu,  la  polémique  protestante,  entièrement 
dirigée  par  lui,  avait  été  surtout  dogmatique;  à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siècle,  elle  fut,  par  rapport  à  l'Église  Catholique, 
surtout  historique.  Luther,  là  aussi,  avait  donné  l'impulsion.  Lors- 
que l'anglais  Robert  Rarns  publia  ses  Biographies  des  Papes  i, 
Luther  écrivit,  pour  leur  servir  depréface,  une  lettre  qui  fut  plusieurs 
fois  traduite  en  allemand,  «afin,  »  disaient  les  traducteurs,«  que  les 
chrétiens  y  puissent  étudier  les  désirs  du  saint  homme  de  Dieu 
Martin  Luther,  et  se  rappelassent  ce  qu'il  avait  tant  recommandé 
aux  écrivains  de  son  temps.  »  Le  surintendant  de  Hesse,  Georges  Ni- 
grinus,  plaça  cette  lettre  en  tête  de  son  Histoire  des  Papes,  comme 
pour  bien  en  indiquer  l'esprit.  Nous  en  citerons  un  passage  :  «  J'ai 
senti  le  besoin  d'épancher  dans  cet  écrit  la  tristesse  de  mon  âme, 
et  en  même  temps  sa  juste  indignation,  et  je  serais  heureux  d'en- 
flammer le  zèle  des  âmes  dévotes,  amies  du  Christ,  de  manière  à  ce 
qu'elles  comprissent  bien  ce  qu'on  peut  attendre  des  tyrans  papistes 
et  de  leur  église  infâme.  Tout  le  monde  sait  assurément,  du  moins 
tous  ceux  qui  ont  l'esprit  du  Christ,  que  le  sacrifice  de  louange  le 
plus  méritoire,  le  plus  agréable  au  Seigneur,  c'est  tout  ce  qui  se  peut 
lire,  dire  ou  écrire  contre  l'Église  Catholique,  cette  prostituée  du 
diable,  cette  sanguinaire  impudique,  cette  grande  blasphématrice, 
dont  on  ne  saurait  penser  assez  de  mal.  Moi,  qui,  à  la  vérité,  n'étais 
pas  au  début  suffisamment  renseigné  sur  son  histoire,  j'ai  démasqué 
lepapismepour  ainsidire  apriori,  c'est-à-dire  au  moyen  de  la  Sainte- 
Écriture;  aussi  suis-jeravi  que  d'autres  que  moi  l'aient  attaquée  par 
derrière,  je  veux  dire  par  son  histoire,  et  il  me  semble  que  l'œuvre 

*  Vitae  Roinanorum  pontificum,  qiios  papas  vocamus,  diligenler  et  fideliter 
collectae,  etc.  Cum praefalione  Liitheri.  Wittenb.,  1536.  Voy.  Hirsghius,  Libro- 
ruin...  Millenarius  III,  u»  336. 
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que  voici  a  été  bien  exécutée,  ce  qui  me  réjouit  infiniment,  car 
elle  niontre  dans  une  lumière  très  vive  que  l'histoire  concorde  par- 
faitement avec  la  Sainte-Écriture.  En  effet,  j'ai  appris  de  Saint  Paul, 
et  de  Daniel,  que  le  Pape  est  l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  et  les 
histoires  profanes  récemment  publiées  établissent  cette  vérité  d'une 
façon  saisissante  ».JNon  content  de  reproduire  cette  lettre,  Nigrinus 
cite  1(^  passage  suivant,  extrait  du  livre  de  Luther  intitulé  :  Contre 
le  Papisme  fondé  à  Rome  par  le  diable  :  «  S'il  plaît  à  Dieu,  dans 
un  autre  ouvrage  je  ferai  mieux  que  je  n'ai  fait  jusqu'ici.  Si  je 
meurs,  puisse  Dieu  inspirer  une  autre  plume  mille  fois  plus  habile 
que  la  mienne,  car  la  Papauté,  fille  du  diable^  est  la  plus  grande 
calamité  de  la  terre  et  Rome  est  le  lieu  du  monde  où  les  démons 
trouvent  le  plus  de  facihté  à  exercer  leur  pouvoir  '.  »  L'année  même 
qui  précéda  sa  mort,  Luther  disait  encore  :  «  Il  accomplit  une  œuvre 
pie  celui  qui,  pouvant  la  faire,  ne  craint  pas  dédire  hardiment 
que  le  Pape  est  le  pire  ennemi  de  Notre-Seigncur  et  Sauveur,  et 
qu'il  a  corrompu  lasainte  Église  chréticmie.  Pour  le  prouver,  ce  qui 
est  le  plus  utile,  après  les  Saintes-Écritures,  c'est  l'histoire  de  nos 
Empereurs  ;  on  y  voit  que  les  Papes  ont  été  possédés  du  démon  et 
le  sont  encore,  qu'ils  sont  en  même  temps  des  ânes  ignorants  et 
grossiers,  incapables  de  rien  comprendre  aux  Saintes-Écritures,  je 
le  dis  à  la  honte  éternelle  du  siège  maudit  de  Rome  -.  » 

Au  premier  rang  de  ceux  qui  prirent  à  cœurles conseils  de  Luther, 
il  faut  placer  Flacius  lUyricus,  dont  Luther  avait  dit  que  ce  serait  sur 
lui  qu'après  sa  mort  «  l'espérance  de  ses  disciples,  un  moment  abat- 
tue, viendrait  se  reposer  ^  «.  «  C'est  à  Wittemberg,  »  écrivait 
Flacius,  «  que  je  me  suis  convaincu  que  l'Église  luthérienne  est  par 
excellence  l'œuvre  de  Dieu,  et  qu'au  contraire  le  Pape  est  le  vérita. 
ble  Antéchrist  ;  je  le  maudis  et  l'exècre  du  fond  du  cœur,  lui  et  tous 
ses  abus  '^  »  Flacius  regardait  comme  le  plus  sacré  de  ses  devoirs 
(f,  de  combattre  et,  si  la  chose  était  possible,  d'anéantir  lepapLsme.  » 
Aussi  s'empressa -t-il  de  rééditer  une  image  autrefois  publiée  par 
Luther  avec  les  rimes  qui  l'accompagnaient  et  qu'il  iii  suivre  d'une 
explication  nouvelle.  Cette  image  représente  le  Pape  revêtu  de  ses 
plus  riches  ornements;  il  est  assis  sur  un  pourceau.  Delà  main 
droite  il  bénit  un  monceau  d'excréments  fumants,  placés  à  sa  gauche, 
et  vers  lequel  le  porc  étend  son  groin  avide.  Ce  dessin,  au  dire  de 
Flacius,  avait  été  inspiré  «  par  une  sagesse  toute  divine  et  vraiment 

•  Papistische  Inquisition,  p.  1 . 

ä  Sümmll.   Werke,  t.  XXXII,  p.  3ü9. 
^  Pheüer,  t.  I,  p.  35. 

*  Preger,  t.  I,  p.   23.  **  Voy.  Niemöller,  M.  Flacius,  p.  78. 
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surnaturelle  ».  «  Car  aucun  excrément  n'exhale  une  odeur  plus 
infecte  que  celle  du  papisme.  Le  papisme  est  le  plus  ignoble  excré- 
ment du  diable.  »  Pour  placer aubas  de  celte«  image  »,  Luther  avait 
composé  l'explication  suivante  : 

Pourceau,  laisse-toi  conduire. 
Laisse-toi  éperonner  des  deux  côtés  ; 
Alors  tu  obtiendras  ton  concile, 
Pour  y  aider  je  te  donne  mon  ordure  *. 

Depuis,  le  Concile  de  Trente  avait  eu  lieu,  et  Flacius  avait  déclaré 
a  qu'il  n'était  autre  chose  que  l'excrément  du  Pape  »,  dont  avait 
prophétisé  le  très  digne  seigneur  et  père  des  fidèles,  Martin  Luther. 
Ce  n'était  pas  le  Saint-Esprit,  mais  le  très  subtil  esprit  du  diable 
qui  avait  inspiré  les  décisions  de  l'assemblée  2.  Tous  les  papistes 
composaient  la  meute  de  Satan,  et  Satan  leur  servait  de  père. 

Le  premier  ouvrage  «  historique  »  de  Flacius  est  intitulé  :  Catalo- 
gue des  témoins  de  la  vérité.  W  parut  pour  la  première  fois  en  latin  en 
1558  3;  ensuite  il  fut  réimprimé  et  traduit  en  allemand  et  en  hollan- 
dais. «  Ce  livre  est  entre  toutes  les  mains,  »  disait  avec  douleur  lo 
théologien  catholique  Eisengrein  qui  en  avait  entrepris  la  réfutation  ; 
«le  peuple  même  lelitavidement  ''.  »Flacius  s'était  efforcé  de  prouver 
qu'en  dépit  des  ténèbres  qui  avaient  si  longtemps  obscurci  la  vérité 
chrétienne  pendant  le  règne  du  «  papisme  impie»,  il  s'était  trouvé 
dans  tous  les  siècles  des  témoins  fidèles  de  la  vérité,  qui  avaient  pris  la 
défense  de  l'orthodoxie,  jusqu'aujouroù,  grâce  au  nouvel  Évangile, 
la  vérité  avait  de  nouveau  resplendi  sur  le  monde.  Gomme  pre- 
mier témoin  pris,  Flacius  produit  saint  Pierre  ;  viennent  ensuite 
les  quatre  pères  de  l'Église  latine,  puis  saint  Bernard,  saint  Thomas 
d'Aquin  et  beaucoup  d'autres  docteurs,  entoutenviron  quatre  cents. 
Pour  les  combattre,  le  démon  avait  envoyé  sur  la  terre  quatre  de  ses 
apôtres,  saint  François,  saint  Dominique,  Pierre  Lombart  et  Gra- 
tien.  «  Bien  que  saint  Pierre  n'ait  été  en  aucune  manière  le  précur- 
seur des  Papes  et  le  fondateur  du  siège  de  pestilence,  »  écrit  Flacius, 
«  cependant  il  est  probable  que,  dans  certaines  actions  de  sa  vie, 
et  aussi  dans  plusieurs  de  ses  péchés,  la  vie  et  la  domination  des 
évêques   romains    ont   été  d'avance  représentées  et  annoncées.  » 


*  Voy.  notre  troisième  volume,  p.  591. 

-  Ein  kurtzcr  Bericht  vom  Interim,   A  3a. 

'  Gatalofjas  testium  veritatis,  qui  ante  nostram  aetatem  Pontifici  Romano 
ejusqae  evroribus  reclamarunt.  La  première  édition  (15o6),  fut  imprimée  à  Bàle; 
laseecondc  à  Strasbourj;;  en  loG2,  etc.  Voy.  Pheûer,  t.  II,  p.  J1G7  et  **  A'iemölleh, 
M.  Flacius,  pp.  81  et  suiv. 

'  EisENciREiN,  (kilalogus  testium  veritatis  (Dillingae,  1Ö63),  dans  la  dédicace. 
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Chacun  sait  que  saint  Pierre  ('•tait  de  basse  extraction,  qu'il 
était  tout  à  fait  inculte;  c'est  ainsi  qu'ordinairement  les  Papes 
sortent  des  dernières  couches  sociales,  et  peu  à  peu,  parleurs  ruses, 
élèvent  jusqu'au  faîte  leur  domination  tyrannique;  la  plupart  ont 
été  les  plus  stupides  des  ânes  *  ».  «  De  plus,  on  ne  saurait  nier  que 
saint  Pierre,  bien  souvent,  n'ait  été  atteint  de  vaine  gloire  et  d'ambi- 
tion, car,  sans  parler  des  querelles  qu'il  eut  avec  les  autres  Apôtres, 
au  sujet  de  la  première  place^  lui  seul  eut  bien  le  courage  de  repro- 
cher à  Jésus-Christ  tous  les  sacrifices  qu'il  avait  faits  pour  le  suivre. 
Enfoncé  dans  sa  cupidité  toute  charnelle,  Petrus  a  cherché  à  détour- 
ner le  Sauveur  du  sacrifice  qu'il  était  sur  le  point  d'offrir  pour  rache- 
ter l'humanité.  Aussi  voyons-nous  le  Christ  le  reprendre,  et  blâmer 
sa  sottise  et  son  ambition  2;  il  le  nomme  Satan  et  ne  lui.  adresse 
plus  la  parole;  tout  cela,  évidemment,  avait  trait  à  l'évêque  de 
Rome,  qui  devait  être  un  scandale  pour  l'Église  de  Dieu,  et  que 
le  Seigneur  Jésus  lui-même  devait  détester  et  rejeter  3.  »  C'est  en 
ces  termes,  et  en  d'autres  plus  injurieux  encore,  que  Flacius  parle 
du  prince  des  Apôtres.  De  tels  sentiments  trouvaient  de  Técho  chez 
lesprédicants  protestants,  et  tous  s'empressaient  d'en  tirer  parti  dans 
leurs  prédications.  «  Il  faut  que  je  confesse,  »  lit-on  dans  un  sermon 
du  surintendant  général  de  Weimar,  Antoine  Probus,  sermon  im- 
primé en  lo90,  «  que  malgré  toutes  mes  lectures,  malgré  l'expé- 
rience personnelle  que  j'ai  acquise  de  la  perversité  des  Papes,  etbien 
que  je  fusse  absolument  persuadé  que  l'évêque  de  Rome  est  l'Anté- 
christ en  personne,  cependant,  lorsque  j'ai  lu  Flacius,  j'ai  été  singu- 
lièrement fortifié  dans  ma  conviction,  car  le  Papisme  m'est  apparu 
dix  fois  plus  hideux  que  je  ne  l'avais  pensé.  Je  tiens  pour  certain  et 
pour  très  véritable  ce  que  les  canonistes  eux-mêmes  ont  écrit:  les 
Papes  ne  sont  ni  des  hommes  ni  des  dieux,  mais  des  démons  in- 
carnés, qui  surpassent  de  beaucoup  Satan  en  perversité  et  en  ma- 
lice. Si  l'on  voulait  écrire  l'histoire  de  tous  leurs  forfaits,  que  Dieu 
nous  soit  en  aide!  quel  énorme  livre  cela  ferait!  Pour  le  relier  on 
n'aurait  pas  assez  de  bœufs,  de  vaches,  d'ânes  et  de  veaux  *.  » 

Un  autre  ouvrage  de  F  lacius,  les  Cen/i/?';e5  de  Magdebowg,  eut  une 
très  durable  influence  sur  l'esprit  public.  Ce  Uvre,  volumineuse  his- 
toire del'Église,  devint  avec  le  temps  le  répertoire  favori  de  tout  po- 
lémiste protestant.  Le  premier  volume  paruten  loo9;le  dernier,com- 
preuant  le  xiii*^ siècle,  en  1574.  Pour  l'aider  dans  la  composition  de 

'  Indoctissimi  asini. 

-  C'est  le  sens  exact,  en  effet,  du  mot  çrec  opovïiv. 

3  Catalogas,  1-3. 

*  Voy.  Mai\x,  Protest.  Vredijt,  p.  44. 
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son  ouvrage,  Flacius  avait  fondé  à  Magdebourg  une  société  «d'histo- 
riens, dont  il  était  lui-même  le  président,  le  capitaine  ouïe  pilote  ». 
Sa  capacité  de  travail  était  prodigieuse.  Son  héritage  littéraire,  qu'on 
peut  encore  voir  à  Wolfenbüttel,  prouve  surabondamment  que, 
pirate  habile  des  bibliothèques  de  son  temps,  il  savait  manier  avec 
science  et  adresse  le  «  poinçon  du  diffamateur  *  ».  Ses  principaux 

*  C'est  l'opinion  exprimé  par  le  bibliothécaire  Ebert  après  une  étude  conscien- 
cieuse. Voy.  Archiv,  der  Gesellschaft  für  ältere  deutsche  Geschichtskunde,  t.  VI, 
p.  2.  «  Lorsque  Flacius  entreprit  d'écrire  les  Centuries  »,  il  commença  à  aller 
et  venir  de  tous  côtés,  »  écrit  Salig  {Hist.  der  Augsburgische  Confession, 
t.  III,  p.  279)  ;  le  plus  souvent  il  voyageait  sous  un  déguisement;  il  faisait  des  re. 
cherches  dans  les  bibliothèques  des  couvents,  et  lorsqu'il  y  découvrait  quelque  chose 
qui  lui  semblait  précieux,  il  était  assez  peu  scrupuleux  pour  arracher  ou  déchirer 
des  pages  entières,  ou  pour  refuser  de  rendre  ce  qui  lui  avait  été  confié,  ce  à  quoi 
on  peut  reconnaître  encore  culter  Flacianus  et  manus  F/acfana».  Relativement  aux 
papiers  de  Flacius  légués  à  la  bibliothèque  deWolfenbüttel, Salig  écrit  (t.  III,  p.  387)  : 
«  Je  m'aperçois  que  les  ScholasticiWittenbergenses  n'ont  point  fait  de  tort  à  Flacio 
quand  ils  ont  affirmé  qu'il  avait  forcé  la  serrure  de  la  table  à  écrire  de  Alélan- 
chthon,  car  ses  manuscrits  et  ses  correspondances  sont  ici  (à  Wolfenbüttel)  en 
grand  nombre.  Or,  dans  des  manuscrits  de  Wigand  et  de  Flacius  se  trouvent 
beaucoup  d'autographes  de  Mélanchthon.  Où  ces  deux  prédicants  les  avaient- 
ils  pris?  Mélanchthon  ne  les  leur  a  certainement  pas  donnés,  puisqu'ils  étaient 
ses  mortels  ennemis  ;  il  faut  donc  qu'ils  les  aient  tout  simplement  volées,  et  qu'ils 
aient  eu  sous  la  main  des  gens  chargés  de  les  leur  apporter.  »  Ce  que  dit  Pre- 
ger  à  ce  sujet  (t.  II,  pp.  43i  et  suiv.)  pour  excuser  Flacius  ne  détruit  pas  ce  qui 
précède.  Un  contemporain  catholique  Gaspard  Uleiiberger,  écrit  :  «  Je  me  rappelle 
avoir  entendu  dire  à  un  pasteur  luthérien  qui  avait  passé  quelque  temps  à  Mag- 
debourg, qu'Illyricus  avait  été  publiquement  accusé  de  vol  pour  avoir  vendu  des 
manuscrits  prêtés  qui  ne  lui  étaient  plus  utiles,  et  dont  il  avait  mis  le  produit  dans 
sa  poche.  Du  moins  est-il  certain  qu'à  la  foire  de  Francfort  il  a  vendu  le  Concile 
de  Nicée  à  l'un  des  nôtres,  qui  a  remarqué  une  rature  dans  le  manuscrit;  pour 
ce  seul  fait,  comme  il  avait  coutume  de  le  dire,  un  scribe  public  ou  un  notaire 
eût  été  déclaré  infâme.  Le  manuscrit  portait  auparavant:  assidente  Constantino; 
mais  les  deux  premières  lettres  du  mot  assidenle  avaient  été  grattées,  et  prae  écrit 
à  la  place,  de  sorte  qu'on  pouvait  en  conclure  que  Constantin  avait  présidé  le  con- 
cile.»Au  sujetde  cette  dernière  accusation,  Preger  dit  (t.  II,  p.  433)  :  oCé  reproche, 
s'il  a  quelque  fondement,  est  très  facile  à  réfuter.  Flacius  s'est  borné  à  corriger  la 
falsification  que, s'était  permise  l'ancien  copiste  du  Pape,  et  il  a  restitué  le  texte  pri- 
mitif I  »  Manière  singulière  de  justifier  Flacius  1  Le  copiste  romain  n'avait  aucun 
intérêt  à  falsifier  ;  ce  n'est  pas  Constantin  qui  a  présidé  à  Nicée,  mais  Osius  de 
Corduba,  en  qualité  de  légat  du  Pape,  assisté  de  deux  prêtres  romains,  Vitus  et 
Vicentius.  (Voy.  v.  Hefel,  Conciliengeschichte,  2°  éd.  Fribourg,  1873,  t.  I,  pp.  39 
et  suiv.,  p.  302).  Les  centuriateurs  employaient  beaucoup,  pour  leurs  recherches, 
un  certain  Marc  Wagner,  originaire  de  Friensar,  près  Gotha,  qui,  dans  ses  écrits, 
s'intitule  :  «  historicus  et  antiquarum  rerum  Inquisitor  in  Europa.  »  Cet  homme 
était  leur  agent  littéraire  le  plus  zélé,  mais  il  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  com- 
mettre les  falsifications  historiques  les  plus  honteuses.  {Voy.  Sciiulte,  Beiträge,  pp. 
94  etsuiv.,  pp.  139-148).  Un  des  plus  eminent:  patrons  de  Flacius,  conseillcrde  l'Em- 
pereur Ferdinand,  Gaspard  de  Niedpruck,  protestant  en  secret,  entretenait  d'activés 
relations  avec  le  roi  MaximiJien  de  Bohème,  plus  tard  Empereur,  et  avec  son  cha 
pelain  protestant  Sébastien  Pfauser  (Voy.  Schulte,  pp.  62,  69  et  suiv.,  pp.  lOi  et 
suiv.,  p.  loO).  Flacius,  aussi  bien  que  Niedpruck,  était  en  rapports  suivis  avec 
Georges  Cassander  et  Cornelius  Wontus  qui  travaillaient  assidûment  à  Cologne 
sous  la  direction    de  Flacius.  Ce  fait  explique  suffisamment  la  disparition  de  trois 
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collaborateurs  étaient  Jean  Wigand  et  Mathieu  Judex,  «  tous  deux 
enflammés  de  haine  contre  l'Antéchrist  de  Home  et  ceux  de  son 
parti,  vrais  fléaux  de  la  Chrétienté  »,  dont  ils  ne  se  lassaient  pas  de 
demander  aux  autorités  civiles  la  prompte-expulsion.  «  Non 
seulement,  »  écrivait  Judex,  «  tous  les  serviteurs  de  la  parole  di- 
vine sont  obligés  d'unir  leurs  armes  spirituelles  pour  combattre 
l'Antéchrist,  mais  les  détenteurs  du  pouvoir  politique  doivent 
se  servir  du  glaive  pour  extirper  les  papistes,  ces  homicides  féro- 
ces, ces  bourreaux  d'âme  *.  »  D"après  Wigand,  la  doctrine  catho- 
lique voulait  qu'on  regardât  le  Pape  comme  un  demi-dieu,  moitié 
Dieu,  moitié  homme,  qu'on  adorât  le  diable  et  des  idoles  d'ar- 
gent, d'or,  d'airain  et  de  pierre;  Rome  divinisait  les  saints  d'une 
manière  toute  païenne.  Gardiennes  incorruptibles  du  décalogue, 
les  autorit(;s  civiles  avaient  pour  premier  devoir  de  détruire  toutes 
ces  idolâtries,  toutes  ces  abominations sodomites 2.  Les  membres  de 
l'Antéchrist,  c'est-à-dire,  selon  les  prédicants  du  xvi^  siècle,  tous  les 
Catholiques,  étaient,  d'après  l'épître  II  de  saint  Pierre  (verset  2) 
«  les  plus  impudiques  des  hommes,  une  génération  desodomites  »  ; 
le  signe  de  la  bête  «  avait  été  imprimé  sur  leur  front  ». 

Tel  est,  en  général,  l'esprit  des  Centuries.  L'œuvre  avait  pour 
but,  disait  Flacius,  de  révéler  au  monde  chrétien  les  origines,  les 
progrès,  les  complots  impies  de  l'Antéchrist  de  Rome.  C'était  «  une 
sorte  de  corne  d'abondance,  d'oii  s'échappaient  les  preuves  éviden- 
tes de  tous  les  forfaits  et  trafics  honteux  de  l'Église  a.  On  y  trouvait 
la  preuve,  appuyée  sur  d'antiques  témoignages,  qu'au  commence- 
ment de  l'Église  ce  n'était  pas  la  doctrine  papiste  et  antichrétienne 
qui  avait  été  enseignée,  mais  la  doctrine  évangélique  ».  «  Depuis 
la  création  du  monde,  aucun  livre  d'histoire  ecclésiastique  plus  né- 
cessaire, plus  utile  à  la  Chrétienté  n'avait  été  écrit  3.  »  :  (.<.  La  révé- 
lation complète  de  l'Antéchrist  passait  pour  le  signe  le  plus  certain 
de  la  tin  prochaine  du  monde  ^.  » 

Pour  prouver  l'antiquité  de  la  doctrine  luthérienne,  il  avait  fallu 
faire  un  aveu  pénible,  c'est  que,  dès  le  deuxième  siècle,  par  consé- 
quent peu  de  temps  après  la  mort  du  dernier  des  apôtres,  la  corrup- 
tion s'était  glissée  dans  l'Église,  et  que  les  dogmes  les  plus  sacrés 

Codices  de  Cologne.  »  Voy.  pour  plus  de  détails  A.  Nürnberger,  Die  Bonifatius 
Literatur  der  Magdeburger  Centurintoren  (Hannover,  18SS),  t.  XI,  pp.  29  cl 
suiv.,p.  35.  **  Voy.  aussi  les  notes  explicatives  de  Niemöller,  M  Flacius,  pp.  83 
et  suiv. 

'  Voy.  notre  quatrième  vol.,  pp.  317-320. 

"-  Dans  Schlüsselburg,  t.  XIII,  pp.  238,  278,  303. 

■'  Centuria,  t.  II,  praef.  A  A  2b.  AA.  3a,  pp.  38  et  suiv. 

<  Centuria,  t.  Ii^,  p.  401, 
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s'étaient  obscurcis;  à  en  croire  les  nouveaux  historiens,  dès  cette 
époque  la  doctrine  du  libre  arbitre  et  de  la  justificatioR  avait  été  cor- 
rompue, et  les  erreurs  catholiques  s'étaient  infiltrées  dans  les  écrits 
des  Pères  de  l'Église  Clément.  Justin  et  Irénée.  Le  diable  n'avait 
rien  épargné  pour  séduire  les  âmes  et  pour  leur  persuader  l'erreur 
quant  à  la  justification  et  à  la  pénitence,  parce  quil  avaitvoulu  ravir 
aux  hommes  toute  consolation  et  toute  espérance.  Flacius  déplorait 
que,  dans  saint  Ignace  d'Antioche,  martyr  et  disciple  des  Apôtres, 
on  rencontrât  déjà  sur  le  sacrifice  de  la  Messe  v  des  expressions 
regrettables  »,  qui  se  répétaient  dans  Irénée  *.  Au  m«  siècle,  selon 
lui,  la  doctrine  orthodoxe  des  bonnes  œuvres  était  déjà  presque 
entièrement  tombée  en  oubli,  et  la  plupart  des  docteurs  avaient 
prodigieusement  erré  sur  la  pénitence  et  sur  le  célibat  des  prêtres  2. 
Ces  aveux  expliquent  que  les  Centuries  aient  été  souvent  citées  par 
les  Catholiques  comme  preuve  de  l'antiquité  des  dogmes  et  des 
prescriptions  de  leur  Église. 

Flacius  avait  divisé  en  trois  périodes  l'histoire  de  l'Antéchrist, 
(c'est-à-dire  des  Papes).  Il  y  avait  eu  d'abord  la  période  de  l'Anté- 
christ caché,  ((  se  glissant  de  tous  côtés,  s'insinuant  le  plus  qu'il  le 
pouvait»  ;  puis  celle  de  l'Antéchrist  public,  qui  avait  régné  sur  le 
monde;  enfin,  la  période  de  l'Antéchrist  dévoilé  3.  Flacius  com- 
mençait par  poursuivre  l'Antéchrist  caché  «  jusque  dans  les 
trous  de  souris  les  plus  ignorés  ».  Déjà,  dans  Irénée,  il  en  décou- 
vre la  trace,  car  celui-ci  a  dit  que  toutes  les  Églises  doivent  se  sou- 
mettre au  siège  de  Rome,  à  cause  de  sa  prééminence.  Une  autre  pa- 
role d'Ignace  d'Antioche  sur  la  primauté  de  l'Eglise  romaine  sem- 
blait aussi  fort  suspecte  à  Flacius;  mais  ce  n'était  qu'au  troisième 
siècle  «  que  le  mystère  d'iniquité  »  s'était  franchement  manifesté 
chez  lesévêqucs  de  Rome*.  Plus  tard,  on  avait  vu  paraître,  en  dehors 
de  l'Église,  un  second  Antéchrist,  Mahomet  ■"'.  «  un  apôtre  de  men- 
songe, «  Boniface,  avait  aussi  étendu  jusqu'en  Allemagne  le  règne 
du  premier  Antéchrist.  Plein  d'astuce  et  de  cruauté,  cet  émis- 
saire de  Rome  s'était  mis  à  l'œuvre,  écrasant  de  son  mépris 
hautain  tous  les  justes  non  tonsurés  qui  l'exhortaient  à  ne  pas  faire 
peser  sur  les  Allemands  le  joug  exécrable  de  l'Antéchrist.  Boniface 
avait  rassemblé  une  armée,  envahi  la  Thuringe,  non  sans  y  provo- 
quer le  massacre  d'un  grand  nombre  de  chrétiens,  et  depuis  ce 

1  Centuria,   II,  praef.  AA.  2b. 

ä  Voy.  NiF.MÖLLER,  pp.  89-90. 

3  Centuria  III,  pp.  T'J,  247. 

*  Centuria  III,  pp.  170  et  suiv. 

=  **  Voy.  NiEMOLLEu,  M.  Flacius,  p.  90. 
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temps,  la  BC'le  hideuse  de  Rome  avait  élevé  toujours  plus  haut  son 
trône.  Flacius  faisait  de  Gn'^goire  VII  «  le  plus  abominable  monstre 
que  la  terre  ait  jamais  porté  *  ».  Ce  Pape  était  sorcier,  il  avait  con- 
clu un  pacte  avec  le  diable;  il  avait  mis  à  mort  plusieurs  pontifes 
romains  avant  de  monter  lui-même  sur  «  la  chaire  de  pestilence  »; 
«  car  le  dragon  ne  devient  véritablement  dragon  que  lorsqu'il  en  a 
dévoré  d'autres  ».  Le  hideux  portrait  de  Grégoire,  que  les  Centu- 
riatcurs  accusent  de  tous  les  forfaits  imaginables,  servit  plus  tard  de 
modèle  aux  polémistes  protestants  dudix-septième  siècle,  et  bien  au- 
delà.  Dans  son  Catalogue  des  témoins  de  la  vérité,  Flacius  avait  eu 
soin  de  peindre  sous  les  plus  noires  couleurs  «  le  très  pudique 
Hildebrand  »,  qui  lui  aussi  était  sorcier  :  de  ses  longues  manches, 
on  avait  vu  souvent  s'échapper  des  llammes.  Il  avait  jeté  une  hostie 
consacrée  dans  le  feu  en  évoquant  le  diable;  il  avait  prédit  un  jour, 
en  présence  de  tous  les  cardinaux,  que  l'Empereur  mourrait  avant 
la  fêle  de  saint  Pierre,  et  il  avait  envoyé  chez  lui  un  assassin  2. 

Les  signes  de  l'Antéchrist  étaient  également  visibles  dans  Alexan- 
dre III.  Ce  Pape,  selon  les  Centuries,  avait  adoré  les  dieux  étrangers, 
fortifié  la  doctrine  du  démon,  et  remis  en  honneur  le  culte  de  Baal. 
La  protection  qu'il  avait  accordée  aux  juifs  blaspbémateurs  prou- 
vait surabondamment  qu'il  n'était  autre  que  l'Antcchrist.  Non  seu- 
lement il  avait  toléré  les  juifs,  mais  il  leur  avait  permis  de  rele- 
ver leurs  synagogues.  Sur  les  querelles  de  l'Empereur  Frédéric 
Barberousse  avec  le  Pape,  des  détails,  des  récits  calculés  pour 
inspirer  l'horreur  et  l'épouvante    étaient  prodigués  ^.  Alexandre 

1  «  Monstrum  omnium  qua)  htec  terra  porlavit,  monstrosissimum.  » 
*  Gatalogiis,  p.  219.  **  Voy.  Niemöller,  M.  Flacius,  pp.  100-104. 
3  Quant  on  lit  de  pareilles  fableset  beaucoup  d'autres  du  même  ^enre  dans  les 
Centuries,  on  s'étonne  du  jugement  porté  par  le  professeur  F.  X.  von  Wegele  dans 
son  Histoire  de  l'historiographie  allemande  depuis  l'avènement  de  l'humanisme 
(Munich  et  Leipsick,  1885,  pp.  333-334.)  «  Pour  combattre  le  papisme  et  montrer 
combien  il  était  opposé  au  véritable  Christianisme,»  écrit-il,  «  les  Centuriateurs  for- 
gèrent d'abord, puis  employèrent  les  armes  de  la  critique  historique,  dont  jusque-là 
on  avait  à  peine  soupçonné  l'importance.  Leur  exemple  a  été  fécond,  et  depuis, 
cet  ouvrage  est  devenu  une  source  inépuisable  et  précieuse  pour  l'investigation  his- 
torique. On  vit  alors  le  principe  critique,  qui  est  la  base  même  du  Protestantisme 
(en  quoi  il  se  sépare  absolument  du  Catholicisme),  apparaître  dans  le  domaine  de 
l'histoire...  En  ce  qui  concerne  l'histoire  du  papisme,  la  critique  doit  à  Flacius 
son  premier  chef-d'œuvre.  «  Le  jugement  porte  par  Wegele  sur  Aventin  n'est  pas 
moins  surprenant.  A.  Nürnberger,  l'érudit  si  au  fait  de  la  littérature  relative  à 
saint  Boniface,  écrit  dans  l'article  cité  plus  haut.  «  Les  annales  de  l'historio- 
graphe bavarois  Jean  Turmair,  plus  connu  sous  le  nom  d'Aventin,  ont  été  très 
exploitées  par  Flacius,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  puiser  dans  les  papiers  de 
cet  auteur.  Aventin  connaissait  fort  bien  les  correspondances  et  les  biographies  de 
saint  Boniface  écrites  par  de  Willibald  et  Othon.  La  première  de  ces  sources  est 
vraiment  partiale,  et  destituée  au  plus  haut  point  de  tout  sens  critique.  Les  lettres 
citées  sont  en  partie  compiètement  interpolées  (de  l'épitre  douce,  par  exemple. 
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avaitdonné  à  l'Empereur  le  perfide  conseil  d'entreprendre  une  cam- 
pagne contre  les  Turcs,  dans  l'espoir  que  Frédéric  périrait  pendant 
l'expédition.  L'Empereur,  contre  son  attente,  ayant  été  victorieux, 
Alexandre  avait  envoyé  à  la  cour  impériale  un  peintre  chargé  de  faire 
secrètement  son  portrait.  Dès  que  le  Pape  avait  eu  ce  portrait  entre 
les  mains,  il  l'avait  fait  parvenir  au  sultan  avec  une  lettre  dans  la- 
quelle il  l'assurait  que,  s'il  voulait  vivre  obéi  et  tranquille,  il  devait 
prendre  garde  à  l'homme  dont  il  lui  envoyait  le  portrait,  ajoutant 
qu'il  ferait  bien  de  s'en  débarrasser.  Frédéric,  après  l'heureuse  issue 
de  la  campagne,  avait  repris  le  chemin  de  l'Allemagne  :  un  jour  qu'il 
traversait  une  forêt,  accompagné  de  quelques  cavaliers  seulement  et 
séparé  du  reste  de  l'armée,  il  avait  voulu  se  baigner  dans  une  rivière, 
mais  tout  à  coup  il  avait  été  assailli  par  une  troupe  de  Turcs  qui 
l'avaient  fait  prisonnier  et  l'avaient  amené  devantle  sultan.  D'abord 
Frédéric  avait  voulu  cacher  son  nom;  il  avait  essayé  do  se  donner 
pour  un  simple  particulier,  mais  il  avait  été  trahi  par  le  portrait 
que  le  perfide  Pape  avait  envoyé,  et  par  la  lettre  de  celui-ci,  qui  lui 
fut  lue.  Cependant  le  Turc  débonnaire  consentit  à  remettre  l'Em- 
pereur en  liberté,  «  Voyez,  »  s'écriait  ici  Flacius,  «  voyez  ce  Turc, 
que  nous  appelons  l'ennemi  des  hommes,  et  l'ennemi  de  toute  piété; 
ce  jour-là,  il  se  montre  pourtant  plus  juste,  plus  équitable  que  le 
Pape  romain  *.  » 

Les  Centuries  contribuèrent  à  propager  ce  conte,  qui  d'ailleurs 
n'était  pas  nouveau  2.  Dans  une  foule  de  sermons  et  de  livres  de 
controverses,  il  fut  reproduit,  amplifié,  enjolivé,  et  servità  démon- 
trer, «  par  un  très  véridique  et  effrayant  exemple,  »  la  férocité  des 
Papes  et  leur  déloyauté.  Une  autre  fable  sur  ce  même  Alexandre  eut 
encore  plus  de  succès. 

La  réconciliation  du  Pape  Alexandre  111  et  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  est  l'un  des  plus  beaux  faits  de  l'histoire  du  moyen-âge. 
L'Empereur  avait  déchiré  l'unité  de  l'Église,  il  avait  provoqué  un 


la  date  seule  est  exacte),  en  partie  remaniées  sans  scrupule  »,  Trois  cents  ans  au- 
paravant, le  jésuite  Gretser  sigualalt  déjà  à  Aventin  les  plus  grossières  deces  falsifi- 
cations (Voy.  Gretseri  opp.,  t.  VI,  pp.  242-243).  Tout  cela  n'empêche  point  von 
We2;cle  d'écrire  (pp.  261  et  suiv.)  qu'Aventin  «  est  le  père  de  la  science  historique 
bavaroise  et  que,  parmi  ses  contemporains,  il  est  au  premier  rang  des  investigateurs 
scientifiques  ».  Il  vante  «  le  point  de  vue  scientifique  où  se  place  Aventin,  son 
talent  pour  reproduire  avec  exactitude  la  vérité  historique,  sa  haine  pour  les  em- 
piétements de  la  hiérarchie,  o  haine  qui  lui  a  ouvert  les  j'eux,  qui  a  rendu  son 
regard  pénétrant  »;  plus  loin,  il  parle  de  «  sa  sainte  colère,  de  sa  conscience 
scrupuleuse,  »  etc. 

*  «  Ecce  Turcam,  Turcam   dicimus,  pietatis  honestatisque  hostem,  ipso  Romano 
Pontifice  aequiorem  et  justiorem.  »  Centuria  XII,  1il6. 

-  Luther,  Samnitl.  Werken,  t.  XXXII,  pp.  388-39S. 
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schisme  (jui,  pendant  dix-liuit  ans,  avait  eu''  la  cause  de  luttes  san- 
glantes; mais  il  avait  eu  le  courage  de  conlesser  publiquement  sa 
faute  :  «  Je  veux,  »  s'était-il  écrié,  «  que  lu  monde  entier  apprenne 
par  ma  bouche  qu'à  l'instigation  d'hommes  pervers,  peu  s'en  est 
fallu  que  l'IOglise  de  Jésus-Christ  n'ait  été  ruinée  de  fond  en  com- 
ble. »  Fondant  en  larmes,  il  s'était  jeté  aux  pieds  du  Pape,  hono- 
rant en  lui  la  majesté  de  Dieu  et  sou  autorité  sur  les  plus  puissants 
souverains  de  la  terre.  Alexandre  l'avait  relevé  en  pleurant  d'atten- 
drissement, lui  avait  donné  le  baiser  de  paix,  l'avait  béni,  et,  plein 
de  joie,  avait  ordonné  aux  chantres  allemands  d'entonner  aussitôt 
le  Te  Dewn  ^. 

C'est  ainsi  que  les  documents  les  plus  dignes  de  foi  avaient  ra- 
conté l'histoire.  Mais  les  compilateurs  des  Centuries  donnèrent  pour 
véritables  ces  récits  mensongers  plus  capables  de  servir  leur  haine. 
«  Frédéric,  f)  rapportent-ils,  «  fut  traité  par  le  Pape  de  la  manière 
la  plus  indigne  :  on  le  força  de  s'étendre  par  terre,  de  ramper  aux 
pieds  d'Alexandre,  lequel  était  assis  sur  un  trône  magnifique;  le 
Pape  posa  le  pied  sur  sa  nuque,  en  disant  -  :  Il  est  écrit  :  Tu  mar- 
cheras sur  Vaspic  et  sur  le  basilic,  sur  le  lion  et  sur  le  dragon.  Le 
bon  Empereur,  contrarié  d'être  ainsi  humilié  en  présence  de  tout  le 
peuple,  ne  put  s'empêcher  de  dire,  tout  en  se  soumettant  :  «  Ce 
n'est  pas  à  toi  que  j'obéis,  mais  à  Pierre,  dont  tu  es  le  successeur.  » 
Mais  Alexandre  appuyant  une  seconde  fois  le  pied  sur  son  cou, 
reprit:  «  C'est  aussi  bien  à  moi  qu'à  Pierre.  »  Frédéric,  sentant 
le  danger  où  il  était,  garda  le  silence.  Et  c'est  ainsi  que  la  paix  fut 
rétablie  '^.  » 

Dès  loio,  un  livre  publié  à  Wittemberg  avait  parlé  «  de  la 
loyauté  toute  catholique  dont  le  Pape  Alexandre  avait  fait  preuve 
envers  l'Empereur  Frédéric  Barberousse  ».  Luther  avait  écrit  la 
préface  de  l'ouvrage,  où  se  trouve  ce  passage  :  «  Si  ce  misérable 
Pape  n'avait  pas  été  un  Pape,  c'est-à-dire  un  âne  grossier  et  igno- 
rant, s'il  eût  été  un  évêquc  instruit,  équitable  et  pieux,  il  se  serait 
autrement  conduit;  il  se  serait  gardé  d'infliger  une  pareille  humi- 
liation à  Frédéric,  sachant  bien  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  fouler 
aux  pieds  un  Empereur,  dont  la  puissance  est  l'œuvre  de  Dieu, 
et  que  le  Seigneur  lui-même  nous  ordonne  d'honorer  (II  Pierre,  2). 
Il  ne  se  serait  pas  joué  de  lui  de  la  manière  la  plus  humiliante,  la 
plus  scandaleuse,  puisqu'il  a  osé  citer  la  Sainte-Écriture,  appliquant 

'  Voy.  Reuter,  Gesch.  Alexander's  des  Dritten  (Leipsick,  1864),  t.  III,  pp.  304 
et  suiv. 

*  ...  o  prostrati  Imperatoris  collum  pedibus  conculcans...  n 
^  Centuria,  t.  XII,  141". 
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A  l'Empereur  le  verset  du  psaume  CXI  :  Tu  marcheras  sur  Vaspic  et 
sur  le  basilic,  sur  le  lion  et  sur  le  dragon,  ouvrant  ainsi  sa  bouche 
menteuse  et  empoisonnée,  diabolique  et  infernale  pour  exhaler  son 
ressentiment  railleur  et  amer.  Vraiment,  iln'est  que  juste  de  direque 
le  dragon  et  le  lion,  l'aspic  et  le  basilic  Alexandre,  a  foulé  aux  pieds 
un  prince  chrétien  et,  dans  la  personne  de  ce  prince,  Jésus-Christ 
lui-même.  Or  le  crime  de  ce  Pape,  de  ce  maudit,  lesempereurs,  rois, 
princes  et  seigneurs  temporels  ne  doivent  jamais  le  pardonner,  mais 
s'en  souvenir  toujours,  et  travailler  sans  relâche  à  l'éternelle  confu- 
sion du  siège  de  Rome,  fondé  par  le  diable  ;  de  même,  le  Christ  ne 
pardonnera  jamais  au  Pape  ni  au  siège  de  Rome;  l'Église  chrétienne 
non  plus  ne  pardonnera  jamais,  d'autant  plus  que  les  Papes  ne  té- 
moignent aucun  repentir,ils  ne  font  point  pénitence;  ces  abomina- 
bles scélérats  se  contentent  de  rire  du  crime  d'Alexandre;  ils  pren- 
nentplaisirà  conter  cettehistoire  ;  ilss'applaudissentde  ce  qu'ils  ont 
fait;  ils  seraient  bien  aises  de  recommencer  cette  indignité  avec  tous 
les  Empereurs,  rois  et  princes  delà  terre^ s'ils  en  avaient  le  pouvoir. 
Quiconque  veut  être  et  rester  bon  chrétien  doit,  ne  fût-ce  que  pour 
cette  unique  raison,  cracher  sur  le  nom  du  Pape  aussi  souvent  qu'il 
l'entend  prononcer,  qu'il  le  lit  ou  qu'il  le  pense.  Car  ce  que  le  Pape 
a  fait  à  un  Empereur,  à  un  si  grand  personnage,  établi  par  Dieu 
même,  il  le  ferait  bien  plus  encore  à  toi^  à  moi,  à  toute  la  Chrétienté, 
à  Jésus-Christ,  à  Dieu  lui-même,  comme  le  veut  le  diable  son  père,  et 
comme  il  lui  apprend  à  le  faire.  »  Après  avoir  porté  aux  nues  «  l'in- 
comparable Frédéric  »,  Luther  continue  :  «  Et  dire  que  le  Pape, 
cette  panse  impudique,  ce  ventre  fainéant,  cette  peau  hideuse, 
ce  sac  de  honte  qui  n'a  ni  épiscopat,  ni  charge  quelconque  dans 
l'Éghse  (puisque  la  Papauté  vient  du  diable,  comme  nous  le  savons 
tous),  a  osé  humilier  ainsi  un  prince  de  ce  mérite,  lui  qui  n'était 
pas  digne  de  délier  les  cordons  de  ses  souliers!  Est-ce  que  le  Pape, 
s'il  eût  été  chrétien,  ne  se  serait  pas  dit  :  Quand  bien  même  je 
serais  tenté  d'humilier  sa  couronne  et  la  majesté  qu'il  tient  de  Dieu, 
je  respecterai  du  moins  le  saint  baptême  qu'il  a  reçu,  le  précieux 
sang  de  Jésus-Christ  qui  l'a  sanctifié,  et  je  ne  rendrai  pas  mes  pieds 
coupables  d'un  si  odieux  sacrilège  !  Oui  certes,  mais  que  veulent-ils 
ces  misérables  coquins,  ces  blasphémateurs,  ces  ânes  grossiers,  ces 
manants,  ces  rustres,  ces  insensés,  ces  masques  du  diable,  ces 
cupides  vampires,  si  ce  n'est  ce  qui  plaît  au  démon*  ?  » 

*  Papstreu  Adriani  IV,  und  Alexanders III,  gegen  Kaiser  Friederichen  Barba, 
rossa  geübt.  Aas  der  Historia  zusammgezogen,  nützlich  zu  lesen,  mit  einer 
Vorrede  D' M.  Luthers  (Wittenberg-,  lö45).  Luther,  Sänuntl.  Werken,  i.  XXXIJ, 
pp.  359-361. 
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«  Ainsi  donc,  »  «  écrivait  un  polémiste  protestant,  »  un  frrand 
nombre  de  savants,  et  surtout  la  grandeet  docie Histoire  de  l'Église 
récemment  publiée  à  Magdebourg,ont  maintenant  révélé  au  monde 
entier  les  forfaits  atroces  et  la  férocité  non  pareille  dont  l'Anté- 
christ de  Rome,  lo  lieutenant  du  diable,  a  usé  envers  l'Empereur; 
tout  le  monde  sait  maintenant  que  les  Papes  ont  souvent  tenté 
d'empoisonner  les  rois;  que  leurs  pieds  infects  ont  touché  leurs 
nuques,  comme  le  prouve  l'histoire  du  grand  Empereur  Frédéric 
Barberousse;  grâce  à  Dieu,  les  enfants  mêmes  seront  élevés  désor- 
mais dans  la  détestation  et  la  malédiction  de  la  synagogue  romaine 
de  Satan,  et  ils  exécreront  du  fond  de  leurs  cœurs  tous  les  vices 
des  Papes,  leurs  impudicités,  leurs  crimes  sodomites,  se  rappelant 
que  leurs  pieds  infâmes  ont  souillé  la  tête  de  la  majesté  impériale*.» 
«  L'Antéchrist  de  Rome  et  l'homme  de  péché,  »  disait  en  chaire  le 
prédicant  Martin  Mirus  en  158G,  «  est  maintenant  honni  par  les 
petits  enfants  des  rues,  depuis  qu'ils  savent  qu'autrefois  il  a  foulé 
aux  pieds  les  empereurs  et  les  rois,  comme  l'histoire  du  pieux 
Empereur  d'Allemagne,  Barberousse,  en  fait  foi  -.  »  Le  polémiste 
Eybenhold,en  1596,  prétendait  avoir  lu  dans  la  chronique  d'Othon 
de  Freisingen  qu'Alexandre  III  avait  foulé  l'Empereur  aux  pieds 
tandis  que  les  assistants  chantaient  en  chœur  :  Tu  mmxheras  sur 
Vaspic  et  le  basilic  ^. 

D'autres  écrivains,  s'intitulant  «  les  valeureux  champions  de  la  foi», 
amplifiaient  encore  le  récit  :  a  Remarquez  bien,  »  écrivait  le  théolo- 
gien Conrad  Schlüsselburg,  «  que  l'Antéchrist  de  Rome,  qui  n'est 
autrequele  diable  incarné,  a  mis  l'Empereur,  les  rois,  les  princes  au 
rang  de  ses  valets,  de  ses  cuisiniers,  de  ses  muletiers,  de  ses  cour- 
riers et  palefreniers.  Luther,  l'ange  du  Seigneur,  n'a-t-il  pas  eu  rai- 
son de  dire  :  Quiconque  ne  hait  pas  le  Pape  de  toute  son  âme  ne 
peut  être  sauvé  ^?  »  Le  théologien  Jacques  Heerbrand  contribua, 
lui  aussi,  à  populariser  la  même  fable^,  disant  que  les  Papes  avaient 
fréquemment  «  foulé  de  leurs  pieds  orgueilleux  et  sataniques  la 
nuque  des  Empereurs  romains  et  des  puissants  de  la  terre  en  se  ser- 
vant de  paroles  insultantes  et  scandaleuses,  composées  tout  exprès 
pour  ces  circonstances  ^5.   » 

»  Wolfe  im  Schajspeltz,  ff.  21-22. 
«  Troisième  sermon  (158G).  L.  2i>. 

*  A.  Eybenhold,  Confirmatio  gegen  and  wider  die  Jesailer  (1506),  p.  26. 
**  Voy.  aussi  les  renseiguements  fournis  par  Marx,  Protest.  Kanzel,  pp.  40  et 
suiv.  et  les  passages  empruntés  à  un  sermon  du  surintendant  général  de  Weimar, 
Antoine  Probus. 

*  SCULÜSSELBÜBG,   t.    VIII,  cll.    VU!,    p.    50. 

^  l^i'opffüng,  p.  260. 
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David  Major,  pasteur  du  Hanovre,  écrit  dans  la  dédicace  de  l'un 
de  ses  ouvrages  à  Frédéric  Ulrich,  duc  de  Brunswick-Lunébourg  : 
«Combien  de  fois  les  Papes  n'ont-ils  pas,  non  seulement  misle  pied 
sur  la  tète  des  Empereurs,  mais  outragé  ces  vivantes  images  de 
Dieu?  Combien  de  fois  les  ont-ils  accablés  des  pires  et  des  plus  sata- 
niques  outrages  ?  Les  autorités  temporelles,  que  la  Sainte-Ecriture 
nomme  des  dieux,  ont  été  foulées  aux  pieds,  traînées  dans  la  boue 
par  cette  race  impudique.  Nos  Empereurs  ont  été  traités  de  la  ma- 
nière la  plus  révoltante  :  c'est  ce  dont  le  glorieux  Frédéric  Barbe- 
rousse,  entre  autres,  fît  un  jour  l'amère  expérience,  lui,  ce  prince 
de  génie,  ce  presque  demi-dieu  M  Oui,  le  Pape,  ce  fils  de  Cerbère, 
aux  yeux  de  toute  la  ville  et  du  monde  entier,  a  osé  fouler  aux  pieds 
la  majesté  Impériale!  N'est-il  pas  étonnant  qu'un  officier  de  l'Em- 
pereur, quelque  noble  et  loyal  allemand,  témoin  de  ces  indignités 
et  rempli  d'un  généreux  courage,  n'ait  pas,  à  ce  moment,  transpercé 
de  son  glaive  le  couir  d'Alexandre  III;  ce  fils  de  courtisane  "^?  » 

«  Et  non  seulement,  »  affirmait  un  autre  prédicant,  «  ces  chiens 
de  Papes  ont,  de  leurs  pieds  sataniques,  foulé  aux  pieds  les 
plus  hautes  autorités  de  la  nation  allemande,  mais  leurs  grifFes 
féroces  les  ont  écorchés  jusqu'au  sang  toutes  les  fois  que  les  empe- 
reurs ont  refusé  d'obéir  de  tout  pointa  leurs  ordres  diaboliques,  ou 
lorsqu'ils  n'ont  pas  consenti  à  les  adorer.  Ce  fait  est  établi  par  des 
historiens  dignes  de  foi.  Maudire  ces  chiens  d'enfer,  ces  excréments 
du  diable,  c'est  donc  faire  une  prière  très  agréable  au  Seigneur  -K  » 

Le  théologien  Samuel  Huber  était  tout  aussi  bien  informé  :  «  On 
sait  assez,  »  écrivait-il;,  «  que  les  loups  de  Rome  ont  sauté  à  quatre 
pattes  sur  un  grand  nombre  de  pieux  empereurs.  Jamais  empereur, 
jamais  roi  n'a  été  en  sécurité  vis-à-vis  des  Papes,  car  les  pontifes 
romains  les  ont  tyrannisés  et  pressurés  toujours  et  partout.  S'ils  re- 
fusaient d'obéir,  il  n'y  avait  pas  assez  de  sang  dans  les  domaines 
des  princes  récalcitrants  pour  apaiser  la  fureur  de  ces  loups  féroces. 
Les  Papes  regardant  les  puissances  chrétiennes  comme  leur  hochet, 
comme  leurs  amusements  de  carnaval,  w  «Le  Turc  ne  pourra  jamais 
répandre  plus  de  sang  chrétien  que  la  bande  satanique  du  dragon 
altéré  de  sangn'en  a  versé '^  »  Les  théologiens  de  Hesse  faisaient  cho- 
rus avec  Huber:  «  Le  soleil  n'a  jamais  éclairé  de  pires  scélérats  que 
le  Pape  et  ceux  de  son  entourage.  Ce  sont  tous  des  ribauds,  des  inces- 

'  Priucipi  semideo. 

^  Omnium  sanctoviim  jubilaeus  evanjeliciis  (1017).  Epist.  dedicaloria,  7i). 
ä  Ein  hoch  noltiirfflige  Predigt  wider  den  vömischen  Antichrist  und  sein  Rott- 
(jesellen  (lö89).  B.  2.  C.  2. 

*  Antwort  auf  die  sieben  Teufel  (1596),  t.Il,  p.  112. 
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tueiiX;  des  adultères,  dessodoraites,  des  assassins,  des  êtres  fc'roces, 
des  persécuteurs  de  la  vérito,  des  parjures.  »  «  I.e  Pape  autorise  le 
crime  sodomite  avec  de  jeunes  garçons  *.  » 

Samuel  Hubcr  concluait  de  la  lecturedes  Centvrien,  que  Sylvestre  II, 
Grégoire  VII  et  beaucoup  d'autres  «  verroux  d'enfer  y>.  jusqu'à  Clé- 
ment VII,  non  seulement  avaient  tous  eu  la  coutume  d'évoquer  le 
diable,  mais  étaient  eux-mêmes  des  démons  incarnés-. 

L'historien  Sébastien  Frank,  bien  que  violent  adversaire  du  Saint- 
Siège,  avait  cependant  cité  toute  une  série  de  Papes  vraiment  saints 
et  dignes  d'admiration;  il  avait  loué  lasincèrc  piété  delun.la  science 
del'autre,  la  charité  d'un  troisième  pour  les  malades  et  les  mourants"*. 
Mais  tout  cela,  les  historiens  venus  après  lui,  «  apôtres  zélés  de  la 
gloire  de  Dieu  ettout  remplis  d'amour  pour  Jésus-Christ,  »refusaient 
de  l'avouer,  dans  leur  ardent  désir  d'éclairer  le  peuple  «  sur  le 
grand  mystère  d'iniquité  «. 

Synicus  Spangenberg  avait,  dès  1?)62,  fait  connaître  sou  senti- 
ment en  ces  termes  :  «  Les  Papes  sont  des  assassins:  ils  damnent  et 
ils  mettent  àmort  tous  ceux  qui  blâment  la  vie  impie,  impudique  et 
sodomite  des  prêtres,  des  Papes,  des  moines  et  des  religieuses.  Toute 
leur  occupation  consiste  à  faire  bombance,  à  se  gorger  de  viande 
et  de  vin,  à  déshonorer  les  femmes  et  les  vierges.  »  Pie  IV,  au  dire 
de  Spangenberg,  était  entêté  comme  un  démon.  Il  vivait  à  Rome, 
au  château  Saint-Ange,  «  comme  une  truie  qu'on  engraisse  dans 
une  auge.  »  «  Les  Papes  qui  se  sont  prélassés  sur  le  siège  romain, 
depuis  Boniface  III  jusqu'à  l'âne  actuel,  »  écrit-il,  «  ont  été,  à  très 
peu  d'exceptions  près,  peut-être  deux,  d'infâmes  scélérats,  des  ido- 
lâtres, des  sorciers,  des  menteurs  et  des  assassins*.  » 

Afin  que  «  l'ami  lecteur  »  conçût  une  aversion  plus  profonde  pour 
«  la  prostituée  homicide  de  Rome  »,  le  surintendant  de  Hesse,  Geor- 
ges Nigrinus,  fit  paraître  en  1582  une  Histoire  des  Papes.  Il  s'était 
proposé,  à  l'exemple  des  «  savants  de  Magdebourg  »,  de  démasquer 
et  de  dépeindre  de  telle  sorte  la  Papauté  antichrétienne  et  toutes  ses 
abominations,  «  d'en  raconter  si  exaclementles  origines,  les  progrès, 
le  triomphe  et  la  décadence,  en  puisantdansles  sources  historiques, 
que  nul  ouvrage  paru  jusqu'alors  en  Allemagne  ne  pût  être  comparé 
au  sien  ».    «  Oui,  nous  ferons  notre  devoir  »,  avait-il  écrit,  «  nous 

1  Notltvcendigc  Besichtigung,  pp.  24b,  2C6. 

2  Antwort  auf  die  sieben  Teufel,  etc.,  pp.  9fi,  J02.  D'autres  parvenaientà  noir- 
cir encore  le  tableau.  C'est  ainsi  que  les  théologiens  de  la  Hesse  faisaient  de  Da- 
mase  II,  qui,  d'après  les  Centuries  (t.  XI,  p.  521),  avait  été  empoisonné,  un  em- 
poisonneur. 

3  Voy.  Bischof,  pp.  121,  127. 

*  Wieder  die  bösen  Sieben,  C.  2a.  C.  3b H  h.  4b  J,  la. 
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démasquerons  la  prostituée  de  Babylone,  nous  mettrons  sa  honte 
à  nu,  comme  elle  l'a  mérité  et  comme  elle  l'a  voulu.  Dieu  lui-même 
nous  en  impose  l'obligation  i.  »  (Âpocal.  XVIII.)  Nigrinus  obtint, 
grâce  à  ce  livre,  le  renom  d'historien  «  très  érudit  ».  On  le  loua 
«  d'avoir  si  bien  barbouillé  de  fange  et  d'ordure,  à  l'aide  de  docu- 
ments indiscutables,  la  gueule  impure  des  papistes^  qu'ils  avaient 
maintenant  de  quoi  se  lécher  pendant  longtemps  »»et  ce  traitement 
ajoutait-on,  était  bien  dû  à  ces  rusés  scélérats  '^.  Nigrinus  se 
flattait  d'avoir  définitivement  prouvé  que  l'Église  romaine  était  la 
prostituée  de  l'Apocalypse,  et  que  Rome  était  une  caverne  do  bri- 
gands, le  repaire  du  diable  et  le  réceptacle  de  tous  les  esprits  im- 
purs. Il  ajoutait  gravement  :  «  Les  papistes  ne  veulent  pas  en 
convenir  3.  » 

Quelques  années  auparavant  l'ami  et  le  frère  d'armes  de  Nigri- 
nus, Jean  Fischart,  de  Mayence,  «  pour  servir  la  patrie,  l'Église,  les 
justes,  et  réjouir  saintement  beaucoup  d'âmes  dévotes,  »  avait  com- 
posé le  livre  intitulé  :  la  Ruche  des  saintes  abeilles  de  Rome.  Dans 
cet  ouvrage,  les  Papes  étaient  divisés  en  quatre  groupes  :  le  pre- 
mier se  composait  «  d'hérétiques,  d'épicuriens,  de  blasphémateurs 
èhontés,  d'oiseaux  de  proie  rapaces,  qui  s'étaient  fait  un  jeu  de  toutes 
les  religions;  le  second,  de  paillards  impudiques,  d'adultères,  d'in- 
cestueux, de  vampires;  le  troisième  d'impies  ;  le  quatrième  de  sor- 
ciers, de  magiciens  sataniques,  ayant  pour  emblèmes  des  sauterelles, 
des  hiboux,  des  coqs,  deschauves-souris,  des  vautours,  des  corbeaux, 
des  chats  et  des  chiens  noirs,  etdes  griffes  de  démon.  »  Ainsi  que  dans 
les  Centuries,  Grégoire  VII  était  représenté  comme  un  monstre 
exécrable.  Ses  «  sauces  italiennes  »  et  ses  «  soupes  vénitiennes  » 
avaient  aidé  au  moins  six  papes  à  sortir  de  ce  monde,  car  c'était  par 
le  meurtrequ'il  s'était  frayé  un  chemin  jusqu'au  trône  pontifical.  Sur 
son  lit  de  mort,  il  avait  lui-même  reconnu  qu'il  avait  troublé  et  dé- 
solé la  Chrétienté,  et  qu'il  s'était  entouré  d'apostats,  d'assassins,  de 
voleurs  sacrilèges,  d'incendiaires  et  de  bandits  *.  Il  avait  chargé  des 
assassins  de  le  débarrasser  de  l'Empereur  Henri  par  la  trahison  et 
le  poison;  il  portait  habituellement  sur  lui  un  livre  de  magie;  un 
jour,  il  avait  jeté  le  Saint-Sacrement  dans  les  flammes,  puis  il  avait 
évoqué  le  diable,  et  lui  avait  demandé  s'il  l'emporterait  un  jour  sur 
l'Empereur.  C'était  lui  qui  avait  introduit  le  célibat  dans  l'Église,  et 

'  Papistische  Inquisition,  revers  du  titre  et  K  3b. 

-  Pi'edigt  wider  die  c/rewliche  Papsthure  und  ihre  Listen    und   Anschiene  seit 
Anbegian  der  christlichen  Zeit.  (1584).  D  -. 
^  Paj)istisclie  Inquisition,  p.   727. 
*  Voy.  le  chapitre  suivant. 
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d(jfendu  aux  moines  de  jamais  manger  de  viande.  Il  n'avait  séparé 
la  comtesse  Mathilde  de  son  mari  que  pour  pouvoir  plus  aisément 
faire  son  bon  plaisir  do  la  femme  aimée,  et  toutes  les  histoires  té- 
moignaient du  commerce  honteux  (ju'il  avait  eu  avec  elle  ^ 

En  158i,  «  un  serviteur  pacifique  de  la  divine  parole  »  écrivait  : 
«  Bien  qu'on  ne  puisse  nier  que  la  Papauté  idolâtre  et  diabolique 
n'ait  été  dépeinte  et  jugée  selon  ses  mérites  en  beaucoup  de  grands 
et  de  petits  ouvrages  et  de  feuilles  volantes,  grâce  au  zèle  de  pieux 
théologiens  et  écrivains,  de  manière  à  ce  que  tout  homme  de  bon  sens 
puisse  en  concevoir  de  l'horreur,  et  que  même  les  petits  enfants  des 
rues  soient  en  état  de  honnir  et  de  maudire  l'Antéchrist  de  Rome 
et  toute  sa  bande  plus  que  l'abomination  turque,  ces  livres,  cepen- 
dant, ne  suffiscjit  pas  à  l'enseignement  du  peuple,  car  l'homme  simple 
goûte  peu  la  lecture  et  l'écriture.  C'est  pourquoi,  dans  la  prédication 
de  la  divine  parole  et  de  l'Évangile,  il  est  convenable  et  selon  le 
devoir  d'expliquer  les  faits  aux  fidèles,  d'exposer  les  crimes  de 
l'engeance  diabolique  des  assassins  et  des  sodomites  de  Rome, 
car  ainsi  la  Chrétienté  en  sera  écœurée,  et  il  faut  bien  reconnaître 
que  les  flatteurs  et  les  courtisans  de  l'Antéchrist  sont  encore 
nombreux  parmi  nous.  Ils  vont  répétant  :  Laissons  donc  les 
papistes  suivre  leur  chemin  !  pourquoi  ne  pas  prêcher  l'Évangile 
sans  maudire  la  chaire  de  pestilence  et  de  perversité  ?  Pour- 
quoi tant  haïr  la  Papauté?  »  Parler  ainsi,  c'est  désobéir  à  Dieu,  car 
Dieu  nous  a  ordonné  de  haïr  ceux  qui  le  haïssent,  et  par  consé- 

1  Bienenkorb,  6°  partie  du  3°  chapitre.  Ce  même  Fiscliart,  qui  sous  le  nom  de 
Jesuvvall  Pickhart  livrait  au  public  cet  odieux  pamphlet  coulre  le  Papisme  ne  dédai- 
gaait  pas  de  participer  sous  son  vrai  nom  à  une  publication  destiné  à  relever  l'hon- 
neur des  Papes.  Son  parent,  le  libraire  calviniste  Bernard  Jobin,  de  Strasbourg-, 
publia  un  ouvrage  de  lui  fort  différent  du  premier  :  Eigenwissenliche  und  wohge- 
denkwüi'dit/e  Contrafj'eyungen  oder  Antlitzgestaltungen  der  römischen  Papste 
au  der  Zahl  achtandzwanzig  von  dem  i3yS .  Jahr  bis  auf  den  heut  Stulfähigen 
künstlich  angebildet.  Ce  livre  était  accompagne  de  «  biographies  abrégées  des 
Papes  ;  erstlich  im  Latein,  nachmals  durch  VerdoUmetschung  J.  Fishart 
deutsch  beschrieben  um  den  Histori-und  auch  GenvUsverständigen  sehr  ergötz- 
lich und  verständig  sich  zu  erweisen  ».  L'évêque  Melchior  de  Bàle,  auquel  l'ou- 
vrage est  dédié,  est  supplié,  dans  la  préface,  «  de  ne  pas  laisser  ralentir  envers 
l'auteur  sa  grande  bonté  et  mansuétude  ».  Les  Papes  sont  présentés  dans  cet  écrit 
tout  autrement  que  dans  les  livres  de  Fischart.  Alexandre  VI  y  est  loué  comme 
un  homme  «  d'un  grand  cœur,  cloquent  et  instruit  ».  Le  seul  tort  qu'on  lui  recon- 
naisse ccst  «  une  certaine  tendance  à  la  ruse.  «  Accuratae  effigies  pontiCcum 
maximorum,  »  etc.  Strasbourg,  1573.  Si  l'on  compare  à  ce  langage,  que  Fishart 
se  chargea  de  traduire,  «  celui  de  Ia  Ruche,  du  Bonnet  de  Jésuites,  »  etc.,  on 
ne  peut  que  donner  raison  au  franciscain  Jean  Nas  quand  il  écrit  au  sujet  du 
style  de  Fishart  :  o  Ce  n'est  pas  un  vin  clair,  c'est  un  vin  chatoyant  et  mêlé.  » 
Pour  laver  Fishart  d'un  pareil  reproche  il  ne  suffit  pas  de  le  louer  avec  Wacker- 
nagel (p.  92)  d'avoir  célébré  dans  la  préface  de  ses  Effigies  l'ancien  art  allemand, 
et  de  l'avoir  chaudement  défendu  contre  l'italien  Varsari. 
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quent  les  papistes.  Voilà  ce  qu'il  faut  inculquer  aux  chrétiens  dans 
les  prédications  '.  » 

C'est  dans  cet  esprit  que  trop  souvent  le  peuple  était  catéchisé. 
Georges  Miller,  en  loS4,  disait  dans  un  sermon  prêché  à  Augsbourg  : 
«  On  ne  saurait  nommer  une  honte,  on  ne  peut  imaginer  un  vice 
dont  ne  se  soit  souillé,  où  ne  se  soit  vautré,  le  Pape  de  Rome.  »  «  Les 
Papes  sont  des  sorciers,  des  homicides,  des  empoisonneurs,  des  so- 
doraites.  »  «  Venez,  éclairs,  foudre,  ouragans,  venez  aussi,  feux  de 
l'enfer, et  punissez  sans  retard  la  prostitution  romaine!  »  Miller  se 
déclarait  obligé  de  parler  de  la  sorte,  «  car,  »  assurait-il,  «  les  con- 
fesseurs du  saint  Évangile  eux-mêmes  ne  détestent  pas  d'une  haine 
assez  forte  le  Pape  et  toutes  ses  abominations.  Et  pourtant,  Luther 
a  dit  :  «  Que  Dieu  vous  remplisse  tous  de  haine  pour  le  Pape!  n 
C'est  qu  a  son  avis  le  signe  et  la  preuve  d'une  haute  sagesse,  la  mar- 
que de  la  vraie  piété,  c'est  d'exécrer  le  Pape  du  fond  de  son 
cœur-,  »  Plus  tard,  Miller,  nommé  professeur  de  théologie,  curé  et 
surintendant  de  léna,  publia  toute  une  série  de  sermons  contre 
Rome.  Le  livre  était  précédé  d'une  dédicace  aux  deux  ducs  de 
Saxe^.  L'auteur  s'était  proposé  de  prouver  «  que  la  Papauté  reposait 
sur  le  mensonge,  l'assassinat,  l'impudicité  et  le  vol  ».  C'est  à  quoi 
il  vise  particulièrement  dans  son  quatrième  sermon  sur  le  Pape 
de  mensonge;  dans  son  cinquième,  sur  le  Pape  homicide;  dans  le 
sixième,  sur  le  Pape  impudique;  dans  le  septième,  sur  le  Pape  lar- 
ron.» S'adressant  aux  deux  princes  de  Saxe,  ils'écrie  :  «  Celui  qui 
ne  hait  pas  le  Pape  de  tout  son  cœur,  et  de  la  même  manière  dont 
il  exècre  le  diable,  ne  peut  être  sauvé,  comme  l'Esprit  de  Dieu 
nous  l'a  révélé  par  la  bouche  du  docteur  Luther^.  »  Puis,  esquissant 
à  grands  traits  l'histoire  prétendue  de  la  Papauté,  il  explique  à  son 
auditoire  que  l'Antéchrist  de  Rome  a  fondé  son  pouvoir  par  la  vio- 
lence, par  l'assassinat  et  les  massacres^  :  «  Les  Papes,»  dit-il,  «  sont 
envoyés  par  le  diable  pour  pervertir  les  âmes  ;  ce  sont  des  bouches 
de  calomnie,  des  prédicants  d'abomination,  tellement  adonnés  à 
toutes  sortes  de  vices  et  de  crimes  diaboliques  que,  depuis  Sylves- 
tre II,  les  vingt-deux  Papes  qui  lui  ont  succédé,  sans  aucune  excep- 
tion, ont  tous  été  des  sorciers,  des  magiciens,  des  serviteurs  de 
Satan.  »  Sur  le  terrain  «  scientifique;),  Miller  se  disait  encore  mieux 

*  Die  grewliche  Papsthure,  etc.  (Voy.  plus  haut,  p.  359,  note  2.) 

^  Zv;o  christliche  in  Gotts  Wor't  und  bewährten  Historien  wohlbeg rundete  Pre- 
digten vom  Ursprung,  etc., des  päpstlichen  Stuhles  zu  i{ow.{Tubinçue,  läSl),  pp. 
40  et  suiv.,  44,  48. 

•*  Myucs,  Bapstpredigten,  etc.  Je  me  suis  servi  de  l'édition  de  Francfort  1615. 

*  Bapstpredigten,  Widmung,  ijb. 
'"  Pp.  129,  203. 
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renseigné  que  «  l'historien  Flacius  »,  son  précurseur.  Ce  dernier 
avait  raconté  que  lorsque  Grégoire  VII  secouait  sa  manche,  il  eu 
sortait  des  flammes;  maintenant,  les  habitants  de  léna  apprenaient 
de  leur  surintendant  «  que  ce  n'était  qu'un  passe-temps,  une  plai- 
santerie pour  ce  Pape  d'enfer  de  faire  jaillir  du  feu  de  ses  vête- 
ments, de  cracher  des  flammes  comme  un  vrai  Cerbère;  qu'aussitôt 
qu'il  secouait  sa  manche,  il  s'en  échappait  tant  de  flammes  qu'il  y 
avait  lieu  de  croire  que  tout  son  être  était,  dès  ce  monde,  devenue  la 
proie  de  l'enfer  »  '.  Non  seulement,  en  Turquie,  Alexandre  III  avait 
perfidement  attenté  à  la  vie  de  Frédéric  Barberousse,  mais  en  Alle- 
magne il  avait  cherché  à  se  débarrasser  de  lui  par  le  poison.  «  Le 
Pape  traite  si  courtoisement  nos  Empereurs  qu'il  les  foule  aux  pieds, 
qu'il  appuie  sa  mule  sur  leur  nuque.  »  L'Empereur  Henri  Yll 
avait  été  empoisonné  à  l'instigation  du  Pape 2.  Et  afin  qu'on  ne 
s'imaginât  pas  que  de  si  abominables  forfaits  ne  se  fussent  com- 
mis que  dans  des  temps  très  reculés,  Miller  affirmait,  tirant  cette 
statistique  d'un  «  pamphlet  »  de  Sigfridus  Saccus,  que  les  Papes, 
en  l'espace  de  trente  ans  (de  louO  à  1580),  avaient  fait  périr  au 
moins  900,000  personnes,  parmi  lesquelles  39  princes,  148  comtes, 
235  gentilshommes,  144,515  notables,  et  700,000  personnes  de  petite 
condition.  »  Les  Papes  eussent  voulu  voir  tous  les  royaumes  et 
principautés  évangéliques  noyés  dans  le  sang  »,  et  ce  désir  était  chez 
eux  si  violent  et  si  passionné  que  ces  démons  incarnés  étaient  réso- 
lus à  n'abandonner  la  partie  qu'après  avoir  vu  périr  la  chrétiennté 
tout  entière. 

Le  surintendant  et  professeur  de  théologie  de  léna  s'imaginait 
qu'entretenir  le  peuple  de  telles  horreurs,  lui  remplir  l'esprit  de 
ces  images  effroyables  était  le  devoir  spécial,  la  mission  par  excellenc 
du  prédicateur  :  «  Les  ministres  Dieu,  »  disait-il,  «  ont  le  devoir 
d'écrire,  de  crier,  de  chanter,  de  répéter  en  prose  et  en  vers  que 
l'homme  dépêché  et  de  perdition,  le  Pape,  a  été  prédit  dans  la  Sainte 
Écriture;  que  son  mensonge, ses  meurtres,  son  impudicité,  sa  crimi- 
nelle cupidité  sont  maintenant  connus  de  tous,  car  tout  chrétien  doit 
être  averti  de  n'avoir  aucune  part,  rien  do  commun  avec  l'Anté- 
christ.» Il  laissait  a  à  la  conscience  »  des  prédicants  le  soin  d'examiner 
ce  qu'ils  avaient  fait  sous  ce  rapport  jusqu'à  ce  jour  et  ce  qu'ils 
comptaient  faire  à  l'avenir.  «Je  veux,  dans  ce  sermon  et  ceux  qui  le 
suivront,  mettre  tout  mon  zèle,  toute  mon  application,  autant  que 
le  temps  me  le  permettra,  à  traiter  cet  unique  sujet.  Les  Papes 


•  Pp.  Ii3,  114,  307. 
ä  Pp.  116,  12Ü. 
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finiront  par  en  avoir  leur  content;  si  je  recommence  plus  tard  je 
ferai  mieux  encore  i.  » 

Par  tant  de  calomnies,  on  espérait  arriver  au  résultat  désiré  : 
K  L'idée  absurde  et  insensée  de  la  succession  apostolique  des  chiens- 
papes  et  des  plats  valets  de  Rome  »  était  encore  profondément  an- 
crée dans  l'âme  populaire,  même  dans  les  pays  où  il  n'y  avait  plus 
de  papistes,  où  le  culte  catholique  était  aboli,  même  après  plus 
de  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans  de  prédication  évangélique, 
et  après  que  «  les  ouvriers  de  la  parole  divine  avaient  balayé  sans 
relâche  la  crutte  infernale  du  Pape  idolâtre,  «  et  les  théologiens 
et  les  prédicants  ne  comprenaient  pas  encore  suffisamment  la 
nécessité  «  de  retracer  en  traits  acérés,  satiriques,  et  amusants,  par 
la  parole  et  la  plume,  l'histoire  de  l'Antéchrist,  afin  d'en  inspirer 
riiorreur  -  ».  «  Gomment  peut-on  attacher  quelque  importance  à 
la  succession  apostolique  des  papes.  »  demandait  Mathieu  Hoe, 
prédicant  de  la  cour  de  Saxe,  «  puisqu'un  misérable  coquin,  un 
adultère,  un  sodomite,  un  sorcier  a  toujours  succédé  à  un  Pape 
tout  aussi  digne  d'exécration,  et  cela  non  seulement  au  temps  jadis, 
mais  de  nos  jours?  Le  Pape  Paul  III,  par  exemple,  s'est  vautré  dans 
l'inceste  comme  un  porc  dans  la  fange;  il  a  fait  assassiner,  après  les 
avoir  mises  à  mal,  sa  mère  et  sa  sœur  ^.  »  Jean  Munster,  complétant 
«  cette  etrroyable  et  véridique  histoire,  »  écrivait  :  «  L'Antéchrist  de 
Rome  se  divinise  lui-même;  on  l'adore,  on  lui  rend  les  honneurs  di- 
vins; cet  orgueilleuxdémon  ne  rougit  pasde  fouler  les Empereursaux 
pieds;  il  paît  ses  ouailles  avec  le  glaive.  lefeu,la  corde  et  lapotence. 
Le  Pape  Célesfin  a  enfoncé  d'un  coup  de  pied  la  couronne  impériale 
dans  le  crâne  de  l'Empereur  Henri  VI, [puis,  d'un  autre  coup  de  pied, 
il  l'a  jetée  à  terre.  Clément  V  a  forcé  François  Dandolo.  roi  de 
Crète  et  de  Chypre,  à  ramper  sur  les  genoux  et  sur  les  mains  en  sa 
présence,  un  colHer  de  chien  au  cou;  ensuite  il  lui  a  ordonné  d'al- 
ler s'accroupir  sous  la  table,  avec  les  chiens.  »  «  Par  le  bûcher,  l'eau, 
la  corde  et  le  glaive,  les  Papes  torturent  et  mettent  à  mort  tous  ceux 


»  P.  332. 

-  Le  surintendant  de  Weimar,  Antoine  Probus.  avouait  franchement,  dans  un 
sermon  imprimé  en  1560,  qu'en  accablant  les  Papes  d'injures  on  se  proposait  d'em- 
pêcher le  retour  du  peuple  à  l'ancienne  Eglise.  «  Evidemment,  »  dit-il,  a  nous 
ne  devons  pas  retourner  au  Papisme  impie,  nous  devons  même  rejeter  bien  loin 
tout  désir  de  ce  genre,  et  malheureusement  presque  partout,  nous  voyons  mainte- 
nant nombre  de  gens  dont  la  gloutonnerie  réclame  de  nouveau  la  viande,  l'ail 
et  les  oignons  répugnants  d'Egypte.  Il  faut  haïr  le  Pape,  le  fuir  lui  et  tout  son 
royaume  maudit  et  le  regarder  comme  le  diable  incarné.  »  Marx,  Protest.  Kanzel, 
p.  44. 

^  Christliches  Bedenken,  wie  sich  die  Profestanten  in  Oestereich  zu  verhalten, 
Introduction,  C.  2-5  b. 
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qui  approuvent  et  suivent  les  enseignements  et  la  confession  du 
saint  Apôtre  saint  Pierre.  »  «  Il  est  faux  que  le  Pape  soit  le  succes- 
seur de  saint  Pierre,  encore  bien  moins  de  Jésus-Christ;  jamais  pape 
n'a  eu  le  moindre  désir  de  mourir  sur  la  croix  pour  lo  Seigneur. 
Précisément  parce  qu'il  est  si  différent  de  saint  Pierre,  le  Pape,  cet 
homicide,  cett  prostituée  de  Babylone,  sera  précipité  au  plus 
profond  de  l'abîme  ;  il  ira  subir,  avec  les  démons  et  ses  anges  re- 
belles, un  martyre,  un  supplice  qui  durera  pendant  toute  l'éternité 
et  n'aura  jamais  de  fin  *.  » 

('  On  sait  depuis  longtemps,  grâce  à  d'innombrables  écrits,  »  di- 
sait en  chaire  un  prédicant  le  jour  de  Pâques  1589,  «  que  les  Papes, 
comme  on  appelle  les  compagnons  romains  de  Satan  et  de  ses  âmes 
damnées,  ont  été  et  sont  encore  de  nos  jours  ,sans  aucune  excep- 
tion, des  sorciers,  des  magiciens;  que  beaucoup  crachent  le  feu;  aussi 
n'est-il  pas  étonnant  que  lorsqu'ils  veulent  prier  ils  évoquent  le  dia- 
ble, et  alors,  ainsi  que  nous  le  savons  par  le  témoignage  de  per- 
sonnes très  dignes  de  foi,  lesquelles  l'ont  vu  de  leurs  propres  yeux, 
le  diable  leur  apparaît,  blasphème  avec  eux,  foule  aux  pieds  la 
croix  du  Christ,  et  se  livre,  en  sautant  sur  elle,  à  des  danses  obscè- 
nes; c'est  là  ce  qu'ils  appellent  le  service  divin.  »  a  Us  appartiennent 
tous  au  diable  qu'ils  adorent,  et  ils  seront  un  jour  entraînés  par  lui 
en  enfer.  Amen  -.  » 

Le  prédicant  recommandait  ensuite  «  au  peuple  bien-aimé  du 
Christ,  en  ce  très  saint  jour  de  Pâques,  la  lecture  d'un  petit  livret 
dans  lequel  la  bande  romaine  était  raillée  très  plaisamment,  et  qui 
devait  achever  de  l'instruire  ».  Un  livre  tout  semblable  avait  paru  à 
Strasbourg  en  1572.  Là,  «  l'enseignement  et  les  mœurs  des  prêtres 
papistes,  leurs  actes,  leur  conduiteétaientdécritsende  courtesrimes 
fort  plaisantes  à  lire  ».  Le  prédicateur  en  cite  un  exemple  :  «  C'est 
Lucifer  qui  a  créé  le  dieu-antechrist  de  Rome.  Lorsqu'il  s'apprête  à 
faireripaille,  il  dit  son  Benedicite,  lequel  commence  ainsi  :  «Tousles 
yeux  des  corbeaux  s'élèvent  vers  toi,  seigneur  Pape!  »  Et  quand  il 
s'est  bien  goinfré,  il  dit  ses  grâces  comme  il  suit  :  «  Nous  te  bénis- 
sons, ô  Pape,  grand  diable  de  l'enfer  '^l  » 

«  Celui  qui  adore  le  démon  et  qui  tire  de  lui  son  origine,  comme 
l'Antéchrist  et  ses  amis,  finira,  naturellement,  par  êtrcentraînépar  le 
démon  au  plus  profond  des  abîmes.  Et  qui  pourrait  en  douter?  Sans 


•  Maximilian  Philos  de  Trêves,  Examen  und  Inquisition  der  Papillen  und  Je- 
suiter (1607),  pp.  13,  20,  61-62,  64,  69,  etc. 

-  Ein  hochnultarfftige  Predig  ividcr  den  römischen  Antichrist  und  sein  Holt- 
geselten  (1589),  D.  2.  ' 

3  Welleh.  Annalen,  t.  I.  p.  3J6,  k"  ICI6;  voy.  197  et  198. 
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aucun  doute,  le  Pape,  les  cardinaux  les  évoques,  les  prêtres,  les  moi- 
nes, les  religieuses  seront  un  jour  jetés  par  le  diable  dans  l'étang  de 
soufre  empesté  et  brûlant  de  l'enfer.  Ainsi  l'enseigne  la  véritable 
doctrine  évangéliquei.»  Conformément  à  cette  «doctrine»,  dans  une 
comédie  de  Nicodème  Frishlin,  représentée  en  1580  en  présence  d'une 
assemblée  de  princes  et  de  seigneurs,  on  voyait  Lucifer  et  ses  démons 
entraîner  dans  l'enfer  le  Pape^un  cardinal  et  un  évoque^  tandis  que 
Jésus-Christ,  entouré  de  ses  fidèles  serviteurs,  entonnait  le  cantique 
protestant  ; 

Maintiens-nous,  Seigneur  dans  ta  sainte  parole  ! 
Préserve-nous  du  Pape  homicide,  et  du  Turc*  ! 


II 


Les  fables  historiques  présentées  continuellementaupeuplecomme 
des  faits  incontestables  et  très  véridiques  fournissaient  d'amples 
motifs  aux  écrivains  protestants  et  aux  prédicants  d'appeler  la  foudre, 
les  éclairs,  et  même  le  feu  de  l'enfer,  sur  «  l'Église  idolâtre  et  anti- 
chrétienne  de  Rome  ^  ». 

L'une  des  plus  répandues  était  celle  de  la  papesse  Jeanne.  Elle  avait 
été  propagée  et  accréditée  dès  le  xiv^  siècle  *,  et  le  jésuite  Georges 
Sherer  passait  pour  un  grand  criminel,  avoir  osé  en  contester 
l'authenticité.  «  Piien  qu'à  ce  signe,  »  disaient  ses  adversaires,  «  il 
est  facile  de  se  convaincre  que  les  Jésuites  ne  sont  que  de  vils 
hypocrites,  car  ils  nient  avec  une  incroyable  impudence  que  la 
prostituée  anglaise,  Agnès,  ait  été  réellement  Pape,  et  soit  accou- 
chée d'un  garçon  pendant  une  procession  publique,  événement  qu'il 
importe  de  rappeler  fréquemment  au  peuple  dans  la  chaire  et  dans 
les  livres,  dans  les  rimes  populaires  et  par  les  images,  pour  la  honte 
éternelle  de  la  Papauté  inventée  par  l'enfer.  »  Hans  Sachs  avait, 
dès  1558,  offert  au  public  une  Histoire  rimée  de  la  Papesse 
Jeanne  '>.  Les  Centuries  de  Magdeboutg  reviennent  trois  fois  sur 


1  Wölfe  im  Schafspelts,  21  b.  22  a. 

*  Strauss,  p.  128. 

ä  DöLLiNGER,  Die  Papstfabeln  des  Mittelalters  {Manich,  1833),  pp.  2  et  suiv. 

*  Ein  hochnottürfßige  Predig.  Voy.  Eybe.nhold,  Confirmalio  gegen  und  wider 
die  Jesuiter,  p.  13. 

^  Hans  Sachs,  t.  VIII,  pp.  632-635.  Oq  lit  à  la  fin  ces  vers  ignobles  : 

Depuis  ce  temps  quand  ou  veut  élire  un  Pape, 
On  lui  présente  un  siège; 

Dans  le  siège  il  y  a  un  trou  où  il  doit  s'asseoir 
De  façon  à  ce  qu'on  s'aperçoive  qu'il  est    bonime, 
De  peur  qu'encore  une  fois  une  femme  ne  soit  élue. 
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ce  conte  ',  et  il  existe  peu  d'ouvrages  de  controverse  protestante  où 
il  n'ait  été  reproduit.  Même  aux  plus  grands  jours  de  fêtes  il  servait 
de  thème  à  beaucoup  de  sermons  2.  a  Dieu  a  permis  ce  grand 
événement  afin  que  nous  y  vissions  une  infaillible  preuve  de  l'abo- 
mination des  Papes,  »  disait  Jérémie  Victor  à  ses  paroissiens 
dans  un  sermon  sur  la  révélation.  Le  prédicant  -de  cour  Polycarpe 
Leiser  voyait  dans  le  refus  des  Jésuites  d'ajouter  foi  à  la  fable  de  la 
papesse  Jeanne  la  preuve  que  le  mensonge  est  le  signe  caractéristi- 
que du  Jésuite,  in  quanto  modo.  Vergerius  était  donné  comme  «  un 
témoin  authentique  »,  et  le  pasteur  de  Schöngraben  appelait 
Jeanne  «  la  vierge  de  Babylone  ^  ».  Miller  prêchait  dans  le  même 
sens,  et  faisait  cette  importante  remarque  :  «  Cette  impudicité,  cette 
honte  qui  a  paru  au  grand  jour  à  Rome,  dans  la  grande  capitale,  se 
renouvelle  dans  tous  les  lieux  où  domine  le  Papisme  *.  »  En  1562, 
Cyriacus  Spangenberg  ne  se  contente  pas  d'une  papesse  :  «Les pon- 
tifes romains, »écrit-il,  c  n'étaient  souvent,  bien  qu'extérieurement 
hommes,  que  des  prostituées  ^.  » 

Une  autre  «  horrible  histoire  »  qui  plaçait  «  une  monstrueuse  or- 
dure sous  le  nez  de  l'Église  de  Rome  »,  c'est  la  fable  des  6,000  têtes 
d'enfants,  fable  reproduite  dans  un  très  grand  nombre  de  pamphlets  de 
ce  temps.  On  prétendait  avoir  découvert  ce  scandale  dans  une  lettre 
de  saint  Ulrich  au  Pape  Nicolas  ^^  Cette  prétendue  lettre,  imprimée 
pour  la  première  fois  en  1320  ''jetait  depuis  longtemps  tombée  dans 
l'oubli,  lorsque  Flacius  s'avisa  de  la  remettre  en  honneur,  et  l'in- 
séra dans  son  Catalogue  des  témoins  de  la  vérité  "'.  Six  mille  têtes 
d'enfants  avaient  été  trouvées  dans  l'étang  d'un  couvent  de  reli- 
gieuses sous  le  pontificat  de  Grégoire  1*='.  «Ces  infâmes,  ces  honteux 
péchés,  cette  hideuse  impudicité,  »  dit  Flacius,  «  la  mort  barbare 
de  tant  d'innocentes  victimes  sont,  encore  aujourd'hui,  encouragés 
et  approuvés  par  Sa  Sainteté  et  par  ses  prêtres,  qui  continuent 
à  répandre  leur  enseignement  diabolique  sur  le  mariage,  et  per- 

1  Centuria  IX,  pp.  333,  337,  501. 

«  Voy.  par  exemple  les  Zehn  (/rundliche  Predigten  d'Erliard  Lauterbach  (Leip- 
sick,  1611),  p.  34. 

3  **  Marx,  Prolest.  Kanzel,  pp.  38-39. 

*  Mylius,  Bapslpvediglen,  pp.  138-139. 

■^  Wider  die  bösen  Sieben. 

6  Weller,  Repertorium  iypograpliicum,  n°  1404  ;  sur  l'origine  et  la  propaga- 
tion de  cette  fable,  voy.  Pistorius,  Epist.  très  ad  Pappum,  pp.  116,  sq.**  Sur  la 
non-authenticité  de  la  lettre,  voy.  Fred.  A.  Veith,  Bibliotheca  Augustana  (Au- 
gustae  Vindelicor.,  1785  sqq.).  Alphabelunt  4,  pp.  225,  232;  toute  la  littérature 
qui  se  rattache  à  cette  fable  y  est  indiquée. 

"^  Voy.  Preger,  Flacius,  t.  II,  p.  553.  **  Le  dominicain  Jean  Fabri,d'Heilbronn, 
traita  Flacius,  eu  le  réfutant,  comme  il  l'avait  mérité.  Voy.  le  Katholik,  1892,  t.  I, 
p.  113. 
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sistent  à  le  persécuter  et  à  le  proscrire  ^.  »  Jean  Wigand  invitait 
ses  ouailles  à  se  pénétrer  avec  lui  de  limportance  de  ce  fait  :  «  Si 
dans  un  seul  étang,  »  disait-il,  «  plus  de  six  mille  tètes  d'enfants 
ont  été  trouvées,  à  combien  croyez-vous  qu'il  faille  porter  le  chiffre 
des  enfants  qui,  dans  un  si  grand  nombre  de  cloîtres  de  moines  et 
de  religieuses,  dans  tant  de  collèges  et  de  presbytères  de  tant  de 
prêtres  à  messe,  ont  été  cruellement  mis  à  mort  depuis  nombre  de 
siècles '2  ?  »  «  Ce  nest  pas  sans  raison^  »  assurait  Conrad  Schlus- 
selburg  parlant  de  la  lettre  de  saint  Ulrich,  «  que  les  cloîtres  ont  été 
pour  la  plupart  construits  au  bord  des  étangs.  »  «  Qui  ne  frémirait 
jusque  dans  la  moelle  de  ses  os  à  la  pensée  de  si  épouvantables 
forfaits?  Les  Papes  savent  bien  qu'ils  se  sont  commis  et  se  com- 
mettent encore  tous  les  jours,  et  cependant  ils  sont  assez  impu- 
dents pour  se  contenter  d'en  sourire!  De  cette  fange,  ni  le  Tibre  ni 
la  Méditerranée  ne  pourraient  laverie  royaume  du  Pape;  elle  est  ré- 
servée à  l'étang  de  soufre  de  l'enfer,  créé  tout  exprès  pour  punir 
de  si  exécrables  forfaits^.  » 

Gomme  la  fable  de  la  papesse  Jeanne,  la  fable  de  saint  Ulrich 
fut  commentée  en  chaire,  et  devint  le  thème  et  l'ornement  préféré 
d'un  grand  nombre  de  sermons.  Georges  Miller  explique  à  ce  propos 
dans  ses  sermons  sur  le  Pape  «  pour  quelle  raison,  pour  quels  effroya- 
bles forfaits  les  églises  de  couvents  sont  en  général  pourvues  de  sou- 
terrains; pourquoi,  surtout,  on  voit  si  fréquemment  des  étangsautour 
des  abbayes  de  femmes.  Afin  d'abuser  le  monde  sur  la  prétendue 
chasteté  virginale  des  religieuses,  il  avait  bien  fallu  inventer  des 
moyens  semblables,  au  prix  de  plusieurs  milliers  d'innocentes  vies  ^. 
On  se  servit  surtout  de  la  fable  d'Ulrich  pour  renseigner  le  peuple  sur 
«  l'excellence  »  du  mariage  des  prêtres.  Le  surintendant  de  Plauen, 
Mathias  Hoe,  la  cite  dans  un  sermon  prononcé  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  l'un  de  ses  prédicants;  déjà  il  évalue  à  plus  de  16,000  les 
têtes  d'enfants  découvertes  dans  l'étang  3.  «  J'ai  ouï  dire  à  un  hon- 
nête luthérien,  lequel  ne  prenait  aucun  plaisir  à  ces  ignobles  et  scan- 
daleux récits,  »  écrivait  en  lo9l  un  polémiste  protestant,  «  qu'en 
l'espace  d'un  an  il  avait  entendu  six  prédicants  raconter  l'histoire  des 
ö,OüO  têtes  d'enfants,  et  que  ces  prédicants  avaient  conté  la  chose 


*  Etliche  hochwichtige  Ursachen,  etc.  (1570),  A.  3  b.  A.  4.  a. 

*  Schlüsselbürg,  t.  XIII,  p.  285. 

^  SCHLÛSSELBURG,   t.   VIII,    pp,  5-7. 

*  Mylius,  Bapstpredigten.  pp.  139-140. 

^**Eine  christliche  Predigt  von  des  heiligen  Ehestandes  Fürttrefßichkeit  und 
insbesondere  von  der  Priesterehe  (Leipsick,  1607),  p.  16.  Voy.  M.vkx,  Protest. 
Kanzel,  p.  39. 
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d'une  manière  si  indécente  que  garçons  et  lilles  en  avaient  ri  et  plai- 
santé tout  haut  dans  l'église  '.  » 

((  Les  abominations  des  Papes,  aussi  innombrables  que  les  sables 
de  la  mer,  sont  maintenant,  grâce  à  Dieu,  connues  du  monde  en- 
tier, »disait  en  cette  même  année  1591  le  prédicant  Jean  Pretorius^ 
«  et  les  petits  enfants  des  rues  eux-mêmes  savent  dire,  d'après  leur 
catéchisme,  ce  que  valent  le  Pape,  les  prêtres,  les  moines,  les  reli- 
gieuses,  c'est-à-dire  les  hypocrites  par  excellence,  et  les  fornicateurs 
bigots,  »  ((  La  Jéricho  spirituelle,  autrefois  palais  du  démon,  est  tom- 
bée en  poussière,  et  n'est  plus  maintenant  que  le  cloaque  de  Satan  ; 
où  tous  les  moustiques  de  Béelzébuth  et  les  mouches  à  ordures  de 
Béiial  viennent  se  poser  et  se  repaître  d'excréments  2.  » 

Une  troisième  fable  servit  encore  davantage  à  rendre  le  papisme 
odieux,  et  à  exciter  contre  lui  l'indignation  populaire. 

«  L'impudicité  ordinaire,  »  expliquait  un  prédicant  en  chaire 
en  1589,  «  ne  suffit  pas  à  l'Antéchrist  et  à  Pengeance  satanique 
dont  il  est  entouré,  prêtres,  laïques,  catholiques  de  toutes  conditions; 
il  a  fallu  trouver  quelque  chose  de  nouveau,  une  irapudicité  sodo- 
mite  et  bestiale  plus  raffinée;  c'est  à  quoi  ils  ont  réussi,  et  si  bi^n 
réussi,  qu'il  est  peu  de  papistes  chez  lesquels  on  ne  rencontre  Pim- 
pudicité  contre  nature.  Loin  de  la  regarder  comme  un  péché,  ils  en 
fontPéloge.  Un  évêque  très  célèbre  a  même  écrit  un  livrespécialpour 
démontrer  que  le  crime  sodomite  n'a  rien  de  blâmable,  et  qu'il  faut 
au  contraire  l'encourager.  »  A  son  tour,  Georges  Miller  disait  en 
chaire  :  «  L'impudicité  a  toujours  été  en  grandissant  dans  le  papisme  ; 
enfin  elle  est  allée  si  loin  que  l'on  en  est  venu  à  ne  plus  regarder 
l'impudicité  ordinaire  comme  un  péché,  et  qu'on  a  cherché  quelque 
chose  de  nouveau,  d'exceptionnel  ;  les  nouveaux  Pères  de  l'Église  re- 
gardent comme  le  plus  grand,  le  plus  délicieux  plaisir  et  délassement, 
le  péché  muet,  l'inceste,  le  crime  sodomite,  le  mariage  à  la  mode  de 
Florence,  l'impudicité  plus  que  bestiale.  »  «  Une  chose  très  digne 
de  remarque,  c'est  que  toujours  le  mal,  lorsqu'il  se  produit,  est 
excusé  par  Rome.  Tout  le  monde  sait  ce  qu'a  écrit  l'un  des  plus 
fermes  soutiens  du  siège  apostolique,  Jean  de  La  Case,  archevêque 
de  Bénévent.  Dans  un  traité  spécial,  il  soutient  que  le  crime  sodo- 
mite n'est  pas  si  hideux  qu'on  le  prétend,  et  ce  livre  a  été  imprimé 


*  Von  nèwen  calvinischen  Gijtsepinnen  and  Unflatlern,  t.  II.  Wôlfsbach  über 
die  6,000  Kindsköpfe.  Contre  le  flaciniea  Opitz,  qui  avait  raconté  cette  fable  en 
chaire,  Georges  Scherer  fit  un  sermon  qui  en  démontrait  à  fond  la  fausseté.  Sc/ie- 
rer's  Werken,  éd.  de  Munich,  t.  II,  pp.  l71  et  suiv.  \oj.  Menzel,  t.  III,  p.  37. 
Räss,  Convertiten,  t.  II,  pp.  299-300. 

*  PRäTORius,  Dreiköpfiger  Anliclirist,  E  3». 
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et  mis  en  vente  à  Venise,  chez  Trajan  Navio.»  «  Lachère  jeunesse  » 
que  le  surintendant  Millei*  avait  tant  à  cœur  d'édifier  i,  ne  frémis- 
sait-elle pas  d'indignation  lorsqu'elle  entendait  dépareilles  assertions 
tomber  de  la  chaire! Certes  elle  n'avait  aucun  besoin  de  l'apostrophe 
finale  de  Miller  :  «  Quo  tous  les  démons  se  lèvent  et  précipitent  dans 
l'enfer  tous  ces  abominables  vices  dont  on  n'avait  pas  vu  l'équi- 
valent dans  le  paganisme,  et  qui  sont  eu  honneur  de  notre  temps  ! 
Sodome  et  Gomorrheles  avaient  ignorés,  et  cependant  ces  villes  ont 
été  consumées  par  le  feu  du  ciel,  par  le  soufre  et  la  poix  brûlante. 
Comprenez-vous,  maintenant,  pourquoi  Luther  a  dit  :  «  Le  Pape  et 
tous  les  prêtres  sont  possédés  par  les  démons  les  plus  abominables 
et  les  plus  impurs  du  plus  profond  de  l'abime  infernale;  ils  en  sont 
tellement  repus  et  débordants  qu'ils  ne  peuvent  cracher  autre  chose 
que  des  diables  et  des  diableries,  ni  rendre  d'autres  excréments;  et 
depuis  le  commencement  du  monde,  on  n'a  jamais  vu  ni  trouvé 
chez  aucun  payen,  chez  aucun  incrédule,  en  aucune  histoire,  en 
aucun  pays,  rien  qui  puisse  se  comparer  aux  crimes  infâmes  dont 
ils  se  souillent  2.  a 

On  ignore  à  l'occasion  de  quelle  solennité  religieuse  Miller  pro- 
nonça ce  sermon. 

Longtemps  avant  lui,  Cyriacus  Spangenberg  avait  parlé  du  pré- 
tendu livre  de  La  Casa:  «  Est-il  un  peuple  sous  le  soleil,  »écrivait-il 
enlo62,  «  qui  se  soit  jamais  livré  à  une  plus  grando  impudicité,  à 
des  actes  plus  honteux  que  les  papistes,  car  non  seulement  ils  com- 
mettent toutes  sortes  de  crimes,  mais  encore  ils  font  imprimer  des 
livres  et  des  estampes  d'une  indécence  inouïe,  comme  le  prouve  le 
livre  de  Jean  de  La  Casa,  un  misérable,  qui  exerce  cependant  de 
hautes  fonctions  près  du  Pape,  et  qui  ose  écrire  un  traité  spécial  sur 
le  péchésodomite,  où  il  loue  ce  vice  et  l'appelle  l'œuvre  de  Dieu!  Et 
parmi  les  papistes  on  souffre,  on  tolère,  on  honore,  on  estime  un  tel 
homme! Oh! puissent  la  foudre  et  les  éclairs  anéantir  tous  ces  misé- 
rables ^  I  » 

ft  II  est  hors  de  doute,  »disait  un  autre prédicant,  k  que  plusieurs 
écrivains  papistes  font  l'éloge  du  péché  sodomite  ;  des  évéqaes  ont 
même  osé  traiter  ce  sujet  tout  au  Ion?,  comme  par  exemple  La  Casa , 
dont  l'ouvrage  a  été  approuvé  par  le  Pape.  »  «  Remarque  bien,  lec- 
teur chrétien,  que  ces  hommes,  ou  plutôt  ces  brutes  revêtues  de  chair 
humaine,  n'ont  aucune  pudeur,  et  no  veulent  pas  même  connaître 
le  mot  de  pudeur,  tellement  que,  comme  chacun  le  sait,  desévêques 

*  Mylius,  Bapsfpredifjlen,  p.  14. 

-  Mylius,  Bapstpredigten,  y>P-  140-142. 

^  Wider  die  bösen  Sieben,  F.  4°  —  g. 
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ont  osé  louer  publiqiioinoMit,  dans  des  livres  imprimés,  le  péché 
sodomite  auquel  ils  s'adonnent.  » 

Citant  ces  passages,  extraits  d'un  abominable  pamphlet  intitulé: 
De  l'iinpiidicilé  papiste,  un  catholique  écrivait  :  «  Yeut-on  savoir 
comment  on  trompe,  comment  on  excite  les  haines  du  pauvre  peu- 
ple ?  On  commence  par  inventer  une  histoire  ;  on  assure  qu'il  existe 
un  livre  composé  par  un  certain  La  Casa  où  le  crime  sodomite  est 
loué.  Personne  n'a  jamais  vu  ce  livre,  par  l'excellente  raison  que 
jamais  il  n'a  été  écrit.  On  va  plus  loin:  on  prétend  que  La  Casa,  ce 
qui  est  pis,  est  un  évêque;  d'autres  vont  jusqu'à  affirmer  qu'il  doit 
son  évêché  à  un  livre  si  abominable,  si  odieux.  On  dit  encore  que  le 
Pape  a  approuvé  l'ouvrage. Puis,  vient  un  autre  menteur,  qui  assure 
que  de  tels  livres  sont  très  nombreux  parmi  nous  ;  que  beaucoup  d'é- 
vêques,  dans  des  écrits  publiquement  vendus,  louent  le  crime  sodo- 
mite qu'eux-mêmes  commettent.  Mais  pour  moi  je  me  borne  à  deman- 
der: Où  trouver  un  sejl  exemplaire  du  livre  du  La  Casa?  Gomment 
donc  dites-vous  qu'il  en  existe  beaucoup? Qui  de  vous  l'a  eu  entre  les 
mains,  qui  l'a  vu,  nommez-moi  l'évêque  qui  l'a  approuvé?  Comme 
vous  ne  sauriez  donner  de  réponse  à  ces  questions,  comment  pou 
vez-vous  voas  excuser  devant  Dieu,  vous,  fils  de  la  patrie  alle- 
mande? Gomment  votre  conscience  ne  vous  reproche-telle  pas  de 
répandre  avec  tant  d'impudeur  de  si  abominables  calomnies^?  » 

Personne  n'avait  vu  le  livre,  personne  ne  pouvait  donner  de  ren- 
ssignements  sur  lui,  et  cependant  on  continua  à  exploiter  la  fable  de 
La  Casa,  qui  devint  bientôt  une  «  arme  capitale  »  employée  contre 
l'Église  Catholique  -.   «  Pour  frapper  sans  relâche  et  sans  peur 

'  Von  newen  caluinischen  Gijlspinnen,  etc.  F.  4 — ç. 

*  Cette  fable  fut  reproduite  un  nombre  incalculable  de  fois  dans  les  écrits  de  po- 
lémique de  l'épjqae,  par  exemple  par  Spange.nberg  dans  sa  Gegenbericlit  auj  die 
Anatomie  des  Pislorias,  pp.  lia  et  suiv.  La  même  année  par  Huber,  Antwort 
auf  die  sieben  Teufel  des  Pislorias,  p.  104  ;  l'année  d'après,  dans  un  écrit  des 
théologiens  de  Hesse,  Aoththivendiije  Besichligung,  pp.  226.  450,  etc.  Eu  1617  un  cal- 
viniste écrivait  :  «  Horreadani  dicta  et  aadila,  un  évèque  a  écrit  un  livre  rieu  que 
pour  se  livrer  à  d'ignobles  boufl'onneries  sur  les  crimes  de  Sodome  ».  Gegen-Erinne- 
rang  gegen  Ungersdorf,p.2i.  Durant  tous  le  xvn«  siècle,  on  broda  sur  «  l'histoire 
de  La  Casa  «.jusqu'à  ce  qu'enfinle  protestant  Nicolas-Jérôme  Gundling,  professeur 
de  droit  à  Halle,  eut  rétabli  la  vérité  dans  ses  Observât iones  Ilallenses,  t.I,  pp.  121  et 
suiv.  Il  écrivait  :  «  Oui  a  jamais  refuséàun  accusé,  fût -il  le  plus  abominabledes  cri- 
minels, le  droit  de  se  défendre?  Si  des  accusations  suffisent  pour  déshonorer  ud 
homme,  qui  pourra  se  tlatler  d'être  innocent  '?  La  vérité,  c'est  que  La  Casa,  savant 
humaniste,  a  publie  dans  sa  première  jeunesse  des  poésies  sous  le  nom  de  Capitoli.et 
que  dans  l'une  d'elle,  Capitolodel  Furno,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'humanistes  immo- 
raux de  son  temps,  il  a  célébré  les  femmes  dans  des  termes  obscènes.  S'emparant  de  ces 
vers,  l'ennemi  personnel  de  La  Casa,  l'apostat  Yergerius,  prétendit  qu'il  avait  écrit  le 
Carmen  de  laudibus  Sodomiœ.  De  là,  par  la  faute  de  ceux  qui  se  plaisent  à  égarer 
le  public  par  leurs  perverses  inventions  et  sont  ravisqu'on  y  ajoute  foi,  on  en  est  venu 
à  dire  que  La  Casa  avait  écrit  le  livre  tout  entier  pour  y  traiter  spécialement  un  sujet 
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l'Antéchrist  de  Rome,  ce  représentant  de  Satan,  pour  l'écraser,  lui  et 
sa  vermine,  »  disait  un  prédicant  calviniste,  «  tous  les  moyens  sont 
bons  et  légitimes;  tous  les  Papes  ont  été  des  scélérats,  des  sodomi- 
tes,  des  vampires,  des  homicides,  et  ils  le  sont  encore.  » 

((  Si  quel(ju'un,  »  ajoutait-il,  «  veut  savoir  bien  à  fond  ce  que  c'est 
que  la  superstition  papiste,  en  quoi  elle  consiste,  quel  est  son  ensei- 
gnement et  son  culte,  qu'il  lise  la  Ruche  de  Jesuwald  Pickhardt, 
ouvrage  qui  est  déjà  dans  toutes  les  mainsetqui,  selon  moi,  est  digne 
de  devenir  populaire,  car  il  est  très  véridique,  très  chrétien,  et  en 
même  temps  fort  divertissant*.  » 

obscène.  «  Ce  livre,  »  dit  encore  Giindling,  «  a  été  attribué  tantôtà  l'un,  tantôt  à  l'autre, 
bien  que  déjà  le  français  Ménage,  dans  son  Anti-Baillet,  ait  stigmatisé  comme  elle 
le  méritait  la  calomnie  répandue  contre  La  Gasa.  »  En  Allemagne,  Sleidan,  l'historien 
de  la  ligue  de  Smalkalde,  paraît  avoir  été  le  premier  à  la  propager.  Curnrnent.  libr. 
21,  ad.  a,  1548  (Edition  de  Francfort,  1786),  p.  154.  Maximilien  Philos  de  Trêves 
cite  SIeiden  dans  son  Examen  et  inquisition  des  Papistes  et  Jésuites  (p.  62).  Ce 
dernier  avait  aussi  raconté  (p.  61)  que  deux  Papes,  pendant  les  mois  de  juin,  juil- 
let et  août,  avaient  permis  la  sodomie  aux  cardinaux,  eu  égard  à  l'extrême  chaleur. 
Georges  Miller  prêcha  sur  ce  thème  à  Icna.  Bapslpredi'jlen,  p.  lil. 
»    Wölfe  im  Scliafspelz,  f,  -21  b.  23. 


CHAPITRE  II 

LA  RUCHE  DE  JEAN  FISCHART 
I 

Sous  le  pseudonyme  de  Jesuwalt  Pickard,  Jean  Fischart,  poète  et 
jurisconsulte  de  Mayence,  fit  paraître  en  lo79;  la  traduction  d'un 
libelle  de  Philippe  de  Marnix  contre  l'Église  romaine,  intitulé:  la 
Ruche  des  saintes  abeilles  de  Äo?/ie.  Fischart  avait  beaucoup  ajouté 
au  texte  original. 

Marnix,  qui  avait  joué  un  rôle  important  dans  la  révolution  poli- 
tique et  religieuse  des  Pays-Bas,  appartenait  au  parti  des  Gueux,  à  ce 
parti  extrême  qui  rejetait  toute  tradition  chrétienne.  Avec  le  calvi- 
niste Théodore  de  Bèze,  il  regardait  la  liberté  de  conscience  comme 
«  un  dogme  diabolique  »,  et  disait:  «  Laisser  chacun  vivre  d'après  sa 
conviction  religieuse, c'est  un  acte  de  folie,  tout  aussi  criminel  qu'é- 
pargner un  empoisonneur  public*.  »Marnix  avait  défendu  contre  un 
luthérien,  indigné  des  excès  révolutionnaires,  les  effroyables  pillages, 
les  sauvages  profanations  des  églises  des  Pays-Bas.  La  fureur  populaire 
déchaînée  n'était,  selon  lui,  «  que  l'arrêt  prononcé  par  Dieu  même 
contre  la  superstition,  »  et  Dieu  s'était  servi  de  la  main  des  hommes 
pour  exercer  ses  vengeances  2.  Le  papisme,  aux  yeux  du  héros  delà 
révolution  calviniste,  «  était  une  abomination,  une  superstition  cri- 
minelle; travailler  à  le  détruire  était  le  premier,  le  plus  saint  devoir 
d'un  chrétien  vraiment  digne  de  ce  nom,  »  etil  avait  pris  pourlebut 
de  toute  sa  vie,  non  seulement  de  réfuter  la  doctrine  catholique, 
mais  encore  c  de  la  déshonorer,  de  la  noyer  dans  la  fange,^  ». 

La  Ruche  est  un  amas  des  plus  basses  calomnies,  dirigées  non 
seulement  contre  les  Catholiques,  mais  contre  la  doctrine  luthé- 
rienne de  la  Cène,  «  cette  grossière  nourriture  charnelle,  ce  breu- 
vage sanglant  ».  «  Le  tour  d'escamotage  du  pain  »  n'était  pratiqué 
par  les  prêtres  catholiques  qu'à  cause  du  grand  profit  qu'ils  en  reti- 
raient, et  parce  qu'il  était  devenu  pour  eux  «  une  excellente  vache 
à  lait  ».   «  Les  papistes,  »  lit-on  dans  la  Rucke,  «  boivent  le  sang 

'  Voz.  Alberdixgk:  ThIjm,  Marnix,  p.  57. 
-  Alberdingk  Thijm,  t.  XI,  pp.  53-54. 

ä  J'emprunte  cette  phrase  à  Edgard  Ouinet,  qui  n'est  pas  sans  avuir  â\ùc  Marnix 
quelque  analogie  d'esprit.  Voy.  Alberdink  Tuum,  pp.  40-41. 
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avec  la  chair  grossière  ;  ils  sont  encore  plus  goulus  que  leur  maître 
Satan,  car  celui-ci  s'est  contenté  de  dire  à  Jésus-Christ  au  désert  : 
Ordonnez  que  ces  pierres  deviennent  du  pain;  mais  eux  ne  veulent 
pas  se  contenter  de  pain  sec.  Le  sang  du  Christ,  le  sang  qui  coulait 
dans  ses  veines,  leur  plaît  infiniment  davantage.  Les  prêtres  ont  un 
grand  avantage  sur  les  simples  fidèles,  c'est  qu'ils  boivent  le  sang 
du  Seigneur  do  deux  manières  :  avec  le  corps  et  hors  du  corps;  ce- 
pendant, on  ne  prive  pas  entièrement  les  laïques  du  sangdu  Christ, 
car,  puisqu'ils  mangent  le  corps  avec  la  chair  et  les  os,  il  est  clair 
qu'ils  goûtent  aussi  le  sang,  et  celui  qui  mange  le  miel  peut  aussi 
le  boire  *.  » 

Fischartdisait  avoir  appris,  dansl'ouvragedel'evequeDurand,  tout 
ce  qui  concernait  la  messe.  Grâce  à  Durand,  il  avait  compris  pour- 
quoi le  prêtre,  désireux  de  singeries  grands  personnages,  «  s'afi'uble  si 
com  iquement  avant  démonter  à  l'autel  ;  «pourquoi  <(.  il  met  une  corde 
sutour  de  son  cou  comme  un  vulgaire  voleur  qu'on  conduit  à  la  po- 
tence»; pourquoi«  il  danse  et  trépigne  au  pied  de  l'autel  »;  pourquoi 
«  il  étend  ses  mains  comme  un  chien  paresseux  ses  pattes,  et  de  nou- 
veau les  place  sur  l'autel  comme  s'il  voulait  attraper  des  cousins  »; 
pourquoi  «  il  chuchottc  un  secret  au  pain  et  au  vin,  tandis  que  ses 
compagnons  beuglent  à  pleine  gorge,  comme  le  loup  dans  le  bois  ou 
comme  le  porc  qu'on  va  flamber  ».  «  Les  papistes,  »  dit-il,«  allument  des 
cierges  au  moment  do  la  messe  comme  s'ils  voulaientconduirelama- 
riéo  à  son  lit;  lo  clerclèvo  la  chemise  du  curé  parderrière,  comme  s'il 
s'agissait  do  lui  administrer  un  clystère.  »  «  A  l'élévation,  messire 
Dominus  à  la  longue  chemise  élève  au-dessus  de  sa  tête  une  petite 
galette  et  un  verre  rempli  de  vin  avec  une  inexprimable  majesté 
et  un  air  de  souverain  triomphe;  chacun,  là-dessus,  tombe  hum- 
blement sur  ses  genoux  en  se  frappant  la  poitrine;  le  prêtre  com- 
mence alors  à  prendre  un  air  aussi  lamentable,  aussi  piteux  qu'un 
veau  prêt  à  être  égorgé,  et  pleure  sur  sa  petite  galette  les  larmes 
les  plus  amères.  Enfin^  ayant  assez  pleurniché  et  gémi,  il  lève  la 
jambe,  à  l'imitation  du  chien,  avant  de  l'avaler  sans  la  mâcher,  à 
l'aide  d'une  bonne  gorgée  de  vin;  il  s'essuie  ensuite  la  bouche,  puis 
il  se  fait  une  seconde  fois  verser  à  boiro  pour  mettre  la  petite 
galette  bien  en  sûreté,  avec  de  bonnes  petites  gorgées,  prises  à  la 
manière  des  colombes,  et  envoyées  dans  sa  caisse  à  vin  et  sa  boîte 
à  bière;  il  lèche  ensuite  son  verre  avec  tant  d'amour  qu'on  croirait 
voir  un  singe  caresser  son  petit  "-.  » 


'  FisciiART,  Bienenkorb,  chap.   1-6. 

ä  Chap.  XIX,  Lob  des  römischen  Königs. 


37;  /.i  nrciiE  de  fischaut 

Tout  le  livre  est  écritdans  ce  style,  etFiscliart  affirme  l'avoir  ('•cri t 
«  en  bon  et  intelligible  allemand  »pour  servir  la  patrie,  pour  édifier 
l'Église,  pour  donner  à  un  grand  nombre  d'àmes  dévotes  une  ré- 
création honnête;  s'il  l'avait  çà  et  là  commenté  et  expliqué,  «  c'est, 
dit-il,  qu'il  est  permis  de  mettre  des  cordes  neuves  à  un  vieux  vio- 
lon, de  rafraîchir  et  de  badigeonner  une  idole  vermoulue*  ». 

L'auteur,  aprrs  avoir  insulté  la  Cène  luthérienne,  où  il  ne  voit 
((  qu'un  caphurnaïsme  grossier  »,  exerce  sa  verve  sur  les  cérémonies 
du  baptême,  l'exorcisme,  le  signe  de  la  croix,  en  usage  chez  les 
Luthériens  comme  chez  les  Catholiques  :  «  Telle  est,  »  dit-il,  «  la 
puissance  de  l'exorcisme  accompagné  du  signe  de  la  croix,  que  le 
diable,  à  l'instant  même  où  il  est  prononcé,  doit  déguerpir  de  l'en- 
droit où  il  s'est  niché  pour  faire  place  au  Saint-Esprit,  et  se  sauve  à 
sept  mille  de  là,  avec  le  péché  originel.»  «  Ensuite,  »  poursuit  Fis- 
chart  en  parodiant  les  rites  du  baptême,  «  l'enfant  est  graissé  avec 
la  salive  du  prêtre  sur  le  nez  et  sur  les  oreilles;  il  paraît  que  cette 
ordure  possède  une  vertu  tout  à  fait  merveilleuse.  »  «  Dieu  doit 
prendre  grand  plaisir  à  ces  bellescérémonieS;  par  lesquelles  les  bigots 
de  Rome  ont  notablement  modifié  et  joyeusement  embelli  Tinsti- 
lution  de  Jésus-Ghrit  :  aussi  le  prêtre  ne  fait-il  pas  tout  cela  pour 
rien,  il  n'agit  pas  uniquement  pour  Tamour  de  Dieu,  oh  non,  non! 
il  est  payé  en  bon  argent  comptant  ^i  » 

«  Les  Catholiquesadorentles  saints  et  les  images  comme  les pa'icns 
adorent  les  idoles.  Le  crucifix  a  chez  eux  un  singulier  avantage  sur 
toutes  les  autres  images  pieuses,  semblable  à  la  vache  du  sonneur 
qui  a  le  droit  de  pâturer  jusqu'à  l'herbe  du  cimetière.  On  suspend 
le  crucifix  au  mur,  tandis  que  les  autres  idoles  sont  placées  sur  des 
tables,  ou  collées  sur  des  feuilles;  on  l'attache  beaucoup  plus  haut, 
il  jouit  de  grands  privilèges,  ou  s'agenouille  devant  lui  avec  une 
double  ferveur.  En  un  mot,  la  croix,  dans  toutes  les  cérémonies  de 
l'Église  romaine,  joue  le  premier  rôle.  Rien  ne  se  passe  sans  qu'elle 

soit  du  jeu.  Oui,  dès  qu'une  vieille  béguine ,  il  faut  que  de  suite 

on  la  bénisse,  qu'eUe  fasse  le  signe  de  la  croix,  et  qu'elle  dise  par-des- 
sus le  marché  :  Jésus-Maria.  »Si  l'Église  professe  un  culte  si  tendre 
pourlacroix,  si  ellela  presse  contre  son  cœur  comme  un  singe  son  petit, 
c'est  qu'elle  lui  attribue  une  haute  intelligence;  aussi  elle  lui  parle, 
ellelaloue,  elle  lui  chantedebeauxcantiques  :  «0  f/o»ce  croia;.'  o  clous 
heureux!  s'écrie-t-elle  3.  »  «  Quand  un  bon  catholique  est  sur  le 
point  de  mourir,  pas  n'est  pesoin  de  lui  rompre  la  tète  en  lui  par- 

'    Vorstoss  Jesuwalli  Pickhnrl,  A,  3. 
2  Gh.  vu. 
»  Ch.  iiî. 
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laritde  Jésus-Christ;  on  se  borne  à  l'exhorter  à  recevoir  ia  commu- 
nion, et  à  se  laisser  bien  graisser.  »  «  Ils  se  sont  fait  un  Dieu  qui  se 
laisse  très  volontiers  manger  par  eux  quand  ils  ont  assez  longtemps 
joué  avec  lui,  comme  le  chat  avec  la  souris.  »  «  Le  Purgatoire  et  l'en- 
fer ne  font  qu'un  seul  trou  et  qu'un  seul  feu,  et  plusieurs  pensent 
que  le  Purgatoire  est  sans  cesse  arrosé  par  des  nonnes...  etc.  «  ». 
Fischart,  dans  laÄwcAe,  touche  à  tous  les  sujets^  Dogme,  polémique, 
droit  canon,  histoire  ecclésiastique,  anecdotes,  il  y  a  de   tout  dans 
cette  accumulation    de  calomnies   et   de   basses  plaisanteries.  De 
même  que  tous  les  préceptes  de  l'Église  sont  dénaturés,  faussement 
interprétés,  les  cérémonies  catholiques  raillées  et  tournées  en  déri- 
sion, de  même  les  événements  de  l'histoire  ecclésiastique  sont  tra- 
vestis, lesaxiomes  des  théologiens  et  polémistes  catholiques  détachés 
du  contexte  et  ridiculisés,  en  un  mot  l'ouvrage  tout  entier  est  peut- 
être  la  caricature  de  l'Église  la  plus  remplie  de  liel  et  de  haine  qui 
ait  jamais  été  écrite.  Pour  servir  l'idée  fixe  de  l'auteur,  les  sujets 
traités  sont  disposés   de  manière  à  ce  que  les  points   de  doctrine 
soient  toujours  mêlés  à  ce  qui  semble  le  plus  capable  d'exciter  les 
passions  religieuses,  politiques  et  sociales  de  l'époque.  Tout  ce  qui 
est  saintetdigne  dorespect  est,  commeà  plaisir,  traîné  dans  la  fange. 
Ainsi,    par    exemple,  avant  de  parler  du   sacrement   de   l'Ordre, 
Fishart  s'exprime  de  la  façon   la   plus  ignoble  sur  le  célibat  des 
prêtres,  affirmant  que  l'Église  enseigne  «  qu'il  vaut  mieux  pour  un 
clerc  jouir  de  la  femme  d'un  autre  que  de  prendre  une  femme  pour 
lui  tout  seul  ».  H  représente  les  couvents  comme  des  repaires  d'im- 
pudicité,  d'avortements,  etc.  Il  ne  rougit  pas  d'affirmer  que  l'Église 
romaine,  «  pour  que  les  saints  ne  dépassent  pas  les  bornes  de  la 
pénitence  par  de  pieuses  exagérations,  »  a  fondé  un  ordre  dans  le- 
quel il  est  permis  d'user  librement  des  femmes  mariées,  et  qui  auto- 
rise la  communauté  des  femmes.  L'Église,  selon  lui,«  est  heureuse, 
de  voir  tous  ses  chers  petits  hommes,  moines  et  prêtres,  jouir  en 
paix  des  plaisirs  de  la  vie».  Elle  trouve  qu'il  doit  en  être  ainsi,  et 
elle   le  prouve   par  un   texte  très  clair  de  l'Écriture,  accompagné 
d'admirables  maximes  empruntées  aux  philosophes  païens.  Flschart 
ajoute  :  «  Voilà  pourquoi,  sans  doute,  l'Église  s'intitule  universelle; 
elle  n'est,  après  tout,  qu'une  Église  particulière,  puisque  Rome  n'est 
qu'une    simple  ville;  mais  elle  prend  le  nom  d'universelle  à  cause 
de  l'aimable  société  de  femmes  et  d'enfants  qu'elle  a  fondée,  à  cause 
de  sa  génération,  disséminée  dans  le  monde  entier.  C'est  pourquoi 
ou    l'appelle   avec   raison   Ecclesia    œciimenica,    c'est-à-dire    qui 

'  Ch.  vu  et  VIII  :   Von  der  rümischen  Bienen  Verdienstblumen    und  Schussbretl 
zwischen  Höll  and  Fegfeuer. 
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est  répandue  et  dispersée  sur  toute  la  surface  du  globe,  comme  la 
famille  des  sauterelles  ^  »  Ce  n'est  qu'après  avoir  donné  toutes  ces 
explications  (|ue  Fiscliart  parle  des  saints  ordres,  dont  il  ne  s'oc- 
cupe, naturellement,  que  pour  les  bafouer.  «  Je  me  suis  souvent 
demandé,  »  dit-il  dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  «  pourquoi  les 
Papes,  ces  lumières  éclatantes  du  monde,  qui  se  font  porter  sur  des 
litières,  et  qui  marchent  sur  des  peauxde  loutre  et  de  lion  de  peur 
que  leurs  pieds  ne  heurtent  contre  quelque  pierre,  ne  font  pas  bénir, 
sacrer,  huiler,  consacrer  et  sacramenliser  leurs  pieds,  et  n'ont  pas 
encore  décrété  que  nul  soulier  ou  pantoufle  ne  les  pourra  jamais 
toucher.  Il  est  probable  que  le  prochain  concile  soccupera  de  cette 
question^.  » 

Fisharla  rendu  fidèlement  l'original  hollandais,  avec  sa  vulgarité, 
sa  licence  bouffonne;  mais  il  l'a  adapté  à  l'Allemagne,  y  ajoutant 
çà  et  là  quelques  injures  à  l'adresse  de  la  messe  ou  des  Jésuites.  Au 
Père  Ganisius,  il  jette  en  passant  une  basse  insulte.  Les  citations 
empruntées  à  l'ancienne  littérature  théologique  et  au  droit  canon  lui 
sont  si  peu  familières  qu'il  ne  corrige  même  pas  les  fautes  d'im- 
pression de  l'exemplaire  de  Marnix  dont  il  se  sert  ■'^.  11  résume  enfin 
toute  sa  pensée  dans  cet  aphorisme  final  :  «  L'Église  catholique  est 
aussi  bondée  de  sacripants  et  de  gredins  qu'un  œuf  de  glaires  *.  » 

La  Ruche  obtint  un  très  grand  succès:  «  Ce  livre,  qu'un  hugue- 
not (ou  calviniste)  a  composé,  »écrivait  le  prédicant  luthérien  Jean 
Prétorius,  «  est  honoré  et  propagé  par  tous  les  Calvinistes,  qui  le 
regardent  comme  un  chef-d'œuvre  :  nobles  et  roturiers,  ecclésiasti- 
ques et  laïques  le  lisent  avec  avidité  etplaisir^.  »  En  I08O,  la  Ruche 
fut  réimprimée;  l'année  suivanteparurent  la  troisièmeetla  quatrième 
édition;  en  1586,  la  cinquième;  deux  ans  plus  tard,  la  sixième  et  la 
septième;  outre  cela,  on  compte  au  moins  quatre  autres  éditions 
sans  date  g.  Un  auteur  catholique  écrivait  en  1491  :  «  Tailleurs, 
cordonniers,  lettrés^  ignorants,  tous  ceux  qui  peuvent  lire  et  dispu- 
ter ajoutent  foi  à  ce  que  dit  la  Ruche  de  Jésuwald  Pickardt,  bien  que 
ce  livre  soit  le  plus  abominable  et  ignoble  pamphlet  qui  ait  jamais 
été  composé,  depuis  l'apparition  du  nouvel  Évangile  et  du  Calvi- 
nisme, contre  îadoctrine, les  usages,  les  cérémonies  delà  sainteÉglise. 
L'ouvrage  a  été  partout  répandu,  et  jamais  le  pauvre  peuple  n'a  été 

1  Ch.  xvii.Voy.  plus  haut  pp.  359  et  suiv.,  comment  /a  /?!;c/ie  s'exprime  sur  les  Papes. 
'^  Geschic/Uklilteninj,  p.  6. 

3  Voy.  ViLMAR,  Zur  Literatur  Fischart's,  pp.  15-16. 

*  Glî.  IV.  Sur  ce  que  Fishart  a  ajouté  à  l'œuvre  de  Marnix,  voy.  ViLM.VR.pp.  18-23. 
**  Voy.  ausîi  Slu'h.vn,  Viertcljahrschrifl,  1889,  t.  II,  pp.  97  et  suiv.,  pp.  108  et  suiv. 
5  PRäTORius,  Calvinisch  Gasthaus  (1598),  f.  8a. 
0  YiLM.\n,  pp.  1-12. 
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plus  lamentablement  trahi.  Grâce  à  lui,  nos  ennemis  se  croient  le 
droit  d'attacher,  pour  ainsi  dire,  tous  les  Catholiques  au  pilori,  de 
les  traiter  comme  l'écume  et  le  rebut  de  l'humanité,  de  les  mettre 
au-dessous  des  païens  et  des  Turcs.  On  ne  saurait  assez  flétrir  la 
manière  dont  ce  scribe  impudique  bafoue  et  blasphème  les  choses 
les  plus  sacrées  et  les  livre  à  la  risée  de  tous,  car  il  les  traîne  dans  la 
boue,  aux  yeux  des  savants  et  des  ignorants.  »  Quelques  Luthé- 
riens honnêtes  exprimèrent  aussi  tout  leur  dégoût  pour  la  Ruche: 
mais  cela  n'empêcha  point  cet  ignoble  pamphlet  d'être  mis  entre 
les  mains  de  la  jeunesse,  ni  les  colporteurs  de  le  débiter  dans  les 
foires,  dans  les  villes  et  les  bourgs,  bien  qu'il  fût  accompagné  de 
gravures  très  indécentes;  bientôt  on  put  s'apercevoir,  au  langage 
des  filles  et  des  garçons,  qu'ils  en  avaient  pris  connaissance  et  y 
avaient  appris  toutes  sortes  de  grossiers  blasphèmes  *. 

Fischart  ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  cliemin.  L'assassinat  du  roi  de 
France  Henri  III  parle  moine  Jacques  Clément  lui  fournit  l'occasion 
d'adresser  quelques  injures  aux  ligueurs  :  «  Lorsque  l'autorité,  » 
leur  dit-il, 

Ne  contraint  pas  les  consciences 

Et  refuse  de  verser  le  sani^  chrélien, 

Elle  vous  devient  aussitôt  odieuse  ! 

Le  Pape,  scion  vous,  doit  l'excommunier, 

Et  permettre  aux  moines  et  aux  prêtres 

D'en  débarrasser  le  pays. 

Alors  la  main  sacerdotale 

Peut  impunément  se  souiller  du  sang'  des  princes! 

Le  droit  canon  est  oublié; 

Alors  le  couteau,  le  poison  font  leur  office. 

Car  l'important  c'est  de  détruire  ce  que  Dieu  a  établi. 

Qui  sait  si  l'on  ne  permettra  pas  un  jour  aux  confesseurs 

D'assassiner  jusque  dansle  confessionnal? 

Qui  sait  si  un  moine 

Ne  pourra  pas  bientôt  faire  d'un  sacrement  un  piège, 

Et  donner  la  mort  à  un  Empereur  au  moyen  d'une  hostie 

S'il  n'a  pas  dit  assez  vile    amen 

A  tout  ce  qu'exige  le  rusé  serpent  de  Rome  ? 

Le  nom  de  «  dompteur  des  hérésies  »  convenait  admirablement  à 
l'ordre  de  saint  Dominique: 

Car  entre  toutes  les  races  de  vipères, 

Cet  ordre  s'est  certainement  montré  le  plus  sanguinaire. 

Comme  la  clique  des  Jésuites 

Se  distingue  surtout  par  la  fourberie. 

Cependant,  toutes  ces  saintes  compagnies 

*  Von  newen  calvinischen  Giftspinnen  und  Unßätern,  D.  4. 


378  KXCrrA'nON    A    l,A    IIALNR    CONTRI-:   LA    PAPALTit 

Ne  sont-elles  p.ns  en  t^Tand  honneur  chez  les  pnpisfes? 
Ne  leur  confient-ils  pas  la  mission  de  trahir,  d'empoisonner  et  de  poi« 

[çnarder  ? 
Grand  merci  à  Jacques,  qui  nous  a  fait  comprendre 
Ce  que  nous  avons  à  attendre  de  cette  vile  troupe  ! 

Au  reste,  les  «  romanistes  »  devaient  être  encouragés  à  conlinuer 
d'imiter  l'Antéchrist: 

Ou'ils  foulent  aux  pieds  la  majesté  divine  et  humaine 

Par  la  parole  et  par  le  glaive  ! 

Car  bientôt  leur  mesure  sera  tellement  comble 

Et  on  leur  rendra  le  double 

De  tout  le  mal  qu'ils  ont  fait  aux  autres  '. 

G'estainsi  rju'on  excitait  contre  les  Catholiques  la  population  pro- 
testante de  l'Allemagne. 


II 


L'ami  de  Fischart, Georges  Nigrinus, surintendant  de  Hesse,  «l'un 
des  plus  vaillants  champions  du  Saint-Évangile,  et  l'ennemi  acharné 
de  l'Antéchrist,  »  écrivait  dans  le  même  style.  Le  landgrave  Guil- 
laume IV  était  pour  lui  non  seulement  un  protecteur,  iTiais  un  colla- 
borateur^.  Nigrinus  appelait  le  Pape  «  le  roi  des  sauterelles  inferna- 
les, le  véritable  Antéchrist  engendré  par  Satan,  et  le  plus  fidèle  ser- 
viteur du  démon  ».  L'Eglise  romaine  rendait  au  Pape  les  honneurs 
divins,  adorait  en  lui  le  dragon^.  Parce  qu'elle  obéissait  au  dragon, 
qui  a  dit:  prosterne-toi  et  adore-moi  (Mathieu,  vi),  l'Égliseavait  cessé 
d'être  le  bercail  du  Christ,  c'était  le  repaire  des  serpents^  A  l'imita- 
tion des  payens  qui  avaient  adressé  leurs  prières  à  un  grand  nombre 
de  dieux,  Jupiter,  Junon, Neptune,  Pluton,  Vesta,  Apollon,  Mercure, 
Venus,  Minerve,  Bacchus,  les  papistes  avaient  établi  quatorze  saints 
pour  les  protéger  dans  les  dangers:  Grégoire,  Biaise,  Erasme,  etc. 
Marguerite,  Barbe,  Catherine  ^,  etc.  Nigrinus  se  plaisait  à  propager 
quantité  de  fables,  la  plupart  effrayantes  et  bizarres.  Parlant  du  sa- 
crement de  confirmation,  il  écrit:  «  Quand  les  papistes  font  confir- 
mer un  enfant,  ils  le  frappent  sur  la  joue  :  l'enfant  hurle;  les  assis- 
tants rient,  et  plus  l'enfant  crie,  plus  la  confirmation  est  bonne  et 

'  ViLMAR,  Zur  Lileratar  FisharCs,  pp.  3û-37.  Kurz,  t.  III,  pp.  378-380. 

*  VV ACKERNAGEL,  Fischürt,  p.  108.  ViL.MAR,  Zur  Lileratur  Fischart' s,  pp.  4.^-47. 
3  G.  NiGRiyus,  Papistiche  InrjuisUion,  revers  du  titre   et  p.  1.  Voy.    plus    haut. 

pp.  358  et  suiv. 

^  Lehr,  Glaubens  und  Leben  Jesu  und  der  Jesuiter,  elc.  (1581),  dernière  paf^c, 
Papistische  Inquisition,  E.  3^.  F,  2''. 

*  Lehr,  Glaubens,  H.  3, 
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produira  de  merveilleux  effets  :  précieuse  cérémonie  *  »!  «  Les  pa-^ 
pistes  enseignentencore  que  le  froc  d'un  racine  jouit  de  propriétés  si 
admirables  que,  si  un  laïque  meurt  en  s'en  enveloppant  la  tête  et 
s'il  se  fait  ensevelir  avec,  il  obtient  le  pardon  de  tous  ses  péchés,  ou 
du  moins  du  tiers  de  ses  péchés.  »  «  Les  moines  vendent  les  bonnes 
œuvres, et  ceux  qui  les  achètent  sontpersuadésqu'ellcs  lui  ouvriront 
le  ciel.  »  «  Quand  un  prêtre  vit  dans  le  libertinage,  qu'il  joue,  qu'il 
s'enivre,  il  se  dit  que  la  célébration  de  la  Messe,  la  récitation  du 
bréviaire  effaceront  tous  ses  péchés  le  lendemain  2.  »  «  Tous  les 
religieux,  les  Jésuites  en  particulier,  sont  de  faux  prophètes,  des 
serviteurs  et  des  membres  de  l'Antéchrist  ^.  » 

Non  content  de  répandre  toutes  sortes  de  fables  sur  les  Papes, 
Nigrinus  raconte,  pour  inspirer  plus  d'effroi,  quantité  de  faits  mer- 
veilleux, des  prodiges  singuliers,  des  anecdotes  bizarres.  Fischart 
avait  assuré  qu'une  juive  av^it  récemment  mis  au  monde  deux  petits 
cochons*:  Nigrinus,  à  son  tour,  affirme-^  (ju'à  Erfurt  un  enfant  vient 
de  naître  avec  des  griffes  de  singe,  un  nez  de  cheval  et  un  chapeau 
très  élevé;  qu'à  Hasmar  un  ange  est  apparu  dans  le  ciel  une  épée  nue 
à  la  main;  qu'à  Mansfeld,  on  a  aperçu  dans  les  airs  une  ville  ma- 
gnifique, avec  des  murailles  et  des  tours,  puis  un  carrosse  splendide 
attelé  de  quatre  chevaux  ;  lui-même  prétend  avoir  vu  dans  les  nuages 
des  poutres  enflammées,  de  longs  épieiix  et  des  arquebuses.  Tous  ces 
prodiges  signifiaient  invariablement  que  le  Pape  était  le  véritable 
Antéchrist,  et  que  la  fin  du  monde  approchait.  «Cette  année,  tant  de 
signes  nous  ont  avertis,  tant  de  feux  ont  brillé  dans  le  ciel,  que 
nous  n'en  pouvons  conclure  qu'une  chose,  c'est  que  le  monde,  qui 
doit  être  consumé  par  le  feu,  est  tout  près  de  finir*''.  » 

'  Lehr,  Glaubans,  etc.  P.  220. 

-  P.  26%,  241  b. 

"*  Papistische  Inquisition,  D.  o"^. 

*  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  prétendus  prodiges. 

*  Voy.  plus  haut,  pp.  358  et  suiv. 

"  Papistische  Inquisition,  pp.  682  et  suiv. 


CHAPIÏHE  III 


LA  ri:formk  du  calendrier  et  ses  adversaires. 

Le  Pape-Antcchrist,  l'approche  de  la  fin  du  monde,  ces  deux  idées 
curent  une  grande  influence  sur  les  débats  passionnés  auxquels 
donna  lieu  l'introduction  du  calendrier  grégorien. 

Depuis  des  siècles,  la  nécessité  de  réformer  le  calendrier  Julien  avait 
clé  démontrée  par  les  mathématiciens  et  les  théologiens;  une  foule 
d'ouvrages  avaient  été  publiés  sur  cette  question  i,  mais  aussitôt  que 
Grégoire  XIII  eut  parlé  d'introduire  celte  réforme,  basée  sur  la  marche 
du  soleil,  de  violentes  protestations  s'élevèrent.  Le  Pape,  en  prenant 

'•  Par  exemple  par  le  franciscain  Roa^er  Bacon  (f  1291).  Dès  Icmi'ieu  du  xiv^  siè- 
cle, les  Papes  s'étaient  préoccupés  de  la  rcrorine  du  calendrier;  an  Concile  de 
Constance  et  de  Bàle,  il  en  avait  été  grandement  question,  et  le  cardinal  de  Cusa 
avait  provoqué  la  discussion  sur  ce  sujet.  Le  Pape  Sixte  IV  appela  l'astronome 
allemand  Regiomontan  à  Rome  pour  travailler  à  la  réforme  du  calendrier.  Dans  ce 
même  but,  le  cinquième  Concile  de  Latran  avait  nommé  une  commission  de  savants 
(iG()7).  C'cstalors  que  Paul  de  Middelburç,  évèque  de  Fossombrone,  asironome  re- 
nommé, d'accord  avec  le  doyen  de  la  cathédrale  Jean  Scullali,  pria  le  chanoine  de 
Frauenbund,  Nicolas  Copernic,  de  venir  à  Rome  pour  aider  par  ses  lumières 
et  sa  science  à  la  réforme  du  calendrier.  Voy.  Dittricii,  Conlarini,  p.  280.  — 
Pour  plus  de  détails  sur  ces  premières  tentatives  et  sur  la  réforme  opérée  sous 
Gré2:oire  XIII,  voy.  Kaltenbrltxner,  Die  Vorgeschichte  der  Gregorianischen 
Kalenderreforni  (Vienne,  187G)  et  Beilrärje  s:ur  Gregorianischen  Kalender' 
reform,  Hislor  Jahrbuch  der  Görresqesellschaft,  t.  III,  pp.  388-''ii.",  543-595; 
voy.  l'appendice,  pp.  5,  52-87,  G.  S.  Ferrari,  //  Calendario  Grejoriano,  Rome. 
1882,  Grégoire  XIII  avait  commencé  par  soumettre  les  plans  dressés  par  le  médecin 
de  Rome  Aioigi  Giglioet  par  son  frère  Antonio  à  l'appréciation  de  plusieurs  princes 
et  Universités.  Ensuite  il  avait  nommé  une  commission  de  savants,  présidé  par 
Giglio,  pour  discuter  à  fond  la  question.  Le  cardinal  Sirleto  fit  plus  tard  partie  de 
cette  commission.  Lorsqu'au  janvier  1579  l'Empereur  envoya  à  Rome  le  mémoire 
de  l'Université  de  Vienne  sur  la  réforme  projetée,  il  écrivait  au  Pape  qu'il  priait 
Dieu  de  bénir  ses  efforts  et  son  zèle,  de  façon  k  ce  qu'on  pût  arriver  promptemcnt 
à  un  heureu.x  résultat,  pour  la  gloire  de  la  Chrétienté  tout  entière.  (Kaltenbrun- 
ner,  p.  50G,  note  1).  Grégoire,  le  11  janv.  1578,  dans  un  rescrit  adressé  à 
l'Université  de  Cologne,  lui  annonce  qu'il  a  envoyé  aux  princes  chrétiens  un  plan 
de  réforme  du  calendrier,  et  qu'il  prie  l'L'niversité  de  le  revoir,  de  le  corriger  ou  de 
l'approuver  ;  Bianco,  t.  I,  pp.  699  et  suiv.  Le  duc  Guillaume  de  Bavière  pendant 
l'automne  de  1383,  demandait  instamment,  avec  l'approbation  de  l'Empereur  et  des 
princes  chrétiens,  la  réforme  du  calendrier.  Stieve  Kalenderslreit,  p.  21,  note  4, 
voy.  p.  39.  Luther,  dans  son  livre  sur  les  Conciles  et  les  Eglises,  s'était  prononcé 
pour  la  réforme  du  calendrier,  soutenant  que  celte  question  n'avait  rien  à  faire  avec 
la  foi,  et,  par  conséquent,  regardait  uniquement  le  pouvoir  civil. 
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l'initiative  d'un  progrès  universellement  désiré,  le  rendit  odieux  à  la 
plupartdes  prolestants  d'Allemagne,  et  Zurich  et  Berne  s'empressèrent 
de  déclarer  que  le  nouveau  calendrier  était  «  l'œuvre  du  démon  ^  ». 
Grégoire  n'avait  d'abord  songé  qu'aux  seuls  Catholiques.  Dans  la 
bulle  publiée  le  15  février  1581,  il  avait  annoncé  l'abolition  de 
l'ancien  calendrier,  ordonnant  au  bout  de  dix  jours  (du  5  au  14  oc- 
tobre) l'adoption  du  nouveau  système.  La  bulle  portait:  «  En  vertu 
du  pouvoir  qui  nous  a  été  confié  par  Dieu,  nous  exhortons  et  nous 
prions  l'Empereur  Rodolphe  et  tous  les  souverains,  princes^  et  sei-' 
gneurs  de  la  Chrétienté,  et  nous  leur  prescrivons,  d'adopter  le 
nouveau  calendrier  avec  le  même  empressement  qu'ils  mettaient 
auparavant  à  demander  la  réforme  de  l'ancien.  Avec  phis  d'ins- 
tance encore,  nous  leur  demandons  de  veiller  à  ce  qu'il  soit  adopté 
par  tous  leurs  sujets,  afin  que,  parmi  les  nations  chrétiennes,  il  y 
ait  conformité  dans  la  célébration  des  solennités  religieuses.  »  «  Celui 
qui  s'élèverait  ou  agirait  contrairement  à  cette  ordonnance  est  averti 
qu'il  encourrait  la  disgrâce  de  Dieu  et  des  saints  Apôtres  Pierre  et 
Paul  '.  »  La  réforme  avait  surtout  en  vue,  écrivait  Grégoire  à  l'Em- 
pereur, la  célébration  de  la  fête  de  Pâques  au  même  jour  pour  la 
Chrétienté  tout  entière  -'. 

Quand  bien  même,  ce  qui  n'était  pas,  le  Pape  eût  menacé  d'ex- 
communication les  contempteurs  de  la  bulle,  cette  rigueur  n'eût 
regardé  en  aucune  manière  ceux  qui,  depuis  si  longtemps,  étaient 
excommuniés  et  séparés  de  l'Église. 

En  Italie,  en  Espagne,  en  France,  la  réforme  du  calendrier 
ne  rencontra  aucune  opposition.  La  plupart  des  provinces  pro- 
testantes des  Pays-Bas  l'acceptèrent  aussi  sans  difficulté,  tout  eu 
protestant  contre  la  suprématie  du  Pape  ^.  Dans  l'Allemagne  du 
Nord,  la  réforme,  au  commencement,  ne  futpas  non  plus  mal  accueil- 
lie. L'Électeur  de  Brandebourg  regrettait  seulement  que  l'Empe- 
reur en  eût  pris  l'initiative,  persuadé,  non  sans  raison,  que,  ne  venant 
pas  du  Pape,  elle  eût  été  partout  reçue  sans  résistance.  A  ce  sujet, 
il  donna  à  Rodolphe  les  conseils  les  plus  sages  et  les  mieux  inten- 
tionnés 3.  Le  théologien  protestant  Martin  Chemnitz  reconnut  l'uti- 

*  V.  Segesser,  Ludwig  Pfyffer  und  seine  Zeit,  t.  II,  p.  491. 

*  Bulle  Inler  gravissimas;  voy.  le  Magnum  Bullariuni  Rom.,  t.  II,  pp.  454- 
435.  **  Voy.  les  réflexions  si  justes  de  ISchmid,  Nachträge  im  Hist.  Jahrb.,  t.  V, 
pp.  86  et  suiv. 

'  Dans  KALTE.\BRm<NER,  Polemik,  pp.  582-383. 

*  Stieve,  Kalenderstreif,  p.  64. 

^  Kaltexbrunner,  Polemik,  p.  567.  **  Le  professeur  Kaltenbrunner  s'occupe  en 
ce  moment  d'une  histoire  complète  de  l'introduction  du  calendrier  grég^orien  en 
Allemagne.  Dans  les  archives  d'innsbruck,  de  Munich,  de  Dresde,  il  a  découvert 
des  matériaux  très  importants  relatifs  à  cette  question. 
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lité  du  nouveau  système,  tout  en  répétant  avec  aigreur  qu'en  l'adop- 
tant, on  entendait  bien  ne  faire  aucune  concession  au  Pape,  auquel 
on  ne  reconnaissait  pas  le  droit  de  prescrire  quoi  que  ce  soit  à 
l'Église  (';vanj,^clique  ^  »  Un  gentilhomme  de  Görlitz,  Bartliélemi 
Scultetus,  prit,  bien  que  protestant,  la  défense  de  la  réforme  gré- 
gorienne, en  exprimant  le  regret  qu'une  mesure,  bonne  en  elle- 
même,  fût  combattue  en  haine  de  son  auteur  2.  Le  grand  astronome 
protestant  Tycho  Brahé  se  prononça  de  suite  en  laveur  du  calen- 
drier, et  le  célèbre  Jean  Kepler,  indigné  des  longues  résistances  des 
membres  d'Empire  protestants,  écrivait  à  son  ancien  maître  Michel 
Masilin  :  «  Que  veut  donc  la  moitié  de  l'Allemagne  ?  Combien  de 
temps  restera-t-elle  séparée  de  l'autre  moitié  et  de  tout  le  continent 
européen?  Depuis  un  siècle  et  demi,  la  science  réclame  la  correc- 
tion de  la  mesure  du  temps.  L'empêchcrons-nous  ?  Que  prétendons- 
nous  donc?  Je  sais  qu'on  a  présenté  de  nombreux,  projets  de  ré- 
forme, mais  celui  du  Pape  est  le  meilleur.  Je  pense  que  nous  lui 
avons  répété  pendant  assez  longtemps  que  nous  garderions  l'ancien 
style  pour  nos  fêtes;  il  serait  vraiment  temps  de  l'imiter  dans  sa 
réforme.  »  «  N'est-ce  pas  une  honte  pour  les  Allemands  d'avoir  été 
les  premiers  à  signaler  la  nécessité  d'une  réforme,  et,  maintenant, 
de  s'en  exclure  volontairement  eux-mêmes-^  ?  » 

Dans  un  mémoire  consacré  à  l'examen  de  la  question,  Kepler  fait 
remarquer  qu'il  est  juste  que  la  réforme  du  calendrier  vienne  du 
Pape  et  non  de  l'Empereur,  puisqu'elle  devait  être  adoptée  par  toutes 
les  nations:  «  Il  n'appartient  pas  au  Pape  de  prescrire  de  telles  réfor- 
mes; cependant  Sa  Majesté  Impériale,  bien  qu'elle  ne  doive  obéis- 
sance qu'à  Dieu  dans  toutes  les  questions  temporelles,  aurait  tort 
de  ne  pas  lui  laisser  l'initiative  en  cette  matière,  puisque  le  Pape 
est  écouté  dans  tous  les  pays  qui  ne  relèvent  pas  de  l'Empire,  et  que 
celte  question  intéresse  toute  l'Europe.  Les  adversaires  de  la  ré- 
forme sont  eux-mêmes  obligés  d'avouer  que,  sans  la  scission  reli- 
gieuse, le  mieux  eût  été,  dans  l'intérêt  de  tous,  que  le  changement 
s'opérât  de  par  l'autorité  du  Pape,  bien  qu'avec  la  sanction  de  Sa 
Majesté  l'Empereur  ■''■.  » 


*  Stieve,  Kalenderstreit,  t.  XVIII,  noie  6.  Kaltenbrunxer,  p.  523. 

-  IVALTENBRUNNER,    p.    524,    HOtC    1. 

3  ...  «  Turpe  Germaniie,  eum  artem  corrig-eiidi  (l'astronomie)  reslaurarit,  so- 
lain  correctioue  carere  ».  J.  Kepleri,  Opera  uinnia,  édid.  Chr.  Frisch,  pp.  4,  6, 
sq.  La  lettre  est  datée,  «  stylo  novo,  »  du  9  avril  1397.  Voy.  Kalteî<bru>ner,  pp. 
573,  576  et  suiv. 

^  Kepleri  Opera,  t.  IV,  pp.  58  et  suiv.  Voy.  dialogue  dans  les  œuvres  de  Kepler 
et  une  conversation  entre  deux  catholiques,  deux  luthériens  et  un  mathématicien  im- 
partial (évidemment  Kepler;.  Cette  conversation  fait  bieu  comprendre  les  motifs  qui 


ATTAQUKS    CONTRE    LE   NOUVEAU    CALENDRIER.    1583.  383 

L'opposition  la  plus  violente  vint  des  théologiens  protestants  de 
l'Allemagne  du  Sud.  Luc  Osiander,  docteur  de  la  Sainte-Écriture  et 
chapelain  du  duc  de  Wurtemberg,  combattit  avec  acharnement  le 
nouveau  système.  En  1583,  il  publia  sur  ce  sujet  un  livre  rempli 
d'invectives  contre  Rome  ^.  Dès  la  préface,  œuvre  de  Jean  Magirus, 
prévôt  de  Stutlgard,  le  lecteur  est  averti  que  le  calendrier  est 
une  tenlalivo  avortée  et  pitoyable;  que  la  prétendue  réforme  est 
souverainement  ridiculeaux  yeux  desgens  sensés  et  des  hommes  de 
cœur,  et  que  tous  sont  persuadés  «qucle  Pape  et  son  avorton  le  calen- 
drier ne  sauront  bientôt  plus  où  cacher  leur  honte.  »  «  Le  Pape  », 
disait-il  encore,  «  n'a  eu  qu'un  but  en  prescrivant  le  calendrier  : 
abolir  la  paix  religieuse  et  la  liberté  chrétienne.»  «  Le  digne  et  très 
savant  Osiander  »  avait  voulu  mettre  les  chrétiens  en  garde  contre 
les  pièges  du  Pape,  et  servir  l'Église  de  Dieu;  personne  ne  pourrait 
l'accuser  d'une  sévérité  outrée,  car  tous  les  gens  éclairés,  versés 
dans  l'Écriture,  savaient  à  n'en  pouvoir  douter  que  le  Pape  était 
Antéchrist,  la  prostituée  de  Babylone  dont  saint  Jean  avait  écrit 
dans  l'Apocalypse  ;  que  Rome  était  la  mère  de  la  prostitution,  la 
source  de  toutes  les  abominations  de  la  terre.  «De  là  la  nécessité  de 
la  dépeindre  aux  yeux  de  toute  la  Chrétienté  et  de  ceux  qui,  jus- 
qu'à présent,  ne  l'ont  pas  suffisamment  comprise,  sous  les  couleurs 
qui  lui  appartiennent.  Cette  tête  teigneuse  a  besoin  d'une  bonne 
lessive,  ce  dont  j'ai  voulu  te  faire  souvenir  amicalement,  lecteur 
chrétien  2.  » 

«  Sans  aucune  nécessité,  par  pur  caprice,  conduit  par  un  instinct 
pervers,  »  assurait  Osiander,  le  Pape  avait  proposé  son  calendrier, 
uniquement  pour  troubler  et  diviser  davantage  la  société  chrétienne. 
Uneréforme  était  parfaitement  inutile;  à  quoi  servirait-elle, puisque 
la  fin  du  monde  allait  venir,  et  que  tous  les  chrétiens  versés  dans  la 
sainte  Écriture  savaient  que  le  jugement  dernier  était  proche  ?  Aussi 
Grégoire,  avec  son  grand  génie,  sa  haute  science,  aurait-il  beau- 
coup mieux  fait  de  se  tenir  tranquille,  et  de  laisser  ces  questions 


poussèreat  les  membres  d'Empire  protestants  à  rejeter  le  nouveau  calendrier  et 
montre  aussi  le  point  de  vue  où  se  plaçait  Kepler.  Opera  IV,  pp.  57  ;  voy.  surtout 
op.  XI,  pp.  13  et  suiv.  19,  23,  51,  55.  **  Voy.  Schuster,  Johann  Kepler,  pp.  55 
et  suiv. 

'  Bedencken,  ob  der  neice  päpstische  Kalender  ein  Noddurfft  bey  der  Christen' 
heit  sei,  und  wie  trewlich  dieser  Papst  Gregorius  XIII,  die  Sachen  dormit  meine. 
Ob  der  Papst  Macht  habe  disen  Kalender  auf  der  Christenheit  auffsudrinjen, 
ob  auch  fromme  und  rechte  Christen  schuldig  sein  denselbigen  anzunehmen. 
Tubingue,  1583.  Voy.  Stieve,  Kalenderstreit,  p.  24,  note  2,  pp.  40-41,  Bö.  Kalten- 
BRUNNER,  pp.  418-519. 

-  Bedencken.  l'rcfacc  A.  2-3. 
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et  bien  d'autres  dans  l'ancien  état,  car  le  monde  n'avait  plus  qu'un 
très  petit  nombre  d'années  à  vivre  ^.  » 

D'ailleurs,  le  calcul  du  Pape  n'était  pas  aussi  exact  qu'on  voulait 
bien  le  dire  :  «  Tenez  pour  certain  que  si  ce  calendrier  était  examiné 
attentivement  par  les  universités  chrétiennes  du  Saitit-Evangile,  on 
y  trouverait  quantité  d'étoupe  içrossière  et  inutile,  car  venir  à  bout 
d'établir  un  calendrier  parfaitement  exact,  c'est  aussi  difficile  que 
de  démêler  la  tignasse  d'un  paysan  :  il  faut  casser  plus  d'un  pei- 
gne avant  d'y  réussir.  Très  certainement,  »  prédisait  Oslander^ 
«  le  calendrier  ne  survivra  pas  au  Pape  2.  » 

«  Le  colporteur  Grégoire  s'est  flatté  de  vendre  ses  calendriers 
aussi  avantageusement  qu'autrefois  les  indulgences.  Il  est  accou- 
ché du  calendrier  pour  ne  pas  rester  stérile;  avant  lui,  pour  le 
même  motif,  le  Pape  Jean  VIII  avait  rais  au  monde  un  beau  petit 
garçon  3.  »C'est  ainsi  que  la  fable  de  la  papesse  Jeanne  était  exploi- 
tée jusque  dans  une  question  scientifique. 

Le  calendrier  n'avait  été  inventé  que  pour  exciter  des  troubles 
en  Allemagne;  à  la  faveur  de  ces  troubles,  les  Catholiques  espéraient 
obtenir  enfin  la  sanglante  exécution  des  décrets  du  Concile.  Il  suffi- 
sait d'examiner  les  armes  du  Pape  pour  comprendre  ses  desseins , 
et  l'image  gravée  à  la  dernière  page  du  calendrier  trahissait  sa 
secrète  pensée  :  «  Car  bien  que  je  sache  que  les  armes  du  Pape  lui 
viennent  de  ses  pères,  et  que/peut-être,  la  figure  dont  je  parle  soit 
sa  marque  habituelle,  cependant,  de  môme  que  Caïphe  a  été  pro- 
phète sans  le  savoir,  Grégoire,  par  ses  armes  et  par  cette  image, 
s'est  trahi  lui-même  et  nous  a  révélé  ce  qu'il  avait  dans  le  cœur. 
Car  il  porte  dans  son  écusson  un  épouvantable  dragon  à  deux 
ailes,  lequel,  en  guise  de  langue,  montre  une 'queue  de  scorpion; 
de  sa  gueule,  s'échappent  quelques  gouttes  de  sang.  Cette  bête 
venimeuse  et  sanguinaire  prendrait  volontiers  son  vol,  non  seule- 
ment en  Italie,  en  Espagne,  en  France,  mais  aussi  en  Allema- 
gne; elle  voudrait  empoisonner  tous  les  chrétiens  par  la  fausse 
doctrine  des  Jésuites,  et  nous  préparer  un  bain  de  sang.  Mais  nous 
n'avons  rien  h  craindre,  car  le  dragon  est  coupé  en  deux:  il  se  détruit 
lui-même.  »  «A  la  dernière  page  du  calendrier,  on  voit  une  image 
représentant  un  chat  tenant  dans  sa  gueule  une  souris;  ce  sym- 

•  Bedencken,  pp.  C,  12,  48.  Le  consistoire  protestant  de  la  principauté  d'Ans- 
bach  rejeta  également  le  nouveau  calendrier,  alléguant  que,  d'après  la  parole  de 
Dieu  et  d'autres  témoignages  irréfutables,  il  était  bien  certain  que  le  Jugement  der- 
nier était  tout  proche,  et  qu'il  mettrait  fin  au  monde  actuel  et  à  tous  les  calculs  du 
temps.  Long,  Neuere  Geschichte  des  Fiirstenthunis  Baireuth,  t.  III,  pp.  378-379. 

^  Bedencken,  pp.  7-S . 

3  Bedencken,  p.  10.  Voy.pp.  23-24. 


ATTAQUES  DIRIGÉES   CONTRE   LE   .NOUVEAU   CALENDRIER.     1583.      .385 

bole  convient  parfaitement  au  Pape,  lequel  joue  longtemps  avec  les 
pauvres  chrétiens  comme  le  chat  avec  la  souris,  jusqu'au  moment 
où  il  les  dévore,  et  alors  le  diable  bénit  son  repas.  »  «  Mais  Dieu 
finira  par  se  lasser  de  ces  féroces  hypocrites,  il  vengera  tant 
de  sang  répandu,  dût-il  employer  le  Turc  à  cette  besogne.  »  «  Le 
Pape  est  le  véritable  Antéchrist,  l'ennemi  acharné  de  Jésus-Christ.  » 
«  Qu'il  aille  au  diable  ce  berger  sanguinaire,  qui  dévore  ses  ouailles 
et  s'efforce  de  jeter  leurs  pauvres  âmes  dans  la  gueule  de  Satan  ! 
Avec  l'apôtre  saint  Jean ,  nous  appelons  le  Pape  de  Rome  la  prostituée 
de  Babylono  (Apoc.  ch.  XYIl);  depuis  trop  longtemps  il  s'abreuve 
du  sang  des  saints  et  se  souille  avec  les  démons  par  toutes  sortes 
d'impudicités  corporelles  et  spirituelles.  Celui,  donc,  qui  fait  sa 
cour  à  la  prostituée  de  Babylone  et  adopte  son  calendrier  maudit, 
qu'il  le  fasse,  mais  à  ses  risques  et  périls  ;  quant  à  nous,  nous  nous 
détournons  avec  horreur  de  la  femme  de  Babylone;  nous  ne  regar- 
dons pas  le  Pape  comme  notre  évêque,  comme  notre  pasteur,  mais 
comme  un  exécrable  homicide  d'âmes.  Aussi,  quand  bien  même 
nous  croirions  ce  calendrier  bon  et  nécessaire,  du  moment  qu'il 
prétend  nous  l'imposer,  nous  le  rejetons,  car  nous  ne  voulons  avoir 
rien  de  commun  avec  l'ennemi  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
nous  refusons  toute  participation  à  ses  crimes  abominables.  ^  » 

Jacques  Heerbrand,  professeur  de  théologie  à  Tubingue,  déclara  à 
son  tour  que  Satan  se  cachait  derrière  le  calendrier,  que  l'Anté- 
christ romain  l'avait  composé  tout  exprès  pour  favoriser  le  culte 
des  idoles,  qu'on  devait  refuser  d'obéir  à  toute  autorité  temporelle 
qui  oserait  ordonner  son  adoption,  parce  qu'il  était  impossible  de  se 
soumettre  à  l'Antéchrist,  et  de  se  ranger  parmi  les  serviteurs  des 
idoles  2. 

Le  23  novembre  lo83,  le  recteur,  le  chancelier,  les  docteurs  et  les 
régents  de  l'Université  de  Tubingue  remirent  au  duc  de  Wurtem- 
berg, sur  sa  demande,  un  mémoire  relatif  au  calendrier.  A  leur  avis, 
le  Pape,  par  la  prétendue  réforme,  avait  voulu  imposer  son  autorité 
aux  Confessionistes  ;  au  lieu  de  se  soumettre  à  sa^volonté,  ou  devait 
leregarder  comme  un  loup  ravissant,  ainsique  Luther  avaitcoutume 
de  l'appeler,  car  le  Pape  était  le  véritable  Antéchrist  il  s'était  élevé 
contre  tout  ce  qui  était  Dieu  ou  culte  de  Dieu;  il  avait  poussé  la 
démence  de  l'orgueil  jusqu'à  s'asseoir  dans  le  temple  du  Seigneur 
pour  se  faire  rendreles  honneursdivins.  Adopter  le  calendrier  serait 
adhérer  à  l'Antéchrist,  à  l'ennemi  de  Jésus-Christ.  En  le  publiant, 
Grégoire  avait  attenté  au  pouvoir   et  à  l'autorité  des  Électeurs  et 

'  Bedencken,  28-30,  42-44. 

-  K vLTENBRu>'NER,  pp.  524-527.  Stieve,  66-67. 
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membres  du  Saint-Empire.  Il  avait  voulu  voir  s'ils  consentiraient  à 
le  reconnaître  pour  leur  seigneur  et  maître,  et  peut-être  leur  arri- 
verait-il ce  qui  était  advenu  à  l'Électeur  Gebhart,  de  Cologne,  que  le 
Pape  avait  déposé  à  cause  de  son  refus  d'obéir  au  Siège  de  Rome. 
De  plus,  on  ne  voyait  pas  bien  à  quoi  le  nouveau  calendrier  serait 
bon;  quand  bien  même  l'équinoxe  du  printemps  serait  reculée  de 
quelques  joiu's,  l'été,  à  cause  de  cela,  n'en  viendrait  ni  plus  tôt,  ni 
plus  tard.  Si  l'adoption  d'un  nouveau  calendrier  était  nécessaire,  les 
membres  d'Empire  évangéliques  devaient  engager  l'Empereur  à  en- 
treprendre la  réforme  exacte  de  l'ancien  système,  assisté  par  les  mem- 
bres d'Empire  et  par  de  bons  mathématiciens;  alors,  ne  venant  pas 
du  Pape,  la  réforme  pourrait  être  acceptée  sans  que  les  consciences 
fussent  blessées.  En  tout  cas,  le  devoir  des  membres  de  la  Confession 
d'Augsbourg  était  de  rejeter  l'invention  de  Grégoire,  et  de  se  fortifier 
mutuellement  dans  leur  résistance.  Satan  et  le  culte  payen  avaient 
été  balayés  de  l'Église;  il  fallait  bien  prendre  garde  de  laisser 
l'idolâtrie  s'insinuer  de  nouveau  en  Allemagne  par  la  ruse  de  son  re- 
présentant le  Pape.  Satan  voulait  attirer  de  terribles  calamités  sur  les 
chrétiens;  les  princes  et  seigneurs  protestants,  fidèles  à  leur  devoir, 
devaient  déjouer  ses  desseins  en  faisant  bonne  garde,  en  se 
souvenant  qu'ils  étaient  exposés,  si  les  choses  tournaient  mal,  à 
perdre  leurs  terres  et  leurs  sujets,  et  peut-être  la  vie,  en  même  temps 
que  la  vraie  foi  :  «  ce  dont  le  Tout-Puissant  daigne  les  garder  dans 
sa  bonté.  Amen  i.  » 

C'est  de  la  môme  manière  «  chrétienne,  pieuse  et  pacifique  » 
que  les  mathématiciens  et  les  astronomes  protestants  firent  con- 
naître leur  opinion. 

Lambert  Floridus  Plieninger  offrit  au  public,  dès  le  mois  de 
janvier  1583,  un  Court  Mémoire  pour  avertir  et  réveiller  la 
Clu  étlenté,  et  particulièrement  la  nation  allemande,  au  sujet  du 
^louveau  calendrier.  Ce  mémoire  était  accompagné  d'un  appendice 
contenant  diverses  prophéties  tirées  de  Daniel,  de  Zacharie  et  de 
l'Apocalypse  2.  L'auteur,  comme  les  «  historiens  »  des  Centuries, 
faisait  dater  de  la  mort  de  l'Apôtre  saint  Jean  la  corruption  univer- 
selle de  la  doctrine  chrétienne.  Sur  le  Pape,  c'est-à-dire  sur  l'Anté- 
christ, il  avait  rarement  trouvé,  disait-il,  un  écrivain  qui  se  rappro- 
chât autant  de  sa  manière  de  voir  que  Georges  Nigrinus.  Seulement 

1  Sattler,  t.  V.  App.,  pp.  50-52. 

*  Kiirfs  Bedencken  von  der  Emendation  dess  Jahrs,  durch  Papst  Grejoriiim 
den  XIII  fùrgcnoninien,  etc.,  ob  solcher  den  protestierenden  Ständen  anzunemen 
sein  oder  nicht,  etc.  Gestellt  durch  Lambertum  Floridain  Plieningeruni  im  Jar 
MLLXXXIII  im  Monat  Januario,  elc.  Strasbourg.  Voy.  Stieve,  Kalenderstreit, 
p.  91,  n"  8,  el  pp.  58-59.  Kaltenbrunner,  p.  529. 
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celui-ci  taisait  remonter  la  corruption  de  la  doctrine  clii'étienne  un 
peu  plus  haut  que  lui,  non  plus  de  Sylvestre  I",  mais  de  Léon  le 
Grand,  et  justement,  les  changements  opérés  par  le  Pape  actuel 
dans  le  calendrier  prouvaient  qu'il  fallait  faire  dater  l'Antéchrist  de 
Sylvestre  P'",  c'est-à-dire  de  l'époque  du  Concile  de  Nicée;  à  partir 
de  ce  Concile,  les  Papes-Antechrist  s'étaient  succédé  sans  interrup- 
tion K  Se  donnant  pour  un  savant  de  première  ordre,  Plieningen 
avertissaitson  lecteur  que  le  monde  actuel  en  étaitarrivé  «à  l'époque 
de  la  septième  trompette  du 'sixième  ange  du  mystérieux  Apoca- 
lypse »,  et  qu'au  bout  de  soixante-dix  ans  viendrait  infailliblement 
le  jugement  dernier.  L'Antéchrist  avait  promulgué  sa  dernière 
loi,  et  dans  très  peu  de  temps  les  rois  de  la  terre  auraienten  horreur 
la  prostituée  de  Babylone;  ils  l'abandonneraient  tous,  ils  révéleraient 
sa  honte,  ils  dévoraient  sa  chair.  Aussi  ne  fallait-il  pas  s'effrayer 
de  la  puissance  actuelle  du  Pape^iraais  dans  le  cas  où  les  membres 
d'Empire  adopteraient  le  calendrier  antichrétien,  il  faudrait  s'atten- 
dre aux  plus  effroyables  calamités,  carie  Pape,  en  le  prescrivant, 
s'était  proposé  d'ouvrir  l'ère  de  la  grande  persécution  prédite  par 
l'Apocalypse  :  «  Au  reste,  les  éléments  et  le  firmament  du  monde  supé- 
rieur et  inférieur  ont  parlé,  depuis  l'apparition  de  la  nouvelle  étoile 
miraculeuse  de  1572.  Un  grand  nombre  de  signes  merveilleux  ont 
été  aperçus  dans  le  ciel,  particulièrement  la  grande  comète  de  1577, 
et  ces  signes  vont  maintenant  se  succéder  sans  interruption.  Les 
orages  qui  se  déchaînent  sur  presque  toute  l'Allemagne,  et  qui  ont 
causé  tant  de  désastres  précisément  pendant  les  dix  jours  que  le  Pape 
a  supprimés,  ont  une  voix  éloquente,  que  nous  devons  comprendre. 
Le  10  octobre  un  effroyable  orage  a  éclaté  à  Vienne;  la  foudre  est 
tombée  sur  l'aigle  impériale  à  deux  têtes  qui  faisait  l'admiration  de 
tout  le  monde.  Une  grande  croix  de  fer  qui  surmontait  l'église  des 
Jésuites  a  été  renversée;  les  fleuves  eux-mêmes  ont  parlé,  car  de 
suite  après  la  publication  du  calendrier,  ils  ont  commencé  à  sortir 
de  leur  lit.  »  Plieninger  avait  entendu  raconter  «  à  des  gens  dignes 
de  toute  créance  »  que,  dans  le  village  saxon  d'ichtershausen,  pen- 
dant le  dernier  mois  de  juillet,  l'eau  de  la  piscine  où  l'on  conservait 
le  poisson  s'était  changée  en  sang,  et  que  ce  sang  y  avait  été  vu 
six  jours  durant. 

Un  miracle  encore  plus  frappant  avait  eu  lieu  à  Morthingen,  en 
Lorraine  :  «  Le  3  mars  1582,  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  on 
a  vu  la  lune  prendre  la  forme  d'une  femme  voilée  qui  se  penchait 


»  Karls  Bedencken,  t.  II,  pp.  22-23. 
-  Kiiriz  Bedencken,  pp.  10,  76,  91-03. 


388  APPARITIONS  ET  PRODIGES. 

vers  la  terre,  tandis  qu'une  voix  perçante  prononçait  ces  paroles  : 
«  Malieurl  Malheur!  »  et  cela  six  ou  sept  fois  de  suite.  Ce  fait  s'est 
renouvelé  plusieurs  fois  au  même  endroit,  à  la  même  heure  et  de 
la  même  manière*.  Or,  d'après  la  prédication  de  Jésus-Christ 
(Math.,  XXVI ),  les  astres  doivent  se  mouvoir  et  parler  peu  de  temps 
avant  la  fin  du  monde  2.  » 

Et  ce  n'était  pas  seulement  en  Lorraine  que  des  gens  «  dignes  de 
toute  confiance  »  avaient  constaté,  tout  tremblants  de  peur,  ces 
apparitions  surprenantes.  Dans  un  village  du  Voigtland,  juste  au 
moment  oîi  le  loup  cruel  de  Rome,  l'Antéchrist  Grégoire,  publiait 
son  perfide  calendrier  dans  l'espérance  de  hâter  regorgement  et 
le  massacre  des  pauvres  chrétiens  évangéliques,  la  lune  s'était 
penchée  vers  les  hommes,  non  plus  semblable  à  une  femme  voilée, 
mais  avec  une  figure  irritée  et  féroce.  Beaucoup  de  paysans  attes- 
taient, sur  leur  parole  de  chrétiens,  qu'elle  leur  était  apparue  sous 
cette  forme  comme  ils  revenaient  de  la  kermesse,  et  qu'ils  l'avaient 
entendue  prononcer  à  plusieurs  reprises  et  très  distinctement  ces 
mots:  «  Malheur!  Malheur  !  Sang  !  Sang!  Pape  et  Jésuites!  » 

Tous  ces  signes,  et  d'autres  tout  aussi  effrayants,  étaient  d'autant 
plus  faits  pour  inspirer  un  juste  effroi  que  les  papistes, ces  obstinés, 
ces  scélérats,  ces  satellites  de  l'Antéchrist,  refusaient  d'y  ajouter  foi, 
s'en  moquaient,  et  n'en  faisaient  que  rire:  «  Nous  savons  assez,  par 
le  témoignage  de  beaucoup  de  savants  docteurs  de  la  Sainte  Écri- 
ture, que  les  Jésuites,  ces  infames  disciples  dEpicure,  cette  vermine, 
cette  race  de  vipères,  ne  croient  ni  en  Dieu,  ni  en  l'éternité,  ni  au 
Jugement  dernier,  maintenant  si  proche  de  nous.  Mais  Jésus-Christ, 
au  jour  de  sa  justice,  saura  bien  démasquer  ces  misérables  ;  il  les 
frappera  de  la  foudre  de  ses  sentences,  à  la  grande  joie  spirituelle 
des  pieux  chrétiens  et  des  confesseurs  de  Notre  Seigneur  et  Sau- 
veur; ils  seront  précipités  au  plus  profond  abîme  de  l'enfer,  comme 
ils  l'ont  mérité  depuis  longtemps,  pour  avoir  témoigné  eux-mê- 
mes, par  leur  nouveau  calendrier,  qu'ils  ne  croyent  ni  en  Jésus- 
Christ,  ni  à  .son  dernier  avènement.  » 

«  Ces  signes  si  effrayants  »,  expliquait  en  chaire  à  ses  auditeurs 
un  ((  humble  serviteur  du  Christ  et  de  sa  sainte  parole  »,  «  sont 
envoyés  par  Dieu  pour  nous  inspirer  une  crainte  salutaire,  et  la 
sainte  horreur  du  Pape,  des  Jésuites,  du  calendrier  et  de  toute  l'en- 
geance de  vipères  antichrétiennesetidolàtresqui  divise  et  déshonore 
notre  bien-aimée  patrie  3,  » 

'  Ici  en  mcarge,  p.   62,  cette    note  :  «  Septem  plar/as  novissimas  ApocaL,  13. 
16  ». 
-  Kurtz  Bcdencken,  pp.  59-64.  t 

*  Ausslegunj  der  qeheijmen  Offenbarung,   9,  12. 
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Parmi  tous  les  signes  merveilleux  qui  se  produisaient  en  faveur 
des  Protestants  pour  le  maintien  de  l'ancien  calendrier^  les  Catho- 
liques ne  voulurent  pas  rester  en  arrière;  «  On  sait,  »  écri- 
vait Jean  Rash  en  1590,  «  que  tous  les  ans,  le  jour  de  la  saint 
Vincent,  les  oiseaux  s'accouplent  et  s'unissent.  Bien  que  beau- 
coup se  moquent  de  ce  que  je  dis  là,  et  traitent  la  chose  de  conte 
bleu,  le  fait,  dit-on,  est  avéré.  Quelques  personnes,  cette  année  et 
les  années  précédentes,  ayant  examiné  attentivement  les  arbres, 
ont  constaté  que  les  oiseaux  s'étaient  accouplés,  le  jour  de  la  saint 
Vincent,  d'après  le  nouveau,  et  non  d'après  l'ancien  calendrier. 
Les  oiseaux  catholiques  sont  plus  avisés  que  tant  de  gens  stupides 
et  opiniâtres  que  je  pourrais  nommer.  Ils  se  marient  au  jour  de 
fête  chômé  par  l'Éghsc,  et  observent  avec  respect  le  nouveau  calen- 
drier M  ».  On  répandit  aussi  la  nouvelle  d'un  fait  non  moins  mer- 
veilleux, «  attesté  par  des  hommes  haut  placés,  ecclésiastiques  ou 
laïques  ».  A  Gampo  Longo,  dans  le  FriouL  à  trois  milles  de  Görz, 
un  noyer  avait  montré  son  respect  pour  le  nouveau  calendrier  :  or- 
dinairement chaque  année,  et  jusqu'en  1582,  il  commençaità  verdir, 
et  à  montrer  ses  fruits  le  jour  de  la  saint  Jean  ;  mais  depuis  qu'en 
1583  le  nouveau  calendrier  avait  été  adopté  à  Frioul,  le  noyer  avait 
reverdi  et  montré  ses  fruits  dix  jours  plus  tôt.  Un  voyageur  ayant 
pris  des  renseignements  exacts  à  ce  sujet  dans  le  village  même  où 
avait  eu  lieu  le  prodige,  envoya  des  branches  de  l'arbre  à  l'évêque 
d'Ulmiitz  et  au  comte  de  Dietrichstein;  il  voulait  même  en  envoyer 
au  Pape.  «  J'ai  tenu  à  donner  celte  nouvelle  à  Votre  Révérence,  » 
mandait-il  en  1.584  au  curé  de  Nicolsbiirg,  en  Moravie,  «  afin  que 
vous  puissiez  reconnaître  et  admirer  que  les  arbres  destitués  de  rai- 
son sont  plus  intelligents,  plus  di^posés  à  obéir  à  l'Église  de  Dieu 
que  les  gens  raisonnables,  je  veux  dire  que  nos  hérétiques  -y). 

Un  des  savants  «  les  plus  profondément  attristés  au  »  sujet  du 
calendrier  papiste,  Michel  Mästlin,  professeur  de  mathématiques  à 
l'Université  de  Heidelberg  et  plus  tard  à  l'Université  de  Tubingue, 
adressa  à  l'Électeur  palatin  «  un  mémoire  approfondi  et  complet  » 
sur  la  question.  «  On  peut  conclure  avec  raison  du  calendrier  de 
l'Antéchrist  de  Rome,  »  disait-il,  «  que  le  prophète  Daniel  avait  pré- 
dit ce  qui  se  passe  de  nos  jours  lorsqu'il  dit, au  chapitre  VII,  en  par- 
lant d'un  souverain  impie  :  a  //  blasphémera  le  Très  Haut,  il  trou- 
blera les  saints  de  Dieu,  il  osera  changer  les  lois  et  l'ordre  des 
saisons.  »  Et  ce  qui  prouve  que  ce  passage  s'applique  à  l'Antéchrist 

'  Stieve,  Kalenderstreit,  32. 

-  K.vLTENBRUNNER,  Polemik,  p.  335.  Smeve,  Kalenderstreil,  pp.  32-33,  92, 
n»  12. 
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de  Rome,  c'est  que  le  Pape  actuel  ose  modifier  ou  corriger  d'une 
façon  notable  les  loisétablics,  surtout  les  lois  de  l'Église,  le  jus  cano- 
nicum. «  Les  vices  de  cette  corne  et  sa  fausse  doctrine  ont  été  expli- 
qués avec  évidence  par  beaucoup  de  pieux  docteurs  chn'ticns,  par 
exemple  par  Miistlin,  dans  son  Mémoire,  car  il  a  démontré  que  le  chan- 
gement opéré  par  le  Pape  était  faux  politiquement  parlant,  scanda- 
leux sous  le  rapport  religieux,  faux,  inutile,  inapplicable  sous  le 
rapport  matliématique.  »  «  Gomme  le  dernier  jugement  est  proche, 
et  que  le  Pape  n'en  dit  pas  le  plus  petit  mot,  son  titre  de  Calendrier 
perpétuel  donne  bien  sujet  de  croire  que  l'auteur,  le  Pape,  et  tous 
ceux  qui  approuvent  cecju'il  fait  ne  croient  pas  au  Jugement  dernier, 
ne  se  soucient  ni  de  Jésus-Christ,  ni  de  la  lin  du  monde,  et  en  font 
moins  de  cas  que  les  railleurs  épicuriens,  dont  le  Pape  semble  être 
l'héritier,  et  dont  a  parlé  saint  Pierre  dans  sa  deuxième  épître, 
verset  3  *.  » 

Or  l'Empereur  avait  approuvé  le  nouveau  calendrier.  L'Électeur 
Louis  informa  Rodolphe  de  l'injure  qui  lui  était  faite,  et  lui  envoya 
le  mémoire  du  professeur  de  Heidelberg. 

Le  décret  de  Rodolphe,  ordonnant  l'adoption  du  calendrier  ré- 
formé dans  les  pays  héréditaires  d'Autriche,  souleva  les  protesta- 
tions passionnées  de  tous  les  prédicants.  «  L'Empereur^)  déclarèrent 
ceux  de  la  Basse-Autriche,  «fait  œuvre  de  courtisan  envers  l'Anté- 
christ. Le  Pape  et  le  démon  sont  une  môme  chose.  Quiconque 
obéit  à  l'un  ou  à  l'autre  encourt  la  damnation  éternelle  '2.  » 

Croyant  pacifier,  les  esprits,  Rodolphe  ordonna  l'adoption  du 
calendrier  en  son  propre  nom,  et  sans  nommer  le  Pape.  Mais  il  n'at- 


'  Ausführlicher  und  gründlicher  Bericht,  elc.Yoy.  en  le  titre  complet  dans  Stievb, 
p.  90,  n"  5,  Ka.lte>brunxer,  pp.  5U-518.  Stieve,  p.  27.  En  J586,  Masllin  publia 
un  second  Examen  du  nouveau  calendrier,  où  il  affirmait  qu'il  clail  plein  d'er- 
reurs, et  que  très  certainement  les  anciens  calendriers  ne  contenaient  aucune  faute 
que  n'eût  aussi  le  nouveau  travail  présenté  par  le  Pape.  Ses  preuves  lui  paraissaient 
si  fortes  qu'il  défiait  tous  les  défenseurs  du  nouveau  système  de  les  réfuter,  ce  qui 
n'empêcha  point  le  jésuite  Antoine  Possevin  d'affirmer,  dans  un  ouvrage  plus  coa- 
sidérable  publié  à  Cologne  en  IS87  {Moscovia,  et  alla  opéra,  de  statu  hujus  sœculi, 
etc.  Voy.  DE  Bäcker,  t.  II,  pp.  2113-2H6),  que  les  arguments  de  MastJin  avaient 
été  depuis  longtemps  réfutés,  et  que  ses  déductions,  bien  contrairement  à  sa  vo- 
lonté, étaient  toutes  eu  faveur  du  calendrier  grégorien.  Là  dessus  Miisllin  en- 
tra dans  une  violente  colère  et  écrivit  en  I088,  principalement  contre  Possevin,  la 
Déjense  du  second  examen.  >i  {Defensio  alterius  sui  examinis,  etc.  Tubingue, 
1588.)  II  y  accuse  son  adversaire  de  «  malice  venimeuse  ».  Il  affirme  que  l'auteur 
du  calendrier  aussi  bien  que  son  propagateur  Grégoire  XIII  ne  veulent  qu'abuser 
les  chrétiens;  il  appelle  le  nouveau  calendrier  «  le  bourbier  de  toutes  les  erreurs.» 
(Voy.  pp.  1,  14-15-16,  20).  On  trouvera  la  liste  des  savants  qui  ont  écrit  pour  ou 
contre  le  nouveau  calendrier  dans  'Wolfi'.js,  Lectiones,  U,  p.  944.  —  **  Voj'.  auss 
ScuuSTER,  Joh.  Kepler,  pp.  4',)  et  suiv. 

-  Voy,  notre  4«  vol.  p.  550. 
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teignit  pas  le  but  qu'il  sYtait  pi'oposé.  «  La  réforme  du  calen- 
drier, »  disait  en  chaire  un  prédicant,  «  est  évidemment  du  ressort 
ecclésiasti{iue,  et,  dans  les  choses  ecclésiastiques,  l'autorité  laïque 
n'a  rien  à  voir.  Le  calendrier  nous  vient  du  Pape  et  des  Jésuites;  ils 
ont  essayé  un  nouveau  moyen  de  mettre  encore  une  fois  l'Allemagne 
sous  leur  joug,  et  se  pavanent  avec  orgueil  dans  leur  science  préten- 
due. Leur  nouvelleastronomieest  pitoyable,  comme  aussi  tout  ce  que 
Copernic  a  enseigné  contrairement  à  l'Écriture  sainte,  et  que,  par 
conséquent,  Luther  avait  rejeté ^  »  «  L'Antéchrist  de  Rome  et  les 
Jésuites  recommencent  à  juger  toute  chose  par  la  raison;  or  la  raison 
est  la  concubine  du  diable,  comme  l'a  si  bien  nommée  Luther.  Les 
papistes  renversent  tout  ce  que  la  parole  divine  a  établi;  cest  ainsi 
qu'eu  employant  la  ruseils  veulent  nous  imposer  le  beau  calendrier 
qu'ils  ont  fabriqués,  dont  ils  sont  amoureux,  et  qu'ils  donnent  pour 
une  œuvre  divine  ^.  »  En  lo84  parut  le  Portrait  très  véritable  des 
quatre  jésuites  blasphémateurs  et  séditieux  et  des  prêtres  impies  qui 
ont  imaginé  et  préparé  le  nouveau  calendrier  dans  le  but  de  troubler 
le  monde  3.  »  Le  prédicant  de  Saxe  Gaspard  Füger  publia  la  même 
année  V Entretien  de  deux  paysans  de  Mesnie  sur  le  nouveau  calen- 
drier papiste.  L'auteur  soutient  qu'à  Rome  on  regarde  les  dogmes 
de  la  résurrection  et  de  la  vie  éternelle  comme  des  fables  ;  que  le 
Pape  ne  songe  qu'à  se  procurer  de  l'argent  au  moyen  de  la  «  fable 
de  Jésus-Christ  »,  comme  il  appelle  l'Évangile;  mais  qu'il  sera  bien- 
tôt précipité  tout  vif,  ainsi  que  l'a  prédit  l'Apocalypse,  dans  «  l'étang 
de  soufre  et  de  feu,  avec  tous  ceux  qui  le  suivent»  ;  il  recommande 
de  faire  chanter  tous  les  jours  dans  les  églises  le  cantique  protes- 
tant : 

Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  ta  sainte  parole, 
Délivre-nous  du  Pape  et  des  Turcs  homicides. 

«  Car,  »  dit-il,  «  le  Pape  et  les  Turcs  sont  des  scélérats,  des  assassins, 
des  brigands,  des  vampires;  ce  sont  de  vrais  Antechrists;  ce  que  le 
Christ  a  ordonné  et  établi,  ils  le  défigurent.  La  date  de  la  naissance 
du  Christ  a  été  fixée  selon  l'ancien  calendrier;  mais  parce  que  le 
Pape  a  peur  d'être  appelé  trop  vite  en  jugement,  il  a  inventé 
ce  nouveau  système,  afin  que  Jésus-Christ  se  trompe,  qu'il  ne  sache 


'  Lulher  lui-même  avait  traité  Copernic  de  fou  :  «  Ce  fou  prétend  bouleverser 
l'astronomie  tout  entière  ».  Mélanchthon,  lui  aussi,  avait  combattu  le  système  de 
Copernic.  Voy.  Hipler,  Nicolaus  Copernicus  und  Marlin  Luther  ^Braunsberg, 
1868)  p.  8,  note  16. 

^  Die  rechte  Auslejang  der  geheymen  Oßenbarang,  p.  14. 

'  Weller,  Zeitungen,  n°  5'J9. 


392      LE   PEUPLE    EXCITÉ   A    LA   RÉVOLTE   CONTRE  LE   CALENDRIER. 

plus  OÙ  il  en  est,  où  il  doit,  maintenant,  placer  son  jugement,  pour 
que  le  Pape  ait  moins  à  le  redouter  et  que  ses  exactions,  ses  blas- 
phèmes et  ses  scélératesses  durent  plus  longtemps,  et  qu'il  puisse 
impunément  et  librement  poursuivre  la  série  de  ses  forfaits.  Que  Dieu 
confonde  ce  misérable!  »  C'est  ainsi  que  le  prédicant  de  Saxe  fait 
parler  le  premier  paysan;  le  second  ajoute  :  «  Le  Pape,  en  appe- 
lant le  nouveau  calendrier  calendrier  perpétuel,  fait  bien  voir  qu'il 
ne  croit  ni  au  Jugement,  ni  à  la  fin  du  monde;  il  semble  croire  que 
le  Christ  lui  obéira  *.  »  «  L'ancien  calendrier  est  certainement  le 
vrai,  puisque  les  animaux  eux-mêmes  l'observent.  La  cigogne  règle 
d'après  lui  sa  venue,  et  non  d'après  le  nouveau.  Les  bestiaux,  eux 
aussi,  célèbrent  la  véritable  nuit  de  Noël,  et  sanctifient  la  naissance 
du  Sauveur  d'après  l'ancienne^  et  non  d'après  la  nouvelle  mé- 
thode 2.  »  Dans  une  complainte  populaire  qui  date  de  la  même 
époque,  complainte  alors  très  répandue,  on  Jil  : 

0  Pape,  qu'as-tu  osé  faire 

Avec  ton  invention  impie  ? 

Tu  as  confondu  tous  les  temps  ! 

Tu  nous  as  égarés,  nous  autres  pauvres  gens  ! 

Nous  ne  savons  plus,  maintenant, 

Quand  nous  devons  planter  ou  récolter  ! 

On  publia  aussi  une  brochure  intitulée  :  La  révolte  des  femmes 
contre  Je  Pape,  qui  leur  a  volé  dix  jours^. 

Les  excitations  venues  de  la  presse  ou  de  la  chaire  portèrent  leur 
fruit.  Dans  la  basse  Autriche  et  en  Styrie,  à  Augsbourg,  Leutkirch, 
Haguenau,  Kaufbeuren,  Donawerth,  Dinkelsbûbl  et  ailleurs,  le 
calendrier  devint  le  prétexte  de   graves  désordres  3.   En    lo83,  à 

1  Stieve,  Kalenderstreit,  pp.  60-62.  Kaltenbrunxer,  Polemik,  p.  529. 

2  Weller,  Annalen,  1. 1,  partie  1,  nos  3S6-419.  Voy.  no^  387-391,  et  l'appendice 
t.  II.  p.  513.  Stieve,  Kalenderstreif,  pp.  91,  n^^  9  et  19,  99,  n°  30. 

3  Sur  ceux  d' Augsbourg-,  voy.  Kaltenbruxner,  dans  les  Mitlheiliingen  des  Instituts 
für  österreichische  Geschichtsforschunc) ,  t  I.  pp.  499-540,  et  **Hir>-,  t.  II,  pp.  131 
et  suiv.  En  158i,  le  jour  de  Pâques  du  nouveau  calendrier  et  celui  de  l'ancien  tom- 
bèrent à  quatre  scmaines'de  distance.  Alors,  à  Augsbourg,  comme  le  racontent«  les 
seigneurs  curateurs  et  conseillers  »  de  cette  ville,  où  étaient  autorisées  les  deux 
religions.  011  avertit  les  bouchers  (probablement,  comme  le  pensent  les  curateurs,  le 
prédicant  Georges  Miller)  «  que  ceux  d'entr'eux  qui  tueraient  d'après  le  nouveau  calen- 
drier trahiraient  Dieu,  leur  conscience,  et  la  doctrine  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg;  que,  par  conséquent,  ni  l'indulgence,  ni  les  encouragements  des  autorités  ne 
leur  pourraient  être  d'aucune  utilité,  quand  même  le  pDuvoir  civil  les  aurait  auto- 
risés à  tuer  le  jour  de  Pâques.  En  vain  leur  avail-on  parlé  de  paix  de  religion  et 
déclaré  que  a  leurs  jours  de  fêtes  et  les 'jours  fériés  ne  seraient  changés  d'aucune 
manière  par  les  Eglises  Evangéliqucs  ;  en  Aain  le  pasteur  protestant  Jacques  Riilich, 
de  Heilig-Kreuz,  avait-il  déclaré  aux  bouchers  les  plus  considérables  d' Augsbourg, 
que  l'affaire  du  calendrier  n'avait  rien  à  faire  avec  la  conscience  et  la  religion,  tout 
cela    était   inutile.   «  Jusque-là,  les   Prolestants  d'Augsbourg   avaient   acheté   et 
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Francfort-sur-le-Mein,  les  Frères  prêcheurs  ayant  voulu  célébrer  la 
fête  de  Noël  d'après  le  nouveau  style,  une  horde  sauvage  envahit 
leur  chapelle  :  «  Je  ne  puis  me  taire,  »  écrivait  le  prieur  des  domi- 
cains  aux  bourgmestres,  «  sur  les  scènes  odieuses,  les  actes  sédi- 
tieux, les  indignités  de  toutes  sortes  auxquels  s'est  livrée  la  jeu- 
nesse, et  même  des  gens  d'un  âge  mûr,  dans  notre  église.  Sans  parler 
des  rires,  des  blasphèmes,  des  cris  des  envahisseurs,  ils  ont  ar- 
raché les  portes  du  lieu  saint,  et  brisé  à  tel  point  nos  verrières  que 
même  le  plomb  qui  les  entoure  n'est  pas  resté  intact.  Les  jeunes 
garçons  que  j'avais  chargés  de  garder  la  porte  ont  reçu  des  coups 
de  couteau.  Après  avoir  forcé  la  grille  du  chœur,  des  forcenés  se 
sont  rués  avec  une  telle  violence  sur  l'autel,  qu'encore  aujourd'hui 
nous  en  ramassons  les  débris.  Outre  cela,  il  s'est  trouvé  des  gens 
assez  cupides  pour  jeter  dans  un  sac  de  précieux  objets  d'orfèvre- 
rie qu'ils  ont  emportés.  Je  vous  épargne  les  propos  indécents  et 
grossiers  tenus  non  seulement  par  des  personnes  d'un  certain  âge, 
mais  par  des  petites  filles  de  douze  ans,  ce  qui  nous  a  édifiés  sur  ce 
qu'elles  voient  et  entendent  dans  leurs  familles,  car  la  bouche  parle 
de  l'abondance  du  cœur.  En  vérité,  il  me  semble 'que  tout  le  monde 
est  venu  à  l'église  non  pour  célébrer  le  jour  de  la  naissance  de 
Notre- Seigneur,  mais  pour  honorer  Venus  et  renouveler  les  satur- 
nales. »  «  Le  Conseil  a  fait  disperser  la  foule,  mais  les  chefs  du  mou- 
vement n'ont  pas  été  inquiétés.  »  Lorsque  l'archevêque  de  Mayencc 
insista  pour  qu'une  sérieuse  enquête  fût  ouverte  sur  tous  ces  faits, 
le  Conseil  rejeta  la  responsabilité  de  ce  qui  s'était  passé  sur  les  reli- 
gieux, et  se  contenta  de  recommander  aux  habitants  «.  de  ne  plus 
troubler  à  l'avenir  le  service  divin  dans  les  couvents  ^  ». 

«  C'est  vraiment  une  chose  digne  de  réflexion,  »écrivait  un  catho- 
lique en  1586,  «  que  l'insubordination,  la  malice  et  la  perversité 


mangé  de  la  viande  sans  aucune  distinction  de  jours  et  de  temp  ;  beaucoup  d'en- 
tre eux  ne  s'étaient  même  fait  aucun  scrupule  d'en  mander  le  Vendredi-Saint. 
Mais  en  1583,  en  haine  du  nouveau  calendrier  «  un  grand  nombre  d'entre  eux 
n'achetèrent  pas  le  plus  petit  morceau  de  viande  pendant  quatre  grandes  se- 
maines, du  nouveau  jour  de  Pâques  jusqu'à  l'ancien.  »  Der  Herren  Vfleger  und 
Geheimen  Ruth  des  [sic)  liajligen  Reichsstaft  Aajspiirg.  Wahrhaffter  Gerjen- 
bericht der  Augspurgischen  Händel,  etc.  (Augsbourg,  1387),  f.  v.  2b.  —  K. 
3b.  **  Sur  l'adoption  du  calendrier  grégorien  à  Vienne,  voy.  l'article  de  K. 
Uhlihz  dans  les  MiUheilungen  des  Instituts  für  österreicitische  Geschichtsfor 
schung,  t.  XII  (1894),  pp.  639-C47. —  Sur  la  dispute  du  calendrier  en  Styrie,  voy. 
Zahn,  Mitth.  des  historischen  Vereins  für  Steiermark,  t.  XIII,  pp.  126  et 
suiv.,  et  Mayer,  Archiv,  für  öesterreichische  Geschichte,  t.  LXXIV  (1889),  pp. 
244  et  suiv. 

•  Kirchner,  t.  II,  pp.  298-299.  **  Sur  la  dispute  du  calendrier  à  Francfort,  voy. 
aussi  Grotefexd,  Berichten  des  Frankfurter  AUerthamsvereins,  t.  VII,  p,  98,  et 
Frankfurter  Didascalia,  1883,  no  135. 
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croissantes  du  peuple;  les  crimes  et  les  émeutes  augmentent  dans 
une  proportion  effrayante;  aux  jours  de  fête  les  plus  solennels,  l'au- 
torité ferme  les  yeux  toutes  les  fois  que  le  clergé  et  les  pieux  fidèles 
des  églises  sont  l'objet  des  plus  grossiers  outrages;  elle  est  pleine 
d'indulgence  pour  de  tels  délits,  comme  nous  en  avons  eu,  dans  ces 
dernières  années,  dix  ou  vingt  exemples.  Je  n'insiste  pas  sur  ce 
fait,  mais  dans  les  petites  villes  et  dans  les  bourgs,  le  parti  des  gens 
turbulents  dit  tout  haut  que  les  autorités  et  les  prédicants  sont  loin 
de  prendre  en  mauvaise  part  les  insultes  dont  les  Catholiques  sont 
l'objet,  parce  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  papistes  idolâtres,  et  qu'on 
ne  peut  assez  les  bafouer,  dussent-ils,  à  bout  de  patience,  quitter 
enfin  définitivement  l'Empire  K  » 

'  Trostvorl  und  Vermahnang  cur  Stärke  im  heiligen  catholischen  Glauben, 
ohngeachtet  aller  Unbilden  und  Widerwar ligkeiien.  Vok  Friedlieb  Kkeuzmann 
(1d8(3),  pp.  12-13,  17,  i9,  23. 


CHAPITRE  IV 


active  polemique  de  quelques  convertis.  —  conversion  d  un  prince 
régnant.  —  controverses  sur  la  personne  de  luther.  — 
jugements  portés  pau  les  contemporains  sur  la  polémique  de 
l'Époque. 


«  Les  nombreux  signes  et  miracles  qui  se  sont  produits  pendant 
la  dispute  du  calendrier  ne  sont  qu'une  goutte  d'eau  dans  l'océan 
de  prodiges  auxquels  nous  assistons  depuis  cinquante  ou  soixante 
ans,  ))  écrivait  un  auteur  protestant  en  1589  dans  un  commentaire 
sur  l'Apocalypse.  «  Ces  miracles  ont  été  clairement  aperçus  à  la 
lumière  éblouissante  de  l'Évangile  de  vérité.  Jamais  encore  rien  de 
si  extraordinaire  ne  s'était  vu  chez  aucun  peuple.  Tantôt  on  voit 
des  poissons  dont  la  tête  est  mitrée  comme  celle  du  Pape,  encapu- 
chonnée comme  celle  d'un  moine,  ou  coiffée  du  bonnet  du  jésuite  ; 
tantôt  des  enfants  à  deux,  trois  ou  quatre  têtes  ;  des  femmes  met- 
tent au  monde  des  petits  cochons,  des  petits  ânes;  des  enfants  qui 
ont  des  dents  d'or,  ou  des  culottes  très  amples,  ou  bien  une  fraise  au 
cou  ;  ajoutez  que  plusieurs  de  ces  enfants  ont  parlé  aussitôt  après 
leur  naissance  pour  annoncer  de  nouveaux  prodiges,  des  incendies 
terribles,  des  pluies  de  sang,  des  comètes  sanglantes.  Jésus-Christ 
est  apparu  dans  les  cieux  tout  couvert  de  sang  ;  des  anges  ont  été 
entendus  prêchant  au  milieu  des  nuages,  sans  parler  de  beaucoup 
d'autres  prodiges  qui  ont  eu  d'innombrables  témoins  et  qui  ont 
rempli  le  monde  entier  d  etonnement.  »  «  Plus  horribles  et  plus 
effrayants  eneore  sont  les  phénomènes  venus  de  l'enfer  qui  se  mani- 
festent presque  tous  les  jours.  »  «  En  plus  d'un  endroit,  le  diable 
se  montre  sous  toutes  les  formes  imaginables,  et  il  n'y  a  pas  à  douter 
de  sa  présence;  le  plus  souvent  il  prêche  déguisé  en  jésuite,  ou 
sous  l'habit  d'autres  misérables  de  cette  espèce.  » 

('  Mais  voici  le  plus  remarquable  des  prodiges  suscités  par  l'enfer; 
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c'est  que^  dans  ces  derniers  et  lamentables  teraps^  beaucoup  d'infor- 
tunés, séduits  par  Satan,  ont  abandonné  leSaint-Evangile,  la  doctrine 
qui  seule  conduit  au  salut,  pour  courir  se  jeter  dans  la  gueule  du 
papisme  maudit  et  diabolique.  Ces  renégats  prennent  après  leur 
crime  la  défense  du  papisme  par  laparoleet  par  la  presse,  et  s'achar- 
nent à  nous  perdre  avec  une  ardeur  incomparable.  » 

La  puissance  des  ténèbres  faisait  sentir  son  action  tous  les  jours 
davantage  : 

«  Beaucoupde  ces  suppôts  d'enfer  qui  niaientla  vérité  évangélique 
en  toute  connaissance  de  cause  et  avec  une  malice  préconçue, 
comme  ils  l'ont  avoué  eux-mêmes,  ont  été  entraînés  en  enfer  par  le 
diable  avant  d'avoir  rendu  le  dernier  soupir;  on  les  a  entendus 
hurler  comme  des  tigres  et  des  loups.  Et  ce  sort  épouvantable  est 
certainement  réservé,  s'il  ne  l'a  déjà  subi,  au  plus  rusé  de  tous  les 
coquins,  au  tailleur  Nas,  qui,  d'après  de  sûrs  renseignements,  mène 
toujours  avec  lui  un  diable  vivant  qu'il  porte  dans  un  verre,  quel- 
quefois dans  un  anneau,  et  qui  le  conseille  et  lui  dicte  tout  ce 
qu'il  doit  faire*.  » 

En  1566,  le  surintendant  Erasme  Alber,  avait  menacé  des  plus 
effroyables  châtiments  du  ciel  lesennemis  de  l'Évangile  et  tous  ceux 
qui  oseraient  le  contredire.  11  racontait  qu'un  grand  nombre  de 
ces  téméraires  étaient  morts  subitement^  à  Worms,  Brunswick, 
Bautzen,  Berlin  et  ailleurs.  «  Ces  exemples  sont  si  nombreux,  » 
disait-il,  «qu'on  pourrait  en  composer  un  fort  gros  volume,  Jacques 
Latomus  s'est  donné  la  mort,  ainsi  que  le  blasphémateur  Pighius; 
Jean  Hofmeister  est  devenu  fou  ;  un  évoque  de  Trêves,  avant  d'ex- 
pirer, a  beuglé  comme  un  taureau  ;  beaucoup  pensent,  et  c'est  une 
commune  croyance  en  Italie,  que  le  Pape  Paul  lil  est  mort  avant 
que  le  docteur  Martin  Luther  n'ait  été  rappelé  de  ce  monde;  que 
Satan  s'était  caché  dans  le  corps  de  ce  Pape,  de  sorte  qu'il  avait 
paru  vivre  étant  cependant  trépassé,  prodige  que  le  diable  peut  très 
bien  opérer  quand  Dieu  le  permet  -.  » 

Le  même  prédicant  défendait  à  ses  auditeurs  de  lire  aucun  livre 
papiste  «  sous  peine  de  damnation  éternelle  »  ;  il  leur  défendait 
également  d'en  garder  dans  leurs  maisons,  surtout  ceux  «  des  rené- 
gats sataniques,  des  mamelouks  apostats,  Staphylus,  Nas  et  autres 
misérables  de  son  espèce  ».  «  Il  faut  craindre  les  écrits  de  ces  gens- 
là  plus  que  la  peste,  »  disait-il;  «  quiconque  les  lit  ou  seulement 

*  Die  rechte  Ausslegung  der  geheijinen  Offenbarung,])^).  17,  19.  Sur  les  innom- 
brables «  apparitions  et  miracles  »  du  diable  à  cette  époque,  voy.  notre  6«  vol. 

ä  Wider  der  verffackte  Lehre  der  Carlstader,  etc.(Newenbrandung,  1557).  Pré- 
face, f.  i-3. 
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les  touche  se  rend  digne  de  l'enfer,  ainsi  que  tous  ceux  chez 
lesquels  on  découvre  le  livre  satanique  d'un  jésuite.  Que  chacun 
donc  prenne  garde  à  soi,  s'il  ne  veut  s'exposer  à  renier  le  Christ  et 
à  tomber  dans  la  gueule  du  diable.  >)  «  Je  parle  ici  selon  la  charité 
chrétienne  et  selon  la  piété,  »  disait  en  terminant  le  prédicateur, 
«  et  j'ajoute:  Amen,  amen,  au  nom  du  Seigneur*  !  » 

Ce  Frédéric  Staphylus,  que  le  zélé  prédicant  plaçait  au  premier 
rang  parmi  les  ennemis  de  l'Évangile,  était  originaire  d'Osnabrück. 
Avant  son  retour  à  l'Église  Catholique,  il  avait  professé  la  théologie 
niversité  de  Königsberg,  De  tous  les  convertis,  de  cette  époque,  c'est 
à  rUie  premier  qui  ait  mis  en  réel  émoi  les  théologiens  et  les  prédi- 
cants  protestants  par  ses  écrits  de  controverse.  Son  premier  ouvrage 
est  intitulé  :  Réfutation  chrétienne,  dédiée  aux  -pieux  chrétiens  laïqiies, 
sur  le  sens  exact  de  la  parole  de  Dieu,  sur  la  version  allemande  de 
la  Bible,  et  sur  l'union  qui  règne  présentement  entre  les  prédicants 
protestants  (1589)2.  Staphylus  disait  avoir  été  converti  en  constatant 
les  funestes  conséquences  de  la  doctrine  luthérienne  sur  la  foi  sans 
les  œuvres,  et  en  considérant  les  innombrables  sectes  qui  s'entre- 
déchiraient  au  sein  du  Protestantisme.  C'est  contre  ces  sectes  qu'il 
dirigeait  principalement  ses  attaques,  et  son  argumentation  avait 
d'autant  plus  de  valeur  qu'il  maniait  avec  une  singulière  dextérité 
la  langue  allemande  et  écrivait  de  manière  à  être  compris  de  tous. 
11  convenait  franchement  des  regrettables  abus  de  son  propre  parti, 
mais  il  trouvait  déraisonnable  et  injuste  d'en  rendre  responsable  la 
doctrine  catholique  :  «  Le  plus  grand  reproche  que  les  laïques  puis- 
sent adresser  à  nos  prêtres,  »  écrit-il,  «  c'est  qu'un  grand  nombre 
d'entr'eux  vivent  contrairement  à  leurs  vœux;  c'est  qu'ils  ordon- 
nent aux  laïques  de  mener  une  vie  pure,  de  craindre  le  Seigneur, 
tandis  qu'eux-mêmes  ne  touchent  pas  du  bout  du  doigt  les  fardeaux 
qu'ils  imposent  aux  autres.  Et  ainsi,  disent  nos  adversaires,  les  choses 
se  passent  comme  le  Seigneur  lui-môme  l'a  prédit  par  la  bouche  des 
prophètes  :  J^ai  attendu  que  ma  vigne  produisit  des  fruits,  mais 
elle  n'a  porté  que  des  sauvageons.  Que  dirais-je  de  plus  ?  Malheur  à 
vous  qui  vous  levez  de  grand  matin  pour  condamner  l'ivrognerie,  et 
qui,  le  soir,  avez  le  visage  empourpré  par  te  vin!  On  entend  retentir 
dans  vos  festins  les  cymbales  et  les  instruments  de  musique,  tandis 
que  vous  négligez  l'œuvre  du  Seigneur.  Oui,  cela  est  vrai;  qui  ose- 
rait le  nier?  Le  fait  n'est  malhcureusementque  trop  certain.  Vais-je 
approuver  un  tel  scandale?  Est-ce  là  suivre  les  prescriptions  de  l'É- 
glise ?  Aucun  de  nous  ne  le  dira,  car  la  doctrine  de  notre  foi  chré- 

'  Die  rechte  Aasslegung  der  geheymen  Offenbarung,  conclusion. 
*  Sans  indication.  1561. 


398  POLÉMIQUE   DU   CONVERTI    STAPHYLUS. 

tienne  cündaniuc  absolument  de  si  graves  désordres,  et  l'Église  les  a 
en  horreur.  Mais  parce  que  ces  crimes  sont  notoires  chez  nos  prêtres, 
nos  prélats,  nos  évoques,  nos  prédicateurs,  s'ensuit-il  que  notre  doc- 
trineensoitla  cause?  Gela  prouve-t-il  qu'ellcsoit  viciée, corrompue? 
A  Dieu  ne  plaise!  Ce  que  les  prêtres  vous  disent  et  vous  enseignent, 
vous  devez  le  faire;  mais  vous  ne  devez  pas  faire  ce  qu'ils  font^.  » 
«  Il  en  est  tout  autrement  parmi  les  Protestants;  non  seulement, 
chez  eux,  les  vices  peuvent  être  reprochés  aux  personnes,  mais  c'est 
à  juste  titre  qu'on  en  accuse  leur  doctrine.  »  «  Luther  enseigne,  par 
exemple,  qu'une  femme  peut,  dans  certaines  circonstances,  entre 
tenir  un  commerce  criminel  avec  le  frère  de  son  mari.  »  «  N'est-ce  pas 
là  un  bel  arbre?  Quels  bons  fruits  pourra-t-il  porter?  Ainsi  donc. 
un  frère  pourra  prendre  pour  femme  la  femme  de  son  frère  encore 
vivant,  à  l'exemple  d'Hérode,  comme  la  chose  se  voit  fréquemment 
de  nos  jours  parmi  les  Luthériens?  Une  femme  pourra  appartenir 
à  plusieurs  maris  à  la  fois?  un  homme,  à  son  tour,  pourra  prendre 
beaucoup  de  femmes  ?  Ne^  sont-ce  pas  là  des  mœurs  turques?  Et 
pourtant,  qu'avons-nous  vu  non,  seulement  à  Munster,  mais  aussi, 
et  publiquement,  en  d'autres  endroits?  Ces  crimes  ne  sont-ils  pas 
issus  de  la  doctrine?  Luther  dit  encore  :  «  Si  la  femme  refuse,  que 
la  servante  se  présente.  »  Or  chacun  connaît  les  fruits  excellents 
qu'a  produits  ce  noble  arbrisseau,  car  tout  le  Luthéranisme  a  été 
infecté  d'adultères  et  d'impudicités,  et  le  vice  est  tellement  en  hon- 
neur en  Allemagne  que  les  prédicants  luthériens  s'emportent  à  ce 
sujet  contre  leurs  ouailles,  et  s'émerveillent  que,  dans  le  papisme, 
au  temps  passé,  de  tels  excès  aient  été  rares^.  »  «  Luther  lui-même 
avoue  que,  sous  le  nouvel  Évangile,  les  hommes  sont  devenus  cent 
fois  pires  qu'ils  n'étaient  sous  !e  papisme.  Des  crimes  innombrables 
sont  nés  des  enseignements  de  Luther  et  de  Calvin.  Ce  dernier 
prétend  que  Dieu  contraint  les  hommes  à  commettre  le  péché  3.  » 

Staphylus  parle  ensuite  des  falsifications  dont  Luther  s'est  rendu 
coupable  dans  sa  traduction  de  la  Bible '*;  il  dit,  à  propos  de  la 
lecture  de  la  Sainte-Écriture  telle  qu'elle  est  pratiquée  chez  les 
Protestants:  «  Tout  laïque,  sans  avoir  besoin  d'aucune  préparation, 
avec  des  mains  non  lavées,  môme  tout  botté  et  éperonné,  est  invité 
à  trouver  la  lumière  dans  la  Sainte-Écriture,  à  en  découvrir  le  vrai 
sens,  c'est-à-dire  le  sens  qui  lui  convient.  C'est  absolument  comme 
si  une  troupe  de  manants  chassait  d'une  pharmacie  les  médecins  et 

'  Christlicher  Gejenbericht  C.  3«. 
2  F.  D.  2b.  —  D.  3a. 
^  V.  D.  2a-b, 
'  F.  L.  3  et  suiv. 
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les  apothicaires,  chacun  d'eux  se  persuadant  qu'il  comprend  aussi 
bien  que  les  médecins  à  quoi  servent  les  pilules  et  les  drogues  de 
la  boutique  *.  » 

«  Du  moment  que  chacun,  sans  nul  égard  pour  l'autorité  ecclé- 
siastique, est  autorisé  à  construire  lui-même  safoi  d'après  l'Écriture, 
il  est  impossible  que  de  nombreuses  sectes  ne  se  produisent  pas.  »  La 
liste  que  Staphylus  dresse  de  ces  sectes- passait  aux  yeux  de  ses 
adversaires  pourcd'action  la  plus  infâme  de  l'exécrable  apostat». 

On  s'indignait  aussi  qu'il  eût  osé  attribuer  les  malheurs  et  les 
revers  de  l'Empire  au  nouvel  Évangile.  «  C'est  la  religion  catho- 
lique, commune  à  tous  les  peuples  de  l'Europe,  »  avait-il  écrit, 
(<  qui  nous  a  faits  chrétiens,  nous  autres  Allemands.  C'est  grâce  à 
cette  religion  bénie  que  nos  pieux  etblen-aimés  parents  ont  obtenu 
le  salut  éternel.  C'est  grâce  à  elle  que  l'Empire  romain  a  été  rerais 
aux  princes  allemands,  que  notre  noblesse  a  remporté  de  glorieuses 
victoires,  que  l'Empire  s'est  étendu, et  que  nos  paysans  ont  été  con- 
vertis au  Christianisme.  Les  Hongrois,  les  Bohèmes,  les  Polonais,  les 
Wendes,  les  Slaves,  les  Prussiens,  lesLivoniens,  les  Danois  et  les  Sué- 
doisontété  baptisés  par  desapôtres  catholiques,  comraenos  anciennes 
chroniques  et  nos  antiques  annales  en  font  foi.  Or  il  n'est  que  trop 
certain  (jue  depuis  quarante  ans  l'Empire  semble  pencher  vers  la 
ruine,  et  c'est  une  immense  douleur  pour  nous.  Nos  grands  et  nom- 
breux revers  rendent  le  même  témoignage  :  l'Empire  allemand  s'est 
amoindri,  et  nos  soldats  sont  devenus  la  risée  des  nations.  Qu'est  de- 
venue la  terre  de  Dietmarch,  domaine,  autrefois,  de  l'archevêché  de 
Brème?  le  Danemark  se  l'est  appropriée.  Qu'est  devenue  la  Livonie, 
refuge,  jadis,  de  la  noblesse  saxonne?  Les  Moscovites  la  tiennent 
captive  sous  leur  puissante  main.  »  «  La  Prusse,  conquise  par  l'ancien 
Évangile,  a  été  ravie  à  notre  noblesse  par  l'Évangile  de  Lutlier; 
elle  a  été  livrée  à  la  Pologne;  de  sorte  que  maintenant  les  Polonais 
régnent  sur  les  Allemands,  eux  qui  autrefois  étaient  tributaires  de 
nos  Empereurs  !  La  Hongrie,  à  son  tour,  à  cause  des  disputes  reli- 
gieuses, est  aux  mains  des  Turcs;  les  prédicants  ont  semé  partout 
le  poison, la  haine  et  l'envie^.  » 

Dans  lecamp  protestant,  le  livre  de  Staphylus  souleva  une  indignation 
bruyante.  L'auteur  fut  traité  «  de  blasphémateur,  d'ennemi  déclaré 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  d'infâme  renégat,  de  vrai  cerbère,  digne 
de  l'exécration  générale  ».  «  Celui  qui  défend  sciemment  l'erreur 

'  F.  L.  2  a.  Staphylus  s'étend  au  long  sur  ce  sujet  dans  l'opuscule  intitulé  :  Vom 
lezten  und  grossen  Abfall,  pp.   16-17,28,  43. 
-  Voy.  Rass,  Converliten,  1. 1,  pp.  333-363. 
3  F.  c.  3  b.  4a,  Da.b. 
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et  l'idôlàtrie,  »  s'écriait  le  surintendant  Nicolas  Gallus  dans  un  ser- 
mon prêché  à  Ratisbonne,  «  doit  être  tenu  pour  infâme,  car  il  blas- 
phème Dieu  dans  son  cœur.  Staphylus  défend  l'idolâtrie  papiste,  par 
conséquent,  c'est  un  blasphémateur  ^.  »  Gyriacus  Spangenhcrg  dé- 
clara à  son  tour  que  l'odieux  Staphylus  «  était  l'un  des  principaux 
agents  du  diable,  qu'une  légion  de  démons  habitait  en  lui,  qu'il 
llattait  le  dragon  de  Rome^  conseillait  et  encourageait  l'homicide 
dans  tous  les  états  chrétiens.  »  Depuis  longtemps,  cependant,  on 
avait  prouvé  aux  papistes  que  leur  doctrine  était  fausse,  idolâtre, 
diabolique.  Ce  n'était  pas  le  nouvel  Évangile  qui  était  responsable 
des  malheurs  de  l'Empire,  c'était  uniquement  le  papisme.  Spangen- 
bcrg  insultaitnon  seulement  la  doctrine,  mais  le  caractère  de  Luther, 
«  cet  homme  saint,  ce  prophète  du  Seigneur,  plus  savant,  plus  sage, 
plus  intelligent  dans  son  petit  doigt,  que  tous  les  Papes,  moines, 
évêques,  et  prêtres  du  monde  entier,  et  que  tous  leurs  Conciles, 
Universités,  écoles  et  abbayes,  sans  en  excepter  rien  ni  personne  ». 
Ce  n'était  pasl'Évangile  luthérien  qui  avait  engendré  tant  de  sectes, 
mais  bien  le  papisme,  (f  cette  source  d'hérésies  ».  Staphylus,  «  le 
nouveau  Judas  Iscariote,  l'homicide  d'àmes,  »  ne  parviendrait  pas 
plus  à  détruire  le  nouvel  Évangile  que  Marner,  Eck,  Emser  et  au- 
tres cervelles  diaboliques;  mais  les  Papistes  endurcis  éprouvaient 
un  tel  plaisir  à  calomnier  qu'ils  se  délectaient  et  se  vautraient  dans 
d'impurs  mensonges  comme  des  porcs  dans  la  vase  -  ».  Plusieurs 
théologiens  luthériens  tinrent  à  peu  près  le  même  langage. 

«  Nos  nouveaux  Évangéliques,  »  riposta  Staphylus,  «  ont  contracté 
l'habitude  de  calomnier  avec  tant  d'impudence  qu'en  considérant 
la  licence  de  leurs  discours,  plusieurs  trouvent  préférable  de  laisser 
opprimer  la  vérité  que  de  s'engager  en  toutes  sortes  de  disputes 
avec  de  si  grossiers  personnages.  »  A  propos  d'un  livre  où  Andrea 
l'avait  pris  à  partie,  Staphylus  écrivait:  «  Qu'a  prouvé  ce  hâbleur? 
Qu'a-t-il  fait  autre  chose  que  tempêter,  s'emporter,  outrager, 
calomnier,  m'appeler  scélérat,  traître,  Judas  Iscariote,  etc.?  » 
«  Quant  à  ce  qui  concerne  ma  personne,  »  continuait-il,  «  je  sais 
que  je  subis  les  injuresduprédicant  nonà  cause  de  mes  fautes,  mais 
en  haine  de  notre  doctrine  catholique.  On  ne  saurait  soutenir,  en 
effet,  sans  blesser  la  vérité,  que  j'aie  jamais  commis  un  meurtre, 
un  larcin  ou  quelque  autre  action  criminelle,  ou  que  jamais  j'aie  fait 
tort  à  quelqu'un  dans  l'emploi  qu'il  occupe^.  » 

'  Vom  bäptischen  abjultischen  Fest  Corporis  Christi,  etc.  Predigt,  Ratisbonne, 
1561,  f.  B  ^ 
*  Wider  die  bösen  Sieben . 
3  Nachdruck,  etc.  (lo62),  F.  6-7-8. 
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«  Du  moment  qu'un  luthérien  passe  au  papisme,»  écrivait  le  pré- 
dicant  Utzinf,^er,  «  il  est  plus  que  probable,  pour  en  parler  poliment, 
qu'il  n'a  pas  un  seule  partie  saine  dans  tout  son  être,  et  qu'on  ne  peut 
se  fier  àlui  dans  la  moindre  petitechose.»  «  Celui  qui  abandonne  son 
Dieu  pour  un  motif  futile  ne  saurait  avoir  un  cœur  honnête,  et  ne 
peut  agir  loyalement  envers  les  hommes,  lui  fussent-ils  unis  par  des 
liens  étroits  de  parenté;  l'apostat  est  capable  de  trahir  son  pays; 
aucune  fourberie,  aucune  félonie  ne  lui  coûte  ^.  » 

Cette  opinion  explique  que  Jean  Fiscliart  ait  accusé  le  converti 
Jacques  Rabe,  fils  d'un  surintendant  d'Ulm,  des  crimes  les  plus 
honteux '2^  assurant  que  lui  et  le  converti  Martin  Eisengrein,  vice- 
chancelier  de  l'Université  d'Ingolstadt,  avaient  signé  de  leur  sang 
un  pacte  avec  le  diable  3. 

Contre  un  sermon  prononcé  par  Jean  Marbach  à  Strasbourg  et 
depuis  livré  à  l'impression,  Rabo  avait  vivement  prolesté,  traitant 
l'écrit  de  pamphlet.  Son  auteur,  le  surintendant  luthérien,  avait, 
disait-il,  calomnié  des  personnes  haut  placées,  et  l'Église  Catholique 
en  général;  il  avait,  de  plus,  soulevé  les  sujets  contre leursautorités 
légitimes,  excité  les  brebis  contre  les  pasteurs,  enfin,  au  su  de  tout 
le  monde,  c'était  un  prédicant  révolutionnaire,  dans  le  genre  de 
Thomas  Münzer ^. Qu'avait-il  à  voir  dans  les  affaires  des  Catholiques? 
S'il  avait  envie  do  médire,  il  n'avait  qu'à  regarder  autour  de  lui  et 
parmi  les  siens.  Il  reprochait  aux  prélats  leur  faste;  mais  où  la 
Sainte-Écriture  disait-elle  qu'un  surintendant  évangélique  fût  tenu 
d'entretenir  dans  ses  écuries  cinq,  six,  huit  ou  neuf  chevaux  de  race, 
de  porter  des  vêtements  à  plis  à  la  Brunswick,  de  pendre  à  sa  selle 
une  ou  deux  armes  à  feu,  de  se  tenir  fièrement  sur  ses  étriers, 
chaussé  de  bottes  de  loutre?  Où  avait-il  vu  qu'un  dignitaire  évan- 
gélique eût  le  droit  d'exercer  la  justice,  de  prendre,  de  piller  ou  de 
fermer  des  églises,  des  couvents,  des  abbayes,  de  marcher  vêtu  de 
velours,  de  soie,  de  porter  des  bagues  à  ses  doigts,  d'être  toujours 
suivi  de  plusieurs  laquais^?  Répondant  aux  calomnies  sans  cesse 
répétées  contre  le  clergé  catholique,  Rabe  avait  dit  :  «  Je  le  dis  hau- 
tement: si  quelqu'un  tient  à  avoir  pour  compagnon  un  vaurien  sans 
foi  ni  loi,  un  être  grossier,  ivrogne,  qu'il  aille  dans  n'importe  quel 
village  évangélique,  il  verra  de  ses  propres  yeux  quels  gens  à  ma- 

'  Nothwendige  Erinnerung,  F.  F.  3^.  F.  4. 
^ Nachtrab  oder  Nebelkräh,  etc.  Voy.  Kurz,  t.  I,  pp.  1-97. 
'  Die  rechte  Aussiegang,  etc.  F.  4  a. 

*  Christliche  bescheidene  wohlgegründetc  Ablähnung  der  vermeinten  BischofS' 
Predigt,  so  jüngst...  den  26.  Jenner  dieses  laufenden  69.  Jahrs  im  Münster  zu 
Strassburg  gehallen,  etc.  Cologne,  1570. 
Abiahnung.  F.  10  ». 
V  26 
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rottes,  quels  fous,  y  exercent  le  ministère  ;  il  sera  édifié  de  la  belle 
régularité  de  leurs  mœurs,  de  ce  qu'ils  prêchent,  comment  et  quand; 
ils  admireront  la  science  que  ces  intrus  ont  acquise  dans  la  Sainte- 
Écriture.  Si  vous  désirez  faire  votre  société  de  joueurs,  de  ferrailleurs, 
d'ivrognes,  de  libertins,  vous  en  trouverez-là  tant  que  vous  vou- 
drez. Surcinquante  prédicants.on  en  trouverait  à  peine  un, au  plus 
deux,  qui  aient  jamais  étudié  pour  de  bon  la  grammaire,  à  plus  forte 
raison  la  Sainte-Écriture.  Le  plus  beau  et  le  plus  fort  de  l'affaire, 
c'est  que  ces  vils  mercenaires  ont  la  hardiesse,  en  chaire,  de  prendre 
à  partie  le  Pape,  l'Empereur,  les  princes,  les  seigneurs.  Oh  !  ce  sont 
d'habiles,  d'excellents  prédicateurs,  dignes  d'être  les  bien-aimés 
petits  poussins  des  surintendants!  »  «  Dites-moi  que  je  mens,  cher 
seigneur  Marbach,  et  je  vous  fournirai  immédiatement  mcspreuves  ; 
je  puis  nommer  les  villages  et  les  prédicants.  »...  «  J'ai  été  autrefois 
enquêteur;  ce  que  j'ai  vu  de  beau  en  m'acquittant  de  mon  devoir, 
je  préfère  ne  pas  le  redire  ici*.  » 

Le  converti  Barthélemi  Kleindienst,  entré  à  l'âge  de  cinquante 
ans  dans  l'ordre  des  Frères  prêcheurs^  à  Augsbourg,  s'adresse  sur- 
tout dans  son  Exhortation  aux  Allemands-  «  aux  chrétiens  faibles 
dans  la  foi,  qui  n"ont  point  la  pleine  vérité,  qui  vivent  dans  le 
doute,  se  trompent  et  malgré  cela  sont  bons  au  fond  du  cœur  ». 
Sa  propre  expérience  lui  avait  appris  «  qu'il  y  a  des  gens  de  très 
bonne  foi  dans  les  sectes,  qu'on  peut  facilement  les  aider,  non  seu- 
lement à  apercevoir,  mais  à  détester  «  la  grossière  corde  à  fou  par 
laquelle  l'Allemagne,  depuis  trente  ans,  s'est  laisséeetse  laisse  mener 
tous  les  jours  par  le  premier  extravagant  venu  ».  Dans  son  livre, 
d'ailleurs  plein  de  modération,  Kleindienst  s'élève  surtout  contre  les 
calomnies  dont  les  sectaires  se  servent  pour  rendre  les  Catholi- 
ques odieux.  «  En  vérité,  »  s'écrie-t-il,  «  on  voit  parmi  les  sec- 
taires des  prédicants  d'une  rare  impudence!  Ils  osent,  et  cela,  selon 
toute  vraisemblance,  malgré  les  reproches  de  leur  conscience,  per- 
suader au  pauvre  peuple  que  les  Catholiques,  ou,  comme  ils  nous 
appellent,  les  papistes,  ne  font  plus  état  de  Jésus-Christ,  adorent  les 
saints,  divinisent  le  Pape;  ils  soutiennent  que  nous  nous  imaginons 
escalader  le  ciel  par  les  bonnes  œuvres,  et  que  nous  nions  la  néces- 
sité de  la  grâce;  que  nous  ne  croyons  pas  à  la  Sainte-Écriture,  que 
nous  ne  possédons  j)as  la  vraie  Bible,  ou  que  noussommeshors  d'état 


»  F,  55  a-b. 

2  **  Ein  recht  catholisch  und  evançfelisch  Ermanung  an  seinen  lieben 
Teiitschen,  Durch  D'  Barfholomeum  Kleindient  von  St  Annaberg,  der  heiligen 
Sc/iriff't  Professor.  DlWingen,  1560.  Sur  les  éditions  postérieures,  voj'.  Paulus  dans 
les  Hist  pal  II.  Blätter,  t.  CIX  (1892),  p.  493  Aunot.  4. 
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delà  comprendre,  lorsque,  par  hasard, 'nous  l'avons  entre  les  mains; 
que  nous  avons  plus  de  confiance  dans  l'eau  bénite  que  dans  le  sang 
de  Jésus-Christ.  Voilà  quelques-uns  des  innombrables  mensonges 
et  blasphèmes  horribles,  inouïs  jusqu'ici,  qu'ils  inventent  contre 
nous.  Les  gens  d'expérience  savent  bien  que  le  grand  art  des  sectai- 
res, c'est  de  rendre  le  papisme  abominable  aux  chrétiens  crédules, 
gràceà  un  habile  système  de  calomnie».  Un  aveu  échappée  Bucer  en 
1044  montre  combien  Kleindienst  avait  raison  sur  ce  point  :  «  On  est 
allé  si  loin  de  notre  côté,  »  écrivait  Bucer  en  1544,  a  qu'on  attribue 
aux  Catholiques,  dans  nos  livres  et  dans  nos  sermons,  une  foule  de 
choses  dont  ils  sont  parfaitement  Innocents,  et  que  nous  serions  fort 
embarrassés  de  prouver  ^  ».  La  façon  dont  les  «  maîtres  sectaires  » 
défiguraient  la  doctrine  catholique  inspirait  à  Kleindienst  une  grande 
indignation  ;  il  s'écriait  :  «  Je  prends  Dieu  à  témoin,  sur  le  salut 
de  ma  pauvre  âme,  que  si  les  choses  dont  on  nous  accuse  n'étaient 
pas  autant  de  grossiers,  d'horribles  et  palpables  mensonges,  je 
m'enfuirais  de  toutes  mes  forces  d'une  religion  telle  qu'on  dépeint 
la  nôtre  et  je  serais  autant  l'ennemi  du  Pape  et  du  papisme  que 
Luther  lui-même,  ou  le  diable  en  personne.  C'est  pour  cela  que 
je  ne  puis  assez  déplorer  que  notre  pauvre  cher  peuple  ait  été  si 
longtemps  mené  par  la  corde  des  fous,  et  si  lamentablement  abusé. 
Sansaucundoute,  si  l'homme  du  peuple,  simple  et  bon,  était  mieux 
instruit,  mieux  informé,  il  détesterait  bientôt  autant  les  sectes  qu'il 
hait  maintenant  le  papisme.  » 

JeanNas,  de  tous  les  convertis,  fut  celui  qui  attaqua  les  prédicants 
avec  le  plus  de  violence;  aussi  était-il  haï  plus  que  tous  les  autres  ; 
on  l'appelait  «  l'impure  écume  de  l'idolâtrie  papiste  ».  Les  polé- 
mistes protestants  affirmaient  qu'il  avait  propagé  les  exemplaires 
de  ses  livres  par  des  maléfices  dont  il  avait  le  secret.  Beaucoup 
d'ouvrages  de  Nas  avaient  eu  trois,  quatre  et  jusqu'à  cinq  édi- 
tions 2. 

Jean  Nas  3,  originaire  d'Eltmann,  en  Franconie,  était  né  de 
parents  catholiques.  Tailleur  de  son  état,  il  avait  fait  son  tour  de 
compagnon,  et,  durant  ses  voyages,  s'était  attaché  à  la  doctrine  de 
Luther.  «  A  Nuremberg,  à  Ratisbonne,  à  Augsbourg,  »  écrivait-il 
plus  tard,  «  j'ai  été  le  fervent  adepte  de  la  prétendue  parole  de  Dieu, 

'**Len'z,  Brief  Wechsel  Land(/raf  Philipp's  des  Grosmathigen  vûii  Hessen  mit 
Bucer,  X.  II,  p.  240.  Voy.  Hisi.  pol.  Blätter,  t.  GIX  (1892),  p.  497. 

^  Voy.  Schöpf,  p.  73. 

3  **  Avec  le  savant  travail  de  Schöpf,  voy. Hirn,  t.  I,  pp.  235  et  suiv.,  pp.  252, 
262.  Une  courte  autobiographie  latine  de  Nas  a  été  publiée  récemment  par 
J.  ZiNGERLE  dans  la  Zeiischrijt  für  deutsche  Philologie  (Halle,  1886),  t.  XVIII, 
pp.  488  et  suiv. 
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telle  qu'elle  est  interprétée  dans  les  livres  de  Luther.  »  Il  lui  arrivait, 
le  dimanche,  d'entendre  jusqu'à  quatre  sermons   tout  entiers;  il 
écoutait  avec  enthousiasme  le  cantique  :  Maintiens-nous,  Seigneur, 
dans  ta  sainte  parole,  et  confonds  Vhomicide  du  Pape   et  du  Turc, 
chanté  avec  ardeur  et  comme  d'une  seule  voix.  »Les  injures  dont 
les  prédicants  accablaient  les  Catholiques  faisaient  sur  lui  une  telle 
impression  que,  sans    autre  réflexion,  il    eût,  dit-il,  ramassé  des 
pierres  pour  les  jeter  à  la  tête  d'un  prêtre  ou  d'un  évéque  qui  se  fut 
trouvé  sur  son  chemin  au  sortir  du  prêche*.  II  avait  gardé  un  inef- 
façable souvenir  des   innombrables  outrages,  des  mensonges,  des 
calomnies   qu'il  avait  si  souvent  entendus  dans  la  chaire;  il  souf- 
frait pour  le  pauvre  peuple  égaré,  victime  d'une  haine  si  amère. 
La  lecture  assidue  de  Vlmiiation  de  Jésus-Chi^ist  le  porta  à  réflé- 
chir ^  »,  11    rentra  dans  le    giron  de  l'Eglise   Catholique,  et,   peu 
après,  quitia  le  monde  pour  entrer  dans  l'ordre  de  Saint  François. 
(1Ö52).  11  commença  par  y  exercer  son  métier,  qu'il  continua  toute 
sa  vie  à  tenir  en  grand  honneur.  Devenu  plus  tard  évéque  deBrixen, 
il  tint  à  mettre  dans  ses  armes  une  paire  de  ciseaux,  en  souve- 
nir de  son  ancien  état  3.  Après  qu'il  eut  achevé  ses  études,  ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  à  Ingolstadt,  foyer  actif  de  théologie  et  de  con- 
troverse catholique  dans  l'Allemagne  du  Sud.  Sous  la  direction  des 
Jésuites,  il  étudia  la  Sainte-Écriture  et  les  Pères  de  l'Église,  apprit 
l'hébreu  et  le  grec,  tout  en  obtenant  de  grands  succès  comme  prédi- 
cateur populaire.  Ses  sermons  et  ses  écrits  de  polémique  révêlent 
un  habile  écrivain,  un  orateur  à  la  parole  puissante,  à  l'éloquence 
vraiment  populaire.  Comme  Luther  et  Geiler,  il  puise  à  la  source  po- 
pulaire, mais  la  modération  et  la  décence,  chères  à  Geiler,  sont  loin 
d'être  toujours  observées  par  lui.  Au  début  de  sa  vocation,  il  ne 
se  sentait  aucun  penchant  pour  la  polémique  :  «  J'eusse  préféré,  » 
dit-il,  «  enseigner  tout  simplement  au  peuple  la  foi  catholique,  soit 
dans  la  chaire,  soit  dans  les  écoles;  j'aurais  aimé  servir  notre  cher 
peuple  au  confessionnal  ou  dans  les  hôpitaux;  mais  les  pamphlets 
atroces  des  prédicants  m'ont   pour  ainsi  diro  traîné  sur  le  champ 
de  bataille;   il  faut  maintenant  que  je  quitte  tout  pour  me   battre 
avec  eux,  me  voilà  forcé  de  me  servir  de  leurs  armes,  de  parler  leur 
langage,  puisqu'ils  n'en  comprennent  et  n'en  veulent  pas  entendre 
d'autre.  »   Pendant  qu'il  livrait  ce  combat,  Kleindienst  était  loin 
d'être  «  d'humeur  joyeuse  ».  Qui  pourrait  faire  quelque  progrès  dans 
la  piélé,  écrivait-il,  «  en  entendant,  en  lisant  habituellement  tout 

'  Schöpf,  pp.  G-7. 

-  Nas,  Centuria  II.  p.  14Ö. 

^  Schöpf,  pp.,  8-19. 
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ce  que  la  méchanceté  invente  contre  nous  I  »  «  Mais  nos  adversaires 
ne  sont  plus  seuls  à  prêcher  sur  ce  toU;  nous  leur  devenons  sembla- 
bles. Que  Dieu  nous  vienne  en  aide,  car  tous  nous  avons  besoin  de 
pénitence  et  do  réforme,  de  sorte  que  le  mieux  serait  que  chacun 
balayât  devant  sa  porto,  châtiât  son  propre  vice,  en  laissant  les  au- 
tres contents  et  tranquilles.  Si  les  Luthériens  pensaient  ainsi,  s'ils  as- 
piraient à  la  paix  chrétienne,ce  serait, en  vérité;,  plus  fraternel,  plus 
chrétien,  plus  évangélique;  alors  nous  porterions  les  fardeaux  les 
uns  des  autres,  la  misère  les  uns  des  autres,  et  nous  ôterions  mu- 
tuellement la  paille  de  notre  œil;  comme  nos  chers  bons  vieux  ancê- 
tres allemands,  nous  serions  pacifiques,  équitables;  nous  userions 
d'indulgence  les  uns  envers  les  autres,  au  lieu  de  nous  quereller 
sans  relâche,  de  nous  injurier,  de  nous  battre,  sans  nous  amender 
d'aucune  façon,  au  grand  préjudice  de  notre  nom  de  chrétien  et  de 
la  bonne  foi  allemande*.  »  «  Cependant  que  devons-nous  faire  quand 
pamphlets  et  libelles  pleurent  continuellement  sur  nous  et  que  nos 
adversaires,  pareils  à  des  loups  dévorants,  se  précipitent  dans  le 
bercail  catholique,  ravagent  la  vigne  du  Seigneur,,  foulent  aux  pieds 
tout  honneur,  toute  décence,  choisissent  de  préférence  les  termes 
les  plus  ignobles,  les  images  les  plus  sales,  propageant  des  gravures 
infâmes  pour  nous  perdre?  En  pareil  cas,  peut-on  se  tenir  tranquille 
et  ne  pas  se  défendre  ?  Qui  oserait  accepter  une  pareille  responsa- 
bilité? »  ((  Tous  les  sermons  des  prédicants  sont  lardés  de  calom- 
nies atroces,  et  ces  malheureux  s'imaginent  remplir  leur  devoir, 
accomplir  une  œuvre  de  zèle,  faire  merveille  2.  » 

Ce  qui  avait  surtout  enflammé  le  zèle  de  Kleindienst  c'était  un 
livre  publié  en  1562  et  1504,  par  Jérôme  Rauscher,  prédicant  du 
comte  palatin  à  Neubourg,  et  un  autre  écrit  du  même  auteur  dédié 
au  duc  Christophe  de  Wurtemberg,  intitulé  :  Cent  mensonges  pa- 
pistes, dodus,  infâmes  et  répugnants  -K  Rauscher  avait  récolté  de 
côté  et  d'autre  toutes  sortes  de  fables  et  de  contes  inventés  à  plai- 
sir; il  représentait  le  Catholicisme  comme  une  idolâtrie  manifeste  et 
l'appelait  «  l'excrément  du  diable  ».  v  Depuis  quarante  ans  envi- 
ron, »  avait-il  écrit,  «  les  papistes  n'ont  cessé  de  tenir  des  assem- 
blées secrètes  pour  conspirer  contre  nous,  ils  ont  eu  recours  à  des 

1  Centiiria  II,  Préface,  F.  3-4. 

*  Centuria  VI,  p.  241  a-b.  Voy.  Centurla  V,  p.  1886,  etc. 

3  Hundert  auserwelte,  grosse,  unverscheinpte,  feiste,  wohlgemeste,  eratanicene 
papistische  Lügen,  welche  aller  Narren  Lügen,  als  des  Ealenspiegels,  Marcolphi, 
des  Pfaffen  von  Kaienberg,  Fortunati,  Rollmagens,  etc.,  weil  übertreffen,  damit 
die  Papisten  die  fürnenipten  Articket  ihrer  Lere  vertheidigen.  die  armen  Chris- 
ten aber  verblenden  und  in  Abgrund  der  Höllen  verführen,  aus  ihren  eigenen 
Scribenten  zusanimengezoger.  und  besondere  Erinnerung  zu  Jeglicher  gestellt. 
1S64. 
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ruses  infâmes  pour  déraciner  la  pure  doctrine  de  l'Évangile  et  con- 
traindre les  âmes  à  retomber  sous  le  joug  impie  de  leur  idolâtrie. 
L'un  de  leurs  principaux  agonis,  c'est  Frédéric  Staphylus,  dans  le- 
quel le  démon  est  entré,  comme  jadis  on  l'âme  de  Judas,  car  Sta- 
phylus sort  le  diable,  le  voulant,  le  sachant,  et  malgré  les  reproches 
de  sa  conscience.  »  «  Il  outrage  et  calomnie  la  vraie  religion,  il 
s'appuie  sur  les  seigneurs  temporels  restés  fidèles  au  papisme  mau- 
dit; émissaire  du  démon,  il  nous  prépare  un  bain  de  sang*.  »  «  Les 
évêques  papistes  sont  les  serviteurs  du  diable;  ils  accroissent  et 
défendent  l'empire  de  Satan.  »  «  Les  Papes  romains  sont  de  vérita- 
bles monstres;  leur  fin  dernière,  c'est  l'enfer.  Le  démon,  au  moyen 
des  papistes  impies  et  des  Mahométans,  sème  ses  mensonges  par 
toute  la  terre,  et  des  multitudes  d'âmes  sont  précipitées  par  eux 
dans  l'abîme.  »  «  Les  couvents  de  religieuses  sont  les  maisons  de 
prostitution  des  grands  seigneurs,  des  chanoines  et  des  gentils- 
hommes ;  le  diable  est  le  père  des  moines,  il  leur  souffle  un  es- 
prit de  mensonge;  les  moines  vivent  sous  sa  queue;  c'est  lui  qui  les 
conduit,  les  gouverne,  et  les  entraîne  enfin  dans  l'empire  infernal.  » 
Une  ancienne  légende  avait  raconté  qu'un  moine  franciscain,  ayant 
été  jeté  dans  la  mer  par  les  passagers  d'un  navire,  avait  été  trans- 
porté dans  le  paradis,  qu'Enoch  et  Élie  lui  avaient  montré  le  sé- 
jour des  bienheureux,  et  qu'ensuite  ce  moine  avait  reparu  sur  le 
vaisseau.  Rauscher,  s'emparant  de  cette  légende,  affirme  que, 
loin  d'être  allé  en  paradis,  le  franciscain  a  été  conduit  dans  la  plus 
sombre  étoile,  dans  la  montagne  de  Vénus;  que  là  il  a  été  admis  à 
contempler  le  d...  de  Lucifer  et  que  cette  contemplation  constitue 
la  récompense  suprême  des  moines.  «  Enoch  et  Élie,  »  écrit-il, 
«  n'ont  rien  eu  à  faire  avec  ce  maudit.  Lucifer,  au  contraire,  Belzé- 
buth  et  ses  compagnons  ont  sauté  de  joie  à  son  approche,  ravis  de 
voir  arriver  un  tel  hôte 2.  »  Raucher  raille  surtout  saint  François 
d'Assise.  Les  biographes  du  saint  avaient  rapporté  qu'il  avait  voulu 
mourir  dépouillé  de  ses  vêtements,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  son 
Maître.  Rauscher  écrit  à  ce  sujet;  «  Ce  fait  n'a  rien  d'invraisembla- 
ble. François  avait  coutume,  quand  il  allait  visiter  les  sœurs  de 
sainte  Claire,  d'ôterses  vêtements;  il  priait  souvent  tout  nu.  »  «  A  sa 
mort,  il  y  a  eu  grand  carnaval  dans  l'enfer;  Belzébuth,  Lucifer  et 
ses  compagnons  l'ont  reçu  avec  de  grands  honneurs,  l'ont  accueilli 
dans  leur  royaume  comme  un  fidèle  serviteur,  et  l'ont  mis  à  la  place 
d'honneur,  près  de  la  mère  du  diable  ^...  » 

*  Préface. 

2  Pp.  23,  63,  81.  83.  90,  172  et  suiv. 

^  Pp.  208  et  suiv.  Le  culte  catholique  était  traité  de  la  même  manière.  «.  L'eau  bé- 
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L'ouvrage  était  dédié  au  duc  Christophe  de  Wurte  riberg,  dont 
Rauscher  vantait  «  le  zèle  ardent  pour  la  véritable  et  seule  justifiante 
religion,  zèle  admiré  de  tout  le  monde*  ».Il  invitait  tous  les  bons  chré- 
tiens à  faire  réllexion  sur  les  horribles  ténèbres  où  étaient  plongés 
les  papistes.  11  racontait  comment,  tous  les  jours,  les  papistes  étaient 
bernés  par  leurs  prêtres,  et  comment  ceux-ci  les  obligeaient  à  tenir 
toutes  les  fables  catholiques  pour  autant  de  vérités,  et  menaçaient  de 
châtier  par  le  feu,  la  prison,  les  fouets,  quiconque  oserait  les  con- 
tredire 2. 

Rauscher,  dans  une  seconde  Centurie,  dédiée  au  margrave  Fré- 
déric d'Anhalt,  alla  plus  loin  encore  dans  l'invective  et  la  calomnie. 
;(  La  prostituée  de  Babylone,  »  écrit-il,  «  par  les  décisions  blasphé- 
matoires du  Concile  de  Trente,  a  condamné  la  parole  de  Dieu;  et 
s'est  proposé  de  rétablir  en  Allemagne  l'idolâtrie  et  le  blasphème.  » 
«  L'Eglise  romaine  est  purement  et  simplement  l'épouse  du  dia- 
ble. »  «  Entre  autres  choses  abominables,  les  papistes  disent  qu'en- 
gendrer des  enfants  en  dehors  du  mariage  n'est  pas  un  péché; 
que  pourvu  qu'on  fasse  périr  à  temps  les  enfants,  pourvu  que  la 
chose  reste  secrète  et  qu'on  le  dise  à  confesse,  on  est  sûr  d'obtenir 
une  prompte  absolution.  x>  «  Vous  qui  êtes  condamnés  à  vivre  sous 
une  autorité  papiste,  «  dit-il  ens'adressantaux  Catholiques,  «  com- 
prenez-vous, maintenant,  à  quels  homicides  d'âmes,  à  quels  loups 
féroces  vous  devez  obéissance  et  comment  ils  vous  trompent,  se 
donnant  pour  les  prêtres  de  l'ancienne  Église  Catholique,  tandis 
qu'ils  appartiennent  à  l'église  de  Judas  et  de  Cain  ■^?  » 

«  On  ne  saurait  imaginer,»  écrivait  Nas,«  tout  ce  que  lesprédicants 
et  les  fauteurs  de  trouble  osent  dire  contre  nous,  avec  l'approba- 
tion de  nos  princes.  »  «  L'autorité,  surchargée  d'autres  affaires,  s'in- 
digne à  tort,  trompée  par  leurs  mensonges  ;  l'homme  du  peuple  est 
aigri  et  exaspéré  contre  les  prêtres,  et  c'est  ainsi  que  le  monde  entier 
se  remplit  de  querelles,  de  disputes  et  de  haines,  que  la  guerre  s'al- 
lume, que  terres  et  gens  sont  opprimés,  comme  malheureusement 
nous  en  sommes  témoins,  et  comme  le  pauvre  homme  est  obligé 

nite,  et  l'exorcisme  des  prêtres  impies  ont  pour  but  d'accroître  l'empire  de  Sa- 
tan ».  (p.  45).  «  Parmi  les  nouveaux  saints  canonisés  qu'on  doit  honorer  et  adorer, 
les  uns  n'ont  jamais  existé,  les  autres  habitent  chez  Belzébuth  »  (p.  100).  »  La 
fête  du  Corpus  Christi  a  été  instituée  pour  ouvrir  toute  béante  la  bouche  des 
chalands,  et  afin  qu'on  puisse  fourrer  dedans  de  la  crotte  de  souris  au  lieu  de  poi- 
vre, et  du  crottin  de  cheval  au  lieu  de  figues  »  (p.  134),  etc. 

'  Préface,  p.  19. 

2  P.  210. 

'  Centuria  secanda,  das  andere  hundert  der  aasericähllen  papislischen  Lü- 
gen welche  alle  Narrenlügen  weit  nüberlrejfen,  etc.  (Iö65j.  Préface  A.  2  et  suiv. 
J.  3,  M.  2. 
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d'en  faire  tous  les  jours,   à  son    grand    préjudice,  l'amère  expé- 
rience 1.  » 

Ce  pamphlet  mit  Nas  hors  de  lui  -.  11  saisit  aussitôt  la  plume; 
mais  Rauscher  n'était  qu'un  individu  isolé  dans  la  masse  de  tant 
d'ennemis  qui,  de  mille  manières,  «  blasphémaient,  raillaient,  ou- 
trageaient les  sacrements  catholiques,  les  saints,  toutes  les  choses 
sacrées,  la  discipline,  l'honneur  chrétien,  public  et  privé,  la  sainte 
Mère  de  Dieu  et  l'état  ecclésiastique ^  ».  Pour  les  combattre,  Nas,  en 
1505,  commença  par  publier  :  Les  cent  et  une  ventés  ccangéliques^ 
antipapistes,  d'après  lesquelles,  de  même  qu'on  peut  reconnaître 
un  arbre  à  ses  fruits,  la  pure  doctrine  se  fera  aisément  reconnaître 
de  tous.  Les  principaux  théologiens  et  controversistes  prolestants, 
Tilmann  Hessus,  Nicolas  Gallus,  Luc  Oslander,  Syriacus  Span- 
genbergS  Jacques  Andrea  et  beaucoup  d'autres,  y  étaient  «  très 
délicatement  traités  »,  c'est-à-dire  jugés  d'après  leurs  propres  pa- 
roles, grossières  et  rudes.  «  afin  qu'ils  pussent  comprendre,  une  fois 
du  moins  en  leur  vie,  la  bonne  semence  qui  pousse  sur  leur  fumier, 
et  pour  que  leur  doctrine  fût  exposée  au  peuple  dans  toute  sa  lai- 
deur ».  Ce  livre  mit  en  grand  émoi  «  la  fourmilière  luthérienne  ». 
Une  ardente  guerre  de  plume  s'engagea^.  Nas  fit  paraître  cinq  au- 
tres Centuries  f",  et  plus  les  réponses  à  ses  attaques  devenaient  amè- 

1  Cenfiiria  III,  préface  a  2b.  Voy.  Centuria  V,  p.   i3. 

2  Centuria  VI,  28a. 

3  Centuria  I,  préface. 

■i  **  Rembe  a  publié  récemment  les  leltrcs  de  Spangekberg  (Dresde,  1888) 
collection  qui  est  d'ailleurs  loin  d'être  complète.  Voy.  Kawerau,  dans  la  Theol. 
Liler-Zeilung,  1889,  pp.  85  et  suiv. 

^  Voyez  le  titre  complet  des  Centuries  dans  Schöpf,  p.  73. 

6  Centuria  VI,  p.  243.  Dans  la  première  Centurie  (p.  144),  Nas  cite  toutes  les 
paroles  injurieuses  adressées  par  Spangcnbcrg  au  saint  évêque  de  Naumbourg 
Jules  Pflug,  qu'il  traite  ■>  détalon  huilé  et  tondu,  de  vieux  loup,  de  prêtre  de 
Baal,  de  fou  furieux,  de  stupide,  de  fanatique  de  démon,  etc.  «  C'est  ainsi,  » 
ajoutait  Nas,  «  qu'en  usent  les  prédicants.  Pour  plaire  à  leur  père  le  diable,  ils  fou- 
rcnt  des  diables  partout.  Mais  au  contraire,  pour  peu  qu'on  les  regarde  un  peu 
de  travers,  ils  se  cabrent  ;  si  l'on  se  permet  de  dire  que  la  manche  d'Andreii  est 
déchirée,  aussitôt  il  crie  au  meurtre,  il  se  plaint  qu'on  ne  respecte  pas  sa  manche. 
Qu'on  appelle  les  prédicants  par  leur  vrai  nom,  qu'on  se  serve  envers  eux  de  la 
mesure  dont  ils  se  sont  servis  pour  les  autres,  ils  ne  peuvent  le  tolérer.  Mais 
quand  Andréa  appelle  Slaph^-llus  un  mamelouk,  le  blasphémateur  de  la  vérité 
divine.  Judas  Iscariotc,  etc.,  tout  cela  passe  povir  juste  et  équitable,  pour  conforme 
à  la  Sainte-Écriture.  Oui,  on  ose  soutenir  qu'un  tel  langage  est  selon  Dieu!  Jésus- 
Christ,  disent-ils,  a  lui-même  appelé  les  Pharisiens  hypocrites,  race  de  vipè- 
res, etc.  ))  Georges  Nigrinus  surpassait  tous  les  autres  dans  ce  genre  d'éloquence.  11 
appelait  Nas,  par  allusion  à  son  nom  de  Nas  (en  allemand,  nez),  «  groin  de  porc  ». 

Aucune  racine  ne  plaîl  à  ton  nez 
Si  ce  n'est  celle  qui  est  clièi'c  au  pourceau, 
(Jui    ne  trouve  rien  de  plus  exquis 
Oue  ce  que  l'iionime  laisse  tomber... 

Nas  était  l'enfant  de  Satan,  les  prêtres  catholiques  de  méchants  coquins,  des  pour- 
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res,  plus  il  ripostait  lui-même  avec  âpreté  et  sarcasme,  mais,  à  dire 
le  vrai,  sans  approciier  jamais,  même  de  loin^  de  cet  art  d'injurier, 
de  toucher  à  la  vie  personnelle  et  privée  des  individus,  où  ses  adver- 
saires excellaient.  Luc  Oslander,  dans  un  de  ses  écrits,  alla  jusqu'à 
trouver  soixante-douze  épithètes  injurieuses  à  l'adresse  d'Osiander. 
Nas  les  cite  avec  la  dernière  exactitude,  et  les  présente  à  ses  lec- 
teurs, en  affirmant  que  tous  les  termes  injurieux  dont  lui-même  se 
sert,  il  les  a  empruntés  à  Luther,  Spangenberg,  Oslander,  Gélestin, 
Rauscher  et  autres.  «  Du  reste,  il  est  bon  de  remarquer,  »  ajoute-t-il, 
«  que  c'est  tout  autre  chose  d'enseigner  les  Catholiques  ou  de  se  dé- 
fendre contre  les  apostats.  Un  berger  se  comporte  différemment  en- 
vers ses  brebis  qu'envers  les  loups.  J'ai  soin  d'éviter,  dans  mes  ser- 
mons et  mes  autres  écrits  catholiques,  toute  parole  injurieuse  ou 
bouffonne,  parce  que  là  je  parle  aux  brebis,  non  aux  loups;  mais 
dans  mes  écrits  de  controverse,  si  je  ne  me  sers  pas  du  «  clier  en- 
fant »,  si  je  mêle  à  mon  discours  des  railleries  et  des  plaisanteries 
grossières,  c'est  que  j'ai  affaire  à  des  gens  qui  ne  comprennent  plus 
guère  d'autre  langage^.  »  «  Le  pauvre  peuple  protestant  qu'on  abuse 
est  à  plaindre,  non  à  blâmer;  au  lieu  que  les  prédicants  séducteurs 
et  calomniateurs  ne  doivent  être  épargnés  dans  aucun  cas.  »  Voici 
un  échantillon  de  la  façon  dont  Nas  les  traite  :  «  Je  traverse  rare- 
ment un  bourg  évangélique  sans  entendre  crier  contre  les  loups 
dévorants,  contre  les  homicides  d'àmes  :  An  loup!  Au  loup!  Quels 
sont  ces  loups  féroces?  Ce  sont  les  prédicants.  Ils  sont  en  si  grand 
nombre  que  presque  personne  ne  peut  leur  échapper,  car  là  où  ils 
nichent,  ils  se  multiplient,  à  la  façon  des  puces.  Chez  nous  aussi 
se  fait  sentir  le  besoin  de  pasteurs  intègres  et  sans  reproche;  mais 
chez  nos  adversaires,  on  voit  les  gens  les  moins  qualifiés  ;  cordon- 
niers, tailleurs,  bourreaux,  petits  commis,  lansquenets,  on  voit  surtout 
nos  apostats,  fraîchement  échappés  du  bercail  catholique,  se  mêler 
de  prêcher.  L'Écriture  l'avait  prédit  ;  En  ce  temps-là,  il  n'y  aura 
plus  de  différence  entre  le  peuple  et  le  prêtre.  Maintenant  que  les 
Evangéliques  ont  digéré  les  biens  du  clergé,  ils  inventent  de  nou- 
velles méthodes  pour  nous  écorcher  ;  ils  bâtissent  plus  de  maisons 
d'impôts  que  d'églises;  nos  établissements  de  bienfaisance,  nos  égli- 
ses deviennent  des  cavernes  de  voleurs,  des  repaires  d'assassins  ; 
j'en  pourrais  donner  quelques  preuves,  dans  le  cas  où  l'on  refuse- 
rait de  me  croire  -.  » 

ceaux  épicuriens,  qui  haïssaient  et  fuyaient  la  croix  autant  que  Satan  lui-même  », 
etc.  Vom  Bruder  Nasen  Esel,  B.  4a.  Willlcomm  und  Abdank  der  Antigratutation 
Johann  Nasen.  C  2.  —  C.  3  F.  3-G. 

*  Schöpf,  p.    11. 

-  Centuria  IV,   p.  309. 
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Regardant  Luther  comme  le  père  de  tous  les  prédicants  calom- 
niateurs et  insulteurs,  Nas  trouve  juste  de  commencer  par  lui. 
Luther  avait  dit  que  le  papisme  avait  pour  fondateur  le  diable. 
Nas  publie  VAnatomie  du  Luthéranisme  fondé  par  Satan.  Il  cite 
fréquemment  Luther,  pour  bien  mettre  en  lumière  le  goût  pour  les 
propos  grossiers  et  indécents  du  prétendu  informateur;  il  l'appelle 
«  le  prédicant  des  porcs  »,  «  la  cornemuse  et  le  luth  du  diable  ». 
«  Je  me  demande  parfois,  »  dit-il,  <f  si  Luther  n'est  pas  le  vrai  fils 
de  perdition,  le  véritable  Antéchrist*.  »  Dans  la  quatrième  Cen- 
turie, «  le  malheureux  Luthéranisme  est  si  bien  anatomisé  qu'on 
y  découvre  des  centaines  ou  plutôt  la  collection  complète  de  tous  les 
mauvais  fruits  issus  du  liguier  maudit  du  nouvel  Évangile.  »  Dans 
lacinquii'-me  Centurie,  Nas  raconte  les  débuts,  la  vie  et  la  mort  du 
«  saint  docteur  »  Luther;  «  de  sorte  »,  dit-il,  «  que  maintenant  cha- 
cun est  en  état  déjuger  par  lui-même,  très  exactement,  des  fruits 
de  la  doctrine  d'après  l'arbre,  car  Jésus-Christ  lui-même  a  déclaré 
qu'un  mauvais  arbre  ne  saurait  porter  de  bons  fruits  ».  Nas  avoue 
qu'il  s'est  exprimé  sur  le  compte  de  Luther  en  termes  violents; 
mais  il  en  renvoie  la  faute  à  ses  adversaires,  qui  l'ont  poussé  à  agir 
ainsi,  à  force  de  louer  Luther  sans  mesure,  de  l'exalter,  de  parler  de 
lui  comme  d'un  saint,  de  le  mettre  bien  au-dessus  de  Paul  et  de  Jean- 
Baptiste,  tout  en  traitant  avec  une  irrévérence  odieuse  les  saints  de 
Dieu,  et  en  se  servant,  pour  les  bafouer,  de  mille  calomnies  et  blas- 
phèmes abominables  2.  Il  en  citait  d'horribles  exemples  :  «  On 
a  été  jusqu'à  nommer  la  très  sainte  Vierge  (chose effroyable  à  redire) 
«  une  impure  courtisane  ^  !  » 

Nas  n'avait  que  trop  raison  d'accuser  les  écrivains  protestants,  et 
en  particulier  Jean  Fishart,  d'avoir  traîné  dans  la  fange  les  plus  no- 
bles figures  catholiques,  et  en  particulier  saint  François  d'Assise  et 
saint  Dominique. 

En  effet,  dans  le  poème  satirique  dédié  à  Nas  et  intitulé  la  Secte 
des  déchaussés  et  la  querelle  des  capuchons'',  Fishart  avait  com- 
paré saint  François  d'Assise  à  Mahomet,  disant  que  si  l'un  était 
adoré  par  les  Turcs,  l'autre  l'était  par  les  moines  ^.  Il  avait  ra- 
conté que  sainte  Catherine  de  Sienne  ayant  vu 

Combien  Fran(;ois  était  honoré, 

Et  comment  ses  cinq  plaies  étant  toujours  béantes  et  suintantes, 

«  Centuria  V,  pp.  2o6-267,  292  i03. 
-  Voy.  ScuöPF,  pp.  19-20. 
3  Centuria  VI,  p.  205^. 
*  Kürz,  t.  I,  pp.  101-120. 
^  Vers  19  et  suiv. 
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(Ces  plaies  que  sans  cloute  il  s'était  faites  lui-même,) 

S'avisa  d'un  stratagème, 

Ouvrit  cinq  blessures  dans  sa  chair, 

Puis  prétendit  que,  pendant  une  extase, 

Marie  elle-même  les  lui  avait  imprimées. 

Par  là,  elle  fit  au  pauvre  saint  homme 

Un  affront  et  un  tort  sensibles, 

Mais  elle  ne  s'en  fit  aucun  scrupule, 

Bientôt  un  grand  concours  de  pèlerins. 

De  prêcheurs,  de  moines,  de  peuple, 

Vint   admirer  sa  sainteté. 

Louant  Catherine  au  lieu  de  François, 

Et  l'on  se  moqua  du  pauvre  moine  ! 

Décide  entr'eux  qui  a  envie  de  se  mêler 

A  cette  sublime  querelle  '. 

Bientôt,  dans  les  différentes  branches  de  la  famille  Franciscaine, 
on  avait  vu  surgir  des  disputes  du  même  genre: 

Tous  les  jours,  à  toute  heure, 

François  était  stigmatisé  et  blessé. 

Bien  qu'il  eût  cinq  plaies 

Qui  l'affaiblissaient  déjà  passablement, 

Ses  compères  voulaient  encore 

Le  martyriser  davantage  en  l'imitant  2. 

Le  second  «  poème  »  de  Fishart  a  pour  titre  :  De  saint  Dom> 
nique,  le  frère  prêcheur,  et  de  saint  F^'ançois  le  déchaussé  ;  de  leur 
belle  vie  et  grandes  abominations,  dédié  au  fi'ère  gris  Nas  d' Ingol- 
stadt, afin  qu'il  se  souvienne  et  réfléchisse  à  ses  calomnies  indécentes 
sur  Luther^.  Fishart  insulte  aussi  saint  François  dans  la  pièce  bouf- 
fonne intitulée  :  la  Chasse  aux  puces. 

«  11  est  rapporté  dans  la  légende  de  saint  François,  »  dit-il,  «  que 
cet  homme  de  Dieu  a  toujours  regardé  comme  ses  frères  les  poux  et 
les  puces: 

Aussi  avait-il  défendu  à  ses  religieux 
De  verser  le  sang  de  leurs  parents, 
De  jamais  tuer  une  puce  ou  un  pou  4. 

((  Il  est  certain,  »  dit-il  ailleurs,  «  que  le  capuchon,  le  froc 
et  la  tonsure  du  moine  ont  ramassé  l'ignominie  et  l'ordure  du 
monde  entier.  Et  pourquoi  cela?  Parce  qu'ils  ont  entendu  la  confi- 
dence de  ce  que  le  monde  entier  renferme  de  plus  ignoble.  Les 

'  Vers  225  et  suiv. 

*  Vers  99  et  suiv. 

ä  Kurz,  t.  I,  pp.  121-252. 

*  Kurz,  t.  II,  p.  3â,  ver.s  1 1 19  et  suiv. 
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prêtres  mangent  et  avalent  l'ordure;  ce  sont  des  écureursd'égoût,  des 
mangeurs  d'excréments.  Dans  leurs  retraites,  couvents,  monastères 
ou  presbytères,  ils  vivent  aussi  séparés  de  toute  société  que  s'ils 
étaient  enfermés  dans  des  latrines,  ou  dans  des  maisons  de  prosti- 
tution '.  » 

Évidemment,  comparé  à  des  pages  si  ignobles,  le  langage  de  Nas 
pouvait  encore  passer  pour  modéré.  Fishart  et  son  compagnon 
d'armes  Nigrinus  raillaient  les  querelles,  à  la  vérité  puériles  et  sans 
dignité,  des  ordres  religieux;  mais  qu'étaient-ce  que  ces  disputes 
à  côté  des  violences  de  ces  sectes  innombrables  qui,  au  sein  du 
Protestantisme,  s'entredéchiraient,  se  maudissaient  réciproquement 
au  sujet  des  dogmes  les  plus  sacrés?  «  Tout  est  bouleversé  en  Alle- 
magne, »  écrivait  Nas,  «  car  en  dehors  de  lÉglise  Catholique,  il 
n'y  a  nulle  part  de  stabilité  dans  les  dogmes,  mais  au  contraire  des 
innovations  perpétuelles  et  des  querelles  amères.  »  «  C'est  une  honto 
pour  nous  aux  yeux  de  toutes  les  nations  chrétiennes,  »  écrivait-il 
en  io81,  «  que  nous  autres  Allemands,  nous  nous  regardions 
comme  obligés  de  nous  maudire,  de  nous  damner  continuellement 
les  uns  les  autres.  11  est  humiliant  pour  ceux  qui  nous  gouvernent 
de  constater  que  plus  ils  vont,  moins  ils  sont  fidèles  à  eux-mêmes; 
car  tous  les  ans  ils  publient  de  nouveaux  édits  de  religion  ;  les  tempo- 
rels prétendent  condamner  les  spirituels,  les  brebis  conduisent  les 
pasteurs.  Depuis  longtemps  déjà  les  Luthériens  se  sont  alliés  aux 
Calvinistes  de  France,  d'Angleterre  et  des  Pays-Bas,  ils  en  ont  fait 
l'éloge,  ils  ont  exposé  pour  eux  leur  sang  et  leurs  biensj  et  main- 
tenant, voilà  qu'ils  les  mettent  tout  à  coup  au  même  rang  que  les 
papistes  2!  »  «  Chaque  secte  pense  être  seule  en  possession  de  la  vé- 
rité, et  ne  songe  qu'à  opprimer  toutes  les  autres.  Les  faibles  sont 
scandalisés,  car  ils  entendent  dire  à  tout  nouveau  chef  d'école:  «  Le 
Christ  est  chez  nous,  et  il  n'est  pas  chez  le  voisin.  »  Les  Flaciniens 
crient  que  le  monde  entier  est  dans  l'erreur,  eux  seuls  exceptés;  les 
Adiaphoristes  les  traitent,  naturellement,  de  menteurs;  mais  ils 
mentent  avec  tout  autant  d'impudence,  affirmant  qu'eux  seuls 
constituent  l'Église  de  Dieu  ;  les  disciples  de  Schwenkfeld  disent 
la  même  chose;  les  Anabaptistes  soutiennent  que  tout  le  monde 
a  renié  Jésus^Christ,  que  tous  sont  tombés,  qu'eux  seuls  com- 
posent la  vraie  communauté  chrétienne.  Chaque  secte  chante  le 
même  petit  refrain,  et  ce  refrain  n'est  pas  nouveau,  car  il  a  été 
chanté  par  tous  les  hérétiques  du  temps  passé,  surtout  par  les  Do- 


*  Geschischtklitterung,  pp.  479-483. 

-  Examen  Concordiae  (lo81),Jpp.  403  i04. 
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natistes  et  les  Cathares  *  .  )>  Cependant,  les  sectaires  s'accordent 
sur  un  point  :  leur  haine  commune  pour  l'Eglise  Catholique.  Les 
prMicants  soufflent  cette  hame  au  cœur  du  peuple,  ils  excitent  ses 
colères,  surtout  contre  les  prêtres  et  les  religieux.  »  «  Réfléchissez 
avec  moi  à  la  manière  indigne  dont,  fidèle  aux  leçons  de  ses  pas- 
teurs, le  peuple  évangélique  nous  traite.  D'où  lui  viennent  ces  pen- 
chants féroces?  Des  prédicants,  lesquels,  dès  qu'ils  aperçoivent  un 
iroc,  un  capuchon,  une  tête  tonsurée,  crient  aussitôt:  aux  armes, 
au  loup,  au  loup,  pendard,  voleur,  espion,  démon  !  Voilà  comment 
ils  traitent  des  gens  auxquels  ils  n'ont  parlé  de  leur  vie,  qui  ne 
leur  ont  jamais  fait  aucun  mal!  Mais  qui  pourrait  redire  toutes  les 
insultes,  tous  les  mépris  dont  ils  accablent  même  les  simples 
fidèles  ?  -  » 

Nas,  après  avoir  cité  de  nombreux  passages  des  écritsprotestants, 
dit  que,  depuis  l'avènement  du  nouvel  Evangile,  la  décence  et  la 
vérité  ont  entièrement  disparu  de  l'Allemagne;  que  le  peuple  est 
devenu  grossier,  sauvage.  La  vraie  cause  du  mal,  c'est,  selon  lui,  le 
principe  même  de  la  doctrine  protestante,  c'est-à-dire  le  dogme  de 
la  justification  par  la  foi  seule,  «  Par  cette  doctrine,  destructive  de 
toute  vraie  piété,  »  écrit-il,  «  le  zèle  charitable,  les  œuvres  de  mi- 
séricorde ontété  abolis;  l'Allemagne  a  été  radicalement  corrompue.  » 
Répondant  aux  prédicants  qui  traitaient  la  doctrine  catholique  sur 
les  bonnes  œuvres  d'invention  diabolique,  Nas  disait  :  «  De  même 
que  les  Turcs  se  font  une  image  turque  et  imaginaire  du  vrai  Dieu, 
les  prétendus  serviteurs  de  la  parole  de  Dieu  ont  fabriqué  aussi  un 
pseudo-Christ,  grâce  à  leur  invention  satanique  et  insensée,  grâce  à 
leur  foi  unique.  Leur  nouveau  Christ  ne  peut  rien  pour  nous,  car 
il  s'enveloppe  dans  le  manteau  du  diable,  il  est  assujetti  à  sa  vo- 
lonté. Il  ne  distribue  à  ses  fidèles  que  le  calice  et  le  pain  menson- 
ger du  démon,  et  Satan,  par  ce  sacrement  d'enfer,  les  incline 
comme  lui  au  mensonge  et  à  l'homicide  ^.  »  «  0  Allemagne,  ma 
bien-aimée  patrie,  ceux  qui  disent  que  tu  t'es  sanctifiée,  qui  pen- 
sent t'avoir  élevée  jusqu'au  ciel  par  la  foi  nue,  te  trompent,  aussi 
vrai  que  Dieu  vit,  règne  et  gouverne!  Ils  te  trompent,  tous  ceux 
qui  te  proclament  sainte,  qui  te  canonisent,  qui  te  séduisent,  et  t'as- 
surent que  tu  es  sauvée!  »  «  Les  fruits  de  cette  doctrine  s'appellent 
meurtre,  vol,  mensonge,  tromperie,  impudicité,  scélératesse  sans 
remords.  Aux  yeux  de  tes  faux  docteurs,  la  foi  purifie  tout,  justifie 
tout,  aucun  péché  ne  saurait  souiller  l'âme,  et  les  bonnes  œuvres, 

'  Centaria  III,  p.  63. 

*  Centaria  II,  p.  4.j. 

'■'  Angclus  paraenellciis,  der  Manungsenel  {lo88),  p.  173. 
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au  contraire,  sont  un  ol)slacle  au  salut*.  »  «  Dès  que  l'un  des 
nôtres  s'émancipe,  devient  un  méchant  garnement,  un  vaurien,  dès 
qu'il  a  pris  à  un  autre  sa  femme  ou  son  bien,  il  s'enfuit  chez  les 
Évangéliques,  et  le  voilà  soudain  devenu  honnête  homme.  Car  ils 
disent  qu'il  ne  faut  rien  estimer  que  la  foi  pure,  et  plût  à  Dieu 
qu'ils  se  contentassent  de  le  croire,  mais  il  s'en  faut  bien,  ils  agis- 
sent; ils  s'adonnent  à  toutes  sortes  de  vices  :  (''meutes^  pillages,  vols 
sacrilrges,  brisement  d'images,  effusion  de  sang,  ces  crimes  se  suc- 
cèdent chez  eux  sans  interruption  2.  »  «  0  Allemagne,  ma  noble 
et  bien-aimée  patrie,  ne  vois-tu  pas  voir  combien  leur  toile  est 
grossièrement  tissée?  Les  Juifs  aveugles,  les  payens,  les  Turcs  eux- 
mêmes  méprisent  et  raillent  cette  foi  nouvelle!  Ne  coinprends-tu 
pas  le  tort  qui  t'est  fait,  et  que  tu  es  devenue  la  risée  des  nations? 
Ce  qui  se  passe  ne  suffit-il  pas  à  t'instruire  ?  0  douleur,  ne  te  lève- 
ras-tu pas  bientôt,  ne  feras-tu  pas  pénitence, et  les  becs  etumiellés, 
les  prédicants  doucereux,  les  prétendus  serviteurs  de  la  parole  qui 
t'insinuent  tant  de  flatteries,  qui  te  passent  un  brin  d'herbe  dans 
la  bouche  pour  te  mener  où  ils  veulent,  ne  les  renieras- tu  pas,  ne 
les  enverras-tu  pas  bientôt  au  diable  3?  » 

Tandis  que  nous  sommes  en  celte  vie,  '.; 

La  mort  se  tient  à  nos  côtés.  H 

Qui  viendra  nous  tirer  d'ang-oisse,  1* 

Qui  nous  fera  trouver  grâce  devant  ta  face,  f 

Si  ce  n'est  toi  seul,  0  Seigneur  !  '■' 

Nous  sommes  accablés  sous  le  poids  de  ta  colère, 

Nous  gémissons  à  cause  de  nos  crimes  ! 

Dieu  saint,  Dieu  saint,  Dieu  fort, 

Sauveur  plein  de  compassion  , 

Dieu  éternel,  prends  pitié  de  nous  ! 

Que  notre  àme  ne  périsse  pas, 

Que  notre  héritage  ne  nous  soit  point  ravi, 

Aide-nous  dans  nos  pressants  dangers*  ! 

Nas  en  revenait  toujours  au  même  thème  :  «  La  nouvelle  foi  est 
tellement  forte,  tellement  puissante,  »  écrivait-il,  «  qu'elle  suffit 
pour  le  salut;  aussi  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  ont-elles  pris 
fin.  »  «  Quand  avons-nous  vu  plus  de  pauvres?  Quand  les  hôpi- 
taux ont-ils  été  moins  en  état  de  les  recevoir  ?  Et  pourtant,  que  de 
couvents  confisqués  sous  prétexte  de  doter  les  hôpitaux  !  Et  ils  n'ont 
jamais  été  plus  endettés!  Où  s'en  sont  allés  les  revenus  des  écoles  ? 


'  p.  i71.  Voy.  Schöpf,  pp.  6d-66. 

*  Praeladiam  in  centtirias  ho7ninum  sola  fide  perditorum  [lb88),  p.  23. 
3  Widereinewarung  (lü17),p.  238.  Voy.  Schöpf,  p.  58. 

*  Schöpf,  p.  08. 
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Combien  de  malheureux  étaient  jadis  nourris  par  les  couvents*  !  » 
Puis,  dans  une  page  éloquente,  Nas  rappelle  l'ancienne  libéralité  des 
monastères,  surtout  en  temps  de  disette  et  de  calamité  publique  2. 


II 


La  dispute  de  Nas  et  de  Mathieu  Ritter,  prédicantde  Francfort-sur- 
le-Mein,  nous  aidera  à  comprendre  mieux  encore  le  genre  et  le  ton  de 
lapolémique  religieuse  à  cette  malheureuse  époque.  Nas  avait  ditdans 
sa  quatrième  Centurie:«  Si,  parmi  les  Catholiques,  on  a  souvent  plus 
à  souffrir  du  caquet  des  femmes  qu'à  s'édifier  de  leur  piété,  il  faut 
convenir,  cependant,  que  les  femmes  évangéliques  sont  infiniment 
plus  bavardes  que  les  nôtres,  surtout  quand  il  est  question  de  reli- 
gion et  de  parole  divine;  et  cependant  saint  Paul  leur  a  défendu 
de  s'occuper  do  ces  hautes  questions,  leur  ordonnant  de  s'en  rap- 
porter là-dessus  aux  hommes;  mais  elles  jacassent  et  barbottent 
comme  des  oies  dans  le  ruisseau,  et  elles  égarent  souvent  des  gens 
pieux  et  honnêtes,  à  l'exemple  de  leur  mère  Eve  et  des  maîtresses 
du  roiSalomon.  Depuis  le  jour  où  Eve  écouta  le  premier  prédicant 
{c'est-à-dire  le  démon  caché  sous  la  forme  d'un  serpent),  le  jour  où 
il  lui  conseilla  de  rompre  le  jeûne,  la  femme  a  toujours  séduit 
l'homme,  comme  le  prouve  l'histoire  de  Dalila  et  de  Samson.  En 
résumé  :  omnis  Lutherana  merelrix  ^.  » 

Furieux  de  cette  dernière  parole,  Ritter  composa  le  Dialogue  sur 
le  jugement  calomniateur  et  infamant  porté  par  le  frère  Jean  Nas, 
d'ingolstadtjequel  a  osé  dire  que  toutes  les  femmes  luthériennes  sont 
des  courtisanes.  Nas,  selon  Ritter,  était  un  blasphémateur  satani- 
que,  tout  semblable  au  premier  prédicant  du  paradis  terrestre,  car  il 
blasphémait  et  falsifiait  la  parole  de  Dieu  non  moins  que  le  diable,  et 
il  avait  osé  dire  que  les  femmes  luthériennes,  parce  qu'elles  s'occu- 
pent de  religion,  étaient  toutes  des  prostituées.  «  Pourquoi,  »  s'é- 
criait-il, «  Nas,  ce  nouveau  docteur,  vient-il  mêler  Dieu  à  la  prostitu- 
tion ?  Veut-il  faire  de  Dieu  le  patron  d'une  maison  d'infamie?  Le 
cœur  se  glace  d'effroi  à  la  seule  pensée  d'un  semblable  blasphème*!  » 
«  Ailleurs,  Nas  déclare  que  non  seulement  plusieurs  ou  beaucoup 
de  femmes  luthériennes  ont  une  conduite  scandaleuse,  mais  que  tou- 
tes, sans  en  excepter  les  reines,  les  Électrices,  les  princesses,  et  les 

'  Sechs  Hanspredifften  p.  Si:^'». 
-  Cenlaria   17,  pp.   169-177. 
^  Centuria  /F,  p.  2o8b. 
'  Dialogus,{.2t. 
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femmes  du  plus  haut  rang,  vivent  dans  l'infamie.  Or,  où  trouver 
pire  dépravation,  plus  de  honte,  une  vie  plus  bestiale,  plus  diabo- 
lique que  chez  les  courtisanes?  Et  cependant  le  frère  Xas,  dont  les 
écrits  sont  répandus  dans  le  monde  entier,  prétend  que  les  femmes 
luthériennes  du  rang  le  plus  élevé,  aussi  bien  que  celles  des  autres 
classes,  sont  toutes  perdues  de  vices!  Admirez  ici  un  remarquable 
chef-d'œuvre  de  la  noirceur  papiste  :  De  nous  autres  hommes,  Nas 
ne  dit  mot;  il  se  tait  sur  nos  vices,  il  se  borne  à  appeler  nos  femmes 
des  prostituées,  afin  de  nous  déshonorer  en  même  temps  qu'elles, 
et  de  déshonorer  nos  enfants.  Ainsi,  nos  femmes  sont  des  créatures 
de  honte,  et  nous,  nous  le  tolérons;  les  hommes  sont  sans  honneur, 
les  hommes  sont  des  coucous,  et  nos  enfants  sont  des  bâtards.  Qui 
viendra,  maintenant,  demander  une  de  nos  filles  en  mariage?  Quelle 
corporation,  quelle  société  honorable  nous  accepterait  nous  ou  nos 
enfants?  Les  princes  luthériens  et  leurs  fils  ne  pourront  plus  s'éger 
aux  Diètes  d'Empire,  ils  ne  pourront  pas  hériter.  Nas  les  renvoie 
tous  au  bourreau,  ou  plutôt  à  l'entremetteur.  »  «  Par  conséquent 
les  papistes  seuls  parviendront  aux  hautes  charges,  les  titres  et  les 
honneurs  seront  uniquement  pour  eux.  Eux  seuls  dirigeront  les  af- 
faires publiques  et  seront  les  maîtres  du  monde:  dans  leurs  rangs  se 
trouveront  les  artisans  honnêtes,  seuls  dignes  d'obtenir  droit  de  cité, 
ayant  seuls  droit  à  la  protection  des  lois.  En  un  mot,  eux  seuls  se- 
ront des  gens  de  bien  ;  leurs  prêtres  entremetteurs  seront  les  favoris 
de  nos  princesses;  les  bâtards  de  prêtres  seront  établis  au-dessus  des 
enfants  de  nos  pasteurs,  et  malheur  à  ceux  qui  se  permettront  de 
les  offenser!  Gare,  pour  ceux-là,  au  bûcher  et  à  la  potence!  />  Toutes 
ces  conséquences;,  selon  Ritter,  étaient  renfermées  dans  «  la  calom- 
nie diabolique  et  féroce  exprimée  par  Nas  en  trois  mots^  v. 

Pour  répondre  au  Dialogue,  l^sis  publia  une  diatribe  surpassant  en 
violence  tous  ses  autres  écrits 2;  «  On  voit,  on  s'aperçoit  déplus  en 
plus», dit-il, «que les prédicants luthériens deviennentfous, qu'ils  sont 
aveugles,  sataniques,  qu'ils  ne  cherchent,  à  l'exemple  du  démon  leur 
père,  que  des  occasions  de  vengeance.  »  «  Ils  ne  cessent  de  me  per- 
sécuter; ils  trament  contre  ma  vie  toutes  sortes  de  complots,  publics 
et  secrets  ;ils  soulèvent  contre  moi,  car  ils  sont  puissants,  des  villes, 
des  territoires  entiers,  ils  vont  si  loin  qu'ils  me  mettent  presque  au 
ban,  bien  qu'ils  n'aient  pas  même  lu  mes  livres,  mais  se  bornent  à 
croire  et  à  supposer,  ou  bien  à  rapporter  les  bavardages  de  leurs 

'  Dialocjus,  f.  "l'I  et  suiv.  Voy.  H.  Echartls,  Papa  pharisaizans {lena,  1605), 
p.  444. 

*  G.  Asinus  Nasi  Battimontanas,  das  ist  ein  Bericht  von  Fratris  Joannis  Na- 
sen Esel,  auch  von  des  Esels  rechtem  Titel,  G.  N.  B.  Ingolstadt,  1571. 


LES   POLÉMISTES   NAS   ET  RITTER.  4I7 

prédicants  à  table  ou  dans  la  chaire  ».  «  Ils  veulent  surtout  duper 
leurs  pénitentes,  leurs  tilles  spirituelles.  Ils  leur  chantent,  ils  leur 
répètent  que  j'ai  appelé  courtisanes  les  altesses,  les  princesses,  les 
femmes  les  plus  dignes  de  nos  respects,  aussi  bien  que  les  luthérien- 
nes de  moindre  condition,  et  que  cela  est  imprimé  dans  mon  livre, 
au  lieu  que  ce  sont  eux  qui  impriment,  chantent  et  répètent  à  tous 
les  coins  de  rue  :  Toutes  les  femmes  luthériennes  sont  des  cour- 
tisanes! On  ne  trouve  pas  trace  dans  mes  livres  d'une  calomnie  si 
abominable.  »  «  Pourquoi,  »  demande  Nas  à  Ritter,  «  n'as-tu  pas 
cité  exactement  le  passage  de  la  quatrième  Centurie,  à  la  page  372? 
C'est  précisément  là  le  procédé  ordinaire  de  ces  hiboux  de  prédi- 
cants! C'est  là  la  sincérité  évangélique.  Vraiment,  toutes  les  luthé- 
riennes devraient  se  lever  et  administrer  une  bonne  correction  à 
leurs  pères  spirituels,  qui  les  traitent  publiquement  de  femmes  per- 
dues M  » 

Dans  un  écrit  publié  deux  ans  avant  les  Centuries,  Nas  avait  dit 
en  parlant  du  mariage  contracté  en  dehors  de  l'Église  :  «  S'il  plaît 
aux  Protestants  d'appeler  de  tels  mariages  un  sacrement,  nous  ne  leur 
donnerons  pas  raison,  car  nous  ne  pouvons  pas  plus  admettre  ces 
unions  que  les  mariages  turcs.  Non,  chrétien,  en  dehors  de  l'Église, 
le  mariage  n'est  pas  un  sacrement.  »  Cependant  Nas  ne  regarde  pas 
comme  nul  le  mariage  des  hérétiques:  «C'est  un  mariage,  je  le  re- 
connais, mais  ce  n'est  pas  un  sacrement.  »  «  Quant  au  mariage  des 
moines  et  des  prêtres  renégats,  leurs  unions  pr(''tendues  ne  sont 
qu'un  dévergondage  sacrilège,  décoré  du  nom  de  mariage  2.  » 

C'est  contre  ces  renégats,  c'est  contre  leurs  compagnes,  presque 
toutes  évadées  des  couvents,  que  Nas  s'était  surtout  élevé  :  «  Non 
seulement  je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  de  calomnier  toutes  les 
femmes  évangéliques,  pas  plus  que  je  n'ai  eu  l'idée  de  parler  des 
juives  et  des  payennes  dans  un  jugement  si  général,  si  universel, 
mais  jamais,  en  parlant  des  luthériennes,  je  ne  les  ai  traitées  comme 
les  traitent  leurs  prédicants,  et  assurément  si  ces  pauvres  petites 
femmes  abusées  n'étaient  pas  plus  mal  jugées  par  eux  que  par  moi, 
leur  honneur  n'aurait  subi  aucune  atteinte.  Ce  sont  ces  galants 
chevaliers  qui  les  compromettent 3.  »  «Riltera  encore  inventé  là  où 
il  prétend  que  je  traite  les  luthériennes  d'adultères.  Qui  ne  voit 
qu'en  parlant  ainsi  je  n'ai  pas  entendu  parler  dans  le  sens  littéral  et 
humain,  mais  dans  le  sens  spirituel?  Et  pourtant  Ritter  pousse  aus- 
sitôt des  exclamations  grossières  et  charnelles,  et  prétend  que,  pen- 

'  F.  SfJi'^S . 

-  Drei  geschriftfesle  Predigten  (1566),  ff.  Si-^^Jo. 

''  G.  Asiniis,  f.  4ij. 
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sant  au  corps,  je  les  ai  appelons  prostituées.  On  reconnaît  là  le 
plaisir  qu'il  trouve  à  tout  salir,  à  tout  défigurer.  Et  de  plus,  je  ne 
conviendrai  jamais  que  c'est  à  propos  do  la  parole  de  Dieu  que  je  nie 
suis  servi  du  mot  d'aiultère,  mais  seulement  en  faisant  allusion  à 
l'apostasie  de  ces  femmes,  à  l'homicide  d'àraes  de  Luther  ou  de 
Lucifer,  dont  elles  se  mêlent  de  disputer,  à  l'exemple  de  leur  mère 
Eve.  »  «  Toute  hérésie  est  un  adultère  spirituel,  et  par  ces  paroles: 
omnis  Lutherana  mevetrix,  j'ai  voulu  seulement  dire  que  le  Luthé- 
ranisme, fondé  par  SataU;,  est  un  adultère,  parce  qu'ila  abandonné 
h  vérité  K  » 

Nas  dit  encore  à  l'adresse  des  prédicants  :  «  Que  penser  de  leurs 
faux  miracles,  qui  ne  sont  que  tromperie,  et  par  lesquels  le  piqueur 
(''vangélique  a  fait  tomber  jusqu'à  vingt-quatre  épouses?  Je  vais  vous 
conter  la  manière  dont  il  s'y  est  pris  :  Quand  une  belle  dame  venait 
chez  lui  et  lui  parlait  de  son  attrait  pour  l'Évangile  et  pour  la 
Cène  que  le  Soigneur  a  instituée  sous  les  deux  espèces,  il  lui  disait  : 
«  Chère  dame,  vous  êtes  dans  la  bonne  voie,  mais  il  vous  manque 
une  chose.  Vous  avez  un  orgueil  insupportable,  dont  il  faut  à  tout 
prix  vous  défaire  si  vous  voulez  devenir  parfaite^  car  vous  n'avez 
pas  encore  violé  votre  vœu  de  mariage,  et  c'est  pour  cela  que,  vis- 
à-vis  des  autres  femmes,  vous  éprouvez  ce  sentiment  d'orgueil; 
croyez-moi, ce  sentiment  vient  du  démon,  et  si  vous  voulez  devenir 
parfaite,  il  importe  de  vous  en  débarrasser.  »  A  cet  endroit,  Nas, 
dans  une  note  marginale,  renvoyait  le  lecteur  aux  Propos  de  table 
de  Luther,  publiés  par  Aurifaber,  citait  la  page,  et  ajoutait  :  «  Ce 
sont  les  propres  paroles  de  Luther,  telles  qu'Aurifaber  les  rap- 
porte 2.»  Evidemment,  le  lecteur  qui  ne  connaissait  peut-être  pas  les 
Propos  de  table,  qui  ne  vérifiait  pas  la  citation,  et  ne  pouvait  deviner 
ce  que  signifiait  l'expression  de  «  piqueur  évangélique  »,  devait 
croire  que  l'anecdote  se  rapportait  à  Luther;  au  lieu  que  celui-ci 
n'avait  fait  que  rapporter  les  torts  d'un  jardinier  d'Augsbourg,  l'a- 
nabaptiste Hetzer  3,  qui  avait  séduit  beaucoup  de  femmes  au  moyen 
de  l'argument  susdit.  De  plus  (ce  que  Nas  passait  sous  silence  en  se 
contentant  de  mettre  un  etc.),  Luther  ajoutait  après  avoir  conté  l'a- 
necdote :  «  C'est  par  cet  artifice  qu'Hetzer  a  trompé  beaucoup  de 
femmes.  »  Nas  s'efforça  de  justifier  son  procédé  en  disant  qu'il  avait 
cité  les  paroles  de  Luther  à  la  manière  dont  Galle  avait  citéjadisles 
paroles  d'Hosius;  mais  que   le  surintendant  Gallus  se  fût  permis 


^  G.  A  sinus,  ff.  60-Gl,  f.  48, 

2  Centuria  IV,  ]>.  369. 

'  Voy.  noire  3*  vol.,  p.  ^i'6.  Le  mot  Heizer  signifie  piqueur  en  allemand. 
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mille  citations  déloyales,  il  ne  s'en  suivait  nullement  que  Nas  eût 
raison  de  suivre  son  exemple. 

III 

Au  dire  du  professeur  de  Tubingue  Ileerbrand,  ce  qui  prouvait 
d'une  manière  indubitable  que  le  châtiment  du  Seigneur  et  le  Juge- 
ment dernier  étaient  proches,  c'était  le  crime  des  papistes,  qui,  «sans 
pudeur  ni  retenue,  »  osaient  outrager  tous  les  jours  «  le  plus  pré- 
cieux joyau  de  la  sainte  Église,  »  le  docteur  iMartin  Luther,  «  l'illu- 
miné de  Dieu,  ;)  et  l'attaquer  dans  sa  vie  privée  comme  dans  sa  doc- 
trine. En  multipliant  leurs  outrages,  en  répétant  que  Luther  avait 
varié  continuellement,  ils  espéraient  déshonorer  le  nouvel  Évan- 
gile. Un  petit  livre  publié  à  Ingolstadt  par  le  jésuite  Sigismond 
Elirenhofer  sans  nom  d'auteur  excitait  surtout  la  profonde  indigna- 
tion d'Heerbrand.  Ce  livre  était  intitulé  :  La  girouette  évangélique, 
ou  discours  contradictoires  de  Martin  Luther  sur  les  principaux  ar- 
ticles de  la  religion  chrétienne  *.  On  ne  pouvait  accuser  Ehrcnliofer 
de  s'être  permis  des  citations  inexactes,  d'avoir  défiguré  ou  falsifié 
des  textes.  Pour  faire  bieo  comprendre  le  but  de  son  travail,  il  y 
avait  placé  cette  épigraphe  : 

Celui  qui  dit  oui  et  non  sur  le  même  sujet 
N'a  certainement  pas  une  foi  robuste  ! 
Voilà  pourtant  ce  que  faisait  Luther, 
Comme  ce  petit  livre  va  vous  le  démontrer. 
Donc,  comme  Martin  n'est  qu'une  girouette 
Que  personne  ne  se  règle  d'après  lui  ! 

L'année  suivante,  Heerbrand  fit  [raraitro  contre  cet  écrit  un 
gros  volume  intitulé  :  Examen  et  jugement  de  la  prétendue  gi- 
rouette évangélique  nouvellement  forgée  ^.  Sans  se  mettre  en  peine 
de  réfuter  son  adversaire,  il  se  contentait  d'accuser  le  Pape  et 
l'Eglise  Catholique  des  plus  épouvantables  forfaits.  La  messe, 
«  instituée  contre  la  pensée  du  Sauveur,  »  était,  selon  lui,  une 
invention  diabolique,  le  purgatoire  une  fable  payenne,  une  ins- 
piration de  Satan.  Les  papistes  détestaient  autant  la  sainte  Écri- 
ture que  le  démon  déteste  la  croix;  le  Pape  remettait  les  péchés 
pour  de  l'argent,  et  l'Église  catholique  n'était  pas  l'épouse  du 
Christ,  mais  celle  du  diable;  son  culte  était  absolument  opposé  au 

*  X  la  fin  du  livre  :  Grath,  1587. 
•■î  Tubingue,  1588. 
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Cliristianisme,cYtait  une  idolâtrie  plus  que payenne, comme  l'expé- 
rience le  prouvait  tous  les  jours.  Heerbrand  n'attachait  aucune  im- 
portance aux  variations  de  Luther;  l'illustre  docteur  n'avait  été 
éclairé  que  peu  à  peu,  et  n'avait  pas  immédiatement  compris  l'ori- 
gine satanique  du  papisme.  «  C'est  vous,  jésuite  menteur,  »  s'é- 
criait-il, «  qui  êtes  le  vrai  coq  de  cette  girouette  imaginaire! 
Grattez,  fouillez,  épluchez  les  livres  de  Luther  tant  que  vous  voudrez, 
vous  ne  parviendrez  pas  à  nous  persuader  que  nous  avons  ou 
suivons  une  fausse  doctrine  '.  » 

Onze  ans  avant  la  publication  de  la  Girouette  évangélique,  le  con- 
verti Sébastien  Flasch,  autrefois  prédicant  à  Mansfeld,  avait  déjà 
excité«  l'indicible  colère  des  Évangéliques  honnêtes  »,  en  exposant 
au  public  ((  les  vingt-deux  motifs  »  pour  lesquels,   bien  que  déjà 
avancé  en  âge,  il  était  revenu  à  la  foi  catholique  2.  Des  recherches 
consciencieuses  l'avaient  convaincu  que  les  Protestants  avaient  dé- 
figuré à  dessein  la  doctrine  catholique  par  un  amas  de  mensonges, 
afin  de  la  rendre  odieuse,  et  cette  découverte  avait  été  le  premier 
motif  de  sa  conversion.  Les  autres  lui  avaient  été  fournis  par  l'étude 
du  caractère,  de  la  versatilité,  des  doctrines  contradictoires  de  Lu- 
ther, des  incessantes  disputes  doctrinales  des  Protestants  entr'eux, 
enfin  de  la  vie  privée  des  prédicants.  Ce  qu'il  rapportaitsousce  dernier 
rapport  dépassait  de  beaucoup  tout  ce  que  Nas  avait  pu  dire,  et  sa  ru- 
desse lui  attira  les  violentes  attaques  de  l'un  de  ses  anciens  coreli- 
gionnaires et  collègues  :  «  Qu'il  soit  damnéetmaudit,  le  blasphémateur 
Flasch,  Flasch  le  mamelouk,rinstrument  de  Satan  I  Quesept  démons 
l'empoignent,  et  mettent  son  corps  en  pièces!  ».Flasch  avait  écrit ^  : 
«  Bien  que  les  prédicants  soient  mariés,  ils  sont  néanmoins  si  peu 
satisfaits  de  leurs  chères  moitiés  que,  pour  contenter  leur  insatiable 
concupiscence,  ils  abusent  fréquemment  de  leurs  servantes,  selon  le 
conseil  que  Luther  lui-mêmeleur  a  donné;  et,  ce  qui  est  encore  plus 
honteux,  ils  ne  rougissent  pasde  faire  violence  aux  épouses  des  autres, 
eld'établir  la  communauté  des  femmes.  Jamais  je  n'aurais  eu  la  har- 
diesse d'affirmer  une  chose  pareille,  encore  moins  delà  publier,  si, 
pendant  mes  longs  rapports  avec  les  prédicants,  je  n'avais  acquis, 
sur  ces  faits  et  sur  beaucoup  d'autres  abominations,  une  expérience 
certaine.    Je  n'en  rapporterai    qu'un  exemple  :  Un  certain  prédi- 
cant, très  haut  placé,  vint  m'ofirir  un  jour  un  marché  infâme,  car 

1  Propffang  und  Abfertigung,  pp.  S,  7,  9,  12,  14,  16,  38,  46-47;  voy.  pp.  174, 
260. 

-  Rationes  M.  Sehast.  F/aschii  Mansfeldcnsis,  cur  relicio  Lutheranismo  ad 
cathulicain  romanam  ecclesiain  se  receperit.  Iuj;çolst.  lü7G. 

^  Voyez  le  sermon  cité  plus  haut,  p.   o57,  note  3. 
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il  me  proposa  d'échanger  nos  épouses;  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
m'y  décider,  et  même  pour  m'y  contraindre  lorsqu'il  se  fut  con- 
vaincu qu'à  aucun  prix  je  ne  consentirais  à  commettre  un  tel  crime. 
La  pudeur  m'empêche  de  rapporter  d'autres  faits  de  ce  genre,  éga- 
lement odieux.  »  Flasch  s'étendait  aussi  sur  «  l'ignorance  barbare  » 
des  prétendus  serviteurs  de  l'Évangile;  «  elle  ne  saurait  être  plus 
grande,  »  assurait-il,  «  car  depuis  la  mort  de  leurs  premiers  maîtres, 
lesquels  avaient  été  instruits  par  les  Catholiques  dans  leur  jeunesse 
et  se  faisaient  remarquer  par  une  grande  érudition,  il  ne  reste  plus 
personne  parmi  eux  de  solidement  instruit,  personne  qui  soit  en 
état  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  doctrine  luthérienne  et  de 
la  défendre  en  connaissance  de  cause.  Bien  que  quelques-uns  pré- 
tendent au  nom  de  savant,  ils  mêlent  à  leurs  écrits  et  à  leur  ensei- 
gnement oral  tant  de  choses  ridicules  que  le  public  rebuté  trouve 
bientôt  inutile  de  les  lire  ou  de  les  entendre.  Ils  ne  font  que  ressasser 
les  vieux  mensonges  rebattus  de  leurs  prédécesseurs,  mensonges 
réfutés  mille  fois  par  les  écrivains  catholiques,  et,  dans  la  pénurie  où 
ils  se  trouvent  de  gens  instruits  et  cultivés  pour  annoncer  la  sainte 
parole  et  dispenser  les  sacrements,  ils  sont  obligés  de  se  contenter 
des  êtres  les  plus  nuls,  gens  sans  considération,  sans  valeur  aucune, 
moines  apostats,  tailleurs,  cordonniers,  bouchers,  etc.,  de  sorte  que 
le  couvercle  est  digne  du  pot,  et  que  le  vase  et  la  liqueur  se  valent.  » 
Quant  à  Luther,  Flasch  avait  trouvé  dans  ses  œuvres  d'innombrables 
contradictions,  une  foule  d'injures  grossières  et  d'accusations  amères 
contre  tous  ses  adversaires,  «et  des  expressions  si  ignobles,  des  plai- 
santeries si  indécentes  que  l'entremetteuse  la  plus  éhontée,  et  le  front 
hardi  de  la  prostituée  ne  pourraient  les  entendre  sans  rougir.  »  11 
n'avait  pas  voulu  citer  «  pour  ne  pas  blesser  les  oreilles  chastes  et  pudi- 
ques ^  ».  Lorsque,  «  pour  avoir  attaqué  insolemment  et  calomnié 
d'une  manière  infâme  «  le  saint  de  Dieu  Martin  Luther  »,  un  prédi- 
cant  eût  déclaré  Flasch  digne  de  la  potence  et  des  châtiments  les 
plus  rigoureux,  celui-ci,  sans  s'émouvoir,  publia  en  1577  l'écrit  in- 
titulé :  Preuves  évidentes  tirées  des  propres  ouvrages  et  des  discours 
de  Martin  Luther,  et  démontrant  que  Luther  n'est  pas  le  saint  pro- 
phète de  l'Allemagne,  mais  bien  un  simple  ordurier  ^.  Cette  foisil  fait 
de  nombreuses  citations,  les  accompagne  de  remarques  mordantes, 
et  les  fait  suivre  d'une  grêle  d'injures.  Gaspar  Goblerus  riposta 
aussitôt  par  le  Court  mémoire  contre  la  criminelle  calomnie  de  l'âne 
ignoi^ant  Flasch,  jésuite  de  Mansfeld,  mémoire  destiné  à  défendre 
Luther  contre  les  enfants  de  C/îa??i.  L'auteur  disait  avoir  pour  Luther 

'  Voy.  Räss,  Convertiten,  t.  I,  pp.  254-i;6D. 
*  Ingolstadt,  1577. 
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«  un  respect  tout  filial  »,  et  s'était  proposé  «  d'écrire  de  son  mieux 
et  selon  ses  moyens  pour  sa  défense  *  ». 

Le  livre  de  Flascli  servit  de  modèle  à  Jean  Pislorius,  qui  peu  de 
temps  après  pui)lia  son  Anatomie  de  Luther.  L'entrée  en  scène  de 
ce  rude  jouteur  coïncide  avec  un  événement  qui  fit  j,frande  sensa- 
tion en  Allemaj:;nc'.:  le  retour  à  l'Église  Catholique  du  margrave  de 
Bade-llochberg,  Jacques  III  (1590).  Ce  princese  faisait  remarquer  par- 
mi tous  les  princes  de  son  temps  par  ses  dons  itilellectuels,  par  une 
culture  d'esprit  solide  et  variée,  aussi  bien  que  par  ses  mœurs  irré- 
])rocliables  et  sa  piété  éclairée.  Pendant  longtemps,  il  avait  eu  des 
doutes  graves  et  douloureux  au  sujet  de  la  religion,  se  demandant 
sans  cesse  si  véritablement  la  Confession  d'Augsbourg,  dans  laquelle 
il  avait  été  élevé,  était  l'unique  dispensatrice  du  salut.  Il  écrivait 
aux  surintendants  et  prédicants  de  ses  états  :  «  Nous  avons  décou- 
vert, par  une  réflexion  lente  et  attentive,  qu'il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
pas  de  règle  certaine,  pas  de  chemin  sûr  chez  nos  Évangéliques,  mais 
seulement  des  disputes,  des  changements  journaliers,  en  sorte  que 
chaque  prédicant  préconise  une  opinion  particulière  et  nouvelle,  et 
que  tout  individu  est  libre  d'avoir  sur  un  point  ou  sur  un  autre  un 
sentiment  qui  luiestpropre.  »  «  Mous  nous  sommes  aussi  aperçu,  en 
lisantles  écrits  de  Luther,  en  particulier  ses  traductions  et  ses  com- 
mentaires sur  la  Bible,  qu'il  n'avait  pas  le  sens  des  choses  spirituel- 
les, que  ses  penchants  étaient  tout  charnels,  ce  qui  fait  douter  qu'il 
ait  plu  au  Tout-Puissant  de  révéler  la  vraie  religion  à  un  homme 
de  ce  caractère,  car  Luther,  dans  ses  ouvrages,  a  certainement  menti 
au  Saint-Esprit.  De  plus,  il  est  tristement  vrai  que_,  dans  notre  reli- 
gion, il  n'y  a  point  de  vraie  piété;  on  n'y  a  laissé  subsister  aucune 
cérémonie  qui  porte  les  âmes  à  la  dévotion;  la  plus  grande  partie 
desnotres,  ctmôme  nos  prédicants, auraient  honte  de  s'agenouiller, 
soit  dans  les  églises,  soit  même  chez  eux,  pour  prier  le  Seigneur,  ce 
qui  l'ait  craindre  que  le  remède  appliqué  aux  abus  de  l'Église  Ca- 
tholique n'ait  été  pire  que  le  mal.  De  toute  son  illustre  lignée,  le 
prince  était  le  second  seulemeut  qui  appartînt  au  nouvel  Évan- 
gile. Ses  ancêtres  «  avaient  vécu,  étaient  morts,  fidèles  à  la  doctrine 
des  Pères  de  l'Église,  des  martyrs,  des  chrétiens  illustres  des  temps 
passés,  et  tous  avaient  obtenu  comme  eux,  ainsi  qu'il  en  avait  la 
confiance,  le  salut  de  leurs  âmes.  Tous  ces  motifs  et  d'autres  encore 
avaient  éveillé  sa  conscience  et,  l'avaient  mis  «  dans  une  singulière 
angoisse  au  sujet  de  la  religion-  ». 

Jean  Pistorius,  médecin  du  margrave,  et  plus  tard  admis  à  son  con- 

1  Imprimé  à  «  Cliri.sllin<^en  »,  1591,  voy.  F.  A  3a,  A  3i>.    B  4b. 
-  Lettre  du  23  mars  1Ö9Ü.   Voy.  Ivleinschmidt,  pp.  86,  87. 


MOTIFS  DE   CONVERSION  DU   MARGRAVE   JACQUES   DE   BADE.         423 

seil,  avait  cuiitribué  dans  une  grande  mesure  à  la  conversion  du 
prince  ^.  Il  était  fils  d'un  surintendant  considéré  de  Nidda,  ville  de 
la  Hesse.  Savant  théologien,  juriste  et  médecin  distingué,  il  était 
rentré  dans  le  giron  de  l'Église  Catholique  après  de  longues  inves- 
tigations (I088).  Il  avait  lu  trois  fois  de  suite  avec  la  plus  grande 
attention  les  œuvres  du  Luther,  et  il  était  devenu  évident  pour 
lui  que  Luther,  loin  de  mériter  le  nom  de  réformateur,  était  un 
faux  prophète,  qui  avait  troublé  criminellement  l'Eglise  uni- 
verselle. Après  son  abjuration,  Pistorius  avait  été  traité  par  les 
Luthériens  «  d'hérétique,  de  traître,  plus  corrompu  et  plus  criminel 
que  Judas».  Les  princes  protestants  l'avaient  accablé  d'outrages, 
l'appelant  mamelouk,  hypocrite,  imposteur.  Pistorius,  disait  un  poète 
du  temps,  était  le  frère  d'armes  de  l'infâme  Staphylus,  «  ce  joueur 
de  fïùte  de  la  cour  du  diable,  qui  aiguisait  ses  griffes  aux  griffes 
mêmes  de  Satan;  le  pays  de  Bade  ne  tarderait  pas  à  le  vomir  avec 
dégoût,  et  plus  tard  il  irait  rejoindre  Judas  et  le  dragon  infernal 
dans  l'étang  de  soufre  de  l'enfer: 

Il  s'est  assis  surletrùne  du  drac^on; 

11  s'enivre  du  sanç  des  chrétiens  ; 

11  veut  la  mort  de  ceux  qui  confessent  Jésus  2! 

Les  écrits  de  polémique  de  Pistorius  lui  attirèrent  tant  de  haines 
que,  douze  ans  après  sa  mort,  en  IGIG,  l'auteur  d'un  virulent 
pamphlet  épouvantait  encore  les  âmes  par  le  récit  de  l'effroyable 
jugement  de  Dieu  sur  «  l'infàmc  renégat,  mort  en  proférant  d'hor- 
ribles blasphèmes  et  en  invoquant  le  démon;  la  terre  avait  deux  fois 
rejeté  son  cadavre,  et  Dieu  l'avait  livré  à  Satan  3.  » 

Pour  arrivera  la  certitude  et  sortir  de  ses  doutes,  le  margrave 
Jacques  réunit  à  Bade  les  théologiens  les  plus  autorisés  des  deux  partis  : 
Jacques  Andrea,  Jacques  Heerbrand  Pistorius,  le  jésuite  Théodore 
Busäus  et  beaucoup  d'autres  théologiens  et  docteurs.  Avant  même 
que  les  discussions  ne  fussent  commencées,  Andrea  s'était  mis  dans 
son  tort.  Dans  une  séance  préliminaire,  à  laquelle  assistaient  cinq 
princes  et  un  grand  nombre  de  courtisans,  il  soutint  que,  selon  les 
docteurs  catholiques,   l'homme  ne   peut  être  sauvé  par  les  seuls 

'  Stiève,  Polilil.  Baijerns,  t.  I,  pp.  10-11,  note  1.  Voy.  Rass,  Converliten,  t. 
II,  p.  48R.  —  HiRN,  t.  I.  pp.  270  et  suiv.,  et  Roth.  Kleine  Beiträge  zur  deutschen 
Sprachforschung  (Munich,  1850),  cahier  VU,  pp.  62  et  74. 

-  MoNE,  Quellensammlung ,  t.  111,  pp.  163  tt  suiv.,  Kleinscuihdt,  pp.  loS  et 
suiv. 

'Au  dire  de  témoins  oculaires  Pistorius  était  mort  paisiblement, muni  des  derniers 
sacrements.  Mais  la  légende  sur  les  «  jugements  de  Dieu  »  avait  trouvé  tant  de 
crédit  dans  certains  cercles  que  le  jésuite  Gretser  crut  nécessaire  de  la  réfuter  dans 
un  écrit  spécial.  Gretseri  Opera,  t.  XI,  p.  924. 
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mérites  de  Jésus-Christ.  «  Je  consens  à  être  traité  de  menteur,  » 
s'écria-t-il,  «  si  je  ne  le  prouve  par  un  canon  du  Concile  de  Trente.  » 
«  On  alla  aussitôt  chercher  le  recueil  des  décrets  du  Concile,  »  rap- 
|)ürte  Busäus,  «  et  comme  on  ne  trouva  point  l'article  en  question, 
Andrea  fut  traité  publiquement  de  menteur*.» Lecolloque ne  se  ter- 
mina pas  non  plus  à  sa  gloire  :  «  Andrea  est  parti  la  mine  lontrue,  » 
mandait  le  calviniste  David  Pareus,  professeur  de  tliéologie  à  Hei- 
delberg, à  l'un  de  ses  amis.  Un  délégué  de  l'Électeur  palatin,  qui  avait 
assisté  aux  discussions,  ne  pouvait  s'empêcher  de  louer«  le  bon  sens, 
la  pén('tration  et  l'éloquence  de  l'apostat  Pistorius^».  Andreâcontiaà 
ce  dernier  que  ce  n'était  pas  de  son  propre  mouvement  qu'il  avait 
tant  travaillé,jadis,  pour  faire  accepter  de  tous  les  protestants  le  For- 
mulaire de  concorde,  et  que  Dieu  lui-même  ui  avait  donné  la  mis- 
sion de  ramener  la  paix  dans  l'Église  Évangélique.  Après  le  col- 
loque, Pislorius  adressa  à  son  adversaire  une  lettre  que  le  margrave 
lui-même  qualifia  de  a  grossière  et  de  rude  ».  Andrea,  pour  toute 
réponse,  se  contenta  de  dire  que  Pistorius  était  certainement 
possédé  de  plusieurs  démons,  et  qu'il  ne  faudrait  pas  s'étonner  si  la 
terre  s'entr'ouvrait  quelque  jour  pour  l'engloutir, comme  autrefois 
elle  avait  englouti  Coré,  Dathan  et  Abyron,  tombés  tout  vivants 
dans  l'enfer,  et  sur  lesquels  s'était  refermé  l'abîme  ^. 

Le  margrave,  toujours  hésitant  et  perplexe,  convoqua  une  se- 
conde fois  l'année  suivante  un  certain  nombre  de  théologiens  pro- 
testants et  catholiques  à  Emmendingen,  il  prit  lui-même  la  prési- 
dence de  ce  nouveau  colloque  :  «  Je  n'agis  que  pour  la  gloire  de 
Dieu,  »  déclara- t-il  à  l'ouverture  des  séances,  «  j'ai  besoin  de  for- 
tifier et  de  convaincre  ma  conscience;  je  n'ai  point  d'autre  but.  » 
Comme  les  Protestants  avaient  refusé  de  se  mesurer  une  seconde 
fois  avec  Pistorius,  dont  ils  avaient  appris  à  connaître  l'habileté  et 
la  science,  ce  dernier  ne  prit  aucune  part  aux  disputes  théologiques. 
A  sa  place,  le  margrave  appela  le  préHicant  de  cour  Jean  Zehender, 
que  Pistorius  avait  instruit  à  fond  de  la  doctrine  catholique  et  qui 

'  Voy.  Kleinschmidt,  p.   152. 

*  «  Mitto  ad  te  Epistolatn  Pistorii  Apostatae,  qua  pro  vialico  instruxit  Schmid- 
linum  Badena  ex  Colloquio  mag;no  cum  naso  discedentem.  INIisit  lUustriss.  Princeps 
noster  Secretarium  quemdam,  auditorem  Colloquii  non  clam  sed  consciis  Marchio- 
nibus,  qui  efiam  ad  mensas  commode  fuif  collocatus  et  excepit  colloquentium  ser- 
mones.  Praedicat  is  Apostatae  ingcnium.  acumen  et  facundiam.  Schmidlinus  con- 
cionibus  pro  more  ad  coronam  agi  voluit.  Contra  apostata  syllogistice  et  brcviter. 
Sic  de  modo  agendi  biduum  consumptum  est.  Schmidlinus  inlerrogatus  a  Rlar- 
chione  :  Doctene  an  indocte  coram  tot  doctis...  disputare  veilet?  Respondit  :  In- 
docte. Ita  re  infecta  discessum  est.  »  Hummel,  Epistolae,  I,  pp.  2o-26.  Ce  qui 
précède  concorde  de  tout  point  avec  ce  que  dit  Busäus,  Voy.  Kleinschmidt,  pp. 
149-152. 

3  Acta  des  Colloquii  ru  Baden  (1590),  pp.  330,  339,  344,  354-355. 
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était  un  converti  comme  lui.  Le  colloque  avait  pour  but  l'examen 
approfondi  de  la  doctrinesur l'Église.  Jacques st  Zehender  soutinrent 
la  nécessité  d'une  Église  visible,  infaillible,  ayant  exercé  son  autorité 
sans  interruption  depuis  les  Apôtres.  Jean  Fappus,  pasteur  et 
professeur  à  Strasbourg,  personnage  très  estimé  des  Protestants 
et  grand  ami  des  prédicants  de  Bade,  soutint  l'opinion  contraire. 
Poussé  à  bout,  il  alla  jusqu'à  soutenir  que  l'Église,  même  en  sup- 
posant l'assistance  du  Saint-Esprit,  pouvait  errer,  et  pour  le  prou- 
ver il  cita  l'exemple  des  Galates,  longtemps  sous  le  joug  du  démon, 
et  quin'enavaient  pas  moins  reçu  IcSaint-Esprit.  Maison  luiopposa 
ce  texte  de  Luther  :  «L'Église  ne  peut  meiUir;  elle  ne  saurait  ensei- 
gner l'erreur,  même  sur  un  seul  point,  car  si  elle  pouvait  enseigner 
une  seule  erreur,  elle  serait  tout  entière  hérétique,  comme  Jésus- 
Christ  lui-même  l'a  déclaré.  »Et  plus  loin  :«  L'Église  enseigne  la  pure 
paroleouvéritédeDieu,  sans  aucun  mélanged'erreurou  de  mensonge. 
Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement,  puisque  la  bouche  de 
Dieu  est  la  bouche  même  de  l'Église?  »  Et  ailleurs  :  «  Dieu  ne  peut 
pas  mentir, donc  l'Église  ne  peut  non  plus  mentir.»  «  MaisPappus,  » 
lit-on  dans  le  compte  rendu  officiel  du  colloque,  «  continua  néan- 
moins à  affirmer  que  l'Église  peut  errer  sur  plusieurs  articles  im- 
portants, être  par  conséquent  souillée,  ettoulefois  posséder  le  Saint- 
Esprit.  Invité  à  citer  les  docteurs  qui,  au  jugement  de  Luther, 
avaient,  avant  lui,  cru  conformément  à  la  doctrine  évangélique, 
Pappus  nomma  saint  Augustin.  «  Si  je  ne  parviens  pas  d'ici  à  trois 
ou  quatre  mois,  »  dit-il,  «  à  vous  prouver  que  ce  Père  de  l'Église  a 
été  de  tout  pointunparfaitluthérien,  jeconsens,  au  boutdc  ce  temps, 
à  me  faire  catholique.  »Georges  Hänlin,  recteur  de  l'Université  de 
Fribourg,  déclara  à  son  tour  que  si  Pappus  pouvait  le  convaincre  du 
fait,  il  embrasserait  la  foi  luthérienne,  et  le  margrave  se  fit  le  juge 
et  le  garant  de  cette  sorte  de  gageure. 

Mais  Pappus  s'était  trop  avancé,  car  sur  la  doctrine  de  la  justifi- 
cation, celte  pierre  fondamentale  du  Luthéranisme,  saint  Augustin 
a  dit  très  nettement  :  «  Si  l'on  peut  parvenir  à  la  vie  sans  l'obser- 
vance des  commandements  et  par  la  foi  seule,  comment  le  Christ 
dira-t-il  un  jour  à  ceux  qui  seront  à  sa  gauche  :  Allez,  maudits, 
au  feu  éternel  qui  a  été  préparé  pour  le  démon  et  ses  anges? 
Jésus-Christ  ne  reproche  pas  aux  réprouvés  de  n'avoir  pas  cru, 
mais  de  n'avoir  produit  aucune  bonne  œuvre,  car  en  réalité 
personne  ne  peut  se  flatter  d'obtenir  la  vie  éternelle  par  une  foi 
morte, et  sans  le  secours  des  œuvres ^  »  «Gomment  se  fait-il,  »  écri- 

'  '<  Illud  quoquenon  video  cur  dominus  dixerit:  Si  vis  venire  ad  vitam,  serva  man- 
data, et  commemoravitea,quae  ad  bonos  mores  pertinent.  Si  eliamhis  non  servalis  ad 
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vait  un  euro  catholique  en  lo87,  «  que  les  Protestants  aient  toujours 
Augustin  à  la  bouche,  qu'ils  en  parlent  comme  s'il  étaitdesleurs,  saint 
puisqu'on  trouve  dans  sa  doctrine  l'opposé  de  tout  ce  qu'ils  ensei- 
gnent?» Le  même  auteur  posait  aux  Protestants  ces  questions  :«  Est- 
il  vrai,  oui  ou  non,  que  saint  Augustin  ait  célébré  la  Messe  et  qu'il  ait 
enseigné  à  son  sujet  conformément  à  ce  que  l'Église  catholique  en- 
seigne encore  aujourd'hui?  Est-il  vrai, oui  ou  non,  que  le  même  Père 
ait  recommandé  avec  instance  à  tous  les  fidèles  d'invoquer  la 
Vierge  Mario  et  tous  les  saints?  Est-il  vrai,  oui  ou  non,  qu'il  ait  lui- 
même  été  fidèle  à  cotte  pratique?  Est-il  vrai  qu'il  ait  déclaré  la  prière 
pour  les  morts  salutaire  et  utile  au  salut  des  trépassés,  comme  le 
déclare  la  Sainte-Écriture? Est-il  vrai,  comme  nous  l'avons  apprisde 
lui-même,  qu'il  ait  prié  pour  sa  mère  après  l'avoir  perdue?  Ses 
écrits  sont  sous  nos  yeux,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'y 
trouver  la  preuve  qu'il  a  toujours  enseigné  et  pratiqué  ce  qu'a  pra- 
tiqué et  enseigné  à  travers  tous  les  siècles,  ce  qu'enseigne  encore 
aujourd'hui  notre  Mère  la  sainte  Église.  Cessez  donc  d'invoquer  saint 
Augustin  comme  s'il  était  avec  vous,  comme  s'il  avait  été  le  précur- 
seur de  Luther  -.  » 

Peu  de  semaines  après  le  colloque  d'Emmending,  vers  le  milieu 
de  juin  1370,  le  margrave  Jacques  abjura  solennellement  le  Pro- 
testantisme au  monastère  des  Cisterciens  de  Thennenbach,  près  Fri- 
bourg,  et  déclaradenouveauque,  s'ilse  faisaitcatholique, c'étaitparco 
qu'il  avait  reconnu  par  une  étude  approfondie  que  la  doctrine  de 
l'Église  était  entièrement  différente  de  ce  que  prétendaient  les  prédi- 
cants.  Dans  les  Motifs  de  ma  conversion,  ouvrage  dont  il  confia 
la  publication  à  Pistorius  et  dont  il  relisait  encore  la  première  par- 
tie peu  de  temps  avant  sa  mort,  le  margrave  revient  encore  sur  ce 
point  :  «  Quedefois,  »  écrit-il,«  n'avons-nous  pas  constaté,  en  lisant 
Luther,  les  mensonges,  les  calomnies  que  lui,  ceux  de  son  parti  et  les 
théologiens  des  autres  sectes  ont  impudemment  et  très  peu  chrétien- 
nement forgés  contre  l'Église  Catholique!  Ils  ont  complètement  dé- 
figuré sa  doctrine  ;  c'est  par  ces  inventions,  ces  imaginations  perverses 

vitam  veniri  polest  per  solam  fidem,  quae  sine  operibus  mortua  est,  illud  deinde, 
quomodo  verum  erit,quod  eis,  quos  ad  sinistram  posituriis  est,  dicet  :  Ile  ia  içnem 
aeteruum,  qui  paratus  est  diabolo  et  angelis  ejus.  Nec  increbat,  quia  in  eum  non 
crediderunt,  sed  quia  bona  opéra  non  fecerunt.  Nam  profecto  ne  sibi  quisquam  de 
fidc,  quae  sine  operibus  mortua  est,  promiltat  aeternam  vitam.  o  etc.  Augustini 
Op.  (Parisiis.  lo31),  t.  111,  pp.  13-18. 

1  Voy.  plus  haut  p.  243,  note  1.  Mcianchthon  et  Luther  avouaient  que  la  doctrine 
protestante  sur  la  justification  ne  concordait  pas  avec  celle  de  saint  Augustin.  Voy. 
notre  3^  vol.,  p.  195.  Pistorius  somma  Pappus  de  tenir  sa  promesse,  et  dans  son 
Eplslolae  très  ad  Pappuin  (Goloniae,  1594)  il  s'attache  à  prouver  que  personne 
avant  Luther  n'a  jamais  enseigné  ce  (juil  enseigne. 
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qu'ils  sont  arrivésà  faireexécrerles  Catholiques  par  le  pauvre  peuple 
abusé.  Si  ce  que  soutiennent  tant  de  livres  et  de  sermons  luthé- 
riens était  réel,  on  ne  pourrait  douter  que  la  doctrine  catholique 
ne  fût  corrompue,  et  tous  les  cœurs  pieux  en  auraient  horreur.  » 
Le  margrave  cite  un  certain  nombre  des  accusations  mensongères, 
portées  contre  l'ancienne  Église  sans  le  moindre  fondement:  «  En 
premier  lieu,  »  dit-il,  «  les  théologiens  luthériens  disent  et  écrivent 
que  les  Catholiques  ne  croient  plus  à  l'authenticité  des  saintes  Écri- 
tures; ils  n'ont  pas  honte,  malgré  tout  ce  qu'on  leur  a  cent  fois 
expliqué,  malgré  l'évidente  vérité^  de  répéter  ce  mensonge  jusque 
dans  leurs  chants  religieux.  »  ils  soutiennent  encore  que  les 
i(  papistes  »  (c'est  ainsi  que,  par  dérision,  on  nomme  maintenant 
les  Catholiques)  n'estiment  pas  suffisants  pour  notre  salut  les  mérites 
de  la  passion  et  de  la  mort  du  Christ,  et  s'imaginent  que  leurs  pro- 
pres bonnes  œuvres,  leurs  aumônes  et  certaines  lois  humaines  ont 
par  elles-mêmes  le  pouvoir  d'ouvrir  le  ciel.  Et  cette  calomnie  est  si 
répandue,  que  c'est  uniquement  à  cause  d'elle  que  la  plus  grande 
partie  des  laïques  a  été  séduite  et  égarée.  »  «  On  répète  encore  au 
peuple  qu'à  la  Messe  le  Christ  est  crucifié  de  nouveau  par  les 
prêtres,  que  les  catholiques  font  de  leurs  saints  autant  d'idoles, 
et  qu'ils  leur  rendent  des  honneurs  divins  ^.  » 

Aussitôt  après  sa  conversion,  Jacques  résolut  d'user  du  droit  do 
réforme  que  lui  reconnaissait  la  paix  de  religion  pour  ramener  peu 
à  peu  tous  ses  sujets  à  la  foi  catholique.  Malheureusement,  sa 
mort,  survenue  le  17  août  1590,  changea  la  face  des  choses, et 
donna  lieu  à  des  événements  qui  remplirent  tous  les  cœurs  catholi- 
ques de  la  plus  amère  douleur.  L'ini([iiité  fut  si  criante  que  les 
Evangéliques  honnêtes  en  furent  indignés,  disant  qu'il  n'y  avait 
plus  de  justice  en  Allemagne,  (|ue  la  force  brutale  et  la  félonie 
régnaient  seules.  Un  témoin  des  événements  que  nous  allons  rap- 
porter écrivait  le  29  septembre  :  «  En  vérité,  il  y  a  peu  d'exemples 
dans  notre  histoire  d'un  fait  comme  celui  qui  vient  de  se  passer! 
Le  margrave  défunt  était  un  homme  juste.  Ses  adversaires  eux-mê- 
mes louent  la  noblesse  de  son  caractère,  sa  sollicitude  pour  son  peu- 
ple, son  grand  cœur,  sa  loyauté  sans  tache,  et  voilà  que  son  propre 
frère  foule  aux  pieds  ses  dernières  volontés,  contre  tout  droit,  contre 
l'honneur,  et  cela  de  la  façon  la  plus  odieuse!  Cela  crie  vengeance  au 
ciel-!  » 


'  Motive  Jacob's,  Markgrafen  su  Baden,  etc.  (Voy.  le  tilrc  complet  dans  Stieve, 
Die  Politik  Bayerns,  t.  ïl,  p.  339,  note  1),  pp.  31-12(i. 

-  Bernaud  Permeder,  lettre  à  Christophe  Hagemann,  membre  du  conseil  ecclé- 
siastique de  Mayence,  :29  sept.  1590.  Communiquée  par  Böhmer. 
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Le  margrave  avait  deux  filles,  et  sa  femme,  Elisabeth  de  Luxera- 
bourg,  était  tout  près  d'accoucher  au 'moment  de  sa  mort.  Dans  son 
testament,  rédigé  en  présence  de  sept  témoins,  le  prince  avait 
nommé  tuteurs  de  ses  enfants  son  frère  Ernest- Frédéric,  et  deux 
princes  catholicjues  de  sa  famille,  le  duc  Guillaume  de  Bavière  et 
le  comte  Charles  de  iiohenzoUern.  11  voulait  que  ses  enfants 
fussent  élevés  en  pays  catholique  et  dans  la  religion  do  leur  père. 
Dans  le  cas  où  Elisabeth  aurait  un  fils,  il  demandait  que  la  ré- 
forme catholique  fût  poursuivie.  Il  plaçait  la  régence  sous  la 
protection  toute  particulière  de  son  conseiller  «  très  savant,  très 
cher  et  très  fidèle  le  docteur  Jean  Pistorius,  lequel,  comme  il  con- 
vient à  un  loyal  serviteur,  l'avait  toujours  fidèlement  servi  ».  11  re- 
commandait aux  tuteurs  de  ses  enfants  de  combattre  les  injustes 
préventions  qu'on  avait  conçues  contre  Pistorius  sous  prétexte  de  re- 
ligion. Il  déclarait  que  son  fidèle  serviteur  n'avait  fait  autre  chose  à 
son  égard  que  ce  qui  lui  avait  été  ordonné,  etce  dont  il  n'aurait  pu 
se  dispenser,  sans  manquer  aux  devoirs  de  sa  charge  et  à  son  nom  de 
chrétien.  «  Ce  n'est  ni  Pistorius  ni  aucun  autre  docteur,  »  avait-il 
affirmé  au  moment  de  paraître  devant  Dieu,  «  qui  m'ont  décidé  à  la 
démarche  que  j'ai  cru  devoir  faire;  mon  abjuration  est  purement  et 
simplement  le  résultat  de  mes  recherches  et  des  lumières  que  le 
Saint-Esprit  a  daigné m'accorder.»  Le  raargravesuppliait  les  tuteurs 
de  ses  enfants  de  respecter  ses  dispositions  testamentaires,  allant 
jusqu'à  appeler  sur  eux  la  colère  divine  dans  le  cas  où  ils  n'y  au- 
raient pas  égard  i. 

Son  cercueil  était  encore  exposé  dans  l'église  d'Emmendingen, 
lorsque  le  margrave  Ernest-Frédéric  pénétra  tout  à  coup  dans  le 
saint  lieu  suivi  d'une  troupe  de  gens  armés  (10  août),  il  éteignit  les 
cierges  qui  brûlaient  autour  du  catafalque,  fit  jeter  les  tableauxet  les 
autels  hors  de  l'église,  et  dès  le  lendemain  publia  un  décret  de  pros- 
cription contre  tous  les  prêtres  catholiques.  Pistorius  fut  exilé  avec 
eux,  et  ses  biens  mis  sous  séquestre.  Un  poète  contemporain  célèbre 
comme  il  suit  ce  haut  fait  : 

O  margrave  Ernest,  ù  prince  fidèle, 
Prince  altéré  delà  parole  de  Dieu, 
Agis  cümme  tes  devoirs  t'y  obligent. 
Fais  conduire  Pistorius  à  la  potence, 
Puisqu  il  a  séduit  ton  frère. 
Puisqu'il  a  perverti  sa  conscience! 

Jean  Frey,  professeur  de  médecine,  assurait  que  pour  Pistorius 

'  Kleinschmidt,  pp.  117-119.  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  I,  pp.  30-31. 
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comme  pour  Caïn,  le  monde  était  trop  petit  pour  qu'il  pût  espérer 
échapper  aux  tortures  de  sa  conscience  *. 

Ernest-Frédéric,  au  mépris  des  lois,  sans  égard  pour  les  dernières 
volontés  de  son  frère,  se  posa  aussitôt  en  souverain  2,  Jacques  avait 
demandé  à  être  inhumé  dans  la  ville  catholique  de  Bade;  mais 
l'usurpateur  ne  respecta  même  pas  ce  désir.  La  nuit  venue,  en  dépit 
de  toutes  les  protestations  de  la  princesse  Elisabeth,  il  fit  embarquer 
sur  le  Rhin  le  cercueil  du  margrave  défunt  et  donna  l'ordre  de  le  con- 
duire à  Pforzheim,  où  des  prédicants  luthériens  procédèrent  immé- 
diatement aux  funérailles.  Elisabeth  qui,  le  26  août,  avait  abjuré  le 
protestantisme,  fut  attirée  par  ruse  au  château  d'Hochberg.  Là,  elle  fut 
placée  sous  une  surveillance  sévère,  et  le  3  septembre,  lorsqu'elle 
eut  mis  au  monde  un  enfant  mâle,  Ernest  exigea  que  l'enfant  fûtbap- 
tisé  selon  le  rite  protestant.  Privée  de  tout  appui,  condamnée  à  la 
plus  dure  captivité,  Elisabeth  termina  tristement  sesjours  à  Hochborg. 
Le  libre  exercice  de  sa  religion  ne  lui  fut  pas  même  accordé  :  ses 
filles  furent  conduites  à  Durlach,  ce  qui  n'empêcha  point  le  mar- 
grave d'écrire,  peu  de  temps  après,  au  duc  Guillaume  de  Bavière, 
qu'on  l'accusait  à  tort  d'avoir  opprimé  en  quelque  chose  la  cons- 
cience de  sa  belle-sœur  et  abusé  envers  elle  de  sa  puissance.  Le  15 
novembre,  il  arracha  à  l'infortunée  princesse,  réduite  à  un  état 
voisin  de  la  démence,  un  acte  par  lequel  elle  lui  confiait  la  tutelle 
et  l'éducation  desesenfants,  renonçant  pour  sa  part  et  pour  toujours 
à  toute  intervention.  Le  margrave  s'efforça  de  faire  croire  autour 
de  lui  que  cette  promesse  avait  été  librement  donnée;  il  ne  rendit  à 
Elisabeth  ni  sa  liberté  ni  ses  filles;  il  alla  jusqu'à  lui  enlever  son 
petit  enfant;,  qu'il  fit  re  conduire  à  Durlach  3. 

Ces  actes  révoltants  s'accomplirent  avec  la  complicité  de  plusieurs 
princes  protestants  du  voisinage.  «  Sans  le  conseil  et  l'amitié  du 
comte  palatin  Jean-Casimir  et  du  duc  Louis  de  Wurtemberg,  »  écri- 
vait Ernest-Frédéric  vers  la  fin  d'octobre  au  landgrave  Guillaume 
de  Hesse-Cassel,  «je  n'aurais  pas  osé  agir  comroe  je  l'ai  fait.  »  Ef- 
fectivement, dès  le  21  septembre,  il  s'était  assuré  l'appui  de  Guil- 
laume et  du  landgrave  Louis  de  Hesse-Marbourg  dans  le  cas  où  les 
tuteurs  désignés  par  le  défunt  songeraient  à  faire  valoir  leurs  droits 
et  à  exiger  l'exécution  du  testament.  Pour  leur  résister,  ainsi  qu'à 
l'archiduc  Ferdinand,  dont  les  états  louchaient  aux  siens  par  plu- 

•  Kleinschmidt,  pp.  123,  164-165. 

-  «  Il  était  cupide  jusqu'à  iriser  l'improbité  ;  le  sentiment  de  la  justice  et  de 
l'honneur  lui  étaient  étrangers,  sa  rudesse  ne  connaissait  aucun  ménagement .  » 
Stieve,  t.  I  p.  31. 

^  Stieve,  t.  I,  pp.  33-34. 
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sieurs  côtés,  il  eût  ét(';  beaucoup  trop  faillie;  sans  le  concours  em- 
pressé de  ses  plus  proches  parents  et  amis,  il  n'eût  jamais  pu 
mener  à  bonne  fin  «  l'œuvre  chrétienne  ».  Mais  «  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  l'indispensable  maintien  de  la  vraie  reli^non  »,  ceux-ci 
s'étaient  engagés  à  lui  prêter  main  forte,  lis  étaient  complètemcrit 
entrés  dans  ses  vues,  et  trouvaient  légitime  tout  moyen  propre  à 
détruire  «  l'abomination  papiste  ».  Guillaume  de  Hesse  écrivait 
le  Jl  octobre  1590  :  «  Le  margrave,  en  toute  chose,  a  agi  tout  à  fait 
chrétiennement,  et  la  sagesse  a  dirigé  ses  voies.  »  «  Que  ceux  qui 
appartiennent  au  mauvais  esprit,  que  le  mamelouk  Pistorius  et  ses 
pareils  disent  tout  ce  que  bon  leur  semble  sur  ce  sujet.  En  cas  de 
représailles, Dieu, qui  n'abandonne  jamais  les  siens,  nous  montrera 
le  chemin,  nous  indiquera  les  moyens  à  prendre,  et  prêtera  à  Votre 
Grâce  l'assistance  des  membres  évangéliqucs  du  Saint-Empire.  » 
Le  19  avril  1591,  le  landgrave  Louis  avouait,  lui  aussi,  qu'il  ne 
pouvait  s'empêcher  d'approuver  Ernest-Frédéric,  et  de  trouver  qu'il 
avait  eu  pleinement  raison  d'agir  comme  il  l'avait  fait  après  la  mort 
de  son  frère. 

Le  margrave  demeura  donc  en  possession  de  v  ses  droits  »,  car 
les  Catholiques  n'avaient  rien  à  attendre  de  l'Empereur.  Rodolphe 
se  contente  de  faire  quelques  timides  représentations  au  mar- 
grave, et  celui-ci,  fort  de  l'appui  de  ses  voisins,  lui  répondit  en  ter- 
mes insolents  et  grossiers  *. 

«  La  conduite'desprincesde  la  Confession  d'Augsbourg,  »  écrivait 
de  Fribourg  Bernard  Pcrncder  le  3  février  1592,  «  leurs  attentats 
iniques  contre  le  droit,  la  constitution  et  la  foi  jurée,  passent  pour 
justes,  divins,  admirables,  et  quiconque  se  permet  de  les  blâmer,  de 
s'opposer  à  eux,  la  justice  fût-elle  de  son  côté  et  aussi  claire  que  le  so- 
leil, est  regardé  comme  un  rebelle.  On  le  traite  de  perfide,  de  ma- 
melouk, de  traître,  d'agent  du  diable;  voilà  ce  dont  nous  sommes 
tous  les  jours  témoins,  à  noire  grande  douleur, à  la  grande  indigna- 
tion de  tous  les  honnêtes  gens.  Que  du  moins  les  plumes  s'aiguisent 
pour  la  défense  de  la  vérité,  pour  tracer  une  image  fidèle  de  ces  per- 
vers, célébrés  et  vantés  comme  de  grands  prophètes  et  comme 
des  docteurs  éclairés  par  l'Esprit  du  Seigneur  !  Que  Dieu  ait  pitié  de 
nous-!  » 

Pistorius,  à  Fribourg,  «  aiguisa  du  mieux  qu'il  put  sa  plume  ». 
En  1591,  il  avait  publié,  à  la  prière  du  margrave  Jacques,  le  livre 
intitulé  :  Motifs  édifiants,  chrétiens   et   bien  fondés  pour   lesquels 


*  Pour  plus  de  détails  voy.  Stieve,  t.  I,  pp.  34  et  suiv. 

*  *  Lettre  àChristophe  Hagemann,  membre  du  conseil  ecclésiastique  de  Mayence. 
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le  margrave  a  embrassé  la  foi  catholique.  Au  premier  de  ces  mo- 
tifs, établissant  premièrement  que  la  doctrine  catholique  était 
toute  différente  de  ce  que  prétendaient  les  Protestants  *,  Pistorius 
en  ajouta  un  second,  qui,  de  l'avis  même  du  chapelain  Jean  Zelien- 
der,  n'était  que  trop  connu  des  Évangéliques  :  la  désunion  des  sec- 
taires. «  Mon  cœur,  écrivait  Pistorius  sous  la  dictée  du  margrave, 
était  déchiré,  «  lorsque  je  constatais  que  le  Protestantisme  allait  se 
divisant  toujours  plus,  enfantant  des  sectes  toujours  nouvelles. 
Notre  foi  est  devenue  un  amas  si  confus  de  doctrines  contradictoires 
qu'il  est  difficile  de  discerner  ce  qui  est  luthérien  de  ce  qui  ne 
l'est  pas  ».  Après  avoir  dressé  la  liste  des  sectes,  Pistorius  ajoutait  : 
«  Ce  ne  sont  pas  seulement  ces  nombreuses  scissions  qui  sont  cause 
de  nos  disputes  perpétuelles;  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  qu'on 
trouve  peu  de  Luthériens,  clercs  ou  laïques,  qui  toute  leur  vie 
aient  gardé  leur  première  manière  de  comprendre  la  doctrine  pro- 
testante. Des  pays  entiers,  des  villes,  des  villages  ont  changé  de 
foi  à  différentes  reprises.  Aucune  des  nouvelles  Églises  n'est  com- 
plètement d'accord  avec  Luther,  et  celui-ci  lui-même  a  varié 
plusieurs  fois.  Or,  dans  une  si  grande  confusion  de  doctrines,  il 
est  impossible  de  savoir  qui  a  raison  ou  qui  a  tort,  car  dans  la 
nouvelle  Église  il  n'existe  point  d'autorité,  point  d'arbitre  respecté 
et  reconnu  de  tous.  Les  hérétiques  parlent  tous  de  la  parole  de 
Dieu,  ils  invoquent  la  sainte  Écriture,  dans  laquelle  ils  reconnais- 
sent la  seule  règle  de  la  foi,  et  qu'ils  regardent  comme  vraiment 
inspirée  par  le  Saint-Esprit  ;  mais  le  grand  nombre  de  sectes  qui 
toutes  interprètent  différemment  cette  divine  parole  prouve  assez 
que  la  Bible  n'est  pas  aussi  claire  qu'on  le  prétend,  car  le  Saint-Es- 
prit ne  saurait  inspirer  tant  d'opinions  diverses,  tant  de  querelles  et 
de  contradictions.  Avant  Luther,  personne,  dans  la  Chrétienté,  n'avait 
cru  et  enseigné  ce  qu'il  nous  donne  pour  la  vraie  doctrine;  il  n'a 
pas  craint  d'affirmer  qu'il  avait  reçu  cette  doctrine  du  ciel  et  qu'il 
était  le  premier  auquel  Dieu  eut  révélé  son  Évangile  ;  mais  il  n'a 
pas  prouvé  sa  mission  par  des  miracles,  et  comme  chez  ces  disci- 
ples nous  ne  trouvons  autre  chose  que  disputes,  variations,  fractions 
sans  nombre,  nous  croyons  faire  sagement  de  nous  en  tenir  à  l'an- 
cienne Église,  visible  en  tout  temps,  descendant  directement  des 
Apôtres,  d'autant  plus  que  les  Luthériens  ne  nous  offrent  aucune 
règle  sûre,  positive,  pour  nous  reconnaître  au  milieu  du  dédale  où 
nous  nous  trouvons  égarés,  et  pour  découvrir  une  Église  ayant  au 
moins  quelque  caractère  de  vérité  ^.  » 

'  Voy.  plus  haut,  p.  426. 
^Motive,  127-183. 
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Comme  troisième  motif  de  la  conversion  du  margrave,  Pistorius 
s'étend  sur  la  personne  et  sur  le  caractère  de  Luther.  Ce  sujet  l'en- 
traîna dans  une  polémique  ardente,  qui  le  fit  craindre  et  détester 
de  tous  les  Protestants. 

«  En  admettant  même,  »  disait-il,  «  que  l'Église  Catholique  ait 
erré,  il  serait  encore  impossible  de  se  persuader  que  Dieu  ait  fait 
choix  de  Luther  pour  rétalilir  la  véritable  religion,  car  dans  ses 
écrits,  au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire,  il  se  révèle  à  nous  comme  un 
esprit  charnel,  ungrossier personnage,  un  menteurimpudent,  unca- 
lomniateur  éhonté,  un  méchant,  un  présomptueux,  un  orgueilleux, 
un  impudique.  »  A  chacun  de  ces  sept  «  esprits  »,  Pistorius  rattachait 
deux  exemples  tirés  des  écrits  de  Luther.  «  Quant  à  la  calomnie,  on 
pourrait  faire  non  pas  un  livre,  mais  beaucoup  de  livres  rien  qu'en 
rapportant  tout  ce  qu'a  proféré  cette  bouche  impure.  Si  nous  de- 
vions tout  signaler,  nous  n'aurions  autre  chose  à  faire  que  de  ran- 
ger tous  ses  ouvrages  à  la  file  les  uns  des  autres,  et  de  prier  le 
lecteur  de  juger  par  lui-même  ;  car  il  y  a  peu  de  ses  écrits  où 
Luther  n'ait  semé  des  millions  d'injures;  il  semble  vraiment  possédé 
du  démon  de  l'invective.  Il  accable  d'outrages  Sa  Majesté  Impé- 
riale et  les  princes  de  sa  famille;  il  les  traite  «  de  brutes,  de  loups, 
de  porcs,  d'assassins,  de  scélérats,  d'aveugles,  d'impudiques,  de 
filous,  d'insensés,  de  blasphémateurs  »,  Il  soutient  que  le  duc  Geor- 
ges de  Saxe  obéit  au  diable,  qu'il  est  damné,  et  sous  la  protection 
du  démon,  qu'il  est  possédé  dans  son  corps  et  dansson  âme,  que  c'est 
un  tyran,  un  fanatique,  un  fou;  il  ne  l'appelle  que  l'assassin  de 
Dresde.  »  Pistorius  cite  de  nombreuses  épithètes  de  ce  genre  adres- 
sées à  d'autres  princes  contemporains  de  Luther,  mais  surtout  à 
ceux  qui  l'attaquent.  «  Le  Pape  est  le  diable,  »  avait  écrit  le  pré- 
tendu prophète.  «  Si  je  pouvais  assassiner  le  diable,  pourquoi  ne  le 
ferais-je  pas,  même  au  péril  de  ma  vie  ?  »  «  Tous  les  papistes  sont 
autant  de  démons  qui  adorent  Satan  le  sachant  et  le  voulant,  »  etc. 
Et  ici  Pistorius  fait  cette  remarque  :  «  Le  lecteur  chrétien  trouvera 
peu  de  livres  de  Luther,  surtout  parmi  ceux  qu'il  a  écrits  contre 
les  papistes  et  les  hérétiques,  qui,  à  toutes  les  pages,  ne  soient  à  plu- 
sieurs reprises  souillés  parle  nom  du  démon.  Dans  un  de  ses  ouvra- 
ges, il  parle  de  soixante-dix-sept  légions  de  diables;  dans  sou  livre 
sur  les  conciles,  en  quatre  lignes  il  nomme  quinze  fois  Satan  ;  dans 
son  traité  contre  Henri  de  Brunswick,  le  diable  est  nommé  cent 
quarante-six  fois,  ce  qui  ne  doit  point  surprendre,  puisque  Luther  dit 
quelque  part  sans  détour  en  parlant  de  lui-même  :  «  Je  vais  donc 
maintenant  commencer  ma  mission,  car  j'ai  été  suscité  de  Dieu  pour 
être  un  diable  envers  vous  tous,  diables  romains,  assassins  et  vam- 
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pires.  Je  serai  pour  vous,  ainsi  que  quelques-uns  le  prétendent, 
ce  qu'a  été  Élie  pour  Achab  et  pour  Jézabel.  »  «  Tout  ceci  n'est-il 
pas  vraiment  abominable  et  impie,  et  veut-on  d'autres  preuves  de 
cette  impiété  ?  Reconnaissez-vous  là  le  langage  et  le  ton  d'un  pro- 
phète de  Dieu  ^  ?  »  Les  autres  «  esprits  »  de  Luther  sont  traités  de 
la  même  manière. 

Le  quatrième  motif  de  conversion  du  margrave  avait  été  les  per- 
pétuels remaniement  de  la  Confession  d'Ausbourg  :  «  Les  deux 
premières  éditions  de  la  Confession  et  de  l'Apologie,  parues  toutes 
deux  la  même  année,  éditées  dans  la  même  imprimerie,  à  Wittem- 
berg,  ne  s'accordent  ni  avec  la  première  rédaction  remise  à  l'Em- 
pereur, ni  l'une  avec  l'autre;  ce  sont  pour  ainsi  dire  des  Confessions 
nouvelles,  des  Apologies  différentes  :  a  On  n'a  pas,  encore  aujour- 
d'hui, le  texte  original  latin  de  la  Confession,  ni  l'allemand  de 
l'Apologie.  Le  texte  allemand  de  la  Confession  n'a  été  imprimé  qu'en 
I08O;  le  texte  latin  de  l'Apologie,  qu'en  1387;  cependant  les  Luthé- 
riens, dans  leurs  prêches  et  dans  leurs  écoles,  n'ont  cessé  de  parler 
pendant  un  demi-siècle  de  ces  documents,  ils  ont  prêté  serment  sur 
eux  sans  les  connaître,  tout  en  enseignant  des  choses  absolument 
contraires  à  ce  qu'ils  renferment  2.  » 

En  développant  le  cinquième  motif  du  margrave,  Pistorius  s'at- 
tache à  prouver  que  l'Église  Catholique  est  la  seule  vraie,  la  seule 
capable  de  sauver  les  âmes  ^. 

Son  livre  ne  fut  pas  réfuté. 

Presque  à  la  même  date,  le  prédicant  Luc  Oslander  publiait  :  La 
couronne  embaumée,  composée  de  vingt-huit  roses  cueillies  dans  le  li- 
vre de  Conformité  des  Franciscains,  et  destinée  â  mettre  en  lumière 
la   très  excellente  dévotion  des  Séruphiques  ''■. 

Le  Livre  de  Conformité,  publié  en  1310  à  Milan  5,  avait  été  con- 
damné parle  concile  de  Trente,  «  et  depuis,  »  écrivait  le  franciscain 
Michel  Anisius  dans  sa  réfutation  du  pamphlet  d'Osiander,  «il  est 
devenu  tellement  rare  que,  même  dans  nos  maisons,  il  serait  difficile 
de  se  le  procurer  6.  »  D'ailleurs  Oslander,  comme  le  constatait  Ani- 
sius, avait  indig-nement  défiguré  le  texte  latin,  afin  d'accumuler  le 


'  Motive,  pp.  34  et  suiv.,pp.  199  et  suiv.,  pp.  2t2,2ßO,  2G1. 
-  Motive,  pp.  271-399. 
•••  Pp.  400-582. 
<  Tübingen,  1591. 

'"  Liber  confonnitalum  S.  Francisci  et  Christi. 

''  Freundliche  Zerreissunrf  des  schönen  wohlriechenden  Hosenicranzes  (Ingols- 
tadt. 1592).  Préface  A.  2". 

V  28 


43i  OSlANDRR   ET   SES   ADVERSAIRES.    1591. 

plus  d'injures  et  (le  sarcasmes  possible  sur  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois *. 

Mais  Oslander  ne  se  laissa  pas  déconcerter.  11  ne  pouvait  nier  qu'il 
n'eût  falsifié  en  maint  endroit  le  texte  qu'il  avait  prétendu  traduire; 
aussi  se  borna-i-il  à  traiter  Anisius  «  de  diable  incarné,  de  bouche 
inipudi(|ue,  et  de  menteur  »  :  mais  il  prétendait  se  soucier  fort  peu 
de  ces  propos  :  «  Qui  fait  attention,  »  disait-il,  «  au  cri  d'une  oie  ou 
à  l'aboiement  d'un  chien  ?  »  Dans  son  Averlissemenl  à  tous  les  chré- 
tiens, il  recommande  «  Anisius  le  menteur  »  au  juste  jugement  de 
Dieu«  qui  saura  bien  venger  sadivine  gloire  et  son, éternelle  vérité. 
Amen  ^  ». 

Avant  Anisius,  le  carme  Georges  Ecker  avait  déjà  réfuté  la  Cou- 
ronne d'Osiander  en  publiant  le  Miroir  du  blasphème  et  de  l'igno- 
ble ordure  luthérienne  (1591)  ou  la  couronne  d'orties  de  l'Alcoran, 
livre  tiré,  non  des  Propos  de  table,  mais  d'autres  œuvres  exquises  de 
l'apostat  qui  n  perdu  tant  d'âmes,  du  moine  défroqué  Martin  Lu- 
ther 3.  Ecker  disait  avoir  récolté  ces  «  orties  »  dans  les  Sept  esprits 
de  Martin  Luther  ouvrage  de  Pistorius,  qui  allait  incessamment  pa- 
raître ^.  » 

Osiander  répondit,  sans    prendre  la   peine   d'analyser    le   livre 

'  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple.  «  François  avait  envoyé  deux  de  ses 
frères  à  Florence;  ils  rcstèreut  toute  la  nuit  tout  nus  derrière  un  buisson,  et  l'hiver 
était  très  rigoureux  ;  une  femme  qui  passait  les  prit  pour  des  voleurs.  »  Là-dessus 
Osiander  met  en  marge  cette  note  :  «  Quelle  sainteté  répugnante  que  celle  de  ces 
déchaussés  I  Est-ce  qu'un  honnête  homme  serait  ainsi  resté  tout  nu  devant  une 
femme  ?  »  Anisius,  citant  ce  passage,  s'écrie  :  «  Tu  mens,  Osiander,  serpent  veni- 
meux et  maudit  !  Tu  mens  !  le  latin  ne  dit  point  du  tout  qu'ils  soient  restés  toute  la 
nuit  tout  nus.  Se  rendant  à  Florence,  dit  le  texte,  ils  ne  purent  pas  trouver  d'au- 
berge; ils  vinrent  enfin  à  une  maison  qui  avait  une  arrière-boutique,  et  jjrièrent  la 
femme  qui  l'habitait  de  les  abriter,  et  comme  elle  ne  voulut  pas  y  consentir  :  in 
portica  illa  iota  nocle  steterunt  nihil  teguinenti  habentes,  cum  esset frigus  inten- 
sissimuni.  »  0  Osiander  !  Est-ce  que  nihii  tegumenti  habere  signifie  rester  tout  nu? 
Un  toit  et  un  vêtement  sont-ils  même  chose?'-  Le  texte  latin  dit  plus  loin  ;  «  Vir 
eniin  dictae  niiilieris  credebat  eos  ribaldos  esse  et  fures  ;  nihil  voluit  eis  accoin- 
modave.  Kt  summo  marie  recedentes  a  dicto  porticu  ad  Ecclesiam  perexerunt, 
quos  mulier  predicta  videns  ovantes,  intra  se  dixit  :  isti  non  sunt  ribaldi,  ut 
diœit  vir  meus.  >>  Cela  veut  dire  :  «  Et  le  matin,  de  bonne  heure,  ils  allèrent  de  ce 
buisson  vers  l'Eglise,  et  lorsque  la  femme  les  vit  prier,  elle  se  dit  à  elle-même  :  Ce 
ne  sont  point  des  voleurs  ni  des  brigands,  comme  mon  mari  me  l'a  dit.  »  Tout 
ce  contexte,  Osiander,  te  convainc  de  mensonge.  Où  est  maintenant  la  glose 
souillée  par  laquelle  tu  attribues  aux  déchaussés  une  sainteté  impudique,  préten- 
dant qu'ils  sont  restés  tout  nus  devant  cette  femme  '?  » 

-  Bericht  an  aile  fromme  Christen,  welche  die  Wahrheit  lieben  ;  warum  die- 
beide  rasende  Barfüsser  Mönche  Georg  Eckart  und  Michel  Anisius  keiner  Ant- 
wort werth  sein.  (Tubingue,  1592),  pp,  2,  6,  13,  14. 

^  Für  ein  Messkram  zusammen  in  unterschiedenen  A coaras  gebunden  und  auf 
des  gottosen  Lucas  Oslanders...  unsinig  alcoranische  Haupt  zu  Ausziehung 
seiner  ehrrügiger  lügenhaJJ'ter  Dänipf  aufgesetzt.  Freiburg  im  Uechtland  lôgi. 

*  Préface  A.  3. 
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((  qu'on  n'était  pas  obligé  de  vénérer  toutes  les  paroles  de  Luther, 
mais  que  ceux  qui  calomniaient  les  écrits  du  grand  réformateur 
étaient  les  enfants  du  diable  )i.  Et  puisque  Georges  Ecker  et  ses  amis 
ont  plusieurs  fois  déjà  écume  la  marmite  de  Pistorius  et  de  ses  pa- 
reils^ puisqu'ils  en  ont  levé  les  meilleures  graisses,  comme  ils  se  le 
figurent,  j'ai  bon  espoir  que  lorsque  paraîtra  Pistorius  avec  ses  sept 
esprits,  ses  frères  et  confrères  en  calomnie  auront  dégraissé  avant 
lui  tout  le  pot. 

Pistorius  prétend  avoir  retardé  l'impression  de  son  livre  sur  «  la 
vie  et  la  doctrine  abominablesde  Luther,  »  «  à  cause  de  la  honte  qu'il 
éprouvait  à  mettre  sous  les  yeux  des  bons  chrétiens  des  paroles  im- 
pudiques, indécentes,  scandaleuses  et  ignobles  '  ».  Ce  n'est  qu'après 
la  publication  des  Plaintes  wurtembourgeolses  et  surtout  du  livre 
odieux  (c  de  l'ignoble  frère  Guilaume  »,  qu'il  avait  mis  tout  scru- 
pule décote.  Guillaume  Elolder,  prédicant  de  cathédrale  et  conseil- 
ler de  consistoire  à  Stuttgard,  avait  fait  paraître  un  traité  en  latin, 
approuvé  par  le  consistoire  du  Wurtemberg,  et  intitulé  :  La  souris 
évenirée.  Il  assurait  qu'au  lieu  d'ôter  la  paille  de  l'œil  de  Luther,  au 
lieu  d'interpréter  toutes  ses  paroles  avec  tant  d'acrimonie,  Pistorius 
eût  mieux  fait  d'ôter  premièrement  de  l'œil  de  l'Église  romaine  les 
poutres  qui  crevaient  les  yeux  de  tout  le  monde.  Parmi  ces  poutres 
énormes,  «  facéties  papistes,  inepties  de  tout  genre,  contradic- 
tions grotesques,  »  Holder  citait  la  dispute  d'école  souvent  posée 
parles  scolastiquesdu  moyen-àge  et  assez  fréquemment  expliquée 
sous  une  forme  ridicule  :  Une  souris  avait  mangé  une  hostie  con- 
sacrée. On  demandait  si  elle  avait  communié  au  corps  du  Christ, 
ce  (jue  devint  l'hostie  après  avoir  été  dévorée,  et  ce  que  l'on  devait 
faire  de  la  souris  -  ?  «  Les  souris,  »  remarque  Holder  en  marge, 
«  donnent  une  rude  besogne  aux  papistes;  la  sueur  en  coule  de 
leur  front!  Prends  garde  à  toi,  Pistorius,  tu  as  affaire  à  bien  des 
souris!  Saint  François  a  possédé  les  sept  esprits  de  Luther,  lui  qui 
a  eu  tant  de  tentations  diaboliques!  »  «  Les  souris  ont  dévoré  un 
saint  tout  vivant,  par  pure  dévotion  ^.  » 

Pistorius,  dans  un  long  mémoire,  examine  ce  que  Holder  ap- 
pelait «  les  pailles  de  l'œil  de  Luther  ».  La  première  partie  de 
ce  travail,  d'environ  550  pages,  parut  à  Cologne   sous  ce   titre  : 


*  Anatomie  Luthers,  p.  39. 

-  Voy.  le  titre  complet  de  l'écrit  dans  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  II,  p.  341, 
note  2. 

=•  D'après  l'édition  de  Tubingue  de  1388,  pp.  128-137.  La  réfutation  citée  par 
Stieve,  t.  I,  p.  3'i2,  note  1,  m'est  inconnue. 
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Anatomie  de  Luther  (1593)  *.  L'auteur  commence  par  étudier  «  les 
trois  premiers  esprits  du  réformateur  :  l'impudicité,  le  mensonge, 
la  bouffonnerie  grossière.  Au  témoignage  même  d'un  prolestant,  ce 
livre  représente  un  colossal  labeur,  c'est  «  un  travail  d'hercule,  un 
livre  digne  d'éternelle  mémoire  2  ».  Pistorius  avait  lu  trois  fois  les 
œuvres  de  Luther,  dont  à  grand'peine  il  s'était  procuré  les  éditions 
les  plus  anciennes  el  les  plus  authentiques;  il  donnait  la  liste,  minu- 
tieusement exacte,  de  tous  les  ouvrages  qu'il  citait-^  Chacun  des  trois 
esprits  de  Luther,  par  allusion  à  l'Alcoran,  se  subdivise  en  Azoars. 
Les  citations  empruntées  à  Luther  sont  accompagnées  de  commen- 
taires et  de  réflexions  de  la  plus  extrême  violence.  A  la  fin  de  l'ou- 
vrage, Pistorius  résume  tous  les  textes  et  les  condense  en  quelques 
pages,  qu'il  intitule,  le  Code  de  Luther.  Les  Protestants  en  furent 
tellement  exaspérés  que  les  théologiens  de  Hesse  allèrent  jusqu'à 
écrire  «  que  Dieu  réformerait  le  code  de  Pistorius  par  le  soufre  et  le 
feu,  comme  il  l'avait  fait  pour  Sodome  et  Gomorrhe  ^  ».  Ce  que  cite 
Pistorius  dans  le  second  et  le  troisième  Azoar  à  propos  du  troisième 
esprit  de  Luther,  c'est-à-dire  de  son  goût  par  l'ignoble,  ne  saurait 


*  Anatomiae  Lutheri  pars  prima,  das  ist  aus  den  sieben  bösen  Geistern  des  vil, 
Seelen  verlustigen  und  also  tewren  Mannes  D.  Martini  Lutheri  die  drei  ersten 
Geister  :  I.  Der  ßeischlich  Geist.  IL  Der  Lestergeist  IIL  Der  Lottergeist.  Darin- 
nen, wie  auch  in  den  übrigen  vier  Geistern, der  Luther  auss  seiner  eigenenWor- 
ten  der/nassen  lebendig  abgemahlt  wird,  dass  menniglich  ihn  alsobald  kennen, 
und  ob  er  ein  Prophet  Gottes  oder  etwas  Anderes  gewesen  ohnfehlbarlig  grei- 
fen und   spüren  kann.  Cologne,  1595. 

*  V'oy.  Stieve,  f.  II,  p.  344,  note  2. 

*  *  «  D'abord  je  déclare  devant  tous  qu'en  citant  les  paroles  de  Luther  je  ne  lui  ai 
pas  fait  le  moindre  tort;  je  consens  volontiers  à  êtrepuni  si  j"ai  écrit  une  seule  syl- 
labe qui  dénature  sa  pensée.  Mais  afin  qu'en  parcourant  le  livre  on  ait  moins  de 
peine,  et  que  chacun  puisse  aisément  trouver  les  passages  cités,  j'ai  tenu,  pour 
la  commodité  du  lecteur  à  indiquer  tous  les  livres  d'où  j'ai  tiré  les  abominations 
de  Luther,  avec  la  date  et  le  lieu  d'impression.  »  «  Bien  que  toutes  mes  citations 
soient  tirées  de  l'édition  de  lena,  il  se  peut  que  de  temps  en  temps  quelque  chose  y 
ait  été  ajouté  de  ce  qu'a  donné  au  public  l'édition  de  Wittemberg;  mais  en  ce  cas 
j'ajoute  toujours  le  mot  de  Wittemberg  ;  là  oii  le  mot  n'est  pas  écrit,  j'entends  tou- 
jours l'édition  de  lena.  Dans  le  cas  où  l'on  ne  voudrait  pas  ajouter  foi  à  cette  édi- 
tion, que  les  Protestants  regardent  cependant  comme  la  meilleure,  je  m'offre  à  mon- 
trer à  tous,  afin  que  les  Luthériens  n'aient  aucun  moyen  de  m'échapper,  les  pre- 
mières feuilles  d'impression  de  Wittemberg,  que  j'ai  rassemblées  avec  grand  labeur- 
et  où  ils  pourront  voir  de  leurs  yeux  ces  mêmes  passages.  »  Suit  la  liste  de, 
ouvrages  cités.  Pistorius  dit  la  même  chose  dans  la  préface.  Spangenberg 
n'eut  aucune  erreur  à  signaler,  si  ce  n'est  que  dans  un  passage  Pistorius  avait  mis 
aduUerum  pour  adultuni,  et  Spangenberg  savait  très  bien  que  ce  ne  pouvait  être 
qu'une  faute  d'impression.  Dans  le  premier  esprit  (p.  50),  au  sujet  de  la 
première  édition  de  Captivatis  Babylonicae,  anno  /520,  imprimée  à  Wittemberg. 
Pistorius  remarque  :  «  Le  passage  suivant  a  été  indignement  supprimé  dans  les 
tomis  Jcnensibus  et  Wittenbergensis,  sans  doute  parce  que  les  Luthériens  avaient 
honte  eux-mêmes  de  la  méchanceté  de  leur  prophète.  » 

*  Nothwendige  Besichtigung,  voy.  plus  loin. 
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être  reproduit  ici.  Tout  le  monde,  selon  Pistorius,  devait  apprendre 
à  connaître  à  fond  et  déplorer  enfin  l'aveuglement  de  la  pauvre 
Allemagne,  assez  abusée  pour  avoir  pris  un  monstre  pour  un  pro- 
phète. Dans  ses  Motifs  de  conversion  du  margrave  J acques ,  Pistorius 
avait  déjà  cité  les  paroles  grossières  adressées  par  Luther  à  l'Em  - 
pereur  et  aux  princes  allemands;  maintenant  il  y  ajoutait,  non 
sans  dessein,  les  calomnies  lancées  contre  l'Électeur  Joachim  de 
Brandebourg,  traité  par  Luther  «  de  voleur,  de  vampire,  de  fou 
furieux,  de  démon  papiste,  d'assassin,  de  traître,  de  coquin  maudit, 
d'homicide  d'âmes,  de  scélérat,  de  pourceau  impur;  de  fils  du  dia- 
ble, de  démon,  »  etc.  Pistorius  engage  les  princes  du  Brandebourg  à 
réfléchir  sur  les  injures  où  Luther  semble  se  complaire,  «  flairant 
de  son  groin  de  porc  tout  ce  qui  concerne  leurs  ancêtres  ».  «  On  ne 
peut  s'empêcher  de  se  demander,  »  écrit-il,  «  ce  que  les  descen- 
dants et  les  parents  de  Joachim  peuvent  penser  de  leur  prophète 
après  la  lecture  de  ces  injures,  adressées  à  un  Électeur,  à  un  prince 
du  Saint-Empire,  à  leur  aïeul,  à  leur  ami.  Gomment  supporlent-ils 
de  pareilles  attaques  à  l'honneur  spirituel  et  temporel  d'un  si  grand 
personnage?  Comment  peuvent-ils  croire  que  l'esprit  de  Dieu  ait 
inspiré  Luther,  et  qu'il  faille  ajouter  foi  à  toutes  ses  paroles^?  » 

En  môme  temps  que  la  première  partie  de  V Anatomie,  Pistorius 
fit  paraître  un  écrit  contre  le  professeur  de  Wittemberg  Égidius 
Hunis:Endix  feuilles  d'impression,  écrivait-il,  son  adversaire  s'était 
rendu  coupable  de  cent  mensonges,  de  plus  de  dix-huit  falsifications 
de  la  Sainte-Écriture,  et  de  quarante  conséquences  illogiques;  il 
avait  démontré,  par  son  propre  exemple,  l'ignorance  complète  de 
la  plupart  des  docteurs  luthériens  et  calvinistes  sur  ce  qui  constitue 
le  fond  de  la  dispute  sur  la  justification.  «  Tous  les  disciples  de 
Luther  et  de  Calvin,  »  dit— il  encore,  «  ont  suivi  l'exemple  de  leur 
maître,  et  falsifient  sans  scrupule  la  sainte  Écriture;  ils  rejettent 
tout  l'enseignement  de  l'Église,  et  renient  les  saints.  Ils  fondent  le 
nouveau  culte  sur  de  pures  calomnies,  ils  mettent  tout  leur  espoir 
dans  les  mensonges  et  les  ordures  qu'ils  accumulent  contre  notre 
doctrine  catholique,  afin  d'en  inspirer  l'horreur  aux  simples  et  aux 
petits  2.  » 

Depuis  l'apparition  de  V Anatomie,  Jean  Pistorius  était  exécré 
des  Luthériens.  C'était,  à  les  entendre,  «  le  plus  ignoble,  le  plus 
odieux,  le  pire  fornicateur  qu'ait  jamais  engendré  le  papisme  ido- 
lâtre et  la  synagogue  du  diable  depuis  l'avènement  de  l'Évangile  a. 


'  Anatuinie,  der  ander  böse  Geist,  pp.  93-94. 

^  Ein  hundert  Unwahrheiten,  etc.  Constance,  1595.  Préface  1»  2l>  Z^. 
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Il  leur  inspirait  une  telle  répulsion  qu'ils  proposaient  «  de  se  saisir 
de  ce  démon  et  de  le  brûler  vif,  comme  il  l'avait  si  bien  mérité  ». 
Samuel  Huber  fit  preuve  d'une  intarissable  verve  dans  le  pamphlet 
intitulé  :  Réponse  aux  sept  diables  de  Jean  Pislorius  et  à  son 
libelle  anti-chrétien  et  anti-humain  (1596)*.  II  ne  peut  nier  l'au- 
thenticité des  textes  cités,  et  ne  s'aventure  en  aucune  manière 
dans  une  explication  impossible,  mais  il  affirme  que  Pistorius,  en 
écrivant  son  pamphlet,  a  exposé  son  âme  et  son  salut,  qu'il  n'ap- 
partient plus  à  aucune  Eglise,  mais  vit  «  dans  un  antre  de  basilics 
et  de  dragons  »  ;  qu'il  se  baigne  jusqu'aux  genoux  dans  le  sang 
que  l'Église  romaine  a  répandu  depuis  des  siècles ,  qu'il  est 
ivre  de  ce  sang,  et  tire  sa  nourriture  du  ventre  et  du  sein  de  la 
papesse  Jeanne  2.  Avec  une  certaine  habileté,  il  accumule  tout  ce 
qu'onavait  pu  écrire  jusque-là  de  plus  abominable,  de  plus  grossier 
sur  le  Catholicisme  3.  Il  conclut  ainsi  :  «  Quiconque  étudie  le 
papisme  dans  sa  structure  et  son  essence  a  sous  les  yeux  l'étang  de 
soufre  de  l'enfer,  où  le  diable,  caché  sous  une  forme  humaine,  a 
établi  son  royaume  terrestre.  »  «  L'esprit  des  pourceaux,  l'esprit  des 
boucs,  l'esprit  des  chiens  et  de  tous  les  infâmes  et  impurs  esprits  et 
démons  ont  fait  une  autre  Gomorrhe  de  ce  qu'ils  appellent  l'Église 
romaine  '*.  »  Pistorius  s'était  pl:>int  que  les  superstitions  les  plus 
grossières  eussent  été  présentées  au  peuple  comme  faisant  partie  de 
la  doctrine  do  l'Église  :  Huber  croit  repousser  ce  reproche  en  écri- 
vant entre  beaucoup  d'autres  inepties  :  «  Tout  le  monde  ne  sait-il 
pas  que  le  Pape,  au  dire  de  tous  les  Catholiques,  est  Dieu  et 
homme  tout  ensemble,  qu'il  peut  créer  de  rien  tout  ce  qu'il  veut, 
qu'il  commande  aux  anges  du  ciel,  qu'il  a  puissance  sur  l'enfer 
même,  qu'il  peut  faire  tout  ce  que  fait  Dieu, et  que  tout  ce  que  Dieu 
opère  dans  le  ciel  le  Pape  l'opère  sur  la  terre  ^?))  La  doctrine 
catholique,  comme  chacun  le  sait,  affirme  que  le  Christ  n'est  pas  le 
Christ,  qu'il  n'est  ni  Sauveur,  ni  Rédempteur.  »  «  C'est  l'Église  qui 
a  inventé  ce  qu'elle  représente  comme  l'institution  de  Jésus-Christ, 
la  messe,  les  pèlerinages,  l'invocation  des  saints,  le  capuchon,  la 
tonsure,  les  os  des  morts,  le  saint  chrême,  le  crucifix,  l'eau  b(''nite, 
etc.  Par  toutes  ces  farces  et  mascarades,  et  non  par  le  Christ,  l'Église 
prétend  conduire  ses  fidèles  au  salut  et  à  la  béatitude  éternelle  '^.  » 
Huber  exhortait  les  Protestants,  s'ils  voulaient  rester  forts,  à  per- 

•  Sans  nom  de  lieu.  1596. 

2  Huber,  AnlvortJ.  2a  2b  3. 

3  Voy.  par  exemple,  f.  28,  99,  i03,  107,  108,  112,  153  et  suiv. 

♦  F.  106,  145  et  suiv. 
»F.  27. 

«F.  41. 


CONTRE   PISTORIUS.     1396.  4=]9 

suader  la  jeunesse  de  l'abomination  papiste;  il  déplorait  le  peu  de 
zt'Ie  que  montraient  ses  coreligionnaires  sous  ce  rapport.  Aussi, 
selon  lui,  la  prédiction  de  Luther  n'était-elle  pas  loin  de  s'accom- 
plir, car  le  grand  docteur  avait  dit  que  l'Évangile  ne  durerait  pas 
beaucoup  plus  d'une  génération  d'hommes  dans  un  même  pays  K 

Syriacus  Spangenberg,  dans  sa  Réfutation  des  sept  malins  es- 
prits de  Pistorius  (lo9G),  n'essayait  pas  plus  que  Huber  d'attaquer 
la  partie  historique  de  l'  Anatomie  ;  mais  il  accusait  son  adversaire, 
qu'ilcriblaitdoutragesdans  ses  commentaires  et  ses  additions,  d'avoir 
poussé  beaucoup  plus  loin  que  Luther  la  grossièreté  du  langage,  et 
d'avoir  pris  un  malin  plaisir  à  reproduire  les  textes  les  plus  ignobles, 
répétant  avec  complaisance  des  propos  grossiers  ou  violents  trois, 
quatre  fois  et  plus,  de  façon  à  rendre  les  choses  aussi  révoltantes 
que  possible  :  «  Ce  que  Luther  n'a  pas  dit  ou  écrit  d'une  façon  qui 
puisse  faire  son  affaire,  Pistorius  l'assaisonne,  le  corrige  à  sa  guise 
et  ne  sait  comment  le  rendre  assez  répugnant.  »  Imitant  le  procédé 
de  Pistorius,  Spangenberg,  s'appuyant  sur  des  textes  de  la  Sainte- 
Écriture  ^  faisait  le  portrait  du  hideux  Antéchrist  de  Hoine,  se  bor- 
nant à  reproduire  ce  que  Luther,  Flacius.  Wigand  et  autres  avaient 
déjà  dit  cent  fois  avant  lui,  Sur  les  116  pages  de  l' Anatomie,  s\yi 
seulement  étaient  critiquées  :  ce  n'était  pas  là  une  réfutation^. 

Même  du  côté  protestant,  les  efforts  de  Huber  et  de  Spangenberg 
pour  réfuter  Pistorius  furent  jugés  insuffisants  ^. 

Les  théologiens  du  Wurtemberg  entrî-rent  à  leur  tour  dans  la 
lice  pour  combattre  Pistorius.  Dans  leur  Mémoire  sur  un  livre  de 
calomnie,  ils  commencent  par  dire  que  Satan  a  guidé  la  plume  de 
Pistorius.  Ils  souhaitentque  leur  adversaire,  criminel  envers  le  Saint- 
Esprit,  soit  précipité  «  dans  l'étang  de  soufre  de  l'enfer».  Cepen- 
dant il  faut  les  louer  de  n'avoir  pas,  à  l'exemple  de  Huber  et  de 
Spangenberg,  accablé  d'outrages  l'Église  Catholique.  Ils  ne  rangent 
pas  non  plus  Luther  parmi  les  grands  prophètes,  mais  seulement 
parmi  les  petits.  Ils  avouent  qu'il  est  allé  trop  loin  dans  ses  affirma- 
tions sur  la  polygamie  et  le  divorce.  Ils  reprochent  à  Pistorius  d'à  voir 
voulu  le  faire  passer  pour  un  prophète  turc  et,  dans  ce  but,  d'avoir 
divisé  son  livre  en  azoars.  par  allusion  à  l'alcoran  du  prophète  sata- 
nique  Mahomet  ;  comme  pour  faire  croire  à  tout  le  monde  que  les 
écrits  de  Luther  ne  contiennent  autre  chose  que  la  doctrine  et  l'abo- 

'   F.   2a. 

*  Getjenbeiic/it  aiiff  Doctorn  Johann  Pistorii  Sieben  böse  Geister,  so  sich  merk- 
lich in  ihme  selbst  rerjen ;  darneben  hundert  Merlx'ceichen  aus  heitiffer  Schrift 
s:usainniengeza(/en,  darbey  augensclieinlich  zu  sehen,  wer  eigentlich  der  Anti- 
christ sei.  (sans   nom  de  lieu,  1596).  Préface,  F.  I,  pp.  2,  3,  27,  ki-kl . 

'  Voy.  Stieve,  t.  II,  p.  345,  note  1  (p.  83,  note  1). 
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minalion  turques.  Ils  prennent  la  défense  des  Propos  de  table,  aux- 
quels Luther,  disent-ils,  n'a  jamais  attaché  aucune  impürtance, 
qu'il  n'a  jamais  présentés  comme  un  livie  de  doctrine  et  n'a  pas 
même  pris  soin  de  faire  imprimer.  Des  paroles  insignifiantes,  dites 
dans  l'abandon  d'un  joyeux  repas  et  recueillies  en  courant,  ne  de- 
vaient pas  «  être  affichées  à  la  porte  de  la  mairie  ».  Les  docteurs  de 
Wurtemberg  excusent  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  licencieux  et  de 
grossier  en  s'en  prenant  irrévérencieusement  à  la  Sainte-Ecriture, 
où  se  trouvent,  assurent-ils,  des  choses  bien  autrement  capables  de 
scandaliser.  «  Si  Pistorius  crache  au  visage  de  Luther,  »  disent-ils, 
«  pourquoi  ne  crache-t-il  pas  au  visage  de  Dieu?  »  «  En  injuriant 
le  Pape  et  l'Église  romaine,  Luther  n'a  fait  que  suivre  l'exemple  de 
Jésus-Ghrit.  »  Ils  trouvent  injuste  de  lui  reprocher  ses  empor- 
tements et  ses  invectives.  Est-on  obligé  de  couvrir  de  Heurs  des 
adversaires  qui  attaquent  et  calomnient  la  vérité  divine?  Jésus- 
Christ  lui-même  n'a-t-il  pas  appelé  hypocrites,  enfants  d'adultères, 
race  de  vipères,  les  faux  docteurs  de  son  temps?  Luther  avait  loué 
ou  gourmande  les  princes  selon  que  ceux-ci  acceptaient  ou  n'ac- 
ceptaient point  sa  doctrine,  et  l'Empereur,  les  rois,  les  princes 
avaient  eu  assez  d'équité  pour  ne  pas  l'envoyer  à  la  mort  à  cause  des 
paroles  échappées  à  son  zèle;  ils  ne  l'avaient  même  pas  cité  devant 
les  tribunaux,  ils  avaient  préféré  ne  pas  se  souvenir  de  ces  choses*. 

Cet  écrit,  pas  plus  que  les  autres,  ne  réfutait  en  aucune  manière 
V  Anatomie. 

L'analyse  nécessaire,  que  quelques  théologiens  et  prédicants  de 
Hesse  publièrent  en  1597^  la  réfutait  moins  encore.  Ce  n'est 
qu'un  ramassis  de  basses  injures  contre  Pistorius  et  contre  les 
Papes.  Ces  derniers  y  sont  tout  du  long  traités  de  scélérats,  qui  per- 
mettent et  excusent  les  vices  les  plus  honteux.  Les  auteurs  du  pam- 
phlet recommandent  à  tous  les  pieux  chrétiens  de  prendre  à  cœur 
le  vœu  exprimé  par  Luther  :  «  Que  Dieu  vous  remplisse  tous  de 
haine  pour  le  Pape!  »  Us  reproduisent  les  fables,  amplifient  les 
accusations  inventées  pour  rendre  le  papisme  odieux  et  les  «  dé- 
mons romains  »  dignes  d'exécration.  Le  bâtard  d'un  Pape  est  venu 
au  monde  avec  la  fourrure  et  les  griffes  d'un  ours;  un  autre, 
égorgé  plus  tard  par  le  démon,  avait  un  aspect  hideux,  la  peau 
d'un  maure,  la  tête  et  la  queue  d'un  âne,  etc.  Grégoire  VII  ayant 
rencontré  un  maçon  portant  une  lourde  charge  de  pierres,  lui  avait 

*  Ckristlic/ier  bescheidenlicher  und  gründlicher  Bericht  ül)er  das  Läsferbuch 
Doctoris  Joannis  Pistorii  Nidani,  welches  er  Anatomiam  Lutheri  genennet  ähat... 
durch  die  würtembergischen  Theologen.  (Tubinjs^ue,  1596,,  pp.  8,  i3,  oO,  51-52, 
54,  62,74,  75,  79,  8a,  93). 


LES   THKOLOGIEXS   DE    HESSE    CONTRE   PISTORIUS.    Io07.  441 

ordonné  d'aller  en  l'oratoire  où  priaitd'ordinairel'Emperenr  et  delui 
jeter  son  fardeau  sur  la  tète.  Cette  «  analyse  »  si  sérieuse  avait  pour 
but,  prétendaient  ses  auteurs,  «de  maintenir  le  peuple  chrétien  dans 
la  pure  doctrine  de  l'Evangile  «.Les  Jésuites  ne  pou  valent  manquer  d'y 
être  attaquésavec  une  particulière  acrimonie. Tous  étaicntreprésen tés 
comme  d'effrontéscoquins,  des  sorciers,  des  serviteurs  d'idoles  et  du 
démon,  qui  préféraient  à  Dieu  les  plaisirs  et  le  bien-être,  etc.  *.  Le 
Jésuite  Bellarrain  avait  reconnu  au  Pape  «  le  droit  indirect  »  de 
mettre  le  pied  sur  la  tête  des  Empereurs  et  des  rois,  et  l'Empereur 
Barberousse  avait  été  obligé  de  souffrir  qu'Alexandre  III  en  usât  de 
la  sorte  envers  lui  -. 

Pistorius  n'honora  pas  d'une  réponse  «  la  paperasse  »  de 
Huber  et  de  Spangenberg.  Il  se  contenta  de  publier  en  io97  un 
écrit  intitulé  :  Petit  traité  de  consolation,  dédié  à  la  société  hes- 
soise  et  aux  prédicants  du  Wurtemberg^.  Il  ne  mit  que  quatre 
jours  à  l'écrire,  se  proposant  de  répondre  une  bonne  fois  «  au.\. 
criailleries  detousces  insensésqui,  pour  sauver  le  temple  de  Diane  en 
proie  aux  flammes,  accourent  de  tous  côtés  avec  des  baquets  défoncés 
sans  réussir  à  éteindre  l'incendie».  Il  prétend  leur  démontrer  le  ridi- 
cule de  leurs  misérables  efforts,  de  leurs  démarches  absurdes,  de 
leurs  effarements,  qui  ne  servent  qu'à  amoindrir  et  à  déshonorer 
leur  soi-disant  prophète.  Il  examine  à  fond  les  opinions  de  Luther 
sur  le  mariage,  reproduit  un  sermon  publié  par  celui-ci  en  1519  sur 
ce  sujet,  sermon  que,  plus  lard,  il  avait  eu  la  pensée  de  désavouer. 
I!  démontre  que  Luther  avait,  si  non  conseillé,  du  moins  toléré  la 
polygamie,  et  conclut  en  disant  :  «  Je  finis  là-dessus;  le  lecteur  est 
sans  doute  rassasié  pour  cette  fois.  Il  en  sait  assez  pour  juger  désor- 
mais en  toute  connaissance  de  cause  la  déploi  able  et  funeste  insti- 
tution du  Luthéranisme'*.  » 

La  Réplique  nécessaire  au  petit  livi  et  de  consolation  5, publiée  en- 
suite par  les  théologiens  de  Hesse,  n'ofire  aucun  inlérêt,  Pistoriusla 
réfuta  brièvement  dans  la  seconde  partie  de  r Anatomie,  qui  parut  en 
1598.  Là,  il  étudie  le  quatrième  esprit  de  Luther,  «  le  prétendu  saint, 
demeuré  si  cher  à  tant  d'àmes  ».  Il  traite  cette  fois  de  son  ce  esprit 
d'erreur  »,  et  expose   toutes  ses   erreurs   doctrinales  ^.  Dans   les 

'  Notwendige  Besichtig unrj,  préface,  f.  2a,  pp.  46  et  suiv.  .ol,53,  i72,  182, 194, 
19S,  :224-225,  226,  266. 

-  Pp.  46,  47.  Voy.  plus  haut,  pp.  333  et  suiv. 

''  Constance,  1597. 

''Trostschrift,  préface  la,  f.  B-C  3b  D.  2b.  Zwölf  Contradiction  zwischen  dem 
Luther  und  den  hessischen  Prädikanten  f.  I.  Ein  und  fünfzig  Lügen,  so  in  dem 
hessischen  Buch  auf  zwei  Blatt  stehen. 

■>  Voy.  le  titre  complet  dans  Stieve,  t.  II,  p,  347  notes. 

'"'  Cologne,  1298.  Pistorius  dit  (p,  2)  qu'à  sa  connaissance  Luther  n'a  jamais  nié 
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œuvres  du  «  i'aux.  prophète  »,  il  ne  relève  pas  moins  de  cent  trois 
erreurs  sur  le  dogme  do  la  Sainte-Trinité,  et  cite  les  textes  précis, 
extraits  de  livres  connus  de  tout  le  monde. 

L'année  suivante,  il  compléta  son  œuvre  par  ses  Observa- 
tions impo7'tonfes  sur  les  caractères  de  rancienne  et  de  (a  nouvelle 
foi^.  Il  s'efforce  d'y  établir  que  les  prétendus  réformateurs  ont  été, 
en  général,  peu  recommandables  souslerapportdes  mo'urs.  Comme 
pour  se  venger  des  odieuses  calomnies  dont  La  Casa  avait  été  l'objet, 
il  raconte  les  turpitudes  de  Théodore  de  Hèze  avec  le  jeune  Audibcrt 
et  avec  sa  maîtresse  Candide,  faits  honteux,  dont  le  ministre  calvi- 
niste n'avait  pas  rougi  de  se  vanter  publiquement^. 


IV 


Conrad  Vetter  suivit  la  voie  ouverte  par  Pistorius;  c'est  un  des 
rares  jésuites  allemands  qui  ait  imité  le  ton  et  le  langage  des  pré- 
dicants,  et  qui  ait  acquis  dans  l'art  de  l'injure  une  grande  et  peu 
enviable  célébrité. 

Vetter,  né  à  Engen ,  en  Souabe,  n'avait  pas  été  élevé  chez  les 
Jésuites.  II  ne  fut  ordonné  prêtre  (1579)  qu'apiès  avoir  été  long- 
temps maître  de  chapelle  à  l'abbaye  aux  Dames,  près  de  Hall.  11  avait 
acquis  rapidement  un  grand  renom  comme  prédicateur  à  Munich 
et  à  Ratisbonne  3. 

A  l'exemple  des  controversistes  protestants,  qui  se  plaisaient  à  pren- 


eu  termes  exprès  et  clairs  le  dogme  de  la  sainte  Trinilé;  que  jamais  il  n'a  touclié 
directement  à  cette  question  dans  ces  ouvrages, mais  que,  çà  etlà,  soit  par  inadvertance 
soit  à  dessein,  pour  pouvoir  mieux,  plus  tard,  renverser  le  mystère,  il  a  glissé, 
tissé  dans  le  texte  des  choses  abominables,  qui  atteignent  en  sous-main  le  dogme 
de  la  sainte  Trinilé,  et  que,  par  ces  insinuations  perfides,  les  gens  instruits  pour- 
ront être  jetés  dans  le  doute.  «  Dans  le  livre  diabolique  dont  aujourd'hui  tous  les 
luthériens  rougissent  et  qu'ils  ont  gratté  admirablement  dans  leurs  dernières  réim- 
pressions, Luther  dit  (art.  27)  :  Essentiam  non  generare  et  generari  et  animam  esse 
immortalem  sont  des  doctrines  abominables,  poussées  sur  le  fumier  romain,  et  qui 
ne  se  trouvent  nullement  dans  la  Sainte-Ecriture.  »  Pistorius,  citant  ce  passage 
ajoute  :  «  L'immortalilé  de  l'âme,  aux  yeux  de  Lutlier,  est  un  mensonge  papiste.  0 
Luthériens,  ouvrez  les  oreilles!  » 

'  Munster,  1599.  Le  livre,  comme  le  titre  l'indique,  n'est  qu'une  édition  remaniée 
des  Motiven  des  Markf/rafen  Jacob  von  Baden,  etc.,  et  pourtant  «  presque  un  livre 
nouveau  ».  Préface,  4*. 

2  P.  240.  Voy.  pp.  239-243  les  détails  donnés  sur  la  vie  des  «  Évangélistes  »  Cal- 
vin, Knox,  etc.  Pistorius  publia  à  Munich  en  1599  un  remarquable  ouvrage  de  con- 
troverse, réédité  en  16U5.  et  intitulé  Weffweiser  vor  alle  verführte  Christen. 
Quatorze  des  principales  questions  débattues  entre  Catholiques  et  Protestants  y  sont 
traitées  de  main  de  maître. 

*  Agkicola,  t.  I,  p.  171.  Kropf,  t.  II,  p.  34o. 
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dre  des  noms  de  guerre  et  à  feindre  des  parentés  avec  leurs  adver- 
saires, Vetter  écrit  sous  le  pseudonyme  de  Conrad  Andrea,  et  se 
donne  pour  le  propre  frère  de  Jacques  Andrefi,  «de  sainte  mémoire». 
«  Flasch  et  Pistoi:Jus,  »  dit-il,  «  ont  donné  assez  de  vieux  linge  sale 
à  lessiver  aux  jprédicants;  ce  dernier,  dans  son  Anatomie,  en  a 
rempli  des  puveaux  entiers;  quiconque  a  envie  de  voir,  en  un  seul 
tas  l'abomfnation  luthérienne,  n'a  qu'à  acheter  et  à  lire  cet  ouvrage  : 
les  prédicants  luthériens  sauront  l'eu  récompenser,  notamment 
Huber,  Spangenberg,  les  Wurtembergeois  et  les  Hessois.  »  «  Ils  veu- 
lent manger  Pistorius  tout  cru,  mais  l'homme  leur  pèsera  long- 
temps sur  l'estomac  *.  Malheureusement  l'ouvragede  Pistorius  coûte 
trop  cher,  voilà  pourquoi  j'ai  song(''  à  le  diviser  en  plusieurs  petits 
traités^.  »  «Moi  aussi  j'ai  envie  de  faire  un  portrait  de  Luther  d'après 
ses  propres  paroles  et  écrits,  et  ce  qui  m'y  pousse,  c'est  que  les  pré- 
dicants ne  cessent  de  le  canoniser,  de  l'appeler  un  grand  prophète, 
un  troisième  Élie,  tandis  qu'ils  traînent  dans  la  boue  et  l'ordure 
tous  nos  saints,  et  nous  traitent  nous-mêmes  de  blasphémateurs  et 
d'idolâtres,  prétendant  que  nous  adorons  les  saints,  les  images  et 
les  soliveaux,  que  nous  sommes  d'abominables  coquins,  des  forni- 
cateurs  et  sodomites^  que  nous  ne  faisons  aucun  cas  du  Christ  et  de 
sa  parole,  que  nous  nous  imaginons  pouvoir  nous  sauver  grâce  à 
nos  propres  mérites,  sans  parler  de  tous  leurs  autres  impudents 
mensonges  et  calomnies,  qu'ils  bavent  partout  où  ils  prêchent.  Ils 
publient  de  gros  livres  qu'ils  intitulent  :  Histoire  des  Jésuites;  il  les 
remplissent  de  calomnies  odieuses;  ils  disent  qu'Ignace, lefondateur 
de  notre  Ordre,  était  un  hommesanguinaire,  possédéet inspiré  par  le 
diable;  quetousies  Jésuites  sontdes  voleurs,  des  homicides,  descliiens 
enragés,  des  brutes,  des  disciples  de  Néron,  des  boucs  impurs,  des 
épicuriens  grossiers.  Ils  regardent  tant  de  mensonges  comme  inno- 
cents et  permis,  et,  tout  en  les  proférant,  ils  invoquent  Dieu  et  le  saint 
Évangile;  ils  parlentd'exiler,  ou  même  de  brûler  vifs,  les  évêques,  les 
religieux,  les  prêtres,  et  quiconque  nous  est  attaché.  Et  en  présencede 
tant  d'outrages,  nous  resterions  tranquilles  et  soumis?  Nous  rampe- 
rions devant  nos  détracteurs?  Non,  non,  ils  calculent  mal, les  miséra- 
bles !  Nous  sommes  encore  là,  et  nous  les  payerons  de  la  même 
monnaie,  dussent  leurs  os  en  craquer,  afin  que  le  peuple  comprenne 
enfin  à  quelle  bande  il  a  affaire,  et  par  quels  prophètes  il  est  trompé 
et  trahi.  »  L'indignation  de  Vetter  avait  été  portée  à  son  comble 
par  une  prétendue  Histoire  de  l Ordre  des  Jésuites  que  le  théologien 
Polycarpe  Leiser  avait  tirée  des  papiers  d'Élie  Hasen muller,  ouvrage 

'  Der  unschuldige,  demiithige,etc.  Luther  (Ed.  de  Munster,  J606),  pp.  150,  247. 
^  Zwölf  unterschiedliche  Tracttätlein  (Ingolstadt,  1606).  Préface. 
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publié  en  latin  en  1593  et  dont  plusieurs  traductions  allemandes 
avaient  déjà  paru  *. 

Entre  1594  et  1509,  Vetter  publia  dix  feuilles  volantes  :  «  l'inno- 
cenl,  »  «  l'humble,  »  «  le  véridlque,  »  «  le  1res  chrétien,  »  «  le  pieux 
Luther  »,  etc.  En  1600,  il  réunit  toutes  ces  feuilles  en  un  volume 
sous  ce  titre:  Douze  petits  traités  variés,  lires  des  écrits  de  Luther,  et 
dédiés  à  tous  les  amis  de  la  vérité  divine.  Après  avoir  soutenu  de  lon- 
gues et  violentes  disputes  avec  Jacques  et  Philippe  Heilbrunner, 
il  publia  encore  les  Bouquets  plcCuants  à  voir,  recueil  d'extraits  des 
œuvres  de  Luther-.  Enfin,  en  1G07,  il  offrit  au  public  le  livre  inti- 
tulé Deux  ceints  Luther,  ou  deux  cents  preuves  limpides  et  claires 
comme  le  soleil,  par  lesquelles  l'innocence  de  Luther  est  établie,  et 
grâce  auxquelles  il  pourra  s'excuser  devant  le  tribunal  de  Dieu  de  la 
perte  de  tant  d'âmes  et  de  la  décadence  de  la  nation  allemande^. 
Vetter,  dans  sa  préface,  commence  par  expliquer  au  lecteur  qu'il  s'est 
proposé  d'aider  les  prédicateurs  catholiques  en  leur  offrant  un  ma- 
nuel très  utile,  un  répertoire  alphabétique  et  portatif,  afinque,  pour 
mieux  persuader  les  chrétiens  de  fuir  l'abominable  hérésie  de  Lu- 
ther, ils  aient  sous  la  main  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Il  avoue 
s'être  servi  de  mots  grossiers,  de  basses  injures;  il  reconnaît  que  l'em- 
ploi d'un  tel  vocabulaire  est  contraire  à  la  tradition  constante  des  Jé- 
suites. Il  ajoute,  lançant  à  son  adversaire  Pliilippe  Heilbrunner  une 
sorte  de  déti  :  «  Mon  ami,  copie  dans  nos  livres  toutes  les  épithètes 
injurieuses  que  tu  voudras,  mets-les  dans  le  plateau  d'une  balance, 
et,  dans  l'autre,  place  les  outrages  que  vous  autres  prédicants  pro- 
diguez aux  seuls  Jésuites  dans  vos  prêches  et  dans  vos  écrits. 
Tu  les  trouveras  aisément,  ils  s'étalent  dans  de  beaux  et  gros  volu- 
mes; ils  sont  passés  dans  le  domaine  public,  ils  sont  dans  toutes  les 
bibliothèques.  Dis-moi,  trouves-tu  chez  nous  quelque  chose  d'appro- 
chant? Quant  à  mes  propres  bouquins,  ilsnerenferment  pasune  seule 
injure  qui  ne  soit  empruntéejaux  écrits  de  Luther  ou  de  sa  progéni- 
ture. Souffre  que  je  sois  le  méchant  chien  des  papistes^  un  chien  qui 
ne  laisse  point  de  repos  aux  pieux  loups  luthériens  *!  » 

Le  passage  suivant  prouve  que  Vetter  avait  profité  à  l'école  des 
prédicants  :  «  Dans  l'édition  des  œuvres  de  Luther  imprimée  à 

'  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  le  cliapitre  IX  du  livre  II. 

*  Voy.  pour  plus  de  détails,  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  II,  p.. 348,  note  2. 
p.  .'iSO,  notes  3  et  4,  pp.  597  note  1,  598  note  1. 

3  Ingolstadt,  dGü7. 

'-  Antwort  auf  den  unschuldigen  Luther,  pp.  47-48.  «  N'étais-je  pas  présentie 
jour  ou  un  predicant  luthérien  a  dit  à  ses  auditeurs  que  Bellarmin  le  jésuite  était 
un  bacchante  i.^norant,et  qu'il  fallait  (il  a  osé  le  dire!)  lui  ôter  son  haut-de-chausse 
et...  » 
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Wittemberg,  le  prophète  dit  :  (tome  cinq,  feuille  b)  :  «  L'Évangile 
ne  nous  prescrit  pas  ce  que  nous  devons  faire  et  ne  pas  faire,  il 
n'exige  rien  de  nous,  au  contraire;  il  ne  nous  dit  jamais  :  Fais  ceci, 
fais  cela;  il  se  contente  de  dire  :  Tends  ton  tablier,  reçois  l'au- 
mône de  la  parole  de  Dieu.  0  homme,  vois  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  toi  !  Pour  toi,  il  a  permis  l'Incarnation  de  son  Fils;  à  cause  de 
toi,  il  a  consenti  à  sa  crucifixion  ;  il  t'a  délivré  de  la  mort  du  péché, 
du  démon  et  de  l'enfer  I  Crois-le,  cela  suffit;  accepte  son  bienfait, 
et  tu  seras  sauvé.  »  0  Luther,  ô  Lucifer,  ô  menteur,  ô  misérable! 
Que  fais-tu  du  ni.sl  abundaverit  et  du  nisi  poenitentiam?  Et  com- 
ment donc  cette  bouche  infâme  ose-t-elle  soutenir  que  l'Évangile  ne 
dise  point  «  fais  cela  »  lorsque  les  textes  les  plus  clairs  lui  crèvent  les 
yeux?  :  Fac  hoc,  fais  cela,  et  fac  slmiliter ,  fais  ainsi!  D'innombra- 
bles textes  de  ce  genre  remplissent  les  quatre  évangiles,  et  les 
écrits  apostoliques  ne  cessent  de  nous  tenir  le  même  langage.  La 
loi  évangélique  n'est-elle  plus  une  loi?  Pourquoi  donc,  alors,  s'ap- 
pelle-t-elle  ainsi?  La  loi  de  grâce  n'est-elle  pas  une  loi,  et  qu'y  a-t- 
il  dans  toute  cette  loi  qui  ne  nous  indique  ce  que  nous  devons  taire 
ou  éviter,  laissant  le  mal  et  pratiquant  le  bien?  Que  pense,  que 
soutient  Luther,  sinon  que  le  Christ  a  tout  fait,  et  que  nous,  nous 
n'avoDS  plus  rien  à  faire?  A  la  potence,  le  docteur  et  la  doctrine^  ' 

«Tout  ce  queLuther  pourra  dire  pour  sa  défense  au  dernier  jour,» 
ajoute  Vetter,  «  c'est  que  lui-même  avait  pris  soin  d'éclairer  plus  (jue 
suffisamment  ses  contemporains  sur  sa  personne  et  sur  sa  doctrine; 
mais  le  monde,  comme  il  le  dit,  a  voulu  à  toute  force  être  trompé. 
Peut-être  cette  excuse  lui  servira-t-elleà  quelque  chose;  au  lieu  que 
les  prédicants  n'auront  aucun  moyen  de  se  justifier,  et  rien  ne  les 
condamnera  plus  sûrement  en  ce  jour  redoutable  que  d'avoir  voulu 
sciemment,  les  yeux  ouverts,  faire  passer  pour  un  saint  prophète, 
pour  un  apôtre,  pour  un  évangéliste,  cette  brute  sans  raison,  ce  pour- 
ceau répugnant,  cette  girouette,  ce  menteur  impudent,  ce  garçon 
boucher  sans  pudeur,  ce  Thrason  furieux,  ce  Goliath  enfié  d'or- 
gueil, ce  bouffon  à  la  Marcolfe,  cet  hérétique,  ce  corrupteur  de 
nonnes  ^t  » 

«  Je  ne  songe  pas  à  blâmer  le  pauvre  peupleégaré,  i!  marche  dans 
la  voie  qu'on  lui  trace,  je  ne  le  condamne  pas.  Mais  les  prédicants, 

'  Zweihundert  Luther,  der  antinomistlsche  Luther,  p.  31,  p.  59  :  Tom.  Witt. 
p.  215  a  Tischreden,  löJb  et  258  a, 

-  Conrad  Andrea,  Academischer  Luther,  déjà  cité  par  K.  A.  Menzel  (Deutsche 
Gesch.,  p.  144,  note)  CüOime  uq  triste  exemple  de  la  grossièreté  de  la  polémique  à 
celte  époque.  Hurter,  Ferdinand  II.  Tome  I,  p.  417,  note.  Comparez  aux  épi- 
thctes  de  Vetter  les  injures  adressées  à  Luther  par  les  théologiens  de  Wittemberç, 
au  4«  vol.  de  cet  ouvrasre. 
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les  fauteurs  de  trouble,  certes,  ceux-là  méritent  d'être  honnisde  tous! 
Qui  pourrait  se  promettre  le  retour  de  la  paix  avec  des  gens  de  ce 
caractère?  Touthommedebien  éprouve  le  besoin  de  leur  donner  une 
bonne  leçon.  Les  Catholiques  ont  été  victimes  de  leurs  perpétuelles 
calomnies;  nos  meilleurs  auteurs  ont  été  obliges  de  remplir  leurs 
ouvrages  de  leurs  mensonges,  de  citer,  les  uns  cinquante,  soixante, 
cent,  les  autres  cinq  cents,  huit  cents  mensonges  luthériens,  afin  de 
les  réfuter,  de  les  détruire  ^  C'est  pour  les  confondre  que  je  me 
suis  cru  obligé  de  faire  encore  une  fois  le  portrait  de  Luther;  car 
il  faut  qu'on  sache  bien  que  les  prédicants  sont  les  petits  pourceaux, 
les  petits  cochons  de  lait,  les  marcassins  du  grand  homme.  Or  qui  a 
jamais  entendu  dire  que  la  truie  ait  eu  horreur  du  fumier  et  de  sa 
puanteur  ?  11  importe  de  remettre  souvent  sous  les  longues  bar- 
bes, sous  le  nez  et  sous  le  museau  de  ces  porchers,  de  ces  charcu- 
tiers, l'ordure  puante  de  leur  prophète  et  maître,  afin  qu'ils  voient, 
qu'ils  goûtent  au  moins  une  bonne  fois,  que  c'est  de  la  crotte,  de  la 
crotte  et  non  de  l'or!  etc.  »... 

«  Je  pourrais  vous  prouver  par  d'excellentes  raisons,,  »  continue 
Vetter,  «  le  dégoût  avec  lequel  je  remue,  pour  ma  part,  la  vase  de 
Martin  dans  son  étang  puant;  non  seulement  parce  que  la  raison  hu- 
maine s'éloigne,  se  détourne  et  voudrait  s'abstenir  d'une  telle  beso- 
gne, mais  encore  parce  qu'il  est  très  probable  quelesgensde  bien,  les 
bons  catholiques,  lesbieu  pensants  me  blâmeront,  me  trouveront  gros- 
sier, indécent,  de  m'approcherseulementde pareilles  ordures. Cepen- 
dant que  puis-je  faire?  Les  prédicants  sans  pudeur  poussent  les 
choses  si  loin  qu'il  nous  faut,  dans  une  certaine  mesure,  dépouiller 
la  modestie  chrétienne  et  naturelle,  remuer,  bien  malgré  nous,  la 
mare  puante  de  ces  porcs,  de  ces  prédicants  tant  vantés,  bien  que, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  j'aimerais  mieux  être  à  cent  pieds  sous 
terre  que  de  le  faire!  Oui,  j'aimerais  mieux  être  enseveli  au  plus 
profond  abîme  que  de  mettre  entre  les  mains  de  tant  de  pieux  chré- 
tiens de  pareilles  ignominies  -.  » 

Mais  lesécrits  de  Vetter,  comme  lui-même  l'atteste,  étaient  entre 
toutes  les  mains  :  «  J'ai  appris  de  bien  des  côtés,  »  dit-il,  «  que 
dès  qu'une  épreuve  de  mon  Luther  tombe  sous  les  yeux  de  quel- 
qu'un, il  est  si  vite  alléché  parce  qu'il  lit  qu'il  ne  peut  se  reposer  ni 
rien  faire  avant  de  s'être  procuré  tout  le  reste  ;  les  imprimeurs  le 
savent  bien, et  ne  parviennent  pas  à  multiplier  assez  les  exemplaires 
pour   contenter  tout  le  monde.  Quelques-uns  ont  réuni  les  petits 

*  Antwort  auf  den  Unschuld i/jen  Luther  (1600).  Préface  jjj. 
s  Vorrede  zum  säubern  Luther.  Raüsboane,  1602,  Edilioii  de    Munster,  1606, 
pp.  445-455. 
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traités  en  un  seul  volume;  d'autres  les  ont  réédités  dans  un  format 
commode,  permettant  de  les  mettre  sous  l'iiabit  ou  dans  la  poche, 
pris  ou  laissés  facilement  K  » 

«  Votre  Gràce^  »  écrivait  le  duc  Maximilien  de  Bavière  le  20 
juillet  1600  au  comte  palatin  Louis  de  Neubourg,  «  paraît  scan- 
dalisée du  ton  et  du  style  de  Conrad  Andrea  ;  vous  dites  que  ses 
petits  traités  sont  remplis  de  sarcasmes  grossiers.  Pour  notre 
part,  nous  le  lui  pardonnons,  puisqu'il  n'a  fait  que  les  extraire 
des  écrits  de  Luther.  De  plus,  Conrad  Andrccï  ne  se  pose  pas  en 
homme  vénérable  qu'on  doive  respecter  et  écouter  à  l'égal  d'un 
pape,  d'un  docteur  de  l'Eglise  ou  d'un  apôtre.  Au  lieu  que  Luther, 
comme  nous  en  avons  tant  d'exemples,  se  pose  continuellement  en 
prophète,  en  saint,  en  homme  au-dessus  de  tous  les  hommes  illumi- 
nés de  Dieu  qui  aient  été  donnés  à  l'Église  depuis  plus  demilleans. 
D'après  son  propre  témoignage,  c'est  un  évangéliste,  c'est  un 
Apôtre.  Après  quinze  siècles  écoulés,  il  prétend  avoir  reçu  du 
Saint-Esprit  la  mission  de  déraciner  les  superstitions  et  les  abus.  Si 
réellement  il  avait  reçu  de  Dieu  une  mission  si  sainte,  quel  homme 
n'aurait-il  pas  dû  être  ?  De  quelle  générosité,  de  quelles  humilité, 
chasteté,  puretéde  mœurs,  fermeté  de  doctrine,  aurait-il  dû  nous  don- 
ner les  preuves,  pour  ne  parler  même  qu'au  sens  humain?  Mais  nous 
savons  qu'il  a  été  bien  loin  d'offrir  en  sa  personne  le  modèle  de  tou- 
tes ces  vertus.  Sa  manière  d'agir,  ses  fautes  sont  connues  de  tout  le 
monde.  Si  Conrad  Andrea  voulait  se  comparer  à  Luther,  il  serait  aisé 
de  prouver  qu'à  côté  de  lui  il  peut  passer  pour  un  grand  saint,  et 
mêmepourun  savant  docteur; personne  n'oserait'dire  le  contraire.  » 
«  Que  Luther,  de  temps  à  autre,  ait  dit  ou  enseigné  une  vérité  pro- 
fonde ;  qu'il  ait  donné  quelques  bons  conseils  de  morale,  les  Catho- 
liques le  savent  si  bien  que  de  ses  écrits  ils  ont  composé  un  caté- 
chisme parfaitement  orthodoxe,  preuve  frappante  de  sa  versatilité,  de 
son  inconsistance  :  aujourd'hui  il  soutient  telle  opinion,  demain  telle 
autre.  »  «  Il  serait  injuste  de  reprocher  à  Andrea  de  ne  pas  citer  ce 
que  Luther  a  pu  écrire  de  bon.  Les  Luthériens  lorsqu'ils  trai- 
tent, sans  savoir  ce  qu'ils  disent, de  la  vie,  de  la  doctrine,  delà  voca- 
tion des  Jésuites  ont-ils  coutume  de  mêler  à  leur  blâme,  à  leurs  ac- 
cusations, quelques  éloges?  Jamais,  au  grand  jamais -!  » 


'  Antwort  auf  den  unschuldigen  Luther  (161)0),  pp.  12-13. 
-  Wolf,  Maximilian,  t.  I,  pp.  401-464. 
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Velter  se  félicitait  de  voir  ses  écrits  entre  les  mains  de  tout  le 
monde;  mais  à  dire  le  vrai  c'était  là  un  symptôme  plus  attristant 
que  consolant.  «  Hélas!  que  Dieu  ait  pitié  de  nous,  »  disait  en  1003 
un  curé  catholique  en  expliquant,  en  chaire,  le  Sermon  sur  la  mon- 
tagne, «  dans  les  pays  allemands,  par  la  faute  des  honteuses  et 
incessantes  calomnies  et  de  tout  le  vacarme  excité  par  les  prédicants 
barbouilleurs  de  papier,  par  la  faute  aussi  de  nos  écrivains  catholi- 
ques, bien  que  leurs  discours  les  plus  injurieux  puissent  passer  pour 
chastes  et  modérés,  comparés  à  ceux  de  nos  adversaires,  le  peuple 
des  deux  religions  n'a  sous  les  yeux  que  des  pages  enfiellées  :  il  y 
trouve  un  aliment  qu'il  recherche,  qu'il  aime,  parce  que  son  goiît 
est  perverti.  Mais  que  cet  aliment  ressemble  peu  à  celui  que  nous 
offre  le  Sermon  sur  la  montagne  de  notre  bien-aimé  Sauveur  et 
RédempteurM  »  Un  écrivain  catholique  se  plaignait  également,  en 
1608,  du  «  goût  dépravé  »  des  lecteurs  de  son  temps.  Réfutant  un  ou- 
vrage du  prédicant  d'Augsbourg  Barthélemi  Riilich,  livre  tout  rem- 
pli d'invectives  contre  l'Église  Catholique, et  en  premier  lieu  contre 
ses  chefs  spirituels  et  temporels,  il  disait  :  «  Je  n'ai  nulle  intention 
de  suivre  cet  exemple,  ni  de  payer  mes  adversaires  avec  la  monnaie 
dont  ils  se  servent.  Si  Rülich  est  fier  de  voir  sortir  des  librairies  plus 
de  livres  luthériens  que  de  livres  catholiques,  je  lui  permets  ce  triom- 
phe, car  il  ne  faut  en  cherclier  la  raison  que  dans  l'art  prodigieux 
des  Luthériens  pour  l'injure,  car  rien  n'est  plus  agréable  à  la  plus 
grande  partie  des  lecteurs  de  notre  temps  que  la  violence  du  lan- 
gage. »  «  L'expérience  nous  prouve  tous  les  jours  que,  dès  qu'un 
écrivain  catholique  se  décide  à  répondre  à  quelque  fou  dans  la  lan- 
gue de  sa  folie,  imitant  ce  qu'il  lit  ou  entend,  ses  écrits  sont  toujours 
réimprimésdeux  ou  trois  fois.»  «  Mais  quant  à  moi,  je  préfère  voir 
mon  livre  entre  les  mains  de  quelques  personnes  sages,  modérées, 
avides  de  vérité,  que  de  le  savoir  apprécié  par  la  foule  des  gens 
frivoles,  qui  ne  sont  curieux  que  de  nouveaux  termes  d'insulte 2.  » 

Vetter  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  se  souvenir  des  exemples  et  des 
leçons  de  Ganisius,  qui  toute  sa  vie  avait  «  détesté  du  fond  du  cœur 
toute  polémique  âpre  et  amère».«  C'est  avec  réflexion,  avec  sobriété, 
d'un  cœur  débordant  de  charité  »  avait-il  écrit,  «  qu'il  faut  défen- 

'  Mayence,  IC03,  préface. 

''  Kunstreic/ies  Meisterstück  M.  Dartholomaï  Rülichs,Prädikanten  zu  Augsburg, 
in  der  Disputation  wider  Dr  Conrad  Dosch  (1608),  f.  B. 
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dre  la  vérité,  afin  que  notre  modestie  soit  connue  de  tous  les 
hommes,  et  que,  s'il  est  possible,  nous  obtenions  l'estime  de  ceux- 
là  mêmes  qui  nous  combattent  et  qui  sont  hors  de  l'Église.  Les  gens 
de  bien  sont  rebutés  dès  que  l'amertume  se  mêle  à  l'argument-  ils 
veulent  voir  marcher  de  compa.2:nie  la  modestie  et  la  dignité,  et 
que  l'exposé  raisonné  et  sérieux  de  la  vérité  satisfasse  leur  intelli- 
gence*. »A  l'époque  où  le  «  sanguinaire  »Jacques  Heerbrand,  non 
content  d'avoir  traité  ses  adversaires  de  démons,  demandait  à  grands 
cris  leur  exécution  immédiate,  et  où  le  jésuite  Grégoire  de  Va- 
lence lui  répondait  avec  une  violence  égale  à  la  sienne,  Canisius 
écrivait  au  Père  Mercurian  :  «  Le  Père  Grégoire,  l'espagnol,  dé- 
passe, dans  sa  polémique  contre  Heerbrand,  les  bornes  de  la  modé- 
ration qui  convient  à  un  théologien 2.  Bientôt,  je  le  crains,  il  écrira 
un  troisième  livre  pour  répondre  à  cet  adversaire  querelleur  et 
insulteur.  Je  n'aperçois  pas  l'avantage  que  tireront  notreCompagnie 
et  le  public  de  ce  genre  de  lutte  à  outrance  ^.  »  «  Les  religieux 
de  notre  ordre,  »  avait  dit  avant  lui  Jean  Dirsius,  recteur  du  collège 
d'Insprùckjdans  un  mémoire  adressé  à  ses  supérieurs.  ((  doivent  se 
garder  de  traiter  nos  adversaires  d'hérétiques;  quels  que  soient 
leurs  torts,  ils  ne  doivent  pas  les  traiter  de  scélérats,  de  démons,  ni 
employer  pour  les  confondre  des  termes  d'insulte  ou  de  mépris; 
qu'ils segavdent surtout  de  toute  calomnie*.  »A  la  huitième  réunion 
générale  de  leur  ordre,  les  Jésuites  avaient  fait  imprimer  pour  les 
membres  du  comité  de  censure  de  Rome  l'avertissement  sui- 
vant :  «Quanta  ceux  de  nos  frères  qui  ont  pour  mission  de  combattre 
les  hérétiques,  les  censeurs  devront  veiller  à  ce  qu'ils  joignent  à  une 
science  approfondie  une  grande  modération  de  langage,  afin  que 
personnene  puisse  les  accuser  d'avoir  employé  aucun  terme  indécent, 
ou  manqué  en  quelque  chose  à  la  vraie  dignité  chrétienne.  »  Les 
censeurs  des  diverses  provinces  de  l'ordre  avaient  été  avertis  d'avoir 
à  se  conformer  à  cette  règle  pour  les  ouvrages  qui  n'étaient  pas  révi- 
sés à  Rome,  et  devaient,  avant  d'être  livrés  au  public,  passer  par 
leurs  mains  ■''. 

*  Voy.  notre  4"  vol.,  pp.  411  et  suiv. 

*  G.  DE  Vale>tl\,  Confatatio  Calumniaram,  quas  Heerbrandas  Spongia  qua- 
dam  sua,  ut  appellat,  complexus  est  (Ingolstadii  1379)  Bb  Voy.  dans  de  Bäcker 
la  liste  des  écrits  de  controverse  publiés  par  Valentia  contre  Heerbrand,  t.  III,  p. 
1264. 

^  ...  «  Ex  quo  concertationis  génère  quid  solidi  boni  aut  Societas  aut  leclor  ca- 
piat,  nundum  iutelligo.  »  Frag-ment  d'une  lettre  autographe  dont  la  copie  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  d'Exaeten. 

*  . . .  «  Nec  vocent  eos  nebulones  ncc  diabolos  vel  aliis  vocabuüs  et  calumniis 
odiosissimis  »  Bibl.  d'Exaeten. 

'"  Regulae  revisorum  generalium,  n.  7,  15.  Inst.  Soc.  Jesu,  t.  II,  pp.  71-73. 
V  i9 
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VI 


Parmi  les  Protostants,  Jean  Mathesius,  pasteur  de  Joacliimstlial, 
s'élevait  dès  lo()7,  avec  beaucoup  d'énergie  et  de  droiture  contre 
«  la  littérature  belliqueuse  »  de  son  tenps.  «  Les  écrits  violents 
nuisent  aux  bonnes  mœurs  »,  disait-il,  «  et  laissent  ordinairement 
un  germe  funeste  dans  les  esprits.  Une  conscience  troublée,  un 
cœur  dans  l'augoisse  trouvent  peu  de  consolation  et  de  secours  dans 
des  pamphlets  comme  ceux  qui  abondent  parmi  nous.  »  «  Les  ('•cri- 
vains  vraiment  pieux  écrivent  ce  qui  est  bon,  et  laissent  ce  qui  est 
mauvais  tomber  de  soi-même.  Malheureusement,  l'expérience  prouve 
que  la  pauvre  Chrétienté  et  l'Évangile  retirent  peu  de  profit,  dans  les 
deux  camps,  des  injures  et  des  querelles  actuelles.  QueDieu  nous  dé- 
livre de  ces  inutiles  querelles,  et  qu'il  nous  envoie  et  nous  conserve 
des  apôtres  doux  et  conciliants,  qui  servent  l'Église  de  Dieu  dans 
la  patience  et  la  modération  *.  »  «  Nous  devrions  avoir  à  cœur,  » 
disait  un  autre  prédicant,  «  de  prêcher  simplement  l'Évangile,  et 
d'éviter  toute  parole  injurieuse  et  blessante;  surtout  il  faudrait 
se  garder  de  déshonorer  la  chaire  chrétienne  par  ces  violences,  ces 
diatribes  qui  reviennent  tous  les  dimanches.  »  «  Nous  devrions 
n'échanger  que  des  propos  conciliants  et  pacifiques  avec  nos  adver- 
saires dans  les  rapports  quotidiens  que  nous  avons  avec  eux.  » 
«  Toute  cette  haine  confessionnelle  semble  un  fléau  envoyé  par  la 
colère  divine  dans  notre  patrie  bien-aimée.  Les  disputes  aigrissent 
les  cœurs,  et  malheureusement,  elles  se  multiplient;  tous  les  jours, 
les  frères  d'une  même  famille,  les  citoyens  d'un  même  pays  sont  en 
présence  les  uns  des  autres  comme  des  armées  rangées  en  bataille. 
Ils  se  méprisent  réciproquement,  ils  échangent  des  paroles  pleines 
de  fiels.  »  Mais  la  grande  majorité  des  combattants,  bien  loin  depar- 
tager  ces  opinions  sages  et  modérées,  s'imaginait  défendre  et  servir  la 
cause  de  Jésus-Christ  et  de  la  vérité  par  leurs  emportements.  «  Au  dia- 
ble les  neutralistes, les  Épicuriens,  les  frères  pacifiques!  »écrivait  un 
prédicant  en  1593  ;  «  en  chaire,  et  dans  les  petits  traités  qu'ils  ré- 
pandent, ils  nous  répètent  qu'il  faut  vivre  en  paix  avec  les  papistes 
idolâtres,  et  marcher  dans  leur  chemin.  Il  existe  parmi  les  Evaugé- 


'  Ein  chrislliclier  Unterricht,  wes  sich  gottselige  Unterthanen  verhalten  kön- 
nen zu  der  Zeit  (1er   Verfolgung.  (Nuremberg  1567),  f.  F.  2b.  F.  a. 

-  Predig  über  die  Bitte  :  Und  führe  uns  nicht  in  Versuchung,  etc.  1593  f. 
B.  2. 
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ïu[ncs  une  secle  jésuitique  et  maudite  dont  les  membres,  bien  que 
leur  nombre   soit   restreint,  font  un  tort  immense   au   troupeau 
de  Jésus-Christ;  mais  ils  n'échapperont  pas  à  la  colère  de  Dieu.  » 
((  Notre  père  Luther,  le  troisième  Élie,  nous  a  appris  à   mépriser 
ceux  qui  pensent  qu'on  ne  doit  pas  insulter  ni  humilier  le  Pape  et 
toute  sa  bande  ;  Luther  nous  recommande,  dans  nos  paroles,  nos 
écrits,  nos   livres,  nos  estampes,  d'injurier,  de  décrier,  'de  chan- 
sonner,  d'humilier  de  toutes  manières  la  race  idolâtre.  »  «  Il  faut 
dire  nettement  et  franchement  ses  vérités  à  la  prostituée  de  Baby- 
lone,  caries  rois  et  les  princes  de  la  terre  ont  entretenu  et  entre- 
tiennent encore    avec  elle    un   commerce    criminel.    »    «    Voici 
comme    s'exprime   à   ce   sujet    la  sagesse    ardente  et   divine   de 
Luther  :  «  La  race  papiste  doit  être  foulée  aux  pieds  comme  la  boue 
des  rues.  Malheur  à  quiconque  néglige  ce  devoir  sacré  lorsqu'il  sait 
qu'il  peut  servir  Dieu  en  s'en  acquittant,  car  le  dessein  du  Seigneur 
est  d'anéantir  l'abomination  papiste,  de  la  fairedisparaitredela  sur- 
face de  la  terre,  et  de  la  ruiner  sans  rémission.  »  «  Tout  bon   chré- 
tien, aussi  longtemps  qu'il  peut  parler,  écrire,  rimer  ou  dessiner,  doit 
obéir  à  cette  divine  prophétie  de  notre  vénéré  père  *.  »  Le  surin- 
tendant hessois  Georges  Nigrinus  convenait  franchement,  en  1382,  de 
l'influence  funeste  qu'exerçait  sur  l'esprit  populaire  les  continuelles 
violences  de  la  chaire.  «  La  foi  est  éteinte  chez  presque  tous   les 
enfants  des  hommes,  »  écrit-il.  «  On  se  dispute,  chacun  se  croit  en 
possession  de  la  vérité,  mais  au  fond  de  tout  cela,  il  n'y  a  que  des 
mots,  point  de  sève,  point  de  fruits.  »    «  L'avarice   peut-elle  être 
plus  hideuse  qu'elle  ne  l'est  maintenant  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  ?  La  gloutonnerie,  l'ivrognerie  peuvent-elles  croître,  au 
point  où  nous  les  voyons  parvenues?  l'amour  de  briller,  le  luxe  dans 
les  vêtements  peuvent-ils  faire  des  progrès?  Et  jene  parle  pas  de 
l'impudicité,  des  imprécations,  des  blasphèmes  et  de  tous  les  autres 
vices.  »  «A  forcedebatailleretde  s'injurier,  les  hommes  sont  devenus 
si  méchants  et  si  pervers  qu'ils  se  vantent  de  leurs  péchés  comme 
autrefois  les  habitants  de  Sodome  et  ne  prennent  pas  môme  la 
peine  de  les  dissimuler.  »  Toutefois  Nigrinus  s'élevait  avec  force 
contre  ce  qu'il  appelait  «  la  secte  des  Epicuriens  »,  secte  très  répan- 
due, selon  lui,  parmi  les  Protestants.  «  Les  Epicuriens,  »  disait-il, 
«  cherchent  avant  tout  la  paix,  le  repos;  ils   n'aiment  que  leurs 
aises,  ils  ne  prêtent  aucune   attention   aux  disputes   savantes;  ils 
laissent  chacun  libre  d'adopter  la  foi  qui  lui  convient^  pourvu  qu'on 


'    Wahre  Erklärung  des  römischen  Antichris/es,  aus  den  heiligen  Schrißen 
gezogen  (1593),  pp.  5,  9,  dS.  Voy.  Luther,  S'ïnwitl.  Werke,  t.  XXIX,  pp.  377-378. 
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se  taise  et  qu'on  garde  son  opinion  pour  soi,  pourvu  qu'on  ignore  à 
quel  parti  tel  ou  tel  est  attaché  ou  incliné.  Celte  sagesse  charnelle 
fait  plus  de  mal  à  la  cause  chrétienne  que  toute  autre  erreur;  car 
du  moins,  dans  les  sectes,  on  croit  à  quelque  chose,  on  se  tient  en 
haleine;  au  lieu  que  les  Épicuriens  vivent  dans  la  plus  grande  sécu- 
rité de  conscience;  un  jour  vient  où  ils  cessent  enfin  d'être  chré- 
tiens. Ne  peut-on  pas,  disent-ils,  prêcher  l'Évangile  sans  injurier  le 
Pape,  et  ne  fait-on  pas  bien  de  laisser  en  repos  ceux  qui  ensei- 
gnent ou  croient  autrement  que  nous  ?  »  Nigrinus  regardait  le 
progrès  de  celte  secte  comme  un  des  signesles  plus  évidents  de  l'ap- 
proche du  jugement  dernier  ^. 

Un  livre  publié  à  Francfort  en  1576  par  le  prédicant  de  Carinthie 
André  Lang  nous  éclairera  sur  la  manière  dont  les  membres  d'Em- 
pire protestants  jugeaient  la  polémique  de  leur  époque.  Ce  livre  est 
intitulé  :  Avertissement  utile  et  raisonnable  sur  te  salut. 

Lang,  se  disant  animé  du  zèle  le  plus  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu, 
s'était  persuadé  qu'il  avait  reçu  du  Seigneur  une  mission  spéciale, 
et  croyait  pou  voirréussir,  par  d'irréfutables  arguments,  à  convaincre 
lespapistes  de  toutes  conditions,  prêtres,  laïques, rois,  princes,  bour- 
geois, paysans,  qu'étant  tous  des  blasphémateurs  et  des  idolâtres,  ils 
étaient  destinés  sans  le  moindre  doute  à  l'abîme  éternel  de  l'enfer. 
«  Le  Pape  »,  disait-il,  ft  se  fait  adorer  comme  un  Dieu;  il  affirme  qu'il 
a  le  pouvoir  de  tirer  des  créatures  du  néant;  il  se  pose  en  Dieu 
terrestre  et  en  homme  divinisé;  mais  en  réalité  il  est,  comme  la 
chose  a  été  depuis  longtemps  démontrée,  l'Antéchrist  en  personne, 
Satan  l'inspire  et  le  possède.  Il  adore  le  diable,  il  a  aboli  le  mariage; 
il  regarde  l'état  laïque  comme  criminel;  en  revanche,  il  souffre  sans 
les  réprimer  les  plus  exécrables  forfaits  '^.  »  «  Il  est  donc  évident 
que  tous  ceux  qui  sont  attachés  au  papisme  et  obéissent  au 
Pape  ont  une  religion  diabolique,  appartiennent  à  la  synagogue 
du  démon,  ne  croient  pas  en  Jésus-Christ,  et  sont  tous,  sans 
exception,  des  Antéchrist,  qu'ils  soient  laïques  ou  prêtres  3.  » 
«  Celui  à  qui  ces  paroles  paraîtraient  outrées  et  rudes  doit  se  souve- 
nir que  la  sainte  mission  du  prédicant  a  été  instituée  pour  avertir 
les  pécheurs  de  la  sentence  qui  les  menace,  et  pour  éclairer  ceux 
qui,  tout  en  n'étant  point  papistes,  sont  cependant  assez  aveugles 
pour  ne  pas  exécrer  le  papisme  du  fond  de  leur  cœur.  »  «  Les  pa- 
pistes et  leurs  flatteurs,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  haïssent  pas  sin- 

i  Papistische  Inquisition,  pp.  724-725,  726,  727. 

*  Von  der  Seligkeit,  (/rundliche  und  rechte  Unterweisunj  (Francfort  sur  le  Mein, 
1576),  pp.  17-26,  114,116,  170. 
'  Pp.  12,  31  et  suiv. 
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cèrement  le  papisme,  seront  confrontés  un  jour  avec  la  foule 
des  témoins  de  Dieu,  de  sorte  qu'au  dernier  Jugement  leur  crime 
n'aura  point  d'excuse;  en  ce  jour  terrible,  ils  seront  condamnés  et 
précipités  au  plus  profond  abîme  de  l'enfer.  »  C'était  pour  mettre 
les  âmes  à  l'abri  d'un  pareil  sort  que  Lang  avait  composé  son  livre; 
c'était  aussi  pour  obéir  à  l'ordre  de  Dieu,  et  il  disait  comme  Jésus- 
Christ  :  «  La  parole  que  je  vous  ai  annoncée  sera  votre  juge  au 
dernier  jour.  »  Il  ne  se  lassait  pas  de  répéter  que  les  papistes,  pas 
plus  que  les  Turcs,  les  Juifs  ou  les  payens,  n'ayant  pas  la  grâce  de 
Dieu,  n'obtiendraient  pas  la  rémission  do  leurs  péchés;  que  pour  eux 
il  n'y  avait  pas  de  rédemption,  qu'ils  seraient  à  jamais  précipités 
dans  la  poix  et  le  soufre  de  l'enfer,  et  passeraient  leur  éternité  à 
hurler,  gémir,  grincer  des  dents  avec  Satan;  car  ils  étaient  sembla- 
bles à  des  boucs  obstinés,  ils  maudissaient  la  parole  de  Dieu,  ils 
obéissaient  aux  décrets  du  Pape,  ils  acceptaient  les  canons  des  Con- 
ciles, les  maximes  des  Pères,  la  théologie  platonique  des  scolas- 
tiques  et  les  rêveries  des  moines.  »  «  Ces  boucs  obstinés,  »  poursui- 
vait Lang  deviennent  féroces  dés  qu'il  s'agit  do  nous,  qui  sommes 
les  vrais  chrétiens.  Tous  sont  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ, 
tous  servent  leur  ventre,  et  ne  restent  attachés  au  papisme  qu'à 
cause  de  leur  ventre,  et  malgré  les  reproches  do  leur  conscience.  » 
«  Aussi  dans  l'éternité,  ces  grosses  panses  fondront-elles  comme  de 
la  graisse,  et  subiront-elles  des  peines  éternelles  dans  Tetcrnel  bra- 
sier de  l'enfer  ^.  » 

Do  même  que  le  Christ  n'avait  point  blasphémé  en  appelant  les 
Pharisiens  race  de  vipères,  de  même,  selon  Lang,  ce  n'était  point 
mal  faire  que  d'invectiver  et  de  maudire  les  papistes,  de  les  appeler 
blasphémateurs,  triples  menteurs  et  homicides,  serviteurs  d'idoles, 
assassins  d'âmes,  sodomites  et  fornicateurs,  car  on  ne  disait  là  que 
la  sainte  et  triste  vérité,  et  la  Bible  s'était  servie  des  mêmes  termes 
pour  anathématiser  l'Antéchrist.  «  Iln'ya  point  d'exception,  même 
pour  les  autorités  civiles  idolâtres  et  laïques,  pas  même  pour 
l'Empereur  et  l'héritier  d'Autriche  »  (dont  Lang  était  le  sujet). 
«  Tous  les  papistes,  il  est  vrai,  ne  commettent  pas  tous  lescrimesqui 
leur  sont  attribués,  mais  ils  forment  cependant  tous  ensemble  une 
seule  Église,  une  morne  société;  ils  sont  membres  d'un  même  corps, 
dont  le  chef  est  le  Pape,  l'Antéchrist.  Or  ce  que  pense  la  tête,  les 
membres  y  consentent.  »  a  Du  moment  que  les  princes,  les  comtes, 
les  seigneurs,  les  gentilshommes,  les  évêques,  les  prélats,  les  bour- 
geois, les  paysans,  les  lansquenets  papistes  apportent  leur  adhésion 

'  Von  der  Seligkeit,  B»  12,  179-181. 
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et  leur  assistance  au  Pape  et  à  sa  bande  perverse,  du  moment  qu'avec 
lui  ils  persécutent  les  vraischréliens,  ils  sonttous  homicides,  tou.'ren- 
fants  du  diable;  ils  ont  tous  appris  de  leur  père  Satan  à  joindre  le 
mensonge  diabolique  à  l'assassinat  diabolique,  tous  sont  des  Anté- 
christ; leur  père,  le  démon,  est  menteur  et  homicide  depuis  le 
commencement,  et  ils  sont  faits  à  son  image,  ils  sont  de  la  même 
essence  que  lui;  avec  lui,  comme  lui,  ils  feront  la  conquête  du 
royaume  de  l'enfer,  qu'ils  posséderont  à  jamais.   » 

Pour  justifier  la  violence  de  son  zèle.  Lang  citait  l'exemple  des 
prophètes,  des  Apôtres,  du  Sauveur  lui-même;  les  Apôtres  avaient 
«  très  souvent  tiré  fortement  les  oreilles  aux  rois  idolâtres  ».  Servi- 
teur du  Christ,  Lang  s'était  cru  obligé  de  marcher  sur  les  traces  de 
son  Maître  «  pendant  cette  dernière  phase  du  monde,  qui  semblait 
en  être  comme  la  lie  ».  Les  fidèles  amis  du  Christ  ne  devaient  point 
se  ralentir,  rien  ne  devait  les  empêcher  de  prêcher  la  vérité  aux 
hommes,  quand  bien  même  l'autorité  idolâtre  prendrait  sérieuse- 
ment parti  pour  les  serviteurs  du  démon,  et,  comme  eux,  vou- 
draient mourir  dans  l'impénitence  finale  i.  Dès  qu"une  autorité 
ordonnait  à  ses  sujets  d'enseigner  ce  qu'enseigne  le  papisme  ou  de 
recevoir  les  sacrements  selon  le  rite  papiste,  l'ordre  donné 
était  un  blasphème  :  «  Car  Dieu  a  dit  :  Vous  ne  vovs  tournerez 
pas  vers  les  idoles,  et  vous  ne  tremblerez  devant  aucune  puissance, 
s'agit-il  d'un  empereur,  d'un  roi,  d'un  prince,  d'un  évêque;  vous 
ne  les  adorerez  pas,  c'est-à-dire  tous  n  obéirez  pas  à  leurs  lois  im- 
pies. »  «  Si,  en  pareil  cas,  les  sujets  ne  se  révoltent  pas  contre 
l'autorité,  mais  lui  rendentune  obéissance  antichrétienne,  ils  devien- 
nent des  rebelles  dans  le  royaume  deDicu.  Le  Seigneuries  laissera  un 
moment  s'insurger  contre  son  Christ,  mais  un  jour  il  se  souviendra 
de  sa  parole,  il  renversera  les  puissants  de  leurs  sièges,  et  ils  seront 
précipités^.  »  Lang  faisait  appel  aux  pouvoirs  laïques;  il  les  pressait 
«  d'agir,  de  s'unir,  pour  ravir  au  Pape  et  aux  siens  (c'est-à-dire  aux 
princes  d'Empire  ecclésiastiques)  leurs  dignités  et  leur  autorité,  d'a- 
bolir les  autels  de  Baal,  et  de  châtier  dans  leurs  corps  et  dans  leur 
vie  les  papistes  endurcis^.  » 

Ce  livre  fut  approuvé  officiellement  par  les  membres  d'Empire 
protestants,  ce  qui  prouve  bien  qu'un  langage  si  violent  n'avait  pour 
eux  rien  de  nouveau  ni  de  choquant. 

Aussitôt  que  l'Empereur  eut  connaissance  d'un  écrit«  si  injurieux 
pour  tous  les  Catholiques  »,  il  écrivit  au  Conseil  de  Francfort  une 

1  Von  (ter  Sel'ujlxeit,  B«  Ch.  »-b,  pp.  32-37,  182-183. 
"■  Pp.  23'J,  298. 
3  P.  289. 
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lettre  de  reproches  (12  septembre  1577).L'imprimeurNico1as  Basse, 
disait-il,  avait  publié  l'ouvrage  en  taisant  le  nom  de  l'auteur,  mais 
le  livre  avait  été  annoncé  et  mis  en  vente.  Comme  ii  était  rempli  de 
paroles  empoisonnées,  et  même  séditieuses,  comme  il  attentait  à 
l'honneur  des  Catholiques,  outrageait  les  autorités  ecclésiastiques  et 
laïques,  les  Électeurs  et  les  membres  d'Empire,  et  que  par  consé- 
quent l'auteur  et  l'imprimeur  avaient  désobéi  aux  lois,  à  la  consti- 
tution, aux  recez  d'Empire,  il  ordonnait  au  Conseil  de  faire  immé- 
diatement arrêter  et  de  mettre  sous  séquestre  l'édition  tout  entière  '. 
En  conséquence.  Basse  fut  arrêté  et  jeté  en  prison  (17  novembre 
1577). 

Mais  il  trouva  aide  et  protection  auprès  du  landgrave  Guillaume  de 
Hesse.  Le  10  décembre,  celui-ci  écrivait  au  Conseil  qu'il  avait  par- 
couru l'ouvrage,  qu'il  l'avait  donné  à  lire  à  plusieurs  personnes,  et 
qu'on  n'y  avait  absolument  rien  trouvé  d'injurieux  pour  l'Empereur, 
pour  les  Électeurs  ou  les  princes.  Si  l'auteur  attaquait  les  erreurs  in- 
déniables du  papisme,  s'il  regardait  le  Pape  comme  l'Antéchrist,  il 
eût  été  injuste  de  le  lui  imputer  à  crime, caril  était  loind'ctrcle  pre- 
mier à  tenir  ce  langage;  les  membres  d'Empire  de  la  Confession 
d'Augsbourg  et  un  grand  nombre  de  théologiens,  depuis  le  commen- 
cement de  la  rél'ormation,  n'avaient  jamais  parlé  autrement;  des 
écrits  tout  semblables  avaient  été  vendus  et  propagés  pendant  les 
Diètes  mêmes.  Ce  qu'avait  écrit  Lang  était  tellement  fondé  sur  la 
[)jrole  de  Dieuqu'il  était  impossible  d'y  rien  opposer  de  solide.  Aussi 
les  Jésuites,  comprenant  qu'il  était  impossible  de  le  réfuter,  avaient- 
ils  cherché  à  exciter  la  colère  de  l'Empereur  à  son  sujet.  Le  Conseil 
devait  intercéderpour  Lang,  et  s'employer  pour  lui  près  de  l'Empe- 
reur 2. 

<(  L'Avertissement  sur  le  salut,  que  Lang,  le  prédicant  évangéli- 
que,  le  messager  du  Seigneur,  vient  de  donner  au  peuple  allemand, 
et  avec  lequel  il  a  si  bien  graissé  le  museau  des  papistes,  »  écrivait 
un  magistrat  de  la  Chambre  Impériale  le  7  décembre  1577  à  l'un  de 
ses  amis,  «  doit  être  loué  et  tenu  en  grande  estime,  bien  loin  d'être 
l'objet  de  blâmes  et  de  punitions.  »  «  Il  ne  faut  pas  hésitera  re- 
mettre en  liberté  l'imprimeur  Basse,  sans  égard  pour  l'ordre  impé- 
rial, si  l'on  ne  veut  que  l'Empire  tout  entier  ne  nous  accuse  de  faire 
notre  cour  à  l'Antéchrist  et  à  toute  sa  clique  jésuitique  3.  » 

Le  30  janvier  1578,  Basse  sollicita  lui-même  l'indulgence  duCon- 

•  ^Archives  de  Francfort,  Kaiserschreibeii,  t.  XVI,  p.  119. 
-  *  Kaiser  schreiben,  t.  XVI,  p.  122. 

ä*  Lettre  du  docteur  Joseph  Engelmann,  de  Spire,  à  Gotthclf  Heinrichs,  ju- 
riste. 
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seil.  Bien  qu'absolument  innocent,  disait-il,  il  avait  été  condamné  à 
la  prison,  à  cause  d'un  livre  tout  évangélique,  écrit  contre  le  papis- 
me; cependant  des  livres  tout  semblables  paraissaient  tous  les 
jours,  se  vendaient  publiquement  à  la  foire  de  Leipsick  et  à  Augs- 
bourg*.  Avant  même  qu'il  n'eût  fait  cette  démarche,  le  Conseil, 
docile  aux.  avis  du  landgrave  de  Hesse,  avait  écrit  à  Rodolphe  pour 
lui  déclarer  qu'après  un  examen  attentif  du  livre  on  n'y  avait 
rien  trouvé  d'injurieux  pour  l'Empereur  et  les  membres  d'Empire 
catholiques,  et  que  si  on  le  condamnait  sous  prétexte  que  le  pa- 
pisme y  était  attaqué,  il  faudrait^  alors,  condamner  et  interdire  en 
même  temps  tous  les  livres  du  même  genre  qui  paraissaient  cha- 
que jour,  ce  qui  serait  contraire  à  la  paix  de  religion,  puisqu'on 
avait  concédé  la  liberté  d'écrire  aux  papistes  eux-mêmes-. 

Les  événements  qui  suivirent  prouvèrent  que,  du  côté  prolestant, 
on  était  peu  disposé  à  laisser  jouir  les  Catholiques  de  cette  liberté. 

Tandis  que  le  livre  d'André  Lang  était  déclaré  inotfensif,  une 
tempête  d'indignation  s'élevait  parmi  les  membres  d'Empire  pro- 
lestants à  propos  de  certains  écrits  catholiques,  dans  lesquels,  pré- 
tendait-on, la  valiuité  de  la  paix  de  religion  était  mise  en  question. 

1*  Kaiserschreiben,  t.  XVI,  p.  1£6. 

ä  *  Kaiserschriben,  t.  XVI,  pp.  127-131.  Kirchner.  (Gesch.  von  Francfort,  t. 
II,  p.  292)  eile  brièvement  l'ordre  impérial;  en  marge  il  met  cette  indicatiou  : 
«  Les  Jésuites  de  cour  troublent  le  commerce  de  librairie  à  FraDclort.  » 
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CHAPITRE  V 

DISCUSSION  SUR  LA  VALIDITÉ  DU  TRAIïÉ  DE  PAIX  d'aUGSBOURG.  — 
ÉTAIT-ON  OBLIGÉ  DE  TENIR  PAROLE  AUX  HÉRÉTIQUES?  —  RÉPRESSION 
DE    l'hérésie. 


Dès  1576,  à  la  Dicte  de  Ratisbonne,  les  membres  d'Empire  protes- 
tants s'étaient  plaints,  à  l'Empereur  de  «  certains  personnages  qui 
affectaient  de  ne  voir  dans  la  paix  de  religion  qu'un  contrat  tem- 
poraire, qu'un  concours  de  circonstances  avait  rendu  indispensable, 
mais  qui  n'avait  jamais  été  regardé  comme  pouvant  obliger  longtemps 
les  consciences  ».  Ces  propos  séditieux  avaient  été,  disaient-ils,  re- 
produits par  la  presse,  et,  sans  nul  doute,  leurs  auteurs,  à  la  pre- 
mière occasion,  ne  manqueraient  pas  de  passer  promptcment  de  la 
théorie  à  la  pratique^. 

Un  livre  publié  parle  conseiller  aulique  Georges Eder en  1570  avait 
surtout  donné  lieu  à  ces  plaintes;  ce  livre  était  intitulé  :  Examen 
évangéHfjue  sur  les  caractères  de  la  vraie  religion;  réponse  à  l'opi- 
nion fausse,  impie  et  très  répandue  qui  prétend  que  personne  aujour- 
d'hui n'est  plus  en  état  de  discerner  la  vraie  religion  de  la  fausse. 
Eder  s'était  proposé  de  démontrer  aux  Catholiques  que  leur  premier 
devoir  était  d'étudier  la  religion,  d'approfondir  la  doctrine  catho- 
lique afin  d'en  être  si  bien  instruits  que  personne,a  l'avenir,  ne  pût 
ai  les  égarer  ni  les  séduire  -. 

«  Je  croirais  volontiers,  »  disait- il  dans  la  dédicace  de  son  livre 
aux  archiducs  Ferdinand  et  Charles  d'Autriche,  «  que  maintenant 
]üe  nos  maîtres  ont,  pour  la  plupart,  vidé  tout  ce  qu'ils  avaient  dans 
eur  sac  en  fait  d'argument,  contre  nous,  ils  seraient  heureux  que 
le  droit  d'écrire  fût  refusé  aux  Catholiques  sous  prétexte  de  paix 
le  religion  ;  mais  une  telle  interdiction  ne  serait  pas  seulement 
contraire  au  droit  et  à  l'équité,,  elle  choquerait  encore  le  bon  sens, 
3ar  pourquoi  serait-il  permis  aux  hérétiques  d'humilier,  d'outra- 

1  Dans  LEHMAK^•,  De  pace  religioais,  Acla.  I,  p.  131. 

*DiIling;en,  1573  **.  Sur  Eder,  voy.  Aschbacii,  Gesch.  der  Wiener  Universität, 
t.  III  (Vienne,  i883),  pp.  166-119,61  Mittheilungen  des  Inst.  für  öster.  Gesch-,  t. 
II,  pp.  440  et  suiv. 
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ger,  de  caloniniei'  tous  les  jours  leurs  adversaires,  tandis  que  nous 
serions  dans  l'impossibilité denousdéfendre?  Etde  plus, ne  serait-ce 
pas  une  chose  insensée,  inouïe,  au  moment  où  l'un  des  corabattants 
est  écrasé  par  l'autre,  d'ùterà  l'opprimé  tout  espoir  dejaniaissc rele- 
ver? Si  personne  n'a  plus  le  droit  de  défendre  la  vérité,  nous  verrons 
tousies  jours  surgir  de  nouvelles  hérésies,  il  deviendra  impossible 
de  les  abattre,  et,  à  la  fin,  nous  serons  contraints  d'honorer,  de 
maintenir,  dadorcr  comme  parole  d'Évangile  les  rêveries  extrava- 
gantes du  premier  sectaire  venu,  ce  qui,  devant  Dieu,  serait  une 
abomination,  et  une  honte  éternelle  aux  yeux  de  toute  la  Chré- 
tienté. ))  ((  Et  comme  les  sectes  ne  chôment  point,  qu'elles  inven- 
tent tous  les  jours  de  nouvelles  machinations  pour  propager  leur 
poison  dans  le  peuple,  l'Église  n'a  jamais  eu  plus  besoin  de  bons 
écrivains  pour  les  confondre,  et  il  importe  de  prouver  à  ceux  qui 
viendront  après  nous  que  nous  ne  nous  sommes  pas  tu,  mais  qu'en 
tout  temps  nous  avons  opposé  h  l'erreur  une  vigoureuse  résistance. 
Or  il  est  à  remarquer  que  nous  autres  Catholifjues  nous  possédons 
très  peu  de  livres  simples,  écrits  en  langue  vulgaire,  où  les  simples 
puissent  apprendre  à  connaître  non  seulement  les  bases  de  notre 
religion,  mais  encore  les  différences  qui  existent  entre  la  vraie 
religion  et  la  fausse.  »  Eder,  pour  combler  cette  lacune,  avait 
extrait  des  meilleurs  écrivains  et  controversistes  catholiques  les 
passages  les  plus  capables  d'instruire  et  de  persuader  les  àraes. 

Pour  montrer  combien  les  Protestants  étaient  divisés  d'opinions, 
il  citait  les  propres  aveux  de  leurs  théologiens  et  prédicants, 
Jacques  Andrea,  Georges  Major,  Nicolas  Arasdorf,  iNicolas  Selne- 
cker,  etc.,  et  mettait  à  profit  les  écrits  de  plusieurs  controversistes 
catholiques  qui,  pour  combattre  les  doctrines  des  principales 
sectes,  s'étaient  servis  des  propres  livres  des  nouveaux  croyants. 
Il  montrait  aussi  comment  les  sectes  s'injuriaient  et  s'excommu- 
niaient les  unes  les  autres  et,  d'autre  part,  comment,  par  des 
outrages  et  des  calomnies  incessantes,  elles  n'oubliaient  rien  pour 
rendre  l'Église  Catholique  haïssable  et  vile  *.  «  En  quarante- 
sept  tableaux,  la  danse  des  hérétiques  défile  devant  le  lecteur.  » 
L'un  de  ces  tableaux  expose  les  points  de  doctrine  que  quelques 
sectaires  ont  en  commun  avec  les  Juifs;  un  autre  traite  des  articles 
sur  lesquels  ilss'entendentavec  «  le  faux  dieudes  Turcs,  Mahomet  ». 
Dans  un  troisième,  il  explique  en  quoi  les  Évangéliques  sont 
encore  plus  pervertis  et  plus  impies  que  les  Turcs,  les  payens  et  les 
mamelouks.  Puis  enfin,  comment  les  nouvelles  sectes  font  société 

'  Evanijelische  Inquisition,  f.  50  el  siiiv.,  loTL»  et  suiv.,  159  et  suiv. 
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avec  le  diable,  et  comment  on  peut  prouvei*  que  les  sectes,  sous 
prétexte  d'Évangile,  oppriment  la  parole  de  Dieu  pour  lui  substituer 
la  parole  du  démon.  Comme  le  franciscain  Nas,  Eder  se  plaît  à  ren- 
dre aux  prédicants  !a  monnaie  dont  ils  se  sont  servis  pour  les  Catho- 
liques. Après  avoir  passé  en  revue  «  les  armées  de  l'enfer  »  ,  il 
ajoute  :  «  Ces  compagnons  du  Satan,  ces  homicides  d'àmes,  ces 
Lucifers  renégats,  ces  esprits  de  mensonge  devraient  être  autre- 
ment traités;  j'aurais  voulu  les  peindre  aussi  hideux  qu'ils  le 
sont  en  réalité;  mais  comme  toutes  les  doch'ines  sectaires  et  sé- 
ductrices ne  sont,  au  fond,  que  des  imaginations  diaboliques,  il  est 
inutile  de  les  examiner  en  détail  l'une  après  l'autre  ^  ».  «  La  véri- 
tal)le  fin,  Tunique  but  de  tous  les  nouveaux  chrétiens,  c'est  la 
liberté  de  la  chair.  Ils  la  cherchent  en  toute  chose.  Aussi  ne  peu- 
vent-ils souffrir  l'autorité  ecclésiastique;  ils  veulent  que  chacun  soit 
son  propre  maître,  et  ne  fasse  que  ce  qui  lui  plait.  C'est  pour  cette 
raison  qu'ils  nomment  idolâtrie  papiste  et  oppression  des  cons- 
ciences la  confession  des  péchés  faite  à  un  prêtre,  l'accomplissement 
de  quelqu'œuvre  satisfactoire,  la  persuasion  qu'on  échappe  à  des 
punitions  temporaires  dans  l'autre  vie  par  les  bonnes  œuvres  chré- 
tiennes qui  nous  aident  à  parvenir  à  la  vie  éternelle  parce  qu'elles 
ont  été  accomplies  avec  la  grâce  de  Dieu.  Ils  soutiennent  que  ce 
n'est  que  par  la  foi  qu'on  peut  être  sauvé  -.  » 

Eder  peignait  au  vif  les  chrétiens  de  cour,  <s  les  Neutralistes  et 
les  Girouettes  ».  L'Empereur  Maximilien  devait  éprouver  quelque 
malaise  à  la  lecturede  passages  comme  ceux-ci  :  «  Quelques-uns  sont 
luthériens dansle cœur  et  catholiquesàla  surface;  »«  ils  veulent  être 
à  demi  luthériens,  à  demi  papistes,  et  cependant  ne  se  donnent 
à  aucun  parti,  tournant  le  manteau  selon  le  vent.  Avec  les  papistes, 
ils  sont  papistes;  avec  les  luthériens,  ils  sont  luthériens.  Au  fond 
du  cœur,  ils  ne  sont  ni  papistes  ni  luthériens;  ils  font  semblant 
d'intervenir  bénévolement  et  de  désirer  la  paix,  et  ils  provoquent 
la  sédition,  excitent  les  partis  les  uns  contre  les  autres,  et  font  si 
bien  qu'ils  les  mettent  aux  mains,  et  leur  préparent  un  bain  de 
sang.  Ces  séditieux  aimables,  je  les  appelle  les  chrétiens  de  cour  ^,  » 
D'autres  conseillers,  non  moins  funestes,  persuadent  aux  autorités 
civiles  qu'elles  ont,  tout  aussi  bien  que  les  évêques  et  le  Pape  lui- 
même,  le  droit  de  décider  sur  les  questions  religieuses  et  de  les  tran- 
cher comme  il   leur  convient.  »    «  Ces  faux  principes  égarent  le 

'  Evanrfelische  Inquisition,  f .  89-97». 
-  F.  143b.  i44a. 

'  F.  166-16Sa  J'ai  déjà  cité  un  passage  de  Eder  sur  les  «  chrétiens  de  cour». 
Voyez  notre  4«  vol.,  p.  452. 
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pauvre  peuple;  il  ne  sait  plus  rien  apprécier  sensément,  et  comme 
à  la  cour  des  princes  temporels  se  trouvent,  en  général,  des  hom- 
mes diserts,  habiles  à  traiter  les  questions  politiques,  gens  ex- 
périmentés, courtois,  et  jouissant,  à  cause  de  cela,  de  la  consi- 
dération publique,  ces  pauvres  gens  s'imaginent  que,  dans  les 
questions  religieuses,  personne  ne  sait  et  n'est  capable  de  juger 
mieux  que  ces  hauts  personnages.  Mais  jamais  erreur  plus  dange- 
reuse n'a  prévalu  dans  la  Chrétienté.  La  religion  humiliée  est 
tirée  de  nos  temples,  et  vient  habiter  dans  les  palais;  elle  passe  de 
nos  écoles  dans  les  chancelleries,  de  la  bouche  des  théologiens  et 
des  professeurs  sous  la  plume  des  juristes,  et  enfin,  de  la  chaire 
chrétienne  dans  les  cabarets,  en  compagnie  des  rustres  les  plus 
grossiers  ^  » 

L'ouvrage  excita  un  grand  mécontentement  à  la  cour  de  Prague, 
Défense  fut  faite  à  l'auteur,  sous  peine  «de  disgrâce  et  de  châtiment», 
de  publier  à  l'avenir  aucun  écrit  concernant  la  religion,  sous  son 
nom  ou  sous  celui  d'un  autre,  ouvertement  ou  secrètement 
(2  octobre  1573).  On  exigea  que  tous  les  exemplaires  du  livre 
encore  en  sa  possession  et  tous  ceux  qu'il  avait  pu  distribuer  fussent 
livrés  aux  agents  de  l'autorité.  Non  seulement  dans  les  pays  autri- 
chiens, mais  dans  les  villes  d'Empire,  l'ouvrage  fut  interdit  et  con- 
fisqué '^. 

Trois  ans  après  la  morl  de  l'Empereur,  Eder  publia,  à  la  de- 
mande du  duc  Albert  de  Bavière,  la  seconde  partie  de  son  ouvrage, 
intitulée  :  Le  fleuve  d'or  de  la  société  et  communauté  chrétienne  ^. 
L'auteur  s'était  proposé  d'éclairer  l'homme  du  peuple  «  qui,  dansla 
confusion  générale,  ne  savait  plus  auquel  entendre  ;  de  lui  appren- 
dre à  discerner  le  vrai  du  faux,  de  fortifier  les  petits  et  les  humbles 
dans  leur  attachement  à  l'unité  catholique,  et  d'indiquer  à  ceux  qui 
s'en  étaient  écartés  le  moyen  de  rentrer  dans  cette  vérité  et  unité  *  ». 
Avec  plus  de  force  encore  que  dans  la  première  partie  de  son  livre, 
il  dépeignait  «  la  confusion  de  la  Babel  protestante,  »  et  répétait  à 
tous  les  chrétiens  la  parole  du  prophète  :  Cherchez  les  anciens  sen- 
tiers, rêveriez  à  l'ancienne  voie. 

A  cette  question  :  Que  faut-il  faire  pour  remettre  les  chrétiens 
égarés  dans  la  bonne  voie  et  les  maintenir  dans  l'orthodoxie?  Eder 
répondait:  «  Il  faut  reprendre  les  choses  par  le  commencement,  et 

'  F.  168b,  169. 

-  Voy.  WiEDEMAXN,  Reformation  und  Gegenreformation,  t.  II,  pp.  152-155,  e* 
Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  1,  pp.  146-247,  où  l'on  trouvera  aussi  des  indica- 
tions sur  les  éditions  postérieures. 

3  Ingolstadt,  1579.   Voy.  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  I,  p.  147. 

*  Dédicace  au  duc  Albert,  f.  26,  pp.   11  et  suiv.,  pp.  28,  332,  429. 
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agir  presque  de  la  raême  manière  qu'avec  un  infidèle,  un  juif,  un 
turc  ou  un  payen  qu'on  voudrait  convertir  à  la  foi  chrétienne,  car 
beaucoup  de  sectaires  ont  complètement  oublié  la  religion  et  la 
foi  *.  » 

(.  Les  Catholiques,  »  disait-il,  «  ne  peuvent  espérer  aucune  tolé- 
rance de  la  part  des  nouveaux  croyants.  Partout  où  les  sectes  se 
sont  introduites,  ils  ont  été  traités  d'hérétiques,  de  séducteurs,  d'ido- 
lâtres, de  blasphémateurs,  et  ils  ont  été  persécutés  et  opprimés,  caron 
veut  leur  extinction  totale.  Dans  les  territoires  où  les  Protestants  sont 
les  seuls  maîtres,  jamais  les  catholiques  ne  sont  tolérés  ;  on  les  humilie 
publiquement,  ilssont  chassés  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  demeu- 
res, ils  sont  contraints  de  prendre,  avec  femme  et  enfants,  le  chemin 
de  l'exil  ton  s'en  débarrasse  le  plus  qu'on  peut.  Mais  dès  qu'un 
membre  d'Empire  catholique  veut  procéder  de  la  même  manière 
envers  des  sujets  rebelles  et  séditieux,  chacun  court  à  la  grosse  clo- 
che, on  s'indigne,  on  l'accuse  de  violer  la  paix  de  religion  2.  » 

Les  membres  d'Empire  catholi{iues  avaient  cependant  les  mômes 
droits  que  les  Protestants,  et  l'auteur,  s'adressant  à  eux,  les  pressait 
de  faire  valoir  et  respecter  ces  droits,  «de  prêter  leur  appui  en  toute 
occasion  à  la  doctrine  catholique,  sans  user  de  faux  ménagements, 
et  de  ne  plus  permettre  aux  sectaires  de  s'établir  chez  eux.  » 

Mais  jamais  il  ne  prétendit,  comme  on  le  lui  reprochait  à  tort 
du  côté  protestant,  que  la  paix  de  religion,  en  tant  que  loi  extérieure 
et  civile,  eût  cessé  d'obliger  les  consciences  3.  «  Quant  à  la  paix 
extérieure,  »  écrivait-il,  «  il  est  évident  qu'en  1530,  comme  il  n'y 
avait  rien  d'autre  à  faire  et  qu'on  ne  serait  pas  sorti  autrement 
d'embarras,  les  pieux  empereurs  et  les  honorables  membres  d'Em- 
pire ont  pris  des  mesures  pour  assurer  la  paix  générale^,  afin  de 
pouvoir,  en  attendant  et  jusqu'à  la  complète  conciliation  reli- 
gieuse, maintenir  la  paix  publique,  et  éviter  beaucoup  de  dé- 
sordres ;  l'extrême  péril  les  a  contraints  de  se  presser;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  traité  d'Augsbourg  doit  être  maintenu  et 
exécuté  loyalement  des  deux  côtés.  » 

«  Mais  ce  traité  tel  qu'il  a  été  alors  entendu,  »  ajoutait-il,  parlant 
aussi  bien  du  texte  même  de  la  paix  que  des  fréquentes  déclara- 
tions postérieures  des  membres  d'Empire  luthériens,  «  n'a  été  con- 
clu qu'entre  les  membres  de  l'ancienne  religion  et  les  Confes- 
sionistes  ;  chacun  peut  s'en  convaincre  en  lisant  le  texte  du  traité 
présenté  en  lo30  à  l'Empereur  Gharles-Quint  à  la  Diète  d'Augs- 

1  F.  26,  28. 

2  Das  güldene  Flüss,  f.  399,  400. 

*  Comme  Stieve  l'a  déjà  fait  remarquer  :  Politik  Bayeras,  t.  1,  p.   148. 
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bourg;  par  conséquent  tous  les  autres  sectaires,  Zvingliens,  Cal- 
vinistes, Anabaptistes,  disciples  de  Schwenkfcld  et  autres,  en  sont 
exclus.  » 

Eder  avouait  la  nécessité  d'obéir  à  la  paix  de  religion  dins  les 
questions  politiques  et  civiles:  «Qu'on  la  laisse  subsister  telle  qu'elle 
a  été  conclue,  »  répétait-il,  «dans  toute  son  intégrité  et  valeur,  qu'on 
lui  laisse  toute  l'autorité  qu'elle  doit  avoir.  » 

Mais  quant  à  la  paix  «  intérieure  »,  c'est-à-dire  «  la  paix  concer- 
nant l'âme  et  la  conscience  »,  on  ne  devait  pas  s'imaginer,  dirait- 
il,  que  Sa  Majesté  et  les  membres  d'Empire  eussent  jamais  eu  la 
pensée  d'annuler,  de  regarder  comme  non  avenus  les  décrets  pro- 
mulgués par  l'Église  Catholique.  «  Les  deux  religions,  l'ancienne  et 
la  nouvelle, se  séparentetse combattent  l'une  l'autre  sur  des  dogmes 
essentiels  ;  par  conséquent  elles  ne  sauraient  vivre  en  bonne  in- 
telligence, et  ne  peuvent  pas  davantage  être  toutes  denx  déclarées 
fausses.  De  là  l'impossibilité  d'établir  jamais  entr'elles  une  véri- 
table paix,  un  réel  accommodement;  on  ne  peut  ni  les  défendre  toutes 
deux  et  les  tenir  toutes  deux  pour  bonnes,  ni  condamner  et  rejeter 
à  la  fois  la  bonne  et  lamauvaise.  L'Empereur  et  les  membres  d'Em- 
pire avaient  déclaré  solennellement,  à  Augsbourg,  que  la  querelle 
religieuse  ne  pourrait  être  tranchée  que  par  les  voies  de  la  douceur 
et  de  la  persuasion.  Or  comme  ceci  est  parfaitement  vrai,  comme 
avant  tout  ces  moyens  doivent  être  cherchés  et  que,  par  eux  seuls, 
la  paix  de  religion  pourra  satisfaire  tout  le  monde,  le  traité  d'Augs- 
bourg  ne  peut  être  considéré  que  comme  une  paix  extérieure,  une 
sorte  de  moyen  terme,  une  trêve,  une  halte  jusqu'à  la  conciliation 
véritable,  et  non  comme  une  déclaration  définitive  *.  » 

La  distinction  établie  par  Eder  entre  «  la  paix  intérieure  et  la 
paix  extérieure  »  fut  plus  tard  attaquée  par  les  Protestants.  Ils 
accusèrent  Eder  d'avoir  mis  en  doute  la  validité  du  traité  d'Augs- 
bourg,  même  dans  les  questions  politiques  ou  civiles,  et  d'avoir  en- 
gagé les  potentats  à  la  violer  et  à  se  débarrasser  des  Évangéliques 
par  la  violence  2.  Dés  1.582,  à  l'époque  de  la  Diète  d'Augsbourg^, 
les  Gonfessionistes  avaient  parlé  de  protester  contre  le  «  libelle  ca- 
tholique» ;  mais  les  ambassadeurs  palatins  ayant  affirmé  qu'il  était 
peu  probable  que  les  papistes  songeassent  pour  le  moment  à  ren- 
verser la  paix,  il  avait  paru  superflu  et  inopportun  de  soulever 
cette  question. 


»  Das  güldene  Flüss.  F.  394  et  suiv.,  f.  436. 

-  Voy.  L.  OsiANDER,   Veranworfiinff  wider  die  zwo  Geftspinnen.,  pp.  ll-l.ö. 

'  V.  Bezold,  Brief e  Johann  Casimirs,  l.  I,  p.  496.  Voy.  t.  I  p.  467. 
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Jodocus  Lorichius,  professeur  de  théologie  à  Fribourg,  fut  aussi 
itraité  par  les  Protestants  «  de  bourreau  de  la  paix,  de  féroce 
ennemi  des  Evangéliques  »,  pour  un  délit  du  même  genre.  Jodocus 
n'appartenait  pas  à  la  Société  de  Jésus;  il  en  était  plutôt  l'adversaire 
que  l'ami.  Cependant  il  fut  traité  de  «  disciple  hypocrite  de 
Loyola  ».  On  prétendit  voir  dans  ses  écrits  la  preuve  évidente 
ff  qu'avec  une  cruauté  et  une  férocité  inouïes  les  Jésuites  ne  pour- 
suivaient qu'un  but  :  l'extermination  sanglante  de  tous  les  vrais 
chrétiens  *  ».  En  1577,  dans  un  traité  composé  en  latin,  Jodocus 
avait  soutenu  que  les  pouvoirs  catholiques  ne  devaient  pas  contrain- 
dre les  hérétiques  à  obéir  à  l'Église,  en  invoquant  la  nécessité  de 
protéger  le  bercail  catholique  contre  des  loups  ravisseurs.  Il  s'é- 
tait élevé  contre  toute  répression  sanglante^;  mais  il  n'avait  atta- 
qué la  paix  d'Augsbourg,  ni  dans  ce  traité,  ni  dans  un  second  traité 
écrit  en  allemand  publié  en  1583  sous  ce  titre:  La  paix  de  religion, 
contre  la  très  dangereuse  liberté  réclamée  par  les  Evangéliques  •'.  Jo- 
docus,dans  la  préfacede  ce  dernier  ouvrage,  suppliait  très  humblement 
«  les  autorités  chrétiennes  de  la  nation  allemande  »de  ne  pasl'accu- 
ser  d'attaquer  ou  de  contredire  les  lois  et  les  ordonnances  de  la  paix 
publique,  ce  qui  eût  été,  disait-il,  une  rébellion,  et  un  crime  ». 
Son  but  était  bien  différent  :  Il  voulait  démontrer  et  prouver  à 
tous  que  la  liberté  des  cultes,  tant  -réclamée  par  les  Protestants, 
était  un  projet  antichrétien,  impraticable  et  funeste,  v  Comme  en 
traitant  ce  sujet,  »  assurait-il  en  terminant,  «il  n'avait  pensé  ni  à  la 
politique,  ni  aux  lois  civiles,  comme  il  n'avait  écrit  que  selon  sa 
conscience,  se  souvenant  du  compte  qu'il  aurait  un  jour  à  rendre  à 
Dieu  de  tous  ses  actes,  il  espérait  que  personne  n'aurait  rien  à  dire 
contre  lui,  aucune  parole  imprudente  à  lui  reprocher,  et  qu'on  lui 

'  Wn/fein  Schafspeltz,  f.  17  ". 

*  De  vera  et  falsa  libertate  credendi  e  sacra  potissimum  scriptuva  institiita  de 
monstratio,  auctore  lodoco  Loricliio.  Ingolstadt,  1577.  Comme  ou  objectait  que 
puisqu'on  laissait  vivre  en  paix  les  juifs  et  les  payens,  on  devait  faire  preuve  de 
plus  de  tolérance  encore  envers  les  hérétiques,  il  répondait  (f.  69fi)  :  «  Judaei  alque 
Genliles  Christianam  fidem  nunquam  agnoverunt,  nunquam  professi  sunt  :  ob  id 
non  debcnt  ad  eam  compelli  ;  credere  enim  volunlarium  est,  ncc  habet  in  eos  ani- 
inadvcrtenti  jus  ecclesia,  quippe  foris  sunt,  ut  loquitur  apostolus  (I  Cor.,  vi). 
Ideoque  Deus  eos  judicabit.  At  haeretici  fucrunt  aliquando  ex  ovibus.  Sunt  ergo 
quoque  modo  ad  ovile  reducendi,  ne  in  lupos  incidant.  Si  vero  ex  ovibus  in  lupos 
Iransformati  sunt,  persequi  eos,  captivare,  vincire,  tollere  oportet,  ne  oves  inva- 
dant  atque  dilacerent.  »  F.  63b.  66  cap.  24,  il  traite  :  De  jusia  compulsione  re- 
beliani  ad  obediendum  Jidei  legibusqiie  praescriptis .  »  Dans  le  chapitre  suivant  : 
«  Quod  non  repugnet  christianae  modestiac  Dei  et  ecclesiae  hostes  atrocius  perse- 
qui, »  le  traité  combat  surtout  ceux  qui  affirment  «  liberum  unicuique  concedi 
debere,  ut  credat,  quod  volet.  »  F.  536. 

'  ...  Far  die  christlichen  Oberkeilen  teutscher  Nation,  :ur  Erinnerung  und 
Warnunff  kürzlich  beschrieben.  »  Cologne,  1383.  Autre  édition  :  Tractât  von 
Freijstellund  und  lie!  i  ff  ions  frieden.  Fribourg  en  Rrisgau,  1010. 
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attribuerait  encore  moins  la  volonté  préconçue  d'aigrir  les  esprits, 
de  provoquer  des  dissentiments  et  dos  disputes;  car  il  n'avait  écrit 
que  pour  supplier  les  autorités  catholiques  de  ne  pas  ajouter  foi  aux 
paroles  et  aux  promesses  trompeuses  de  j)aix  et  de  fraternité  qui 
leur  étaient  prodiguées  par  les  Protestants,  comme  si,  une  fois  la 
liberté  obtenue,  on  pût  attendre  d'eux  justice  et  amitié.  On  n'avait 
pas  oublié  ce  qui  s'était  passé  lors  de  l'Intérim;  dans  quelques 
villes  d'Empire,  la  religion  catholique  avait  été  autorisée,  le  culte 
avait  été  rétabli  ;  mais,  peu  à  peu,  non  seulement  on  l'avait  sourde- 
ment minée,  mais  encore,  par  la  violence,  on  l'avait  opprimée  et 
persécutée.  «  Qui  pourrait  se  fier  maintenant  aux  promesses  hypo- 
crites des  Évangéliques?  »  «  Bien  que  les  Catholiques  soient  dispo- 
sés à  entretenir  de  bons  rapports  avec  eux  dans  les  choses  civiles, 
bien  qu'ils  conservent  et  doivent  conserver  une  certaine  cordialité 
avec  ceux  qui  sont  séparés  de  l'Église,  il  est  impossiblequ'une  con- 
fiance véritable  et  sincère  existe  et  subsiste  entre  les  membres  de 
deux  religions  si  opposées.»  «  Lapaixd'Augsbourg  n'a  jamais  été  prise 
au  sérieux  par  les  Protestants;  depuis  qu'elle  a  été  conclue,  nous 
n'avons  cessé  d'être  inquiétés,  nous  n'avons  joui  d'aucune  sécurité; 
quantité  d'églises  et  de  couvents  ont  été  pillés,  beaucoup  de  pro- 
priétés ecclésiastiques  confisquées  par  le  droit  du  plus  fort.  En 
beaucoup  de  villes,  notre  religion  a  été  interdite  ou  persécutée. 
Comment  l'Église  n'aurait-elle  pas  le  droit  d'abattre  l'hérésie? 
«Pourquoi,  «demandait  Lorichius,  «empruntant  les  paroles  de  saint 
Augustin,«  ne  pourrait-elle  obliger  ses  fils  prodigues  à  revenir  à 
elle,  puisque  les  hérétiques  les  ont  contraints  de  se  séparer  d'elle?» 
«Mais  ce  n'est  pas  la  violence,  c'estla  pénitence,  c'est  l'amélioration 
des  mœurs  qui  sera  le  meilleur  moyen  pour  nous  de  détruire  les 
hérésies  et  de  mettre  un  terme  aux  fléaux,  aux  iniquités  qui  affligent 
l'Église  de  Dieu  tous  les  jours  davantage.  »  «  Malheureusement, 
la  plupart  des  seigneurs  ecclésiastiques  vivent^,  eux  et  leurs  sujets, 
comme  si  rien  dans  l'Église  de  Dieu  n'était  fait  pour  les  inquiéter 
ou  les  affliger.  Il  en  est  peu  qui  prennent  à  cœur  l'aff^reuse  scission 
qui  s'est  produite  et  la  cruelle  persécution  que  l'Église  a  subie  et 
subit  encore  tous  les  jours.  II  en  est  peu  qui  déplorent  nos  péchés 
et  l'apostasie  de  tant  de  chrétiens,  et  qui  demandent  pour  les 
pécheurs  le  pardon  divin  et  la  conversion  i.  » 

Dans  les  écrits  d'Eder  et  de  Lorichius,  les  Protestants  préten- 
dirent trouver  la  preuve  que,  du  côté  papiste,  on  ne  songeait  qu'à 
abolir  la  paix  de  religion  et  qu'à  se  défaire  par  la  violence  des 

1  P.  i22  et  suiv.,  pp.  44-45.  Dernière  édition,  pp.  19,  23,  42,  34,  41,  48,  53. 
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membres  d'Empire  évangéliques;  mais,  peu  après,  ils  virent  des  in- 
tentions bien  autrement  sanguinaires  et  perverses  dans   un  livre 
publié  sous  le  nom  du  chancelier  del'ÉIectoratde  Cologne,  François 
Burkhard,  et  intitulé:  Traîlé de  rautonomie.  a  WsLUleuvy déclaretout 
franchement,;)  aftirmaient-ils,  «  que  non  seulement  la  paix  de  reli- 
gion doit  être  abolie,  mais  qu'il  faut  se  défaire  des  Évangéliques  par 
le  fer  et  le  feu^.  »  L'Électeur  palatin  Frédéric  IV  montra  un  jour  à 
l'Électeur  de  Brandebourg  le  brouillon  d'un  mémoire  par  lequel  il 
se  proposait  d'éclairer  l'Empereursur  l'audace  criminelle  des  papistes 
et  des  Jésuites,  lesquels  ne  se  faisaient  plus  aucun  scrupule  de  dire 
que  la  paix  de  religion  ne  liait  plusles  consciences,  qu'il  fallait  exter- 
miner les  hérétiques  et  massacrer  les  princes  qui  refuseraient  de  se 
soumettre  à  tout  ce  qu'exigeait  le  Pape.  On  accusait  Burkhard  d'avoir 
écrit:«  Le  devoir  des  Catholiques  est  de  mettre  au  ban  les  hérétiques, 
et  même  de  réprimer  l'hérésie  par  les  supplices;  il  faut  se  défaire  des 
sectaires,  fermer  leurs  écoles  et  leurs  églises,  exposer  pour  la  foi  nos 
biens  et  nos  vies.  »  On  l'accusait  même  d'avoir  fait  un  appel  direct 
à  la  guerre  de  religion  2. 

Ces  accusations  étaient  dénuées  de  fondement. 

Le  véritable  auteur  du  Traité  de  r autonomie,  c'est-à-dire  de  la 
liberté  de  toutes  les  religions,  livre  publié  en  I086  et  plusieurs  fois 
réimprimé  depuis,  n'était  autre  qu'André  Erstenberger,  secrétaire 
du  conseil  aulique  ^.  Comme  son  père  Maximilien,  Rodolphe  détes- 

1  Wölfe  im  Schafspellc,  f.  17a. 

ä  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  I,  p.  477. 

3  Je  me  sers  ici  de  l'édition  de  Munich  de  1593  :  voy.  au  commencement  de  ce 
volume,  dans  la  liste  des  ouvrages  cités,  le  nom  d'Erslenberger.  «  La  valeur  de  l'ou- 
vrage, »  dit  Stiève  [Politik  Bayerns,  t.  I.  pp.  162-163),  o  est  dans  les  explications 
juridiques  qui  y  sont  données.  Erstenberger,  le  texte  du  traité  de  paix  en  main,  et 
s'appuyant  sur  les  débats  qui  le  suivirent,  défend  la  Réserve  ecclésiastique  et  com- 
bat les  déclarations  de  Ferdinand  (voy.  notre  4'  vol.,  pp. 451-455).  L'.lu/o«o//u'e  pa- 
rut aux  Catholiques  une  citadelle  imprenable,  un  arsenal  d'arguments  sans  réplique 
contre  la  liberté  du  culte  réclamé  par  les  Protestants,  et  effectivement,  pendant  plus 
de  seize  ans,  leurs  adversaires  ne  réussirent  pas  à  ébranler  sérieusement  la  force 
de  l'argumentation  d'Erstenberger.  »  Sugenheim  {Geschichte  der  Jesuiten,  t.  I,  pp. 
72,  75,  76)  écrit  :  «  On  peut,  sans  exagération,  regarder  l'œuvre  d'Erstenberger 
comme  un  événement  important,  car  il  eut  une  très  grande  influence  sur  le  mouve- 
ment politique  et  religieux  de  cette  époque.  L'immense  effet  qu'il  produisit  presque 
aussitôt  son  apparition  n'était  que  trop  naturel.  Jamais,  jusque-là,  les  faiblesses  du 
Protestantisme  contemporain,  la  contradiction  où  il  était  avec  ses  propres  principes» 
n'avaient  été  mis  eu  lumière  avec  autant  de  pénétration,  de  clarté,  de  bon  sens.  Sur 
la  question  qui  passionnait  alors  les  esprits,  la  liberté  religieuse,  c'est-à-dire  la  sup- 
pression de  la  Réserve  ecclésiastique,  suppression  réclamée  avec  tant  d'ardeur  par 
1' s  Évangéliques  et  liée  au  redressement  de  leurs  autres  griefs,  la  légitimité  de  leur 
plainte,  leur  droit  de  la  porter  devant  la  justice,  étaient  niés  pour  des  motifs  par- 
faitement justes,  et  logiquement  déduits  des  propres  actes  des  Protestants.  »«  On 
ne  saurait  assez  dire  le  tort  que  fit  l'ouvrage  d'Erstenberger  à  la  cause  évangéli- 
que.  Il  paraissait  à  un  moment  très  opportun,  peu  de  temps  après  la  triste  issue  du 
V  30 
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tait  et  blâmait  toute  discussion  approfondie  de  la  question  reli- 
gieuse, de  sorte  qu'Erstenberger  n'avait  pas  osé  faire  imprimer  l'ou- 
vrage à  Vienne,  ni  s'en  déclarer  l'auteur.  Par  les  soins  du  duc  Guil- 
laume de  Bavière,  qui  lui  avait  promis  le  secret  le  plus  absolu,  V Au- 
tonomie avait  été  éditée  à  Munich.  «  A  la  cour  impériale,  »  écrivait  le 
duc  le  5  décembre  1586  à  l'archevêque  de  Salzbourg,  «  on  n'ap- 
prouve point  du  tout  l'ouvrage.  En  général,  on  n'aime  pas  voir 
traiter  les  questions  religieuses  à  fond^  ni  qu'on  se  mêle  d'indiquer 
aux  fidèles  les  moyens  de  conserver  et  de  propager  notre  religion. 
En  même  temps,  on  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  permettre  à  nos 
adversaires  de  défendre  leur  foi,  et  de  publier  tout  ce  qui  peut  lui 
être  favorable  *  » 

Ersienberger,  on  le  voit,  avait  eu  de  bonnes  raisons  pour  craindre 
que  son  livre  ne  compromit  non  seulement  lui,  mais  encore  sa 
famille. 

Il  examinait,  dans  V Autonomie,  cinq  sortes  de  libertés  de  con- 
science. 

La  première  était  celle  des  Électeurs,  princes  et  membres  d'Em- 
pire de  la  Confession  d'Augsbourg.  Ceux-ci  avaient  reçu  l'assurance 
que  jusqu'à  la  conciliation  définitive  de  la  querelle  religieuse,  on 
les  laisserait  en  paix  ,  sans  qu'ils  eussent  à  redouter  aucune  vio- 
lence, persécution  ou  contrainte  pouvant  blesser  leur  conscience 
ou  entraver  leurs  actes.  «  C'est  dans  cet  article,  »  disait  l'auteur, 
«  que  consiste,  à  proprement  parler,  la  paix  de  religion,  et  dans  .ce 
sens  personne  ne  songe  à  le  discuter,  car  il  ne  concerne  pas  tant 
la  religion  que  la  paix  temporelle  et  l'unité  politique  des  membres 

complot  de  Cologne  où  l'imprudence  de  Gebhard  avait  mis  dans  un  relief  si  sai- 
sissant les  illusions,  les  déchirements  intimes,  la  faiblesse  déplorable  des  nou- 
veaux croyants.  Ce  que  des  millions  d'individus,  catholiques  ou  protestants,  sen- 
taient depuis  longtemps  confusément,  était  exposé  par  Erstenberger  avec  une 
clarté,  une  logique  qui  ne  pouvaient  manquer  de  faire  impression .  Tandis  que  les 
Catholiques  y  puisaient  un  mépris  exalté  pour  l'Eglise  rivale  et  des  raisons  pro- 
bantes d'estimer,  d'aimer  plus  que  jamais  leur  antique  croyance,  beaucoup  d'amis, 
de  partisans  zélés  des  nouvelles  doctrines,  sentaient  tomber  sur  eux,  comme  un 
poids  insoulevable,  l'indifférence,  le  découragement.  Beaucoup  étaient  dégoûtés 
depuis  longtemps  du  Protestantisme  si  horriblement  défiguré  de  leur  temps.  Ils  ne 
se  sentaient  plus  attirés,  et  se  demandaient  s'il  était  sage  de  s'exposer  à  tant  de 
dangers  et  de  fatigue  pour  une  religion  dégénérée,  si  peu  d'accord  avec  la  raison, 
et  de  renoncer  à  jamais  aux  avantages  qu'offrait  à  ses  fidèles  la  ^-ieille  Eglise,  en 
tout  cas  mille  fois  plus  conséquente  avec  elle-même  que  la  nouvelle.  Ne  valait-il 
pas  mieux  retourner  à  elle  et  mourir  à  son  service,  quand  même  on  devrait  être 
au  nombre  de  ses  glorieux  martyrs  ?»  S\iv  Y  Autonomie  d'Erstenberger,  voy.  aussi 
l'article  de  Lossen,  dans  les  Comptes-rendus  des  séances  de  l'Académie  de  Munich 
1891,  cahier  I, pp.  124  et  suiv.Miuutio  Minucci,  dans  un  Mémoire  sur  l'état  de  l'E- 
glise Catholique  en  Allemagne  (1588),  insiste  sur  la  nécessité  de  traduire  en  latin 
l'ouvrage  d'Erstenberger.  Niinliaturberichlen,  ni,  I,  772. 
*  V.  Aretin,  Maximilian  der  Erste,  pp.  249-252. 
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d'Empire  des  deux  religions,  par  conséquent  il  n'a  rien  à  faire  avec 
la  liberté  de  conscience;  c'est  tout  simplement  un  contrat,  une  loi, 
destinée  à  protéger  la  paix  des  citoyens.  Et  comme  la  conciliation 
religieuse  attendue  n'a  p;is  encore  été  obtenue,  ce  premier  article 
subsiste,  et  par  conséquent,  en  ce  qui  concerne  la  paix  temporelle 
et  la  question  politique,  il  serait  criminel  de  lui  porter  la  moindre 
atteinte  *.  »  «  Mais  jamais  le  traité  d'Augsbourg  n'a  approuvé,  n'a 
sanctionné  la  Confession,  je  veux  dire  la  doctrine  luthérienne. 
Ceux  qui  l'ont  rédigé  n'avaient  point  qualité  pour  trancher  les  ques- 
tions religieuses.  Le  traité  ne  peut  se  rapporter  qu'à  la  paix  politique 
et  à  tout  ce  qui  peut  l'assurer;  il  n'a  pour  objet  que  la  tranquillité  et 
la  concorde  civiles;  il  ne  vise  qu'à  maintenir  la  bonne  intelligence 
entre  les  membres  d'Empire  des  deux  religions.il  porte  expressément 
que  l'examen  et  la  pacification  de  la  querelle  religieuse  sont  ajour- 
nés, et  remis  à  un  autre  temps.  Mais  quand  bien  même,  ce  qui  n'est 
pas,  le  traité  renfermerait  une  approbation  téméraire  de  la  doctrine 
luthérienne,  une  pareille  sanction  n'aurait  aucune  valeur,  par  la  rai- 
son que  l'autorité  civile  n'est  pas  compétente  dans  les  choses  de  la 
foi,  et  parce  que  le  Concile  général,  auquel  l'Empereur  et  les  mem- 
bres d'Empire  eux-mêmes  ont  remis  le  décision  suprême  de  nos 
différends  religieux,  a  depuis  longtemps  prononcé  la  sentence,  et 
que  la  nouvelle  doctrine  a  été  publiquement  condamnée  et  anathé- 
matisée  à  Trente.  Cette  sentence  de  l'Église  Catholique  a  tant  de 
force  et  d'autorité  qu'elle  annule  et  supprime  de  fait  toute  appro- 
bation laïque;  il  est  bien  entendu  que  cette  autorité  se  rapporte 
uniquement  aux  questions  intéressant  directement  le  salut  et  la  vie 
éternelle  2.  » 

Erstenberger  reconnaissait  donc  la  validité  de  la  paix  d'Augs- 
bourg et  l'obligation  où  l'on  était  de  lui  obéir  en  tant  que  paix  civile 
et  politique.  Comme  Eder,  il  l'acceptait  pleinement  et  sans  restric- 
tion dans  ce  sens  :  à  ses  yeux,  les  décrets  du  Concile  ne  l'avaient  en 
rien  modifiéee  3, 

«  Mais,  ;)  ajoutait-il,  «  si,  malgré  les  décrets  du  Concile  les  parti- 
sans de  la  liberté  des  cultes  persistent  à  protéger  non  plus  une  con- 
fession unique,  mais  toutes  les  confessions,  ou,  pour  mieux  dire, 
toutes  les  confusions  qui  se  produisent,  et  cela  malgré  la  menace 
d'un  éternel  et  divin  châtiment,  comme  il  est  impossible  de  les 
sauver  malgré  eux,  il  faut  laisser  aux  pouvoirs  relevant  directement 

'  Autonomie,  f.  2a  4b. 

2  Autonomie,  f.  29lb-292. 

3  Comme  Stieve  l'avait  déjà  fait  remarquer,  voy.  Die  Politik  Bayerns,  t.  I, 
pp.  160-161. 
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de  l'Empire,  le  soin  d'apprécier  eux-mêmes,  à  leurs  risques  et 
périls,  la  manière  dont  ils  doivent  gouverner  leurs  sujets  et  se  con- 
duire vis-à-vis  d'eux,  puisqu'eux  seuls  auront  à  rendre  compte  à 
Dieu  de  leur  conduite  au  jour  du  Jugement.  Si  vraiment  nous  leur  lais- 
sons cette  liberté,  qu'ils  accordent  à  leur  tour  aux  autorités  catholi- 
ques et  à  leurs  sujets  paix  et  sécurité;  qu'ils  les  laissent  libres  de  con. 
server  leur  antique  foi,  et  ne  s'arrogent  pas  plus  quene  le  permet  la 
paix  de  religion  politiquele  droit  de  les  régenter.  »Erstenberger  son- 
geait si  peu  à  mettre  en  question  l'autorité  du  traitéd'Augsbourgqu'il 
exhortait  les  princes  et  membres  d'Empire  luthériens  animés  d'un 
sincère  amour  pour  la  paix,  à  ne  pas  tolérer  les  nombreuses  sectes 
dont  ils  ne  pouvaient  nier  l'existence.  «  Par  ces  sectes  qui  se  contre- 
disent et  se  détestent  les  unes  les  autres,  »  écrivait-il,  «  par  tant  d'es- 
prits extravagants  et  violents,  la  paix  politique  et  la  justice  sont  dans 
un  continuel  péril  *.  »  «Tolérer  tous  les  sectaires,  eu  particulier  les 
Zwingliens  et  les  Calvinistes,  c'est  aller  à  rencontre  de  la  paix.  Sous 
un  autre  rapport  aussi  la  paix  n'est  pas  respectée,  car  on  ne  cesse 
de  la  violer  quand  il  s'agit  des  Catholiques.  On  ne  se  contente  pas 
de  ce  qui  a  été  confisqué  jusqu'ici  :  abbayes,  prélatures,  couvent, 
paroisses;  tous  les  jours  on  apprend  de  nouvelles  spoliations; 
on  installe  dans  les  paroisses,  dans  les  abbayes,  des  prédicants  sec- 
taires et  l'on  encourage  les  sujets  catholiques  à  se  révolter  contre 
leurs  seigneurs.  » 

Si  Erstenberger  se  soumettait  pleinement  à  la  première  sorte  de 
liberté  de  conscience  garantie  par  la  paix  de  religion,  s'il  en  admet- 
tait la  légalité,  il  citait  quatre  sortes  de  liberté  opposées,  selon  lui, 
au  traité  d'Augs bourg.  D'abord  l'abolition  de  la  loi  sur  la  Ré- 
serve eiîclésiastique  ,  tant  réclamée  par  les  membres  d'Empire 
confessionistes.  Ensuite,  le  projet  de  loi  présenté  à  la  Diète  pour  la 
troisième  fois  en  15Ö6,  et  demandant  que  non  seulement  les  prêtres 
apostats  restassent  en  possession  de  leurs  bénéfices,  dignités  et  re- 
venus, mais  qu'à  l'avenir  les  princes,  comtes  et  seigneurs  de  la  no- 
blesse, à  quelque  rang  qu'ils  appartinssent,  mariés  ou  non  mariés, 
eussent  libre  accès  aux  charges  ecclésiastiques,  évêchés,  prélatures 
et  bénéfices,  et  qu'à  cette  fin  les  anciennes  formes  de  serment,  les 
statuts  relatifs  à  ces  dignités,  fussent  modifiés,  et  basés  uniquement 
sur  la  loi  politique  et  civile.  Il  blâmait  encore  l'entière  liberté  du 
culte  accordée  aux  sujets  protestants  établis  sous  une  autorité  ecclé- 
siastique, enfin,  la  liberté  de  conscience  pour  tous  sans  exception; 
il  trouvait  toutes  ces  libertés  illégales,  inadmissibles,  funestes  à  la 

'  Autonomie,  ï.  292b-293  . 
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religion   comme   à  l'état  ;  et,  selon  lui,  elles  ne   pouvaient  avoir 
d'autre  résultat  que  la  ruine  complète  de  la  foi  catholique  en  Alle- 
magne. Les  arguments  dont  il  se  sert  sont  justes,  ils  dénotent  des 
connaissances  approfondies,  aussi  bien  au  point  de  vue  historique 
qu'au  point  de  vue  juridique  ;  malheureusement,  il  emprunte  trop 
souvent  à  ses  adversaires  le  ton  grossier  de  leur   polémique.  La 
scission  religieuse  et  toutes  ses  fatales  conséquences,  la   rupture 
de  l'unité,  la  dépravation  des  mœurs,  l'afïaiblissement  de  la  foi, 
le  relâchement  de  tous  les  liens  sociaux  et  politiques  sont,  d'après 
lui,  l'œuvre  du  démon.  Il  supplie  les  princes  et  seigneurs  catho- 
liques ((   de  ne  pas   faire  moins  pour   Textirpation   de  l'hérésie 
et  le  châtiment  des  hérétiques  que  les  Protestants  n'ont  fait  pour 
détruire  le  Catholicisme.  »    «  Nos  autorités,  »    dit-il,   «  ne  sont 
pas   obligées    de  garantir  aux  Confessionistes  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  ni   de  leur  permettre  de  s'établir  chez  elles.  On  ne 
saurait  invoquer  en  leur  faveur  un  droit   de  prescription,  puis- 
que, d'après  leurs  propres  principes,  ce  droit  n'existe  nulle  part, 
même  en   matière  de  religion;  d'ailleurs,  chez  les  autorités  pro- 
testantes, les  Catholiques   n'ont  jamais  obtenu  la  tolérance,  ni  le 
libre  exercice  de  leur  culte.  Les  princes  luthériens  ont  abandonné 
l'Église,  laquelle  était  en  possession, depuis  près  de  seize  cents  ans, 
d'une  prescription  respectée  de  tous;  ils  ont  forcé  leurs  malheureux 
sujets  à  les  imiter,  à  obéir  à  leurs  prédicants  séducteurs  ;  ils  en  sont 
venus  à  leur  fin,  tantôt  par  de  bonnes  paroles,  tantôt  par  la  violence.  » 
«  Presque  tous  les  ans,  ils  élaborent  de  nouvelles  confessions,  con- 
cordances et  déclarations  puériles,  que  les  sujets,  prédicants,  écoles 
et  vassaux  sont  obligés  d'accepter,  d'approuver,  de  signer,  sous  peine 
d'exil  ou  du  moins  de  la  perte  de  leurs  emplois  et  charges.  En  plu- 
sieurs pays,  les  choses  ont  même  été  si  loin  que  toutes  les  fois  qu'un 
nouveau  seigneur  ou  un  nouveau  prédicant  entrait  en  scène,  on 
voyait  surgir  une  religion  nouvelle. Les  choses  étant  ainsi,  nul,  chez 
eux,  n'a  le  droit  d'invoquer  le  passé,  d'alléguer  la  prescription,  la 
tradition,  l'ancien  usage  ou  la  religion  des  pieux  ancêtres.  Il  faut 
se  taire  sur  les  méfiances,  les  discordances  et  autres  conséquen- 
ces funestes,  issues  de  tant  de  changements  ;  le  bon  plaisir  des  auto- 
rités fait  loi;  une  secte  nouvelle  est  adoptée,  pourvu  qu'elle  professe 
l'horreur  du  papisme,  et  qu'elle  ait  quelque  trait  de  ressemblance 
extérieure,  quelque  rapport,  au  moins,  avec  la  Confession  d'Augs- 
bourg.  Le  prince  dit  :  Je  suis  l'autorité,  ella  paix  de  religion  m'autorise 
àembrasserla  Confession  d'Augsbourg,  à  établir  ou  à  changerla  reli- 
gion selon  mon  bon  plaisir,  sans  égard  àce  que  mes  aïeux,  ou  même 
mon  père  et  ma  mère,  ont  cru,  établi,  voulu  et  ordonné.  Agir  ainsi 
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passe  pour  1res  conforme  à  la  paix  de  religion.  Mais  qu'un  prince 
ou   membre  d'Empire   calholi(pje,   laïque  ou  ecclésiastique,    ait 
en  main  le   pouvoir  ou  qu'il  hérite  de    quelque   territoire,  il  ne 
peut  en  prendre  possession  sans  promettre  de  laisser  ses  sujets  dans 
leur  erreur.  Il  n'a  pas  le  droit  de  rétablir  lancien  culte.  A  lui,  le 
traité d'Augsbourg  n'apporte  aucun  avantage:  si  par  hasard  il  songe 
à  faire  une  enquôte,  s'il  veut  éclairer,  faire  instruire  un  seul  de  ses 
sujets  appartenant  à   la  doctrine  d'erreur,  aussitôt  il   semble  que 
l'incendie  soit  dans  toutes  les  maisons,  et  chacun  de  s'écrier  :  Le 
prince  viole  la  paix  de  religion  !    Il  opprime  la  conscience  de  ses 
pauvres  sujets,  il  refuse  à  son  peuple  la  lumière  de  l'Évangile  et 
l'aliment  de  l'âme!   Alors,  on  écrit,  on  se  plaint  de  tous  les  côtés. 
On  excite  les  sujets  contre  leurs  gouvernants,  on  leur  envoie  des 
prédicants,  des  messagers  doucereux,  qui  les  consolent  et  les  exci- 
tent. On  fournit  aux  récalcitrants  des  moyens  de  se  défendre,  en  un 
mot,   on  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  faire  obstacle  à  la  religion 
catholique,  et  cependant  nos  adversaires  ne  veulent  pas  convenir 
qu'ils  agissent  contre  la  paix  de  religion,  qu'ils  prennent  parti  pour 
les  sujets  des  autres,  les  fortifient  et  les  arment  contre  l'autorité 
légitime.  A  leurs  yeux,   tout  ce  qu'ils  font  est  juste,  inspiré  par  la 
charité  chrétienne,  dicté  parla  conscience;  comme  si  les  Catholi- 
ques n'avaient  ni  charité  chrétienne,  ni  conscience!  Mais  comment 
les  Gonfessionistes  pourraient-ils  user  de  charité,  comment  agiraient- 
ils  selon  la  conscience,  puisqu'ils  dérobent  et  détiennent  tout  ce  que 
la  paix  de  religion  a  accordé  aux  Catholiques,  puisqu'ils  leur  refu- 
sent ces  mêmes  droits  dont  ils  jouissent  eux  mêmes,  et  dont  ilspro- 
clament  la  sainteté?  Mes  amis,  qui  donc  parmi  vous  souffrirait  qu'un 
gouvernement,  que  même  la  suprême  autorité  de  l'Empereur,  vînt 
vous  imposer  un  changement  de  religion?  Qui  de  vous  approuverait 
un  prêtre  qui  oserait  exciter  vos  sujets   contre    vous,  leur  prête- 
rait  son    appui  et  s'efforcerait    de  contraindre    leur  conscience 
par  des  paroles  de  menaces,  comme  cela  se  passe  si  souvent  parmi 
vous?  »  i<  S'il  vous  paraît   si  odieux,  si  intolérable  qu'un  prince 
catholique  réforme  ses  sujets  égarés,  avec  quels  joie  et  plaisir  pen- 
sez-vous que  les  Catholiques  assistent,  depuis  cinquante  ans,  à  la 
confiscation  de  leurs  évêchés,  abbayes  et  couvents?  N'est-il  pas 
vrai  qu'une  partie  en  a  été  détruite  sous  leurs  yeux,  qu'ils  les  ont 
vus  odieusement  profanés,  qu'on  emploie  les  revenus  ecclésiastiques 
aux  besoins  des  particuliers,  qu'on   se  moque  des    prêtres  et  des 
religieux,  qu'on  les  bafoue,  qu'on  les  persécute,  que  souvent  on  les 
condamne  à   la  potence,  à  l'échafaud,  et  que  tout  ceci  se  pratique 
sans  interruption  depuis  un  grand  nombre   d'années?  Est-ce  là 
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marcher  vers  une  entente  cordiale?  Dites-nous,  que  peuvent  espérer 
les  Catholiques  *?  » 

Le  livre  d'Erstenberger  ne  fut  pas  réfuté  par  les  Protestants.  Ils 
se  contentèrent  de  le  signaler  partout  comme  l'un  des  plus  exécra- 
bles écrits  de  mensonge  et  d'impudence  qui  eût  jamais  été  publié 
contre  eux  2.  Le  prédicant  Utzinger  l'appelait  en  1S88  «  un  livre 
scélérat,  un  livre  infâme  ».  «  Son  auteur,  »  disait-il,  «  caquette 
comme  une  oie,  jacasse,  bave  et  barbotte  dans  une  eau  de  lessive 
dégoûtante-^.  »  A  entendre  Domarein  de  Dissingen,  le  livre  fournis- 
sait auxEvangéliques  un  excellent  prétexte  pour  combattre  les  nou- 
velles et  abominables  hérésies  jésuitiques  et  toute  la  bande  sangui- 
naire des  fils  de  Loyola.  Il  publia  en  1610  une  Courte  notice  et 
introduction  à  l autonomie,  où  il  prétendait  que  la  secte  féroce,  sédi- 
tieuse et  maudite  des  Jésuites  avait  osé,  avec  son  habituelle  et  per- 
verse malice,  exciter  de  nouveau  les  esprits  par  la  plume  de 
Burkhard.  «  Les  vampires,  »  c'est-à-dire  les  Jésuites,  «  crient  au 
monde  entier  qu'on  ne  doit  ni  tolérer  ni  comprendre  dans  la  paix 
de  religion  ceux  qui  abandonnent  le  Pape  et  ne  sont  pas  prêts  à 
le  soutenir  dans  toutes  ces  abominations;  qu'il  faut  sévir  contre  eux, 
quels  que  soient  leur  rang  et  leur  titre,  leur  retirer  leurs  charges, 
leurs  emplois,  les  extirper,  les  exterminer  radicalement  ^.  »  Doma- 
rein séparait  en  deux  camps  les  amis  ou  les  adversaires  de  la  liberté 
de  conscience  dans  les  siècles  passés.  Salomon  avait  été  un  modèle 
de  tolérance,  car  il  avait  épousé  un  grand  nombre  de  femmes 
païennes  et  les  avait  laissées  libres  de  suivre  leur  religion;  mal- 
heureusement, il  était  venu  un  moment  où  son  cœur,  avili  par  la 
volupté, avaitcessé  d'appartenir  entièrement  au  Seigneur  son  Dieu. 
Le  gouvernement  des  prêtres  n'existait  pas  euisraël.  Après  Salomon, 
Jéroboamavaitintroduit  leculte  duveaud'or;  les  prêtres,  dans  cette 
affaire,  s'étaient  tu,  n'avaient  pas  osé  donner  le  moindre  conseil  ;  le 
roi  avait  seul  agi,  il  avait  élu  ou  destitué  les  serviteurs  des  autels; 
pareille  chose  s'était  passée  sous  les  règnes  suivants;  tous  les  rois 
d'Israël  avaient  constamment  refusé  de  se  laisser  gouverner  par  les 
prêtres  ^.LesÉgypticns, les  rois  de  Perse, les  empereurs  romains  de  la 
Rome  païenne  avaient  toléré  à  la  fois  juifs  et  chrétiens;  donc  les 


^Autonomie,  f.  SSg^J-SeSa. 

2  Lors  des  négociations  relatives  au  traité  de  Westphalie,  les  Protestants  se  plai- 
gnaient encore  du  mal  que  leur  avait  fait  VAutonjinie.  Y oy .  Lipow^ky,  Geschichte 
der  Jesuiten  in  Bayern,  1.  I,   p.  127,  note. 

'^  Er  inner  unr/,  etc.  F.  l-3i».  2.2». 

*  DojiMAREiN,  pp,  8-9,  12,  19,55. 

^  DOMMAREIN,   pp,   38-39. 
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princes  catholiques  devaient  aussi  tolérer  leurs  sujets  protestants. 
Mais  que,  dans  le  cas  contraire,  les  Prolestants  fussent  obligés  aux 
mêmes  devoirs  envers  leurs  sujets  catholiques,  üomarein  ne  sem- 
blait pas  l'entrevoir,  et  ne  le  disait  nulle  part.  Il  représentait  le 
féroce  Antiochus  comme  l'ennemi  juré  de  l'autonomie,  comme 
«  le  prototype  etie précurseur  »  des  Néron, des  Domiticn,  des  Dioclé- 
tien  jusqu'au  momentoij  le«  véritable  représentant  du  diable, le  Pape, 
comme  Luther  l'appelle  dans  sa  préface  sur  le  prophète  Daniel,  » 
eût  pris  le  suprême  pouvoir  et  qu'il  eût  chassé,  torturé,  égorgé  et 
aboli  tout  ce  qui  s'opposait  à  lui*.  «  Tandis  que  les  Apôtres  Pierre, 
Paul  ou  Jude  exhortaient  les  peuples  à  l'obéissance  envers  les  auto- 
rites,  le  pape,  le  premier,avait  prétendu  mêler  au  pouvoir  du  prince 
le  pouvoir  du  prêtre,  comme  l'épicier  mêle  la  crotte  de  souris  au  poi- 
vre. »  Mais,  dans  ce  temps-là,  il  n'y  avait  pas  encore  d'autorité  ecclé- 
siastique 2.  Justinien,  promulgateur  de  lois  contre  l'hérésie,  avait 
été  le  très  humble  serviteur  des  prêtres;  il  s'était  laissé  mener  par  sa 
femme  Théodora;  d'ailleurs  c'était  un  niais,  qui  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire^.  Julien  l'Apostat  méritait  au  contraire  de  grands  éloges  pour 
avoir  défendu  l'autonomie;  ce  prince  avait  de  grandes  vertus,  et  le 
ciel  avait  enrichi  son  âme  de  dons  précieux  ^.  Dommarein  cite  avec 
éloge  les  maximes  d'Hilaire,  de  Chrysoslôme,  d'Ambroise  toutes  les 
fois  qu'elles  lui  paraissent  appuyer  sa  thèse;  dans  le  cas  contraire, 
les  Pères  de  l'Église  sont  traités  de  séditieux  et  de  brouillons,  et  c'est 
à  leurs  efforts,  à  leurs  instances  qu'il  faut  attribuer  la  rigueur  de 
certains  édits  contre  les  hérétiques.  Surtout  le  «  vieil  Ambroise  » 
est  criblé  d'injures  toutes  les  fois  qu'il  parle  dans  le  sens  du  grand 
«  perturbateur  des  consciences,  Burchhardus  ^  ». 

Un  autre  «  ennemi  et  calomniateur  perfide  delà  paix  de  religion,  » 
attaqué,  lui  aussi,  par  les  Protestants  avec  une  violence  passionnée, 
c'était  Jean-Paul  Windeck,  chanoine  de  la  collégiale  de  Markdorf, 
dans  l'évêché  de  Constance.  Windeck  avait  publié  sur  l'avenir  de 
l'Église  un  livre  dédié  à  l'archiduc  Maximilien^,  il  avait  combattu  la 
prédiction  d'un  luthérien  qui  annonçait  la  ruine  prochaine  du 
papisme;  il  avait  réfuté  diverses  prophéties  du  même  genre,  celle, 
entre  autres,  d'un  calviniste  français,  affirmant  que  la  doctrine 
catholique  allait  être  ruinée  de  fond  en  comble,  et  qu'ensuite  le 

1  Pp.  06-76. 

2  P.  132. 

3  Pp.  223-22 i. 
*  Pp.  213-214. 

^  Pp.  216-217,  233-23i. 

s  Pi'orjnosticon  futui'i  status  Ecclesiae,  etc.  Voy.  le  titre  complet  dans  Stieve, 
Die  Politik  Bayerns,  t.  II,  p.  700^  note  2.  Windeck  n'clait  pas  jésuite. 
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Calvinisme  triompherait,  et  deviendrait  la  religion  universelle^. 
Georges  Gäsius,  curé  protestant  de  Burgbernheim,  prétendait 
aussi,  dans  son  Pronostic  astrologique,  dédié  au  margrave  Georges 
Frédéric  d'Ansbach,  avoir  lu  dans  les  astres  qu'en  1Ö98  et  1399  on 
assisterait  à  «  de  grands  et  merveilleux  changements  »  ;  que  des 
guerres  désastreuses  éclateraient,  que  plusieurs  grands  chefs 
ecclésiastiques  et  temporels  seraient  emprisonnés  ou  mis  à  mort, 
mais  que  cependant  tout  finirait  bien,  et  qu'en  1398  la  vraie  foi 
serait  partout  triomphante.  Deux  éclipses  étaient  annoncées  pour  le 
mois  de  février  suivant.  Or  Hermès  ou  Mercurius  Trismegisticus,  le 
philosophe  égyptien,  le  prêtre-roi,  qui  était  peut-être,  comme  le 
supposait  le  très  digne  et  très  savant  Bundig  dans  sa  Chronologie,  le 
patriarche  Joseph  lui-même,  le  propre  fils  de  Jacob,  avait  prédit,  dix- 
sept  cents  ans  avant  Jésus-Christ, que  lorsque^deux  éclipses  seraient 
annoncées  pour  le  même  mois,  de  grandes  calamités  fondraient  coup 
sur  coup  sur  le  monde.  L'éclipsé  concernait  la  religion  ;  elle  pré- 
céderait la  ruine  du  siège  apostolique  et  des  évèques  romains.  De 
plus,  la  conjonction  de  Saturne  et  de  Mars,  dans  le  troisième  signe 
de  la  Balance,  au  mois  d'août,  ne  présageait  rien  de  bon  pour  la 
Maison  d'Autriche,  quand  bien  même  les  Turcs  ne  viendraient  pas 
aux  portes  de  Yienen.  Cäsius  mettait  au  même  rang  le  papisme  et 
le  Mahométisme;  il  espérait  voir  s'accomplir  les  prédictions  d'An- 
toine Torquatus  et  d'autres  «  savants  «  d'après  lesquelles  les  Maho- 
métans  et  la  secte  antichrétienne,  qui  avaient  commencé  ensemble 
mille  ans  auparavant,  cesseraient  enfin  de  désoler  la  terre  2.  Dans 
sa  Cabale  allemande,  dédiée  au  même  margrave,  il  avait,  dix  ans 
auparavant,  félicité  les  princes  protestants  au  sujet  de  l'heureuse 
conjonction  des  astres.  «  En  un  si  favorable  instant,  »  avait-il-dit, 
«  nos  potentats  chrétiens  doivent  s'unir  avec  plus  d'allégresse  que 
jamais  pour  abaisser  la  puissance  du  Pape;  ils  doivent  méditer  le 
conseil  que  Luther  leur  adresse  dans  son  petit  livre  contre  la  Pa- 
pauté romaine  fondée  par  le  diable,  traité  composé  par  lui  peu 
de  temps  avant  sa  mort.  »  «  Voilà  le  procédé  ordinaire  des  pré- 
dicants!  »  disait,  en  citant  ce  passage,  le  jésuite  Georges  Sherer; 
«  ils  observent  les  étoiles,  puis,  sur  ce  qu'ils  prétendent  y  lire,  ils 
osent  conseiller  aux  princes  pacifiques  de  prendre  les  armes  contre 
nous.  Car  à  quoi  Luther  exhorte-t-il  les  princes  dans  le  petit  livre 
que  vante  Cäsius  ?  A  écraser  les  papistes,  à  faire  pendre,  noyer, 
brûler  et  martyriser  les  Catholiques  !  Yoilà  ce  que  Cäsius  regarde 
comme  le   devoir  des  princes  ;  et  d'après  les  signes  qu'il  aperçoit 

'  Voy.  Epistùla  dedicatoria. 

-  Profjnosticon  aslrolo^icum,  oder  Teutsche  Practick,  î.  B  i  A"-a4.  G.  4.  E.  2". 


474  POLÉMIQUE    RELATIVE   A    LA    PAIX   DE   RELIGION. 

dans  le  firmament,  il  n'hésite  pas  à  leur  promettre  la  victoire  et 
toutes  sortes  de    prospérités  temporelles  ^  ». 

A  tous  ces  pronostics,  Windeck  en  opposait  un  autre,  d'après 
lequel,  et  fatalement,  le  Protestantisme,  divisé  en  tant  de  sectes,  de- 
vait, tôt  ou  tard,  par  une  inéluctable  loi,  se  dissoudre  de  lui-même, 
landisquela  Papauté,  fondée  par  le  Christ,  triompherait,  et  durerait 
jusqu'à  la  fin  du  monde.  Les  controversistes  protestants  avaient 
renseigné  leurs  lecteurs  sur  des  signes  terribles  de  la  colère  divine 
qui  s'étaient  manifestés  aux  derniers  instants  d'un  grand  nombre 
de  papistes  endurcis-,  ils  avaient  raconté  comment, avant  de  rendre 
l'âme,  les  malheureux  étaient  tombés  dans  le  désespoir,  et  com- 
ment plusieurs  d'entre  eux  avaient  même  été  entraînés  dans  l'enfer 
par  le  diable  -.  A  son  tour,  Windeck  racontait  la  fin  épouvantable 
de  plusieurs  prédicants,  princes  ou  seigneurs  sectaires.  Pour  répou- 
dre aux  attaques  des  Protestants  sur  les  mœurs  du  clergé  catho- 
lique, il  s'étendait  sur  les  vices  honteux  des  membres  de  la 
nouvelle  Église.  Il  approuvait  l'emploi  des  châtiments  les  plus 
rigoureux,  même  de  la  peine  capitale  pour  tenir  les  sectes  perni- 
cieuses en  dehors  des  territoires  catholiques^  où  pour  les  extirper  là 
où  cllesauraient  déjà  pénétré.  «Semontrer cruel,  »affirmait-il, «c'est 
faire  preuve  de  la  plus  haute  piété.  »  Cependant  il  conseillait  d'user 
d'aboid  d'indulgence  et  de  douceur,  cette  voie  étant,  à  son  avis, 
la  meilleure  et  la  plus  sûre  ^.  11  assurait  ne  vouloir  en  rien 
attaquer  les  princes  et  les  autorités  protestantes,  et  cependant,  en 
plusieurs  endroits  de  son  livre,  il  parlait  fort  irrévérencieusement 
de  la  paix  de  religion,  et  de  certains  passages  on  pouvait  conclure 
qu'il  ne  la  regardait  plus  comme  valide  depuis  le  Concile  de  Trente^ 

(f  Le  livre  de  Windeck,  »  écrivait  quelque  temps  après  un  auteur 
catholique,  «  a  été  une  bonne  aubaine  pour  les  prédicants  et  les  mem- 
bres d'Empire  protestants.  Depuis  lors,  à  toute  occasion,  pendant  les 
Diètes  et  ailleurs,  on  les  a  entendus  s'écrier  :  «  Lisez  Windeck! 
Voyez,  voyez  ce  que  les  papistes  portent  dans  leur  écusson sanglant  I 
ils  veulent  nous  expulser  de  l'Empire,  nous,  nos  femmes  et  nos  en- 
fants, nous  voir  disparaître,  nous  massacrer!  »  Que  les  prédicants 
fassent  un  si  grand  vacarme  au  sujet  de  ce  petit  livre,  je  ne  m'en 
étonne  pas,  car  le  mensonge  est  l'occupation  journalière  de  la  plu- 

'  ScHERER,   Verantwortung,  etc.,  dans  l'édition  de  Munich,  t.  I,  p.  420. 

-  Voy.  plus  haut,  chapitre  IV. 

3  SïiEVE.t.  II,  pp.  7  00-104.  P.  236,  "NVindeck  dit  :  «  Si  haereses  iam  radiées  cris- 
sent, severa  et  iutempestiva  horum  mandatorum  execulio  hello  civili  atque  turbis 
longe  gravissimis  viam  patefaceret.  Qua  in  re  caute  agendum  et  non  lemere  deccr- 
nendum.  Omnia  euim  benignitale  prius    quam  armis    sapienlem  cxperiri  decet.  « 

«  Yoy.  Stieve,  t.  II,  p.  703. 
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p<irt  d'entre  eux;  mais  quand  j'entends  les  princes  tenir  le  même 
langage,  je  suis  obligé  d'en  conclure  qu'ils  n'ont  jamais  lu  Windeck, 
car  bien  qu'il  ait  des  paroles  mordantes  poar  défendre  les  ancien- 
nes lois  traditionnelles,  sanctionnées  par  tant  d'Empereurs ,  qui 
oserait  soutenir  que  ce  dont  on  l'accuse  se  trouve  réellement  dans 
son  ouvrage  ^?  Mais  quand  même  on  y  découvrirait  des  passages 
répréhensibles,  l'indignation  des  princes  protestants  serait  encore 
singulière,  quand  on  songe  à  tant  d'écrits,  presque  tous  dédiés  à  ces 
mêmes  princes,  publiés  autrefois  ou  aujourd'hui,  et  dans  lesquels 
l'extirpation  radicale  de  notre  religion  est  réclamée,  el  présentée 
comme  de  commandement  divin?» 

En  même  temps  que  le  Pronostic  de  Windeck  paraissait  à  Munster,' 
h  Réveil  desprêires.  L'auteur  de  cet  écritsoutenaitque  lesProtestants 
n'avaient  aucun  droit  aux  charges  et  revenus  ecclésiastiques,  qu'il 
fallait,  par  conséquent,  les  leur  enlever,  et  que  c'était  aux  seuls  prin- 
ces de  l'Eglise  qu'il  appartenait  de  contraindre  leurs  sujets  à  con- 
server ou  à  adopter  la  vraie  religion  ;  les  hérétiques  ne  devaient 
pas  être  tolérés,  mais  au  contraire  persécutés  par  tous  les  moyens 
possibles.  La  paix  de  religion,  comme  Eder  cl  Erslenlberger  l'avaient 
démontré,  n'avait  trait  qu'à  la  paix  politique;  encore  pouvait  on 
dire  que,  môme  ainsi  limitée,  elle  était  impie,  abominable,  et  méri- 
tait d'être  abolie,  à  cause  de  l'incompatibilité  irréconciliable  qui 
existe  entre  la  vérité  et  l'erreur.  On  avait  vu,  dans  les  siècles  passés, 
le  triomphedel'arianisme,  l'apostasie  d'un  grand  nombre  d'évêques  ; 
cependant  ni  le  Pape,  ni  l'Empereur  ne  s'étaient  jamais  laissé 
effrayer;  ils  avaient  exposé  leur  vie,  leurs  biens,  leur  réputation 
pour  la  destruction  de  l'hérésie  et  la  défense  de  la  foi.  Les  hauts 
dignitaires  temporels  et  spirituels  devaient  suivre  cet  exemple.  Un 
polémiste  protestant,  réfutant  ce  livre,  refusait,  au  contraire^  aux 
papistes  «  idolâtres  et  hérétiques»  tout  droit  aux  charges  et  aux  reve- 
nus ecclésiastiques  2. 

En  1614,  l'Électeur  palatin  se  plaignait  encore  à  l'Électeur  de 
Mayence  du  Réveil  et  du  Pronostic.  Selon  lui,  ces  écrits  faisaient 
clairement  comprendre  comment  les  sectaires  seraient  traités  le  jour 
où  les  papistes  seraient  les  maîtres.  L'Électeur  de  Mayence  répondit 
que  les  pamphlets  le  laissaient  toujours  fort  indifférent,  et  que, 
d'ailleurs,  ils  avaient  été  provoqués  par  des  écrits  tout  semblables, 
venus  de  l'autre  côlé  3. 

Le  converti  Gaspard  Schoppo,  conseiller  influent  de  l'archiduc 

'  Von  üblen  Nachreden,  etc.,  p.  4. 

-  SiiEVE,  Die  Polilick  Bayerns,  t.  II,    pp.  G9i-09o.  Voy.  Do.mmarei.n,  pp.  16-17» 

^  Sexkeäbeiiü,  t.  XXIII,  pp.  117-715. 
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Ferdinand  de  Styric  S  voulut  examiner  de  près  la  valeur  des  re- 
proches adressés  aux  controversistes  catholiques  relativement  à  la 
paix  de  religion.  «  Les  prédicants,  ))  écrivait-il,  «  accusent  les  nô- 
tres d'attaquer  letraité  d'Augsbourg.  Ils  prétendent  que  l'Empereur 
et  les  membres  d'Empire  catholiques  annoncent  aussi  l'intention 
de  ne  pas  le  maintenir  d'avantage,  et  se  regardent  comme  déliés 
de  la  parole  donnée  aux  hérétiques.  S'il  en  était  ainsi,  si  l'Empereur 
et  les  membres  d'Empire  catholiques  approuvaient  et  toléraient  de 
telles  doctrines,  j'avoue  que  les  princes  et  seigneurs  protestants 
auraient  raison  de  ne  plus  vouloir  se  lier  à  notre  parole,  de  faire 
attention  à  leur  jeu, et  de  se  diriger  d'après  cette  très  sage  maxime; 
mieux  vaut  prévenir  que  d'être  prévenu.  Mais  si  nos  écrivains,  loin 
de  penser  ainsi,  conseillent  aux  Électeurs,  aux  princes,  aux  membres 
d'Empire  de  leur  parti,  de  maintenir  strictement  la  paix,  il  faut  con- 
venir que  les  menteurs  et  calomniateurs  qui  jettent  à  dessein  l'a- 
larme méritent  un  châtiment  sévère  pour  l'exemple  des  autres,  car 
ce  sont  des  séditieux  des  perturbateurs  du  repos  public.  La 
question  vaut  la  peine  que  les  princes  et  seigneurs,  catholiques 
ou  protestants^  l'examinent  à  fond,  afin  qu'après  une  enquête 
sérieuse  ils  soient  en  état  de  discerner  la  vérité  -.  »  Pour  les  y 
aider,  Schoppe  cite  de  nombreux  passages  des  auteurs  incrimi- 
nés, et  il  en  tire  la  preuve  qu'Edcr  ,  Lorichius  et  Erstenberger 
voulaient  que  la  paix  de  religion  lût  fidèlement  observée.  «  Windeck 
lui-même,  »  écrit-il,  (^  s'est  borné  à  dire  (page  333)  que  pour  les 
pays  où  la  nouvelle  religion  n'a  pas  encore  pénétré,  il  voudrait 
une  exception,  et  que  l'autorité  eût  le  droit  de  ne  pas  tolérer  les 
sectaires.  Mais  là  oià  elle  est  déjà  enracinée,  et  là  où  elle  est  tolérée 
par  les  gouvernants,  il  dit  que,  de  l'avis  de  tous  les  gens  sensés,  le 
mieux  est  de  laisser  croitrel'ivraie  en  même  temps  que  lebon  grain, 
de  peur  que  toutes  ler^  semences  ne  périssent  ensemble,  c'est-à-dire 
qu'il  n'advienne  malheur  à  tous  les  bons  chrétiens.  »Schoppe  prend 
ensuite  la  défense  des  Jésuites  allemands  :  «  Jamais,  »  dit-il,  «  ils 
n'ont  conseillé  à  l'Empereur  ni  aux  membres  d'Empire  catholiques 
de  regarder  la  paix  de  religion  comme  non  avenue  ^.  » 


1  Voy.  KowALLECK,  pp.  42o  et  suiv. 

°  ScHOi'PE  (il  écrivait  sous  le  pseudonyme  d'UngersdorfF),  pp.  41-42. 

3  ÜAüERSDORFF,  pp.  42-73,  74-83.  Le  chaucelier  et  chanoine  Conrad  Braun  fut 
accusé,  lui  aussi,  par  un  calviniste  d'avoir, dans  un  livre  sur  les  hérétiques  où  il  avait 
traité  avec  détail  la  question  de  la  paix  de  religion,  affirmé  «  qu'à  coup  sûr  on  ne 
devait  pas  considérer  le  traité  comme  non  avena,  mais  qu'on  ne  pourrait  sans 
quelque  injustice  appeler  violateurs  delà  paix  des  Catholiques  qui  auraient  agi  con- 
tre lui.  »  tjchoppe  repoussa  cette  accusation  par  le  fait  que  le  livre  cité  par  Brauu 
avait  été  publié  à  Mayencc  eu  1548,  c'est-à-dire  sept  ans  avant  la  paix  de  religion. 
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Grégoire  Rosefius,  auteur  de  plusieurs  écrits  publiés  sous  le  pseu- 
donyme de  Christophe  Rosenbuch,  et  Georges  Sherer,  l'un  des  con- 
troversistes  les  plus  ardents  et  les  plus  redoutés  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  étaient  au  nombre  des  religieux  accusés.  Osiander  avait  sou- 
tenu que  K  leurs  diaboliques  cabales,  leurs  paperasses  séditieuses  » 
avaient  pour  unique  but  l'abolition  de  lapaix  jurée,  le  raassacregéné- 
ral  de  tous  les  pieux  chrétiens,  unsanglantabattoir,quinonseulement 
en  Allemagne,  mais  dans  tous  les  États  chrétiens,  verrait  périr  tous  les 
ennemisde  Rome.  «Comment  les  Jésuites,  »  avait-il  écrit,  «  enfants 
de  Satan  et  messagers  du  diable,  pourraient-ils  respecter  la  paix  de 
religion,  puisqu'ils  enseignent  et  écrivent  sans  s'en  cacher  aucune- 
ment qu'envers  les  hérétiques  il  n'est  point  de  contrat  qui  oblige, 
point  de  fidélité  qui  s'impose  à  la  conscience  *  »? 

«  Je  n'ignore  pas,  »  répondit  Roselius  en  1588,  (c  que  presque 
tous  les  hérétiques  nous  accusent  d'enseigner  qu'envers  eux  nous 
ne  sommes  pas  obligés  en  conscience  de  tenir  une  parole  donnée  et 
d'agiravec  loyauté  et  fidélité  ;  sous  ce  prétexte,  nos  adversaires  nous 
volent  et  nous  pillent. Nous  ne  pouvons, disent-ils, attendre  aucunepaix, 
aucune  justice  des  papistes;  donc,  nous  n'avons  qu'une  chose 
à  faire,  saccager  et  piller  tout  ce  qui  leur  appartient,  car  envers  nous, 
ils  ne  se  croient  pas  obligés  de  tenir  leurs  engagements.  Qu'il  me 
soit  permis  d'affirmer  que  notre  doctrine  est  bien  différente  de  celle 
qu'ils  nous  prêtent.  La  loyauté,  la  foi  jurée,  tout  le  monde  doit  les 
respecter,  car  rien  n'est  plus  capable  de  procurer  le  bien  public 
que  cette  loyauté,  et  la  confiance  qu'elle  fait  naître.  Non  seulement 
il  faut  y  avoir  égard  dans  les  questions  d'utilité  générale,  mais 
encore  dans  les  questions  privées,  les  paroles,  les  promesses  don- 
nées; partout,  toujours,  on  doit  se  montrer  exact  et  fidèle.  La 
raison  en  est  (jiie  le  mensonge  ne  saurait  jamais  être  permis.  Mais 
c'est  tout  particulièrement  un  péché  grave  de  violer  la  foi  solennel- 
lement jurée,  qui  intéresse  tous  les  citoyens.  Lorsqu'une  paix  a  été 
établie  sur  des  bases  loyales,  sans  ruse  ni  feintise,  avec  toutes  les 
formalités  requises,  on  est,  en  conscience,  obligé  de  l'observer, 
qu'elle  ait  été  conclue  avec  ami  ou  ennemi,  avec  fidèle  ou  infidèle.  » 
«  Quant  à  nous,  nous  respectons  la  paix,  et  nous  l'acceptons  tout 
entière.  C'est  une  loi  politique,  indispensable  dans  le  temps  où  nous 
vivons,  dans  les  circonstances  actuelles.  Evidemment,  les  lois  divines 
et  humaines  autoriscntla  répression  des  hérétiques; mais  dans  l'Em- 

II  ressort  d'un  renseignement  que  H.  N.  Paulus  veut  bien  me  fournir  que  l'ouvrage 
de  Braun,  publié  en  1349,  était  écrit  dès  1342. 

*  Voy.  plusiiaut.pp.  76  et  suiv.,et  dans  Stieat;  (Z)/e  Politik  Bayerns,  t.  I,  pp. 151- 
156)  la  liste  des  écrits  de  polémique  échangés  entre  Osiander  et  les  deux  jésuites. 
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pire  romain  de  nation  germanique,  les  lois  édictées   à  cet  égard 
n'ont  jamais  été  mises  en  vigueur,  mémo  contre  les  hérétiques  les 
plus  dangereux,  les  plus  obstinés,  et  la  paix  d'Augsbourg  a  déclaré 
que  personne,  pour  cause  de  religion,  ne  serait   inquiété   ni  puni 
dans  son  honneur,  sa  personne,  ses  biens,  ou  d'une  façon  quelcon- 
que. »  ((  Le  Pape  lui-même,  qui  tient  son  pouvoir  de  Dieu  pour  édi- 
fier et  non  pour  détruire  l'Église,  ne  pourrait  abolir  la  paix  de  reli- 
gion, parce  qu'il  s'en  suivrait  de  grandes  calamités  et  des  désordres 
très  graves,  et  jusqu'à  présent,  depuis  la  signature  [.du  traité,  il  n'a 
jamais  manqué  d'envoyer  à  toutes  nos  Diètes  ses  légats  et  ses  non- 
ces. Bien  qu'à  Rome  on  soit  instruit  de  tous  les  articles  de  la  paix,  on 
n'a  jamais  entendu  dire  que  le  Pape  ait  donné  sujet  de  faire  sup- 
poser qu'il  ait  jamais  mis  en  doute  la  validité  du  contrat  ».  «  Je  nej 
doute  pas,   »  continuait  Rosefius,  «  que  le  pieux  Empereur  et  les 
princes  de  religion  catholique  n'agissent  en  ces  questions  eu  par- 
fait accord  avec  Sa  Sainteté,  et  n'aientmis  leur  conscience  en  pleinel 
sécurité  sur   ce  point.  Et  maintenant,  après  la  fable  inventée  parj 
Osiander,   voilà  les   pauvres  Jésuites  qui  entrent  en  scène!  A  l'ei 
croire,  en  dépit  du  Pape,  de  l'Empereur,  du  roi,  des  princes  et  d« 
seigneurs,  les  Jésuites  sont  décidés  à  abolir  la  paix!  Quel  homme 
sensé  pourrait  ajouter  foi  à  un  mensonge  semblable?  Honte  à  toijj 
scribe  menteur  ^  !  » 

Le  jésuite  Georges  Scherer  était,  lui  aussi,  fermement  convaincu 
que  personne  n'avait  le  droit  d'attenter  à  la  paix  jurée.  Prêchant 
à  Vienne  en  lo95,  il  avait  dit  :  «  Nous  sommes  obligés  de  tenir  notre 
parole  et  d'être  fidèles  à  notre  serment,  inviolablement  et  loyale- 
ment, non  seulement  envers  nos  amis  et  nos  coreligionnaires,  mais 
encore  envers  ceux  qui  ne  partagent  pas  notre  foi.  Celui  qui  man- 
que à  sa  promesse  souille  sa  conscience,  et  doit  être  tenu  pour  un 
homme  sans  honneur  "^.  » 

Le  Père  Martin  Bécanus  qui,  pendant  vingt-deux  ans,  avait  pro- 
fessé la  théologie  aux  Universités  de  Mayence  et  de  Vienne  et  jouis- 
sait auprès  des  Catholiques  de  la  même  considération  que  Rosen- 


1  Rosenbusch,  Déclaration  der  untüchtigen  und  nnwalirliafligen  Abfertigung 
Osiander,  pp.  87-97.  Stieve  [Ursprung,  p.  :262)  démontre  que  non  seulement  les 
Jésuites,  mais  beaucoup  d'hommes  d'État  catholiques  étaient  convaincus  que  le 
Pape  avait  eu  connaissance  du  traité  de  paix  d'Ausbourg  avant  même  qu'il  n'eût 
été  signé.  D'après  un  mémoire  adressé  au  duc  Albert  de  Bavière  par  le  nonce 
Delfino  (et  cité  par  Stieve)  Grégoire  XllI,  pour  empêcher  «  l'affranchissement  dési- 
rait, que  la  paix  de   religion   fût  confirmée.  »Voy.  Stieve,  p.  190,  remarque  2. 

-  Die  zwölfte  Predigt  wider  Machomet  und  sein  Alcoran.  Œuvres  de  Scherer> 
éd.  de  Munich,  t.  Il,  pp.  291  et  suiv. 
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busch  et  que  Schorer,  pensait  absolutneiit  comme  eux  sur  cette 
question.  «  Les  politiciens  de  notre  temps,  »  disait-il,  «  sont  unani- 
mes à  penser  qu'il  est  permis  de  violer  une  promesse  et  même  un 
serment,  toutes  les  fois  qu'un  intérêt  grave  le  réclame  i  ;  mais 
l'Église  Catholique  enseigne  tout  autrement.  Elle  dit  :  La  promesse 
que  tu  as  donnée,  tu  es  obligé  de  la  tenir  loyalement.  Préten- 
dre que  les  Catholiques  enseignent  qu'envers  les  hérétiques  on 
n'est  pas  tenu  de  remplir  un  engagement,  c'est  faire  un  vil  men- 
songe 2.  »  Dans  son  traité  sur  la  fidélité  qu'on  doit  aux  hérétiques, 
Becanus  écrivait  :  (.<  Si  tu  conclus  un  traité,  si  tu  fais  un  marché 
quelconque  avec  un  hérétique,  tu  es  obligé  de  remplir  loyalement, 
intégralement  envers  lui  les  engagements  que  tu  as  contractés,  tout 
aussi  bien  que  lu  le  devrais  faire  envers  un  catholique,  car  en 
aucun  cas  il  n'est  permis  de  mentir;  jamais  on  ne  peut  commettre 
une  injustice,  jamais  un  parjure.  En  fait,  si  tu  trouves  que  tu  peux 
manquer  à  ta  parole  parce  qu'il  s'agit  d'un  hérétique,  il  te  faut, 
aussi,  pour  être  logique,  déclarer  que  tu  peux  tuer  un  hérétique,  le 
dépouiller,  le  haïr  :  tout  cela  choque  le  bon  sens,  tout  cela  est 
opposé  à  la  loi  de  Dieu  ^.  >»  c  Si  la  Sainte-Écriture  nous  fait  un 
devoir  de  tenir  notre  parole  envers  les  infidèles  et  les  idolâtres, 
combien  plus  envers  les  hérétiques  *!  »  Citant  plusieurs  exemples  à 
l'appui  de  ce  qu'il  enseigne,  Bécanus  démontrait  que  si  l'on  est 
obligé  de  tenir  parole  à  ceux  qui  ont  encouru  la  peine  du  ban  ;  que 
si,  lorsqu'on  a  contracté  mariage  avec  un  hérétique,  on  doit  être 
fidèle  à  la  foi  donnée,  de  même,  quand  il  s'agit  d'un  traité,  d'un 
sauf-conduit,  le  strict  devoir  est  de  tenir  parole,  et  à  ce  propos 
il  rappelle,  en  la  louant,  la  conduite  de  Charles-Quint,  qui,  lors  de 
la  Diète  de  Worms,  se  montra  digne  de  son  nom  en  accordant 
à  Luther  le  sauf-conduit  qui  lui  avait  été  garanti  ^.  Le  plus  impor- 
tant chapitre  du  traité  de  Bécanus  est  intitulé  :  Doit  on  tenir  parole 
aux  hérétiques  quand  il  s'agit  de  la  liberté  de  conscience  ?  L'auteur 
commence  par  rappeler  que  Jésus-Christ  n'a  donné  à  l'humanité 
qu'une  foi,  qu'une  Église,  qu'un  pasteur  suprême.  Il  dit  combien  la 
diversité  de  religions  dans  un  même  État  est  chose  dangereuse,  et 
quel  trouble  profond  elle  jette  dans  la  vie  des  citoyens.  Il  le  prouve 
par  l'histoire  des  Douatistes,  des  Iconoclastes,  des  Albigeois,  des 

*  Opuscula  theologica,  t.  I,  1. 
^  Opusc.  theol.,  t.  I,  4''-.o«. 

3  De  fuie  hnereticis  servanda.  Opusc.  l/ieol..  t.  I,  pp.  1-79.  La  préface  du  second 
volume  est  datée  du  16  janv.  1610  **.  Voj-.  aussi  sur  Becan,  Duhr,  Jesuitenfa- 
beln pp.  3  et  suiv. 

*  Pp.  35-39. 

»  Pp.  46-49,  58-68. 
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Hussites  et  des  Calvinistes,  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  France 
et  en  Pologne,  a  Voilà  pourquoi,  »  dit-il,  «  aucun  prince  catholique 
ne  doit,  de  son  propre  et  libre  mouvement,  accorder  la  pleine  liberté 
du  culte  protestant.  Les  plus  grands  empereurs  du  passé  chrétien,  des 
Pères  de  l'Église  comme  Ambroise,Chrysostôme,  Augustin,  ont  tout 
fait  pour  que  l'Église  Catholique  eût  seule  le  privilège  et  l'honneur 
du  culte  public.  Mais  du  moment  qu'une  autorité  catholique  ne  pour- 
rait interdire  un  culte  étranger  sans  exposer  les  citoyens  à  de  gra- 
ves périls,  son  devoir  est  de  le  tolérer  ;  c'est  ce  que  Thomas  d'Aquin 
aconstamment  enseigné,  c'est  l'opinion  des  plus  savants  docteurs  de 
notre  ordre,  Maldonat,  Grégoire  de  Valence,  Molina.  Si  donc  une 
autorité  catholique  a  promis  la  tolérance  aux  hérétiques,  il  est  hors 
de  doute  qu'elle  doit  être  fidèle  à  l'engagement  qu'elle  a  pris,  car  le 
devoir  de  tenir  sa  parole  ressort  de  tout  contrat  conforme  aux  lois 
et  à  la  morale.  Or  s'il  est  permis  de  tolérer  la  liberté  des  religions, 
du  moment  qu'un  prince  catholique  est  pleinement  autorisé  à  faire 
de  cette  condescendance  l'objet  d'un  traité  et  du  moment  qu'il  a 
conclu  ce  traité,  il  est  tenu  de  l'observera  » 

«  Au  nom  de  Dieu  et  de  la  vérité,  »  écrivait  en  lo93  Pierre  Set- 
vart,  professeur  de  théologie  à  Ingolstadt,  «  que  l'Empereur,  les 
princes  et  les  membres  d'Empire  nous  prouvent  donc  une  bonne 
fois  que  la  Compagnie  de  Jésus  ait  jamais  approuvé  ou  conseillé 
des  mesures  de  répression  sanglante  contre  les  Évangéliques!  » 
«  Que  Sa  Majesté  Impériale  et  que  les  princes  souverains  révèlent  nos 
crimes,  qu'ils  disent  hautement  que  les  Jésuites  leur  ont  conseillé  le 
meurtre,  les  massacres  !  Alors  que  la  nation  tout  entière  crie  ven- 
geance contre  eux,  qu'on  nous  envoie  en  exil,  à  l'échafaud  »  ! 
Ainsi  parlait  Stevart  dans  un  écrit  intitulé  Apologie,  ou  moyen  de 
salut  tenté  par  la  Société  de  Jésus. 

Ce  livre  était  la  réfutation  d'une  prétendue  Histoire  des  Jésuites, 
publiée  par  Polycarpe  Leiser  d'après  Élie  Hasenmuller  "-.  «  Si  les 


*  pp.  49-58...  a  nam  fides  servari  débet  in  omni  pacto  licito  et  honesto  :  atqui 
licitum  et  honestum  est,  tolerare  libertatem  religionis  ad  majus  malum  evitandum, 
et  de  ea  toleranda  licite  et  honeste  pacisci  potest  princeps  catholicus  :  ergo  si  pacis- 
citur,  fidem  servare  débet.  »  Voy.  plus  haut,  p.  3o4,  note  i.  Le  professeur  de 
Louvain,  Jeaa  Molanus,  écrivit  trois  traités  pour  réfuter  la  proposition  d'après  la- 
quelle oiin'est  pas  obligé  de  tenir  sa  parole  envers  les  hérétiques.  Du  côté  protes- 
tant, Jean  Gisenius,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Giessen,  combattit, 
en  citant  fréquemment  Becan,  le  principe  qu'envers  les  hérétiques  (c'est-à-dire,  pour 
Gisenius,  en  premier  lieules Catholiques),  on  n'est  pas  obligé  de  tenir  sa  parole.  De 
Papismo,  Disputatio  XX  (Gissae,  1618),  pp.,  389-390. 

-  Voy.  le  titre  latin  de  l'Apologie  de  1593  dans  Stiéve,  Die  Politik  Bayerns,  t. 
I,  p.  236,  note  1.  Je  me  suis  servi  de  la  traduction  allemande  de  Cleophas  Distl. 
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Jésuites,  »  disait  encore  Stevart,  «sont  véritablement,  comme  le  pré- 
tend Leiser,  des  brutes,  des  sodomites,  de  dangereux  rebelles,  si 
nous  trahissons  l'Empire  romain,  il  estévident  que  l'Empereur,  les 
princes,  les  villes  dans  lesquelles  nous  avons  des  maisons  où  nos 
pères  sontextrêmement  aimés  et  estimés,  doivent  être  mis  au  cou- 
rant de  tous  nos  forfaits.  Les  brigands,  les  assassins,  les  traîtres  ne 
sont-ils  pas  des  criminels  d'État?  Far  conséquent,  lorsque  les  plus 
grands  princes  et  seigneurs  de  l'Allemagne  et  tant  de  villes  d'Empire 
accueillent,  hébergent,  abritent,  entretiennent  des  êtres  aussi  vils 
que  nous, que  font-ils  autre  chose  que  conduirel'Empireàsa  ruine? 
Ne  faut-il  pas  les  regarder  comme  les  perfides  ennemis  du  bien 
public  ?  Leiser  devrait  être  rendu  responsable  de  tant  d'offenses  en- 
vers Sa  Majesté,  et  mériterait  les  plus  rigoureux  châtiments  '.  » 

«Queles  Jésuites  soientpoursuivisparl'implacable  haine  des  pré- 
dicants,  la  chose  s'explique  facilement,  car  nos  Prres  sont  les  intré- 
pides champions,  les  plus  courageux  défenseurs  de  l'Église  Catholi- 
que, et  travaillent  plus(|ue  toute  autre  association  religieuse  à  main- 
tenir en  Allemagne  l'ancienne  religion;  mais  c'est  une  odieuse 
calomnie  de  prétendre  qu'ils  veulent  l'abolition  de  la  paix  de  reli- 
gion et  qu'ils  sont  altérés  du  sang  des  hérétiques.  En  réalité,  nous 
avons  des  pensées  bien  différentes.  » 

«  Lorsque  nous  songeons  à  la  vie  lieureuse  et  paisible  de  nos  bons 
ancêtres,  à  la  sécurité  dans  laquelle  ils  vivaient;  lors(|ue  ensuite 
nous  jetons  les  yeux  sur  l'état  troublé,  lamentable  dans  lequel  nous 
sommes  malheureusement  tombés  pour  avoir  trop  aimé  les  nou- 
veautés, ni  moi,  ni  mes  frères  de  la  Société  de  Jésus,  ni  le<  bons 
chrétiens  attachés  de  cœur  à  l'Église  ne  pouvons  retenir  nos  larmes. 
Commenotre  terre  d'Allemagne,  comme  tout  l'Empire  romainétaient 
heureux  et  prospères,  autrefois!  Tous  les  chrétiens  servaient  Dieu 
en  paix,  sous  l'autorité  des  supérieurs  ecclésiastiques  et  des  évê- 
qucs;  on  s'assemblait  dans  les  mêmes  églises;  on  célébrait  les  mê- 
mes offices;  on  recevait  les  mêmes  sacrements;  on  obéissait  aux 
mêmes  supérieurs  et  pasteurs  spirituels;  on  criait  vers  le  ciel  d'un 
même  cœur,  d'une  même  voix;  on  avait  même  culte,  mêmes  céré- 
monies; la  vie  et  la  foi  de  tous  étaient  en  harmonie;  les  choses 
iacrées  et  les  choses  profanes  restaient  dans  leur  domaine  respectif, 
es  églises  étaient  ornées  par  les  riches  et  par  les  pauvres,  et  la 
|)énédiction  divine  descendait  sur  les  hommes  vraiment  bons  et 
)ieux  en  proportion  de  leur  générosité  ;  de   sorte  qu'on  s'est  sou- 

lEYER.  Iniçolstadt,  1594.  Nous  reviendrons,  dans  le  neuvième  chapitre  de  ce  livre, 
>ur  l'Histoire  des  Jésuites  publiée  par  Leiser  d'après  HasenmuHcr, 
'  Stevart,  t.  VII,  pp.  56,  219  et  suiv. 
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vent  demandé  si  ceux  qui  méprisaient  les  richesses  et  les  répan- 
daient avec  tant  de  libéralité  avaient  joui,  au  point  de  vue  temporel, 
de  moins  de  prospérité  que  ceux  qui  briij;uaient  la  fortune,  et  que 
l'avarice  tourmentait  jour  et  nuit.  Il  nous  est  plus  facile  de  gémir 
sur  notre  misérable  temps  que  d'en  espérer  l'amélioration.  Peut- 
être  qu'un  railleur  de  l'école  de  Polycarpe  rira  de  ce  que  je  dis  là, 
et  prétendra  quo  Taticien  temps  n'était  pas  si  délicieux  que  je  le 
dis^  quele  temps  présent  estprélérable,'etque  c'est  maintenant  l'âge 
d'or,  puisque  c'est  de  nos  jours  que  le  véritable  Evangile  a  été  dé- 
couvert sous  le  boisseau.  Comme  si  la  paix  tant  souhaitée,  comme 
si  l'Évangile,  la  félicité  et  la  vraie  foi  étaient  choses  incompatibles, 
et  ne  pouvaient  habiter  ensemble  !  » 

((Mais  puisque  maintenant,  hélas  !  la  paix  chrétienne  générale 
n'existe  plus,  travaillons  du  moins  à  maintenir  l'unité  de  la  foi  dans 
le  pays  où  elle  subsiste  encore.  C'est  le  devoir  des  princes  et  des 
autorités.  »  ((Si,  dans  les  territoires  catholiques,  on  signale  l'influence 
de  quelque  esprit  inquiet,  si  on  le  soupçonne  de  vouloir  introduire 
un  nouveau  culte,  de  nouvelles  cérémonies  et  usages  religieux,  un 
nouvel  Évangile,  une  doctrine  nouvelle,  (ju'un  tel  homme  soit 
promptement  exclu  de  la  communauté  chrétienne;  puisqu'il 
trouble  le  repos  public  et  qu'on  peut  craindre  qu'il  n'excite  quelque 
émeute;  qu'il  soit  honteusement  chassé,  et  s'il  ne  se  tient  pas  tran- 
quille après  avoir  été  averti,  qu'il  paye  de  son  sang  et  de  sa  vie  son 
impiété  et  sa  rébellion.  » 

((  Quant  aux  pays  où  l'hérésie  est  fortement  enracinée,  bien  que 
la  paix  et  la  tranquillité  ne  puissent  y  habiter,  les  Catholiques  ne 
veulent  pas  et  ne  désirent  point  qu'on  appelle  les  bourreaux  pour 
corriger  les  égarés,  les  sectaires  publics  ou  cachés  :  ils  veulent,  au 
contraire,  qu'on  les  laisse  vivre,  qu'on  ferme  un  peu  les  yeux,  à  cause 
des  traités  et  des  conventions  approuvés  parles  Empereurs  romains. 
Toutefois,  les  docteurs  catholiques  et  les  Jésuites  conseillentd'avoir 
l'œil  sur  les  hérétiques  et  surtout  sur  les  prédicanls,  de  façon  à  ce 
qu'ils  se  contentent  de  ce  qu'ils  ont,  et  n'aient  plus  l'audace,  à  l'ave- 
nir, de  troubler  notre  cullecatholique,  de  dépouiller  nos  églises,  de 
ravager, de  confisquer  nos  couvents,  de déshonorernos  vierges; qu'ils 
restent  dans  la  même  religion  et  ne  changent  pas  continuellement 
les  articles  de  foi  et  les  symboles  ;  s'ils  sont  luthériens,  qu'ils  restent 
Luthériens,  qu'ils  ne  se  fassent  point  Calvinistes,  qu'ils  ne  professent 
pas  l'athéisme;  et  si  nos  adversaires  se  sont  arrogé  le  droit  d'intro- 
duire et  de  pratiquer  une  doctrine  contraire  à  la  nôtre,  s'ils  ont 
excité  de  toute  part  les  séditions,  chassé  les  anciens  seigneurs  lé- 
gitimes de  leurs  propriétés,  les  prêtres  de  leurs  églises,  les  i-eligieux 
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de  leurs  monastères;  pourquoi  ne  nous  serait-il  pas  permis  de  nous 
opposer,  nous  aussi  à  des  violences  si  odieuses,  de  marcher  contre 
ces  s(^'ditieux,  de  les  soumettre,  de  leur  ôter  cette  liberté  dont  ils  ne 
se  servent  qu'au  préjudice  et  pour  la  ruine  de  tant  d'âmes  ?  » 

«  Ce  que  veulent  les  Jésuites,  c'est  d'abord  l'extirpation  des 
hérésies,  afin  que  personne  n'ait  plus  à  souffrir  dans  son  corps  ou 
dans  son  âme  pour  cause  de  religion  ;  c'est  la  conversion  de  tous  les 
sectaires  et  leur  retour  à  l'unité  catholique.  C'est  encore  que  le  so- 
leil n'éclaire  pas  un  seul  prédicar:t  (|ui  ne  soit  ou  converti  à  la 
vraie  foi,  ou  tenu  en  bride,  en  sorte  qu'il  se  contente  de  ses  fonc- 
tions, qu'il  ne  soulève  pas  l'homme  du  peuple  contre  les  Catholiques 
ou  que,  s'il  nourrit  un  pareil  dessein,  s'il  trouble  la  paix  publique, 
il  en  soit  empêché  ou  puni.  Troisièmement,  ils  souhaiteraient  que 
les  Protestants  vécussent  avec  nous  avec  un  peu  plus  de  cordialité, 
plus  paisiblement  et  paciliquementqu'ilsnerontfHitjusqu'àce  jour; 
et  parce  que,  dans  l'Empire  romain,  depuis  la  scission,  l'ancienne 
conliance  et  concorde  catholiques  ont  disparu,  ils  désireraient  que 
du  moins  la  paix,  l'union  civile  et  chrétienne  fussent  maintenues,  et 
que,  par  conséquent,  rien  ne  puisse  blesser  la  loyauté,  la  foi,  les  ser- 
ments jurés,  les  traités  et  conventions  établis  dans  l'Empire.  Tels 
soniles  sentiments  etles  vœuxdes  Catholiques  en  général,  et  de  tous 
les  Jésuites.  » 

Comme  Erstenberger,  Slevart  disait  :  «  Les  Protestants  réclament 
la  liberté  de  leur  culte  dans  les  territoires  catholiques,  et  pourtant, 
chez  eux,  ils  refusent  de  nous  garantir  le  libre  exercice  de  notre  reli- 
gion ;  j)arloutoii  ils  sont  les  maîtres,  ilslapersécutent  et  laruinent.  i> 
«  Plût  à  Dieu  qu'on  prit  les  choses  plus  à  cœur!  Nous  autres,  nous 
refusons,  en  paroles,  la  liberté  du  culte,  mais  en  pratique,  et  dans 
l'intérêt  de  la  paix,  nous  la  concédons.  Les  Luthériens,  au  contraire, 
promettent  avec  de  douces  paroles  une  grande  liberté,  mais  dans 
les  actes,  ils  n'en  ont  cure,  particulièrement  en  tout  ce  qui  intéresse 
notre  religion.  »  «  Les  fanatiques  insensés  et  impies  font  tout  ce 
qu'ils  peuvent  pour  nous  ravir  toutes  nos  libertés  i.  » 

On  avait  accusé  les  Jésuites  d'enseignei"  publiquement  que  la  pa- 
role donnée  à  un  hérétique  n'obligeait  pas  la  conscience.  Le  jésuite 
Mathieu  Mayrhofer  repoussa  en  1611  cette  calomnie.  ((  Mais,  »  ajou- 
tait-il ,  «  une  chose  (jui  choque  le  sens  commun,  une  injustice 
criante,  c'est  qu'en  dépit  de  la  paix  d'Augsbourg  il  soit  permis  aux 
princes  luthériens  de  contraindre  leurs  sujets  à  adopter  leurs  rêve- 
rieS;  tandis  qu'aux  membres  d'Empire  catholiques,  qui  annoncent 

»  Stevart,  pp.  197,  200-202,  203  et  suiv,,  216. 
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la  vérité  divine,  on  refuse  ce  même  droit  dès  qu'ils  veulenteu  faire 
usage!  Qui  est  coupable  là-dedans? les  prédicants  grossiers,  qui  ne 
prêchent  d'autre  liberté  que  la  liberté  de  la  chair  i.  »  «  Ces  fanati- 
ques sont  dignes,  en  vérité,  des  plus  i-igoureux  (^bâtiments.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  ceux  qui  sont  paisibles  et  inoffensifs  doivent  être 
punis^  car  c'est  au  sujet  de  ceux-là  que  saint  Grégoire  a  dit  :  «  Si 
quelqu'un  ne  tolère  pas  les  méchants,  il  montre  par  son  intolérance 
que  lui-même  n'est  pas  bon  ».  Non,  il  ne  s'agit  (|ue  des  hérétiques 
séditieux,  obstinés,  c'est-à-dire  des  prédicants,  et  c'est  à  eux  seuls 
que  nous  en  voulons  2.  » 

Dans  l'antiquité  chrétienne  et  plus  encore  au  moyen-âge,  les  lois 
en  vigueur  condamnaient  aux  châtiments  les  plus  rigoureux,  et 
même  à  la  peine  de  mort,  les  hérétiques  déclarés.  Au  seizième,  au 
dix-septirme  siècle,  les  théologiens  et  les  pouvoirs  protestants  ou 
catholiques  étaient  unanimes  à  regarder  comme  de  nécessité  publi- 
que l'emploi  des  mesures  les  plus  sévères  à  l'égard  de  ceux  dont  les 
opinions  contredisaient  les  leurs  ■'. 

Le  plus  doux  des  jésuites,  Canisius,  ne  craignait  pas  d'affirmer 
en  termes  énergiques  que  les  princes  catholiques  étaient  obligés 
de  délivrer  leurs  états  «  delà  peste  de  l'hérésie  »  au  moyen  de  châ- 
timents rigoureux.  11  voyaitdansia  sévérité  employée  pour  combat- 
tre lessectairesl'unique  moyen  de  guérir  l'Allemagne  «  du  mal  dont 
elle  portait  l'humiliation  aux  yeux  de  toute  la  Chrétienté  ».Écrivant 
au  düc  de  Bavière  le  18  juin  lo'iS,  il  lui  rappelle  l'exemple  de  Char- 
les-Quint, lequel, à  dater  de  son  abdication,  avait  fait  preuve  du  zèle 
le  plus  digne  d'éloge  pour  la  défense  delà  religion,  veillant  à  ce  que 
l'autorité  se  saisisse  de  tous  les  luthériens  qu'on  pourrait  découvrir 
en  Espagne, et  à  ce  qu'ils  fussent  rigoureusement  punis,  pour  servir 
à  tous  d'avertissement  et  d'exemple.  ((  Je  rapporte  ce  fait,  »  écrivait 
Canisius  au  prince,  «  afin  de  consoler  votre  piété, et  en  même  temps 
pour  mettre  un  miroir  devant  vos  yeux,  et  fortifier  ainsi  votre  cœur 
contre  ceux  qui  vous  conseillent  d'attendre,  de  patienter,  de  vous 
montrer  conciliant  et  plein  d'indulgence.  Croyez-moi,  par  de  tels 
moyens  ces  donneurs  d'avis  débonnaires  ne  recouvreront  pas  ce  qui 
est  perdu  ;  ils  ne  réussiront  qu'à  éteindre  presque  entièrement  la  foi 
chez  les  Catholiques  ^.  »  Plus  énergiquement  encore,  quelques  jé- 
suites de  Cologne  invitaient  le  duc  Guillaume  de  Gièves,  en  15G0,  à 

'  M.VYERHOFER,  CntlioUsche  Schiitzschrift,  pp.  310,  364  et  suiv. 
ä  P.  377. 

3  Voy.  HergexrOther,  pp. DiS-filfi. 

■>  Datce  de  Rome,  18  juia  laocS.  La  copie  de  cette  lellre  est  à  la  bibliothèque 
d'Exacten. 
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user  de  sévérité  envers  les  liérétiques.  Jean  Monlieira,  régent  du 
collège  de  Düsseldorf,  ayant  publié,  pour  les  quatrième  et  cinquième 
classes, un  catéchismeoù,  sous  une  apparence  d'orthodoxie,  il  avait 
tenté  d'introduire  les  doctrines  de  Calvin  S  la  Censure  de  Colo- 
gne-, rédigée  par  les  Pères,  réfuta  l'ouvrage  avec  une  telle  vio- 
lence que  tous  en  furent  en  grand  émoi,  et  que  l'article  devint  le 
point  de  départ  d'une  polémique  ardente.  Les  Jésuites  de  Cologne 
soutinrent  à  cette  occasion  que  le  souverain  est  obligé  de  sévir  con- 
tre «  les  sectaires  obstinés  et  pleins  de  haine  »,  qu'il  faut  les  traiter 
comme  on  traite  les  voleurs  et  les  assassins,  et  qu'ils  méritent  d'être 
châtiés  plus  rigoureusement  encore,  puisque  les  assassins  ne  nuisent 
qu'au  corps,  au  lieu  que  les  fauteurs  d'hérésie  précipitent  lésâmes 
dans  l'éternelle  perdition  3.  Aussi  conseillaient-ils  aux  princes  catho- 
liques de  chasserde  leurs  domaines  «  les  luups  et  les  renards  qui  ra- 
vageaient la  vigne  du  Seigneur,»  de  déjouer  leurs  complots  par  des 
édits  sévères,  et,  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  point  d'autre  moyen  de 
salut,  de  faire  exécuter  ces  maudits*.«  Si  Luther  avait  été  brûlé  vif 
ou  décapité,  il  y  a  de  cela  quarante  ans,  »  écrivaient-ils,  «  si  plu- 
sieurs de  ses  pareils  avaient  subi  le  même  sort,  nous  n'aurions  pas 
aujourd'hui  tant  de  scandales  à  déplorer,  et  jamais  on  n'aurait  vu 
parmi  nous  celte  multitude  de  sectes  qui  troublent  le  monde  ^.  » 

«  0  princes,  ô  seigneurs,  »s'écriaiten  1570  iechanoinede  Munich, 
Dobereiner,  «  en  épargnant  les  hérétiques,  vous  ne  faites  pas  œuvre 
de  miséricorde  ou  de  charité,  vous  êtes,  au  contraire,  cruels  plus 
qu'on  ne  saurait  dire,  car  vous  laissez  libres  et  impunis  des  hom- 
mes qui  plus  tard  pervertiront  des  milliers  d'àmes  ^.  » 

Le  théologien  André  Fabricius,  précepteur  du  duc  Ernest  de 
Bavière,  exprime  les  mêmes  opmions  dans  un  ouvrage  sur  la  Con- 
fession d'Augsbourg  dédié  aux  ducs  Albert  et  Ernest.  Il  exhorte 
l'Empereur  et, les  princes  catholiques  à  se  servir  du  glaive  qui  leur 

'  Catechismus,  in  quo  christuinae  relujionis  elemenla  sincère  explicantur.  Düs- 
seldorf, 1560. 

'  Censura  et  docta  eccpHcafio  errorum  catechismi  J.  Monhemii,  etc.  Coloaiae, 
1560.  Voy.  Stuîve,  Die  Politick  Baijerns.  t.  II,  p.  6fl8.  note  i.  L'ouvraçe,  dédié 
au  duc  Guillaume,  n'était  pas  destiné  au  grand  public,  ni  à  la  jeunesse  studieuse, 
mais  aux  hommes  de  science  et  de  gouvernement. 

'  Censura,  130-138. 

*  Censura,   3H-3I7. 

^  Censura,  136.  Le  zèle'des  censeurs  de  Cologne  ne  se  restreignait  pas  à  leurs 
adversaires  religieux.  Les  potentats  catholiques,  ecclésiastiques  et  temporels,  du- 
rent entendre  plus  d'une  fois  leurs  graves  avertissements  :  «  Pour  l'entretieu  de 
nombreux  serviteurs,  de  chevaux  et  de  chiens,  de  grandes  sommes  sont  dépensées; 
les  écoles,  au  contraire  sont  négligées.  Pour  les  pauvres,  on  fait  peu,  pour  ne  pas 
dire  on  ne   fait  lien.  »  etc.   Voy   pp.  138-141,  313-315. 

•>  Der  Ualuinislen  Kehrab  (Munich,  1570J,  f.  65». 
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a  été  confié  pour  la  défense  de  l'Église  et  lexécution  des  décrets 
du  Concile  '.  Deux  ans  plus  tard,  les  mêmes  conseils  sont  don- 
nés aux  princes  par  le  juriste  de  Salzbourg,  Jean  Fiçkler  :  ce  C'est 
un  des  principaux  devoirs  des  autorités,  »  dit-il,  «  d'employer  tous 
les  moyens  à  leur  disposition  pour  maintenir  leurs  sujets  dans  la 
foi  catholique;  en  cas  de  nécessité,  ils  doivent  se  défaire  des  héré- 
tiques par  le  glaive  et  le  bûcher,  car  le  nouvel  Évangile  tant  vanté 
n'cstautrc  chose  qu'un  manteau  commode  pour  couvrir  la  rébellion, 
le  parjure,  la  félonie. Les  hérétiques  falsifient  les  Saintes-Écritures; 
ils  en  corrompent  le  sens  à  leur  guise,  et  chacun  d'eux  la  comprend 
et  l'interprète  selon  l'inspiration  de  sa  propre  malice.  Quelqu'un  est- 
il  entraîné  vers  l'adultère,  il  explique  aussitôt  un  verset  de  la  Sainte 
Écriture  dans  un  sens  qui  excuse  et  colore  son  crime;  quelqu'un 
mène-t-il  la  vie  de  l'enfant  prodigue,  aime-t-il  avec  excès  la  bonne 
clièreoulevin,passe-t-il  le  jour  et  la  nuit  dans  la  débauche,  méprise- 
t-il  le  jeûne  et  la  continence,  il  trouve  aussitôt  do  bons  compères 
pour  luiassurerque  tout  cela  est  permis,  que  rien  de  ce  ([u'on  porte 
à  la  bouche  ne  peut  souiller  l'àme;  qu'on  peut  abandonner  le  jeime 
et  vivre  dans  le  débauche  le  cœur  en  paix.  Quelqu'un  est-il  tenté  de 
mettre  la  main  sur  le  bien  d'autrui?  De  bons  évangéliques  l'approu- 
vent en  citant  la  SainteÉcriture.  Si  quelque  brouillon  trouble  l'ordre 
ou  fomente  l'émeute,  excite  les  sujets  contre  l'autorité  civile  ou 
ecclésiastique,  il  n'a  qu'à  interroger  les  maîtres  sectaires,  ils  loueront, 
ils  soutiendront  ses  desseins  impies  la  Bible  en  main,  et  il  en  est  de 
même  pour  tous  les  vices  et  tous  les  dérèglements  ;  non  seulement 
les  sectaires  n'ont  pas  le  courage  de  les  flétrir,  mais  au  contraire 
ils  les  approuvent,  ils  les  louent  ^.  »  En  1388,  Pierre  Muchitsch. 
prévôt  de  Pöllau,  en  Styrie,  dans  un  ouvrage  contre  les  théologiens 
du  Wurtemberg,  disait,  après  avoir  rappelé  que  la  Confession 
d'Augsbourg  avait  été  condamnée  par  les  plus  hautes  autorités  spi- 
rituelles et  temporelles  :  «  Que  peut-on  demander  ou  désirer  de  plus? 
Uniquement  ceci  :  Que  les  prédicants,  puisqu'ils  sont  condamnés  et 
jugés,  soient  conduits  au  bûcher,  eux  et  leur  Confession.  »En  présen- 
tant son  livre  à  l'archiduc  Ferdinand,  l'auteur  l'avaitsuppliéde  com- 
mencer «  dès  sa  tendre  jeunesse  à  traiter  comme  ses  ennemis  person- 
nels les  ennemis  de  Dieu,  de  sa  sainte  parole  et  de  la  seule  religion 
véritable,  c'est-à-dire  de  l'Eglise  Catholique  romaine  ».  «  Ces  enne- 


1  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  II,  p.  507,  note  3.  Voy.  Nothwendige  Besichti- 
gung der  hessischen  Theologen,  p.  51fl. 

-  Theologia  juridlca  (1575).  Voy.  Stieve,  Ursprung,  pp.  61,  62.  Die  Politik 
Bayerns,  t.  II,  p.  607,  note  4.  Traduit  en  allemand  sous  le  titre  de  Richtschnur 
rechter  Lehr.  (1397),  f.  2,  3i>-F». 


LA   RÉPRESSION   DES    HÉRÉTIQUES   AU    POINT   DE    VUE   PROTESTANT.  487 

rais,»  expliquait-il,  «  sans  parler  du  diable,  des  Turcs  ou  des  païens, 
ce  sont  les  Luthériens,  les  Calvinistes  et  tous  les  hérétiques.  »  «  Le 
prince  doit  plus  craindre  cette  sorte  d'ennemis  que  tous  les  accidents 
et  malheurs  qui  peuvent  lui  advenir  i.  »  Dans  un  second  écrit  contre 
les  théologiens  du  Wurtemberg  (1590),  Muchitsch  s'écriait  :  «  0 
Moïse,  ô  zélé  serviteur  de  Dieu,  reviens  sur  la  terre  et  promulgue 
une  loi  nouvelle,  afin  que  les  crapauds  du  Wurtemberg,  ces  or- 
gueilleux infatués  d'eux-mêmes,  ces  rebelles  qui  refusent  d'obéir 
au  prêtre,  eux  et  tous  les  prédicants  luthériens  et  hérétiques,  reçoi- 
vent du  juge  la  sentence  de  mort  qu'ils  ont  méritée  ^.  » 

Ces  écrits  et  d'autres  analogues  n'étaient,  au  reste,  que  l'écho  des 
clameurs  incessantes  des  prédicants,  qui  résumaient  sans  relâche' 
l'extirpation  de  tous  les  prêtres  catholiques,  de  tout  ce  qu'ils  appe- 
laient «  culte  impie,  religion  maudite,  culte  de  Baal,  »  etc.  3. 

Le  calviniste  Pareus,  professeur  de  théologie  à  Heidelberg,  peut 
être  considéré  comme  le  plus  violent  de  tous  ces  fanatiques.  En  1G18, 
il  publiait,  avec  un  grand  déploiement  d'érudition,  une  explication 
froideetraisonnée  de  l'Apocalypse,  qu'il  terminait  en  conviant  tous  les 
souverains,  princes  et  seigneurs  protestants,  à  une  «  sanglante  croi- 
sade» contre  les  papistes.  Rome  était  le  siège  de  la  Bêle,  la  Sodome 
de  l'Apocalypse;  là  régnaient  l'adultère  et  l'incsste;  là  se  célébrait  cha- 
que jour  un  culte  plus  abominable  que  l'idolâtrie  de  l'ancienne  Egypte. 
«Qu'y-a-t-il  de  plus  abominable  que  le  Pape,  »  s'écriait  Pareus,  «  et 
cependant  les  rois  et  les  empereurs  adorent  jusqu'à  l'empreinte  deses 
pas!  Quipourrait  égaler  Rome  en  rapacité  ?  Personne  n'ignore  qu'il 
n'est  point  de  crime,  point  d'ignominie  qu'un  papiste  ne  puisse  com- 
mettre en  toute  sécurité  de  conscience  pourvu  qu'il  apporte  un  sac 
de  ducats  à  la  chancellerie  romaine.  Quoi  déplus  cupide  que  le  clergé 
romain?  Quoi  de  plus  odieux  que  les  indulgences,  les  bulles,  les  brefs? 
Toute  cette  paperasse  n'est  pas  écrite  avec  de  l'encre,  mais  avec  du 
sang.  Or  Dieu  ordonne  expressément  à  tous  les  princes  chrétiens  de 
rendre  deux  fois  à  l'Antéchrist  de  Rome  tout  le  mal  qu'il  fait.  Non 
seulement  les  princes  doivent  renverser  son  trône,  mais,  parce  qu'ils 
sont  les  exécuteurs  des  vengeances  célestes,  nul  châtiment  ne  doit 
leur  sembler  trop  rigoureux,  nul  genre  de  mort,  nulle  torture,  nul 
supplice  trop  cruels  pour  lui  faire  expier  ses  forfaits.  Voilà  comment 
il  faut  entendre  le  commandement  de  Dieu!  Une  prophétie  annonce 

1  Paedafjoçfia  oder  Schulfiihrunçf  der  wiirtenbergischen  Theologen  (luçol Stadt, 
1590,  1"  éd.  1388.  Voy.  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  II,  p.  607,  note  5),  1" 
partie.  Préface  et  p.  41.  Voy.  pp.  52-53. 

*  Je  ne  connais  cet  ouvrage  que  par  les  extraits  qu'en  donne  Stieve,  t.  II,  p.  607, 
note  1,  à  la  fin. 

2  Von  newen  calvinischen  Giftspinnen,  p.  13. 
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qu'un  grand  roi  s'élèvera  dans  l'avenir,  qu'il  combattra  tous  les 
tyrans  de  la  terre  pendant  une{:uerre  de  quarante  ans.  qu'il  gouver- 
nera le  ^'enre  humain,  qu'il  soumettra  l'Kspague  et  l'Italie,  brûlera 
home,  fera  massacrer  les  Papes,  soumettra  les  Turcs,  et  qu'eusuite 
la  paix  viendra  enfin  consoler  les  chrétiens  fidèles  i.  » 

A  cette  épo(jue,  le  châtiment  des  hérétiques  était  encore  regardé 
par  les  Protestants  comme  «  de  droit  public  ».  Le  théologien  Jean 
Gisenius,  le  plus  doux  des  docteurs  luthériens,  enseignait  que  l'au- 
torité civile  est  obligée  de  punir  et  de  proscrire  le  sectaire  aussitôt 
qu'une  sentence  ecclésiastique  l'a  convaincu  d'hérésie,  parce  qu'il 
importe  au  bien  général  qu'un  tel  homme  soit  mis  hors  d'état  do 
Tiuireàlasociétéchrétienneenpropageantleserreurs,  en  séduisant  les 
âmes.llajoutait,  toutefois,  que  la  loi  nouvelle  défendait  aux  autorités 
de prononcerla peine  capitale  contre  un  sectaire'^;  maisd'autres  théo- 
logiens étaient  d'un  avis  ditîéreu t.« Dis-nous  quelleest  ton  opinion,» 
écrivait  en  1607  Jacques  Sylvanus^  réfutant  un  écrit  de  controverse 
du  conseiller  palatin  Löfenius;  «  es-tu  d'avis  que  l'autorité  n'a  pas 
le  droit  de  punir  les  hérétiques?  Que  fait  alors  le  pauvre  Servet 
sur  son  bûcher?  Écoute  Bèze,  ton  demi-dieu  :  «  Ceux  qui  pensent 
qu'il  faut  user  d'indulgence  envers  les  hérétiques  doivent  être 
rais  au  rang  de  ces  empoisonneurs  publics  qui  infestent  l'Église 
de  la  peste  de  l'hérésie;  ces  imprudents  agissent  avec  moins  de 
bon  sens  et  pèchent  plus  grièvement  que  s'ils  soutenaient  que  les  sa- 
crilèges et  les  parricides  ne  doivent  pas  être  punis,  car  les  hérétiques 
sont  sans  comparaison  plus  criminels  que  les  sacrilèges  et  les  parri- 
cides 3.  »  Mélanchthon  approuvait  la  doctrine  de  Bèze  sur  le  châti- 
ment des  hérétiques.  Zwingle,en  cas  denécessité,  tenait  le  massacre 
des  évêqueset  des  prêtres  pour  une  œuvrepie  et  agréable  à  Dieu.  Mar- 
tin Bucer  enseignait  que  l'autorité  civile  ne  doit  pas  soutïrir  qu'à 
côté  du  culte  évangélique  la  fausse  religion  et  l'idolâtrie  soient  to- 
lérées, disant  que  si  les  voleurs,  les  brigands,  les  assassins  sont 
châtiés  avec  justice,  les  adeptes  d'une  fausse  religion  doivent  l'être 
plus  sévèrement  encore.L'autorité,  selon  lui,  avait  le  droit  de  détruire 


'  Opera  theolorfico-exe(jetica  (Francoforti,  1647),  t.  II,  pars  IV,  pp.  618-840.  In 
divinnm  Apocalijpsin.  Voy.  surtout  pp.  73t)  788,  790-196  :  «  nulla  pœna,  nullus 
cruciatus  sat  ma'j;nus. . .  »  «  in  ultione  exerceuda  nuilum  severitatis  aut  supplirii 
genus  praeterrniltaut,  non  suo  aftectu,  sed  Dei  jussu.  »  «  Imperaturvindicta  ..  regi- 
bus et  principibus    pus ad   hos  et    ad  copias  eoram  ?nilitares  ista   hortationes 

pars  praecipue  pertinet,  et  modus  exponitur,  quo  ilhid  dederit  Deus  in  corda 
eorum,  quia  videlicet  ejcpresso  inandato  hanc  eis  vindictain  imperavit. 

-  De  Papisino,  disputalio  XIX  (Giessae,  161  S),  p.  o7â. 

^  J.  SiLv.Y.\,  Philippica  (Voy.  Sïieve,  Die  Politik  Bayerns  (t.  II,  p.  919,  note 
1),  p.l«. 
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l'hérésie  par  le  glaive  ou  le  bûcher  ;  les  femmes  et  les  enfants  ne  de- 
vaient pas  être  épargnés,  Dieu  ayant  commandé  à  son  peuple  cette 
rigueurnécessaire  comme  l'ancien  testamenten  faisait  foi^ Le  prieur 
des  Augustins  de  Colmar,  Jean  HoHmeister,  écrivait  en  lo39:  «  Ja- 
mais les  âmes  n'ont  subi  de  contrainte  plus  rude  que  dans  les  pays 
évangéliques,  où  l'on  ne  peut  prêcher  ni  agir  que  selon  la  doctrine 
de  Luther  et  de  ses  apostats;  si  l'on  avait  suivi  les  conseils  deBucer, 
il  y  a  longtemps  que  l'Allemagne  aurait  vu  un  second  déluge, 
mais  cette  fois  un  déluge  de  sang  -.  »  Le  principe  de  l'intolérance 
envers  les  hérétiques  était  érigé  en  dogme  par  tous  les  représentants 
de  la  nouvelle  Église.  En  L')o4  le  «  réformateur  »  Jérôme  Zanchi, 
de  Strasbourg,  enseignait  qu'on  doit  exiler  les  catholi(|ues  qui  re- 
fusent de  passer  à  l'Eglise  réformée;  qu'il  est  permis  de  les  empri- 
sonner, et  même  de  les  mettre  à  mort.  Quant  aux  sectaires,  Zanchi 
enseigna  publiquement,  d'abord  à  Strasbourg,  plus  tard  à  Heidel- 
berg, que  le  devoir  de  l'autorité  est  de  prononcer  contre  eux  la  peine 
capitale.  »  «  Telle  est,  »dit-il,  «  l'opinion  de  tous  les  hommes  pieux 
et  éclairés  de  notre  temps;  telle  est  la  doctrine  des  Églises  de  Zurich, 
de  Genève,  de  Lausanne,  de  Berne,  en  un  mot  de  presque  toutes 
les  églises  de  Suisse  et  de  l'Allemagne  du  Sud.  Bullinger,  Bucer, 
Melanchthon  ont  tous  enseigné  dans  ce  sens.  »  Le  protestant  Pierre 
Martyr  Vermigli-^  professait  les  mômes  opinions,  ainsi  que  le  réièbre 
Urbain  Khegius,  lequel, pour  venger  les  outrages  de  la  majesté  divine, 
eût  voulu  voir  tous  les  hérétiques  condamnés  au  dernier  supplice. 
Dans  le  règlement  ecclésiasti(iue  dressé  par  Rhegius  eu  lo3G  pour  la 
ville  de  Hanovre,  on  lit:  «Non  seulement  nous  ne  devons  pas  tolérer 
qu'un  maître  d'école  inculque  aux  enfants  qui  lui  ont  été  confiés  une 
doctrine  d'erreur,  mais  nous  devons  empêcher  les  pères  et  les  m« -res 
de  famille,  quels  qu'ils  soient,  d'inculquer  de  mauvais  principes  à 
leurs  enfants  ^.  »  Jean  Benz  fait  aussi  un  devoir  à  l'autorité  de  se 

'  Sur  l'approbation  donnée  par  Melanchthon  an  supplice  de  Servet,  voy.  Galli, 
Die  lufherischen  und  calvinischen  Kirclienstrafen  {/ef/en  Laien  im  Hefonna- 
tionszeilalter  (Berlin,  1RT9),  p.  12'.).  Sur  Bucer,  voy.  N.  Paulus,  M.  Butzer  in 
die  Gewissensfreiheit,  Kdtliolik.  1R9I,  t.  H,  pp.  45-71.  Voy.  aussi  Hist.  Pol. 
Blätter    1891),  t.  G  Vif,  pp.  7'. '3  et  suiv. 

"-  **  Katholik.  1891,  t.  II.  p.  71. 

3  **  Voy.  Paulus,  Die  Stellum/  der  pro  les  tantischen  Professoren  Zanchi  und 
Vennifjli  sur  Gewissensfreiheit.  Katholik,  1891,  t.  T,  pp.  2Ô!-2â8. 

*  **  Voy.  Tinter  ssant  article  intitule  Urban  Rhegius  über  Glaubenszwang  und 
Kirchenstrafen,  dans  les  Hist.  Pol.  Blatter,  189'.  t.  CIX.  pp.  82'J  et  suiv., p.  827. 
Cet  article  comb'e  une  lacune  importante;  ceper.dant  dans  l'ouvrage,  d'ailleurs 
excellent  ,  d'iREXicus,  Die  grundsätzliche  Unduldsamkeit  der  Reformation 
(Vienne,  1890)  Rhegius  n'est  pas  même  mentionné.  Schi.egei.,  (Kirchen  und  Refur- 
mationsgeschichte  von  Norddeutsch land  and  den  hannover'schen  Staaten  (Hanovre 
1829,  t.  Il,  p.  77)  dit  :  «  Les  lois  édictées   par  le  coaseil  de  la  ville  entre  1336  et 
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d(''barrasser  des  faux  docteurs.  «  Ce  n'est  point  là  contraindre  les 
consciences,  »dit-il,  «  car  làoii  existe  une  conscience  existe  premiè- 
rement une  science  ;  or  il  ne  saurait  y  avoir  de  science  en  dehors  de 
la  vérité.  Donc,  tous  ceux  qui  se  laissent  séduire  par  les  suggestions 
du  démon  et  vivent  dans  le  mensonge  etrillusion,  n'ont,  à  propre- 
ment parler,  plus  de  conscience,  puisque  leur  conscience  est  per- 
vertie ;  de  même,  la  fausse  monnaie  n'est  pas  réellementde  l'argent; 
une  statue  peinte  nest  pas  un  être  vivant.  Quand  la  foi  a  disparu 
d'une  âme,  le  cœur_,  la  sagesse,  l'intelligence  disparaissent  avec  elle; 
voilà  pourquoi  ce  n'est  pas  attenter  à  la  conscience  que  punir  les 
impies.  Là  où  la  foi  est  absente,  il  n'y  a  plus  de  conscience  à  cher- 
cher ni  à  respecter:  là  où  il  n'y  a  point  de  foi^  il  n'y  a  plus  rien  à 
ménager  ^  »  En  J570,  lors  du  procès  des  deux  ariens  palatins 
Neuser  et  Sylvain,  les  théologiens  calvinistes  d'Heidelberg  opinèrent 
pour  l'échafaud  ou  le  gibet,  et  l'Électeur  Frédéric  IH  écrivit  de  sa 
propre  main  leur  sentence,  bien  que  Sylvain  se  fût  rétracté. Frédéric, 
avant  de  prononcer  l'arrêt,  avait  demandé  l'avis  de  l'Electeur  Au- 
guste de  Saxe  et  de  ses  conseillers  politiques,  et  tous  s'étaient  dé- 
clarés pour  la  peine  capitale,  disant  que  «  le  blasphème  exécrable 
et  l'obstination  criminelle  des  deux  ariens  exigeaient  qu'on  usât 
envers  eux  de  la  plus  extrême  rigueur  et  que  leur  mort  servit 
d'exemple,  et  inspirât  à  tous  de  l'horreur  pour  leur  doctrine  -.  »  A 
Leipsig,  en  io74,  les  échevins  condamnèrent  à  la  peine  capitale  un 
tisserand  coupable  d'avoir  blasphémé  contre  le  baptême  et  défendu 
des  erreurs  relatives  à  la  Sainte-Trinité.  La  sentence  portait  :  «  Il 
sera  brûlé  vif,  eu  punition  de  ses  erreurs,  de  ses  blasphèmes^,  de 
son  obstination,  à  moins  que  l'on  ne  trouve  en  lui  quelque  signe 
de  dérangement  d'esprit;  en  vertu  de  nos  lois  et  coutumes,  ses 
biens  seront  confisqués  par  l'autorité  civile.  »  Neuf  ans  plus  tard, 
en  octobre  lo83,  le  même  tribunal  eut  à  décider  sur  le  sort  d'un 
autre  accusé,  coupable  «  d'avoir  soutenu  des  doctrines  hérétiques 
relatives  à  la  Trinité,  aux  mérites  du  Christ  et  à  d'autres  dogmes 
chrétiens  ».  Sa  sentence  portait  que,  s'il  persistait  dans  ses 
aftirmationscriminellesjusquedevantses  juges,  et  si  Tonne  trouvait 
en  lui  aucun  signe  d'aliénation  mentale,  alors,  conformément  au 
droit  impérial  écrit  et  au  jugement  déjà  rendu  contre  lui,  il  serait 

1544  mettent  en  pleine  lumière  la  révoltante  intolérance  de  cette  époque.  D'après  ces 
édits,  les  Anabaptistes  sont  condamnés  à  avoir  ia  tête  tranchée;  les  Zwingliens 
et  les  papistes,  à  être  fouettés  de  verge  et  bannis  pour  toujours  de  la  ville.  Le  blas* 
phème  et  l'assistance  à  la  messe  sont  punis  d'une  peine  ée^ale.  » 

1  **  Dans  F.  Bidexbach,  Consilia  theoloffica.  Decas  III  et  IV.  (Francof.  1003), 
pp.  108-173.  Voy.  Hist.  Pol.  Blätter  (1892),  t.  CX,  pp.  85  et  suiv. 

-  Voy.  notre  4°  vol.,  pp.  359-361. 
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«  puni  de  mort  et  brûlé  vif,  selon  les  us  et  coutumes  ordinaires^  ». 
Dans  le  Brandebourg,  même  jurisprudence.  Le  code  pénal  de 
l'Électeur  Georges-Frédéric,  édicté  en  1382,  porte  que  «  quiconque 
sera  reconnu  héréti(jue  par  des  juges  ecclésiastiques  et  livré  pour 
cette  raison  au  pouvoir  civil,  devra  expier  son  crime  sur  le  bû- 
cher 2  ». 

'  Voy.  les  deux  sentences  in  extenso  dans  Carpzov,  Practica  nova,  pars  I,  pp. 
243-;ä46.Garpzov  lui-même  écrivait  en  (635, à  propos  du  châtiment  des  hérétiques: 
«  Nefandum  crimen  haercsecs  est  çravissimum  atque  alrocissimum,  quippe  quod 
non  in  homines,  ut  pleraque  iniquitas  et  malitia,  sed  in  autorem  Deum  commu- 
nemque  omnium  parentem  ac  Dominum,  detestabih's  et  execranda  perfidia  est.  » 
Carpzov,  Practica  noua,  I,  q.  44,  et  II,  p.  2il.  «  Haeresia  autem  apello  pcrtina- 
cem  in  articulis  fidei  errorem.  »  (N.  4.).  Tantum  itaque  abest,  maçistratum  {)oli- 
ticum  in  haeriticos  animadverterc  non  posse,  ut  potius  hoc  facere  eidem  omni  jure 
incumbat,  si  alias  officio  suo  funçi  et  cultum  divinum  sartum  tectumque  conser- 
vare  velit.  Idque  tam  apud  nostrates  theologos  quam  pontificios  atque  Calvinianos 
minus  dubii  habet.  Ast  illud  controversum  est,  an  haeretici  ultimo  supplicio  affi- 
ciendi.  »(n.  19).  «  Les  Papistes  et  les  Calvinistes,  »  dit  Capzov,  «  répondent  af- 
ilrmativement  à  celte  question  ».  Hi  (Calviniani)  enim  quando  liberiori  fruuntur 
aura  et  praesidio  potenliorum  sese  tutos  esse  animadvertunt,  in  hasce  tyrannicas 
voces  erumpunt  :  haereticos  esse  occidendos  ».  Beza.  vol.  I.  fal.  153  sq.,  Danaeiis  in 
ethica  Cfiristian..  t.  Il,  c.  13  fol.  159;  Francise.  Jun.  in  defens.  2  de  S.  Trinitatc, 
p.  4.  quin  Luc.  Oslander  in  «  Response  ad  apoloi^.  Heidelbergens  »  dixisse  quon- 
dam  Ecclesiasten  Calvinisticum  quemdani  lestis  est  :  si  liomanus  Imperator 
foret,  si  omnes  inlerfecturum,  qui  suam  reliçionem  non  amplecterentur  »  (n.  28). 
Les  Evangelici  orthodoxi  sont  plus  indulgents  ;  d'abord  l'exhortation,  puis  l'e.x;- 
communicalion,  enfin  si  cela  ne  suffit  pas,  l'exil  (n.  30-31).  11  es-t  vrai  que  la 
clause  suivante  semble  annuler  presque  entièrement  cette  indulgence  :  «  Quod  si 
vero  haeretici  aut  facinorosi  et  seditiosi,  pacis  publicae  et  civilis  violatores  exis- 
tant, alios  ad  seditionem  commoventcs  ;  vel  si  sint  blasphemi,  qui  absque  fronte  et 
manifestis  verbis  Deum  Patrem,  t'ilium  et  Spiritum  sanctum  blasphémant  :  his  ca- 
pitis poenam  seu  ultimum  supplicium  decerni,  nulla  prohibet  religio.  Et  in  hoc 
fere  conveniunt  omnes...;  sic  Berna;  de  Valentino  Gentili,  Genevae  de  Servelo 
sup[)licium  fuit  sumptum...  Usu  ac  consuetudine  Sa.xonica  obtinuit,  ejusmodi 
haereticos  seditiosos  aut  blasphémantes  igné  comburi.  »  (n.  41-45),  pp.  242-243. 
Capzov  lui-même  croit  suffisante  la  peine  de  mort  par  le  glaive. 

-  Peinliche  Hulssfjerichtsordnun'j,  fol.  27,  n»  132. 
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la  doctrine  catholique,  ils  l'appellent  «  l'écume  de  l'idolâtrie  et  du 
blasphème  »,  afjn  d'inspirer  au  peuple  une  horreur  profonde  pour 
ce  qu'ils  appellent  la  synagogue  papiste  du  diable  et  les  satellites  de 
Satan.  »  «  Tous  les  Protestants  qui  reviennent  à  l'Église  Catholi- 
que et  s'expliquent  sur  les  motifs  de  leur  conversion  sont  unani- 
mes à  désigner  comme  la  première  et  principale  raison  de  leur 
retour  à  notre  foi,  l'examen  attentif  qu'ils  ont  voulu  faire  eux- 
mêmes  de  notre  doctrine,  car  en  examinant  les  choses  de  près,  ils 
ont  reconnu  que  notre  Église  enseigne  tout  autrement  que  ne  le 
disent  leurs  théologiens  et  prédicants;  sur  la  justification,  sur  les 
bonnes  œuvres,  sur  les  sacrements  et  les  sacramentaux,  sur  l'in- 
vocation des  saints  et  la  prière  pour  les  morts,  on  a  travesti,  dé- 
liguré  notre  enseignement.  »11  estfacile  de  se  rendre  compte  des  idées 
fausses  accréditées  jusque  dans  la  classe  cultivée  sur  les  dogmes 
catholiques,  en  lisant  l'autobiographie  de  Luc  Geizkofler.  Luc,  loin 
d'être  un  fanatique  exalté,  étaitd'un  naturel  bienveillant  ;  il  avait  des 
rapports  fréquents  avec  les  Catholiques  ;'ccpendant  il  affirme  grave- 
ment quel'Église  romaine  enseigne  comme  vérités  de  foi  que  Jésus- 
Christ  n'est  mort  que  pour  effacer  le  péché  originel,  qu'étant  monté 
au  ciel  par  ses  propres  mérites,  tous  les  chrétiens  doivent,  à  son 
exemple,  conquérir  le  paradis  par  leurs  bonnes  œuvres;  que 
parmi  les  papistes,  la  Sainte-Écriture,  d'après  un  constant  usage,  est 
interprétée  un  jour  d'une  façon  et  l'autre  jour  d'une  autre;  que 
l'Église  persuade  aux  fidèles  qui,  d'après  l'institution  de  Jésus  Christ, 
communient  sous  les  deux  espèces^  que  non  seulement  ils  ne  reti- 
rent aucun  fruit  de  leur  communion,  mais  qu'elle  leur  est  imputée 
à  péché,  et  que  la  sainte  Vierge  doit  être  invoquée  dans  toutes  les 
nécessités  et  périls  comme  une  divinité  toute  puissante'.  » 

Le  théologien  protestant  Christophe  Pezel  avait  certainement  une 
idée  tout  aussi  fausse  de  l'Église  Catholique,  puisqu'il  récrivait  en 
1599:  «  L'Église  romaine  est  une  synagogue  de  scélérats  ;  l'empire 
de  l'Antéchrist  est  une  caverne  de  brigands  ;  la  superstition  romaine 
est  la  mère  de  toute  impureté  2.  »  Le  prédicant  Echart,  en  160d^ 
s'offrait  à  démontrer,  par  dix-sept  preuves  irréfutables,  «  que  les  pa- 
pistes ne  possèdent  pas  et  ne  révèrent  pas  le  vrai  Dieu,  qu'ils  n'ont 
pour  lui  nul  respect.  »  «  La  foi  des  papistes  est,  en  vérité,  mons- 
trueuse, chimérique,  païenne,  contraire  à  la  nature,  diabolique  ;  c'est 
un  abîme  de  perdition,  c'est  l'hôtellerie  dessodoraites,  des  voleurs  et 


'  Jesaiticoriiin  catechlsmorum  vefatalio,  (Brème  1599),  pp.  276-277.  Léonard 
Hutter,  dans  son  livre  De  lamentabili  etc.  statu  Ecclesiae,  public  en  1608,  a  ca- 
lomnié plus  que  personne  la  doctrine  catholique. 
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des  adultères^  »  Le  tliéologienJacquesHeerbrandavait  dit  avant  lui: 
(c  L'Église  du  Pape  est  une  épouse  adultère,  une  dévergondée,  une 
courtisane,  une  prostituée,  qui  s'est  rendue  maîtresse  du  logis,  qui 
occupe  le  lit  du  maître,  garde  les  clefs  de  la  cuisine,  de  la  cave  et  de 
tout  ce  que  renferme  la  maison.  EU  est  si  pervertie  qu'à  côté  d'elle 
les  femmes  de  mauvaise  vie  qui  courent  les  rues,  les  champs,  les 
armées,  sont  presque  des  saintes,  car  elle  est  l'archi-prostituée,  ou 
pour  mieux  dire  la  propre  concubine  du  diable'^,  » 

«  Tout  ce  qui  vient  du  Pape  et  des  papistes,  »  assurait  en  lö88, 
un  autre  «  fidèle  serviteur  de  la  parole  >^,  «  n'est  que  du  fumier, 
de  l'ordure.  Les  papistes  sont  altérés  de  notre  sang,  comme  tout 
homme  intelligent,  au  fait  des  complots  papistes  et  de  la  nouvelle 
bulle  sur  les  indulgences  promulguée  parJ'Antechrist  Sixte-Quint, 
ce  tison  d'enfer,  peut  facilement  s'en  convaincre.  » 

Sixte-Quint  avait  accordé  une  jindulgence  à  une  communauté 
d'Augsbourg,  et  l'on  avait  pris  occasion  de  cet  acte  si  simple  pour 
expliquer  au  peuple  protestant  «  l'absurdité  papiste  et  la  férocité 
avouée  ou  secrète,  de  l'ÉgliseCatholique  ».  «Cette  indulgence  dam- 
nable  et  antichrétienne,  »  disait  le  «  fidèle  serviteur  do  la  parole  )>, 
«  n'est  autre  chose  qu'un  excrément  du  diable;  Satan  veut  (jue  les 
papistes  courent  se  confesser,  qu'ils  soient  de  nouveau  liés  en  se- 
cret par  un  infâme  serment  à  leur  père  spirituel,  à  quch^u'impudi- 
que  confesseur,  et  qu'ils  fassent  l'exécrable  serment  de  massacrer 
tous  les  chrétiens  évangéliques  ;  en  premier  lieu,  ils  en  veulent  aux 
conseillers  d'Augsbourg,  pour  lesquels  l'Antéchrist  ordonne  hypo- 
critement des  prières.  On  sait  assez  que  la  confession  est  considérée 
parle  loup  romain  comme  l'exercice  le  plus  important  de  son  pré- 
tendu culte,  ou  pour  mieux  dire  de  son  idolâtrie  infernale'^  »  Guil- 
laume Holder,  prédicant  de  Stutgard,  crut  aussi  devoir  publier  un 
ouvrage  entièrement  consacré  àlanouvelle  indulgence. Cetécritmé- 
rite  d'arrêter  un  moment  notre  attention,  parce  qu'il  caractérise 
bien  la  controverse  antipapiste  à  cette  époque.  Holder  évalue 
avec  le  plus  grand  soin  les  faveurs  spirituelles  du  Pape:  «Cinquante 
jours  d'indulgence,  »  explique-t-il,  «  sont  accordés  à  celui  qui 
priera  dévotement  pour  l'extirpation  des  hérésies  et  l'exaltation  de 
de  l'Eglise  Gatliolique.  »  Sur  ce  point  Holder  reproche  au  Pape  sa 
parcimonie;  il  l'accuse  de  montrer  peu  de  zèle  pour  sa  religion. 
«  Nesemble-t-ilpasque  lePape  soit  un  épicurien,  un  enfant,  qui  ne 


^  Papa  pharizaisans,  pp.  24  et  suiv.,  pp.  161-168.   Voy.  la  préface  A  2b. 

-  Ketzer-Katsen  (Tubingue,  1589),  p.  58. 

'  Ein  christlich  heilsam  Gesprech  über  einen  päpstichen  Blatbrief.  1388. 
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SO  soucie  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  religion  ?  Cependant  il  est  ex- 
cusable pour  doux  raisons  :  la  première,  c'est  (ju'il  se  dit  sans 
doute  que  le  bûcher,  l'épée  et  la  corde  servent  beaucoup  plus  à 
l'extirpation  des  hérésies  (|ue  des  prières,  et  sont  bien  autrement 
el'ticaces;  la  seconde,  c'est  (juevidemment  il  est  averti  par  la  parole 
de  Dieu  (pj'il  est  lui-même  le  plus  grand  hérétique  de  la  terre.  » 
«  Le  Pape  promet  dix  jours  d'indulgence  à  toute  religieuse  qui 
récitera  un  pater  et  un  ave  pour  les  conseillers  et  les  habitants 
d'Augsbourg,  pour  la  prospérité,  la  paix  et  la  concorde  des  ci- 
toyens :  Observez  bien  l'intention  de  ce  Pape  :  à  celui  qui  prie 
pour  l'extirpation  des  hérésies,  il  accorde  cinquante  jours  din- 
dulgence;  mais  à  celui  qui  prie  pour  la  prospérité  des  citoyens, 
il  n'en  accorde  que  dix,  ce  qui  prouve  que  notre  ruine  lui  est  cinq 
fois  plus  chère  que  la  prospérité,  la  paix  et  la  concorde  publiques.  » 
Ainsi  calculant  et  mesurant,  Holder  conclut  enfin  que  le  Pape 
chérit  dix  lois  plus  la  nouvelle  congrégation  d'Augsbourg  que  les 
dignes  conseillers  et  toute  la  bourgeoisie  de  la  ville.  A  l'entendre, 
le  pape  fait  si  peu  de  cas  du  pouvoir  civil  qu'on  a  de  bonnes  raisons 
decroire  qu'il  va  prochainement  se  joindre  aux  anabaptistes.  «  Pour 
ma  part,  »  dit-il,  ic  je  suis  très  disposée  le  croire.  »  —  Le  Pape  n'ac- 
cordait que  cinquante  jours  d'indulgence  à  ceux  qui  prieraient  pour 
les  femmes  enceintes  :  envoyait  parla  la  preuve  du  peu  d'estime 
qu'avaient  ses  pareils  et  lui  pour  le  saint  état  du  mariage  et  pour  la 
bénédiction  qui  en  est  la  suite;  il  n'était  point  question  d'indul- 
gences pour  les  filles  enceintes.  »  Enfin,  lorsque  le  Pape  accordait 
une  généreuse  indulgence  à  ceux  qui  prononçaient  dévotement  le 
nom  de  Jésus,  il  fallait  bien  se  garder  de  prendre  au  sérieux  cette 
dévotion  hypocrite.  Elle  n'était  que  mensonge  et  duperie  *. 

«  i^es  Catholiques  tiennent  pour  article  de  foi,  »  assurait  la  'même 
année  Jacques  Heerbrand,  «  que  le  Pape  de  Rome  a  le  pouvoir 
de  pardonner  les  plus  exécrables  forfaits  parles  indulgences;  ils  ne 
comprennent  pas  qu'elles  ne  sont  pour  lui  qu'un  trafic,  par  lequel 
il  repait  sa  cupidité.  Les  papistes  sont  tous  en  la  puissance  du  dia- 
ble^.  »  Dans  un  cantique  pour  la  mi-carôme,  composé  par  le  même 
auteur  pour  les  enfants,  on  lit  : 

Nous  chasserons  le  Pape 

De  l'Eglise  et  de  la  jnaison  de  Dieu. 

1  Bericlit,  welchennas.ten  Papst  Sixt,  der  fan ff te  dieses  Namens,  die  nerve  Auffs- 
hurffische  Bruderschafft  des  h.  Bergs  Andeœ,  mit  Gnad  und  Ablass  bedacht, 
auch  was  von  solchem  Ablasskrom  zu  Jialten  (Tubiaçue.  1388),  pp.  8,  Ifi,  3.*)-.39, 
41-42,  48-51,  70-74.  Les  Jésuites  sont  aussi  bien  traites  ijue  le  Pape  par  l'auteur. 

2  Heerbrand,  Propff'ung,  etc.,    pp.  3,  7,  9,  14.  Anskiopffunfj,  etc.,  pp.  11-12. 
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Son  règne  sanguinaire  est  passé, 

II  a  égaré  un  nombre  infini  d'âmes . 

Arrière,  maudit  ! 

Tu  es  en  abomination  à  Dieu! 

Tu  es  l'Antéchrist  menteur  et  pervers! 

Ta  lettre  d'indulgences  et  ta  bulle, 

Nous  les  mettrons  au  cabinet  ^  ! 

Un  autre  «  ami  de  la  vérité  divine  et  de  la  vérité  lulliérieiiiio  » 
écrivait  ces  rimes  ignobles  en  1615  ; 

L'écurie  d'Augias  a  moins  de  fumier 

Qu'il  n'y  en  a  dans  le  trou  fangeux  du  Pape. 

Comme  cette  puanteur  ne  s'évapore  pas 

Et  reste  toujours  dans  le  cabinet  secret, 

Le  Pape  a  publié  force  édils 

Ordonnant  à  ses  serviteurs  de  ne  pas  se  trouver  mal. 

C'est  pour  celte  raison 

Qu'il  se  sert  d'encens  tous  les  jours  ; 

11  est  vrai  que  cet  encens  est  pour  les  idoles, 

^îais  les  idoles  ont  des  nez,  et  ne  sentent  pas. 

Aussi  l'encens  est-il  plutôt  destiné  au  serviteur  d'idoles, 

Bien  que  le  soufre  et  la  poix  leur  convinssent  beaucoup  mieux  ! 

«  Le  Pape  fait  périr  les  rois  qui  refusent  do  lui  obéir  au 
moyen  de  petites  soupes  d'Espagne,  de  couteaux  eflilés  et  de 
poudres  mystérieuses  ;  il  s'entend  à  cette  science  mieux  que  tous 
les  tyrans  de  Sicile.  En  un  mot,  le  Pape  est  le  vampire  le  plus  féroce 
qui  ait  jamais  existé  ;  comme  lui,  tous  les  papistes  sont  altérés  de 
sang.  )> 

Du  côté  catholique,  on  ne  se  faisait  pas  faute  de  répondre  à  tant 
d'outrages,  et  le  besoin  de  payer  les  adversaires  de  la  même  monnaie 
grandissait  chaque  année.  «  En  nous  accablanlde  pareilles  injures,  » 
écrivait  un  catholique  en  1558,  k  ou  nous  oblige  à  traiter  de  même 
les  prédicants  et  les  scribes  hérétiques,  et  nous  voulons  les  pein- 
dre à  tout  le  peuple  tels  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  menteurs,  loups  féro- 
ces, chats  hypocrites.  »  «  Après  la  mort  du  chat,  )^  dit  l'auteur  du 
Chat  hérétique,  a  rien  ne  reste  de  lui  qui  puisse  être  utile  à  son 
maître.  C'est  ainsi  que  l'hérétique,  non  seulement  dans  la  vie,  mais 
surtout  au  moment  de  sa  mort,  n'est  bon  à  rien,  sinon  a  demeurer 
éternellement  dans  l'enfer,  où  lui  et  ses  pareils  sont  précipités, 
comme  le  chat  mort  dans  l'égout».  ic  Manger  la  chair  du  chat  est  trös 


1  Ein  christlich  Kinderlied,  damit  die  Kinder  za  Mittfasten  den  Papst  aus- 
treiben D.  ^I.  L.  (Luther^.  Voy.  Da\td  Mauoi,  Omnium  sanctorum  juOilaeus  euan- 
gelicas  (iül7),  p.  109. 
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dangereux,  caries  chais  ont  du  poison  dans  la  queue,  dans  la  lêle, 
et  sans  doute  dans  tout  le  corps.  Ainsi,  dans  tous  nos  rapports  avec 
les  hérétiques,  il  faut  toujours  nous  délier  du  poison  caché  qu'ils 
portent  partout  avec  eux*.  » 

«  Les  hérétiques  viennent  à  nous  couverts  de  peaux  de  brebis,  » 
écrivait  Eti;idius  Albertinus,  secrétaire  intime  à  la  cour  de  Bavière, 
«  mais  au-dedans,  ce  sont  des  loups  dévorants  ».  «  ils  invoquent  la 
liberté  évangéliquc  et,  chassent  la  vertu  du  monde  ;  ils  ouvrent  la 
porte  à  tous  les  désordres,  lâchent  la  bride  à  tous  les  vices.  Ils  exa- 
gèrent à  tel  point  le  dogme  du  péché  originel,  l'inclination  au  mal 
de  notre  nature  corrompue,  qu'ils  nient  absolument  le  libre  ar- 
bitre, attaquent  les  droits  de  la  nature,  et  pr'Hendent  que  les  bonnes 
œuvres  sont  inutiles  au  salut.  Ils  établissent  dans  le  monde  une 
nouvelle  etcomplète  confusion.  Ils  viennent  à  nous  cou  verts  de  peaux 
de  brebis;  ils  annoncent  qu'ils  sont  envoyés  de  Dieu  pour  suppri- 
mer les  abus  qui  se  sont  glissés  dans  l'Eglise;  mais  ils  ne  font  autre 
chose  que  briser  les  autels,  égorger  les  prêtres,  profaner  les  choses 
saintes,  abolir  les  sacrifices  et  les  prières  pour  les  morts,  et  tourner 
en  dérision  le  purgatoire.  Ils  méprisent  l'unité  établie  par  les  Pères 
de  J'Eglise,  ils  rejettent  l'autorité  des  évêques  et  des  supérieurs 
ecclésiastiques  ;  leur  occupation  la  plus  chère  et  la  plus  habituelle 
est  d'insulter  les  prédicateurs  catholiques,  les  prélats,  les  religieux; 
ils  prennent  à  tâche  de  les  rendre  méprisables,  de  propager  contre 
eux  des  pamphlets  et  des  calomnies  atroces,  afin  de  faire  exécrer 
notre  foi.  Bien  qu'ils  aient  sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  de  Dieu, 
de  Jésus-Christ,  de  foi,  ils  ne  produisent  et  ne  provoquent  que  la 
révolte  des  sujets,  le  trouble  dans  les  états,  la  méfiance  et  le  soup- 
çon parmi  les  membres  d'Empire,  la  désobéissance  des  sujets  en- 
vers les  autorités  établies,  le  sac  des  églises,  des  évêchés  et  des 
couvents  ^  ». 

Dans  les  livres  de  dévotion  destinés  au  peuple,  «  l'idolâtrie  pa- 
piste était  traitée  comme  elle  le  méritait,  et  peinte  sous  ses  vraies 
couleurs».  Dans  la  préface  d'un  livre  de  prières  composé  en  1603  par 
le  théologien  Egidius  ilunnius,  Martin  Spiess  loue  celui-ci  d'avoir 
enfin  démasciué  le  papisme.  «  Tout  le  monde,  »  dit-il,  «  connaît 
maintenant  le  hideux    visage    de    l'Antéchrist.  »  Hunnius,    selon 


'  J.  Heerbrand,  Kefcer-Kafcen,  p.   H,  voy.   la  préface. 

-  Lucifers  Königareich,  pp.  61-63.  Janssen  analyse  ici  une  satire  inlitulée  le 
Fromage  cvangélit/iie,  dont  les  rimes  burlesques  sont  vraiment  intraduisibles,  et 
nous  ont  paru  deslituces  de  tout  intérêt  pour  le  lecteur  français.  Nous  avons  donc 
cru  pouvoir  supjirimcr  ce  passage. 
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l'usage,  s'étendait  longuement  sur  les  abominations  du  papisme.  «  Le 
Christ,  «  disait-il,  »  n'a,  selon  les  Catholiques,  satisfait  que  pour  le 
péché  originel,  et  les  hommes,  pour  être  sauvés,  doivent  satisfaire 
personnellement  pour  leurs  péchés  par  les  bonnes  œuvres  ;  les  pa. 
pistes  adorent  les  saints  et  les  images;  à  leurs  yeux,  les  penchants 
les  plus  honteux  sont  innocents,  »  etc.  «  Dans  le  papisme,  ceux  qui 
ont  le  plus  d'argent  doivent  expier  davantage,  et  pourtant  ce  que  les 
Catholiques  regardent  comme  la  plus  grande  calamité  et  la  pire  des 
erreurs,  c'est  la  pauvreté,   car  on  peut  être  purifié  des  abomina- 
tions  contre   nature  et  des  plus  grands  forfaits   pourvu  que  l'on 
fasse  à  l'Eglise  des  dons  en  argent.  En  un    mot,  tout,  dans   le  pa- 
pisme, n'est  que  pure  idolâtrie  :  la  messe,  l'Eucharistie,  la  confir-  - 
mation,qui  renferme  la  quintessence  des  artifices  du  démon,  etc.  ». 
«  Le  saint  chrême  est  un  baume  de  sorcier.  »  Hunnius  se  dit  obligé 
de  répéter  toutes  ces  choses  au  peuple  protestant,  parce  qu'il  s'a- 
perçoit que  beaucoup  de  personnes    sont,  pour  le  moment,  en- 
traînées vers  le  papisme.  «  Les  parents  ont  le  triste  courage  d'ex- 
poser leurs  enfants  à  tomber  dans  les  pièges  de  Rome  ;  ils  les  font 
élever  dans  les  écoles   des  Jésuites  ou  dans  les  couvents  papistes. 
Aussi  les  docteurs  vraiment  animés  d'un  saint  zèle  doivent-ils  s'ac- 
quitter avec  fidélité  de  lamission  qui  leur  a  été  confiée,  et  avertir  ces 
parents  abusés  de  se  méfier  des  loups  dévorants,  surtout  actuelle- 
ment, où  le  diable  travaille  sans  relâche  au  rétablissement   de  son 
empire,  et  cela  par  des  attentats  secrets  et  sanglants,  par  la  violence 
et  par  la  ruse  i  ». 

Les  prédicants,  de  leur  côté,  excitaient  les  passions  populaires  : 
«  Assis  sur  le  trône  du  papisme,  »  disait  à  son  auditoire  Erhard 
Lauterbach,  surintendant  de  la  collégiale  de  Naumbourg,  «  le  dia- 
ble régit  le  monde,  il  propage  ses  mensonges  romains,  diaboliques 
et  pervers.  Nous,  nous  sommes  le  peuple  choisi,  les  pâturages  du 
Seigneur,  les  brebis  de  son  troupeau,  au  lieu  que  le  loup  romain 
le  Pape,  les  cardinaux,  les  évoques,  et  toute  la  prètraille,  sont  hors 
du  bercail  du  Christ,  et  nous  sommes  séparés  d'eux  autant  que  le 
ciel  est  éloigné  de  la  terre.  Au  témoignage  des  démons  eux-mêmes, 
il  n'est  pas  de  pire  société  que  celle  dont  le  Pape  est  le  chef.  Au 
jugement  dernier,  nous  nous  élèverons  contre  le  Pape,  et  nous  lui 
crierons  :  «  Va-t'en,  bête  maudite,  va  dans  la  damnation  éternelle 
1  avec  tous  ceux  qui  t'appartiennent!  Là, tu  seras  tourmenté  par  le 
feu  et  le  soufre,  les  tortures  les  plus  raffinées  seront  ton  partage, 
et  tu   les  subiras   devant   tous,  devant  Luther  et  tous  les   anges 

'  F.  c.  D.  1-2. 
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lidèles,  devant  les  messagers  et  les  vrais  serviteurs  de  Üieu  *.  » 
Un  sermon  «  vraiment  évan;,'éli(jue  ».prononcé  à  Dresde, en  1608, 
le  jour  de  l'Ascension,  par  Polycarpe  Leiser,  montre  comment  le 
culte  catholique,  même  en  chaire,  aux  jours  do  fêtes  les  plus  solen- 
nels, était  livré  au  mépris  public.  En  un  style  qui  ra[)pellô  celui 
de  la  Huche,  Leiser  raille  les  usages  et  les  rites  catholiques,  depuis 
la  messe  jusqu'au  baptême  des  cloches.  Il  se  moque  de  la  manière 
dont  les  prêtres  disent  la  messe,  tantôt  marmottant  tout  bas  on  ne 
sait  quoi,  tantôt  élevant  la  voix  ;  ils  se  frappent  la  poitrine  comme 
s'ils  voulaient  mesurer  deux  aunes  de  drap,  etc.  L'auteur  assure 
qu'en  faisant  imprimer  ce  sermon  «  il  croit  faire  une  œuvre  chré- 
tienne, utile  et  agréable  à  l'Eglise  de  Jésus-Glirist  -  ». 

Un  autre  prédicant  disait  en  chaire  :  u  On  devrait  prendre  à 
cœur  les  paroles  du  savant  théologien  Jacques  Heerbrand  au  sujet 
des  maudits  et  sataniqucs  prêtres  à  messe  qui  desservent  la  syna- 
gogue de  l'Eglise  romaine.  Rappelons- nous  ce  qu'il  a  dit:  a  Les  idoles 
huilées  et  graissées  pensent  et  prétendent  qu'en  vertu  de  leur  ignoble 
chrême  ou  pommade,  ils  ont  le  pouvoir  de  changer  le  pain  et  le  vin 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  0  tondus  impies,  vous  et  tous 
les  sortilèges  d'Egypte  vous  ne  sauriez  réussir  à  faire  un  pou,  com* 
ment  donc  produiriez-vous  le  Corps  de  Jésus-Ghist?  »  Voyez  comme 
Heerbrand  a  bien  dit,  ce  jour-là!  Ils  ne  sauraient  faire  un  pou,  et 
pourtant  tout,  chez  eux,  est  commerce  de  poux,  car  il  n'y  a  presque 
rien  qui  soit  bon  et  agréable  à  Dieu  dans  le  papisme,  et  tous  ceu.\ 
qui  habitent  une  ville  papiste  le  voieiit  de  leurs  propres  yeux. 
Leur  service  divin  n'est  qu'une  pure  idolâtrie  ;  leurs  sacrifices, 
qu'une  série  d'impiétés  ;  leurs  prières,  qu'une  pleurnicherie  conti- 
nuelle, surtout  parmi  les  femmes  dévotes,  célèbres  pour  leur  impu- 
dicité.  Leur  jeûne  trompe  Dieu,  c'est  un  honteux  travestissement  de 
là  parole  divine  ;  en  secret  ils  se  bourrent,  s'engraissent  et  se  sôulent 
tout  à  leur  aise.  Sur  ce  sujet  aussi,  Jacques  Heerbrand   a  écrit  de 

1  Vier  Jubel jjredigten  im  Nauinbargischen  SliJJ't  zu  Zeitz  gelialten,  etc.  (Lcipsig, 
1618)  F.  C.  F.  3. 

*  Eine  recht  evangelische  Predigt,  etc.  (Leipsiç,  1608)  8-10,  19  et  suiv.  Drau  s  le 
Bericht  vom  christlichen  Abschied  Doctur  Martin  Luthers sammt  sechs  Leichpre- 
ditjlen  bei  dem  Begräbniss  vornehmer  Theologen,  se  Irouvent  les  attaques  les 
plus  passijnaées  coulre  l'Antéchrist  de  Rome,  contre  «les  colporteurs  de  la  Prostituée 
de  Babylone,  chez  lesq;ielson  peut  tout  obtenir  pour  de  l'argent,  et  contre  les  cour-; 
tisans  et  les  dainoiselles  de  la  Prostituée  ».  Ou  y  raconte  aussi  «  les  origines  san- 
glantes du  papisme  »  etc.  Voy.  pp.  57,  58-68,  74,  H2,  dl8,  180.  Le  suriutendant  Na- 
llianael  Tilesius,  dans  ses  Achtzehn  Passions-und  achtzehn  Osterjircdigten,  es' 
moins  viole])t  dans  ses  attaques;  mais  il  affirme  cependant  que  le  [)apisme,  par  une 
grossière  idolâtrie,  a  fait  une  déesse  de  la  Vierge  Marie,  que  l'Eglise  romaine  £ 
em[)runlé  à  Plalou  et  à  \irgile  la  doctrine  du  purgatoire,  etc.,  t.  l,  pp.  17üj 
2^8,  Ü73. 
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très  belles  choses  :  Ils  je'*inent  jusq-i'à  onze  heures,  et  pensent  que 
c'est  là  une  action  admirable;  ensuite,  ils  se  repaissent  de  si  excel- 
lent poisson  que  leur  ventre  est  prêt  à  crever  j  s'enfle,  gonfle,  et 
devient  tendu  comme  un  tambour,  ^xc  Les  papistes  sont  pires  que  les 
adorateurs  de  serpentsou  d'autres  animaux,  carces  payens  ignorants 
adorent  du  moins  des  créatures  vivantes, au  lieu  qu'eux, comme  des 
niais  qu'ils  sont,  adorent  des  draps  pourris,  des  os,  de  vieux  débris 
et  les  tiennent  pour  des  choses  très  vénérables.  »  «Leur  Antéchrist, 
le  Pape,  a  approuvé  un  livre  où  il  est  dit  que  la  Vierge  Marie  a  fait 
jaillir  de  son  sein  une  goutte  de  lait  pour  guérir  les  yeux  d'un  moine 
aveugle,  qu'avec  un  autre  moine  elle  s'est  livrée  à  une  immodestie  du 
même  genre,  et  les  papistes  ajoutent  plus  do  Foi  à  ces  sornettes  qu'à 
la  Sainte  Ecriture  et  à  la  parole  de  Jésus-Christ,  qu'ils  évitent  d'en- 
tendre, qu'ils  vont  jusqu'à  fouler  aux  pieds.  » 

Comme  ce  sermon  était  prêché  «  le  jour  de  la  commémoration  de 
la  passion  et  de  la  murt  de  N.  S.  Jésus-Christ,  l'orateur  ne  manque 
pas  de  rappeler  à  ses  auditeurs,  «  fraternellement  et  chrétienne- 
ment »,  que  les  papistes,  ennemis  de  Jésus-Christ,  sont  en  géné- 
ral, pour  cette  raison,  grands  amis  de  coux  qui  l'ont  mis  à  mort,  et 
que  l'Antéchrist  de  Rome  est  le  principal  soutien  des  juifs  blasphé- 
mateurs. «  Les  pieux  chrétiens,  »  dit-il,  a  doivent  savoir  tout  cela, 
afin  de  se  comporter  en  conséquence  *.  » 

La  protection  accordée  aux  juifs  était,  aux  yeux  des  sectaires,  un 
des  plus  grands  crimes  de  l'Eglise.  A  l'envi,  prédicants  et  scribes 
s'efforçaient  d'exaspérer  le  peuple  à  ce  sujet,  en  présentant  le  Pape 
comme  le  plus  ferme  soutien  de  la  synagogue.  Sous  ce  rapport,  les 
Centuries  de  Magdebourg  avaient  ouvert  la  voie  -  ;  on  prétendait 
reconnaître,  dans  la  tolérance  de  Rome,  un  des  caractères  les  plu 
évidents  de  l'Antéchrist.  Dans  VAppel  contre  les  juifs  hlasphê- 
matenrs,  leurs  auxiliaires  et  ceux  qui  les  abritent  '',  on  lit  :  «  Il  est 
impossible  de  nier  que  l'Antéchrist  ne  soit  assis  sur  la  chaire  de  pes- 
tilence lorsqu'on  constate  les  bons  rapports  qu'il  entretient  avec  les 
juifs,  ces  vampires  et  ces  maudits.  »  «  L'Antéchrist  de  Rome  et 
toute  sa  bande  sont  par  conséquent,  dans  l'Empire,  les  adversaires 
les  plus  acharnés  de  Luther,  qui  conseillait  avec  tant  de  sagesse  de 
détruire  les  écoles,  les  synagogues  juives,  d'y  mettre  le  feu,  de 
s'emparer  des  biens  amassés  par  l'usure,  de  chasser  les  juifs  comme 


'  -Mexgertxg,  pp.  3,  7,  9,  10.  Comme  Heerbrand,  le  prédicant  fait  de  nombreux 
emprunts  au  livre  publié  à  Giessen  en  1614  intitulé  :  Le(jendarum  Papisticarum 
Centuria,  etc.  Préface,  pp.  3-4,  183,  197-198. 

-  Voy.  plus  haut, pp.  331-332. 

'Feuille  volante,  1611. 
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on  chasse  les  chiens  enraf,'és.  Les  papistes  et  les  jésuites,  au  con- 
traire, témoi};nent  aux  juifs  une  amiti«';  impie,  font  société  avec  eux, 
n'ont  pas  honte,  pendant  leurs  maladies,  d'appeler  à  leur  chevet 
des  médecins  juifs  et  semblables  sorciers;  de  caresser  ces  vampi- 
res, de  les  protéger,  de  contribuer  même  à  la  construction  de  leurs 
synagogues  et  de  leurs  temples  diaboliques  ».  <  Tandis  que  le  Pape 
ne  laisse  aucun  repos  aux  chrétiens  évangéliques,  »  écrivait  en  1617 
Pierre  Dütschmann,  doyen  luthérien  de  Schwäbish-Hall,  «  il  tolère 
très  volontiers  dans  ses  états  les  juifs,  qui  tous  les  jours  blasphè- 
ment la  gloire  du  Christ,  et  sucent,  par  leur  usure  impie,  la  sueur  et 
le  sang  des  pauvres*.  »  La  même  année,  un  calviniste  s'écriait: 
«  Les  juifs  perfides,  qui  profi'-rent  d'abominables  blasphèmes  contre 
Notre-Seigneur  et  Rédempteur  et  sucent  le  sang  des  misérables, 
non  seulement  ne  sont  pas  inquiétés  par  le  Pape  et  les  romanis- 
tes, ni  attirés  à  la  religion  chrétienne,  mais  le  droit  canon  ordonne 
de  leur  laisser  leurs  écoles,  leurs  synagogues  et  leurs  solennités,  et 
de  travailler  à  leur  conversion  au  moyen  d'entretiens  affectueux; 
en  même  temps,  le  Pape  condamne  sans  merci,  purement  et  simple- 
ment, ceux  qu'il  lui  plait  d'appeler  hérétiques  -  ».  Jean  de  Munster, 
longtemps  auparavant,  avait  expliqué  à  l'Allemagne  protestante 
qu'étant  l'Antéchrist,  le  Pape  condamnait  tous  les  vrais  chrétiens  à 
l'enfer,  et  laissait  au  démon  toute  liberté  de  séduire  et  de  troubler 
les  âmes.  Des  gens  sains  et  bien  constitués,  il  faisait  des  boiteux  et 
des  contrefaits;  il  décrétait  la  mort  de  tous  ceux  qui  lui  refusaient 
obéissance;  loup  féroce,  il  dévorait  les  agneaux  tout  vivants,  «  poils 
et  peau  »,  En  même  temps,  malgré  l'abomination  et  l'idolâtrie  des 
juifs,  il  les  tolérait  volontiers  dans  ses  états.  Jean  Munster  mettait 
au  même  rang  les  papistes  et  les  juifs  maudits,  blasphémateurs  du 
Christ.  =* 

On  ne  reculait  devant  aucune  calomnie  pour  inspirer  au  peuple 
protestant  une  haine  ardente,  une  aversion  profonde  pour  l'Eglise 
Catholique,  et  pour  attiser  les  passions  les  plus  violentes  contre 
Rome  et  «  les  satellites  de  Satan  » . 

«  Nos  usages,  nos  pratiques,  notre  enseignement,  notre  culte,  » 
écrivait  un  catholique,  «sont  représentés  au  peuple  abusé  comme  au- 
tant d'actes  idolâtres  et  de  blasphèmes.  Tout  ce  qui  est  cathohque 
est  traîné  dans  la  boue,  et  livré  à  la  haine  populaire.  Les  Papes  sont 
représentés  comme  les  plus  odieux  scélérats;  on  les  traite  desodo- 

•  Die  Lehr  der  Papisten,  pp.  79-80. 

*  Geffen-Erinnerangen  gegen  Ungersdorff,  pp.  9fi-97. 

•*  Maximili.vn-  Philos  vo.v  Trier,  Eœanien  und  Inquisition,  préface  B.  1-2,  pp.  2, 
20,  22-23,  61,  63,  127,   182. 
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mites  infâmes, de  sorciers;  on  répète  que  le  soleil  n'a  jamais  éclairé 
de  plus  vils  misérables.  Point  de  crime  qu'on  ne  leur  impute;  tous 
les  couvents  sont  pour  les  scribesetles  prédicants  des  repaires  d'im- 
pudicité;  les  moines  et  les  religieuses  sont  les  porcs  engraissés  etles 
truies  du  diable  ;  les  prêtres,  des  impudiques,  des  idoles  huilées;  tous 
les  catholiques,  des  niais,  d'-s  fous,  des  idolâtres,  des  adorateurs  d'os- 
sements desséchés,  et  l'on  répète  au  peuple  qu'il  faut  les  chasser  comme 
les  turcs  et  les  juifs.  On  excite  contre  nous  les  autorités  en  répétant 
que  les  docteurs  catholiques  ne  reconnaissent  point  les  pouvoirs  ci- 
vils, que  les  Papes  ont  foulé  aux  pieds  ou  enchaîné  sous  leur  table 
les  empereurs  et  les  rois.  On  persuade  à  la  noblesse  qu'elle  s'est  ap- 
pauvrie par  l'unique  faute  des  Papes  et  des  papistes,  qui  ont  acca- 
paré et  dévoré  tout  son  bien.  On  exaspère  les  pauvres  gens  en  leur 
répétant  que  les  papistes  se  sont  engraissés  pendant  des  siècles  de  leurs 
sueurs  et  de  leur  sang.  C'est  ainsi  que  sans  relâche  on  attise  la  haine, 
on  jette  l'huile  sur  le  feu,  on  répand  sans  scrupule  la  calomnie  et  le 
mensonge.  »  «  Et  de  peur  que  je  ne  l'oublie,  peut-on  dire  contre 
l'Eglise  romaine  un  mensonge  plus  hardi,  plus  exécrable  que  celui 
que  les  scribes  et  les  prédicants  ressassent  tous  les  jours  sur  la  pré- 
tendue doctrine  du  ra;iriage?  Est-il  vrai  que  l'Eglise  enseigne  que  le 
mariage  n'est  pas  agréable  à  Dieu,  qu'elle  le  regarde  comme  criminel 
et  impur?  Comment  redire  toutes  les  ignobles  expressions  dont  ils  se 
servent  ?  Leur  dessein  est  d'exciter  les  gens  mariés  contre  Üome,  et 
je  ne  sais  comment  on  pourrait  faire  pour  inventer  un  mensonge  plus 
capable,  en  etfet,  d'exciter  l'indignation  générale.  De  tels  procédés 
sont  habituels  aux  prédicants;  ils  vivent  de  calomnies, et  l'on  pour- 
rait remplir  de  gros  livres  avec  leurs  mensonges,  car  ils  regardent 
le  mensonge  comme  essentiel  à  leur  ministre  *.  » 

Un  certain  nombre  de  prédicants  regardaient  en  effet  comme  le 
plus  sacré  de  leur  devoir  «.  d'avertir  sans  cesse  le  peuple  allemand 
de  la  manière  honteuse  et  barbare  dont  l'Antéchrist,  et  toute  l'Eglise 
papiste  avec  lui,  traitaient,  en  théorie  comme  dans  la  pratique,  la 
sainte  institution  du  mariage  -.  »  «  Rome,  »  répétaient-ils,  «  ensei- 
gne que  le  mariage  a  été  institué  par  le  diable,  et  non  par  Dieu.  » 
—  f  Le  Pape  insulte  à  toutes  les  conditions,  »  prêchait  Georges 
Miller  en  lo9o  aux  habitants  et  aux  étudiants  de  léna,  «il  va  telle- 
ment loin  au  sujet  du  mariage  qu'il  a  été  jusque  l'appeler  un  état 
charnel,  impie  et  impur.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Celui  qui 
embrasse  l'état  du  mariage  ne  peut  être  agréable  à  Dieu  ».  Que  peut- 
on  dire  aux  chers  et  pieux  couples  chrétiens  de  plus  offensant,  de 

1  Von  newen  calvinischen^,Giflspinnei)i,\pYt.  19-20. 
*  Mengerinrj,  p.  12. 
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plus  humiliant?  Commont  leur  faire  une  plus  cruelle  injure  ^?»  On 
lit  dans  la  Sainte  cor/jcil/e  à  pnin  des  saintes  reliques  romaines,  ou 
recueil  des  nncilps  des  sain/s,  livre  publié  par  Jean  Fischart  :  «■  Le 
papisme  blasphème  le  mariage  et  le  condamne  comme  un  état  char- 
nel, dans  lequel  un  chrétien  ne  peut  vivre  en  bonne  conscience,  ni 
parvenir  au  salut.  »  «  Ceux  qui  appartiennent  à  une  telle  religion 
ne  sont  pas  dignes  d'avoir  eu  d'honnêtes  parents,  ni  de  vivre  sous 
une  autorité  chrétienne;  une  telle  doctrine  vient  directement  de 
l'Antéchrist,  qui  ne  respecte  ni  la  femme,  ni  Dieu-.  »  .Térémie  Vic- 
tor, pasteur  à  Gicsen,  écrivait  en  do87  ;  «  Chez  les  papistes,  la  for- 
nication, les  péchés  les  plus  honteux,  les  plus  ignobles,  l'impudicité 
et  la  prostitution,  ne  sont  pas  regardés  comme  des  fautes,  même  si 
l'on  pèche  dix  fois  de  suite  contre  le  sixième  commandement.  En 
revanche,  chacun  sait  qu'ils  regardent  le  mariage,  même  pour  les 
laïques,  comme  un  état  criminel  »  3.  «  Les  docteurs  papistes,  »  affir- 
mait deux  ans  plus  tard  Jacques  Heerbrand,  «  appellent  le  mariage 
un  état  charnel.  0  Sodome!  toi  dont  les  péchés  ont  appelé  la  fou- 
dre du  ciel,  ces  gens  là  te  glorifient'^  »  Le  prédicant  Mathias  Hoe 
écrivait  dans  le  Petii  manuel  évangélique,  livre  spécialement  des- 
tiné au  peuple  :  «  Les  papistes  condamnent  le  mariage.  Le  Pape 
le  méprise,  et  le  regarde  comme  un  état  charnel,  dans  lequel  il 
est  impossible  de  plaire  à  Dieu  s.  »  Le  doyen  luthérien,  Pierre  Dot- 
schmann,  assurait,  lui  aussi,  que  la  doctrine  catholique  regarde  le 
mariage  comme  un  état  impur  et  charnel,  dans  lequel  il  est  impos- 
sible de  plaire  à  Dieu  et  de  le  servir  en  bonne  conscience  ^  ».  Un 
prédicant  de  Dortmund  Hermann  Empsychovius,  lequel,  au  dired'un 
panégyriste,  n'était  occupé  «  qu'à  détruire  de  fond  en  comble,  avec 
une  vigueur  digne  d'Achille  ou  d'Hercule,  le  donjon  de  l'Eglise  de 
Rome,  »  enseignait  que,  selon  la  doctrine  catholique,  le  mariage  est 
un  obstacle  à  la  piété,  que  c'est  un  état  tout  charnel,  et  qu'il  ne 
saurait  jjlaire  au  Seigneur  ''.  —  Un  autre  allait  encore  plus  loin  : 
«  Non  seulement  le  Pape  autorise  des  unions  inlàmes,  mais  il  en- 
tretient des  courtisanes  pour  son  propre  compte.  »  «  Commettre  la 

1  Georges  Mylius,  Bapxt predigten,  pp.  30S-00fî. 

'  Fischart, en  1580,  réédita  sous  le  titre  que  je  viens  de  donner  l'ancienne  traduc- 
tion du  Traité  des  reliques  de  Calvin,  par  Jacques  Eyseiiberg.  Le  passage  ci-des- 
sus se  trouve  dans  l'édition  de  1601.  Préface,  F.  B.  8^. 

'  Gründlicher,  wiederholter  Bericht,  f.  47",  55b.  Voy.  aussi  E.  Lauterbacii, 
Vier  Jubel  predigten,  f.  D.  2b. 

*  Ketcer-Katcen,  pp.  118-119. 

^  Evangelisches  Handimchlein  (1607),  où  Von  trouvera  beaucoup  d'autres  prin- 
cipes immoraux  attribués  aux  Papes.  F.  9b  18  n-b  27l,  29S,  30:2. 

^  Die  Lehr  der  Papisten,  Calvinisten,  etc.  (lölT)  p.  34. 

'  Apologia  orthodoxae  doctrinae  contra  Pontificios  (Giessae,  1612),  f.  88i>  189. 
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fornication  et  mépriser  le  mariage  passe  chez  les  papistes  pour  une 
conduite  agréable  à  Dieu^  »  Les  théologiens  du  Wurtemberg,  Jac- 
ques Andreii,  Jacques  Heerbraud,  Jean  Magirus, d'autres  encore,  ré- 
pétaient les  mêmes  choses  daus  leurs  prêches  et  dans  leurs  écrits  '^. 
Jean  de  Munster  les  dépassait  tous,  et  prétendait  que,  chez  les  Ca- 
tholiques, se  marier  et  vivre  maritalement  était  un  plus  grand  pé- 
ché que  la  fornication.  «  Les  vices,  les  péchés  honteux  sont,  aux 
yeux  des  papistes,  glorieux  et  honorables.  C'est  l'enseignement  du 
cardinal  Bellarmin,  jésuite  3.  » 

a  Par  conséquent,»  s'écriait  en  chaire  un  «  serviteur  de  la  parole 
divine  ■»  après  avoir  énuméré  «  toutes  les  doctrines  perverses  et  tous 
les  forfaits  des  papistes  »,  <t  il  est  évident  pour  tous  que  ces  miséra- 
bles sont,  aux  yeux  du  monde  entier,  des  blasphémateurs  sans 
pudeur,  des  assassins,  des  scélérats,  une  bande  d'impudiques,  et  la 
valetaille  du  diable!  Tout  pieux  chrétien  doit  bien  se  persuader  qu'il 
ne  doit  avoir,  en  quoi  que  ce  soit,  confiance  en  eux,  qu'il  faut  les 
fuir  et  les  éviter  comme  le  diable  en  personne  ^.  » 

Toute  relation  entre  Catholiques  et  Protestants  devait  être  rompue. 

(c  J'accorde  volontiers,  »  écrivait  en  lßl7  «  un  catholiqui^  paci- 
fique, partisan  de  rapports  quotidiens  et  cordiaux  entre  chrétiens  de 
religions  difiérentes,  «qu'après  avoir  été  insultés  depuisquatre-vingts 
ans  et  plus  en  d'innombrables  pamphlets,  nous  en  avons  assez,  et 
que  notre  plume,  exaspérée  a  laissé  couler  du  fiel;  nous  avons  lini 
par  vouloir  répondre  à  ces  scribes,  à  ces  libellisles  sans  pudeur 
qui  ont  sans  cesse  la  divine  parole  à  la  bouche,  et  cependant,  au  lieu 
de  nous  tenir  des  discours  chrétiens  et  pacitiques  et  de  nous  traiter 
avec  douceur,  nous  injurient,  nous  accablent  d'outrages!  mais  le- 
quel des  nôtres  a  jamais  tracé  du  peuple  luthérien  un  portrait  com- 
parable à  celui  qu'on  fait  de  nous?  Lequel  l'a  insulté  aussi  grossiè- 
rement ?  Lequel  a  excité  contre  lui  les  Catholiques,  comme  les  pré- 
dicants  et  les  scribes  l'ont  fait  avec  tant  de  haine  à  notre  sujet?  Chez 
eux.il  grêle,  il  neige  des  calomnies  furieuses  et  des  injures  ignobles! 
le  peuple  papiste  a  perdu  le  sens,  il  adore  les  images  et  les  pierres;  il 
a  commerce  avec  le  démon;  il  rend  au  diable  romain,  à  l'Antéchrist, 
des  honneurs  divins;  il  faut  fuir  les  papistes,  c'est  une  race  cor- 
rompue; on  ne  peut  se  fier  à  eux  sous  aucun  rapport  ;  ils  égorge- 


'  EcHART,  Papa pharisaicans  (1605),  pp.  ISO-l'il. 

ä  ...  «  Synaffoga  roinana...  probai  libidiiies  vagas  in  praecipuis  membris...  » 
Acta  et  scripta  Theol.  Wirttembergensiuin  et  Patriarchae  Constantinop .  V .  3a. 

•*  Max.  Philos,  Bäp.ttiscfier  Triumph  (ed.  de  16ü7),  pp.  9,  iÜ,  49,  b7  :  voy.  la 
table  à  la  tin  de  ce  volume. 

*  Mengering.  p.   14. 
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ront  les  Evangéliques  si  l'on  ne  les  prévient,  et  autres  propos  abo- 
minables. Tant  de  haine,  tant  de  mensonges  auront  une  issue  san- 
glante! Que  la  miséricorde  de  Dieu  nous  préserve  de  voir  jamais 
s'accomplir  la  prophétie  de  Luther:  «Je  vois  dans  l'avenir,»  disait- 
il,  «  l'Allemagne  baignée  dans  son  sang  *!  » 

((  On  ne  saurait  assez  prémunir  contre  les  papistes  tous  les  gens 
soucieux  de  sauver  leur  vie  et  leurs  biens,  >  disait  en  chaire  un 
prédicant  en  1589,  «  car  ils  avouent  eux-mêmes  qu'ils  viennent  du 
diable;  ils  sont  pires  que  les  payons;  aucun  honnête  hommenepeut 
ajouter  loi  à  ce  qu'ils  disent;  ils  ne  croient  pas  plus  au  Rédempteur 
que  les  juifs  et  les  Turcs:  ce  sont  des  Epicuriens,  des  impies;  ils 
disent,  comme  le  très  savant  Luc  Lossius  le  rapporte  :  «  Quand 
l'homme  meurt,  il  ne  reste  rien  de  lui,  pas  plus  que  de  l'animal  sans 
raison,  un  porc,  une  vache,  un  cheval;  nous  mourrons  tous  de 
même,  et  il  ne  restera  de  nous  ni  corps  ni  âme.  »  Avec  de  telles 
brutes,  qui  voudrait  avoir  commerce,  manger,  boire,  vendre  ou 
acheter?»  «  Parmi  cette  troupe  de  misérables,  parmi  ces  infâmes  for- 
nicateurs  que  tu  vois  courir  dans  les  églises  papistes  pour  y  adorer 
des  idoles  pourries,  des  os  et  des  images,  pour  y  brailler,  y  pleur- 
nicher, pour  y  dévorer  un  dieu  fabriqué  par  le  prêtre,  tu  n'en 
trouverais  pas  trois,  surtout  parmi  la  troupe  huilée  et  tondue,  qui 
croient  de  bonne  foi  en  la  vie  éternelle  et  en  l'immortalité  de  l'àrae! 
la  chose  est  avérée,  incontestable.  »  «  Donc,  frères,  »  concluait  le 
prédicant.  «  gardez-vous  de  ces  impudiques,  de  ces  loups  dévo- 
rants, comme  Jésus-Christ  vous  l'ordonne  expressément  dans  son 
saint  Evangile,  et  puisse  le  flambeau  de  la  vérité  éclairer  toujours 
vos  pas!  Amen  2.  » 

En  i588,  Alexandre  Utzinger,  prédicant  de  Smalkalde,  exhortait 
son  auditoire  à  fuir  tout  commerce  avec  les  Catholiques,  l'Eglise  ro- 
maine étant  «  la  mère  de  toute  impureté,  la  source  des  abomina- 
tions de  toute  la  terre,  l'effroyable  abîme  de  l'enfer,  une  caverne 
d'assassins,  l'horrible  repaire  des  brigands  de  Rome  ».  «  Ces  choses 
étaient  tellement  prouvées,  tellement  publiques,  qu'aucun  liomme 
de  bon  sens  et  de  bonne  foi  ne  pouvait  les  nier;  les  prêtres  catho- 
liques étaient  tous  des  prêtres  d'idoles,  des  menteurs,  des  singes; 
pour  un  chrétien  évangélique,  il  valait  mieux  vivre  parmi  les  héré- 
tiques et  les  Turcs  que  parmi  les  papistes,  quand  bien  même  ils  lui 


'  Ein  heilsam  Erinneritn/j  an  Christi  des  Herrn  Wort  :  Der  Friede  sei  mit 
Each\  1617. 

*  Ein  hochnottürftige  Predig  wider  den  römischen  Antichrist  und  sein  Rott- 
gesellen  (1589),  f.  B». 
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laisseraient  la  liberté  de  sa  foi  et  de  sa  conscience  *.  o  «  Que  per- 
sonne ne  m'empêche  ni  ne  me  détourne  de  souhaiter  aux  papistes 
perfides,  sanguinaires  et  obstinés,  la  ruine  temporelle  et  éternellel 
surtout  que  personne  ne  medéfendede  prlerDieu constamment  dans 
ce  sens  d'attendre,  d'espérer,  que  le  Seigneur  me  consolera  en 
cela,  moi  et  tous  les  bons  chrétiens!  Je  n'interromprai  pas  cette 
prière,  quoi  qu'il  puisse  m'arriver,  jusqu'au  moment  où  Dieu  l'exau- 
cera selon  sa  sainte  volonté;  je  confesse  franchement  que  je  l'adresse 
quotidiennement  au  Seigneur,  et  que  je  la  regarde  comme  un  des 
devoirs  de  mon  ministère  2.  » 

Dès  1588,  le  synode  général  de  Hesse  avait  publié  un  livre  inti- 
tulé :  Mémoïi'e  chrétien  et  pieux,  dans  lequel  on  lisait  .  c  Quant  aux 
partisans  avoués  des  papistes,  des  blasphémateurs,  des  idolâtres,  des 
serviteurs  de  l'Antéchrist,  il  est  évident  que,  selon  le  précepte  de 
l'Apôtre,  il  faut  éviter  avec  eux  tout  rapport,  même  extérieur;  qu'il 
faut,  fuir  leur  conversation,  même  quand  ils  ne  parlent  que  do 
choses  indifférentes;  nous  garder  de  manger  et  de  boire  avec  eux, 
et  ne  pas  les  saluer  quand  nous  les  rencontrons  dans  les  rues^.  » 
—  Le  synode  de  Gassel  (lo93)  déclare  de  môme  (c  que  les  serviteurs 
de  la  parole  doivent  engager  les  fidèles  à  se  tenir  éloignés  des  abomi- 
nations idolâtres  des  papistes  ''  ».  ce  Les  papistes  sont  les  ennemis  de 
la  croix  de  Jésus-Clirist,  »  s'écriait  Jérémie  Yietor,  pasteur  à  Gies- 
sen;  «  leur  front  ne  sait  plus  rougir,  ils  ont  bu  toute  honte,  et  re- 
gardent la  parole  de  Dieu  comme  une  fable;  aussi  ne  faut-il  pas 
avoir  moins  peur  d'un  papiste  que  d'un  diable;  quiconque  fréquente 
les  papistes;  il  les  approuve,  fait  cause  commune  avec  eux,  et  pour- 
tant il  se  passe  chez  eux  des  choses  diaboliques;  des  crimes  payens, 
honteux,  secrets,  autorisés  et  avoués  parmi  eux.  »  «  Le  chrétien  qui 
apostasie,  que  fait-il  autre  chose  que  renier  le  Christ  pour  se  mettre 
au  service  de  Satan  et  de  ses  œuvres?  Même  dans  un  pays  catholi- 
que où  les  protestants  auraient  toute  liberté  de  confesser  leur  foi, 
on  doit  conseiller  aux  fidèles  de  s'expatrier  avec  femme,  enfants, 
et  avoir.  Et  ceux  qui  restent  doivent  regarder  le  papisme  comme 
la  sentine  de  toute  idolâtrie,  mensonge  et  meurtre,  l'exécrer  du 
fond  du  cœur,  parce  que  Dieu  nous  défend  d'aimer  ceux  qu'il  dé- 
teste et  qui   le  haïssent  ^.  » 


•  Nothwendige  Erinnerung,  ï.c.   t.  C.  3»  E.  3a. 
-  Nothwendige  Erinnerung,  f.  a. 

^  Voy.  Heppe,  Gesch.  der  hessischen  Generalsynoden,  X.  I,  Urkundensammlung 
pp.  3-10.  **  Voy.  Ritter,  Deutsche  Geschichte,,  t.  I,  p.  557. 

*  Zeitschrift  fur  hessische  Gesch.  und  Landeskunde,  t.  III,  pp.  322-323. 
i  Gründlicher  Bericht,  etc.  f.  13b,  46b,  47%  55b,  75b,  76b,  78-80. 
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ANTAGONISME  ENTRK  I.UTHHRIRNS   ET  CALVINlSTF.S   A  DATF.R  DE  LA    PRO- 
CLAMATION  DU   FORMULAIRE  DE  CONCORDE. 


Tandis  que  los  th^'ologiens  et  les  prédicants  de  toutes  les  opinions 
s'unissaient  pour  combatre  sans  relâche  «  l'Antechist  de  Rome,  la 
prostituée  do  Babylone  et  toute  l'engeance  idolâtre  du  papisme  <), 
ils  n'avaient  j)oint  la  paix  entr'eux,  ne  cessaient  de  s'entredécliirer, 
et  tournaient  contre  eux-mêmes  les  armes  de  calomnie  et  d'injure 
grossière  dont  ils  se  servaient  pour  combattre  les  Catholiques.  Tou- 
tes les  accusations  portées  contre  l'Eglise  par  les  Protestants  :  per- 
version du  peuple,  idolâtrie,  culte  du  démon,  ils  se  les  adressaient 
réciproquement  avec  la  même  violence,  citant  continuellement  la 
Bible,  prétendant  en  être  les  seuls  véritables  interprètes,  et  traitant 
leurs  adversaires  de  fus  de  Satan  et  de  maudits.  «  I.es  théologiens  en 
délire  semblent  vraiment  ivres  de  fureur,  »  écrivait  le  protestant 
Dommarein  en  IGIO;  «  ils  ont  tellement  envenimé  et  accru  la  funeste 
dispute  qui  divise  les  chrétiens  depuis  qu'ils  ont  abandonné  le  pa- 
pisme, qu'à  l'heure  actuelle  le  mal  semble  irrémédiable,  et  Ton  ne 
voit  nul  moyen  de  mettre  un  terme  aux  pamphlets,  aux  sarcasmes, 
aux  injures,  aux  calomnies,  aux  excommunications,  aux  anathèmes 
qu'ils  se  renvoient  les  uns  aux  autres^.  »Les  écrits  de  controverse  se 
multipliaient  à  un  tel  point  qu'au  dire  d'un  contemporain  «  la  lu- 
mière du  soleil  en  était  obscurcie  ».    «  Deux  fois  par  an,  »  écrivait 

*  Kiirtze  Information,  (1610)  p.  335.  Le  théolosfien  calviniste  hollandais  Jacques 
Arminias  écrivait  en  1591  à  Grynäus  :  «  Confusio  opiniorum  et  haeresium  apud 
nos  est  incredibilis  :  nihil  tam  certam  olim,  quod  non  in  dubium  vocetur,  nihil 
tarn  sanctum,  quod  a  blasphemia  immune.  »  «  Relii^iosus  saneprisci  illi  patres  sa- 
cra tractarunt,  quam  nos  facimus,  nec  non  illi  nos  superant,  quos  Pontificios  appel- 
lamus,  sacrorum  reverentia  ».  Bra?«tii,  Vila  J.  Arminii  (Ed.  de  Mosheim, 
1725),  p.  21.  Le  savant  chancelier  danois  Harald  Huitt'eld  écrivait  :  «  Avant  le 
changement  de  religion,  nous  n'avions  qu'un  seul  évèque,  le  Pape.  Maintenant,  au 
lieu  d'un,  nous  en  avons  un  très  grand  nombre.  En  Allemagne,  tout  prince  soi- 
disant  réformé  en  a  un.  Chaque  pays  a  ses  cérémonies,  ses  docteurs,  ses  scribes, 
qui  ne  combattent  pas  les  ennemis  de  la  Chrétienté,  mais  luttent  les  uns  contre 
les  autres  avec  acharnement.  »  Pontoppidan,  t.  111,  p.  5-t'.  **  Sur  les  insultes 
dont  les  nouveaux  croyants  s'accablaient  réciproquement,  voy.  la  complainte  de 
Goldenhauer  (1537),  dans  Döllinger,  Reformation,  t.  Il,  p.  :JU5. 
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Stanislas  Roscius  en  1592,  «les  catalogues  de  librairie  sont  publiés 
et  depuis  plusieurs  années  ils  nous  sont  envoyés  avant  la  foire   de 
Francfort  :  nous  y  constatons  que  les  Protestants  écrivent  trois  fois 
plus  contre  leurs  propres  docteurs  que  contre  les   Catholiques*.  » 

Cependant  les  longues  disputes  des  différentes  branches  du  Luthé- 
ranisme s'apaisèrent  le  jour  où  il  devint  urgent  de  s'unir  pour 
combattre  le  Calvinisme,  dont  le  progrès  en  Allemagne  alla  toujours 
en  croissant  à  dater  des  dernières  années  du  xvi^  siècle. 

«  Si  quelqu'un  veut  savoir  on  peu  de  mots,  »lit-on  dans  une  feuille 
volante  de  1590,  «  sur  quel  art'cle  de  la  foi  chrétienne  nous 
sommes  en  désaccord  avec  la  race  de  vipère,  l'engeance  satanique 
de  Calvin,  et  sur  quel  point  nous  comptons  diriger  nos  attaques, 
voici  ce  que  nous  répondrons  :  dans  tous  les  articles,  sur  tous  les 
points,  car  ils  ont  aboli  tous  les  dogmes  chrétiens  à  force  de  les  dis- 
cuter, et  ne  sont  plus  des  chrétiens,  mais  des  mahométans  et  des 
juifs  baptisés  ^  »  Melchior  Léporinus,  prédicant  de  Brunswick,  di- 
sait en  chaire  en  1590:  «  Les  misérables  Calvinistes,  semblables  à 
des  sangliers  féroces,  ont  tellement  piétiné  le  divin  paradis  de 
notre  bien-aimé  catéchisme  chrétien,  ils  l'ont  tellement  saccagé, 
souillé  et  empesté  (|u'il  n'est  pas  un  seul  point  de  doctrine,  pas  un 
seul  article  de  foi  qu'ils  n'aient  empoisonne  de  leur  souftle 
impur  3.  » 

«  il  fautdire  à  l'honneur  de  l'Allemagne,  »  lit-on  dans  une  feuille 
volante  de  1590,  «  et  c'est  une  grande  consolation  pour  nous  de  le 
constater,  que  les  Calvinistes  diaboliques,  destructeurs  de  tout 
christianisme,  vrais  mahométans,  n'ont  pas  pris  naissance  en  Al- 
lemagne, mais  nous  sont  venus  de  France.  Ne  nous  laissons  pas 
souiller  par  cette  ordure,  repoussons  cette  Eglise  étrangère,  fille  de 
l'alcoran!  »  «  0  Allemagne  !  où  t'égares-tu?  Dors-tu  les  yeux  ou- 
verts? Ne  t'aperçois-tu  pas  que  des  loups  dévorants  se  ghssent  chez 
toi  et  préparent  un  bain  de  sang  à  ceux  qui  ont  eu  horreur  du 
poison  satanique  de  Calvin?  Ils  veulent  le  porter  un  coup  mortel, 
ils  s'appuient  sur  les   potentats  étrangers,  qui  depuis  longtemps 

'  Ministromachia,  p.  32.  **  En  1616,  le  catalogue  de  librairie  de  la  foire  de  Pâ- 
ques (à  Francfortl  ne  fait  point  mention  de  livres  de  polémique  protestants  écrits 
contre  les  Catholiques;  en  revanche,  il  contient  les  titres  de  trente  ouvrages  de 
controverse,  écrits  par  des  predicants  en  guerre  les  uns  avec  les  autres.  Voy. 
Köhler,  Lebensbesdireibanfjen  merkwürdiger  Gelehrter  und  Künsiler  (Leipsig, 
1794),  t.  I,  p.  24ü. 

*  Jean  Modest,  curé  de  Döpperschitz,  avait  déjà  essayé  de  le  prouver  en  s'ap- 
puyant  sur  la  Sainte-Ecriture.  Beweis  aus  der Heilif/en  Schrift.  Ströbel,  Miscel- 
laneen,  t.  IV,  p.  157^. 

■•  Leporinus  dans  la  préface  de  sa  traduction  du  livre  d'ELiE  HAbE.\iib'i.LER,  Je- 
suilicuin  Jejuniuin  (Francfort  sur  le  M.  1396)  f.  A.  3. 
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guetlenl  impatiemment  le  moment  de  te  perdre!  Allemands,  quand 
donc  comprendrez-vous  que  les  Calvinistes  vous  méprisent  et  se 
raillent  de  vous  *?  »  «  Les  Calvinistes,  »  écrivait  l'année  suivante 
Adam  Crato,  «  nous  considèrent,  nous  autres  Luthériens,  comme 
des  ôtres  privés  de  bon  sens,  comme  des  niais,  parce  que  nous  ne 
regardons  pas  comme  un  chef-d'œuvre  inestimable,  presque  aussi 
digne  de  respect  que  le  saint  Evangile,  un  chétif  petit  livre  <}ui  leur 
est  venu  de  France  -.  Quand  les  loups  calvinistes  commencent 
à  se  montrer,  ils  prennent  un  air  débonnaire  et  pacifique;  ils  ne 
parlent  que  de  tolérance  et  de  charité;  mais  dès  qu'ils  sentent 
leur  pied  solide  dans  l'étrier,  dès  qu'ils  ont  le  pouvoir  en  main, 
ils  ne  songent  qu'à  nous  perdre,  comme  si  nous  appartenions 
encore  au  papisme  idolâtre.  L'expérience  de  tous  les  pays  a  dé- 
montré qu'ils  ne  peuvent  tolérer  ceu,\  qui  n'approuvent  point  leur 
fanatisme  ;  les  choses  qui  se  sont  passées  à  l'étranger  se  renouvel- 
leront en  Allemagne,  si,  de  toutes  nos  forces,  aidés  par  l'autorité, 
nous  ue  nous  décidons  à  nous  défendre.  Le  temps  prouvera  la  vé- 
rité de  ce  que  je  dis  ^  ». 

Instruit,  lui  aussi,  par  l'expérience,  Daniel  Jacobi,  de  Francfort, 
écrivait  en  lOlTi  :  «  Tant  que  les  Calvinistes  n'ont  pas  le  pouvoir  en 
main,  tant  qu'ils  sont  contraints  de  se  soumettre  à  l'autorité,  ils  se 
montrent  doux  et  patients  ;  ils  acceptent  de  faire  vie  commune  avec 
nous;  mais  dès  qu'ils  se  voient  les  maîtres,  ils  ne  tolèrent  plus  une 
seule  syllabe  de  la  doctrine  luthérienne.  Tout  doit  être  aboli:  caté- 
chisme, cérémonies,  usages,  tout,  à  les  entendre,  est  empoisonné 
tout  a  le  goût  du  levain  aigri  du  papisme:  il  faut  tout  accommoder 
à  la  mode  calviniste  française;  donc,  si  tu  ne  veux  pas  accepter  et 
pratiquer  la  doctrine  réformée,  les  choses  se  passeront  selon  ce 
qu'annonçait  jadis  le  vieux  calviniste  Amasias  au  prophète  du  Sei- 
gneur; on  te  dira:  «Passe  dans  un  autre  pays,  et  manges-y  ton  pain; 
oiseau,  mange  ou  meurs  !  »  «  L'Empire  et  le  monde  entier  savent 
combien,  au  préjudice  de  tant  de  chrétiens,  les  complots,  les  ca- 
bales françaises  et  welches  ont  déjà  troublé  l'Allemagne  ».  «  Les 
livres  des  Calvinistes  sont  remplis  d'abominations  et  d'odieux 
blasphèmes.  En  lisant  leur  profession  de  foi,  on  comprend,  dès  le 

1  Kiirtze  Warnuny  un  die  lieben  Deutschen  und  Mithvüder  in  Christo  (1590), 
f.  A.  2. 

-Sendbrief  gegen  Grandmann  und Berssniann  (1391),  f.  A.  2^.  Voy.  C.  3^. 
4b.  «  Les  papistes  eux-mêmes  savent  bleu,  »  disait  Laurent  Lelius,  «  que  le  Calvi- 
nisme n'a  pas  pris  sa  source  en  Allemagne  ni  dans  l'Empire  romain,  mais  qu'il  est 
sorti  d'un  autre  endroit.  »  Rettung  Luthers  wider  Sicctus  Sartorius  (1614),  p. 
502. 

^  Kurtce  Warnung,  etc.  (Voy.  plus  haut,  p.   489,  note  3)  f.  Ba. 
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premier  mot,  que  leur  doctrine  est  païenne,  qu'elle  n'est  autre  chose 
qu'un  amas  de  calomnies;  aussi  ne  nous  semble-t-il  presque  pas 
nécessaire  de  la  réfuter  *.  » 

«  0  peuple  allemand,  »  s'écriait  un  autre  avertisseur,  «  ne  te 
laisse  pas  asservir  par  les  Calvinistes,  ne  te  courbe  pas  sous  le  joug 
de  la  race  étrangère  I  Non  seulement  elle  veut  te  ravir  ta  liberté  et 
ton  honneur,  mais,  ce  qui  est  encore  plus  barbare  et  plus  diabolique, 
elle  veut  t'ôter  ton  unique  trésor,  ton  Sauveur  et  ton  Uédemptcur 
Jésus,  car  ils  tiennent  ton  Christ  pour  un  Baal  impuissant,  parce 
que  leur  Dieu  est  le  diable,  le  Léviathan  maudit,  comme  Philippe 
Nicolai"  l'a  si  bien  démontré,  et  comme  tous  nos  théologiens  peuvent 
t'en  fournir  la  preuve  2.  » 

En  i6l7,  après  que  cette«  preuve»  eût  été  donnée  en  d'innombra- 
bles écrits,  David  Rungius  écrivait  :  «  C'est  avec  justice  que  nous 
nous  plaignons  des  Calvinistes  fanatiques,  car  ils  blasphèment  le 
Christ,  ils  outragent  par  leurs  calomnies  notre  bien-aimé  Sauveur 
Jésus  et  sa  parole  sainte  ;  ils  abolissent  les  articles  de  notre  fci,  ils 
les  enfouissent  sous  terre,  ils  veulent  nous  imposer  malgré  nccs  un 
Dieu  méchant,  rebutant,  artificieux,  un  Moloch  altéré  dcsacg,  pro- 
tecteur du  péché,  le  diable  incarné,  et,  en  somme,  comme  l'a  dit  le 
docteur  Luther,  un  Dieu  au  cœur  de  démon,  un  archi,  un  triple 
diable!  Et  jamais  encore  ces  nouveaux  réformateurs  ne  sont  parve- 
nus à  se  justifier  des  accusations  portées  contre  eux  par  nos  docteurs^. 

«  Un  peu  do  sens  commun  est  suffisant  pour  comprendre  que 
les  Calvinistes  sont  des  démons  impudiques  et  grossiers,  des  dia- 
bles menteurs  et  calomniateurs,  des  loups  féroces.  »  «  Quiconque 
ne  se  met  pas  en  garde  contre  les  horribles  griffes  du  loup 
calviniste,  »   affirmait  le   professeur  de   léna,  Jean-Frédéric  Cé- 

'  Zwei  Bedenken,  etc.,  pp.  42,  44-47.  Contre  cet  écrit  parut  :  Kehrab  für  Daniel 
Jacobi.oh.  il  est  dit  que  ce  «Jacobin  »avait  un  cerveau  aussi  intelligent  que  celui  de 
la  morue,  une  tête  pointue  comme  une  tele  d'âne;  qu'il  était  passé  maître  en  ruse 
et  tromperie,  etc.,  etc.,  pp.  6-12.  Généralement,  les  Calvinistes  étaient  appelés  par 
les  Luthériens  «  tètes  pomtues  ».  Luther  avait  parlé  le  premier  «  des  têtes  pointues 
qui  s'aiguisent  les  unes  contre  les  autres.  »  A,  Hltsnil's,  Widerlegung  der  unge- 
gründeten Aiijhigen  D'  Hoffmann' s  (1597),  p.  28. 

-  Voy.  plus  haut  pp.  lôO-loi.  Nicolai  avait  fait  retentir  à  plusieurs  reprises  «  le 
cor  du  bon  veilleur  de  nuit  évangélique  contre  le  diable  et  ses  compagnons,  ■>  dans 
le  Treuherzigen  Warnung  vor  Meister  Johann  Cuno,  Perlebergischen  Superin- 
tendenten in  der  Priegnits.  (Hambourg,  sans  date).  F.  A.  2b. Comme  Nicolai,  Erd- 
mann Neumeister  écrivait,  de  Hambourg  ;  «  Chez  les  Calvinistes,  on  adore  à  la  place 
de  Dieu  l'auteur  de  tout  péché,  le  dieu  de  ce  monde,  le  grand  dragon,  le  vieux 
serpent,  c'est-à-dire  le  diable.  »  Calvinische  Arglistigkeit,  pp.  4-3. 

ä  Neues  Jahr.  (1617)  (f.  A.  6»,  F.  A  4").  «  Calvin  a  écrit  en  propres  termes 
qu'au  premier  synode  présidé  par  le  Saint-Esprit  Jaccjues  et  les  autres  Apôtres 
ont  mis  la  fornication  au  rang  des  choses  indifférentes,  c'est-à-dire  de  celles  que 
l'eu  peut  faire  ou  omettre  sans  péché,  eu  égard  aux  mœurs  des  peuples  orientaux.  >• 
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lestiiius,  «  lie  coiTipiciid  absolument  rien  à  la  foi  chrétienne;  il 
n'est  plus  en  possession  de  salaison,  il  n'est  plus  dans  son  bon 
sens  K  » 

Jean  Modest,  pasteur  de  Üjpperscliitz, trouvait  aux  Calvinistes  plus 
de  vingt  traits  de  ressemblance  avec  les  loups,  et  prétendait  qu'un 
enfant  même  était  en  état  de  comprendre  que  leur  doctrine  ne  pou- 
vait venir  (jue  du  diable.  Ce  chiflre  de  vin{,'t  ne  parut  pas  suffisant 
au  pasteur  de  Luckenwald,  llivander.  Dans  un  écrit  intitulé  : 
Peaux  de  hrehis  des  loups  calülnlstes  et  saa'omenlaires,  il  en  compte 
plus  de  quarante,  qu'il  applique  aux  adversaires  détestés^.  «  Il 
convient  de  donner  maintenant  au  public,  ><  dit-il,  <c  les 
soixante-cinq  raisons,  |)Our  lesquelles  un  bon  chrétien  doit  avoir 
soin  de  se  tenir  en  garde  contre  ces  loups,  et  les  fuir  avec  autant 
d'horreur  qu'il  fuirait  le  diable  en  i)ersonne.  Avant  moi,  saint  Paul 
(Timot,  II,  3.)  a  expliqué  pourquoi  nous  devons  éviter  avec  eux 
tout  commerce;  à  la  vérité,  il  ne  donne  pas  soixante-cinq  raisons  de 
les  fuir,  mais  pour  le  moins  vingt  et  un.  11  est  facile  de  démontrer 
clairement,  à  l'aide  de  ses  épitres,  que  les  Calvinistes  et  les  Sacra- 
mentaires  blasphèment  le  Christ, et  qu'ils  sont  les  docteurs  du  diable 
et  des  impies  -.  Aussi  leur  conscience  les  lorture-t-elle.  Four(]uoi. 
avant  leur  mort,  les  entend-on  pousser  des  cris  si  lamentables?  D'où 
vientalors  leur  rage,  leur  délire?  »  Ici  Rivander  s'étend  longuement 
sur  la  iinépouvanfabledeplusieurs  théologiens  calvinistes:  Carlstad 
avait  eu  le  cou  tordu  par  le  démon  ;  le  corps  de  Zwingle  avait  été 
mis  en  lambeaux  par  des  soldats  furieux;  avec  sa  graisse,  car  c'é- 
tait un  homme  corpulent,  ils  avaient  ciré  leurs  bottes  ^. 

De  même  qu'autrefois  on  avait  renseigné  le  peuple  sur  la  «fin  la- 
mentable y>  des  docteurs  et  des  écrivains  papistes  *,  on  lui  faisait 
mai  menant  cou  naître  les  jugements  terri  blés  prononcés  par  leSeigneur 
même  avant  leur  mort,  sur  les  docteurs  calvinistes.  Un  nombre 
incalculable  de  lois,  on  raconta  les  derniers  instants  des  théologiens 
sacramentaires  Carlstadt  et  Zwingle;  l'etlroyablc  mort  d'.Ecolam- 
pade,  de  Yiclorinus,  de  Strigel,  de  Neuser,  de  Stössel,etde  beaucoup 
d'autres  ^  On  prétendait  que  la  femme  de  Slossel,  ayant  voulu 
lire  à  son  mari,  mourant  et  désespéré,  quelques  passages  d'un  livre 
édifiant,  celui-ci  lui  avait  dit  :    «  Pauvre  petit  diable  !  prétends-tu 

*  Prüfung  des  sacraoïent irischen  O'eisles,  1'.  F.  2,  F.  li. 
2  RivA.NDEii,  f.  A.  4-B,  4  et  pp.  S -78. 

■»F.  D.  4,  pp.   168,  185,   194-196. 

*  Pp.  19.H,  400  et  suiv.,  316. 
^  Voy.  plus  haut,  cliap.  IV. 

*  Voy.  par   exein]>ie   Toxiixs,  Die  Lehre   des  heilgen  Geistes,  etc.  (160^),  App. 
F.  D. 
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me  consoler  moi,  qui  suis  un  grand  diable?  Je  suis  damné,  corps 
et  âme  i  »I 

Plus  violent  encore  que  ces  ce  dignes  serviteurs  de  la  sainte  foi 
luthérienne,  seule  véritable,  seule  capable  de  conduire  au  salut  », 
le  prédicant  Jean  Prétorius,  de  Halle,  en  Saxe  combattit  avec  pas- 
sion les  Calvinistes  dans  l'écrit  intitulé;  r Antéchrist  à  trois  têtes 
(1591). On  voyait  à  la  première  page  l'image  d'un  monstre  à  trois 
tètes,  au  ventre  énorme,  aux  jambes  monstrueuses.  La  tête  du 
milieu,  plus  grosse  que  les  autres,  portait  la  tiare;  à  droite,  une 
toute  petite  tête  coiffée  du  turban,  à  gauche,  la  tête  osseuse  de  Cal- 
vin, coiffée  de  la  barrette  à  trois  pointes  du  prédicant.  La  main  du 
milieu  tenait  un  glaive  à  deux  tranchants, celle  de  droite,  un  yata- 
gan, celle  de  gauche,  une  plume  de  chauve-souris.  «  La  tête  qui 
porte  la  tiare,  »  expliquait  Prétorius,  a  dit  cent  sornettes  ridicules  ; 
elle  nie  qu'il  y  ait  u  n  Dieu,  un  diable  et  un  enfer  ;  elle  déclare  qu'elle 
est  attachée  à  Mahomet  et  à  son  mensonge,  car  Mahomet  et  le  Pape 
sont  des  frères  jumeaux  que  le  diable  a  appelés  à  la  lumière  du  jour 
au  moyen  de  cercles  magiques  ;  le  cerbère  de  Rome  croit  et  enseigne 
que  Dieu  dis  tri  bue  les  récompenses  éternelles  selon  les  mérites  de 
chacun^.  »  «  Quantaux  Calvinistes,  ilsonttous les  vices  imaginables; 
ce  sont  des  homicides,  des  impudiques  et  des  hypocrites.»  «  Malheur 
à  vous,  Calvinistes,  car  vous  vous  livrez  à  la  bonne  chèro  et  vous 
vous  engraissez  de  la  chair  et  du  sangde  pauvres  brebis  sans  défense, 
tout  en  feignant  une  vie  innocente  et  sainte!  Malheur  à  vous,  in- 
sensés,guides  aveugles  et  menteurs!  La  cupidité  vous  possède,voleurs 
et  gloutons  que  vous  êtes,  vous  ne  respirez  que  le  meurtre;  votre 
cœur  est  rempli  d'un  venin  caché,  d'une  haine  dial)olique.  »  «  Vos 
écrits  sont  semblables  à  des  sépulcres  blanchis  ;  au  dehors,  ils 
paraissent  édifiants;  en  réalité,  ils  sont  pleins  d'abominations,  de 
mensonges  et  de  blasphèmes.  Les  Calvinistes  sont  des  mangeurs  de 
Pape,  et,  après  avoir  dévoré  le  Pape  avec  la  peau  et  le  poil,  sans  sel 
ni  graisse,  ils  coureut  çà  et  là  bien  repus,  bien  gonflés  ^  !  » 

Sept  ans  plus  tard,  Prétorius  publiait  un  second  pamphlet  inti- 
tulé :  Auberge  calviniste  à  l'enseigne  de  la  Marotte.  Le  frontispice 
représente  le  diable  tenant  ,un  javelot  dans  sa  main  et  tirant  la 
langue;  il  est  à  cheval  sur  un  monstre  à  tête  de  dragon  et  à  queue  de 
serpent.  On  lit  au  bas  de  cette  image  : 

'  A.  V.  Helbach.  Reiis  frepidanx.  pp  237  et  suiv.  «  Tout  le  récit  de  l'impéni- 
tence  finale  de  Stössel  est  conservé  par  l'Électeur  de  Saxe,  car  le  curé  de  Senf- 
tenberg  et  le  surintendant  de  Haçen,  qui  en  ont  été  témoins,  en  ont  écrit  pour  lui 
la  relation.  » 

-  Dreiköpfiger  Antichrist,  F.   D  2^,  D  3»,  E  2''. 

3  F.  C  U,  C  2b-C3b. 

V  33 
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Ce  que  depuis  long'temps  Salan  a  accompli 

Au  moyen  de  tant  d'hércliques, 

D'une  fausse  doctrine  et  de  Torgpeil  Immain. 

Ravag-cant  tant  d'cçlises  et  de  pays  florissants, 

Maintenant  il  veut  le  faire  plus   que  jamais 

A  l'aide  de  la  doctrine  calviniste  ! 

Ah!  périsse  ci;  monstre,  qui  épouvante  par  devant, 

Dévore  au  milieu  et  empoisonne  par  derrière  '  ! 

«  Le  mot  d'ofdrede  tous  les  Cavinistes  le  voici  :  Falsifier  ['Écriture- 
Sainte,  blasphémer,  renier  la  vérité,  tromper  et  duper  les  bonnes 
gens  ».  ((  L'œuvre  précieuse  entre  toutes,  l'œuvre  chérie  de  Dieu, 
le  Luthéranisme  et  ses  fidèles  disciples,  sont  décriés  par  eux  de  la 
manière  le  plus  odieuse,  »  poursuit  Prétorius  après  avoir  cité  plu- 
sieurs ouvrages  calvinistes  :  «  Ils  représentent  nos  tliéologiens 
comme  des  docteurs  sans  aucune  intelligence,  qui  ont  rais  devant 
les  yeux  des  chrétiens  je  ne  sais  quel  brouillard,  et  les  ont  hon- 
teusement dupés;  ils  les  accusent  d'encourager  l'homicide,  le 
meurtre,  ils  les  appellent  loups,  ours  féroces,  instruments  du  diable, 
etc.  ».  Toutes  ces  calomnies  sataniques,  ignobles,  doivent  faire  com- 
prendre aux  âmes  vraiment  pieuses  que  les  Calvinistes  sont  en  pre- 
mier lieu  des  homicides,  et  secondement  les  plus  impudents  menteurs 
de  la  terre  .«  Leur  doctrine  vient  en  droite  ligne  de  l'étang  infect  de 
l'enfer,  et  de  la  synagogue  de  Gain  ;  Jésus-Christ  les  appelle  tètes 
d'ânes,  hypocrites,  serpents,  race  de  vipères  ;  Judas  le  traître,  l'en- 
fant de  perdition,  est  leur  précurseur;  après  lui  sont  venus  Béranger, 
les  Picards,  les  Albigeois,  et  Wiclef,  cette  petite  souris  au  museau 
pointu  qui  est  sortie  de  l'Angleterre  2.  » 

André  Engel,  curé  du  Brandebourg,  s'efforça  de  prouver,  dans  le 
Manteau  du  mendiant  calviniste  (159Ö),  que  Calvin  et  ses  premiers 
disciples  avaient  emprunté  leur  doctrine  aux  payens  et  aux  héré- 
tiques des  premiers  siècles  chrétiens,  et,  presque  à  la  fin  des  temps, 
avaient  puisé  «  dans  cette  marmite  répugnante  et  infecte,  ou,  pour 
mieux  dire,  dans  la  gueule  de  mensonge  de  l'enfer,  leur  nouvelle 
religion  3,  » 

En  cette  même  année,  Albert  de  Helbach,  chapelain  luthérien 
de  la  cour  du  Palatinat-Simmern,  se  prit  de  violente  querelle  avec  le 
surintendant  palatin  Theobald  Meusch  :  «  Vous  appelez  les  nôtres,  » 
écrivait  Helbach  apostrophant  les  Calvinistes,  «  mangeurs  de  chair 
humaine,  autrement  dit  cannibales,  vampires,  cyclopes,  pélagiens, 

*  Calvinisch  Gasthaus  (1598),  frontispice.  Voy.  une  autre  image  symbolique  sur 
le  Calvinisme,  f.  M^". 

2  F.  A-.Vi>,  A  2^,  N-N  2^  R-R  2. 

3  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  II,  p.  373,  note  2. 
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compagnons  des  pourceaux,  chiens  épicuriens  et  autres  épilhètes 
honorifiques  qu'invente  tous  les  jours  votre  excellent  cœur,  animé 
des  sentiments  Iratcrnels  de  Gain.  En  effet  voici  comment  s'exprime 
votre  Meusch  :  Les  Luthériens  font  cause  commune  avec  les  papis- 
tes; ce  sont  des  pélagiens,  des  ariens,  des  nestoriens,  deseutychiens, 
en  un  mot  des  scélérats.  »  Ce  Meusch  ment  impudemment  en  affir- 
mant que  le  Formulaire  de  Concorde  enseigne  que  Jésus-Christ;  se- 
lon son  humaine  nature^  est  présent  dans  toutes  les  créatures,  dans 
le  feuillage,  le  gazon,  les  pierres,  les  pommes,  les  poires,  dans  les 
pots  les  plus  répugnants,  dans  les  fromages;  qu'il  s'incorpore  à  tous 
les  objets,  que,  lorsqu'il  était  dans  le  sein  de  sa  mère,  il  était  en 
même  temps  dans  celui  d'Hérodiade  et  de  toutes  les  femmes  et 
vierges  d'Israël  Meusch  ment  encore  lorsqu'il  dit  que  la  doctrine 
luthérienne  encourage  le  libertinage,  fait  revivre  les  principes  d'Épi- 
cure  et  prend  sous  sa  protection  et  dans  le  giron  de  la  grâce  de  Dieu 
tous  les  pourceaux  épicuriens,  calvinistes, à  mon  tour  je  vous  crie  : 
Votre  prédestination  sort  des  abîmes  de  l'enfer,  car  elle  engendre 
des  épicuriens.  Vous  osez  dire  que,  quand  bien  même  un  élu  de 
Dieu  commettrait  les  plus  énormes  crimes,  quand  il  serait  adultère 
ou  assassin,  il  ne  perdrait  pas  pour  cela  la  grâce,  qui  resterait  en 
son  ùme  comme  une  étincelle  cachée  sous  la  cendre.  Cette  doctrine 
est  si  souvent  prêcliée  dans  vos  temples  qu'on  peut  l'entendre  dans 
toutes  vos  chaires.  »  Helbach  parle  aussi  des  scandales  de  la  Gène 
calviniste  :  «  Les  chiens,  »  dit-il,  «  viennent  manger  le  pain  qui 
tombe  de  la  table  où  les  hérétiques  communient;  quelquefois,  ils 
entraînent  ce  qui  en  reste  dans  leur  niche;  les  vieillards  empor- 
tent ce  pain  avec  eux  lorsqu'ils  le  trouvent  trop  dur  pour  leurs 
dents  *.  » 

A  son  tour,  le  calviniste  «.  Innocent  Pacifique  »,  armé  d'innom- 
brables textes  de  la  Bible, entreprit,  en  1610, de  confondre  les  Luthé- 
riens; il  soutint  que,  par  la  faute  do  la  paix  qu'ils  avaient  forgée, 
l'Evangile  était  de  jour  en  jour  amoindri  et  affadi.  «  Les  Luthé- 
riens, >)  dit-il  «consentent  à  avoir  pouramis  des  voleurs, desassassins, 
des  adultères,  des  idolâtres,  des  blasphémateurs,  des  piliers  de  caba- 
ret, des  brigands;  mais  les  fils  de  leur  mère  et  les  vrais  chrétiens 
(les  calvinistes),  ils  refusent  de  les  accepter  pour  frères;  ils  les 
traitent  conmme  des  payons  et  des  publicains.  »  «  Leurs  princes 
sont  des  héros  dans  les  auberges,  de  valeureux  guerriers  dans  la 
débauche;  ils  s'appliquent  à  l'ivrognerie  dès  l'aube,  et  restent  atta- 
blés jusqu'à  la  nuit.  Pour  que  le  vin  leur  monte  plus  vite  au  cer- 

»  Reus  trepidans,  pp.  61,  254-2.o3,  287,  289,  294,  297. 
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veau,  ils  font  venir  des  harpistes,  des  flûtistes,  Ils  s'embarrassent 
peu  de  faire  les  œuvres  du  Seigneur.  Leurs  prédicants  sont  comme 
eux  noyés  dans  le  vin,  et  souvent  tellement  sôuls  qu'ils  trébuclient 
dans  les  rues  et  ne  sauraient  se  tenir  debout.  »  «  Dans  la  salle  où  ils 
se  tiennent,  autour  de  leurs  tables  on  ne  voit  qu'ordures  et  que  cra- 
chats. »  «  Ils  racontent  en  chaire  la  manière  dont  ils  se  sôulcnt  et 
se  livrent  à  la  débauche;  et  ce  sont  ces  gens-là,  ces  esprits  d'erreur 
et  de  mensonge, qui  sont  maintenant  les  guides  spirituels  du  peuple 
allemand  !  »  L'auteur  conclut  parun  cantique  surles  périls  auxquels 
est  exposée  la  frêle  barque  de  l'Église  chrétienne  que  Satan  s'efforce 
de  faire  chavirer  *. 

Georges  Altenralh,  dansle  Catéchisme  uhiquiste,  crut  avoir  porté 
le  dernier  coup  à  l'ubiquité,  «  venue  du  Wurtemberg, 'et  approuvée 
par  le  Formulaire  de  Concorde  ».  Altenrath  citait  les  étranges 
assertions  des  théologiens  ubiquistes,  et  se  flattait  d'avoir  con- 
vaincu tout  le  monde  de  la  grossièreté  et  de  l'abomination  de  leur 
doctrine.  Il  citait  ce  qu'avait  écrit  et  prêché  sur  ce  sujet  le  prédi- 
caut  wurtembergeois  Jean  Parcimonius  :  «  Le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  partout;  il  se  mêle  à  toute  créature;  uon  seulement  il  est 
dans  le  pain  et  le  vin  de  la  Cène,  mais  aussi  dans  les  morceaux  de 
bois,  les  pierres;  dans  l'air,  le  feu,  l'eau;  dans  les  pommes, les  poi- 
res, le  fromage,  la  bière  ».  Altenrath  cite  encore  ce  qu'avait  écrit 
Luc  Oslander  en  1581  :  «  Bien  que  le  Corps  de  Jésus-Christ  soit  par- 
tout, dans  tous  les  gobelets  ou  pots  d'étain  des  auberges,  cependant  on 
ne  peut  pas  le  manger,  ie  boire  ou  le  saisir  de  ses  mains;  mais  on 
pourrait  bien  l'éplucher,  le  détortiller,  de  façon  à  conserver  l'écorce  et 
non  lenoyau.  »Puis  viennent  d'autres  citations  empruntées  aux  ser- 
mons de  Simon  Paulus,  de  Rostock,  lequel  avait  dit,  en  commentant 
l'évangile  du  lundi  de  Pâques  :  «  Christest  un  merveilleux  Protée;  il 
se  déguise  sous  toutes  les  formes  imaginables;  il  est  à  chacun  ce  que 
chacun  désire  qu'il  soit,  et^ce  pourquoi  il  le  tient.  »  «  Des  gens  so- 
lidement instruits,  qui  vivent  encore,  »  disait  Altenratb,  «  racontent 
que  du  temps  où  ils  étudiaient  àTubingueilsont  entendu  dire  en  pu- 
blic au  docteur  Jean  Brenz,  fils  du  vieux  Brenz  :  «Dans  cette  chaire, 
(il  la  frappait  de  sa  main)  le  corps  de  Jésus -Christ  est  présent.  » 
«  Jacques  Andrea,  le  principal  auteur  du  Formulaire  de  Concorde, 
s'est  attaché  à  prouver,  d'après  Luther,  l'ubiquité  du  corps  du  Christ 
dans  toutes  les  canettes  de  bière,  gobelets,  cordes  de  pendu,  etc. '2.  » 

'  Kläff  liehe  Supplication  an  Christus  Jesus  (1601),  pp.  17-22,  32,35  et  suiv. 
46.  57,  80  et  suiv.,  373. 

-  Altenrath,  pp.  9-17.  Voy.  Reformationswerk  in  Karbrandenburff,  pp.  206 
207.  «  L'opinion  autrefois  soutenue  par  Andréa  contre  Beze,el  déjà  définitivement 
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«  On  nous  traite  de  faux  docteurs,  d'hérétiques,  d'excommuniés  à 
cause  de  l'ubiquité,  »  ripostait  Andréa  ;  «  il  est  vrai  que  la  pré- 
sence du  Christ,  en  tant  qu'homme,  dans  toutes  les  créatures,  est 
un  article  de  foi  ;  mais  nous  enseignons  qu'il  n'y  est  que  d'une  ma- 
nière toute  spirituelle,  et  non  pas  comme  si,  dans  toutes  les  créa- 
tures, il  était  présent  en  chair  et  en  os,  avec  ses  mains  ou  ses 
jambes,  comme  la  paille  dans  le  sac  ou  le  pain  dans  la  corbeille. 
Une  telle  doctrine  nous  ferait  horreur,  nous  l'attribuer,  c'est  une 
calomnie  satanique,  forgée  par  nos  ennemis.  »  «  Par  là  ils  veulent 
nous  faire  détester  non  seulement  des  savants,  mais  aussi  des  gens 
simples.  Grâce  à  eux,  on  a  entendu  des  servantes  se  dire  les  unes 
aux  autres  :  «  Prends  bien  garde  lorsque  tu  fauches  l'herbe  de 
couper  la  tête  du  Christ,  puisque  le  corpsdu  Christ  est  présent  dans 
toutes  les  herbes, comme  Luther  l'enseigne.  *  ))  «  L'esprit  calviniste 
c'est  l'esprit  de  Satan  2.  »  «  Andrea,  »  écrivait  le  comte  palatin  Jean- 
Casimir  en  1589,  «  déclare  à  tous  ceux  qui  ne  se  soumettent  pas  à 
son  exécrable  doctrine  de  l'ubiquité,  (ju'il  les  regarde  comme 
appartenant  déjà  au  diable  1.  » 

Si  les  Calvinistes  s'ellorçaient  de  rendre  odieuses  les  doctrines 
des  Luthériens,  ceux-ci,  à  leur  tour,  rivalisaient  de  zèle  pour  éclai- 
rer leurs  lecteurs  et  auditeurs  sur  les  véritables  principes  de  Cal- 
vin, principalement  sur  la  prédestination  et  la  Gène.  Dans  un  écrit 
intitulé  :  Esprit  de  verlige 'des  prédicants  calvinistes,  Samuel 
Huber  mettait  au  nombre  des  dogmes  les  plus  importantsdes  sectai- 
res l'aflirmation  que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  pour  tous  les  hom- 
mes, mais  seulement  pour  quelques  élus, et  qu'il  n'a  créé  la  plupart 
d'entre  nous  que  pour  l'opprobre,  le  désespoir,  les  tourments  et  la 

abandonnée,  d'une  o/Knj/j/'aeseAi//a actuelle,  substantielle  et  toute  puissante  de  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ  dans  un  état  d'abaissement,  fut  soutenue  par  les  théolo- 
giens de  Tubingue  ».ditTlioluck,  «  avec  une  ténacité  qui  ne  reculait  pas  devant  les 
conséquences  les  plus  extrêmes,  et  voulait  que  l'humanité  de  Jésus-Christ  fût 
présente  non  seulement  dans  le  sein  de  sa  Mère  la  Vierge  Marie,  mais  encore  dans 
le  sein  de  toutes  les  vierges,  de  tous  les  hommes,  femmes  et  enfants,  et  cela 
non  pas,  il  est  vrai,  localiter,  mais  illocaliter,  et  que  la  substance  du  corps  de 
Jésus-Christ  fût  présente  indistanler  dans  toutes  les  créatures,  et  même  dans  sa 
propre  âme  au  paradis.  »  Voy.  Tholuck,  Geist  der  Theol.  Wiltenbergs,  p.  14. 
Sur  la  dispute  des  théologiens  de  Wurtemberg  avec  ceux  d'Helmstadt  au  sujet  de 
l'ubiquité,  voy.  la  listedes  ouvrages  publiés  sur  ce  sujet  depuis  1285,  dans  Walch, 
Elnleitiinrj,  t.  IV,  pp.  6t)  et  suiv.  Dans  cette  querelle,  le  professeur  d'Helmstadt, 
Daniel  Hofmann,  se  distingua  tout  particulièrement  par  l'ardeur  de  son  zèle.  Voy. 
Walch,  t.  IV^,  pp.  507  et  suiv. 

'  Bericht  von  der  Ubiquität  (1589),  f.  B»  G.  .3a.  A  propos  des  disputes  sur  l'ubi- 
quité un  autour  anonyme  de  Wittenberg  dit  très  bien  dans  une  lettre  datée  de  1576  : 
«  Ecce  jam  apparent  verae  controversiae,  quarum  nfOitpict;  tantum  quaedam  fuit 
illa  de  coena  Domini  ».  Voy.  Niederer,  t.   I,  p.  471. 

-  Buttiiighausen,  t.  II,  pp.  68-69,  72.  Voy.  t.  I,  pp.  373-376. 

^  Antwort  auf  die  Protestation  eines  grimmigen  Calvinisten  (1589),  p.  2. 
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mort  éternelle.  «  Dieu  trouve  sa  joie  à  agir  ainsi,  selon  les  Cal- 
vinistes; il  n'a  jamais  voulu  que  ces  âmes  parvinssent  au  salut; 
il  les  tire  comme  avec  des  cordes  et  des  iicelles  cachées  pour 
qu'elles  tombent  comme  malgré  elles  dans  lahime  du  péché,  de  là 
dans  la  mort,  el  nécessairement  dans  l'éternel  malheur.  »  «  Tel  est 
l'enseignement  de  Théodore  de  Bèze,  de  David  Fareus,  de  Georges 
Spindler  et  de  beaucoup  d'autres  ;  telle  est  surtout  la  doctrine  de 
Tossanus  de  Heidelberg,  ce  brandon  de  discorde,  cet  es])rit  de 
mensonge.  Or  ce  dogme^  et  beaucoup  d'autres  que  je  pourrais 
citer,  sont  comme  des  flammes  horribles  échappées  de  l'enfer, 
et  je  les  ai  extraites  de  vos  livres,  6  Calvinistes,  je  les  ai  tirées  de 
votre  propre  gorge,  je  les  ai  reproduites  sans  rien  craindre,  et  vous 
ne  les  pouvez  renier,  puisqu'elles  éclatent  au  soleil  de  midi.  Con- 
i'essez  toute  cette  abomination,  dites  comment  vous  osez  nier  l'ef- 
iicacilé  du  sang  de  Jésus-Christ  pour  la  plus  grande  partie  de  l'hu- 
manité !  J'ai  révélé  vos  mensonges,  je  les  ai  réfutés,  et  Dieu  a  déjà 
brisé  les  dents  avec  lesquelles  vous  cherchiez,  dans  votre  délire,  à 
détruire  la  vertu  toute  puissante  de  la  passion  de  son  Fils  unique 
par  les  mensonges  de  vos  lèvres  blasphématrices  M  » 

«  Pour  les  Calvinistes;  »  disait  lluber  dans  un  écrit  postérieur, 
a  l'Ecriture-Sainle  est  une  cornemuse  sur  laquelle  ils  chantent,  ac- 
cordent et  instrumentent  à  leur  guise.  On  en  viendra  facilement, 
avec  ce  système  de  continuelle  transposition,  à  faire  de  l'Ancien  Tes- 
tament un  alcoran,  et  de  l'alcoran  un  JNouveau  Testament  -.  ■»  Du 
côté  calviniste,  on  répondait:  «  Depuis  que  l'Eglise  chrétienne  exis- 
te, aucun  hérétique  n'a  eu  l'audace  de  falsifier,  de  déchirer,  de  dé- 
figurer la  Sainte -Ecriture  comme  l'ont  fait  les  Luthériens,  qui  ce- 
pendant se  donnent  pour  les  vrais  prophètes  du  Seigneur  ;  ils  passent 
leur  vie  à  troubler  et  à  égarer  l'esprit  des  crédules,  surtout  avec 
leur  cène  de  cannibales;  car  cette  cène  vient  tout  aussi  bien  de  l'en- 
fer que  l'ordure  des  hosties  papistes  et  que  tous  les  excréments  du 
diable  3.  » 

Les  explications  donnécssur  la  cène  calviniste  par  les  théologiens 
luthériens  sont  tellement  ignobles  qu'on  est  vraiment  en  droit  de  se 
demander«  si  jamais  de  semblables  abominations  ont  été  entendues 
chez  n'importe  quel  peuple,  et  si  de  tels  excès  de  langage  n'étaient 
pas  faits  pour  éteindre  dans  les  âmes  tout  sentiment  de  pudeur». 

1  **  pp.  3,  8,  9,  49,  51.  **  Sur  les  dernières  années  de  Tossanus  el  sur  sa  mort 
voy.  Lamey,  Zeitschrift  für  Gesch.  des  Oberrheins,  nouvelle  suite,  l.  III,  pp.  330 
et  suiv. 

ä  Rettung,  etc.  (1598),  pp.  27-28.  Voy.  p.  H  et  préface  f.  A  3b. 

ä  Ein  clivistlich  Gesprech  zwischen  einem  Lancipfarrherr  und  einem  Gelehten 
des  Rechts  (1599),  f.  A.  3. 
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Le  professeur  de  Rostock,  Jean  Affelmanu,  écrivait  :  «  Sturm  n'a-t- 
il  pas  comparé  les  paroles  de  la  sainte  cène,  d'après  leur  sens  littéral, 
à  la  coquille  que  le  colimaçon  compose  de  sa  fiente  et  de  sa  bave  ? 
N'a-t-il  pas  écrit  de  nous  que  nous  ne  recevons  pas  le  corps  et  le 
sang  de  Notre  Seigneur  dans  notre  bouche,  mais  que  nous  broyions 
à  la  fois  avec  nos  dents  le  colimaçon  et  son  ordure?  Bèze  n'a-t-il 
pas  dit,  dans  sa  réfutation  d'Hesshus^  que  notre  Christ  est  un 
faux  dieu,  qu'il  ne  nous  écoute  pas  plus  que  Baal  n'écoutait  ses 
prêtres?  Est-ce  que,  dans  son  infâme  pamphlet  imprimé  à  Hanau 
en  lo96  et  intitulé  :  Pseudo-Chrisias,  le  très  vanté  Blyttershagius  ne 
dit  pas  que  nolr3  Christ  est  un  âne  grossier,  un  veau-idole,  un  loup 
dévorant,  un  homicide  d'âmes,  un  Dieu  impuissant,  né  de  l'imagi- 
nation et  de  la  cervelle  dhommes  en  délire,  un  Baal  qu'il  faut  bafouer, 
auquel  on  ne  saurait  imposer  aucun  supplice  sans  se  dire  qu'il  en 
a  mérité  de  bien  plus  atroces  i?  » 

«  Puis  donc  que  les  Calvinistes  déshonorent  et  outragent  le  Dieu 
vivant,  notre  unique  Rédempteur,  d'une  façon  si  abominable,  puis- 
qu'ils le  honnissent  plus  que  ne  le  feraient  des  Turcs,  le  suprême 
devoir  des  princes  chrétiens  et  des  conseils  de  nos  villes^  »  déclaraient 
les  docteurs  luthériens,«  c'est  de  résisterde  tout  leur  pouvoir  et  par 
tous  les  moyens  imaginables  au  Galvinisme.oîi  Satan  lui-même  se  tient 
caché.  Oui,  les  autorités  sont  obligées  de  le  chasser  à  jamais  de  leurs 
territoires,  si  elles  ne  veulent  s'exposer  à  la  damnation  éternelle.  » 
((  D'une  façon  horrible  et  criminelle,  »écrivaitau  conseil  de  Nurem- 
berg Jean  Schelhamer,  prédicant  de  Saint-Laurent  (Lo*J7),  «  le  Cal- 
vinisme blasphémateur  outrage  Dieu  et  son  Fils.  »  «  Il  refuse  de 
s'agenouiller  au  pied  du  Christ;  il  veut  trôner  plus  haut  que  lui, 
il  veut  savoir  et  pouvoir  plus  que  lui.  »  (x  Au  nom  de  ciel,  qu'on 
ouvre  donc  enfin  les  yeux,  (ju'on  se  rende  compte  des  crimes 
qu'engendre  l'esprit  de  Calvin.  L'hérésie  ose,  par  la  ruse  et  l'ar- 
tifice, en  public  et  en  secret,  poursuivre  ses  blasphèmes,  et  si 
bien  tromper  les  simples,  que  la  pauvre  jeunesse  est  déplora- 
blement  séduite.  Le  Turc  est  plus  sage  que  nous;  il  ne  souf- 
fre pas  qu'on  blasphème  Mahomet  ou  TAlcorau,  bien  que  la  doc- 
trine de  Mahomet  soit  toute  diabolique;  au  lieu  que,  chez  nous,  les 
pouvoirs  chrétiens  autorisent   les  Calvinistes  à  propager  des  blas- 

1  Calvinische  Heuschrecken,  î.  G^  H^.  Les  épithc.es  extraites  de  Bèze  sont  trop 
ignobles  pour  que  je  puisse  les  reproduire.  Dans  lesdcrits  de  controverse  luthérienne, 
on  répète  continuellement  que  l'impie  Bùze  a  appelé  les  Luthériens  «  cyclopes,  ca- 
pharuaïtes  ennemis  de  l'Evantçile.  lyslrigones,  monstres,  défenseurs  de  l'ordure  du 
diable,  etc.  »  Voy.  par  exemple  Wclfius,  t.  II,  p. 95-3.  M.  Hoe,  Traclatus  luculen- 
tas  anticalvinisticus  (tOlS],  pp.  18-20,  et  Gründlicher  Beweis  von  den  gottesläs- 
terlichen Reden  der  Calvinisten  (1614),  pp.  184-185. 


520  CARACTÈRE    DE    LA.    PLUPART   Di:S    PREUIGATIONS. 

phèmcs  abominables  contre  le  testament  du  Christ  et  son  sang  pré- 
cieux. »  «  D'elfroyables  châtiments  sont  réservés  au  Conseil  s'il  ne 
prend  des  mesures  contre  le  démon  du  Calvinisme.  De  même  que 
le  sang  du  juste  Abel  criait  vengeance  vers  le  ciel,  de  même  le 
sang  du  Christ  non  seulement  attirerait  un  éternel  anathème  sur 
ceux  qui  ont  blasphémé  son  testament  et  lui,  mais  encore  sur  tous 
ceux  qui  auront  toléré  et  supporté  les  blasphémateurs  *.  »  Le  pré- 
dicant  de  Nuremberg.  Sébastien  Rodegast,  voyait  tous  les  dimanches 
la  foule  se  presser  autour  de  sa  chaire;  on  ne  se  lassait  pas  de  l'en- 
tendre injurier  les  Calvinistes  avec  une  vigueur  toujours  nouvelle. 
Un  jour  de  Pentecôte,  il  s'écria  qu'il  fallait  tous  les  euvoyeràla  voirie. 
Un  autre  «  prédicateur  de  la  sainte  parole  »  proposait«  de  livrer  au 
diable,  en  un  même  paquet.  Papistes  et  Calvinistes-  ». 

C'est  ainsi  ((ue  dans  la  chaire  comme  dans  les  livres  on  injuriait  et 
on  calomniait  sans  relâche  ;  quiconque  s'avisait  de  prêcher  paci- 
liquementrÉvangileétaitaccusédepactiser  avec lesadversaires;  aus- 
sitôt on  le  traitait  de  lâche,  de  «  frère  tranquille  »,  etc.  C'est  ce  qui 
arriva  au  prédicant  de  Uatisbonne,  Christophe  Dona^ver,  lorsqu'cn 
1(510  il  eut  déclaré  au  Conseil  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  excom- 
munier.à  insulter  les  Calvinistes  dans  ses  prédications,  a  Pour  inspirer 
au  commun  peuple  une  haine  plus  ardente  contre  les  hérétiques,  » 
avait-il  dit,  «  on  va  jusqu'à  les  accuser  faussement  de  faire  de  Dieu 
un  menteur  et  un  hypocrite,  et  de  nier  refticacilc  du  baptême^.  » 

«  La  plupart  des  prédicants,»  lit-on  dans  la  Complainte  chrétienne 
(1605),  «  sont  tellement  possédés  et  pervertis  par  la  haine,  qu'on  ne 
saurait  trouver  de  ville  et  presque  de  village  où,  le  dimanche  et  aux 
jours  de  fêtes  les  plus  solennelles,  la  plus  grande  partie  du  prêche 
ne  se  passe  en  invectives, et  où  le  prédicateur  ne  donne  son  adversaire 
au  diable.  Quand  les  choses  ne  vontpas  jusque-là, cesont  des  disputes 
sans  lin,  et  tellement  subtiles  que  l'auditoire  n  y  peut  absolument 
rien  comprendre.  Aussi  le  sermon  est-il  tourné  en  ridicule,  ou  bien, 
parmi  la  jeunesse,  sert-il  souvent  de  prétexte  à  des  querelles  et  à  des 
coups  ^.  »  ('  On  se  plaint  partout  de  la  grossièreté,  de  l'esprit  que- 

'  Waldau,  Aeiie  Beiträge,  t.  I,  pp.  393-412. 

ä  SoDE^i^  KricffS'iind  Sittengesch.  t.  1,  pp.  14-),  lôT.  Voy.  pp.  320  et  suiv.  Le 
prcdicani  de  Nuremberg  Jean  Heinricus,  un  INfcIanclithonien,  se  plaignait  le  20  nov. 
lo98  de  l'intoicrance  de  ses  confrères  luthériens  qui  l'appelaient  «  chien  muet,  in- 
fâme calviniste  w.Ou  espionnait  tous  ses  pas;  on  l'accusait  faussement,  disant 
qu'en  distribuant  la  cène  il  avait  proféré  des  blasphèmes.  Hummel,  Celebriorum 
viroruin  epistolae  ineditae  LX  (Xorimb.  1777),  pp.  7C  et  suiv. 

3  DoNAWER,  pp.  9-10,  32. 

♦  Les  prédicants  de  Francfort  se  plaignaient  en  1580  que  les  enfants  de  l'école 
disputassent  entr'eux  sur  le  péché  originel.  Kirciineu,  t.  II.  p.  2üo.  «  On  constate 
avec  douleur,  »  écrit  un  prédicant  de  Saxe  eu  158-',  «  que, de  nos  jours.aussitùt  que 
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relieur,  de  l'indiscipline  et  des  vices  de  la  jeunesse,  et  cela  est  évi- 
dent pour  tout  le  monde;  mais  ceux  qui  se  plaignent  ainsi  sont  en 
général  les  plus  coupables,  car  dès  qu'un  prédicant  refuse  de  dan- 
ser sur  l'air  de  leur  fKito,  ils  l'insultent,  ils  le  criblent  d'injures,  ils 
le  donnent  au  diable,  et  ils  apprennent  à  la  jeunesse  à  faire  de  même. 
Les  prédicants  ne  peuvent  ouvrir  la  bouche  sans  nommer  le  démon  ; 
par  tant  d'abus  de  la  sainte  parole,  ils  font  un  mal  indicible  au 
pauvre  peuple.  Si  les  princes,  les  conseillers,  les  autorités  veulent 
leur  mettre  quelque  peu  le  mors  entre  les  dents,  s'ils  leur  défen- 
dent d'outrager  et  de  maudire,  ils  s'indignent,  ils  disent  qu'on  veut 
mener  le  Saint-Esprit  à  l'école,  et  qu'il  leur  est  impossible  de  re- 
noncer au  droit  de  redresser  les  vices  qu'ils  ont  reçu  du.  Christ. 
Entre  les  prédicants,  les  autorités  et  leurs  conseillers,  il  n'y  a  pas 
moins  de  querelles  et  de  disputes  que  parmi  les  prédicants  ;  de  tous 
côtés  on  peut  entendre  les  titres  d'honneur  qu'ils  se  décernent,  à  ce 
point  qu'on  est  honteux  du  scandale  donné  au  commun  peuple*.  » 
Dans  l'écrit  intitulé  :  Le  diable  du  sabbat,  on  trouve  la  longue  liste 
des  reproches  dont  «  les  juristes,  les  chanceliers,  les  syndics  et  les 
conseillers  accablent  les  prédicantsimpies.»«  Les  juristes, »dit  l'au- 
teur de  ce  libelle,  «  persuadent  aux  grands  potentats  temporels,  aux 
seigneurs,  aux  bourgmestres  et  conseillers  des  villes,  et  surtout  aux 
jeunes  gentilshommes,  que  les  prédicants  sont  les  gens  les  plus  dan- 
gereux, les  êtres  les  plus  pervertis,  qu'ait  jamais  éclairés  le  soleil, 
qu'ils  fomentent  l'émeute,  la  discorde,  la  révolte,  dans  les  campa- 
gnes et  dans  les  villes,  qu'ils  ne  sontoccupésqu'àsemer  la  discorde 
parmi  les  princes  et  les  seigneurs,  les  voisins  et  les  parents;  ils  les 
traitent  d'entêtés  westphaliens,  de  grenouilles  d'illyrie,  de  saxons 
grossiers  et  sans  mœurs,  de  Wendes  insensés,  de  Silésiens  dépravés, 
deMisniens  incultes  et  méchants, de  Souabes  orgueilleux,  de  Franco- 


deux  jeunes  étudiants,  deux  polissons  qui  peuvent  à  peine  décliner  et  conjujjuer, 
sont  ensemble,  l'un  est  calviniste  et  l'autre  est  luthérien,  et  tous  deux  se  mêlent  de 
critiquer  et  de  redresser  leurs  pieux  instituteurs.  »  Rivander,  p.  319. 

^  Christliches  Klagewort.  Feuille  volante  de  IGOS.  Les  édita  des  princes  défen- 
dant la  polémique  dans  les  chaires  sont  en  très  grand  nombre.  Le  duc  Frédéric  de 
ISchleswig-Holstein  publia  en  1617  l'ordonnance  suivante:«  Les  serviteurs  de  la 
parole  auront  soin  d'éviter  les  malédictions,  imprécations  et  injures  qui  constituent 
en  général  la  plus  grande  partie  de  leurs  prêches,  car  ils  engendrent  les  scandales,  les 
troubles,  le  mécontentement  des  auditeurs.  Les  prédicants  doivent  annoncer  la  pure 
parole  de  Dieu,  et, par  leur  irréprochable  conduite,  servir  de  flambeaux  aux  congré- 
gations. Ils  s'abstiendront  des  excès  de  table,  de  l'ivrognerie  et  de  tout  esprit  d'a- 
varice, sans  compter  tant  d'autres  vices  auxquels  ils  s'adonnent.  »  Voy.  Neocorus, 
t.  II,  pp.  418-419.  La  duchesse  Barbara  de  Leignitz-Brilz  parle  avec  beaucoup  de 
bon  sens  des  effets  désastreux  des  disputes  passionnées  des  prédicants  entr'eux 
dans  une  lettre  datée  du  4  février  1591.  Zeitschrift  des  Vereins  für  Gesch.  und 
Alterthuin  Schlesiens,  l.   XIV,  pp.  42i)-43Û. 
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iiiens  hâbleurs  et  turbulents,  de  vauriens  du  Harz,  etc.;  ils  répètent 
que,  s'il  semble  impossible  d'arriver  à  l'union,  c'est  uniquement 
leur  faute,  et  qu'avant  tout  il  faut  mettre  à  la  raison  ces  têtes  obs- 
tinées. »  «  Mais  le  Seigneur  noire  Dieu  fera  un  jour  connaîtreàtous, 
comme  quelques-uns,  Dieu  eu  soit  béni, le  savent  déjà,  que  ces  mô- 
mes juristes  orgueilleux  et  cupides, ces  papes  maudits^ vêtus  comme 
des  princes,  sont  les  pires  séditieux  et  les  citoyens  les  plus  perni- 
cieu.v  du  Saint  Empire  romain,  et  que  leur  plus  ardent  désir  est  de 
souiïler  la  discorde  parmi  les  grands  potentats  temporels  *.  » 

Rien  ne  pouvait  être  d'un  plus  déplorable  elict  sur  le  peuple  que 
d'entendre  les  prédicantset  les  théologiens  s'attribuer  les  uns  aux 
autres  les  mobiles  les  plus  honteux, ou  même  s'accusermutuellement 
do  vices  ignobles.  «  Quel  respect  les  fidèles  pcuveut-ils  avoir  pour 
leurs  pasteurs,  pour  leurs  docteurs,  leurs  surintendants,  »  demande 
l'auteur  de  la  Complainte  clinHiennc,  a  lorsqu'ils  lisentct  entendent 
la  manière  dont  ils  s'excommunient,  se  donnent  au  diable,  se  jettent 
de  la  boue  les  uns  aux  autres?  car  ils  disent,  ils  écrivent  sur  leurs 
adversaires  ce  qu'on  peut  imaginer  de  pire  2.  »  —A  Nuremberg, 
le  prédicant  Schelhamer  se  vit  un  jour  obligé  de  prier  le  conseil  de 
l'aider  à  défendre  son  honneur,  que  les  prédicants  Sigelius  et 
Melessus  attaquaient  sans  relâche  ^.  «  Mon  surintendant  Her- 
mann Hamelmann,  »  écrivait  le  comte  d'Oldenbourg  en  1594,  «me 
raconte  de  quelle  façon  il  est  tous  les  jours  insulté  et  calomnié 
par  le  docteur  Pczel,  de  Brème,  qui  l'accuse  de  s'enivrer  quotidien- 
nement, d"ètre  enclin  aux  excès  de  table,  à  la  débauche,  d'être  ra- 
rement dans  son  bon  sens  à  force  de  se  verser  à  boire,  et  qui,  de 
plus,  l'appelle  sycophante,  llalteur, renard  rusé,  âne  d'Arcadie,  mou- 
ton-loup; serpent,  bouc,  monstre,  à  moitié-bouc,  à  moitié-homme, 
etc.  ;ajoutant  qu'il  faut  le  pendre,  le  noyer,  l'enfermer,  le  rouer  vif 
ou  le  décapiter  ^.  »  —  Le  surintendant  l^olycarpe  Leiser  écrivait  en 
lOOo  :  a.  Presque  dans  toute  l'Allemagne,  on  a  répandu  sur  moi 
d'indignes  calomnies  :  on  a  dit  et  répété  qu'à  force  de  faire  de  belles 
révérences,  j'amassais  de  grandes  richesses,  que  j'avais  chez  moi 
nombre  de  coupes  d'or,  et  que  j'absorbais  du  vin  le  soir  en  si  grande 
quantité  qu'il  fallait  me  porter  sur  les  bras  pour  n.e  ramener  chez 
moi,  ou  même  me  charger  sur  une  voiture  comme  une  truie 
pleine.  »«  Je  sais  de  bonne  source  que  ce  sont  surtout  les  ennemis 
de  la  majesté  du  Christ  (les  Ubiquistcs),  qui  répandent  de  scrabla- 

'  Theatrum  diaboloriun,  f.  4Tl-171b. 

-  Voy.  p.  b21,  noie  i. 

3  Voy.  la  leUre  citée  p.  520,  note  1. 

*  SiKOBEL,  Ä\nie  Beitri'ge,  t.   Y,  pp,  402  40i. 
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bies  calomnies,  dont  ils  sont  sans  doute  les  auteurs^  ».  Le  surin- 
tendant NicolasSelnecker  se  plaignait  de  la  manière  «  diabolique  et 
odieuse  »  dont  sa  vie  privée  était  calomniée  par  ses  adversaires 
théologiques;  commentle  calviniste  Grégoire  Berssmann,  recleurdu 
collège  de  Zerbst,  l'avait  traité,  dans  l'un  de  ses  ouvrages,  d'homme 
cupide  et  rapace,  de  renégat, de  Judas  fscariote,  de  fripon.  A  l'insti- 
gation de  quelques  calvinistes,  la  fille  deSelnecker  avait  été  désho- 
norée par  un  gentilhomme  de  GariîUhie,  et  ce  fait,  Berssmann  le 
reprocha  ensuite  au  père  au  désespoir  :  «  Après  que  ce  diable  in- 
carné, ce  Goliath  féroce  a  lui-même  apporté  le  déshonneur  dans 
ma  maison,  il  se  sauve,  il  plonge  son  groin  dans  cette  fange,  et  crie 
ensuite  à  tue-têle  :  «  Voyez,  voyez  quelle  ordure  il  y  a  chez  Sel- 
necker!  »  Je  suis  vieux,  je  suis  arrivé  à  la  fin  de  ma  carrière,  je  suis 
faible  et  cruellement  éprouvé  :  cela  ne  l'empêche  point  de  répandre 
sur  mon  compte  les  calomnies  les  plus  noires,les  plus  ignobles  qu'un 
homme  puisse  imaginer,  tellement  que  si  Belzébuth,  accompagné  de 
tous  ses  démons,  était  sorti  de  l'enfer  pour  me  calomnier  et  me 
perdre,  il  n'aurait  pu  mieux  faire.  »  Selnecker  se  plaignait  avec  la 
même  amertume  du  «  serviteur  de  Belzébuth  »  Christophe  Pczel, 
de  Brème';  mais  lui-môme  exerçait  la  «  mission  de  corriger  les 
vices  qu'il  avait  reçue  du  Seigneur  »  avec  un  tel  zèle  qu'il  ne 
trouvait  presque  rien  de  bon  dans  la  nouvelle  Église.  <f  En  quelque 
lieu  qu'on  arrive,  »  écrivait-il,  a  on  trouve  installé  dans  les  parois- 
ses des  brouillons,  des  envieux,  des  têtes  en  délire,  des  hypocrites, 
des  homicides  d'àmcs,  des  prédicanls  superstitieux,  mobiles,  dont 
aucun  n'est  en  possession  de  la  vraie  foi.  En  revanche,  on  rencontre 
chez  eux  à  profusion  la  gloutonnerie,  l'ivresse  grossière,  l'avarice, 
l'adultère.  La  plupart  des  gens  du  peuple  se  raillent  de  l'Évangile, 
disputent  et  parlent  à  tort  et  à  travers  de  la  religion  tout  en  buvant, 
puis  s'en  moquent  dès  qu'ils  sont  ivres.  »  «  Les  bonnes  gens  sont  à 
bon  droit  épouvantés  lorsqu'ilsassistentaux  disputesdes  théologiens 
cntr'eux.Ils  ne  savent  souventplus  comment  se  conduire  et  auquel 
entendre,  d'autant  plus  que  l'enseignement  qu'on  leur  donne  varie 
d'un  jour  à  l'autre.  »  «  On  ne  sait,  à  voir  la  manière  dont  nous  nous 
conduisons,  si  nous  sommes  chrétiens,  payens  ou  mamelouks  ".  » 


1  Moser,  Neues  patriotisches  Archiv.,  l.  II,  pp.  2J6-227. 

ä  Antwort  auf  M.  Gregor  Berssinanns  greuliche  Lästerung  (1591). F.  A.  S-"*  — 
B  2.B  3a-ij.  Ungefährliche  Entwerfung  etc. gegen  Pesel  (1591)  f.  A4  a-b.  Ba.  Voy. 
dans  REscias  [Ministromachia,  t.  111,  pp.  8,  9-il,  15,  20,  23-25,  26,  29,  51,  58, 
86,  133,  137,  140-141).  une  liste  assez  complèle  de  tous  les  termes  d'injures  dont 
les  prédicaiits  usaient  les  uns  envers  les  autres. 

3  Voy.  DoLLiNGER,  Reformation,  t.  II,  pp.  346  3i8. 
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Avec  une  sorte  de  désespoir,  le  prédicaiit  Jean  Pretorius  écrivait  en 
1589  au  sujet  de  ses  confrères  :  «  La  plupart  sont  possédés  par  les 
démons  de  l'avarice,  de  l'orgueil,  de  la  gloutonnerie  et  de  Tivro- 
gnerie.  »  «  L'homme  du  peuple  les  imite  tant  qu'il  peut,  vit  dan? 
le  péché  et  dans  la  boue,  et  se  livre  à  toutes  sortes  de  vices  inspirés 
par  les  puissances  des  ténèbres.  «  Pourquoi  ferions-nous  autre- 
ment, •>  disent-ils,  «  nos  maîtres,  nos  seigneurs,  notre  prêtre  nous 
donnent  l'exemple!  S'il  leur  est  permis  de  se  conduire  ainsi,  pour- 
quoi Dieu  serait-il  plus  sévère  pour  nous*?  »  — «  Notre  doctrine,  » 
écrivait  le  prédicant  Valentin  Wcigel,  «  est  toute  humaine,  et  nos 
mœurs  viennent  sûrement  du  démon  ;  car  l'orgueil,  l'avarice,  la 
paresse,  dont  presque  tous  les  théologiens  sont  atteints  à  notre 
époque,  ne  viennent  sûrement  pas  de  Dieu,  mais  du  diable 2.  » 


1  Eine  christliche  Predigt  (1589),  f.  C.  2  4.  o  Beaucoup, dans  leurs  prûclies,  jet- 
tent cent  tonnes  d'iiéiéliques  dans  leurs  discours,  s'égosillent  pour  les  combattre, 
les  exterminent,  se  disent  prêts  à  perdre  la  vie  pour  les  confondre;  mais  quand 
vient  le  moment  d'agir  et  non  plus  de  pérorer,  leur  langue  devient  flasque  comme 
l'aile  d'une  chauve-souris,  ils  ue  savent  plus,  comme  disait  le  paysan  du  coûte, 
s'ils  sont  martiniens  ou  luthériens,  et  quand  vient  le  moment  critique,  leur  meilleur 
latin,  leur  argument  le  plus  noble,  c'est  :   Suscribo. 

-  Kirchen-iind  Hauspostillen,  t.  1,  p.  124. 


CHAPITRE  VIII 

HAINES  CONFESSIONNELLES  ENTRE  LUTHÉRIENS  ET  CALVINISTES.  IN- 
TRODUCTION DU  CALVINISME  EN  HESSE  ET  DANS  l'eLECTORAT  DU 
BRANDEBOURG. 


La  dispute  entre  Luthériens  et  Calvinistes  était  sans  cesse  en- 
venimée, non  seulement  par  les  écrits  de  controverse  dont  le  nom- 
bre s'accroissait  chaque  année,  mais  encore  et  surtout  par  les  pro- 
grès incessants  du  Calvinisme,  qui  gagnait  chaque  jour  du  terrain, 
et  menaçait  d'étouffer  en  Allemagne  la  doctrine  de  Luther.  «  Le  blas- 
phème de  Calvin,  importé  chez  nous  de  l'étranger,  unira  par  ruiner 
dans  notre  patrie  tout  bien  spirituel  et  temporel  »,  écrivait  avec 
douleur  Nicolas  Sclnecker  en  1591.  «  0  maudite  soit  l'ivraie  des 
méchants  qui  ont  abandonné  le  Seigneur  et  calomnient  les  saints 
d'Israël  1  La  tète  est  malade;  le  cœur  est  sans  vie  ;  ce  qui  subsiste 
encore  est  comme  une  grappe  oubliée  dans  la  vigne  vendangée, 
comme  l'épi  laissé  par  les  glaneurs  après  la  moisson.  Si  le  Seigneur 
n'avait  eu  pitié  de  nous,  nous  aurions  eu  le  sort  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe'.  » 

Depuis  lors,  Ir.  Saxe  était  redevenue  le  ferme  rcrapartdu  Luthéra- 
nisme^;  mais,  dans  un  grand  nombre  de  petits  territoires,«  la  pure 
doctrine  dépérissait  chaque  jour  ».  Les  Luthériens  étaient  parfaite- 
ment instruits  des  agissements  de  la  cour  palatine,  dont  lesémissai. 
res,  partout  à  l'œuvre,  travaillaient  sans  relâche  à  abolir  la  Confes- 
sion d'Augsbourg.  En  1395,  Jean-Georges,  prince  d'Anhalt^  avait 
substitué  le  Calvinisme  au  culte  luthérien  dans  ses  États,'impatient, 
disait-il,«  de  faire  disparaître  les  vestiges  grossiers  du  culte  de  Baal 
et  de  l'idolâtrie  papiste  ».  Nobles  et  bourgeois  se  plaignirent  qu'on 
eût  enlevé  des  églises  les  images  et  les  orgues,  retranché  l'exorcisme 
des  cérémonies  du  baptême,  et  introduit  de  grands   changements 

»  Voy.    p.    520,  noie  3. 

*  Voy.  plus  haut,  pp.  118  et  suiv.,  pp.  153  et  suiv. 
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dans  le  catécliisme:  «Beaucoup  parmi  nous  pensent  maintenant  que 
le  sacrement  n'est  autre  chose  que  du  pain  et  du  vin  ;  nos  voisins 
sont  tellement  scandalisés  d'une  pareille  impiété  qu'ils  ne  permettent 
plus  à  leurs  enfants  nia  leurs  subordonnés  de  \enir  servir  chez 
nous.  »  Mais  toutes  les  représentations  qu'on  put  faire  à  Jean- 
Georges  furent  inutiles.  Les  membres  du  conseil  qui  refusèrent  de 
se  soumettre  à  ses  édits  religieux  furent  destitués.  Les  prédicants, 
les  professeurs,  les  ecclésiastiques  récalcitrants  durent  quitter  le 
pays,  et  leurs  charges  furent  données  aux  calvinistes  *. 

En  1596,  le  comte  luthérien  Philippe-Louis  de  Hainau,  en  IGOO  le 
comte  Simon  de  Lippe,  embrassèrent  également  le  Calvinisme.  Un 
au  auparavant,  le  margrave  luthérien  Ernest-Frédéric  de  Baden- 
Urlach  avait  publié  une  «  nouvelle  confession  »  qui  rejetait  plu- 
sieurs articles  du  Formulaire  deCcncorcle,et  quifut,à  cause  décela, 
vigoureusement  attaquée  par  les  théologiens  du  Wurtemberg  et 
de  l'Électorat  de  Saxe  ^.  Les  prédicants  qui  refusèrent  d'accepter 
la  «  confession  »  du  margrave  durent  se  résigner  «  à  manger  le 
pain  de  l'exil  »,  et  la  population  fut  forcée  de  se  soumettre  à  la  vo- 
lonté du  prince.  Pforzheim,  cependant,  fit  une  vigoureuse  résis- 
tance :  les  habitants,  rassemblés  sur  la  place  du  marché,  jurèrent 
de  vivre  et  de  mourir  dans  la  doctrine  de  Luther.  En  septembre 
IGOl,  un  violent  tremblement  déterre  ayant  jeté  la  consternation 
dans  tout  le  pays,  le  margrave  déclara  que  Dieu,  par  cet  événement, 
avait  voulu  châtier  l'obstination  de  la  ville  rebelle.  Malgré  les 
avertissements  de  plusieurs  de  ses  conseillers  qui  craignaient 
une  sédition  générale  de  la  population,  à  cause  de  son  extrême 
attachement  pour  le  Luthéranisme,  Ernest-Frédéric,  à  la  tête 
de  soldats  et  de  paysans  armés,  marcha  contre  Pforzheim.  Déjà 
les  bourgeois  couraient  aux  armes,  déjà  ils  fortifiaient  les  portes 
de  leur  cité,  lorsqu'arriva  la  nouvelle  que  le  margrave  venait  de 
mourir  d'une  attaque  d'apoplexie  ^.  Les  Confessionnistes  consi- 
dérèrent cette  mort  subite  comme  un  juste  châtiment   de  Dieu, 


1  Beckmann,  t.  Vî,  pp.  135-136.  Schubring,  Die  Einfährung  der  reformirten 
Confession  in  Anhalt,  pp.  78  et  suiv.  Jusque  dans  les  maisons  privées, les  théolo- 
giens d' Anhalt  ne  voulaient  tolérer  ni  images  ni  tableau.  Voj-.  Abfertigung  der 
zu  Amberg  augesprengten  Anleitung  etlichen  calvinischen  Blindenleiter  (1597), 
publié  parles  théologiens  de  Wiltemberg,  pp.  11,  12.  **  Voy.  aussi  H.  Duxcker, 
Anhalt's  Bekenntnisstand  während  der  Vereinigung  der  Fürstenthümer  unter 
Joach.  Ernst  und  Joli.  Georg.,  iSyo-iGoG.  Ein  Beitrag  zur  deutschen  Kirchen- 
gesch.  aus  ungedrückten  Quellen  des  Zerbstes  Staatsarchives  [Dessau,  1892).  Sur 
l'étroit  point  de  vue  luthérien  où  se  place  Duncker,voy.  Zarnk,  Liter.  Centralblatt, 
1892,  pp.  1195  et  suiv. 

-  Voy.  Stieve,  Die  Politik  Bayerns,  t.  II,  p.  023. 

3  Pflüger,  pp.  365-374. 
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et  le  Luthéranisme  fut  rétabli  par  le  margrave   Georges-Frédéric. 

Le  comté  d'Isenbourg  eut  aussi  à  subir  plus  d'une  «  transforma- 
tion religieuse  t).  En  158o,  le  comte  Wolfgang  congédia  tous  les 
ministres  luthériens,  fit  enlever  des  églises  les  crucifix,  les  ta- 
bleaux, les  autels,  et  imposa  le  Calvinisme  à  ses  sujets.  Le  comte 
Henri,  qui  lui  succéda,  exila  tous  les  prédicants  calvinistes  aussitôt 
après  les  funérailles  de  son  frère.  On  ne  leur  laissa  que  peu  de  jours 
pour  se  préparer  au  départ  ;  plusieurs  d'entre  eux  étaient  malades. 
Par  un  hiver  rigoureux,  manquant  de  tout,  ils  durent  obéir  sans 
délai.  Lorsque,  trois  ans  plus  tard,  le  comte  Wolfgang-Ernest  de 
la  lignedeBirnstein,  prit  les  rênes  du  gouvernement,  il  exila  les  Luthé- 
riens et  rappela  les  Calvinistes,  et  la  population  revint  malgré  elle 
à  la  doctrine  de  Calvin.  Dès  1S97,  Wolfgang-Ernest  avait  essayé  la 
même  «  réforme  »  dans  ses  domaines  de  Birnstein,  mais,  dans  un 
grand  nombre  de  communes,  des  troubles  et  des  émeutes  éclatèrent, 
car  les  prédicants  luthériens  y  défendaient  avec  énergie  «  la  vraie 
religion  )),  —  A  Sprendlingen,  malgré  le  comte,  un  pasteur  luthé- 
rien rétablit  le  Luthéranisme,  grâce  à  l'appui  que  lui  prêta  le 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  lequel  avait  droit  de  patronage  sur 
la  ville  1.  Un  pasteur  exilé  écrivait  :  «  Après  avoir  refusé  d'a- 
postasier  ,  nous  avons  dû  céder  la  place  aux  Calvinistes  fanati- 
ques; sans  égard  à  nos  longues  années  de  service,  et  bien  qu'avec 
grande  fidélité  nous  eussions  enseigné  jusque-là  selon  que  l'avaient 
désiré  nos  anciens  seigneurs,  nous,  serviteurs  de  la  parole,  on  nous 
a  contraints  de  nous  expatrier  avec  femme  et  enfants.  Ce  que  nous 
avions  toujours  prêché  passe  maintenant  pour  hérésie  et  blas- 
phème ;  les  mouches  ignobles  du  Calvinisme,  les  hypocrites,  les 
impudiques,  les  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ  osent  injurier 
notre  bien-aimé  père  en  Dieu  le  docteur  Luther,  et  vont  jusqu'à  le 
traiter,dans  leurs  prêches,d'ànegrossier,de  girouette  mobile,  de  grosse 
panse,  de  lunatique,  etc.  Puisse  Dieu  frapper  ces  impies  de  son 
tonnerre,  que  tous  les  châtiments  temporels  et  spirituels  fondent  sur 
ces  suppôts  d'enfer, comme  ils  l'ont  depuis  si  longtemps  mérité^!  » 

Des  troubles  plus  sérieux  éclatèrent  en  Hesse. 

Le  landgrave  Guillaume  IV  avait  toujours  énergiquement  refusé 
d'accepter  le  Formulaire  de  Concorde;  jadis,  il  s'était  exprimé 
de  telle  façon  sur  la  personne  de  Luther  3  et  sur  l'ubiquité  que  les 


'  Pour  plus  de  détails,  voy.  Zeitschrift  des  Vereins  für    hessische    Gesch.  und 
Landeskunde  (Cassel,  1862),  t.  IX,  pp.  26,  29  et  suiv.,'pp.  48-54. 
-  Wehrufeines  Exul  Christi  (1600),  pp.  2-7. 
^  Voy.  notre  4"  vol.,  p.  523. 
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luthériens  le  disaient  possédé  du  démon  de  l'orf^ueil,  et  le  traitaient 
de  mamelouk.  «  Je  ne  saurais  comprendre,  »  disait  le  landgrave, 
«  riionneur  que  l'on  prétend  rendre  au  Christ  en  disant,  comme 
quelques-uns  l'osent  soutenir,  qu'il  est  présent,  même  corpo- 
rcUement,  dans  le  démon,  que  l'enfer  est  en  Dieu,  et  que  le  ciel, 
c'est-à-dire  le  séjour  des  bienheureux,  n'est  pas  un  endroit  précis, 
et  n'a  pas  encore  été  créé.  Nous  ignorons  s'il  y  a  jamais  eu  dans 
l'enfer  un  démon  assez  hardi  pour  soutenir  de  semblables  propo- 
sitions ^  »  «  Les  Ubiquistes,  »  écrivait-il  encore  le  24  mars 
I08I  à  l'Électrice  Anne  de  Saxe,  «  outragent  chaque  jour  les  Calvi- 
nistes ;  ils  les  méprisent  plus  que  les  Turcs  et  les  juifs;  ils  damnent 
quiconque  refusededire  avec  eux  que  le  ciel, aussi  bien  que  le  Christ, 
est  présent  corporellement  dans  toutes  les  créatures,  même  dans  le 
feuillage,  le  gazon,  même  dans  la  corde  ou  les  pots  de  bière!  Voilà 
les  extravagances  qu'ils  débitent"^  !  »  Le  chapelain  de  la  cour  de 
Hesse,  Jean  Winkelmann,  ayant  un  jour  prêché  sur  l'ubiquité,  le 
landgrave  l'interrompit  au  beau  milieu  de  son  discours,  et  lui  or- 
donna de  se  taire.  L'événement  mit  tout  le  pays  en  émoi.  Le  prince 
soutint  qu'il  avait  bien  agi^  puisque  Winkelmann  avait  osé  affir- 
mer que  l'humanité  de  Jésus-Christ  toute  seule  eût  été  incapable 
d'etJacer  le  moindre  de  nos  péchés,  et  que  celte  proposition  se 
rapprochait  beaucoup  de  ce  qu'avait  dit  Oslander  :  que  la  mort  de 
Jésus-Christ,  selon  sa  nature  humaine,  ne  nous  eût  pas  été  plus 
utile  que  regorgement  d'un  veau  ^. 

Plus  que  jamais,  on  injuriait  les  Ubiquistes.  «  On  ne  saurait  dire,  » 
lit-on  dans  un  mémoire  écrit  en  lo99,  «  avec  quelle  rage  les  pré- 
dicants  complètement  ou  à  demi  calvinistes  se  déchaînent  contre 
la  pure  doctrine  et  le  Formulaire  de  Concorde.  »  «  Beaucoup 
sont  entraînés  contre  leur  volonté  dans  le  Calvinisme  impur  et 
diabolique.  »  «Dieu  nous  préserve  de  voir  jamais  l'erreur  triompher 
parmi  nous  !  »«  Le  Calvinisme, à  dire  le  vrai,  est  le  monstre  le  plus 
hideux  que  l'enfer  ait  enfanté  dans  ces  derniers  temps,  et  tout 
chrétien  est  obligé,  par  devoir  d'état,  s'il  est  prédicant,  ou  sim- 
plement par  devoir  de  chrétien,  d'exhorter  ceux  qui  l'entourent 
à  le  fuir  comme  il  fuirait  le  diable  lui-même.  »  De  telles  ex- 
hortations ne  demeuraient  pas  sans  eiïet.  «  Il  n'est  ni  turc,  ni  juif, 
ni  payen,  ni  papiste,  »  écrivait  le  prédicant  Fabronius  en  1607, 
«  qui  soit  plus  haï  du  commun  peuple,  plus  injurié,  plus  persécuté 

'  Heppe,  Generalsynoden,  t.  I,  Doc.  73-78. 
*  Heppe,  Generalsijnoden,  t.  II,  p.    163. 

3  Müller,  Denkwürdigkeiten,  t.  II,  p.  420.  Heppe,  Generalsynoden,  t.  II,  p. 
268.  MüMscuER,  p.  58. 
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qu'un  calviniste.  Drs  que  vient  à  passer  un  étudiant  sectaire,  les 
passants  le  poursuivent  de  leurs  huées.»«  Dans  une  certaine  taverne 
que  je  pourrais  nommer,  les  buveurs  ont  un  livre  où  j'ai  entendu 
lire  de  si  abominables  choses  contre  les  Calvinistes  que  j'en  l'ris- 
sonne  encore  toutes  les  fois  que  j'y  pense  i.  » 

Dans  le  pays  deHesse-Cassel, le  Galvinismeavaitété  érigé  en  religion 
d'état  depuis  que  lelandgrave  Maurice,  après  l'avoir  embrassé  (1604) , 
«  s'étaitsenti  pressé  de  l'aire  part  de  son  bonheuràtousses  sujets  ». 
((  J'ai  le  droit,  »  avait  déclaré  Maurice  aux  prédicants  luthériens, 
«  d'exercer  chez  moi  le  pouvoir  épiscopal,  autrefois  conquis  par  le 
landgrave  Philippe  sur  rarchevê(|ue  de  Ma  yence.Mesprédécesseurs  ont 
réglé  les  choses  religieuses  d'après  la  parole  de  Dieu;  le  droit  qu'ils 
oniexercé,  je  lepossèdeà  mon  tour.  »«J'ai  été  préposé  par  Dieu  pour 
servir  de  fanal  spirituel  à  mon  peuple;  je  suis  le  chandelier,  j'ai  le 
devoir  d'éclairer, d'instruire  et  de  défendre  mes  sujets'-^.  »  Pour  justi- 
fier sa  conduite  envers  les  prédicants  luthériens,  Maurice  citait 
l'exemple  des  rois  d'Israël,  et  particulièrement  celui  d'Ezéchias,  qui 
avait  eu  le  courage  de  l'aire  disparaître  le  serpent  d'airain,  l'idole 
du  peuple,  et  de  rétablir  partout  le  culte  du  vrai  Dieu.  La  liberté 
de  conscience  telleque  le  margrave  l'entendait  consistait,  pour  les  su- 
jets, à  se   soumettre  sans  restrictions  à  sa  «  volonté  épiscopale  ». 

Il  comptait  procéder  de  môme  dans  laHaute-Hesse,dont  il  était  le 
légitime  souverain  depuis  1004;  Louis-le-Vieux,  dans  son  testament, 
avait  fait  du  maintien  du  Luthéranisme  la  condition  expresse  de 
l'élection  de  son  successeur-^;  mais  Maurice  pensait  que  la  force  con- 
fère le  droit,  et  c'est  ce  dont  l'abbaye  d'Hersfeld,  qui  relevait  direc- 
tement de  l'Empire,  fut  obligée  de  se  convaincre.  Sans  nul  égard 
pour  la  paix  de  religion,  Maurice,  en  IGOG,  plaça  l'abbaye  sous  son 
autorité  immédiate;,  et  nomma  pour  l'administrer  le  prince  Otto, 
alors  âgé  de  dix  ans.  Ensuite,  en  dépit  de  toutes  les  résistances  de 
la  population,  le  Calvinisme  fut  établi,  et  la  plus  intolérable  tyran- 
nie pesa  sur  les  consciences  ^. 

Maurice  commença  à  Marbourg  «  l'urgent  travail  de  réforme  » 
qu'il  méditaitdepuis  longtemps.  Les  prédicants,  les  théologiens  qui 
osèrent  d/re  que  le  maintien  du  catéchisme  luthérien  leur  était 

'  Fabronius,  pp.  fi-9,  10. 

ä  Voy.  ViLw.vR,  Gonfessionsstand,  pp.  67-68,  84,  85,  87,  note,  164  et  suiv. 

*  RoMMEL,  Neuere  Gesch.,  pp.  136  et  suiv. 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Hepi'e,  Einfähriing.  pp.  145,170.  Sur  une  tentative 
infructueuse  de  la  Maison  de  Hesse-Cassel  pour  donner  un  supérieur  protestant  à 
l'abbaye  catholique,  voy  l'article  de  G.  Winier,  Die  Wahl  des  Prolestanten 
Krafft  von  Weissenbach  zum  Abt  von  Ilevsfeld  (1.S88).  Maurenbrecher,  His- 
tor.   Taschenbuch,  (ja    suite,    neuvième  anaée,  pp.  lio  et    suiv.  (Leipsick,   1890). 
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prescrit  par  les  lois  du  pays,  et  qu'un  cliangemcnt  dans  la  doctrine 
et  dans  le  culte  traditionnels  répugnait  à  leur  conscience,  furent 
destitués  et  remplacés  par  des  ministres  calvinistes.  Lorsque 
le  surintendant  Valentin  Sslioner,  en  présence  de  ses  confrères 
ScliönfeldjPI'aircl  Gellarius,  prêchapour  lapremière  fois  à  Marbonrg 
(août  160o),  un  tumulte  efTroyable  se  produisit.  «  Les  bourgeois,  » 
(''crivait  Schönfeld  à  sa  femme,  «  ont  fait  invasion  dans  lYglise  en 
poussant  de  grands  cris,  en  proférant  des  menaces  do  mort.  Les 
conseillers  du  margrave,  les  bourgmestres,  le  recteur  et  les  pro- 
fesseurs se  sont  enfuis  épouvantés  et  nous  ont  laissés  seuls,  nous, 
pauvres  gens  sansdéfensc.Mes  vêtements  ont  été  mis  en  lambeaux. 
Pins  de  cinq  cents  fur-eux  m"onl  entouré  criant  :yl  wo?*;.' r/mor/.'  Ceux 
qui  pouvaient  atteindre  mon  visage  me  donnaientde  grands  coups  de 
poing;  d'autres  m'arrachaient  les  cheveux,  m'assénaient  des  coups 
sur  la  tête,  me  poussaient,  me  foulaient  aux  pieds.  Enfin  il  me  serait 
impossible  de  dire  le  vacarme  qu'ils  ont  fait,  les  mauvais  trai- 
tements qu'ils  nous  ont  fait  subir  K  ))  Schoner  et  Schönfeld,  lancés 
de  toute  la  hauteur  des  portes  de  l'église,  ne  durent  leiu'  salut  qu'à 
quelques  étudiants  qui  les  reçurent  dans  leurs  manteaux  ou  dans 
leurs  bras.Gellarius,  poursuivi  par  leshuéesde  la  populace, s'échappa 
à  grand'peine,  les  vêtements  tout  déchirés,  et  parvint  à  s'enfuir 
de  la  ville.  Pfaff,  en  proie  à  la  terreur,  promit  de  renoncer  pour 
toujours  à  la  prédication. 

Dès  qu'il  eut  apprit  ces  événements,  Maurice  se  hâta  d'accourir  à 
la  tête  de  ses  troupes.  La  place  du  marché,  le  cimetière,  la  porte  de 
la  ville  furent  occupés,  et  les  soldats  pénétrèrent  jusque  dans  les  de- 
meures des  habitants.  Le  i)  août,  Maurice  conduisit  lui-même  à 
l'église  les  prédicants  encore  tout  meurtris,  et  adressa  aux  assistants 
une  réprimande  sévère.  «  Vous  vous  êtes  révoltés,  »  dit-il  en  finis- 
sant, «  parce  qu'on  vous  a  enlevé  vos  images;  à  l'avenir,  je  prendrai 
soin  qu'on  n'ait  plus  rien  à  redouter  de  ces  divinités  muettes.  » 
11  donna  l'ordre  de  faire  disparaître  sur-le-champ  les  tableaux  et 
les  crucifix^.  L'usage  deporter  imecroix  devant  les  convois  funèbres 
fut  aboli,  comme  étant  «  un  reste  d'idolâtrie  ». 

Les  habitants  de  Marbourg  cédèrent  à  la  force.  Douze  conseillers 
tombèrent  aux  genoux  de  Maurice,  et  implorèrent  leur  pardon. 

<r  On  se    fût  cru   en   pleine  guerre  civile.    »    Dans   la   Haute- 

1  Strieder,  Ilesslxche  Gelc}istenjesch.,t.  XIII,  p.  173.  Ilisloricher  Bericlit  der 
iin  neulichi'.n  Mjnnt  Aajast  ziigetrajenen  Marbarrjischen  Kirchenhändel.  Mar- 
bourg, 1606.  Voy.  ViLMAR,  Cjnfessionsstani,  pp.  28-32. 

'  Les  images  reslèrent  intactes  dans  l'cglise  de  Sainte-Elisabeth,  grâce  au  grand 
maître  de  l'ordre  teutonique,  patron  de  cette  église,  qui  s'opposa  avec  fermeté  à 
l'acte  de  vandalisme  sur  le  point  de  se  commettre. 
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Hesse,  environ  soixante  prédicants  réfractaires  furent  exilés  i;  mais 
les  paroisses  restèrent  inébranlablement  fidèles  à  leurs  anciennes 
convictions.  Le  ministre  calviniste  établi  à  Frankenberg  n'échappa 
que  par  la  fuite  à  la  fureur  de  la  populace  2,  «  Le  8  décembre 
1605,  »  écrivait  de  Cassel  un  de  ses  confrères,  «  j'ai  été  lapidé  dès 
l'aube.  ))  —  Un  autre  racontait  qu'un  gentilhomme  l'avait  menacé 
de  sa  rapière;  sa  maison  avait  été  assaillie;  presque  mortellement 
blessé  par  une  grêle  de  pierres,  il  était  tombé  sans  connaissance 
sur  le  plancher  de  sa  chambre. 

La  noblesse  de  la  Werra  se  montra  particulièremeut  hostile  aux 
innovations  du  margrave.  Elle  fit  cause  commune  avec  ses  prédi- 
cants, ettenta  de  maintenirsesdroitsdanslaquestion  de  leur  élection. 
Mais,  sans  se  soucier  aucunement  de  leurs  réclamations,  Maurice 
voulait  être  obéi.  «  Mon  épée,  »  dit-il,  «  a  un  tranchant  plus  affilé 
que  celle  de  ces  hobereaux.  »  Les  jeunes  gentilshommes  qui  avaient 
osé  porter  atteinte  à  «  l'autorité  épiscopalo  qu'il  tenait  de  Dieu 
même  »  furent  déclarés  coupables  de  haute  trahison.  Les  pasteurs 
récalcitrants  furent  destitués,  et  comme  ils  continuaient  à  s'acquitter 
de  leur  ministère  dans  les  maison«  privées,  ils  furent  jetés  en 
prison  et  mis  aux  fers.  Les  églises  étaient  désertes,  les  sacrements 
cessèrent  d'être  distribués  aux  fidèles.  En  1G09,  dans  les  localités 
les  plus  peuplées,  à  peine  comptait-on  dix  personnes  qui  se  fussent 
approchées  de  la  communion  au  temps  de  pâques  en  l'espace  de 
quatre  ans.  Dans  plus  de  vingt  paroisses,  personne  ne  se  présen- 
tait plus  à  la  sainte  table  ^. 

Mais  ce  fut  dans  la  seigneurie  de  Smalkalde  que  la  résistance  prit 
le  caractère  le  plus  grave.  A  la  fin  de  novembre  1608,  l'émeute  y  fut 
terrible.  Le  prédicant  nommé  par  Maurice  ayant  annoncé  au  peuple 
que  Sa  Grâce  princière  ordonnait  auxconseillers  de  procéder  immé- 
diatement à  la  «  réforme  des  églises  »,  que  les  images  allaient  être 
enlevées,  et  que,  le  dimanche  suivant,  on  romprait  pour  la  première 
fois  le  pain  selon  le  rite  calviniste,  hommes  et  femmes  se  précipi- 
tèrent avec  des  cris  féroces  hors  de  l'église  ;  dans  quatre  quartiers 
de  la  ville,  on  put  bientôt  lire  cette  affiche  placardée  aux  murs  : 
«  Que  celui  qui  veut  rester  fidèle  à  la  doctrine  de  Luther,  à  la  Con- 
fession d'Augsbourg  et  aux  articles  de  Smalkalde  se  rende  demain  à 
l'église,  s'il  veut  se  conduire  en  lovai  chrétien  et  demeurer  fidèle  à 


'  Sur  le  nombre  des  bannis,  voy.  Leuchter,  pp.  309-312,  et  aussi  les  rectifications 
et  les  articles  de  Vilmar  dansln  Zeitschrift  des  Vereins  für  hessische  Gesch.  und 
Landeskunde,  nouvelle  suite,  t.  Il,  pp.  174'181. 

-  RoMMEL,  iVeuere  Gesch.,  t.  II, p.  572. 

3  Heppe,  Einführung,  pp.  50  et  suiv.,  88,  106-109,  413. 
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la  parole  de  Dieu.  Nous  massacrerons  les  prêlres  de  Calvin,  ils 
veulent  ravira  nous  et  aux  enfants  de  nos  enl'anls  ic  salut  éternel  !  » 
Une  troupe  de  forcenés  se  porta  vers  l'église;  mais  déjà  le  land- 
grave avait  pris  d'énergiques  mesures.  Résolu  d'étouffer  la  ré- 
volte par  la  force,  il  lit  avancer  en  toute  hâte  vers  le  lieu  de  l'in- 
surrection ^,000  soldats  et  six  pièces  d'artillerie,  annonçant  l'inten- 
tion de  punir  rigoureusement  les  rebelles.  Les  plus  compromis 
lurent  soumis  à  la  torture  ;  les  bourgeois  durent  livrer  leurs  armes, 
payer  des  amendes  et  livrer  des  otages.  Au  son  du  tambour,  et  por- 
tant des  torches  allumées,  les  soldats  du  landgrave  entrèrent  daus  la 
ville  et  allèrent  se  placer  à  l'intérieur  de  l'église;  d'autres  en  occu- 
pèrent les  abords,  un  mousquet  chargé  au  poing.  Le  brisement  des 
images  commença  aussitôt  en  présence  des  délégués  de  Maurice. 
Tous  les  objets  sculptés,  fondus,  travaillés  et  ciselés,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  de  véritables  chefs-d'œuvre,  furent  détruits.  On  recou- 
vrit de  chaux  certains  tableaux,  on  emporta  le  reste.  Huit  chariots  rem- 
plis «  d'idoles  »  prirentle  chemin  du  château;  là,  une  partie  des  dé- 
pouilles de  l'Église  fut  livrée  aux  flammes.  On  confisqua  les  armes 
dos  insurgés.  La  «  réformation  »  semblait  accomplie;  mais  Maurice 
crut  devoir  employer  plus  de  rigueur  encore.  Les  troupes  de  ren- 
fort appelées  àSmalkalde  occupaient  déjà  tous  les  villages  environ- 
nants. A  la  tète  de  chaque  compagnie,  marchait  un  bourreau,  l'épée 
nue  à  la  main.  On  répandit  le  bruit  que  le  landgrave  allait  prendre 
le  commandement  des  troupes,  et  qu'il  était  résolu  à  n'épargner 
personne.  Les  habitants,  en  proie  à  l'angoisse  et  à  la  terreur,  lui 
envoyèrent  une  ambassade,  et  ne  parvinrent  qu'à  grand'peine  à 
apaiser  quelque  peu  sa  colère.  Les  principaux  chefs  de  l'insurrec- 
tion furent  sévèrement  punis.  Néanmoins,  très  peu  de  personnes 
consentirent  à  prendre  part,  le  dimanche  suivant,  au  culte  et  à  la 
cène  calviniste.  Sur  trois  cents  enfants,  cinquante  seulement  furent 
inscrits  dans  les  nouvelles  écoles; en  1614,  «  la  vieille  obstination  » 
durait  encore,  et,  comme  auparavant,  les  prédicants  étaient  en 
guerre  ouverte  avec  le  consed  *. 

L'attachement  du  peuple  luthérien  pour  les  derniers  vestiges  du 
passé  catholique  était  toujours  aussi  profond.  A  Smalkalde,  il  avait 
fallu  huit  voitures  pour  enlever  «  les  idoles  w  de  l'église,  etpresque  par- 
tout la  «  purification  des  églises  »  exigea  a  de  véritables  déménage- 
ments». Dans  l'église  de  Haïna,  par  exemple,  on  trou  va  jusqu'à  vingt- 

•  Heppe,  pp.  133-154.  W,  Roiinert,  Die  Mauritianische  Kirchenreforni.  in  der 
Herrschaft  Smalkaden  (Sleinbach-Hallenberg,  1879),  pp.  1-24).  Les  habitants  de 
Smalkalde  appelaient  les  réformés  «  mangeurs  de  pain  >>  (Hrod  und  Weckfresscr). 
lloMMEL,   Neuere  Gesch.,  t.  il,  p.  Ü80. 
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huitautels  encore  surmontés  des  images  deleurssaints patrons.  «Que 
la  hache  et  le  fou  détruisent  tous  ces  hochets,  tous  ces  vestiges  du 
culte  des  idoles!  »  tel  était  le  mot  d'ordre  donné  par  le  margrave 
«  Qu'on  en  finisse  avec  les  Jean,  les  Marie,  les  Ursule,  »  répondit-il 
un  jour  à  une  députation  des  habitants  de  Smalkalde.  «  Si  je 
vous  permettais  seulement  de  garder  deux  crucifix,  vous  m'ap- 
pelleriez votre  bon  seigneur!  Athalie,la  patronne  des  idoles,  serait 
une  reine  selon  votre  cœur!  vos  autels,  vos  oratoires  me  font 
penser  à  ces  bois,  à  ces  bocages  où  les  juifs  se  plaisaient  à  offrir 
des  sacrifices  idolâtres;  vous  voudriez  voir  revenir  le  temps  de 
l'exorcisme  et  des  chappes  i.  » 

Mais  ce  dont  se  plaignaient  surtout  les  Calvinistes,  c'était  de  l'at- 
tachement obstinédu  peuple  protestant  pour  la  doctrine  papiste  delà 
Cène:  «  Les  fidèles  seraient  heureux  de  revoir  encore  les  cérémonies 
de  la  messe,  d'entendre  comme  autrefois  le  son  de  la  clochette  ac- 
compagnant le  Saint-Sacrement  chez  les  malades.  Pendant  le  service 
divin,  ils  se  prosternent  et  adorent,  ce  qui  est  une  idolâtrie  détes- 
table. Un  grand  nombre  de  prédicants  sont  encore  imbus  d'un 
respect  tout  payen  pour  les  hosties.  »  Ces  sentiments  n'étaient  pas 
particuliers  aux  populations  de  la  liesse.  «  Dans  presque  tout  lEm- 
pire,  »  lit-on  dans  une  feuille  volante  datée  de  l.o99,  «  le  peuple 
luthérien  et  beaucoup  de  prédicants  gardent  obstinément  les 
vieux  préjugés  papistes  et  restent  attachés  aux  cérémonies  et  aux 
usages  d'autrefois  comme  s'il  n'y  avait  point  eu  d'Evangile.  »  «  Il  ne 
serait  certainement  pas  difficile  de  les  ramener  tous  à  l'ancienne  ido- 
lâtrie; heureusement,  l'autorité,  et  beaucoup  de  serviteurs  vigilants 
de  la  parole,  s'opposent  de  toutes  leurs  forces  à  des  tentatives  de 
ce  genre  -.»  En  IGIO,  un  calviniste  s'intitulant  «  l'ami  de  la  vérité 
et  de  la  justice  )^se  plaignait  amèrement  de  l'entêtement  du  peuple 
luthérien,  qui,  «  par  routine,  rabâchait  encore  sa  confession 
auriculaire,  la  regardait  comme  une  dévotion  utile,  et  se  livrait 
à  d'autres  pratiques  hypocrites  et  défendues  devant  les  images 
des  saints  et  les  crucifix».  iS'était-ce  pas  un  crime,  l'effet  d'une 
grossière  ignorance  que  de  s'adresser  à  ces  images  et  à  ces  crucifix 
dans  la  joie  ou  la  douleur,  comme  on  le  voyait  faire  tous  les  jours  ; 


*  RoMMEL,  Neuere  Gesch.,  t.  ll,pp.  o70  et  suivantes,  378  et  suiv.,  583,  Müxscher, 
pp.  59-90. 

-  Ein  christlich  Gesprech [voy .  p\ns  haut, p.5i 8, note 4,)  f-B. 2.  «Beaucoup  de  pré- 
dicants évançéliques,  »  écrivait  Micron  en  1554,  «  combattent  plus  passionnément 
pour  leurs  ornements  sacerdotaux,  leurs  autels,  cierges,  images,  tabernacles  du  dé- 
mon, cloches,  confessions,  org-ues,  agenouillements. chants  latins  et  autres  supersti- 
tions surannées,  que  ne  le  faisait  autrefois  le  l^ape».  Göbel,  GescA.  des  christliche 
Leben  im  Rheinland  and  Wesphaien,  i.  I,  pp.  Ü37.  24. 
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de  vivre  entouré  d'idoles  et  de  crucilix?  N'élail-ce  pas  une  folie 
papiste  de  s'imaginer  que  les  prêtres  ont  reçu  le  pouvoir  de  par- 
donner les  péchés,  et  que  Jésus-Christ  est  présent  dans  l'hostie,  dans 
le  calice  ou  daas  le  tabernacle  ^  ? 

«  Il  faut  à  tout  prix  abolir  à  tout  jamais  les  hosties,  »  dirent  les 
théologiens  calvinistes  au  landgrave ,  c(  car  en  les  recevant  les  fidèles 
continuent  à  se  figurer  qu'ils  mangent  et  boivent  le  corps  du  Christ.  » 
On  imagina  de  leur  substituer  de  petits  gâteaux  ronds  et  épais,  pétris 
avec  une  farine  grossière  et  qui  devaient  servir  à  quatre  communiants. 
Ces  petits  pains  étaient  difficiles  à  rompre,  plus  difficiles  encore  à 
mâcher  et  à  avaler.  O/i  espérait  ainsi  convaincre  les  fidèles  qu'on  leur 
distribuait  «  du  pain,  rien  autre  chose  que  du  pain  w.  «  Lorsqu'un 
homme  qui  croit  à  la  présence  réelle,  )>  disaient  les  théologiens, 
«  verra  partager  en  morceaux  le  pain  bénit  par  le  ministre,  lorsqu'on 
le  lui  mettra  entre  les  mains,  qu'il  devra  le  briser  avec  ses  dénis  et 
le  mâcher  comme  un  aliment  ordinaire,  il  comprendra  enfin  que  le 
corps  du  Christ  n'est  pas  présent  dans  ce  pain  '^  !  »  Ces  nouvelles 
hosties  furent  plus  tard  supprimées  3, 

Le  surintendant  de  Giessen,  Jérémie  Victor,  l'un  des  ennemis  les 
plus  acharnés  du  papisme*,  s'étant  élevé  contre  les  innovations  du 
landgrave  et  ayant  soutenu  qu'il  fallait  rétablir  les  hosties,  un  livre, 
composé,  disait-on,  par  un  personnage  considérable,  vraisemblable- 
ment par  le  landgrave  lui-même,  vint  «  avenir  les  consciences». 
Victor  y  était  accusé  de  pactiser  avec  les  papistes;  comment  ignorait- 


'  Reformntio  Eücmffelicorum,  ■pp.  13  et  suiv.  A  l'ouverliire  solennelle  de  la  Haute 
Ecole  d'Altdorf,  fondée  à  Nuremberj^  en  lf)7o  parle  Conseil  de  la  ville,  on  put  voir 
combien  d'usas;es  catholiques  s'étaient  conservés  dans  les  territoires  luthériens.  Les 
princes  des  Apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  furent  élus  «  patrons  »  de  l'école. 
Le  29  juin,  leur  fête  se  célébra  solennellement,  avec  toutes  les  cérémonies  et 
processions  en  usage  dans  les  églises  catholiques.  Toute  la  ville  était  parée  d'ar- 
bres, de  branchages,  de  verdure,  et  semblait  un  bois  verdoyant.  Au  commencement 
de  l'office,  le  Veni  Creator  fat  entonné  par  le  maître  de  chapelle;  ses  chantres 
et  cinq  musiciens  de  la  ville  se  firent  entendre.  Puis  commença  une  belle 
messe  figurée.  Après  le  Pater  et  les  oraisons  d'usage,  un  sermon  fut  prêché,  et 
l'oflice  se  termina  par  quelques  motets  accompagnes  par  les  trombones.  Vint 
ensuite  la  bénédiction.  Avec  la  même  solennité,  le  Conseil,  les  professeurs  et  les 
élevés,  beaucoup  de  pasteurs  venus  du  dehors,  des  princes,  des  seigneurs,  des  parti- 
culiers, revinrent  daas  l'apres-midi  à  l'Eglise  pour  les  vêpres,  «  louèrent  et 
bénirent  Dieuens'uaissaut  à  un  chœur  de  six  ou  huit  voix  et  tous  les  intrumeuts  de 
masique».  W.ujjau,  .Ytitte  Beiträge,  t.  I,  pp.  3i4-3o9. 

*  ViLM.vR,  Cunfessionsstand,  p.   178. 

•*  Valentin  Schoner  disait  en  confidence,  le  18  juin  IGOo,  au  surintendant  Schön- 
feld qu'il  avait  entendu  dire  à  plusieurs  personnes  :  a  panera  Casellanum  ad  ves- 
cendum  non  satis  aptura  esse,  quod  dentibus,  qnibus  conteritur,  inhaereat,  et  in 
vcutriculum  dimitti  difticuller  possit,  atque  ab  ils,  qui  dentibus  carent,  imminui  ne- 
queat  et  ideo  integer  deglutiendus  sit  »  Heppe,  Einführung,  p.  8.  note. 

*  Voy.  plus  haut,  pp.  5o3-5o6. 
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il  que  les  hosties  maudites  avaient  été  inventées  par  l'Antéchrist  de 
Rome  ;  que  le  démon  impie  du  mensonge,  le  pape-démon,  les  avait 
imaginées  pour  les  faire  entrer  de  force  dans  son  culte  idolâtre,  et, 
par  elles,  satisfaire  sa  cupidité  ^'? 

On  jugea  indispensable  d'adresser  au  surintendant  Victor,  qui, 
de  plus,  avait  désapprouvé  le  brisement  des  images,  une  remon- 
trance officielle;  il  y  était  dit  entr'autres  choses  :  «  Votre  attache- 
ment pour  les  images  et  les  idoles  outrage  le  Seigneur,  honore  le 
démon;  vous  êtes  devenu  un  scandale  et  un  obstacle  pour  TEglise 
de  Dieu.  Vous  fortifiez  l'empire  de  Satan  et  vous  vous  constituez  son 
serviteur.  »  «  Ces  ornements,  que  vous  voudriez  voir  revenir  dans 
les  églises,  représentent  l'esprit  de  fornication.  Rappelez-vous  les 
paroles  du  Seigneur  :  «  Ton  front  est  !e  front  d'un  fornicateur;  tes 
yeux  sont  pleins  de  convoitises  charnelles.  »Vous  condamnez,  vous 
traitez  d'impies  ceux  qui  ne  veulent  à  aucun  prix  consentir  à  votre 
fornication,  c'est-à-dire  à  votre  culte  pour  les  idoles  et  les  images,  à 
votre  goût  pour  ce  qui  flatte  vos  sens.  C'est  ainsi  que  les  fornicateurs 
blâment  les  pieux  fidèles  toutes  les  fois  qu'ils  condamnent  leurs 
coupables  et  secrètes  amours,  et  raillent  leurs  visages  flétris  -.  y> 

On  attribua  généralement  cette  «  remontrance  »  au  surintendant 
Grégoire  Schönfeld.  En  collaboration  avec  quelques  théologiens, 
celui-ci  avait  déjà  écrit  contre  Victor.  «  Même  à  la  table  du  Sei- 
gneur, on  commet  la  fornication  et  l'adultère  spirituel,  »  avait-il 
dit.  «  Les  images  doivent  nous  être  en  abomination,  car  ce  sont 
les  instruments  au  moyen  desquels  les  plus  effroyables  crimes  ont 
été  commis  dans  notre  pays.  »  «  Les  statues  qui  surmontent  l'autel 
de  Marbourg  sont  les  mûmes  qu'on  adorait  autrefois  pendant  la  bé- 
nédiction des  mariés  •^.  » 

«  L'éternel  reproche  de  fornication  »  qui  revenait  sans  cesse  dans 
les  prêches,  accompagné  d'injures  contre  les  «c  serviteurs  de  la 
pure  doctrine  et  tous  les  chrétiens  agréables  à  Dieu  »,  scandalisait 
et  révoltait  les  gens  de  bien.  Victor  s'en  indignait,  et  avec  lui  nom- 
bre de  pasteurs  «  bien  intentionnés  et  courageux  ».Un  cri  de  répro- 
bation ne  tarda  pas  à  s'élever  contre  «  l'engeance  diabolique  de 


'  Anatomiä  D.  Jereiniä  Vietoris  (Marbourg,  1606,  pp.  H6-124).  Sur  la  question 
de  savoir  si  Maurice  était  véritablement  l'auteur  de  l'écrit,  voy.  Vilmar,  311-312. 
Le  bel2:e  Eremita  qui  visita  les  cours  d^ Allemagne,  en  accompae;'Dant  un  ambassa- 
deur de  Florence  en  1609,  vante  la  science  et  l'esprit  cultivé  du  landgrave.  Même  eu 
la  présence  de  l'ambassadeur.  Maurice  ne  put  cacher  sa  haine  invétérée  pour  le 
Pape  et  les  Catholiques.  Eremita,  pp.  341-342. 

*  Nothwendige  Abfertigung  D.  Jereinid  Vietoris  (Cassel,  1606), pp.  67,  68. 

*  Abgeiwthige  Antwort  auf  den  Gegenbericht  D.  Jereiniä  Vietoris  (Cassel,  1606). 
pp.  163-164,  108,  182.  Sur  l'auteur  de  l'écrit,  voy.  Vilmar,  p.  314,  a»  29. 
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Calvin  ».  Yietor  cita  «  les  titres  d'honneur  »  dont  il  avait  été  gra- 
tifié par  deux  ministres  calvinistes.  «  Ils  m'ont  traité,  »  dit-il,  «  de 
menteur,  d'idiot,  de  blasphémateur,  de  fou,  de  juif,  de  visionnaire. 
J'ai  commis  des  faux  témoignages,  je  hais  tous  les  chrétiens,  jo  n'ai 
ni  charité,  ni  loyauté  :  ma  foi  en  Jésus-Christ  est  pervertie,  j'ai  des 
cornes  d'Antéchrist,  je  suis  féroce,  altéré  de  sang,  je  falsifie  les  épî- 
tres  de  l'apôtre  Paul,  etc  *.  » 

C'est  sur  ce  ton  qu'on  discutait  alors. 

«  L'homme  du  peuple,  qui  avait  si  grand  besoin  de  trouver  dans 
les  prédications  et  dans  les  livres  de  ses  guides  spirituels  l'instruc- 
tion chrétienne  et  les  enseignements  de  la  morale  évangélique,  n'y 
entendait  que  d'habiles  médisances,  que  railleries  indécentes.  »Les 
Luthériens  de  Hesse  chantaient  maintenant  contre  les  Calvinistes  le 
cantique  autrefois  composé  contre  les  papistes  : 

Maintiens-nous,  Selei-neur,  dans  ta  sainte  parole 
Et  délivre-nous  de  l'homicide  Calvin  ! 
Ils  veulent  précipiter  de  son  trône 
Jésus-Christ,  ton  Fils  bien-aimé. 

Dans  une  brochure  intitulée  :  Baume  pour  les  yeux,  le  prédicant 
Léonard  Rechtenberg  écrivait  en  1509  :  «  Grâce  aux  nouveautés  des 
réformateurs  zwingliens,  des  créatures  et  des  descendants  de  Saint 
Hulderich,  on  voit  tous  les  jours  s'introduire  chez  nous  des  hérésies 
grossières,  d'abominables  imaginations,  des  chimères  maudites,  et 
pour  excuser  les  troubles  et  les  scandales  qui  désolent  la  Hesse,  ces 
prophètes  répu{?nants  soutiennent  que  les  théologiens  de  TÉlectorat 
de  Saxe  suivront  bientôt  leur  exemple.  »  «  Le  landgrave  Maurice  est 
si  bien  devenu  leur  jouet  qu'il  s'attribue  lepouvoir  et  le  droit  de  chan- 
ger et  d'innover,  malgré  les  supplications  des  États  restés  fidèles, 
des  docteurs  orthodoxes  et  des  sujets  chrétiens.  L'inquisition  pour- 
suit partout  son  œuvre.  Elle  a  été  inaugurée  par  des  édits  rigou- 
reux; les  baillis,  les  collecteurs  d'impôts,  les  agents  du  prince  ont 
odieusement  persécuté  les  fidèles.  Hs  prétendent  régir  les  conscien- 
ces par  les  supplices.  Lésâmes  subissent  une  pression  inique.  Exécu- 
teurs d'édits  tyranniques,  les  créatures  du  landgrave  ont  appelé  les 
confesseurs  de  la  foi  des  rebelles,  des  damnés,  ils  leur  ont  annoncé 
la  disgrâce  du  prince  et  de  prompts  et  rigoureux  châtiments.  » 
«  Les  théologiens  et  les  laïques,  coupables  d'avoir  hésité  avant  de 
consentir  à  l'enlèvement  des  images  et  à  la  cène  calviniste,  ont  été 

1  ViETon,  Rettung,  etc.  f.  B.  2a.  On  trouvera  dans  Vilmar  {Confessionssfand^ 
Doc.  5,  pp.  3JÜ-33Ö;,  la  liste  détaillée  des  écrits  de  controverse  auxquels  donnè- 
rent lieu  les  innovations  du  landgrave  Maurice. 
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traités  d'idolâtres,  de  papistes,  de  rebelles  endurcis;  on  leur  a  fait 
subir  des  traitements  indignes.  «  «  Dans  les  églises,  selon  la  mode 
zwinglienne,  on  s'est  rué  sur  les  images;  les  haches,  les  massues, 
les  piques  ont  été  employées  pour  les  détruire.  »  «  Une  grave  res- 
ponsabilité pèse  sur  les  parents  qui  exposent  imprudemment  leurs 
enfants  au  danger  d'oublier  l'unique  foi  qui  puisse  nous  obtenir  le 
salut  éncrnel.  »  «  Les  Juifs,  lorsqu'ils  retournaient  aux  idoles,  ont, 
il  est  vrai,  sacrifié  leurs  enfants  à  Moloch,  mais  jamais  ils  n'ont  été 
jusqu'à  exposer  leur  salut  éternel  *.   » 

Dans  l'autre  camp,  les  Calvinistes,  pleins  de  joie,  s'écriaient  qu'il 
fallait  remercier  Dieu  tous  les  jours  d'avoir  donné  à  la  Hesse,  en  la 
personne  du  landgrave,  un  nouveau  Josias,  qui  regardait  comme  un 
devoir  sacrédedétruireles  derniers  vestiges  de  l'idolâtrie  papiste-.  A 
Magdebourg,  parut  un  portrait  de  Maurice,  au  bas  duquel  on  lisait  : 

Le  landgrave  visite  les  églises  et  les  écoles; 
Il  les  orne  de  la  pure  parole  de  Dieu  : 
Il  en  chasse,  comme  c'est  son  devoir  et  son  droit, 
La  doctrine  humaine  et  l'idolâtrie  ^. 

Le  théologien  de  Heidelberg,  David  Pareus,  surnommé  «  le  pa- 
triarche du  Calvinisme  »,  appelait  Maurice  le  «  héros  divin  »,  et 
l'œuvre  qu'il  avait  entreprise  «  l'œuvre  du  Seigneur  ».  «  Maudit 
soit,  »  disait-il,  «  celui  qui  faitl'œuvre  du  Seigneur  avec  négligence, 
et  dont  l'épée  n'est  point  rougie  de  sang  '^  !  » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Hesse,  le  Calvinisme  fai- 
sait de  rapides  progrès  au  nord  de  l'Empire.  En  IGIO,  les  ducs 
Adolphe  de  Schleswig-Gotthorp  et  Hans-Albert  de  Mecklembourg- 
Gustrow  ;  l'année  suivante,  les  ducs  de  Silésie,  de  Brieg  et  de  Li- 
gnitz  embrassaient  la  doctrine  réformée,  et  faisaient  le  plus  qu'ils 
le  pouvaient  disparaître  de  leurs  états  «.  le  levain  aigri  et  les  vieil- 
les guenilles  de  l'idolâtrie  papiste  ».  «  On  serait  tenté  de  désespérer,  » 
écrivait  Léonard  Hutter,  professeur  de  théologie  à  Wittemberg 
«  lorsqu'on  voit  les  loups  calvinistes  se  glisser  partout,  tromper  par 
leurs  rusesles  princes  et  le  peuple  comme  s'ils  étaient  les  seuls  doc- 
teurs et  les  uniques  interprètes  de  la  Confession  d'Augsbourg.  Jean 
Munster  est  l'un  de  ces  archi- menteurs,  de  ces  séducteurs  populaires. 
Il  a  dédié  au  duc  Adolphe  de  Schleswig-Gotthorp  un  livre  où  il  pré- 

»  Rechtexbach,  Aiigensalhe,  pp.  2-4,  31,  .41,  48,  52-5i,  59,  96,  144-U5. 

^ Nofhwendige  Abfertigung  (voy  plus  haut,  p.  535,  note  2. 

3  F.VBRO.NIUS,  p.  59. 

*  «  Macte  Heros  divine;  âge  opus  Domini,  quod  agis,  fidenter.  Maledictus  ni- 
mirumest,qui  facit  opus  Domini  ueçligeiiler  et  prohibât  gladium  suum  a  sanguine.» 
Voyez  Friedbî;rg,  p.  16,  v.  (J^gersdorf,  pp.  166-180. 
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tend  prouver  que  l'Église  réformée  n'a  rien  changé  à  la  Confession 
d'Augsbourg;  que  les  Calvinistes  sont  les  seuls  vrais  Luthériens  de 
doctrincet  de  culte,  etqueLulherlui-mènieesttnortcalviniste.;)  Pour 
le  confondre,  Hutter  soutenait  que  les  seraions  prêches  par  Luther 
peu  de  temps  avant  samort  suffisaient  à  prouver  lafaussetéde  sem- 
blables affirmations,  puisqu'en  en  termes  graves  et  énergiques, 
Luther  avait  averti  les  fidèles  de  fuir  comme  la  peste  le  démon 
zwinglien  et  sacramentaire.  «  La  Confession  de  loi  franvaise  »  cher- 
cliaità  s'insinuerparmi  les  Allemands  ;  afin  dcrecruterdes  partisans, 
elle  se  donnait  pour  bonne  luthérienne,  bien  quo  Calvin  eût  écrit  en 
propres  tcriues  que  la  Confession  d'Augsbourg  était  un  tison  d'enfe^. 
qui  finirait  par  réduire  la  France  en  cendres  ^. 

Une  nouvelle  guerre  de  plume  éclata  lorsque,  sous  l'influence  et 
par  les  etïbrts  de  Maurice  de  Hesse,  l'Électeur  de  Brandebourg,  eut 
embrassé  le  Calvinisme. 

II 

«  Dans  l'ÉIectorat  du  Brandebourg  comme  dans  tout  l'Empire, 
par  une  mystérieuse  disposition  de  Dieu,  les  querelles  religieuses 
se  renouvelaient  sans  cesse, 'et  depuis  que  Joachim  y  avait  intro- 
duit le  nouvel  Evangile,  l'esprit  d'André  Musculus  semblait  être 
descendu  sur  les  combattants  2.  »  «  On  m'est  venu  conter  d'étran- 
ges nouvelles,  ))  lit-on  dans  une  lettre  datée  de  Berlin;  «  il 
paraît  que  nos  pasteurs  se  battent,  s'injurient  d'une  façon  vraiment 
ignoble  et  honteuse.  A  Saint-Nicolas,  ils  se  sont  jeté  des  chandeliers 
à  la  tête;  à  Saint-Martin,  sur  la  place  du  marché  neuf,  ils  se 
sont  battus  à  coups  de  pierres,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  qu'on  est 
parvenu  à  les  séparer.  Je  pense  que  le  bon  Dieu  ne  les  assistera 
point,  et  que  le  mal  sera  vite  arrêté,  parce  que  le  diable  ne  tardera 
pas  à  venir  les  quérir  ^.  » 

Sous  l'Électeur  Jean-Georges,  on  avait  forcé  les  prédicants  à  si- 
gner le  Formulaire  de  Concorde;  à  sa  cour,  le  Calvinisme  était  ab- 
horré. Garder  chez  soi  des  livres  calvinistes  était  s'exposera  la  peine 
capitale.  Au  synode  de  Stettin  (1593),  le  chancelier  de  l'Électeur, 
Distelmeier  avait  dit  au  nom  de  son  maître  :  «  Les  Calvinistes, 
par  leurs  doctrines  sur  la  personne  du  Christ,  la  prédestination,  la 
cène  et  le  baptême,  nous  conduisent  du  service  du  Seigneur  au 

»  Hutter,  Calvinista  aulico-pulUicus  (1609J,  1613,  f.  A.   3-4,  2b,  127,  132,  133, 
263. 
^  Sur  Musculus,  voy.  notre  4''a'o1.,  pp.  190  etsuiv. 
^  MoEHSEN,  Beiträjc,  p.  124;  Gallus,  pp.   137-138. 
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mépris  de  sa  parole  ;  de  l'espérance  au  désespoir,  du  ciel  en  enfer. 
C'est  pourquoi  prions  Dieu  de  nous  en  inspirer  l'horreur  i.  f> 
L'Électeur  lui-même  répétait  souvent  :  «  Je  n'ai  qu'une  Uuiversité, 
celle  de  Francfort  sur  l'Oder  ;  je  la  regarde  comme  mon  plus  pré- 
cieux joyau;  mais  si  je  savais  que  mes  professeurs  dussent  se  faire 
calvinistes,  je  souhaiterais  de  bon  cœur  que  l'Université  tout  entière 
devint  la  proie  des  flammes  -.  » 

Joacliim-Frédéric ,  qui  succéda  à  Jean-Georges,  avait  les  mê- 
mes sentiments.  Il  déclara  dans  ses  dispositions  testamentaires  que 
la  Confession  d'Augsbour^s  à  la  totale  exclusion  des  doctrines  pa- 
pistes et  calvinistes,  serait  à  jamais  maintenue  dans  ses  états(1600). 
Dès  le  mois  de  janvier  1593,  il  avait  exigé  de  son  fils  Jeans-Sigis- 
mond  la  promesse  écrite  qu'il  resterait  toute  sa  vie  fidèle  à  la  Con- 
fession d'Augsbourg,  selon  le  texte  présenté  à  Charles-Quint,  l'apo- 
logie, les  articles  de  Smalkalde,  le  grand  et  le  petit  catéchisme  de 
Luther  et  le  Formulaire  de  Concorde;  le  prince-héritier  jura  «  de 
ne  rien  innover,  ni  dans  les  églises  ni  dans  les  écoles  '^  »,et  prêta 
le  même  serment  en  présence  des  États  (1608)  *.  Mais  sitôt  qu'après 
la  mort  de  son  père  il  eut  prit  la  direction  des  affaires  «  on  com- 
mença à  entendre  plus  souvent  ces  paroles  empoisonnées  :  Dans 
les  livres,  dans  les  prêches,  il  ne  convient  pas  de  traiter  les  Calvi- 
nistes en  excommuniés;  il  vaut  mieux  vivre  en  paix  avec  eux, 
C'est  ainsi  qu'on  livre  Jésus-Christ  et  sa  divine  parole,  à  l'exemple 
du  traître  Judas.  On  entretient  un  commerce  honteux  avec  un  nou- 
veau Bélial,  mille  fois  plus  perfide  que  l'Antéchrist  de  Rome  ». 
Aussi  le  prédicant  Christophe  Jordanus  jugea  nécessaire,  en  1G18, 
de  faire  paraître  un  Cordial  aoerilssement  aux  c/irétlens  touchant 
les  périls  de  la  fraternité  calüiniste  ».  On  y  lisait  :  «  Depuis 
Joachim  II,  le  culte  évangélique  a  été  fidèlement  maintenu  dans  la 
Marche  en  dépit  de  la  tyrannie  anticlirétienne  et  de  l'hérésie  cachée 
de  tant  d'hypocrites.  De  là,  elle  a  été  portée  dans  l'archevêché  de 
Magdebourg.  Mais  voici  <|u'on  commence  à  altérer  la  pureté  de  la 
foi.  Les  Calvinistes,  par  d'habiles  complots,  sont  en  train  de  perdre 
la  religion  :  les  théologiens  palatins  publient  partout  que  la  Marche 
repousse  maintenant  la  doctrine  de  l'ubiquité.  Un  traité,  publié  par 
le  surintendant  général  du  Brandebourg  sur  la  fraction  du  pain,  est 
entaché  d'hérésie  calviniste.  Souvenons -nous  qu'il  ne  peut  être 
question  d'aucune  fraternité  avec  des  gens  que  Satan  instruit  et 

1  Leuthixger  (éd.  Küster),  lib.  28,  oOl. 

2  Gallus,  pp.  176-177. 
'Voy.  Herj.ng,  pp.  12-13. 

4  Voy.  les  termes  du  serment  dans  Hutïer,  Calulaista  aalico-polUicus  alter, 
pp.  2i-24. 


540  KTABLTSSEMRNT  DU  CALVINISME  DANS  L  RLECTORAT  DU  BRANDEBOURG. 

conseille  ».  «  En  dépit  de  ce  que  nous  prescrit  la  cliarité  fraternelle, 
la  troupe  calviniste  affirme,  malgré  toutes  nos  protestations,  que 
nous  croyons  à  la  pr(''sencp  corporelle  du  Sei}i;neur  par  une  exten- 
sion naturelle,  ou  je  ne  sais  quelle  fusion,  dans  les  pots  à  bière,  le 
bois,  les  feuillages,  et  même  dans  les  latrines.  » 

.Tean-Sigismond  avait  été  attiré  au  Calvinisme  par  Maurice  de 
Hesse  et  son  chapelain  Fabrouius.  Eu  JGI3,  il  publia  une  confession 
de  foi  qu'il  destinait  à  devenir,  dans  ses  domaines,  «  le  symbole  dé- 
finitif de  la  religion  ».  «  Il  y  a  d('"jà  plusde  huit  ans,  »  déclara  l'Élec- 
teur aux  États  l'année  suivante.  «  que  je  me  suis  entirrement  donné 
à  la  doctrine  que  je  vous  propose'  ;  j'ai  plus  que  jamais  la  convic- 
tion qu'elle  est  conforme  à  la  Sainte-Écriture.  Or  cette  suprême 
impératrice,  l'Écriture,  doit  régner  et  dominer  seule,  et  tous  les 
théologiens  de  la  terre  doivent  s'incliner  devant  elle,  qu'ils  s'ap- 
pellent Sixte-Quint,  Luther,  Augustin  ou  Paul,  ei  quand  bien-même 
un  ange  descendrait  du  ciel  pour  la  combattre.  »L'Électeur;, comme 
tous  les  novateurs  qui  s'éloignent  de  l'Eglise  catlioli(|ue,  excom- 
muniait ceux  qui  différaient  d'opinion  avec  lui,  persuadé  que 
son  interprétation  de  la  Bible  2  était  la  seule  vraie.  «  Les  princes,  » 
disait-il,  «  doivent  avoir  et  garder  des  pensées  princières,  selon  ce 
que  nous  lisons  dans  le  prophète  Isaïe  :  Le  Seigneur  a  établi,  dans 
Art  honte,  lui,  le  souverain  roi,  que  les  princes  seraient  comme  les 
novvi'ices  de  ses  hien-aimés.'Donc,  afin  que  la  pure  parole  de  Dieu 
soit  seule  enseignée  etprêchée  parmi  nous,  alin  qu'elle  sorte  limpide 
et  claire  de  la  fontaine  d'Israël,  sans  aucun  mélange  de  maximes 
humaines,  sans  aucune  parcelle  du  levain  aigri  de  la  doctrine  d'er- 
reur ;  afin  que  les  sacrements  soient  dispensés  d'après  l'institution 
du  Seigneur,  sans  nulle  superstition  papiste  et  idolâtre,  sans  aucune 
cérémonie  inventée  par  l'imagination  humaine;  pour  queles  écoles 
et  les  églises  soient  vraiment  apostoliques,  et  qu'ainsi  le  vrai  culte 
de  Dieu  soit  rétabli  et  transmis  à  la  postérité  d'après  la  lettre  et  le 
sens  des  divines  et  saintes  Écritures,  Dieu  m'ayant  donné  tant  de 
terres  et  de  sujets,  dans  ma  reconnaissance  pour  tous  les  biens  que 
j'ai  reçus  de  sa  bonté,  et  selon  le  noble  exemple  des  pieux  rois  et 
princes  Josaphat,Ezéchias,  Josias,  Constantin,  Théodose  etbeaucoup 
d'antres,  j'ai  résolu,  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit  et  par  l'or- 
dre formel  de  Dieu,  d'abolir  à  jamais,  sans  me  laisser  influencer 
par  qui  que  ce  soit,  tout  ce  qui  subsiste  encore  dans  mes  états  de 

'  Treuherzige   Warnung,  f.  3a,  5a,  p.  258. 

*  Aussi  le  théologien  reformé  de  Bâle,Samuel  Werenfels,  écrivait-il  sursa  Bible: 

Hic  liber  est,  in  quo  sua  ([uaerit  dogmata  quisque, 

Iuvenil  et  pariter  dogniata  quisque  sua. 
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la  superstition  papiste,  et  de  tout  véédifier  d'après  la  parole  divine 
et  selon  l'Eglise  apostolique.  »  Au  reste,  le  prince  assurait  qu'il 
ne  contraindrait  personne  à  adopter  le  nouveau  formulaire,  et 
«  laisserait  un  libre  cours  à  la  vérité  et  à  la  grâce  de  Uieu  i  ». 

Ce  fut  en  vain  que  les  États  lui  rappelèrent  les  promesses  signées 
de  sa  main  qu'il  avait  faites  à  son  père  et  à  eux  relativement  au 
maintien  du  Lulliéianisme^.  «  Dans  les  choses  de  Dieu,  »répondit-il, 
«  de  pareils  engagements  n'obligent  point.  Quelle  responsabilité 
n'aurions-nous  pas  devant  Dieu,  si  nous  osions  fermer  au  Saint- 
Esprit  toutes  les  issues,  si  nous  condamnions  son  action  à  l'impuis- 
sance, si  nous  l'empêchions  d'éclairer  notre  àme  et  de  nous  donner 
une  connaissance  plus  profonde  de  sa  vériléet  de  sa  divine  parole!  » 
Pour  justitier  sa  conduite,  l'Électeur  citait  l'exemple  de  .loachim  11 
et  de  son  frère,  qui  tous  deux  avaient  solennellement  Juré  à  leur 
père  de  maintenir  la  religion  catholique  dans  leurs  états,  et  qui, 
cependant,  avaient  passé  au  Luthéranisme  ^. 

Bien  éloigné  de  se  croire  lié  par  ses  premiers  engagements, 
Jean-Sigismond  reprocha  aux  États  leur  fidélité  aux  anciens  règle- 
ments :  «  INous  ne  sommes  pas  peu  surpris,  »  leur  dit-il^  «  de  vous 
voir  si  attachés  à  la  Confession  d'Augsbourg  non  rectitiée.  Nous 
croyons,néanmoins,q  ne  personne  parmi  vous  nel'a  sans  doute  jamais 
lue,  car  si  vous  l'aviez  lue  avec  soin,  vous  auriez  aussitôt  découvert 
qu'elle  approuve  la  transsubstantiation  papiste,  blasphème  abomi- 
nable, auquel,  certainement,  vous  n'avez  jamais  consenti.  »  «  La 
Confession  rectifiée  a  été  dressée  avec  rapi)robation  de  Luther  et  de 
tous  les  membres  d'Empire.  Quant  au  Fornmlaire  de  Concorde, 
tout  le  monde  sait  (jue  Jacques  Andrea,  ce  docteur  présomptueux, 
avait  rêvé  d'établir  sur  l'Église  et  sur  les  fidèles  une  sorte  de  primat, 
une  papauté  luthérienne,  et  qu'il  s'est  montré  beaucoup  plus  occupé 
de  ses  intérêts  que  de  la  gloire  de  Dieu.  Auguste  de  Saxe  a  été  le  pre- 
mier à  se  plaindre  de  l'odieuse  manière  dont  il  avait  été  trompé. 
Aussi  amis  et  ennemis  ont-ils  vu  la  discorde  naître  de  cette  préten- 
due Concorde,  et  ceux  qui  l'avaient  inventée  comme  ceux  qui  l'ont 
adoptée  se  sont  ensuite  disputés  comme  de  vrais  frères  de  Gadmus. 
Ils  se  querellent  encore  aujourd'hui.  Luther  lui-même,  ce  vase 
d'élection,  est  mort  encore  à  demi  enveloppé  dans  les  ténèbres  du 


*  Reforinationswerk  in  Churbranäenbiinj ,  pp.  1-2,  3-4,  14. 

-  Reformationswerk,  pp.  20-23. 

3  Voy.  aussi  les  lettres  que  le  marçrave  Jeaa-Geori^es  écrivait  à  Gedicke  pour 
jaslifler  soa  frère  l'Electeur.  Refoi'inalionswsrk,  pp.  44-4Ö,  50,  235,  238-239. Voy. 
HEai>G,  pp.  54,  222  et  suiv. 
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papisme;  sa  doctrine  de  la  cène  n'a  pas  été  puisée  dans  Ja  Sainte- 
Ecrituro.  (la  eu  le  tort  de  ne  pas  vouloir  céder  sur  ne  point  lors- 
qu'on a  voulu  l'éclairor  et  qu'on  lui  a  mis  la  vérité  devant  les  yeux. 
De  là  vient  qu'il  a  dit  et  écrit  tantôt  une  chose  et  tantôt  une  autre, 
qu'il  a  tour  à  tour  approuvé  ou  rejeté  tel  ou  tel  article  de  foi.  Ses 
écrits  sont  partout,  vous  pourrez  les  lire  vous-mêmes,  et  vous  y 
trouverez  ce  que  je  dis*.  » 

Los  défenseurs  de  la  doctrine  de  Luther  se  plaignaient  conti- 
nuellement qu'en  Allemagne  l'autorité  de  sa  doctrine  eût  con- 
sidérablement diminué.  «  Presque  partout,  )>  écrivait  Cyriacus 
Spangenberg  dès  l.")94,  «  on  est  allé  si  loin  qu'on  se  souvient  invo- 
lontairement des  paroles  de  l'Exode  :  Un  nouveau  roi  s'éleva  en 
Egnpie,  et  il  ne  savait  rien  de  Joseph.  Il  n'est  que  trop  vrai  ;  pres- 
que personne  ne  veut  plus  rien  savoir  ni  rien  apprendre  du  saint 
docteur  Luther^.  »  «  Les  coucous  ingrats,  »  écrivait  le  premier  cha- 
pelain de  la  cour  de  Saxe,  Mathieu  Hoe,  c  se  permettent  de  repren- 
dre, de  critiquer,  de  condamner,  de  réformer  et  même  d'insulter 
le  grand  docteur,  l'évangéliste  illuminé  de  l'Allemagne,  paraissant 
ne  se  souvenir  aucunement  que  sans  lui  ils  seraient  encore,  à 
l'heure  qu'il  est,  plongés  dans  les  ténèbres  du  papisme^.  » 

L'Électeur,  «  suprême  autorité  établie  par  Dieu  même  pour  veil- 
ler sur  les  tables  delà  loi,>'  ordonna  aux  prédicants  du  Brandebourg 
de  baser  leur  enseignement  sur  la  Confession  d'Augsbourg  réformée 
et  sur  l'Apologie,  sans  y  mêler  c  aucune  des  falsifications  et  des 
gloses  que  quelques  théologiens  présomptueux,  subtils  et  vains,  y 
avaient  introduites».  11  leur  ordonna  aussi  d'avoir  à  s'abstenir,  dans 
leurs  prêches,  de  toute  injure  ou  calomnie.  Il  avertit  en  même 
temps  les  pasteurs  qui  refuseraient  de  se  conformer  à  ses  ordres 
«  qu'ils  sauraient  très  promptement  à  quoi  s'en  tenir  sur  ses  inten- 
tions, et  sur  les  moyens  qu'il  comptait  prendre  pour  obtenir  leur 
obéissance;  on  leur  laisserait  toute  liberté  de  se  rendre  en  un  autre 
pays,  où  leur  fureur  antichrétienne,  leurs  grands  éclats,  leurs  inju- 
res, leurs  calomnies,  leurs  imprécations,  leurs  excommunications 
pourraient  se  donner  carrière. 

Jean-Sigismond,  pour  justifier  ces  mesures,  se  disait  très  inquiet 
des  agissements  de  l'Antéchrist  de  Rome,  qui  plus  que  jamais  était 
altéré  du  sang  des  «  vrais  chrétiens  ^  ». 

Mais  parmi  ces  «  vrais  chrétiens  »,  l'excommunication  et  l'im- 

1  Le  28  mars  1014.  Reformationswerk  in  Churbrnndenlurj,  pp.  32-34. 

-  Adelsspiegel,  t.  II,  p.  23. 

^  Kurze  Antwort,  etc.,  pp.  2-3. 

*  Le  24  fcv.  iGli.  Eeformationsweric  in  Chiirbrnndenlnirfj,  pp.  15-20. 
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précatioD  réciproques,  loin  de  cesser,  recommencèrent  de  plus 
belle,  en  dépit  des  exhortations  du  prince.  Le  surintendant  général, 
Christophe  Pelargus,  parce  qu'il  ne  s'étaii  pas  opposé  aux  nouveaux 
édits,  fut  criblé  d'outrages  par  les  Luthériens,  traité  de  mamelouk, 
d'apostat  et  d'infâme  hypocrite  :  «  Pour  plaire  aux  hommes,  vous 
avez  honteusement  renié  Jésus-Christ,  »  lui  écrivit  en  septembre 
160i  le  docteur  Conrad,  surintendant  et  professeur  à  Stralsund; 
«  gardez-vous  de  suivre  les  Calvinistes,  ces  serviteurs  du  diable, 
combattez  et  défendez  avec  nous  la  vérité  divine  telle  qu'elle  est  dé- 
finie dans  le  Formulaire  de  Concorde  et  telle  qu'autrefois  vous 
l'avez  vous-même  approuvée.  )>  Conrad  ne  manqua  pas  de  rappeler 
à  l'apostat  «  la  fin  tragique  )>  de  Béranger,  etd'OEcolampade  qu'on 
prétendait  avoir  été  étranglés  par  le  démon;  le  docteur  Cramer, 
pasteur  et  professeur  à  Stettin,  lui  envoya  les  mêmes  avertisse- 
ments; Pélargus,  à  l'entendre  de  fait  et  en  vérité,  «  avait  apostasie, 
et  ne  pourrait  éviter  les  foudres  divines^  ». 

«  Le  devoir  que  Pélargus,  ce  mamelouk  de  Satan,  abandonnait 
lâchement,  »  Simon  Gedicke,  prévôt  de  Berlin  et  premier  chapelain  de 
la  cour,  eut  le  courage  de  le  remplir.  Aussi  les  Luthériens  le  regar- 
daient-ils comme  un  vrai  serviteur  de  la  vérité,  envoyé  par  le  Christ 
pour  combattre  l'hydre  du  Calvinisme. 

«  Les  prêches  de  Gedicke,  »  écrivait  le  calviniste  Martin  Fussel, 
ce  sont  vraiment  féroces;  il  semble  n'avoir  qu'un  désir,  c'est  de  pro- 
voquer en  Allemagne  un  massacre  général  2.  »  Dans  la  préface  de 
son  livre  sur  les  Cérémoynes  de  la  sainte  cène,  Gedicke  comparait 
les  amis,  les  mauvais  conseillers  dont  s'entourait  l'Électeur,  à  l'impie 
Aman  sous  Assuérus,  à  Ziba  sous  le  règne  de  David.  »  «  Il  leur 
souhaite,  »écrivait  le  prince  aux  États.  «  la  potence  d'Aman  et  la 
corde  d'AhitopheP.  »  A  plusieurs  reprises,  Gedicke  se  plaignit 
des  injures  dont  l'accablaient  les  «  suppôts  salaniqucs  de  Calvin  ». 
«  Combien  de  bons  dieux  Gedicke  a-t-ilencore  danssa  poche?  »  lit- 
on  dans  un  pamphlet  calviniste  de  cette  époque;  «les  a-t-il  tous 
avalés  ?  On  devrait  en  finir  une  bonne  fois  avec  tous  les  man- 
geurs de  Dieu  !  »  Les  choses  allèrent  si  loin  que  Gedicke  ne 
se  crut  plus  en  sécurité  à  Berlin.  Au  mois  de  mars  1614,  il  se 
sauva  pendant  la  nuit,  après  avoir  averti  le  public  que  Salomon 
Finck,  élu  à  sa  place,  était  un  nouvel  Ecebolus;que  dans  les 
questions  religieuses  il  tournait  le  manteau  selon  le  vent,  et  qu'en 

'  Vo}'.  les  trois  lettres  de  Conrad  dans  Simon  Gedicke,  Calvinislerei,  pp.  o94  et 
suiv. 

^  Fortgesetzte  Sainmlunçf,  etc.  (1746),  p.  359. 
3  Hering,  pp.  242-252. 
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1613,  comme    plus   de  mille   personnes  pouvaient    l'attester,    il 
avait,  dans  un  sermon,  prié  Dieu  tout  haut  de  châtier   les    Calvi- 
nistes,   et   de  délivrer   l' Allemagne  de  leurs  extravagances;   que 
plus  lard,  d."'s  qu'il  s'était  aperçu   des  changements  qui  se  pré- 
paraient à  la  cour,  voyant  que  le  vent  tournait  du  côté  du  Cal- 
vinisme,  il    avait    l'ait  volte-lace.  »    «    11  n'y   a  pas  longtemps, 
qu'en   présence    de   gens    de   bien,   qui    me    l'ont   répété,   il  a 
révélé  son  cœur  impie  et  toute  son  impudence,  car  il  a  osé  dire  : 
(f.  Tandis  (|ue  je  vivais   parmi  les  Luthériens,  j'ai  été  six  l'ois  avec 
eux  à  la  Cène,  tout  en  sachant  parfaitement  que  je  ne  recevais  pas 
réellement  le  corps  du  Christ.  Déjà,  à  part  moi,  je  croyais  tout  ce 
(|ue  nous  enseigneCalvin.  »  N'est-ce  pas  une  véritable  hypocrisie  de 
Satan  que  chante  cet  oiseau  ^  ?  Puis,  ce  môme  oiseau  a  fabriqué  un 
pamphlet  qu'il  intitude  le  Miroir,  et  dans  lequel,  parlant  des  Luthé- 
riens,   il  dit,  enlr'autres    choses,  que  nous   venons  du  diable,  et 
ce  démon  prussien  conclut  ainsi:  «  Celui  qui  est  contre  le  Christ 
vient  du  diable;  celui  qui  trouble  l'ordre  établi  par  le  Christ  et 
qui  honore  et  soutient  des  inventions  humaines,  celui-là  est  contre 
le  Christ  ;  donc  un  tel  homme  vient  du  diable.  »  Voilà  ce  que  Finck 
ose  écrire!  Or,  nous   sommes  eu  état  de  prouver  d'une  manière 
irréfutable,  par  des  textes  de  la  Sainte  Écriture,  que  Finck  et  tous 
ceux  qui  le  suivent  viennent  en    droite  ligne  du  démon.  Nous  le 
prouvons  par  leurs    doctrines   sur  la  Sainte-Trinité,  sur  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  sur  la  sainteté,  sur  la  charité,  la  grâce  et  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  car  les  Calvinistes    font  de    Dieu   une  sorte  de 
monstre,  un  Dieu  cruel  et  tyranuique;  ils  prétendent  qu'il  a  con- 
damné certains  hommes  aux  tourments  et  à  la  damnation  sans 
autre  raison  que  celle  de  son  bon  plaisir,  qu'il  ne  tient  pas  plus  à 
nous    <ju'aux    insectes   des   champs,    aux   animaux   sans  raison, 
aux  bœufs,  aux  puces  ou  aux  moucherons,  ei  que,  de  même  que 
les  hommes  ne  font  aucun   péché   quand    ils    tuent   aujourd'hui 
cette  volaille  engraissée  demain  telle  autre,  de  même  Dieu  n'est  pas 
injuste  en  condamnant  tel  ou  tel  d'entre  nous  selon  qu'il  lui  plaît.  » 
«  Dans  l'article  de  la  personne  du  Christ  les  Calvinistes  osent  dire: 
De  même  qu'un  meurtrier,  un  malfaiteur  n'estpas  nécessairement  de 
la  même  longueur  que  la  potence  à  laquelle  il  estsuspendu,de  même 
iln'est  nullement  certain  que  le  Christ  s'élende  aussiloinquela  droite 
de  Dieu  à  laquelle  il  est  assis.  »  «  Dans  l'article  du  Saint-Esprit,  les 
Calvinistes  prétendent  qu'un  chrétien  régénéré  ne   peut  plus  com- 
mettre de  péché  mortel,  ne  peut  plus  perdre  la  foi,  la  grâce  de  Dieu, 

*  Fin/c,  en  allemand  pinson. 
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le  Saint-Esprit  ;  que  David  conserva  la  grâce  même  au  temps  de  son 
adultère  et  de  son  homicide;  qu'il  n'a  pas  été  plus  coupable  devant 
Dieu  par  cet  adultère  qu'un  taureau  n'est  criminel  lorsqu'il  monte 
sur  les  vaches  ou  les  génisses  pour  les  féconder.  Dans  l'article  de  la 
justification  du  pauvre  pécheur,  le  diable  parle  par  leur  bouche. 
Dans  celui  du  sacrement  de  baptême,  ils  écrivent  qu'il  vaudrait 
mieux  que  le  diable  baptisât  qu'une  femme  chrétienne  ».  De  toutes 
ces  assertions  hérétiques,  au  nombre  de  quinze,  Gedicke  conclut  une 
dernière  fois  que  Finck  et  ses  disciples  appartiennenttous  au  diable, 
et  termine  en  disant  :  «  Ami  lecteur,  achevons  ce  petit  traité  par 
cet  argument  ou  discours  final  emprunté  à  Finck  lui-même  :  Celui 
(jui  agit  contre  le  Christ  vient  du  diable.  Dans  les  articlesque  je  t'ai 
cités,  les  Calvinistes,  tu  le  vois,  combattent  le  Christ;  donc  ils 
appartiennent  tous  au  diable  i.  » 

Par  la  force  de  tels  arguments,  Gedike,  au  dire  des  Luthériens, 
avait  réussi  à  venger  l'honneur  du  Christ,  bien  différent  de  Pelar- 
gus,  «  sur  lequel  les  Etats  avaient  vainement  compté  pour  combattre 
Finck,  ce  loup  ravissant  -  ». 

L'  ardent  auxiliaire  de  Gedicke,  Mathias  Hoe,  chapelain  de  la 
cour  de  Saxe,  déclarait  «  ne  pouvoir  goûter  aucun  bonheur  en  cette 
vie  si  on  le  forçait  à  garder  le  silence  sur  l'abomination  de  l'ho- 
micide Calvin,  et  sur  tout  ce  qui  venaitde  se  passer  dans  la  Marche 
de  Brandebourg  «.  En  1614,  il  adressait  à  tous  les  luthériens 
zélés  un  Avertissement  composé  pour  la  gloire  de  Dieu,  ou  recueil 
d'arguments  irréfutables,  et  suppliait  ses  coreligionnaires  de  ne  pas 
se  laisser  séduire  par  le  poison  calviniste,  de  ne  pas  adhérer  à  la 
confession  de  foi  nouvelle.  «  Les  Calvinistes,  »  écrivait-il,  «  ont 
eu  l'art  de  rendre  le  Luthéranisme  odieux  à  l'Électeur.  C'est  à  tort 
que  la  Confession  de  Berlin  assure  qu'ils  ne  nient  pas  la  divinité  de 
notre  Rédempteur.  Les  Berlinois  feignent  de  croire  avec  nous  que  le 
Christ  est  le  Fils  éternel  et  tout-puissant  de  Dieu;  mais  ils  parlent 
ainsi  en  général,  tandis  que  çù  et  là  ils  emploient  sans  cesse  des 
expressions  turques,  juives,  ariennes  pour  nier  cet  article  fonda- 
mental du  symbole.  »  «  N'est-il  pas  indigne  à  eux  de  troubler  l'Élec- 
teur défunt  jusque  dans  sa  tombe,  et  de  l'accuser  d'avoir  laissé  sub- 
sister dans  ses  églises  l'abomination  papiste?»  (f  Que  Dieu  éloigne 
de  nous  les  artifices  du  diable  et  de  ses  satellites!  qu'il  vienne  au 


'  Abfertifjung  der  sncranienfirisclien  liexpief/elunf/  Salonion  Finckens  (IGIS), 
pp.  1-0,  8-10,  42-60.  Gedike  accusait  Finck  d'être  d'une  mauvaise  foi  sans  égale, 
et  de  tromper  les  âmes  le  sachant  et  le  voulant  ;  «  La  fausseté,  l'impiété  la  plus 
épouvantable  sont  cachées  dans  ce  bel  oiseau!  »  pp.  11-13. 

-  Voy.  Reforniationswerk  in  Churbrandciiburg,  pp.  240-244. 
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secours  des  clirétiens  ortliodoxes,  de  tous  ceux  qui  n'ont  [)as  encore 
plié  le  genou  devant  Baal  ^  !  » 

«  Lorsque  les  Calvinistes,  »  dit  ailleurs  Hoc,  «  se  vantent  de  n'a- 
voir jamais  été  réfutés  jusqu'à  ce  jour  dans  un  concile  général,  ils 
devraient  avoir  honte  de  ce  (ju'ils  disent  ;  car  Zwingle,  Carlstadt, 
Calvin  et  autres  sacranieiitaires  ont  élé  de  faux  prophètes;  or,  nous 
ne  voyons  pas  que  Dieu  ait  jamais  ordonné  à  son  peuple  de  faire 
comparaître  les  faux  prophètes  devant  un  concile.  Jésus-Christ  n'a 
pas  tenu  de  concile  pour  confondre  les  pharisiens  et  le  sadducéens; 
saint  Pierre  n'a  pas  tenu  de  concile  au  temps  de  Simon  le  Magicien, 
il  s'öst  borné  à  le  déclarer  hérétique  devant  Samarie  et  devant 
Rome.  »  «D'où  vient  que  les  Calvinistes  condamnent  avec  tant  de 
violence  la  doctrine  anabaptiste,  flacinienne,  synergiste,  le  nouveau 
dogme  photinien,  puisqu'aucune  de  ces  doctrines  n'a  été  exposée 
ni  entendue  devant  un  concile  régulier?  »  Iloe  repoussait  de  toutes 
SCS  forces  l'idée  du  colloque  réclamé  par  l'Électeur.  «  Les  Berlinois 
attellent  le  cheval  derrière  la  voiture.  Après  avoir  établi  à  Berlin 
leurs  réformations  calvinistes,  et  quand  le  char  est  déjà  embourbé, 
ils  viennent  demander  s'ils  ont  bien  ou  mal  agi.  Les  prédicanls 
de  Berlin  et  de  Cologne  sur  la  Sprée  prendraient  seuls  part  à 
ce  prétendu  synode,  et  il  est  clair  qu'ils  régleraient  leur  conduite 
sur  les  conseils  de  la  cour.  »  «  Qu'on  fasse  des  colloques  aussi 
souvent  et  autant  qu'on  voudra  pour  confondre  les  docteurs  héré- 
tiques, il  est  certain  d'avance  qu'aucun  ne  se  laissera  jamais  con- 
vertir -  !  » 

Dans  un  autre  écrit  intitulé  :  Preuves  irréfutables  du  blasphème 
calvinisle,\\oQ  disait  encore  :  «  Un  vrai  calviniste  commence  par 
s'instruire  de  la  manière  dont  il  doit  injurier  et  calomnier  les 
Luthériens;  il  apprend  à  nous  traiter  de  mangeurs  de  chair,  de 
vampires,  de  caimibales,  comme  Calvin  et  Bèze  nous  ont  nommés  si 
souvent,  et  cela  jusque  dans  leurs  confessionsde  foi.  On  lui  enseigne 
ensuite  à  demander  aux  enfants  s'il  reste  encore  quelque  chose  du 
Christ  depuis  tant  d'années  que  les  Luthériens  le  mangent,  s'ils  n'en 
ont  pas  encore  un  peu  dans  les  dents,  ou  bien  s'ils  ne  l'ont  pas 
laissé  dans  les  latrines?  Voilà  le  pain  quotidien  des  Calvinistes,  ce 
sont  ces  injures  ignobles!  '^.  » 

«  Les  Berlinois  »  ne  se  faisaient  pas  faute  de  riposter,  mais  avec 


1  Unvevmeidlidit'  Lz-inneranj,  pp.  3-S,  43  44,  45-46,  73  et  suiv.,  104,  106,  HO, 
162  et  suiv. 

-  Kurier  Diseurs  ob  clic  caluinische  Lehr  ohnu  ein  Concil  zuverdatnmensei. 
(1614),  pp.  7-9,  M-li',  2l',  33-34. 

^  Grundlicher  Beweis  (iijVi),  pp.  20,  184,  185. 
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plus  de  modération,  se  bornant  à  établir,  par  des  textes  de  Luther, 
que  celui-ci  avait  soutenu  beaucoup  de  points  de  doctrine  que  Hoe 
condamnait  comme  hérétiques  :  «  Luther  a  constamment  enseigné 
avec  Calvin  que  Dieu  a  voulu  la  chute  d'Adam  et  d'Eve  *.  Dans  son 
Traité  du  serf  arbitre,  il  enseigne  la  même  chose  que  Calvin;  si  Cal- 
vin eût  exposé  ce  même  point  dans  les  mêmes  termes,  tous  les  Lu- 
thériens n'eussent  pas  manqué  de  crier  à  l'hérésie  et  à  l'anathèrae. 
11  serait  donc  sage  à  eux  de  se  tenir  tranquilles,  de  relire  leur  pro- 
phète, de  réfléchir,  puisqu'il  est  dit  dans  le Formulairede Concorde, 
que  le  traité  du  serf  arbitre  est  le  meilleur  ouvrage  de  Luther  2.  » 
Hoe  répondit  que  le  «  saint  homme  de  Dieu,  Martin  Luther  »,  était 
mort  en  maudissant  avec  une  grande  ardeur  l'abomination  sacra- 
mentaire,  il  loua  l'énergie  et  la  science  avec  lesquelles  il  l'avait  com- 
battue, et  replongée  au  plus  profond  abime  de  l'enfer.  «  Par  les 
Berlinois,  »  dit-il,  «  le  diable  a  semé  partout  une  poudre  infecte 
dont  la  puanteur  s'est  répandue  partout  '^.  » 

Dans  la  Marche  du  Brandebourg  comme  en  Hesse,  la  querelle  sur 
l'Eucharistie  donna  lieu  aux  disputes  les  plus  acharnées.  Il  paraissait 
incompréhensible  aux  Calvinistes  que  les  Luthériens,  après  s'être  af- 
franchis du  papisme,  «  cette  œuvre  du  démon,  »  fussent  demeurés 
si  attachés  à  l'usage  des  hosties.  «  C'est  aux  hosties,  c'est  à  l'éléva- 
tion pendant  le  service  divin  qu'il  faut  attribuer  l'étrange  attache- 
ment des  chrétiens  de  toute  condition  pour  l'abomination  papiste  de 
l'adoration  du  pain,  et  cependant  voilà  tant  d'années  que  l'Évangile 
est  prêché  dans  toute  l'Allemagne!  )>  Jacques  Fabricius,  recteur  de 
Dantzig,  se  demandait  comment  il  se  pouvait  faire  que,  dans  un 
tout  petit  pain,  Jésus-Christ,  un  homme  de  six  pieds  et  demi, 
put  se  tenir  caché.  «  Les  hosties,  )>  affirmait  Théodore  Lazarus, 
«  ont  été  inventées  par  le  pape  Sergius;  puis,  chose  burlesque 
et  honteuse,  on  s'en  est  servi  pour  les  sacrifices  papistes.  Elles 
ne  peuvent  être  considérées  comme  de  véritables  pains,  puisqu'el- 
les n'ont  ni  le  nom,  ni  la  forme,  ni  l'utilité  du  pain,  et  qu'on  ne 
les  trouve  dans  aucune  boulangerie.  La  croix  dont  elles  sont 
marquées  serait  une  raison  suffisante  pour  les  abolir,  car  le  peuple 

'  Frei  Peter.,.,  ein  christlich  und  ernst  Gespräch  von  dea  zioei  Artikeln,  näm- 
lich von  Gottes  Wort  and  von  Gott  selbst,  mit  welchen  D.  Hoe  sich  unsterstanden 
die  reformirten  Kirchen  zu  bescliweren,  gehalten  in  freien  Felde  zwischen  Berlin 
und  Brandenburrj,  Berlin,  1614.  Das  ander  Gespräch,...  1613. 

-  Theodorus  Lazarcs,  Synopsis  doctrinae  Lutheranae  et  Galvinianae  (1613), 
p.  de. 

^  Wohlijeg rundete  Veruntwortunj  auf  das  calvinische  Lüstergesprüch  aus  Ber- 
lin (1614)  f.  B.  3a-b.  D.  i'\ 

*  Voy.  Tholuck,  Das  kirchliche  Leben,  t.  I,  j).  264.  C'est  avec  cette  grossièreté 
qu'on  concevait  les  saints  mystères. 


5iR  LliONARD    IIUTTKR    ET    LKS    CALVINISTES   DU    BRANDEBOURG. 

se  persuade,  à  la  vue  de  cette  croix,  que  le  Christ  y  est  substan- 
lielleraent  présent*.  Pour  faire  accepter  peu  h  peu  la  doctrine  cal- 
viniste sur  la  cène,  on  eut  recours  aux  mêmes  expédients  qu'en 
Hesse.  Grégoire  Franck  écrivait  dans  un  mémoire  adressé  à  l'Elec- 
teur sur  la  situation  religieuse  :  «  En  plusieurs  localités,  on  a  soin 
de  se  servir  d'hosties  très  épaisses,  afin  que  celui  qui  serait  tenté 
de  les  avaler  soit  forcé  de  les  mâcher.  » 

«  Champion  ardent  de  la  sainte,  et  infaillible  doctrine  luthé- 
rienne. »Léonard,  professeur  de  Wittemberg,  «  porta  de  rudes  coups,  » 
dans  la  Marche  du  Brandebourg,  «au  Calvinisme  maudit  ».  '<  Les  Cal- 
vinistes, »  disait-il  «  ont  la  témérité  de  vouloir  soutenir  à  Dieu,  aux 
anges,  aux  hommes,  et  cela,  contre  leur  conscience,  que  le  blanc 
est  noir,  que  les  mensonges  sont  vérité  ;  il  faut  les  fuir,  s'en  méfier, 
quand  même  on  risquerait  d'irriter  le  diable  et  sa  grand'mère!  Si  les 
Berlinois  pensent  comme  nous  sur  les  vérités  fondamentales  de  la 
foi,  pourquoi  donc  nous  appellent-ils  Nesloriens,  Eutychéens,  Ca- 
pharnaïtes,  serviteurs  d'idoles,  papistes,  hypocrites,  cannibales, 
vampires,  etc.?  Pourquoi  ont-ils  chassé  les  Luthériens  du  Palati- 
nat,  de  la  Hesse  et  d'ailleurs?  Christophe  Pezel,  dans  son  épître  au 
licencié  Hamelmann,  soutient  que  les  Luthériens  ne  sont  plus  chré- 
tiens, qu'ils  n'appartiennent  pas  au  bercail  du  Christ;  Georges 
Hahnenfeid  nous  donne  au  diable,  nous  envoie  en  enfer,  nous  et 
notre  doctrine.  Les  théologiens  du  Palatinat  vont  jusqu'à  écrire  dans 
leur  Confession  de  foi  (page  167)  :  «  Nos  adversaires  ont  manifeste- 
ment falsifié  le  fondement  de  la  doctrine  et  de  la  religion  chrétien- 
nes, et  ainsi  ils  ont  ouvert  la  porte  aux  loups,  c'est-à-dire  aux  hé- 
rétiques et  aux  ennemis  de  Jésus-Christ,  et  ils  les  ont  laissés  pénétrer 
dans  le  bercail  *.  » 

Dans  sa  Réponse  nécessaire  aux  innovateurs  de  Berlin,  Hans  Knorr 
et  Benedict  Boörecht,  Hutter  s'écrie  :  «  On  en  vient  à  se  demander 
si  Dieu,  comme  au  temps  de  l'impie  Achab,  n'a  pas  permis  à  la 
puissance  des  ténèbres  d'agir  en  toute  liberté  dans  ce  monde,  et  de 
troubler  Israel!  L'esprit  de  mensonge  parle  par  la  bouche  de  tous 
les  propliètes  et  prédicants  calvinistes.  »  Aussi  Hutter  se  croyait-il 
obligé  de  prendre  la  parole,  non  pour  plaire  au  diable,  «  qui  n'est 
digne  d'aucune  réponse^  mais  pour  instruire  les  égarés  ».  Il  dit 
non  sans  bon  sens  :  «  Quand  Hobrecht  reproche  aux  Luthériens 
les  grossières  injures,  les  blasphèmes  trop  communs  parmi  eux,  il 

1  Caloinista  aulico-politicus  aller,  das  ist:  Christlicher  und  nothwendiger  Be- 
griff von  den  fürnehmsten  politischen,  Hauptrgünden,  durch  welclie  man  die 
verdammte  Calninisterei  in  die hochlôbliche  Chur-und  Markbrandenbiirg  einzu- 
fahren sich  eben  stark  bemühet.  (Wittenberg,  1614),  pp.  151-161,  174. 
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sait  bien  qu'il  est  injuste  et  puéril  d'attribuer  ce  vice  à  la  doctrine, 
car  si  nous  suivions  cette  méthode,  rien  que  pour  ce  motif  nous 
devrions  condamner  la  doctrine  calviniste  comme  fausse  et  héréti- 
que,puisquedans  l'Église  préteddue  réformée, autant  sinon  plusque 
chez  nous,  s'étalent  les  vices  les  plus  honteux,  les  imprécations,  les 
jurements,  les  blasphèmes,  les  excès  de  table,  les  débauches,  la  forni- 
cation, etc.  1.»  «  Les  Berlinois  disent  encore  que  nos  prédicants  font 
une  obligation  de  la  confession  à  leurs  ouailles;  que  c'est  un  moyen 
pour  eux  d'enfler  leur  bourse;  qu'ils  remettent  les  péchés  pour  un 
thaler,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  celui  qui  reçoit  le  sacrement 
comprend  quelque  chose  à  ce  qu'il  fait,  et  que,  même  pour  un  demi- 
thaler,  le  confesseur  met  la  main  sur  la  tête  du  pénitent  et  lui  dit  : 
Tes  péchés  te  sont  remis.  »  A  cela,  Hutter  répond  (sans  nier  le  demi- 
thaler)  :  «  Lorsque  ce  pamphlétaire  insinueque  nos  pénitents  croient 
l'absolution  efficace  parce  qu'elle  leur  a  coûté  un  demi-thaler,  c'est 
un  mensonge,  c'est  une  bouffonnerie  diabolique  et  infâme,  inventée 
pour  rendre  méprisable  l'Église  à  laquelle  nous  appartenons.  Les 
ministres  calvinistes  n'ont  qu'à  rentrer  en  eux-mêmes  et  à  se  deman- 
der ce  que  leur  a  rapporté  jusqu'à  ce  jour  leur  confession  et  leur 
absolution  publiques, et  lequel  d'entr'eux,  au  lieu  d'un  demi-thaler, 
n'a  pas  reçu  comme  honoraires  cent,  et  peut-être  mille  thalers  1  Que 
dejois,  pour  une  question  de  casuel,ils  se  sont  regardés  de  travers  ! 
Fussel  et  Finck,  dit-on,  se  sont  un  jour  pris  aux  cheveux  à  ce 
sujet,  ils  ont  bravement  cogné  leurs  têtes  calvinistes  ^1  » 

En  1615,  pendant  le  carême,  lorsque  l'Électeur  fit  enlever  des 
églises  en  présence  de  son  frère  Jean- Georges,  gouverneur  de  la 
Marche,  les  autels,  les  crucifix  et  les  images,  le  diacre  Stuler,  dans 
la  cathédrale  de  Berlin,  eut  le  courage  de  s'élever  en  chaire  contre 
cette  profanation  ;  puis  il  déclara  à  ses  auditeurs  qu'il  s'attendait  à 
être  jeté  en  prison  pour  avoir  si  hardiment  parlé.  Là  dessus  les 
bourgeois,  les  jeunes  gens  s'assemblèrent,  et  quelques-uns  prirent 
leurs  armes.  Le  gouverneur,  accompagné  de  quelques  soldats, ayant 
voulu  rétablir  l'ordre,  fut  blessé  à  la  tête  par  une  pierre  lancée  par 
une  main  inconnue.  On  sonna  le  tocsin,  on  assaillit  la  maison  de 
Martin  Fiissel,  prédicant  de  cour  élu  à  la  place  de  Gedicke,  et  on  la 
pilla  de  fond  en  comble.  Lorsque  l'émeute  fut  apaisée,  Fiissel  monta 
en  chaire  (c'était  le  vendredi  saint)  dans  le  plus  étrange  accoutre- 
ment :  «  Il  portait  une  camisole  verte  et  un  jupon,  car  il  n'y  avait 
pas  d'autre  vêtement  chez  lui.  »  Il  avait  échappé  par  miracle,  ainsi 


1  Nothwendige  Antumrt,  p.  {0. 

*  Nothwend'uje  Antwort,  pp.  12-13, 14-16,  51-52.  Voy.  p.  192,  f.   D. 
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que  sa  femme  et  ses  enfants,  à  la  fureur  do  la  populace  ^.  L'Élec- 
trice,  dont  toutes  les  sympathies  étaient  acquises  au  Luthéranisme, 
s'écria,  à  ce  qu'on  prétend,  pendant  l'émeute,  «  que  le  peuple 
avait  raison,  et  qu'il  ne  devait  pas  se  laisser  enlever  le  prédicant 
Stuler.  » 

Des  troubles  éclatèrent  en  d'autres  villes  de  la  Marche;  à  Lindau 
(comté  de  Ruppin),  les  bourgeois  et  les  diaconnesses  luthériennes 
s'opposèrent  à  l'installation  d'un  prédicant  nommé  par  Jean-Sigis- 
mond,  et  ne  se  soumirent  que  lorsqu'un  chambellan  de  l'Élec- 
teur fut  venu  les  avertir  "  que  le  prince  était  résolu  à  traiter  sévère- 
ment les  rebelles,  et  à  faire  un  exemple  dont  jeunes  et  vieux  se  sou- 
viendraient longtemps.  »  A  Stendal,  les  mécontents  parcoururent 
les  rues  pendant  la  nuit  portant  des  torches  allumées,  et  parodiant 
les  cérémonies  de  la  cène  calviniste  2.  A  Brandebourg  aussi,  les 
innovations  de  Jean-Sigismond  excitèrent  de  vifs  murmures.  On  lui 
reprochait  surtout  d'avoir  prescrit  une  prière  dans  laquelle  Dieu 
était  supplié  «  de  fortifier  les  âmes  par  la  force  de  son  Saint-Esprit 
et  de  sa  parole. afin  qu'avec  un  cœur  pur  tous  les  chrétiens  puissent 
combattre  pour  la  foi  et  pour  l'Kvangile  ».  Au  sujet  de  cette  prière, 
les  prédicants  de  Brandebourg  présentèrent  une  supplique  au 
prince  (1616);  une  dangereuse  confusion,  dirent-ils,  allait  naître 
dans  les  esprits;  il  semblerait  qu'on  priait  le  Seigneur  de  fortifier 
l'une  et  l'autre  religion,  la  vraie  foi  devait  être  plus  clairement 
indiquée,  car  il  serait  impie  de  faire  prier  les  fidèles  les  uns  contre 
les  autres.  Dans  la  confusion  actuelle  des  croyances,  écrivirent-ils 
au  Conseil,  leur  conscience  leur  défendait  de  prescrire  une  prière 
ainsi  conçue;  il  leur  était  aussi  impossible  d'obéir  «  qu'il  est  im- 
possible à  un  bon  pasteur  d'exécuter  l'ordre  du  loup  ».  En  pré- 
sence de  la  congrégation  réunie,  l'archidiacre  Ulric  Vogel  refusa  la 
communion  à  Joachim  Garcaüs,  qui  voulait  la  recevoir  sans  con- 
fession préalable.  Vogel  fut  destitué;  mais  ses  confrères  soutinrent 
comme  lui  la  nécessité  de  l'absolution  privée,  et  il  fallut  que  Jean- 
Sigismond  les  menaçât  des  châtiments  les  plus  rigoureux  pour  les 
résoudre  à  l'obéissance.  «  Luther  lui-même,  »  assurait  le  prince, 
«  ne  s'est  jamais  confessé  avant  d'aller  à  la  communion  3.  x 

«  Éclairé  par  la  lumière  de  la  vérité  divine,  »  écrivait  l'Électeur 
en  1616,  «  je  hais  de  toute  mou  âme  le  dogme  de  l'ubiquité,  l'or- 
dure papiste  de  la  manducation  du  corps  du  Christ,  et  j'ai  décidé 
que  ces  doctrines  ne  seraientplus  tolérées  ni  dans  les  églises  ni  dans 

1  Pour  plus  de  détails,  voy.  Herin(;,  pp.  279-299. 

2  Hering,  pp.  275,  320.  Voy.  pp.  310-311. 
^  Hering,  pp.  313-320. 
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les  écoles  i.  »  Aussi  corrigea-t-il  de  sa  propre  main  le  symbole  de 
la  faculté  de  théologie  de  Francfort-sur-l'Oder,  et  installa-t-il  des 
professeurs  réformés  dans  l'Université.  «  Et  maintenant,  »  écrivait 
Jean  Affelmann,  professeur  à  Rostok,  «  le  dragon  calviniste  va  ra- 
vager tout  à  son  aise  le  troupeau  du  Christ!  »  «Les  sauterelles  dont 
parle  l'Apocalypse  de  saint  Jean  ne  sont  autre  chose  que  les  sectaires 
mahométans  récemment  engendrés  par  le  papisme,  c'est-à-dire 
les  Calvinistes-Zwingliens  et  les  Zwingliens-Calvinistes.  Saint  Jean 
a  évidemment  voulu  parler  de  ces  sauterelles  modernes,  qui  ont 
quitté  la  fumée  et  les  ténèbres  du  papisme  "-.  » 

On  put  s'apercevoir,  à  Koenigsberg,  de  l'extrême  agitation  des 
esprits,  lorsque  l'Électeur,  le  jour  de  Pâques  1617,  alla  recevoir  la 
cène,  suivi  de  beaucoup  de  réformés,  dans  la  grande  salle  de  son 
château.  Le  chapelain  Jean  Behm  en  fut  tellement  indigné  que 
le  lendemain,  au  château  même,  il  prêcha  sur  ce  texte  :  Je  chan- 
gerai vos  jours  de  fête  en  jours  de  deuil,  et  vos  cantiques  en 
lamentations  (Arnos,  VIII,  8.)  «  Ces  menaces  de  la  colère  divine,  » 
dit-il,  «  s'adressent  maintenant  à  nous,  puisqu'hier  la  secte  a  osé 
rompre  ici  le  pain  selon  le  nouveau  rite.  On  a  été  ramasser  des  gens 
dans  tous  les  coins  de  la  ville  afin  de  grossir  la  troupe  des  apostats, 
pour  se  vanter  ensuite  que  le  Calvinisme  a  séduit  parmi  nous  un 
grand  nombre  d'âmes.  Quiconque  prétend  ne  pas  s'apercevoir  de 
cette  supercherie  ment  effrontément,  ou  bien  il  est  aveugle.  »  Le 
prédicants'en  pritcnsuite  directement  à  l'Électeur:  «  On  promet  avec 
de  belles  paroles  de  soulager  le  fardeau  du  peuple,  »  dit-il,  «  mais 
c'est  par  les  actes  qu'on  juge  de  la  sincérité  du  cœur.  On  nous 
accable  de  tant  d'impôts  que  notre  détresse  est  toujours  plus 
affreuse!  Oh!  nous  pouvons  nous  attendre  à  être  assis  un  jour  sur 
de  durs  escabeaux  !  On  nous  a  promis  de  maintenir  la  constitution, 
mais  la  manière  dont  on  s'acquitte  de  celle  promesse  est  criminelle 
et  honteuse.  Nos  lois  défendent  de  tolérer  et  d'implanter  parmi 
nous  la  doctrine  calviniste,  on  a  juré  devant  Dieu  de  garder  l'Évan- 
gile de  Luther,  et  ce  serment  n'a  pas  été  tenu, et  nous  nous  en  plai- 
gnons à  Dieu!  Prenez  à  cœur,  chrétiens,  le  grief  national,  il  en  est 
temps!  Priez  Dieu  d'écarter  le  démon,  afin  qu'il  ne  poursuive  pas 
l'œuvre  qu'il  a  commencée  •*!  » 

«  Dans  la  Marche  de  Brandebourg,  »  disait  en  chaire  le  premier 
prédicant  de  la  cour  de  Saxe,  Mathias  Hoe  (1G18),  «  le  démon  s'est 
élevé  sur  le  trône  de  Calvin,  n  Ce  même  Hoe  affirmait,  dans  l'un 

'  Cypriax,    Untericht  von  kirchlicher  Vereinigung  der  Protestanten.  Doc.   n°ö. 
ä  Calvinisc/ie  Heuschrecken,  f.  a.  3. 
3  Hering,  pp.  339-342. 
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de  ses  ouvrages,  que  les  Calvinistes  s'accordaienl  avec  les  Ariens 
et  les  Turcs  sur  quatre-vingt-dix-neuf  points.  — ZacliarieFaber, curé 
luthérien  de  Hohenleimel,  allait  encore  plus  loin,  et  olfrait  de  fournir 
deux  cents, etmême,  à  la  rigueur,  trois  cents  preuves  que  la  doctrine 
calviniste  était  plus  exécrable  que  la  doctrine  du  diable  *.  » 

Si  les  théologiens  et  les  prédicants  protestants  disputaient  cntr'£ux 
sur  un  pareil  ton,  on  devine  aisément  en  quel  langage  ils  devaient 
attaquer  les  Jésuites,  contre  lesquels  ils  réunissaient  toutes  leurs 
forces, parce  qu'ils  les  regardaient  comme  leurs  communs  ennemis. 

1  Voy.  Heui.nü,  pp.  93-97. 


CHAPITRE  IX 

PAMPHLETS  CONTRE   LES    JCSUITKS.  —  «  ORIGINES  »  DE  l'ORDRE.  — 
«  LES  CRIMES  PRIVÉS    »  DES  PÈRES  *. 

Le  théologien  Conrad  Schlusselburg,  vers  la  fin  du  xvi<'  siècle,  ré- 
sumait ainsi  la  pensée  des  Protestants  sur  les  Jésuites  :  «  Je  tiens 
pour  certain  que  l'engeance  des  Jésuites  a  été  suscitée,  non  par 
Dieu,  mais  par  le  diable"^».  «  Ceux  qui  sont  issus  du  diable  et  de 
son  lieutenant  l'Antéchrist,  »  disait  un  autre  théologien,«  ceux  qui 
ont  été  inventés  et  envoyés  par  tous  deux,  ne  peuvent  agir  autre- 
ment que  sataniquement.  Les  Jésuites  sont  des  démons  incar- 
nés; il  faut  voir  en  eux  ces  faux  anges  de  lumière  dont  parle  l'Apo- 
calypse au  chapitre  IX.  Ils  blessent  commcle  serpent  et  le  scorpion, 
selon  le  mot  de  l'apôtre.  Quiconque  se  confie  à  eux  n'est  plus  dans 
son  bon  sens;  quiconque  ne  les  exècre  pas  du  fond  de  l'âme 
n'aime  point  Dieu  ;  quiconque  les  fréquente  s'expose  à  la  damna- 
tion éternelle,  et  à  l'étang  de  soufre  de  l'enfer  ^.  » 

C'est  en  ces  termes  que,  dès  les  premières  années  de  l'apostolat 
des  Jésuites  en  Allemagne,  les  Protestants  s'exprimaient  sur  leur 
compte.  En  1556,  le  théologien  Jean  Vigand  les  appelait  déjà  «  les 
plus  infâmes etles  plus  rusés  persécuteurs  de  Jésus-Christ,»  préten- 
dant que  leur  unique  préoccupation  était  de  voler,  de  piller,  de  faire 
tomber  les  âmes  dans  l'abîme  éternel.  Le  P.  Canisius  surtout,  «  ce 
serviteur  d'idoles,  »  était,  selon  lui,  un  abominable  blasphémateur, 
un  démon  impudique.  Quelques  années  plus  tard,  dans  la  traduction 
allemande  du  livre  de  Chemnitz  sur  les  Jésuites,  livre  édité  par  le  pré- 
dicant  Zanger,  on  pouvait  lire  :  «  Il  sort  des  immondices  de  l'esto- 
mac et  delà  bouche  de  ces  misérables  ;  ils  souillent,  renient, rejettent 

1  On  trouvera  la  liste  d'un  grand  nombre  de  brochures,  de  vers  et  de  caricatures 
publiés  en  AUemaii-ne  contre  les  Jésuites,  dans  de  Bäcker,  t.  I,  pp.  74-78,  et  t.  III, 
1890-1891.  M.  LiPE2iivs, Bibl.  realis philosophica  {Fraacoiorli,  1682),  pp.  707-711. 
Voy.  aussi,  pour  conapléter  ce  chapitre,  le  premier  et  le  second  volume  des  Annales 
de  Weller. 

'  Schlösselburg,  pp.  8,  12  **.  Sur  Schlüsselburg  (mort  en  1619),  voy.  Allgemeine 
deutsche  Biographie,  t.  XXXI,  pp.  606  et  suiv. 

•* Mengering,  p.  12.  Voy.  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'astronome  Lambert  FLORmus 
PLiENiNGERdans  le  Kurz  Bedencken  von  der  Emendation  des  Yars  (voy.  plus  haut 
chap.  III,  pp.  82-85). 
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et  détruisent  la  parole  de  Dieu.  Ce  sont  de  làclies  apostats,  des  par- 
jures sans  conscience,  des  hypocrites  maudits.  »  «  La  prostituée 
de  Babylonc  a  d'excellentes  et  de  nombreuses  raisons  de  se  dire 
la  mère  de  cette  race  de  vipères.  »  Tilmann  Hessus,  Guillaume 
Hoding,  Paul  Scheidlich  tenaient  le  même  langage  *.«  Les  Jésuites 
blasphémateurs,  »  écrivait  Flacius  Illyricus,  «  ces  faux  prophètes 
de  notre  temps,  ont  évidemment  été  figurés  par  les  grenouilles 
vomies  par  l'Antéchrist,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  lisant 
l'Apocalypse.  Ce  sont  aussi  les  sauterelles  prédites  dans  le  même 
livre,  et  qui  devaient  sortir  de  l'abîme  de  l'enfer  au  moment  de  la 
venue  de  l'Antéchrist  pour  souiller  et  bouleverser  l'Église  et  le 
monde  entier.  Ils  ont  un  front  semblable  à  celui  de  la  prostituée, 
il  ne  rougit  de  rien  -.  «  Les  Pères  deDillingeu  ayant  publié  une  série 
d'aphorismes  théologiques,  deux  docteurs  en  théologie,  Guillaume 
Bidenbach  et  Luc  Osiander,  crurent  devoir  y  faire  une  «  pieuse 
réponse»  (1566).  Voici  comment  ils  parlent  à  leurs  adversaires  : 
<cPuisquevousavezrésolu,mesPères,dedétruirela  religion,  à  l'œuvre! 
emparez-vous  de  toutes  les  Bibles,  livrez-les  aux  flammes,  et  jetez- 
en  les  cendres  dans  la  rivière!  »Les  Jésuites  sont  ensuite  traités 
de  juifs,  de  turcs,  de  payens  :  (c  Soyez  attentifs,  )i  disaient  les  deux 
prédicants  à  leurs  lecteurs.  «  Écoutez  le  blasphème  que  le  malin 
esprit,  du  fond  de  l'enfer,  vient  de  vomir  par  la  bouche  de  ses 
esclaves!»  «  Les  Jésuites  ne  rougissent  pas  de  présenter  le  pitoyable 
Concile  de  Trente  comme  un  synode  d'une  indiscutable  autorité,  ce 
Concile,  où  l'Antéchrist  et  ses  valets  ont  eu  la  préséance,  où  les 
juges  étaient  souillés  de  crimes  affreux^  idolâtrie,  blasphème,  men- 
songe, etc.  3.  » 

Le  poète  Jean  Fischart  passaitpour  «  l'un  des  plus  vaillants  athlètes 
suscités  de  Dieu  pour  combattre  la  malice  satanique  des  Jésuites  ». 
Son  «  poème  )',  publié  en  1370  et  intitulé:  H\bou  ou  corbeau,  sem- 
ble tout  particulièrement  dirigé  contre  le  converti  .Jacques  Rabe  . 
mais  son  véritable  but  est  évidemment  de  traîner  dans  la  fange  les 
mœurs  et  la  doctrine  des  Jésuites,  de  ruiner  en  Allemagne  tout 
respect  pour  leur  personne,  tout  avenir  pour  leur  apostolat  ^. 
Pour  raconter  l'origine,  les  progrès,  de  l'ordre  de  saint  Ignace, 
Fischart  compose  une  sorte  de  chronique  rimée,  remplie  de  fables 
ridicules;  il   dénature   l'image  qu'il  prétend  reproduire  jusqu'à  en 

1  Voy.  notre  quatrième  volume,  pp.  412-414. 

*  Etliche  hochwichtige  Ursachen,  etc.,  f,  c.  4,  c  7b. 

3  Ad  Jesuilarum  asseiiiones...  pia  responsio  (Tubingae,  1566),  pp.  30,  53,  69, 
91,  150,  184,  192,  200,  213,  229-232. 

*  Voy.  Kurz,  1. 1,  pp.  1-97,  Le  <<  poème  r  n'a  pas  moins  de  755  vers.  Vers  3087  et 
suiv. 
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faire  une  caricature  odieuse,  et  quelquefois  absolument  iifnoble.  Il 
travestit  grossirrement  tout  ce  qu'il  raconte.  Yoici  comment,  par 
exemple,  il  parle  de  la  tendre  compassion  des  Pères  pour  les 
malades  des  hôpitaux. 

Ils  habitent  pour  ainsi  dire  l'hùpital  ! 

Je  n'aime  pas  à  dire  devant  toul  le  monde, 

Tant  c'est  chose  déplaisante  à  conter. 

Comment,  sans  drogues  et  sans  simples, 

Ils  donnent  des  clystères  au  vieilles  femmes 

Et  leur  rendent  une  seconde  jeunesse  ! 

Ensuite  ils  vont  g'raisser  les  malades  ; 

Ils  leur  font  aussi  la  t)arl)e. 

N'est-ce  pas  là  un  ordre  admirable? 

C'est  ainsi  que,  a;Tàce  à  la  pharmacie, 

Ils  çag-ncnt  de  quoi  bien  mang-er  et  bien  boire  '. 

Au  sujet  de  l'héroïque  apôtre  François-Xavier,  Fischarl  s'exprime 
sur  le  même  ton  d'ignoble  plaisanterie.  Il  s'égayo  sur  la  continuelle 
prière  du  saint  : 

Dans  son  sommeil,  il  ne  parlait  que  de  Dieu. 

Il  s'écriait  «  O  bone  Jésus  mi  ! 

Je  suis  comme  une  brute  devant  toi  !  » 

Je  crois  qu'il  était  vraiment  fou, 

Ou  bien  plonq'é  dans  lé  ravissement  du  Purgatoire, 

Ce  qui  arrive  très  souvent  à  ses  pareils, 

Ce  qui  est  le  grand  art  des  saints  ! 

Il  dit  à  propos  de  la  bonne  odeur  qui  se  répandit  dans  la  cham- 
bre du  saint  aussitôt  après  sa  mort  : 

Je  pense  que  dans  un  petit  coin 

Etait  peut-être  cachée  une  sainte  ordure, 

Car  un  paysan  s'est  trouvé  mal, 

Tant  le  parfum  était  exquis-  ! 

Fischart  s'attira  d'universels  éloges  pour  une  autre  satire,  publiée 
en  I08O,  et  dont  un  burlesque  poème  français  '^,  intitulé  :  Le  petit 
bonnet  carré  du  Jésuite,  lui  avait  fourni  le  thème.  Cette  satire  n'a 
pas  moins  de  onze  cent  quatorze  vers.  Le  poète  raconte  comment 
le  diable,  pour  accroître  son  empire,  a  d'abord  créé  le  capuchon  du 
moine.  Ce  capuchon  n'a  qu'une  pointe,  qui  sert  à  dissimuler  la  pa- 

1  Vers  ^397  et  suiv.  Kurz  dit  au  sujet  de  ce  «  poème  »:  «  Le  chapitre  sur  les  Jé- 
suites est  surtout  remarquable  ;  la  satire  y  est  poussée  avec  viçueur  ».  «  Fischart 
avait  une  nature  d'une  rare  noblesse  et  d'une  singulière  profondeur,  »  etc.,  p. 
XXVI.  »  Une  nature  vraiment  noble,  des  sentiments  vraiment  élevés,  n'eussent  ja- 
mais parlé  en  termes  si  ignobles  du  lit  de  mort  d'un  saint  François  d'Assise. 

ä  Voy.  Kurz,  Archiv  für  das    Studium  der  neueren    Sprachen,  t.  XXXV,  pp. 
61-78.  Kurz,  Fischarl's  Dichtungen,  t.  II,  pp.  XXV-LIV. 
Kürz,  Dichtungen,  i.  II,  pp.   241-271. 
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resse,  la  fausse  simplicité,  lliypocrisie  et  la  ruse  ;  ensuite  il  a  inventé 
la  mitre  d'évêque  à  deux  pointes;  ceux  qui  s'en  parent  dévorent 
les  aumônes  qu'apportent  les  riches  pour  les  pauvres,  exploitent  les 
sueurs  et  le  sang  du  peuple  pour  satisfaire  leur  ambition  et  leurs 
goûts  fastueux: 

On  s'incline  devant  elle  comme  devant  Dieu  lui-même  ! 

Puis  on  apporte  un  gros  tas  de  bouse  de  vache  : 

C'est  pour  graisser  et  consacrer  le  front  des  fidèles, 

C'est  le  chrême  qui  a  le  pouvoir  de  donner  le  Saint-Esprit  «  ! 

En  troisième  lieu,  le  diable  a  inventé  la  tiare  du  Pape  ;  elle  a 
trois  cornes,  et  couvre  les  vices  et  les  crimes  les  plus  abominables: 
soif  de  vengeance,  envie,  luxure, empoisonnements, émeutes,  trahi- 
sons, insultes  à  l'autorité,  parjures,  crimes  sodomites,  magie,  etc. 
La  tiare  est  portée  à  Rome  par  le  démon  :  là,  on  est  en  train  d'élire 
un  Pape  : 

Depuis  ce  temps,  le  pauvre  monde 
Est  persécuté  par  les  trois  cornes  ; 
Elles  ne  lui  ont  apporté  que  tribulation. 

Enfin  l'enfer  tout  entier  se  réunit  pour  travailler  au  bonnet  à 
quatre  pointes  du  jésuite  :  a  Car  il  faut  qu'il  soit  quatre  fois  plus 
malfaisant  que  les  autres!  Ne  doit-il  pas  couvrir  la  tête  des  pires 
scélérats?  Je  veux  qu'ils  portent  mon  nom,  dit  Satan,,  et  que  désor- 
mais ils  se  nomment  Satanites.  Je  leur  donne  pour  mission  de 
combattre  Jésus!  Trempez  dans  le  soufre  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhe  le  drap  qui  va  servir  à  faire  ce  bonnet  fatal  !  Cousez  dedans 
l'idolâtrie,  l'illusion  magique,  la  sorcellerie,  la  perversité  infernale 
qui  fit  pécher  Adam  dans  le  Paradis,  l'art  de  flatter,  la  douceur  em- 
poisonnée des  paroles!  » 

Alors  une  foule  de  démons  accourent  pour  doter  le  bonnet  du 
jésuite 

De  mille  charmes  et  sortilèges, 

D'abominations  sanglantes, 

De  meurtres,  de  rébellions, 

De  péchés  honteux,  de  trahisons,  etc. 

Lucifer  vient  lui-même  consacrer  le  bonnet  :  «  Allez  quérir  dans 
l'antre  sombre  de  Vulcain  la  poix  de  l'enfer,  le  soufre,  les  vapeurs 
funestes,  le  poison  romain  de  Babylone,  les  senteurs  empestées  du 
Purgatoire  1  Que  le  bonnet  maudit  en  soit  bien  imprégné^!  » 

Une  pareille  «  poésie  »  n'était  pas  faite  pour  élever  le  niveau 

1  Vers  281-284. 

2  Vers  317-410. 
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moral  et  intellectuel  du  peuple.  Pendant  la  conjuration  du  bonnet, 
Lucifer  s'écrie  : 

Opère  des  miracles  par  ma  puissance, 

Reçois  et  retiens  tous  mes  dons  ! 

Trouble  les  cœurs,  provoque  l'émeute, 

Excite  la  persécution,  la  tyrannie, 

Aiguise  le  glaive  du  Pape, 

Multiplie  ses  excommunications, 

Ses  malédictions,   ses  imprécations  ! 

Sois  l'animal  cornu,  grâce  auquel 

On  adore  en  tous  lieux  la  puissance  de  la  Bêle  ! 

O  mon  chef-d'œuvre,  création  de  Satan  ! 

O  source  de  toute  perversité, 

O  nouvelle  boîte  de  Pandore, 

Abrégé  de  tous  les  fléaux. 

Arsenal  de  Vulcain,  sac  de  mensonges 

J'ai  préparé  vos  quatre  cornes 

Pour  être  comme  les  pointes  de  mon  glaive  ! 

En  vous  j'ai  mis  mon  espoir  et  toute  ma  confianccl  ! 

Les  plus  doctes  théologiens  ne  rougissaient  pas  d'écrire  dans  ce 
style.  Christophe  Pezcl,  en  1G99,  lit  précéder  d'une  poésie  latine  sa 

'  Vers  419  et  suiv.  La  satire  eut  plusieurs  éditions,  et  trouve  encore  de  nos  jours 
des  admirateurs.  Mûme  Vilmak  [Geschichte  der  deutschen  Nationalliteratur, 
1"  édit.,  t.  I,  p.  380)  appelle  ces  rimes  ij^nobles  «  la 'plus  mordante  spirituelle  et 
excellente  satire  qui  ait  jamais  été  composée  contre  les  .Tésuiles  ».  Kurz  (Fischari's 
Dichtungen,  t.  Il,  p.  XLIII)  répète  l'éloge  de  Vilmar  sur  ce  «  chef-d'œuvre  de  la 
satire  ».Wackernagel  écrit  :  (p.  89)  «  Avec  Fischart,  la  satire  revêt  pour  la  première 
fois  son  vrai  caractère,  et  cette  légende  (celle  du  bonnet  carré  des  .lésuiles)  en  est 
un  excellent  exemple;  elle  s'élève  jusqu'à  l'ironie  la  plus  acérée,  et  V ennoblit  ». 
«  Le  caractère  particulier  du  talent  de  Fischart,  c'est  un  enjouement  aisé,  celui  que 
les  Anglais  appellent  humour.  »  Or,  dans  les  rimes  satiriques  inspirées  par  les 
haines  confessionnelles  de  Fischart,  on  ne  saurait  découvrir  nulle  part  ni  l'ironie 
véritable,  ni  l'humour.  La  malédiction  de  la  haine  pèse  sur  la  verve  inépuisable  de 
l'auteur,  cette  haine  peutdétruire,  mais  elle  ne  peut  rien  édifier.  En  1575,  pour  mieux 
outrager  les  juifs,  il  annonce  au  public,  avec  «  un  enjouement  »  tout  semblable 
à  celui  de  son  pamphlet  contre  les  Jésuites,  un  a  prodige  »  des  plus  suggestifs.  Il 
raconte  qu'à  Einzwängen,  le  12  décembre  de  l'année  précédente,  une  juive  a  mis 
au  monde,  non  pas  deux  petits  juifs,  mais  deux  petits  cochons  vivants.  »  (Voy. 
Kurz,  t.  III,  pp.  70-72.  Voy.  Weller,  Annalen,  t.  1,  pp.  243,  n"  223,  Weller, 
Zeilunçfen,  n»  443*.) 

L'histoire  est  si  merveilleuse 
Que  si  je  n'en  étais  bien  informé 
J'aurais  honte  de  la  reproduire,  etc. 

Dieu  avait  permis  ce  prodige 

Alln  que  le  monde  entier  romprîl  bien 
Que  Jésus-Christ,  vi-ai  Messie, 
Veut,  avant  son  second  avènement, 
Livrer  à  la  risée  du  monde 
Cette  race  juive  aveuglée 

Qui  s'obstine  <à  son  talmud  ! 
Dieu  veut  rendre  évident  à  tous 

Que  puisqu'elle  refuse  de  le  glorifier. 

Voilà  le  cas  qu'il  en  fait  ! 
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rél'utatiou  du  catéchisme  des  Jésuites.  Il  intitula  cette  pièce  :  Véritable 
origine  de  Vengeance  de  Satan,  c  est-à-dire  de  la  nouvelle  secte  des 
arcJiimoines  fondée  par  Ignace  de  Loyola,  gui  ose  porter  le  très 
saint  nom  de  Jésus,  et  qui  renonce  au  litre  de  chrétienne.  «  Le  ciel 
irrité  contre  nous,  w  écrit  Pczel,  «  a  permis  (|ue  de  hideux  esprits 
de  vengeance  sortissent  de  l'enlcr  pour  nous  tourmenter.  Avant  que 
Satan  ne  leur  permît  de  s'élancer  hors  de  rabime,  il  leur  a  répété 
trois  ou  quatre  fois  :  Tenez-vous  loin,  bien  loin  de  Jésus!  ou,  en 
latin  :  Procul  ah  Jesu  ite!  Ignace,  leur  père,  sortant  le  premier  de 
l'enfer,  s'est  emparé  de  ce  mot,  et  s'est  écrié  ;  Enfants  vraiment  di- 
gnes de  moi,  retenez  bien  ce  mot  :  Procul  ah  Jesu  Ite!  Depuis  ce 
temps,  on  les  appelle  Jésuites,  et  etïeclivement,  parmi  tant  d'héréti- 
ques et  de  faux-frères,  personne  plus  qu'eux  ne  s'est  tenu  loin  de 
Jésus  1.  » 

Un  livre  français  traduit  en  allemand.  Le  vrai  catéchisme  ou  examen 
approfondi  de  la  doctrine  et  des  mœurs  des  Jésuites  -,  ne  découvre 
dans  la  perverse  société,  depuis  l'origine,  que  ruse  et  tromperie. 
La  bulle  de  Paul  III,  qui  soi-disant  l'autorise  et  l'approuve,  a  été, 
d'après  l'auteur,  extorquée  au  Pape,  et  par  conséquent  n'a  aucune 
valeur.  Les  Jésuites  sont  des  hérétiques  hypocrites,  des  monstres 
d'une  nouvelle  espèce,  des  animaux  fabuleux,  desathéologistes,  etc. 
Leur  secte,  qui  pactise  en  sous  main  avecl'anabaptisrae,  a  été  con- 
damnée même  à  Rome. 

Pour  mieux  ruiner  l'apostolat  des  Pères,  on  répandait  sur  eux 
d'abominables  calomnies  3.  Dès  lo73,  le  duc  de  Bavière  écrivait  : 
«  Depuis  que  nous  sommes  au  monde,  nous  avons  toujours  entendu 
répéter  contre  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  non  seulement 
les  calomnies  les  plus  noires,  mais  aussi  les  fables  les  plus  absurdes. 
Des  gens  instruits,  occupantde  hautes  situations,}' ajoutent  foi  sans 

Les  Juifs,  à  ses  yeux,  sont  des  pores, 
Un  troupeau  grossiei'  de  pourceaux,  etc. 

Sur  les  efforts  de  Fischart  pour  détendre  les  plus  atroces  persécutions  de  sorciers, 
voy.  notre  &"  vol.  **  K.  Gœdeke  (Dichtungen  von  Johann  Flsc/iart  (Leipsick, 
1880),  pp.  XVI  et  suiv.)  dit  que  les  écrits  polémiques  de  Fischart  contre  Jacques 
Rabe,  Jean  Nasus  et  les  Jésuites  n'ont  d'intérêt  parce  qu'ils  sont  de  lui.  Khebs 
{Puti/icistik,p.  72)  est  du  même  avis. 

'  Jesniticoruni  Caiechismovuni  rejutaiio,  tradita  in  gyinnasio  Breniensi  (Bre- 
mae,  lb99). 

2  Imprimé  à  «  Freystadt  »  1603,  pp.  29,  108,  123-140,  328,  344,  428,  695. 

^  La  calomnie  osa  s'attaquer  même  au  vénérable  P.  Canisius.  Ce  que  Flacius 
avait  écrit  en  lo65  sur  son  prétendu  «  mariage  de  cliien  »  avec  une  abbesse  de 
Mayence(Z)esec7is,  disscnsionibas,  etc.,  Pontificioutn  li/)er. —  Dasileae  (1565, p.  77) 
était  encore  répété  en  1600  parle  juriste  luthérien  Jean  WoU (Lectiones, 11,  p.  707) 
et,  douze  ans  plus  tard,  par  le  prédicant  de  Dortumnd  Hermann  Empsychovius 
{Apologia  orthodoœae  doctrinae  —  Giessae,  1612,  pp.  672-673.  Voy.  la  réfuta- 
tion de  cette  fable  dans  Raderus,  Vita  Canisii,  pp.  59-61. 
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examen,  et  cependant  la  vérité  veut  que  nous  déclarions  que  toutes 
ces  accusations  ne  sont  que  des  mensonges  inventés  à  plaisir, 
comme  on  s'en  convaincra  infailliblement  en  allant  au  fond  des 
choses.  Nous  n'avons  jamais  pu  découvrir  sur  le  compte  des  Jésuites 
qu'un  seul  fait  incontestable  :  c'est  que  dans  les  temps  malheureux 
où  nous  vivons,  autrefois  comme  de  nos  jours,  ils  n'épargnent  ni 
temps  ni  peine  pour  faire  régner  partout  le  droit  et  la  justice,  pour 
édifier  le  peuple  chrétien  par  la  doctrine  et  la  prédication,  pour  le 
servir  dans  les  hôpitaux,  pour  témoigner  aux  pauvres,  aux  lépreux, 
une  bonté,  une  compassion  touchantes.  C'est  ce  qui  saute  aux  yeux 
de  tout  le  monde;  mais  rien  ne  persuade  les  adversaires  de  notre 
sainte  religion  *.  » 

Depuis  ce  temps  la  haine  contre  les  Jésuites  s'était  beaucoup  ac- 
crue. On  avait  fait  de  plus  grands  efforts  d'imagination  pour  répan- 
dre contre  eux  des  mensonges  plus  capables  de  les  faire  exécrer. 
Pierre  Hansonius  écrivait  de  Saxe  en  1588  :  r  On  propage  contre  les 
Jésuites  quantité  de  rimes  ignobles,  de  caricatures  infâmes;  on  les 
accuse  d'avoir,  à  Munich,  abusé  de  jeunes  garçons.  On  raconte  que 
quelques-uns  d'entr'eux,  déguisant  leur  sexe,  ont,  à  Vienne,  entre- 
tenu des  maîtresses  dont  ils  ont  eu  des  enfants;  qu'ils  ont  persuadé  à 
un  pauvre  homme  de  se  laisser  porter  à  l'église  couché  dans  une  bière 
atin  qu'un  jésuite,  pour  prouver  la  vérité  de  sa  religion,  feignit  de  le 
ressusciter;  on  prétend  que  ce  même  homme  a  été  ensuite  trouvé  réel- 
lement mort  dans  le  cercueil.  On  dit  qu'à  Augsbourg  plusieurs  Pères 
ont  pris  part  à  des  bouffonneries  indécentes  et  à  des  mascarades; 
qu'ils  ont  passé  les  nuits  dans  de  honteux  plaisirs,  et  qu'à  la  suite  de 
ces  excès  ils  ont  été  assassinés.  Quantité  d'écrits  scandaleuxet  d'ima- 
ges indécentes  répandues  dans  le  peuple  avec  une  cynique  audace 
portent  à  son  comble  la  haine  populaire.  Toutes  les  fois  qu'on  exa- 
mine les  choses  de  près,  on  découvre  non  seulement  que  tout  ce  qu'on 
raconte  n'est  que  pure  calomnie,  mais  que  dans  les  villes  où  soi- 
disant  les  faits  se  sont  passés,  personne,  ni  magistrat,  ni  citoyen, 
n'a  jamais  entendu  parler  de  pareilles  abominations'-.  El  néanmoins 
l'esprit  de  mensonge  et  de  perversité  ne  cesse  d'inspirer  aux  prédi- 
cants  charnels  et  impudiques  le  désir  de  forger  toujours  de  nouvelles 
calomnies,  car  ces  prédicants  sont  enclins  à  la  luxure,  et  il  leur  est 
naturel  de  juger  les  autres  d'après  eux.  ■» 

*  Voy.  notre  4«  vol.,  pp.  462-464. 

-  Offenbarung  der  newen  erschröc/clichen  und  teußischcn  Landllugen,  so  diss 
i586.  Yur  wider  die  Socielct  Jesu  im  Reich  und  anderen  Landen  hin  und  wie- 
der ausgesprenfjt  wurden.  Durch  Petruin  Hansonium  Saa;onem  zu  Schutj:  der 
Warheit  in  Druck  uerferti'jl  (lu^olsladt,  1586],  préface,  1-4.  Le  livre  contient 
la  liste  des  prétendus  forfaits,  des  Jésuites  à  Cracovie,  et  la  réfutation  complète 
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C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  I60i  le  prédicant  d'Augsbourg, 
Barthélémy  Rulicli,  dans  sa  Nouvelle  gazelle  jésuitique, SiUirmsiit  que 
les  Jésuites  de  Munich  avaient  assassiné  plusieurs  jeunes  fdles  dans 
leur  église;  que,  pour  punir  ce  forfait,  le  conseil  en  avait  fait  torturer 
cinq  avec  des  pinces  brûlantes,  et  qu'on  avait  taillé  des  lanières  dans 
leur  chair.  Le  conseil  do  Munich  essaya  de  détruire  celte  calomnie 
en  proclamant  Tinnocence  des  Pères,  v  Ce  qui  est  vrai,  »  porte  leur 
déclaration,  «  ce  dont  conviennent  tous  ceux  qui  ont  habité  quelque 
temps  notre  ville,  nous  et  beaucoup  de  nos  dignes  bourgeois  et  de 
personnes  de  religion  et  de  nationalité  difiérentes,  c'est  que  les  Pères 
delà  Compagnie  de  Jésus  mènent  une  vie  irréprochable,  pieuse  et 
chaste,  et  qu'ils  nous  édifient  par  une  conduite  toute  sacerdotale  ; 
c'est  qu'ils  sont  zélés  pour  tout  ce  qui  regarde  le  culte  divin;  qu'ils 
prêchent,  entendent  les  confessions,  enseignent  les  enfants,  élèvent 
et  instruisent  la  jeunesse  et  lui  font  le  plus  grand  bien,  et  cela  tous 
les  joursde  leur  vie;  qu'ils  sont  assidus  au  chevet  des  malades  et 
des  mourants,  et,  nuit  et  jour,  les  assistent  fidèlement  et  paternelle- 
ment i.  » 

A  Dresde,  en  1G02,  un  pamphlet  rempli  de  scandaleux  mensonges 
assurait  «  que  plusieurs  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  avaient 
rempli  l'office  de  bourreaux;  qu'ils  avaient  fait  appliquer  la 
torture  à  un  prédicant  prisonnier;  que  le  Père  Scherer  languissait 
depuis  longtemps  dans  un  cachot  en  punition  de  certains  crimes.  » 
Plusieurs  conseillers  de  Graz  crurent  de  leur  devoir  de  démentir  ces 
calomnies  abominables.  Ils  donnèrent  les  plus  grands  éloges  à  la 
conduite  et  aux  bonnes  œuvres  des  Jésuites.  «  Une  longue  expérien- 
ce, »  dirent-ils,  «  nuus  a  permis  de  les  connaître  à  fond,  et  nous 
affirmons  sur  l'honneur  que  les  Pères  méritent  toute  estime,  parti- 
culièrement le  P.  Schérer,  qui  jour  et  nuit  prodigue  aux  mourants 
et  aux  prisonniers  les  offices  de  sa  charité  2.  » 

Avec  la  même  loyauté,  les  conseillers  et  bourgeois  de  Fribourg 
repoussèrent,  le  18  août  1G16,  les  calomnies  répandues  contre  les 
Jésuites.  On  avait  fait  courir  le  bruit  qu'ils  avaient  déshonoré  et  as- 
sassiné un  grand  nombre  de  jeunes  filles  et,  pour  cette  raison,  avaient 
été  expulsés  de  la  ville.  «  Les  dignes  Pères,  »  écrivent  les  conseillers, 
«  bien  loin  de  causer  du  scandale,  édifient  le  peuple  par  leur  doc- 


de  ces  fables  1res  répandues.  Voy.  Adam  Walasser,  Christliche  Vermahnung 
l'on  dein  grossen  Lnsfer  der  Nadireder  und  Verleumder  (üilling-cn,  iolO) 
f.  c.  2  b. 

1  Déclaration  du  12  juinl61C,  portant  le  sceau  de  la  ville  de  Munich. 

2  Voy.  Greiser,  t.  IX,  p.  838. 
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trine  et  leur  exemple;  aussi  nous  sont-ils  extrêmement  agréables 
et  précieux  i.  » 

Deux  ans  après,  lorsqu'à  Constance  on  répandit  sur  les  Jésuites 
toutes  sortes  de  bruits  infamants,  le  gouverneur,  le  bourgmestre 
elle  conseil  publièrent  la  déclaration  suivante  :  «  Nous  pouvons  et 
voulons  attester  ici  que,  parmi  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
nous  n'avons  jamais  observé  qu'uneconduito  sacerdotale  exemplaire 
et  sans  tache,  et  qu'ils  ont  toujours  montré  un  grand  respect  pour 
l'autorité  civile.  Envers  leur  prochain,  ils  sont  prodigues  de  bienfaits; 
ils  n'ontd'autre préoccupation  que  lecultezéléde Dieu,  laprédication, 
la  visite  des  malades  et  des  pauvres,  l'avantage  et  le  profit  de  tous-.» 

«  Nous  avons  sous  les  yeux,  »  écrivait  deMayenceen  lOlo  le  doc- 
teur Christian  Gudermann,  «.  plus  de  cent  brochures,  pamphlets, 
caricatures,  vers  burlesques,  en  grande  partie  d'un  genre  très  indé- 
cent, où  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  sont  accusés  d'actions 
honteuses  et  de  forfaits  exécrables.  Si  notre  tempsa  vu  se  multiplier 
l'adultère,  le  crime  sodomite,  les  péchés  les  plus  infâmes,  le  meurtre, 
l'empoisonnement,  les  faux  miracles,  en  un  mot  tous  les  crimes 
imaginables,  les  Jésuites  en  sont  seuls  responsables.  Ces  mensonges, 
ces  calomnies  odieuses  ont  été  répandus  en  tous  lieux,  au  grand 
déshonneur  des  nobles  arts  de  l'imprimerie,  de  la  peinture,  de  la 
gravure  et  de  la  poésie  qui  servent  à  les  répandre,  et  tout  cela  dans 
le  seul  but  d'exciter  les  pritices,  les  seigneurs  et  le  commun  peuple 
et  de  les  décider  à  une  persécution  violente  coutre  les  Jésuites,  dans 
l'espoir  (que  Dieu  confonde!)  de  soulever  contre  eux  les  plus  puis- 
sants princes  du  Saint-Empire.  On  poursuit  le  même  but  par  des 
ouvrages  qu'où  intitule  :  Histoire  des  Jésuites,  ouvrages  (|ui  ne 
contiennent  que  calomnies  et  basses  insultes,  et  (ju'on  propage 
dans  le  monde  entier  pour  le  remplir  d'indignation  et  de  haine  ^. 

Au  premier  rang  des  livres  de  ce  genre,  il  faut  nommer  t'/Jistoire 
de  l'ordre  des  Jésuites,  publié  en  1593  par  le  célèbre  théologien 
luthérien  Polycarpe  Leiser.  Son  véritable  auteur,  prétendait  Leiser, 
était  un  certain  Elle  HasenmuUer,  mort  à  Wiitemberg  en  1587,  et 
jadis  novice  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  L'édition  latine  fut  plusieurs 
fois  réimprimée,  et  la  traduction  allemande  duprédicant  de  Drunss- 
vick  Melchior  Leporinus  obtint  le  même  succès  ^. 

1  Déclaration  du  18  août  1616,  portant  le  sceau  de  la  ville  de  Fribourij. 

*  Déclaration  du  12  décembre  1614. 

3    Von  den  siefjen  Werken  chi-isienlicher  Unrinhertzi'jkeit,  préface,  1G1.5. 

*  Je  me  suis  servi  de  l'édition  de  1596.  Voy.la  table  des  livres  cités  à  la  fin  de  ce 
volume  :  Ilisloria  Jesuitici  Ordinis.  Sur  les  précédentes  éditions  latines  et  alle- 
mandes et  sur  Hasenmüller,  voy.  Stiève,  Z)«e  l'ulitik  Bayerns,  t.  II,  pp.  322  et 
suiv.—  **.  Voy.  aussi  Krebs,  Pablicistik,  pp.  t'a  et  suiv.,  pp.  184  et  suiv.  Krebs 
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Plus  d'un  jésuite,  au  dire  d'HiscnmüIler,  avait  fait  depuis 
longtemps  connaissance  avec  les  instruments  de  torture  du  bour- 
reau; l'assassinat;  la  trahisju,  les  pratiques  idolâtres  leur  étaient  l'a- 
miliers.  Beaucoup  de  ces  misérables  auraient  bien  désiré  sortir  de 
l'ordre;  mais  la  chose  leur  était  impossible,  car  aussitôt  que  leurs 
supérieurs  leur  sup[)Osaient  ce  dessein,  ils  les  séparaient  des  autres, 
les  mettaient  à  la  torture,  les  faisaient  périr  par  le  feu  ou  la  corde, 
ou  bien  par  un  poison  subtil,  qui  les  conduisait  lentement  au  tom- 
beau, liasennuiller  disait  avoir  échappé  par  miracle  «  au  cachot, 
aux  chaînes  pesantes  forgées  par  Vulcain  »;  il  avait  écrit  «  l'his- 
toire »  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu,  de  tout  ce  dont  il  avait 
été  le  témoin  ^. 

11  commence  par  raconter  comment  le  «  sanguinaire  Ignace  de 
Loyola  )>,  poussé  «  par  son  père  spirituel  le  diable»,  a  fondé  le  nou- 
vel institut,  et  comment,  par  conséquent,  les  Jésuites  ne  peuvent  nier 
leur  origine  sataniquel  «  C'est  pour  cela,  ))  dit-il,  «  qu'ils  ne  songent 
qu'à  faire  les  œuvres  de  leur  père.  Ce  sont  des  lils  de  Ruben,  des 
Pharaoniles,  des  corrupteurs  d'âmes,  des  brigands  et  des  assassins. 
Leur  règle  et  leurs  constitutions  ne  contiennent  pas  une  seule  syllabe 
ayant  quelque  rapport  avec  la  doctrine  ou  la  vie  de  Jésus-Christ,  et 
leur  unique  but,  au  contraire,  c'est  d'eflacer  complètement  le  nom 
du  Rédempteur  et  de  se  substituer  à  lui;  ils  déshonorent  Dieu  et  ils 
honorent  le  diable;  ils  méprisent  le  Christ  et  ils  adorent  l'Antéchrist, 
c'est-à-dire  le  Pape  de  Rome.  Le  Pape  est  le  Priape  des  Jésuites  -.  » 

«  Tout  être  qui  se  joint  à  eux  devient  bientôt  pire  qu'un  payen, 
plus  cruel  et  plus  inhumain  qu'une  bête  féroce.  Les  Jésuites  traitent 
leurs  parents   d'une  façon  barbare  et  impie.  Bien  qu'ils   pensent 

lui-même  ne  peut  s'empêcher  de  dire  à  propos  d'Hasenmiiller  :  «  Quant  à  des  vues 
historiques  uu  peu  suivies,  il  n'eu  faut  point  chercher  dans  ce  livre.  Ou  bien  elles 
tout  complètemeut  défaut,  ou  bien  elles  se  noicutdans  un  chaos  d'anecdotes,  d'his- 
toires scandaleuses,  de  commérages;  d'inbipides  répétitions  sont  la  conséquence 
naturelle  de  cette  exposition  désordonnée  dos  faits;  p.  458,  par  exemple,  nous 
sommes  condamnés  à  entendre  pour  la  troisième  fois  l'hibtoire  de  la  jeune  fille  de 
Vienne  dont  lî,uo2  démous  furent  chassés,  et  je  ne  répondrais  pas  que  la  même 
histoire  ne  se  retrouve  encore  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  tout  rempli 
d'attaques  haineuses,  eu  partie  puériles,  eu  partie  ignobles,  dirigées  contre  les  Jésuites 
et  la  foi  catholique  en  général,  o  Le  Dieu  de  paiu  pétri  «  est  l'expression  habi- 
tuelle de  l'auteur  i)our  désigner  l'Eucharistie.  Des  grob&icrelés,  des  faits  insoute- 
nables sont  racontes  avec  complaisance,  et  colorés  à  plaisir.  Et  néanmoins  le  livre 
obtint  un  grand  crédit  chez  les  Protestants  ;  tout  ce  que  disait  Hasenmüller  était 
accepté  par  eux  sans  examen,  comme  étant  la  vérité  pure.  » 

1  Pp.  277-5iy.  Leiser  dans  sa  préface  (f.  2.  3)  affirme  qu'Haseumiiller  n'a 
écrit  que  la  pure  vérité,  cl  qu'il  publie  ce  livre  «  parce  qu'il  sent  combien  il 
importe  à  la  Chrétienté  de  connaître  à  fond  la  perversité  et  la  ruse  de  la  secte 
hypocrite  et  insinuante  ». 

*  Historia,  pp.  1-22,  pp.  dlO  et  suiv.,  pp.  170,  301**.  Surle  livre  du  professeur 
de  Heidelberg,  tsimou  îStein,  contre  saiut  Ignace,  voy.  Kiuius,  Publicislik,  p.  23. 
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s'excuser  en  citant  l'exemple  du  scorpion,  qui  tue,  dit-on,  ses  pa- 
rents, je  dirais  d'eux  qu'ils  traitent  leurs  pères  et  mères  avec  un 
férocité  plus  atroce.  »  «  Au  lieu  de  s'appeler  Jésuites,  ils  de- 
vraient s'appeler  Néroniens,  puisque  Néron  a  tant  aimé  sa  mère 
qu'il  lui  a  fait  ouvrir  le  ventre  pour  contempler  le  lieu  dans  lequel 
il  avait  été  dix  mois  enfermé  ^.  »  «  Non  seulement  les  Jésuites  se 
conduisent  envers  leurs  parents  comme  des  chiens  furieux  et  des 
brutes  sans  raison,  mais  ils  brûlent  de  mettre  à  mort  tous  les  Alle- 
mands, car  ce  sont  des  assassins  de  profession,  des  menteurs  sata- 
niques,  des  sangliers  féroces,  des  voleurs,  des  traîtres,  des  serpents, 
une  race  de  vipères;  ils  sont  beaucoup  plus  féroces  que  les  Turcs, 
et  bien  autrement  funestes  à  la  patrie  bien-airaée.  »  «  Le  Jésuite 
est  un  être  abominable,  altéré  de  sang  comme  le  démon  lui-même  ; 
il  se  forme  sur  le  modèle  du  soldat  sanguinaire  qu'il  honore  comme 
son  fondateur.  Ignace  et  Satan  ne  sauraient  enseigner  que  le  men- 
songe, ni  avoir  d'autre  dessein  que  le  massacre  des  chrétiens.  » 
«  Même  l'infernal  Pluton,  le  diable,  n'aurait  pas  la  hardiesse  de 
tourmenter  et  d'attaquer  lÉglise  et  le  Fils  de  Dieu  comme  les 
Jésuites  l'ont  fait  et  le  font  tous  les  jours,  et  s'il  y  a  quelque  chose 
de  certain,  de  plus  que  certain,  c'est  qu'on  ne  pourrait  trouver 
un  seul  d'entre  eux  qui  ne  soit  altéré  du  sang  protestant.  »  «  Tous 
sont  les  limiers  du  pape  romain.  Le  Pape,  qui  est  lui-même  le 
grand  veneur  du  diable  et  de  rAntcchrisl,  les  envoie  pour  faire 
tomber  dans  toutes  sortes  de  pièges  et  d'embûches  les  bons  chrétiens 
évangéliques.  Les  Jésuites  suivent  les  pauvres  chrétiens  à  la  piste, 
les  enveloppent  dans  leurs  hlcts,les  trahissent,  les  envoient  dans  les 
cachots,  les  égorgent,  les  assomment,  les  dévorent.  Ils  fortifient  et 
entretiennent  la  meute  des  ennemis  acharnés  des  princes  allemands. 
Ils  excitent  les  appétits  sanguinaires  du  Pape,  ils  ne  visent  qu'à  rui- 
ner l'honneur  et  l'autorité  de  tous  les  princes  évangéliques  2.  » 

«  Dans  leur  vie  privée,  ce  sont  des  boucs  impurs  ,  des  pourceaux 
répugnants,  des  épicuriens;  ils  excusent,  ils  commettent  les  crimes 
les  plus  honteux;  ils  louent,  ils  conseillent  le  péché  muet  sodomite; 
ils  ont  reçu  du  Pape  le  Pleinpouvoir  de  commettre  impunément  les 
plus  monstrueuses  impudicités  '^.  »  «  Si  on  les  connaissait  bien,  on 
leur  cracherait  à  la  figure,  et  jamais  on  ne  leur  contierait  l'éducation, 
je  ne  dis  pas  d'un  hls,  mais  d'un  porc,  car  en  vérité  les  écoles  des 
Jésuites  ne  sont  autre  chose  que  cette  idole  creuse  de  Moloch,  dans 
laquelle  les  enfants  étaient  grillés  et  rôtis  '*.  » 

'  Hisloria,  pp.    lll-Ho. 

'  Hisloria,  pp. 13,  114  et  suiv.,  119,  181  et  suiv.,  184,  263. 

3  Pp.  142,  Vu.  289,  309. 

*  Pp.  21,  303  et  suiv. 
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«  Un  jour  que  moi  et  plusieurs  de  mes  compagnons  nous  passions 
dans  une  rue  d'Augsbourg,  des  enfants  évangéliques  se  mirent  à 
crier  :  Jesuwidcr!  Jesuicldcr^  !  où  allez-vous?  Peut-être  au  diable  !  » 
Mes  compagnons  continuaient  leur  route  comme  s'ils  eussent  été 
sourds  et  muets  :  c'est  qu'ils  sentaient  bien,  au  fond  de  leur  con- 
science;, qu'ils  méritaient  ce  surnom,  et  en  vérité  si  les  enfants  se 
taisent,  les  pierres  parleront  2.  ))«  C'est  pour  tous  ces  motifs  que  ces 
démons  fanatiques,  ces  émissaires  maudits  du  Pape,  ces  infâmes 
ces  légions  de  démons  ne  doivent  pas  être  tolérés  plus  longtemps 
en  Allemagne^.  » 

«  Ce  quÉlie  Hascnmiiller,  qui  a  longtemps  vécu  cbez  les  Jésuites, 
a  écrit  sur  leur  compte,  est  certain  et  plus  que  certain,  »  écrivait 
Georges  Heckel  en  151)6;  «  ce  que  Polycarpe  a  publié  est  la  vérité 
même,  quoi  qu'en  puissent  dire  leslils  de  Loyola  ''.  » 

Cependant  r^is^oired/es  Jésuites  ne  sembla  pas  encore  suffisante 
pour  éclairer  le  peuple  sur  l'infamie  des  Jésuites,  et  bientôt  on  vit 
paraître  un  second  libelle  allemand,  intitulé  :  Jesuiiiciun  jejuniitm 
ou  explication  très  utile  et  toute  nouvelle  du  jeûne  impie  pratiqué 
par  les  Jésuites,  ouvrage  autrefois  écrit  en  latin  par  Elie  Basen- 
müller, livré  aujourd'hui  au  public  pour  le  plus  grand  plaisir  des 
Jésuites,  par  Polycarpe  Lyserum,  docteur  de  la  Sainte-Ecriture  et 
chapelain  de  sa  Grâce  V Electeur  de  Saxe,  afin  que  toute  la  Chré- 
tienté d'Allemagne  comprenne  les  motifs  quelle  a  de  se  méfier  de  la 
Compagnie,  aujourdliui  mis  en  allemand  par  Melchior  Lèporinus, 
prédicant  de  la  vérité  évangélique  à  Brunswick. 

Lèporinus,  dans  sa  préface,  commence  par  célébrer  «  le  pieux 
Israélite  Hasenmüller,  suscité  par  la  divine  Providence  ».  «  Dieu  a 
permis»,  dil-il,  «  que  nous  apprissions  par  son  moyen  les  crimesauda- 
cieux  que  ces  grenouilles  du  dragon  infernal,  les  Jésuites,  com- 
mettent dans  leurs  antres,  dans  leurs  repaires  d'assassins  et  de 
brigands,  c'est-à-dire  dans  leurs  collèges,  leurs  écoles  et  leurs  tem- 
ples^. »  Le  style  de  Leiser  est,  s'il  cstpüssible,plus  bas,  plus  ignoble 
encore  que  celui  de  l'auteur  de  la  prétendue  Histoire  des  Jésuites. 

*  i'p.  19.  C'est-à-dire  :  ennemis  de  Jésus, 
s  Pp.  187-188. 

ä  GründÜicher  Bericht,  welcher  Gestalt  die  Jesuiten  mit  den  Bäpsten  umgehen 
fl596),  p.  5.  Heckel  copie  un  formulaire  d'obédiences  ayant  appartenu  à  Hasen- 
iiiüller.ct  eu  conclut  qu'il  devait  déjà  être  placé  très  haut  dans  l'estime  des  Jésuites, 
bien  que  n'étant  encore  que  novice!  Sur  la  polémique  qui  se  rattache  àV  «  Histoire  •> 
d  llasenmüUer,  voy.  Stieve,  Die  Polititc  Bayerns,  t.  II,  pp.  324-333.  Le  jésuite 
(jretser  prétendait  que  l'auteur  de  «l'Histoire»  ne  jjouvait  être  qu'un  fou  ou  un  pos- 
sédé. **.  Voy.  Marx,   Protestantische  Kanzel,  \>.  30,  Au.   1. 

*  Francfort-sur-le-Mein,lb96. 
^  Préface,  p.  8. 
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Les  disciples  de  saint  fgnace  y  sont  traités  de  monstres,  de  sorciers, 
de  fornicateurs,  de  magiciens,  de  boucs  puants  du  diable,  de  limiers 
de  Satan,  d'Iscariotes,  de  fils  d'Esaii,  de  serpents,  de  sycophantes; 
leur  ordre  est  infâme  et  maudit,  etc.  *.  «  Dès  le  mercredi  des  cen- 
dres, »  dit  Leiser,  «  les  Jésuites,  commencent  à  visiter  leurs  idoles, 
ou  plutôt  les  ossements  infects  des  morts,  qu'ils  appellent  les  reliques 
des  saints.  Ils  se  prosternent  devant  le  dieu  pétri  que  leurs  prêtres 
ont  fabriquéau  moyen  d'un  enchantement  à  l'offertoire  de  la  messe. 
Ils  fléchissent  le  genou,  et  adorent  les  hosties  enfermées  dans  le 
tabernacle,  et  qui  depuis  longtemps  sont  couvertes  de  toiles  d'arai- 
gnées et  toutes  souillées  par  les  mouches  2.  » 

«  Parmi  les  exercices  de  pénitence  auxquels  ils  se  livrent  pendant 
le  carême,  les  premiers  s'appellent  fendarll;  les  férules  ou  discipli- 
nes jouent  un  grand  rôle  dans  leur  vie.  lisse  flagellent  la  nuit,  parce 
qu'ils  prétendent  que  le  Christa  été  flagellé  pour  leur  donner  l'exem- 
ple, et  ils  ne  s'arrêtent  que  lorsque,  sauf  votre  respect,  le  sang  leur 
sorte  du...  Plusieurs  d'entr'eux,  appelés  c/oac«ni,  se  vouent  particu- 
lièrement à  cet  emploi  de  l'humilité  qui  consiste  à  nettoyer  les  latri- 
nes ;et  cela,  disent-ils,  pour  imiter  Jésus,  qui  a  lavé  les  pieds  de  ses  apô- 
tres. Ces  amateurs  d'ordures  se  glorifient  grandement  du  beau  travail 
auquel  ils  se  livrent;  c'est,  d'après  eux,  l'unique  chemin  par  lequel  ils 
peuvent  parvenir  à  la  véritable  humilité.  D'autres  s'intitulent  les 
cuUrini:  ils dirigentsans cesse  la  pointed'un poignard versieur cœur, 
comme  s'ils  étaient  sur  le  point  de  s'ôter  la  vie.  C'est  qu'ils  veulent 
méditer  plus  profondément  cette  parole  de  l'Évangile  :  Un  glaive  de 
douleu?'  perceravotre  âme.  Viennent  ensuite  les  basilùciani  qui  regar- 
dent ceux  qu'ils  rencontrent  d'une  manière  si  effrayante  et  si  féroce 
qu'ils  semblent  vouloir  les  dévorer  ou  les  égorger.  Ceux-là  préten- 
dent imiter  Caïphe,  qui  déchira  ses  vêtements  lorsque  le  Christ 
déclara  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu,  et  lui  Jeta  un  regard  plein  de  haine, 
en  s'écriant  :  //  a  blasphémé  3.  » 

«  J'ai  entendu  dire  à  plusieurs  protestants  honnêtes  et  sincères,  » 
écrivait  Christian  Gudermann,  «  qu'il  était  peu  honorable  à  un 
chapelain  de  cour,  à  un  prédicant  de  la  vérité  évangélique,  de 
livrer  au  public  des  livres  aussi  orduriers  que  celui  d'Hasenmüller. 
Les  malédictions,  les  injures  ignobles  propagées  par  une  foule 
de  scribes  et  d'agitateurs  populaires  sont  déjà  en  assez  grand 
nombre.  De  tels  écrits  contribuent  à  rendre  le  peuple  grossier  et 


1  Pp. 15,  16.  18,20,  41,  61, 101,  103. 

*  Pp.  28-29. 

3  Pages  129,  137.  139,  16C-1G7. 
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brutal,  comme  tout  le  monde  le  peut  voir,  et  comme  nous  nous 
en  plaignons  à  Dieu  *.  » 

Mais  Leiser  ne  se  laissa  pas  détourner  de  son  but.  Dans  un  ser- 
mon qu'il  quaiifie  de  «  véritablement  évangélique»,  sermon  prêché 
à  Dresde  le  jour  de  l'Ascension,  il  expliqua  «  tous  les  signes  de  la 
Bête  J),  exprimant  l'espérance  que  bientôt  les  Jésuites,  cette  race  de 
serpents,  ce  nid  de  vipères,  seraient  chassé  de  l'Empire  2.  Le  théolo- 
gien Philippe  Heilbrunner  allait  plus  loin  :  «  Les  Jésuites,  »  décla- 
rait-il, «  sont  des  idolâtres  obstinés,  les  frères  du  diable,  les  porte- 
bannières  du  démon,  d'infâmes  sorciers;  leur  éternel  refrain  n'est 
que  sang,  glaive,  incendie,  violence,  massacre,  potence,  meurtres; 
ils  séduisent  les  gens  par  leur  culte  idolâtre.  Si  l'on  mettait  un  jour 
à  mort  tous  les  serviteurs  d'idoles,  il  faudrait  commencer  par  les 
faire  périr,  eux  et  tous  ceux  qui  les  suivent  3.  » 

Avant  Heilbrunner  «  un  poète  sincère,  »  dans  des  rimes  intitu- 
lées Miroir  des  Jésuites,  avait  jeté  cet  appel  au  peuple  : 

Les  corrupteurs  d'enfants,  les  traîtres  à  la  patrie. 

Les  auteurs  de  tant  de  forfaits 

Semblent  extérieurement  des  angles. 

Prends  garde I  ce  sont  les  cloches  du  diable! 

Ils  s'intitulent  jésuites. 

Et  ce  sont  devrais  sataniques! 

Chassez  du  pays  ces  ennemis  de  Jésus, 

Ces  suppôts  de  Satan,  cette  engeance  impie  ! 

Exterminez-les  sans  pitié  :  Dieu  l'ordonne  *  ! 

Un  autre  «  poète  »  donnait  ce  conseil  : 

Il  faut  conduire  les  Jésuites  sous  les  saules, 
Et  là,  les  pendre,  haut  et  court  ■>  ! 

Un  troisième  était  d'avis 

D'écorcher  tous  les  Jésuites, 
De  faire  des  tambours  avec  leur  peau, 
Et  de  battre  du  tambour  nuit  et  jour. 
Jusqu'à  ce  que  tout  leur  cuir  fût  crevé  «. 

Beaucoup  de  pamphlétaires, en  attaquant  les  Jésuites,  feignaient 
de  n'en  vouloir  qu'à  eux  seuls,  et  de  respecter  l'Église  Catholique. 

1  Voy.  plus  liant,  p.  577,  note  3. 

*  Eine  recht  evangelische  Predigt,  gelialten  auf  Christi  Himmelfahrt  iCo8 
r«  Dresden.  Leipsick,  1608. 

'Heilrbunxer.  Jesaiterspiegel  {l&di),  f.  97,  Hö,  128. 

*  Jesuiierspiegel  (IS95),  pp.  133-134. 

'■>  V.  Aretin,  Beiträge  zur  Geschichte  und  Literatur,  t.  IV,  p.  223. 

"  Cité  par  Andreh  :  Der  friedsame  Luther  (édition  de     Munster,  1606),  p.  309. 


MOrOCH    ET   LES    JESUITES.  ",67 

Polycarpe  Leiser,  dans  sa  préface,  affirme  que  ce  n'est  ni  son  inten- 
tion ni  celle  d'Hasenmüiler  d'attaquer  les  Catholiques  de  haute  ou  do 
petite  condition,  et  que,  dans  son  Histoire,  il  n'est  question  que,  des 
seuls  Jésuites.  Mais  en  réalité  son  livre  est  tout  rempli  des  outrages 
et  des  calomnies  les  plus  violentes  contre  l'Église,  sa  doctrine,  son 
culte,  sa  constitution,  et  contre  tous  ceux  qui  lui  appartiennent,  à 
commencer  parle  Pape  :  «  L'Antéchrist  est  le  premier  serviteur  du 
diable;  la  sainte  messe,  une  abominable  idolâtrie;  le  sacrement  de 
confirmation,  un  grossier  badigeonnage  papiste;  le  saint  chrême 
un  tour  de  charlatan,  un  maléfice,  par  lequel  les  papistes  souillent, 
comme  avec  une  ordure  de  mouche,  les  précieux  mérites  de 
Jésus-Christ.  Les  évoques  sont  des  fornicatcurs,  des  adultères, 
des  monstres  sodomites,  des  courtisans  de  la  Bête  romaine;  ils 
entretiennent  avec  elle  un  commerce  adultère.  Et,  selon  Leiser,  ce 
n'est  pas  seulement  chez  les  évêqiies,  mais  chez  tous  les  papistes 
qu'on  rencontre  journellement  les  vices  les  plus  hideux,  les  forfaits 
les  plus  exécrables;  tous  les  commettent  chaque  jour,  sans  honte 
et  sans  pudeur.  Parmi  ces  crimes,  il  nomme  :  l'idolâtrie,  l'adul- 
tère, la  fornication,  le  viol,  l'impudicité  avec  les  jeunes  garçons,  le 
crime  sodomite,  etc.  L 

Dans  la  plupart  des  pamphlets  du  temps,  Moloch  est  présenté 
comme  le  véritable  type  du  jésuite;  mais  au  xvii«  siècle,  le  poète 
Rüdiger,  pasteur  de  Weyra,  couronné  jadis  par  l'Empereur,  eut  <(  le 
privilège  et  la  gloire  »  «  d'expliquer  en  dix  sermons,  consécutifs  les 
véritables  traits  de  ressemblance  qui  existent  entre  les  Jésuites 
et  Moloch  ».  «  De  même,  »  dit-il,  «  que  Moloch  a  été  suscité  par  le 
diable  pour  perdre  les  Amorites  payens,  de  même  l'ordre  et  l'école 
des  Jésuites  ont  été  fondés  et  établis  par  Satan  au  moyen  d'un  songe 
qu'un  soldat  espagnol,  alors  presque  entièrement  paralysé  des  pieds 
et  des  mains,  prétendit  lui  avoir  été  envoyé  par  Dieu.  » 

Rüdinger  aperçoit  entre Moloch  et  les  Jésuites  une  foule  de  points 
de  ressemblance.  Ils  lui  ressemblent,  selon  lui,  par  le  caractère,  le 
lieu  et  le  moment  de  leur  apparition.  «Ainsi»,  dit-il,  «Moloch  étaitun 
brasier,  et  les  jésuites  non  seulement  sont  consumés  par  de  mauvais 
désirs  et  par  des  convoitisescharnelles.mais  ils  communiquent  cette 
flamme  impure  à  leurs  élèves.  Gomme  Moloch,  ils  tuent  les  enfants 
qui  leur  ont  été  confiés  selon  le  corps  et  selon  l'esprit.  »  «  Ils  élèvent 
les  jeunes  garçons  dans  toutes  sortes  d'impudicilés;  si  les  enfants 
résistent,  ils  les   rudoient,  les  accablent  de  mauvais  traitements; 

'  Historia  Jeaiiitici  ordinis,  pp.  dSS.'SCb'-SGT,  479,  481,  492,  493.  **.  Voy.  plus 
haut  p.  561,  note  4,  le  jugement  qu'en  porte  Krebs,  qui  assurément  n'est  pas 
l'ami  des  Jésuites. 
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s'ils  teiUeiit  de  s'évader,  on  se  hâte  de  les  faire  mourir  par  le  poi- 
son ' .  » 

«  Ces  récils  effrayants  »  étaient  tout  aussi  véridiqucs  que  «  les 
nouvelles  très  véritables  »  répandues  contre  l'impudicité  honteuse 
et  plus  que  bestiale  des  Pères  Jacques  Gretser  et  Robert  Bellarmin. 

En  Allemagne,  Gretser  était  connu  pour  l'un  des  polémistes  les 
plus  savants  de  son  ordre.  Il  luttait  sans  relâche  avec  les  principaux 
docteurs  protestants,  Jacques  et  Philippe  Heilbrunner,  Egidius  Hun- 
nus,  Polycarpe  Leiser,  Samuel  Huber,  David  Pareus,  Daniel  Cramer, 
Melchior  Goldastet  beaucoup  d'autres.  Plus  de  cent  cinquante  écrits 
contre  les  novateurs  étaient  sortis  de  sa  plume^;  il  était  surtout 
remarquable  par  sa  connaissance  approfondie  des  saintes  Écritures, 
science  qui  lui  permettait  de  relever  les  erreurs  commises  à  dessein 
par  les  Protestants  dans  leurs  citations  de  la  ßible^.  Trop  souvent 
il  répondait  aux  injures  dont  il  était  l'objet  dans  un  langage  en  rap- 
port avec  celui  de  ses  adversaires.  Son  collaborateur,  le  P.  Conrad 
Vetter,  avait  eu  sur  son  esprit  une  inlluence  fâcheuse.  On  croit  enten- 
dre Yetter  lorsqu'il  dit  à  propos  de  Luther  :  «  Luther  a  dans  ses 
armes  une  rose,  un  cœur  et  une  croix  :  pourquoi  pas  plutôt  un  co- 
chon, un  groin  et  un  pissenlit^?  »  Il  n'hésite  pas  à  envoyer  Luther 
«au  fond  des  abîmes  éternels  s».  Citant  lesinjures  et  les  accusations 
amères  que  Luthériens  et  Calvinistes  se  renvoient  tour  à  tour,  il 
ajoute  :  «  Il  faut  croire  ce  que  disent  les  deux  parties  6  ».  Envers 
Goldast,il  use  et  abuse  du  droit  de  représailles  \ 

Aussi,  malgré  sa  conduite  sans  tache,  se  vit-il  accusé  des  crimes 
les  plus  monstrueux.  «  Ce  jésuite,  ce  Gretser,  «  disait  en  chaire  un 
prédicant  en  1615,  «  est  un  franc  hérétique,  un  vil  barbouilleur  de 
papier!  Il  mène  toujours  avec  lui  un  diable  dans  une  bouteille;  c'est 

'  RuDiNGER,  Decax  contionum  secunda  de  Magia  illicita,  pp.  24-25,  27-37,  68, 
87. 

s  GretseriOpp.,  t.  I,  IV. 

ä  Voy.  par  exemple  les  écrits  contre  Hospinian,  Danäus.  Junius,  Goldast, 
0pp.  m,  pp.  209  et  5b,  pp.  30,  32,  40,  216-217,  306-3 J3  et  6,  pp.  288-298. 

4  0pp.  I,  p.  42. 

S'  Dans  un  parallèle  entre  Luther  et  saint  Martin.  0pp.  II,  pp.  161-169. 

«  0pp.  6,  p.  357. 

'  Goldast  avait  affirmé  que  l'ordre  des  Jésuites  approuvait,  enseignait  et  prati- 
quait le  meurtre  des  plus  proches  parents.  Il  appelait  le  jésuite  Jacques  Gretser  un 
H  parricida  perjurissimus  ».  un  «  incarnatus  diabolus,  Beelzebubi  malitia  demen- 
tatus  »,  etc.  Sur  quoi  Gretser  tira  des  ref^istres  de  la  municipalilé  de  Strasbourg 
la  sentence  de  condamnation  à  mort  de  Sébastien  Goldast,  le  propre  frère  de  son 
adversaire,  dont  la  femme  s'était  sauvée,  et  qui  avait  assassiné  la  maîtresse  avec 
laquelle  il  vivait,  crime  pour  lequel  il  avait  été  condamné  à  être  roué  vif.  «  Neque 
lioBC  dixissem,  »  ajoutait  Gretser,  «  nisi  Goldastina  impudentia  me  coëgisset,  qui 
jiroinde,  si  parricidas  quœrit,  domi  suae  quœrat  et  inveniet.  »  Opp.  6,  pp.  303, 
306,315. 
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un  adultère,  un  sodomite,  adonné  à  la  plus  l)estiale  impudicité, 
comme  nous  l'avons  appris  par  des  rapports  certains;  il  en  est  de 
même  de  son  frère  en  Satan,  Bellarmin,  qui  a  été,  dans  son  temps, 
un  tel  monstre  qu'il  ne  s'en  rencontre  point  de  semblable  dans  toute 
l'histoire  païenne  *.  » 

Bellarmin,  le  plus  grand  controversiste  catholique  du  siècle,  lais- 
sait bien  loin  derrière  lui,  comme  science,  tous  les  théologiens 
protestants  de  son  temps.  Aussi  était-il  l'objet  d'une  haine  pas- 
sionnée, et  fut-il  encore  plus  maltraité  que  Gretser  2.  En  1614,  on 
fit  paraître  contre  lui  une  Nouvelle  et  très  véridique  histoire  dont 
un  contemporain  disait  :  «  Dans  cet  écrit,  la  calomnie  va  jusqu'à  un 
excès  tellement  mfernal que  tout  esprit  honnête  doit  en  être  honteux 
et  scandalisé.  »  «  On  y  voit  en  raccourci,  pour  ne  pas  répéter  tant  de 
calomnies,  tout  ce  que  la  haine  a  jamais  pu  vomir  de  plus  atroce 
contre  la  société  de  Jésus,  dont  le  savant  Bellarmin  a  été  l'un  des 
membres  les  plus  éminents.  Mensonges,  calomnie  impudente,  voilà, 
dans  notre  temps  malheureux,  les  armes  le  plus  fréquemment 
employées  contre  des  adversaires  que  leur  savoir,  leur  foi,  la 
sainteté  de  leur  vie  devaient  mettre  à  l'abri  de  pareils  d'ou- 
trages. 3  )) 

«  Le  cardinal  Bellarmin,  le  conseiller  le  plus  écouté  du  Pape,  sur- 
tout dans  les  questions  intéressant  la  foi  et  la  religion,  »  lit-on  dans 
une  des  ^vèiew A\ie&  Histoires  très  véritables,  «  a  étalé  toute  sa  vie  un 
luxe  de  prince.  Épicurien  dans  les  plaisirs  de  la  table,  sodomite 
dans  sa  vie  privée,  il  avait  ordinairement  sur  son  lit  quatre  gentils 
pages,  dont  il  faisait  sa  volonté.  On  les  lui  amenait  parés  des  bijoux 
les  plus  précieux. Il  a  eu  commerce  avec  1642  femmes  environ;  il  a 
mené  avec  elles  une  vie  infâme. Il  a  vécu  avec 563  femmes  mariées; 
il  a  violé  la  sainte  loi  du  mariage  2236  fois.  De  plus,  il  a  déshonoré 
18  femmes  de  comtes  et  de  seigneurs  welches,  13  personnes  d'une 
haute  naissance,  qu'il  avait  trouvées  vierges, etqui  ont  dû  se  pliera 
sa  volonté, grâce  à  la  magie,  science  dans  laquelle  il  était  très  versé. 
Celles  qu'il  n'a  pas  trouvées  vierges,  il  les  a  fait  mettre  à  mort  en 
secret  par  le  poison  et  l'épée,  ou  bien  il  les  a  fait  jeter  la  nuit  dans 
le  Tibre,  etc.  » 

Tout  cela  était  «  clairement  prouvé  par  le  petit  livre  de  con- 
fession de  Bellarmin,  »  que  son  secrétaire,  Jean  de  Mongardo,  avait 
«  publié  ». 

1  Mengering,  14. 

-  Voy.  la  liste  des  nombreux  pamphlets  contre  Bellarmin  dans  Gretser,  0pp.  8. 
f.  G.  3  et  suiv.  et  9,  f.  G.  4  et  suiv. 

^  Voy.  plus  haut  p.  oGd,  note  4.  **.  Voy.  aussi  Krebs,  Publicislik,  p.  7G, 
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Après  avoir  mené  une  vie  pauvre  et  vraiment  apostolique,  Bellar- 
min,  modèle  achevé  de  toutes  les  vertus,  était  mort  en  lG:2ö.  Mais 
fHistoire  très  vc7'iia//h,  publiée  en  1614,  assurait  «  qu'il  avait  fait 
une  fin  lamentable  et  désespérée  ;  qu'en  sa  dernière  nuit  il  avait 
crié  et  hurlé  comme  un  lion  rugissant,  et  que,  voyant  son  heure 
approcher,  il  avait  prédit  qu'il  serait  emporté  par  un  bouc  de  feu 
et  placé  dans  l'enfer  plus  haut  que  tous  les  Papes,  lesévêques,  les 
moines,  les  religieuses  et  les  prêtres.  Par  conséquent,  il  était  à 
jamais  damné,  pour  avoir,  dans  son  délire,  blasphémé  Dieu  et  son 
fils  Jésus-Christ  :  «  Ces  malheureux  meurent  comme  ils  ont  vécu, 
et  aujourd'hui  encore,  cet  opprobre  de  tous  les  Jésuiles,  ce  Bellar- 
min,  est  aperçu  en  plein  jour  monté  sur  un  cheval  de  feu  qui 
déploie  de  larges  ailes.  Souvent  il  apparaît  dans  les  airs;  il  pousse 
des  cris  et  des  gémissements  épouvantables  qui  sont  entendus 
jusque  dans  son  palais;  le  Pape,  au  château  Saint-Ange  ou  sur  le 
pont  du  Tibre,  éprouve,  en  l'apercevant,  en  entendant  ses  cris 
déchirants,  une  angoisse  indicible.  Aussi,  dans  toutes  les  églises  et 
couvents,  fait-il  dire  un  grand  nombre  de  messes  pour  Bellarmin, 
mais  inutilement,  car  le  damné  recommence  toujours  à  lui  appa- 
raître. Plusieurs  ont  été  tellement  épouvantés  à  son  aspect  qu'ils  en 
sont  morts  de  saisissement.  » 

«  N'est-ce  pas  une  pitié,  »s'écriait  un  médecin  protestant  d'Amberg, 
lequel,  autrefois,  sous  le  nom  d' Angélus  Politianus,  avait  combattu 
Bellarmin,  «  qu'on  donne  l'imprimalur  à  de  pareilles   inepties^?  » 

Le  pamphlet  portait  la  date  de  1614  et  le  nom  du  libraire  de 
Bâle,  Jean  König.  Celui-ci  protesta  :  «  En  premier  lieu,  »  dit-il, 
«  je  n'ai  point  d'imprimerie;  non  seulement  mon  honneur,  mais 
celui  delà  digne  ville  de  Bâle,  sont  outragés  d  "une  façon  scandaleuse 
et  inqualifiable  par  l'éditeur  véritable  de  ce  libelle  -.  »  Néanmoins 
la  seconde  édition  du  pamphlet^  publiée  en  IGlo,  porte  encore  ces 
mots  :  Imprimé  pour  la  première  fois  à  Bâle  chez  Louis  Könige. 

1  Gretseri  0pp.  XI,  p.  218. 

2  Gretseri  0pp.  XI,  p.  918. 

3  Eljrentcränzlein  der  Jesuiten  ;  das  ist  eine  wahrhciftige  newe  Zeitung  oder  his- 
torischer Bericht,  inie  der  Jesuit  Robertus  Bellarminus,  gewesener  Cardinal  ru 
Rom.  unseliger  Gedächtniss,  in  seinem  engelkeuschen  Leben  mehr  nicht  denn 
sechrehnhundertviercigundzico  Weibspersonen  beschlnfen,  dieselben  hernacher 
mehrentheils  sanunt  deu  Kindern  durch  Schwerl,Gift,  Feuer  und  Wasser  jämmer- 
lich und  heimlicher  Weise  verderbt  und  umgebracht,  etc.  Le  jésuite  Conrad  Vet- 
ter écrivait  en  1616  :  Le  libelle  sur  Bellarmin  a  été  imprimé  à  Lauingen.  Le  li- 
braire évangélique  qui  a  vendu  et  imprimé  ces  fables  infâmes  a  reçu  la  récompense 
qu'il  méritait  :  il  a  été  exilé.  »  Gretser,  Umstürzung  des  ketzerischen  Schlaf- 
k'immerlein,  trad.  allemande  de  Vetter.  (Ingolstadt.  1616),  pp.  104-lOt'.  Vetter- 
désigne  clairement  le  théologien  Jacques  Heilbn'inner  ou  l'un  de  ses  scribes  comme 
auteur  du  pamphlet.    Gretser  dans  sa  réplique  :  Libelli  famosi,  quo  vix post  ho- 
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L'auteur  de  «la  très  véridique  histoire  »  ne  s'en  prend  pas  seule- 
ment au  savant  cardinal.  «  Si  Bcllarmin  est  le  tronc  de  l'arbre  jé- 
suitique, »  écrit-il,  «  que  seront  les  branches?  C'est  ce  que  nous 
révèle  l'expérience  quotidienne,  et  ceux-là  le  savent  qui  habitent 
les  cités  où  ces  misérables  sont  tolérés  et  établis.  Les  honnêtes  gens 
ont  bien  à  souffrir  dans  leurs  femmes  et  dans  leurs  filles;  mais  si  j'ai 
un  conseil  à  leur  donner,  c'est  de  se  tairo,  et  d'endurer  leurs  maux 
en  patience.  » 

«  L'exemple  effroyable  de  Bellarmin  devrait  inspirer  une  juste 
horreur  à  tous  les  Jésuites,  les  décider  à  renoncer  à  leur  sainteté 
hypocrite,  à  ne  plus  résister  opiniâtrement  à  la  divine  Majesté. 
Mais  on  ne  saurait  espérer  leur  conversion;  ce  sont  les  enfants  du 
démon,  c'est  pourquoi  ils  l'honorent,  et  lui  les  honore  à  son  tour 
dans  leurs  dernières  souffrances,  ainsi  qu'on  l'a  rapporté.  » 

Triples  coquins,  assassins,  impudiques. 

Voilà  ce  qui  se  cache  dans  la  peau  des  Jéstiites. 

Un  contemporain  a  appelé  le  siècle  de  la  révolution  politique  et 
religieuse  du  seizième  siècle  a  l'époque  la  plus  féconde  eu  menson- 
ges et  en  calomnies  ^  ». 

En  accusant  les  Jésuites  de  tant  de  crimes,  en  les  déshonorant 
aux  yeux  du  monde  entier,  en  ruinant  leur  apostolat,  on  avait  en 
vue  un  objet  particulier. 

«  Si  les  Jésuites,  comme  cela  est  prouvé  et  notoire,  »  dit  une 
feuille  volante  datée  de  1612,  «  sont  les  pires  coquins,  les  plus 
abominables  scélérats  que  le  soleil  ait  jamais  éclairés,  si  malgré 
leur  apparence  pharisaïquo  de  piété,  de  mortification,  d'humilité, 
ils  dépassent  leur  père  Satan  dans  leurs  vices  monstrueux  et  bes- 
tiaux, qui  donc  serait  assez  malheureux,  assez  aveugle  pour  ne  pas 
croire  et  tenir  pour  vrai  ce  qui  a  été  clairement  exposé  à  tous  les 
yeux  dans  tant  de  livres  et  de  mémoires  nouveaux  etauthentiques? 
Oui,  les  Jésuites  poursuivent  toute  espèce  de  buts  politiques;  ils 
fomentent  la  révolte;  ce  sont  des  traîtres  sanguinaires  et  séditieux, 
des  brandons  de  discorde, des  incendiaires,  des  régicides,  des  assas- 

miniim  memoriam  impudeniior  prodiit  ndversiix  ilhistrissinnim  Card.  Rob. 
Bellarminnm,  cnatigatio  (Opera  II,  pp.  907-923)  prétend  voir  dans  ce  récit  un 
habile  remaniement  du  récit  mensonger  sur  la  mort  de  Luther  composé  et  ré- 
pandu par  des  Luthériens  eux-mêmes,  imprimé  dans  le  huitième  volume  des  œu- 
vres de  Luther  avec  un  texte  italien,  mais  qui  vraisemblablement  venait  du  légat 
du  Pape  à  la  Cour  de  France  (II,  p.  920).  Lorsque  Bellarmin  eut  connaissance  du 
pamphlet,  il  fit  dresser  à  Rome  un  acte  par  devant  notaire  pour  certifier  qu'il  vi- 
vait encore.   (II,  p.   913)**  Voy.  Krebs,  [Publicistik,  p.  202). 

*  K.  L.  Eyntziger,  Zivei  Predigten  von  den  Sünden  wider  den  heiligen  Geixt. 
(1618),  p.  3. 
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sins;  ils  sont  passés  maîtres  dans  la  science  du  meurtre,  du  poison, 
de  la  sorcellerie.  Ces  démons  incarnés  n'ont  au  cœur  et  dans  l'àme 
qu'une  unique  pensée  :  préparer  un  bain  de  sang  à  toute  la  Chré- 
tienté, provoquer  le  massacre  de  tous  les  chrétiens,  et  voir  l'Allema- 
gne baignée  dans  son  sang,  selon  ce  qu'a  prophétisé  à  leur  sujet  la 
Sainte-Écriture  * .  » 

^  Augenscheinlicher    Bewein,    elc.  (1G12).    Voy.  Echart,    Pajxi  pharicaicans. 
p.  397. 
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CHAPITRE  X 

LES  «  CRIMES  PUBLICS  ))  DES  JÉSUITES. 
LE   MEURTRE  DES  TYRANS. 


I 


Georges  Scherer  écrivait  en  1586  :  «On  invente  contre  les  Jésuites 
les  calomnies  les  plus  odieuses.  Tout  le  mal  qui  s'est  jamais  com- 
mis dans  l'univers  entier,  les  Jésuites  en  sont  coupables  *.))«  Au 
dire  des  hérétiques,  »  remarque  la  même  année  un  autre  Père  Jé- 
suite, Grégoires  Rosefius,  «  c'est  nous  qui  avons  allumé  les  guerres 
de  France  et  des  Pays-Bas  ;  les  rois  et  les  princes  nous  obéissent; 
partoutoùnous  voulons  aller,  nous  arrivons;  tout  le  mondeest  obligé 
de  se  plier  à  nos  désirs;  nos  opinions  s'imposent  à  tous  ceux  qui 
nous  approchent^.  »  «  Les  souverains  et  les  princes,  »  demandait  un 
ami  de  la  Compagnie,  «  Sont-ils  donc  des  marionnettes  pour  se 
laisser  conduire  par  quelques  religieux?  Sont-ils  trop  incapables 
pour  pouvoir  se  diriger  sans  leurs  avis,  assez  faibles  pour  obéir  à 
tous  leurs  caprices?  J'en  appelle  à  eux-mêmes  et  à  leurs  conseillers; 
où  et  quand  les  Jésuites  se  sont-ils  mêlés  des  affaires  politiques? 
Quand  ont-ils  voulu  diriger  rétat?A  cette  question,  ils  ne  trouveront 
rien  à  répondre,  sinon  que  toutes  les  fois  qu'on  a  demandé  un 
conseil  à  l'un  de  nous,  il  l'a  donné  du  mieux  qu'il  a  pu  à  quiconque 
le  lui  a  demandé,  à  quelque  rang  qu'il  appartînt.  Qui  pourrait  l'en 
blâmer,  y  trouver  à  redire?  Si,  par  la  faute  de  tel  ou  tel  des  nôtres, 
dont  le  conseil  a  été  suivi,  il  est  survenu  quelque  fâcheux  accident, 
étant  données  l'imperfection  des  vues  humaines  et  la  faiblesse  de 
l'homme,  la  chose  ne  doit  guère  surprendre!  Tous  les  Jésuites  ne 
sont  pas  doués  de  sagesse  et  de  prudence!  Qui  serait  assez  insensé 
pour  s'imaginer  qu'on  ne  trouve  en  eux  aucun  défaut,  nulle  fai- 
blesse? Ne  sont-ce  point  des  hommes?  Mais  à  cause  de  cela  cher- 
cher querelle  à  toute  la  Compagnie,  jeter  la  pierre  à  tous  les 

'  Rettung  der  Jesuiter  Unschuld,  p.  27. 

-  Christophe  Rosenbusch,  Wohlgeg rundete  und  ernewerte  Antwort  und  Ehren' 
reitunfj ,  etc.,  p.  64.  Yoy.  Keller,  Tyrannicidium,  pp.    't-'à. 
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Jésuites  parce  que  celui-ci  ou  celui-là  a  failli,  c'esi  une  absurdité 
manifeste.  Laissez-nous  donc  nous  acquitter  en  paix  de  nos  devoirs, 
laissez-nous  catéchiser,  enseigner  la  jeunesse,  visiter  les  malades, 
prêcher  et  nous  occuper  de  notre  mission  apostolique;  épargnez- 
nous  toute  autre  préoccupation,  et  ne  nous  demandez  point  conseil 
dans  les  alfaire^  politiques  ^  » 

Ganisius,  dès  le  début  de  son  apostolat  en  Allemagne,  s'était  op- 
posé avec  fernieié  à  toute  immixtion  des  religieux  do  son  ordre  dans 
les  aH'aires  publiques;  il  écrivait  à  Mercurian,  alors  Général  de  Tor- 
dre, qu'il  ne  savait  rien  de  plus  funeste  au  développement  de  leur 
institut,  rien  qui  pût  lui  attirer  plus  de  haine  et  l'exposer  à  de  plus 
grands  périls.  Le  duc  de  Baviùre,  Guillaume  V,  eût  vivement  désiré 
donner  entrée  aux  Jésuites  au  conseil  d'État  ;  il  eût  voulu  qu'ils 
devinssent  en  même  temps  membres  de  son  conseil  privé  ;  mais 
Giuisius  supplia  le  P. Mercurian  de  dissuader  le  duc  d'un  pareil 
dessein,  et  il  écrivit  à  Guillaume  pour  lui  demander  comme 
une  grâce  «  de  laisser  aux  Pères  le  loisir  de  se  perfectionner  dans 
leur  sainte  vocation  pour  l'édilication  du  prochain  -  ».  «  Nul 
terrain  plus  glissant  que  celui  de  la  cour,  »  disait-il;  «  en  traitant 
avec  les  princes  et  les  courtisans,  la  plus  grande  prudence  est  néces- 
saire; il  est  diflicile  de  ne  pas  être  atteint  par  la  contagion  de  l'es- 
prit du  monde  et  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  dans  une  foule  d'in- 
trigues. Or^  afin  de  garder  la  prudence  chrétienne  toujours  et  en 
toutes  circonstances,  le  plus  sûr  est  d'éviter  toute  occasion  péril- 
leuse, et  de  tenir  les  nôtres  éloignés  des  demeures  des  grands.  » 
Sur  ce  point,  Ganisius  était  en  parfait  accord  avec  Fran^^ois  de 
Borgia,  Général  des  Jésuites,  qui  écrivait  à  ce  sujet  :  «  Nos  Pères  ne 
doivent  marcher  qu'avec  la  plus  grande  circonspection  dans  les 
palais  des  grands,  et  traiter  avec  les  princes  avec  autant  de  pré- 
caution que  s'ils  maniaient  des  aspics  ^.  »  Mercurian  répondait  à 
Ganisius  :  «  Quant  à  vos  instances  sur  la  nécessité  de  tenir  nos  reli- 
gieux éloignés  des  cours,  je  crois  pouvoir  vous  assurer  que  per- 
sonne ne  partage  vos  vues  plus  sincèrement  que  moi.  Si  tous  ceux 
qui  nous  appartiennent  pensaient  comme  nous,  nous  n'aurions  pas 
de  si  grands  embarras  sur  les  bras,  et  rien  ou  très  peu  de  chose  à 
faire  avec  les  princes  ^.  » 
Holfaüs,  auquel  Ganisius,  en  1569,  avait  confié  la  province  d'AUe- 

'  Calumnien  und  Austreuiingen  widev  die  Societcit  /esu  (1587),  p.  13. 

^Voy.  note  4"  vol.,  pp.  461-463. 

^  «  ...  que  el  Iralo  coa  los  Principes  fuesse  al  modo  con  ({ue  la  mano  advcrtida 
trata  los  aspides.  »  CiEN-FaEcos  Alvaro,  La  heroyca  vida,  virtudes  y  milagros 
del  grande  S.    Francisco  dû  Bui-j'u  (Barcelona,  Quarta  impi'cssiou,  1754).  p.  324. 

*  RiKbh,  pp.  467-468. 
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magne,  mit  le  même  zèle  que  son  prédécesseur  à  éloigner  les  reli- 
gieux de  son  ordre  de  toute  participation  aux  affaires.  «  Notre  Père 
Ignace,  de  sainte  mémoire,  »  dit-il  dans  une  lettre  adressée  aux  jésui- 
tes de  Munich,  «  prévoyait  bien  que  la  Compagnie  aurait  mille  em- 
barras aussitôt  qu'elle  se  laisserait  entraîner  dans  les  affaires  de  ce 
monde  ;  car  non  seulement  ces  sortes  de  préoccupations  nous  dissi- 
pent extrêmement  et  nous  empêchent  de  bien  remplir  les  devoirs  de 
notre  vocation,  mais  elles  nous  font  haïr,  et  nous  ravissent,  par 
conséquent,  tous  les  fruits  de  notre  apostolat.  Maints  exemples  frap- 
pants, une  expérience  anière  nous  ont  appris  que  Dieu  n'est  pas  avec 
nous  dès  que  nous  nous  engageons  dans  les  intérêts  d'ici-bas;  en 
effetj  toutes  les  l'ois  que  les  nôtres  ont  été  priés,  et  [quelquefois  con- 
traints, non  seulement  par  les  potentats,  mais  aussi  par  les  souve- 
rains-pontifes, de  prendre  part  aux  affaires  publiques,  nous  avons 
eu  à  nous  en  repentir.  Notre  condescendance  a  été  cause  que  beau- 
coup de  calomnies  ont  été  répandues  contre  nous.  Catholiques  et 
hérétiques  nous  ont  sévèrement  blâmés,  et  jamais  notre  intervention 
n'a  été  heureuse. 'Même  le  Pape  actuel,  par  la  bouche  duquel,  comme 
on  le  croit  pieusement,  Dieu  nous  l'ait  connaître  sa  volonté,  et  qui 
est  son  représentant  sur  la  terre,  nous  a  fait  publiquement  le  re- 
proche de  trop  nous  mêler  de  politique,  et  de  vouloir  gouverner  les 
hommes  selon  nos  vues.  C'est  pourquoi  la  dernière  congrégation 
générale  a  publié  les  décrets  les  plus  sévères  sur  ce  point,  afin 
que  nous  fussions  bien  avertis  de  nous  tenir  éloignés  de  semblables 
préoccupations.  Si  nous  ne  sommes  pas  suffisamment  éclairés  et  per- 
suadés par  les  malheurs  arrivés  jusqu'à  ce  jour  par  notre  faute, 
il  est  à  craindre  que  nous  n'ayons  un  jour  à  répondre  de  notre  con- 
duite au  tribunal  de  Dieu  ^.  y 

Les  règlements  d'Hotfaiis  relativement  à  cette  question  ne  lais- 
saient certainement  rien  à  désirer  comme  sévérité.  Ils  furent  pu- 
bliés en  1593  pendant  la  cinquième  assemblée  générale  de  l'ordre. 
En  voici  les  passages  les  plus  saillants  : 

«  Notre  Compagnie  a  été  inspirée  de  Dieu  pour  la  propagation 
de  la  foi,  et  pour  gagner  des  âmes  à  notre  sainte  religion.  Les  exer- 
cices pieux  qui  lui  sont  propres  sont  pour  nous  une  sorte  d'armure 
spirituelle,  qui  nous  rend  capables  d'atteindre  heureusement,  sous 
l'étendard  de  la  Croix,  la  lin  que  notre  fondateur  s'est  proposée,  c'est- 
à-dire  notre  propre  sanctification,  Futilité  de  l'Eglise  et  l'édification  du 
prochain.  Or  ce  serait  compromettre  un  si  beau  plan  et  s'exposer 
aux  plus  grands  périls  que  de  vouloir  nous  mêler  des  affaires  de  ce 

*HuBER,  Der  Jesuilen-Orden,  p.  Od,  uote.  Voy.  encore  A.  vox  DKUi-tEi-,  Igna- 
tius  uuii  Loyola  und  die  rönilscha   Curie    (Muuicli,  1879;,  p.  54,  ûote  lûo. 
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monde, de  nous  occuper  de  politique  et  du  gouvernement  des  états. 
C'est  pourquoi  nos  prédécesseurs  ont  sagement  déclaré  qu'étant  les 
chevaliers  du  Dieu  sur  la  terre  nous  ne  pouvions  nous  embarrasser 
dans  des  choses  qui  sont  entièrement  éloignées  de  notre  vocation. 
Dans  les  temps  si  difficiles  que  nous  traversons,  et  par  la  faute  de 
(juelques-uns  des  nôtres,  peut-être  entraînés  par  l'ambition,  peut- 
être  égarés  par  un  zèle  inconsidéré,  les  choses  en  sont  venues  à  un 
tel  point  ({ue  notre  ordre  a  acquis  un  renom  d'ambition  en  beaucoup 
de  pays  et  chez  plusieurs  princes  ;  dun  autre  côté,  notre  Père 
Ignace,  de  sainte  mémoire,  était  d'avis  que  quiconque  veut  bien 
servir  Dieu  doit  garder  son  cœur  dégagé  de  l'atYcction  des  grands,  et 
que  notre  zèle  ne  pourrait  être  fécond  si  nous  ne  répandions  autour 
de  nous,  par  une  vie  exemplaire,  ia  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 
C'est  pourquoi  la  Compagnie  a  résolu  d'éviter  toute  apparence  de 
mal,  et,  autant  que  possible,  de  ne  plus  jamais  donner  lieu  à  aucune 
des  accusations  portées  contre  nous.  Elle  ordonne  donc  à  tous  ses 
membres  par  le  présent  décret,  sévèrement  et  irrévocablement,  de 
ne  se  mêler  en  rien  des  affaires  publiques,  même  si  on  les  y  invitait, 
ou  si  on  les  en  pressait  instamment.  Aucune  prière,  aucun  argument 
ne  devra  jamais  les  détourner  de  l'obéissance  à  leur  règle;  outre  cela, 
la  Compagnie  a  chargé  les  déliniteurs  de  fixer  etde  publier  les  moyens 
énergiques  qu'il  faudrait  employer  en  cas  de  nécessité  pour  porter 
remède  au  mal  ^.  » 

Paul  Y  donna  une  sanction  toute  spéciale  à  ce  décret. 

Avant  la  clôture  de  l'assemblée  générale,  les  déliniteurs  s'entendi- 
rent pour  la  fixation  des  punitions  à  employer  en  cas  de  désobéis- 
sance, et  ce  qui  suit  fut  ajouté  au  décret  :  «  La  Compagnie  ordonne 
expressément  à  tous  ses  membres,  au  nom  de  la  sainte  obéissance, 
et  sous  peine  d'incapacité  à  tous  lesemplois  et  dignités  et  à  la  perte 
du  droit  de  voter  actif  et  passif,  d'obéir  à  ce  qui  vient  de  leur  être 
prescrit.  Par  conséquent,  aucun  d'eux  ne  pourra  et  n'aura  la  har- 
diesse de  s'immiscer  d'une  manière  quelcon([ue  dans  la  politique 
des  princes,  dans  ce  qu'on  appelle  les  affaires  d'état,  quelles  que 
soient  les  instances  que  l'on  fasse  pour  les  y  décider,  et  les  supérieurs 
sont  instamment  priés  de  ne  jamais  permettre  que  leurs  subordon- 
nés s'embarrassent  de  semblables  soins.  Si  un  supérieur  s'aperçoit 
qu'un  religieux  court  quelque  danger  d'oublier  son  devoir,  il  devra 
aussitôt  en  donner  avis  au  Père  provincial^  afin  que  celui-ci  dé- 
place le  religieux  qui,  dans  sa  résidence  ou  dans  l'emploi  dont  il 
s'acquitte,  se  mêle  aux  affaires  du  siècle'-.» 

'  Congreç.  5  Décret.  Instilu/nin  Societatis,  i.  I,  pp.  2o4-23o. 

■■'  Coagreij.  5  Dccrcl.  Instilutum  Sucictatis,  t.  1,  ]>.  265.  Eu  lOUi   le    provincial 
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Dès  1592,  avant  que  ces  résolutions  n'eussent  été  adoptées,  Sinjon 
Hendl,  recteur  du  collège  des  Jésuites  à  Munich,  nvait  refusé  d'ac- 
céder au  désir  du  duc  Guillaume  qui  l'avait  supplié  de  l'aider  pur 
ses  avis  à  la  bonne  administration  de  ses  états,  disant  que, s'il  com- 
mençait à  s'occuper  de  ces  sortes  d'affaires,  ilser.iit  tenté  de  conti- 
nuer, et  qu'absorbé  dans  la  politique  il  négligerait  infailliblement 
les  devoirs  de  sa  vocation  *.  Après  la  publication  du  décret,  le  rec- 
teur et  le  P.  Grégoire  de  Valence  refusèrent  également  d'aider  le 
duc  de  leurs  conseils;  celui-ci  s'en  montra  blessé,  et  s'en  plaignit 
au  P.  Aquaviva,  Général  de  l'ordre  2.  Canisius  s'efforça  de  l'apaiser 
et  lui  dit  qu'il  devait  bien  se  garder  de  faire  supposer  que,  dans  le 
gouvernement  de  ses  sujets,  il  subissait  l'influence  de  n'importe  quel 
jésuite  en  faveur,  parce  que  cela  porterait  gr.ind  préjudice  à  sa  di- 
gnité de  prince  et  à  son  autorité  ^. 

Les  fonctions  de  confesseur,  que  quelques  Pères  exerçaient  auprès 
des  princes  ecclésiastiques  et  temporels,  étaient,  pour  les  Jésui- 
tes, une  source  de  difdcultés  et  de  désagréments  sans  nombre.  Leurs 
ennemis  ne  manquaientpas,  à  ce  propos, de  les  accabler  d'injures, 
de  reproches  et  d'outrages.  Canisius  eût  désiré  qu'il  fijt  interdit 
aux  Pères  de  diriger  la  conscience  des  grands;  il  craignait  mille 
périls  pour  les  confesseurs  ;  il  redoutait  les  haines  que  de  semblables 
emplois  devaient  infailliblement  provoquer'';  mais  s'il  lui  semblait 
impossible  de  répondre  toujours  par  un  refus  al)solu  aux  princes 
qui  réclamaient  avec  instance  les  conseils  des  Jésuites  dans  les 
choses  qui  regardent  la  conscience,  il  voulait  du  moins  que  «  les 
règles  de  la  plus  extrême  prudence  fussent  observées  en  des  ques- 
tions si  délicates  ».La  seconde  assemblée  générale  de  l'ordre  décida, 
en  1565,  que  «  ni  chez  les  princes,  ni  chez  les  grand  seigneurs 
ecclésiastiques  ou  laïques,  un  jésuite  ne  pourrait  séjourner  pour  y 
occuper  la  charge  de  confesseur,  de  théologien,  ou  pour  exercer 
tout  autre  emploi,  si  ce  n'est  pendant  un  temps  fort  court,  un  mois. 


des  Jésuites,  Bernard  Olivarius,  publia  pour  les  Pères  de  la  mission  hollandaise  un 
directoire  plus  tard  amplifié  par  les  Pères  provinciaux  F^lorentin  et  Verannemann 
et  sous  cette  forme  porté  en  1612  à  la  connaissance  de  tous  les  religieux  de  l'ordre. 
On  lit  dans  la  cinquième  règle  :  a  Nos  Pères  doivent  être  très  attentifs  (et  ce  sera  au 
supérieur  d'y  veiller)  à  ne  se  mêler  en  aucune  façon  des  affaires  de  d'Etat  (rebus 
statuum)  ;  ils  ne  s'occuperont  que  de  ce  qui  intéresse  le  salut  des  âmes  et  se  trouve 
en  harmonie  avec  les  fins  de  notre  ordre  ».Voy.  le  livre  peu  favorableaux  Jésuites 
intitulé  Jesuiiica  negoliatio,  p.  9. 

'  v.  Aretin,  Maximilian  der  Erste,  p.  403,  note  4. 

*  Voy.  la  réponse  d' Aquaviva  dans  Sïieve,  Ursprung,  Anmerkungen,  p.  37. 

^  Sacchinus.  Vila  Canisii,  pp.  296-303. 

*»  *  Mémoire  pour  Aquaviva. 
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deux  mois  tout  au  plus*.  En  1(500,  Aquaviva  adressa  aux  supérieurs 
de  toutes  les  maisons  de  la  Compagnie  une  instruction  détaillée«  sur 
la  manière  do  guérir  les  maladies  spirituelles  des  religieux  placés 
sous  leur  obéissance.  »  Parmi  ces  maladies,  il  nomme  «  l'esprit  du 
monde,  l'esprit  de  courtisan  ».et  consacre  au  traitement  de  ce  mal 
funeste  un  chapitre  tout  spécial.  «  Ce  vice,  »  écrit-il,  «  s'insinue 
lentement  dans  les  âmes.  Il  passe  longtemps  inaperçu.  On  se  le  dis- 
simule à  soi-même,  en  se  persuadant  qu'on  aidera  les  princes,  les 
prélats,  les  grands  seigneurs  à  mieux  servir  Dieu,  et  qu'on  les  rendra 
plus  affectionnés  à  notre  institut;  mais,  au  fond,  on  se  recherche 
soi-même,  et  l'on  est  de  plus  en  plus  envahi  par  l'esprit  mondain. 
Si  un  supérieur  soupçonne  une  disposition  de  ce  genre  dans  l'âme 
du  Prre  spirituel  d'un  grand,  il  devra  immédiatement  le  rap- 
peler "2.  »  Deux  ans  plus  tard,  Aquaviva  publiait  un  directoire  par- 
ticulier pour  les  confesseurs  des  princes.  «  Dans  le  cas,  »  dit-il, 
«  où  l'on  se  croirait  absolument  obligé  d'accepter  cette  charge,  il 
conviendra  de  s'interroger  longtemps,  et  de  se  demander  si,  en  accé- 
dant au  désir  d'im  grand,  on  espère  rendre  de  réels  services, édifier 
le  peuple  et  n'exposer  en  rien  notre  Compagnie.  Les  confesseurs 
ne  devront  Jamais  habiter  les  cours_,  mais  se  rendre  dans  une 
maison  de  notre  ordre;  même  quand  ils  accompagneront  les 
princes  dans  un  voyage,  ils  ne  devront  jamais  passer  la  nuit  dans 
l'hôtellerie  où  ils  logent,  mais  dans  un  couvent,  ou  chez  quelque 
digne  prêtre.  Un  de  leurs  frères  les  accompagnera  toujours  ;  ils  n'ac- 
cepteront ni  argent,  ni  présent  quelconque.  Dans  la  maison 
de  notre  ordre  où  ils  iront  habiter,  ils  se  soumettront  au  genre  de 
vie  de  leurs  frères  et  à  la  règle  commune,  sans  demander  jamais 
ni  exceptions  ni  privilèges.  Toute  participation  aux  affaires  de 
l'état  leur  est  sévèrement  interdite.  De  plus,  ils  n'iront  jamais  chez 
le  prince  sans  avoir  été  appelés,  ou  sans  qu'une  nécessité  pressante 
ne  les  y  contraigne.  En  aucun  cas,  ils  ne  se  mêleront  de  procurer 
à  quelqu'un  de  leurs  amis,  par  leur  intervention,  une  grâce,  une 
faveur,  une  charge  quelconque,  car  même  en  des  choses  innocentes 
et  permises,  le  scandale  peut  aisément  se  produire  lorsqu'on  voit 
qu'un  confesseur,  et  surtout  un  religieux,  se  mêle  de  semblables 
intérêts.  »  «  Le  confesseur  doit  aussi  se  garder  de  recommander 
aux  fonctionnaires  du  prince  telle  ou  telle  affaire  qui  l'intéresse,  ou 
de  leur  adresser,  comme  en  son  propre  nom,  des  conseils  ou  des  re- 
montrances. Si  le  prince  l'y  invitait,  le  confesseur  devrait  se  montrer 


'  Congr.  2  Décret.  Inslitatum  Socletatis,  1,1,  p.  188. 

2  «  Induslriae  ad  curandos  animae  morbos  «  cap.  15,  Institutum  Societalis,  t.  II. 
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fermedans  son  refus;  mais,  en  revanche,  il  devra,  user  d'une  grande 
liberté  pour  avertir  le  prince  de  ses  torls,  sans  qu'aucune  considéra- 
tion humaine  le  retienne,  et  cela  non  seulementsur  ce  qu'il  apprend 
la  propre  bouche  de  son  pénitent,  mais  aussi  sur  les  choses  dont  il 
de  entend  parler  et  qui  demandent  àêtre  remédiées,  car  il  arrive  sou- 
vent que  par  la  faute  des  officiers  du  prince  de  graves  injustices  se 
commettent.  Le  prince  ne  les  a  pas  autorisées,  cependant  elles  lui 
sont  imputées,  et  son  devoir  est  d'y  porter  remède.  »  «  Dans  les  cas 
difficiles  lorsque  le  prince  n'est  pas  satisfait  de  la  manière  dont  son 
confesseur  apprécie  ses  actes,  il  pourra  appeler  en  conseil  deux  ou 
trois  théologiens.  Enfin  on  recommande  instamment  aux  confes- 
seurs des  grands  un  zèle  tout  particulier  pour  la  prière,  et  surtout 
l'exacte  surveillance  de  leur  propre  conscience,  afin  que  leur  âme 
n'éprouve  aucun  dommage  au  milieu  des  cours,  et  qu'ils  s'appli- 
quent à  demeurer  toujours  de  dociles  instruments  entre  les  mains 
de  Dieu. » 

«  Cette  instruction,  »  ajoute  Aqua  vi  va,  a  sera  communiquée  à 
tout  prince  qui  a  réclamé  l'un  de  nos  Pères  pour  les  intérêts  de  son 
âme.  On  devra,  de  plus,  lui  expliquer  qu'il  est  toujours  loisible  au 
provincial  de  rappeler  le  confesseur  et  de  l'appeler  à  d'autres 
fonctions  1.  » 

La  sixième  assemblée  générale  de  l'ordre  sanctionna  le  directoire 
d'Aquaviva  en  y  ajoutant  cette  clause:  «  Gomme  il  est  malaisé  de 
refuser  à  un  prince  qui  depuis  longtemps  en  a  fait  la  demande  un 
Père  de  notre  Compagnie  pour  diriger  sa  conscience,  il  faut  agir  en 
ce  cas  avec  un  grand  désintéressement,  et  bien  prendre  garde  que, 
tandis  que  nous  aidons  les  autres,  la  pureté  de  notre  vœu  de  pau- 
vreté n'ait  à  soufîrir  quelque  dommage.  Aussi  la  Compagnie,  en 
approuvant  le  directoire  du  général  Aquaviva  et  en  le  sanctionnant, 
décide-t-elle  en  outre  qu'il  ne  sera  permis  à  aucun  des  nôtres,  dans 
ses  rapports  avec  les  princes  et  les  grands  et  sous  prétexte  de  la 
position  qu'il  occupe,  d'accepter  quoi  que  ce  soit  pour  sa  propre 
utilité  et  son  propre  usage.  Sur  ce  point,  les  supérieurs  ne  pourront 
jamais  donner  aucune  dispense.  »  Cette  clause  fut  portée  à  la  con- 
naissance de  tous  les  confesseurs,  prédicateurs,  etc.  2. 

Toutes  ces  dispositions  prouvent  assez  l'existence  de  nombreux 
abus,  mais  ils  témoignent  en  même  temps  des  sérieux  efl'orts  des 
supérieurs  pour  y  porter  remède.  «  Nous  avons  coutume  de  répri- 
mer le  mal  toutes  les  fois  que  nous  en  sommes  informés,  »  écrit  le 
Père  Grégoire  Rosefius  dans  sa  réponse  à  un    pamphlet   de    Luc 

'  Ordinationes  Generaliuni,  cap.  II.  Inslitufam  Societatis,  t.  II,  pp.  225-226. 
-  Congv.  VI,  Décret.  XXI  Institutum  Societatis,  t.  I,  p.  274. 
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Oslander;  «  nous  le  punissons  aussitôt,  quels  que  soient  le  nom, 
le  rang  du  coupable,  et  lût-il  notre  Général  lui-même;  mais  être 
exempt  de  toute  imperfection,  cela  n'est  pas  possible  en  cette  vie; 
dans  le  collège  même  des  disciples  de  Notre  Soigneur,  il  s'est 
trouvé  un  Judas.  Quant  à  laisser  le  mal  se  commettre  impunément, 
et,  comme  Oslander  nous  en  accuse,  le  colorer  de  saints  dehors, 
c'est  ce  qu'on  ne  verra  jamais  parmi  nous,  s'il  plaît  à  Dieu  '.  » 

Oslander  avait  dit:  «  Parmi  tous  les  forfaits  des  Jésuites,  ces  po- 
litiques rusés,  ces  vils  flagorneurs  des  princes  et  des  grands,  un  des 
plus  monstrueux  est  la  noce  sanglante  de  Paris;  mais  il  faudrait 
être  bien  simple  pour  ne  pas  comprendre  que  les  milliers  de  victi- 
mes qui  ont  été  égorgées  ce  jour-là  parleur  ordre  semblent  bien  peu 
nombreuses  pour  satisfaire  la  faim  de  ces  chiens  féroces.  Ils 
auraient  voulu  voir  toute  la  France  égorgée,  et  massacrer  jusqu'aux 
papistes  qui  ne  sont  pas  de  leur  parti  et  de  leur  diabolique  Compa- 
gnie ^î  »  A  entendre  Oslander,  les  Jésuites  étaient  cause  de  la  dé- 
faite de  Sébastien  de  Portugal;  en  échange  d'une  forte  annuité,  Ils 
avaient  livré  son  royaume  à  Philippe  d'Espagne,  et  Philippe  s'était 
laissé  tellement  influencer  par  ces  «  cyclopes  féroces  »  qu'il  avait 
Immolé  à  leur  atroce  vengeance  l'objet  de  ses  plus  chères  espéran- 
ces, son  fils  Don  Carlos.  S'il  s'en  était  pris  ainsi  à  son  propre  sang, 
ce  n'avait  été  que  pour  rassasier  la  cruauté  de  ses  hypocrites  con- 
seillers 3.  Un  poète  du  temps  écrivait  : 

Les  Jésuites  ont  fait  périr  l'infant  d'Espagne, 

Son  sang'  a  jailli  de  ses  veines, 

Ce  sang,  qu'ils  accusaient  d'être  hérétique  ! 

Et  cela  parce  qu'ils  s'étaient  aperçus 

Qu'il  n'était  nullement  jésuitique  *. 


1  Rosenbusch,  Replica  102.  En  1612  parut  à  Cracovie  le  Monifa  privata  Socie- 
tatis  Jesu,  écrit  plusieurs  fois  réimprimé  et  remanié  dans  le  courant  du  x\'i"  siècle, 
et  reproduit  souvent  sous  ce  titre  :  Monita  sécréta.  On  prétendait  que  cette 
instruction  n'avait  été  communiquée  qu'à  quelques  jésuites  cens  éprouvés  et 
de  confiance,  sous  le  sceau  du  plus  profond  secret,  La  Monita  traite  de  la 
manière  dont  les  Jésuites  doivent  se  comporter  dans  des  circonstances  importantes 
concernant  les  plus  hauts  intérêts  de  l'ordre.  Cet  écrit  avait  été  saisi,  prétendait- 
on,  au  collège  des  Jésuites,  à  Paderborn,  par  le  duc  Christian  de  Brunswick;  plus 
tard  on  l'avait  découvert  chez  les  Jésuites  d'Anvers,  chez  ceux  de  Padoue,  de  Pra- 
gue ;  enfin  dans  la  valise  d'un  voyageur  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  les  Indes 
Occidentales.  Aquaviva  en  était  l'auteur.  Gretser,  en  1618,  Adam  Tanner,  Forner 
s'efforcèrent  en  vain  de  réfuter  ces  impudents  mensonges.  Monita  sécréta  est 
uoe  sorte  de  satire  sur  l'ordre.  Voy.  Huber,  Jesuiten-Orden,  pp.  104-108.  Nous 
reviendrons  sur  ce  sujet  dans  un  prochain  volume. 

"^  Mengering,  p.  17.  Voy.  L.  Osiander,    Verantiuorliing,p.  71. 

s  Siupenda  Jesuit ica  f.  A^. 

'  ScHEisLE,  Flie'jende  Blätter,  p.  25. 
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«  Et  comme  les  jésuites  virent  que  le  roi  était  profondément 
affligé  de  la  perte  de  son  fils,  sa  foi  leur  en  devint  suspecte;  aussi 
exigèrent  ils  qu'il  se  fît  ouvrir  une  veine  du  front  pour  se  purger 
du  sang  hérétique.  »  Voilà  ce  que  publiait  en  1S97  «  un  ami  de  la 
vérité  »  ;  en  même  temps  il  renseignait  ses  lecteurs  sur  la  manière 
dont  se  comportaient  les  Jésuites  hors  de  l'Europe  :  «  Au  Pérou,  » 
racontait-il.  «  ils  enfoncent  des  aiguilles  rougies  au  feu  dans  la  chair 
des  indigènes,  et  les  contraignent,  par  toutes  sortes  de  tortures,  à 
révéler  le  lieu  où  ils  enfouissent  leurs  trésors.  Dans  l'art  du  meurtre, 
ils  sont  encore  plus  habiles  que  les  Papes  :  par  ces  derniers,  en  l'es- 
pace de  trente  ans,  900,000  hommes  seulement  ont  été  mis  à  mort  *; 
au  lieu  que,  dans  les  Indes,  le  nombre  des  victimes  des  Jésuites  s'élève 
maintenant  à  deux  millions.  »  «  De  plus  ils  ont  forcé  beaucoup 
d'Indiens  à  immoler  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  ensuite  à  se  dé- 
truire eux-mêmes.  »  «A  quoi  l'Allemagne  ne  peut-elle  pas  s'attendre 
de  la  part  de  pareils  ennemis?  Dans  les  villes  où  ils  ont  des  collèges, 
il  est  probable  qu'ils  ont  creusé  des  souterrains,  où  ils  ont  fait  entrer 
secrètement  un  grand  nombre  de  soldats;  un  beau  jour,  ils  seront  les 
maîtres  chez  nous.  Sans  relàclie;  dans  leurs  prédications,  ils  invitent 
leurs  auditeurs  à  persécuter  les  Gonfessionnistes,à  les  chasser,  à  les 
massacrer,  à  les  brûler,  à  les  crucifier,  à  les  noyer.  Qu'on  expulse 
donc  les  Jésuites  de  l'Allemagne,  ou  bien  qu'on  les  persécute  sans 
pitié,  et  jusqu'à  la  mort!  Tandis  que  la  nature  ne  donne  aux  ani- 
maux féroces,  par  exemple  aux  lions,  qu'un  seul  petit,  cette  race 
sanguinaire  et  tyrannique  compte  ses  enfants  par  centaines  de 
mille  ^.  »  Un  autre  pamphlétaire  écrivait:  «  Qu'on  s'imagine  autant 
d'épées,  autant  de  grains  de  poudre,  autant  de  gouttes  de  poison, 
autant  d'instruments  de  torture,  autant  de  poignards  et  semblables 
engins  de  mort  qu'on  voudra,  jamais  on  ne  pourra  égaler  le  nom- 
bre des  forfaits  des  Jésuites  3.  »  Le  chapelain  de  la  cour  électorale 
de  Saxe,  Mathias  Hoe,  disait  en  chaire  en  160()  :  «  Les  Jésuites  sont 
d'exécrables  incendiaires;  eux  et  les  prêtres  papistes  sont  tellement 
altérés  de  notre  sang,  que  cette  soif  les  empêche  de  prendre  aucun 
repos  ^.  » 

«  Gomment  pourrait-on  découvrir  autre  chose  que  les  forfaits  les 
plus  atroces  parmi  ces  odieux  Jésuites,  puisqu'ils  ont  le  diable 
pour  père  et  l'impiété  pour  nourrice,  et  que  tout  leur  enseigne- 
ment n'est  autre  chose  que  blasphème  et  qu'idolâtrie?  »  «  Ils   se 

'  Myuus,  Bnpstpredif/tea,p.  116. 
-  Voy.  WoLFius,  Lecliones  II,  pp.  104^-1056. 
'  SLupenda  Jesuilica,  p.  4. 

'  Christliches  Bedenken,  ivie  sich  die  Protestanten  in  Oesiereich  :u  verhalten 
(160C;.  Préface  f.  a  3^'  4\  F.  pp.  4,  6,  8-10. 
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repaissent  de  sang,  ils  l)oivcnt  du  sang  les  jours  de  fête,  comme  on 
le  pi'éU'ud  et  comme  le  l'ait  paraît  certain.  Le  meurtre  et  le  vol 
sont  leurs  uniques  sources  de  profit  *.  »  On  lit  dans  un  pamphlet 
rimé  dans  le  style  de  Fischart: 

Les  Jésuites  surveillent  attenlivement    les  hommes 

Pour  les  laire  Iriùlrcusciiu'iil  [lérir; 

lis  sèment  rà  el  là  leurs  conseils  perfides 

Pour  provocjuer  l'émeute  et  l'assassinat  ; 

Ils  répèleul  que  le  meurtre  des  chrétiens  est  nécessaire, 

Que  la  parole  de  Dieu  l'ordonne! 

Oh!je  voudrais  les  voir  tous  chassés, 

Ces  messagers  du  démon  ! 

Je  voudrais  qu'ils  fussent  précipités  dans  l'enfer  ! 

Ne  sont-ils  donc  pas  assez  eng'raissés  pour  plaire  à  Satan? 

Ce  sont  des  vampires,  des  assassins  ! 

Ils  rodent  sans  cesse  autour  de  nous, 

Inquiets  comme  des  chiens  enragés  °! 

«  Tous  les  Jésuites,  »  affirmait  en  Kill  le  calviniste  Conrad 
Decker, professeur  au  collège  de  Sapience  de  Heidelberg,  «appellent 
en  ce  nioiiient  les  Catholiques  aux  armes;  ils  leur  persuadent  qu'il 
est  de  leur  devoir  de  massacre^'  les  Profeslants,  et  (]u'en  les  laissant 
vivre  ils  exposent  leur  loi  et  leur  salut  3.  »  Avant  lui,  le  calviniste 
Innocent  Gentillet,  sous  le  pseudonyme  de  Joachim  Ursinus,  dit 
«  l  anti-Jésuite  »,  avait  publié  à  Amberg  le  M'ü-oir  des  Jésuites  ». 
Là,  les  Pères  sont  appelés  «les  assassins  et  les  bourreaux  du  diable». 
L'auteur  les  accuse,  dans  le  style  ordinaire  de  l'époque,  des  cri- 
mes les  plus  exécrables.  Leur  fondateur  Ignace  était  «  un  féroce  ca- 
pitaine, altéré  du  sang  chrétien  »  ;  «  leurs  dogmes  contiennent  de 
telles  monstruosités  que  le  ciel  et  la  terre  en  frémissent  d'horreur^.  » 
p]n  1G12,  le  même  pamphlétaire  écrivait  :  «  Afin  que  les  attentats 

'  Me.ngeri>g,  p.  18. 

2  Ein  fjar  ne.wer  Lobspriich  von  Irjnatio  Lolalâ,  der  Jesuwider,  ihrem  Stamm. 
Ursprung  und  Herkommen  in  einem  Echo  oder  Widerhall  gestellt^  etc.  (1315), 
f.  A  2-3'. 

3  Traclatas  de  proprielatibus  Jesuilarum  (Oppenheim,  IGll).  Dédié  aux  Proles- 
lanls  d'Alx-Li-Chapelle,  f.  4a,  6,  7b.  Un  seul  t'ait  sufQsail  à  prouver  que  les  Jé- 
suites étaient  ennemis  de  Jésus-Clirist  :  ils  adoraient  un  Christ  de  farine,  fabriqué 
j)ar  un  boulang-er. 

'  Spéculum  Jesuiticum,  Pontificum  Romanorum  erja  Imperatores  Germanicos 
perfidiam,  insolenliam  ac  tyrannidem  repraesentans,  etc.  Edente  haec  Joachimo 
Ursino  anti-jesuila.  (Amberg,  161 1)  f.  2  "-t.  «  Ad  haec  et  id  genus  alia  Jesuilicorum 
dogmalum  porlenla  quid  mirum,  si  ipse  cliam  sol  obslupescal!  si  terra  conlremis- 
call  Nae  peclus  huic  sit  vel  ipso  Caucasodurius,  necesse  est,  qui  ex  nobis  prolinus 
in  stuporem,  si  isla  audieril  vel  icgerit,  non  rapiatur.  »  Krebs  a  prouvé  {Publis- 
cisiik,  p.  170)  que  le  Spéculum  Jesuiticum  a  été  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1609.  Voy.  pp.  61  et  suiv.  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  ce  pamphlet  et  de  son  auteur. 
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et  les  artifices  maudits  de  ces  esprits  de  vertige  et  de  ténèbres 
fussent  dévoilés  et  parvinssent  à  la  lumière  du  jour,  la  Providence 
divine  a  permis  que  des  lettres  adressées  au  roi  d'Espagne  par  quel- 
ques Jésuites  de  Belgi(|ue  fussent  interceptées.  »  Ursinus  ne  trouvait 
pas  nécessaire  de  donner  le  texte  exact  ni  la  date  précise  de  ces  lettres. 
«  Autant  les  Jésuites  ont  ouvert  de  collèges  en  Allemagne,  autant  le 
roi  d'Espagne  a  chez  nous  de  donjons  :  et  tout  cela  est  conduit  avec 
une  habileté  et  une  vigueur  surprenantes.  Un  jour  viendra  où 
Philippe  obtiendra  cette  royauté  universelle  à  laquelle  il  aspire  de- 
puis si  longtemps  avec  une  grande  ardeur,  une  étonnante  applica- 
tion, desdépenses  invraisemblables  et  une  loyauté  punique^.  » 

On  lit  dans  une  feuille  volante  de  la  même  époque  :  «La  maudite 
secte  des  Jésuites  médite  autant  de  perfides  desseins  contre  le  roi 
d'Espagne  que  contre  tous  les  autres  potentats;  elle  en  veut  tout 
autant  à  sa  vie  et  à  sa  couronne^  et  si  elle  y  voyait  le  plus  petit 
avantage,  ce  souverain  ne  trouverait  pas  plus  grâce  à  ses  yeux  que 
les  autres,  car  ces  assassins,  ces  serviteurs  de  Baal,  ces  sodomites 
veulent  détruire  tous  les  royaumes  de  la  Chrétienté,  comme  leur 
père,  le  diable,  leur  en  a  donné  l'ordre,  w  «  0  princes  aveugles  et  cré- 
dules, vous  récliaulïez  des  vipères  dans  votre  sein!  C'est  ce  que  re- 
connaîtront un  jour  les  princes  de  Bavière,  c'est  l'expérience  qu'ils 
feront,  eux  et  leurs  enfants;  ils  expieront  un  jour  leur  imprudence, 
car  ils  se  verront  ruines  et  perdus  sans  remède.  »  «  Le  meurtre  des 
rois,  des  princes,  des  seigneurs,  voilà  le  désir  collé  à  la  peau  de  ces 
scélérats  pharisaïques  et  sanguinaires  ;  ils  ne  peuvent  faire  autre- 
ment, c'est  leur  nature,  c'est  leur  essence.  Qui  pourrait  compter 
ceux  qu'ils  ont  fait  périr  par  le  glaive  ou  par  le  poison?  Et  ce 
poison  est  si  actif  que,  dans  aucune  histoire,  dans  aucun  temps, 
on  n'a  ouï  parler  de  chose  semblable; de  nos  jours,  le  livre  d'un 
jésuite,  publié  par  Jean  Pfciflér  d'Altzen.en  a  révélé  le  secret.  Nous 
savons  maintenant  que  les  bourreaux  que  les  jésuites  soudoient  ont 
Tordre  non  seulement  de  mettre  à  mort  les  Évangéliques,  de  les 
faire  périr  par  le  poison,  mais  de  s'en  prendre  aussi  aux  papistes. 
Les  empoisonneurs  instruits  par  eux  enduisent  les  plats,  les 
cuillers,  les  baquets,  les  gobelets,  les  assiettes  et  tout  ce  qui  sert  à 
l'usage  quotidien,  d'un  poison  si  corrosif  qu'on  pourrait  récurer 
jusqu'à  dix  fois  les  ustensiles  ainsi  préparés  sans  parvenir  à  le  faire 
disparaître,  tant  il  s'y  est  fortement  incrusté;  de  plus,  ce  poison 
conserve  très  longtemps  ses  propriétés;  aussi  cause-t-il  la  mort 
d'une  infinité  de  personnes.  »  «  En  vérité,  il  faut  s'étonner  qu'on 

'  Flosculi  blaspheminrum  Jesuiticariim  (1012),  p.  2. 
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puisse  encore  goûter  en  cette  vie  quelques  heures  de  sécurité  et  de 
joie,  puisque  personne  ne  peut  savoir  à  quel  moment,  de  quelle 
manière  les  assassins  jésuitiques  attenteront  à  la  vie  des  pauvres 
chrétiens  persécutés.  Un  domesticjue,  un  marchand,  un  colporteur, 
un  boulanger,  soudoyé  par  eux,  peut  tous  les  jours  attentera  notre 
vie  K  » 

La  terreur  du   jésuite  allait  devenir,  avec  la  peur  des  sorciers, 
une  des  principales  maladies  de  l'époque. 


II 


Une  des  plus  graves  accusations  portées  contrôles  Jésuites,  c'était 
la  doctrine  qu'on  leur  attribuait  touchant  le  meurtre  des  tyrans. 

Drs  le  ujoyen-àge,  quelques  théologiens  (au  xii'  siècle  l'anglais 
Jean  de  Salisbury,  au  xv%  parmi  beaucoup  d'autres,  le  français 
Jean  Petit)  avaient  posé  en  principe  qu'il  est  permis  et  légitime  de 
mettre  à  mort  un  tyran;  mais  en  1415  le  Concile  de  Constance  avait 
déclaré  hérétique  toute  proposition  soutenant  qu'un  vassal,  un 
sujet  fait  un  acte  légitime,  et  même  méritoire,  en  mettant  à  mort, 
par  la  ruse  ou  secrètement,  un  prince  devenu,  par  ses  crimes,  in- 
digne de  régner  2. 

Après  la  révolution  religieuse  du  xvi^  siècle,  la  question  du  meur- 
tre des  tyrans  avait  été  agitée  de  nouveau  ;  la  discussion  avait  été 
ardente,  du  côté  catholique  comme  du  côté  protestant.  Peu  de  temps 
après  la  défaite  des  paysans  (lo26),  Luther  avait  nettement  déclaré 
qu'il  est  défendu  de  se  révolter  contre  un  tyran  et  de  le  mettre  à 
mort,  parce  que  le  châtiment  est  réservé  au  Seigneur  3;  mais  plus 
tard,  dans  ses  Propos  de  table,  il  avait  soutenu  l'opinion  contraire. 
«  Quand  un  souverain  agit  tyranniquement  ou  contre  le  droit,  » 
avait-il  dit,  «  il  n'y  a  plus  aucune  différence  entre  lui  et  l'un  de  ses 
sujets,  car  il  a  dépouillé  la  personne  supérieure,  il  a  perdu  son  droit 
vis-à-vis  de  ses  subordonnés.  »  «  Quand  un  tyran  attaque  et  persé- 
cute un  de  ses  sujets,  il  attaque  et  persécute  tous  les  autres.  On  ne 
saurait  reconnaître  à  un  souverain  le  droit  de  dévaster  son  royaume, 
de  le  troubler  ou  de  le  ruiner;  les  lois  sont  au-dessus  du  seigneur  et 
du  tyran;  il  s'en  suit  qu'on  est  plus  tenu  de  les  respecter  que  d'obéir 
à  un  tyran.  «  A  cette  question  :  Peut-on  mettre  à  mort  un  tyran  qui 

*  Augensscheinlicher  Beweis,  etc.  (1612),  f.  2b.  Voy.  notre  k'  vol.  p.  464. 

'  Voy.  Herge.nröther,  pp.  478-481.  Sur  l'opinion  des  humanistes  italiens  du 
xv^  siècle  au  sujet  du  meurtre  des  tyrans,  voy.  L.  Pastor,  Histoire  des  Papes  au 
siècle  de  la  Renaissance,  t.  h'  et  t.  II. 

3  Samnitl.  Werke,  t.  XXII,  pp.  257  et  suiv. 
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agit  arbitrairement  contre  le  droit  et  l'équité?  Luther  répondait  : 
«  Cela  ne  siérait  pas  à  un  particulier  obscur,  qui  n'est  point  re- 
vêtu d'un  emploi  ou  d'une  charge  publique;  un  particulier  ne  doit 
pas  faire  justice  lui-même,  quand  bien  même  il  le  pourrait;  mais  si 
les  citoyens  et  les  sujets  s'assemblent,  délibèrent,  et  déclarent  ne 
pouvoir  supporter  davantage  l'autorité  et  la  tyranie  du  souverain, 
ils  peuvent  le  mettre  à  mort  comme  un  vulgaire  assassin,  ou  comme 
un  voleur  de  grand  chemin  *  ;). 

Mélanchthon  allaitplus  loin  :  «  Selon  le  sens  humain,  »  dit-il  dans 
son  Explication  du  psaume  LIX,  «  il  est  permis  de  se  révolter  con- 
tre un  tyran  qui  a  commis  une  injustice  grave  et  connue  de  tous;  si, 
dans  un  cas  de  légitime  défense,  le  tyran  est  mis  à  mort,  on  doit 
juger  que  le  libérateur  a  bien  agi  2.  »  «  Le  tyran  anglais,  »  écrivait- 
il  en  1540  en  parlant  d'Henri VIII,  «a  fait  périr  Grom\vell,ct  cherche 
à  rompre  son  mariage  avec  Anne  de  Glèvcs.  Le  poète  tragique  a  rai- 
son :  aucun  sacrifice  ne  saurait  être  plus  agréable  aux  dieux  que 
celui  d'un  tyran.  Puisse  le  Seigneur  inspirer  cet  esprit  à  quel- 
qu'homme  de  cœur  et  d'énergie  ^  !  » 

Les  Jésuites,  à  cette  époque,  n'avaient  pas  encore  paru  en  Alle- 
njagne. 

Les  théologiens  zwingliens  et  calvinistes  les  pi  us  écoutés  n'hésitaient 
pas  à  se  ranger  à  l'avis  de  Mélanchthon.  Zwingle,  en  lo28,  déclare 
que  si  l'on  veut  le  triomphe  du  pur  évangile,  il  faut  nécessairement 
massacrer  tous  les  évoques  '*.  «  Si  les  rois,  les  princes,  les  autori- 
tés, »  écrivait-il^  «  s'opposent  avec  perversité  aux  lois  du  Christ, 
on  peut  les  déposer  en  bonne  conscience  :  «  Si  les  Juifs  s'étaient 
révoltés  contre  Manassès,  le  peuple  de  Dieu  n'aurait  pas  été  châtié 
si  rudement  :  il  faut  arracher  l'œil,  il  faut  couper  le  pied  qui  scan- 
dalise •''.  »  Calvin.,  lui  aussi,  enseignait  que,  s'il  est  juste  d'obéir  à 
une  autorité,  même  tyrannique,  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que 
l'obéissance  envers  Dieu  doit  être  mise  au  premier  rang  :  «  Si  un 
roi,  un  prince,  un  magistrat,  s'élève  si  haut  qu'il  diminue  la  gloire 
et  les  droits  de  Dieu,  ce  n'est  plus  qu'un  homme  comme  tous  les 
autres.  Celui  qui  outrepasse  ses  pouvoirs  et  résiste  à  Dieu  mérite 
d  être  dépouillé  de  l'honneur  dont  il  a  été  revêtu,  et  c'est  bien  agir 
que  de  le  mettre  hors  d'état  de  commettre  l'iniquité  sous  un  mas- 

«  Sàmmtl.  Werke,  t.  LXII,  pp.  201-202,  206-207. 

'-  Corp.  Reform.,  t.  XIII,  p.  H28. 

'  Corp.  Reform,  t.  III,  p.  1Ü76.  **  Voy.  sur  cette  question  l'opinion  des  nou- 
veaux réformateurs.  Presque  tous  sont  de  l'avis  de  Mélanchthon  et  de  Calvin,* 
voy.  RucHAT.  Hisl.  de  la  Réforme  en  Suisse,  t.  YI,  p.  59. 

*  Voy.  notre  3«  vol.,  pp.  130-131. 

5  Gretser  cite  ce  passage  et  plusieurs  autres.  Voy.   0pp.  VII,  p.  55. 
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que.  »  Plus  loin,  il  s'exprime  avec  plus  de  force  encore  :  «  Les 
princes  temporels  qui  s'ûlèvent  contre  Dieu  ne  sont  plus  dignes 
d'être  comptés  au  nombre  des  hommes;  il  vaudrait  mieux  leur 
cracher  au  visage  que  de  leur  obéir.  »  Or,  selon  Calvin,  tous  ceux 
qui  résistaient  au  Calvinisme,  «  seule  forme  vraie,  seule  forme 
acceptable  de  la  doctrine  chrétienne,  »  résistaient  à  Dieu,  outra- 
geaient sa  gloire, étaient«  les  ennemis  de  la  vérité  divine  et  les  ins- 
truments de  Satan,  des  chiens  impurs,  des  serpents  venimeux,  des 
brutes  sauvages,  des  cœurs  endurcis,  agissant  contre  la  lumière  de 
leur  conscience,  et  dignes  de  tous  les  châtiments.  »  «  A  la  vérité,  » 
disait-il,  «  le  droit  de  s'élever  contre  un  pouvoir  tyrannique  et 
d'attenter  à  la  majesté  du  trône  ne  convient  en  aucune  manière  à  un 
particulier;  mais  il  n'est  pas  rare  que  Dieu  permette  à  l'un  de  ses 
serviteursde  revêtir  parfois  sa  force  pour  punir  les  crimes  d'un  des- 
pote et  délivrer  son  peuple  opprimé.  Ensuite  le  Seigneur  complète 
l'œuvre  :  il  brise  le  sceptre  sanglant  des  rois  orgueilleux  en  renver- 
sant un  pouvoir  exécré;  que  les  rois  se  pénètrent  de  cette  vérité, 
et  qu'ils  frémissent  *.»  Ainsi  conseillés,  les  fanatiques  qui  s'imagi- 
naient être  choisis  par  Dieu  «  pour  délivrer  les  vrais  croyants,  pour 
écarter  du  chemin  des  bons  les  persécuteurs  de  la  véritable 
Église,  »  avaient  de  quoi  justifier  leurs  attentats.  A  Genève,  la  légi- 
timité du  meurtre  d'un  tyran  fut  publiquement  enseignée.  En  lo63, 
après  l'assassinat  «  du  plus  exécrable  des  tyrans  et  des  ennemis  de 
Dieu»,  le  duc  de  Guise, le  huguenot  Hubert  Langiiet  célébra  l'action 
glorieuse  de  Pollrot.  Le  meurtrier,  aprè<  avoir  expié  son  forfait, 
fut  inscrit  dans  le  martyrologe  de  l'Église  de  Genève,  et  le  théolo- 
gien calviniste  Théodore  de  Bèze  déclara  qu'on  ne  devait  voir  dans 
son  action  que  l'accomplissement  d'une  sentence  divine.«  Jene  me 
sentirais  pas  coupable,  »  ajoutait-il,  «  bien  plus,  je  croirais  avoir 
bien  agi  si,  par  une  embûche  ou  par  un  acte  public  de  courage, 
j'avais  délivré  la  terre  d'un  tel  ennemi.  «  Longtemps  auparavant  le 
juriste  calviniste  François  Holoman  avait  exprimé  l'espoir,  en  s'ap- 
puyant  sur  un  texte  de  l'Écriture,  de  voir  périr  prochainement  tous 
les  membres  des  Maisons  de  Lorraine  et  de  Guise^. 


'  Voy.  Kampschülte,  Calvin^  t.|I,  pp.  272-278.  «  Si  rex  aut  princeps  aut  magis- 
tralus  eo  usque  se  extollat,  ut  Dei  honorem  ac  jus  diminuât,  non  nisi  homo  est. 
Id;m  et  de  pasloribus  senliendum.  Oui  enim  munus  suum  transgreditur,  quia  Deo 
se  opponit,  spoliandus  est  honoris  sui  litulo,  ne  sub  larva  decipiat.  »  Comment,  in 
Acta  Apostol.  0pp.  VI,  p.  44a.  „  Abdicant  se  polestale  terreni  principes,  cum 
insurçunt  contra  Deum  ;  indigni  sunt,  qui  in  numéro  hominum  censeaolur,  ideo- 
que  in  capila  potius  eorum  exspuere  opportet,  quam  ilhs  parère.  »  Comm.  in 
Daniel,  c.  vi. 

-  Yoy.  notre  4°  vol.  pp.  262-263.  **  SurLanguet  voy.  Waddi.ngto.n,  ZJe  Huberti 
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Le  calviniste  Jean  Bodin,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
énumérait,  en  lo76,  dans  un  ouvrage  souvent  réimprimé,  les  rai- 
sons pour  lesquelles,  d'après  le  droit,  le  meurtre  des  tyrans  est 
permis.  Le  sujet  d'un  prince  légitime  et  tout-puissant,  par  exemple 
le  sujet  du  sultan  ou  du  roi  de  France,  que  les  vrais  chrétiens  regar- 
daient comme  des  tyrans, ne  devait  pas,  il  est  vrai,  porlerla  main  sur 
son  légitime  maître;  mais  un  étranger,  quel  qu'il  lut,  pouvait  très 
bien,  soit  en  public  soit  en  secret,  se  charger  d'en  délivrer  les  ser- 
viteurs de  Dieu.  S'il  s'agissait  d'un  chef  d'état  dont  le  pouvoir  fût 
limité  dans  le  sens  démocratique  ou  aristocratique,  comme  par 
exemple  le  doge  de  Venise  ou  l'Empereurd'Allemagne,  rien  n'empê- 
chait qu'un  simple  citoyen  le  mît  à  mort,  soit  sur  un  ordre  du  sénat*, 
soit  par  un  acte  de  courage,  publiquement  ou  en  secret.  Le  livre  de 
Bodin  fut  imprimé  à  Ursel  en  1601  avec  priviirge  de  l'Empereur  2. 

Le  calviniste  Charles  Dumoulin,  surnommé  le  Papinien  français, 
«  citoyen  intègre,  animé  d'un  ardent  amour  pour  sa  patrie,  »  au 
témoignage  d'Auguste  de  Thou.nc  faisait  point  diflicuté  de  dire  qu'il 
était  glorieux  de  mettre  à  mort  les  tyrans''. 

Duplessis-Mornaix,  sous  le  pseudonyme  d'Étienue  Junius  Brutus, 
avait  examiné  la  question  sous  toutes  ses  faces  dans  un  livre  publié 
en  1379,  et  intitulé:  Sentence  des  tyrans  :  (i  Si  un  roi  opprime  la  vé- 
ritable religion,  »  écrivait-il,  «  le  peuple  a  le  devoir  de  lui  résister 
et  de  le  châtier,  car  Dieu  a  dit  :  Que  celui  qui  n  invoque  pas  le  nom 
du  Seigneur  soit  puni  de  mort  *•. 

En  Ecosse,  Jean  Knox  et  son  collègue  Goodman  professaient  les 
mêmes  doctrines.  «  La  noblesse^  les  magistrats,  le  peuple,  ^>  ensei- 
gnait Knox,  «  ont  le  devoir  non  seulement  de  résister  à  la  reine 
Marie  Stuart,  cette  nouvelle  Jézabel,à  ses  prêtres  et  à  ses  partisans, 
mais  ont  le  droit  de  la  mettre  à  mort,  puisqu'elle  persécute  le  véri- 
table Évangile.  Aucun  serviteur  d'idoles  (nul  catholique)  ne  doit  être 
admis  à  régner;  nul  serment  n'a  le  pouvoir  de  contraindre  le  peuple 
chrétien  (les  Calvinistes)  à  obéir  aux  tyrans  (les  princes  catho- 
liques) puisqu'obéir  serait  résister  à  Dieu  et  à  sa  vérité  révélée.   » 

Langueti  Vita.  Paris.  4888.  Voy.  aussi  Revue  historique  (1890),  t.  XLII,  pp.  243^ 
et  suiv. 

^  J.  BoDiNi  A>DEaAVENsis  De  Republica  libri  seœ,  latine  ab  auctore  reddili, 
inulto  quam  antea  locajdetiores.  Editio  quarta.  Ursellis,  IGOI. 

^  Sur  la  page  du  titre  :  Cum  priveligio  S.  Caes.  Maiest.  ad  decennium.  11  est 
important  de  relever  ce  fait,  puisqu'on  a  attaché  tant  d'importance  à  ce  que  le  livre 
de  Marianaait  paru  avec  le  permis  d'imprimer  du  roi  d'Espagne  et  l'approbation  du 
censeur  espagnol  de  son  ordre. 

'^  Annotationes  ad  Clsnientinas,  lib.  III,  tit.  15.  Citation  empruntée  à  Créti>-eau- 
JoLY,  t.  II.  pp.  238-239. 

*  Vindiciae  contra  tijrannos.  Voy.  Hcber,  Der  Jesuiten  Orc/e«,  p.269,**.  Thieme 
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Christophe  Goodman  *  fanatisait  le  peuple  écossais  en  répétant;  «  Le 
glaive  de  la  justice  a  été  remis  anx  mains  du  peuple.  Dès  que  le 
prince,  drs  qu'un  pouvoirquel  qu'il  soit  contredit  la  loi  du  Seigneur, 
voici  quelle  est  contre  lui  la  sentence  portée  par  Dieu  même  : 
Quiconque  rend  un  culte  aux  idoles  doit  être  puni  par  le  peuple, 
qu'il  s'agisse  d'un  roi,  d'une  reine  ou  de  l'Empereur  lui-même. 
Les  gouvernants  qui  détournent  les  chrétiens  du  vrai  culte  de  Dieu 
doivent  être  traînés  à  la  potence  -.  » 

Georges  Buchanan,  précepteur  de  Jacques  I«""  roi  d'Angleterre, 
ardent  défenseur  du  régicide,  écrivait  dans  un  Dialogue  politique 
dédié  au  roi  :  «  Un  prince  régnant,  tyran  de  son  peuple,  doit  être 
tenu  pour  l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes  ;  à  mon  avis,  il  faut  le 
ranger  moins  parmi  les  hommes  que  parmi  les  loups  et  autres  ani- 
maux féroces.  Ceux  qui  le  mettent  à  mort  ne  se  rendent  pas  seule- 
ment service  à  eux-mêmes,  ils  sont  les  bienfaiteurs  do  l'humanité. 
Si  j'étais  législateur,  j'ordonnerais,  comme  les  Romains  avaient  cou- 
tume de  le  faire  pour  se  délivrer  de  certains  monstres,  qu'on  trans- 
portât le  tyran  dans  une  terre  inhabitée,  ou  qu'on  l'ensevelît  dans 
les  abîmes  de  la  mer,  mais  bien  loin  du  rivage,  afin  qu'on  ne 
courût  pas  le  danger  d'être  empesté  par  son  cadavre.  Quant  à  ceux 
qui  mettent  fin  aux  jours  du  tyran,  on  devrait  leur  décerner  des 
récompenses  publiques;  non  seulement  tout  le  peuple  devrait  les 
acclamer,  mais  les  particuliers  devraient  leur  apporter  des  pré- 
sents, de  même  qu'on  récompense  ceux  qui  ont  abattu  des  loups 
ou  des  ours,  ou  capturé  leurs  petits  ^.  » 

Un  des  ennemis  les  plus  acharnés  des  Jésuites,  le  vénitien  Paul 
Sarpi,  ne  pouvait  conseiller  à  ses  concitoyens  républicains  d'assas- 
siner un  royal  tyran;  mais  en  sa  qualité  de  consulteur  d'état,  il  sou- 
mettait la  proposition  suivante  au  Conseil  des  Dix  :  «  S'il  se  trouve 
des  chefs  de  parti  parmi  les  habitants  du  continent,  il  faut  s'en 
défaire  à  tout  prix;  s'ils  sont  puissants,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
recourir  contre  eux  aux  voies  ordinaires  de  la  justice;  le  poison,  en 
pareil  cas,  doit  faire  son  office  et  remplacer  le  glaive  ^  » 

[Disput,  juridic.  inaur/uralis  de  ojmsciilo  Vindiciae  c.  ii/rannos.  Grönin^ae) 
1852)  et  LosbEN  {Silcungsberichte  der  Münchener  Ali-ad.  1^81,  pp.  2io  elsuiv., 
ont  prouvé  que  la  Vindiciae  n  était  pas  d'Hubert  Languet,  mais  de  Philippe  Du- 
plessis-Moniay.  Waddington  (Revue  histor.  (1890),  t.  XLII,  p.  243),  partage 
cette  opinion. 

1  Appellatio  ad  nobilitatem  et  populum  Scotiae.Yoy.Gretscri  Opp.,t.\ll,p.5i. 

2  «  Ad  furcas  arripiant  et  suspendant.  »  Dans  le  livre  intitulé  :  Quando  supe. 
rioribus  magistratibiis  obediendum  sit .  Yoy.  Gretseri  0pp.,  t.  VII,  p.  54. 

a  De  jure  regni  apud  Scotos  (éd.  2,  Edinburgi.  1586,  pp.  50-51). 
*  Opinione  del  P.   Paolo   Sarpi,  consultore  di  Papa,  etc.  Voy.  Herge.nrötuer, 
p.  493. 
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«  Tu  avoues,  »  disait  le  poète  anglais  Milton  dans  son  livre  contre 
Salmasius  «  que,  selon  quelques  réformateurs,  le  tyran  doit  être 
exilé,  mais  qu  il  appartient  aux  hommes  sages  et  éclairés  de  désigner 
quels  sont  les  tyrans  dont  il  faut  se  défaire.  Tu  ne  nommes  pas 
les  réformateurs  qui  se  sont  exprimés  ainsi  ;  je  vais  moi-même  te 
les  nommer,  puisque  tu  prétends  qu'ils  sont  encore  plus  pervers 
que  les  Jésuites:  ces  hommes  se  nomment  Luther,  Zwingle,  Calvin, 
Bucer,  Pareus,  sans  parler  de  bien  d'autres  ^  » 

Du  côté  catholique,  un  livre  publié  à  Anvers  en  1592  sous  le 
nom  de  Guillaume  Rosaiis  se  prononçait  nettement  pour  la  légi- 
timité du  meurtre  des  tyrans,  et  reconnaissait  au  peuple  le  droit 
de  détrôner  un  prince  hérétique  '^.  «  C'est  un  livre  plus  satanique 
qu'on  ne  saurait  dire,  »  écrivait  à  ce  sujet  un  polémiste  protestant; 
«  les  Jésuites,  ces  valets  de  Satan,  nous  y  révèlent  pour  la  première 
fois  l'ardeur  avec  laquelle  ils  désirent  se  débarrasser  par  le  poison 
ou  par  le  glaive  de  tout  prince  évangélique,  car  sans  aucun  doute 
l'exécrable  auteur  de  ce  livre  est  un  jésuite^.  »  En  réalité  l'ouvrage 
n'était  pas  d'un  jésuite.  Lorsque  le  Père  Conrad  Vetter  demanda 
au  théologien  luthérien  Jacques  Heilbrunner,  pendant  un  colloque, 
pourquoi  il  faisait  passer  Rosaiis  et  plusieurs  autres  écrivains 
catholiques  pour  jésuites,  puisqu'il  savait  fort  bien  qu'aucun  d'eux 
n'appartenait  à  leur  Compagnie,  Heilbrunner  répondit  que  s'ils 
n'étaient  pas  jésuites  ils  étaient  papistes;  que  jésuites  et  papistes 
avaient  la  même  doctrine,  et  que  par  conséquent  il  importait  fort 
peu  qu'il  eût  appelé  jésuites  Rosaiis  et  ses  pareils  '*.  «  C'est  en  vertu 
de  cet  argument,  »  disait  le  P.  Jacques  Keller,  «  que  Rosaiis  est 
devenu  jésuite^))  ! 

Le  premier  jésuite  qui  ait  propagé  au  sujet  du  meurtre  des  tyrans 
une  doctrine  fausse  et  dangereuse,  c'est  l'espagnol  Juan  Mariana. 
Ses  opinions  furent  condamnées  par  le  Général  de  l'Ordre  et  dans 
une  assemblée  générale  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Mariana  était  l'un  des  philologues  et  des  savants  les  plus  émi- 

'  Joannis  Miltoni  Angli  pro  populo  Anglicano  defensio  (prior)  contra  Clau- 
dii  anonymi,    alias  Salma.iii,  defensionem  regiam  (Londini,  1651)  cap.  1,  p.  16. 

'  Dd  justa  reipublicae  Christianae  in  reges  impies  et  haereticos  auctoritate. 
HuBER  (p.  259)  prend  à  tort  Rosäus  pour  un  jésuite,  et  affirme  que  le  livre  a  paru 
avec  l'approbation  de  l'ordre.  Son  auteur  réel  est  William  GifFord  Stiève  [Die 
Politik  Bayerns,  t.  II,  p.  609,  note  1)  se  trompe  également  en  disant  que  l'anglais 
William  Gifford  avait  été  autrefois  professeur  à  Pont-à-Mousson.  GifFord  fit  ses 
études  à  l'Université  de  cette  ville;  plus  tard  il  fut  archevêque  de  Reiras.  Voy. 
E.  Martin,  l'Université  de  Pont-à-Mousson  (Paris-Nancy,  1891),  p.  368. 

2  Mengering,  p.  19. 

*  Flotto,  t.  III,  p.  20. 

*  Tyrannîcidiutn,  p.  84. 
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nents  de  son  temps.  Prolcsseur  de  théologie  à  Rome  et  à  Paris,  il 
avait  acquis  une  grande  célébrité,  et  son  Hisfoire  générale  de  l'Es- 
pagne lui  avait  mi'rité  le  surnom  de  Tacite  espagnol.  Sa  franchise 
hardie  dans  son  appréciation  de  la  politique  espagnole  sous  le  mé- 
prisable comte  de  Lerme  lui  avait  valu  la  prison  K  Par  la  pr.itique 
constante  de  la  pnuvreté  volontaire  et  par  son  parfait  désintéresse- 
ment, il  s'était  fait  une  situation  indépendante,  il  ne  se  courbait 
devant  aucune  injustice,  et  ne  craignait  pas  de  dire  aux  puissants  les 
plus  araères  vérités;  il  avait  coutume  de  leur  rappeler  sans  cesse  les 
dix  commandements  de  Dieu  et  les  principes  éternels  du  droit  et  de 
la  justice.  Il  eût  voulu  voir  le  décalogue  devenir  le  code  de  l'Etat. 
«  Un  amour  ardent  pour  le  peuple  et  pour  la  patrie,  le  désir  de  ser- 
vir son  roi,  »  le  décidèrent  à  publier,  en  1599,  un  ouvrage  intitulé  : 
Du  roi,  et  de  Véducaùon  d'un  roi  *. 

La  censure  n'y  trouva  rien  à  reprendre,  et  le  recommanda 
même  tout  particulièrement  à  ceux  qui  dirigent  les  affaires  pu- 
bliques. L'enquêteur  de  l'ordre  pour  la  province  de  Tolède,  Etienne 
Hojeda,  donna  le  permis  d'imprimer  en  voyant  que  l'ouvrage  avait 
été  approuvé  par  des  jésuites  graves  et  éclairés  2.  Philippe  III  mit 
l'ouvrage  à  l'abri  de  la  contrefaçon  par  un  privilège,  et  en  accepta  la 
dédicace.  En  Allemagne,  le  livre  eut  plusieurs  éditions,  et  il  excita 
partout  le  plus  vif  intérêt;  mais  les  opinions  de  Mariana  sur  le 
meurtre  des  tyrans  allaient  devenir  une  source  d'inépuisables  atta- 
ques contre  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus.  «  Qu'on  nous 
délivre  de  ces  régicides,  »  s'écriait  le  protestant  Bonacasa;  (f  débar- 
rassons-nous de  ces  exécrables  malfaiteurs,  de  ces  maudites  trom- 
pettes guerrières,  de  ces  brandons  de  discorde!  Il  faut  purger  la 
terre  de  ces  monstres,  car  ils  sont  plus  corrompus  que  les  payens, 
les  Turcs  et  les  démous.  0  princes!  quel  est  votre  aveuglement-^! 
Sont-ce  là  les  conseillers  que  vous  donnez  à  vos  peuples  et  que  vous 

1  A.  S.  Périgrinus  (probablement  le  jésuite  André  Schottus)écritausujctdeMariana 
dans  sa  Hispanine  Bibliotheca  (Francofurti,  16ü8,p.28Di  :  «  Scripsit  30  annalium 
Hispaniae  libros  diserte  admodum  gravique  stylo,  ut  Thucydidis  prudenliam  ac 
Taciti  acumen  unus  complexus  esse  videatur.  »  Il  parle  de  Mariana  comme  d'un 
«  concionator  facundus,  corporis  forma  e2:reçia,  fronte  lata  gravique  aspectu.  » 
Voy.  aussi  F.Sacchinus,  Hist.  Soc.  Jesu,  pars  ll.lib.  5  n"  23,  et  par  Ili  lib.  G,  n"  71. 
Voy.  la  liste  des  nombreux  ouvrag-es  de  Mariana  dans  de  Bäcker,  t.  Il,  pp  1083, 
1092.  Pascal  Duprat,  dans  le  Journal  des  Economistes,  consacre  un  long  article  à 
l'examen  du  traité  sur  la  monnaie  du  savant  religieux.  Voy.  Dupkat,  L'n  jésuite 
économiste  (Paris,  1870,  janvier,  pp.  85-91).  <<  L'auteur,  »  dit  Duprat,  devançant 
les  maîtres  d'une  scienee  qui  n'existait  pas  encore,  a  su  découvrir  et  exposer  les 
véritables  principes  de  l'économie  politique.  »  Voy.  de  Bäcker,  t.  III,  p.  i'3'i3. 

*  De  rege  et  régis  institutione.  Je  me  suis  servi  de  l'édition   originale  de  1Ö99. 

3  «....  Do  facultatem  ut  imprimantur  libri  très...  quippe  approbatos  prias  a  viris 
doctis  et  gravibusex  eodem  nostro  ordine.  » 
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accablez  de  vos  bienfaits?  Comment  se  fait-il  qu'on  tolère  en  Alle- 
magne de  pareils  scélérats,  et  cela  jusque  dans  les  états  d'un  Élec- 
teur? «  Une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  venait  de  paraître  à 
Mayence,  et  Bonacasa  s'imagina  que  Mariana  y  habitait.  «  Il  s'est 
échappé  de  l'enfer,  »  s'écria-t-il,  (.(  c'est  le  fils  du  diable,  le  petit- 
fils  de  Bée]zébuth,et  cependant  on  souffre  qu'il  célèbre  l'office  divin 
à  Mayence!  Puisse  la  terre  rejeter  ce  monstre  de  son  sein!  puissent 
les  flammes  le  consumer!  Le  Rhin  verse  des  larmes  parce  que 
Mayence  abrite  ce  pervers!  0  impiété  mille  fois  maudite!  Le  sol 
allemand  porte  un  monstre  hideux  !  Il  n'est  point  de  parole  capable 
d'exprimer  cette  honte,  il  n'est  point  d'esprit  qui  puisse  concevoir 
son  énormité!  quelques  termes  que  j'emploie,  tous  sont  insuf- 
fisants'! »  Ainsi  parlait  Bonacasa  dans  un  traité  de  jurisprudence 
très  apprécié  alors  du  monde  savant. 

Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  Mariana  expose  la  doc- 
trine de  l'état  ;  dans  la  seconde,  il  développe  ses  idées  sur  l'éduca- 
tion d'un  prince;  dans  la  troisième,  il  s'étend  sur  les  connais- 
sances et  les  vertus  qu'un  prince  doit  posséder  pour  faire  le  bon- 
heur de  son  peuple.  H  compose  pour  le  roi  régnant  et  pour 
l'Infant  un  traité  complet  sur  l'art  de  régner  et  de  faire  le  bon- 
heur du  peuple,  et  sur  les  moyens  de  ne  jamais  tomber  dans  les 
excès  de  la  tyrannie. 

«  La  monarchie,  »  dit-il,  «  est  la  plus  ancienne  forme  de  gou- 
vernement, et  la  monarchie  héréditaire  est  la  meilleure  ».Mais,  sui- 
vant une  doctrine  alors  très  eu  faveur,  le  savant  jésuite  enseigne 
que  toutes  les  monarchies  ont  pour  origine  la  transmission  du  pou- 
voir au  souverain  par  le  peuple  ;  que  le  pouvoir  réside  dans  le 
peuple,  et  que  toutes  les  monarchies  ont  pour  origine  la  transmis- 
sion du  pouvoir  par  le  peuple  à  l'élu  de  son  choix;  dans  le  peuple, 
selon  Mariana, réside  la  souveraine  autorité..»  Il  dit  excellemment  : 
«  La  volonté  égoïste  et  tyrannique  d'un  seul  ne  doit  pas  gouver- 
ner l'État.  La  puissance  royale  doit  être  limitée  par  la  loi  et  rester 
assujettie  aux  meilleurs  de  la  nation.  Ce  qu'il  y  aurait  de  plus 
funeste  à  l'État,  ce  serait  l'adoption  de  ce  principe  :  Le  roi 
est  au-dessus  de  la  loi,  car  en  réalité  le  roi  n'est  que  le  pre- 
mier  gardien  des  lois.  Il  leur  doit  autant  de  respect  et  d'obéissance 
que  ses  sujets,  parce  que  la  plupart  des  lois  n'émanent  pas  des 
princes,  mais  de  la  volonté  nationale,  qui  seule  a  le  pouvoir  d'or- 

'  Ficta  Juditha,  pp.  55-56,  64-65.  **  D'après  Placcil-s  (De  script,  anonym, 
syntagma,  p.  166)  et  Krebs  [Publicistik,  p.  187),  le  chancelier  du  duc  Jules  de 
Brunswick-Lunebourg,  Eberhard  de  Weihe,  se  cachait  sous  lepseudonyme  de  Mira- 
bihs  de  Bonacasa. 
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donner  ou  d'interdire,  et  dont  l'autorité  est  au-dessus  de  la  vo- 
lonté du  souverain.  Le  roi  doit  repousser  le  conseil  des  vils  cour- 
tisans qui  cherchent  à  lui  persuader  que  son  pouvoir  est  au-dessus 
de  la  loi,  et  que  tout  doit  plier  sous  sa  volonté;  au  contraire, 
cette  obéissance  aux  lois  qu'il  exige  de  ses  sujets,  le  roi  doit  être  le 
premier  à  en  donner  l'exemple  *.  » 

Proclamer  hautement  de  pareils  principes  était  un  acte  méritoire 
à  une  époque  où  le  droit  servile  et  payen  de  l'antique  Byzance,  sa 
doctrine  sur  le  pouvoir  illimité  du  prince,  gagnaient  chaque  jour 
du  terrain  et  menaçaient  d'anéantir  tous  les  droits  populaires.  «  0 
hommes  vraiment  nés  pour  l'esclavage  !  »  s'écriait  Mariana  s'adres- 
sant  aux  défenseurs  du  pouvoir  absolu,  «  le  peuple  n'est-il  donc  né 
que  pour  servir?  »  Sa  hardiesse  compromit  les  Jésuites;  on  les  ac- 
cusa de  séduire  le  peuple  par  leurs  doctrines  «  révolutionnaires  et 
satanicjues  »  et  de  lui  persuader  qu'on  n'est  pas  obligé  d'obéir  aux 
princes  dans  toutes  les  questions  qui  intéressent  l'état,  cf  Et  cepen- 
dant, »  disaient  leurs  adversaires,  «  le  souverain  ne  tient  son  au- 
torité que  de  Dieu,  et  n'en  doit  compte  qu'à  lui  seul  -.  » 

«  Un  prince  vraiment  digne  dece  nom,  »  écrivait  Mariana,  «  ne  se 
dirige  pas  uniquement  d'après  la  lettre  de  la  loi;  en  toutes  choses, 
il  veut  être  le  père  de  son  peuple,  mais  surtout  il  se  constitue  le 
protecteur  de  la  classe  laborieuse.  Il  traite  ses  sujets  non  comme  des 
serviteurs,  mais  comme  des  enfants;  il  a  horreur  du  mensonge,  de 
toute  dissimulation;  il  se  montre  constamment  l'ami  de  la  vérité  et 
de  la  franchise.  Il  choisit  pour  ministres  des  hommes  d'une  con- 
duite irréprochable,  en  ayant  égard  à  l'opinion  que  le  peuple  s'est 
formée  de  leur  caractère.  »  «  Il  récompense  la  vertu  partout  où  il 
la  rencontre,  dans  un  palais  comme  dans  une  cabane,  et  cette 
conduite  lui  attire  le  respect  et  l'amour  de  son  peuple.  Or,  plus  un 
prince  règne  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens,  plus  son  trône  est 
solidement  établi.  »  «  Une  armée  est  indispensable  à  la  sécurité  de 
l'État,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  devienne  un  fardeau  pour  le  pays. 


•  «...  Non  erg-o  se  magis  liberum  putet  a  suis  legibus,  quam  singuli  populäres 
aut  proceres  ab  iis  essent  exempti,  quas  pro  jure  arreptae  potestalis  ipsi  sanxis. 
sent.  Praeserlim  cum  plures  leges  non  a  principe  latae  sint,  sed  universae  reipubli- 
cae  voluntate  conslitutae  :  cujus  major  auctoritas  jubendi  vitandique  est  majus 
imperium  quam  principis...  Princeps  omnibus  praestet  probitatis  et  modestiae  spé- 
cimen et  quam  a  subditis  obedientiam  exig^it,  legibus  ipse  exhibeat...  Audicorum 
voces  certissiuiam  pestem  grbitretur,  qui  placendi  studio  regem  praedicant  legibus 
et  patria  majorem  potestatem  habere,  quaecumque  publice  et  privatim  a  subditis 
possidentur  unum  eorum  dominum  esse,  ex  ejus  arbitratu  pendere  universa,  in 
eoque  jus  omne  versari,  ut  principis  voluntati  serviatur...  O  homines  ad  servitu- 
tem  natos!  »  Lib.  I,  cap.  9,  pp.  102-103. 

-Predig  von jesuiterischer  Lehr,  etc.  Ursel,  1609,  pp.  5,  6. 
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Dans  son  train  de  maison,  le  prince  donnera  l'exemple  d'une  sage 
économie,  et  dans  les  finances  il  ne  tolérera  point  de  gaspillage.  Il 
s'emploiera  avec  zèle  à  l'administration  de  la  justice,  il  favorisera  le 
commerce,  l'industrie.  Il  veillera  au  progrès  des  arts,  mais  surtout, 
avec  la  plus  grande  sollicitude,  il  s'attachera  à  améliorer  le  sort  des 
paysans.  Il  ouvrira  de  nouvelles  voies  de  communication,  fera  cons- 
truire des  ponts,  reliera  les  fleuves  les  uns  aux  autres.  Il  ne  chargera 
de  pesants  impôts  que  des  objets  de  luxe,  jamais  les  denrées  indis- 
pensables à  la  vie,  comme  le  vin,  les  céréales,  la  viande.  Il  fuira 
comme  la  peste  ceux  qui  ne  cessent  de  présenter  de  nouveaux 
impôts  comme  de  faciles  sources  de  profit  ^».  Les  plus  ardentes  sym- 
pathies deMariana  sont  pour  les  pauvres.  Selon  lui,  un  roi  vraiment 
digne  de  ce  nom  doit  mettre  toute  son  application  à  en  diminuer 
le  nombre.  Comme  le  contraste  choquant  entre  la  surabondance  de 
quelques  particuliers  et  la  misère  du  plus  grand  nombre  met  en  un 
grave  péril  la  sécurité  publi(jue,  il  voudrait  voir  limitée,  pour  les 
riches,  la  possibilité  d'acquérir  sans  cesse  de  nouvelles  propriétés, 
une  fortune  plus  considérable,  alin  (jue  les  petits  ne  soient  pas 
exploités  par  un  nombre  restreint  de  privilégiés.  Ce  ((ui  serait,  à  son 
sens,  le  plus  avantageux  pour  l'état  c'est  une  certaine  balance  éta- 
blie entre  les  propriétés  des  citoyens.  Le  roi,  grâce  à  sa  sagesse  à 
sa  sollicitude  pour  les  pauvres,  verra  peu  à  peu  le  paupérisme 
décroître;  par  la  fondation  de  nombreux  établissements  de  bien- 
faisance, hôpitaux,  hospices,  orphelinats,  refuges,  asiles  pour  les 
enfants  trouvés, il  témoignera  son  active  sollicitude  à  ceux  ((uo  la  loi 
chrétienne  fait  un  devoir  de  secourir  :  les  petits  et  les  nécessi- 
teux. Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  riches  de  l'état  laï([ue  que 
Mariana  voudrait  voir  employer  une  partie  de  leurs  richesses  au 
soulagement  des  misérables,  à  l'entretien  des  établissements  de 
bienfaisance;  il  veut  que  les  clercs,  de  leur  propre  et  libre  volonté, 
attribuent  une  partie  des  biens  d'église  au  même  but.  Il  parle  avec 
indignation  de  la  confiscation  de  la  propriété  ecclésiasti(|ue;  il  .'"ait 
ressortir  les  conséquences  désastreuses  d'une  spoliation  inique"^; 
mais  en  même  temps  il  blâme  sévèrement  le  luxe  et  l'amour  du 
faste  des  princes  de  l'Église.  «  Je  n'ai  jamais  pensé,  »  écrit-il, 
«  qu'il  fût  avantageux  au  bien  public  de  confisquer  les  dons  faits 
à  rÉglise  par  nos  ancêtres;  mais  j'ai  toujours  soutenu  que  les 
prêtres  devraient  faire  des  biens  qui  ne  leur  ont  été  que  confiés  un 
usage  plus  conforme  aux  intentions  des  donateurs.  Oui  peut  douter 

'  «...  Vaniloqui  asseatatores,  fallaccs,  quorum  est  magiius  numerus,  cerla  peslis, 
quiablanda.  »  Lib.  111,  cap.  7,  p.  329. 
'  Voy.  lib.  I,  cap.  10. 
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des  grands  avantages  qui  résulteraient  pour  la  société  en  général 
et  pour  le  sacerdoce  en  particulier  d'un  plus  charitable  emploi  des 
biens  ecclésiastiques?  En  aidant  à  nourrir  les  nécessiteux,  nos 
prêtres  emploieraient  selon  les  vœux  des  donataires  la  fortune  dont 
ils  disposent.  Des  milliers  de  pauvres  et  de  malheureux  seraient 
nourris  et  soignés  daiss  les  hôtelleries  et  les  hôpitaux  avec  le  revenu 
de  cette  fortune,  trop  souvent  gaspillée  pour  le  faste  et  pour  le 
plaisir  *.  » 

En  exprimant  ses  convictions  sur  tous  les  sujets  avec  la  même 
franchise,  Mariana  n'avait  qu'un  unique  objectif  :  le  bien  public, 
le  bonheur  du  peuple  assuré  par  le  sage  gouvernement  d'un  roi 
aussi  juste,  aussi  bon  que  le  comporte  l'imperfection  humaine.  Dans 
son  enthousiaste  amour  pour  la  liberté  et  pour  le  bonheur  de  tous 
les  citoyens^  non  seulement  il  soutenait  avec  les  anciens  docteurs 
que  le  peuple  a  le  droit  de  se  faire  justice  à  lui-même  contre  un 
souverain  tyrannique  et  incorrigible,  mais  il  se  laissait  entraîner  jus- 
qu'à énoncer  ce  principe  dangereux  :  u  Lorsqu'on  n'entrevoit  pas  la 
possibilité  de  faire  une  révolution  pour  déposer  un  tyran  que  la 
nation  a  flétri  du  nom  d'ennemi  public,  le  tyran  peut  être  mis  à 
mort,  même  par  un  particulier.  »  «  Si  un  prince  mène  l'état  aux 
abîmes,  s'il  attente  à  la  propriété  de  l'état,  à  la  fortune  des  particu- 
liers, s'il  méprise  la  loi  et  la  sainte  religion,  s'il  cherche  à  s'élever 
au-dessus  de  tous  par  son  orgueil,  son  audace  et  son  impiété,  après 
une  commune  délibération,  une  résolution  bien  fondée,  on  peut 
premièrement  l'avertir,  et  ensuite,  lorsque  toute  espérance  de  la 
voir  s'améliorer  s'est  évanouie,  le  déposer;  si  la  lutte  s'engage 
entre  le  roi  et  son  peuple,  on  peut  invoquer  le  droit  de  légitime 
défense  contre  le  tyran  ;  alors  le  zèle  pour  la  justice  peut  armer 
une  main  courageuse,  et  détruire  l'ennemi  de  la  patrie.  Voici  com- 
ment on  pourra  raisonner  dans  un  cas  semblable,  du  moins  selon 
mon  opinion  :  l'état  court  aux  abîmes  par  la  faute  de  son  chef;  on 
a  ôté  aux  citoyens  la  possibilité  de  s'assembler  pour  délibérer,  mais 
ils  sont  décidés  à  mettre  un  terme  à  la  tyrannie;  ils  ont  évidemment 
le  droit  de  se  mettre  à  l'abri  des  attentats  du  souverain,  à  la  condi- 
tion, toutefois,  que  ces  attentats  soient  évidents,  avoués  de  tous,  et 
devenus  intolérables.  En  ce  cas,  les  sujets  doivent  empêcher  le 
prince  de  ruiner  sa  patrie,  ou  de  changer  la  religion  du  pays,  ou 
d'exposer  ses  sujets  aux  envahissements  de  l'étranger.  Dans  une 
telle  situation,  si  (juelqu'un,  répondant  au  vœu  général,  se  présente 
et  propose  de  mettre  à  mort  le  tyran,  jamais  je  ne  pourrai  regarder 

'  Lit).  111,  cap.  l'ô;  pp.  381-oS7. 
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cet  homme  comme  un  malfaiteur.  Les  assassins  des  tyrans  ont  été 
illustres  dans  tous  les  âges.  »  Parlant  de  Jacques  Clément,  le  meur- 
trier d'Henri  III,  Mariana  dit  :  «  Beaucoup  regardent  son  action 
comme  un  sujet  d'éternelle  gloire  pour  la  France,  et  pensent 
qu'elle  l'a  rendu  digne  de  l'immortalité.  D'autres  personnes,  emi- 
nentes en  science  et  en  sagesse,  le  blâment.  »  Mariana  expose  les 
motifs  de  ces  divers  jugements,  mais  il  n'est  pas  du  côté  des 
censeurs  i.  Comme  l'anglais  Buchanan,  il  n'hésite  pas  à  dire 
«  qu'un  tyran  est  un  féroce,  et  que  chacun  a  le  droit  d'en  purger 
la  terre.  »  «  Quand  il  n'est  plus  possible  de  se  faire  illusion  et 
que  le  bien  public  et  la  sainteté  de  la  religion  sont  en  péril,  qui 
pourrait  êtred  un  esprit  assez  timoré  pour  ne  pas  comprendre  qu'il 
est  juste  et  selon  Dieu  de  secouer  le  joug  du  tyran?  »  L'intention 
de  Mariana  était  bonne;  il  se  proposait  d'inspirer  aux  souverains 
l'horreur  et  lellioi  de  la  tyrannie  :  «  Il  est  fort  utile  aux  princes,  » 
dit-il,  «de  se  convaincre  avant  tout  que,  dans  l'état  qu'ils  occupent, 
non  seulement  il  est  éc^uitable  mais  il  est  louable  et  ylorieux  de  les 
mettre  à  mort  quand  ils  oppriment  le  peuple,  quand  ils  se  rendent 
intolérables  par  des  vices  odieux.  Cette  crainte  les  empêchera 
sans  doute  de  se  livrer  tout  entiers  au  mal,  d'écouler  les  flatteurs 
(jui  les  mènent  à  leur  perte;  elle  tiendra  la  bride  à  leurs  passions 
eflrénées.  »  Au  reste,  Mariana  assure  que  son  opinion  sur  le 
meurtre  des  tyrans  lui  est  toute  personnelle  :  «  C'est  ici  ma 
conviction,  je  l'expose  en  toute  loyauté,  mais  je  suis  homme,  et 
je  puis  me  tromper.  Si  quelqu'un  a  quelque  chose  de  meilleur 
à  due,  je  suis  tout  prêt  à  l'entendre  et  à  le  remercier  s'il 
m'éclaire  -.  » 


1  Dans  l'édition  originale,  p.  69,  ou  retrouve  les  mois  supprimés  daus  les  éditions 
postérieures  :  Clemens  periit  aeterniim  Galliae  decus  ;  Ranke  les  a  reproduits  dans 
un  article  sur  Mariana  {Säinintl.  Werke,  t.  XXIV,  p.  î3fjj;  depuis  lors,  ils  ont 
été  reprochés  aux  Jésuites  un  nombre  incalculable  de  fois.  On  ne  dit  pas  que 
Mariana  ajoutait:  «  ut  plerisque  visuni  est  ».  Rauke  a  omis  ce  membre  de  phrase. 

^  An  tyrannaiii  oppriinere  fus  sit,  lib.  I,  cap.  (i,  pp.  Gü,80.  Le  P.  Cotton,  dans 
ses  notes  explicatives,  donne  les  noms  de  treize  jésuilesqui  ontcombattu  dans  leurs 
écrits  la  lé|çilimité  du  meurtre  des  tyrans.  Voy.  Von  der  Jesuiten  wider  Künij  und 
fürstliche  Personen  abscheuliche  hoch(/efä/ir  liehe  Pructicken,  etc.  (Hanau,  1611), 
pp.  18  30.  Le  jésuite  francjais  Claude  ^Mathieu  écrivait  le  11  févr.  1083  :  «  On  ne 
peut,  en  bonne  conscience,  attenter  à  la  vie  des  rois.  Le  Pape  Grégoire  Xlll  a  con- 
damné ceux  qui  osent  soutenir  ou  propager  l'opinion  contraire.  »  Mémoires  de 
Neuers,  t.  I,  p.  637,  cité  par  Giiiri>E.vu-JoLY,  t.  11,  p.  348.  Bellarmin,  s'appuyant 
sur  le  droit  du  père  de  famille,  soutient, /)e/'  analojinin,  qu'il  est  défendu  de  déposer 
un  roi  et  pour  le  prouver  se  sert  de  l'antithèse.  Dans  sa  deuxième  controverse  (lib.  If, 
cap.  16,]  il  dit  :  «  Constat  enim,  palremfamilias  non  habere  a  familia  ullam  aucto- 
rilalem,  sed  ex  se  :  quia  non  ipse  a  familia  constituitur  pater,  sed  ipse  facit  sibi 
familiam  gignendo  lilios,  emendo    servos.  L^^nde    paterfamilias,  etianisi    pcssiums 
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Aussitôt  que  le  Général  de  l'ordre  eut  été  informé  par  les  supé- 
rieurs de  la  province  française  de  l'efilét  produit  par  le  livre  de  Ma- 
riana,  il  exprima  son  regret  de  ce  qu'il  eût  été  publié  sans  son  as- 
sentiment, et  se  liàta  de  charger  un  Jésuite  de  le  corriger  au 
plus  vite  avec  le  plus  grand  soin,  se  promettant  de  veiller  à  l'avenir 
à  ce  que  pareille  imprudence  ne  fût  plus  commise  *.  Dans  un  décret 
daté  du  8  juillet  IGIO,  il  défendit  à  tout  membre  de  la  Compa- 
gnie, «  au  nom  de  la  sainte  obéissance,  sous  peine  d'exil,  d'inca- 
pacité à  tous  les  emplois  et  autres  châtiments,  de  jamais  dire,  soit 
publiquement,  soit  en  secret,  comme  professeur  ou  comme  conseil- 
ler, ou  dans  un  écrit  quelconque,  qu'un  particulier  (|uel  qu'il  puisse 
être  et  sous  n'importe  quel  prétexte  de  tyrannie,  eut  jamais  le  droit 
d'attenter  à  la  vie  dun  roi  ou  d'un  prince.  «  Il  serait  trop  facile 
a\ecde  tels  arguments,  »  écrit-il,  «  d'armer  des  mains  criminelles 
contre  les  princes,  de  troubler  la  paix,  de  détruire  la  sécurité  de 
ceux  auxquels  Dieu  nous  ordonne  de  rendre  toutes  sortes  d'hon- 
neurs et  que  nous  devons  respecter  comme  des  personnes  élevées 
par  lui  à  la  suprême  dignité  pour  gouverner  les  peuples  et  procurer 
sa  plus  grande  gloire.  »  Aquaviva  ordonne  ensuite  aux  Pères  pro- 
vinciaux, sous  peine  de  déposition,  de  veiller  à  l'exécution  de  ce  dé- 
cret, «  afin  que  tout  le  monde  sache  bien  quelle  est  la  doctrine  de 
la  Compagnie  sur  ce  point,  et  de  peur  que  l'erreur  d'un  seul  n'at- 
tire le  soupçon  sur  tous,  bien  que  tous  les  hommes  de  bon  sens 
sachent  qu'il  est  injuste  de  rendre  toute  une  société  responsable  de 
l'erreur  de  l'un  de  ses  membres-.  » 

Aussitôt  que  le  livre  de  Mariana  fut  connu  en  Allemagne,  «  ce 
fut  dans  tout  l'Empire  un  cri  général  de  réprobation  ».  «  Les  Jésui- 
tes, »  répétait-on,  «  disent  et  enseignent  qu'on  doit,  qu'on  peut  met- 

sil,  nunquam  potesl  a    familia  judicari  vel  expelli  sicut  polest  rex,  quando  dé- 
générai in  tyrannum.  » 

*  «...  Primum  collaudare  se  Studium  judiciumque  Proviiiciae  ;  deinde  aegerrime 
tulisse,  quod  libri  ii  aut  emissi  essent,  quam  ejus  roi  quidquam  ad  se  deferretur. 
Getcruin  et  ubi  primum  rem  accepisset,  mandasse  uti  corrigerentur,  et  sedulo  da- 
lurum  operam,  ne  quid  ejusmodi  in  poslerum  accideret.  •>  P.  Bayle,  Dictionnaire 
histori(/ue  et  critique,  pp.  1924-1925,  note.  JuvE.Naus,  Hist.  Soc.  Jesu,  pars  V, 
lib.  XII.  no'  8G-87. 

*  Voy.  Je  texte  entier  de  ce  décret  dans  .Tlve.ncius,  Hist.  Soc.  Jesu,  pars  V,  lib. 
XII,  n"  157.  Le  l"'  août  1614  Aquaviva  le  confirme  encore;  on  le  trouve  à  celte 
date  dans  la  plus  récente  édition  oflicielle  de  VInstitutum  Societalis  Jesu,  vol.  II, 
(Romae,  1870).  p.  51.  Dans  la  Zeitschrift  für  Protestantismus  und  Kirche,  von 
Harless,  année  18i8,  p.  103,  les  mots  «  quocumque  prete.xlu  lyrannidis  »  sont 
traduits  par  :  sous  le  premier  prétexte  venu  de  tyrannie.  »  Une  doctrine  si  mons- 
trueuse ne  l'ut  jamais  enseignée  par  un  jésuite,  et  par  conséquent  jamais  il  ne  fut 
nécessaire  de  la  condamner.  **  Sur  cette  question,  voy.  aussi  Duhr,  Jesuitenfa- 
beln,pp.  383  et  suiv.et  Michxei.,  Zeitschrift  Jür  katholische  Theologie,  lansprack 
(1892),  t.  XVI,  pp.  oötJet  suiv. 
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tre  à  mort  les  tyrans;  comme  ils  regardent  tous  les  princes  évangé- 
liques  comme  des  tyrans,  ils  les  désignent  d'avance  au  poignard  ; 
quiconque  les  tue,  mérite,  à  leur  avis,  la  récompense  céleste,  et  se 
rend  digne  des  plus  grands  honneurs.  »  le  jésuite  Mathias  Mayrho- 
fer  fut  accusé  d'enseigner  la  légitimité  du  meurtre  des  tyrans,  et 
d'appeler  tyran  tout  prince  ayant  apostasie  la  foi  catholique.  Il  cher- 
cha à  se  disculper  dans  sa  Défense  catholique  (I6O0).  «  Je  suis  con- 
vaincu, »  dit-il,  «  que  le  prince  est  établi  pour  la  nation,  et  non  la 
nation  pour  le  prince.  Lorsqu'un  souverain  ose  contraindre  ses 
sujets  à  l'hérésie,  la  nation  peut  et  doit  résister.  Si  ses  iniquités  se 
multiplient,  s'il  tue,  pille  et  dépouille,  si  son  peuple  ne  peut  plus  se 
mettre  à  l'abri  de  ses  attentats  autrement  qu'en  prenant  les  armes, 
en  pareil  cas,  je  dis  que  le  peuple  a  raison  de  déposer  le  souverain 
et  de  s'en  débarrasser,  car  la  nécessité  le  commande.  Je  dis  encore 
que  s'il  y  est  forcé,  et  si  le  tyran  refuse  de  mettre  un  terme  à  la 
tyrannie,  après  avoir  employé  tous  les  moyens  modérés,  il  est  per- 
mis au  peuple  de  ne  pas  épargner  la  vie  du  tyran.  »  «  Mais  qu'on  me 
comprenne  bien  :  Premièrement,  au  sujet  de  l'hérésie,  il  faut  qu'on 
ait  des  preuves  irréfutables  que  l'hérésie  exista  réellement.  Or,  pour 
constater  le  fait,  il  est  nécessaire  de  consulter  l'Eglise  universelle. 
Je  dis  encore  qu'il  faut  avoir  employé  tous  les  moyens  modérés,  car 
il  n'est  pas  permis  d'en  venir  de  suite  à  une  attaqus  brutale  et  directe. 
Troisièmement  je  parle  de  toute  la  population,  et  non  point  d'un 
particulier;  quatrièmement,  je  parle  d'un  cas  où  nul  autre  moyen 
n'est  praticable.  Je  dis  de  plus  (|u'une  décision  de  cette  gravité 
n'appartient  pas  à  toutes  les  communes.  Quand  le  seigneur  d'une 
commune  reconnaît  au-dessus  de  lui  un  maître,  roi  ou  empereur, 
c'est  à  celui-ci  à  apprécier  la  question,  et  ce  n'est  qu'avec  son  con- 
seil et  son  approbation  qu'on  peut  avoir  recours  aux  armes.  Cin- 
quièmement, il  faut,  avant  d'agir,  être  certain  que  la  révolte  ne 
provoquera  pas  un  mal  plus  grand  que  celui  qu'il  s'agit  de  con- 
jurer. Telle  est  ma  doctrine,  et  je  l'appuie  sur  des  arguments 
solides  *.  » 

Le  Père  Jacques  Heller,  recteur  du  collège  de  Munich,  dans  un 
écrit  dédié  aux  princes  d'Empire  de  la  Confession  d'Augsbourg, 
traita  plus  à  fond  la  question  :  il  établit,  par  de  nombreuses  preuves, 
que  les  Jésuites  n'avaient  pas^  sur  le  meurtre  des  tyrans,  des  prin- 
cipes différents  de  ceux  des  savants  théologiens  catholiques,  des 
plus  célèbres  théologiens  et  hommes  politiques  luthériens,  calvi- 

*  Das  neulich  ausgegangenen  Prndiknntenspiejelx^  cntholische  Schutsschrift 
(Ingolstadt,  1601),  pp.   267,  270-273. 
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nistes  ou  anglicans,  qui  les  avaient  précédés.  Sur  un  seul  point, 
dit-il,  Mariana  est  allé  plus  loin  que  les  docteurs  catholiques  et 
que  les  théologiens  de  son  ordre,  et  sur  ce  point  nul  jésuite  n'a  pris 
sa  défense.  »  «  11  faut  d'abord  distinguer  entre  les  tyrans  :  un 
ennemi  puissant  et  redoutable,  qui,  sans  en  avoir  aucunement  le 
droit,  envahit  un  état,  le  surprend,  le  dévaste,  massacre  et  pille,  et 
se  conduit  de  la  manière  la  plus  révoltante,  un  tel  homme  est  un 
ennemi  public;  quand  il  s'agit  de  pareils  t'tres  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  de  résistance,  tout  homme  peut  et  doit  en  purger  la 
terre.  Là-dessus,  il  n'y  a  qu'une  voix  ;  tous  les  théologiens  et  juris- 
tes sont  d'accord;  parmi  les  Jésuites,  Azor  seul  élève  un  doute  à  ce 
sujet.  Mais  lorsqu'un  tyran  est  dans  la  tranquille  possession  de  son 
pouvoir,  si  le  pays  l'a  librement  accepté  et  reconnu  pour  son 
maître,  personne  n'a  le  droit  de  mettre  la  main  sur  lui'.  » 

«  D'autres  tyrans  possèdent  un  royaume,  une  terre,  un  domaine, 
soit  par  héritage,  soit  par  acquisition,  soit  par  élection,  ou  par  un 
titre  légitime  quelconque;  ceux-là,  parce  que  ce  sont  des  gouvernants 
légitimes,  et  bien  qu'ils  usent  tyranniquementde  leur  droit,  ne  peu- 
vent être  mis  à  mort  ni  par  leurs  sujets  ni  par  un  étranger,  et  tout 
jésuite  ou  non  jésuite  l'avoue  :  il  n'y  a  là-dessus  qu'une  opi- 
nion, qu'une  manière  de  voir.  Mariana  seul  fait  exception.  »  «Mais 
peut-être  quelqu'un  m'objectera-t-il  :  Comment  un  pays  pourra-t- 
il  échapper  à  sa  ruine  si  la  tyrannie  y  règne  et  que  le  peuple 
succombe  sous  le  poids  de  ses  maux?  Il  y  a  bien  des  remèdes  à 
appliquer,  répondrais-je,  et  d'abord,  de  deux  choses  l'une  :  ou 
bien  le  tyran  est  isolé,  ou  bien  il  reconnaît  un  maître  au-dessus  de 
lui.  Dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  un  recours  contre  lui.  une  porte 
ouverte  pour  sonner  la  grosse  cloche  :  que  le  privat,  la  ville,  la 
province  se  plaigne,  on  trouvera  bien  moyen  de  remédier  au  mal. 
Et  dans  le  cas  où  le  tyran  serait  placé  au-dessus  de  tous,  où  il  n'y 
aurait  aucun  moyen  d'obtenir  justice,  je  ne  sais  qu'un  unique  re- 
mède :  patienlia.  »  «  11  est  vrai  que  Dominique  Banèz  pense  diffé- 
remment; mais  le  plus  sûr  est  de  s'en  rapporter  à  saint  Thomas, 
qui  ne  sait,  en  pareils  cas,  que  donner  ce  conseil:  Recourez  à  Dieu, 
le  roi  des  rois;  c'est  lui  qui  lient  entre  ses  mains  le  cœur  des  prin- 
ces ^.Yoilà  qui  est  bien  parlé;  c'est  empêcher  tout  homme  qui  tient 
au  salut  de  son  âme  de  rien  entreprendre  contre  la  vie  d'un  souverain. 
«  Si  le  tyran  n'a  point  de  supérieur,  s'il  est,  par  conséquent,  invio- 
lable, quelques  docteurs  conseillent  de  le  déposer  et  de  le  mettre 
ainsi  hors  d'état  de  nuire  '. 

'  Tyrannicidium,  pp.  13-19. 
-  Tyrannicidium,  pp.  21-22. 
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Keller  cite  ensuite  de  nombreux  passages  empruntés  aux  doc- 
teurs protestants;  il  montre  avec  quelle  indulgence  Luther,  Mélancli- 
tlion,  Zwingle,  Calvin,  Bèze,  Knox,  Junius  Brutus,  Goodman,  le 
surintendant  luthérien  Jean  Gérard,  le  juriste  Jean  Althusius,  d'au- 
tres encore,  ont  parlé  de  la  déposition  ou  même  du  meurtre  d'un 
tyran  i. 

«  D'après  la  doctrine  des  Jésuites,  on  ne  doit  pas  toucher  à  un 
cheveu  du  prince  du  moment  qu'il  est  le  souverain  légitime  du 
pays.  En  ce  cas,  il  a  le  titre  et  le  droit,  et  quand  bien  même  il 
agirait  en  tyran,  aucun  particulier  ne  peut  attenter  à  sa  vie,  parce 
qu'il  y  a  toujours  un  pouvoir  au-dessus  de  ce  tyran,  la  Chambre 
Impériale  ou  l'Empereur.  »  «  Ma  conviction,  c'est  qu'un  particulier 
n'a  pas  le  droit  de  mettre  à  mort  un  tyran  impie.  »  Keiler,  s'adres- 
sant  aux  princes  d'Empire  protestants,  dit  en  terminant  :  «  Vos  Grâces 
feront  bien  de  se  mettre  en  garde  contre  d'autres  meurtriers  que 
nous.  Si  nous  étions  les  maîtres  de  vos  vies,  vous  vivriez  sans  doute 
éternellement.  Depuis  notre  première  institution  jusqu'à  ce  jour, 
nous  avons  eu  affaire  à  bien  des  bourreaux  sans  jamais  être  bour- 
reaux nous-mêmes-.»  Parlant  des  innombrables  libelles  où  les  Pro- 
testants, déguisant  leurs  noms  sous  le  voile  de  l'anonyme  ou  du 
pseudonyme,  traitaient  les  Jésuites  d'ennemis  de  l'Empire  etde  ré- 
gicides et  rapportaient  leurs  paroles  sans  jamais  donner  d'indications 
précises  sur  les  sources  où  ils  les  avaient  trouvées,  Keller  dit  :  «  S'il 
est  vrai  que  les  Jésuites  veulent  la  mort  de  tous  les  rois  et  princes 
d'Empire  qui  n'appartiennent  pas  à  leur  religion,  c'est,  selon  moi, 
un  vil  misérable  que  celui  qui  répend  de  pareilles  accusations  et  ne 
les  signe  pas,  qui  ne  rapporte  pas  exactement  les  faits,  qui  se  cache, 
et  ne  dit  ni  son  nom,  ni  la  position  qu'il  occupe.  Pourquoi  ue  fait-il 
pas  une  déposition  loyale,  contre  les  ennemis  qu'il  signale?  s'il  est 
persuadé  de  ce  qu'il  dit,  pourquoi  tous  ces  mystères?  Ce  serait  un 
honneur,  une  gloire  pour  lui  de  révéler  les  complots  perfides  qui 
se  trament  dans  les  ténèbres  et  d'en  dénoncer  les  auteurs  ;  que  ne  le 
fait-il 3?  » 

»  Pp.  51-78. 

ä  Pp.  40-115. 

'Pp.  8-12.  Comme  preuve  à  l'appui  de  ce  qu'il  avance,  Keller  cite  r^/*o/o^('e  de 
Jean  Chàtel  et  la  Question,  livre  qu'on  prétendait  aA'oir  été  saisi  chez  le  jésuite  français 
Jean  Guigrnard.  Parmi  les  écrits  soi-disant  composés  par  des  Catholiques  contre  les 
Jésuites,  citons  un  livre  publié  en  1595  sous  ce  titre  :  Prob  der  Jesuiter  nach  ro- 
manischen Schrott  und  Korn.  II  contient  sept  dialogues  entre  un  jésuite  et  un  cha- 
noine. (Voy.  le  titre  complet  dans  Stieve,  Die  Politik  Buyerns,  t.  II,  p.  334,  note 
1.)  «  Je  suis  catholique,  »  dit  le  soi-disant  chanoine,  «  et  plût  à  Dieu  que  tous 
mes  discours  servissent  à  augmenter  le  nombre  de  mes  coreligionnaires!  »  Puis  il 
parle  de  rites  superstitieux  ajoutés  par  les  Jésuites  au  service  divin, etleur  reproche 
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Keller  se  plaint  amèrement  du  procédé  de  beaucoup  de  prédicants 
calvinistes,  qui  non  seulement  calomnient  les  Jésuites  en  d'innom- 
brables écrits  anonyme?,  mais  encore  «  inventent  et  écrivent  des 
ouvrages  qu'ils  ont  jaudacc  de  faire  passer  pour  avoir  été  écrits  par 
des  membres  de  la  Compaiinie  de  Jésus,  leur  attribuant  non  ce  qui 
est  de  leur  doctrine,  mais  ce  qu'ils  seraient  heureux  d'y  trouvera  » 
«  Et  ces  sorciers  calvinistes,  qui,  à  ce  qu'il  nous  semble,  n'ont  ja- 
mais écrit,  nous  attribuent  plusieurs  ouvrages  que  nous  n'avons 
jamais  publiés.  On  cite  comme  appartenant  à  notre  Compagnie 
Guillaume  Uossaùs,  Alanus  Copus,  Faul  Wiudeck,  qui  n'ont  jamais 
été  jésuites.  Tous  ceux  qui  ont  mis  quelques  durs  cailloux  sous  les 
pieds  dos  Calvinistes  sont  jésuites,  à  les  en  croire.  D'autres  s'atta- 
quent, il  est  vrai,  à  des  livres  réellement  écrits  par  nos  Pères,  mais 
uniquement  pour  les  dénaturer  avec  perfidie,  pour  noircir  ce  qui 
est  blanc  et  composer  du  fiel  avec  du  miel'.  » 

«  Grâce  à  Dieu,  »  dit  Keller  s'adressant  aux  prédicants,  «  nous 
autres  Jésuites  nous  n'avons  jusqu'à  présent  rien  fait  qui  puisse 
mériter  l'exil  que  vous  désirez  tant  nous  voir  subir!  Nous  sommes 
aussi  bons  citoyens  que  vous;  nous  aimons  autant  notre  patrie  que 
vous,  nous  sommes  d'aussi  bonne  maison  que  vous,  et  même  de  meil- 
leure, car  beaucoup  de  fils  des  plus  nobles  familles  sont  des  nô- 
Ires^  .1)  «  Chez  les  Protestants,  les  seigneurs  et  le  peuple  sont  peut- 
être  dans  une  erreur  excusable;  c'est  aux  seuls  prédicants  que  s'ap- 
plique le  reproche  d'hérésie  et  de  mauvaise  foi  ^  ». 


d'avoir  inventé  de  nouvelles  cérémonies  dans  la  dispensation  des  sacrements.  «  Ce 
sont  de  vrais  voleurs  d'Eglise;  ils  ont  propaçé  de  dangereuses  erreurs.  »  Il  appelle 
les  Exercices  spirituels  un  manuel  de  magie,  d'enciiantements  ténébreux  ;  il  af- 
firme qu'à  certains  jours  les  Pères  se  livrent  à  des  pratiques  singulières  dans  des 
chambres  étranges,  d'où  ils  sortent  blêmes  et  défaits,  comme  si  ils  avaient  lutté 
avec  des  esprits.  F.  ^2^,  78,  80,  92.  Les  Jésuites,  selon  lui,  n'ont  réussi  à  rien.  Les 
Protestants,  grâce  à  leurs  doctrines  et  à  leurs  prédicants,  font  plus  en  un  jour  que 
les  Pères  en  une  année,  avec  toute  leur  procession  de  maîtres  d'école.  Voilà  le  lan- 
gage qu'on  prèle  à  un  chanoine  catholique!  L'auteur  du  pamphlet  a  soin  d'attaquer 
aussi  les  autres  ordres  religieux,  et  cela  non  plus  par  la  bouche  du  chanoine,  mais 
par  celle  du  Père  qui  s'entretient  avec  lui.  Le  faux  jésuite  traite  les  Franciscains 
de  paresseux,  d'ânes  ignorants;  la  plupart  dorment  jour  et  nuit;  ce  sont  des  ours 
mal  léchés,  des  impudiques,  des  êtres  ignobles,  repus  de  soupe  et  de  pain;  lorsqu'on 
en  fait  des  prélats  ils  deviennent  les  plus  impudents  et  les  plus  vils  des  miséra- 
bles. »  Le  prétendu  jésuite  les  accuse  même  de  parricides,  de  fratricides;  à  la  fin  de 
sa  préface,  l'auteur  prolestant  affirme  que  tous  les  eiforts  des  Jésuites  tendent  à  la 
ruine  de  la  Ghrélienl,  et  à  l'assassinat  de  tous  les  princes  chrétiens.  F.  40-41,  46, 
49,  64,  66. 

«P.  H. 

*  Tyrannicidium,  p.  5. 

s  Protestatio  ad  lectorein. 
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L'année  même  où  parut  le  livre  de  Keller,  Melchior  Goldast  entre- 
prit une  campagne  contre  les  Jésuites,  «  ces  chiens  féroces,  ces  ré- 
gicides maudits.  »  Dans  un  écrit  contre  le  Père  Jacques  Gretser, 
dédié  au  landgrave  Maurice  de  Hesse,  il  compare  les  Jésuites  à  la 
peuplade  impie  des  Assassins  :  «  Les  Assassins,  »  explique-t-il 
«  ont  formé,  parmi  les  Mahométans,  une  nouvelle  secte.  Leur  chef 
habite  Muleta,  qui  est  leur  ville  sainte.  Voici  le  fond  de  leur 
croyance  :  Mahomet  est  le  prophète  de  Dieu,  le  rédempteur  de  l'hu- 
manité ;  son  représentant  sur  la  terre,  c'est  le  prince  de  Muleta,  le 
chef  de  tous  les  peuples  du  monde,  le  seul  interprète  autorisé  de 
la  révélation  de  Mahomet.  Tous  ce u.^  qui  refusent  d'écouter  la  pa- 
role du  prince  doivent  être  mis  à  mort  par  la-^violence  ou  par  la 
ruse.  Quiconque  ôte  la  vie  à  un  prince  rebelle  ayant  refusé  d'obéir 
au  roi  de  Muleta  obtient  dans  le  paradis  la  première  place  auprès 
de  Mahomet.  C'est  à  Muleta  qu'est  le  principal  séminaire  des  As- 
sassins. Là  sont  élevés  les  jeunes  gens  des  meilleures  familles  ;  la 
secte  selesattache  par  toutes  sortes  de  sortilèges,  qui  les  jettent  dans 
une  si  douce  ivresse  qu'ils  en  perdent  presque  la  raison  i.  Lorsque 
leur  temps  d'initiation  est  fini,  ils  sont  prêts  à  braver  tous  les  périls 
pour  le  service  du  représentant  de  Mahomet.  Peu  de  temps  après  la 
défaite  des  Assassinsen  Orient,  ona  vus'élever  en  Occident  de  nou- 
veaux sectaires,  d'abord  appelés  JésuisiteS;,  ensuite  Jesuates,et  enfin 
Jésuites.  Ils  ressemblent  trait  pour  trait  aux  Assassins,  aussi  bien 
relativement  à  leur  fondateur  et  à  leur  chef,  qui  réside  à  Rome,  que 
par  rapport  à  leur  doctrine.  Ainsi  ils  espèrent,  comme  les  Assassins, 
goûter  dans  le  paradis  des  joies  sensuelles,  ils  ont  les  mêmes  prin- 
cipes sur  le  meurtre  des  rois;  ils  enseignent,  par  exemple,  que 
tout  sujet  mérite  la  récompense  céleste  quand  il  frappe  un  prince 
que  les  leurs  regardent  comme  un  tyran.  Ils  délient  les  sujets  des 
princes  hérétiques  de  tout  devoir  envers  leurs  seigneurs;  comme 
les  Assassins,  ils  enseignent  l'homicide  aux  jeunes  gens  qu'on  leur 
confie,  et  les  encouragent  au  meurtre  2,  » 

Goldast  disait  avoir  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  à  Deft  un 
livre  grâce  auquel  il  était  en  état  de  fournir  les  renseignements  les 
plus  exacts  sur  les  rites  et  les  cérémonies  en  usage  parmi  les  Jésuites 
toutes  les  fois  qu'ils  bénissaient  un  régicide  ^.  En  cette  même  année, 
ces  cérémonies  furent  expliquées  en  langue  allemande  dans  un  livre 
intitulé  :  Mystères  célébrés  par  les  Jésuites  quand  ils  ont  décidé  la 
mort  d'un  roi.  On  y  lit  :  «  Lorsque  les  Jésuites  ont  donné  l'ordre  à 

'  a  Praesto  erant  et  puellae  formosac  variarum  libidintim.  » 

ä  Goldast.  Replicatio,  pp.  1-8.  **  Voy.  Krebs,  Publicistik,  pp.  190,  202. 

•  Replicatio,  pp.  8-10. 
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l'un  de  leurs  trop  dociles  instruments  de  mettre  à  mort,  son  sei- 
gneur ou  son  roi,  ils  le  font  entrer  dans  une  salle  où  ils  ont  cou- 
tume de  prier,  ou  bien  dans  leur  dortoir;  le  tribunal  d'enfer  fait 
apporter  un  poignard  enveloppé  dans  un  voile;  ce  poignard  est 
renfermé  dans  une  petite  cassette  d'ivoire^  sur  laquelle  se  voit  un 
Agnus  Dei  et,  je  ne  sais  quels  mystérieux  caractères.  Lorsque 
les  Jésuites  tirent  le  poignard  de  cette  cassette,  ils  commencent 
par  l'asperger  d'eau  bénite,  puis  ils  attachent  quelques  grains  de 
coraux  bénits  à  la  poignée,  ce  qui  signifie  :  Autant  de  fois  que  tu 
frapperas,  autant  d'âmes  seront  délivrées  du  Purgatoire.  Ils  met- 
tent ensuite  le  glaive  bénit  dans  la  main  du  meurtrier,  en  disant  : 
«  Enfant  préféré  deDieu,  prends  l'arme  de  .Tephté,le  glaive  de  Sam- 
son,  répée  dont  se  servit  David  pour  trancher  la  tête  de  Goliath, 
l'épée  de  Gédéon,  l'épée  de  Judith,  l'épée  des  Machabées,  l'épée  que 
portait  le  Pape  Jules  alors  qu'il  s'échappa  des  mains  des  princes  et 
fut  cause  de  tant  de  sang  versé.  Va,  et  sois  prudent  !  Que  Dieu 
donne  la  force  à  ton  bras!  »  Alors,  tous  les  Jésuites  se  prosternent, 
et  le  supérieur  prononce  la  conjuration  :  Venez  chérubins,  venez 
séraphins  !  etc.  Ensuite  ils  conduisent  le  meurtrier  près  d'un  tableau 
où  sont  représentés  les  anges  qui,  prétendent-ils,  ont  assisté  le 
jacobin  Jacques  Clément  avant  son  forfait.  On  y  voit  ces  anges  qui 
amènent  Clément  devant  le  trône  de  Dieu  ;  au  bas  du  tableau,  on 
lit  ces  paroles  :  Seigneur,  voici  l'exécuteur  de  tes  justices  armé 
par  ton  bras!  Que  tous  tes  saints  se  lèvent  pour  lui  faire  place!  »  En- 
suite quatre  jésuites  s'entretiennent  en  particulier  avec  le  meurtrier 
nouvellement  consacré;  ils  lui  disent  qu'ils  croient  apercevoir  en 
lui  un  éclat  tout  divin,  que  cela  les  porte  à  lui  baiser  les  pieds  et  les 
mains  ;  qu'ils  ne  le  tiennent  plus  pour  un  simple  mortel,  qu'ils  sou- 
haiteraient tous  avoir  été  choisis  à  sa  place, car  alors  lisseraient  cer- 
tains d'aller  tout  droit  au  paradis,  sans  passer  par  le  purgatoire.  » 

«  Mais  si  leur  vile  créature  conserve  encore  quelque  scru- 
pule, les  Jésuites  s'efforcent,  par  des  fantasmagories  nocturnes 
ou  par  les  images  épouvantables  qu'ils  mettent  devant  ses  yeux,  de 
le  pousser  à  un  exécrable  serment;  ou  bien,  par  des  apparitions  et 
des  mômeries,  exploitant  tour  à  tour  la  Sainte  Vierge,  les  saints 
angeS;,  des  personnes  mortes  saintement,  quelquefois  Ignace  et  ses 
premiers  compagnons,  ils  l'encouragent,  ils  l'excitent,  ils  le  décident 
au  meurtre.  » 

«  Et  c'est  ainsi  que  ces  instituteurs  homicides  et  pervers  corrom- 
pent la  jeunesse  et  la  poussent  à  l'abîme.  » 

«  Leur  principale  école  est  à  Rome,  d'où  le  Pape  de  Latran  en- 
voie, comme  du  fond  de  l'enfer,  les  émissaires  choisis  de  ses  ven- 
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geances,  armés  de  glaives  homicides,  dévaster  et  corrompre  Je 
monde  entier,  semblables  à  des  crapauds  venimeux, à  des  grenouil- 
les malfaisantes  '.  » 

«  Qui  ne  frémirait  à  la  lecture  de  pareils  récits?  Et  cependant  ils 
sont  d'une  vérité  indiscutable,  puisqu'ils  sont  tirés  des  livres  se- 
crets des  Jésuites,  »  affirmait  au  sujet  de  ce  pamphlet  «  un  servi- 
teur du  véritable  Évangile  ».«Comment  pourrions-nous,  comment^ 
surtout,  les  puissants  et  les  princes  évangéliques  pourraient-ils 
goûter  une  heure  de  paix?  »  Le  même  auteur  ne  peut  assez  vanter 
le  livre  de  Goldast  :  «  Il  serait  difficile,  »  dit-il,  ((  de  nommer  un 
seul  écrivain  allemand  de  notre  temps  qui  ait  dépeint  avec  autant 
de  vérité  et  de  clarté  la  troupe  papiste  et  idolâtre,  et  surtout  la  secte 
diabolique  des  Jésuites.  Le  très  illustre  savant  Melchior  Goldast  a 
aussi  écrit  contre  l'infâme  hérétique  Gretser,  un  des  chefs  intluents 
des  jésuites  allemands.  Là,  les  plus  simples  eux-mêmes  pourront 
se  convaincre  des  crimes  épouvantables  commis  par  la  bande  in- 
fernale. ))  L'auteur  aflirme  que  les  Jésuites  sont  plus  féroces  que 
la  secte  mahométane  des  Assassins,  et  que  tout  prince  chrétien, 
tout  homme  de  bien  est  désigné  d'avance  à  leurs  poignards,  à  leurs 
poisons,  à  leurs  attentats  barbares  et  sanglants.  Aussi  déclare-t-il 
vouloir  travailler  de  toutes  ses  forces  à  chasser  cette  engeance  du 
sol  allemand,  à  confisquer  ses  biens,  à  infliger  le  dernier  supplice 
à  ses  membres,  comme  l'exigent  le  droit  et  la  justice,  w  «  Ils  eu 
veulent  à  la  vie  de  tous  ceux  qui  ne  se  laissent  pas  employer  à  leurs 
pratiques  homicides!  Il  y  a  là,  vraiment,  de  quoi  frémir  et  trem- 
bler i  !   » 

*  Von  der  Jesuiten,  wider  Könij  und  Fürstliche  Personen  abscliewliche,  hoch- 
gefäiirliche Practiken,  Anschlägen  und  Thaten  {Hanau,  löll),  pp.  d91-19i.  Voy. 
Goldast,  Replicatio,  pp.   8-10. 

*  Demüthi je  Supplication  an  Jesuin  Christum  und  Äufmahnunr/  an  allejried- 
liebenden  christlichen  Herlcen  gegen  die  Mordpractiken  der  Jesuiter.  Getruckt 
in  diesem  Jahr  f.  ija,6.  Eq  1515,  panitle  Kurtzer Diseurs,darinnendie  Janizaren 
id  Turckey  und  die  Jesuiter  im  Bapsthum'i  wegen  ihres  Ordens  können  und  mö- 
gen mit  einander  comparirl  und  verglichen  werden.  »  «  Depuis  que  le  monde 
existe,  »  lit-ou  dans  uoe  feuille  volante  publiée  en  1615  et  intitulée  :  Sur  les  meurtres 
effroyables  et  les  crimes  infernaux  des  Jésuites,  traîtres  envers  l'Allemagne, 
on  n'a  jamais  vu  rien  de  plus  infernal  que  les  Jésuites;  ils  dépassent  les  janis- 
saires et  les  Turcs  en  férocité,  en  brig'andag-e,  en  impudicité.  Ils  tirent  leur  ori- 
gine du  diable,  ou  mieux  de  Belzébuth,  comme  la  chose  a  été  depuis  longtemps 
prouvée.  Belzébuth,  le  prince  des  démons,  va,  vient  et  se  promène  dans  leur  collège; 
beaucoup  le  savent,  et  l'ont  souvent  rencontré.  >•  On  lit  les  lignes  suivantes  dans 
une  feuille  volante  de  16)8  : 

La  pire  des  furies  de  l'enfer,  une  mégère 

Etait  depuis  longtemps  enceinte. 

Nuit  et  jour,  son  fruit  la  torturait  cruellement. 

Quand  son  heure  fut  venue. 

Le  diable  lui  servit  de  sage-femme; 

Par  son  aide,  en  plein  jour, 
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André  Lonner était  douéd'une  puissance  d'imagination  plus  vivo 
encore.  Dans  un  discours  prononcé  «  devant  les  honorables  et 
savants  seigneurs  de  l'Université  de  Giessen  »  pour  l'inauguration 
solennelle  d'un  établissement  d'enseigfiement  (sermon  imprimé 
en  1612,  et  que  l'auteur  eut  l'audace  de  dédier  au  comte  palatin 
Wolfgang  Guillaume  deNeubourg),  il  s'écriait  :  «  U  princes  de  l'Em- 
pire romain,  vaillants  chevaliers  et  protecteurs  de  la  doctrine  évan- 
gélique.  croyez-vous  être  en  sécurité  tant  que  vivront  les  Jésuites? 
Ils  ont  juré  de  vous  faire  périr,  vous  et  tous  vos  conseillers  I  Déjcà 
quelques-uns  d'entre  vous  sont  désignés  à  leur  poignard,  déjà  ils  ont 
envoyé  vers  vous  leurs  émissaires  homicides;  mais  je  dis  mal,  ce  n'est 
pas  quelques-uns  d'entre  vous  qu'ils  veulent  faire  disparaître  ,  c'est 
vous  tous;  ils  veulent  qu'aucun  de  vous  ne  demeure  pour  pleurer 
sur  les  malheurs  de  l'état  et  de  l'Église.  »  «  Ils  ne  veulent  que  votre 
ruine  ;  ils  n'attenteront  pas  seulement  à  votre  vie,  mais  à  votre 
honneur,  à  vos  biens,  à  l'honneur  de  vos  femmes,  de  vos  sujets,  à 
tout  ce  qui  vous  appartient.  Savez-vous  quel  supplice  ils  méritent? 
Qu'on  les  pende,  ces  régicides,  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  des 
arbres!  si  l'on  recule  devant  tant  de  gibets,  du  moins  qu'on  les 
expulse  de  la  terre  allemande!  »  «  Leurs  collèges  sont  les  ateliers  du 
diable,  des  écuries  où  pourrissent  tous  les  fumiers.  Qu'on  brûle  ces 
maisons  de  perversité,  et  dans  ces  maisons  qu'on  les  brûle  eux- 
mêmes  !  »  «  Leurs  cryptes,  leurs  caveaux,  leurs  chambres  souter- 
raines sont  remplis  de  piques,  d'épées,  de  lances,  de  hallebardes, 
de  haches,  de  poignards, de  canons,  d'engins  de  mort  de  toute  sorte. 
Ce  que  je  dis  n'est  pas  une  invention,  car  un  mensonge  serait  in- 
digne d'un  tel  auditoire  (les  professeurs  de  l'Université).  N'a-t-on 
pas  découvert  récemment  au  collège  de  Prague,  quantité  d'armes 
à  feu  1?   »  «  Le  jésuite  Christophe  Ziegler  a  dit  après  la  mort  de 

Elle  mit  au  monde  Loyola. 

Lorsqu'elle  vit  le  monstre,  et  son  sinistre  visage, 

«  Tu  es  encore  plus  hideu.x  que  ta  mère  !  »  s'écria-t-elle. 

Et  elle  en  rougit  de  honte  ! 

Quelquefois,  le  diable  prenait  parti  contre  les  Jésuites,  comme  par  exemple  clans 
•c  un  f^rand  miracle  »  relaté  en  161S  par  «  une  très  viridique  gazette  ».  A  Mols- 
heim,  dans  leur  collège,  les  Jésuites  avaient  fait  représenter  une  comédie  dans 
laquelle  Luther,  déguisé  en  Judas,  devait  être  emmené  par  le  diable,  afin  de  bien 
édifier  les  élèves  sur  les  Luthériens.  «  Mais  lorsque  le  onzième  diable  (les  apôtres 
étaient  déguisés  en  démons)  voulut  se  jeter  sur  Luther  pour  le  déchirer,  apparut 
un  treizième  diable,  effrayant  à  voir,  lequel  se  rua  avec  une  fureur  non  pareille  sur 
l'acteur  qui  avait  saisi  Luther,  et  le  mit  en  pièces  en  présence  de  tous  les  assis- 
tants. Ce  diable  arracha  le  cœur  et  les  entrailles  du  malheureux.  Les  assistants,  saisis 
d'horreur,  tremblaient  et  frémissaient,  et  bien  que  les  Jésuites  eussent  défendu 
à  tous,  sous  peine  de  mort,  de  jamais  parler  du  prodige,  cependant  il  se  trouva  un 
Nicodème  pour  le  révéler.  »  Ehrenkräne  lein  der  Jesiiiler,  voy.  plus  haut,  p.  o7U, 
note  3. 

'  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  fable. 
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l'archiduchesse  Dorothée-Ursule  de  Wurtemherg,  qu'il  espérait  que 
le  duc  aussi  mourrait  bientôt,  et  qu'alors  tous  les  moines  et  cha- 
noines, tous  les  clercs  et  tous  leurs  dévots  prendraient  possession 
du  pays,  et  feraient  périr  tout  ce  qui  s'opposerait  à  eux.»  «  Les  Jé- 
suites affirment  que  le  Christ  et  saint  Jean  n'ont  été  que  d'habiles, 
sorciers.  »  «  Ce  sont  des  serviteurs  d'idoles,  des  antechrists,  des 
scélérats,  des  séditieux,  des  entremetteurs,  des  sodomites,  des 
impudiques,  des  bourreaux,  des  sorciers  archidiaboliques!  Pour 
punir  les  grands  criminels,  des  châtiments  rigoureux  ont  été 
ordonnés  par  nos  lois  :  la  mort  par  le  glaive,  la  confiscation  des 
biens,  le  bûcher;  autrefois  on  les  donnait  en  pâture  aux  bêtes 
féroces.  Maintenant  c'est  la  coutume  de  les  couper  en  morceaux; 
moi-même,  entouré  d'une  foule  immense,  j'ai  vu  périr  un  malfai- 
teur de  celte  manière  à  Brunswick.  On  lui  a  arraché  les  doigts  avec 
des  pinces  brûlantes  ;  on  a  partagé  son  corps  en  quatre  morceaux. 
Et  vos  Jésuites,  vos  traîtres,  vos  assassins,  ces  hommes  d'une 
méchanceté  surhumaine,  ces  réceptacles  de  tous  les  vices,  ces 
monstres,  auxquels  votre  lâcheté  permet  d'attirer  tous  les  maux  sur 
votre  patrie  et  sur  l'Empire  romain,  ces  fauteurs  de  trouble,  qui 
veulent  anéantir  notre  Église  par  le  fer  et  par  l'incendie,  vous  souf- 
frez qu'ils  respirent  le  même  air  que  nous  ?  Qu'on  nous  en  délivre! 
Jésuites,  disparaissez  de  la  terre!  Vous  ne  pourrez  plus, désormais, 
envoyer  dans  le  monde  entier  vos  émissaires  armés  de  poignards, 
ni  préparer  des  torches  enflammées  pour  les  jeter  sur  nos  pro- 
vinces! »  «  Si  l'on  ne  veut  mettre  à  mort  les  Jésuites,  comme  ils 
l'ont  mérité  par  leurs  forfaits,  du  moins  qu'on  les  expulse  le  plus 
tôt  possible  ;  sans  cela  l'Empire  s'écroulera  ;  les  Allemands  per- 
dront leurs  biens,  leurs  terres,  bientôt  leurs  femmes,  leurs  enfants, 
jusqu'à  ce  qu'eux-mêmes  périssent,  engloutis  dans  un  immense 
bain  de  sang  *■  î  » 


'  Re/egatio  Jesuitarain  ex  omni  bene  ordinata  republica,  1612.  Voy.  surtout  la 
dédicace,  puis  pp.  27-20,  47-49,  5o-o6,  65-66,  80-81,  8i-8o.  Un  savant  qui  est  l'un 
des  adversaires  les  plus  passionnés  des  Jésuites,  Krebs  [Publicistik,  p.  68),  dit 
au  sujet  de  cet  écrit  :  «  Tout  ce  que  la  haine  contre  les  Jésuites  avait  pu  in- 
venter et  mettre  au  jour  jusque-là.  Lonner  s'en  servit  pour  mieux  convaincre  les 
princes  de  la  nécessité  de  les  chasser  de  tout  état  bien  organisé.  Si  l'on  songe 
que  Lonner  ajoute  foi  aux  nombreuses  et  ineptes  calomnies  dont  il  se  fait  l'écho, 
qu'il  les  orne  et  les  grossit  lui-même,  grâce  à  sa  fertile  imagination,  on  aura  une 
idée  approximative  de  ce  que  peut  être  ce  livre.  Cependant,  pour  le  juger  équita- 
blement.  il  faut  en  apprécier  la  forme.  Lonner  possède  un  art  incontestable  d'é- 
crire avec  aisance  et  de  soutenir  l'intérêt  du  lecteur.  Il  a  d'heureuses  saillies,  et  dis- 
pose d'un  vocabulaire  d'injures  d'une  inépuisable  richesse.  Mais  il"  abuse  de  son 
talent  de  la  manière  la  plus  honteuse.  11  est  rare,  même  à  cette  époque,  de  rencon- 
trer un  pareil  penchant  pour  l'ignoble,  une  vulgarité  plus  révoltante.   » 
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C'est  dans  l'ardeur  passioni)ée  de  cette  «  guerre  intellectuelle  » 
toujours  renaissante,  c'est  lors(|ue  les  écrivains  et  les  prédica- 
teurs excitaient  à  l'envi  les  passions  populaires,  qu'éclata  la  guerre 
exterminatrice  connue  sous  le  nom  de  guerre  de  Trente  ans.  «  Les 
forces  vives  des  intelligences,  les  sciences,  les  arts,  tout  ce  qui  est 
pur,  délicat,  comme  s'en  plaignent  les  contemporains,  semblaient 
avoir  péri  sans  retour  dans  de  vaines  disputes,  des  querelles,  des 
malédictions,  des  imprécations  interminables.  La  presse,  au  lieu  do 
contribuer  à  élever,  à  ennoblir  la  masse  de  la  nation,  exerçait  sur 
l'espritpublic  une  influence  funeste  et  sauvage.  Point  d'auloritélaïque 
ou  ecclésiastique  qu'elle  n'eût  insultée  ou  calomniée  ;pointde  dogme 
qu'elle  n'eût  tourné  en  dérision.  Les  versets  de  la  Sainte  Écriture 
servaient  d'aliment  à  une  présomptueuse  soif  de  nouveauté^  à 
l'aveugle  frénésie  des  sectaires.  Les  adorables  doctrines  du  Chris- 
tiatjisme  sur  la  miséricorde  envers  les  pauvres  et  les  malades,  les 
œuvres  de  pénitence,  l'amour  des  ennemis,  semblaient  presque  en- 
tièrement effacées  dans  le  cœur  de  ceux  qui  se  vantaient  d'être  les 
instituteurs  et  les  meilleurs  amis  du  peuple.  La  plupart  des  produc- 
tions littéraires  de  l'époque  ne  sont  que  l'expression  de  l'effroyable 
haine  qui  couvait  au  fond  des  ûmes.  La  presse  était  devenue  le  fléau 
du  siècle.  Dans  une  mesure  toujours  croissante,  d'innombrables 
scribes  semaient  partout  la  méfiance,  le  soupçon,  l'envie,  les  res- 
sentiments, attisaient  toutes  les  passions,  et  «  semblaient  n'avoir 
d'autre  butque  d'exaspérerles  ressentiments  des'princes,  des  grands, 
du  peuple,  afin  de  stimuler  le  glaive  />.  Aussi  était-ce  avec  raison 
que  le  «simple  la'ique»  s'étonnait,  en  1617,  qu'un  massacre  général 
n'eût  pas  depuis  longtemps  mis  fin  à  tant  d'excitations  haineuses  ^. 

'  Voy.plus  haut,  cli.  xxiv.»*  Dans  la,  Responsuni  de  recuperanda  Saxonia,^n- 
blié  par  Schwarz  [Zehn  Gutachten,  pp.o2  et  suiv.),il  est  dit  que  la  presse  fut  pour 
les  nouveaux  croyants  un  puissant  moyeu  de  propager  leurs  doctrines.  Les  nova- 
teurs, en  effet, surent  s'emparer  de  l'opinion  publique.  Les  Catlioli([ues  n'opposèrent 
la  plupart  du  temps  qu'une  faiijle  résistance  à  la  dill'usion  des  écrits  de  leurs  adver- 
saires, au  lieu  que  ceux-ci  empêchaient  le  plus  cprils  le  pouvaient  les  réfutations 
catholiques.  Tous  les  livres  catholiques  qui  tombaient  entre  leurs  mains  étaient 
détruits,  anéantis.'  C'est  ce  qui  explique  l'extrême  rareté  des  écrits  de  controverse 
catholiques  du  xvi«  siècle.  Le  livre  de  Hoffiaeister  sur  le  Concile  et  les  articles  de 
Smalkalde  fut  confisqué  et  détruit  par  le  Conseil  de  Golmar.  Aujourd'hui,  il  n'en 
reste  qu'un  seul  exemplaire  (bibliothèque  de  la  ville  de  Golmar)  (Voy.PACLUS,  Joh. 
Hojfmeister,  p.  94).  L'auteur  du  mémoire  sur  la  restauration  du  Catholicisme  en 
Saxe  supplie  ses  corelig;ionnaires  de  composer,  de  propager  de  bons  écrits  catho- 
liques, capables  de  produire  un  bien  réel.    Le    dominicain  lîarthcleiui    Kleiudiensl 
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En  même  temps,  et  depuis  l'établissement  de  l'Union  protes- 
tante, la  situation  politique  était  toujours  plus  lamentable,  et  tous 
les  ans  plus  d'une  voix  s'élevait  pour  annoncer  à  la  nation  la  terri- 
ble guerre  qui  se  préparait. 

démontre  que  le  meilleur  moyen  d'éclairer  les  ignorants,  de  fortifier  les  hésitants, 
c'est  la  publication  d'une  histoire  courte,  populaire  et  fidèle  de  la  scission  reli- 
gieuse. 11  exhorte  en  même  temps  ceux  qui  auront  le  courage  d'entreprendre  cet 
utile  travail  de  dire  la  vérité  sans  injurier,  sans  calomnier;  «  car,  «  dit-il,  «  autant 
ce  système  sera  utile,  autant  celui  qui  lui  est  opposé  serait  funeste.  »  Hist.  Polit. 
Blätter.  1892,  t.  CIX,  pp.  bOO-301. 
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CHAPITRE  PREMIER 

SITUATION    POLITIQUR     ET    RELIGIEUSE    DANS    LES    PAYS     HÉRÉDITAIRRS 
ET    SES   CONTRE-COUPS   DANS    l'eMPIRE. 

1608-1609. 

Après  avoir  dépouillé  son  frère  de  ses  plus  beaux  domaines,  l'ar- 
chiduc Mathias,  «  ce  favori  de  la  fortune  ^  »,  revint  à  Vienne, 
le  14  juillet  1608,  pour  y  recevoir  le  serment  de  foi  et  d'hommage  de 
ses  sujets;  il  se  rendit  ensuite  en  Moravie  et  en  Hongrie;  mais 
dès  le  23  juin,  ses  «  nouveaux  amis,  ses  fidèles  et  féaux  compa- 
gnons d'armes  »,  les  chefs  du  parti  calviniste,  concluaient, dans  son 
camp  même,  à  Sterbohol,  un  traité  secret  qui  ne  faisait  point  pres- 
sentir pour  le  nouveau  roi  «  un  riant  avenir  ».  Ce  n'était  que 
pour  servir  leur  propre  ambition,  non  par  dévouement  à  ses  inté- 
rêts, quils  s'étaient  révoltés  contre  Rodolphe,  et  le  roi  était  à 
peine  de  retour  que  les  États  protestants  des  pays  en  deçà  et  au- 
delà  de  lEnns  lui  déclaraient  qu'ils  ne  prêteraient  serment  que 
lorsque  tous  leurs  «  griefs  »  auraient  été  redressés,  et  surtout  lorsque 
la  pleine  et  entière  liberté  de  leur,  culte  leur  aurait  été  garantie. 
Cette  liberté,  ils  la  voulaient  non  seulement  pour  la  noblesse,  mais 
pour  les  villes  et  les  bourgs.  Avant  que  Mathias  eût  fait  connaître  sa 
réponse,  les  États  ouvrirent  de  tous  côtés  des  églises  et  des  écoles 
protestantes,  et  s'emparèrent  de  Linz;  ils  nonjraèrent  aux  em- 
plois publics  des  fonctionnaires  de  leur  choix,  prélevèrent  des  im- 
pôts, enrôlèrent  des  soldats,  en  un  mot  se  conduisirent  comme  s'ils 
eussent  été  les  légitimes  détenteurs  du  pouvoir  souverain.  Au  reste,, 
ils  ne  cachèrent  pas  à  leur  «  bien-aimé  maître  »  que.  s'il  refusait 
de  faire  droit  à  leurs  réclamations,  «  il  serait  impossible  d'éviter 
l'effusion  du  sang  ».  Leur  dessein  bien  arrêté  était  d'anéantir 
le  pouvoir  souverain  et  de  mettre  les  membres  catholiques 
sous  leur  complète  dépendance  ~.  Le  conseiller  le  plus  écouté  de 
l'archiduc,  l'évêque  Melchior  Klesl,  écrivait    le    11  octobre  :  «  Ils 


'  Voyez  plus  haut  pages  3^8  cl  siiiv. 
'  Stülz,  pages  173  el  suiv. 


612  OPPOSITION   PROTESTANTE    EN    AUTRICHE.    1608. 

veulent  une  république,  ils  aspirent  à  être  libres  '.  »  Leur  chef  et 
leur  organe  habituel,  «  le  tribun  évangélique  »  Georges  Érasme 
de  Tschernembl,  calviniste  exalté,  ne  dissimulait  point  sa  pensée; 
selon  lui,  le  droit  était  toujours  du  côté  de  la  force,  et  la  plus  haute 
autorité  résidait  dans  le  peuple,  auquel  il  appartenait  seul  de 
choisir  ou  de  déposer  ses  souverains;  mais  par  «  peuple  »  Tscher- 
nembl entendait  la  majorité  des  membres  nobles  des  États.  «  La 
noblesse  a  tout  le  jeu  entre  ses  mains,  »  avait-il  dit  un  jour  dans  un 
discours  prononcé  au  présidial  de  Vienne;  «  dès  qu'elle  aura  ob- 
tenu gain  de  cause,  les  prêtres  et  les  princes  ecclésiastiques  n'auront 
plus  rien  à  dire.  Les  prêtres  ont  l'œil  droit  fixé  sur  Rome  et  l'œil 
gauche  sur  leur  patrie.  La  plus  grande  partie  des  villes  est  pour 
nous;  sur  trois  cents  nobles,  quatre-vingts, au  plus, sont  catholiques. 
Comme  les  évêques  ne  peuvent  être  mis  dans  la  même  balance  que 
les  villes,  et  que  la  plupart  des  nobles  sont  de  notre  côté,  nous  au- 
rons la  majorité  dans  les  assemblées ',  par  conséquent  nous  sommes 
les  seuls  puissants,  comme  nous  sommes  les  seuls  vrais  amis  de 
la  patrie.  »  Déjà,  quelques  gentilshommes  affectaient  de  ne  donner 
aux  archiducs  d'autre  titre  que  celui  de  comtes  de  Habsbourg,  et  se 
vantaient  d'être  déplus  haute  noblesse  qu'eux.  D'autres  disaient  tout 
haut  qu'un  pays  peut  très  bien  se  passer  de  prince,  au  lieu  qu'un 
prince  ne  peut  se  passer  de  domaines  ^. 

Les  États  protestants  de  la  Basse-Autriche  exprimèrent  les 
mêmes  sentiments.  Mathias  se  rendit  en  premier  lieu  en  Moravie, 
et,  vers  la  fin  d'août,  il  reçut  à  Brunn  le  serment  dhommage  de  la 
noblesse,  maisaprès  lui  avoir  accordé  la  pleine  liberté  de  conscience 
ainsi  qu'un  pouvoir  pour  ainsi  dire  illimité,  au  grand  préjudice 
du  peuple.  Désormais,  dans  les  différends  entre  les  vassaux  et  leurs 
oppresseurs,  les  paysans  n'allaient  plus  avoir  la  ressource  d'en 
appeler  au  roi.  Quant  aux  villes,  elles  perdirent  toute  influence  à 
dater  du  jour  où  leur  royal  protecteur  se  fut  le  premier  dépouillé  de 
ses  droits  ^. 

Dans  la  Haute  et  la  Basse-Autriche,  Mathias,  sur  la  base  de  la 
«  concession  »  accordée  par  Maximilien  II,  garantit  à  la  noblesse 
la  complète  liberté  du  culte  protestant.  Aussi,  comme  il  le  dé- 
clara à  rassemblée  de  Vienne,  les  États  n'avaient-ils  plus  aucun 

*  Hammer,  Urkundenbiich,  t.  II,  p.    139. 

-  Stültz,  p.  174.  «  Attaché  à  la  reliçion  réformée.  Tschernembl  avait  adopté  les 
plus  extrêmes  doctrines  du  droit  politique  calviniste  ;  il  joig-nait  à  un  fanatisme 
sombre  et  froid  l'obstination  propre  à  ses  coreligionnaires,  et  marchait  droit  à  son 
but  sans  être  embarrassé  par  aucun  scrupule.  »  Chlumesky,  1. 1,  p.  541. 

s  HCRTER,  t.  VI,  p.   194. 

*  Chlumesky,  t.  I,  pp.  514-317,  524. 
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prétexte  pour  lui  refuser  le  serment  d'hommage.  Mais  les  nobles 
voulaient  que  la  concession  fût  étendue  à  tous,  afin  que  le  peuple, 
lui  aussi,  fût  admis  «  à  jouir  des  bienfaits  du  pur  Evangile  ». 
«  Pourquoi,  »  disaient-ils,  «  nous  serions-nous  ligués  contre  notre 
maître  héréditaire,  pourquoi  aurions-nous  commis  l'acte  si  grave 
de  violer  notre  serment,  si  nous  n'avions  espéré  voir  enfin  nos 
griefs  redressés  ?  »  «  Ce  que  veulent  avant  tout  les  chefs  de  la 
noblesse,  »  écrivait  de  Vienne  un  luthérien,  «  c'est  l'établissement 
du  maudit  Calvinisme,  démon  beaucoup  plus  dangereux  que  le 
démon  papiste.  »  Mathias  ayant  refusé  de  céder  aux  exigences  des 
nobles,  ceux-ci  quittèrent  brusquement  la  salle  des  délibérations,  et 
se  retirèrent  à  Horn.  Les  États  catholiques  prêtèrent  serment  le 
8  octobre  :  leur  exemple  fut  suivi  par  deux  seigneurs  non  catho- 
liques, et  par  toutes  les  villes  de  la  Basse-Autriche  *. 

«  Les  mécontents  de  Horn,  »  encouragés  par  l'approbation  de  leurs 
coreligionnaires  de  la  Haute-Autriche,  demandèrent  aide  et  assis- 
tance à  la  Hongrie,  et  se  tournèrent  vers  l'Union.  Mathias  réussit  ce- 
pendant à  gagner  le  chef  du  parti  calviniste,  llleshazy,  en  le  nom- 
mant palatin  et  en  le  comblant  de  riches  dons  en  argent,  prélevés 
sur  les  biens  de  l'Église  de  Gran.  Comme  en  Moravie,  un  pouvoir 
illimité  fut  accordé  à  la  noblesse.  L'archiduc  fut  couronné  en  grande 
pompe  le  19  novembre  ;  mais  en  réalité  il  ne  fut  jamais  roi  que  de 
nom  2. 

Pendant  ce  temps,  Tschernembl,  au  nom  de  son  parti,  s'était  rap- 
proché de  Christian  d'Anhalt,  le  chef  et  le  fondateur  de  l'Union,  et 
lui  avait  promis  son  appui  dans  le  cas  où  l'Union  songerait  à  attaquer 
l'Empereur  ;  Richard  de  Starhemberg  était  venu  en  Allemagne  pour 
traiter  cette  importante  affaire  3. Christian,  nommé  lieutenant  géné- 
ral et  feld-maréchal  à  l'assemblée  de  Rothenbourg,  voyait  s'ouvrir 
devant  lui  de  magnifiques  perspectives  \  Il  écrivait  le  3  septembre: 
«  Dieu  offre  en  ce  moment  aux  Évangéliques  une  merveilleuse  occa- 
sion de  détruire  de  fond  en  comble  le  siège  romain.  L'union  des 
princes  protestants  ne  peut  manquer  de  porter  un  coup  mortel  à  la 
Maison  de  Habsbourg  et  à  la  cause  catholique.  »  Le  24  septembre,  il 
faisait  passer  cette  note  au  duc  de  Bouillon  .-  «  Si  nous  avons  pour 
nous  la  Hongrie,  la  Moravie,  l'Autriche  et  la  Silésie,  que  restera-t-il 

«  **GiNDELY,  Rudolf,  1. 1,  p.  278,   Klopp,  t.  I,  p.  59. 

2  Gesdely,  Rudolf,  t.  I,  pp.  262-269.  Hammer,  t.  II,  pp.  100  et  suiv.  Hurter, 
t.  VI,  pp.  87  et  suiv.  Chlumesky,  pp.  548-549.  Theol.  Miscellen,  Cahier  1,  pp.  29- 
30.  **  HuBER,  t.  IV,  pp.  529  et  suiv. 

3  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  II,  p.  99,  n«  38,  note  I,  Gesdely,  t.  I,  pp.  271- 
272. 

*  Ritter,  t.  II,  p.  61. 
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à  la  Maison  d'Autriche  ?  la  Bohême,  la  Bavière,  et  un  très  petit  nombre 
d'évôchés.  »  «  Non  seulement,  à  parler  selon  le  sens  humain,  nous 
sommes  maintenant  assez  forts  pour  résister  à  nos  adversaires,  mais 
nous  sommes  en  état. de  soumettre  à  notre  religion  tout  le  clergé,  et 
de  le  réformer  entièrement.  Si  la  Bavière  s'armait  pour  combattre 
l'Autriche  dans  le  cas  où  celle-ci  se  joindrait  à  l'Union,  il  faudrait 
commencer  par  elle,  l'envahir,  reprendre  Donawerth,  et  occuper 
deux  ou  trois  évêchés  pour  couvrir  les  frais  de  la  campagne.  L'Italie 
seule  esta  redouter,  et  la  question  est  de  savoir  si  la  France  sera 
disposée  à  nous  mettre  à  l'abri  de  ses  attaques.»  «  Certes,  il  semble 
qu'en  agissant  avec  dextérité,  nous  puissions  espérer  l'aire  bientôt 
la  loi  à  tous,  et  installer  partout  des  chefs  tels  quenous  en  désirons*.» 
On  ne  faisait  briller  des  perspectives  si  séduisantes  aux  yeux  de 
ceux  dont  on  souhaitait  l'appui  que  pour  exciter  les  convoitises,  et 
montrer  les  résultats  magnifiques  qu'on  pourrait  obtenir  dans  le  cas 
oiJ l'Union, soutenue  par  laFrance,  sedécideraitenfin  àattaquer  fran- 
chement la  Maison  de  Habsbourg.  Mais  Christian  ne  parvint  pas  à 
faire  goûter  cette  politique  aux  Unis  ^.  Mécontent  de  leurs  hésita- 
tions, il  alla  trouver,  au  mois  de  novembre,  Pierre  Wock  de  Rosen- 
berg  '^  en  son  château  de  Wittengau.  11  y  avait  donné  rendez-vous  à 
Tschernembl,  le  chargé  de  pouvoirs  des  conjurés  de  Horn.  Là,  il 
fut  un  moment  question  de  marcher  droit  sur  Vienne;  les  Turcs 
avaient  oöert  leur  appui  ;  avec  10,000  hommes,  il  était  facile  de 
s'emparer  de  la  ville,  mais  il  n'y  avait  pas  dix  jours  à  perdre;  la 
prise  de  Vienne  porterait  un  coup  mortel  au  papisme,  et  les  Unis 
verraient  leur  puissance  et  leur  fortune  croître  de  jour  en  jour  ^. 
Tschernembl  fit  tout  pour  décider  l'adoption  de  ce  plan.  11  disait 
aux  délégués  de  Moravie  :  «  Nous  nous  etïorçons  de  nouer  des  rela- 
tions avec  le  monde  entier.  Partout  nous  avons  des  agents;  si  la 
guerre  éclate,  les  prélats  et  les  prêtres  seront  notre  première  proie. 
Tout  finira  parla  ruine  complète  des  membres  ecclésiastiques  ^.  » 
Christian,  de  son  côté,  pressait  les  conjurés  de  Horn  de  pousser 
les  généraux  de  Mathias  à  la  trahison.  Déjà  il  se  voyait  eu  esprit 
généralissime   des  troupes  autrichieunes  *^.  Tschernembl  lui  avait 

1  Insiructioa  d'Aahalt  pour  Christophe  de  Dohna,  le  24  sept.  1608,  voyez  Ritter, 
Briefe  und  Acten,  t.  II,  p.  104.  **  Pour  l'appréciatioD  de  ce  document  et  surtout 
sur  le  rôle  de  Christian  d'Anhalt,  voyez  Huber,  t.  IV,  pp.  525  et  suiv.,  Bek.nd, 
p.  24,  a»  2. 

-**  Bernd,  Gesc/i.  der  oesterreischischen  Unruhen,  p.  25. 

3  Voyez  plus  haut,  pp.  330  et  suiv. 

*  Mémoires  de  Christian,  voy.  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  II,  pp.  138-141. 
**  Voyez  Ber>d,  p.  28. 

i  Stultz,  pp.  189-198. 

"  CiiLUMESKY,  l.  I,  pp.  555  et  suiv. 
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dit  en  confidence,  au  commencement  de  février  1609,  qu'il  avait 
l'intention  de  demander  aux  princes  unis  qu'un  gouverneur  de  con- 
fession réformée  fût  élu  pour  les  défendre  et  les  conduire^.  «Sans  un 
chef  élu  dans  l'Empire,  »  disait-il,  «  les  États  autrichiens  feront  peu 
de  chose;  ils  ne  resteront  même  pas  longtemps  attachés  à  l'Union,  car 
aucun  d'eux  ne  consentirajamaisà  reconnaître  une  autoritéau-dessus 
delà  sienne.  Dieu  se  prépare  à  châtier  non  seulement  le  souverain 
héréditaire,  mais  encore  tous  les  pays  qui  lui  appartiennent;  ces 
pays  seront  séparés  du  tronc  qui  les  portait,  et  deviendront  la  proie 
des  princes  étrangers  -.  » 

((  Ne  sachant  que  résoudre,  à  qui  avoir  recours,  »  Mathias  ne 
découvrait  aucun  moyen  de  salut.  Pour  sauver  son  trône  ébranlé, 
il  signa,  le  19  mars,  une  convention  connue  sous  le  nom  de  «  capi- 
tulation»,et  promit  de  satisfaire  aux  principales  exigences  des  con- 
jurés de  Horn  ^.  «  0  Mathias,  Mathias!  »  écrivait  l'archiduc  Leopold, 
«  vous  serez  cause  de  la  ruine  de  votre  et  de  notre  Maison*!  » 
L'évêque  de  Vienne,  Melchior  Klesl,  l'évêque  de  Passau  et  les  mem- 
bres catholiques  des  États  protestèrent  solennellement  contre  un 
acte  signé  sans  leur  aveu.  Klesl  écrivait  ;  «  Le  roi  a  beaucoup  cédé 
relativement  à  la  religion,  ce  qui  n'est  pas  excusable  ;  il  a  été  inti- 
midé par  le  soulèvement  de  la  Moravie,  de  la  Hongrie  et  de  l'Au- 
triche, il  a  eu  peur,  en  comprenant  que  tous  les  sectaires  de  l'Empire 
s'étaient  ligués  pour  le  perdre.  Déjà  les  Bohèmes  se  révoltent,  et 
l'Empereur  est  contre  lui.  Au  reste,  il  m'a  dit  lui-même  qu'il  ne 
comprenait  pas  comment  il  s'était  décidé  à  signer  3.  » 

Tschernembl  se  posa  aussitôt  en  dictateur.  Au  nom  des  États  pro- 
testants, il  exigea  que  Mathias  donnât  l'ordre  à  Klesl,  dont  les  intri- 
gues troublaient,  prétendait-il,  la  paix  et  la  sécurité  publiques,  de 
quitter  immédiatement  le  royaume.  Le  général  en  che  fde  l'armée 
des  États  envahit  et  ravagea  les  terres  de  l'évêque.  Tschernembl 
avait  dit  au  roi  sans  aucun  ménagement  après  la  signature  de  la 
capitulation  :  «  Les  États  sont  en  relations  et  bonne  correspondance 
avec  les  Électeurs  et  princes  de  l'Union,  et  resteront  leurs  alliés; 
si  quelque  événement  fâcheux  se  produisait,  personne  ne  pourrait 
nous  accuser  d'avoir  dissimulé  la   vérité  à  \otre  Majesté  **.  » 

L'agitateur  calviniste  Duplessis-Mornay  écrivait  en  avril  1609  : 


'  Chlumesky,  t.  I,  pp.  553-550. 

*  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  II,  pp.  186-188. 

ä  Stültz,  pp.  190  et  suiv.  **  Huber,  t.  IV,  pp.  541  et  suiv. 

*  Chlumesky,  t.  I,  p.  560. 

^  Voyez  Hammer,  Urkunden  Sammlung,  n"  256,  pp.  267-268. 

«  Hammer,   t.  II,  pp.  139-140.    Stültz,  p.  190.  **  Huber,  t,  IV,  p.  544. 
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«  J'apprends  par  des  lettres  d'Heidelberg  que  les  Autrichiens  ont 
obtenu  la  complète  liberté  de  religion,  que  les  Bohèmes  sont  en 
instance  pour  obtenir  les  mêmes  garanties,  et  qu'ils  se  sont  unis 
dans  ce  but.  »  «  Le  roi  d'Angleterre  a  écrit  contre  le  Pape  et,  dans  la 
préface  de  son  livre,  il  exhorte  tous  les  princes  chrétiens  à  secouer 
ouvertement  le  joug  de  Rome.  »  «  Seul,  l'archiduc  Ferdinand  de 
Styrie,  »  mandait  Duplessis  en  juillet  à  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
à  Venise,  «  refuse  encore  la  liberté  religieuse;  mais  on  saura  bien 
l'y  contraindre.  L'Union  des  princes  se  fortifie  de  jour  en  jour*.» 
Avant  six  ans,  on  attendait  «  l'infaillible  chute  de  l'Antéchrist 
romain  2  » . 

Le  21  mars  1609,  le  comte  Ambroise  de  ïhurn,  écrivant  à  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  lui  exposait  comme  il  suit  la  situation  que  Ma- 
thias avait  créée  :  «  Mathias  n'a  rien  fait  pour  mériter  la  reconnais- 
sance des  Catholiques;  il  ne  s'est  pas  réconcilié  avec  son  frère; 
dans  l'Empire,  il  est  détesté;  il  a  perdu  beaucoup  de  son  prestige; 
lui-même  a  fourni  aux  nobles  des  armes  contre  la  royauté.  Si  l'Au- 
triche, la  Hongrie,  la  Bohême,  la  Moravie  et  la  Silésie  se  sont  unies 
à  l'Empire,  à  l'Angleterre,  au  Danemark  et  à  la  Hollande,  la  faute 
en  est  à  lui.  Du  côté  de  la  Hongrie,  on  ne  peut  s'attendre  qu'à  la 
perte  de  nos  frontières  et  à  la  dévastation  de  l'Autriche;  déjà  nous 
sommes  menacés  d'une  invasion.  Toutes  nos  forteresses  sont  au  pou- 
voir de  nos  ennemis  ;  partout  ils  expulsent  les  Allemands,  et  leur 
conduite  présente  faitassez  devinera  quoi  ils  se  porteront  dès  qu'ils 
seront  maîtres  des  pays  frontières.  L'Empereur,  il  est  vrai,  semble 
encore  fermement  attaché  à  la  vraie  religion,  mais  il  est  menacé  de 
tous  côtés.  S'il  ne  concède  rien,  et  si  les  Bohèmes  et  les  Silésiens  se 
liguent  contre  lui,  ils  suivront  exactement  la  même  voie  que  les 
Autrichiens.  La  Bohême  est  déchirée  entre  divers  partis  politiques. 
A  la  fin,  il  pourra  bien  se  faire  que  le  peuple,  las  de  tant  de  dis- 
putes, se  soulève  et  massacre  les  seigneurs,  cause  de  tous  ses  maux. 
Les  nobles  ont  saisi  avec  trop  de  passion  le  sceptre  que  Mathias  leur 
abandonnait;  ils  veulent  gouverner,  mais  chacun  d'eux  a  un  plan 
ditïérent.  Us  destituent  les  hauts  fonctionnaires;  ils  casernent  des 
troupes  dans  les  villes,  ils  accablent  les  sujets  d'impôts.  Avant  six 
mois,  il  se  peut  que  le  secret  de  singulières  intrigues  nous  soit  ré- 
vélé. Dieu  veuille  que  d'ici  là  une  réconciliation  sincère  ait  rap- 
proché le  roi  Mathias  de  son  frère  ^  !  » 

Mais  bien  loin  de  se  rapprocher,  les  deux  frères  semblaient  cher- 

1  Dupi.Essis-MoRNAY,  t.  X,  pp.  322,  323,  356. 
ä  DupLEssis-MoRNAY,  t.  X,  pp.  249,  326. 
i  HuRTER,t.  YI,  pp.  132-134. 
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clier  toutes  les  occasions  de  se  nuire,  et  les  ennemis  de  leur  Maison 
n'oubliaient  rien  pour  prolonger  et  aigrir  leurs  querelles;  Christian 
d'Anhalt,  surtout,  y  travaillait  sans  relâche,  et,  comme  lui,  le  mar- 
grave Joachim  Ernest  d'Ansbach  trouvait  très  important  de  les  en- 
tretenir ^. 

Le  résultat  de  tantd'efforts  ne  tarda  pas  à  se  m  an  if  ester  en  Bohême 
comme  en  Autriche. 

L'Empereur  avait  permis  aux  nobles  protestants  de  Bohême  de  se 
réunir  pour  régler  la  question  religieuse  ^.  Dès  la  première  séance 
des  Étals  (janvier  1609),  les  nobles,  influencés  par  le  chef  spiri- 
tuel de  ft  rUnion-fraterneile  »,  Winceslas  Budowec  de  Budowa,  ré- 
clamèrent non  seulement  la  liberté  religieuse,  mais  encore  la  direc- 
tion de  toutes  les  affaires  relatives  au  cuite  et  à  l'enseignement,  et 
de  plus  l'administration  de  l'Université  de  Prague,  à  laquelle  se 
rattachaient  toutes  les  écoles  du  royaume.  Non  content  d'avoir 
obtenu  la  complète  égalité  entre  catholiques  et  protestants,  Budowec 
voulait  la  ruine  complète  do  ses  adversaires,  et  ce  but  il  était  décidé 
à  le  poursuivre  par  tous  les  moyens,  «  afin  d'élever  sur  les  débris 
de  l'ancienne  Église  et  du  trône  royal  le  règne  de  l'aristocratie  tchè- 
que protestante.  »  Le  comte  André  de  Schlick,  le  comte  Etienne  de 
Slernberg  et  autres  confessionnistes  modérés  étaient  relégués  par 
lui  au  second  plan. 

Au  Conseil  de  l'Empereur,  Popel  de  Lobkowitz,  Guillaume  de 
Slawata  et  Jaroslaw  de  Martinitz  combattirent  avec  énergie  les  plans 
du  parti  révolutionnaire;  aussi  plusieurs  membres  des  États  profé- 
rèrent-ils contre  eux  des  menaces  de  mort,  ne  parlant  de  rien  moins 
que  de  «les  jeter  par  les  fenêtres», l'Empereur,  uniquement  préoccupé 
de  ses  rancunes,  ne  savait  quel  parti  prendre.  Un  député  de  l'ar- 
chiduc Albert  assurait  quil  penchait  du  côté  protestant  plutôt 
que  du  côté  catholique.  On  l'entendit  s'écrier  un  jour  que  céder 
aux  Protestants  serait  porter  un  grand  coup  à  son  frère;  il 
finit  néanmoins  par  ne  rien  leur  accorder,  et  le  1"  avril  l'assemblée 
était  dissoute.  Les  nobles,  sur  la  proposition  deßudowec.  qui  entrete- 
nait de  constantes  relations  avec  un  agent  de  l'Électeur  palatin,  se 
tournèrent  alors  vers  les  princes  de  l'étranger.  A  la  fin  d'avril,  ils 
se  réunirent  de  nouveau  à  Prague,  escortés  de  soldats.  Malgré  Ro- 
dolphe, ils  ouvrirent  une  nouvelle  assemblée  à  l'hôtel  de  ville  de 
Neustadt,  menaçant  de  l'aire   triompher  leurs  prétentions   par   la 


^  LeUres  du  9  janvier   1609   à    Christian   d'Anhalt.   Ritter,  Briefe  und  Acten, 
t.  II,  pp.  174-175. 

s  Voyez  plus  haut,  pp.  332-333. 
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force.  Leurs  soldats  remplissaient  les  rues  et  les  environs  de  Neu- 
stadt, n'attendant  qu'un  signal  pour  se  jeter  sur  les  Catholiques  et 
pour  se  saisir  de  la  personne  de  l'Empereur.  Rodolphe,  destitué  de 
tout  secours,  accablé  par  l'adversité,  donnait  des  signes  plus  fréquents 
que  jamais  d'aliénation  mentale.  Pour  oublier  ses  angoisses,  il  se 
livrait  à  des  excès  de  tout  genre.  Bien  qu'au  commencement  il  eût 
déclaré  rebelles  et  traîtres  à  leur  roi  les  nobles  assemblés  contre  sa 
volonté,  il  leur  donna  peu  après  de  grands  éloges,  et,  le  iJo  mai,  il 
convoqua  de  nouveau  les  États.  Lorsque  l'archiduc  Leopold  arriva 
à  Prague  vers  la  fin  de  mai,  il  trouva  la  situation  critique.  «  Le 
même  démon  qui  s'est  joué  de  nous  en  Autriche,  »  écrivait-il  à 
l'archiduc  Ferdinand,  ((l'ait  ici  des  siennes;  les  Bohèmes  veulent 
forcer  la  main  à  l'Empereur  et  lui  font  des  propositions  inaccep- 
tables; partout  des  ennemis  déclarés  ou  cachés  sont  à  l'œuvre  pour 
nous  perdre.  » 

Grâce  à  l'influence  de  Leopold  et  du  nonce,  Rodolphe  ne  céda 
pas  immédiatement  aux  exigences  de  cette  seconde  assemblée. 
Dans  la  question  religieuse,  il  ne  consentit  qu'à  une  tolérance  géné- 
rale, telle  qu'elle  avait  été  garantie  sous  Maximilien  II.  Le  consis- 
toire et  l'Université  restèrent  sous  la  dépendance  du  souverain. 
«  Si  les  États,  »  déclara  l'Empereur,  «  ne  se  contentent  pas  de  ces 
concessions,  on  pourra  soumettre  le  conflit  à  l'appréciation  des 
Électeurs  réunis.  » 

Mais  les  chefs  de  la  noblesse,  prenant  une  attitude  de  plus  en 
plus  révolutionnaire,  exigèrent  que  le  roi  leur  donnât  par  écrit  l'as- 
surance que  les  vœux  qu'ils  avaient  émis  seraient  exaucés.  A  l'ins- 
tigation du  comte  Henri  Mathias  de  Thurn,  ils  annoncèrent,  le 
2i  juin,  la  résolution  d'appeler  toute  la  population  aux  armes, 
de  lever  de  cinquième  homme  »  dans  toute  la  Bohême,  de  prélever 
un  impôt  pour  la  guerre  sur  les  propriétés  et  revenus  de  tous  les 
citoyens,  impôt  qui  devait  être  fourni  dans  un  délai  de  six  semaines, 
de  mettre  trois  généraux  à  la  tête  de  l'armée  qu'ils  se  proposaient 
d'enrôler  et  d'établir  un  gouvernement  provisoire  composé  de  trente 
«  directeurs  ».  On  devait  s'entendre  avec  les  protestants  de  Silésie 
touchantunemutuelle  promesse  d'assistance  en  cas  de  pressantpéril. 
Rodolphe,  épouvante,  signa  tout  ce  qu'on  voulut,  et  fît  même  de 
plus  amples  concessions.  Il  accorda  aux  Protestants  la  pleine  liberté 
de  conscience,  et  consentit  à  ce  que  le  consistoire  fût  placé  sous  leur 
dépendance.  Quant  à  l'administration  de  l'Université,  il  s'était  ré- 
servé de  nommersixdirecteurssurdouze;  mais  ou  ne  lui  permit  pas. 

((  Les  offres  de  Rodolphe,  »  écrivait  l'ambassadeur  de  Saxe,  Gu- 
temberg,   chargé   par  l'Électeur   Christian   d'intervenir   entre    les 
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États  et  l'Empereur,  «  sont  très  acceptables;  les  prétentions  des 
Protestants  dépassent  toute  mesure.  » 

Le  26  juin,  les  nobles,  déclarant  l'assemblée  dissoute,  quittaient 
le  château  tumultueusement,  en  témoignant  le  plus  vif  mécontente- 
ment. «  Ils  poussaient  de  tels  hurlements,  »  lit-on  dans  une  relation 
envoyée  à  l'Électeur  palatin  le  27  juin,  «  qu'on  eût  cru  entendre 
hurler  des  loups,  miauler  des  chats,  aboyer  des  chiens.  »  Plusieurs 
pénétrèrent  jusque  dans  l'appartement  de  l'Empereur  au  moment 
où  celui-ci  allait  se  mettre  k  table,  et  le  pressèrent  de  leur  donner 
immédiatement  la  réponse  désirée. 

Wok  de  Kosenberg  qui,  par  l'intermédiaire  d'un  chef  militaire, 
fortifiait  les  révoltés  dans  leur  obstination,  écrivait  le  3  juin  à  Chris- 
tian d' Anhalt  :  «  Si  l'Empereur  ne  cède  pas,  il  faut  nous  attendre  aux 
événements  les  plus  graves.  »  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
s'emparer  du  pouvoir  avec  l'aide  des  princes  voisins,  de  conclure  un 
traité  avec  l'Union,  et  d'occuper  les  défilés  des  montagnes.  Christian 
serait  élu  général  en  chef.  L'incapacité  de  Rodolphe  au  gouverne- 
ment des  atfaires  publiques  serait  solennellement  déclarée,  et  l'Élec- 
teur palatin  proposé  pour  gouverner  en  son  lieu  et  place*. 

Pendant  que  la  résistance  des  États  de  Bohême  menaçait  d'allu- 
mer un  vaste  incendie,  l'Union,  le  19  mai,  tenait  une  assemblée 
générale  à  Schwäbish-Hall,  et  recevait  l'adhésion  de  Strasbourg, 
d^Ulm  et  de  Nuremberg.  A  la  vérité,  le  Conseil  de  cette  dernière  ville 
avait  eu  à  surmonter  de  graves  scrupules  avant  de  prendre  ce  parti. 
L'alliance  des  cités  avec  les  princes  lui  avait  longtemps  semblée  péril- 
leuse. «  L'Empereur,  j)  avait-il  dit,  «  peut  déclarer  les  Unis  rebelles 
et  traîtresenvers  la  patrie,  et  trouverdaiis  leur  entreprise  prétexte  à  la 
formation d'unecontre-liguepapiste;  la  révolution,  l'anarchie  seront 
alors  établies  en  permanence  en  Allemagne,  et  l'on  peut  s'atten- 
dre à  ce  que  les  Catholiques  fassent  peser  sur  les  Évangéliques  la 
responsabilité  de  tous  les  maux  de  la  patrie.  »  D'autre  part,  Nurem- 
berg, en  refusant  de  se  joindre  aux  princes,  craignait  de  les  irriter. 
Or  de  graves  dangers  menaçaient  les  Évangéliques,  dont  les  papistes 
avaient  juré  l'extermination.  Cette  dernière  terreur  triompha  aussi 
des  longues  hésitations  de  Francfort-,  qui  avait  été  accusé  à  l'assem- 
blée des  villes  (octobre  1608)  «  d'une  indifférence  impie  et  coupa- 
ble pour  la  cause  de  l'Évangile  et  de  la  liberté  ^  ». 

A  l'assemblée  de  Schwäbish-Hall,  les  Unis  déclarèrent  qu'il  était 
peu  nécessaire  pour  le  moment  de  se   rapprocher  davantage  de 

'  Chlumesky,  t.  I,  pp.  596-597. 

*  *  Tiré  des  actes  de  l'Union,  commuaiqué  par  v.  Hoefler. 

^  Kirchner,  t.  II,  p.  344. 
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la  France  et  de  l'Angleterre;  toutefois  le  Palatinat  et  le  Wurtemberg 
furent  engagés  à  entretenir  avec  les  deux  puissances  «  une  bonne 
et  utile  correspondance».  On  convint  aussi  de  ne  faire  aucun  emploi 
de  la  force  à  Donawertli.  Mieux  valait,  dans  riutérèl  de  la  ville,  et 
des  Protestants  en  général,  user  d'indulgence  et  de  douceur.  Chris- 
tian d'Anlialt  fut  chargé  de  rendre  Rodolphe  favorable  à  l'Union 
en  la  lui  peignant  sous  les  couleurs  les  plus  séduisantes,  de  manière 
à  ce  qu'il  se  sentît  attiré  vers  elle  et  disposé  à  lui  accorder  toute 
sa  confiance.  De  plus,  Christian  devait  entretenir  «  les  meilleures 
relations  »  avec  les  nobles  protestants  de  Hongrie,  de  Bohême,  de 
Silésie  et  de  Moravie,  et  chercher  à  pénétrer  leurs  intentions,  car  les 
Unis  eussent  vivement  désiré  voir  ces  pays  se  joindre  à  eux.  Un  de 
leurs  agents  partit  pour  Venise,  afin  d'étudier  de  près  les  moyens 
de  ruiner  le  papisme  dans  la  République  *. 

Christian  fondait  de  grandes  espérances  sur  son  ambassade  à 
Prague  et  se  flattait  d'y  jouer  un  grand  rôle.  Il  espérait  être  bientôt 
à  la  tête  du  gouvernement  provisoire,  et  rêvait  de  s'asseoir  un  jour 
sur  le  trône  de  Bohême  2. 

Mais  lorsqu'il  arriva  à  Prague  (14  juillet  1609),  de  graves  déci- 
sions avaient  déjà  été  prises. 

Le  9  juillet,  par  un  acte  officiel  connu  sous  le  nom  de  «  lettre 
de  Majesté,  »  Rodolphe  avait  souscrit  à  toutes  les  exigences  des  Pro- 
testants.« L'Empereur,»  écrivait  l'archiduc  Leopold  à  Maximiliende 
Bavière.  «  n'a  pas  seulement  été  forcé  de  tout  garantir,  il  s'est  vu 
contraint  de  fortifier  sa  parole  par  un  «  privilège  »,  ce  qui  m'a  pres- 
que brisé  le  cœur.»  Du  côté  luthérien,  on  prétendait  que  les  Calvi- 
nistes n'avaient  arraché  à  Rodolphe  «  la  lettre  de  Majesté»  que  pour 
remplir  le  bercail  de  Bohême  «  de  toutes  leurs  brebis  galeuses  ^  ». 

De  plus,  ce  même  jour, avec  l'assentiment  de  Rodolphe,unc(  accord» 
avait  été  signé  entre  les  membres  des  États  catholiques  et  les  mem- 
bres des  États  protestants.  Cet  accord  allait  plus  loin  que  la  lettre  de 
Majesté  sur  un  point  très  important  :  ce  qu'on  appelait  «Confession 
bohémienne  »,  mélange  informe  de  doctrines  hussites,  luthériennes 
etcalvinistes,  était  concédé  dans  les  deux  documents  à  tous  les  habi- 
tants de  la  Bohême  sans  restriction, mais  le  droit  de  bàtirdes  églises 
avait  été  refusé;  dans  la  «  lettre  de  Majesté  »,  ce  droit  n'était  con- 
cédé qu'aux  seigneurs,  aux  chevaliers  et  aux  villes  royales;  au  lieu 
que  le  nouvel  «  accord  »   retendait  «  aux  habitants  des  domaines 

•  Protocole  et  recez    de  l'assemblée.  Voy.   Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  II,  pp. 
246-272.  Voyez  Chlumesky,  t.  I,  p.  599. 
-  Voyez  GiNDELY,  Rudolf,  t.  II,  pp.  4,  44.  Ritter,  t.  II,  p.  420,  notes  2. 
'  HURTER,  t.  VII,  p.  236. 
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royaux  ».  Des  querelles  violentes  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  sur  le 
sens  de  ce  dernier  article.  Sous  la  dénomination  de  «  domaines 
royaux», les  Protestants  entendaient  aussi  les  propriétés  ecclésiasti- 
ques, et  voulaient  que  les  Protestants  établis  sur  le  territoire  d'un 
évêque  eussent  le  droit  de  bâtir  des  églises  sans  le  consentement  de 
l'autorité  spirituelle;  car,  disaient-ils,  les  évoques  ne  sont  pas  les 
propriétaires,  mais  seulement  les  intendants  des  biens  ecclésiasti- 
ques; le  véritable  titre  de  propriété  n'appartient  qu'au  roi;  le  roi 
seul  a  le  droit  d'hypothéquer,  de  donner  ou  de  vendre  ces  propriétés, 
et  ce  droit,  les  souverains  du  temps  passeront  exercé  plusieurs  fois. 
Les  Catholiques,  au  contraire,  soutenaient  que  le  roi  n'est  que  le 
premier  protecteur  et  non  le  réel  propriétaire  des  biens  ecclésiasti- 
ques. Même  sur  les  biens  que  les  rois  mett^iient  en  séquestre,  les 
propriétaires  ecclésiastiques,  aussi  longtemps  qu'ils  en  étaient  restés 
possesseurs,  avaient  toujours  exercé  tous  les  droits  seigneuriaux, 
comme  tout  seigneur  laïque  l'eût  fait  dans  ses  domaines,  et  les  sujets 
des  princes  ecclésiastiques  leur  avaient  toujours  obéi  comme  à  leurs 
légitimes  maîtres.  Si  donc  les  seigneurs  ecclésiastiques  avaient  jus- 
qu'à ce  jour  joui  des  mêmes  droits  que  les  seigneurs  temporels, 
il  eût  été  injuste  de  leur  ravir  arbitrairement  l'un  de  ces  droits.  Dans 
les  terres  d'un  prince  laïque,  nul  particulier  n'avait  le  droit  de 
bâtir  une  église;  le  sujet  d'un  prince  de  l'Église  ne  devait  pas  être 
différemment  traité. 

A  Braunau,  à  Klostergrab,  les  querelles  sur  le  sens  de  «  l'accord  » 
finirent  par  troubler  la  paix  d'une  manière  irrémédiable. 

Les  procédés  violents  par  lesquels  la  lettre  de  Majesté  avait  été 
obtenue  ne  furent  pas  approuv(''s  par  Charles  de  Zieroiin,  chef  du 
parti  protestant  en  Moravie.  Il  craignait  que  la  liberté  ne  dégénérât 
en  licence,  n'envenimât  les  querelles,  et  que  la  fin  comme  le  com- 
mencement de  ce  drame  ne  signifiassent  violence  et  oppression  *. 

Rodolphe  avait  espéré  que  les  Protestants,  ayant  obtenu  tout 
ce  qu'ils  souhaitaient,  déposeraient  les  armes;  mais  il  fut  déçu 
dans  cet  espoir.  Budowec  et  ïhurn,  unis  à  Christian  d'Anhalt,  se 
portèrent  à  de  nouveaux  actes  de  violence.  Ils  obtinrent  de  l'Empe- 
reur la  promulgation  d'un  décret  accordant  aux  nobles  une  complète 
amnistie.  L'Empereur  ayant  refusé  de  sanctionner  la  ligue  conclue 
avec  les  Protestants  de  Silésie,  ils  déclarèrent  que  cette  ligue  était 
légale  et  qu'ils  se  passeraient  à  merveille  de  son  approbation.  «  Les 
États  de  Bohême,  »  dit  Budowec,  «  ont  en  main  la  souveraine  auto- 
rité; d'eux  seuls  découlent  tous  les  droits;  l'Empereur  doit  donc 

'  Chluacesky,  t.  1,  p.  631. 
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autoriser  les  «  défenseurs  »  élus  par  eux  à  réuDÏrà  Prague  les  délé- 
gués de  tous  les  cercles  de  Bohème,  afin  qu'ils  puissent  délibérer  en 
toute  liberté  sur  les  intérêts  de  leur  foi.  » 

A  dater  de  ce  jour,  les  nobles  protestants  formèrent  une  sorte 
d'état  dans  l'état  ^. 

Gomme  en  Moravie,  comme  en  Hongrie,  les  nobles  de  Bohême 
«  furenlafllranchis  parleur  roi  et  souverain  »,  etdésorraais  ilseurent 
touteliberté  d'opprimer  le  peuple.  «  Ne  penses-tu  pas,  »  lit-on  dans 
un  dialogue  satirique  du  temps,  «  que  la  condition  du  pauvre  homme 
n'a  jamais  été  plus  misérable  que  maintenant?  Tu  sais  sous  quelle 
terrible  servitude  nos  maîtres  ont  longtemps  fait  gémir  le  pauvre 
peuple:  si  les  seigneurs  n'avaient  pas  eu  quelque  crainte  du  roi, 
ils  auraient  volontiers  retroussé  sa  peau  jusque  par-dessus  sa  tête. 
Maintenant  que  cette  crainte  n'a  plus  de  raison  d'être,  il  n'est  plus 
de  refuge  pour  les  petits.  Les  grands  useront-ils  bien  de  leur  li- 
berté? Si  le  diable  le  croit,  moi,  j'en  doute  fort  ^1  » 

Les  États  protestants  de  Silésie  obtinrent,  eux  aussi,  leur  lettre  de 
Majesté.  Le  landgrave  de  Leuchtenberg,  conseiller  intluent  de  Ro- 
dolphe, eut  la  principale  part  à  ce  résultat  :  un  lourd  coffret  rempli 
d'argent  lut  sa  récompense  •'. 

Ces  événements  fournissaient  à  Christian  «  d'admirables  motifs  » 
de  peindre  l'Union  à  l'Empereur,  malade  et  presque  dépouillé  de 
tout,  sous  des  couleurs  séduisantes.  Yers  la  fin  de  juillet,  lui  et  les 
gentilshommes  de  sa  suite,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  conseiller 
palatin  Camérarius,  obtinrent  une  audience  de  Rodolphe.  Camé- 
rarius,  prenant  le  premier  la  parole,  exposa  les  vœux  des  princes 
unis  :  l'ancien  ordre  de  choses  devait  être  rétabli  à  Donawerth  :  les 
procès  de  la  Haute-Cour  abolis,  les  personnes  ((  mal  intentionnées  » 
éloignées  du  Conseil  privé.  \\  remit  à  l'Empereur  un  écrit  contenant 
l'explication  détaillée  de  tous  ces  points.  L'Abbé  de  Sainte-Croix  y 
était  représenté  comme  seul  responsable  des  troubles  de  Donawerth  ; 
lesUnis  ne  reconnaissaient  pas  à  la  Haute-Cour  l'autorité  dont  elle  se 
prévalait,  et  croyaient  devoir  avertir  l'Empereur  de  se  méfier  des  tr.iî- 
tres  dont  il  était  entouré.  A  les  entendre,  ses  conseillers  autorisaient 
la  vente  de  livres  pernicieux,  ou  la  paix  de  religion  était  regardée 
comme  annulée  de  fait  par  le  Concile  de  Trente,  où  les  papistes  étaient 

'  Pour  plus  de  détails,  voyez  Gindely,  Rudolf,  I.  II,  pp.  8-27.  **  Voyez  aussi 
HUBER,  t.  IV,  p.   ."jÖS. 

*  Chmel,  Handsdiriflen,  t.  I,  p.  267. 

'  a  Paupertas  mereirix,  »  écrivait  l'aj^enl  de  Bavière  à  propos  du  présent  offert 
au  besogneux  landgrave.  «  Plût  à  Dieu,  »  ajoulail-il,  «  que  cet  état  de  choses  pût 
finir!  >■.  Chlumesky,  t.  I,  p,  603.  **  Sur  la  lettre  de  Majesté  pour  la  Silésie,  voyez 
Gruniiagkx,  Gesell.  Schlesiens,  t.  II,  pp.  140  et  suiv. 
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invités  à  extermiaer  par  le  glaive,  le  feu,  le  poison  et  toutes  sortes 
de  supplices  les  membres  de  la  Confession  évangélique,à  quelque 
rang  qu'ils  appartinssent.  Non  content  d'avoir  arraché  à  l'Empereur 
une  part  considérable  de  ses  terres  héréditaires,  ses  perfides  con- 
seillers voulaient  lui  ravir  l'Empire  et  la  couronne  de  Bohême; 
ils  se  préparaient  à  ruiner  ses  états,  ils  y  ordonneraient  bientôt 
d'horribles  massacres,  ils  se  laissaient  corrompre,  ils  comptaient, 
pours'enrichir,  sur  les  dépouilles  des  Protestants.  Si  les  Unis  ne  par- 
venaient pas  à  gagner  la  confiance  de  l'Empereur,  de  grands  malheurs 
allaient  inévitablement  fondre  sur  l'Allemagne  '.Le  o  août,  l'Empe- 
reur envoya  des  présents  au  prince  d'Anhalt  :  trois  fûts  de  vin,  deux 
chariots  d'avoine,  un  cerf  et  un  porc; le  14,  il  le  recevait  en  audience 
privée.  Ce  jour-là,  Piodolphe  apprit  de  «  surprenantes  nouvelles  ». 
Il  lui  fut  démontré  que  Christian  et  lesorinces  protestants  ne  s'étaient 
unis  que  pour  le  défendre,  pour  fortifier  son  autorité.  A  partir  du 
moment  où  l'Empereur  se  montrerait  favorable  à  leurs  vœux,  ils  le 
porteraient,  pour  ainsi  dire,  entre  leurs  bras  :  N'était-il  pas  le 
soleil  de  l'Empire?  Or,  si  les  rayons  de  ce  soleil  venaient  à  s'ob- 
scurcir, les  ténèbres,  infailliblement,  envahiraient  l'Allemagne. 
Pourquoi  l'Union  avait-elle  été  fondée?  Uniquement  pour  le  pro- 
téger à  l'époque  du  complot  formé  par  les  archiducs  en  1606; 
et  ce  complot  n'avait  pas  été  tramé  à  Vienne  ou  à  Prague,  mais 
à  Madrid  et  à  Rome;  le  Pape  ot  le  roi  d'Espagne  en  avaient  eu 
connaissance,  ils  l'avaient  approuvé:  aussi  l'Empereur  ne  devait-il 
pas  se  fier  à  ces  souverains  perfides:  la  France  et  l'Angleterre 
commençaient  à  faire  des  avances  à  l'Union,  mais  on  ne  s'était  pas 
encore  décidé  à  y  répondre.  Non  sans  fondements,  on  attribuait 
au  roi  de  France  le  des.sein  de  rétablir  avec  l'aide  du  Pape  l'empire 
de  Charlemagne,  et  de  réunir  sous  son  sceptre  la  France  et  l'Alle- 
magne. Aussi  PiodoIphe  ne  pouvait-il  mieux  faire  que  de  s'appuyer 
sur  les  Unis  et  sur  les  Bohèmes,  et  de  vivre  avec  eux  en  bonne  in- 
telligence et  confiance  -.  D'autre  part,  Christian  n'oublia  rien  pour 
effrayer  l'Empereur  et  lui  montrer  partout  des  périls  imaginaires; 
il  lui  conseilla  de  lire  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  lettres  qui 
lui  seraient  adressées,  et  de  réfléchir  «  à  l'exemple  mémorable  que 
lui  avait  laissé  le  grand  -Jules  César  ».  Comme  César  se  disposait  à 
se  rendre  au  Capitole,  il  avait  été  averti  par  une  lettre  du  complot 
tramé  contre  sa  vie.  S'il  avait  ouvert  et  lu  cette  lettre  à  temps,  il  au- 
rait échappé  aux  vingt-cinq  coups  de  poignards  de  ses  assassins. 

'  Voyez  cet   écrit  dans    Lo.ndorp,  Acta   publ.,   t.    I,  pp.  53-37.  Voyez  WoLif, 
Maximilian,  t.  II,  pp.  3.53-371. 

*  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  II,  pp.  396-402. 
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Épouvanté,  Rodolphe  demanda  au  prince  s'il  avait  été  informé 
qu'en  Bohème,  en  Autriche  ou  dans  l'Empire  quelque  complot  me- 
naçât SCS  jours?  Christian,  feignant  de  le  rassurer,  répondit  qu'il 
n'avait  cité  l'exemple  de  César  que  pour  l'avertir,  et  qu'il  n'avait 
connaissance  d'aucune  conspiration,  mais  qu'on  disait  couramment 
que  le  roi  Mathias  prenait  parti  pour  Donawertli,  qu'il  cherchait 
fortune  de  ce  côté,  et  l'y  trouverait,  surtout  si  l'Empereur  refusait 
d'exaucer  les  vœux  des  Unis.  «  Si  les  Unis,  »  ajouta-t-il  avec 
menace,  «  continuent  à  être  opprimés  malgré  leurs  droits  et  leurs 
libertés,  ils  sont  résolus  à  se  soutenir  les  uns  les  autres  pour 
obtenir  justice.  » 

En  même  temps,  au  nom  de  l'Union,  Christian  négociait  avec  les 
nobles  protestants  de  Bohême  et  de  Silésie  au  sujet  d'une  mutuelle 
assistance.  «L'Antéchrist  etses  affidés,  »  disait-il,«  ne  songent  qu'à 
opprimer  et  à  exterminer  les  confesseurs  de  la  vérité  évangélique.  » 
Le  projet  d'union  portait  :  «  Si  quelque  membre  actuel  ou  futur  de 
l'Union,  ou  les  membres  cvangéliques  de  Bohême  et  de  Silésie,  ou 
les  sujets  de  l'un  de  ces  deux  pays,  osaient  nier  le  véritable  sens  de 
la  paix  de  religion  dans  leurs  paroisses  ou  écoles,  où  s'ils  vou- 
laient entraver  la  réformation  commencée  ou  à  commencer 
dans  les  établissements  ecclésiastiques  et  par  rapport  aux  béné- 
iices,  c'est-à-dire  à  la  confiscation  accomplie  ou  à  accomplir  des 
biens  de  l'Église  Catholique,  les  contractants  se  prêteraient  secours 
les  uns  aux  autres.  Ils  ne  souffriront  aucun  enrôlement  contre  un 
des  leurs;  ils  empêcheront  que  leurs  terres  ne  soient  traversées  par 
des  convois  de  vivres  ou  par  des  troupes,  et  se  garantiront  récipro- 
quement des  soldats  et  l'achat  de  munitions  de  guerre.  »  On  se  ré- 
serva de  fixer  dans  une  prochaine  réunion  le  contingent  de  troupes 
que  chacun  des  membres  aurait  à  fournir  en  cas  de  besoin  *. 

De  la  cour  de  Prague,  Christian  reçut  l'assurance  que  Donawerth 
serait  remis  avant  quatre  mois  dans  son  ancien  état.  Dans  l'affaire 
de  Juliers,  l'Empereur  promettait  d'accueillir  favorablement  les  plans 
de  l'Électeur  palatin  -. 


'  Beckmann,  t.  V,  pp.  318  et  suiv.  Sattler,  t.  VI,  Doc.  pp.  39-57 
2  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  II,  p.  409,  notes  I. 
^  Ritter,  t.  II,  p.  411),  notes  I,  p.  420. 


CHAPITRE  II 

LA  SUCGÉSSIOIN  DE  JULIERS-CLÈVES.  —  LES  PLANS  DE  l'uMON  ET  LA 
GRANDE  LIGUE  POUR  LE  RENVERSEMENT  DE  LA  MAISON  DE  HABS- 
BOURG. 

1609-1610. 


I 


Le  2o  mars  1609,  le  duc  Jean-Guillaume  de  Jaliers-Glèves- 
Berg,  prince  d'un  esprit  faible  et  borné,  était  mort  sans  postérité, 
«  et  personne  ne  savait  encore  à  qui  allait  échoir  son  magnifique 
héritage,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  principautés  de 
l'Allemagne.  «  Gentilhomme  et  roturier, grand  Jean  et  petitJean,  » 
chacun,  à  tout  événement,  s'empressait  de  mettre  son  bien  en 
sûreté  en  dehors  du  pays.  Les  principaux  prétendants  étaient  : 
l'Electeur  Jean-Sigismond  de  Brandebourg,  qui  avait  épousé  la  fille 
de  la  sœur  aînée  de  Jean-Guillaume;  le  comte  palatin  Philippe- 
Louis  de  Neubourg,  époux  de  sa  seconde  sœur;  le  duc  Jean  de 
Deux-Ponts,  époux  de  la  troisième;  enfin  le  margrave  Gharles  de 
Burgau,  époux  de  la  quatrième.  La  Maison  de  Saxe  élevait  aussi 
des  prétentions  sur  Juliers,  Berg  et  Piavensberg,  s'appuyant  sur 
d'anciens  droits  et  titres  conférés  jadis  par  les  empereurs,  et  le  Pa- 
latinat  revendiquait  certains  domaines  sur  lesquels  il  se  disait  des 
droits  incontestables.  Depuis  longtemps  Frédéric  avait  fait  ser- 
ment de  ne  pas  souffrir  que  l'héritage  du  Juliers  tombât  eutre  des 
mains  catholiques;  le  Brandebourg  et  les  États-Généraux  avaient 
promis  de  l'aider  à  tenir  parole. 

A  la  cour  de  Prague,  conformément  à  la  constitution,  il  avait  été 
décidé,  aussitôt  après  la  mort  de  Jean-Guillaume,  que  la  duchesse 
veuve  prendrait  en  main  la  régence,  assistée  de  ses  conseillers  et 
sous  la  direction  des  plénipotentiaires  de  l'Empereur,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  question  de  succcession  serait  définitivement  tranchée  à 
tous  les  prétendants  avaient  été  invités  à  attendre  la  décision  du 
Conseil  aulique,  chargé  de  prononcer  sur  leurs  droits  respectifs. 

Au  lieu  de  répondre  à  cette  invitation,  le  Brandebourg  et  Neu- 
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bour;^  s'élaieiit  liùtés  do  s'établir  dans  la  possession  du  J uliers 
prétendant  que  la  question  légale  devait  être  tranchée  par  un 
accominodenient  à  l'amiable  ou  par  une  sentence  rendue  par  les 
princes  protestants  réunis.  On  les  surnomma  «  les  princes  possé- 
dants ».  Le  G  avril,  Christian  d'Anlialt  écrivait  à  Woll'gang- 
Guillaurae,  fils  de  Philippe-Louis,  «  que  le  moment  lui  semblait 
singulièrement  favorable  à  une  action  commune  et  décisive;  que 
l'Empereur  se  trouvait  dans  le  plus  grand  embarras,  que  la 
Maison  d'Autriche  était  plus  que  jamais  divisée  et  affaiblie,  et  que, 
pourvu  ([u'on  sût  proiiter  des  circonstances,  le  triomphe  de  la  cause 
évangélique  était  certain.  L'obstacle,  selon  lui,  ne  pourrait  venir 
que  de  la  France  *. 

Or  la  France  était  toute  disposée  à  entrer  dans  les  vues  de 
l'Union,  car  elle  ne  désirait  rien  tant  que  de  s'immiscer  dans  les 
aifaires  d'Allemagne  pour  hâter  la  ruine  de  la  Maison  de  Habsbourg; 
il  se  trouva  des  princes  allemands  assez  ennemis  de  leur  patrie 
pour  désirer  son  intervention. 

L'Électeur  Jcan-Sigismond,  en  avril  et  en  mai,  avait  sollicité  l'ap- 
pui de  Henri  lY  dans  le  cas  oij  il  se  verrait  menacé  dans  ses  droits 
d'héritier.  «  Aucun  des  prétendants,  ^)  écrivait  il  au  roi,  «  n'égale 
la  maison  de  Brandebourg  en  dévouement  fidèle,  en  attachement 
éprouvé  pour  la  France;  aussi  le  roi  doit-il  prendre  eu  main  la 
défense  de  ses  droits  -  ».  Diskau,  conseiller  de  l'Électeur,  dit  plus 
tard,  à  un  ambassadeur  français;,  que  dans  le  cas  où  Henri  voudrait 
obtenir  pour  lui-même  ou  pour  le  dauphin  la  couronne  impériale, 
le  Brandebourg  pourrait  lui  être  d'un  grand  secours.  On  le  suppliait 
aussi  de  réfléchir  qu'en  défendant  les  droits  de  l'Électeur  il  s'at- 
tacherait aussi  le  Palatinat,  ce  qui  était  pour  lui  de  la  plus  grande 
importance.  «  Il  importe  à  Sa  Majesté  d'avoir  les  plus  puissants 
princes  d'Allemagne  à  sa  dévotion  pour  abaisser  la  Maison  d'Au- 
triche, pour  y  establir  ses  alïaires,  pour  le  secours  et  assistance  des 
guerres  étrangères  ou  civiles  3,  » 

L'Électeur  se  tourna  aussi  vers  Jacques  I"  d'Angleterre,  s'efibr- 
çant  de  lui  persuader  que  l'intérêt  des  Pays-Bas,  de  la  religion  pro- 
testante et  de  la  liberté  exigeait  qu'il  vînt  au  secours  des  princes  de 
l'Union  *.  Jacques  répondit  à  l'ambassadeur  du  Brandebourg  «  qu'il 
comptait  agir  en  vrai  défenseur  de  la  foi  »  ;  que  les  prétentions  de 
son    maître  étaient  les   mieux   fondées  du  monde,   et  qu'il  était 

'  Ritter,  Briefe  und  Aden,  l.  II,  p.  :214,  uolc  2. 

'-  Ritter,  t.  II,  pp.  231-232. 

3  Ritter,  t.  II,  p.  348. 

'  Ritter,  Briefe  und  Aden,  l.  II.  p.  232,  nolc  i. 
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indispensale  à  la  religion  (c'est-à-dire  au  Protestantisme),  (ju'une 
maison  princière  obtînt  la  prépondérance  en  Allemagne  ;  «  car,  » 
ajouta-t-il,  «  tous  ces  petits  princes  n'y  font  rien  qui  vaille.  »  «  Ce 
sont  les  propres  paroles  de  Sa  Majesté,  »  mandait  l'ambassadeur  à 
son  maître  i. 

Henri  IV  montra  encore  plus  d'empressement.  Vers  la  fin  de  mai, 
il  envoya  un  chargé  d'affaires  en  Allemagne  pour  offrir  aux  prin- 
ces protestants,  «  ces  vieux  alliés  de  la  France,  »  les  services  «  d'un 
véritable  allié  et  bon  voisin  ».  Ce  n'était  pas  à  l'Empereur,  écrivait- 
il  à  l'Électeur  palatin,  qu'il  appartenait  de  désigner  l'iiéritier  légi- 
time du  Juliers,  c'était  aux  princes  Unis  et  à  leurs  armées.  L'Elec- 
teur devait  travailler  à  ce  que  les  intéressés  entrassent  le  plus  tôt 
possible  en  campagne.  Il  promit  son  appui  à  l'Électeur  de  Bran- 
debourg, et  lui  conseilla  de  satisfaire  avant  toutNeubourg  et  Deux- 
Ponts  2. 

Par  l'entremise  du  landgrave  de  Hesse,  un  accord  fut  conclu 
le  10  juin  entre  le  Brandebourg  et  Neubourg  relativement  au  gou- 
vernement commun  et  provisoire  des  pays  dont  ils  avaient  pris 
possession  3. 

Aussitôt  que  cette  nouvelle  parvint  à  Prague,  l'Empereur  fit 
expédier  des  ordres  aux  deux  princes  (7  et  11  juillet);  il  les  mena- 
çait du  ban  d'Empire  s'ils  n'abandonnaient  immédiatement  les  ter- 
ritoires où  il  s'étaient  établis. 

Du  côté  protestant,  on  al'tirmait  que  l'Empereur,  aidé  de  l'Espa- 
gne, voulait  s'emparer  du  Juliers  au  profit  de  Philippe  III,  ou 
pour  fortifler  sa  propre  Maison.  Rodolphe,  en  réalité,  ne  pensait 
à  rien  de  semblable.  Dans  la  ([uestion  de  la  succession  à  l'Empire, 
il  avait  encouru  le  déplaisir  de  Philippe;  au  mois  de  juillet,  il 
était  allé  jusqu'à  interdire  à  l'ambassadeur  d'Espagne  l'entrée  de 
son  palais,  de  crainte  d'éveiller  les  méfiances  protestantes.  Il  était 
brouillé  avec  ses  frères,  contre  lesquels  il  nourrissait  les  ressenti- 
ments les  plus  amers;  Mathias,  surtout,  était  l'objet  de  sa  haine. 
Il  n'avait  qu'un  désir  :  se  venger  de  lui,  et  reprendre  les  pays  qu'il 
avait  été  forcé  de  lui  abandonner.  Pour  satisfaire  sa  rancune,  il 
n'attendait  que  le  jour  où  l'archiduc  Leopold,  le  plus  jeune  frère 
de  Ferdinand  do  Styrie,  atteindrait  sa  vingt-deuxième  année. 
Le  11  juillet,  deux  jours  après  la  signature  de  la  lettre  de  Majesté 

»  Ritter,  t.  II,  pp.  467-40?. 

^  Ritter,  t.  H,  pp.  274-277. 

3  Jean-SiRismond,  dès  le  1/10  avril,  avait  eiiçagé  le  landgrave  Maurice  à  enlre- 
preadre  la  conquête  de  la  part  d'iiùrilage  du  Brandebourg  ;  voy.  sa  lettre  dans 
Wacuejjfkld,  p.  31. 
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en  Bohême,  Leopold  était  venu  offrir  ses  services  à  l'Empereur,  qui 
l'avait  adopté  pour  fils.  Rodolphe  lui  destinait  le  trône  de  Bohême, 
et  la  couronne  impériale  après  sa  mort.  Ce  plan  devait  le  venger  de 
Mathias,  aussi  en  poursuivait-il  avec  ardeur  l'exécution.  Pourrendre 
les  Électeurs  ecclésiastiques  favorables  au  jeune  prince  il  le  chargea 
de  chasser  les  «  princes  poss(''danls  »  du  Juliers,  certain  que,  s'il 
y  réussissait,  il  obtiendrait  aisément  le  sulfrage  de  rEIccteur  de 
Saxe,  que  ses  conseillers  et  lui  regardaient  comme  ayant  le  plus 
de  droits  à  l'héritage  du  Juliers.  Leopold  devait  donc,  en  qualité  de 
plénipotentiaire  impérial,  mettre  le  duché  sous  séquestre,  puis  l'ad- 
ministrer, jusqu'à  ce  que  laquestion  de  succession  eut  été  tranchée 
par  la  voie  de  la  justice  *. 

Déguisé  en  domestique,  Leopold  pénétra  dans  le  pays  rhénan^  et 
la  forteresse  de  Juliers,  que  son  gouverneur  Rauschenberg  avait  fer- 
mée aux  «  princes  possédants  »,  s'ouvrit  pour  le  recevoir  (23  juil- 
let). Mais  les  ressources  qu'il  avait  pu  réunir  pour  maintenir  et 
pour  étendre  sa  conquête  ne  s'élevaient  guère,  selon  son  propre 
calcul,  qu'à  160^000  florins"^,  et  son  armée  n'était  que  de  900  hom- 
mes 3.  A  qui,  en  dernier  ressort,  reviendrait  rh»?ritage  de  Juliers- 
Clèves?  C'était  une  question  vitale  pour  les  évêchés  du  Rhin  et 
pour  les  Flandres  espagnoles.  S'il  tombait  entre  les  mains  des 
princes  protestants  qui,  d'un  côté,  étaient  alliés  aux  Palatins,  de 
l'autre  aux  Etats-Généraux,  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  que 
l'autorité  des  évoques  et  la  foi  catholique  y  seraient  promptement 
renversés  et  qu'à  Bruxelles  l'archiduc  Albert,  pressé  aux  fron- 
tières par  un  triple  ennemi,  serait  vite  obligé  «  de  préparer  ses 
coffres  *  ».  Aussi  Leopold  croyait-il  pouvoir  compter  sur  le  secours 
des  princes  spirituels,  si  gravement  menacés.  Mais  l'archevêque 
de  Trêves  fut  le  seul  qui  consentît  à  fournir  en  argent  comptant 
un  secours  immédiat;  encore  ce  secours  n'était-il  que  de  1200  flo- 
rins, et  exigea-t-il  qu'ils  fussent  décomptés  sur  les  impôts 
d'Empire  qu'il  avait  à  payer  ^.  Les  secours  fournis  par  l'Espagne 

1  Le  mémoire  célèbre  et  sotivent  cité  du  vice- chancelier  d'Empire,  Leopold  de 
StraleiidortY,  est  apocryphe,  et  vraisemblablement  l'œuvre  d'un  avocat  du  Brande- 
bourg. Voy.  l'article  de  Stiève  dans  les  comptes-rendus  des  séances  de  la  classe 
philol.  et  historique  de  l'Académie  des  sciences  de  Bavière  1883,  3^  livraison, 
pp.  473-474.  **  Sur  le  prétendu  mémoire  de  StralendorCf,  voy.  aussi  Meinecke, 
Märkische  Forschungen  (Berlin,  1886,  t.  IX,  pp.  293-349)  ;  Stieve  dans  les 
comptes-rendus  de  lAcadémie  de  Munich  (1886),  t.  III,  pp.  44î)-471,  et  Hir.\,  dans 
VHislor.  Jahrbuch  (1889),  t.  X,  pp.  603-608. 

2  Hurteu,  t.  VI,  p.  346,  n.  12. 

^  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  II,  p.  315. 

*  *  Aufzeichnungen  des  D'  juris  Abo.  Hopmann  (16U'J),  voy.  plus  haut  p.  236, 
note  3. 

■' HCRTER,  t.  VI,  p.  347. 
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ne  suffisait  même  pas  à  l'entretien  de  la  forteresse  de  Juliers; 
on  ne  pouvait  donc  songer  à  expulser  les  princes  possédants  des 
territoires  où  ils  s'étaient  établis.  L'Empereur,  découragé,  en  proie 
à  de  nouveaux  accès  de  son  terrible  mal,  abandonna  complètement 
celui  qu'il  avait  adopté  pour  fils,  et  le  Pape  Paul  V,  intimidé  par 
les  menaces  de  la  France,  n'osa  pas  intervenir  et  prendre  parti  pour 
Leopold  *. 

Tout  dépendait  de  la  France.  Les  ministres  de  Henri  IV  dirent  à 
l'ambassadeur  envoyé  par  l'archiduc  à  Paris  pour  demander  au 
moins  la  neutralité,  que  leur  maître  ne  voulait  ni  ne  pouvait  aban- 
donner le  Brandebourg  et  Neubourg,  et  qu'il  se  sentait  pleinement 
autorisé  à  se  mêler  des  affaires  d'Allemagne,  «  parce  que  son  droit 
de  protéger  tout  ce  qui  était  juste  s'étendait  aussi  loin  que  sa  puis- 
sance 2  >K 

Le  23  juillet,  le  jour  même  où  Leopold  pénétrait  dans  le  Juliers, 
Henri  IV  écrivait  à  son  ambassadeur  Bongars  :  «  Le  nom  et  l'auto- 
rité de  lIEmpereur  n'est  plus  que  fantôme,  et  vrai  épouvantail  de 
chenevières  ^.  »  «  Quant  à  l'Espagne,  »  écrivait-il  quelques  jours 
plus  tard,  «  tout  y  est  déchu  et  abattu  plus  qu'il  ne  fut  oncques  '\  » 
Dans  les  pièces  officielles,  au  contraire,  le  mot  d'ordre  étaitde  parler 
sans  cesse  de  la  puissance  de  la  Maison  de  Habsbourg,  de  ses  efforts 
pour  parvenir  à  la  monarchie  universelle,  et  la  funeste  division  de 
la  famille  impériale  était  représentée  comme  important  souverai- 
nement à  la  liberté  de  l'Europe  comme  à  celle  de  l'Allemagne. 

Sur  les  ruines  de  la  Maison  de  Habsbourg  et  de  la  monarchie 
espagnole,  Henri  voulait  édifier  la  suprématie  de  la  France,  et  les 
princes  allemands  devaient,  selon  l'expression  de  Richelieu,  «servir 
d'escabeau  aux  rois  très  chrétiens  ».  Dans  ses  lettres  confidentielles, 
le  roi  parlait  avec  un  souverain  mépris  des  princes  d'Allemagne, 
«  uniquement  occupés  à  boire  et  à  dormir  ^  ».  Il  raillait  aussi  les 
princesses  leurs  épouses,  «  qui  n'avaient  pas  moins  de  goût  pour  le 
bon  vin  6.  »  A  la  fin  de  juillet,  il  mit  à  la  disposition  des  Unis  une 
armée  de  lo,000  hommes,  promettant,  en  cas  de  besoin,  de  fournir 
vingt-cinq  canons,  et  de  venir  lui-même  combattre  avec  eux  à  la 

*  Grs-DELY,  Rudolf,  t.  II,  pp.  62-64. 

■  GiîiDELY,  t.  II,  pp.  37-38.  Ni  les  Electeurs  ecclésiastiques  ni  l'ambassade  en- 
voyée par  l'Empereur  ne  purent  rien  obtenir  d'Henri  IV.  Voy.  la  lettre  du  roi, 
30  août    1609,  dans    Londorp,  Acta  public,  t.  I,  p.  83.  Ritter,  t.  II,  p.  428. 

'  Ritter,  t.  II,  p.  300.  Bongars  assurait  aux  conseillers  du  Brandebourg-,  qui 
gardaient  encore  quelques  scrupules  par  rapport  à  l'Empereur,  «  que  ce  nom  n'était 
plus  qu'une  illusion  et  une  couverture  de  fainéantise.»    ï.  II,  p.  364. 

*  Ritter,  t.  II.  p.  317. 

'"  Voy.  Ritter,  t.  II,  p.  310. 

^'  Vo}\  les  Economies  roi/ales,  t.  III,  p.  171 . 
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lête  de  40,000  hommes  i.  Gela  ne  l'empêchait  point  d'assurer  au 
nonce  que,  préoccupa  avant  tout  de  l'intérêt  des  Catholiques,  son 
dessein  était  de  se  poser  en  arbitre  des  prétentions  protestantes, 
qu'il  espérait  réussira  brouiller  les  princes  possédants,  à  les  mettre 
aux  prises  l'un  avec  l'autre,  ou  du  moins  qu'il  s'arranj^erait  de  façon 
à  ce  que  chacun  deux  ne  reçût  qu'une  partie  de  l'héritage  2. 

Mettre  aux  mains  «  les  princes  possédants  »n'aurait  pas  été  chose 
difficile,  car  entre  eux  il  n'y  avait  rien  moins  que  de  l'amitié, 
et  la  situation  du  pays  semblait  désespérée.  «  Ici,  il  n'y  a  aucune 
concentration,  »  écrivaient  de  Düsseldorf  les  ambassadeurs  de 
Wurtemberg  et  de  Bade  le  2(î  septembre;  «  point  d'ordres,  point  de 
direclion,  point  de  commandement  3.  »  Au  commencement  de 
novembre,  lorsque  Christian  d'Anhalt  arriva  à  Düsseldorf,  chacun 
des  princes  possédants  lui  fit  part  de  la  crainte  qu'il  avaitde  voir  son 
rival  l'emporter  sur  lui,  et  le  bourgmestre,  les  échevins  et  le  con- 
seil se  plaignirent  de  l'indiscipline  des  soldats  qui  faisaient  auprès 
des  princes  l'office  de  gardes  du  corps.  «  Ils  pillent,  ils  assassinent, 
ils  ne  se  conduisent  pas  en  chrétiens,  »  dirent-ils,  «  mais  en  tyrans 
et  en  barbares,  et  personne  ne  songe  à  les  en  punir.  En  passant  en 
revue  les  deux  régiments  de  la  garnison,  on  a  découvert  qu'il  y  avait 
238 femmes  et  enfants  dans  le  camp.  »  Christian  d'Anhalt  écrivait  : 
c(  Les  troupes  qui  ont  envahi  le  Juliers,  que  nulle  discipline  ne 
retient,  commencent  à  saccager  tout  le  pays,  à  la  grande  désola- 
tion de  la  population  et  des  membres  des  États  ^.  »  «  Ceux  qui  se 
disent  nos  seigneurs  et  nos  amis,  »  lit-on  dans  les  mémoires  d'un 
juriste  de  Clèves,  «  se  conduisent  absolument  com.me  les  Turcs  en 
pays  conquis,  et  toutes  les  plaintes  qu'on  fait  à  ce  sujet  sont  inu- 
tiles; ils  volent,  pillent,  outragent  les  femmes,  violent  les  jeunes 
filles;  le  pauvre  peuple  est  sucé  jusqu'à  la  moelle;    cependant,  les 

1  Ritter,  t.  II,  p.  311. 

2...  «  Stimava  servitio  délia  rcligione  catolica  nel  governarsi  in  modo  con 
protestant!  da  poler  haver  credito  da  loro  et  di  venir  arbitre  dalle  ioro  pretentioni 
[)erchè  per  quesla  via  sperava  di  poterli  .dividere  e  mettere  aile  mani  l'uno  con- 
tro  l'aitro,  o  almeno  dare  quelli  slati  un  pezzo  ail  une  et  un  pezzo  ail'  altro.  » 
Dépêche  d'Ubaldini,  4  août  1609,  voy.  Ritter,  t.  II,  pp.  324-32S.  En  novembre, 
Daplessis-Mornay,  renseignant  l'un  de  ses  intimes  sur  les  projets  d'Henri  IV, écri- 
vait :  «  On  payera  aux  princes  cohéritiers  Targent  qu'on  leur  doibt  tout  à  une  fois 
pour  faire  une  bonne  armée,  lesquels  cependant  sont  exhortés  à  se  bien  unir.  Par 
là  nous  gauchissons  les  plaintes  de  l'Empereur  et  du  Pape.  M,  de  Bongars  s'en 
va  de  la  part  ds  sa  majesté  trouver  ces  princes  à  Düsseldorf,  de  là  en  Brande- 
bourg ».  Mé>n:>ii'js  et  Correspondances,  t.  X,  p.  431.  Le  24  décembre  Bongars 
écrivait  de  Gassel  au  ministre  Villeroy  que  le  roi  n'avait  d'amis  que  parmi  les 
Protestants,  que  tout  ce  qui  était  c.Uholique  lui  était  hostile,  Ritter,  t.  Il,  p.  525. 

^  Ritter,  t.  II,  p.  424, 

1  Ritter,  t.     T,  p.  491  et  noie  1. 
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grands,  les  conseillers,  les  capitaines,  donnent  des  banquets  tous  les 
jours,  et  se  livrent  à  des  orgies  si  extravagantes  que,  dans  la  détresse 
ou  nous  sommes  plongés,  le  cœur  en  bondit  d'indignation  i.  » 

Les  deux  princes  supplièrent  Christian  de  prendre  le  comman- 
dement des  troupes;  ils  se  tournèrent  aussi  vers  l'Union  pour  en 
obtenir  des  secours  :  «  Une  nouvelle  ligue  papiste  est  en  train  de 
s'organiser,  »  disaient-ils,  «  elle  nous  ravira  notre  héritage,  mais, 
en  ce  cas,  la  ruine  de  tous  les  membres  d'Empire  évangéliques  est 
imminente  -.  »  Dès  la  fin  de  septembre,  des  nouvelles  sinistres 
avaient  été  répandues  à  dessein.  Des  lettres  de  Düsseldorf  avaient 
averti  le  duc  de  Wurtemberg  et  le  margrave  de  Bade  que  les  Jésuites 
de  Cologne  avaient  confié  à  nn  jeune  gentilhomme  catholique 
«  un  important  secret  »  :  très  prochainement  Düsseldorf  allait  «'tre 
assailli,  et  les  bourgeois  qui  avaient  ouvert  leurs  portes  aux  princes 
possédants  seraient  massacrés  pour  servir  d'exemple  aux  autres. 
Les  papistes  préparaient  une  sanglante  campagne  ;  les  prêtres  de 
Cologne,  pour  obtenir  la  victoire,  ordonnaient  des  prières,  des 
jeûnes,  des  processions  :  4,000  Espagnols  marchaient  sur  Aix-la- 
Chapelle;  de  tous  côtés,  on  armait,  on  se  préparait  à  la  guerre. 
L'archiduc  Ferdinand  était  arrivé  à  .Tuliers.  On  avait  introduit  se- 
crètement dans  la  ville  4,000  thalers  dans  des  tonnes  de  beurre.  Il 
fallait  s'attendre  aux  pires  catastrophes;  il  n'y  aurait  rien  d'impos- 
sible à  ce  que  les  papistes  vinssent  surprendre  les  deux  princes  à 
Düsseldorf,  s'emparassent  de  leur  héritage,  pour  les  mener  ensuite 
en  triomphe  à  leur  suite,  partout  où  il  leur  plairait  d'aller.  Le  ban  do 
l'Empire  serait  exécuté  par  l'incendie  et  les  supplices,  les  papistes 
deviendraient  en  un  jour  les  maîtres  du  pays.  «  Si  tant  de  maux 
sont  réellement  à  notre  porte,  »  ajoutait-on,  «  il  est  temps  de  nous 
remuer  et  d'agir,  et  il  faut  risquer  le  tout  pour  le  tout,  car  il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  l'honneur  et  de  la  sainte  liberté  de 
l'Allemagne  3.  » 

A  Stuttgard,  à  l'occasion  du  mariage  de  Jean -Frédéric  de  Wur- 
temberg avec  une  princesse  de  Brandebourg,  l'Union  espérait 
obtenir  de  nouvelles  adhésions.  Les  fêtes  nuptiales  durèrent  une 
semaine  entière,  du  5  au  13  novembre.  A  ce  propos,  un  contempo- 
rain écrivait  avec  tristesse  :  «  A  voir  nos  princes  se  divertir,  on  ne 
pourrait  se  douter  de  l'épouvantable  détresse  qui  fait  gémir  pres- 
que tout  le  pays;  et  pourtant  les  États  n'ont  cessé  d'exposer  la  si- 
tuation dans  toute  sa  cruelle  réalité;  malgré  cela,  on  ne  voit  ici  que 

1  *  Mémoires  d'Hopmann,  voy.  plus  haut  p.   C28,  noie  4. 
-  Ritter,  t.  II,  p.  481,  noie  1. 
3  Ritter,  t.  II,  pp.  423-425. 
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fastueuses  réjouissances,  que  prodigalit('*s  folles.»«  Dix-sept  princes 
et  vingt-deux  princesses,  cinquante-deux  comtes  et  comtesses,  plu'? 
de  cinq  cents  gentilshommes,  et  cent  jeunes  filles  des  plus  nobles 
familles  se  trouvaient  réunis  pour  ces  noces  fastueuses.  Toute  cette 
noblesse  était  accompagnée  d'environ  deux  mille  serviteurs  et  de 
trois  mille  chevaux  ;  à  la  table  princière,  on  servit  quatre-vingts 
plats.  Les  pièces  montées,  surtout,  excitèrent  l'admiration  géné- 
rale. On  vil  tour  à  tour  le  mont  Hélicon.  et  l'Hippocrène,  les  muses 
et  Péc^aso.  Actéon,  l'enlèvement  des  Sabines,  Jouas  dans  son  vais- 
seau, d'où  partirent  soixante  fusées  embaumées.  Presque  tout  le 
festin  fut  servi  en  vaisselle  d'argent  ou  en  vaisselle  d'or  ornée  de 
pierres  précieuses.  Dans  le  pompeux  cortège  des  princes,des  nobles 
et  des  courtisans,  on  vit  paraître,  avec  quelques  vertus,  Madame  Vénus 
elle-même,  suivie  de  sa  cour,  puis  Josué,  David,  Judas-Machabée, 
Nestor,  Achille,  Hector,  Alexandre,  César,  et  quantité  d'autres  héros 
de  l'antiquité,  rappelant  à  la  mémoire  des  actions  d'éclat.  »  a  Dans 
la  salle  des  chevaliers,  douze  nymphes,  conduites  par  douze  che- 
valiers romains,  exécutèrent  des  danses  avec  une  grâce  merveil- 
leuse. Des  courses  à  la  bague,  des  tournois,  des  feux  d'artifices 
d'un  prix  exorbitant  embellirent  encore  ces  fêtes  qui  se  termi- 
nèrent, le  13  novembre,  par  une  cavalcade  «  où  parurent  des 
Écossais, des  Turcs, des  Tartares  et  des  Amazones  ». 

«  On  aurait  pu  s'imaginer,  à  voir  tant  de  magnificences,  »  écrivait 
un  témoin  oculaire,  «  que  les  peuples  et  les  princes  de  l'Empire 
jouissaient  de  la  plus  grande  prospérité,  et  que  la  paix  et  l'abon- 
dance régnaient  en  tous  lieux  *.  » 

«.  Les  Unis,  »  écrivait  Gaspard  Schoppe,  c.  ne  font  plus  difficulté 
de  découvrir  à  tous  le  but  de  leur  ligue.  C'est  ce  dont  on  pourra  se 
convaincreen  lisant  la  description  historique  des  noces  du  Wurtem- 
berg, description  imprimée  à  Stuttgard  en  1610.  Voyez  à  la  page  94: 
«  Le  ducde  Wurtemberg  et  plusieurs  de  ses  amis  ont  juré  de  bouche 
etdecœur,pourlemaintiende  la  religion,  delà  justice  etde  la  liberté 
allemandes,  de  délendrel'honneur  de  l'Allemagne  en  exposant  leurs 
biens,  leur  corps  et  leur  sang.  »  Mais  laraison  quia  poussé  le  duc  et 
ses  amis  à  s'engager  de  la  sorte,  est  clairement  indiquée  aux  pages 
87  et  91  :  c'est  que  personne  ne  prend  plus  les  intérêts  de  la  noble 
et  sainte  liberté,  c'est  qu'elle  est  foulée  aux  pieds  et  traînée  dans 
la  boue,  et  que  la  religion  et  la  justice  sont  avec  elle  dans  un  égal 
péril.  Seulement,  ce  que  les  Unis  entendent  par  religion,  on  peut 

'  Voy.  la  description  de  cette  fête  dans  Pfaff,  i\//scp//<>«.,pp.  81-90  et  voy  Falke, 
Zeitschrift  für  deutsche  Kiilturgesch.  1859,  pp.  266-271.  Beschreibung  einer  hoch- 
fürst/ic'ien  Hochzeit  (1609),  pp.  3-8. 
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l'apprendre  à  la  page  121,  là  où  l'entrée  magnifique  du  margrave 
de  Bade  est  décrite.  Voici  la  devise  choisie  par  le  margrave  :  Za 
religion  détruit  l'idolâtrie  *.  Or  l'idolâtrie,  pour  les  Unis,  c'est  la 
religion  catholique.  Lisez  encore  ce  qui  est  dit  à  la  page  233  : 
«  Cette  entrée  badoise  est  une  vraie  Judaea,  c'est  le  parfait  sym- 
bole d'un  gouvernement  bien  réglé  ^.  » 

Le  dernier  jour  des  fêtes  nuptiales,  le  13  novembre,  les  princes 
de  rUnion  qui  y  avaient  assisté  convinrent  de  se  réunir  à  Schwa- 
bisch-Hall  le  10  janvier  suivant.  Là  devaient  être  exactement  fixées 
les  contributions  en  argent  nécessaires  à  la  défense  des  princes 
possédants;  Christian  d'Anhalt  fut  envoyé  en  France  pour  presser 
la  conclusion  des  négociations  entamées  avec  Henri  IV. 

Lorsqu'il  arriva  à  Paris,  Christian  trouva  le  roi  plus  résolu  que 
jamais  à  la  guerre;  ce  qui  l'y  poussait  surtout  c'était  la  violente 
passion  qu'il  avait  conçue  pour  la  femme  du  prince  Henri  de  Condé. 
Depuis  quelque  temps,  Condé  avait  cessé  de  paraître  à  la  cour;  il 
n'avait  plus  qu'une  pensée  :  sauver  l'honneur  de  sa  maison.  Ayant 
étéaverti  qu'Henri  voulait  surprendre  et  enlever  lanuit  la  princesse 
sa  femme,  il  s'était  enfui  avec  elle  et  avait  été  demander  abri  et 
protection  à  la  cour  de  Bruxelles  (août  1609).  S'il  ne  s'y  était  décidé, 
disait-il,  la  princesse  fût  infailliblement  tombée  dans  les  pièges  que 
le  roi  ne  cessait  de  mettre  sous  ses  pas  depuis  deux  ans  •*.  A  peine 
maître  de  lui-même,  Henri  demanda  à  l'archiduc  Albert  de  lui  livrer 
la  fugitive;  mais  toutes  ses  instances 'échouèrent  devant  la  loyauté 
de  l'archiduc.  Le  roi  d'Espagne  et  le  général  Ambroise  Spinola, 
consultés  à  cette  occasion,  déclarèrent  tous  deux  que  l'hospitalité 
était  chose  sacrée,  et  qu'on  ne  pouvait  désespérer  par  un  refus  un 
prince  persécuté,  menacé  dans  son  lionneur;  ils  recomman- 
dèrent cependant  à  Condé  de  ne  blesser  en  aucune  manière  les 
devoirs  de  fidélité  et  d'obéissance  qu'il  avait  envers  son  suzerain  ^. 
Henri  protestait  au  nonce  de  la  pureté  de  ses  intentions,  et  pré- 
tendait ne  désirer  le  retour  de  la  princesse  de  Condé  que  parce  qu'il 
était  le  protecteur  et  le  défenseur  de  la  liberté  de  ses  sujets"".  11  eût 
voulu  persuader  à  tout  le  monde  qu'il  n'était  pas  amoureux,  et 
qu'il  ne  serait  blessé  que  dans  sa  dignité  royale  s'il  n'obtenait  point  la 
«  délivrance  »  de  la  princesse*».  En  réalité, son  extravagante  passion 

'  Reliçio  pura,  Idolatriae  exterminatrix. 

*  V.  Friedberg,    p.  63. 

3  Ritter,  Briefe   und  Acten,  t.  III,  p.   330.   **  Voy.  Klopp,  t.   I,  pp.  87    et 
suiv. 

♦  Voy.  V.  PoLENz,  t.  V,  pp.  22-29. 
^  Voy.  Hexrard,  p.  270. 

"  Henri  traitait  de  calomniateurs  ceux  qui  prétendaient  «  thas  he  was  in  any  way 
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étaittellement  violente  qu'on  craignit  un  moment  ([u'il  n'en  perdît  la 
raison  *.  11  s'efforçait  en  vain  de  faire  croire  à  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne accrédité  à  sa  cour  qu'Albert  et  Philippe  III  pouvaient,  sans 
forfaire  à  Tlionneur,  permettre  àla  princesse  de  revenir  enFrance.  «Le 
roi,  »  lit-on  dans  une  relation  de  l'ambassadeur,  «  s'est  écrié  après 
une  longue  discussion  :  «La  princesse  est  prisonnière  à  Bruxelles, et 
pourtant  elle  n'est  pas  sujette  de  l'EsDagne.  mais  de  la  France  »! 
Je  répondis  :  «  Elle  doit  obéissance  à  son  mari.  »  «  Non!  »  s'écria 
le  roi,  «  elle  est  sujette  de  la  France!  »  Et  ainsi  nous  échangeâmes 
quatre  lois  affirmation  contre  affirmation,  tandis  qu'il  arpentait  la 
chambre  de  long  en  large,  rugissant  comme  un  lion.  » 

0  La  délivrance  »  de  la  princesse  de  Condé  allait  créer  un  prétexte 
de  guerre  avec  les  Pays-Bas  et  avec  l'Espagne,  et  la  querelle  de  Juliers 
devaitservir  à  mettre  le  feu  aux  poudres.  »  «  Cette  dernière  affaire,  « 
disait  plus  tard  Richelieu  à  Catherine  de  Médicis,  «  était  à  la  vérité 
assez  glorieuse  et  juste  pour  être  l'unique  motif  d'une  généreuse 
convention;  mais  l'amour  ne  fut  pas  la  moindre  raison  de  la  cam- 
pagne 2.  » 

L'ambassadeur  de  Hollande.  François  d'Aersen,  mandait  de  Paris 
à  Duplessis-Mornay  au  commencement  de  janvier  4610  :  «  Christian 
a  promis  au  roi  que  les  princes  allemands  fourniraient  8,000  hom- 
mes de  pied,  2,000  cavaliers,  et  de  vingt  à  vingt«cinq  canons;  le  roi, 
de  son  côté,  s'est  engagé  à  fournir  l'équivalent.  De  l'affaire  de  Ju- 
liers on  veut  faire  une  guerre  générale,  et  le  roi  brûle  de  refouler  les 
Espagnols  au-delà  des  monts  3,  »  Sully,  dès  le  mois  de  décembre 
1609,  avait  confié  à  l'ambassadeur  d'Espagne  qu'Henri  IV  se  propo- 
sait de  chasser  les  Espagnols  des  Pays-Bas, de  s'emparer  d'une  partie 


moved  by  the  lady's,  charms.  Gardixer,  t.  II,  p.  '96.  Gardiner  appelle  le  roi 
«  Ihe  old  profligale  ».  Pour  plus  de  détails  sur  les  négotiations  relatives  à  la 
«  libération»  de  la  princesse, voy.  Cornelius. /)pr  ^/'osse  P/an //e/i/v'c/t's  IV  Mün- 
chener Hisior.  lahrbuch  von  /^ö^/,  pp.  33  et  suiv.  Voy.  Henrard,  pp.  194  et 
suiv.  Une  des  maîtresses  du  roi,  la  marquise  de  Verneuil,  lui  dit  un  jour  au  sujet 
de  la  princesse  :  «  N'êtcs-vous  pas  bien  méchant  de  vouloir  coucher  avec  la  femme 
de  votre  fils?  Car  vous  scavez  bien  que  vous  m'avez  dit  qu'il  Testait'?  »  «Nouveau 
scandale  à  la  cour,  »  écrit  L'Estoile,  a  où  toute  piété  et  crainte  de  Dieu  sont  éteintes. 
On  ne  voit  que  le  vice  régner,  le  blasphème  est  en  honneur.  Le  jeu  est  la  passion 
courante,  et  plus  que  jamais  en  crédit.  »  Voy.  v.Polenz,  t.  V,  pp,  6-7.  <•  Les  plans 
gigantesques  du  roi,  »  dit  l'éditeur  des  Lettres  ei  missives,  t.  VII,  XVI,  «  sont 
clairement  exposés  dans  les  dépêches  adressées  aux  ambassadeurs  en  mars  et 
avril  1610.  A  ces  dépèches,  à  ces  ordres  expédiés  à  tous  les  généraux,  se  mêlent 
les  plaintes  d'un  amour  désespéré,  d'un  amour  qui,  selon  les  propres  paroles  d'Henri, 
«  le  tue,  et  ne  lui  laisse  que  la  peau  sur  les  os  ».  Voyez  v.  Pole.nz,  t.  IV,  p.  837. 

1  Voy.  Ritter,  t.  III,  p.  144. 

-  Voy.  V.  Folenz,  t.  V,  p.  23. 

3  DuPLESSIS-MoRNAY,   t.  X,  p.    494. 
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dus  territoires  conquis,  et  abandonner  le  reste  aux  Étals-Généraux  *. 
«  Voici  venir  le  temps  favoral)le  à  la  libération,  »  avait-il  ajouté; 
«  l'archiduc  Albert  n'a  point  d'armée,  le  roi  d'Espagne  est  impuis- 
sant et  pressé  par  les  Maures,  et  d'ailleurs  le  duc  de  Savoie  lui 
taillera  tant  de  besogne  en  Italie  qu'il  lui  sera  impossible  d'envoyer 
un  seul  homme  dans  les  Pays-Bas  2.  » 

Les  États-Généraux,  le  8  avril  1609,  avaient  conclu  une  trêve  de 
douze  ans  avec  l'Espagne;  mais  leurs  solennels  engagements  ne  les 
empêchèrent  point  de  promettre  leur  assistance  aux  Unis  et  au  roi  de 
France.  Henri  IV,  le  22  juillet,  décida  le  plan  de  la  campagne  avec 
l'ambassadeur  von  Aersen  ;  de  trois  côtés  divers  et  par  trois  armées 
différentes  les  Espagnols  devaient  être  attaqués  à  l'improviste.  Le 
roi  négocia  dans  le  même  sens  avec  les  princes  protestants.  L'af- 
faire du  Julicrs  lui  fournissait  un  excellent  prétexte  de  guerre,  et  le 
succès  lui  semblait  d'autant  plus  certain,  d'autant  plus  facile,  que 
Philippe  111,  «  ce  niais,  que  son  ministre  Lerme  menait  en  laisse,  » 
était  destitué  de  toute  ressource,  et  allait  être  absorbé  du  côté  de 
l'Italie  par  une  guerre  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas  ^.  » 

II 

Dès  1G07,  l'ambassadeur  de  France  à  Venise,  du  Fresne  Canoj^e, 
avait  déclaré  qu'à  son  avis  une  guerre  en  Italie  était  l'unique 
moyen  de  guérir  les  maux  intérieurs  de  la  France,  et  de  restaurer 
dans  la  péninsule  le  prestige  et  l'influence  françaises,  si  tristement 
abaissés  depuis  le  désastre  de  Pavie  ''.  La  même  année,  le  duo 
Charles-Emmanuel  de  Savoie  s'était  montré  disposé  à  conclure  avec* 
Henri  IV  unesorte  de  pacte  de  famille  au  sujet  du  Milanais;  aussitôt 
qu'il  s'en  serait  rendu  maître  avec  l'aide  du  roi,  son  dessein  était 
de  céder  à  la  France  ses  possessions  héréditaires  en  Savoie  ^.  De 
fréquents  pourparlers  avaient  eu  lieu  à  ce  sujet  entre  Henri  IV  et 
lui,  et  les  deux  princes  n'attendaient  qu'un  moment  favorable  pour 
cliasser  les  Espagnols  de  l'Italie. 

Tous   deux   désiraient  dabord  s'assurer  l'appui  de  Venise.  En 

'  a  En  prendre  une  partie,  nous  donner  l'autre.  » 

*  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  il,  pp.  516,  524,  526,  531. 

••  RrrxEK,  t.  ni,  pp.  17-20.  L'antibassadeur  français  à  la  cour  d'Espagne  écrivait 
le  24  déc.  1609  qu'on  redoutait  fort  à  Madrid  une  guerre  avec  la  France,  o  Leurs 
caves  sont  bien  basses,  et  craignent  de  se  troubler  avec  Votre  Majesté.  »  Ritter, 
t.  Il,  p.  525,  n.  286. 

*  Voy.  Blicke  in  die  Zustände  Venedigs,  p.  195. 

^  RiTTER.  t.  II,  pp.  543-544.  En  une  autre  occasion,  Cliarles  Emmanuel  avait 
demandé  à  Henri  IV  de  lui  prêter  main  forte  pour  la  conquête  du  comté  de  Bour- 
gogne. Voy.  Erdman.nsdorffer,  p.  61. 
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janvier  1607,  Paul  IV  s'était  réconcilié  avec  la  République,  mais 
cette  réconciliation  n'était  qu'apparente.  A  Venise,  un  parti  puis- 
sant était  à  l'œuvre  pour  gagner  peu  à  peu  la  ville  «  au  pur  Évan- 
gile »,  soulever  la  population  contre  «  l'Antéchrist  »,  et  ruiner,  s'il 
se  pouvait,  dans  toute  l'Italie  l'autorité  de  l'Église  romaine.  Un 
moine  apostat,  Fra  Paolo  Sarpi,  tout-puissant  au  sénat  ^  était 
l'âme  de  tout  le  mouvement  révolutionnaire;  il  entretenait  d'in- 
times relations  avec  les  plus  ardents  calvinistes  de  France  et  de 
Suisse;  son  intime  ami,  Henri  Wotton,  ambassadeur  d'Angleterre, 
propageait  en  Italie  les  bibles  de  Genève,et  rêvait  de  Taire  de  Venise 
une  ville  réformée.  «  A  ma  connaissance,  »  écrivait-il,  «  quinze 
cents  personnes  environ  sont  maintenant  décidées  à  rompre  avec  le 
Pape.  »  «  Tout  est  prêt,  »  écrivait  un  de  ses  secrétaires  en  1G08, 
«  il  ne  reste  plus  qu'à  mettre  le  feu  aux  poudres;  dès  maintenant, 
un  esprit  nouveau  semble  posséder  Venise.  Dans  les  chaires,  on 
insulte  les  Jésuites;  ils  sont  exécrés  de  tout  le  monde.  Les  trois 
quarts  des  nobles  sont  disposés  à  prendre  parti  pour  la  vérité.  Le 
doge  lui-même  pense  comme  nous.  Un  grand  nombre  de  prêtres, 
ayant  voulu  obliger  leurs  pénitents  à  obéir  au  Saint-Siège,  ont  été 
secrètement  assassinés  -.  »  Duplessis-Mornay,  surnommé  le  «  pape 
huguenot,  ))  trouvait  que  l'heure  était  venue  d'attaquer  «  TAnte- 
christ  dans  son  antre  »;  cette  heure  devait  sonner  aussitôt  que 
l'alliance  de  Venise  avec  les  cantons  suisses,  l'Électeur  palatin  et 
les  princes  unis  serait  un  l'ait  accompli.  Après  l'établissement  de  la 
«  vraie  religion  »  en  Hongrie,  en  Autriche,  en  Moravie,  en  Bohême, 
on  verrait  sans  aucun  doute  tous  les  états  de  l'Europe  s'affranchir 
avec  joie  du  joug  du  Pape.  «  Tant  que  les  Français  et  les  Alle- 
mands ne  s'occuperont  que  des  questions  extérieures,  »  disait  Sarpi, 
«  leurs  efforts  n'auront  aucun  résultat  sérieux.  C'est  au  cœur  qu'ils 
doivent  viser  :  la  source  du  papismeje  repaire  des  Jésuites  sont  en 
Italie  3  ».  Diodati,  prédicant  calviniste  de  Genève,  intime  aini  de 
Sarpi,  pensait  comme  lui  qu'il  fallait  de  toute  nécessité  porter  la 
guerre  en  Italie  '^  <.<  Visons  la  bête  au  cœur,  »  écrivait-il  à  Duples- 
sis-Mornay en  juillet  1609  ^. 

■•  Le  calviniste  du  Fresne  écrivait  le  16  juin  160"  au  sujet  de  Sarpi:  «  Questo 
huomo  possède  tutto  questo  senato,  et  é  di  grandissimo  valore  et  prudcuza.  » 
Blicke  in  die  Zuslnnde  Venedigs,  p.  348,  note  2. 

2  Höfler,  English- französische  Propaganda,  pp.  816,  824  et  suiv.  Blicke  in 
die  Zustände  Venedigs,  pp.  848-357. 

3  Blicke  in  die  Zustande  Venedigs,  p.  397. 

■*  ...  «  embrasser  une  guerre  en  Italie,  qui  est  à  tout  jugement  humain  la  seule 
ouverture  par  où  la  vérité  y  entrera;  il  fault  ung  peu  repurger  ceste  estable;  »  etc. 
Lettre  à  Duplessis-Mornay,  févr.  1609,  t.  X,  pp.  2(\2-299. 

5  «  Les  affaires  d'Allemaigne  sont   des  grands  coups;  mais  c'est  encores  en   la 
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Six  mois  auparavant,  l'ambassadeur  de  France,  Bongars,  avait 
conseillé  de  pousser  Venise  à  rompre  avec  Rome  dans  le  cas  où  la 
République  serait  sûre  de  l'appui  des  princes  protestants,  et  il  avait 
pressé  l'Électeur  palatin  d'envoyer  une  ambassade  au  doge  pour 
assurer  le  sénat  de  cet  appui  *.  L'Électeur  délégua  un  chargé 
d'affaires,  Jean  Lenk,  qui  se  joignit  à  Sarpi  ;  tous  deux  négo- 
cièrent en  secret  d'abord  avec  les  sénateurs  qui  partageaient  leurs 
vues,  ensuite  publiquement,dès  que  le  sénat  les  eut  solennellement 
reconnus  pour  les  députés  des  princes  Unis  2.  Le  sénat  reçut  aussi 
avec  magnificence,  et  presque  avec  les  honneurs  réservés  aux  am- 
bassadeurs des  têtes  couronnées,  le  député  envoyé  par  Maurice 
d'Orange  sur  le  conseil  de  Duplessis-Mornay.  Sarpi  s'applaudissait 
d'avoir  préparé  celte  mortification  aux  cours  de  Rome  et  de  Ma- 
drid, et  l'alliance  de  Venise  avec  l'union  et  les  États  Généraux  lui 
faisait  espérer  le  prochain  triomphe  de  l'Évangile  en  Italie  '■^. 
«Nous  n'avons  qu'une  unique  cliance  de  salut,  »  répétait-il,  «  c'est 
la  guerre  ^.  »  Un  de  ses  plus  intimes  confidents  était  convaincu  que 
la  puissance  romaine,  «  cette  Bête  redoutable,  »  allait  expirer  en 
Italie  2.  Duplessis-Mornay  partageait  cette  espérance,  ne  doutant 
point  que  la  guerre,  qu'il  croyait  imminente,  n'eûtpour  résultat«  la 
ruine  de  Babylone  ».  ((  Il  suffit  d'une  étincelle,  »  disait-il  avec  un 
joyeux  enthousiasme^  v  pour  mettre  le  feu  à  toute  l'Europe  *•  ». 
Lenk,  lui  aussi,  attendait  à  la  fin  de  septembre  1609  une  révolution 
générale.  «  Les  gens  les  plus  sages  de  Venise,  »  écrivait-il  en  Alle- 
magne, «  sont  d'avis  que  pour  le  moment  nous  avons  deux  choses 
importantes  à  faire  :  premièrement,  donner  un  chef  à  la  Bohême  et 
nous  saisir  de  la  personne  de  l'Empereur;  ensuite,  soutenir  notre 
cause  en  Carinthie  et  en  Styrie,  car  sans  cela  il  est  impossible  de 
faire  pénétrer  l'Évangile  en  Italie.  Pour  lexécution  de  tous  ces  plans 

circonférence;  il  fault,  aUaquer  la  bête  au  centre  et  au  cœur.  »  Duplessy-Morn'ay, 
t.  X,  p.  340. 

'  Duplessis-Mornay,  t.  X,  pp.  266-267. 

^  Le  4  septembre  1609,  Duplessis  écrivait  :  o  Lenk  vient  à  Venise  pour  résider 
près  de  la  seigneurie,  secrètement,  néanmoins  «.  Le  45  mars  1610,  «  il  fut  en  plein 
sénat  et  avec  tout  accueil  reconnu  pour  agent  des  princes  confédérés.  »  Duplessis- 
Mornay,  t.  X,  p.  367,  et  t.  XI,  pp.  3-5.  Blicke  in  die  Zustände  Venedigs,  pp. 
358  et  suiv. 

^  DupLEssis-MoRNAY,  t.  X,  pp.  347,  393,  457. 

^  «  ..Sicuti  maçni  morbi  per  contrarios  curantur,  sic  in  bello  spcs.  ..  »  «  Non 
aliunde  nostra  salus  provenire  potest.  »  Opère  de  F.  Paolo  Sarpi,  t.  VI,  p.  79. 
Voy.  Blicke  in  die  Zustände  Venedi(js,  pp.  360  et  suiv.,  p.  366. 

'  ..«  Geste  grande  bête  proche  de  sa  fin  eo  Italie,  »  Asselineau,  15  mars  IGlû  à 
Duplessis-Mornay,  t.  XI,  p.  4 . 

^  Duplessis-Morxay,  t.  XI,  pp.  U,  12,  a...  ab  una  quasi  scintilla  quantum  iynis 
Europam  propediem  univcrsam  coullagraturum.  » 
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il  nous  faut  l'appui  de  Venise  ,*.  »  Sarpi,  le  11  septembre,  expo- 
sait les  mêmes  plans  au  prince  d'Auhalt  -. 

Eu  Garintliie,  en  Carniole,  en  Stvrie,  aussitôt  que  la  grande 
guerre  se  serait  décliainée,  on  espérait  soulever  les  populations 
contre  l'archiduc  Ferdinand,  «  ce  premier  valet  de  chambre  de 
l'Antéchrist  ».  «  Ce  serait  là,  »disait  Sarpi,  «  porter  un  coup  mortel 
à  h  prostituée  de  Home  •*.  » 

Erasme  de  Tschernembl,  de  son  côté,  «  préparait  degrandcs  choses 
en  Autriche,  »  où.  de  nouveaux  différends  s'étaient  élevés  entre  Ma- 
thias et  les  membres  protestants  des  États.  Ces  derniers  avaient  ré- 
clamé l'appui  de  leurs  coreligionnaires  en  Hongrie  et  en  Moravie, 
puis  fait  appel  à  l'Union.  Tschernembl  avait  demandé  des  troupes 
à  l'Électeur  palatin,  et  le  31  décembre  1609,  il  lui  exprimait  déjà 
toute  sa  reconnaissance  :  l'armée  était  en  marche^.  A  Vienne,  à 
l'assemblée  des  États,  le  magnat  hongrois  Iharzo  menaça  Mathias 
a  de  la  révolte  générale  de  tous  les  pays  unis,  »  s'il  ne  remédiait 
aux  abus  et  ne  satisfaisait  à  toutes  leurs  exigences.  Mathias  rappela 
qu'il  avait  fait  plus  pour  la  noblesse  qu'aucun  souverain  n'avait 
jamais  fait,  qu'il  s'était  exposé  par  sa  condescendance  au  mécon- 
tentement de  tous  les  princes  catholiques,  et  qu'il  avait  subi  plus 
d'une  avanie  à  ce  sujet.  Il  se  plaignit  que  les  nobles  protestants, 
loin  de  lui  en  savoir  gré,  n'eussent  que  de  mauvais  procédés  à 
son  égard;  mais  tout  fut  inutile;  en  février  1610,  il  se  vit  forcé 
de  céder,  car,  d'une  part,  l'Union  avait  pris  parti  pour  ses  adver- 
saires, et  de  l'autre,  l'Empereur,  pour  reprendre  à  son  frère  les 
pays  séparés,  était  entré  en  négociation  avec  les  révoltés  et  leur 
avait  fait  faire  les  otl'res  les  plus  séduisantes  ^.  Les  États  obtinrent 
donc  tout  ce  qu'ils  voulurent,  ce  qui  ne  les  empêcha  point  de  rester 
en  bons  termes  avec  l'Union,  et  d'assurer  l'Électeur  palatin  «  qu'ils 
feraient  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  procurer  la  gloire 


1  Ritter,  t.  II,  pp.  402-403. 

2  GiNOELY,  t.  II,  p.  4,  note  2. 

3  Voy.  Blicke  in  die  Zustände  Venedigs,  pp.  39G-306.  Le  12  mai  1609,  Asseii- 
ncau,  l'ua  des  conjurés,  écrivait  de  Venise  à  Duplessis-Mornay  :  «  Tout  iraencores 
mieuix  eu  Aliemai^ue,  si  ceuix  de  la  Cariulliie  et  Carniole  contraitjncnt  aussi, 
comme  le  bruict  est,  leur  arciiiduc  à  leur  octroyer  la  libertédccouscience,  et  soieut 
fomentés  des  Hongrois  par  la  demande  de  certaines  {)laces  qu'ils  prétendent  du 
dict  archiduc,  comme  usurpées  de  leur  ancien  domaine;  car  ce  nous  serait  ouvrir 
ung  passage  de  secours  bien  voisin.  11  ne  tiendra  qu'au  roy  d'Angleterre  qu'on  ne 
V'enneà  quelque  généreuse  résolution,  et  s'il  sera  aussi  prodigue  de  ses  navires 
comme  de  sa  plume,  il  y  a  apparence  que  serons  à  la  veillede  (juelque  grande  mer- 
veille. »  DUPLESSIS-MOHNAY,  t.  X,  p.   32t3. 

*  GiNDELY.  t.  H,  p.  yt),  note  1. 

^  Pour  plus  de  détails,  voy.  Stültz,  pp,  193.  206. 
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de  Dieu,  la  propagation  du  pur  Évangile,  la  paix  de  l'Empire  et 
des  terres  autrichiennes,  et  qu'ils  s'opposeraient  de  tout  leur  pou- 
voir à  toute  entreprise  pouvant  contrarier  les  plans  des  princes 
unis  1.  » 


III 


Ce  que  les  Unis  se  proposaient  de  faire  «  pour  la  paix  de  l'Empire 
et  des  pays  autrichiens  »,  on  put  très  clairement  s'en  rendre  compte 
à  l'assembléede  Schwäbish-Hall,  où  ils  tinrent  leur  assemblée  géné- 
rale  en  février  1610.  La  réunion   était  nombreuse;  l'Électeur  du 
Brandebourg,  le  landgrave  Maurice  de  Hesse-Gassel  étaient  présents 
et  plusieurs  villes  d'Empire,  qui  s'étaient  récemment  jointes  à  l'u- 
nion, y  avaient  envoyé  leurs  délégués.   L'ambassadeur  de  France 
Boissise  présidait  les  réunions  ~.  Henri  IV  lui  avait  recommandé  de 
tout  faire  pour  empêcher  un  accommodement  pacifique  à  J  uliers,  et 
pour  persuader  aux  Unis  qu'il  était  de  leur  plus  grand  intérêt  de  chas- 
ser les  Espagnols  des  Pays-Bas  et  de  ravir  la  couronne  impériale  à  la 
Maison  de  Habsbourg  ■'.  Boissise  rappela  tout  ce  que  son   maître 
avait  fait  «  pour  la  prospérité  et  la  liberté  de  l'Allemagne  >^,  Chris- 
tian d' Anhalt  rendit  ensuite  compte  de  son  ambassade  en  France;  il 
dit  ((  que  sans  aucun  doute  une  grande  révolution  allait  s'opérer,  et 
qu'il  fallait  s'attendre  à   voir  prochainement  monter  sur  le  trône 
impérial  un  prince  étranger  à  la  dynastie  d'Autriche,  dont  tout  le 
monde  avait  à  se  plaindre.  Immédiatement  après  le  recez  d'Ahau- 
sen,  Christian  avait  appelé  la  guerre  de  tous  ses  vœux;  plus  tard, 
il  avait  changé  d'avis,  disant  (|u'on  avait  laissé  échapper  le  moment 
favorable;  maintenant,  l'instant  lui  paraissait  propice.  L'Espagne 
était  mal  préparée  à  la  guerre;  ses  forteresses  tombaient  en  ruines, 
ses  troupes  étaient  mal  instruites.  «  Si  le  roi  de  France  jette  les 
dés,  »  dit-il,  «  les  États-Généraux  entreront  dans   le  jeu.  Maurice 
d'Orange  et  Oldenbarneveldt  paraissent  disposés  à  repousser  les 
Espagnols;  les  Vénitiens  finiront  bien  par  donner  aussi  un  coup  de 
main.  Si,  sans  perdre  de  temps,  on  se  décide  à  attaquer  le  roi  d'Es- 
pagne, on  pourra  aisément  trouver  bons  marchands  pour  le  venir 
trouver  en  son   propre  pays.    »  Le  margrave    d'Ansbach    avoua 
qu'Henri  IV  n'avait  aucun  prétexte  sérieux  pour  violer  la  paix  que 
lui-même  avait  aidé  à  conclure;  mais  puisque,  pour  le  moment,  le 

*  Ritter,  t.  III,  p.  lo3. 

-  HöFLEB,  Heinrich' s  IV.  Plan  ,  p.  -i. 

■*  GlNDELY,  t.   11,  pp.   77-78. 
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roi  désirait  ardemment  la  guerre,  il  fallait  «  battre  le  fer  pendant 
qu'il  était  chaud  »,  de  peur  de  laisser  échapper  l'occasion  favorable. 
La  victoire  serait  aisée,  car  la  Maison  d'Autriche,  intérieurement 
divisée,  était  affaiblie,  et  serait  certainement  hors  d'état  de  soutenir 
la  lutte  si  le  roi  de  France  venait  au  secours  des  Évani-éliques.  Bade 
dit  qu'on  en  était  venu  au  temps  prédit  par  Ézéchiel,  et  que  le  mo- 
ment de  combattre  Gog  et  Magog  était  arrivé.  On  obtiendrait  aisé- 
ment l'appui  des  Flandres  espagnoles  en  leur  démontrant  qu'il 
s'agissait  de  les  affranchir  comme  les  Hollandais  l'avaient  été.  La 
France  venait  de  s'allier  à  la  Savoie,  ce  qui  permettrait  de  porter  la 
guerre  en  Italie,  et  tout  semblait  promettre  un  plein  succès.  On 
résolut  de  demander  aide  et  secours  à  l'Angleterre,  au  Danemark, 
à  Venise,  au.\.  cantons  suisses  protestants,  et,  par  l'entremise  de 
Christian,  de  poursuivre  les  négociations  entamées  avec  les  États 
prolestants  de  Bohême,  de  Moravie,  de  Silésie  et  d'Autriche.  On 
ordonna  des  prières  publiques  dans  tous  les  territoires  des  Unis, 
c(  afin  de  bien  pénétrer  les  sujets  de  l'esprit  de  l'union  ».  Christian 
fut  de  nouveau  envoyé  au  roi  de  France  pour  ranimer  son  /èle, 
1  exciter  à  entrer  en  lutte  avec  l'Espagne,  et  le  décider  à  attaquer 
à  l'improviste  l'archiduc  Albert  sous  prétexte  de  venir  au  secours 
du  Juliers.  Aussitôt  que  la  France  et  les  États-Généraux  auraient 
déclaré  la  guerre  à  l'Espagne,  les  Unis  et  les  «  princes  possédants  n 
mettraient  sur  pied  8,OC0  fantassins  et  2,200  cavaliers,  et  dans  le 
cas  où  la  guerre  se  prolongerait  4,000  fantassins  et  LOOO  cavaliers, 
le  tout  à  leurs  frais. 

L'Union  catholique,  plus  tard  appelée  la  ligue,  était  alors  en  for- 
mation ;  mais  elle  n'inspirait  pas  la  moindre  inquiétude  aux  con- 
jurés. Se  fondant  sur  de  sûrs  renseignements,  Christian  assurait 
que  les  princes  spirituels,  à  l'exception  de  Wurzbourg,  ne  faisaient 
rien,  et  n'avaient  même  pas  encore  trouvé  l'argent  nécessaire 
à  l'organisation  de  leur  ligue;  il  dit  que  l'Autriche  se  tenait  à  part, 
et  que  la  Bavière  était  peu  redoutable  ;  elle  possédait,  il  est  vrai, 
deux  régiments,  mais  elle  était  persuadée  que  la  guerre  ne  con- 
cernait que  Donawerth  et  qu'il  ne  s'agissait  que  de  se  tenir  sur  la 
défensive.  La  Bavière  ne  devait  pas  intimider  les  défenseurs  de 
l'Évangile  i. 

«  Le  vrai,  l'unique  but  des  Unis,  se  résume  en  trois  points,  » 
écrivait  Gaspard  Schoppe.  «  Le  premier,  c'est  l'établissement  de 
leur  religion,  c'est-à-dire  de  détruire  le  papisme;  le  second,  c'est 
de  défendre  la  justice,  c'est-à-dire  d'abolir  le  Conseil    aulique   et 

1  Voy.  ces  négociations  dans  Ritïeh,  t..  III,  pp.  36-113. 
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l 'obéissance  qu'on  lui   a  rendue  jusqu'ici,  car  la  justice  habitera 
dorénavant  chez  le  comte  palatin;  le  troisième,  c'est  de  donner  à 
l'Empire  la  liberté,  c'est-à-dire  d'obtenir  pour  eux-mêmes  la  liberté 
de  faire  tout  ce  qui  leur  semblera  bon,  sans  en  être  empêchés  par  les 
exécutions  ou  les  décrets  impériaux.  Prenons  un  exemple  :  Le  land- 
grave Maurice  confisque  une  abbaye  princière  *;  il  oblige  les  sujets 
de  l'Abbé  à  embrasser  la  religion  calviniste,  et  l'Électeur  palatin,  son 
compère,  s'empresse  d'approuver  sa  conduite.  Gomme  il  est  allemand 
et  libre,  personne  ne  peut  l'empêcher  d'agir  comme  il  lui  plaît.  Si 
l'Empereur  tlétrit  une  pareille  iniquité,  évidemment  contraire  à  la 
paix  de  religion,  s'il  ordonne  au  landgrave  de  rétablir  l'abbaye  dans 
son  ancien  état  et  d'abolir  la  secte  calviniste  proscrite  dans  tout  l'Em- 
pire, ses  ordres  seront  considérés  comme  attentatoires  à  la  liberté 
allemande;  on  ne  manquera  pas  de  mettre  sous  presse  une  longue 
élégie  ou  bienuneamère  satire  contrôla  tyrannie  de  l'Empereur.  Ce 
que  l'état  ecclésiastique  et  aussi  la  chevalerie  et  les  villes  d'Empire 
ont  à  attendre  de  ces  bons  seigneurs   lors(iu'ils  auront  obtenu  la 
liberté  qu'ils  réclam^ent,  un  fou  lui-même  pourrait  le  deviner.  Nous 
lisons  à  la  fin  du  livre  des  Juges  :  En  ce  lem'ps-là,  il  ny  avait  point 
de  roi  en  Israël,  mais  chacun  faisait  tout  ce  qui  lui  paraissait  bon. 
Du  moment  que  les  Unis  réclament  la  liberté  dont  je  parle,  et  qui  si- 
gnifie le  droit  pour  chacun  d'eux  d'agir  en  tout  selon  son  bon  plai- 
sir, il  faut  bien  qu'ils  avouent  qu'ils  ne  veulent  plus  d'aucun  roi  en 
Israël,  c'est-à-dire  point  d'Empereur  en  Allemagne,  plus  de  ferme 
main,  plus  d'autorité  qui  les  puisse  maintenir  dans  la  justice  et  dans 
la  tradition  ».  «  Par  là  on  peut  aussi  facilement  comprendre  ce 
([ue  voulaient  dire  à  Ratisbonne,  en  lOOG,  les  ambassadeurs  des  Élec- 
teurs, du  comte  palatn)  et  du  landgrave  Maurice,  lorsqu'on  les  en- 
tendait répéter  sans  cesse  que  l'Empiredcvait être«  refondu  dans  un 
nouveau  moule  )i,  que  sans  cela  on  n'arriverait  jamais  à  rien,  et 
(ju'on  perdait  oleum  et  opéra  dans  les  inutiles  et  fastidieuses  délibé- 
rations des  Diètes  '^.  » 

La  déplorable  situation  de  l'Empire  était  un  grand  sujet  de  joie 
pour  les  Français.  Bongars,  qui  avait  rencontré  Boissise  à  Hall, 
mandait  au  roi  le  12  février  1610  :  «  La  ruine  ou  le  salut  des 
princes  dépend  maintenant  de  Votre  Majesté;  les  Unis  ont  acquis 
une  telle  influence  en  Allemagne  que  ce  qui  leur  arrive  d'iieureuxou 
de  malheureux  intéresse  toute  la  Chrétienté,  et  particulièrement  la 
France.  Le  moment  où  nous  sommes  est  grave.  Le  sort  de  la  Maison 


*  L'abbaye  d'Empire  de  Hersfeld. 

*  V.  FiuEDBERG,  pp.  72-74. 
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d'Autriche  va  se  décider.  La  Hongrie,  la  Bohême  et  les  autres  terres 
héréditaires  d'Autriche  ont  résolu  de  ne  plus  donner  leurs  suffrages 
à  un  prince  de  la  dynastie  de  Gi'actz.  car  cette  dynastie  est  usée 
et  corrompue.  Votre  Majesté  assistera  bientôt  à  la  ruine  de  cette 
Maison,  pourvu  qu'elle  continue  à  soutenir  les  princes  unis,  et  par 
eux  les  Étals  protestants  des  terres  héréditaires.  »  ßoissise  promet- 
tait d'envoyer  au  roi  sur  tous  les  points  importants  des  ronseij^ne- 
ments  précis  *.  Peu  après  il  lui  écrivait  qu'il  avait  proposé  aux 
princes,  en  particulier  comme  en  public,  de  les  aider  à  faire  pas- 
ser la  couronne  impériale  à  une  nouvelle  dynastie  et  d "éloigner  les 
Espagnols  de  leur  voisinage,  et  qu'ils  étaient  entrés  avec  beaucoup 
d'ardeur  dans  ses  vues.  «  Mais,  »  ajoutait-il,  «  avant  de  disposer  de  la 
couronne  impériale,  il  faut  décider  la  Saxe  à  se  joindre  à  TUnion,  et 
l'Électeur  de  Brandebourg  ne  désespère  pas  d'y  réussir  2.  » 

Celte  espérance  fut  déçue.  Christian,  le  J8  mars,  rejela  avec 
fermeté  les  avances  qui  lui  étaient  faites.  «  T^es  Unis  n'ont  qu'un 
désir,»  dit-il,«  c'est  de  secouer  le  joug  de  l'Empereur.  A  mon  avis, 
ils  commettent  une  faute  grave  en  attirant  des  souverains  étran- 
gers dans  leur  ligue.  Aussi  ne  faut-il  pas  blâmer  les  Catholi(iues 
s'ils  voyent  dans  ce  fait  un  prétexte  de  guerre^  et  s'ils  se  prépa- 
rent à  se  défendre  ^.  a 

Un  mémoire  adressé  à  un  agent  de  la  Saxe  résidant  à  Paris,  et 
dont  vraiscml)lablementle  Docteur  Helfrichest  l'auteur,  nous  rensei- 
gne exactement  sur  les  projets  des  conjurés  relativement  à  l'élection 
d'un  nouveau  roi.  Ce  mémoire  donne  les  noms  de  ceux  qui  doivent 
prendre  part  à  l'entreprise,  indique  les  moyens  de  parvenir  au  but, 
les  dispositions  déjà  ])rises.  Pour  les  prétendants,  on  ne  pouvait 
hésiter  qu'entre  Heuri  IV  et  le  roi  de  Danemark.  Ce  qu'on  voulait 
avant  tout,  c'était  la  ruine  de  la  Maison  d'Autriche  et  des  membres 
papistes.  Les  conlédérés  se  pioposaient  en  premier  lieu  d'envahir 
l'Alsace  et  les  terres  de  la  Haute-Autriche;  si  les  populations  de  la 
Lorraine  ou  de  la  Bourgogne  refusaient  de  livrer  passage  à  l'armée 
française,  on  comptait  envahir  immédiatement  leurs  états  et  les 
saccager.  Les  Unis  convoitaient  surtout  l'évêché  de  Strasbourg  et 
l'Autriche  antérieure;  ils  voulaient  y  introduire  leur  religion,  en 
chasser  les  Catholiques,  etse  proposaient  d'attaquer  d*al)ord  Brisach, 
principale  place  forte  du  pays  :  «  Ils  s'imaginent  que  s'ils  avaient 
cette  ville,  ils  seraient  bientût  maîtres  de  tout  le  Rhin,  et  qu'ayant 
là   sedem    hdli  ils  pourraient  y   laisser  une   garnison,  faire  des 

1  Ritter,  t.  III,  pp.  87-88,  note  1,  et  p.  114,  note  1. 

2  Ritter,  t.  III,  pp.  113-114. 

3  RiTiJiH,  t.  m.  p.  2Ü'J,  note  2. 
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sorties,  attaquer  les  territoires  voisins  selon  leur  bon  plaisir  et 
fantaisie,  et  surtout  y  maintenir  leur  situation  et  religion,  sans 
être  gênés  par  l'Espagne  ou  par  l'Autriche.  L'Électeur  palatin  et  le 
le  Brandebourg  feraient  occuper  la  ville  par  leurs  troupes,  dont  ils 
garderaient  le  commandement  jusqu'à  l'élection  d'un  roi  romain. 
Henri  IV  enverrait  de  Targent  et  des  soldats;  on  voudrait  bien 
aussi  s'emparer  de  Fribourg  en  Brisgau.  Bongars  a  récemment  fait 
lever  à  Strasbourg  les  plans  de  tous  ces  pays,  spécialement  ceux, 
des  territoires  de  Brisach  et  de  Fribourg*.  »  «L'évêchéde  Strasbourg 
une  fois  conquis,  les  Unis  envahiraient  les  évêchés  de  Spire,  de 
Worms,  et  quoique  les  évêques  de  Worms,  de  Spire,  de  MayencC;, 
etc.  n'aient  au  fond  rien  à  voir  dans  l'affaire  du  Juliers,on  a  cepen- 
dant des  projets  sur  eux,  car  les  princes  allemands  désirent  extrê- 
mement introduire  leur  culte  dans  les  évêchés,  et  seraient  ravis 
d'y  favoriser  les  intérêts  des  gentilshommes,  comtes  et  seigneurs 
besogneux  de  l'armée.  Leur  grand  objet,  c'est  do  s'atTermir  dans  la 
possession  des  couvents,  abbayes,  prévôtés  et  fondations  confisqués 
jusqu'à  ce  jour.  »  «  Alliés  à  la  France,  au  Danemark,  à  l'Angleterre,  à 
la  Suède,  aux  Pays-Bas  et  à  tous  les  membres  d'Empire  réformés, 
les  Unis  n'ont  pas  peur  que  l'Autriche  leur  oppose  une  résistance 
sérieuse,  car  le  roi  d'Espagne,  et  en  général  toute  la  Maison  d'Autri- 
che, sont  singulièrement  affaiblis  par  de  récentes  guerres,  et  n'ont 
presque  aucune  ressource.  )>  (cLes  Espagnols  n'ont  pas  même  été  en 
élat  de  dompter  la  révolte  des  Pays-Bas;  ils  ont  été  contraints  de 
faire  la  paix,  ce  qui  fait  aisément  comprendre  que  l'Autriche  épuisée 
n'a  presque  rien  à  attendre  d'eux,  surtout  si  elle  avait  à  combattre 
en  même  temps  les  princes  allemands  et  les  puissances  étran- 
gères -.  » 

A  la  fin  de  mars,  les  conseillers  de  Saxe  furent  informés  que  l'É- 
lecteur palatin  avait  assuré  avec  serment  qu'il  était  en  état  de  mettre 
sur  pied  en  très  peu  de  jours  une  armée  de  30.000  hommes,  en  ne 
comptant  que  ses  propres  troupes,  celles  qu'il  destinait  à  la  défense 
de  ses  états;  c'était  là,  disait-il,  un  chiffre  considérable,  et  tout  le 
monde  souhaitait  maintenant  que  la  guerre  commençât  le  plus  tôt 
possible  •'.  Pour  obtenir  de  ses  sujets  les  sommes  énormes  dont  il 
avait  besoin,  Frédéric  faisait  courir  le  bruit  que  le  parti  papiste, 

'  On  trouva  dans  les  effets  d'un  prisonnier  de  Brisach,  comme  le  rapporte  un 
conseiller  du  roi  Mathias,  un  papier  constatant  qu'un  peintre  de  Bàle  avait  levé  le 
plan  de  la  ville. 

ä  Voy.  celte  relation  dans  les  Histor.  polit.  Blaltern,  t.  XXVII,  pp.  133*110. 
Le  duc  Henri-Jules  de  Brunswick  en  donna  communication  à  Mathias  pour  l'enga- 
ger à  faire  sa  paix  avec  l'Empereur.  Voy.  Senkenbeiig,  t.  XXIIl,  pp.  250-252. 

ä  Ritter,  t.  III,  p.  135,  no  61 . 
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ennemi  de  la  paix,  se  préparait  à  exciter  en  Allemagne  unecffroyable 
tempête,  et  que  tous  les  princes  évangéliques  étaient  contraints  de 
se  préparer  à  la  lutte.  11  invitait  son  peuple  à  l'assister  en  ce  péril 
extrême,  et  à  remettre  à  ses  commissaires  tout  l'argent  dont  il 
pourait  disposer.  Les  sujets,  particulièrement  les  tuteurs  qui  avaient 
à  emprunter  de  l'argont  pour  leurs  pupilles,  ne  devaient  en  de- 
mander qu'à  ses  commissaires,  «|ui  leur  en  serviraient  les  intérêts 
en  leur  offrant  de  sûres  garanties.  Tout  prêt  d'argent  à  l'étranger  fut 
interdit  *. 

Une  ambassade  envoyée  par  les  Unis  au  roi  d'Angleterre  fut 
chargée  d'avertir  Jacques  P""  des  dangers  qui  menaçaient  la  Chré- 
tienté. Satan,  dirent  les  ambassadeurs,  faisait  en  ce  moment  tous 
ses  efforts  pour  perdre  les  chrétiens  résolus  à  secouer  le  joug  de 
l'Antéchrist.  Le  Pape  et  les  Jésuites  persécutaient  contre  toute  jus- 
tice l'honneur,  la  liberté,  la  religion  et  les  privilèges  des  membres 
d'Empire  de  Donawerth,  et  cela  parce  que  ceux-ci  avaient  voulu 
empêcher,  comme  la  paix  de  religion  les  y  autorisait,  de  scanda- 
leuses processions  à  travers  la  ville  ordonnées  par  un  Abbé  voisin. 
Pour  un  acte  si  légitime,  ils  avaient  été  mis  au  ban  de  l'Empire  sans 
enquête  et  avant  d'avoir  été  entendus.  Le  duc  de  Bavière,  sans  en 
avoir  aucunement  le  droit,  s'était  chargé  de  l'exécution,  et  les  habi- 
tants de  Donaw  erth  avaient  été  placés  dans  l'alternative  ou  d'abju- 
rer leur  religion, ou  d'abandonner  leurs  maisons  etleurs  biens.  Ce  à 
quoi  les  Jésuites  n'avaient  pu  réussir,  le  Pape  se  flattait  de  l'obtenir 
de  la  cupidité  des  conseillers  de  l'Empereur,  corrompus  par  les 
Jésuites;  les  Électeurs  avaient  perdu  toute  influence,  tout  crédit; 
partout  on  foulait  aux  pieds  la  croix;  on  ne  se  gênait  plus  pour  dire 
qu'on  ne  se  regardait  pas  comme  lié  par  la  paix  de  religion.  Dans 
une  telle  extrémité,  les  membres  d'Empire  protestants  avaient  enfin 
pris  le  parti  que  les  puissances  voisines,  en  particulier  la  reine  Elisa- 
beth et  le  roi  Jacques  lui-même,  les  avaient  si  souvent  engagés  à 
prendre;  ils  s'étaient  unis  pour  dél'endre  leur  religion,  leurs  droits 
et  leur  honneur,  et  s'estimeraient  heureux  d'entrer  avec  l'Angleterre 
dans  une  étroite  alliance.  Pour  soutenir  les  «  princes  possédants  » 
dans  le  Juliers,  ils  avaient  enrôlé  10,000  hommes  de  pied  et  J,000 
cavaliers.  Le  roi  de  France  avait  consenti  le  double,  et  les  ambas- 
sadeurs suppliaient  Jacques  de  ne  pas  se  montrer  moins  généreux. 

Jacques  répondit  que  l'Union  avait  sa  pleine  approbation,  et 
«  qu'il  se  comporterait  envers  elle  aussi  généreusement  que  les 
Unis  pouvaient  le  désirer;  pour  la  protection  du  Juliers,  il  avait  déjà 

'  UiiTEii,  l.  ni,  p.  loa,  u'  Gl,  note  1. 
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prorais  beaucoup  ;  en  cas  de  nécessité,  il  ferait  plus  encore,  jus- 
qu'à la  conclusion  de  l'affaire  *.  Le  secours  anglais  consenti  vers 
la  fin  de  février  était  de  4,000  hommes^. 

Henri  IV  était  sûr  de  la  victoire,  et  la  voyait  toute  proche.  Il  dit  à 
l'ambassadeur  de  Venise  «  qu'il  saurait  conduire  la  campagne  de 
main  de  maître,  qu'il  attaquerait  de  tous  les  côtés  à  la  fois  la 
Maison  de  Habsbourg,  qu'il  était  sûr  de  l'appui  de  l'Angleterre,  du 
Danemark,  des  Pays-Bas,  des  princes  allemands  unis,  de  la  Savoie, 
des  Grisons  et  de  quelques  princes  italiens,  et  que  Venise  verrait 
bientôt  comment  d'un  bond  et  sans  grandes  difficultés  on  peut  pas- 
ser de  la  paix  à  la  victoire,  surtout  étant  donné  la  faiblesse  de  l'Es- 
pagne 3.  Après  qu'un  traité  eut  été  signé  entre  la  France  et  Charles- 
Emmanuel  (26  avril  1610),  Henri  écrivait  le  2  mai  à  Boissise  qu'il 
espérait  bien  avant  la  fin  du  mois  avoir  mis  sur  pied  une  armée  de 
30,000  hommes.  A  la  vérité,  les  Etats-Généraux  semblaient  peu 
disposés  à  rompre  si  vite  l'armistice  conclu  avec  l'Espagne,  mais 
ils  avaient  néanmoins  promis  d'envoyer  aux  princes  possédants 
12,000  hommes  de  pied  et  1,600  cavaliers.  Maurice  de  Hesse  de- 
vait opérer  une  jonction  entre  ces  troupes  et  toutes  les  forces  de 
l'Union  dont  il  pourrait  disposer.  Le  même  jour,  Henri  pressait 
Christian  d'Anhalt,  qui  était  déjà  dans  les  Pays-Bas,  d'aller  en  avant 
sans  rien  craindre,  d'agir  avec  vigueur,  affirmant  que  ses  adversai- 
res, comme  il  le  savait  de  bonne  source, étaient  mal  instruits, crain- 
tifs et  faibles'*.  A  cette  même  date, Christian  et  son  armée, renforcée 
de  dix-huit  compagnies  envoyées  par  les  États-Généraux,  avait  sur- 
pris l'infanterie  de  l'archiduc  Leopold  dans  le  Juliers,  et,  comme  il 
le  mandait  à  sa  femme,  «  il  avait  remporté  une  victoire  assez  im- 
portante ».  Le  7  mai,  il  confiait  à  l'ambassadeur  français  Boissise 
sa  résolution  de  commencer  la  guerre  par  l'envahissement  des  états 
de  l'archiduc  Albert.  «  Quant  à  Leopold,»  écrivait  Boissise,  «  il  est 
sans  argent,  sans  soldats,  sans  aucun  appui,  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  ne  soit  bientôt  forcé  de  renoncer  au  Juliers  ^.  »  Albert  sut 
éviter  l'iuvasion  dont  il  était  menacé  ;  le  13  mai,  il  permettait  à  l'ar- 
mée française  de  traverser  le  Luxembourg  •^,  et  faisait  assurer  les 


1  Ritter,  t.  III,  pp.   224-227. 

*  Ritter,  t.  III,  p.  124,  Voy.  la  lettre  dAerssen  (13  mars  1610)  à  Euplessis- 
Mornay,  t.  XI,  p.  2. 

'  Voy.  HöFhER.,  Plan  üeinrich's  IV,  p.  2b. 

*  Ritter,  t.  III,  pp.  :J29-2ai . 

»  Ritter,  t.  III,  pp.  239,  242,  251-252. 

"  Voy.  dans  Cornelius,  Der  grosse  Plan,  la  lettre  d'Albert,  p.  61,  note  25.  Hex- 
RARD,  pp.  284-285.  Sur  la  situation  lamentable  delà  cour  de  Bruxelles,  voy.  Gar- 
DI.NER,  t.  II,   p.  98. 
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princes  unis  de  ses  dispositions  pacifiques  i.  A  la  tête  de  2i, 000  hom- 
mes, Henri  se  disposait  à  entrer  en  Allemagne;  une  fois  maître  dti 
Juliers,  il  se  proposait  de  porter  la  guerre  en  lJelgi(iue  et  de  «  déli- 
vrer »  la  princesse  de  Condé,  lorsque,  le  14  mai  IGIO,  le  poignard 
de  Ravaillac  vint  anéantir  tous   ses  plans. 


»  Ritter,  l.  III,  p.  238,  no  136,  note  1. 


i 


CHAPITRE  III 

FAITS   d'armes    et  NOUVEAUX   PLANS    DE    l'uNION.  1610. 


Le  poignard  de  Ravaillac  avait  délivré  la  Maison  de  Habsbourg 
de  soQ  plus  dangereux  ennemi,  et  la  «  grande  guerre  »  qui  devait 
anéantir  h  jamais  la  puissance  de  cette  Maison  et  établir  en  Europe 
la  prépondérance  française  était  reléguée  dans  un  lointain  avenir. 
Mais  la  a  petite  guerre  »  continua,  terrible  et  cruelle,  désolant, 
partout  où  elle  était  portée,  les  populations  opprimées. 

Frédéric  IV  écrivait  à  l'Électeur  de  Brandebourg,  le  19  mai  1610: 
«  A  notre  avis,  il  ne  faut  pas  interrompre  le  propos  commencée  » 
Jacques  I'^''  se  déclarait  prêt  à  remplir  l'engagement  contracté  envers 
les  princes  allemands  ^^.  La  reine  régente,  Marie  de  Médicis,  pro- 
mettait aussi,  le  24  juin, là  un  ambassadeur  des  confédérés,  de  conti- 
nuer la  politique  d'Henri  iV,  et  d'envoyer  promptemcnt  les  troupes 
promises  3;  enfin  les  États-Généraux  se  montraient  disposés,  le 
!20  juillet,  à  conclure  un  traité  avec  l'Union  *. 

Le  5  mai,  Frédéric  avait  demandé  aux  évoques  de  Spire  et  de 
Worms  de  lui  avancer  des  sommes  considérables,  indispensables, 
assurait-il,  pour  préparer  la  guerre  qu'il  était  obligé  d'entreprendre. 
Grâce  à  de  légers  sacrifices,  avait-il  eu  l'audace  d'ajouter,  les  terri- 
toires ecclésiastiques  seraient  bientoten  parfaite  sécurité  et  n'auraient 
plus  à  craindre  aucune  agression.  En  vain  les  évêques  objectèrent- 
ils  qu'ils  ne  se  connaissaient  point  d'ennemis,  ((ue  leurs  sujets,  à 
la  suite  de  mauvaises  récoltes,  du  passage  des  troupes  et  de 
toutes  les  charges  qu'on  avait  fait  peser  sur  eux,  étaient  réduits  à 
la  plus  extrême  détresse  et  qu'il  serait  criminel  de  les  pressurer 
davantage,  Frédéric  ne  voulut  rien  entendre.  Vers  la  fin  de 
mai,  il  rançonna  plusieurs  bailliages  des  deux  évêchés.  En  même 
temps,  l'armée  du  margrave  d'Ansbacli  vint  occuper  deux  autres 


*  Ritter,  t.  III,  p.   256,  note  1. 

^  «  He  was  determîned  to  fulfil  his  engagements  to  ihe  german  princes  ».  Gar- 
DINER,  t.  II,  p.   99. 

'■>  Ritter,  t.  III,  p.  378. 

*  Ritter,  i.  III,  p.  370. 
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bailliages  de  IV-vêché-électoral  de  Mayence,  et  s'empara  des  vivres, 
voitures  et  chevaux  des  bourgeois  et  des  paysans.  Vers  le  milieu  de 
juin,  de  nouvelles  et  amères  plaintes  s'élevrrent  dans  les  trois  évè- 
chés  sur  la  façon  inique  et  barbare  dont  le  pauvre  peuple  était  traité 
par  les  soldats  palatins  et  hessois.  «  Pour  la  troisième  fois,  nous 
subissons  une  occupation,  »écrivait  l'évèque  de  Spire, le  21  juin, 
à  l'Électeur  palatin;  «  nos  sujets  n'en  peuvent  plus,  ils  sont  com- 
plètement épuisrs  *.  »  Les  territoires  de  Bamberg  et  de  Wurzbourg 
furent  envahis  à  leur  tour  par  les  margraves  d'Ansbach  et  de  Rade  ; 
là  aussi,  pendant  plusieurs  semaines  consécutives,  le  pays  fut  sac- 
cagé -.  Déjà  on  voyait  s'accomplir  la  prédiction  d'un  délégué  pro- 
testant pendant  la  Diète  de  1G03  :  «  Aussitôt  que  nous  aurons  saisi 
nos  armes,  nous  tonsurerons  si  bien  les  prêtres  qu'ils  se  souvien- 
dront toujours  de  nous  ^.  »  Les  pauvres  sujets  sans  défense  devaient 
s'en  souvenir  aussi. 

En  même  temps,  dans  le  Juliers,  «  les  ennemis  de  l'Antéchrist 
et  de  la  tyrannie  romaine  »  exerçaient  de  si  affreux  ravages  «  que 
le  récit  de  leurs  forfaits  eût  attendri  des  pierres  ».  «  Pour  le  dire  en 
peu  de  mots,  »  écrivait  de  Clêves,  le  27  mai,  le  docteur  Hopmann 
«  tout  ce  pays  est  tellement  saccagé  et  dévoré,  brûlé  et  dévasté,  que 
la  plupart  des  villages  et  des  localités  sont  changés  en  désert  ''.  » 
Déjà,  le  21  mars,  le  comte  palatin  Wolfgang  mandait  h.  Chris- 
tian d'Anhalt  :  «  Tout  le  Juliers  est  pour  ainsi  dire  dévoré.  Les 
paysans  qui  étaient  encore  en  état  de  nourrir  quelques  chevaux  se 
sont  sauvés  ;  tout  ici  est  dans  un  tel  désarroi  qu'on  ne  sait  plus 
où  l'on  en  est  ^.  »  Au  mois  d'août,  l'ambassadeur  de  Hesse,  Jean 
Zobel,  écrivait  de  Düsseldorf  au  landgrave  Maurice  :  «  Les  sujets 
ont  été  sucés  jusqu'à  la  moelle  des  os,  et  tellement  pressurés  et 
ruinés  qu'ils  abandonnent  tout  ce  qui  leur  reste,  et  se  sauvent.  » 
«  Le  sang  et  la  détresse  du  peuple  torturé  crient  vengeance  au 
ciel  *^.  »  A  Glèves,  on  apprit  que  Christian  d'Anhalt  avait  dit  : 
«  Aussitôt  que  nous  tiendrons  le  Juliers,  nous  donnerons  aux  pa- 
pistes une  si  bonne  leçon  qu'ils  s'en  souviendront  à  tout  jamais. 
Les  États  Généraux  et  l'Angleterre  seront  avec  nous  '.  » 

En  Alsace,  les  Unis   avaient  déjà  donné  cette  «  bonne  leçon  ». 
L'archiduc  Leopold,   administrateur   de   l'évêché    de   Strasbourg, 

»  Ritter,  t.  III,  pp.  238-259,  290-29:2. 
s  RiTTEK,  t.  III,  pp.  309,  310,  Dote  1. 
'  Schreiber,  Maximilian,  p.  128. 

♦  Voy.  plus  haut,  p.  62S,  note  4. 
^  RlTTER,  t.  III,   p.   152. 

•  Ritter,  t.  III,  pp.  394-293,  407. 

'  Aufzeichnungen  Alex,  Hopmann's.  Voy.  plus  haut  p.  628,  note  4. 
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avait  placé  un  corps  d'observation  du  côté  de  la  France.  Pour  le 
mettre  en  déroute,  les  margraves  d'Ansbach  et  de  Bade  envahirent 
l'ovêclié,  pillant,  rançonnant  villages  et  bourgs  sur  leur  passage. 
L'Électeur  palatin  lui-même  était  épouvanté  de  leur  violence.  «  De 
pareils  actes,  »  écrivait-il  le  4  août  aux  margraves,  «  feront  exécrer 
l'Union  et  donneront  aux  villes,  déjà  mécontentes  de  l'expédition 
d'Alsace,  un  juste  motil'de  se  retirer  de  nous. Outre  les  villes, d'autres 
membres  d'Empire  confédérés,  qui,  à  coup  sûr, n'approuveront  pas 
ce  qui  se  passe,  en  prendront  occasion  de  retirer  leur  main  et  leurs 
secours  1.  »  Les  conseillers  de  guerre  de  Strasbourg  et  de  Nuremberg 
suppliaient  l'Électeur  de  veiller  à  ce  que  la  discipline  militaire  fût 
mieux  observée,  «  afin  que  Ftinion  ne  fijt  pas  exécrée  de  ses  amis 
comme  de  ses  ennemis,  ainsi  que  malheureusement  on  le  pouvait 
craindre,  et  de  peur  qu'elle  ne  s'attirât  le  mépris  général  -.  » 

Lorsque  le  duc  de  Wurtemberg,  vers  le  milieu  de  juin,  demanda 
des  secours  aux  Etats  du  duché  pour  subvenir  aux  dépenses  de 
l'Union,  ceux-ci  répondirent  qu'on  leur  avait  fait  accroire  que 
l'Union  avait  pour  unique  but  la  défense  et  la  protection  de 
la  patrie,  mais  qu'ils  voyaient  bien  qu'on  en  avait  un  tout  autre; 
on  avait  inutilement  dépensé  tout  l'argent  amassé  pour  favoriser  les 
troubles  du  Juliers  et  de  Strasbourg  et  tout  avait  été  gaspillé.  Par 
cette  manière  d'agir  on  avait  exaspéré  plus  que  jamais  les  catholi- 
ques qui  avaient  abandonné  l'Alsace  pour  venir  se  réfugier  dans  le 
duché;  le  duc  avait  été  des  premiers  à  vouloir  et  à  organiser  l'U- 
nion, et  maintenant,  si  son  honneur  lui  était  cher,  on  lui  conseillait 
de  s'en  séparer  '^ 

Le  9  août,  trois  princes  luthériens,  l'Électeur  de  Saxe,  le  duc  de 
Wurtemberg  et  le  margrave  de  Hesse-Darmstadt,  crurent  devoir 
adresser  de  sérieuses  représentations  à  Frédéric  et  à  ses  alliés.  «  L'U- 
nion,» dirent-ils,  «  repousse  avec  indignation  lereproche  qu'on  lui 
fait  de  se  révolter  contre  l'Empereur,  d'attenter  à  la  paix  civile  et  à 
la  paix  religieuse;  mais  il  estcependantévident  que  l'appel  aux  sou- 
verains étrangers,  l'organisation  militaire  actuelle, l'envahissement 
des  évéchés  catholiques  ne  sont  autre  chose  que  des  actes  de  rébel- 
lion. Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  l'occupation  de  l'évêché  de  Stras- 
bourg, et  les  menaces  faites  à  d'autres  membres  d'Empire,  même  à 
des  membres  luthériens;  si  les  confédérés  persistent  dans  cette  voie, 
s'ils  continuent  à  surprendre,  à  attaquer  tantôt  un  territoire,  tantôt 
un  autre,  les  membres  d'Empire  restés  tidèles  à  l'Empereur,  catho- 

1  Ritter,  t.  III,  pp.   365-366. 
*  Ritter,  t.  III,  p.  439,  note  2. 
3  Sattler,  t.  VI,  p.  51. 
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liques  ou  évangéliques,  se  verront  forcés  de  songer  aux  moyens  de 
se  mettre  à  couvert  d'une  violence  si  injuste  '.  » 

Mais  les  Unis  «  ne  se  laissèrent  entamer  d'aucun  côté.  »  Ils  n'at- 
tachèrent aucune  importance  à  une  lettre  circulaire  de  l'Empereur, 
signalant  leurs  attentats,  et  demandant  l'abolition  de  la  ligue.  Ils 
affectèrent  même  de  s'en  montrer  offensés,  et  se  plaignirent  d'être 
attaqués  dans  leur  honneur.  Ils  étaient,  dirent-ils,  en  état  de  légitime 
défense,  et  ne  se  proposaient  qu'une  chose  :  la  protection  de  l'Em- 
pire et  le  maintien  de  la  paix  de  religion  -. 

En  février  1610,  l'Empereur  avait  publié  un  édit  déclarant  que 
la  Maison  d'Autriche  n'élevait  aucune  prétention  sur  la  succession 
du  Juliers  -K  Le  7  juillet,  il  donnait  solennellement  ce  pays  en  fief  à 
la  Maison  de  Saxe^.  Dans  un  acte  dressé  à  cet  effet,  la  Saxe  avait 
reconnu  que  cette  investiture  ne  lésait  en  rien  les  droits  que  la 
constitution  reconnaissait  à  l'Empereur  et  à  l'Empire,  les  droits  des 
autres  princes,  en  particulier  des  prétendants,  enfin  les  droits  et 
les  privilèges  du  pays  de  Juliers  dans  les  aftaires  civiles  et  ecclé- 
siastiques. Dans  le  cas  où  l'inféodation  serait  attaquée,  l'Électeur 
de  Saxe  devait  en  appeler  à  l'Empereur  comme  au  suprême  arbitre 
du  droil  ^.  L'archiduc  Leopold  avait  quitté  Juliers  dès  le  mois  de 
septembre  après  avoir  reconnu  les  droits  de  la  Saxe. 

«  Mais  tout  ce  que  fait  l'Empereur.  »  remarquait  Alexandre  Hop- 
mann,  «  est,  pour  ceux  qui  ont  en  main  les  armes  et  la  puissance, 
un  sujet  de  mépris  et  de  risée  ;  ils  ne  font  (ju'en  plaisanter,  et, 
forts  de  leurs  alliances  étrangères,  ils  répètent  :  Nous  sommes  les 
maîtres  ^'.  »  Le  28  juillet,  le  duc  Maurice  d'Orange  parut  aux  envi- 
rons de  Juliers.  Christian  d'Anhaltalla  au  devant  de  lui;  son  armée, 
en  comptant  les  deux  régiments  français  et  hollandais  et  les  troupes 
anglaises,  s'élevait  à  136  compagnies  de  fantassins  et  à  38  compa- 
gnies de  cavaliers.  Le  18  août,  Christian  et  Maurice  accueillaient  le 
maréchal  de  France  La  Châtre  à  la  tête  de  5,000  fantassins  français 
et  suisses,  et  de  900  cavaliers.  Un  jour  que  le  maréchal  avait  réuni 
à  sa  table  les  principaux  chefs  militaires,  on  servit  du  poisson,  et 
Maurice  dit  assez  haut,  en  français  :  a  Les  Catholiques  ont  vraiment 
une  religion  absurde!  ils  s'imaginent  gagner  le  ciel  en  mangeant  du 


»  Ritter,  t.  III.  pp.  397-399,  **Voy.  KIopp,  t.  I,  pj).  96  et  suiv. 

2  Ritter,  t.  III,  pp.   309-310.  373-375. 

3  Ritter,  Sachsen  und  der  Jüticher  Erbfolgestreit,  p.  50. 
*  GlNDELY,  t.  II,  p.  118. 

^  Ritter,  Sachsen,  pp.  53-54. 
"  Voy.  plus  haut,  p.  628,  note  4. 
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poisson!  »  Tout  le  inonde  se  tut.  Le    l"'"  septembre,  la  forteresse 
de  Juliers  ouvrait  ses  portes  aux  assiégeants  ^ 

Les  confédérés  hésitèrent  alors  un  instant  sur  la  marche  qu'ils 
devaient  suivre. 

Le  landgrave  Maurice  de  Hesse,  dès  le  commencement  de  juin, 
avait  proposé  à  Christian  d'Anhalt,  aussitôt  après  la  conquête  de 
Juliers,  d'envoyer  les  troupes  qui,  pour  le  moment,  n'avaient  rien 
de  très  important  à  faire,  «  se  rafraîchir  un  peu  dans  les  évêchés 
de  Munster  et  de  Paderborn  w.  Jean  de  Nassau  approuva  ce  plan. 
«  Si,  après  l'heureuse  issue  de  l'expédition  de  Juliers,  »  écrivait-il 
le  17  juin  à  Maurice,  «  on  permettait  aux  soldats  d'aller  se  reposer 
quelque  temps  dans  les  terres  papistes,  on  en  retirerait  de  grands 
avantages.  On  aurait  alors  constamment  sous  la  main  des  troupes 
fraîches  et  toutes  disposées  à  combattre  ;  en  même  temps,  les  prêtres, 
forcés  d'être  toujours  en  haleine  et  sous  les  armes,  épuiseraient  peu 
à  peu  leurs  n.-ssources.  On  pourrait  aussi,  prudemment  et  habile- 
mont,  exciter  en  sous-main  les  sujets  contre  leurs  seigneurs.  »  Le 
comte  Jean,  que  ses  prédicants  n'appelaient  que  «  le  champion  du 
Seigneur,  le  défenseur  du  pur  Évangile  selon  la  doctrine  de  Cal- 
vin »,  trouvait  très  légitimes  des  plans  de  ce  genre.  Mais  comme 
il  n'avait  pas  assez  d'influence  ni  de  crédit  pour  décider  la  ques- 
tion, il  conseillait  au  landgrave  de  prendre  l'avis  des  princes  possé- 
dants de  Düsseldorf-.  L'Electeur  palatin  avait  écrit  le  17  août  au 
duc  de  Wurtemberg  que  puisque  la  conquête  du  Juliers  était  immi-r 
nente,  il  fallait  rétléchir  à  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  pour  remé- 
dier aux  griefs  depuis  si  longtemps  mais  si  inutilement  déplorés,  et 
songer  à  l'intérêt  général  des  Évangéliques.  Si  l'on  ne  mettait  à  profit 
les  forces  maintenant  réunies,  plus  tard,  il  serait  difficile  d'en  ras- 
sembler de  semblables  à  l'heure  du  péril.  Pour  remédier  aux  abus, 
le  moyen  le  plus  aisé  serait  de  garder  sous  les  armes,  après  la  con- 
quête, une  partie  au  moins  de  l'armée  actuelle,  et  de  rechercher 
l'appui  du  roi  d'Angleterre  et  des  États  Généraux  3. 

Le  17  septembre,  après  la  conquête,  l'Electeur  palatin  émit  de 
nouveau  l'opinion  que,  puis([u'on  avait  déjà  pris  tant  d'avance  sur 
la  partie  adverse,  il  ne  restait  plus  qu'une  chose  à  faire  :  maintenir 
des  troupes  dans  le  Bas-Rhin  aussi  bien  que  dans  le  Juliers,  «  pour 
remédier  aux  abus  »et  obtenir  «  une  paix  solide  »,  c'est-à-dire  une 
nouvelle   constitution,  conforme   aux  vœux  des  Unis.   L'Électeur 


*  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  III,  pp.  42Ö430. 

*  Ritter,  Briefe  und  Acten,  t.  III,  p.  288,  note  1. 
3  Ritter,  t.  III,  pp,  414-413. 
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chargea  Christian  d'Anhalt  d'obtenir  des  ambassadeurs  étrangers 
qu'ils  permissent  à  une  bonne  partie  de  leurs  troupes  de  camper 
quelque  temps  encore  dans  les  alentours  du  pays  conquis,  «  pour 
l'avantage  des  Électeurs  et  princes  unis,  mais  toutefois  aux  frais  de 
leurs  seigneuries  ^  ». 

Deux  jours  plus  tard,  la  mort  rompait  brusquement  la  trame  de 
tous  ces  complots.  L'Électeur  Fréd('Tic,  le  19  septembre,  mourait, 
victime  de  sa  vie  de  d('bauche.La  mort  de  Henri  IV  avait  été  pleurée 
par  tous  les  Unis;  ils  ne  pouvaient  se  consoler  «  de  la  perte  d'un 
tel  auxiliaire,  d'un  si  généreux  ami  de  la  liberté  allemande,  d'un 
prince  dont  on  pouvait  attendre  de  si  grandes  choses  ».  Christian 
écrivait  maintenant  à  sa  femme  :  «  Je  ne  puis  te  dire  combien  nous 
sommes  affligés  delà  mort  de  l'Électeur  palatin.  Nous  sommes  trop 
malheureux  d'avoir  perdu  en  l'espace  d'une  année  deux  si  bons  et 
si  illustres  patrons  et  amis!  »  L'union  restait  sans  chef,  et  les  négo- 
ciations entamées  avec  l'Angleterre  et  les  États  Généraux  n'avaient 
pas  encore  abouti.  Pour  comble  d'embarras,  un  grave  dissentement 
s'était  élevé  entre  le  comte  palatin  Philippe-Louis  de  Neubourg,  qui 
revendiquait  les  droits  de  régence  et  de  tutelle,  et  le  comte  palatin 
Jean  de  Deux-Ponts  qui  les  exerçait  efïectiveinent.  En  France,  un 
changement  de  politique  allait  gravement  modifier  les  relations  de 
l'état  avec  les  ligues  étrangères,  et  dans  l'Empire,  Ja  ligue  catho- 
lique, dont  le  chef,  Maximilien  de  Bavière,  surpassait  tous  les 
princes  protestants  en  énergie  et  en  intelligence,  semblait  bien  ré- 
solue «  à  ne  pas  laisser  s'effectuer  sans  un  combat  acharné  les  plans 
du  parti  révolutionnaire.  » 

^  RiTTEn,  t.  JII,  p.  4i7. 
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Jusqu'en  1606,  leduc  Maximilien  de  Bavière  ne  s'était  senti  aucune 
envie  d'organiser  la  ligue  catholique*;  mais  à  cette  époque  il  avait 
changé  d'avis.  Témoin  des  progrès  continus  du  parti  révolutionnaire 
palatin,  détesté  do  tous  les  princes  et  membres  prolestants  depuis 
l'exécution  du  ban  d'Empire  contre  Donawerth  (ainsi  qu'il  l'écri- 
vait le  3  octobre  1608  au  vice-chancelier  Stralendorf),  il  comprenait 
enfin  la  nécessité  d'une  action  commune  '^.  I.e  parti  palatin  avait 
dissous  la  Diète  do  Uatisbonne  en  1603,  et  peu  après  il  avait  fondé, 
à  Ahausen,  la  ligue  dite  l'Union.  L'Empereur  avait  perdu  toute 
autorité,  tout  prestige,  et  la  révolte  de  Mathias  avait  eu  pour  lui  les 
plus  graves  conséquences.  La  situation  étant  telle,  Maximilien,  avec 
beaucoup  de  prudence,  d'énergie,  de  désintéressement,  résolut, 
pour  lutter  contre  le  péril,  dorganiser  une  ligue  défensive,  ayant 
pour  but  de  mettre  un  terme  à  la  tyrannie  dont  les  membres  catho- 
liques étaient  continuellement  victimes,  et  de  maintenir  et  faire 
respecter  la  constitution.  Mais  Rodolphe  était  hors  d'état  de  proté- 
ger ses  amis;  sa  querelle  avec  Mathias  se  prolongeait;  les  princes 
protestants  avaient  acquis  une  puissance  alarmante,  faisant  présager 
de  nouveaux  et  terribles  bouleversements  dans  les  terres  hérédi- 
taires autrichiennes  et  la  ruine  de  la  Maison  de  Habsbourg  semblait 
imminente.  Aussi  Maximilien  voulait-il  fonder  la  ligue  défensive 
en  dehors  de  cette  Maison.  Non  qu'il  eût  aucunement  la  pensée  de  la 
déposséder  à  son  profit  de  la  couronne  impériale,  mais  parce  qu'il 
voyait  juste,  et  se  rendait  bien  compte  que,  dans  les  circonstances 
actuelles,  toute  ligue  dont  la  cour  de  Prague  prendrait  l'initiative 
serait  d'avance  déconsidérée,   et,  en  outre,  promptement  entraînée 

'  Yoy.  plus  haut,  livre  1",  chap.  XXI. 
*  WoLF,  Maximilian,  t.  II,  p.  340. 
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dans  des  complications  funestes  à  tous  les  membres  catholiques. 
D'ailleurs  on  ne  pouvait  espérer  défendre  avec  succès  la  cause 
catholique  aussi  longtemps  que  l'Empire  resterait  à  la  dynastie  de 
Maximilien  II;  sous  Rodolphe  II,  les  Catholiques  n'en  avaient  que 
trop  fait  l'expérience;  sous  iMathias.  ils  devaient  l'apprendre  à  leurs 
dépens  plus  amèrement  encore.  «  Donner  çà  et  là  de  bonnes  pa- 
roles, tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre;  ne  faire  presque  rien,  ou  ne 
maintenir  que  pendant  cinq  jours  ordres  et  défenses,  à  la  mode  de 
Vienne,  et  jamais  j)lus  longtemps,  se  rendre  ainsi  méprisable  à  tous 
les  partis,  voilà  la  politique  en  faveur  depuis  Maximilien,  »  lit-on 
dans  un  dialogue  satirique  de  1G17  ^ 

Une  telle  politique  ne  pouvait  convenir  au  duc  de  Bavière  ;  il 
voulait  une  action  «  réfléchie,  sage  et  prudente,  mais  en  même 
temps  vive  et  pleine  d'initiative  »;  il  voulait  un  but  nettement  dé- 
terminé, il  voulait  les  moyens  pour  l'atleindre.  Pour  le  maintien 
de  la  paix,  la  défense  de  la  justice,  aucun  sacrifice  ne  devait,  selon 
lui,  paraître  excessif  à  un  homme  de  cœur,  encore  moins  à  un 
prince  catholique  allemand  -.  Malheureusement,  ce  n'était  pas  seule- 
ment à  la  cour  de  Prague  qu'un  courage  viril,  un  labeur  constant, 
une  abnégation  sincère  étaient  choses  introuvables;  parmi  les  Élec- 
teurs ecclésiastiques  résolus  à  se  liguer  pour  se  défendre,  il  y  avait 
fort  peu  de  chance  de  les  rencontrer.  Maximilien  ne  l'apprit  que 
trop  tôt,  à  sa  grande  colère,  à  son  extrême  dépit. 

Après  qu'il  se  fût  donné  mille  peines,  on  finit  par  se  réunir  et  par 
se  concerter.  Un  traité  fut  signé  à  Munich  le  10  juillet  1G09,  et  les 
bases  de  l'Union  catholique,  plus  tard  appelée  «  la  ligue  »,  furent 
posées.  Les  premiers  signataires  étaient  :  les  plénipotentiaires  de 
Maximilien,  les  évêques  de  Passau,  de  Constance,  d'Augsbourg  et 
de  Ralisbonne,  le  prévôt  d'Elhvangen  et  l'Abbé  de  Kempten. 
L'évêque  de  Wurzbourg  avait  envoyé  ses  délégués,  mais  seulement 
pour  assister  aux  délibérations  préliminaires.  Comme  motif  delà 
ligue,  on  annonçait  la  défense  de  la  foi  catholique,  le  maintien  de  la 
paix  de  religion  et  de  la  constitution.  Les  confédérés  promettaient 
de  se  venir  en  aide  les  uns  aux  autres  en  cas  d'agression  ;  ils 
choisirent  Maximilien  pour  chef,  et,  pour  subvenir  aux  dépenses, 
établirent  une  caisse  commune.  Mais  le  pouvoir  du  duc  de  Bavière 
fut  restreint  par  l'élection  des  députés  des  trois  cercles  de  l'Ober- 
land,  sans  l'assentiment  desquels  il  fut  convenu  qu'il  ne  pourrait 
prendre  aucune  décision  importante.  La  caisse  commune  ne  fut  pas 


*  Ein  kartces  aninilthliches  Gespräch,  pp.  3-6. 
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laissée  à  sa  seule  disposition;  quanta  l'organisation  intérieure  de 
la  ligue,  au  plan  de  défense  à  adopter,  à  la  concentration  des  armées 
futures,  rien  de  précis  ne  fut  décidé  *.  C'était  rendre  d'avance  im- 
possible une  action  intelligente  et  prompte.  Christian  d'Anhalt, 
après  avoir  pris  sur  la  ligue  catholique  d'exactes  informations, 
écrivait,  non  sans  bon  sens,  le  12  décembre  1609  :  «  L'Union  des 
papistes  n'est  à  comparer  avec  la  nôtre  ni  pour  le  matériel,  ni 
pour  la  forme;  ils  font  voir,  dans  toute  cette  affaire,  leur  impuis- 
sance et  leur  faiblesse  2.  » 

.laloux  de  leur  autorité  et  de  leur  indépendance,  les  membres  de 
la  ligue  n'étaient  pas  plus  disposés  à  obéir  au  chef  qu'ils  s'étaient 
donné  qu'àl'Empereur.  Leurs effortsn'allaientqu'àéluderautantque 
possible  toute  action  militaire  pouvant  leur  imposer  dépense  ou 
embarras.  Les  Électeurs  ecclésiastiques,  dont  Jean  Schweikart  de 
Mayence  était  le  chef,  étaient  bien  obligés  d'avouer  qu'un  péril  im- 
minent et  toujours  plus  grave  les  menaçait  du  côté  des  Unis  ;  Maxi- 
milien  n'épargnait  ni  les  exhortations  ni  les  encouragements  ;  mais 
rien  ne  les  tirait  de  leur  apathie  et  de  leurs  hésitations,  et  le  2i  mai 
1609,  le  duc  se  plaignait  encore  de  l'indifférence  et  de  la  torpeur 
de  l'Électeur  de  Mayence.  «  Il  semble,  »  disait-il,  «  n'attacher  au- 
cune importance  à  ce  qui  se  passe;  il  cherchée  éviter  toute  fatigue, 
et  remet  toujours  les  affaires  au  lendemain.  Jamais,  malgré  nos 
instances  et  nos  appels,  il  ne  paraît  prendre  vraiment  à  cœur  la 
cause  catholique.  »  «  Mais  nous  sommes  persuadés,  »  écrivait-il  à 
l'Électeur  de  Cologne,  «  que  Vos  Grâces  ouvriront  enfin  les  yeux  en 
apprenant  les  violences  inouïes  jusqu'à  ce  jour  dont  le  Palatinat 
vient  de  se  rendre  coupable  dans  l'évcché  de  Spire.  »  «Les  mêmes 
faits  pourraient  tout  aussi  bien  se  passer  du  côté  de  Mayence,  c'est 
pourquoi  il  faut  espérer  que  l'Électeur  montrera  enfin  quelque  zèle, 
et  nous  aidera  à  mettre  un  terme  à  de  de  si  odieux  attentats.  » 
«  La  conduite  du  Palatinat  prouve  clairement  que  si,  du  côté  catho- 
lique, on  ne  change  d'attitude,  les  Protestants  suivront  l'impulsion 
donnée,  attaqueront  les  évêchés  les  uns  après  les  autres,  jusqu'à  ce 
qu'ils  les  aient  tous  mis  sous  leur  autorité  ^.  » 

Les  agressions  du  Palatinat  firent  sur  les  princes  spirituels  l'im- 
pression que  Maximilien  avait  attendue.  Le  30  août,  ils  adhérèrent 
au  traité  de  Munich,  mais  à  la  condition  que  l'Électeur  de  Mayence 
dirigerait  en  second,  le  duc  conservant  le  titre  de  généralissime. 
Les  Électeurs  se  chargèrent  d'attirer  dans  la  ligue  leurs  sutfragants 

1  Voy.  Cornelius,  Gründung  der  Liga,  pp.  18-23. 
'  Ritter,  t.   II,  p.  517,  note. 
•*  GoioiEuus,  Gründung,  p.  24. 
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et  les  collégiales  placées  sous  leur  autorité,  taudis  que  Maximilien 
presserait  les  (''vêques,  les  chevaliers  et  les  villes  d'Empire  de 
rOberland  de  se  joindre  à  la  ligue.  Mais  lorsque  le  duc  parla  de 
lixer  le  jour  d'une  assemblée  prochaine  pour  .s'entendre  sur  les 
points  qui  n'avaient  pas  encore  été  fixés,  l'ancienne  hésitation  re- 
parut chez  Schweikart.  Il  fallut  les  vives  instances  des  Électeuis 
de  Cologne  et  de  Trêves  pour  le  décider  à  consentir  aux  Etats 
de  Wurzbourg.  Ils  s'ouvrirent  au  mois  de  février  1610.  Les  délégués 
des  membres  d'Empire  catholiques  les  plus  inlluenls  s'y  rendirent  ; 
l'Autriche  et  Strasbourg  s'abstinrent  seules.  On  convint  de  fixer  les 
contributions  de  chaque  membre  d'après  les  chiffres  de  la  matricule 
d'Empire.  Dans  le  cours  de  l'année,  quarante-deux  mois  romains 
devaient  être  déposés;  chaque  membre  prit  l'engagement  de  four- 
nir eu  cas  de  besoin  des  munitions  de  guerre  et  un  certain  nombre 
d'armes.  «  Pour  plusieurs  raisons,  inutiles  à  rapporter,  »  on  ne 
put  encore,  pour  celte  fois,  recevoir  toute  la  Maison  d'Autriche; 
mais  on  se  promit  d'y  attirer  les  archiducs  Ferdinand  de  Styrie, 
Maximilien,  gouverneur  du  Tyrol  et  des  pays  de  la  Haute-Autriche, 
et  Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Les  évêques  du  Rhin  eussent 
voulu  voir  la  ligue  intervenir  dans  l'affaire  du  Julicrs  :  mais  le  duc 
de  Bavière  soutint  avec  énergie  l'opinion  contraire.  «  Par  cette 
intervention,  »  dit-il,  «  la  ligue  pourrait  être  entraînée  dans  une 
lutte  grosse  de  périls  avec  les  puissances  étrangères  qui  soutiennent 
les  princes  possédants  et  les  Unis.  » 

Pendant  les  délibérations  de  Wurzbourg,  Maximilien  apprit  que 
le  roi  d'Espagne  et  le  Pape,  dont  on  avait  sollicité  l'appui,  ne  con- 
sentiraient à  faire  partie  de  la  ligue  qu'à  la  condition  que  les  princes 
de  la  Maison  d'Autriche  y  auraient  le  premier  rang.  Dans  une  lon- 
gue missive  datée  du  2i  juin  1609,  le  duc  avait  exposé  au  Saint- 
Père  les  dangers  auxquels  les  attentats  couronnés  de  succès  des 
membres  protestants  exposaient  la  religion  catholique,  non  seule- 
ment en  Allemagne,  écrivait-il,  mais  en  Italie.  Il  s'était  donné 
mille  peines,  pour  réunir  les  membres  catholiques;  il  avait  déjà 
obtenu  quelques  bons  résultats;  il  en  attendait  de  plus  importants. 
Mais  les  Protestants  étaient  bien  supérieurs  aux  Catholiques  en 
nombre  et  en  force,  et  ces  derniers  ne  pouvaient  compter,  pour 
les  soutenir,  sur  aucun  auxiliaire  étranger,  tandis  que  le  Dane- 
mark, la  Suède,  l'Angleterre,  la  Hollande,  malheureusement  d'au- 
tres puissances  encore,  s'étaient  rangés  du  côté  de  l'Union. 
Le  devoir  du  Pape  était  de  prêter  son  assistance  à  la  ligue,  de  la 
secourir  de  son  argent  et,  s'il  se  pouvait,  de  ses  troupes.  Son 
exemple   entraînerait   l'Espagne,  la  Toscane,  d'autres  princes  de 


NOUVEAUX   ATTENTATS   DE   l'uNION.    1610.  657 

l'étranger;  sans  ces  appuis,  on  ne  pouvait  espérer  sauver  la  religion. 
Mais  Paul  V,  intimidé  par  la  France,  s'était  borné  à  de  vagues  pro- 
messes; bien  du  temps  devait  s'écouler  avant  qu'il  ne  consentit  à 
verser  tous  les  mois  8,000  llorins  dans  la  caisse  de  la  ligue.  Quant 
à  l'Espagne,  elle  ne  promit  son  secours  qu'à  la  condition  que  l'ar- 
chiduc Ferdinand  serait  nommé  co-directeur  et  général  en  chef  de 
la  bgue. 

L'existence  même  de  la  confédération  était  de  nouveau  en  ques- 
tion. Au  mois  d'avril  1610,  personne  encore,  malgré  les  promesses 
données,  n'avait  fourni  la  moindre  contribution,  et  Maximilien,daris 
une  lettre  à  son  vieux  père,  qu'il  tient  au  courant  de  toutes  ses  dif- 
ficultés, parle  de  se  retirer  et  de  se  démettre  de  sa  charge.  «  J'ai  lu 
avec  surprise  et  avec  un  sensible  déplaisir,  »  lui  répondit  Guil- 
laume, «  ce  que  vous  me  communiquez.  La  réponse  du  Pape  me 
surprend  plus  encore  que  celle  de  l'Espagne;  la  cour  d'Espagne  veut 
que  le  monde  entier  lui  soit  soumis,  mais  elle  entend  ne  rien  faire, 
ou  fort  peu  de  chose,  pour  les  autres.  La  branche  autrichienne 
maximilienne  n'a  jamais  été  sincèrement  attachée  à  la  Bavière, 
bien  qu'elle  en  ait  reçu  beaucoup  de  bienfaits.  Les  archiducs  ont 
toujours  redouté  que  la  maison  de  Bavière  ne  devînt  trop  puissante; 
la  ligne  de  Styrie  est,  je  crois,  mieux  disposée  pour  nous,  bien  ([u'elle 
soit  obligée  de  ménager  l'Espagne,  des  conseils  de  laquelle  la  cour 
de  Graetz  dépend  presque  entièrement,  ainsi  que  votre  sœur  (l'épouse 
de  l'archiduc  Ferdinand)  me  l'a  maintes  foisdit  en  confidence.  Quant 
à  votre  démission,  je  vous  conseille  d'attendre  encore  quel(|ue  temps, 
jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  mieux  voir  la  tournure  que  prendront 
les  choses,  et  particulièrement  l'attitude  que  va  prendre  la  France. 
Il  faut  avouer  qu'on  serait  tenté  de  laisser  tous  ces  insensés  se  tirer 
d'affaire  comme  ils  l'entendent,  puisqu'ils  veulent  si  furieusement 
se  perdre;  mais  avant  de  vous  décider,  observez  encore  quelque 
temps;  peut-être  un  événement  inattendu  se  produira -t-il.  Je 
m'étonne  que  l'Électeur  de  Cologne,  votre  oncle,  ne  mette  pas  plus 
d'empressement  et  de  zèle  à  servir  une  cause  qui  intéresse  tant  la 
Bavière,  et  jene  puis  comprendre  qu'il  demeure  presque  inactif  *.  » 

Cependant  les  actes  de  violence  se  multipliaient  dans  les 
évèchés  de  Wurzbourg  et  de  Bamberg;  les  troupes  d'Ansbach  et  du 
Wurtemberg,  après  avoir  envahi  ces  évêchésen  pleine  paix,  s'étaient 
emparés  de  plus  de  cinquante  localités,  et  se  faisaient  exécrer 
chaque  jour  davantage.  Les  pillages,  les  incendies,  les  viols  étaient 
des  faits   quotidiens;  les    soldats   ne  respectaient    même  pas  les* 

•  WoLF  Maximilian,  t.  II,  pp.  549-550. 
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propriétés  des  princes  souverains;  ils  allèrent  jusqu'à  s'emparer 
d'une  voiture  qui  portait  à  Munich  les  contributions  en  argent  de 
l'évêiue  de  Wnrzbourg.  Le  margrave  de  Bade  rançonna  les  popu- 
lations de  rarclievêclié  de  Mayence.  et  les  ambassadeurs  envoyés 
par  l'Électeur  furent  jetés  en  prison  *. 

A  la  suite  de  ces  événements,  Maximilicn  convoqua  ses  alliés  à 
Munich  et  les  invita  à  réfléchir  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
secourir  les  membres  d'Empire  catholiques  opprimés  par  TUnion.et 
prévenir  de  plus  grandes  catastrophes.  Les  délégués  des  Élect(;urs 
ecclésiastiques,  des  évoques  de  Wurzbourg,  de  Passau,  d'Augs- 
bourg  et  de  Spire,  et  ceux  des  prélats  de  Souabe,  voulaient  d'abord 
prendre  fait  et  cause  pour  les  opprimés  du  Juliers;  mais  ils  chan- 
gèrent d'avis  en  comprenant  que  la  ligue  catholique  était  trop 
faible  pour  se  mesurer  avec  ses  adversaires;  ils  proposèrent  donc 
d'envoyer  aux  Unis  une  ambassade  chargée  de  leur  faire  de 
sérieuses  remontrances  sur  les  faits  (jui  venaient  de  se  passer; 
mais  «  en  termes  modérés,  en  prenant  bien  garde  de  dépasser  la 
mesure  )).  La  Bavière  objecta  qu'un  tel  remède  serait  peu  efficace, 
et  que  si  l'on  se  décidait  à  une  ambassade,  il  faudrait,  au  con- 
traire, faire  savoir  aux  Unis  que  la  ligue  était  décidée  à  repousserla 
violence  par  la  violence,  que  si  elle  n'avait  pas  d'argent  elle  sui- 
vrait l'exemple  donné  par  les  Protestants,  et  ferait  des  emprunts; 
que  les  Catholiques  exposeraient  tout  ce  qu'ils  possédaient,  car 
maintenant,  sentant  l'imminence  du  péril, ils  étaient  résolus  à  faire 
tout  ce  qu'exigeait  la  pressante  nécessité.  »  Mais  pour  souscrire  à 
un  tel  message  les  délégués  des  princes  catholiques  prétendirent 
n'avoir  pas  reçu  d'instructions  suffisantes. 

Maximilien  affirma  de  nouveau  que  des  sacrifices  étaient  néces- 
saires, que,  sans  quehjue  travail,  dépense,  incommodité,  rien  ne 
pourrait  réussir;  qu'on  ne  surmonterait  jamais  celle  épreuve, 
qu'on  n'arrêterait  pas  les  attentats  des  Calvinistes  si  l'on  ne  se  déci- 
daità  faire  davantage  :  «Une  fois  pour  tontes,  »dit-il,  «  les  évêqncs 
doivent  se  résoudre  à  donner  la  moitié  de  leur  revenu,  s'ils  ne 
veulent  se  voir  bientôt  forcés  d'abandonner  le  tout  à  l'ennemi  ;  si 
l'évêque  de  Wurzbourg  avait  employé  à  sa  défense  tout  l'argent 
que  les  troupes  du  Wurtemberg  et  d'Ansbach  viennent  de  lui 
prendre,  il  aurait  depuis  longtemps  chassé  les  oppresseurs,  et  qui 
sait  jusqu'où?  Mais  malheureusement  la  plupart  de  nos  évêqucs  ne 
sont  pas  disj)Osés  à  agir  vigoureusement,  et  pourtant,  en  prenant  les 
'  armes,  ils  ne  feraient  qu'user  du  droit  de  légitime  défense.  Il  faut 

•  WoLF,  t.  II,  pp.  üüO-jol.  Schreiber,  p.    140. 
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se  décider  pour  tout  de  bon,  à  enrôler  cavaliers  et  fantassins,  et 
répondre  à  la  force  par  la  force:  les  nôtres  aiment  mieux  écrire 
et  parlementer  que  combattre;  ils  me  laissent  tout  le  fardeau, 
s'imaginaiit  que,  grâce  à  mon  crédit  auprès  des  Protestants,  je 
pourrai  les  sauver  de  tout  péril.  Si  jamais  je  suis  moi-même 
attaqué,  j'aurai  peu  ou  point  de  secours  à  attendre  de  pareils 
amis  1  !  » 

L'apathie  des  princes  catholiques  le  décida  à  se  retirer.  Il  fit  dire 
le  22  mai  aux  délégués  de  ses  «  adjoints  »,  réunis  à  Munich,  que 
comme  l'Espagne  et  le  Pape  ne  promettaient  leur  appui  que  dans 
le  cas  où  la  Maison  d'Autriche  aurait  la  première  autorité  dans  la 
ligue,  il  croyait  de  son  devoir  de  céder  la  place  aux  princes  de 
Habsbourg.  C'était,  selon  lui,  l'unique  moyen  de  faire  disparaître, 
les  méfiances  dont  il  était  l'objet,  comme  s'il  eût  été  l'ennemi  de 
cette  Maison,  comme  s'il  se  fût  rangé  parmi  ses  adversaires.  La 
France  n'avait  proposé  aux  princes  protestants  d'offrir  la  couronne 
impériale  aux  Wittelsbach  de  Bavière,  que  dans  l'espoir  d'exciter  si 
bien  les  mutuelles  méfiances  de  la  Bavière  et  de  l'Autriche  que  l'une 
de  ces  deux  puissances  se  jetât  sur  l'autre.  Toute  pensée  de  ressenti- 
ment était  loin  de  son  cœur;  en  se  retirant,  il  restait  prêt  à  tout  sa- 
crifier pour  les  intérêts  catholiques.  Au  reste,  il  recommandait  à 
tous  de  tenir  secret  son  dessein,  de  peur  que  les  adversaires  n'en 
tirassent  profit  -. 

Ce  ne  fut  que  sur  les  pressantes  instances  des  délégués  que  Maxi- 
niilien  consentit  à  garder  le  suprême  commandement  jusqu'à  l'as- 
semblée générale  de  la  ligue,  c'est-à-dire  pendant  six  semaines  en- 
core. Instruite  de  sa  résolution,  l'Espagne  se  décida  à  modifier  les 
conditions  qu'elle  avait  d'abord  posées.  Le  14  août,  un  accord  fut 
conclu  :  Philippe  II  s'engageait  à  fournir  annuellement  30,000  du- 
cats à  la  seule  condition  que  l'archiduc  Ferdinand,  avec  le  titre  de 
co-directeur  et  de  général  en  chef,  représenterait  le  roi  d'Espagne, 
et  prendrait  part  à  toutes  les  délibérations  ^\ 

L'envahissement  du  territoire  de  Strasbourg  décida  enfin  l'Elec- 
teur de  Mayence  à  montrer  plus  d'énergie.  Au  début.par  toutes  sortes 
d'échappatoires,  il  s'était  efforcé  de  retarder  les  États  de  la  Ligue. 
Maximilien  avait  écrit  alors  à  ses  ambassadeurs  à  Prague  :  «  Nous 
ne  pouvons  assez  nous  étonner  de  l'extrême  apathie  des  membres 

'  Instruction  de  Maximilien  pour  Joachim  de  Donnersberg,  26  juin  1610.  Voy, 
WoLF,  t.  II,  pp.  566-568,  571-572. 

*  WoLF,  t.  II,  pp.  534-557.  Schreiber,  pp.  147-149. 

'  Pour  plus  de  détails  sur  les  négociations  avec  l'Espagne,  le  Pape  et  les  princes 
italiens, voy.  Cornf.uu:,,  pp.  29-35,  42-'t4.  Gindely,!.  II,  pp.  50  et  suiv.,  pp.  62-70. 
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ecclésiastiques,  car  non  seulement  les  attentats  commis  par  les  Pro- 
testants depuis  de  longues  années  les  concernent  et  leur  sautent 
aux  yeux,  mais  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  l'évèché  de  Stras- 
bourg n'est  évidemment  que  le  prélude  de  ce  qui  se  passera  bientôt 
à  Wurzbourg  et  à  Bamberg,  et  montre  bien  (juc  peu  à  peu  les  Pro- 
testants veulent  accaparer  et  conlisquer  tous  les  évêchés  qui  nous 
restent  encore;  par  conséquent,  les  terres  et  les  gens  des  évoques^ 
leurs  personnes  mômes,  leurs  charges,  leurs  dignités,  tout  ce  qui 
leur  appartient,  est  pour  le  moment  dans  le  plus  extrême  péril.  » 
((  Notre  bien-aimé  Irère  l'Électeur  de  Cologne  nous  écrit  piteuse- 
ment qu'il  craint  de  perdre  son  archevêché.  Le  roi  Mathias  a  réussi, 
par  la  menace  et  la  violence,  à  forcer  l'Empereur,  à  Prague  même  et 
dans  son  propre  palais,  de  souscrire  à  toutes  ses  réclamations,  et  les 
Protestants  espèrent  introduire  bientôt  daiLs  tout  l'Empire  romain 
leur  domination  et  leur  culte.  »  «  Si  l'Électeur  de  Mayence  persiste 
à  ne  vouloir  combattre  l'ennemi  qu'avec  des  lettres  et  du  papier, 
ijcus  protestons  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  qu'en  cas  de 
malheur  toute  la  respoiisabilité  des  faits  accomplis  ne  devra  pas  re- 
tomber sur  nous.  Jusqu'à  ce  jour,  sans  qu'aucun  intérêt  personnel 
ait  inspiré  nos  actes^  nous  avons  déjà  beaucoup  fait  pour  la  bonne 
cause,  n'épargnant  pas  nos  peines,  aidant  surtout  ceux  dont  le 
devoir  le  plus  sacré  eût  été  d'exposer  tout  ce  qui  leur  appartient 
pour  le  salut  de  l'Église  Catholique.  L'inconcevable  indifférence  des 
princes  ecclésiastiques  nous  force  enfin  à  nous  retirer  et  à  déposer 
le  suprême  commandement.  » 

Mais  les  temps  étaient  changés,  et  l'Électeur  de  Mayence  était 
maintenant  prêt  à  accorder  tout  ce  que  le  duc  jugerait  nécessaire  à 
la  défense  des  Catholiques.  Aux  États  de  Munich  Je  22  août,  on  prit 
à  l'unanimité  la  résolution  d'enrôler  à  frais  communs  une  armée 
de  15.000  hommes  de  pied  et,  de  4,000  cavaliers,  et  de  plus,  en  cas 
de  pressant  péril,  un  régiment  de  lansquenets.  Jean  Tserclaes,  sei- 
gneur de  Tilly,  fut  élu  maréchal  de  camp.  Le  7  septembre,  les  con- 
fédérés envoyèrent  un  message  à  l'Union  pour  lui  reprocher  les 
attentats  commis  dans  les  évêchés  catholiques.  Ils  demandaient  le 
prompt  licenciement  des  troupes,  et  de  fortes  indemnités  pour  les 
pertes  subies  *. 

C'était  la  première  fois  que  les  Catholiques  agissaient  avec  cette 
vigueur,  réclamaient  le  respect  dû  à  leur  droit,  et,  par  de  sérieux 
préparatifs  militaires,  donnaient  un  sens  à  leurs  paroles.  En  Ba- 
vière surtout,  on  se  préparait  avec  ardeur  à  la  lutte. 

i  WoLF,  t.  H,  pp.  6ÛJ-630, 
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Le  résultat  fut  heureux.  L'Union,  dont  les  négociations  avec  «  les 
potentats  étrangers  »  n'avaient  pas  encore  abouti,  se  crut  sage  de 
remettre  à  plus  tard  la  réalisation  de  ses  vastes  projets.  Elle  en- 
voya une  ambassade  à  Munich  «  pour  offrir  la  paix  ».  Le  ü  oc- 
tobre, un  accord  fut  conclu  sur  la  base  d'un  désarmement  mu- 
tuel 1.  Les  troupes  des  Unis  évacuèrent  les  territoires  catholiques. 
Quant  aux  indemnités  de  guerre,  il  fut  décidé  qu'on  chercherait  à  les 
obtenir  «  plutôt  par  la  douceur  que  par  la  violence  »,  et  qu'on  re- 
mettrait à  des  juges  choisis  par  les  plaignants  le  soin  de  les  fixer. 
On  n'en  entendit  plus  jamais  parler. 

Maximilien,  dans  un  mémoire  adressé  à  ses  collègues,  leur  exposa 
les  raisons  qui  Tavaientdécidéà  signer  cette  convention. (f  La  ligueca- 
tholique,  »  écrivait-il,  «  n'a  été  formée  que  pour  la  défense,  et  son 
but  est  atteint,  puisque  les  adversaires  s'offrent  d'eux-mêmes  à 
déposer  les  armes.  Par  une  guerre  offensive,  qui  démentirait  nos 
premières  déclarations,  nous  mettrions  contre  nous  non  seulement 
les  Unis,  mais  tous  les  membres  protestants  de  l'Empire,  ainsi  que 
leurs  confédérés  étrangers.  »  «  Le  Pape  et  le  roi  d'Espagne  n'ont  pas 
promis  leurs  concours  pour  une  guerre  offensive,  et  d'ailleurs  nous 
n'avons  pas  encore  vu  leur  argent.  »  «  Il  faut  aussi  se  rappeler  que 
l'ambassadeur  d'Espagne  et  le  nonce  ont  souvent  répété,  à  Prague, 
aux  ambassadeurs  de  Cologne  et  de  Bavière,  que  rien  ne  serait  meil- 
leur ni  plus  désirable  que  le  rétablissement  de  la  paix  et  de  l'unité 
par  des  moyens  pacifiques-  ». 

Ces  paroles  ne  concordaient  guère  avec  lés  bruits  que  les  Protes- 
tants ne  cessaient  de  répandre  sur  les  prétendus  complots  des 
Catholiques.  «  A  Rome,  à  Madrid^  »  répétaient-ils,«  on  ne  songe 
qu'à  exterminer  les  Évangéliques;  on  veut  noyer  l'Allemagne  dans 
le  sang.  » 


II 


Peu  de  temps  après  la  convention  de  Munich  (octobre  1610), 
l'Électeur  de  Mayence,  à  l'assemblée  de  Cologne,  où  les  troubles 
du  Juliers  devaient  être  pacifiés  à  ramiable,fit  tous  ses  efforts  pour 
persuader  aux  ambassadeurs  de  Saxe,  de  Brunswick,  de  Hesse- 
Darmstadt,  la  nécessité  d'une  alliance  entre  les  membres  d'Empire 

1  Ritter,  t.  III,  pp.  473-483.  Senkenberg,  t.  XXIII,  pp.  301-324.  Wolf,  t.  II, 
pp.  b33-t)0.5. 

*  i'rsachen  and  Bewerf  g  runden  warum  auf  Aufsachen  der  Unirten  protestan- 
tischen Churfurslen,  Fürsten  und  Stande  wegen  Ablegung  der  WaJ/en  der  ge- 
suchten Handlung  Statt  gethan  worden.  Wolf,  t.  ll,  pp.  t)00-664. 
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catholiques  et.  les  membres  protestants  restés  lidèles  à  l'Empereur. 

Déjà,  au  mois  d'avril  1610,  l'archiduc  Leopold  avait  envoyé  un 
ambassadeur  à  Christian  de  Saxe  pour  lui  reprc-senter  combien  il 
serait  utile,  dans  le  cas  plus  queprobable  d'une  attaque  calviniste, 
de  réunir,  dans  un  but  commun  de  défense,  les  membres  des  deux 
religions  autorisées  dans  le  Saint-Empire,  et  de  former  ainsi  une 
coniédération  puissante.  Il  avait  proposé  que,  du  côté  catholique, 
Mayenceet  la  Bavière,  du  côté  luthérien,  la  Saxe  et  le  Brunswick 
se  missent  à  la  tête  de  cette  ligue,  dont  l'Empereur  serait  l'unique 
chef  1. 

Dans  le  cours  de  l'été,  à  l'assemblée  princièrede  Prague,  les  Élec- 
teurs de  Mayence  et  de  Cologne  avaient  cherché  à  rallier  à  cette 
pensée  ])lusieurs  membres  d'Empire  luthériens  -.  Le  vicaire  do 
Mayence  et  l'Électeur  de  Cologne  avaient  remis  aux  ambassadeurs 
présents  un  projetd'union  dont  voici  la  substance:  «  Considérant  les 
ligues  qui  se  sont  formées  dans  l'Empire  en  dépit  des  lois  exislan- 
tautes,  les  attentats  commis  contre  des  membres  d'Empire  paci- 
fiques, les  envahissements  des  armées  étrangères,  le  cours  de  la 
justice  arrêté  dans  tout  lEnipire,  et  autres  actes  criminels  consti- 
tuant une  véritable  rébellion  contre  la  Majesté  Impériale,  les  membres 
dont  les  signatures  suivent  se  sont  ligués,  pour  le  maintien  de  la 
paix  religieuse  et  civile.  Leur  but  est  d'empêcher  les  désordres  pro- 
venant de  l'arrêt  delà  justice  et  des  didérentes  manières  d'interpré- 
ter la  paix  de  religion.  Dans  le  cas  où  l'un  d'eux  serait  attaqué,  ses 
alliés  l'aideraient  à  repousser  l'ennemi,  et  surtout  les  agressions  de 
l'étranger.  »  Deux  directeurs,  sur  Teleclion  desquels  «  on  s'entendra 
amiablemenl  »,  seront  mis  à  la  tête  de  la  ligue.  Les  membres  des 
deux  confessions,  en  se  rapprochant,  s'engageront  par  serment  à 
observer  lidèlement  les  articles  de  la  paix  de  religion  et  de  la  paix 
civile,  et  à  exclure  de  leur  société  quiconque  agirait  contrairement 
aux  dits  articles.  De  plus,  ils  n'attaqueront  personne  sous  prétexte 
de  religion,  fuiront  toute  calomnie,  tout  procédé  hostile  les  uns  en- 
vers les  autres,  se  montreront  conciliants  en  toute  occasion,  s'en  re- 
mettant à  Dieu  de  l'apaisement  futur  des  querelles  religieuses  ;  ils  pro- 
mettront dedoüuer  à  la  jeunesse  l'instruction  chi'étienne  sans  exciter 
injure  ou  calomnie  contre  la  partie  adverse;  chaque  membre  s'en- 
gagera à  interdire  en  chaire  les  injures  et  les  invectives,  les  audi- 
teurs en  étant  beaucoup  plus  scandalisés  qu'améliorés;  tous  étaient 
aussi  résolus  à  défendre  sous  des  peines  sévères  la  publication  des 

'  Ritter,  Sachsen,  undder  JüUcher  Erbfolgestreit,  p.  51,  note  2. 
*  Voy.  la  lettre  du  duc  de  Brunswick  à  Christian  de  Saxe  (16  déc.  1610).  Moser, 
Patriot.  Archiv,  t.  VI,  pp.  477,482.  Voy.  Ritter,  Politik,  p.  88,  notai. 
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pamphlets  et  des  caricatures.  Comme  la  ligue  avait  pour  seul  et 
unique  but  le  maintien  de  l'autorité  impériale,  de  la  paix  de  reli- 
gion, des  lois  et  de  la  justice,  et  la  défense  légitime  contre  des 
agressions  iniques,  ses  membres  suppliaient  l'Empereur  de  l'ap- 
prouver et  de  lui  donner  sa  sanction^. 

«  Si  cette  ligue  eût  été  organisé«  plus  tôt,  »disait  avec  amertume 
l'Électeur  de  Mayence  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  «  bien  des  crimes  eussent  été  évités,  et  les  potentats  de  l'étran- 
ger n'auraient  pas  acquis  dans  l'Empire  tant  de  territoires  et  tant 
de  puissances  ^.  » 

Les  ambassadeurs  de  Saxe  appuyèrent  près  de  l'Électeur  Christian 
le  projet  d'une  ligue  des  membres  des  deux  religions.  Les  plénipo- 
tentiaires de  Saxe-Cobourg,  du  Brunswick  et  de  Hesse-Darmstadt 
déclarèrent  n'y   avoir   aucune  objection.  On  parlait  beaucoup,  di- 
rent-ils, des  complots  du  Pape  et  des  Jésuites  :  mais  ici  on  n'avait 
affaire  qu'à  des  princes  allemands  qui,  depuis  la  paix  d'Augsbourg, 
n'avaient  jamais  attaqué  aucun  membre  d'Empire  sous  prétexte  de 
religion,  et  s'engageaient  de   nouveau  par  serment  à  vivre  pacili- 
quement;  on  pouvait  donc  leur  témoigner  une  entière  confiance^. 
Le  landgrave   de  Hesse-Darmstadt   voulait  donner  de  suite  son 
adhésion  ;  après  s'être  entretenu  avec  Jean  Schweikart,  il  chargea 
l'un  de  ses  agents  diplomatiques  de  décider  Francfort  à  suivre  son 
exemple^.    Christian  II  remit  ses  pleins  pouvoirs  à   son  frère  Jean- 
Casimir,  duc  de  Saxe-Cobourg,   pour  de  plus  amples  pourparlers 
avec  Mayence.  Il  était  impossible,  écrivait-il,  de  rester  dans  la  neu- 
tralité dans  les  temps  périlleux  que  traversait  l'Empire;  si  l'on  ne 
voulait  s'exposer  aux  plus  irrémédiables  maux,  il  fallait  chercher 
autour  de  soi  de  bons  amis,  et  ces  amis,  on  avait  surtout  chance  de 
les  trouver  parmi  ceux  auxquels  le  maintien  de  l'autorité  impériale, 
le  respect  des  lois  et  la  paix  de  l'Empire  étaient  chers.  Mieux  valait 
s'associera  ceux-là  qu'avec  les  ambitieux  qui  ne  rêvaient  que  l'a- 
bolition de  la  constitution,  qui  n'honoraient  l'Empereur  que  des 
lèvres,  qui  l'insultaient  par  leurs  actes,  et  prétendaient  s'affranchir 
envers  lui  de  toute  obéissance.  En  vertu  des  pleins  pouvoirs  qui  lui 
avaientété  confiés,  Jean-Casimir  déclara  à  l'Électeur  de  Mayence  que 
toute  la  Maison  de  Saxe  était  prête  à  entrer  dans  la  ligue  projetée, 
ajoutant  que  lorsqu'on  se  déciderait  à  réunir  tous  ceux  qui  dési- 
raient en  faire  partie,  il  faudrait  en  prévenir  à  temps  les  princes 

*  Senkenberg,  t.  XXIII,  pp.  338-345. 

*  Etliche  Legationen  bei  Maine  und  Trier.  (1625),  p.  17. 

*  Senkenberg,  t.  XXIIl,  p.  338. 

*  Senkenberg,  t.  XXIU,  p.  346. 
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de  Saxe,  afin  qu'ils  pussent  y  envoyer  leurs  ambassadeurs  ^  Mais 
en  mars  4611,  au  moment  oîi  les  organisateurs  de  la  ligue  se  dispo- 
saient à  envoyer  des  lettres  de  convocaticn,  l'Electeur  de  Saxe, 
influencé  par  le  duc  Henri-Jules  de  Brunswick  -,  redevint  hésitant, 
et  fit  dire  à  Mayence  qu'il  approuvait  toujours  comme  précédem- 
ment la  ligue  catholique,  mais  qu'il  trouvait  que  la  neutralité 
observée  jusque-là  par  la  Maison  de  Saxe  avait  été,  en  résumé, 
aussi  avantageuse  à  l'Empire  qu'aux  Catholiques,  et  que,  pour  cette 
raison,  il  trouvait  plus  sage  de  ne  pas  se  hâter  3. 

Au  moment  où  la  Saxe,  le  9  avril  1611,  donnait  cette  réponse,  les 
événements  de  Bohême  décidaient  Rodolphe  à  se  joindre  à  l'Union 
protestante.  M 

»  WoLF,  t.  III,  pp.  21-24. 

*  Voy.  la  lettre  citée  p.  662,  note  2. 

3  Senkenberg,  t.  XXIII,  pp.  347-349. 
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CHAPITRE   V 

NOm'EAUX  TROUBLES  DANS  LES  PAYS  HÉRÉDITAIRES.  —  ASSEMBLÉE 
ÉLECTORALE  DE  NUREMBERG.  1611. —  DERNIERS  PLANS  DE  RODOLPHE  H. 
—  SA  MORT.  1612. 


I 


Le  roi  d'Espagne  et  le  Pape  travaillaient  «ans  relâche  à  la  réconci- 
liation de  l'Empereur  et  de  son  frrre,  dans  l'espoir  d'empêcher  que 
la  Maison  de  Habsbourg  ne  perdît  la  couronne  impériale  en  même 
temps  que  ses  pays  hér(''ditaires.  Les  princes  catholiques  et  quelques 
princes  luthériens  joignaient  leurs  efforts  aux  leurs,  et  surtout, 
parmi  ces  derniers,  l'Électeur  Christian  de  Saxe  et  le  duc  Henri-Jules 
de  Brunswick.  Au  commencement  de  mai  1610,  ces  princes  se  réuni- 
rent à  Prague  pour  fixer  les  conditions  d'un  accommodement  entre  les 
deux  frères;  malheureusement,  à  la  même  date,  Christian  d'Anhalt 
la  cheville  ouvrière  de  l'Union,  se  donnait  toutes  les  peines  imagi- 
nables pour  rendre  plus  profonde  et  plus  irrémédiable  l'inimitié 
de  Rodolphe  et  de  Mathias;  il  n'oubliait  rien  pour  envenimer 
leur  ressentiment,  satisfait  de  voir  l'anarchie  se  prolonger  en  Au- 
triche, et  souhaitant,  si  la  chose  était  possible,  d'y  voir  éclater  la 
guerre  civile.  11  persuadait  donc  à  l'Empereur  qu'on  en  voulait  à  sa 
vie,  qu'il  périrait  par  le  poignard,  comme  Jules  César  ou  Henri  IV; 
que  son  existence  semblait  trop  longue  à  quelques-uns,  et  surtout 
à  Mathias  ;  que  le  Pape  et  l'Espagne  étaient  d'intelligence  avec  ce 
dernier  pour  le  renverser  ;  que  ses  conseillers  agissaient  comme 
s'ils  eussent  juré  la  ruine  de  la  Maison  d'Autriche;  qu'au  contraire 
tout  ce  que  lui,  Christian,  entreprenait  :  son  intervention  dans  l'af- 
faire du  Juliers,  l'Union,  la  demande  de  secours  en  France,  tout 
cela  n'avait  qu'un  unique  objectif  :  son  attachement  pour  Rodol- 
phe, qui  n'avait  quelque  chose  à  espérer  que  du  côté  des  Protes- 
tants 1.  Épouvanté  par  les  méfiances  qu'il  lui  mettait  dans  l'esprit, 
Rodolphe  était  en  proie  à  la  continuelle  terreur  d'être  assassiné, 

'  Chlumecky,  t.  I,  pp.  337  et  suiv.,pp.  706-707. 
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«  Souvent,  au  milieu  de  la  nuit,  il  saute  à  bas  de  son  lit,  »  ('•crivait 
de  Prague,  en  juin  1610,  l'ambassadeur  de  Bavière  Donnersberg  ;  «  il 
ordonne  au  gentilliomme  quia  la  garde  des  clefs  de  faire  des  per- 
quisitions dans  toutes  les  salles  de  la  résidence.  »  «  Le  soir,  avec 
ses  camériers,  il  erre  de  tous  côtés  avec  angoisse;  quelquefois,  il 
appuyé  la  pointe  de  son  épée  sur  le  cœur  du  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  qu'il  soupçonne  de  vouloir  l'empoisonner  *.  »  Au 
mois  de  juin,  l'Empereur  avait  décrété  la  dissolution  de  l'Union  et 
menacé  du  ban  les  soldats  qui  resteraient  au  service  des  princes 
Unis  2,  et  le  7  septembre  Rosemberg  pouvait  écrire  à  l'Électenr  pa- 
latin que  Rodolphe  lui  avait  fait  dire  en  secret  par  le  général  Got- 
thard  de  Staremberg  qu'il  ne  serait  pas  éloigné  d'entrer  lui-même 
dans  l'Union  '^. 

A  la  môme  date,  Mathias  jouait  avec  habileté  un  «  double  jeu  ».  Il 
envoyait  des  ambassadeurs  aux  princes  unis  comme  s'il  eût  désiré 
êtredes  leurs;  il  cherchait  à  obtenir  l'appui  du  roi  Jacques I^""  d'An- 
gleterre, «  qui  se  faisait  gloire  de  sa  haine  pour  le  papisme  et  pour 
sa  bande  diabolique»;  et  cela  ne  l'empêchait  pas  d'assurer  les 
princes  catholiques  de  ses  très  religieux  sentiments,  et  de  leur  con- 
seiller une  alliance  avec  l'Espagne  et  avec  le  Pape  comme  le  seul 
moyen  de  «  briser  enfin  l'orgueil  protestant  ^  ». 

Pour  les  chefs  des  deux  partis,  «  les  promesses  ne  coûtaient  pas 
plus  cher  que  les  mûres  des  bois  ». 

Api-ès  «  de  longues  et  difficiles  négociations  »,  dans  lesquelles  le 
duc  de  Brunswick  déploya  le  zèle  le  plus  intelligent  et  le  plus  désin- 
téressé, les  princes  catholiques,  réunis  à  Prague,  parvinrent  à  faire 
consentir  les  deux  frères  à  un  traité  de  réconciliation.  L'Empereur 
le  signa  le  10  septembre  et  Mathias  le  30.  Mathias  reconnaissait  son 
frère  pour  son  seigneur  et  légitime  suzerain  quant  aux  pays  héré- 
ditaires d'Autriche,  et  promettait  de  lui  faire  amende  honorable 
pour  le  passé.  11  fut  convenu  qu'avant  un  mois  les  armées  des  deux 
princes  seraient  licenciées,  mais  que  dans  le  cas  où  ce  licenciement  ne 
pourrait  s'effectuer  aussi  rapidement,  Mathias  et  Rodolphe  n'entre- 
prendraient rien  l'un  contre  l'autre. 

Ce  traité,  surtout  l'article  relatif  au  licenciement  des  troupes,  con- 
trariait extrêmement  les  projets  de  l'Empereur,  qui  avait  fait  enrôler 
des  soldats  dans  l'évêché  de  Passau  par  l'archiduc  Leopold.  En  réa- 
lité, ces  troupes  ne  furent  pas  licenciées,  et  même   de  nouveaux 

^WoLF,  Mad;imilian,  t,  II,  p.  oU9. 
»  Ritter,  t.  III,  pp.  3Ü9-310. 
»  RiïTER,  t.  III,  p.   43-2. 
*  Chlumeckv,  t.  I,  p.  505. 
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enrôlements  s'effectuèrent;  une  armée  marcha  contre  Mathias,  et 
Rodolphe  comptait  sur  elle  pour  satisfaire  sa  soif  de  vengeance. 

Vers  la  lin  de  décembre^  le  général  Ramée,  à  la  tète  de  8,000  hom- 
mes de  pied  et  de  4,000  cavaliers,  pénétra  dans  la  Haute-Autriche. 
L'ambassadeur  d'Espagne  avait  tout  fait  pour  détourner  l'Empereur 
de  cette  funeste  démarche,  qui  violait,  sans  aucun  égard  pour  la 
foi  jurée^  le  traité  si  récemment  conclu  ;  mais  Rodolphe  ne  son- 
geait qu'à  la  prédiction  de  ses  astrologues  :  ils  lui  avaient  assuré 
que  l'armée  impériale  remporterait  une  éclatante  victoire,  et  ([ue 
Mathias  serait  fait  prisonnier  ^. 

«  L'invasion  del'arméede  Passau,  »  disait  l'ambassadeur  de  France, 
«  deviendra  le  prologue  d'une  longue  tragédie  '•^,  »  et  le  duc  Maxi- 
milien  prévoyait  qu'elle  coûterait  à  l'Empereur  la  couronne  de 
Bohême  3. 

Déjà  l'armée,  dont  la  plus  grande  partie  n'avait  pas  été  soldée,  exer- 
çait dans  l'évèché  de  Passau  les  plus  affreux  ravages.  «  C'est  vrai- 
ment une  horde  sauvage  !  »  écrivait  Maximilien  à  Leopold;  «il  arrive 
fréquemment  que  le  chef  ne  connaît  plus  ses  soldats,  et  que  les 
soldats  ne  connaissent  plus  leur  chef.  L'évôché  est  dans  la  plus 
extrême  détresse;  les  habitants  au  désespoir  abandonnent  leurs 
maisons  et  leurs  champs,  et  s'enfuient  '^  » 

L'armée,  suivie  d'environ  deux  mille  vagabonds  et  d'un  grand 
nombre  de  femmes  de  mauvaise  vie,  pénétra  en  Autriche  ^.  Les 
soldats  étaient  «  de  vrais  brigands,  de  féroces  incendiaires  ».  Le 
comte  de  Staremberg  avait  assuré  à  Rodolphe  que  la  noblesse  autri- 
chienne se  lèverait  tout  entière  pour  l'acclamer,  mais  ce  fut  le  con- 
traire qui  arriva  :  le  pays  s'arma  pour  repousser  les  oppresseurs. 
Ramée,  après  avoir  fait  subir  au  pays  une  perte  de  deux  millions  de 
florins,  se  vit  contraint  de  battre  en  retraite.  Les  hordes  qu'il  appe- 
lait son  armée  emportèrent  leur  butin  sur  deux  cent  soixante  cha- 
riots, et  se  dirigèrent  vers  le  sud  de  la  Bohême  ^. 

«  Le  pauvre  peuple  doit  une  fois  de  plus  manger  la  soupe  que 
l'orgueil  et  l'ambition  de  ses  maîtres  lui  ont  préparée,  »  écrivait 
tristement  un  contemporain  ;  u  la  religion  et  le  clergé  catholiques 
en  paieront  les  frais,  car  ce  sont  les  papistes,  ce  sont  surtout  les 
Jésuites,  comme  on  l'affirme  en  trompant  impudemment  le  pauvre 
homme  opprimé  et  dépouillé,  qu'on  rend  responsables  de  tout  ;  eux 

'  GiNDULY,  Rudolph,  l.  II,  pp.  164-483.  Cullmkcky,  t.  ],  pp.  720-721,739. 

-  Chlumecky,  t.  I,  p.  759. 

^  GlNDELY,  t.    H,    p.    ■184. 

*  HuRïER,  t.  VI,  p.  356. 

5  Ü1NDELY,  t.  II,  pp.  184-186. 

«  GmoELY,  II,  p.  184-186. 
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seuls  sontcause  de  l'invasion,  ils  ont  juré  de  ruiner  lesaint  Évangile 
en  Autriche,  et,  soutenus  par  l'Espagne,  ils  préparent  un  bain  de 
sang  aux  confesseurs  de  la  pure  doctrine  i.  » 

A  Prague,  ces  calomnies  portèrent  des  fruits  sanglants. 

Après  s'être  onnparé  de  Krumau,  de  Budweis  et  de  Tabor,  Uaméc 
se  replia  vers  Prague  (13  février  1611).  A  ce  moment  l'archiduc 
Leopold,  sourd  aux  représentations  du  Pape  et  de  l'ambassadeur 
d'Espagne,  quitta  l'habit  ecclésiastique  pour  prendre  le  commande- 
ment des  troupes.  Son  dessein  était  de  conquérir  le  trône  de  Bohême 
et  de  s'assurer  ainsi  la  succession  à  l'Empire,  que  les  Électeurs  de 
Mayence  et  de  Saxe  lui  avaient  fait  espérer.  «  Je  ne  me  reposerai,  » 
dii-t-il  au  nonce,  «  que  le  jour  où  ma  tète  sera  ceinte  d'une  cou- 
ronne. »  En  vain  le  Pape  essaya-t-il  de  le  rappeler  à  ses  devoirs  ; 
en  vain  lui  répéta-t-il  qu'au  prêtre  consacré  au  Seigneur  il  sied  mal 
de  monter  sur  un  théâtre  d'ambition  et  de  lutte;  toutes  ses  repré- 
sentations furent  inutiles  2. 

Après  un  combat  acharné  livré  aux  troupes  des  États  de  Bohême, 
les  «  Léopoldiens  »  envahirent  les  faubourgs  de  Prague  et  cherchè- 
rent à  pénétrer  dans  la  vieille  cité.  Alors  se  déchaîna  une  émeute 
terrible,  et  vraiment  digne  des  Hussites.  Le  peuple,  exaspéré,  armé 
de  piques,  de  fourches  et  de  massues,  se  précipita  sur  les  prêtres 
sans  défense,  les  moines,  les  religieuses,  et  en  fit  un  véritable  car- 
nage; les  églises,  les  monastères  furent  pillés.  Au  couvent  des  Fran- 
ciscains, à  Notre-Dame  des  Neiges,  quatorze  moines  et  frères  lais 
furent  massacrés  avec  une  atroce  cruauté;  les  cadavres  de  quatre 
religieux  furent  jetés  nus  dans  la  rue,  où  ils  restèrent  trois  jours 
sans  sépulture.  Au  milieu  des  hurlements  féroces  de  femmes  ivres 
de  sang,  le  supérieur  d'un  couvent  fut  mutilé,  après  qu'on  l'eût 
scalpé  et  qu'on  lui  eût  rompu  les  os.  Un  moine  fut  haché  en  mor- 
ceaux 3.  Mais  «  la  vengeance  évangélique  »  recherchait  surtout  les 
«  Jésuites,  traîtres  envers  la  patrie  allemande  ».  Un  vil  calomniateur, 
Jean  CaîPbilhon,  qui  se  donnait  pour  un  ancien  jésuite,  avait  raconté 
que  dans  les  cryptes  de  l'église  des  Pères  plus  de  mille  massues, 
fléaux,  fusils,  arquebuses,  lances,  engins  de  guerre  de  toute  sorte, 
étaient  cachés,  et  qu'il  les  avait  vus  de  ses  propres  yeux  *.  Un  grand 
nombre  de  soldats,  avait-il  ajouté,  étaient  cachés  dans  le  couvent; 


1  Ein  kurtres  aninuthliches  Gespräch,  pp.  H-12. 

2  GiNDELY,  t.  II,  pp.  195  et  suiv. 

^  GiNDELY,  t.  II,  pp.  203-206.  Chlumecky,  1. 1.  p,  731.  On  répandit  des  gravures 
représentant  le  pillasse  du  couvent  de  Notre-Dame  des  Neiges  et  l'assassinat  des 
quatorze  religieux.  Voy.  Drugulin,  p.  107,  n°*  1230  et  1231. 

*  Cambilhon  n'avait  jamais  été  jésuite;  voy.  Gretseri  0pp.,  t.  XI,  p.  793.  Sur  le 
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le  peuple  furieux  jura  de  mettre  à  mort  «  ces  prêtres  sanguinaires, 
pour  l'exemple  et  l'effroi  de  tous  les  traîtres  de  leur  espèce  ».  Envi- 
ron 3,000  hommes  se  ruèrent  sur  le  collège;  mais  la  cavalerie  des 
États  de  Bohême  était  casernée  dans  le  voisinage;  elle  était  com- 
mandée par  l'utraquiste  Georges  de  Wratislav,  qui  avait  été  élevé 
chez  les  Jésuites.  Plein  de  reconnaissance  et  de  respect  pour  ses 
anciens  maîtres,  il  résolut  de  les  sauver.  L'utraquiste  Wenzel  de 
Kinsky,  bien  qu'hostile  aux  Catholiques,  seconda  ses  efforts  ;  une 
garnison  permanente  fut  placée  dans  le  collège,  et  les  Pères  échap- 
pèrent au  péril  qui  les  menaçait.  Un  seul  fut  jeté  dans  la  Moldau  ;  à 
tout  prix,  il  avait  fallu  assouvir  la  fureur  de  la  populace  surexcitée 
au  plus  haut  point  par  les  prédicants  et  par  les  libelles  qu'on  avait 
répandus  à  profusion  dans  la  ville.  Espérant  calmer  le  peuple,  les 
membres  d'Empire  prolestants  ordonnèrent  que  trois  perquisitions 
minutieuses  fussent  opérées  dans  le  collège  ;  ils  en  firent  connaître 
les  résultats  dans  un  mémoire  signé  de  Henri-Mathias  de  Thurn, 
d'Adam  de  Sternberg,  de  Jean  de  Bubna  et  d'autres  «  directeurs  ». 
«  Gomme  à  plusieurs  reprises,  »  disait  ce  mémoire,  «  on  a  répandu 
d'indignes  calomnies  contre  les  dignes  Pères  et  la  Compagnie  de  Jésus, 
comme  on  a  prétendu  que  dans  leur  maison  ils  avaient  caché  une 
très  grande  quantité  de  munitions  de  guerre,  un  nombre  considé- 
rable de  soldats,  préparant,  pour  un  moment  donné,  des  attentats 
criminels  contre  notre  cité  et  contre  la  patrie,  nous  avons,  avec  la 
plus  grande  diligence,  fait  visiter  trois  fois  tout  le  collège  et  toutes  les 
chambres;  voûtes,  caves,  souterrains,  clocher,  tout  a  été  inspecté  et 
fouillé  par  des  personnes  dignes  detoute  confiance,  choisies  par  nous 
à  cet  efïét  dans  les  trois  classes  du  royaume,  seigneurs,  chevaliers  et 
bourgeois,  ou  par  les  officiers  désignés  par  eux  ;  mais  nous  n'avons 
trouvé  ni  armes,  ni  poudre,  ni  aucun  engin  de  guerre,  encore  moins 
de  soldats,  et  [  nous  avons  constaté  d'une  manière  très  certaine 
que  les  dignes  Pères  ont  été  calomniés  par  des  ennemis  acharnés 
à  les  perdre,  contre  toute  équité  chrétienne;  nous  déclarons  donc 
que  les  Jésuites  sont  entièrement  innocents  des  crimes  qu'on  leur 
impute  *.  » 

pamphlet  originairement  composé  en  latin  et  traduit  plus  tard  en  allemand  par  les 
soins  des  prédicants  d'Augsbourg,  voy.  t.  XI,  pp.  8J6-82S. 

'  Date  du  23  sept.  1611.  Voy.  Londorp,  Acla  publ.,  t.  I,  pp.  4'~î4-485,  Gretser, 
t.  XI,  p.  862. Voy.  dans  Gretser  (t.  XI,  pp.  863-864)  la  lettre  du  P.  Georges  Sturm 
(11  juin  1611)  sur  lafaçondoiit  les  perquisitions  furent  opérées  dans  le  couvent. 
*  Voy.  aussi  Krebs,  Piiblicistik,  pp.  57  et  suiv.  Les  calomnies  dont  nous  avons 
parlé  furent  répandues  dans  le  peuple  au  moyen  de  chansons  satiriques.  On  ht  dans 
le  «  Chant  nouveau  et  plaisant  sur  l'année  de  Passau  »  (1611)  à  propos  des 
Jésuites  : 

Ou  a  trouvé  dans  leur  couvent 
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Ce  document  officiel,  signé  parles  «  directeurs  protestants  »  servit 
peu  les  Jésuites.  On  lit  dans  un  pamphlet  publié  peu  de  temps  après  : 
«  Ce  que  Cambilhon  a  déclaré  au  sujet  du  collège  de  Prague  est 
parfaitement  exact;  les  perquisitions  ordonnées  par  le  conseil  l'ont 
bien  prouvé.  »  Bientôt  on  répandit  le  bruit  <*  que  dans  les  nids  et 
repaires  que  les  Jésuites  habitaient  dans  les  grandes  villes  on  avait 
découvert  quantité  d'armes,  d'épées,  une  quantité  prodigieuse  de 
munitions  de  guerre  :  «  Ce  qui  a  été  prouvé  avec  évidence  à  Prague 
après  une  perquisition  consciencieuse,  on  ne  pourrait  le  nier  davan- 
tage en  d'autres  villes,  si  seulement  on  voulait  fouiller  avec  soin 
les  repaires  de  ces  démons  ^  » 

L'Empereur  avait  d'abord  soutenu  qu'il  était  innocent  des  actes 
de  l'armée  de  Passau  ;  mais  lorsque  les  troupes  parurent  à'^Prague, 
il  déclara  qu'elles  l'avaient  très  fidèlement  servi,  qu'il  était  leur 
chef  suprême  et  que  le  soin  de  mettre  le  royaume  en  sécurité  le 
regardait  seul.  Au  moment  des  forfaits  de  Prague,  alors  que  des 
hordes  de  brigands  jetaient  la  terreur  dans  tout  le  voisinage  et  que 
les  paysans  couraient  aux  armes  pour  se  venger  des  seigneurs, qu'ils 
accusaient  d'être  la  cause  de  tous  leurs  maux,  lorsque  le  bruit  se 
répandit  que  Mathias  accourait  au  secours  de  la  vieille  cité  avec 
des  forces  considérables,  Rodolphe  changea  encore  une  fois  de 
langage,  et,  sur  la  demande  des  membres  d'Empire  protestants,  il 
fit  enrôler  des  troupes  pour  repousser  «  les  envahisseurs  de  Passau  ». 
Ceux-ci  furent  licenciés,  et  se  retirèrent  le  11  mars  après  avoir  reçu 
leur  solde. 

Mais  le  même  jour  les  membres  protestants  de  Bohême  offraient  à 
Mathias  la  couronne  de  Bohême  et  le  suppliaient  de  les  défendre 
contre  Rodolphe,  Au  moment  de  l'invasion  de  l'Autriche  par  l'armée 
de  Passau,  Mathias  avait  demandé  aide  et  secours  à  l'Électeur  pala- 

Dc  quoi  équipei'  des  centaines  d'hommes  ! 

C'est  Leopold  qui  a  fait  cacher  ces  armes 

Sur  les  instances  des  Jésuites  ! 

On  a  trouvé  également 

fjnviron  vingt  tonneaux  de  poudre. 

Avec  lesquelles  Jésuites  voulaient  massacrer 

Tous  les  chrétiens  de  la  ville. 

Communiqué  par  H.  Pallmanx  dans  les  Mittheilnnqen  des  Vereins  für  Gesch. 
und  Alierskiinde  in  Francfort  am  Mein,  t.  VI,  p.  146.  Une  autre  chanson  ra- 
conte (p.  141)  qu'à  Prague,  en  1611,  «  un  grand  nombre  de  pieux  chrétiens  ont  été 
perfidement  mis  à  mort  ». 

Les  Jésuites,  eux  aussi, 
Sont  maîtres  dans  l'art  de  l'.issassinat. 
On  peut  le  prouver  à  tout  le  monde 
Par  les  ai-raes  si  nombreuses 
Qu'on  a  découvertes  dans  leurs  repaires  d'idoles. 
Aussi  se  sont-ils  hâtés  de  quitter  secrètement  la  ville. 
*  Aiijenscheinlicher  Beweis,  f.  3»,  c.   Voy.  plus  haut,  p.  .566  et  p.  603,  note  2, 
les  récits  de  Lonner  et  de  Riidinger. 
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tin  et  à  l'Union  :  sur  le  conseil  de  Charles  do  Zierotin,  il  avait  noué 
des  relations  avec  les  chefs  protestants  de  Bohême,  et  il  avait  su  les 
tourncrcontre  TEmpereur,  qui  n'attendait,  disait-il,  qu'une  occasion 
favorable  pour  annuler  la  lettre  de  Majesté  et  anéantir  toutes  les 
libertésdu  royaume;  tandisque  lui,  Mathias,  n'avait  jamais  manqué 
à  sa  parole,  et  mourrait  plutôt  que  de  la  violer.  Parti  le  8  mars  de 
Vienne,  il  arriva  le  15  à  Iglau,  où  les  délégués  des  États  de  Bohême 
l'acclamèrent.  Le  général  Schönberg  lui  offrit  l'appui  de  l'Union,  et 
Mathias  fut  si  prodigue  de  promesses  que  Zierotin  et  quelques  chefs 
de  parti  protestants  de  son  entourage  dirent  à  Schönberg  :  «  Le 
triomphe  du  Protestantisme  en  Autriche  est  désormais  certain.  » 

Pendant  ce  temps,  l'Empereur  était  traité  en  prisonnier  par  les 
nobles  de  Bohême.  Les  ambassadeurs  de  Mayencc  et  de  Saxe  étant 
intervenus  pour  obtenir  de  meilleurs  procédés  envers  le  chef  de 
l'Empire,  il  leur  fut  répondu  «  que,  si  les  Électeurs  le  désiraient,  on 
était  prêt  à  leur  envoyer  l'Empereur  d'Allemagne  et  l'Électeur  de 
Bohême  dans  le  même  sac.  » 

Livré  à  ses  propres  inspirations,  destitué  de  tout  secours,  Rodolphe 
fitsavoiràson  frère  qu'il  verrait  sans  déplaisir  son  arrivée  en  Bohême. 
Le  24  mars,  Mathias  entra  en  triomphateur  à  Prague,  et  les  États 
s'assemblèrent  pour  décréter  son  élévation  au  trône.  Rodolphe  se 
vit  contraint  d'abdiquer.  On  rapporte  qu'il  ne  put  retenir  un  juron 
énergique  lorsqu'il  lui  fallut  signer  l'acte  d'abdication,  et  qu'il 
mordit  avec  colère  la  plume  dont  il  allait  se  servir.  Le  23  mai,  jour 
de  la  Pentecôte,  Mathias  fut  couronné  roi  de  Bohême,  et  les  États 
prêtèrent  serment.  ^. 

«  Ce  qui  se  passe  actuellement,  »  lit-on  dans  une  lettre  adressée  à 
l'archiduc  Ferdinand  de  Styrie,  «  semble  malheureusement  avoir  plu- 
tôt pour  but  la  ruine  de  la  religion  catholique  que  la  grandeur  de  Ma- 
thias. L'Empereur  est  si  mal  traité  par  les  Bohèmes  que  même  les 
ennemis  de  sa  Maison  ne  peuvent  s'empêcher  de  le  plaindre.  En  vé- 
rité,on  peut  dire  que  ni  lui,  ni  le  roi  Mathias  ne  sont  ici  les  maîtres  : 
le  premier  fauteur  de  trouble  qui  se  présentera  l'emportera  sur  eux  ; 
une  guerre  terrible  finira  par  sortir  de  tout  ceci  ^  », 

L'Électeur  deMayence  disait  que  la  manière  indigne  dont  le  chef 
de  l'Empire  était  traité  était  une  honte  pour  l'Allemagne.  On  allait 
jusqu'à  refuser  à  Rodolphe  la  liberté  d'aller  et  de  venir  librement, 
mandait  Schweikart  le  24  mai  à  l'archiduc  Albert,à  Bruxelles;  sa  vie 
même  n'était  pas  en  sûreté;  si  l'on  gardait  plus  longtemps  le  silence 

'  Pour  plus  de  détails,  voy.  Gindely,  t.  JI,  pp.  243-309.  Chlcmeckt,  t.  I,  pp.  710- 
760.  HuRTER,  t.  III,  pp.  423,  529. 
-  HuRTER,  t.  YI,  p.  502. 
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sur  de  semblables  iniquités,  si  l'on  ne  se  méfiait  de  certains  conseils 
perfides,  bientôt  il  ne  s'agirait  certainement  plus  de  Sa  Majesté  seu- 
lement, et  les  complots  ourdis  dans  l'ombre  depuis  tant  d'années 
feraient  explosion  avec  une  telle  violence  que  peut-être  alors, 
quelque  désir  qu'on  en  eût,  on  ne  serait  plus  assez  fort  pour  s'en 
rendre  maître,  a  Car  ainsi  que  nous  en  sommes  informés,  »  ajou- 
tait Scliweikart,  «  ces  choses  ne  sont  pas  seulement  dirigées  et 
poursuivies  par  les  Bohèmes,  mais  par  l'étranger,  et  l'on  prétend  que 
les  États-Généraux  ont  des  délégués  à  Prague,  que  ce  sont  eux  qui 
ont  préparé  ce  qui  s'est  passé,  et  peut-être  plus  encore.  S'il  en  est 
ainsi,  les  potentats  cathohques,dans  l'Empire  et  à  l'étranger,  feront 
bien  d'être  sur  leurs  gardes  i.  » 

Mais  l'Empereur  lui-même  préparait  de  nouveaux  embarras  aux 
princes  catholiques.  Peu  de  temps  après  avoir  abdiqué  en  Bohême,  il 
s'était  empressé  de  déclarer  qu'il  regardait  comme  nul  un  acte  qui 
lui  avait  été  arraché  par  la  nécessité  et  la  violence.  Maintenant,  il 
n'avait  plus  qu'une  pensée,  détrôner  son  frère  avec  le  secours  de 
l'Union.  Ses  anciens  conseillers  avaient  perdu  toute  influence  sur 
son  esprit;  plus  que  jamais,  les  courtisans,  les  peintres,  les  alchi- 
mistes étaient  au  comble  de  la  faveur.  Rucky  et  Hastal  se  livraient 
impunément  auprès  de  lui  à  de  honteuses  malversations,  ainsi  que 
ses  secrétaires  Wacker  et  Härtl,  tous  deux  à  la  solde  de  l'Électeur 
palatin.  Mais  «  le  véritable  favori  de  l'Empereur  j>  c'était  l'agent 
anglais  Gunderot,  aventurier  cupide  qui,  depuis  de  longues  années, 
entretenait  des  relations  secrètes  avec  Christian  d'Anhalt  et  l'union. 
Par  sou  entremise,  Rodolphe,  vers  la  fin  de  juin,  fit  savoir  à  Chris- 
tian et  au  margrave  d'Anhalt  qu'il  désirait  l'appui  de  l'Union; 
qu'elle  lui  semblait  indispensable  à  la  sécurité  et  à  l'honneur  de 
l'Empire;  que  la  révolution  de  Bohême  avait  été  provoquée  par 
l'Espagne  et  par  le  Pape;  que  Mathias  était  sous  l'influence  de  con- 
seillers papistes  et  voulait  renouveler  dans  l'Empire  ce  qui  se  passait 
àGratz.  L'Empereur  était  si  abandonné  qu'il  priait  les  deux  princes 
de  vouloir  bien  venir  le  trouvera  Prague;  telle  était  son  humiliation 
qu'il  ne  pouvait  même  plus  entendre  prononcer  le  nom  de  sa  Maison. 
En  août,  Rodolphe  envoya  une  ambassade  à  Rothenbourg,  où  les 
Unis  s'étaient  rassemblés,  implorant  de  nouveau  leur  assistance  '^. 

Mathias,  lui  aussi,  avait  envoyé  une  ambassade  à  Rothenbourg^, 
Pour  obtenir  la  couronne  impériale,  il  avait,  dès  le  3  février,  écrit 

'  Voy.  V.  llôeLER,  Fränkische  Stadien,  pp.  280-283. 

^GixDELY,  t.  II,  pp.  310  et  suiv.  «  Chlumecky,!.  I,  pp.  778  et  suiv.  Ritter,  Poli, 
tik  nnd  Geschichte  der  Union,  pp.  lUiî,  147-140. 
*  Ritter,  Politik,  pp.  14ü-lo0. 
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au  duc  de  Wurtemberg  «  qu'il  était  disposé  à  faire  tout  ce  qui 
semblerait  utile  aux  Électeurs  et  princes  unis  pour  maintenir  la 
paix  et  la  prospérité  dans  le  Saint-Empire;  ce  qu'il  avait  encore  à 
leur  dire,  ajoutait-il,  il  ne  pouvait  le  confier  au  papier.  L'Électeur 
de  Mayence  disait  le  2  avril  :  «  On  m'assure  que  le  roi  Mathias  et 
l'Union  font  maintenant  cause  commune;  il  sera  plaisantde  voir  qui 
des  deux  dupera  l'autre!  »  Au  mois  de  juillet,  les  conseillers  du  duc 
de  Wurtemberg  déclaraient  qu'à  leur  avis  Mathias  était  le  préten- 
dant le  mieux  qualifie  pour  succéder  à  Rodolphe  sur  le  trône  im- 
périal *. 

La  question  de  la  succession  au  trône  allait  être  discutée  à  Nu- 
remberg où  les  Électeurs  devaient  se  réunir. 


II 


((  L'assemblée  de  Nuremberg  fut  très  fraternelle  et  cordiale;  les 
seigneurs  Électeurs  et  princes  oublièrent  un  moment  peines  et  sou- 
cis, délibérèrent  beaucoup,  et  se  réjouirent  bravement,  parmi  de 
grands  banquets  et  de  vaillantes  orgies.  » 

Les  trois  Électeurs  ecclésiasti(|ues  et  le  nouvel  Électeur  de  Saxe, 
Jean-Georges,  frère  et  successeur  de  Christian  II,  mort  au  mois  do 
juillet  précédent,  étaient  présents.  Jean-Sigismond  de  Brandebourg 
s'était  fait  représenter,  et,  grâce  aux  elï'orts  do  Jean  Schweikart,  le 
duc  Jean  de  Deux-Ponts,  administrateui'  du  Palatinat,  avait  été 
admis  au  collège  électoral.  Mathias,  en  sa  (jualité  de  roi  de  Bohême, 
ht  solliciter  son  admission  par  une  brillante  ambassade,  chargée  de 
travailler  en  même  temps  à  sa  future  élection.  A  la  tête  de  cette 
ambassade  était  l'évêque  Melchoir  Klesl,  qui  soutint  les  intérêts  de 
son  maître  «  avec  tant  d'atlabilité  et  de  bonne  grâce  que  tous  en 
furent  émerveillés  )>.  «  Ce  prêtre  a  la  langue  bien  déliée,  »  dit  un 
jour  Jean-Georges  de  Saxe;  «  une  langue  de  ce  genre  happe  faci- 
lement les  morceaux  qu'elle  convoite.  » 

Le  jour  où  Klesl  fit  son  entrée  à  Nuremberg,  et  toutes  les  fois 
qu'il  sortit  en  voiture,  il  fut  hué  et  bafoué  par  la  populace. 
Comme  il  était  fils  d'un  boulanger,  on  ne  l'appelait  que  «  le  mitron  »  ; 
un  jour,  quelques  compagnons  chaudronniers  dirent  tout  haut  que 
«  s'ils  rencontraient  ce  mitron  dans  les  rues,  ils  lui  moudraient 
proprement  sa  farine  ».  Un  moine  qui  faisait  partie  de  sa  suite 
était  l'objet  de  l'exécration  publique;  on  le   regardait  comme   un 

Ritter,  Politik,  p.  103,  note  1,  p.  111  et  note  1. 
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monstre.  Le  conseil  ayant  ordonné  à  un  arquebusier  nommé  Wolf 
Teufel  *  de  se  tenir  constamment  devant  la  porto  de  Klesl  en  cla- 
quant son  fouet  pour  empêcher  les  attroupements,  un  chroniqueur 
écrivait  :  «  Le  diable  en  personne  a  été  le  protecteur  et  Je  père  spiri- 
tuel de  l'évéque  et  de  son  moine  aussi  longtemps  qu'ils  ontété  parmi 
nous.  »  L'Électeur  de  Mayence,  vieillard  vénérable,  fut  un  jour  in- 
sulté en  pleine  rue.  Sur  son  passage,  on  entendait  dire  tout  haut  : 
«  Race  de  prêtres,  puisse  le  diable  l'emporter!  »  Luthériens  et 
Calvinistes  s'insultaient  dans  les  rues,  «  et  c'était  une  vie  vraiment 
sauvage,  d'autant  plus  que  les  princes  et  leur  suite  formaient  un  total 
de  plus  de  2.000  personnes^  et  que  les  habitants  de  Nuremberg  se 
souciaient  tout  aussi  peu  que  les  étrangers  des  sages  ordonnances 
du  conseil».  Un  prédicant  qui  avait  coutume  «  de  donner  au  diable 
dans  le  même  paquet  papistes  et  calvinistes  reçut  du  Conseil  l'ordre 
de  s'abstenir  «  de  toute  parole  sarcastique  ou  insolente  ',  de  ne  plus 
traiter  ses  adversaires  d'hérétiques,  et  de  ne  pas  les  damner  à  tout 
propos  ».Les  sacristains  furent  chargés  «  de  veiller  sur  les  étrangers 
dans  les  églises,  de  chasser  les  chiens  et  de  tenir  les  chaises  pro- 
pres ».  Le  cantique  : 


Maintiens-nous,  Seiçneur,  dans  ta  sainte  parole 
Et  délivre-nous  du  Pape  et  du  turc  homicide, 


fut  interdit  pendant  la  session.  Mais  on  ne  put  empêcher  les  pré- 
dicants  de  parler  sans  cesse  de  massacres,  d'impudicité  calvi- 
niste ou  papiste,  d'hérésie  ou  de  damnation.  «  Pendant  que  les 
princes  prenaient  part  à  de  fraternels  banquets,  leurs  prédicants 
s'évertuaient  à  défendre  la  pure  doctrine  ».  Le  chapelain  de 
l'Électeur  de  Saxe,  Daniel  Hanisch,  entreprit  en  chaire  une  cam- 
pagne vigoureuse  contre  les  papistes  et  les  Calvinistes.  «  Aussi 
voyait-on  se  presser  autour  de  sa  chaire  une  grande  affluence  de 
personnes  de  toute  condition,  avides  d'entendre  sa  parole.  » 
«  11  fallait  souvent  venir  à  Féglise  deux  heures  à  l'avance  pour 
être  assuré  de  bien  entendre;  mais  aussi,  on  s'en  retournait  tout 
consolé  chez  soi.  »  «  Et  comme  le  Palatinat  et  la  Saxe  étaient  assis 
tout  proches  l'un  de  l'autre,  de  temps  en  temps,  le  prédicateur 
s'enhardissait,  et  lançait   quelque  flèche  au   Palatinat,  disant  par 


'  Teufel,  signifie  démon  en  allemand. 

*  Voy.  Steitz,  Konigstein's  Tagebuch.  (Francfort.  J876),  p.  42,  note. 
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exemple  :  «  La  j doctrine  mainteDant  toute  proche  de  nous,  etc.  » 
L'administrateur  du  Palatinat  se  plaignit,  et  Jean-Georges  voulut 
modérer  le  zèle  de  son  prédicant;  mais  celui-ci  ne  s'en  montra 
que  plus  hardi.  Le  délégué  de  Brème  se  plaignit  à  son  tour,  aflirmant 
que  Hanisch  avait  accusé  un  prédicant  de  Brème  d'avoir  dit  en 
pleine  chaire  que  le  jour  de  l'institution  de  TEucharistie,  Jésus- 
Christ  en  prononçant  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps,  n'avait  pas 
su  au  juste  ce  qu'il  disait,  n'étant  pas  entièrement  dans  son  bon  sens. 
De  son  côté,  Barthélemi  Pétiscus,  prédicant  de  la  cour  palatine,  ne 
se  faisait  pas  laute  de  calomnier  et  d'injurier.  «  il  distribuait  de  pe- 
tits livres,  »  écrit  un  chroniqueur  de  Nuremberg,  «  dans  le  but  d'in- 
troduire chez  nous  la  perverse  doctrine  de  Calvin,  et  pour  se  l'aire 
un  parti  ».  Le  conseil  ht  saisir  le  petit  livre  cliez  les  habitants.  Les 
haines  religieuses  pénétraient  jusque  dans  les  salles  de  banquet.  Deux 
pages,  l'un  saxon,  l'autre  palatin,  se  querellèrent  un  jour  pendant 
un  repas  où  tous  deux  servaient,  à  propos  de  la  manière  dont  on  doit 
réciter  le  Pater.  ;(  Ils  en  vinrent  aux  niains  sous  les  yeux  des  Élec- 
teurs et  seigneurs;  ceux-ci  se  contentèrent  d'en  rire,  ne  hrent  point 
cesser  le  combat,  et  les  pages  ne  unirent  la  bataille  que  lorsqu'ils 
furent  à  bout  do  forces.  » 

'(  Les  seigneurs  passaient  la  plus  grande  partie  du  jour  à  table; 
leurs  repas  étaient  en  général  trop  abondants  et  fort  dispendieux.  » 
Chez  l'Electeur  de  Saxe,  on  resta  un  jour  à  lal)le  sept  heures  de 
suite.  Joachim-Ernest  d'Ansbach  lit  servir  dans  un  banquet  jus({u'à 
cent  quatre  plats,  sans  compter  les  pièces  d'apparat,d'un  prix  exor- 
bitant, qu'il  avait  fait  venir  d'Augsbourg.  Plus  fastueuse  encore  fut 
la  réception  de  l'Électeur  de  Cologne,  liien  que  pour  une  collation, 
il  avait  fait  venir  d'Anvers  cent  vingt-quatre  plats  de  pâtisseries, 
qui  ne  lui  coûteraient  pas  moins  de  loOÛ  couronnes.  A  un  banquet 
donné  par  l'administrateur  palatin,  les  vins  de  première  cuvée  des 
précieux  crus  du  Rhin  produisirent  leur  plein  ettet  sur  les  convives, 
et  le  lendemain  les  Électeurs,  retenus  par  les  suites  de  leur  intem- 
pérance, furent  incapables  de  paraître  au  conseil.  «  De  tels  excès,  » 
écrit  un  chroniqueur,  «  sont  en  complet  désaccord  avec  la  Bulle 
d'or,  qui  défend  sous  les  peines  les  plus  sévères  des  festins  si  extra- 
vagants ». 

Avant  les  séances,  les  seigneurs,  pour  se  donner  des  forces,  se 
faisaient  servir  du  Malvoisie,  des  vins  du  Rhin,  des  gâteaux,  des 
confitures,  etc.  Cette  «  soupe  matinale  »  ne  coûtait  pas  moins  de 
2U0  florins  par  jour. 

L'assemblée  électorale  dura  quatre  semaines.  Il  fut  décidé  qu'au 
mois  de  mai  suivant  la  Diète  d'élection  aurait  lieu  à  Francfort,  et 
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que  Mathias  y  serait  invité  en  sa  qualité  de  roi  de  Bohême.  On  réso- 
lut d'envoyer  une  ambassade  à  l'Empereur  pour  le  prier  de  donner 
son  autorisation  à  la  Diète  *. 

Rodolphe  la  refusa;  avant  tout,  il  voulait  rentrer  en  Allemagne, 
et,  soutenu  par  les  Uuis,  «  exterminer  ses  ennemis  ».  Le  margrave 
d'Ansbach  et  le  prince  Jean  d'Auhalt  étaient  alors  à  Prague.  Du  côté 
catholique,  on  craignait  que  l'Empereur  n'abjurât  sa  religion;  son 
alliance  avec  l'Union  était  sur  le  point  de  se  conclure  2. 

Le  parti  révolutionnaire  international,  resté  sans  chef  depuis  la 
mort  d'Henri  lY,  reprenait  courage.  On  attendait  avec  impatience 
le  moment  d'entrer  en  lice  contre  «  la  Bête  romaine,  l'Antéchrist  et 
tous  ses  partisans  ».  «  Un  conspirateur  vénitien  écrivait  le  16  août 
IGII  à  Duplessis-Mornay  :  «  Tout  notre  etïbrt  doit  tendre  à  porter 
la  guerre  en  Italie,  surtout  en  ce  moment,  où  le  duc  de  Savoie 
semble  bien  disposé  3.  »  Duplessis  invitait  au  même  moment  le  roi 
d'Angleterre  à  donner  le  signal  de  la  guerre  de  religion  :  «  Com- 
ment ne  hàterais-tu  pas  de  tout  ton  pouvoir  le  moment  où  tu  trans- 
perceras le  Pape  de  ton  glaive  vengeur,  toi  qui,  de  ta  plume,  l'as 
déjà  si  glorieusement  blessé?  »  «  Dépose  maintenant  cette  plume, 
ô  grand  roi  I  moi  aussi,  las  d'écrire,  je  jette  la  mienne  loin  de  moi. 
Ce  siècle  réclame  d'autres  actes;  d'autres  armes  sont  maintenant 
nécessaires  :  un  nouveau  Britanniens  doit  venir  pour  nous  de  Bre- 
tagne; il  renversera  sur  le  pont  de  Milvius  ce  Maxeuce  cruel,  cet 
autre  Pharaon,  le  Pape.  »  Sans  rien  craindre  et  sans  rien  dissimu- 
ler, Jacques  était  invité  à  marcher  sans  tarder  sur  Rome  :  «  0  très 
illustre  roi,  puisse  le  Dieu  bon  et  tout- puissant  te  protéger  contre 
tes  ennemis,  toi  qu'il  a  choisi  pour  détendre  cette  sainte  cause! 
puisse-t-il  te  conserver  à  son  Église,  à  ton  royaume  et  à  tous  les 
chrétiens  *!  »  Jacques  répondit  au  mois  d'octobre  «  qu'une  guerre 
otiensive  pour  la  cause  de  la  religion  n'était  autorisée   ni  par  la 

'  *  Aasfiihrlicher  vertraulich ev  Bericht  über  der  Kurfürstentag  von  Melchior 
Goldast  von  Haininr/sfeld  (juriste  altaché  à  l'ambassade  de  Mathias)  an  den 
liath  zu  Francfort  (±^  nov.  1611)  Reichstajsactea,  t.  XGIV,  —  folio  18.  Opuscule 
aaonynie  d'un  gentilhomme  de  la  suite  de  l'archevêque  de  Mayence.  Il  est  date 
de  INuremberg,  14  uov.  1611.  Sknke.nberg,  t.  XXIII,  pp.  432-445.  Sode>!,  Krie'js- 
und  Siltengesch.,  t.  1,  pp.  1S7,  iSiJ,  186-187,  207-241,  234. 

*  l^our  plus  de  détails, voy.  Gindely,  t.  11,  pp.  310-336.  Cülümecky,  t.  I,  pp.  778- 
786. 

^...  «  de  quelqu'endroict  quela  guerre  nous  vienne,  elle  ne  peult  être  sans  insi- 
gnes progrès...  et  c'est  là  ou  doilt  estre  toute  notre  mire,  et  notamment  en  ceste 
saison  que  nous  avons  ce  duc  de  Savoye,  qui  seul  entre  les  princes  d'Italie  la  re- 
cherche ;  car  tant  que  ce  cœur  ci  battra  en  son  aise,  il  ne  f'aull  espérer  la  chute 
de  ceste  grande  beste.  »  Lettre  d'Asselineau.  Duplessis-Mor>ay,  t.  XI,  p.  268. 

•  Epistola  suasoriu  en  tète  du  livre  intitule:  Mysterium  Iniquitatis  seu  Historia 
Pa/?fl/(is  (1611).  Voy.  Kow.vllek,  pp.  434-433. 
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Sainte-Ecriture,  ni  par  la  doctrine  de  l'ancienne  Eglise;  que  l'armée 
dont  il  pouvait  disposer  était  trop  faible  pour  qu'il  pût  espérer 
«  porter  un  coup  mortel  à  la  Bête  romaine  »,  mais  qu'il  s'engageait 
à  faire  tous  ses  efforts  pour  unir  les  princes  protestants,  afin  que 
tous  ensemble  pussent  vaincre  Satan  et  celui  qui  tenait  sa  place  à 
Rome  *.  Duplessis  espérait  donc  plus  que  jamais  que  la  guerre  écla- 
terait bientôt  en  Allemagne.  «  L'Empereur,  »  mandait-il  à  Venise  à 
la  fin  de  décembre,  «  se  rapproche  des  Unis,  dont  le  nombre  croît 
tous  les  jours  ;  à  Heidelberg,  leurs  délégués  vont  se  réunir  pour 
traiter  des  questions  de  la  plus  haute  importance.  Les  rois  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Danemark  y  seront  représentés  par  des 
délégués  qui  ont  toute  leur  confiance  "^.  » 

Hans  Reinhard  Brömser,  vidame  de  Maycnce,  que  les  Électeurs 
avaient  envoyé  en  ambassade  à  Rodolphe,  craignait,  pour  le  prin- 
temps suivant,  l'explosion  d'une  terrible  guerre. 

A  ce  moment  suprême,  l'Empereur  mourut.  L'hydropisie  s'était 
déclarée;  une  plaie  s'ouvrit  dans  la  jambe,  et  après  quelques  jours 
de  vive  souffrance,  l'Empereur  s'éteignit  (20  janvier  1612)  ^. 

«  Cette  mort  est  un  grand  bonheur  pour  l'Empire,  »  écrivait 
Brömser  le  13  février.  »  «  Si  Rodolphe  était  revenu  en  Allemagne,  il 
eût  servi  de  jouet  à  ses  ennemis.  Un  formidable  orage  se  serait  dé- 
chaîné contre  les  Catholiques;  ce  qu'on  n'avait  pu  faire  en  KilO  se 
serait  accompli;  tous  les  vœux  des  Évangéliques  eussent  été  accom- 
plis; la  justice  n'aurait  rendu  ses  arrêts  qu'avec  leur  permission, 
le  culte  calviniste  eût  été  imposé  à  l'Empire,  et  peu  à  peu  les  évé- 
chés  et  archevêchés  eussent  été  transformés  en  seigneuries  et  en 
domaines  laïques.  Mais  la  mort  de  l'Empereur  semble  écarter  pour 
le  moment  le  danger  d'une  guerre  civile.  Pour  combien  de  temps? 
Cela  dépendra  de  ceux  qui  veulent  sérieusement  la  paix.  Si  les 
membres  d'Empire  catholiques  et  luthériens  ne  s'unissent  pas  pour 
la  défense  commune,  le  jour  est  proche  où  les  furies  de  la  guerre, 
appelées  par  l'étranger,  se  déchaîneront  en  Allemagne,  et  ce  jour- 
là,  finis  Germanix  ^.  » 

»  Le  7  octobre  1611,  Duplessis-Mobnay,  t.  XI,  pp.  310-3H. 

-  Lettre  d'Asselineaii  à  Duplessis-Mornay.  Duplessis-Mornay,  t.  XL  P-  374. 

"  **  Voy.  Stiève,  Allffetn.  deutscher  Biographie,  t.  XXIX,  p.  514. 

*  A  Charles  d'Egeuolph  à  Francfort-sur-le-Mein,  Iti  janvier  et  13  février  1612. 


CHAPITRE  VI 

ÉF.ECTION   DE  l'kMPEREUR  MATHIAS,   1012  K  —  LE    «   DIRECTEUK  » 
DU   NOUVEL   EMPEREUR. 


Aussitôt  après  la  mort  de  Rodolphe,  Christian  d'Anhalt  fit  dire  à 
Mathias  u  qu'en  vue  de  son  élection  il  ferait  bien  de  se  rapprocher 
de  l'Union,  de  s'occuper  de  ses  intérêts,  et  de  se  déclarer  prêt  à 
toutes  les  concessions;  il  lui  conseillait  avant  tout  d'entretenir  de 
bonnes  relations  avec  lePalatinat  qui,  de  tout  temps,  s'était  haute- 
ment déclaré  pour  lui,  et,  tout  puissant  dans  l'Union,  «  pouvait  lui 
rendre  de  fort  bons  offices  ».  La  margrave  d'Ansbach  vint  à  Pra- 
gue pour  s'entendre  avecMathiaS;,et  celui-ci  le  chargea  de  préparer 
son  élection  dans  l'Empire.  «  Quanta  moi,  >;  écrivait  le  margrave, 
«  je  ne  doute  point  que,  pour  cette  fois,  on  ne  s'en  tienne  encore 
à  la  Maison  d'Autriche.  »  «  Parmi  les  princes  de  cette  Maison,  le  roi 
d'Espagne,  l'archiduc  Albert  et  l'archiduc  Ferdinand  de  Styrie 
sont  ceux  que  les  Catholiques  ont  le  plus  d'intérêt  à  favoriser.  Ils 
ne  parviendront  jamais  à  faire  nommer  Philippe;  Ferdinand  est  trop 
pauvre,  et  les  Turcs  sont  ses  proches  voisins.  Venise,  il  est  vrai, 
est  à  sa  porte,  mais  elle  est  mauvaise  catholique  ;  de  plus,  la  Hon- 
grie et  l'Autriche  sont  en  grande  partie  évangéliques.  Si  les  Pro- 
testants veulent  opposer  un  prétendant  à  l'archiduc  Albert,  rien 
de  mieux  pour  eux  que  Mathias,  auquel  il  leur  sera  d'autant  plus 
avantageux  de  s'attacher  qu'il  déplaît  extrêmement  aux  Électeurs 
catholiques,  a  «  Si  Mathias  est  élu  grâce  aux  Évangéliques,  il  pro- 
tégera l'Union  par  reconnaissance.  »  «  Ses  sujets  sont  en  grande 
partie  protestants,   et  maintenant  qu'ils  ont  obtenu  une  si  grande 

*yoy.  Koah,  Die  Politik  Kursachxens  wätirend  des  Inlerregnums  und  der 
Kaisertuahl  1612.  nach  archioalischen  Quellen  dargextetlt.  IldUenser  Disserta- 
tion, 1887.  On  trouvera  (p.  9),  tirée  des  archives  de  Dresde  une  lettre  confiden- 
tielle du  landgrave  calviniste  Maurice  de  Hesse-Gassel  (30  janv.  d612),  où  le  prince 
cherche  à  faire  accepter  aux  Electeurs  l'idée  d'un  empire  protestant.  En  ce  cas,  la 
couronne  est  offerte  à  la  Saxe.  Mais  la  Saxe  refusa. 
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liberté  il  n'est  pas  probable  que  le  roi  se  risque  à  attaquer  l'Évan- 
gile. A  l'aide  de  séduisantes  promesses,  il  sera  facile  de  gagner 
les  sujets  des  terres  héréditaires.  »  «  On  craint  avec  raison  de 
fortifier  la  Maison  d'Autriche;  mais  ce  qui  atténue  ce  danger,  c'est 
que  l'élection  de  Mathias  le  brouillera  certainement  avec  larchiduc 
Albert.  Le  Pape  et  le  roi  d'Espagne  ne  recommandent  Mathias  que 
pour  donner  le  change  auxÉvangéliques^  »  Le  gouverneur  de  Mo- 
ravie, Charles  de  Ziérotin,  dont  l'Électeur  palatin  avait  réclamé  le 
conseil  répondit  «  que  les  princes  ne  pourraient  mieux  faire  que 
d'élire  Mathias,  et  que  d'aucun  autre  ils  n'avaient  plus  à  espérer 
et  moins  à  craindre.  );  «  11  est  vrai,  ))  disait Duplessis-Mornay,  «  que 
Mathias  n'a  pas  encore  ouvert  les  yeux  à  la  vraie  lumière  (c'est-à- 
dire  au  calvinisme)  ;  mais  il  ne  s'opposera  pas  à  ce  qu'elle  se  répande  ; 
pendant  son  règne,  les  Protestants  gagneront  du  temps,  et  s'organi- 
seront de  manière  à  diriger  la  prochaine  élection  dans  leur  sens-.   » 

Pour  se  rendre  les  Électeurs  ecclésiastiques  favorables,  Mathias 
leurfit  savoir  qu'il  ])ratiquaitlidèlcment  sa  religion,  qu'il  se  compor- 
tait en  tout  en  zélé  catholique  et  prenait  à  cœur  tous  les  intérêts  de 
l'Église  romaine  ;  que  dès  longtemps  il  avait  conseillé  à  l'Empereur 
défunt  de  reprendre  aux  Protestants  ce  que  Maximilian  leur  avait 
accordé;  qu'en  Bohême,  il  avait  congédié  les  prédicants  et  interdit 
l'assistance  au  prêche;  que  malgré  la  lettre  de  Majesté  il  s'était  pro- 
posé de  défendre  les  armes  à  la  main  la  religion  catholique,  mais 
que  du  côté  du  Pape,  du  roi  d'Espagne  et  des  autres  princes  catho- 
liques, il  n'avait  pas  été  soutenu;  que  les  concessions  qu'il  avait 
faites  aux  Protestants  lui  avaient  été  arrachées  par  la  nécessité,  et 
n'obligeraient  en  rien  ses  héritiers  et  successeurs;  qu'il  était  facile 
de  comprendre,  aux  plaintes  et  mécontentements  des  Protestants, 
qu'il  n'avait  pas  rempli  envers  eux  les  promesses  données,  et  que 
toutes  ses  sympathies  étaient  pour  les  Catholiques  '^. 

L'Électeur  Ferdinand  de  Cologne  ajoutait  foi  moins  que  personne 
à  ces  belles  paroles,  et  croyait  Mathias  plus  fourbe  encore  que 
son  père  Maxi  milieu.  «  Selon  toute  vraisemblance,  »  écrivait-il  à 
Maximilien  deBavière  avant  l'ouverture  de  la  Diète  d'élection,«  nous 
sommes  à  la  veille  de  graves  événements.  Il  faut  nous  attendre  non 
seulement  à  la  ruine  de  notre  religion,  mais  à  voir  éclater  de  nou- 
veaux troubles  dans  l'Empire,  car  le  prince  d'Anhalt  a  dit  en  con- 
fidence à  l'Électeur  de  Mayence    que   le  roi  de  Hongrie  avait  fait 


Ritter,  Politik  und  Geschichte  der  Union,  pp.  157-158. 
-  Chlumecky,  t.  I,  pp.  797-798. 
••Hammer,  t.  II,  Urkitndenband,  pp.  401-405. 
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alliance  avec  les  Prolestants,  et  que  ceux-ci  lui  avaient  promis  des 
secours  considérables.  Le  Pape  et  le  roi  d'Espagne  se  taisent  ;  ils  font 
semblant  de  n'être  pas  au  courant  de  ce  qui  se  passe  ou  de  n'en 
vouloir  rien  apprendre.  A  nous,  Electeurs,  les  Protestants  recom- 
mandent très  chaudement  Mathias.  Aussi  plusieurs  d'entre  nous 
sont-ils  tellement  indécis,  si  lâches,  si  sourds  à  la  voix  de  leur 
conscience,  que,  vis-à-vis  de  Dieu  et  de  la  postérité,  il  leur  sera 
difficile  de  se  justifier.  Tout  cela  ne  serait  pas  arrivé  si  le  Pape  et 
l'Espagne  étaient  intervenus  à  temps.  )>  «  Mathias,  »  écrivait  F'erdi- 
nand  dans  une  seconde  lettre,  «  perdra  infailliblement  l'Empire 
romain  *.  »  Pendant  les  négociations,  l'Électeur  craignait  un  coup 
de  main  calviniste  :  «liest  certain,  y>  écrivait-il  à  Maximilien,«tque  si 
les  Calvinistes  le  pouvaient,  iisferaient  une  révolution  et  tenteraient 
un  grand  coup  contre  les  Électeurs  ecclésiastiques.  C'est  pourquoi 
je  conjure  Votre  Grâce  de  prendre  ses  précautions  afin  que  si  la 
troupe  turbulente  fomentait  quelque  désordre  ou  osait  envahir  nos 
territoires,  comme  on  ne  se  gêne  pas  pour  le  proposer  tout  haut,  elle 
soit  prête  à  tout  événement  :  il  est  clair  que  ceux  de  l'autre  côté 
méditent  un  coup  perfide,  et  qu'ils  se  hâteraient  de  nous  attaquer 
s'ils  croyaient  pouvoir  le  faire  sans  danger^.  » 

Au  début  de  la  Diète  de  Francfort,  les  Électeurs  ecclésiastiques 
s'efforcèrent  de  diriger  les  suffrages  vers  Farchiduc  Albert,  mais 
celui-ci,  le  27  décembre  1611,  s'était  entendu  avec  les  autres  archi- 
ducs pour  présenter  Mathias  comme  le  vrai  représentant  de  la  Mai- 
son d'Autriche  et  comme  le  candidat  de  leur  choix.  Mathias  sut  ga- 
gner FEspagne  et  le  Pape  par  la  solennelle  promesse  d'une  fidélité 
inébranlable  à  la  foi  catholique,  et  l'ambassadeur  d'Espagne,  Baltha- 
sar Zuniga,  fut  avec  Klesl,  à  Francfort,  l'agent  le  plus  zélé  du  roi 
de  Bohême.  Il  finit  par  obtenir  pour  lui  les  suffrages  des  Électeurs 
ecclésiastiques  à  la  condition,  toutefois,  que  l'Espagne  s'engagerait 
à  prendre  la  défense  de  la  religion  Catholique  contre  tous  ses  enne- 
mis, fût-ce  même  contre  le  nouvel  Empereur  •'. 

»  WoLF,  Maœimilinn,  t.  III,  pp.  287-290. 

5  WoLF,  t.  III,  p.  297. 

3  Voy.  Ritter,  Po/z7/A  rfer  ^'/z/on,  p.  US.  Chlumecky,  t.  I,  p.  798.  Gindelt. 
Rudolf,  t.  II,  p.  lo7,et  Geschichte  des  böhmischen  Aufstandes,  t.  II,  Schmid.  His- 
tor.  Jahrbuch  der  Görresgesellschaft,  Î885,  pp.  194-196.  **  Dans  leur  mémoire 
sur  l'élection,  les  trois  Electeurs  ecclésiastiques  indiquent  au  Pape  les  conditions 
qu'il  doit  poser  au  prétendant;  en  voici  les  principes  ;  avant  tout,  par  ordre  du  nou- 
vel Empereur,  les  biens  d'Eçlise  confisqués  parles  ennemis  du  Catholicisme  devront 
être  restitués.  L'Empereur  ne  devra  prendre, permettre  ni  autoriser  aucune  décision 
qui  puisse  léser  les  droits,  les  statuts,  les  usages,  les  biens  ou  les  revenus  de 
l'Eglise.  Il  devra,  le  cas  échéant,  rétracter  par  un  acte  authentique  les  promesses 
faites  soit  de  son  propre  mouvement,  soit  contrairement  a  sa  volonté  pouvant  nuire 
à  la  religion  catholique  ou  aux  paroisses.    Dans    le    courant  de   l'année,  il    devra 
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Le  13  juin  1612,  Mathias  fut  élu  à  l'unanimité  des  suffrages'.  Son 
couronnement  et  celui  de  son  épouse  entlieu  quelquesjours  après'-. 
Des  danses  et  des  tournois  suivirent  la  cérémonie.  «Sa Majesté  Imp«'«- 
riale,»  lit-on  dans  le  compte  rendu  officiel  de  la  solennité,  «a  donné 
la  main,  pour  les  dernières  danses,  à  l'épouse  de  Sa  Grâce  l'Electeur 
administrateur  du  Palatinat.  » 

Une  autre  «  danse  »  allait  bientôt  commencer. 

«  Si  l'on  ne  regarde  les  choses  qu'à  la  surface,  tout  semble  s'a- 
cheminer vers  la  paix,  »  écrivait  un  gentilhomme  de  la  suite  de 
l'Électeur  de  Mayence,  «  mais  les  amers  dissentiments  qui  ont 
éclaté  entre  les  Électeurs  pendant  la  Diète,  dissentiments  qui  ne 
sont  nullement  apaisés,  font  présager  quelque  chose  de  bien  diffé- 
rent 3.  » 


Mathias  avait  cinquante-cinq  ans  lorsqu'il  fut  couronné  Empereur, 
«  C'était  un  seigneur  de  mœurs  douces  et  afïables,  très  sensible  aux 
honneurs  de  ce  monde,  aimant  l'éclat,  l'appareil  qui  doit  entourer  le 
chef  temporel  de  la  Chrétienté.  Bien  que  sa  cassette  fût  ordinaire- 
ment vide,  le  train  de  sa  cour  était  toujours  magnifique,  même 
lorsque  ses  dettes  s'étaient  le  plus  accumulées.  Il  n'avait  jamais  aimé 


sans  hésitation  et  sans  délai,  favoriser  l'élection  régulière  d'un  roi  romain  pour 
l'assister.  S'il  était  nécessaire  d'a\-oir  recours  aux  armes  pour  se  mettre  sur  la 
défensive,  i'Empereur  devra  faire  servir  son  autorité  à  la  défense  des  Catholiques, 
les  soutenir  et  les  assister.  Ce  que  les  Electeurs  et  autres  membres  d'Empire  ont 
fait  jusqu'à  présent  en  leur  nom  dans  l'intérêt  du  bien  public,  il  ne  devra  pas  le 
mal  interpréter  et  sous  n'importe  quel  prétexte  entamer  avec  eux  une  action  juridi- 
que extraordinaire  ;  il  devra  couvrir  du  manteau  de  la  charité  fraternelle  les  actes 
de  l'archiduc  Leopold,  et  n'y  pas  chercher  un  prétexte  pour  prendre  contre  sa  per- 
sonne, ses  biens  ou  ses  sujets,  une  résolution  hostile;  s'il  a  déjà  agi  dans  ce  sens 
il  devra  changer  de  conduite  et  remettre  les  choses  dans  le  statu  quo  antea;  il 
devra,  sans  se  lasser,  favoriser  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu,  à 
l'exaltation  de  l'Eglise,  à  la  paix  et  au  repos  public,  four  conclure,  les  Electeurs 
recommandent  au  Pape  d'exiger  le  maintien  du  nonce  de  Cologne  dans  l'attaire  du 
couronnement  comme  pour  toutes  les  autres.  Schmid,  a.  a.  b,  p.  19lj.  Sur  la  part 
qu'eut  le  Pape  dans  l'élection,  voy.  encore  Lümmer,  Melet.  Romnnor.  mantissa, 
p.  310. 

*«  Khevenhiller  prétend  »,  écrit  Senkenberg  (t.  XXIII,  p.  512),  «  que  iMathias, 
s'agenouillant  devant  l'autel,  supplia  l'archevêque  de  Maj'ence  de  couronner  avec 
lui  son  épouse  ;  je  ne  puis  croire  à  celte  prosternation.  »  La  relation  complète 
du  couronnement  qu'on  trouvera  dans  les  frankfurter  Wuhltagacten  (t.  XIV  p. 
43),  confirme  le  dire  de  Khevenhilter. 

-*  Frankfurter  Waliltagacten,  t.  XIV,  p.  47. 

^  Voy.  WoLF,  t.    m,  pp.    :299-308.  Ritter.  Politihc,  pp.  118-12S. 
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s'rieusement  le  travail  iiilcllccluel;  il  se  souciait  pou  ou  point  des 
artaires  do  l'état;  il  dépendait  entièrement  de  ses  conseillers,  à  la 
bonne  étoile  desquels  il  se  liait  entièrement.  L'évêque  Klesl,  qu'il 
avait  nommé  pi-ésident  du  conseil  en  récompense  de  ses  services, 
lui  dit  un  jour  avec  la  plus  entière  franchise  :  «  Votre  Majesté  ferait 
bien  de  se  mettre  aux  afîaires  ;  elle  ne  doit  pas  se  laisser  rebuter  par 
les  premières  difficultés,  car  là  où  le  travail  personnel  du  niaîlrc  fait 
défaut,  les  serviteurs  sont  néglii^cnts,  et  le  pays  comme  les  sujets  en 
soufî'rent.Quand  le  chef  de  l'état  n'accoi'de  aucune  attention  à  l'admi- 
nistration de  la  justice,  à  l'organisation  militaire,  qu'il  n'assiste  pas 
au  conseil,  qu'il  ne  s'occupe  ])oint  des  relations  extérieures,  qu'il 
ne  lient  pas  régulièrement  conseil,  son  apathie  ne  peut  manquer 
d'amener  une  catastrophe,  car  un  pareil  état  de  choses  ne  peut 
durer.  Je  suis  peiné  de  voir  que  Votre  Majesté,  malgré  tout  ce  que 
je  peux  lui  dire,  ne  veuille  rien  changer  à  ses  habitudes.  )>  a  Votre 
Majesté,  »  disait-il  un  autre  jour,  «  refuse  de  s'occuper  elle-même 
de  ses  intérêts.  Elle  laisse  les  choses  aller  comme  elles  peuvent, 
pourvu  que  son  repos  ne  soit  pas  troublé.  Le  conseil  <]u'on  lui 
donne,  elle  le  suit  :  dès  que  la  majorité  a  décidé  une  chose,  elle  y 
donne  son  assentiment,  pourvu  que  nul  souci  ne  l'atteigne  et  sans 
se  préoccuper  de  ce  qui  en  adviendra.  Quand  on  refuse  le  travail,  il 
faut  se  i)réparer  à  avoir  un  jour  un  compte  sévère  à  rendre  à  Dieu^.» 
Klesl,  bien  difiércnl  de  son  maître,  était  d'une  santé  robuste  et  à 
toute  épreuve  ;  il  était  accoutumé  à  une  vie  simple,  sobre  et  frugale; 
ses  mœurs  étaient  irréprochables;  il  travaillait  «  comme  une  bête 
de  somme  »,  et  bien  que  condamné  pendant  de  longues  années  à 
constater  l'inutilité  de  ses  etrorts,  il  se  remettait  toujours  à  sa  tâche 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Pendant  tout  le  règne  de  Mathias,  non 
seulement  il  fut  président  du  Conseil  privé,  mais  c'était  lui  qui  ini- 
tiait aux  affaires  les  nouveaux  venus.  On  l'appelait  le  «  directeur  » 
de  l'Empereur.  Son  influence  sur  ce  faible  prince  était  d'autant 
plus  grande  que  son  immense  fortune  lui  permettait  d'avancer  des 
sommes  considérables  au  souverain  toujours  besoigneux.  Bien  qu'il 
se  plût  à  répéter  cju'il  n'était  qu'un  humble  et  iidèle  serviteur,  il  ne 
se  gênait  point  pour  dire  que  Mathias  lui  devait  tout,  et  qu'il  l'avait 
aidé  à  acquérir  toutes  ses  couronnes  -.  c  Les  archiducs  Ferdinand  et 
Maximilien  lui  reprochèrent  d'avoir  dit  un  jour  en  pleine  table,  en 
présence  d'Electeurs  et  de  princes  :  «.  Nous  sommes  bien  près  de 


»  Voy.  HA.MMER,  t.  III,  Urkandenband,  t.  LIV,   pp.  410-41!. 
*  Chmel,  Handscliriften,  t.  I,  j)p.  282-284.  Hammer,  t.   IV,  Urkundenbund,  it\i. 
402,  404. 
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l'Empereur,  allez  le  trouver,  allez  à  riinpératrice,  demandez,  im- 
plorezl  vous  n'obtiendrez  jamais  que  ce  que  je  voudrai!  »  «  Je 
veux,  j'ai  décidé,  j'ai  ordonné,  »  telle  était  sa  manière  habituelle  de 
s'exprimer;  aussi  les  désirs  et  les  ordres  de  l'Empereur  n'étaient-ils 
jamais  obéis.  Klesl  divulguait  souvent  les  secrets  de  l'état.  11  inter- 
ceptait les  dépêches,  et  plusieurs  fois  il  gar&d  pour  lui  seul  des 
lettres  bien  intentionnées  adressées  par  l'Électeur  de  Mayence  aux 
margraves  d'Ansbach  et  de  Bade,  se  contentant  de  dire  à  l'Empe- 
reur :  «  Il  n'y  a  là  dans  ces  paperasses  que  des  chimères  de  vieux 
fous»!  «  On  dit  partout,»  lit-on  dans  une  satire  politique  de  l'époque, 
«  que  Klesl,  le  vice-Empereur,  tient  la  place  de  Mathias  quand  il 
s'agit  de  décider  sur  les  plus  graves  intérêts  de  l'état,  qu'il  se  fait 
tout  à  tous,  que  l'Espagne  lui  donne  l'argent,  l'Empereur  le  monde, 
le  Pape  le  ciel.  11  me  semble  que  cela  peut  sulfire  à  un  mitron!  H 
se  dit  papiste,  mais  il  sait  tourner  le  manteau  selon  le  vent,  et  por- 
ter l'eau  sur  les  deux  épaules.  Qui  connaît  Klesl  à  fond,  peut  en 
attendre  de  bons  ofiices;  il  est  vrai  (ju'il  se  fait  bien  payer,  mais 
quand  on  sait  bien  s'y  prendre  on  obtient  de  lui  cent  pour  cent, 
si  ce  n'est  davantage.  » 

Mais  ce  que  l'histoire  reproche  surtout  au  toutpuissant  ministre, 
c'est  sa  politique  sans  principes,  c'est  sa  duplicité,  qui  finit  par  lui 
aliéner  la  conliance  des  Catholiques  comme  celle  des  Protestants. 
<(  Personne  ne  peut  se  lier  à  lui  ,  »  écrivait  l'ambassadeur  de  Venise, 
Jean  SoranzO;,  «  car  avec  une  souplesse  merveilleuse  il  sait,  tout  en 
faisant  force  promesses,  tenir  les  uns  et  les  autres  en  suspend, 
et  s'arranger  de  telle  sorte  que  jamais  les  affaires  ne  se  termi- 
nent *.  » 

Le  nonce  de  Vienne,  dès  1010,  s'était  plaint  de  l'esprit  intrigant 
et  rusé  du  chancelier  2;  à  la  même  date,  Maximilien  de  Bavière 
avertissait  les  Catholiques  de  s'en  méfier-^.  «  Je  connais  bien  l'hom- 
me, »  écrivait  en  IGIO  l'Électeui-  de  Mayence  à  un  ami^  »  et  je  ne 
puis  me  fier  à  lui,  car  tout  son  génie  consiste  à  faire  succéder  peu  à 
peu  la  confiance  à  la  méfiance,  afin  que  ses  propres  intérêts  triom- 
phent seuls.  Si  quelqu'un  va  le  trouver,  il  commence  aussitôt  son 
refrain,  et  ce  refrain  a  fait  bien  des  ennemis  à  la  Maison  d'Au- 
triche *.  »  «  Les  princes  unis  disent  tout  haut  qu'à  la  cour  ils 
peuvent  tout  obtenir  et  tout  faire,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  savoir 


'  Chmël,  Handachriflen,  t.  I,  pp.  261-263. 

*  HCRTER,  t.   VU,  p.   46. 

*  Kerschbaumer,  p.  390,  note  1 . 

1  Hammer,  t.  II,  Urkandenband,\y.  d9û,  n°  266. 
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donner  assez  au  tout  puissant  Klesl  *.  »  Bien  peu  de  temps  après, 
on  entendit  les  Unis  se  plainrlre  amèrement  du  minisire,  et  dire 
tout  haut  qu'il  était  impossible  de  se  lier  «  au  prêtre  Tourbe  et  dé- 
loyal, au  fils  du  diable  "2,  perfide  comme  lui  ». 

»  Hammer,  t.  lil,  p.  33,  note. 

*  Ritter,  Politik  der  Union,  p.  140,  note  2,  p.  1C9. 
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«  Le  nouvel  Empereur  est  là,  mais  il  ne  faut  chercher  le  pouvoir 
ni  chez  lui,  ni  à  sa  cour,  car  il  est  ailleurs,  »  écrivait  peu  de  se- 
maines après  le  couronnement  un  attaché  à  la  chancellerie  de  Mayen- 
ce.  «  L'Union  est  comme  une  épée  de  Damoclès  suspendue  sur  la 
tête  des  Catholiques,  et  Sa  Grâce  l'Électeur  vit  dans  la  perpétuelle 
angoisse  de  la  voir  bientôt  tomber,  ce  qui  serait  pour  le  Saint- 
Empire  le  signal  de  la  guerre,  et  d'une  guerre  sanglante  ^  » 

Avant  même  que  Mathias  n'eût  été  élu,  Jean  Sclnveikart  infor- 
mait l'Electeur  de  Saxe  que  les  princes  unis,  principalement  dans  le 
voisinage  du  Rhin,  faisaient  d'actifs  préparatifs  de  guerre;  que  le 
Palatinat,  le  Wurtemberg,  Strasbourg,  Bade,  etc.,  recrutaient  par- 
tout capitaines  et  soldats;  qu'ils  ne  reculaient  devant  aucun  sacrifice 
pour  l'enrôlement  des  troupes,  et  que,  par  conséquent,  les  Catho- 
liques soucieux,  de  maintenir  la  paix  de  religion  et  lu  paix  civile 
feraient  bien  de  se  préparer  à  la  défense  :  «  Pendant  et  après  la 
formation  de  l'Union,  on  a  été  jusqu'à  dire  qu'un  jour  viendrait  où 
Ton  se  débarrasserait  sans  cérémonie  des  membres  catholiques,  en 
premier  lieu  des  princes  spirituels,  et  qu'on  changerait  la  constitu- 
tion de  l'Empire,  but  que  l'on  poursuitpar  la  parole  et  par  la  presse, 
en  secret,  et  publiquement,  comme  nous  en  avons  des  preuves  cer- 
taines. Ce  but  on  ne  rougit  pas  de  le  poursuivre  ouvertement;  on 
invente  des  prétextes  pour  envahir  les  territoires  ;  on  attire  dans  le 
jeu  les  souverams  de  l'étranger,  dont  les  intentions  sont  toujours 
suspectes;  en  un  mot,  on  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  augmenter 
le  péril.  Un  terrible  orage  aurait  sans  doute  éclaté  depuis  longtemps 
en  Allemagne,  si  le  Dieu  de  bonté,  desamain  toute  puissante, n'avait 
déjoué  ces  perfides  complots.  »  «  Cependant  l'Union  continue  à 
se  fortifier  intérieurement  et  extérieurement  et  ne  cesse  de  menacer 
les  Catholiques  ».  Schweikart  demandait  à  l'Électeur  d'indiquer  ce 
que,  selon  lui,  on  pouvait  faire  pour  conjurer  le  péril  et  ce  que  les 

'  Voy.  Lettre  datée  du  17  juillet  1612,  conservée  dans  la  chancellerie  de  Mayence. 
Communiquée  par  Böhmer. 
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mecnbres  d'Empire  catliüliques  pourraient  attendre  de  lui  en  cas 
de  nécessité.  Comme  l'Union  était  alliée  à  l'Angleterre,  au  Dane- 
mark, aux  États-Génrraux,  et,  grâce  à  de  si  puissants  appuis, 
surpassait  de  beaucoup  en  force  les  membres  d'Empire  pacifi- 
ques, la  question  était  de  savoir  si,  dans  le  danger  qui  les  pressait, 
ceux-ci  pourraient  trouver  secours  et  assistance  «  chez  de  lointains 
protecteurs  »,  et  s'ils  ne  feraient  pas  bien,  par  exemple,  d'envoyer 
des  ambassadeurs  en  France,  en  Lorraine,  en  Savoie,  et  en  Bour- 
gogne'. » 

Au  mois  d'avril  1612,  le  roi  d'Angleterre  qui,  depui.;  la  mort 
d'Henri  IV,  se  considérait  comme  le  principal  appui  de  la  cause 
protestante,  avait  conclu  avec  l'Union  un  traité  par  lequel  il  s'enga- 
geait à  lui  fournir  4,000  soldats.  Deux  ans  auparavant,  des  négo- 
ciations avaient  été  entamées  relativement  au  mariage  de  l'Électeur 
palatin  Frédéric  V,  encore  mineur,  avec  la  tille  du  roi  d'Angleterre, 
Elisabeth.  Ces  négociations  aboutirent,  et  le  mariage  fut  célébré  à 
Londres  au  mois  de  février  1616  avec  une  magnificence  inconnue 
jusque-là.  Les  fêtes  nuptiales  ne  coûtèrent  pas  moins  de  100.000 
livres  sterling,  somme  colossale  pour  l'époque.  I^'état  de  maison  de 
la  future  Électrice  se  composait  de  374  personnes.  En  se  rendant 
à  Heidelberg,  elle  monta,  entre  Cologne  et  Bonn,  sur  un  navire 
palatin  où  l'on  avait  aménagé  sept  chambres,  parmi  lesquelles 
une  chambre  pour  la  vaisselle  d'argent,  une  salle  d'armes,  trois 
splendides  salons  ornés  de  tapis  magniliques,  et  meublés  en  velours 
bleu  et  en  velours  rouge.  Les  l'êtes  du  mariage  durèrent  plus 
d'une  semaine  2.  Les  mascarades^  les  tournois,  les  chasses,  les 
banquets  se  succédaient  sans  interruption  ;  chaque  jour,  on  vi- 
dait vingt  foudres  de  vin.  Le  luxe  inouï  dont  s'entourait  la  prin- 
cesse d'Angleterre  dévora  les  dernières  ressources  du  Palatinat  ^. 
«  Heidelberg,  »  écrivait  un  voyageur  en  1616,  «  est  devenu  comme 
un  petit  Paris  au  milieu  do  l'Allemagne.  Tout  y  est  organisé  à  la 
mode  welche,  et  l'on  ne  saurait  imaginer  la  magnificence  de  la 
cour  et  la  vie  frivole  qu'on  y  mène;  toutefois,  cette  prospérité  n'est 
qu'apparente.  Le  pauvre  peuple,  accablé  d'impôts,  fait  entendre  des 
plaintes  si  lamentables  qu'un  cœur  de  pierre  en  serait  ému.  Ce  qui 
augmente  le  mécontentement  populaire,  ce  (jue  personne  n'ignore. 


'  Ritter,  Politik  der  Union,  pp.  1Ö9-162. 

-  L'Université  d'Heidclberjj  fit  complimenter  la  future  souveraine  du  pays  par 
un  jeune  garçon,  qui  lui  oft'rit  des  fruits  en  lui  adressant  ces  paroles  :  «  Madame, 
les  déesses  Flore  et  Pomone  vous  saluent,  vous  souhaitent  toute  bénédiction  et 
félicité  et  vous  présentent  cette  corbeille.  »  HâussER,  t.  II,  p.  274. 

'  Pour  plus  de  détails,  voy.  Hhusser,  t.  II,  pp.  258-27-0. 
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c'est  que  les  coffres  de  l'Électeur  sont  vides,  et  que  ses  dettes  aug- 
mentent tous  les  jours  ^.  >> 

Jacques  I*'"'  rêvait  une  couronne  pour  son  gendre,  et  ne  doutait 
pas  qu'avant  peu  il  ne  fût  couronné  à  Prague;  ses  ambassadeurs 
prodiguaient  l'argeot  anglais  pour  gagner  les  sympathies  des  Pro- 
testants. «La  Bohème,  »  mandait  un  agent  bavarois  en  1613,  «  me 
fait  l'effet  d'un  pays  sur  lequel  un  orage  s'amoncelle  lentement,  car 
on  ne  pense  pas  que  l'Empereur  tienne  ses  promesses  relativement 
à  la  religion.  »  Un  autre  agent  diplomatique  écrivait  dès  le  mois 
d'août  1612  :  «  La  plus  grande  agitation  règne  parmi  les  membres 
d'Empire  des  pays  héréditaires  :  partout  l'esprit  républicain  fer- 
mente. ))  A  Vienne,  l'ambassadeur  d'Angleterre  entretenait  une 
correspondance  active  avec  la  noblesse  protestante  d'Autriche,  et 
Tschernembl  se  donnait  toutes  les  peines  imaginables  pour  faire 
aboutir  une  alliance  entre  l'Union  et  les  membres  réunis  des  pays 
héréditaires  2. 

La  ruine  de  la  Maison  de  Habsbourg  semblait  imminente.  Cepen- 
dant KIcsl  entretenait  toujours  des  rapports  confiants  avec  les  Unis, 
dans  l'espoir  de  donner  plus  de  stabilité  au  trône  do  Mathias.  «  Je 
vous  garantis  sur  l'honneur,  »  écrivait-il  au  margrave  d'Ansbach 
qui  l'avait  chargé  de  remettre  un  message  à  l'Empereur  et  à  l'im- 
pératrice, «  que  vous  êtes  regardé  ici  comme  l'enfant  de  la  maison, 
et  j'espère  que  Leurs  Majestés  impériales  vous  le  prouveront  en 
toute  circonstance.  Tenez-vous  toujours  fermement  attaché  à  l'Em- 
pereur -^  »  ((  Klesl  met  tant  de  zèle  à  soutenir  les  intérêts  des  prin- 
ces protestants,  »  écrivait  Gaspard  Schoppe  à  Rome  le  6  avril  1613, 
((  qu'il  est  à  craindre  qu'avant  peu  l'Église  Catholique  ne  soit  en- 
tièrement ruinée  dans  toute  l'Allemagne  ^.  » 

Le  30  décembre  1612,  l'Empereur  avait  convoqué  les  membres 
d'Empire  pour  le  24  avril  suivant  :  le  principal  objet  de  la  Diète  de- 
vait être  la  régularisation  de  la  question  judiciaire  et  la  fixation  de 
nouveaux  subsides  indispensables  au  refoulement  des  Turcs. 

Les  Unis  se  proposaient  d'exposer  leurs  «  griefs  »  à  la  Diète,  et 
Klesl  n'oubliait  rien  pour  décider  les  membres  catholiques  à  sous- 
crire à  tout  ce  qui  leur  serait  demandé.  «  Ce  maudit  intrigant,  »  lit- 
on  dans  une  dépêche  du  conseillerde  Mayence  Guillaume-Ferdinand 
de  Essern,  «  ne  cesse  d'évoquer  des  fantômes  pour  épouvanter  les 

1  Allerhand  von  ijelelirten  und  curieiisen  Sachen,  pp.  23-24. 
'  Chlumecky,  t.   1,  pp.  821-82.J.    Wolf,  Ma-ximilian,    t.  III,  pp.  31 -'-313.  Gm- 
DELY,  Gesch.  des  böhmischen  Auf  Standes,  t.  I,  pp.  78,  186. 
3  RiTiER,  Politik  der  Union,  p.  126,  note. 
♦  Kehschb.\.umer,  p.  2io. 
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Catholiques;  il  leur  parle  aussi  d'honneur,  de  gloire,  pour  les  flat- 
ter et  pour  obtenir  davantage.  »  De  Vienne  on  écrivait  à  l'Élec- 
teur de  Mayence  :  «  La  ligue  catholique  est  loin  d'être  de  force  à 
se  mesurer  avec  l'Union,  et  il  est  impossible  de  compter  sur  des 
secours  étrangers-,  le  Pape  n'est  qu'un  vieillard  débile;  le  roi  d'Es- 
pagne ne  parvient  même  pas  à  soumettre  ses  sujets  rebelles,  à  plus 
forte  raison  ne  pourra-t-il  rien  faire  en  Allemagne;  bien  plus,  il 
vient  de  conclure  avec  les  Provinces-Unies  une  trêve  humiliante. 
La  couronne  de  France  a  bien  assez  à  faire  avec  les  Calvinistes,  la 
Pologne  avec  les  rebelles  qui  troublent  continuellement  le  royaume, 
avec  les  Moscovites  et  les  Suédois;  les  princes  d'Italie  ne  sont 
occupés  qu'à  défendre  leur  propre  sécurité.  Les  Unis,  au  con- 
traire, sont  en  bonnes  et  confiantes  relations  avec  les  Turcs  et  les 
pays  héréditaires  ;  ils  sont  alliés  aux  États-Généraux,  à  l'Angleterre, 
à  la  Suisse;  relativement  à  eux,  les  membres  d'Empire  catholiques  et 
l'Empereur  sont  extrêmement  faibles.  Mathias  pourrait  très  bien 
avoir  la  main  forcée,  et  alors  c'en  serait  l'ait  de  la  religion  catholi- 
que en  Allemagne.  Les  membres  catholiques  feraient  donc  bien  de 
se  rapprocher  des  Protestants,  surtout  au  sujet  de  la  Réserve 
ecclésiastique,  contre  laquelle  ces  derniers  n'ont  cessé  de  protes- 
ter; du  reste,  cette  loi  n'a  jamais  été  appliquée, puisqu'on  a  laissé 
les  Protestants  dans  la  tranquille  possession  des  évêchés.  Il  semble 
donc  sage  de  concéder  à  son  souverain  actuel  l'évêché  de  Magde- 
bourg  et  d'accorder  aux  autres  évêques  protestants  le  siège  et  la 
voix  aux  assemblées  d'Empire;  il  faudrait  aussi«  modifier  »la  paix 
de  Religion  dans  le  sens  où  les  Unis  le  souhaitent.  Si  l'on  prend 
le  parti  contraire,  il  faut  s'attendre  à  la  dissolution;  alors  la  justice 
cessera  de  fonctionner,  et  l'Empire  périra  infailliblement.  Voici 
sur  la  situation  actuelle  l'opinion  des  théologiens  les  plus  éclairés  : 
Si  la  voie  qu'on  suit  actuellement  doit  procurer  à  la  religion  catho- 
liqueplusdemaux  que  d'avantages,  il  serait  criminel  de  s'y  obsti- 
ner, car  très  certainement  ce  serait  un  plus  grand  malheur  de  voir 
les  Turcs  et  les  hérétiques  envahir  et  persécuter  l'Allemagne  et  la 
foi  catholique,  que  de  consentir  à  faire  aux  Protestants  de  sages  con- 
cessions ^.  » 

L'archevêque  de  Mayence,  prélat  d'un  caractère  timoré,  ennemi 
par  nature  de  toute  entreprise  belliciueuse,  n'avaitfait  jusque-là  que 
trop  de  concessions  -.  Mais  ses  illusions  étaient  tombées,  et  il  en 
était  venu  à  la  conviction  «  que  toutes  les  compositions  avaient 
même  refrain,  et  que  c'était  toujours  aux  Catholiques  à  en  payer 

»  WoLF,  t.  III,  pp.  331-3:^2.  337-340. 

*  Par  exemple  en  1607.  Voy.  plus  haut,  p.  311. 
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les  frais  ».  «  D'ailleurs,  »disait-il  à  un  conseiller  deTrancFort,  «  on 
ne  peut  ajouter  foi  aux  promesses  des  calvinistes;  si  aujour- 
d'hui on  leur  accorde  un  doigt,  demain  ils  en  voudront  trois,  bien- 
tôt la  main,  puis  enfin  le  bras,  pour  en  frapper  rudement  l'impru- 
dentqui  se  serait  fié  à  leurs  paroles.  »  «  Les  Luthériens,  »ajoutait-il, 
«  n'ont  pas  moins  de  raisons  de  se  méfier  d'eux  que  les  Catholiques. 
Je  leur  conseille  de  se  rappeler  le  passé,  et  ce  qui  leur  est  adve- 
nu toutes  les  fois  que  les  Calvinistes  ont  eu  les  dés  en  main,  notam- 
ment en  Hesse  ^.  Avec  les  réformés,  aucune  parole  donnée,  aucun 
titre  d'ancienne  amitié  ne  met  à  l'abri  des  surprises  :  une  promesse 
solennellement  signée  et  scellée  nedonne  pas  desécurité.  »«  La.  cour 
impériale  s'efforce  d'obtenir  la  dissolution  de  l'Union  et  de  la  ligue 
catholique  :  ces  ligues,  dit-elle,  font  courir  de  grands  dangers  au 
Saint-Empire.  Le  mal  qu'elles  font  saute  en  effet  aux  yeux  de  tout  le 
monde;  le  mieux  serait  que  des  deux  côtés  on  se  fît  de  loyales  pro- 
messes, et  que  ceux-là  commencent  à  dissoudre  qui  ont  première- 
ment établi,  et  qui  ont  forcé  les  Catholiques  à  se  mettre  sur  la  dé- 
fensive. Gela  est  juste,  mais  que  les  Catholiques,  comme  on  le  leur 
propose,  renoncent  à  leur  ligue  au  moment  où  la  Diète  va  s'ouvrir, 
où  leurs  adversairess  se  fortifient  et  conspirent  avec  l'étranger,  c'est 
un  projet  absurde  plus  qu'on  ne  saurait  dire  ;  je  ne  puis  ni  l'ap- 
puyer ni  le  conseiller;  j'agirais  bien  plutôt  dans  le  sens  contraire, 
et  de  toutes  mes  forces;  et  cela  non  pour  provoquer  de  nouveaux 
troubles,  non  parce  que  je  convoite  le  bien  d'autrui,  mais  unique- 
ment pour  maintenir  nos  droits,  pour  conserver  du  moins  ce  qui 
est  encore  à  nous  -.  » 

«  De  tout  temps,  »  écrivait  encore  l'Électeur  à  Klesl,  «  j'ai  tenu 
les  ligues  particulières  pour  dangereuses  et  funestes;  pour  ma  part, 
j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  rester  dans  l'observation  stricte  des 
lois  de  l'Empire,  des  articles  delà  paix  religieuse  et  civile,  et  je  n'ai 
pas  de  plus  grand  désir  que  de  voir  l'Empereur,  par  un  gouverne- 
ment ferme  et  sage,  rendre  un  peu  de  sécurité  aux  membres  catho- 
liques, ecclésiastiques  et  laïques.  Mais  nos  adversaires,  par  leur 
confédération,  ont  fourni  le  premier  prétexte  à  la  «  sécession  »;  ils 
se  sont  unis  aux  ennemis  de  l'Église  Catholique  et  de  l'Empire  ;  ils 
ont  même  fait  alliance  avec  les  Turcs  et  les  Tartares  ;  il  ressort  de 
leurs  actes  et  do  leurs  écrits  qu'ils  sont  déterminés  à  détruire  lo 
Catholicisme,  à  renverser  la  constitution,  à  ruiner  la  Maison  de 


*  Voy.  plus  haut,  pp.  528  et  suiv. 

-  *  Mémoires  du  conseiller  de  Mayence  von  Essern,  13  juillet  1013,  communiqué 
par  Böhmer. 
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Habsbourg.  Chacun  sait  qu'ils  n'ont  plus  aucun  respect  pour  la  Ma- 
jesté impériale,  (pie,  par  leur  faute,  la  justice  ne  fonclionne  plus, 
(jue  les  lois  ne  sont  plus  obéies,  que  robslinalioii,  la  déloyauté,  la 
duplicité,  la  ruse  oot  pris  chez  eux  de  telles  proportions  qu'on  ne 
peut  se  lier  ni  à  leurs  assurances  les  plus  solennelles,  ni  aux  traités 
conclus,  ni  à  leurs  lettres  et  à  leurs  sceaux,  pas  même  à  leur  foi 
jurée,  car  tout  cela,  selon  l'abominable  doctrine  de  Machiavel,  peut 
et  doit  disparaître  devant  ce  qu'ils  appellent  la  raison  d'état*.  Vous 
savez  combien  il  me  serait  facile  de  vous  en  fournir  des  prouves, 
tirées  d'événements  récents.  » 

«  Nous  autres  Catholiques,  »  disait  encore  Schweikart,  u  nous 
avons  perdu  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  nous  appartenait  par  un 
excès  de  confiance  et  de  crédulité;  ce  qui  nous  reste  est  en  péril; 
dans  un  tel,état  de  choses,  que  les  membres  catholiques  pacifiques  et 
fidèles  se  laissent  ravir,  avec  leurs  territoires  et  leurs  sujets,  leur 
foi  et  leur  culte;  qu'ils  se  soumettent  sans  mot  dire  au  bon  plaisir 
de  leurs  ennemis,  ce  serait  une  faiblesse  qui  n'aurait  aucune  excuse 
devant  Dieu,  et  la  postérité  ne  nous  absoudrait  point  d'une  telle  lâ- 
cheté. Puisque  les  membres  catholiques  ne  peuvent  obtenir  aucune 
sécurité  par  les  voies  régulières,  personne  ne  s'étonnera  de  les  voir 
se  préparer  à  la  guerre  pour  une  défense  devenue  indispensable,  car 
ils  doivent  sauver  leur  culte,  leur  liberté;  ils  ont  le  droit  de  jouir  en 
paix  de  tous  les  bienfaits  de  l'Empire  dans  une  obéissance  fidèle  à 
l'Empereur.  Ils  doivent  obtenir  justice,  et  pour  eux  et  pour  leurs  su- 
jets. Or  voilà  toute  la  raison  d'être,  voilà  toutlebutde  la  ligue  catho- 
lique. Quant  à  l'Électeur  de  Saxe  et  autres  membres  pacifiques  de  la 
Confession  d'Augsbourg,  je  crois  et  j'espère,  me  fondant  sur  la  loyauté 
de  leurs  actes  et  de  leurs  résolutions  précédentes,  qu'ils  ne  chan- 
geront point  de  manière  d'agir.  D'ailleurs  Klesl  sait  depuis  long- 
temps qu'on  ne  peut  faire  aucun  fond  sur  les  bonnes  paroles  de 
nos  adversaires  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  religion  ou  des  choses 
qui  en  dépondent,  surtout  quand  ils  convoitent  ce  qui  esta  nous. 
De  plus,  tout  le  monde  sait  avec  quel  zèle,  quelle  habileté,  à  l'aide 
de  quels  mensonges  on  cherche  à  exciter  contre  nous  les  princes 
fidèles  à  l'Empire,  et  en  premier  lieu  l'Électeur  de  Saxe,  dont  le 
crédit  et  l'autorité  ont  maintenu  jusqu'ici  l'équilibre  entre  les 
deux  partis.  Si  les  Unis  réussissent  à  gagner  la  Saxe,  la  Maison  d'Au- 
triche et  les  princes  catholiques  sont  en  grave  péril;  il  faut  donc 
qu'ils  se  décident  à  s'armer  pour  leur  défense,  et  qu'ils  ne  viennent 


'tt...  Scd  liœc  omnia  ad  quamvis  occasionem  ex  deleslanda  Machicvelli  doctriiia 
rationi  status,  ut  vocant,  sedere  cogantur.  » 
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pas  à  la  Diète  sans  avoir  rien  prévu,  sans  s'être  préparés  d'avance  à 
soutenir  la  lutte.  S'ils  ont  peur,  l'Empereur  verra  s'évanouir  toutes 
ses  espérances,  et  la  canse  catholique  sera  dans  le  plus  extrême 
péril  1.  » 

On  soutenait  à  la  cour  de  Vienne  que  puisqu'on  était  destitué 
de  tout  moyen  de  résistance,  il  fallait  retirer  la  loi  sur  la  Réserve 
ecclésiastique  et«  modifier  »  la  paix  de  religion  dans  le  sens  protes- 
tant. Maxirailien  de  Bavière  combattait  de  toutes  ses  forces  cette 
opinion  :  «  On  ne  peut  pas,  on  ne  doit  pas,  »  dit- il  dans  une  ins- 
truction à  ses  ambassadeurs,  «  accorder  le  siège  et  la  voix  aux  usur- 
pateurs, car  ce  serait  agir  contre  la  paix  de  religion.  Si  l'on  cède 
sur  ce  point,  les  Protestants  poursuivront  très  certainement  leurs 
attentats,  et  les  princes  laïques  se  mettront  tranquillement  à  la 
place  des  archevêques,  des  évoques  et  des  abbés.  Dès  maintenant, 
il  ne  s'agit  plus  seulement  de  Magdebourg,  mais  de  l'archevêché 
de  Brème,  des  évêchés  d'JIalberstadt,  de  Minden,  de  Verden,  d'Osna- 
bruck,  de  Lübeck,  etc.,  en  tout  seize  évêcliés.  Si  nous  accordons  le 
siège  et  la  voix  aux  Protestants,  nos  adversaires  pourront  compter 
sur  seize  nouveaux  suHrages,  ils  formeront  la  majorité,  ils  déci- 
deront sur  toutes  les  questions  dans  les  assemblées,  et  tout  dépendra 
de  leur  bon  plaisir.  Avant  peu,  c'en  sera  fait  de  la  religion  catholique 
dans  l'Empire.  La  chose  est  d'autant  plus  certaine  que  dans  les  con- 
seils de  ville,  les  Protestants  ont  déjà  la  majorité.  A  l'avenir  donc, 
aucun  membre  catholique  ne  pourra  obtenir  justice;  aussitôt  qu'il 
aura  à  se  plaindre  d'un  membre  protestant,  on  fera  de  sa  juste  plainte 
une  question  de  religion  ;  on  prétendra  que  sa  cause  ne  peutétrejugée 
par  le  Conseil  aulique,  et  que  c'est  à  la  Diète  à  décider.  Or,  à  la 
Diète,  ils  auront  la  majorité.  Il  importe  de  peser  les  conséquences 
de  nos  actes  :  un  peu  plus  tard,  on  contraindra  les  villes  d'Empire 
catholiques  à  accorder  aux  Protestants  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion et  l'entrée  au  conseil  et  aux  charges  publiques  ;  peu  à  peu  on 
forcera  de  même  tous  les  évêques  et  seigneurs  catholiques  à 
accorder  la  complète  liberté  du  culte  luthérien  ou  du  culte 
calviniste  dans  leurs  domaines  ;  comment  espérer  s'entendre 
jamais  avec  de  tels  adversaires?  ils  ont  signé  le  traité  de  Passau 
et  la  paix  de  religion;  ils   ont   solennellement  juré  d'en  respecter 

'  Voy.  Höfler,  Fränkische  Studien,  pp.  28-28.5.  Au  mois  d'octobre  161:2,  1  cvê- 
quc  d'Augsbourg,  Henri  de  Knorinçen,  renseignait  !c  Pape  sur  l'organisation  et  le 
but  de  la  ligue,  à  la  formation  de  laquelle  il  avait  beaucoup  contribué.  Selon  lui, 
la  jjIus  étroite  union  entre  les  Catholiques  était  l'unique  moyen  de  parer  les  coups 
des  hérétiques,  «  ad  resisLendum  eorum  coaatibus  et  c.itholicos  omucs,  inipriaiis 
autcm  ecclcsiaslicus  ab  eorum  iavasiouibus  securos  praeslaudos.  »  Voy.  Steicuell:, 
Doc.,t.  l,p.  66. 
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les  articles,  et  malgré  les  textes  les  plus  clairs,  ils  cnt,  depuis  lors, 
confisqué  abbayes  et  couvents  toutes  les  l'ois  (jiie  l'occasion  s'en  est 
présentée.  » 

Maximilien  ne  pouvait  admettre  que  le  peu  de  ressources  dont  les 
Catholiques  pouvaient  disposer  i'ût  pour  eux  une  raison  de  céder  : 
'<  Si  seulement,  »  disait-il,«  les  membres  catholiques  s'entendaient, 
s'unissaient,  aucun  danger  ne  les  menacerait,  ils  ne  courraient 
point  le  risque  d'être  dévorés  par  les  loups  protestants!  Le  Pape, 
l'Espagne,  les  Suisses  catholiques,  le  stathouder  des  Flandres  espa- 
gnoles, les  princes  italiens  et  la  Maison  de  Lorraine  sont  avec  eux  en 
bonne  correspondance  ;  ils  no  verraient  piS  avec  inditrérenoe  l'Église 
Catholique  opprimée.  Et  quand  bien  même  la  victoire  resterait  à 
nos  adversaires,  nous  aurions  du  moins  sauvé  notre  honneur  en 
luttant  pour  notre  défense!  si  nousdevons  tout  perdre,  nous  serions 
justifiés  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Ne  serait-ce  pas  pour 
nous  une  honte  éternelki  de  nous  laisser  prendre  ce  qui  est  nôtre 
sans  avoir  même  essayé  de  résister?  Ce  serait  là  vraiment  trahir 
l'Eglise!  Si  nos  prédécesseurs  avaient  montré  plus  d'énergie,  la 
situation  actuelle  eût  été  impossible,  et  nous  ne  serions  pas  dans  le 
labyrinthe  oîi  nous  nous  égarons.  » 

Maximilien  était  résolu  à  agir  conformément  à  ces  principes. 
Voici  ce  qu'il  proposait  de  faire  :  Éviter  tout  ce  qui  pourrait  donner 
de  l'ombrage  à  la  Maison  de  Saxe,  afin  qu'elle  n'ait  aucune  raison 
de  craindre  un  piège;  assurer  les  villes  d'Empire  que,  du  côté 
des  Catholiques,  on  ne  désirait  point  sortir  du  statu  quo,  et  qu'on 
resterait  inviolablement  attaclié  aux  articles  de  la  paix  de  reli- 
gion. A  la  Diète,  dans  le  cas  où  les  Catholiques  seraient  vivement 
sollicités  par  l'Empereur  d'abolir  leur  ligue,  ne  consentir  à  désar- 
mer (jue  lorsqu'on  aurait  reçu  de  sûres  garanties  qu'il  n'en  Résulte- 
rait rien  de  funeste  pour  la  bonne  cause,  et  qu'on  n'aurait  pas  à 
s'en  repentira 

Grâce  aux  efforts  du  duc  de  Bavière,  les  membres  de  la  ligue  se 
réunirent  à  Francfort  le  11  mars  1613,  et  les  résolutions  suivantes 
furent  adoptées  : 

I.  —  A  l'avenir  comme  par  le  passé,  les  Catholiques  sont  résolus  à 
maintenir  la  paix  de  religion  intégralement  et  loyalement.  Si  les 
Prolestants  demandent  que  le  traité  soit  renouvelé  dans  le  sens 
où  il  l'a  été  à  Augsbourg  en  1566,  ils  pourront  y  consentir,  à  con- 
dition que  ce  renouvellement  s'opîre  vraiment  pour  le  motif 
qu'ils    invoquent,    c'est-à-dire  de    manière   à    ce   qu'il  soit    dé- 

'  WoLF,  t.  III,  pp.  340-3ü0. 


ASSEMBLÉE   DE    LA   LIGUE    CATHOLIQUE.    1612. 


693 


sormais  impossible  aux  scribes,  aux  mécontents  des  deux  partis 
de  représenter  la  paix  non  comme  un  contrat  perpétuel,  mais 
comme  un  expédient  temporaire.  Il  sera  de  plus  nécessaire  de  stipu- 
ler dans  le  recez  de  la  Diète  que  ce  renouvellement  ne  pourra  de- 
venir pour  personne  un  sujet  de  contestation,  ni  donner  occasion 
à  aucune  rupture  de  la  paix. 

II.  —  Selon  la  tradition  constante,  rien  ne  sera  décidé  aux  Diète 
d'Empire  et  aux  assemblées  de  députés  dans  toutes  les  questions  qui 
intéressent  l'état  et  la  religion  qu'à  la  majorité  des  voix.  L'Empe- 
reur sera  supplié  de  ne  pas  céder  aux  réclamations  qui  pourront 
être  élevées  sur  ce  sujet  par  les  Protestants.  Sur  ce  point  important, 
il  sera  nécessaire  que  l'Empereur  et  les  membres  catholiques  se 
tiennent  unis  et  soutiennent  avec  énergie  les  louables  usages  et  tra- 
ditions du  passé.  En  eiïet,  si  Ton  ne  devait  plus  avoir  égard  aux 
décisions  de  la  majorité  dans  les  assemblées,  il  n'y  aurait  plus  au- 
cun moyen  de  mettre  fin  aux  disputes,  et  de  réconcilier  entre  eux 
les  membres  des  diverses  religions;  l'Empire  tomberait  dans  une 
confusion  toujours  plus  lamentable,  et,  au  bout  de  peu  de  temps, 
pencherait  vers  la  ruine. 

III.  —  Les  détenteurs  actuels  des  évêchés  et  archevêchés  confis- 
qués depuis  la  paix  de  religion  ne  pourront  jamais  être  considérés 
par  les  membres  catholiques  comme  des  propriétaires  légitimes; 
jamais  ils  ne  leurconcéderont  le  siège  et  la  voix  dans  les  assemblées. 
L'Empereur  serasupplié  de  repousser  avec  fermeté  toute  proposition 
contraire. 

IV.  —  Les  enquêtes  de  la  Chambre-Impériale,  y  compris  les  pro- 
cès des  Quatre  Couvents,  devront  être  reprises.  On  ne  concédera 
rien  aux  Protestants  sur  cet  article.  Ils  veulent  l'abolition  de  ces  pro- 
cès, ils  entendant  annuler  d'avance  les  plaintes  légitimes  des  Catho- 
liques opprimés,  se  frayer  la  voie  aux  charges  ecclésiastiques  et  aux 
abbayes  encore  en  la  possession  des  Catholiques,  et  leur  ravir  ainsi 
la  jouissance  de  leursdroits  et  les  bénéfices  de  la  paix  de  religion.  Il 
est  impossible  de  les  laisser  faire. 

V.  —  Relativement  à  la  juridiction  impériale  que  les  Protestants 
contestent,  et  à  la  concurrence  du  Conseil  aulique  et  de  la  Cham- 
bre Impériale,  on  ne  peut  douter  que  l'Empereur  lui-même  ne  fasse 
respecter  ses  droits  et  ne  défende  le  fondement  même  de  son  auto- 
rité suprême  contre  de  déraisonnables  exigences.  11  importe  aussi 
grandement  aux  membres  catholiques  que  l'Empereur  soit  reconnu 
universellement  comme  étant  la  source  dont  toute  justice  émane, 
et  que  chacun  avoue  et  reconnaisse  que  son  autorité  juridique  est 
au-dessus  des  arrêts  et  sentences  de  la  Chambre  Impériale.  Les  mem- 
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brcs  catholiques  travailleront   de  tonte  leur  force  à  faire  respecter 
dans  leur  intégrité  ses  prérogatives  et  ses  droits. 

Mais  surtout  les  Catholiques  sont  déterminés  à  délendrc  la  paix 
publique  et  religieuse  et  la  constitution;  ils  s'uniront  rtroiteinent 
pour  éviter  la  violence  qui  les  menace,  ils  exposeront  pour  la  bonne 
cause  leurs  biens  et  leurs  vies.  Pour  ce  but  de  défense,  tout  mem- 
bre, avant  mémo  l'ouverture  des  séances,  devra  remettre  vingt-cinq 
mois  romains  aux  chefs  de  la  ligue,  et  dans  le  cas  où,  contre  toute 
attente,  la  guerre  deviendrait  inévitable  avant  même  l'ouverture  de 
la  Diète,  ils  ajouteront  dix  mois  de  plus  à  leur  offrande,  afin  que 
ceux  auxquels  il  appartient  de  décider  sur  la  question  militaire 
soient  assurés  d'être  réellement  soutenus.  Si  la  sédition  devenait 
générale  et  qu'il  fallût  adopter  un  plan  de  guerre,  les  Catholiques 
resteraient  indissolublement  unis,  et  sacrifieraient  tout  ce  qui  leur 
appartient.  Ils  s'y  engagent  sur  leur  honneur  de  prince,  et  leur  pa- 
role tient  lieu  de  serment  «. 

Plusieurs  délégués  des  membres  d'Empire  catholiques  qui  no 
faisaient  pas  partie  de  la  ligue  signèrent  ces  mâles  résolutions. 
Après  leur  départ,  l'assemblée  continua  'ses  délibérations  jusqu'au 
15  mars;  à  celte  date,  un  second  recez  fut  signé.  Les  membres  de  la 
ligue  déclaraient  s'en  remettre  entièrement  à  leurs  chefs  Equant  aux 
relations  à  établir  en  cas  de  nécessité  avec  la  France,  la  Lorraine, 
la  Savoie  et  quelques  princes  italiens  afin  d'en  obtenir  du  secours- 
Ils  se  promettaient  de  réclamer  de  nouveau  l'assistance  du  Pape  et 
du  roi  d'Espagne.  Dans  le  cas  où  les  confédérés  suisses  non  catho- 
liques se^joindraient  à  l'Union  protestante,  ils  convinrent  de  charger 
l'évêque  de  Constance  de  décider  les  suisses  catholiques  à  attaquer 
les  suisses  protestants  dans  leur  propre  pays  -. 

Peu  de  temps  après  l'assemblée  de  Francfort,  les  Unis  se  réuni- 
rent à  Rothenbourg,  où,  dès  le  10  janvier,  l'administrateur  palatin 
les  avait  invités  à  se  rendre.  Il  s'agissait  de  s'entendre  sur  la  con- 
duite à  tenir  pendant  la  Diète.  Il  fut  décidé  à  l'unanimité  qu'on  main- 
tiendrait la  confédération,  même  si  les  Catholiques  s'engageaient 
à  dissoudre  la  leur.  Par  l'intermédiaire  de  Bade  et  de  Strasbourg, 
on  se  promit  de  négocier  avec  les  Suisses  touchant  une  'alliance 
plus  étroite,  d'entretenir  une  correspondance  active  avec  les  mem- 
bres d'Empire  de  Bohême  et  de  Moravie,  de  n'accorder,  dans  les 
domaines  protestants,  aucune  permission  d'enrôlement  ou  avantage 
quelconque  à  la  partie  adverse;  de  continuer  «  la  correspondance  » 
avec  Venise,  et  de  prier  le  roi  d'Angleterre,  qui  déjà  s'était  déclaré 

*  Voy.  le  recez  de  l'assemblée  de  Francfort  daos  Stumpf,  Beitrage,  pp.  22-39. 
-Wolf,  Ma.vimiUan,  t.  III,  pp,  362-3Ü8. 
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en  faveur  des  Unis,  de  s'employer  auprès  de  la  Suède  et  du  Dane- 
mark, «  afin  que  la  religion  évangélique  pût  s'affermir  et  se  stabi- 
liser davantage,  surtout  en  Allemagne.  »  Pour  obtenir,  parmi  les 
Évangéliques«  une  harmonie  plus  parfaite,«  les  Unis  invitèrent  en- 
core une  fois  l'Électeur  de  Saxe,  le  duc  Henri-Jules  de  Brunswick 
et  le  landgrave  Louis  de  Hesse-Darmstadt  à  se  joindre  à  eux.  «  Il 
nous  est  d'autant  plus  indispensable  de  nous  fondre  en  un  seul 
tout,»  disaient-ils,  «  que  l:i  ligue  papiste  se  fortifie  tous  les  jours, 
et  qu'on  n'est  que  trop  averti  de  ses  perfides  complots  par  l'assem- 
blée do  Francfort  et  par  l'alliance  des  Catholiques  avec  le  Pape  et 
l'Espagne,  alliance  dont  on  a  reçu  des  nouvelles  certaines  K  »  Mais 
les  princes  protestants  dont  on  sollicitait  l'adhésion  ne  répondirent 
point  aux  avances  qui  leur  étaient  faites  -.  A  plusieurs  reprises,  on 
pressa  la  ville  libre  de  Francfort  de  se  joindre  à  l'Union  ;  elle  per- 
sista toujours  à  garder  la  neutralité,  redoutant,  disait-elle,  les  funes- 
tes conséquences  des  ligues.  Le  conseil  était  persuadé  ou  que  les 
choses  pourraient  s'arranger  de  manière  à  rendre  toute  confédé- 
ration inutile,  qu'on  en  reviendrait  aux  anciennes  et  équitables 
lois  et  constitutions  de  l'Empire  et  des  cercles,  ou  qu'aucune 
paix  véritable  ne   pourrait  être   obtenue,  et    qu'on  n'en  pourrait 


•  Senkenberg,  t.  XXIII,  pp.  5*7-349. 

'  Déjà,  en  1610,  lo  landgrave  Maurice  de  Hesse-Cassel  avait  ençagé  le  landgrave 
Louis  de  Ilesse-Darrnsladt  à  se  joindre  à  l'Union;  mais  Louis  avait  répondu  à  ses 
instances  par  un  refus,  a  Les  membres  iL'Empire  calvinistci»,  »  écrivait  Philipjie  h. 
Louis  vers  le  milieu  de  janvier  lull),  «aspirent  depuis  lontytemps  à  bénéficier  de 
la  pai.v  civile  et  reliïïjieuse  d'Aug'sbonrg';  ils  voudraient  voir  leurs  corelijjionnai- 
res  siéger  au  Conseil  aulique,  aussi  bien  qu'à  la  Chambre  Impériale.  C'est  là  un 
des  buts  poursuivis  par  leur  Union.  Il  Faut  donc  se  garder  d'augmenter  ses  ressour- 
ces, car  elle  entrave  ks  [)rogrès  de  la  pure  religion.  De  plus  il  n'est  pas  douteu.x 
que  les  membres  d'Empire  catholiques,  voyant  que  cette  ligue  réunit  les  lu- 
thériens aux  calvinistes,  refuseront  d'accepter  plus  longtemps  la  paix  de  religion 
d'Augsbourg,  conclue  cntr'eux  et  les  seuls  luthériens,  et  l'on  ne  , saurait  les  en 
blâmer.  Ainsi  se  trouverait  annulée  cette  paix  religieuse  que  nous  avions  élablie 
à  perpétuité.  De  plus,  su  joindre  aux  Unis  serait  préparer  de  lourdes  charges  aux 
terres  de  Hesse,  car  il  faudra  leur  fournir  des  troupes  et  de  l'argent.  Ceux  qui 
ont  mêlé  à  nos  aflaires  l'étranger,  qui  ont  demande  secours  aux  potentats  voi- 
sins, et  se  sont  alliés  à  eux,  s'en  sont  toujours  très  mal  trouvés  ;  l'Allemagne 
en  a  fait  l'expérience  il  n'y  a  que  peu  d'années,  car  des  amis  de  ce  genre  ne  veu- 
lent pas,  comme  ou  dit,  avoir  gardé  pour  rien  le  saint  sépulcre.  Outre  cela  je  ne 
vois  pas  bien  l'avantage  que  le  Saint-Empire  pourra  retirer  de  l'Union,  si,  comme 
cela  parait  vraisemblable,  elle  veut  attaquer  la  Majesté  Impériale  et  l'autorité  pla- 
cée par  Dieu  même  au-dessus  des  membres  d'Empire.  N'est -il  pas  écrit  :  Rendez 
à  l'Empereur  ce  qui  est  à  l'Empereur,  fùt-il  un  payen  ou  un  infidèle?  en  effet,  au 
temps  du  Sauveur,  l'Empereur  était  payeu.  Soyons-en  persuadés,  la  plus  grande 
partie  des  Unis  étant  calviniste,  les  membres  de  la  Confession  d'.\ugsbourg  non 
modifiée  seront  un  jour  obligés  de  danser  sur  l'air  delà  flùle  calviniste,  et  s'en  trou- 
veront fort  mal.  »  Archiv,  für  hessische  Geschichte  und  AlterÜiumskunde,  t.X, 
pp.  313-316. 
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chercher  ni  obtenir  une  nouvelle  sans  tirer  l'épée  du  fourreau  *.  » 
Quant  «  aux  p,r\eh  des  Evangéliqucs  »,  il  fut  décidé  à  Rollien- 
l)0urg  qu'on  maintiendrait  avec  ('•nerj^ie  ceux  qui  avaient  rapport 
au  Conseil  auliqne  et  à  l'abolition  des  procès  des  Quatre  Couvents. 
L'administrateur  de  Magdebourg  devait  obtenir  le  siège  et  la  voix 
aux  Diètes  d'Empire.  Donawerth,  que  le  duc  de  Bavière  refusait 
d'évacuer  avant  d'avoir  reçu  des  indemnités  de  guerre  pour  les 
frais  considérables  de  l'exécution;,  devait  être  rétabli  en  son  premier 
état,  conformément  à  la  promesse  de  Rodolphe;  car  ceux-là  seuls 
devaient  payer  les  frais  qui  avaient  été  cause  de  tout  le  mal.  L'Union 
s'établissait  justicière  des  griefs  de  chacun  de  ses  membres,  et  dé- 
clarait sa  résolution  de  ne  prendre  part  à  aucune  délibération  ou 
vote  avant  d'avoir  obtenu  satisfaction.  A  tout  le  moins  exigeait-elle 
que  les  griefs  principaux  sur  lesquels  l'Empereur  seul  pouvait  dé- 
cider fussent  redressés.  En  cas  de  refus,  les  Unis  se  promettaient  de 
ne  payer  aucune  contribution  pour  la  campagne  turque  et  de  décider 
au  moyen  d'un  vote  «  ou  la  sécession  ou  le  départ  ».  S'ils  se  sen- 
taient suffisamment  préparés,  s'ils  étaient  certains  de  l'alliance  et 
du  secours  des  princes  et  seigneurs  étrangers,  ils  pourraient  sans 
nul  inconvénient  dissoudre  la  Diète,  et  il  allait  de  soi-même  que 
tout  impôt  ou  contribution  serait  refusé  '^. 

En  même  temps,  les  Unis  demandaient  au  roi  de  Danemark 
aide  et  assistance  contre  les  papistes.  Au  mois  de  mai,  grâce  à 
l'intervention  du  roi  d'Angleterre  3,  les  Etats-Généraux  signèrent 
avec  eux  un  traité  de  quinze  ans,  sur  la  base  d'une  mutuelle  assis- 
tance en  cas  de  nécessité.  A  partir  de  ce  moment,  les  États-Géné- 
raux devinrent  les  plus  fermes  soutiens  de  l'Union  et  jouèrent  le 
principal  rôle  dans  les  événements  qui  suivirent. 

Il  était  facile  de  prévoir,  même  avant  l'ouverture  de  la  Diète,  que 
tous  les  efforts  des  bien  intentionnés  allaient  être  inutiles,  et  qu'il 
était  devenu  impossible  de  rétablir  dans  le  Saint-Empire  la  concorde 
et  la  paix. 


1  Reichstagsacten,  t.  XCVJ,    fol.  27,  37,  41. 

*  Recez  de  l'assemblée  de  Rothenbourç,  28    mars    Jül3,  communiqué  par   von 
Höfler.  RiTTEK,  Politik  der  Union,  pp.  16iî-167. 

^Gardiner,  t.  II,  p,  162.  *Voy.  Wenzelbuerur,  t.  II,  p.  860. 


CHPITRE  YIII 

DIÈTE  DE  RATISBONNE.  1613 
I 

La  Diùte  devait  s'ouvrir  le  24  avril,  mais  elle  fut  retardre  jusqu'au 
mois  d'août.  Les  membres  d'Empire  allèrent  au  devant  do  l'Empe- 
reur dans  un  splendide  équipage,  suivi  de  plus  de  mille  chevaux  ri- 
chement caparaçonnés.  Mathias  s'avançait  «  avec  huit  cents  che- 
vaux, mais  son  cortège,  comparé  à  celui  des  Etats  «  était  comme  le 
soleil  comparé  à  la  lune  ».  Il  portait  un  pourpoint  en  drap  blanc 
tissé  d'or  et  tout  brodé  de  perles;  un  chapeau  blanc  orné  de  plumes 
de  héron,  un  manteau  de  velours  orange,  doublé  de  soie  blanche 
et  brodé  d'or.  La  selle  et  le  harnais  do  son  cheval  étaient  couverts 
de  pierres  précieuses.  L'impératrice  suivait  dans  un  carrosse  doré, 
surmonté  d'un  lion  d'argent  portant  une  couronne  d'or.  Les  cochers 
et  valets  de  pied  avaient  de  splendides  livrées.  Derrière  l'un  des 
trompettes  qui  ouvraient  le  cortègeet  jouaient  de  leurs  instruments, 
on  remarquait  un  singe  habillé  de  rouge.  «  Certaines  gens  mali- 
cieux firent  à  ce  sujet  la  remarque  que  tout  cet  appareil,  si  bril- 
lant au  dehors,  n'était,  après  tout,  pour  ceux  qui  savaient  le  fond 
des  choses,  que  pure  singerie,  et  ce  n'était  que  trop  vrai.  » 

«  Ce  faste  ne  s'harmonise  guère  avec  les  terribles  embarras  d'ar- 
gent dont  malheureusement  Sa  Majesté  est  affligée  S  »  Klesl  écrivait 
de  Ratisbonne  au  président  du  conseil  de  guerre  de  Mallart  :  «  Ce 
n'est  qu'à  grand'peine  que  l'Empereur  a  pu  emprunter  à  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  et  à  un  banquier  complaisant  de  quoi  couvrir  les 
frais  de  son  séjour  à  Ratisbonne.  Il  est  certain  que  nous  n'avons 
pas  un  liard,  et  que  notre  coffre  est  vide;  cependant  nous  ne  faisons 
autre  chose  que  dépenser.  »  «  En  vain  nous  adressons-nous  aux 
états,  aux  républiques,  aux  princes  temporels  et  spirituels,  per- 
sonne n'a  pitié  de  nous;  et  nous  avons  épuisé  toutes  nof  ressources. 

1  Lettre  du  conseiller  de  Mayeiice  Charles-Henri  Feyrabend,  13  août  1613.  Voy. 
cette  relation  dans  Khevenhilllr,  t.  VIII,  pp.  530-556.  Voy.  Gumpelz-Haimer, 
t.  II,  pp.  1051-1052.  Sënken'berg,  t.  XXIII,  pp.  365-367. 
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Le  train  do  maison  de  Sa  Majesté  exige  des  dépenses  consid(^ra- 
bles.  Que  faire?  Personne  ne  vent  plus  nous  prêter,  personne  ne 
nous  doit  rien,  et  nous  n'avons  rien  en  propre.  L'Empereur  donne 
ou  engage  jusqu'à  sa  chemise.  A  Prague,  les  gens  de  sa  maison 
sont  dans  la  plus  piteuse  situation  :  ils  meurent  littéralement  de 
faim*.  )>  «  Les  halcbardiers  et  les  trabans,  »  écrivait  à  son  maître 
l'ambassadeur  de  Brandebourg,  Abraham  de  Dohna,  «  sont  obligés, 
pour  ne  pas  mourir  do  faim,  de  boire  le  sang  des  bestiaux  assom- 
més à  l'abattoir.  )>  «  La  misère  des  grands  seigneurs  est  souvent 
plus  affreuse  (jue celle  des  petites  gens-.  » 

Le  13  août,  à  l'ouverture  de  la  Diète,  un  prince  luthérien,  le 
comte  Louis  de  Hesse-Darmstadt,  prononça,  au  nom  de  l'Empereur, 
une  courte  harangue  pour  réclamer  l'attention  de  l'assemblée.  L'Em- 
pereur allait  faire  des  propositions  qu'il  espérait  voir  acceptées  ^'. 

Mathias  demanda  la  dissolution  de  l'Union  et  celle  delà  ligue 
catholifjue,  réclama  les  subsides  indispensables  à  la  continuation 
de  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  s'étendit  sur  la  nécessité  de 
mettre  fin  «  aux  ligues  dangereuses  qui  menaçaient  la  paix  civile  et 
religieuse,  et  risquaient  de  faire  renaître  dans  l'Empire  ces  guerres, 
ces  révolutions  funestes  qui  l'avaient  déjà  mis  à  deux  doigts  de  sa 
perte  ».  II  exhorta  les  membres  d'Empire  à  la  concorde,  les  invitant 
à  travailler  à  la  réorganisation  de  la  justice  *.  Pour  la  défense  de  la 
Transylvanie  et  des  frontières  hongroises,  il  réclama  des  sommes  si 
considérables  que  l'ambassadeur  de  Lübeck  écrivait  :  «  Jamais 
souverain  ne  s'est  montré  plus  exigeant!  L'Empereur  ne  demande 
pas  moins  de  vingt-six  millions  do  thalers.  »  En  réalité,  le  péril  turc 
justifiait  une  demande  si  exorbitante  ^. 

«  Ce  qui  était  un  digne  sujet  de  réflexion,  »  c'est  (}u'aucun  des 
princes  unis  ne  parut  à  Ratisbonne.  Tous  s'étaient  fait  représen- 
ter. En  février,  ils  avaient  donné  une  réponse  favorable  à  l'ambassa- 
deur Gondecar  de  Polheim,  qui  était  allé,  au  nom  de  l'Empereur, 
les  prier  de  prendre  personnellement  part  aux  discussions;  mais 
plus  tard,  à  Rothenbourg,  ils  avaient  changé  d'avis  ".  ((  Mathias  a 
parlé  en  premier  lieu  delà  question  judiciaire,  «écrivait  Klesl  le  31 


'   Voy.  Hammer,  t.  III,  Urltiindenhand,\).  68-69. 

*  Ritter,  Politik  der  Union,  p.  133,  note  3. 
3  Senkejjberg.  t.  XXIII,  p.  570. 

*  Voy.  le  lopte  primitif  de  la  proposition  impériale  dans  le  Frankfurier  Reic/is- 
taqsaclen,  t.  XIV,  p.  bS.  Voy.  Senkexberg,  t.  XXIII,  p.  571.  Ritter,  Politik  der 
Union,  p.  125.  Par  suite  de  l'arrêt  de  la  justice,  le  nombre  des  procès  attcndiint  la 
révision  dépassait  400  en  1612.  Voy.    Lumg,   Staatsconcilia,  t.  I,  p.  778. 

s  Brockes,  t.  II,  p. 273,  note 8. 

"  **  Sur  le  péril  turc,  voy.  Klopp,  t.  I,  pp.  154  et  suiv. 
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août  au  margrave  d' Ansbach,  «  mais  l'Uiiion  s'abstient  et  subtilise; 
on  cherche  à  créer  des  malentendus.  Les  Unis  semblaient  .tout 
autrement  disposés  ù  Francfort;  ils  avaient  même  fait  de  bonnes 
pro:nesses  au  sire  de  Polheim;  et  maintenant,  ces  mêmes  princes 
se  montrent  susceptibles  et  ombrageux  en  toute  rencontre,  et  à  tout 
propos  ^  » 

Les  délégués  des  Unis  s'efforçaient  de  réunir  tous  les  membres  prc- 
testantsdans  le  «  quartierpalatin  »  pour  les  entretenir  en  particulier, 
et  les  amener  à  une  démarchecommune  dans  le  sens  des  résolutions 
de  Rothenbourg.  Ils  ne  purent  rien  obtenir  de  la  Saxe  ni  du  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt;  en  revanche,  ils  gagnèrent  le  Mecklem- 
bourg,  Lauenbourg,  le  Brunswick,  la  Poméranie,  Stettin,  les  comtes 
de  Veteravie, et  un  certain  nombre  de  villes  libres  restées  juscjuc-ià 
dans  la  neutralité,  Lübeck,  Ratisbonne,  Lindau,  d'autres  encore.  Les 
Unis  prirent  de  nouveau  le  titre  de  «  membres  dEmpire  correspon- 
dants ^  ». 

Par  leur  faute,  les  délibérations  do  la  Diète  furent  interrompues  dès 
le  17  août,  au  moment  même  où  allait  commencer  lu  discussion  du 
discours  de  l'Empereur.  Ils  déclarèrent  que,  dans  peu  de  jours,  ils 
comptaient  exposer  leurs  griefs,  et  que,  jusfju'à  ce  que  l'Empereur 
leur  eût  fait  connaître  sa  réponse,  ils  ne  prendraient  part  à  aucune 
discussion.  Ils  ne  niaient  pas, d'ailleurs,  que  cette  sorte  de  «  séces- 
sion »  ne  dût  paraître  à  quelques-uns  «  rude  et  étrange  ^  ». 

Ils  exigeaient  que  les  juges  et  assesseurs  de  la  Chambre  Impériale 
ne  fussent  nommés  qu'avec  leur  agrément,  que  le  siège  et  la  voix 
fussent  accordés  aux  administrateurs  protestants,  et  que  Donawerth 
fût  rétablie  dans  son  premier  état  ^.  Dans  le  placet  qu'ils  présen- 
tèrent à  l'Empereur  le  19  août,Malhias  était  prié  de  leur  donner  satis- 
faction sur  tous  ces  points  sans  avoir  égard  aux  votes  de  la  majo- 
rité, c'est-à-dire  en  abandonnant  les  voies  constitutioimelles  ordi- 
naires. 

Les  Unis  avaient  dressé  la  liste  de  toutes  les  questions  au  sujet 
desquelles  on  ne  devait  plus  avoir  égard  à  la  majorité  :  en  premier 
lieu  dans  les  affaires  de  conscience  et  de  religion,  dans  la  question 
des  impôts,  des  procès  intentés  par  la  Chambre  Impériale,  desexemp- 
tions, privilèges  et  immunité  des  membres  d'Empire,  de  tout  ce  qui 


*  Sattler  .  t.    VI,  p.  72. 

-  Ritter,  Politik  der  Union,  pp.  127,  133,  note  3. 

^  Frankfurten  Reichslajsacten,  t.  XIV,  pp.  140-142. 

'  Voy.  les  griefs  des  correspondants  dans  Senkenberg,  t.  II,  pp.  153-177.  Gol- 
D.\ST,  Polit.  Reichshandel,  pp.  1050-1035.  Londorp,  Acta  public,  pp.  119-123. 
Voy.   Ritter,  Politik,  p.  129. 
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touchait  de  près  ou  de  loin  à  la  paix  de  religion,  aussi  bien  qu'aux 
questions  concernant  la  paix,  la  prospérité  et  le  salut  de  la  patrie. 
La  majorité  ne  devait  non  plus  exercer  aucune  intlucnce  dans  les 
débats  entre  Catholiques  et  Évangéliques;  même  lorsqu'il  s'agissait 
d'outrages  à  la  magistrature,  du  respect  dû  à  la  constitution,  de  la  loi 
d'exécution,  de  la  Bulle  d'or,  des  contrats  dynastiques,  elle  ne  devait 
plus  compter  pour  rien  *. 

Élever  de  pareilles  prétentions,  c'était  insulterde  propos  délibéré 
aux  principes  vitaux  de  la  constitution.  Avec  un  parti  qui  annon- 
çait de  telles  exigences,  aucune  représentation  n'avait  chance  d'être 
entendue.  11  n'y  avait  rien  à  espérer  2. 

Tandis  que  l'Empereur  échangeait  d'inutiles  messages  avec  les 
correspondants,  les  Catholiques,  eux  aussi,  préparaient  leur  cahier 
de  doléances;  ils  le  présentèrent  à  l'Empereur  le  10  septembre. 
«  Dans  la  situation  actuelle  des  esprits,  »  dirent-ils,  «  nous  aurions 
volontiers  épargné  à  l'Empereur  le  déplaisir  d'entendre  nos 
plaintes;  mais  les  ambassadeurs  des  membres  d'Empire  qui  ont 
pris  le  nom,  inconnu  jusque-là  dans  le  Saint-Empiie,  de  membres 
correspondants,  ont  déclaré  qu'ils  ne  prendraient  part  à  aucune 
discussion  intéressant  la  sécurité  générale  avant  que  satisfaction 
eût  été  donnée  à  leurs  prétendus  griefs.  Puisqu'il  en  est  ainsi, 
nous  aussi  nous  parlerons,  mais  sans  prétendre  interrompre  le 
cours  des  travaux  de  l'assemblée.  Selon  le  temps  et  les  circonstan- 
ces, nous  espérons  que  l'Empereur  nous  fera  droit.  »  Dans  les  termes 
les  plus  amers,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  aux  Diètes  précéden- 
tes, les  Catholiques  se  plaignaient  ensuite  des  procédés  des  «  nou- 
velles sectes  3  )).  «  Si  l'on  pouvait  s'en  tenir  à  l'ancienne  religion 
catholique  et  à  la  Confession  d'Augsbourg,  »  disaient- ils,  «  nous 
arriverions  certainement  à  nous  entendre;  mais  les  nouveaux  sec- 
taires ont  remis  en  question  le  texte  tout  entier  de  la  paix.  Les  ou- 
trages et  les  calomnies  de  leurs  prédicants  sont  connus  de  tout  le 
monde.  Le  Pape  qui,  lors  de  la  campagne  hongroise  et  en  tant  d'au- 
tres circonstances,  avait  mieux  mérité  d'eux,  est  insulté  parleurs 
prédicants  de  la  manière  la  plus  sanglante.  Les  princes  catholiques 
sont  tous  les  jours  outragés  dans  des  caricatures^  indécentes  et  des 
pamphlets  odieux;  les  membres  de  la  Confession  d'Augsbourg,  en 
union  et  en  paix  avec  nous,  sont  accablés  |d'épithètes  injurieuses  et 
d'amers  sarcasmes.  On  cherche  à  nous  enlever  tout  moyen  de  re- 

1  Voy.  LoNDORP,  Acta  piibl.,  t.  I,  p.  138. 

»Charles-Auguste  Müller  [Forschiingan,  t.  III,  p.    35)    se  demande  si    la    lutte 
contre  une  telle  faction  peut  s'appeler  guerre  de  religion. 
3  Voy.  plus  haut,  pp.  129-13Ü. 
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courir  à  la  justice.  La  justice  n'a  plus  son  cours,  et  l'on  travaille 
avec  ardeur  à  anéantir  aussi  la  suprême  autorité  du  Conseil  aulique, 
comme  pour  nous  enlever  toute  espérance  de  recouvrer  jamais  ce 
qui  nous  a  été  ravi  par  la  violence;  nous  ne  pouvons  même  plus 
espérer  conserver  le  peu  qui  nous  reste.  Non  seulement,  comme  on 
Tie  se  gène  pas  pour  le  dire,  on  ne  compte  pas  nous  rendre  les  ar- 
chevêchés, évêchés,  abbayes,  propriétés,  territoires  qui  nous  ont 
été  enlevés  contrairement  à  la  paix  de  religion,  mais  on  ne  rougit 
pas  d'accaparer  chaque  année  d'avantage,  d'empiéter  toujours  plus 
dès  qu'une  occasion  favorable  se  présente,  et  cela  tantôt  par  la  ruse, 
tantôt  par  la  violence.  Il  n'est  pas  besoin  de  citer  des  exemples,  per- 
sonne n'ignorant  les  attentats  dont  nous  sommes  victimes.  »  Après 
avoir  exposé  tous  leurs  griels,  les  Catholiques  suppliaient  l'Empe- 
reur de  prendre  en  main  leurs  intérêts,  afin  qu'à  l'avenir  ils  pussent 
obéir  en  paix  aux  lois  de  l'empire,  à  la  paix  civile  et  religieuse,  et 
ne  soient  plus  victimes  de  leurs  cupides  adversaires  *. 

Au  conseil  do  l'Empereur,  Klesl  et  le  vice-chancelier  Louisd'Ulm, 
qui  se  détestaient,  gardaient  l'un  envers  l'autre  une  attitude  froide 
et  hostile.  Tandis  que  Klesl  continuait  à  entretenir  avec  les  corres- 
pondants d'amicales  relations,  et  cherchait  à  concilier  et  à  adoucir. 
Louis  traitait  les  Unis  avec  hauteur  et  rudesse.  L'Empereur,  en  re- 
cevant le  cahier  de  doléances  des  I^rotestants,  dit  que  les  Catholiques 
lui  avaient  aussi  communiqué  leurs  griefs;  que  les  plaintes  de  l'ur» 
et  de  l'autre  parti  seraient  examinées  attentivement  pendant  la  Diète  ; 
qu'on  s'efforcerait  d'y  faire  droit,  mais  sans  préjudice  des  questions 
importantes  qui  devaient  être  premièrement  discutées.  Il  exprima 
l'espoir  que  les  correspondants  prendraient  part  aux  délibérations, 
et  il  les  y  exhorta  «  paternellement  et  gravement  ». 

Lorsque,  par  l'entremise  des  ambassadeurs  palatins,  les  Unis 
déclarèrent  s'en  tenir  à  leur  première  déclaration,  Ulm  leur  demanda 
de  qui  ils  tenaient  leurs  ordres?  Sur  leur  réponse  que  l'ordre  était 
venu  de  leurs  commettants  :  «De  quels  commettants  parlez-vous?  » 
s'écria  Ulm;  «  voilà  vraiment  un  mot  nouveau!  est-il  anglais  ou  hol- 
landais? »  Évidemment  il  faisait  allusion  aux  relations  établies  entre 
l'Union,  l'Angleterre  et  les  États-Généraux  2.  Dans  une  allocution 
prononcée  en  présence  de  quelques  amis  du  conseil  de  Ratisbonne, 
Ulm  s'éleva  avec  énergie  contre  les  correspondants.  «L'Empereur,  est 
venu  parmi  nous  animé  des  meilleures  intentions  dans  le  dessein,  » 
dit-il,  «  de  restaurer  la  justice,  de  maintenir   avec  impartiahté  la 

'  Voy.  les  griefs  des  membres  catholiques  dans  Londorp,  Acla  publ.,  t.   I,  pp. 
133-137.  GoLDAST,  Politische  Reichshändel,  pp.  1055-1Ù59. 
-Saitler,  t.  VI,  p.  74. 
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paix  religieuse  et  civile,d'abolirtoulo  méfiance,  toute  ligue,  union  ou 
faction.  Mais  les  correspondants  ont  refusé  de  prendre  part  à  la  dis- 
cussion de  la  déclaration  impériale  avant  que  les  griefs  qu'ils  avaient 
exposés  eussent  été  appréciés  comme  ils  le  souhaitent.  Ils  nient  les 
droits  do  la  majorité,  ils  refusent  de  reconnaître  au  chef  suprême  de 
l'Empire  le  droit  déjuger  en  dernier  ressort  dans  les  didérends  (|ui 
surviennent.  L'Empereur  est  d'autant  plus  contrisléde  leur  attitude 
qu'il  était  venu  à  la  Diète  dans  la  ferme  et  loyale  intention  d'éclaircir 
autant  (]u'il  le  pourrait  nos  tristes  malentendus,  et  de  remettre 
Donawerlh,  aux  plaintes  de  la(iuelle  les  cités  attachent  peut-être 
trop  d'importance,  dans  son  ancien  état.  Les  membres  catholiques, 
de  leur  côté,  ont  présenté  leurs  griefs,  qui  sont  bien  aurement  gra- 
ves, autrement  fondés  que  ceux  des  correspondants;  cependant,  on 
les  a  seulement  exhortés  à  prendre  patience.  Décider  les  questions 
au  gré  des  deux  partis  est  chose  impossible.  Et  de  plus,  Sa  Ma- 
jesté trouve  étrange  et  blessant  que  les  directeurs  actuels  du  conseil 
de  Ratisbonne  et  de  quelques  autres  villes  d'Empire  se  rangent  du 
côté  de  ceux  qui  jusqu'ici  n'ont  songé  qu'à  la  combattre,  et  qu'à 
nuire  à  la  chose  publique.  Si  les  cités  ont  si  envie  de.  correspondre, 
queue  correspondent-elles  avec  l'Empereur,  avec  la  Saxe,  le  Bruns- 
wick, Darmstadt,  et  tous  ceux  qui  désirent  avec  l'Empereur  le  main- 
tien de  la  paix  publique  et  religieuse?  Il  n'est  pas  de  leur  intérêt  de 
s'attaclier  à  ceux  qui  ne  rêvent  que  le  renversement  de  l'ancienne 
constitution  et  qui  veulent  tout  remanier  d'après  leurs  vue  et  leur 
volonté;  à  ceux,  qui,  sans  vouloir  rien  entendre,  rien  discuter, 
abandonnent  l'Empereur,  l'outragent  et  refusent  de  secourir  la  pa- 
trie bien-aimée,  et  même  de  repousser  l'ennemi  héréditaire.  Gom- 
ment se  fait-il  que  les  cités  se  laissent  conduire  par  ceux  qui  se  van- 
tent des  alliances  contractées  avec  de  puissants  auxiliaires  étrangers 
et,  pour  inspirer  plus  d'effroi,  menacent  ceux  qui  s'opposent  à  eux, 
en  présence  même  de  l'Enpereur,  de  l'agression  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  des  Etats-Généraux?  Et  pourtant,  nous  sommes  eu 
étal  d'assurer  que  les  rois  et  pays  dont  on  nous  parle  tant  ne  sont 
pas  tous  disposés  à  dire  amen  à  ce  qu'on  attend  d'eux.  Mais  si, 
contrairement  à  nos  espérances,  les  choses  en  venaient  au  pire, 
l'Empereur  ne  manquerait  certes  ni  de  cœur  ni  de  résolution,  et 
dans  une  telle  extrémité,  il  trouverait  du  secours  à  l'extérieur  et  à 
l'intérieur;  il  serait  soutenu  par  tous  ceux  qui  sont  résolus,  comme 
lui,  à  exposer  tout  ce  qu'ils  possèdent  pour  défendre  la  paix  civile 
et  la  paix  religieuse,  les  lois  de  l'Empire,  Ihonneur,  la  grandeur, 
l'autorité  juridique  de  Sa  Majesté.  Tout  autant  que  les  puissances 
étrangères  que  j'ai  nommées,  c'est-à-dire  la  France,  l'Angleterre  et 
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les  États  G(^néraiix,  les  alliés  de  l'Empereur,  sans  distinction  de  reli- 
gion, en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  en  Pologne,  en  Danemark,  brû- 
lent d'envahir  notre  bien-airaée  patrie,  et  peut-être  non  sans  rai- 
son. Que  tous  les  gens  de  cœur,  que  tous  les  bons  Allemands  s'unis- 
sent pour  empêcher  l'étranger  d'intervenir  dans  nos  afl'aires!  Gar- 
dons nous  bien  de  lui  en  fournir  le  prétexte.  Je  le  jure  devant  Dieu, 
ni  moi  ni  nos  amis  n'aider>)ns  et  ne  conseillerons  jamais  l'Empc- 
rcur  dans  ce  sens;  toutes  les  fois  que  la  chose  sera  humainement 
jmssible,  nous  veillerons  à  ce  que  la  concorde  règne  dans  celte 
assemblée,  à  ce  que  la  paix  de  religion  subsiste  le  plus  longtemps 
possible.  Mais  il  faut  que  les  villes  et  ceux  qui  se  sont  séparés  de 
nous  changent  de  sentiment,  prennent  part,  comme  à  l'ordinaire, 
aux  discussions,  et  travaillent  à  l'œuvre  urgente  dont  je  parle.  S'ils 
m'écoutent,  notre  chère  patrie  sera  préservée  pour  longtemps  en- 
core de  la  ruine,  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  *.  « 

L'allocution  du  vice-chancelier,  qu'on  eut  soin  de  répandre,  iriila 
extrêmement  les  correspondants.  Ils  écrivirent  à  Mathias  pour  l'as- 
surer de  leur  lidélilé,etlepricr  de  ne  pas  souffrir  que  ses  plus  fidèles 
amis  fussent  en  butte  à  des  reproches  si  graves  et  si  injustes.  Si 
l'Empereur  ne  prenait  leur  défense,  ils  se  croiraient  en  droit  d'in- 
sister «  pour  que  des  personnes  mal  intentionnées,  qui  n'étaient 
préoccupées  que  de  leurs  propres  intérêts,  »  fussent  éloignées  de  son 
conseil  -. 

Tandis  qu'à  la  Diète  «  la  confusion  et  la  discorde  croissaient  de 
jour  en  jour  3,  »  les  Turcs  étaient  entrés  en  campagne  avec  une 
armée  de  80.000  hommes,  et  Bethlen  Gabor  pénétrait  en  Transyl- 
vanie. En  présence  d'un  danger  si  imminent,on  chercha,  par  l'inter- 
rnédiaire  do  Klesl,  à  se  rapprocher  des  correspondants.  On  résolut 
de  décider  sur  tous  leurs  griefs  non  plus  par  les  voies  ordinaires  et 
constitutionnelles,  mais  d'après  la  libre  appréciation  des  Électeurs 
et  d'une  commission  composée  démembres  d'Empire  des  deux  reli- 
gions. Maximilien,  frère  de  l'Empereur,  fut  proposé  pour  arbitre; 
il  se  rendit  à  Ratisbonne  vers  la  tin  de  septembre.  Mais  jamais  il  ne 
fut  possible  de  s'entendre  '*.  «  Nous  étions  vis-à-vis  les  uns  des 
autres,  »  écrivait  le   10   octobre  l'ambassadeur  du  Brandebourg, 


•  Errnanung  an  die  Stat  Rejensbarg,  20/30  août  1613,  Frankfurter  Reichstaj- 
sacien,  t.  XCVIu,  pp.    101-lOi.  Voy.   Gumpelzii.vinzer.  t.  II,  pp.  10.tG-1058. 

-  *  Frankfurter  lîeichstuffsacten,  t.  XGIb,  p/ .  lOü-10'J,  T6  sept,  et  o  octobre 
1G13. 

'  Voy.  la  lettre  de  Klesl,  27  sepl.  1613,  dans  Hammer,  t.  III,  Urkundenband, 
p.  70. 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Ritter,  Politik  der  Union,  pp.  139  et  suiv. 
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«  comme  deux  béliers  furieux,  qui  ne  veulent  ccderni  l'un  ni  l'au- 
tre*. » 

Aussitôt  que  Klesl  eut  compris  (\ue,  pour  la  campagne  turque,  il 
n'y  avait  rien  à  espi'-rer  des  correspondants,  il  se  rapprocha  <|uel- 
que  peu  des  Catholiques;  ceux-ci  s'étaient  déclarés  prêts,  ainsi  que 
quelques  membres  luthériens,  à  voter  immédiatement  trente  mois 
romains.  A  partir  de  ce  moment,  Klesl  cessa  de  se  faire  l'avocat  des 
correspondants''^. 

L'Empereur,  convaincu  comme  lui  qu'il  ne  tirerait  rien  des  prin- 
ces unis,  s'etlorca  du  moins  de  gagner  les  cités.  Klesl  et  quelques 
membres  du  conseil  privé  les  exhortèrent  à  se  joindre  aux  «  mem- 
bres d'Empire  obéissants  ^  »,  à  ne  pas  abandonner  leur  seigneur 
au  moment  où  le  péril  intérieur  et  extérieur  était  plus  grave  que 
jamais.  Mathias  promettait  de  travailler  avec  le  zèle  le  plus  sin- 
cère au  redressement  des  griefs  des  deux  partis,  tout  en  déclarant  une 
fois  encore  qu'il  lui  était  impossible  de  satisfaire  les  correspondants 
en  ce  qui  concernait  ses  droits  de  soiiverainjusticier.  Ainsi  que  son 
frère  Maximilien  leur  en  avait  donné  l'assurance  en  son  nom,  à  plu- 
sieurs reprises,  l'affaire  de  Donawerth.  disait-il,  serait  conciliée  de 
telle  sorte  que  personne  n'auraitplus  aucun  motif  légitime  de  plainte. 
«  Il  faut  maintenant  perdre  de  vue  la  question  religieuse,  ))  répé- 
tait Klesl  aux  délégués  des  cités,  «  toute  autre  affaire  que  leperii 
de  la  patrie  doit  pour  le  moment  être  ajournée.  Il  s'agit  de  savoir 
si  les  villes  consentiront  à  voir  ruiné,  humilié,  et  réduit  à  la  plus 
extrême  détresse,  leur  chef  suprême,  l'Empereur;  si  elles  se  résigne- 
ront à  voir  l'Empire,  et  peut-être  la  Chrétienté  tout  entière  réduite 
à  la  plus  extrême  détresse,  et  le  Turc  mettre  à  profit  une  si  belle 
occasion  d'envahir  l'Allemagne^.  »  Mais  tout  fut  inutile.  Le  lende- 
main, les  «  villes  correspondantes  »  présentèrent  leur  résolu- 
tion définitive.  Avant  que  satisfaction  n'eût  été  donnée  à  leurs 
demandes  il  leur  était  impossible  de  rien  promettre;  elles 
réclamaient,  en    premier    lieu,  l'abolition  des  «   procès  d'exécu- 

1  Ritter,  Politik  der  Union,  p.  146,  note  1. 

2  *  Dépêche  d'Henri  Feyrabend,  13  oct.  1613.  «  Les  membres  catholiques,  • 
écrivait  Klesl  à  l'un  de  ses  intimes  amis,  «  ne  veulent  entendre  parler  d'aucun 
compromis,  et  restent  inébranlables  dans  les  principes  qu'ils  ont  posés,  mais  ils 
font  ce  qu'ils  peuvent  pour  l'Empereur.  Les  autres  maintiennent  aussi  leurs  préten- 
tions, mais  au  détriment  de  l'Empereur.  Ils  en  veulent  à  celui  qui  ne  leur  à  rien 
promis.  Les  deux  partis  parlent  bien  haut  de  leur  affection  et  de  leur  dévouement, 
mais  l'un  le  prouve  par  ses  actes  et  ses  paroles,  l'autre,  jusqu'à  présent,  par  la 
bonne    volonté  seulement.  »    Schmidt,  .Veuez-e  Gesch.,  t.  VII,  pp.  18-19. 

3  Ritter,  Politik  der  Union,  p.  169. 

*  *  Voy.  les  négociations  avec  les  cités  dans  les  Frankfurter  Reichstagsacten, 
t.  XCVIa,  p.   1. 
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tion  »,  qui  rendaient  impossibles  les  transactions  commerciales, 
et  faisaient  le  plus  grand  tort  à  leurs  intérêts.  Si  l'Empereur  ne 
les  rassurait  sur  ce  point,  les  sujets  se  révolteraient  et  le  sang  cou- 
lerait infailiblement.  Leur  intention  était  droite,  elles  ne  désiraient 
que  la  paix,  le  repos  et  la  sécurité  de  la  patrie,  mais  elles  ne  vou- 
laient pas  que  la  postérité  eût  un  jour  à  maudire  leur  faiblesse  ^. 

Le  19  octobre,  les  délégués  des  membres  correspondants  don- 
nèrent leur  réponse  définitive;  ils  déclaraient«  injuste  ettyrannique 
au  plus  haut  degré  »  la  prétention  de  leurs  adversaires  de  faire 
décider  les  questions  à  la  majorité  des  suffrages;  leurs  seigneurs  et 
maîtres,  dirent-ils,  ne  consentiraient  jamais  à  se  courber  sous  un 
tel  joug,  et  préféreraient  exposer  à  tous  les  hasards  de  la  guerre 
leurs  terres,  leurs  gens  et  tout  ce  qui  leur  était  cher;  il  leur  était  im- 
possible de  prendre  part  à  aucune  discussion  ;  ils  s'en  retournaient 
chez  eux  rendre  compte  à  leurs  maîtres,  «  qui  n'avaient  en  vue  que 
la  paix  de  l'Empire  et  le  maintien  de  la  concorde,  «  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  ». 

Comme  en  1608,  à  l'époque  de  la  dissolution  de  la  Dirte,  ils  ren- 
daient les  Catholiques  responsables  de  tout  le  mal,  et  dans  le  cas 
oii[ceux-ci  publieraient  un  recez  et  prétendraient  le  leur  imposer,  ils 
protestaient  d'avance  contre  lui  de  la  manière  la  plus  positive,  et 
juraient  do  ne  jamais  s'y  soumettre  "^. 

Le  22  octobre,  le  recez  était  signé,  et  les  États  convoqués  pour  le 
mois  de  mai  de  l'année  suivante.  Trente  mois  romains  furent  votés 
pour  la  campagne  turque,  et  il  fut  convenu  que  les  contributions 
seraient  livrées  dans  un  délai  de  deux  ans.  Klesl  se  flattait  d'avoir 
atteint  un  grand  résultat.  Il  écrivait  à  Mallart.  président  du  con- 
seil de  guerre  :  «  Nous  avons  remporté  une  importante  victoire,  et 


*  Voy.  Senkenberg,  Saininliimj,  t.  II,  pp.  254-258. 

2  Senkenberg,  Samm/a«y,  t.  II,  pp.  239-276.  Cari-Adolphe  Menzel  écrit  (t.  III, 
pp.  229-230)  :  «  Ces  Unis  ou  correspondants, qui  avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour 
empêcher  les  discussions,  et  cela  dés  le  début,  n'étaient  point,  comme  ils  le  pré- 
tendaient, les  représentants  du  parti  protestant  tout  entier  ;  ils  ne  représentaient 
en  réalité  que  le  parti  palatin-calviniste,  et  nullement  la  majorité  protestante  ; 
l'Electeur  de  Saxe,  les  princes  de  la  liçuc  Ernestine  et  Darmstadt,  les  plus  zélés 
d'entre  les  princes  luthériens,  étaient  du  côté  de  l'Empereur  avec  les  Catholiques. 
On  ne  peut  nier  que  le  procédé  des  correspondants,  leur  opposition  aux  droits  delà 
majorité,  ne  fussent  absolument  incompatibles  avec  les  principes  du  droit  commua 
des  états  et  des  peuples.  »  «  Pour  rester  fidèle  à  la  vérité,  l'histoire  doit  reconnaître 
que  ce  que  les  princes  correspondants  présentaient  sous  le  nom  «  de  griefs  religieux 
des  Evangeliques  »  n'était  pas  approuvé  par  les  anciens  membres  d'Empire  pro- 
testants, mais  provenait  purement  du  parti  palatin-calviniste.  Dans  tous  les  livres 
d'histoire  allemands  ou  étrangers,  les  partis,  pendant  cette  Diète,  sont  appelés  à 
tort  catholique  et  protestant.  Au  reste,  le  véritable  but  de  tant  d'intrigues  allait 
bientôt  être  mis  en  pleine  lumière.  » 
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nous  nous  sommes  tirés  à  notre  lionnenrde  la  difficile  question  du 
recez*  ».  Le  nonco,  qui  avait  assistée  la  Diète^  loua  la  fermeté  et  le 
zèle  du  premier  ministre,  auquel  le  Pape,  lui  dit-il,  comptait  adres- 
ser un  bref  laudatif-. 

«  Klesl  m'a  avoué,  »  rapportait  Feyerabend  le  27  octobre,  «  que 
pendant  longtemps  il  s'était  appliqué  à  ménager  les  correspondants; 
et  qu'il  avait  pressé  Mathias  de  leur  faire  quelques  concessions;  mais 
qu'il  était  à  présent  convaincu  que  ces  habiles  personnages  n'aban- 
donneraient jamais  aucune  de  leurs  prétentions,  et  que  leur  seul 
but  était  de  s'emparer  du  pouvoir.  Avec  les  Luthériens,  il  espérait 
rester  en  bons  termes  ;  mais  quant  aux  Calvinistes,  il  voyait  clai- 
rement qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  avec  eux^  parce  qu'ils  se  sentaient 
appuyés  par  l'étranger.  »Dans  sa  correspondance  intime,  Klesl,  à 
partir  de  ce  moment,  s'exprime  avec  aigreur  sur  «  la  faction  »  des 
correspondants,  et  ne  dissimule  pas  l'antipathie  qu'ils  lui  inspirent. 
Il  écrivait  à  l'un  de  leurs  adversaires,  le  landgrave  luthérien  Louis 
de  Hesse-Darmstadt  :  «  On  prend  aux  Catholiques  ce  qui  leur  ap- 

1  Hammer,  t.  III,  Urkundenband,  p.  73. 

^  Kerschbaumer,  p.  195.  Ce  bref  fut  expédié  en  février  {%ik  (Kerschbaumer,  p, 
217,  note  3).  Le  10  aoiU  et  le  7  septembre  1613,  le  cardinal  secrétaire  d'Etat,  Bor- 
ghèse,  avait  chargé  le  cardinal  ]\Iadruzzi  de  rappeler  à  i'évêque  Klesl,  au  nom  du 
l'ape,  que  dans  les  aft'aires  de  relij^ion  on  doit  procéder  avec  clarté  ot  loyauté  ; 
qu'on  ne  peut  jamais  permettre  le  mal  sons  prétexte  de  procurer  le  bien;  que  les 
intérêts  de  la  foi  n'ont  rien  à  faire  avec  la  raison  d'état;  que  toutes  les  conces- 
sions faites  jusqu'à  ce  jour  aux  Protestants  avaient  toujours  fait  le  plus  grand 
tort  à  l'Eglise,  et  qu'il  fallait  prendre  garde  d'aggraver  encore  le  péril  par  de  plus 
amples  concessions.  Relativement  aux  intérêts  privés  de  Klesl,  le  cardinal  de- 
vait lui  faire  comprendre  que  sa  manière  d'agir  «  potrebbe  ostar  multo  alla  sua  pre- 
tensione  nel  cardinalato  »  ^Kerschbaumer,  pp.  213-215).  Le  revirement  subit  de 
Klesl  àRatisbonne  pourrait  bien  se  rapportera  celte  lettre.  Le  i"  septembre  1614 
il  écrivait  à  Borghèse  «  qu'il  était  prêt  à  obéir  au  i^ape  en  toute  chose,  et  qu'il 
voyait  bien  que  celte  obéissance  était  pour  lui  le  chemin  le  plus  sûr».  (Kerschbau- 
mer, p.  '1\&,  note  1.)  Les  lettres  qu'il  écrivit  après  son  élévation  au  cardinalat 
méritent  toute  notre  attention,  a  Ce  matin,  »  mandait-il  le  ti)  avril  1616  à  l'Empe- 
reur, «  le  courrier  de  Rome  m'a  apporté  des  lettres  de  félicitation  du  cardinal  Bor- 
ghèse et  de  beaucoup  d'autres  cardinaux,  car  leur  maure  m'a  proclamé  cardinal 
je  11  avril.  Dieu  sait  que  la  chose  me  réjouit  médiocrement,  mais  pour  m'accom- 
moder  à  la  volonté  de  Votre  Majesté,  et  parce  que  les  propos  des  méchantes 
gens  m'y  contraignent,  il  faut  bien  accepter  le  fait  accompli,  puisqu'un  Empereur 
romain  ne  saurait  accorder  une  faveur  temporelle  plus  grande  que  celle-là  à  un 
prêtre  romain;  mais,  en  réalité,  la  faveur,  l'affection,  la  confiance  de  Votre  Majesté 
me  tiennent  plus  au  cœur  que  la  Papauté  elle-même.  »  (Hammer,  t.  III,  Urkun- 
denband, pp.  397-398.)  —  Klesl  parle  différemment  lorsqu'il  s'adresse  à  l'archi- 
duc Maximilien  deTyrol.  «  Sa  Sainteté  vient  de  m'élever,  moi  indigne,  sans  aucun 
mérite  de  mapart,  et  sans  que  je  m'y  attendisse  le  moins  du  monde,  à  la  haute  di- 
gnité du  cardinalat.  »  Khevenhillkr,  t.  VIII,  p.  <S94).  Dans  sa  lettre  à  I'évêque  de 
Spire  (11  mai)  ce  n'est  pas  à  l'Empereur,  c'est  à  la  justice  divine  qu'il  est  rede- 
vable de  sa  nouvelle  dignité  :  «  Dieu  montre  sa  justice,  et  daigne  me  justifier,  moi,  si 
calomnié;  l'Eglise  tout  entière  vient  de  me  rendre  témoignage.  »(Kerschbaumer^ 
p.  220.) 
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partient,  et  on  ne  le  leur  rendra  Jamais,  malgré  tout  ce  que  la  justice 
pourra  dire.  Aucunesentence  ne  sera  exécutée.  La  violence  décidera 
de  tout.  Ce  que  décide  le  droit  et  contredit  leurs  desseins,  les  corres- 
pondants le  méprisent;  du  moment  que  le  jugement  n'est  pas  de 
leur  goût,  ils  n'en  font  que  rire.  On  répondra  au  droit  par  Fépée 
ou  par  la  ruse,  et  tout  cela  s'appellera  évangélique.  On  ne  fera  au- 
cun sacrifice  pourrefouler  les  Turcs.  On  jettera  comme  une  proie  aux 
infidèles  quantité  de  beaux  pays  et  de  peuples  chrétiens.  Les  princes 
unis  se  querelleront  entre  eux,  et  laisseront  les  Turcs  faire  tout  ce 
qui  leur  plaira;  tout  cela  est-il  évangélique?  Comment  le  croire  *?» 

((  Klesl  est  maintenant  exécré  des  correspondants,  »  écrivait  Feye- 
rabend  le  24  octobre;  «ils  l'accablent  d'injures,  et  ne  parlent  de 
lui  que  comme  d'un  traître.  »  Dix  jours  auparavant,  l'ambassadeur 
du  Brandebourg,  Abraham  Dohna,  avait  écrit  :  «  Il  paraîtrait  que 
Klesl  s'est  vanté  d'avoir  fait  voter  de  grosses  sommes  pour  l'Empe- 
reur aux  membres  d'Empire  obéissants,  et  il  a  ajouté  qu'il  obtien- 
drait davantage,  et  qu'un  jour  viendrait  où  les  correspondants  s'es- 
timeraient heureux  d'être  reçus  en  grâce.»  «Dieu  fera  expier  au 
prêtre  menteur  sa  déloyauté  et  sa  perfidie,  car  il  a  dit  en  propres 
termes  à  Francfort  qu'on  pouvait  promettre  beaucoup  aux  héréti- 
ques, sauf  à  ne  pas  tenir.  Et  cette  morale,  il  la  met  en  pratique. 
Qu'il  prenne  garde  à  lui  :  de  boulanger  il  est  devenu  prince  :  il  pour- 
rait bien  du  trône  épiscopal  aller  à  la  potence  2.  » 

Peu  de  temps  après,  Klesl  se  rapprochait  de  nouveau  des  cor- 
respondants. 

«  La  Diète,  inaugurée  avec  tant  de  pompe  et  d'éclat  par  l'entrée 
triomphale  de  l'Empereur,  »  écrivait  tristement  Feyrabend  le  24 
octobre,  «  a  la  plus  lamentable  issue.  Les  esprits  sont  plus  que 
jamais  aigris,  et  la  guerre  frappe  à  notre  Jporte.  Nous  la  subirons,  à 
moins  que  Dieu  ne  fasse  un  miracle^en notre  faveur.  «  S'entretenant 
avec  Philippe  Hainhofer,  d'Augsbourg,  l'Électeur  de  Trêves  regret- 
tait amèrement  la  dissolution  de  la  Diète  et  les  haines  réciproques 
des  factions  :  «  Unistes,  ligueurs,  neutralistes, componistes,  césaris- 
tes,  protestants,  correspondants,  tous  se  combattent  et  tous  se  dé- 
testent, »  et  l'évêque  de  Bamberg  ajoutait  :  «  Un  corps  ne  peut  vivre 
sans  tête  3.  » 


*  Le  14  juin  1614,  voy.  Hammer,  t.  III,  Urkundenband,  n''428,  p.  100. 
s  Ritter,  Politik  der  Union,  p.  146,  note  2,  p.  1G9. 
s  Hautle,  Phil.  Hainhofer, Y)]).  193,  196,  197. 
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«  Riche  seulement  de  promessss  et  de  belles  paroles,  »  l'Empe- 
reur était  retourné  en  Autriche.  Le  1(3  novembre  1613,  écrivant  à 
son  frère,  il  lui  exposait  comme  il  suit  ses  peines  et  ses  anxiétés  : 
«Je  suis  à  bout  de   ressources;  il  m'est  impossible  de  maintenir 
mon  ancien  état  de  maison.  Tant  que  durera  ma  vie,  l'édifice  ne 
croulera  peut-être  pas,  mais  après  ma  mort  tout  tombera  en  ruines; 
et  ce  que  nos  ancêtres  avaient  conquis,  nos  descendants  n'en  hérite- 
ront pas.  Les  membres  d'Empire  des  deux  Autriches,  que  jusqu'ici 
j'ai  contenus  en  leur  montrant  la   plus  extrême  condescendance, 
n'attendent  qu'une  occasion  pour  se  soustraire  entièrement  à  mon 
autorité  et  pour  acclamer  un  souverain  étranger.  Voilà  pourquoi  ils 
se  sont  rapprochés  de  l'Union  et  de  la  Hongrie.  En  Hongrie,  je  suis 
complètement  impuissant.  Thurzo  agit  en  dictateur,  et  ne  montre  au- 
cun égard  pour  mes  ordres  ou  pour  mes  défenses.  Lorsqu'on  cherche 
à  convaincre  la  Hongrie  de  la  nécessité  d'aider  l'Empereur  à  refou- 
ler les  Turcs,  personne  ne  bouge;  mais  si  le  prince  de  Transylvanie 
demande  des  secours,  les  comitats  font  aussitôt  sonner  la  grosse  clo- 
che. Le  but  bien  évident  de  la  noblesse,  c'est  de  déposséder  notre 
Maison  de  la  couronne  impériale.  Le  palatin  lui-même  Ta  franche- 
ment avoué  dans  une  réunion  récente,  et  il  a  été  applaudi  de  tous. 
Il  ne  tolère  aucun  allemand  dans  les  forteresses;  H  usurpe  le  pou- 
voir royal.  Il  entraîne  dans  son  parti  les  comitats  et  la  noblesse;  en 
un  mot, il  n'a  qu'une  unique  pensée:  nous  ravir  le  pouvoir,  obtenir 
la  couronne,  soit  pour  lui-même,  soit  pour  ses  descendants.  Que 
pouvons-nous  faire  en  un  tel  état  de  choses,  sinon  chercher  jour  et 
nuit  les  moyens  de  combattre  le  mal?  Quant  à  la  Bohême,  je  ne  puis 
y  convoquer  les  États  qu'à  la  condition   d'approuver  la  confédéra- 
tion; et  si  je  ne  convoque  pas  les  États,  je  ne  tirerai  de  ce  pays  aucun 
subside  pour  la  guerre.  En  Silésie,  le  margrave  de  Jägerndorf  cons- 
pire déloyalement  contre  notre  Maison.  11  en  va  de  même  en  Mora- 
vie et  en  Hongrie.  Le  gouverneur  de  ce  dernier  pays,  Charles   de 
Zierotin,  yrègneen  souverain,  il  noue  des  relations  avec  l'étranger 
où  et  comme  il  lui  plaît  *.  »  Klesl  avait  écrit  trois  jours  auparavant 
au  président  Mallart  :  «Les  Calvinistes  veulent  à  tout  prix  l'empor- 
ter sur  nous,  et,  pour  y  réussir,  ils  auront  recours  à  la  violence-.  » 

'  Gi.NDELY,  Gesell,  des  böhmischen  Aufslancles,  t.  I,  pp.  79-80.  Hurter,  t.  Vil, 
pp.  14-16. 
^  *  Hammer,  t.  III,  Urkunclenbaïul,  p.  77. 
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En  Bohême,  surtout,  la  situation  s'aggravait;  tandis  que  le  roi 
d'Angleterre,  Jacques!", espérait  toujoursvoir  son  gendre  l'Électeur 
palatin  monter  sur  le  trône  *,  le  comte  Henri-MathiasdeTliurn,  prin- 
cipal agent  de  la  révolution  qui  se  préparait,  s'était  uni  au  comte 
André  Schlick  et  à  Yenceslas  Kiusky,  et  mandait  en  1614  à  l'Élec- 
teur de  Saxe  que  le  parti  hostile  au  gouvernement  était  décidé  à 
déposséder  la  Maison  de  Habsbourg,  et  à  offrir  le  trône  à  la  Saxe. 
«  Ces  seigneurs,  »  mandait  à  Dresde  un  agent  diplomatique, 
((  ne  sont  que  les  interprètes  d'une  pensée  commune  à  tous  ceux  de 
leur  parti.  Récemment, dans  une  réunion  à  laquelle  assistait  la  plus 
grande  partie  des  nobles,  tous  ont  exprimé  sans  déguisement  leur 
aversion  pour  la  Maison  de  Habsbourg  et  leur  désir  de  voir  la  cou- 
ronne impériale  passer  à  la  maison  de  Saxe  '^.  »  «  Aux  États  de 
1614,  »  écrivait  Khevenhiller,  «  les  Bohèmes  ont  clairement  parlé 
de  la  rébellion  qu'ils  préparent  3.  » 

«  Comme  en  présence  de  tant  de  complots  l'Empereur  était  com- 
plètement désarmé,  comme  il  était  sans  aucune  ressource,  peu  à  peu 
tout  son  crédit  allait  se  perdant,  et,  dans  l'Empire,  on  ne  considérait 
plus  guère  la  Majesté  Impériale  que  comme  un  antique  portrait  de 
famille  suspendu  au  mur.  »  Ses  commissaires,  ses  ambassadeurs, 
«  étaient  traités  sans  aucun  respect,  et  parfois  publiquement  outra- 
gés^, »  et  cela  jusque  dans  la  fidèle  ville  de  Francfort.  Au  commen- 
cement du  mois  de  janvier  1614,  son  ambassadeur  Laurent  Rudinger, 
vint  en  cette  ville  pour  obtenir  du  conseil  «  un  prêt,  une  avance 
obligeante  de  150.000  florins  ».  Francfort  avait  été  désigné  pour 
être  dépositaire  des  trente  mois  romains  consentis  à  Ratisbonne,  et 
le  conseil,  par  conséquent,  pouvait  avancer  l'argent  sans  nul  incon- 
vénient sur  les  contributions  déjà  fournies  ou  à  fournir.  Rudinger 
prononça  plusieurs  émouvantes  harangues  :  «  Les  conseillers  de 
votre  cité,  »dit-il,  a  sont  les  enfants  préférés  de  Sa  Majesté;  aussi  ne 
doivent-ils  pas  l'abandonner  dans  l'extrême  détresse  où  elle  se  voit 
réduite.»  «  Mais,  »  écrivait-il,«  ces  messieurs  du  conseil  ont  l'oreille 
extrêmement  dure.  »  Rudinger  avait  d'abord  demandé  80.000  flo- 
rins; il  n'en  demanda  bientôt  plus  que  60,  puis  moins  encore  ;ilfinit 
par  supplier  le  conseil  d'inviter  les  bourgeois  à  donner  un  peu  d'ar- 
gent à  l'Empereur,  assurant  que  déjà  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
offert  dix,  vingt,  trente  ou  quarante  florins.  Voyant  tous  ses  efforts 

1  Voy.  plus  haut,  p.  687. 

-  GiNDELY,  Gesch.  des   bömixchen  Aufstandes,  t.  I.  pp.    93-94.    Voy.    Mülleb, 
Forschungen,  t.  III,  pp.  205-206.  Chlomeckt,  t.  I,  p.  830. 
3WoLF,  Bilder,  i.  1.  p.  156. 
*  Ein  kurtses  anmnthliches  Gespräch,  p.  7. 
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inutiles,  l'ambassadeur  (init  par  implorer  du  moins  une  avance  de 
500  florins,  contre  un  reçu,  avouant  qu'il  lui  serait  impossible  de 
poursuivre  son  voyage  sans  cette  modique  somme.  Le  conseil  lui  fit 
dire  qu'on  ne  voyait  pas  pourquoi  il  avait  tant  prolongé  son  séjour 
à  Francfort,  bien  qu'à  plusieurs  reprises  sa  demande  eût  été 
repoussée;  que  ce  qu'il  avait  dépensé  dans  son  hôtellerie  du  3  au 
Il  janvier,  lui  serait  remboursé,  mais  qu'on  ne  pouvait  faire  davan- 
tage. «  En  ce  cas,  »  répondit  Rudingcr,  «  je  vais  être  forcé  d'en- 
voyer un  courrier  à  Sa  Majesté  pour  lui  exposer  ma  position,  car  je 
ne  vendrai  pas  mes  pelisses  pour  payer  l'hôtelier;  à  cela  personne 
ne  me  forcera  jamais,  et  si  j'ai  un  liard  'dans  ma  bourse,  je  ,veux 
que  le  diable  m'emporte!  Il  est  d'usage  d'acquitter  la  note  d'hôtel- 
lerie d'un  ambassadeur,  c'est  le  moins  qu'on  puisse  faire,  et  je 
m'étonne  qu'on  ne  puisse  rendre  un  si  léger  service  à  Sa  Majesté!  » 
Le  conseil  le  contraignit  à  partir  *.  A  Lübeck,  un  autre  ambassa- 
deur, venu  pour  négocier  un  emprunt,  fut  éconduit|sans  cérémonie 
par  le  bourgmestre  Brockes,  qui  lui  dit  rudement  :  «  A  la  cour,  on 
ne  se  préoccupe  pas  de  nos  intérêts,  mais  quand  on  veut  avoir  de 
l'argent,  on  sait  bien  venir  nous  trouver  !  »  «  Il  n'a  pas  répondu 
grand'chose,  »  écrivait  Brokes  en  racontant  le  fait,  «  il  s'est  con- 
tenté de  dire  qu'il  rapporterait  ces  paroles  à  Sa  Majesté  -.  » 

«  Ce  n'estqu'cn  donnant  trente  ou  quarante  pour  cent  d'intérêts,  » 
écrivait  Klesl  en  I6I0,  «  que  le  trésor  impérial  est  parvenu  à  faire 
quelques  emprunts.  »  La  pauvreté  du  chef  de  l'Empire,  pauvreté 
qui  rendait  impossible  tout  gouvernement,  était  chose  lamentable, 
et  le  désordre  des  finances  était  à  l'avenant.  Klesl  remit  à  l'Empe- 
reur, à  cette  date_,  un  mémoire  vraiment  terrifiant  :  «  J'ai  fait  ce 
travail,  »  lui  écrivait-il,  «  afin  que  Votre  Majesté  puisse  regarder 
comme  dans  un  miroir  sa  propre  détresse  et  ruine,  et  comprendre 
qu'elle  est  condamnée  à  perdre  forcément  autorité,  prestige  et  puis- 
sance. Les  ambassadeurs  étrangers,  voyant  que  Votre  Majesté  et  ses 
officiers  n'ont  pas  même  de  quoi  manger,  que  les  chevaux  s'abattent 
dans  les  écuries  faute  d'avoine,  que  les  palefreniers  mendient,  que 
les  cochers  sont  vêtus  comme  des  valets  d'écurie,  que  les  selles,  les 
harnais  sont  attachés  avec  des  ficelles,  comme  chez  les  paysans,  se 

1  Pour  plus  de  détail,  voy.  aux  archives  de  Francfort,  Kaisersc/ireiben,  t.  XVIII, 
fol.  5-46.  Le  conseil  fit  dresser  le  compte  exact  des  dépenses  de  l'ambassadeur  par 
l'aubergiste  chez  lequel  il  était  descendu  «  avec  six  personnes  ».  Comme  dépense 
quotidienne  on  y  voit  notés  :  pour  a  le  coup  du  soir  :  26  pots  de  vin,  coup  de 
l'après-midi  16  pots  de  via».  «  Amusant  exemple  »,  dit  à  ce  sujet  le  docteur 
Charles  Adclmann,  «  de  la  persistance  d'une  soif  ardente  dans  une  si  cruelle  pénu- 
rie d'argent  !  » 

2 Brockes,  t.  11,  pp.  286-287. 
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font  une  triste  idée  de  l'Empire.  Il  n'y  a  point  de  petit  bouvier  plus 
en  lambeaux  ([ue  vos  pages;  ils  vont  et  viennent  à  leur  guise,  per- 
sonne ne  prend  soin  de  les  élever,  de  les  discipliner,  et  ils  se  dé- 
pravent. Que  dirais-je  des  la([uais?  les  domestiques  des  moindres 
hobereaux  sont  mieux  vêtus.  Je  soutfre  de  constater  que  Votre  Ma- 
jesté peut  à  grand'peine  obtenir  du  trésor  1,000  florins  pour  vêtir 
son  propre  corps,  et  ne  peut  guère  donner  à  son  homme  de  cham- 
bre ou  au  chauffeur  de  poêles  plus  de  oû  florins  de  gages.  C'est 
chose  incroyable  que  de  vivre  en  pareille  détresse,  quand  on  a  été 
élevé  à  une  si  haute  dignité!  »  ((  Que  doit  avoir  à  cœur  un  Empe- 
reur romain,  sinon  la  bonne  administration  de  la  justice?  Mais  de- 
puis que  l'Empire  existe,  jamais  on  n'a  vu  un  si  petit  nombre  de 
juges  siéger  dans  les  tribunaux;  personne  ne  veut  plus  du  métier. 
Pourquoi?  Parce  qu'aucun  juge  ne  touche  ses  appointements,  et 
n'est  rétribué  comme  il  le  faudrait.  L'Empereur  n'est  plus  en  état 
d'envoyer  une  ambassade,  et  pourtant,  par  ce  moyen,  il  pourrait 
peut-être  recouvrer  autorité,  secours,  alliance  et  paix.  Ce  n'est  qu'à 
grand'peuie  qu'on  parvient  à  payer  un  courrier,  ou  même  un  sim- 
ple messager.  ;)  «  Plus  de  crédit  nulle  part.  C'est  une  pitié  de  voir 
que  sous  le  gouvernement  de  Votre  Majesté  tout  dépérit,  tout  tombe 
en  ruines,  par  suite  du  déplorable  état  des  finances.  Même  les  con- 
seillers de  guerre  ou  de  gouvernement,  les  secrétaires,  les  officiers, 
et  jusqu'aux  conseillers  intimes  ne  reçoivent  rien,  et  personne  ne 
veut  et  ne  peut  plus  entrer  au  service  de  l'Empereur.  Aucun  gou- 
vernement ne  peut  subsister  en  un  pareil  état  de  choses  *.  » 

*  Voy.  le  mémoire  de  Klesl  et  ses  plans  de  réforme  (1615)   dans  Hammek,  t.  III, 
Uricundenband,  n<»  569-370,  pp.  318-337. 
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Tandis  que  l'Empereur  perdait  toute  autorité  dans  ses  terres 
liéréditaires,  des  lueurs  sinistres,  brillant  çà  et  là  dans  plusieurs 
territoires  de  l'Empire,  faisaient  présager  un  prochain  et  général 
incendie. 

Dans  les  pays  de  Juliers-Glèves  les  «  princes  possédants  »,  c'est- 
à-dire  l'Électeur  de  Brandebourg  et  le  comte  de  Neubourg,  vivaient 
en  fort  mauvaise  intelligence.  A  la  cour  de  Neubourg,  on  crut  un 
moment  obtenir  la  réconciliation  et  la  paix  par  le  mariage  du  comte 
palatin  Wolfgang-Guillaume  avec  une  des  filles  de  l'Électeur  Jean- 
Sigismond;  ce  prince  parlait  de  renoncer  en  faveur  de  sa  fille  à  la 
succession  de  Juliers;  mais  le  mariage  n'eut  pas  lieu;  Wolfgang- 
Guillaume  épousa,  en  1613,  Madeleine,  sœur  du  duc  Maximilien  de 
Bavière;  quelques  mois  auparavant,  il  avait  abjuré  le  Protestan- 
tisme. L'Électeur  de  Brandebourg,  en  cette  même  année,  s'était 
fait  recevoir  dans  l'Église  calviniste  •. 

A  Düsseldorf,  oiî  le  comte  palatin  vint  s'établir,  les  partisans 
du  Brandebourg  firent  subir  mille  avanies  au  jeune  couple.  Quand 
la  princesse  palatine  assistait  à  l'office  catholique,  on  tirait  du 
dehors  sur  les  fenêtres  de  sa  chapelle  2.  «  Je  suis  informé  par  les 
gens  que  j'ai  donnés  à  ma  sœur  pour  l'accompagner,  »  écrivait 
l'archevêque  Ferdinand  de  Cologne  le  27  janvier  1614  à  son  frère 
Maximilien,  «  que  déjà  les  factions  s'agitent,  que,  jusque  dans  le 
château,  les  serviteurs  se  querellent,  les  uns  criant  :  vive  le  Bran- 
debourg, les  autres  :  vive  Neubourg  !  et  qu'ils  se  jettent  les  flam- 
beaux à  la  tête;  c'est  là  un  fort  mauvais  présage.  »  Il  n'était  pas  rare 
que  les  gardes  du  corps  des  deux  princes  en  vinssent  aux  mains  ^. 

•  Voy.  plus  liaut,  pp.  640  et  suiv. 

*  Schreiber,  Majcimilian,  p.  270. 

3  WoLF,  Maximilian,  t.  III,  p.  531,  note. 
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Maximilien  et  Ferdinand  ne  cessaient  d'exhorter  leur  beau-frère  à  la 
modération,  lui  rappelant  que,  dans  le  cas  d'un  sérieux  conflit,  il 
n'aurait  pas  grand'chose  à  attendre  des  puissances  catiioliques.  Fer- 
dinand écrivait  à  son  frère  :  «  Je  suis  absolument  du  sentiment  de 
Votre  Grâce  quant  à  la  prudence  que  doit  avoir  le  comte  palatin.  Je 
lui  ai  dit,  écrit  et  conseillé  les  mêmes  choses  que  vous  me  dites;  s'il 
est  au  monde  un  homme  qui  abhorre  la  discorde  et  la  guerre,  c'est 
assurément  moi,  et  j'ai  suffisamment  payé  à  mes  voisins  le  prix  de 
mon  apprentissage.  Mais,  soit  dit  en  toute  confiance,  on  n'est  pas 
toujours  disposé  à  suivre  les  bons  conseils  de  ses  amis.  Dans  l'en- 
tourage du  comte,  on  le  presse  d'agir,  on  lui  persuade  que  les  Catho- 
liques ne  manqueront  pas  de  l'aider  et  de  prendre  parti  pour  lui. 
Mais  lorsque  je  pense  à  la  mollesseavec  laquelle  l'Espagne  a  jusqu'à 
présent  défendu  sa  propre  cause  ;  lorsque  je  vois  la  France  bien 
plus  occupée  de  ses  intérêts  que  de, ceux  des  autres,  la  timidité  du 
Saint-Père  et  sa  répugnance  à  tirer  l'argent  de  son  escarcelle;  lorsque 
je  réfléchis  à  notre  propre  conduite,  à  nous,  catholiques  allemands, 
qui  montrons  pour  nos  intérêts  une  ferveur  telle  qu'il  ne  faudrait 
pas  s'étonner  si  nous  étions  complètement  gelés  quelque  jour,  je  ne 
puis  comprendre  comment  Woligang  espère  sortir  de  ce  labyrinthe, 
surtout  si  c'est  lui  qui  donne  le  signal  de  la  guerre  *.  » 

«  Le  signal  »  vint  du  Brandebourg.  Pendant  une  absence  de 
Wolfgang-Guillaume,  les  partisans  de  l'Électeur  tentèrent  de  s'em- 
parer de  Düsseldorf  (27  mars  1614).  Leur  entreprise  ayant  échoué, 
le  gouverneur  du  Juliers  pour  le  Brandebourg  appela  les  Hollandais 
à  son  secours  p(»ur  mettre  dehors  les  troupes  de  Neubourgen  garni- 
son dans  la  ville.  Les  Hollandais  s'empressèrent  de  répondre  à  cet 
appel,  et  s'emparèrent  de  la  citadelle,  de  Juliers,  Georges-Guil- 
laume transféra  sa  cour  à  Clèves,  et  se  mit  à  enrôler  des  soldats. 
«  Si  tout  va  de  mal  en  pis  en  Allemagne,  »  disait  le  docteur  Mathieu 
Wacker,  «  c'est  la  faute  des  Hollandais.  Bien  que  jusqu'à  présent  je 
me  sois  toujours  déclaré  leur  ami,  bien  que  Je  sois  l'admirateur  de 
leurs  brillants  faits  d'armes,  je  ne  puis  assez  détester  l'impudent 
orgueil  avec  lequel  ils  traitent  l'Empereur  et  l'Empire,  je  ne  puis 
leur  pardonner  leurs  envahissements  et  leurs  attentats.  En  s'empa- 
rant  du  Juliers,  ils  viennent  de  jeter  un  insultant  défi  à  Sa  Majesté 
Impériale  aussi  bien  qu'à  tout  l'Empire  -.  » 

Comme  les  Hollandais,  non  contents  de  s'être  emparés  de  Juliers, 
avaient  envahi  tout  le  pays,  comme  on  pouvait  craindre  que,  pres- 
que sans  coup  férir,  ils  ne  fissent  la  conquête  des  archevêchés  et 

*  WoLF,  Maximilian,  t.  III,  pp.  556-557. 

*  Archivium  Unito-Protestantium,  pp.  41-42. 
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évêchés  du  Rhin,  il  fut  décidi'^  à  l'unanimité,  à  rassemblée  d'Ingols- 
tadt  (juillet  i614),  qu'on  irait  au  secours  du  comte  palatin  et  qu'on 
arrêterait,  autant  que  la  chose  serait  possible,  «  pour  sauver  sa 
propre  maison,  l'incendie  allumé  dans  la  maison  du  voisin  ».  Com- 
ment s'o[)poser  à  un  si  puissant  ennemi?  Après  les  évêchés  du 
Rhin,  qui  l'empêcherait  do  conquérir  les  autres,  de  ruiner  entière- 
ment la  religion  catholique  en  Allemagne  et  do  s'y  établir  en  arbitre 
et  en  maître?  N'élait-il  pas  appuyé  par  le  Brandebourg,  les  corres- 
pondants d'Allemagne  et  le  roi  d'Angleterre  *?  l'ourtous  ces  motifs, 
la  ligue  accorda  au  comte  palatin  un  secours  de  80,000  florins-. 
Celui-ci  était  maintenant  seul  maître  à  Düsseldorf  et,  le  25  mai, 
il  avait  fait  solennellement  sa  profession  de  foi  catholique. 

Son  père  Philippe-Louis  étant  mort,  il  recueillit  au  mois  d'août  la 
succession  de  Neubourg.  Il  accorda  aux.  Luthériens  la  pleine  liberté 
de  leur  culte;  mais  en  même  temps  il  stipula  que  tous  ses  sujets 
catholiques  seraient  libres  de  confesser  librement  leur  foi  et  de 
pratiquer  leur  religion.  Tout  ce  i[ui  appartient  au  culte  catholique  : 
messes,  processions,  prédications,  fondations  d'écoles,  catéchismes, 
pèlerinages,  fut  restauré  dans  le  pays.  «  Le  comte  Otto  Henri,  » 
déclara  le  comte  aux  États,  «  a  introduit  sans  condition  lo  culte 
luthérien  dans  ses  domaines;  on  ne  peut  donc  me  refuser,  à  moi  son 
successeur,  l'exercice  du  môme  droit;  on  ne  peut  m'empêcher  d'au- 
toriser mes  sujets  à  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  Catholique, leur 
sainte,  vieille  et  vénérée  mère  3.  »  Les  prédicants  luthériens  furent 
invités  à  ne  plus  insulter,  soit  en  chaire  soit  ailleurs,  le  souverain 
catholique  ou  ses  sujets;  défense  leur  fut  faite  d'insulter  et  de 
calomnier  à  l'avenir  l'Église  romaine  ;  les  Catholiques  furent 
exhortés  à  garder  la  même  modération  envers  leurs  adversaires 
religieux.  On  édicta  des  punitions  sévères  contre  quiconque 
transgresserait  l'édit^.  La  seule  contrainte  imposée  aux  conscien- 
ces fut  l'interdiction  de  la  viande  aux  jours  d'abstinence  pres- 
crits par  rÉglise,  soit  dans  les  banquets  publics,  soit  dans  les  hô- 
telleries ^. 

»  WoLF,  Maa;imilian,  t.  III.  pp.  625-626,  631. 

2  WoLF,  t.  III,  p.  638,  note  2. 

^  LrpowsKY,  Gesch.  der  Landstände  von  Pfals-Neubourff,  p.  116  (1861). 

*  Philippe-Louis,  père  du  comte  palatin,  avait  agi  bien  différemment  avec  les 
Catholiques.  Dans  la  prière  ajoutée  par  lui  à  l'office  du  dimanche,  ils  sont  appelés 
«  idolâtres,  loups  ravisseurs  »,  etc.  ;  et  l'Eglise  Catholique  une  «  caverne  de  vo- 
leurs ».  On  s'était  efforcé  d'inspirer  au  peuple  de  l'effroi  et  de  l'horreur  pour  la  reli- 
gion de  son  futur  souverain.  Voy.  Menzel,  t.  III,  p.  235.  Zierxgiebl,  pp.  360-361. 
L'édit  de  Wolfgang-Guillaume  accordant  aux  Catholiques  les  mêmes  droits  reli- 
gieux qu'aux  Protestants  passa  pour  «une  violence  impie  ». 

^  Meteren,  Niederländische  Gesch.  Suite  II,  livre  32,  p.  530. 
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De  Bàle,  on  répandait  les  bruits  les  plus  alarmants  :  le  comte  pala- 
tin s'était  fait  catholique  parce  que  les  Jésuites  lui  avaient  promis 
des  mines  d'or.  Non  seulement  il  serait  bientôt  en  possession  de 
la  succession  de  Juliers,  mais  il  régnerait  sur  la  Bavière,  et  serait 
même  Empereur.  Le  comte  avait  écrit  au  Papo  pour  se  donner 
entièrement  à  lui.  Il  avait  juré  d'extirper  le  Luthéranisme,  d'être 
le  Saül  de  l'Église  romaine,  d'abolir  la  paix  de  religion,  de  dé- 
truire les  ports  protestants,  et  de  rétablir  les  évêchés,  les  collégiales, 
les  couvents  dans  leur  ancien  état.  Le  Pape  avait  promis  de 
mettre  tout  ce  qu'il  possédait  au  service  des  princes  catholiques;  il 
avait  assuré  au  comte  que,  grâce  à  son  appui,  il  serait  rapidement 
élevé  aux  plus  hauts  honneurs,  à  la  plus  étonnante  fortune  :  (c  Nous 
espérons,  avec  le  secours  de  la  grâce  divine,  que  notre  influence  et 
notre  pouvoir  seront  promplement  restaurés,  et  nous  avons  la 
confiance  de  voir  bientôt  ruinée  et  anéantie  la  secte  lulhé  - 
rienne  *.  »  D'autres  renseignements,  tout  aussi  dignes  do  foi,  an- 
nonçaient que  les  Jésuites  avaient  commandé  un  nombre  consi- 
dérable d'armes,  d'engins  empoisonnés;  que  le  comte  palatin 
comptait  s'en  servir  contre  les  hérétiques,  et  qu'il  se  proposait  de 
surprendre  prochainement  ses  ennemis;  au«  consistoire  de  Rome  », 
on  avait  juré  l'extermination  des  Évangéliques.  Ce  qui  s'était  passé 
à  Aix-la-Chapelle  se  renouvellerait  ailleurs  :  les  villes  protestantes 
seraient  rasées,  il  n'en  resterait  pas  pierre  sur  pierre.  Le  sort  de  Mül- 
heim deviendrait  celui  de  toutes  les  cités  protestantes,  et  le  sang 
coulerait  à  flots^. 

Que  s'était-il  passé  à  Aix-la-Chapelle? 

Depuis  la  Diète  d'Augsbourg  de  1582,  Rodolphe  avait  publié  de 
nombreux  édits  relatifs  à  la  vieille  cité  catholique^.  Il  avait  ordonné 
le  rétablissement  de  l'ancien  ordre  de  choses,  et  l'expulsion  des 
membres  protestants  qui  s'étaient  glissés  dans  le  conseil.  Irrité  de 
voir  que  ses  ordres  n'étaient  que  «  poussière  au  vent  » ,  il 
avait  prononcé  le  ban  d'Empire  contre  la  ville  rebelle  '%  et  les  Pro- 
testants avaient  été  obligés  de  se  soumettre.  L'exercice  public  de 


1  News  Zeltatiff  oder  beioeqUcke  Ursachen  und  stattliche  Bedencken,  durch 
welche  Herlzoij  Wolff/jan;/  Wilhem  von  Newburg  bewejt  worden,  cii  dein  rö- 
misch calholischen  Glauben  zu  tretten  (Bàle,  1615)  f.  A.  Ib.  La  lettre  supposée  du 
comte  palatin  (16  juin  1614)  y  est  reproduite  mot  pour  mot,  f.  A  —  2,  a-3.  Voy. 
la  réponse  du  Pape  datée  du  4  juillet  f.  a  3  a  4. 

-  Wahrhafftige  newe  erschruckliche  Zeitunj  über  die  Gifftpraktiken  su  Half 
des  Pfalzrjrafen  Wulß/anr/  Wilhelm  und  die  im  Werck  befindliche  Austilcfunçf 
aller  Euangelischen.  (1615)  f.  a  3  B.  2. 

*  Voy.  plus  haut,  pp.  17  et  suiv. 

♦  Keller,  Gegenreformation,  t.  II,  p.  \^k. 


Tlfi  SITUATION    RF.UfilEUSE   A    AIX    F.T    l'eXÉCUTION    DE   1614. 

lour  culte,  l'admissibilité  aux  charges  et  emplois  civils  leur  avaient 
été  refusés  *.  Ce  ne  fut  que  loisqu'éclata  la  querelle  pour  la  suc- 
cession du  Juliers-CIèves,  et  surtout  après  la  conquête  de  Juliers, 
qu'ils  reprirent  courage,  sentant  bien  que  dans  leur  voisinage  ils 
avaient,  pour  ainsi  dire  sous  la  main,  des  coreligionnaires  puissants, 
tout  disposés  à  les  aider  au  «  rétablissement  de  l'Évangile  ».  A  dater 
de  ce  moment,  ils  commencèrent  à  se  rendre  en  armes  dans  les  cam- 
pagnes avoisinantes  pour  y  entendre  prêcher  leurs  prédicants.  Le 
conseil,  craignant  quelqu'orage,  interdit  à  plusieurs  reprises  «  ces 
fugues  religieuses  »;  mais  voyant  qu'on  n'avait  aucun  égard  à  ses 
ordres,  il  condamna  cinq  délinquants  à  une  amende  pour  les 
pauvres  de  quelques  muids  de  seigle.  Ils  refusèrent  d'obéir,  et  le 
conseil  les  fit  jeter  en  prison.  Aussitôt,  des  rassemblements  se 
formèrent;  une  troupe  de  gens  armés  courut  à  l'hôtel  de  ville  et 
délivra  les  prisonniers.  Les  insurgés  firent  appel  à  la  populace, 
s'emparèrent  des  portes  de  la  ville,  et,  le  6  juillet,  pénétrèrent  dans 
l'église  et  dans  le  collège  des  jésuites,  brisèrent  les  autels,  les  sta- 
tues, revêtirent  des  ornements  sacerdotaux  et  se  livrèrent  à  une 
parodie  sacrilège  de  la  messe.  Les  saintes  hosties  furent  foulées  aux 
pieds,  l'église  saccagée,  les  livres  de  la  bibliothèque  mis  en  pièces. 
Huit  jésuites  furent  conduits  à  l'hôtel  de  ville  après  avoir  subi 
d'odieux  traitements;  l'un  d'eux  fut  très  grièvement  blessé  :  «  Voici 
l'Empereur  qui  passe!  »  vociféraient  les  insurgés,  «  voici  l'archiduc 
Leopold,  l'Antéchrist,  le  héraut  de  Sa  Majesté!  »  Forts  de  l'appui 
que  leur  avaient  promis  les  princes  possédants,  ils  s'emparèrent  de 
l'hôtel  de  ville  et  de  la  maison  des  douanes,  et  traînèrent  la  grosse 
artillerie  sur  la  place  du  marché;  puis  ils  déposèrent  le  conseil 
catholique  et  élirent  à  sa  place  un  conseil  luthérien.  Six  cents  sol- 
dats, envoyés  par  l'Électeur  de  Brandebourg  et  par  le  Palatinat- 
Neubourg,  entrèrent  dans  la  ville.  Du  côté  protestant  par  des  délé- 
gués de  Juliers,  du  côté  catholique  par  des  délégués  de  Cologne  et 
des  chargés  de  pouvoirs  flamands,  des  négociations  de  paix 
furent  vainement  essayées.  Aux  États  de  Rothenbourg,  l'Union 
avait  déclaré  qu'elle  prenait  les  rebelles  sous  sa  protection  ;  mais  le 
l^""  octobre  l'Empereur  ordonna  aux  confédérés,  sous  peine  d'en- 
courir le  ban  d'Empire,  de  cesser  de  protéger  des  rebelles  et  de 
remettre  la  ville  en  son  premier  état  «  politiquement  et  religieu- 
sement ».  L'Électeur  de  Cologne  et  l'archiduc  Albert  étaient 
chargés   de  faire  exécuter  l'édit.  Mais  les  Protestants  n'y  eurent 


*  Voy.  Haagen,  Gesch.  Aachens,  pp.  183  et  suiv. 
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aucun  égard;  un  notaire   impérial,  ayant  voulu  le  faire   affichera 
Aix,  l'ut  grièvement  blessé  i. 

Après  la  mort  de  Rodolphe,  les  rebelles  s'étaient  tournés  vers  le 
comte  palatin  Jean  de  Deux-Ponts,  implorant  l'appui  du  «  vicaire 
provisoire  de  l'Empire  »  ;  celui-ci,  par  ses  chargés  de  pouvoir,  avait 
lait  connaître  sa  réponse  en  mai  1612  :  Il  autorisait  Catholiques  et 
Protestants  à  pratiquer  publiquemcntleurreligion  et  leur  donnaient 
également  accès  aux  charges  civiles  qui  allaient  de  nouveau  être  dis- 
tribuées. Sans  s'inquiéter  de  celte  déclaration,  les  Protestants  élirent 
deux  bourgmestres,  l'un  calviniste  et  l'autre  luthérien,  soixante-dix 
conseillers  calvinistes  et  quarante  conseillers  luthériens.  Les  Catholi- 
ques, dans  leur  extrême  détresse,  en  appelèrent  à  l'Empereur  Mathias, 
qui  promit  d'examiner  à  fond  la  question  de  droit,  et,  sans  retard,  en- 
voya sesplénipotcntiairesà  Aix.  Ceux-ci  ordonnèrent  aux  conseillers 
protestants,  sous  peines  d'encourir  de  sévères  châtiments,  «  de  ne 
plus  offenser  à  l'avenir  les  catholiques  de  fait  ou  de  parole;  de  ne 
pas  les  charger  de  taxes  exorbitantes,  de  ne  les  opprimer  d'aucune 
manière  dans  leur  vie  privée,  leur  industrie  ou  leurs  travaux  pro- 
fessionnels ».En  mai  1613,  l'Empereur  ordonnade  nouveau  à  la  mu- 
nicipalité, sous  peincd'encourir  un  châtiment  «  certain  et  prompt  », 
«  de  ne  donner  lieu  désormais  à  aucune  plainte,  de  renoncer  à 
tout  procédé  vexatoire,  atout  acte  séditieux,  et  cela  sans  rémission 
ni  délai,  de  fait  et  en  vérité.  »  Toutes  ces  mesures  étant  demeurées 
infructueuses,  Mathias,  le  13  février  1603,  confirma  la  sentence  por- 
tée par  Rodolphe  en  1611;  encore  en  retarda-t-il  l'exécution  sur 
les  instances  du  margrave  Joachim-Ernest,  espérant  toujours,  comme 
Klesl  l'écrivait,  que  la  ville  rentrerait  dans  son  devoir.  Mais  elle 
persista  dans  sa  résistance.  Le  conseil  appela  l'Électeur  de  Brande- 
bourg à  son  aide  ;  au  mois  de  juillet,  une  petite  armée,  commandée 
par  Putlitz,  vint  fortifier  la  garnison  de  la  ville.  Les  portes  furent 
occupées,  en  partie  fortifiées.  Dès  lors  il  ne  restait  plus  à  l'Empe- 
reur qu'à  décréter  l'exécution  contre  la  ville  :  il  en  chargea  l'Élec- 
teur de  Cologne  et  l'archiduc  Albert.  L'édit  impérial  fut  affi- 
ché à  Aix.  Ce  édit  ordonnait  le  rétablissement  des  lois  en  vigueur 
avant  l'émeute  de  1611.  Le  général  espagnol  Spinola  avait  mis 
sur  pied,  sur  l'ordre  d'Albert,  une  armée  de  16,000  hommes.  Tan- 
dis qu'il   s'avançait  vers  Aix,  des  chargés   de  pouvoir  des   deux 

'  Dans  la  sentence  prononcée  contre  Martin  Schmefz  et  André  Schwarz  (3  déc. 
1616)  on  lit:  «  Ils  ont  promené  d'un  endroit  à  un  autre  et  menacé  de  leurs  mous- 
quets l'afficheur  de  l'édit  impérial,  déjà  presque  mortellement  blessé  par  d'autres 
séditieux  ;  ils  1'  ont  forcé  de  déchirer  l'édit,  insultant  ainsi  {gravement  à  l'autorité 
impériale.  »Nopp,  p.  250. 
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princes  tentrrent  une  dernière  fois  les  voies  de  la  douceur  : 
l'obstination  des  protestants  ne  put  être  réduite;  les  messagers  de 
paix  furent  insultés  et  maltraités  en  pleine  rue.  Us  comprirent  linu- 
tilité  de  leurs  efforts,  et  se  décidèrent  à  agir.  Mais  à  peine  l'armée 
espagnole  fut-elle  sous  les  murs  d'Aix  que  les  rebelles  perdirent  cou- 
rage. Ils  envoyèrent  une  ambassade  à  Spinola,  le  suppliant  d'é- 
pargner la  cité  et  promettant  une  entière  soumission.  Le  nonce  in- 
tercéda pour  les  coupables.  Le  26  août,  Aix  ouvrait  ses  portes.  On 
permit  aux  troupes  du  Brandebourg  de  sortir  de  la  ville  étendards 
déployés.  Le  conseil  catholique  fut  réélu,  et  le  10  septembre  l'or- 
dre suivant  fut  placardé  :  «  D'ici  à  trois  jours,  les  prédicants  auront 
quitté  la  ville  ;  d'ici  à  six  semaines  tous  les  Anabaptistes  et  tous 
ceux  qui  n'ont  point  ici  droit  de  bourgeoisie  les  auront  suivis.  Les 
écoles  et  les  instituteurs  catholiques  auront  seuls  le  droit  d'ensei- 
gner; les  livres  hérétiques  ne  seront  plus  autorisés;  les  jours 
d'abstinence,  il  ne  sera  plus  permis  aux  hôteliers  de  servir  de  la 
viande.  Dans  les  processions  publiques,  on  rendra  au  Très  Saint- 
Sacrement  et  aux  saintes  reliques  les  hommages  qui  leur  sont 
dûs  »  1. 

Tel  avait  été,  à  Aix,  «le  barbare  traitement  infligé  à  l'Évangile  »  ; 
et  pourtant,  au  rapport  de  la  «  nouvelle  et  très  véridique  gazette  de 
1615  »,  la  ville  «  n'avait  voulu  que  la  paix  et  la  concorde  chrétien- 
nes, et  n'avait  jamais  offensé  personne,  d'aucune  manière  ^  ». 

«  Le  châtiment  infligé  à  l'antique  cité  impériale  fait  assez  com- 
prendre, ))  assurait  un  écrit  calviniste  plusieurs  fois  réimprimé, 
«  qu'on  est  résolu  à  éteindre  en  tout  lieu  la  lumière  de  l'Évangile. 
Aussi  tout  pieux  chrétien,  après  avoir  interrogé  sa  conscience,  doit- 
il  se  résoudre,  d'un  cœur  intrépide,  d'un  courage  à  toute  épreuve, 
à  exposer  tout  ce  qu'il  possède,  son  corps,  ses  biens,  son  repos,  sa 
vie,  pour  la  défense  de  la  patrie  bien-aimée,  pour  le  salut  de  son 
âme  et  le  salut  éternel  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  C'est  un  devoir 
sacré  que  de  chasser  les  tyrans  sanguinaires  qui  nous  oppriment; 
oui.  pour  le  bien  public  et  pour  la  liberté,  il  faut  généreusement 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Nopp,  pp.  217-247.  Meyer,  Aachen'sche  Gesch.,  pp. 
518-588.  Voy.  la  lellre  de  Klesl,  dans  Hammer,  t.  III  {Urkundenband),  pp.  138- 
139.   Voy.  Haagex,  pp.  207-231. 

*  Wahrhafftige  newe  Zeitung  [vor .  plus  haut,  p. 713, note  2)  B3. Mathias,  dans  la 
déclaration  du  ban,  s'était  réservé  de  punir  les  fauteurs  de  troubles.  En  1616,  des 
sous-déléiçués  impériaux  vinrent  faire  une  enquGte.  Deux  des  principaux  agitateurs 
furent  exécutés.  D'autres,  au  nombre  de  cent,  qui  avaient  pris  part  à  l'assaut  de  l'hô- 
tel de  ville,  aux  mauvais  traitements  infligés  aa  notaire  impérial,  à  la  prise  de 
possession  par  la  violence  des  clefs  de  la  villeet  de  la  maison  des  douanes,  furent 
exilés.  Beaucoup  ne  furent  condamnés  qu'à  payer  une  amende.  Mater,  pp.  583  et 
suiv.  Haagen,  pp.  241  et  suiv. 
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s'ofTrir,  et  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sanp^.  Mieux  vaut 
mourir  au  cliamp  d'honneur  que  de  se  soumettre  à  un  adversaire 
déloyal,  et  cela  par  faiblesse,  par  une  lâcheté  criminelle,  et  pour 
tomber  enfin  entre  les  mains  et  sous  la  puissance  de  l'ennemi  ».  » 

«  Le  terrible  exemple  de  Mühlheim  »  était  bien  fait  aussi  pour 
éclairer  les  Protestants  sur  le  dessein  bien  arrêté  des  papistes  de 
ruiner,  de  saccager  sans  merci  tous  les  territoires  évangéliques. 

Voici  ce  qui  s'était  passé. 

Le  26  août  IGIO,  peu  de  jours  avant  la  conquête  de  Juliers,  les 
princes  de  Brandebourg  et  de  Neubourg  avaient  fait  savoir  au  con- 
seil de  Cologne  qu'il  devait  désormais  les  considérer  non  seulement 
comme  les  seuls  héritiers  légitimes  du  pays,  mais  encore  comme 
les  patrons  et  les  protecteurs  de  Cologne.  Par  conséquent,  permis- 
sion devait  leur  être  accordée  d'aller  et  de  venir  librement  et  sans 
obstacle,  le  jour  comme  la  nuit,  dans  la  ville  et  dans  tout  le  territoire; 
et  le  conseil  était  prié  de  leur  envoyer  immédiatement  500  hommes 
de  pied  et  1000  cavaliers. Les  protestants  exilésdevaient  être  rappe- 
lés; une  large  indemnité  devait  leur  être  accordée  pour  les  pertes  su- 
bies; souspcinederigourcux  châtiments,  les  jésuites  devaient  quitter 
Cologne  dans  un  délai  de  huit  à  dix  jours  2.  A  dater  de  ce  moment, 
les  conseillers  avaient  surveillé  avec  une  juste  anxiété  toutes  les  dé- 
marches des  princes  possédants,  et  ils  avaient  été  extrêmement  trou- 
blés lorsqu'en  1612  tous  deux  avaient  annoncé  l'intenlion  de  faire 
de  Mülheim,  ville  toute  proche  de  Cologne,  une  place  forte,  une  ci- 
tadelle de  première  importance.  Grâce  à  ce  nouveau  «  boulevard 
évangélique  » ,  ils  espéraient  diminuer  peu  à  peu  l'importance  de  <(  la 
ville  papiste  de  Cologne  » .  D'épaisses  murailles,  onze  bastions  devaient 
entourer  la  cité.  On  se  proposait  d'y  construire  trois  nouvelles  égli- 
ses, plusieurs  écoles,  une  bourse,  deux  marchés.  Aussi  longtemps 
que  les  princes  restèrent  unis,  environ  10,000  ouvriers,  la  plupart 
venus  des  bailliages  voisins,  travaillèrent  sans  relâche  dans  les  chan- 
tiers de  construction.  Le  conseil  de  Cologne  protesta  contre  l'illéga- 
lité de  ces  procédés,  et  se  plaignit  à  l'Empereur.  Au  commencement 
de  1612,  unédit  impérial  ordonnait  «  aux  princes  possédants  ))_,sous 
peine  d'une  amende  de  1000  marcs  d'or  fin,  de  faire  immédiatement 
cesser  les  travaux.  Ceux-ci  prétendirent  que  leur  intention  n'avait 
jamais  été  de  construire  une  forteresse;  que  les  murailles  n'avaient 
été  commencées  que  pour  mettre  le  pays  à  l'abri  d'agressions  cer- 
taines, et  que  pour  protéger   leurs  états^  leurs  vies,  leur  honneur, 


'  Kartzer  Bericht  wider  die  Spanier,  voy.  v.  Friedberg,  pp.  43-44. 
-  Soden,  Kriegs-und  Sittengesch.,  t.  I,  p.  96. 
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ils  avaient  eu.  recours  à  un  moyen  de  défense  autorisé  par  le  droit 
commun  de  tous  les  peuples.  En  dépit  d'un  second  édit,  les  travaux 
furent  poursuivis  avec  activité,  et  dans  l'été  de  lu  13  Mühlhcim 
comptait  plus  de  cent  nouvelles  maisons.  Il  était  impossible  à  Ro- 
dolphe de  tolérer  un  tel  mépris  de  ses  ordres.  Il  ordonna  que  la  ville 
lût  rasée,  et  chargea  l'Électeur  de  Cologne  et  l'archiduc  Albert 
d'exécuter  sa  sentence.  Le  comte  de  Neubourg,^Yolfgang-Guillaume, 
alors  complètement  brouillé  avec  le  Brandebourg,  rentra  dans  l'o- 
béissance, congédia  ses  ouvriers, et,  pour  marque  de  sa  soumission, 
fit  ouvrir  une  large  brèche  dans  les  murs  d'enceinte  de  Mühlheim. 
Mais  bien  loin  d'imiter  son  exemple,  le  prince  électoral  du  Bran- 
debourg ordonna  aussitôt  que  cette  brèche  fût  comblée,  et  pressa  les 
travaux,  jusqu'au  jour  où  Spinola,  revenant  d'Aix,  lit  abattre  les 
murailles  et  démolir  les  nouvelles  constructions  par  les  soldats  es- 
pagnols et  par  les  maçons  de  Cologne  i. 

Au  moment  où  Spinola  se  disposait  à  marcher  sur  Aix,  Maurice 
d'Orange  pénétrait  dans  le  pays  de  Clèves  à  la  tête  d'une  armée  hol- 
landaise. Pour  arrêter  ses  progrès,  Spinola,  au  commencement  de 
septembre,  s'empara  de  Rheiuberg,  de  Duisbourg  et  de  la  citadelle 
de  Wesel,  tandis  que  Maurice  élevait  à  Emmerich  et  à  Wesel  de  nou- 
veaux ouvrages  de  fortifications,  et  renforçait  la  garnison  de  Juliers. 
Les  Unis  s'étant   plaints  que   l'archiduc  Albert  eût  cantonné  ses 
troupes  dans  le  pays,  les  Catholiques  disaient  avec  raison  :  «  Qui 
donc  a  commencé?  Par  qui  les  étrangers  ont-ils  été  appelés  en 
Allemagne?  »  On  lit  dans  un  mémoire  politique  de  1616  :  «  Lorsque 
Rodolphe,  inquiet  de  l'agitation    qui,  du   pays  de  Clèves,  eût  rais 
les  duchés  sous  séquestre,  lorsqu'il  eut  pris  possession  du  Juliers  et 
ouvert  aux  prétendants  la  voie  de  la  justice,  les  Unis  enrôlèrent  des 
soldats,  appelèrent  dans  l'Empire  Français,  Anglais,  Écossais,  Hol- 
landais, s'emparèrent  de  Juliers,  et  pour  arbitres  de  leurs  différends 
préférèrent  l'étranger  à  l'Empereur.  De  tout  cela,  ils  se  glorifient 
comme  s'ils  avaient  accompli  l'acte  du  monde  le  plus  héroïque.  Mais 
lorsque,  par  ordre  de  l'Empereur,  l'archiduc  Albert  vint  exécuter 
contre  la  cité  d'Aix  en  révolte  contre  l'Empereur  une  sentencejuste 
et  nécessaire,  lorsqu'après  avoir  renversé  les  murs  de  Muhlheim,  il 
marcha  contre  les  Hollandais  qui  s'étaient  établis  dans  le  Juliers  et 
ne  se  proposaient  rien  moins  que  la  conquête  de  tout  le  pays,  lors- 
qu'il eut  remporté  sur  eux  une  éclatante  victoire   et  mis  sous   la 
'  puissance  de  l'Empereur  Wesel,  Düren    et  plusieurs  autres  villes 
jusqu'à  l'accommodement  de  la  principale  et  première  querelle,  les 

1  E.NNE.N,  Gesch.  der  Stadt  Cöln.,  t.  V,  pp.  550-565. 
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correspondants  accusèrent  l'archiduc  d'avoir  con.mis  !c  plus  odieux 
des  forfaits  en  attirant  des  troupes  étrangères  dans  l'Empire.  En- 
core aujourd'hui,  ils  réclament  avec  force  menaces  restitution  et 
dédommagements.  Ce  sont  eux  qui  ont  attiré  les  étrangers  en  Alle- 
magne; l'Empereur  charge  un  prince  d'Empire,  son  propre  frère, 
de  repousser  les  envahisseurs,  et  sa  conduite  passe  aux  yeux  des 
Unis  pour  injuste  et  tyraiini(iue,  tandis  que  la  leur  est  sainte  et  à 
leurs  yeux  digne  d'éloges  i.» 


II 


L'agitation  causée  par  les  événements  d'Aix  et  de  Mulilheim  lut 
encore  accrue  par  les  troubles  qui  éclatèrent  à  Francfort  sur  le  Mein, 
troubles  si  graves  qu'on  put  craindre  un  moment  pour  tout  le  pays 
du  Rhin. 

A  Francfort,  le  gouvernement  était  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  de  familles  patriciennes  qui  y  exerçaient  un  pouvoir  absolu, 
et  traitaient  les  bourgeois  de  la  citélibre  comme  s'ils  eussent  été  leurs 
sujets.  La  justice  n'y  était  rendue  que  d'après  la  loi  du  bon  plaisir. 
Dans  l'administration  des  finances,  les  plus  criants  abus  se  produi- 
saient. Les  bourgeois  accusaient  les  conseillers  de  s'entendre  sous  main 
avec  les  usuriers  juifs;  ceux-ci,  au  nombre  do  deux  mille  à  peine, 
avaient  entre  les  mains  toutle  capital,  tandisque  les  chrétiens  étaient 
obligés  de  payer  quarante,  soixante,  quelquefoiscent  pour  cent  d'in- 
térêts, et  s'appauvrissaient  tous  les  jours.  Lorsque  Mathias,  en  16l!2, 
fut  couronné  dans  la  vieille  cité,  les  chefs  de  corporations  et  les  bour- 
geois, avantde  prêter  serment,  lui  présentèrent  une  supplique  dans 
laquelle  ils  se  plaignaient  amèrement  des  juifs.  «  Le  conseil  les  pro- 
tège, »  dirent-ils;  «  les  juifs  s'engraissent  de  notre  chair  et  de  notre 
sang.  Ils  ont  accaparé  tout  notre  argent.  Nous  ne  doutons  pas  que 
l'Empereur  n'incline  vers  nous  son  cœur  paternel,  et  qu'il  ne  nous 
rende  nos  droits  de  citoyens.  Il  ne  tolérera  pas  que  nous,  bourgeois 
de  Francfort,  nous,  hommes  libres,  nous  soyions  opprimés  plus  long- 
temps par  des  étrangers,  par  les  restes  vils  d'un  peuple  maudit,  que 
Dieu  n'a  épargné  après  son  déicide  que  pour  être  donné  en  éternel 
spectacle  au  monde  entier.  Les  juifs  nous  prennent  nos  maisons,  nos 
propriétés.  Leur  avarice  a  réduit  nos  femmes,  nos  enfants  à  la  plus 
extrême  misère,  détresse  et  servitude.  »  Le  conseil,  auquel  Mathias 

'  Voy.  Lü.Niü,  SlaatscuiLiilia,  t.  I,  [»,  'J-9. 
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cotnmuni(|ua  cette  .suppli(Hic,  déclura    les    plaintes  des    bourgeois 
sans  nul  loiidement,  et  engagea  l'Empereur  à  sévir. 

Alors  une  terrible  émeute  éclata  à  Fratict'ort  et  dans  tous  les  villa- 
ges environnants.  «  Le  jour  de  la  liberté  est  venu!  »  enlendait-on 
répéter  de  tous  côtés;  «  c'est  à  notre  tour,  maintenant!  imus  sommes 
les  maîtres!  »  Un  pâtissier  nommé  ViriceiitFetlmilcIi, calviniste  lies- 
sois  se  mit  à  la  lête  des  insurgés.  11  disait  avoir  supporté  longtemps, 
avec  impatience  le  joug  lyrannique  qui  pesait  sur  ses  coreligionnai- 
res. Les  réformés,  pour  la  plupart  hollandais,  étaient  en  continuelle 
dispute  avec  les  prédicanls  luthériens,  et  malgré  leurs  instances 
réitérées,  ils  n'avaient  pas  encore  obtenu  du  conseille  libreexercice 
de  leur  culte.  Maintenant  ils  réclamaient  non  seulement  «  d'ur- 
gentes réformes  civiles  »,  mais  encore  justice  égale  pour  les  réfor- 
més et  les  luthériens,  et  le  droit  pour  tous  de  siéger  au  conseil  et 
d'être  admis  aux  emplois  civils.  Fettmilch,  démagogue  fougueux  et 
hardi,  entendait  necéder  sur  aucun  point, et  déclarait  au  mois  d'août 
1614  à  un  délégué  de  l'Electeur  de  Mayence,  ([u'il  serait  de  la  partie 
le  jour  où  le  peuple  des  travailleurs  se  lèverait  en  masse  pour  secouer 
le  joug  des  tyrans.  Ses  amis  et  lui,  ajoutait-il,  avaient  déjà  miné  le 
sol;  les  Hollandais  accourraient  au  premier  signal,  dès  (|ue  le  com- 
plot serait  mûr;  aussi  engageait-il  le  conseil  à  se  hâter  d'opérer  les 
réformes;  la  détresse  des  pauvres  travailleurs  était  atlreuse,  et  le 
peuple  était  écrasé  sans  pitié.  Si  le  jour  de  la  justice  tardait  à  venir, 
on  verrait  bientôt  commencer  le  règne  du  peuple,  comme  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Suisse  ^. 

Les  nombreux  artisans  étrangers  toujours  mêlés,  à  Franclort,  aux 
émeutes  populaires,  prirent  parti  pour  Fettmilch.  Lorsqu'il  s'agit  de 
K  courir  sus  aux  juifs  usuriers  et  impies  »,  ils  devinrent  les  auxiliai- 
res les  plus  ardents  du  parti  révolutionnaire.  Le  11  août,  la  rue  des 
juifs  fut  pillée  '^. 

L'Electeur  de  Mayence  et  le  margrave  de  Hesse-Darmstadt  aver- 
tirent Mathias  de  ce  qui  se  passait.  «  Le  péril  est;  grand  et  me- 
nace tout  l'Empire,  »  écrivaient-ils,  «  mais  surtout  les  pays  du 
Rhin;  il  importe  de  dompter  au  plus  vite  la  sédition.  L'esprit 
populaire  est  surexcité  au  plus  haut  degré  par  les  derniers  événe- 
ments. 11  est  très  important  de  rendre  la  vie  au  commerce  par  le 
rétablissement  des  anciennes  foires.  »  iVlais  lorsque  les  commissai- 


'*  [lelation  de  Charles  Henri  Feyrabeud,   12  août  Klli. 

-  Les  juifs  rceureiit  l'ordre  de  iiuilter  la  ville.  «  Ûa  en  ;i  eompto  envirou  1.380 
jeunes  et  vieux,  au  monieal  où  ils  franchissaient  les  portes  d«;  la  cité.  »  Dhugulin, 
112,  n"  1277.  Voy.  1278  et  1279.  Ce  ne  fut  qu'en  octobre  1616  que  les  juils,  en 
vertu  d'un  rescrit  impérial,  furent  autorisés  à  rentrer  a  Francfort. 
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res  impériaux  voulment,  pour  pacifier  la  ville,  réintégrer  les  anciens 
magistrats  dans  leurs  fonctions,  ils  furent  insultés  par  la  populace. 
Un  édit  de  l'Empereur,  revêtu  de  sa  signature  et  alTiclié  au  Homer, 
fut  mis  en  pièces;  le  héraut  impérial  menacé  de  mort  Ce  ne  fut 
qu'avec  les  plus  grandes  difficultés,  et  lorsque  Fettmilcli  eut  été 
jeté  en  prison  et  mis  au  ban,  que  le  calme  se  rétablit.  Les  princi- 
paux meneurs  furent  exécutés  *. 

A  la  même  date,  une  émeute  éclatait  à  Worms;  là  aussi  l'usure 
des  juifs  lui  avait  servi  de  prétexte.  Gomme  à  Francfort,  «  au  grand 
préjudice  et  scandale  des  honnêtes  gens,  lesjuifs  étaient  protégés  et 
soutenus  en  secret  par  le  conseil  ».Le  i*""  octobre  1614,  la  bourgeoisie 
avait  obtenu  de  la  Chambre  Impériale  un  arrêt  sévère  contre  la  mu- 
nicipalité.Ordre  lui  avait  été  donné  de  ne  plus  tolérer  l'usure  illégale 
des  juifs,  qui  ne  devaient  plus  prendre  que  oO;  0  d'intérêts  «  et  s'en- 
tendre avec  les  bourgeois  au  sujet  de  ce  «lu'ils  avaient  exigé  de  trop 
jusque-là.  »  Mais  voyant  que  les  conseillers  semblaient  n'attaclier 
aucune  importance  à  cet  arrêt,  les  bourgeois  s'assemblèrent,  formè- 
rent un  comité,  chassèrent  les  Juifs,  et,  le  10  avril  16lo,  saccagèrent 
leurs  synagogues  et  leurs  cimetières,  sous  prétexte  rpie  tout  vestip;e 
de  l'idolâtrie  judaïque  devait  disparaître.  Le  conseil  fut  impuissant 
à  réprimer  le  désordre;  il  fallut  cjuc  l'Électeur  palatin  vint  à  son 
secours.  Le  25  avril,  4,000  soldais  et  six  canons  entraient  dans  la 
ville,  où  bientôt  la  tran([uillité  fut  rétablie  '-.  «  Les  princes  et  les 
puissants,  »  lit-on  dans  un  pamphlet  de  cette  époque,  «  sont  pour 
la  plupart  les  amis  et  les  compères  des  juifs  blasphémateurs;  et  il 
en  sera  ainsi  jusqu'au  jour  où  les  princes  eu.x-mèmes  seront  en- 
gloutis et  dévorés  par  la  guerre  formidable  ({ui,  par  la  permission 
de  Dieu,  semble  maintenant  à  notre  porte  -^   > 


111 

Uaus  le  duché  de  Brunswick,  «  le  feu  qui  couvait  sous  la  cendre 
et  menaçait  à  tout  moment  d'incendier  tout  l'Empire,  »  constituait 
un  danger  autrement  grave  ([ue  les  émeutes  de  Francfort  ou  de 
Worms. 

Brunswick  était  depuis  longtemps  en  querelle  avec  ses  ducs,  et 
avait  encouru  le  ban  d'Empire,  Frédéric-Ulrich,  qui  avait  succédé 

'  Pour  plus  de  détails  sur  l'émeute  et  ses  suites, voy.KuiEGK,  Gesch.  um  Frank- 
furt, pp.  237-417. 

-  Senkenberg,  t.  XXIV,  pp.  37  44. 
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à  son  père  dans  l'élé  de  1G13,  n'avait  pu  obtenir  des  bourgeois  le 
serment   d'usage.  A  l'intérieur,   les    partis  s'eutre-déchiraicnt.  En 
J614,  les  bourgeois,  «  las  des  vexations  et  des  persécutions  aux- 
quelles ils  étaient  tous  les  jours  eu  butte,  »  se  soulevèrent  contre 
leurs  magistrats.  De  Wolfenbütlel,  les  conseillers  du  duc  «  attisaient 
le  feu  »,  donnaient  au  peuple  «  de  bonnes  paroles  et  de  douces  con- 
solations »,   lui   répétaient  qu'il   était    indignement  trahi  par   ses 
gouvernants;   qu'il    manquait   de    pain,    et   supportait  cependant 
d'écrasants  impôts;  la  commune  devait  donc  se  sépai-er  du  conseil  et 
conclure  un  traité  avec  le  duc.  Gomme  le  conseil  négociait  alors  une 
alliance  avec  les  Etats-Géuéraux  calvinistes  les  prédicanls  prétendi- 
rent qu'on  voulait  imposer  à  la  ville  une  religion  nouvelle.  La  bour- 
geoisie élut  un  comité  composé  de  vingt  membres  et  entra  en  rela- 
tions avec  le  duc, mais  «  tout  se  perdit  dans  le  sable».  Pendant  l'été 
de  1G15,  Frédéric-Ulrich,  à  la  tète  d'une  armée  considérable,  vint 
mettre  le  siège  devant  Brunswick,  et   somma  la  cité  de  se  rendre. 
Mais  les  villes  qu'on  appelait  alors   «   villes    correspondantes  j>, 
I^ubeck,  Brème,  Magdebourg  et  Lunébourg,  vinrent  au  secours  des 
assiégés,  tandis  que  de  eon  côté  le  duc  trouvait  aide  et  assistance 
près  du  roi  Christian  de  Danemark.  Sur  les  instances  des  villes  han- 
séatiques,  les  États-Généraux  dirigèrent  sur  Brunswick  trente-deux 
compagnies  de  cavaliers  et  4,000  fantassins  sous  le  commandement 
d'Henri  de  Nassau.  Les  ambassadeurs  des  Élats-Généraux  informè- 
rent Lübeck,  le  3  novembre,  que  le  prince  avait  déjà  pénétré  dans 
le  comté  de  Ravensberg,  et  qu'il  commandait  l'armée  la  mieux  dis- 
ciplinée du  monde,  conduite  par  les  meilleurs  capitaines.  «  A  cette 
nouvelle,  »  écrivait    de  Lübeck  le   bourgmestre  Brockes,  «  nous 
nous  sommes  tous  extrêmement  réjouis;  à  Hambourg,  le  peuple  a 
fait  éclater  sa  joie:  à  la  bourse,  on  était  plus  content  que  si  vingt 
navires  chargés  de  marchandises  étaient  entrés  dans  le  port.  »  Le 
roi  de  Danemark,  au  contraire,  versa  des  larmes  amères  en  appre- 
nant l'arrivée  des  Hollandais,  et  ne  songea  plus  qu'à  battre  en  retrai- 
te. Frédéric-Ulrich  disait  :  «  Les  villes  voudraient  se  débarrasser  de 
tous  les  princes.  Elles  rêvent  une  nouvelle  Suisse;  aussi  est-il  grand 
temps  que  les  princes  s'unissent  pour  anéantir  leurs  projets.  »  Mais 
les  demandes  de  secours  qu'il  en  voyait  de  tous  côtés  ne  furent  pas 
exaucées.  Le  landgrave  Maurice  de  Hesse  se  contenta  de  l'exhorter 
à  la  prudence,  v  Si  cette  agitation  continue,  »  écrivait-il,  «  d'autres 
s'en  mêleront,  et  les  potentats  étrangers  et  leurs  alliés  mettront  tout 
le  voisinage  et  peut-être  même  tout  l'Empire  à  feu  et  à  sang.  »  «  On 
a  pu  se  convaincre  durant  toute  cette  guerre,  >>    s'écriait   Brockes 
avec  une  sorte  de  iriomplie,  «  du  peu  de  dévouement  (]u'en  cas 
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de  péril  un  prince  rencontre  parmi  ses  plus  pioches  amis.  Le  duc 
est  apparenté  avec  presque  tous  les  princes  évangéliques;  ce- 
pendant aucun  d'eux  ne  bouge,  personne  ne  prend  à  cœur  ses  in- 
térêts, et  pourtant  le  péril  est  grand,  et  les  villes  sont  pour  ainsi 
dire  sur  ses  talons.  Ce  que  le  roi  de  Danemark  a  fait  pour  lui 
n'a  pas  été  inspiré  par  l'affection,  mais  par  la  haine  qu'il  ressent 
pour  les  villes,  et  par  son  ambition  déçue,  car  il  espérait  bien  que 
la  conquête  de  Brunswick  le  mettrait  en  état  de  parler  en  maître  à 
Lübeck  et  ailleurs.  » 

Mais  ce  ne  fut  pas  la  puissance  des  cités  allemandes,  ce  fut  l'ap- 
proche de  l'armée  hollandaise  qui  contraignitleduc  àleverle  siège, 
qui  avait  déjà  coûté  la  vie  à  10.000  de  ses  soldats.  Il  dut  se  résigner 
à  conclure  avec  Brunswick  un  traité  très  désavantageux.  «  Désor- 
mais, »  écrivait  Gaspard  Schoppe,  «  les  Hollandais  peuvent  se  van- 
ter d'être  maîtres  absolus  sur  le  Rhin  et  au  nord  de  l'Empire.  La 
Hesse  ne  peut  pour  ainsi  dire  faire  aucun  mouvement  sans  leur 
agrément.  »  Au  rapport  de Brockesjorsqiie  les  villes  hanséatiqiies 
tenaient  leurs  assemblées,  les  ambassadeurs  de  «  messieurs  des 
États,  »  y  avaient  le  premier  rang. 

Après  que  l'affaire  de  Brunswick  eut  été  ainsi  (c  accommodée«,  la 
plupart  des  villes  hanséatiques,  malgré  toutes  les  représentations  de 
l'Empereur,  firent  alliance  avec  les  États-Généraux  (décembre  1615) 
dans  l'espoir  d'obtenir  «  un  appui  temporaire  contre  le  Dane- 
mark 1  ^). 

Christian  n'avait  jamais  considéré  les  villes  que  comme  une  dé- 
pendance de  ses  états;  il  se  posait,  vis-à-vis  d'elles,  en  maître  de  la 
mer,  et  prétendait  leur  prescrire  l'usage  qu'elles  devaient  faire  de 
leur  puissance  maritime  dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Baltique. 
L'Empereur,  en  1613,  lui  ayant  écrit  qu'il  lui  était  impossible  de 
tolérer  plus  longtemps  les  violences  dont  Lübeck  était  l'objet,  puis- 
que la  Baltique  faisait  partie  intégrante  de  l'Empire,  Christian 
répondit  que  ce  n'était  pas  l'Empire,  mais  le  Danemark  qui  de  tout 
temps  avait  dominé  sur  la  Baltique.  L'année  suivante  lorsque  les  vil- 
les envoyèrent  une  ambassade  à  Copenhague  pour  se  plaindre  des 
entraves  apportées  à  leur  commerce  à  Bergen,  on  se  contenta  de 
leur  répondre  que  le  roi  avait  le  d»'oit  de  confisquer  tous  leurs  éta- 
blissements et  comptoirs.  «  En  vertu  de  ma  toute-puissance  royale,  » 
écrivait  Christian  au  roi  d'Angleterre,  «  les  anciens  privilèges 
des  villes  hanséatiques  ont  été  abolis,  et  je  ne  leur  reconnais  plus 
aucun    droit   commercial  dans  mon  royaume.  »  Un   jour,  à  table 

'  **  Klopp,  t.   I,  p.  198.  Dès  le  mois  de  mai  1613,  Lübeck  avait  sioné  ua  traité 
HA-ec  les  Etats-Généraux,  voy.  p.  197. 
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à  Wolfenbutlel,  il  lui  éolinppa  de  dire  :  «  Au  temps  où  nous  vi- 
vons, chacun  liappe  le  morceau  qui  lui  convient.  Le  Danemark, 
lui  aussi  saura  se  faire  sa  part.  » 

Aussi  rêvait-il  de  s'emparer  de  rarclievêché  dp  Brème,  et  s'elfor- 
çait-il  de  faire  nommer  son  fils  coadjuteur  et  successeur  de  l'ar- 
chevêque protestant  de  cette  ville.  A  la  cour  de  l'Empereur,  il 
prétendait,  pour  expliquer  sa  conduite,  que  les  Calvinistes  convoi- 
taient l'évêché  et  voulaient  y  interdire  la  Gonlession  d'Augsbourg; 
mais  à  la  même  date,  il  réclamait  l'assistance  des  États-Généraux 
calvinistes  et  leur  ariinnait  que  les  Espagnols  et  les  papistes  vou- 
laient, au  préjudice  des  Evangéliijues,  s'emparer  de  tous  les  évêchés 
d'Allemagne.  A  Brème,  o>i  sut  qu'il  avait  dit  un  jour  c  qu'il  se 
soucinit  Met)  moins  d'humilier  la  prêlraille  et  de  s'emparer  de 
l'évêché  (]ue  de  dominer  sur  le  Weser,  sur  l'Elbe  et  dans  les  villes 
riveraines  ».  Il  recrutait  activement  cavalieis  et  lansquenets,  lors- 
qu'il fut  informé  des  préparatifs  de  guerre  des  «  villes  correspon- 
dantes »  et  de  la  résolution  prise  par  les  États  Généraux  de  pren- 
dre contre  lui  la  défense  de  Brème.  Ces  nouvelles  le  décidèrent 
à  renoncer  pour  le  moment  à  ses  plans  ambitieux  ^  «  Personne 
n'ignore,  et  la  chose  saule  aux  yeux  de  tout  le  monde,  »  dit  l'Empe- 
reur aux  membres  d'Empire,  le  21  mars  lülO,  «  que  les  États- 
Généraux  onlpoussé  à  l'extrême  leur  audace,  et  qu'iU  exercent  dans 
lEmpire  un  pouvoir  immense  depuis  qu'ils  se  sont  enqtarés  de  l'im- 
portant port  de  Emden.  On  n'entend  parler  depuis  ce  jour  que  de 
leurs  contiiuiels  attentats  et  violences  dans  les  évêchés  et  archevê- 
chés, à  Cologne,  à  Munster,  à  Paderborn,  à  Hildesheim,  dans  les 
principautés  de  Juliers,  Clèves  et  Berg,  dans  les  comtés  et  seigneu- 
ries de  Mors  et  de  Ravensberg.  Ils  sont  maîtres  des  principaux 
passages  du  Bhin,  de  la  Moselle,  de  l'Euns,  du  Weser.  Grâce  à 
leur  nouveau  traité  avec  les  villes  hanséatiques,  ils  disposent  main- 
tenant de  l'Elbe  et  de  l'Oder,  par  conséquent  de  presque  tous 
nos  passages.  Aujourd'hui,  ils  osent  menacer  le  cœur  même  du 
Saint-Empire.  Récemment,  sous  prétexte  de  secourir  Brunswvick, 
ils  ont  fait  subir  des  pertes  incalculables  aux  membres  d'Empire 
obéissants,  dont  ils  ont  traversé  les  domaines  et  rançonné  les  su- 
jets. Dans  le  Juliers  ils  ont  reconquis  plusieurs  territoires,  et,  non 
contents  de  tout  cela,  ils  encouragent  le  sultan  à  reprendre  la 
guerre  2.  » 

»  Sur  ce  sujet  voy.  «rockes,  t.  Il,  pp.  31,  2S4,  288-294,  367,  414-410,  417-420, 
422.  Voy.  Braunschtveijische  Handel  (1616),  pp.  8-11.  SE>KENBEHG,t.  XXIII,  pp. 
666-657,  et  t.  XXIV,  p.  81. 

s  Arrhiviam  Unilo- Protesfantiiim,  pp.  42-43. 
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Les  Éfats-Géiiér;ujx  pouvaient,  en  etïet,  se  considérer  à  bon  droit 
comme  «  les  maîtres  de  l'Empire.  »  Sous  prétexte  d'établir  en  tous 
lieux  «  le  gouvernement  populaire  »  ils  mettaient  «  la  main  dans 
le  jeu  »  aussitôt  qu'un  sujet  se  révoltait  contre  son  prince.  «  Que 
pouvez -vous  dire  pour  justifier  votre  conduite,  vous  autres  Hollan- 
dais?» écrivait  l'auteur  de  la  Dhcordista ;  «  pourquoi  avez-vous 
pris  parti  contre  le  duc?  r>e  duc  n'est-il  pas  le  beau-frère  du  Bran- 
debourg, votre  allié?  il  ne  s'agit  guère  de  religion  dans  toute  cette 
alï'aire,  puisque  nulle  part  le  Calvinisme  n'est  plus  détesté  qu'à 
Brunswick!  Quelle  raison  pouvez-vous  donc  alléguer,  si  ce  n'est 
votre  haine  pour  le  gouvernement  des  princes,  votre  passion  pour  le 
gouvernement  populaire'^  Magdebourg  a  sollicité  votre  alliance.  Je 
voudrais  bien  savoir  pourquoi  une  ville  si  éloignée  de  vous  veut  de- 
venir votre  alliée!  Je  sais  bien  ce  que  vous  pourriez  me  répondre  : 
c'est  parce  que  vous  défendez  toutes  les  villes  contre  tous  les  prin- 
ces! Vous  vous  souciez  fort  peu  du  prétexte  de  la  guerre.  Vous  ne 
vous  intéressez  qu'aux  combattants ^  » 

Même  parmi  les  Unis,  la  politique  ambitieuse  des  Étals-Généraux 
excitait  de  vives  alarmes.  «  Un  prince  très  considérable  de  l'Ober- 
land,  »  (probablement  le  duc  de  Wurtemberg),  écrivant  à  un  con- 
seiller du  Brandeboug,  recommandait  instamment  de  ne  pas  entre- 
tenir avec  les  Hollandais  des  rapports  trop  confiants  et  trop  intimes  : 
«  Ils  se  préoccupent  fort  peu  de  religion,  »  écrit-il,  «  mais  beau- 
coup de  dominer  et  de  gouverner.  Quand  bien  niême,  avec  leur 
secours,  on  parviendrait  à  l'uiner  tous  les  membres  d'Empire  pa- 
pistes et  à  mellie  tous  leurs  territoires  entre  nos  mains,  il  est  cer- 
tain qu'ils  s'arrangeraient  de  façon  à  garder  les  meilleurs  mor- 
ceaux pour  eux,  et  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  convoiter  les  états 
des  princes  temporels.  Ils  ne  rêvent  que  d'établir  en  tous  lieux  le 
gouvernement  démocratique,  et,  dans  l'Empire  même,  ils  ont  des 
jiartisans,  et  trouvent  de  bons  amis  pour  les  aider.  Dans  le  Palalinat 
et  dans  quelques  villes  libres,  une  foule  d'intrus,  français,  écossais, 
hollandais,  anglais,  entretiennent  avec  eux  d'activés  relations,  et 
leur  ouvriraient  volontiers  les  portes.  Celui  qui  refuse  de  me  croire 
n'a  (ju'à  se  rappeler  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Worms  et  à  Franc- 
fort; non  seulement  la  sédition  de  ces  deux  villes  a  été  de  longue 
inain  préparée  par  les  intrigues  hollandaises,  mais  ce  sont  les  Hol- 
landais qui  ont  prolongé  la  crise,  de  sorte  qu'il  a  fallu  beaucoup  de 


*  Discordista,    sive  secunc/us    Sciopjjius,  etc.    \o\.  Haagen,    Zur   pulittschen 
Gesch.  Deutschlands,  pp.  309-3 M. 
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temps,  d'efforts  et  de  sacrifices  pour  réparer  tout  le  mal  qu'ils  ont 
fait.  Plusieurs  craionent  avec  raison  que  l'incendie  ne  se  rallume; 
ils  viennent  de  s'allier  aux  villes  hanséatiques,  et  l'exemple  de  Bruns- 
wick suffit  à  nous   convaincre  qu'il  en  coûte  beaucoup  pour   sou- 
mettre une  seule  de  ces  villes.  -»  «  Les  Hollandais  ont  encore  une 
autre  prétention,  c'est  d'établir  le  gouvernement  démocratique  dans 
toutes  les  villes  libres, où,  sinon  le  conseil,  du  moins  la  bourgeoisie, 
ne  désire  rien  tant  que  do  voir  s'établir  une  démocratie  universelle 
et  de  se  débarrasserde  tout  ce  qui  y  met  obstacle.  Les  villes  ont  donc 
le  plus  grand  intérêt  à  se  rapprocher  des  États-Généraux. car  ils  par- 
tagent leurs  idées,  et  peuvent  leur  fournir  l'occasion  qu'elles  cher- 
chent. De  plus,  nombre  de  princes  et  de  seigneurs  ont  contracté  des 
dettes,  des  engagements  vis-à-vis  des  cités;  elles  sont  parfaitement 
au  courant  de  l'état  de  leurs  finances;  aussi  n'ont-elles  pas  une  haute 
idée  de  leurs  ressources,  et  ne  les  craignent-elles  pas.  Or  si  un  jour 
les  États-Généraux,  les  villes  libres   et  celles  de  la  hanse  réunis- 
saient leurs  forces  et  attaquaient  les  princes  et  comtes,  qui   serait 
en  état  de  leur  résister,  surtout  si  les  biens  et  propriétés  du  clergé 
étaient  déjà  en  leur  pouvoir? Et  si  un  pareil  mouvement  se  produi- 
sait dans   l'Empire,  nous  pouvons  être  certains  que  le  peuple  des 
campagnes  et  les  populations  urbaines  s'y  joindraient  aussitôt,  car 
le  peuple  attend  avec  impatience  une  révolution,  et  il  en  espère  sa 
délivrance.  Depuis  longtemps,  les  paysans  se  plaignent  des  charges, 
des  impôts  ordinaires  et  extraordinaires  dont  ils  sont  accablés.  Ils 
se  joindraient  avec  empressement  à  leurs  hôtes  étrangers,  et  d'eux- 
mêmes  prendraient  les  armes  contre  leurs  gouvernants;  dans  cer- 
tains pays,  ils  sont  devenus  très  habiles  à  les  manier.   Tout  au 
moins  défendraient-ils  faiblement  leurs  maîtres.  Pour  tous  ces  mo- 
tifs, les  membres  d'Empire  et  les  princes  auraient  le  dessous  si  la 
lutte  s'engageait.  » 

Cette  lettre  confidentielle  jette  une  vive  lumière  sur  les  secrètes 
intentions  de  l'Union,  qui  prétendait  toujours  ne  s'être  armée  que 
pour  la  défense.  «  Si  l'on  se  mettait  avec  cœur  à  la  besogne,  »  disait 
encore  le  prince  de  l'Oberland  «  nous  pourrions  espérer  en  venir 
h  nos  fins,  et  nous  débarrasser  des  papistes  sans  le  secours  des 
Etats  Généraux.  Le  mieux  serait  de  rester  quelque  temps  tranquilles, 
nous  bornant  à  demander  que  le  traité  de  paix  d'Augsbourg  soit 
corrigé  et  expliqué  comme  nous  le  désirons,  temporisant  et  patien- 
tant jusqu'à  ce  qu'une  bonne  occasion  se  présente  *.  » 


'  Arr/iiriuin  l'nilo-Prolestantium.  App.  43-251.  Höfler,'  Fi'i'inkisdie   Sfudien, 
pp.   28o-2'.tO,  sous  ce  titre  :   Vertrautes    Schreiben  an  einem  cliurfürstlich  bran- 
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C'est  dans  cette«  temporisation  »  que  consista,  pendant  les  années 
qui  suivirent,  toute  la  politique  de  l'Union. 

denhurgischen  Rath  von  einem  fürnehmen  oberländischen  Fürsten,  3ß  noo.  (anc. 
style)  iCi.j.  Voy.  t'i.AFF,  Gesch.  vnii  Wurfend/er;/,  t.  II,  p.  6S,  et  Klopp,  l.  I,  pp. 
185  et  suiv.,  p.  188. 


CHAPITRE  X 

L\  POLITlOUe  DE  I.'UN'ION    ET  «   LES    PERFIDES  COMPLOTS  DKS   PAPISTES.   )) 
DISSOLUTION  DE  LA   LKiUR  C  VTHOI-IQUE    (lOli-1610). 

I 

Après  rassemblée  de  Ratishonne,  lesUiiisel  les  membres  d'Empire 
allachés  à  leur  piiti  piiblièrenl  un  loue:  mémoire  contenant  l'exa- 
men approfondi  de  ce  qui  s'était  passé  à  la  Diète.  Les  membres  ca- 
tboliques  étaient  rendus  responsables  de  l'insuccès  des  négociations. 
Les  Unis  n'avaient  clieicbé  que  la  paix,  animés  (|u'ils  étaient  du  plus 
profondamour  pour  les  lois  de  l'Empire  et  pour  la  justice;  tandisque 
les  papistes  n'avaient  qu'un  unique  désir,  l'oppression  et  la  ruine  de 
l'Église  Evangéliqu!^.  P.ir  leur  prétendue  majorité  des  voix,  ils 
avaient  voulu  tout  diriger,  tout  décider,  l'emporter  sur  les  Êlec- 
teursévangéliques  et  sur  tous  les  membres  d'Empire  '.  Le  duc  Jean- 
Frédéric  de  Wurtemberg  écrivait  en  janvier  IGli  au  duc  Frédéric- 
UU'ich  de  Brunswick  qu'il  pressait  de  se  joindre  à  l'Union  :  «  Les 
membres  papistes  ne  veulent  faire  aucune  concessiou  quant  à 
l'aflaire  des  couvents;  ils  s'opposent  à  la  réforme  de  la  justice.  Aussi 
est-il  à  craindre  que  les  Évangéliques  ne  soient  contraints  de 
renoncer  non  seulement  à  toutes  les  abbayes,  mais  encore  à  leurs 
états  et  à  leurs  sujets^.  »  Le  landgrave  Maurice  de  Hesse  affirmait, 
que  lespjpistes  se  prépiiaient  à  la  guerre  :  «  Ils  sont  décidés  à  ris- 
quer le  tout  pour  le  tout,  »  disait-il,  u  ils  exposeront  ce  (|ui  leur 
reste  pour  iccouvrer   ce  qu'ils  ont  j)erdu  ^.  )> 

ft  La  plus  impérieuse  nécessité  »  commandait  done  de  fortifier 
l'Union.  Daus  les  premiers  mois  de  1614,  plusieurs  princes  unis,  as- 
semblés à  Sluttgard.résolurenldc  faire  les  derniers  efforts  pour  déci- 
der Berne  et  Zuricb  à  entrer  dans  leur  confédération ^  Maurice  de 
Hesse  fut  envoyé  dans  les  I^ays-Bas  pour   solliciter  l'intervention 

1  «...  cum  tarnen,  maxime  in  libero  inperio,  par  in  parem  non  liabeat  impe- 
rium  ».  Senkenberg,  2'  recueil,  p.    loi. 

-Dépêche  du  21  déc.   1613  (  v.  style),  voy.   Sattler,  t.   VI,  Do;-.,pp.  90-94. 

3  Ro.MMEL,  Neuere  Gesch.,  t.  III,  p.  3i6,  note  324. 

*  Senkenberg,  t.  XXlil,  p.  720,  voy.  Sugenheim,  Fvankreich's  Einfluss,  t.  H, 
p.  7,  noie. 


L'UMON    et   le    roi    IlE    SUÈDE    GUSTAVE- ADOLPHE.    1614-1615.    TH 

des  États  Généraux  relativement  à  une  alliance  avec  la  Suède  *.  Le 
jeune  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe,  «  qui  montrait  une  si  grande 
ardeur  pour  la  guerre,  »semblait  destiné  à  devenir  l'un  des  plus  fer- 
mes soutiens  de  l'Évangile.  Dès  1613,  Maurice  lui  avait  fait  parler 
en  faveur  de  l'Union  par  le  comte  palatin  Jean-Casimir,  frère  du 
comte  de  Deux-Ponts,  qui  avait  été  élevé  à  Gassel,  était  entré  au 
service  de  la  Suède,  et,  l'année  suivante,  avait  épousé  la  sœur  de 
Gustave-Adolphe.  En  avril  1614,  après  que  le  roi  eut  conclu  avec 
les  États-Généraux  «  une  ligue  défensive  et  amicale  »,  Maurice  en- 
voya à  Stockholm  le  conseiller  Jean  de  Zobel  2,  dans  lequel  il 
avait  la  plus  grande  confiance,  et  qui  plus  tard  joua  un  rôle  impor- 
tant dans  de  plus  grandes  ambassades,  en  France,  en  Angleterre, 
dans  les  Pays-Bas,  et  près  des  villes  hanséatiques-^.  Zobel  était  chargé 
de  plusieurs  importantes  négociations.  Au  mois  de  septembre,  les 
Unis  se  réunirent  à  Heilbronn,  signèrent  le  traité  conclu  avec  les 
États-Généraux  en  mai  1613  par  l'entremise  du  Palatinat,  et  invi- 
tèrent fornjcllement  le  roi  de  Suède  à  entrer  dans  l'Union.  ^  Pour 
mieux  faire  comprendre  à  ses  sujets  l'importance  des  affaires  d'Al- 
lemagne, Gustave-Adolphe  ordonna  des  prières  publiques  pour 
l'heureuse  issue  de  l'entreprise  des  Unis  ^.  Mais  en  guerre  avec  la 
Pologne  le  roi  s'excusa  de  ne  pouvoir,  pour  le  moment,  se  joindre 
aux  Évangéliques.  Au  commencement  de  mai  1613,  il  répondit  aux 
princes  et  membres  d'Iilmpirequi  lui  demandaient  une  seconde  fois 
de  leur  tendre  une  main  secourable  et  de  les  aider  à  défendre  la  re- 
ligion Évangélique  et  la  liberté  allemande,  «  (jue  les  complots  pa- 
pistes étaient  connus  de  tout  le  monde,  non  seulement  dans  l'Em- 
pire, mais  dans  les  royaumes  voisins;  que  les  Unis  savaient  tout  ce 
que  lui-même  avait  eu  ;i  subir  les  années  précédentes  de  la  part  du 
roi  de  Pologne,  l'un  des  soutiens  de  la  ligue  papiste  0.  »  <(  Le  roi  de 
Pologne,  rt  écrivait-il,  «  veut  dominer  et  régenter  ce  royaume  bo- 
réal, il  veut  y  établir  un  sc.dem  belli,  et  de  là  préparer  ses  coups 
contre  les  poleütals,  princes  et  états  évangéliques.  Mais  je  prétends 
déjouer  ce  complot  papiste,  et  je  suis  décidé  à  tenir  tête  à  la  Polo- 
gne'.  Lorsque  la  campagne  sera  terminée,  préoccupé  avant  tout  de 


'  RoMMEL,  Neuere  Geschichte,  t.  III,  p.  3i9,  noie  32'.). 

ä  Au  dire  de  Falkenberg-,  leUre  à  iMaurlce,  févr.  IIJIG,  Rommel,  t.  III,  p.  33  i, 
note  334. 

a  RoMMEL,  I.  III,  p.  332.    Voy.  Brockes,  t.  II,  p.  288. 

*  ROMMEL,  t.  Il,  p.    47!. 

^  Voy.  Rrockes,  tome  II,  p.  282,  note  la.  Eq  avril  1614,  Zobel  était  venu  à 
Lübeck,«  pour  se  renseigner  sur  la  situation  w. 

«  Lubîok  se  chargea  de  présenter  la  lettre  au  roi    Brockes,  t.  II,  p.   28S. 

'  Geijer,  Gesch.  von  Schweden,  t.  III,  p.  137. 
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l'intérêt  général,  je  viendrai  au  secours  des  membres  d'Empire  unis, 
et  je  m'emploierai  de  tout  mon  pouvoir  à  les  maintenir  dans  la  re- 
ligion (^vangélique  *.  »  Au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
Maurice  envoya  de  nouveau  un  plénipotentiaire  à  Stockholm;  sûr 
de  l'appui  des  ambassadeurs  de  Hollande,  il  esprrait  mener  à  bonne 
fin  le  mariage  projeté  depuis  longtemps  entre  le  roi  de  Suède  et 
sa  fille  aîn(''e2.  L'année  suivante  Gustave-Adolphe  réclama  les  bons 
offices  du  landgrave  pour  hâter  la  conclusion  d'une  alliance  politi- 
que et  religieuse  entre  la  Suède  et  l'Électorat  de  Brandebourg^. 

Tandis  que  les  Unis  attendaient  encore  la  réponse  du  roi  de 
Suède,  ils  tinrent  une  assemblée  générale  à  Nuremberg.  La  France, 
l'Angleterre,  le  Danemark,  la  Hollande  y  envoyèrent  leurs  ambassa- 
deurs. «  Les  menjbres  d'Empire  évangéliques,  »  lit-on  dans  le  pro- 
cès-verbal de  cette  assemblée,  «  sont  menacés  des  plus  grands 
malheurs,  car  on  sait,  de  source  certaine,  que  les  membres  catho- 
liques romains,  impatients  de  recouvrer  les  évêchés  et  couvents 
confisqués,  cherchent  jour  et  nuit  comment  ils  pourraient  obtenir 
la  restitution.  Par  conséquent,  il  faut  agir,  et  chercher  le  meilleur 
moyen  d'entraver  leurs  desseins*.  »  On  discuta  longuement  sur  la 
manière  de  conserver,  de  rendre  plus  étroite  l'alliance  contractée 
avec  les  États  protestants  de  Bohême;  Christian  d'Anhalt,  animé 
d'une  infatigable  ardeur,  entretenait  le  zèle  de  ses  coreligionnaires 
d'Autriche,  de  Moravie  et  de  Silésie^.  Un  des  princes  unis,  dans 
un  mémoire  adressé  à  l'Électeur  palatin  le  30  janvier,  assurait 
qu'aussitôt  que  les  membres  ecclésiastiques  auraient  compris  qu'on 
était  sérieusement  résolu  à  les  combattre,  ils  feraient  de  sérieuses 
réflexions  et  viendraient  d'eux-mêmes  offrir  la  paix  ^. 

Quinze  jours  auparavant,  Maurice  avait  fait  à  l'assemblée  des  États 
de  la  Hesse  un  tableau  effrayant  des  prochaines  agressions  papistes. 
«  La  ligue  catholique,  »  avait-il  dit,  «  soutenue  par  le  Pape,  le  roi 
d'Espagne,  la  cour  de  Bruxelles  et  l'Empereur,  et  récemment  forti- 
fiée par  l'adhésion  des  trois  Electeurs  ecclésiastiques,  se  prépare  à 
nous  combattre;  elle  a  décidé  l'expédition  d'une  armée  espagnole; 
non  seulement,  comme  me  l'assurent  certaines  lettres  de  France,  de 
Lorraine,  et  d'Italie,  elle  veut  s'emparer  du  pays  de  Juliers,  mais 
elle  entend  exécuter  les  décrets  du  Concile  de  Trente,  détruire  la 

»  Voy.  Sattler,  t.  VI,  Doc,  pp.  101-^02. 
2  Bhockes,  t.  II,  p.  374,  note  4. 
»  RoMMEL,  t.  III,  p.  333,  note  334. 

*  Recez  du  12-23  févr.  iHlô,  Senkenberg,  t.  XXIV,  XIV-XXXVII.  Voy.  Soden, 
Kriefjs-und  Sitfenfjesch.,  t.  I,  pp.  400404. 

^  GiNDELY,  Gesch.  des  bf'Innichen  Aufslandes,  t.  1,  p.  180. 
«  Dans  Li'NîG,  Siaatsconcilia,  t.  I,  pp.  833-834. 
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religion  évangélique,  et  faire  couronner  roi  Ferdinand  de  Styrie. 
Il  faut  donc  s'armer  de  courage,  se  préparer  à  la  lutte  et,  si  la  chose 
est  possible,  sacrifier  à  l'intérêt  public,  d'ici  à  quelques  mois,  un 
demi-million,  ou  du  moins  un  huitième  de  million  de  florins.  11 
faut  aussi  nous  tenir  inviolablemeiu  attachés  à  l'Union;  elle  seule 
est  en  état  de  secourir  et  de  sauver  la  religion  évangélique  oppri- 
mée, et,  si  nous  l'abandonnions,  nous  serions  aussi  abandonnés 
d'elle,  et  non  seulement  d'elle,  mais  encore  des  puisances  qui  lui 
sont  alliées  :  la  France,  l'Angleterre,  les  États-Généraux,  la  Suède, 
les  villes  hanséatiques,  les  Vénitiens,  les  Suisses^.  »  Quelques  mois 
plus  tard,  un  arabassadeuranglais  confiait  à  Brockes,  le  bourgmestre 
de  Lübeck,  que  les  États-Généraux  étaient  entrés  en  négociations 
avec  le  roi  d'Angleterre  «  au  sujet  d'une  ligue  défensive  contre  les 
Catholiques  ^  ». 

Par  l'intermédiaire  d'Ernest  de  Mansfcld,  l'Union  noua  des  rela- 
tions avec  le  duc  Charles-Emmanuel  de  Savoie,  qui  espérait  tou- 
jours acquérir  le  duché  de  Milan.  En  161o,  le  duc  envoya  un  ambas- 
sadeur en  Allemagne  et  fut  admis  dans  l'Union  protestante;  il 
promettait  de  travailler  de  toutes  ses  forces  dans  le  sens  de  ses 
intérêts  3. 

A  l'assemblée  d'Esslingen,  les  villes  libres,  à  lagrandejoiedes  Unis, 
se  décidèrent  à  s'associer  aux  États-Généraux  alliés  à  la  confédération 
protestante,  et  s'engagèrent  à  verser  tous  les  ans  4o,000  florins  dans 
la  caisse  de  l'Union  pour  le  but  commun^.  Un  conseiller  de  Nu- 
remberg s'éleva  seul  contre  cette  résolution.  «  Si  nous  nous  don- 
dons  à  l'Union  »,  écrivait-il  dans  un  mémoire  sur  la  question,  «  il 
est  hors  de  doute  que  bientôt  il  nous  faudra  combattre.  Les  princes 
et  seigneurs  ne  font  pas  grand  cas  de  nous;  ils  nous  regardent  com- 
me des  paysans  qui  habitent  entre  des  murs  ;  ils  décideront  entr'eux 
toutes  les  questions  militaires;  leurs  soldats  prendront  leurs  quar- 
tiers dans  nos  maisons;  dans  nos  coffres,  on  trouvera  leur  solde; 
dans  nos  greniers,  leurs  vivres;  avec  les  troupes  «nirolées  grâce  à 
notre  argent,  nous  serons  pillés  et  opprimés;  les  Unis  brûlent  de- 
puis longtemps  de  s'enrichir  à  nos  dépens;  le  commerce  et  l'indus- 
trie seront  paralysés  ;  l'Empereur  nous  fera  expier  notre  sottise,  et 
nos  marchandises,  à  l'étranger,  auront  à  subir  l'embargo;  si  nous 
sommes  vaincus,  qui  protégera  les  villes?  Elles  ne  tiennent  ([ue  de 

'  RoMMEL,  Neuere  Gesch.,  t.  Ilf,  pp,  3i  et  suiv.,  pp.  122-l2o. 

-  Druckes,  t.  H,   p.  409. 

^  "...  ceste  union,  laquelle  je  scrviray,  fomenteray  et  forlifieray  de  tout  mon 
pouvoir,  me  faisant  l'Iiouueur  de  m'y  admettre.  »  lustructioa  pour  l'ambassadeur 
Biandra.  1tJl3.  Erdmannsduiiffeii,  pp.  149-131.  Voy.  pp.  93  et  suiv. 

'  Se.nke.nbüug,   t.  XXIV,  p.  2'.). 
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l'Eaipereur  leurs  liberté  et  privilèges.  La  chaudière  se  renversera 
sur  nous,el  la  victoire  sera  aussi  t'àciieuse  pour  nous  que  la  défaite. 
Les  généraux  se  partageront  le  Ijutiu,  et  le  Calvinisme  nous  sera  im- 
posé. Dès  maintenant,  les  princes,  hien  (ju'ils  en  soient  encore  à 
quêter  notre  argent,  logent  chez  nous  une  l'oule  d'étrangers,  fran- 
çais ou  hollandais,  et  convoitent  déjà  les  [iroduits,  les  vivres,  les 
marchandises  de  nos  vieilles  cités.  Que  sera-ce  lorsqu'ils  seront 
vainqueurs^?  » 

Un  calviniste  écrivait  en  cette  même  année  :  «  J'entends  dire 
(|u'ün  se  demande  parmi  nous  avec  anxiété  si  les  Luthériens  et  les 
Calvinistes  doivent  oui  ou  non  s'unir  pour  combattre  l'Antéchrist. 
Gomment  peut-on  discuter  sur  ce  point  (juand  l'Église  Évangé- 
lique  »ist  en  péril,  quand  il  s'agit  de  défendre  sa  vie,  ses  biens, 
son  honneur  contre  les  sanglants  complots  des  puissances  papistes 
et  des  Jésuites?  Tous  ceux  qui  auraient  horreur  de  retomber  sous 
le  joug  romain,  de  revenir  à  l'idolâtrie  et  de  subir  de  nouveau  la 
tyrannie  des  prêtres,  ne  doivent-ils  pas  s'unir  comme  un  seul 
iiomme  et  s'armer,  au  lieu  de  se  demander  perpétuellement  s'ils 
sont  luthériens  ou  calvinistes?  Yeuknt-ils  donc  être  écrasés  à  l'heure 
où  ils  ne  s'y  attendront  pas,  et  voir  tomber  sous  un  odieux  escla- 
vage, villes,  patrie,  maisons,  champs,  femmes  et  enfants  ?  car  le 
péril  est  plus  grand  qu'on  ne  le  croit!  Nos  adversaires  n'attendent 
qu'un  signal  pour  nous  attaquer;  les  grades  sont  distribués,  et  les 
soldats  n'attendent  que  le  premier  roulement  de  tambour  pour 
envahir  les  terres  évangéliques  et  mettre  l'Empire  à  feu  et  à  sang. 
Aveugle  qui  ne  veut  pas  le  comprendre!  Impie  et  criminel  qui 
refuse  de  lutter  vaillamment  pour  l'Évangile!  Oh!  quelle  hideuse 
avarice  que  celle  qui  refuse  de  faire  un  sacrilice  d'argent  pour  sau- 
ver la  patrie  bien  aimée  et  l'héritage  précieux  de  la  liberté!  Debout, 
Allemands  !  Préparez  vous  au  combat  avec  allégresse  et  vaillance  ! 
Allons  chasser  ces  tonsurés  qui  ont  juré  notre  perte-!  ))  On  lit  dans 
un  Entreùen  divertissant  publié  en  celte  même  année  : 

Je  viens  d'apprendre  de  grandes  nouvelles! 

On  dit  que  chez  nous  tous  les  prêtres  vont  être  réformés. 

C'est  alors  qu'il  fera  bon  vivre  sur  la  terre  ! 

J'espère  que  celle  année  même 

On  se  battra  bravement  contre  la  g-ent  tonsurée  ! 


1  Yoy.  Lü>k;,  Stautsconsi/ia,  i.  l,  pp.  837-831).  Si..nke.nbi.iig,  Recueil  ill,  pp. 
293,  303. 

-  Ein  ehrliches  deutsches  Mahuwort  an  alle  evangelischen  Christen,  so  der 
Abgötterei  und  Knechtschaft  entrinnen  wollen.  Feuille  volante,   lülä. 
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Je  suis  charmé  de  la  voir  complotter  et  s'agiter, 
Car  elle  aura  bientôt  sa  récompense  i  ! 

Le  peuple  lui  pleinement  écliiiié  siu'  les  nouveaux  complots  «  des 
prêtres  eu  délire  »  par  un  écrivain  calviniste  ([ui  se  donnait  pour 
«  un  fidf^le  callioli(|ue  -  »  et  prétendait  être  exactement  renseigné 
sur  les  projets  des  plus  zélés  catholiques  de  l'Allemagne.  Soutenus 
par  le  roi  d'Espagne,  les  papistes  se  préparaient  à  déclarer  la  guerre 
à  l'Evangile.  Tous  les  non-catlioli(pies,  et  en  premier  lieu  les  Cal- 
vinistes et  les  princes  de  l'Unioi.',  seraient  massacrés  s";Is  refusaient 
de  se  conveitir;  ainsi  en  avaient  déeidé  les  Pères  du  Concile  de 
Trente,  car  eux  et  leur  religion  devaient  disparaître  enlièreiTientde  la 
terre;  ensuite  la  nation  allemande  n'aurait  plus  (juase  courber  sous 
le  joug  de  l'Espagne^.  Et  tandis  (|ue  les  Espagnols  et  leurs  créatures 
les  Jésuistes  préparaient  tout  pour  la  guerre  de  religion,  les  Evangé- 
li(iucs  étaient  encore  sans  délense  et  sans  armes  !  Lulliériens,  Cal- 
vinistes, tous  ceux  (jui  aimaient  leur  patrie  devaient  s'unir  frater- 
nellement pour  repousser  les  Espagnols  et  les  .Jésuites  ;  de  pacifi(jues 
«  interpositions  et  compositions  >)  devaient  s'établir  dans  un  but 
de  concorde  entre  les  membres  d'Empire  des  différentes  religions. 
Si  leurs  ellorts  échouaient,  les  potentats  étrangers  auraient  ledevoir 
d'intervenir  amicalement,  et,  consultant  les  désirs  des  deux  parties 
et  aussi  les  leurs,  de  chercher  à  d'établir  une  paix  solide  entre  Ca- 
tholi(|ues  et  Protestants.  Ils  pourraient  convenir  cntr'eux,  dans  l'in- 
térêt général,  que  celle  des  deux  parties  (jui  refuserait  l'union  reli- 
gieuse serait  combattue  par  eux  et  par  la  partie  obéissante  jusfju'à 
ce(|u'elle  se  fût  entièrement  soumise.  C'est  en  ouvrant  de  pareilles 
perspectives  que  «  le  loyal  calviniste  allemand  »  prétendait 
prouver  aux  «  catholiques  romains  »  toute  la  sincérité  de  son 
dévouement  ^. 

Un  autre  calviniste,  «  Wernerus  Albertus  Ab  Obrinca,  »  excitait  les 
passions  populaires   contre   les    princes  d'Empire  ecclésiastiques, 

'  Ein  Jcai'LziueUij  Gesprech  zLolsclieii  einem  S'jldaten  and  Pfaffen  and  ihrer 
beiden  Köchin.   1613. 

-  Woiniäinender  wahrJtaffter  Diseurs,  warum  und  wie  die  Hömisch-Catholi- 
schen  in  TeutcliLand  sich  billij  von  Spaniern  und  Jesuiten  absondern,  und  ihrer 
Selbsten  bei  disen  itzigen  hochge fer  liehen  Zeiten  wohl  warnenmen  sollen  und 
txunnen...  durch  einen  trcwhertzijen  teuf  sehen  Catholischen  gestelll,  1616.  La 
refiitaliou  de  cet  écrit  démontre  clairement  que  l'auteur  était  calviniste.  Die  Ge- 
i/enschrift  Dracmicidium,  dass  i'it,  Drachen  Mardi,  a  été  citée  dans  Werxer, 
Gesch.  der  apologetischen  und  fjolemischen  Literatur,  t.  IV,  p.  574,  note  2. 
**  Voy.  Krebs.  Publicislih,  pp.  7'J,  i03  et  suiv.  Selon  Krebs,  la  première  édition 
parut  en  lOl.j.  Voy.  aussi  pp.  80  et  suiv.,  20  i  et  sniv.  ce  ([ui  concerne  le  Draco- 
nicidiuni. 

3  Pp.  8-9,  17-18. 

*Pp.  4U,  58,  97-13:2    ISli-l'Ji,  il^,  iiU-2i'l. 
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les  «  tonsurés  et  les  roturiers  »  de  Mayence,  de  Trêves,  de  Worms, 
de  Spire,  etc.  <.<  Ces  plats  valets,  huches  sur  des  clievaux  de  parade,  » 
disait-il,  «  aiment  que  les  vrais  princes  aillent  à  pied  comme  des 
palefreniers.  Ces  fous,  ces  scélérats,  ces  maudits,  ces  infâmes,  pré- 
tendent dominer  et  diriger  l'Empereur  lui-même,  bien  qu'ils  ne 
tiennent  leurs  dignités  (juc  du  Pape  de  Rome,  c'est-à-dire  de  la 
Bête -.Ces petits lioberaux tonsurés  sont  maintenant  tellement  bouffis 
de  vanité  (|u'ils  ont  l'audace  de  s'en  prendre  auxÉlecteurs  évangéli- 
ques  de  l'Union,  à  leurs  terres,  à  leurs  gens,  et  même  à  leurs  per- 
sonnes,et,  pour  parvenir  à  leurs  fins,  excitent,  pressent,  aiguillon- 
nent l'Empereur,  lui  répétant  qu'il  n'a  qu'un  parti  à  prendre  :  mettre 
le  couteau  sur  la  i;;orge  des  Électeurs  et  princes  calvinistes,  les 
humilier,  les  extirper,  les  anéantir,  et  que  les  choses  ne  pourront 
s'arranger  autrement.  Là-dessus  ils  oflVent  leurs  services,  leur 
assistance  empressée.  Mayence,  Trêves,  Worms,  Spire,  parlent  de 
prendre  la  direction  de  toutes  les  aft'aires,  et  en  premier  lieu  d'atta- 
quer l'Électeur  palatin,  leur  voisin,  qu'ils  traitent  de  rebelle,  parce 
qu'il  a  osé  prétendre  à  la  couronne  impériale;  c'est  ainsi  que 
s'expriment  ces  gens-là,  et  ils  se  proposent  de  mater  si  bien  TElec- 
teur  palatin  qu'à  l'avenir  il  se  souvienne  de  vénérer  et  de  glorifier 
la  Bête  de  Rome  et  toute  la  troupe  huilée.  Que  les  Protestants,  s'ils 
ne  prennent  pas  immédiatement  les  armes,  montrent  du  moins  la 
pointe  de  leur  pique  aux  prêtres  en  jupon  qui  s'affublent  d'une 
cuirasse;  qu'ils  leur  chantent  un  bon  Requiem,  qu'ils  les  saisissent 
vigoureusement  par  les  cheveux,  et  qu'ils  les  décapuchonnent  une 
bonne  fois,  comme  ils  le  méritent  *  !  » 

Un  autre  agitateur  populaire,  qui  s'intitulait  «  l'ami  de  la  vérité 
divine  »,  affirmait  sa  pleine  confiance  en  une  victoire  prochaine. 

1  Kurt:e  Erinnerung,  pp.  7-8,  12-13.  21.  Le  conseiller  de  Mayence  von  Essern, 
attaqué  dans  cet  écrit  avec  la  dernière  violence,  {mblia  des  1S17  «  contre  le  caloni. 
niateur  pervers  qui  signe  ses  pamphlets  du  faux  nom  de  Wernerum  Albertum  ab 
Abrinca  )i,une  réponse  qu'il  était  contraint  de  publier,  disait-il,«  pour  sauver  son 
honneur».  II  déclare  n'avoir  compose  aucun  des  écrits  qu'on  lui  attribue,  et  n'en 
pas  même  connaître  l'auteur.  On  l'accusait  d'avoir  dit  que  les  princes  ecclésiastiques 
ne  devaient  pas  tenir  les  promesses  qu'ils  avaient  faites  aux  Protestants  :  et  c'était 
un  odieux  meusong:e:.<  Dans  tout  le  cours  de  ma  vie  je  n'ai  jamais  adressé  iamoindre 
injure  au  rci,  aux  Electeurs  ou  princes  évans^éliques,  et  je  sais,  Dieu  merci,  mieu.x 
que  toi,  comment  il  convient  d'honorer  les  pouvoirs  établis  par  Dieu  sans  avoir 
é^•ard  à  la  relii^ion  dout  ils  font  profession.  »  «J'affirme  devant  Dieu,  que  pendant 
tout  le  temps  que  j'ai  été  en  charge  (près  de  l'Electeur  de  Mayence)  je  n'ai  jamais 
trempé  dans  aucun  Cousilia  de  gjerre,  si  ce  n'est  quand  il  a  été  nécessaire  de  le 
faire  ou  de  penser  à  le  faire  pour  la  défense  des  membres  princes  et  Electeurs 
catholiques,  comme  Dieu  lui-même  et  le  droit  naturel  m')-  autorisaient.  »  En  finis- 
sanl,  Essern  cite  son  adver.saiie  devant  rEmpcrciir,  ou  devant  la  Chambre  Impe- 
riale, ou  devant  l'Electeur  de  Saxe,  et  se  dit  tout  prct  à  s'expliquer  en  leur  pré- 
seuce.et  à  se  soumettre  à  leur  jugement,  pp.  G,  7,9. 
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«  Le  jour  où  les  Luthériens  et  les  Calvinistes  s'uniront  contre  les 
papistes,  »  disait-il,  «  leur  triomphe  est  certain.  » 

Les  Welches  et  les  Espagnols 

Sont  pleins  de  ruse  et   d'astuce, 

Mais  au  fond  du  cœur  ce  sont  des  lâches  ! 

Dès  qu'un  allemand  saisit,  en  les  raillant,  ses  armes. 

Ils  ne  peuvent  soutenir  la  plaisanterie, 

Et,  comme  des  lièvres  peureux,  ils  se  sauvent  *. 

«  0  vous,  princes  et  peuple  luthériens  ,»  s'écriait  un  catholique, 
«  gardez-vous  de  vous  laisser  séduire  par  le  calviniste  menteur!  H 
ne  respire  que  la  guerre,  il  ne  désire  que  verser  le  sang.  Vous  n'avez 
rien  à  craindre  des  Catholiques!  Pourvu  que  vous  les  laissiez  en 
repos  eux  et  les  leurs,  ils  ne  vous  feront  aucun  mal.  Mais  ceux  qui, 
depuis  qu'ils  ont  pénétré  dans  le  Saint-Empire  ne  nous  ont  attiré 
qu'émeutes,  que  dévastations  et  pillages,  voilà  ceux  que  vous  devez 
craindre  1  Ne  comprenez-vous  pas  l'esprit  qui  les  fait  agir,et  ce  que 
vous-mêmes  auriez  à  attendre  d'eux  si  leurs  complots  venaient  à 
réussir?  Le  passé,  par  de  trop  nombreux  exemples,  ne  nous  dit- 
t-il  pas  ce  qu'ils  valent,  ce  qu'ils  veulent^?»  Ailleurs,  le  même 
auteur  dépeint  «  l'esprit  calviniste  aux  sept  têtes  »  :  «  Il  est  atïable 
et  bon  il  semble  le  plus  compatissant  des  hommes,  »  dit-il,  «  il  est 
débonnaire  et  bienfaisant,  mais  seulement  jusqu'au  jour  où  il  en  est 
venu  à  ses  fins;  il  est  humble  et  doux  comme  un  agneau;  mais 
aussi,  rusé  comme  un  renard,  goulu  comme  un  loup,  qui  plus  il 
avale,  plus  il  veut  avaler;  il  est  altéré  de  sang  comme  un  léopard; 
il  jette  des  flammes  par  la  gueule  comme  un  dragon.  Enfin,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  il  est  pervers  comme  le  démon.  » 

Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours. 

Les  coups  sanglants  qu'il   frappe  ? 

Ne  savons-nous  pas  les    incendies  qu'il  ordonne? 

L'esprit  calviniste  dévaste  royaumes  et  pays. 

L'incendie  qu'il  allume. 

Elève  jusqu'au  ciel  ses  flammes  irritées! 

Pareil  à  linfernal  Satan 

Qui  n'a  jamais  fait  de  bien 

Depuis  le  commencement  du  monde. 

Mais  a  semé  partout  le  péché. 

C'est  ainsi  que  procède  le  calviniste  perfide! 

Il  ne  cherche  qu'à  nuire  1 

Paroles,  actes,  pensées, 

*  VentUaiio...  E  rie  ut  erring ..  der  B'ïpstiacJien  Gloss.  (l6iG),  pp.  47-48. 
'  Ernsthafte  Vermahnanj  wider  die  Calvinisten  Mordyeist  and  Blatpraktiken, 
Feuille  volante,  Itill. 
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11  se  sert  de  tout  pour  nous  perdre  ! 
IMéllc-toi  de  lui,  ù  pieux  chrétien, 
Si  tu  tieüs  à  tuu  corps  et  à  ta  vie  *  ! 


II 


«  La  ligue  des  papistes,  »  qui  menaçait,  au  dire  des  Protestants, 
lexistence  même  do  la  religion  ^«Wangéiique,  »  était  en  réalité,  pas 
redoutable,  et  les  Catholiques  ne  songeaient  guère  à  attaquer  leurs 
ennemis.  «  Les  membres  de  la  ligue,  »  disaitMaximilien  de  Ikvièro 
en  janvier  1613  àun  délégué  de  l'ÉIectoratde  Mayence,  «  ontpresque 
tous  aux  lèvres  des  paroles  d'ardente  foi,  mais  dès  qu'il  s'agit  d'ap- 
porter leur  argent,  pa3er  leur  est  dur,  payer  semble  à  la  plupart 
d'entre  eux  une  fort  mauvaise  manière  de  prier!  »  Les  contributions 
pour  la  défense  n'avaient  pas  été  fournies  par  la  plupart  d'entr'eux. 
Les  prélats  d'Empire  et  les  comtes  de  Souaba  avaient  avoué  «  la 
totale  impossibilité  où  ils  étaient  de  remplir  leurs  [engagements  ». 
Lorsque  Maximilien  invita  Gaspard  de  Hohenembs  à  verser  la 
somme  convenue,  celui-ci  réponiit  :  «  J'h:ibite  une  terre  éloignée 
où  je  n'entends  jamais  parler  de  rien  ;  d'ailleurs  je  m'intéresse  peu 
à  tout  ce  qui  se  passcdansl'Empire,  et  jene  me  regarde  pas  comme 
obligé  à  faire  quelque  chose  pour  la  ligue;  n'est-ce  pas  l'affaire  de 
l'Empire  romain  de  nous  protéger  de  tout  péril  et  de  tout  mal?  » 
L'abbesse  d'Empire  Catherine  de  Buchau,  refusa  toute  offrande, 
sous  prétexte  qu'un  grand  nombre  de  princes  et  d'évêchés  ne  fai- 
saient pas  encore  partie  de  la  ligue,  et  que  son  adhésion  pourrait 
tourner  à  sa  honte  et  confusion  2.  En  1613,  au  moment  des  géné- 
reuses résolutions  de  Francfort  ^,  l'évêque  de  Spire  avait  cherché  à 
excuser  ses  délais  en  alléguant  les  lenteurs  de  ses  collègues,  «  qui 
n'étaientpas  plus  que  lui  pressés  de  s'exécuter  >).  L'évêque  de  Ratis- 
bonne  était  «  tout  prêt  à  exposer  son  corps  et  sa  vie  pour  la  religion 
catholique,  mais  il  lui  était  absolument  impossible  de  donner  de 
l'argent  comptant».  L'archiduc  Leopold,  aiministrateurdesévêchés 
de  Passau  et  de  Strasbourg,  déclara  la  totale  impossibilité  où  il  se 
trouvait  de  payer  ce  qu'il  devait.  Le  nouvel  archevêque  de  Salzbourg 
s'excusa  sur  les  sommes  énormes  qu'il  était  forcé  de  verser  pour  la 
construction  d'une  nouvelle  cathédrale.  L'Abbé  de  Saint-Emmeran, 
près  Ratisbonne,  ne  pouvait  rien  faire,  à  cause  de  l'hospitalité  que 


*  ScHEiDLE,  Fließende  lilütter,  pp.  209-211  ;  feuille  volante  imprimée  en  1619. 
-  WoLF,  Maximilian,  t.  III,  pp.  314-317. 
^  Voy.  plus  haut,  p.  692. 
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son  couvent  pratiquait  sans  relâche,  comme  tout  le  monde  le  savait*. 
«  Ces  lenteurs, cette  pitoyable  apathie,  »expliquent  sulTisamraent 
ledépit  de  Maximilienct  le  parti  qu'il  crut  devoir  prendre.  Ilfit  dire 
aux  membres  de  la  ligue,  assemblés  à  Francfort.  «  que  pour  des  rai- 
sons très  légitimes  il  se  voyait  obligé  de  renoncer  pour  la  seconde 
fois  à  les  diriger.  Redevenu  simple  membre  de  leur  confédération, 
il  ne  songeait  point  à  abandonner  ses  amis  ;  il  était  prêt  à  porter  leurs 
fardeaux,  à  partager  leurs  périls:  mais  il  ne  reviendrait  pas  sur  sa 
résolution.  Les  délégués  des  princes  alliés  le  supplièrent  de  réflé- 
chir encore  ;  leurs  maîtres,  dirent-ils,  «  conjuraient  Sa  Grâce  affec- 
tueusement, fraternellement,  humblement,  de  ne  pas  abandon- 
ner les  Catholiques  dans  l'imminent  péril  où  ils  se  trouvaient,  dans 
la  détresse  extrême  à  laquelle  ils  étaient  réduits  ».  Mais  pour  toute 
consolation,  les  ambassadeurs  de  Bavière  se  contentèrent  de  répon- 
dre :  «  Nous  rapporterons  vos  paroles  à  notre  maître  ^.  » 

Pour  le  faire  changer  de  résolution,  les  membres  de  l'Oberland 
envoyèrent  à  Munich  l'évêque  Henri  d'Augsbourg,  qui  fît  tous  ses 
efforts  pour  lui  persuader  que  son  devoir  était  de  rester  à  son 
poste.  Le  duc  fut  longtemps  inflexible.  «  Plusieurs  membres  de 
la  ligue,  »  dit-il,  «  n'ont  pas  même  envoyé  jusqu'à  ce  jour  les 
sommes  consenties  en  1010!  Gomment  pourrions-nous,  avec  le  petit 
nombre  de  membres  fidèles  qui  ont  suivi  notre  exemple,  réussir 
dans  notre  entreprise?  Il  semble  qu'on  ait  juré  de  me  laisser  sans 
secours;  aucune  des  contributions  plus  récemment  votées  n'a  été 
versée.  »  oc  Dieu  ne  fait  point  de  miracles  pour  les  téméraires  qui 
refusent  de  s'aider  eux-mêmes,  qui  se  croisent  tranquillement  les 
bras  et  n'agissent  point  ;  ce  n'est  que  lorsqu'on  dépense  toutes  ses 
forces,  toutes  ses  énergies  à  son  service  qu'on  peut  attendre  sa  béné- 
diction! »  Ges  reproches  ne  s'adressaient  pas  à  l'évêque  lui-même, 
qui  était  l'un  des  membres  les  plus  zélés  de  la  ligue  et  partageait 
toutes  les  manières  de  voir  de  Maximilien.  «11  est  vrai,  »  écrivait  un 
évêque,  «r  que  la  question  nous  touche  de  plus  près  que  personne, 
car  nous  sommes  prêtres,  et  c'est  surtout  à  nous,  à  nos  biens,  à 
nos  propriétés  qu'on  en  veut.  La  religion  dont  nous  sommes  les 
ministres  est  en  péril;  par  conséquent  nous  sommes  tenus  de  faire 
plus  pour  la  bonne  cause  que  les  laïques.  »  Après  beaucoup  de  dis- 
cussions et  d'efforts,  l'évêque  d'Augsbourg  obtint  de  Maximilien 
qu'il  resterait  à  la  tête  de  la  ligue  jusqu'à  la  prochaine  assemblée 
générale,  mais  à  la  condition  que  tous    ses    alliés,  sans   exception 


1  Stumpf,  p.  Tfi.  Wolf.  t.  III,  pp.  361-362. 

-  Voy.  ce  recez  dans  Wolf,  t.  III,  pp.  362-368. 


740   NOUVELLE   CONSTITUTION   DONNKE    A    LA    LIGUE   CAIHOLIQUR.     1G13. 

et  sans  délai,  rempliraient  les    engagements   pris  à   Francfort  *. 

Les  points  qui  étaient  restés  douteux  devaient  être  nettement  fixés 
à  Ratisboniie  pendant  la  Diète  qui  allait  prochainement  s'y  tenir  et 
durant  laquelle  les  membres  de  la  ligue  catholique  devaient  se 
réunir. Maxirailien  ne  crut  pas  nécessaire,  comme  on  l'avait  proposé, 
d'envoyer  «  une  ambassade  solennelle  à  Paris  »;  car  Yilleroi,  le 
ministre  alors  au  pouvoir,  avait  confié  récemment  à  un  délégué  de 
l'Electeur  de  Mayence  que  le  «  roi  n'était  pas  avec  les  princes  pro- 
testants du  Saint-Empire,  ni  avec  les  calvinistes  ligués  C(mtre  les 
catholiques;  mais  qu'il  était  tout  disposé  à  se  montrer  le  véritable 
ami  des  Électeurs,  princes  et  conseils  catholiques  dans  le  cas  où  ils 
seraient  attaqués  par  les  Protestants.  »  Le  roi  d'Espagne,  comme 
Maximilien  le  fit  savoir  à  ceux  de  son  parti  le  l«""  avril,  avait  promis 
de  s'employer  avec  zMe  pour  les  intérêts  de  la  ligue  et  de  la  foi 
catholique.  Mais  le  duc  déclara  de  nouveau  qu'il  ne  garderait  le 
suprême  commandement  que  dans  le  cas  où  ses  alliés  cesseraient 
de  se  montrer  «  indécis,  froids  et  apathiques  ».  Si  les  princes 
ecclésiastiques  voulaient  pour  tout  ;de  bon  défendre  leurs  intérêts 
et  sauver  l'Église,  ils  devaient,  disait-il,  sacrifier  sans  hésiter  le 
dixième  de  leurs  revenus,  car  le  péril  les  regardait  plus  que  les 
autres.  Ils  pouvaient  aussi,  sans  aucun  inconvénient,  et  jusqu'à  ce 
que  le  danger  se  fût  un  peu  éloigné,  appliquer  aux  besoins  présents 
les  revenus  considérables  attachés  à  quelques  bénéfices  vacants,  ne 
comportant  aucune  charge  d'àmcs  -. 

Mais  aucune  sérieuse  résolution  ne  fut  prise  à  Ratisbonne.  Klesl 
fit  tant  et  si  bien  que  le  prestige  de  la  ligue  catholique  fut  considé- 
rablement affaibli.  Sans  l'assentiment  de  Maximilien,  on  lui  donna 
une  nouvelle  constitution,  en  vertu  de  laquelle  la  Maison  d'Autriche 
devait  non  seulement  partager  avec  Maximilien  la  direction  géné- 
rale, mais  encore  avoir  une  influence  prépondérante.  La  pre- 
mière constitution  reconnaissait  au  duc  de  Bavière,  du  moins  dans 
les  questions  militaires,  un  pouvoir  sans  restriction.  La  seconde 
donnait  trois  chefs  à  la  ligue  :  un  chef  pour  la  Bavière,  un  chef  pour 
les  pays  du  Rhin,  l'archiduc  Albert,  un  chef  pour  l'Autriche,  Maxi- 
milien de  Tyrol.  Ces  changements,  ainsi  que  les  conseillers  du  duc 
de  Bavière  le  firent  remarquer,  étaient  faits  pour  mettre  le  désordre 
et  la  confusion, l'hésitation  et  les  retards  dans  toutes  les  résolutions; 
les  trois  directeurs,  revêtus  du  même  pouvoir,  n'auraient  pas,  au 
moment  décisif, le  temps  de  se  concerter  sur  les  mesures  à  prendre, 

'  Stumpf,  pp.  76-78. 

2  Woi.F,  t.  III,  pp.  456-458  . 
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et  des  intérêts  différents  se  mêleraient  pour  eux  à  la  question  prin- 
cipale. Outre  cela,  d'après  la  nouvelle  organisation,  avant  d'en 
venir  à  une  action  décisive,  de  décider  une  bataille,  d'adopter  un 
plan  de  campagne,  il  faudrait  obtenir  l'assentiment  de  TEmpereur. 
C'était  mettre  entre  les  mains  de  Klesl,  «  le  directeur  de  Mathias,  » 
la  suprême  conduite  de  la  ligue.  «  Il  n'est  pas  besoin  d'être  doué 
d'une  grande  perspicacité,  »  disaient  encore  les  conseillers  du  duc, 
«  pour  comprendre  qu'on  ne  peut  attendre  de  bons  résultats  d'un 
pareil  système.  »  «  Le  caractère  des  ministres  autrichiens  est  ordi- 
nairement impérieux,  »  ajoutait  Maximilicn  ;  «  la  manière  dont  ils 
gouvernent,  le  peu  de  respect  qu'ils  ont  pour  les  Électeurs  et  les 
membres  catholiques  sont  choses  malheureusement  très  connues. 
Si  nos  adversaires  nous  attaquent  à  l'improviste,  s'ils  nous  pillent, 
s'ils  confisquent  abbayes  et  couvents,  les  réduisent  à  la  plus  ex- 
trême détresse,  et  si  nous  sommes  dans  la  nécessité  de  nous  défen- 
dre, il  est  facile  à  prévoir  que  ces  minisires,  décideront  de  tout 
d'après  leur  intérêt  et  leur  bon  plaisir  ».  Maxirailien  redoutait 
aussi  pour  la  ligue  catholique  la  fusion  avec  l'armée  d'Autri- 
che. «  Chacun  sait,  »  disait-il,  «  jusqu'où  montent  les  appoin- 
tements des  officiers  autrichiens,  c'est  une  prodigalité  ou  pour 
mieux  dire  une  extravagance  inouïe;  un  chef  militaire  touche  sou- 
vent une  somme  équivalente  aux  contributions  de  sept  ou  huit 
membres  de  notre  ligue.  Ces  abus  se  glisseront  aussi  dans  le 
directoire  bavarois;  mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  qu'en  s'unis- 
sant  à  l'Autriche  l'union  catholique  sera  entraînée  dans  les  guer- 
res et  dans  les  querelles  de  l'Empire.  Mathias  n'est  déjà  plus  obéi 
dans  la  plus  grande  partie  de  ses  domaines;  il  n'a  pas  le  droit 
d'enrôler  500  hommes  sans  le  consentement  des  États;  une  sédition 
générale  est  imminente  en  Hongrie,  en  Bohême,  en  Silésie  et  en 
Moravie*  La  cause  catholique  serait  assujettie  aux  intérêts  de  l'Au- 
triche. Pour  toutes  ces  raisons  leduc  refusa  de  ratifier  les  résolutions 
de  Ralisbonne;  mais  il  eût  été  grave  de  laisser  se  disperser  les  forces 
déjà  réunies:aussi  crut-on,  à  Munich,  que  le  meilleur  partira  prendre 
était  d'organiser  une  «  ligue  défensive  restreinte  :»  entre  certains 
membres  de  la  Haute-Allemagne,  en  s'en  tenant  au  premier  plan. 
Peut-être  les  secours  promis  par  l'Espagne  et  par  Rome  feraient-ils 
défaut;  jusque-là  ils  s'étaient  réduits  à  peu  de  chose,  mais  néan- 
moins si  les    Unis  voyaient  quelques  membres  d'Empire  catho- 


'  Recez  des  Etats  de  la  ligue  àRatisbonne,  23  oct.  1613.  Woif,  t.  ]1I,  pp.  469 
478.  Mémoire  des  conseillers  de  Bavière  sur  le  recez,  pp.  478-485.  Instrurfion  de 
Maximiliea  pour  les  Etats  de  la  ligue  à   AugsLourg,  2()  janv.   1614,   pp.  LC3-oG9. 
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liques  véritablement  décidés  à  se  défendre,  on  pouvait  espérer  qu'ils 
réllécliiraient,  et  ne  so  décideraient  pas  si  i'aciieinent  à  troubler  et 
à  attaquer  leurs  adversaires.  Les  catiioliques  du  Rhin,  avec  les- 
quels il  serait  nécessaire  d'entretenir  des  rapports  affectueux,  se 
joindraient  sans  aucun  doute  à  leurs  coreligionnaires;  dès  lors  on 
pourrait  peut-être  se  croire  à  l'abri  du  péril.  Si  les  adversaires  enga- 
geaient une  action  générale,  il  ne  serait  pas  impossible  d'unir  toutes 
les  forces  catholiques,  et  alors,  selon  l'occasion,  le  point  menacé  et 
l'imminence  du  péril,  on  verrait  à  qui  il  serait  plus  avantageux  de 
conlier  le  suprême  commandement  i.  » 

En  mars  1G14,  ce  [)lan  l'ut  adopté  :  «  La  ligue  restreinte  »  s'or- 
ganisa entre  la  Bavière,  les  évêques  de  Bamberg,  de  Wurzbourg, 
d'Eichstadt,  d'Augsbourg  et  le  prévôt  d'Elhvangen  -.  En  juin,  les 
membres  du  pays  rhénan  s'assemblèrent  à  Bingen,  et  déclarèrent 
leur  intention  de  s'en  tenir  au  plan  de  Ratisbonne,  de  chercher  à 
décider  le  duc  de  Lorraine  à  faire  partie  do  leur  confédération,  et  de 
demander  des  secours  à  l'archiduc  Albert,  afin  que,  dans  le  cas 
où  les  Unis  recevraient  assistance  des  États-Généraux,  soit  ouver- 
tement, pardes  forces  militaires,  soit  en  secret,  par  des  envois  d'ar- 
gent, Albert  prit  l'engagement  de  venir  en  aide  aux.  Catholiques  de 
la  même  manière  et  dans  la  même  mesure  ^. 

En  réalité,  bien  que  tout  le  monde  comprit  de  plus  en  plus  l'im- 
minence du  danger,  la  ligue  défensive  catholique  voyait  décroître 
de  jour  en  jour  sa  force  et  son  importance. 

Tandis  que  la  Bavière  et  le  «  directoire  rhénan  »  s'organisaient 
séparément,  l'archiduc  Maximilien,  peu  satisfait  de  la  situation  qui 
lui  avait  été  faite  à  RatibbonnC;,  demandait  quel'évêché  d'Augsbourg 
et  la  prévôté  d'ElIwangen  fussent  placés  sous  le  directoire  autrichien; 
ce  ne  serait,  dit-il,  que  lorsqu'il  aurait  obtenu  satisfaction  sur  ce 
point  qu'il  consentirait  à  faire  connaître  «  ses  autres  griefs  ».  Il 
semblait  qu'une  étrange  fatalité  s'attachât  sans  cesse  à  tous  les  plans 
des  Catholiques.  L'archiduc  .souleva  encore  d'autres  difticultés  :  il 
prétendit  que  le  duc  de  Bavière  devait  lui  céder  «  les  terres  et  les 
sujets  -»  établis  sur  le  Lech,  affirmant  que  la  Bavière  ne  s'étendait 
que  jusqu'à  ce  lleuve,  et  n'avait  aucun  droit  au-delà.  Le  duc, 
étonné  d'une  prétention  si  nouvelle,  écrivait  à  son  frère  Ferdi- 
nand :  ((  Il  faut  toujours  que  tout  se  tourne  contre  moi;  de  tous 
eûtes  on  cherche  des  occasions  et  des  motifs  de  me  nuire  et  de 


'  WoLF,  t.  III,  pp.  484-485. 
î  WoLF,  t.  III,  pp.  586-597. 
3  WoLF,  t.  III,  pp.  606-615. 
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prendre  ce  qui  est  à  moi  i.  »  A  l'instante  prière  de  l'Électeur  de 
Maycnce,  il  céda  l'évêché  d'Augsbourg  au  directoire  autrichien; 
mais  en  même  temps,  au  commencement  de  1G16,  il  renonça  pour 
toujours  à  diriger  la  ligue.  Dans  un  mémoire  détaillé,  il  exposa  les 
motifs  d'une  décision  désormais  irrévocable.  «  Notre  intention 
n'est  point  de  nous  séparer  entièrement  des  Catholiques,  »  affirraa- 
t-il  de  nouveau,  «  au  contraire,  autant  que  la  chose  sera  possi- 
ble, nous  garderons  toute  notre  sollicitude  aux  membres  d'Em- 
pire de  notre  religion.  »  Les  évêques  de  Bamberg  et  de  Wurzbpurg 
firent  les  plus  vives  itistances  auprès  de  lui  pour  le  faire  revenir 
sur  sa  résolution.  «  Ils  avaient  mis  en  lui,  »  dirent-ils,  «  leur 
unique  espérance  et  consolation,  et  jamais  ils  no  pourraient  se 
résoudre  à  accepter  un  autre  directeur;  s'il  se  retirait,  la  ligue 
allait  infailliblement  se  dissoudre;  les  ennemis,  voyant  les  Catho- 
liques désunis  et  sans  défense,  allaient  profiter  d'un  moment  si  fa- 
vorable pour  les  attaquer  et  les  perdre;  c'en  serait  fait  alors  delà 
patrie  et  de  la  religion.  Peu  de  temps  auparavant  les  Protestants 
n'avaient-ils  pas  avoué  eux-mêmes  que  sans  la  crainte  que  leur  avait 
inspirée  laBavière  ils  se  seraient  comportés  tout  autrement;  envers  les 
évêchés?  A  la  vérité,  le  duc  n'était  pas  exposé  aux  mômes  périls  que 
les  évêques,  puisqu'on  en  voulait  plus  aux  évêchés  qu'aux  territoires 
des  princes;  mais  si  les  ennemis  réussissaient  dans  leur  entreprise 
impie,  s'ils  détruisaient  le  culte  catholique,  les  débris  du  culte  aboli 
sauteraient  jusqu'en  Bavière,  et  il  en  serait  de  Maximilien  comme 
du  roi  d'Espagne, qui  avait  eu  tant  àsoufirir  de  ses  sujets  naturels  à 
cause  de  la  religion.  Mais  rien  ne  put  fléchir  le  duc.  En  avril  IGIO, 
les  membres  d'Empire  qui  avaient  adhéré  à  la  «  ligue  restreinte  » 
lui  envoyèrent  un  ambassadeur  pour  lui  déclarer  qu'ils  étaient  prêts 
maintenant  non  pas  à  faire  de  légers  sacrifices,  mais  à  exposer  tous 
leurs  biens  pour  la  bonne  cause.  Ils  le  supplièrent  de  réfléchir  en- 
core aux  conséquences  de  son  refus.«  N'est-il  pas  déplorable, »dirent- 
ils,  «  que  le  lien  fraternel  qui  parla  grâce  de  Dieuavait  uni  les  mem- 
bres catholiques  soit  s:  vite  rompu,  tandis  que  celui  que  l'esprit  de 
contradiction  a  noué  parmi  les  Protestants  reste  solide  en  dépit  des 
difficultés  survenues,  des  menaces  et  défenses  de  l'Empereur,  de  la 
vive  désapprobation  des  Électeurs  catholiques,  des  princes  et  mem- 
bres d'Empire,  du  profond  déplaisir  de  quelques  princes  protes- 
tants, du  lamentable  cri  de  détresse  des  pauvres  sujets  dépouillés 2?» 
Maximilien  resta  inébranlable,  répétant  «  qu'il  ne  lui  convenait  pas 
d'être  le  très  humble  vassal  de  l'Autriche  ». 

*  Breyek,  t.  I,  p.  2o,  note  12. 
2  Breyer,  t.  1,  pp.   10-36. 
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Sa  retraite  entraîna  la  pres(]ue  complète  dissolution  de  la  ligue 
catholique.  Cependant  un  accord  l'ut  conclu  entre  la  Bavière,  les 
évêques  de  Bamberg,  de  Wurzbourg,  d'Eischtadt  et  la  prévôté  d'Ell- 
wanzen  en  mai  1017.  Un  refusa  d'y  admettre  le  frère  de  Maximi- 
lien,  l'Électeur  de  Cologne  »,  et  pourtant  ce  prince  avait  grand 
besoin  d'être  secouru.  «  Il  y  a  peu  de  jours,  »  écrivait-il  le  13  avril 
1617  à  son  frère,  «  le  général  Gent,  qui  est  au  service  des  États  Gé- 
néraux, a  pénétré  dans  mon  évOclié  de  Munster;  il  venait  du  pays 
de  Gueldrc,  avec  dix-neuf  compagnies  de  chevaux  et  deux  mille 
soldats,  et  demandait  permission  de  conduire  son  armée  en  France; 
il  s'est  emparé  du  bourg  de  Stadtlohn,  que  ses  troupes  ont  pillé;  de 
plus  ils  ont  maltraité,  puis  mis  à  mort  le  bourgmestre  et  plusieurs 
bourgeois;  tout  a  été  saccagé  sur  leur  passage,  ce  Après  s'être 
livré  aux  pires  excès  dans  les  évêchés,  après  avoir  traité  les  pau- 
vres gens  avec  la  dernière  dureté,  cette  horde  s'est  abattue  dans 
l'évêché  de  Paderborn,  et  là  aussi  a  dévasté  et  pillé  sans  pitié. 
On  a  été  obligé  de  donner  3000  Ihalers  d'Empire  pour  acheter  leur 
départ.  »  «  N'est-il  pas  déplorable  de  voir  en  quel  mépris  est  tombé 
le  Saint-Empire  romain!  Le  premier  venu,  la  première  bande  qui 
survient  peut  se  frayer  un  passage  à  travers  nos  territoires  sans  le 
moindre  prétexte  d'attaque,  sans  fournir  la  moindre  caution,  au 
préjudice  irrémédiable  et  terrible  des  pauvres  envahis,  et  sans 
qu'on  leur  oppose  aucune  résistance.  Tout  cela  vient  de  la  malheu- 
reuse dissolution  de  notre  ligue,  car  on  ne  peut  compter  sur  aucune 
assistance,  et  moi,  en  particulier,  je  n'obtiens  rien  pour  la  défense 
de  mes  évêchés  2.  » 


«  Breyer,  t.  I,  pp.  90-97. 

-  Breyer,  t.  1,  pp.  13-15,  note. 


CHAPITRE  XI 

f-A    QUESTION   DE   LA    «    COMPOSITION   »    ET   CELLE   DE  LA   SUCCESSION 

A  l'ehpiue.  attentats  de  l'union.  1615-1G18.  ^ 


Tandis  que  la  ligue  défensive  catiioli<|ue  se  désorganisait  peu  à 
peu,  les  confédérés  continuaient  à  réclamer  la  convocation  d'une 
«  diète  de  composition  »  ayant  pour  but  la  conclusion  d'un  nouveau 
traité,  dans  le  gern'o  de  celui  de  l*assau,  entre  les  membres  des  deux 
religions.  A  Ratisbontie  Klesl  s'était  fait  l'avocat  de  ce  projet;  il 
avait  pressé  l'Empereur  do  l'approuver,  espérant  par  là  rendre  les 
membres  correspondants  plus  souples  relativement  aux  subsides 
indispensables  à  la  campagne  tunjue. 

Mais  dès  cette  époque  les  membres  catholiques  avaient  été  d'uu 
autre  avis.  «  Pour  nous,  w  disaient-ils,  «  tous  les  contrats  précédents 
ont  toujours  commencé  et  fini  par  des  sacrifices.  »  «  Les  corres- 
pondants ne  veulent  qu'une  chose,  ne  poursuivent  qu'un  but  : 
s'établir  solidement  dans  la  possession  des  biens  ecclésiastiques  con- 
fisqués depuis  le  traité  de  Passau.  Nous  ne  pourrions  les  laisser  faire 
sans  risquer  de  perdre  encore  le  peu  qui  nous  reste  :  de  quelque 
manière  que  soit  rédigé  le  nouveau  traité,  il  n'excitera  pas  de  moins 
ardentes  convoitises  que  le  traité  de  Passau.  il  est  donc  préférable, 
bien  que  ce  plan  ne  soit  pas  sans  péril,  d'attendre  que  le  temps  et 
les  circonstances  nous  fournissent  l'occasion  de  recouvrer  ce  qui 
nous  appartient.  Mieux  vaut  patienter  que  de  signer  dès  maintenant 
l'arrêt  de  notre  ruine  i.  »  «  On  s'occupe  beaucoup  de  savoir,  » 
écrivait  le  conseiller  de  Mayence  von  Essern  dans  un  mémoire 
adressé  à  son  maître  pendant  la  Diète,  «  si  les  membres  catholiques 
doivent  et  peuvent  faire  des  concessions  pour  mieux  sauvegarder 
leurs  intérêts;  nos  adversaires,  nous  dit-on,  vont  défendre  ce  qu'ils 
nous  ont  pris  les  armes  à  la  main,  et  nous  ne  sommes  pas  préparés 
à  nous  défendre;  nous  sommes  hors  d'état  de  soutenir  la  lutte;  il 

1  Schmidt,  Neuere  Gesch.,  t.  VII,  p.  12. 
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vaut  donc  mißux  céder  (juelque  chose  quo  tout  exposer.  Mais 
d'autre  part  on  répond  :  Les  Catholiques,  par  tant  de  concessions, 
c'est-à-dire  en  abandonnant  sans  retour  les  évèchés  et  les  églises 
confisqués,  feraient  une  irréparable  faute,  car  ils  donneraient  aux 
Calvinistes  le  courage  de  poussej-  plus  avant  leurs  empiétements 
et  de  ruiner  entièrement  l'Église  romaine  en  Allemagne.  Essern 
partageait  co  dernier  avis  :  «  Si  les  Catholiques,  »  disait-il,  «  cé- 
daient à  leurs  adversaires  ce  qui  leur  a  été  injustement  ravi,  ils 
n'auraient  pas  pour  cela  la  certitude  de  conserver  ce  qu'ils  possè- 
dentcncore.Car,du  côté  des  correspondants  calvinistes,  promesses  et 
serments  ne  signifient  absolument  rien,  comme  l'expérience  nous 
en  a  convaincus.  Aussi  vaut-il  bien  mieux  procurer  la  gloire  de 
Dieu  et  servir  l'Église  par  une  courageuse  résistance,  que  de  perdre 
tout  par  faiblesse.  Les  empereurs  catholiques,  les  princes,  les  auto- 
rités sont  obligés  devant  Dieu  et  devant  leur  conscience,  à  cause  de 
la  mission  qu'ils  ont  reçue  de  Dieu  même,  à  cause  de  leurs  ser- 
ments, de  s'opposer  à  la  violence  qu'on  leur  veut  faire;  le  plus  sacré 
de  leurs  devoirs,  c'est  d'exposer  leurs  biens,  leur  corps  et  leur  vie 
pour  la  défense  de  leurs  droits  ^.  » 

En  février  1615,  les  correspondants,  réunis  à  Nuremberg,  suppliè- 
rent de  nouveau  l'Empereur  «de  suivre  l'exemple  du  roi  Ferdinand, 
de  désigner  quelques  membres  d'Empire  pacifiques  et  éclairés  et 
de  les  charger  d'intervenir  entre  les  membres  protestants  et  les 
membres  catholiques;  ces  arbitres  entendraient  les  parties  avec 
bonté,  se  montreraient  envers  elles  «  impartiaux  et  patients  )),  et, 
toutes  les  fois  que  la  chose  serait  possible,  établiraient  un  accord; 
on  soumettrait  les  points  conciliés  à  l'Empereur  et  aux  membres 
d'Empire  assemblés,  qui  leur  donneraient  une  sanction  définitive  ». 
Mathias  fit  part  de  cette  proposition  aux  Électeurs  ecclésiastiques, 
et  ceux-ciré  pondirent  le  9  juin  «  qu'instruits  par  le  passé  il  leur 
était  impossible  d'espérer  aucun  bon  résultat  du  projet  qu'on  leur 
présentait;  que,  du  moins,  les  correspondants  devaient  désigner  clai- 
rement les  points  à  discuter,  les  conditions  de  l'accord,  et  leur  expli- 
quer comment  its  comptaient  donner  aux  Catholiques  plus  de  sécu- 
rité et  d'avantages  que  par  le  passé  ».  Maximilien  de  Bavière,  con- 
sulté à  ce  sujet,  avait  répondu  dès  le  lo  mai  «  que  ce  projet,  d'un 
intérêt  si  capital  pour  les  Catholiques,  devait  premièrement  leur 
être  exposé;  qu'ils  ne  pourraient  donner  une  réponse  définitive 
qu'après  avoir  délibéré  entr'eux,  et  que,  par  conséquent,  il  fallait 
avant  tout  se  réunir  et  peser  le  pour  et  le  contre.  »  Personnellement, 

'  Voyez  LuNiG,  Staatscorisilia,  t.  I,   pp.   787-792. 
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le  duc  était  convaincu  que  «  la  Diète  de  composition  »  n'aurait 
aucun  bon  résultat,  et  deviendrait,  au  contraire,  le  prétexte  d'un 
malentendu  plus  irrémédiable;  il  disait  que  les  parties  ne  parvien- 
draient même  pas  à  s'entendre  sur  le  choix  d'un  seul  arbitre,  et 
que,  s'il  s'élevait  un  différend,  personne  ne  serait  en  état  de  le 
trancher,  puisque  tout  serait  basé  sur  un  accord  à  l'amiable,  et  que 
l'Empereur,  en  autorisant  la  Diète  de  Composition,  aurait  impli- 
citement renoncé  à  ses  droits  d'arbitrage  suprême;  de  plus  il  sem- 
blait impossible  d'espérer  que,  dans  un  si  grave  débat,  les  arbitres 
eux-mêmes  se  missent  d'accord  ;  et  quand  bien  même  la  chose  se- 
rait possible,  il  était  encore  plus  douteux  que  les  parties  se  mon- 
trassent satisfaites  des  résolutions  adoptées;  d'autant  plus  qu'au 
fond  la  Diète,  par  le  seul  fait  de  son  existence,  supprimait  la  supré- 
matie de  l'Empereur,  et  que,  par  conséquent,  en  admettant  qu'un 
accord  fût  possible  sur  plusieurs  points,  la  difficulté  serait  tou- 
jours de  concilier  les  autres  au  contentement  de  tous,  et  cela 
nonplus  au  moyen  d'un  vote,  mais  uniquement  par  la  voie  de  la  per- 
suasion. Au  demeurant,  le  duc  se  déclarait  incapable  de  comprendre 
comment  la  Diète,  qui  serait  une  premit-re  et  grave  atteinte  portée 
aux  prérogatives  de  Sa  Majesté  Impériale  et  à  la  constitution,  pour- 
rait servir  les  intérêts  de  l'Empire  '.  Presque  généralement,  les 
Catholiques  étaient  persuadés  que  par  cette  «  proposition  »  les  cor- 
respondants n'avaient  eu  qu'un  but  :  se  faire  légalement  autoriser 
à  garder  ce  qu'ils  possédaient,  et  dans  le  cas  où  ils  n'y  réussiraient 
pas,  obtenir  par  la  violence  ce  qui  leur  serait  refusé,  comme  déjà 
ils  menaçaient  de  le  faire.  D'ailleurs,  sur  quel  sujet  serait-il  possible 
de  s'entendre  à  l'amiable  ?  Toute  «  composition  »  semblait  impossi- 
ble, puisque  les  correspondants  ne  consentiraient  pas  à  s'en  remet- 
tre à  la  décision  d'un  arbitre  impartiallorsque,  sur  une  question,  les 
voix  se  partageraient  également'^. 

Au  conseil  de  l'Empereur,  Klesl  s'était  fait  l'avocat  des  Protestants 
et  soutenait  chaleureusement  la  nécessité  de  la  Diète  de  composi- 
tion, dans  l'espoir  d'ajourner  le  plus  longtemps  possible  une  déci- 
sion relative  à  la  succession  à  l'Empire. 


'  Breyer,  t.  I,  pp.  39-52.  Gindely  {Geschichte  des  böhmischen  Aufstandes),  dit, 
en  s'appuyaiit  sur  de  nombreuses  correspondances  conservées  aux  archives  de 
Vienne,  que  les  Catholiques  aussi  bien  que  les  correspondants  ne  voulaient  de  la 
Dicte  de  composition  que  dans  le  cas  où  on  leur  ferait  d'avance  certaines  conces- 
sions ;  or  les  concessions  réclamées  par  les  deux  partis  s'excluaient  réciproquement. 
11  était  donc  impossible  d'espérer  que  la  Diète  pût  jamais  se  réunir. 

-  LÜMG,  Staatsconsilia,  t.  I,  pp.  934-935.  Tout  ce  mémoire  met  dans  une  vive 
lumière  le  triste  désarroi  de  la  politique  impériale  à  cette  date.  ***  Voyez  sur  le 
même  écrit  les  détails  fournis  par  Krebs,  Pablicistish,  pp.  208  et  suiv. 
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A  l'époque  même  de  l'élection  de  Mathias,  couronne  à  l'âge  de 
cinquante-cinq  ans,  la  question  de  succession  avait  clé  posée  par 
l'ambassadeur  d'Espagne  et  vivement  appuyée  par  les  Électeurs 
ecclésiastiques  et  par  le  nonce,  car  les  Catholiques  craignaient 
avec  raison  que  les  correspondants  ne  profitassent  d'un  interrègne 
pour  faire  élire  un  empereur  protestant.  L'archiduc  Maximilien 
soutenait  de  tout  son  pouvoir  les  prétentions  de  son  cousin  Ferdi- 
nand de  Styrie,parce  qu'il  lui  semblait  qu'étant  déjà  roi  de  Bohême 
et  de  Hongrie  et  maître  des  pays  héréditaires,  Ferdinand  serait 
plus  en  état  que  tout  autre  de  relever  la  puissance  de  la  Maison 
de  Habsbourg.  Les  Électeurs  ecclésiastiques  semblaient  bien  dis- 
posés pour  lui,  et,  dès  1614,  avaient  parlé  de  fixer  la  date  de  la 
Diète  d'élection  « .  Mais  Klesl  ne  voulait  à  aucun  prix  que  le  choix 
prématuré  d'un  Empereur  compromît  sa  haute  situation  poli- 
tique. Il  exerçait  toujours  un  tel  ascendant  sur  Mathias  que  l'am- 
bassadeur de  Mayence,  Brömser,  écrivait  avec  humeur  à  son  maître 
le  28  février  1614  :  «  Impossible  de  rien  obtenir  sans  l'intervention 
de  ce  diable  d'homme  -  !  «  Quand  il  s'entretenait  avec  l'archiduc 
Maximilien,  Klesl  affectait  de  désirer  ardemment  la  Diète  d'élection; 
«  mais  il  est  impossible  d'y  songer,  »  écrivait-il  à  l'archiduc  vers  la 
fin  d'octobre  1614,  «  avant  de  s'être  entendu  (avec  les  Catholiques 
et  sans  concéder  la  Diète  de  composition  tant  réclamée  par  les  cor- 
respondants; avant  que  la  conciliation  n'ait  été  obtenue,  le  Palatinat 
et  le  Brandebourg  ne  voudront  pas  entendre  parler  d'élection;  peut- 
être  même  protesteraient-ils  contre  le  choix  qu'on  pourrait  faire, 
éliraient-ils  un  autre  Empereur,  et.  dans  ce  cas,  la  Maison  d'Au- 
triche, l'Empire  tout  entier  et  la  religion  catholique  seraient  perdus 
sans  retour.  »  «  Il  est  du  devoir  des  Catholiques  d'accepter  la  Diète 
de  composition  ;  car  ce  qu'ils  réclament  n'est  que  d'intérêt  privé, 
au  lieu  que  l'affaire  de  la  succession  est  d'un  intérêt  général;  elle 
importe  à  la  patrie  tout  entière,  et  doit  par  conséquent  l'emporter 
sur  tout  autre.  Est-ce  donc  une  chose  nouvelle  qu'en  vue  d'un  plus 
grand  bien  on  cède  à  un  ennemi  un  léger  avantage?  Bien  souvent 
la  nécessité  nous  contraint  de  mordre  dans  une  pomme  que  nous 
trouvons  d'abord  aigre  et  dure  et  qui  finit  par  nous  sembler  douce  et 
savoureuse.  Quand  bien  même  les  Catholiques  ne  céderaient  sur 
aucun  point  pendant  la  Diète  de  composition,  ils  feraient  beaucoup 
en  donnant  une  preuve  de  condescendance;  on  apprend  à  se  con- 
naître en  se  rapprochant;  ils  apprécieraient  avec  plus  d'équité  les 
motifs  et  les  intentions  de  leurs  adversaires,  et  qui  sait  si  les  choses 

*  GiNDELY.  Gesch.  des  bö/irniscJiew  Aufstandes,  t.  I,  pp.  7-21. 

*  Kerschbaumer,   p.  198,  note. 
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ne  finiraient  pas  par  s'arranger  *?  »  Ces  déclarations  de  l'habile 
homme  politique  expliquent  le  désir  qu'avaient  les  Protestants  de 
le  voir  siéger  à  la  Diète.  A  leurs  yeux,  Klesl  était  un  homme  pré- 
cieux, que  tous  ceux  de  leur  parti  devaient  regarder  comme  leur 
protecteur  et  leur  ami  ;  au  contraire,  ils  eussent  voulu  voir  exclu  des 
assemblées  l'Électeur  luthérien  de  Saxe  et  le  landgrave  luthérien  de 
Hesse-Darrastadt. 

Tandis  que  l'archiduc  Maximilien  et  l'archevêque  de  Mayence 
pressaient  l'Empereur  de  ne  plus  différer  l'élection  de  son  succes- 
seur, Klesl,  durant  l'automne  de  I6I0,  s'efforçait  de  le  convaincre 
que  l'élection  était  impossible,  et  que  les  Électeurs  protestants  n'en 
voulaient  à  aucun  prix.  «  Personne  n'ignore,  »  disait-il,  «  que  les 
correspondants  appellent  de  tous  leurs  vœux  un  interrègne  '-.  » 

C'était  précisément  pour  ce  motif  que  Maximilien  et  les  Électeurs 
catholiques  suppliaient  Mathias  de  hâter  l'élection.  Ils  finirent  par 
obtenir  la  convocation  des  Électeurs  non  pour  la  «  composition  », 
mais  uniquement  pour  la  question  de  succession-^.  Dans  un  mémoire 
remis  à  l'Empereur  le  18  février,  Maximilien  lui  annonçait  que  les 
Électeurs  ecclésiastiques  étaient  prêts  à  répondre  à  son  appel;  il  lui 
conseillait  de  s'entendre  personnellementavec  Jean-Georges  de  Saxe, 
afin  que  celui-ci  non  seulement  consentît  à  la  Diète  d'élection,  mais 
la  fît  accepter  du  Palatinat  et  du  Brandebourg.  Il  ajoutait:  «  Quand 
bien  même  ces  deux  princes  soulèveraient  des  difficultés  et  refuse- 
raient la  Diète,  l'élection  n'en  serait  pas  moins  valide  puisque, 
d'après  la  Bulle  d'or,  la  minorité  est  obligée  de  céder  à  la  majorité. 
Ferdinand  I'^'"  a  été  élu  sans  le  consentement  de  la  Saxe.  » 

Mais  ce  n'était  pas  en  s'inspirant  de  la  Bulle  d'or  que  Maximilien 
conseillait  à  l'Empereur  «  de  se  réserver  le  choix  de  son  successeur 
quelque  fût  le  vote  de  la  majorité  ».  Pour  lutter  contre  les  résistan- 
ces qu'il  prévoyait,  il  jugeait  indispensable  de  faire  des  préparatifs 
de  guerre  *,  conseil  qu'il  avait  déjà  donné  dans  un  premier  mé- 
moire :  selon  lui  une  armée  bien  disciplinée  devait  être  levée  sans 
retard  sur  le  sol  de  l'Empire;  Ferdinand  de  Styrie  devait  en  prendre 
le  commandement,  et  les  cours  de  Bruxelles  et  de  Madrid  venir  au 
secours  de  l'Empire.  De  cette  manière,  les  rebelles  concevraient  un 
effroi  salutaire,  les  «  neutralistes  »  seraient  rappelés  au  sentiment 

'  Hammer,  t.  III,  Urkiindenband,  ])p.  142-145. 

'  Hammer,  t.  III,  Urkundenbnnd,  pp.i66-267. 

3  Dépêche  de  l'Electeur  Ferdinand  de  Cologae  à  Maximilien  de  Bavière,  30  mai 
1616.  Voyez  Breyer,  Z)oc.,  t.  I,  pp.  4-5. 

*  Voyez  le  mémoire  de  Maximilien  dans  Khevenhiller,  t.  VIII,  pp.  882-888. 
LoNDORP,  Acta publ.,  t.   I,  pp.   350-351.  Lumg,    Staatsconsilia,  t.   I,  pp.  916-919. 
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de  leur  devoir,  et  les  obéissants  reprendraient  courage*.  Mathias  fit 
savoir  à  son  frère  qu'il  approuvait  ses  vues,  qu'il  irait  trouver 
l'Électeur  de  Saxe  et  veillerait  lui-mt*me  à  ce  que  l'élection  fût  ac- 
ceptée dans  les  pays  autrichiens  ?.  Maximilien  crutdonc  que  la  Diète 
était  obtenue,  surtout  après  que  Klesl,  auquel  il  avait  envoyé  son 
mémoire,  lui  eût  assuré  qu'il  l'approuvait  entièrement,  et  ferait  tout 
pour  maintenir  l'Empereur  dans  ses  bonnes  résolutions.  «  .Te  ne 
pourrais  lui  donner  un  autre  conseil  que  celui  de  Votre  Grâce,  » 
lui  écrivait-il,  «  sans  blesser  extrêmement  ma  conscience  ^.  » 

Mais  Klesl,  «  l'homme  aux  ruses  inextricables  ^,  »  ne  voulait,  en 
réalité,  ni  de  la  Diète  d'élection  ni  de  Ferdinand.  Il  entretenait 
l'Empereur  dans  un  état  de  doute  et  d'anxiété  en  lui  insinuant  que 
ses  frères  se  jouaient  peut  être  de  lui  comme  lui-même,  autrefois, 
s'étaitjouéde  Rodolphe,  que  très  probablement  ils  conspiraient  con- 
tre sa  personne  et  que  les  ennemis  de  sa  Maison,  furieux  de  voir 
déjà  soulevée  la  question  de  succession,  cherchaient  à  le  renverser-'. 

Le  mémoire  secret  de  Maximilien  l'ut  livré  à  ses  adversaires  par 
le  fait  d'une  indigne  trahison;  la  cour  palatine  en  reçut  copie,  et 
bientôt  toute  l'Alleniagn  een  prit  connaissance^.  Maximilienne  douta 
pas  un  moment  que  le  traître  ne  fût  Klesl  lui-même.  «  Je  m'é- 
tonne, »  sécria-t-il  avec  colère,  «  que  le  diable  n'ait  pas  emporté 
depuis  longtemps  ce  fourbe  exécrable  !  Cet  homme  est  le  mauvais 
génie  de  la  Maison  d'Autriche  "!  » 

L'Électeur  Frédéric  se  servit  de  ce  mémoire  comme  d'une  arme 
contre  tous  les  princes  de  Habsbourg.  11  prétendit  y  voir  la  preuve 
que  leur  dessein  bien  arrêté  était  d'anéantir  les  droits  des  Électeurs, 
de  rendre  l'Empire  héréditaire,  et  d'étoutfer  la  liberté  par  la  force^. 

Très  certainement,  il  ne  croyait  pas  lui-même  aux  fantômes  qu'il 
évoquait,  et  ne  redoutaitguère«  les  complots  effroyables  »des  prin- 
ces de  Habsbourg  ;  mais  il  se  plaisait  à  jeter  l'alarme  autour  de  lui.  Il 
ne  réussit  pas,  cependant,  à  intimider  l'Électeur  de  Saxe,  car  deux 
ambassadeurs,  envoyés  par  ce  prince  en  Bohême  au  commencement 
de  1617,  l'avaient  exactement  renseigné  sur  le  véritable  état  des 
choses.  Le  premier,  Christophe  de  Dohna,  remit  au  prince  Christian 


1  GlNDELY,  t.    I,  p.  40. 

*  Dépêche  de  l'Electeur  de  Cologne.  Voyez  plus  haut  p.  750,  note  3. 
'  Gi>DELY,  Gesch.  des  böchmisclien  Aufstandes,  t.  I,  p.  36. 
*^Khevexhiller,  t.  VIII,  ,pp.  891-893,  Lü.mg,  StaatsconsUia.  t.  I,  pp.  921-9^2. 
'  Voyez  plus  haut,  p.  637. 

8  GiNDELY,  Gesch.  des  boehmischen  Aufsfandes,  t.  I,  p.  38. 
'  HuRTER,  t.  VII,  p.  61.  Glxdely,  t.  I,  p.  39.  Maximilien    de    Bavière   fut  in- 
formé du  fait  par  Christian  d'Anhalt.  Voyez  Breyek,  t.  I,  p.  59. 

*  WoLF,  Maximilian,  t.  III,  p.  657,  note. 
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d'Anhalt,  à  son  retour,  un  mémoire  où  '1  avait  consigné  toutes  ses 
observations,  et  donné  le  résultat  de  ses  enquêtes.  «  La  monarchie 
autrichienne  »,  écrivait-il,  «  croule  de  toute  part;  chaque  pays  a 
son  prétendant  particulier,  et  le  parti  révolutionnaire  n'attend  que 
la  mort  de  Mathias  pour  lever  la  tête.  En  Hongrie,  le  premier  prince 
venu,  pourvu  qu'il  ait  un  peu  d'argent  et  sache  quelque  peu  le 
hongrois,  peut  avancer  la  main  vers  la  couronne  avec  quelque 
chance  de  succès.  Le  prince  Charles  de  Liechtenstein  commence  à 
prendre  de  l'induence  en  Moravie  et  en  Autriche,  et  si  les  Protes- 
tants le  prennent  sous  leur  protection,  il  fera  bientôt  fi  de  la  messe. 
L'Union  est  partout  influente,  et  ce  qui  lui  a  valu  le  plus  de  sympa- 
thies, c'est  qu'à  la  Dirte  de  Ratisbonne  elle  a  très  fermement  refusé 
des  subsides  à  l'Empereur.  On  fait  des  vœux  pour  qu'elle  sache  bien 
ménager  ses  ressources,  afin  que  le  jour  où  elle  tirera  l'épée  du 
fourreau,  elle  soit  assurée  de  ne  l'y  remettre  qu'après  une  victoire 
décisive.  En  cas  de  guerre,  TEmpereur  serait  sans  aucune  ressource; 
son  trésor  est  vide;  les  douanes  ne  lui  fournissent  plus  rien;  la 
dette  publique  se  monte  déjà  à  vingt-cinq  millions  de  florins,  et 
cette  dette  croît  de  jour  en  jour,  car  les  impôts  ne  rentrent  plus. 
Les  forteresses  de  la  frontière  liongroise  sont  pour  ainsi  dire  sans 
garnison.  »  Le  second  ambassadeur,  le  conseiller  palatin  Carae- 
rarius  s'était  surtout  occupé  de  la  question  de  succession  et  de  ce 
qu'on  en  pensait  en  Bohême.  Il  disait  avoir  eu  avec  le  comte  Ma- 
thias de  ïhurn  et  ceux  de  son  parti  des  entretiens  d'une  si  grande 
portée  qu'il  lui  eût  semblé  dangereux  de  les  confier  au  papier.  Sous 
prétexte  d'obtenir  de  l'Empereur  une  Diète  de  composition,  Game- 
rarius  avait  eu  plusieurs  entrevues  avec  Mathias  et  avec  son  premier 
ministre,  et  il  écrivait  à  son  maître  avec  une  vive  satisfaction,  que 
Mathias  ne  semblait  nullement  porté  pour  Ferdinand,  et  que  Klesl 
faisait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  élu.  «  Klesl  agit 
avec  la  plus  grande  prudence  »,  écrivait  Dohna,  «  car  il  craint 
fort  de  paraître  favoriser  les  Protestants,  et  cela  fait  bien  notre 
affaire.  » 

Sur  ces  entrefaites,  les  nouvelles  les  plus  inattendues  arrivèrent 
de  Bohême. 

Pour  motiver  son  refus  d'appuyer  l'élection  de  Ferdinand,  Klesl 
avait  toujours  objecté  qu'on  ne  s'était  pas  encore  entendu  avec  le 
roi  d'Espagne.  Philippe  III,  petit-fils  de  Maximilien  II,  prétendait, 
depuis  l'extinction  de  la  postérité  mâle  de  ce  prince,  avoir  plus  de 
droits  aux  trônes  de  Bohême  et  de  Hongrie  que  la  branche  colla- 
térale des  Graz,  de  laquelle  descendait  Ferdinand.  Mais,  à  l'insu  de 
l'Empereur  et   de  Klesl,  un  traité  avait  été   secrètement    signé  au 
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commencement  de  1617  entre  Ferdinand  et  lambassadeur  d'Espa- 
gne; par  ce  traité,  Philippe  avait  renoncé  à  ses  droits  sur  les  deux 
couronnes,  et  Ferdinand  s'était  engagé  à  céder  à  l'Espagne,  aussi- 
tôt après  son  élection,  tous  les  fiefs  allemands  vacants  en  Italie,  et 
de  plus,  l'Alsace  autrichienne.  Heureusement,  ces  funestes  traités 
ne  furent  jamais  exécutés;  Philippe  renonça  plus  tard  de  lui-même 
à  l'Alsace.  En  présence  de  Mathias  et  de  Klesl,  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, au  nom  de  son  maître,  se  contenta  de  la  promesse  que  la 
descendance  mâle  de  Philippe  l'emporterait  sur  la  descendance 
féminine  de  Ferdinand,  et,  depuis  ce  moment,  travailla  de  toutes 
ses  forces  à  faire  élireFerdinand  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Klesl, 
menacé  de  la  prison,  cessa  d'agir  dans  un  sens  opposé,  et  l'Empe- 
reur, pendant  la  grave  maladie  qu'il  lit  au  mois  d'avril,  se  décida  à 
convoquer  les  États  de  Bohème  pour  le  5  juin  *. 

A  la  profonde  stupéfaction  des  Protestants,  Ferdinand,  presque 
à  l'unanimité,  fut  élu  roi  de  Bohême.  Les  États  protestants  exigè- 
rent de  lui  la  promesse  qu'il  contirmerait  leurs  droits  et  privilèges 
sans  nulle  exception,  comme  l'avait  fait  Mathias,  et  les  rois  ses 
prédécesseurs.  Ils  insistèrent  tout  particulièrement  sur  le  maintien 
de  la  lettre  de  Majesté.  Ferdinand  consulta  les  jésuites  de  Prague 
pour  savoir  s'il  pouvait,  sans  blesser  sa  conscience,  donner  sa  sanc- 
tion à  cette  lettre.  Il  n'eût  pasété  de  son  devoir,  lui  fut-il  répondu, 
de  faire  de  lui-même  de  si  larges  concessions;  mais  puisqu'elles 
avaient  été  accordées,  il  pouvait  les  maintenir  sans  scrupule.  Le 
nouveau  roi  fut  couronné  en  grande  pompe  le  20  juin  1617  ^. 

Cet  événement  fut  une  amère  déception  pour  l'Electeur  palatin 
qui  avait  assuré  au  roi  d'Angleterre,  lors  du  mariage  de  son  fils 
avec  une  fille  de  Jacques  I"  -,  que  son  gendre  régnerait  un  jour  sur 
la  Bohême  -*. 


II 


Gomme  il  leur  était  impossible, au  moins  pour  le  présent,  de  compter 
surl'appuidela  Bohême, les  correspondants  n'eurent  plus  qu'une  pen- 
sée :  empêcher  Ferdinand  de  parvenir  à  l'Empire.  Ils  songèrent  à  lui 
opposercomme  rival  le  ducde  Lorraine, et  Frédéric  se  rendit  à  Sedan 


'  Pour  plus  de  détails,  voyez  Glndely,  t.  I,  pp.  45-56. 
*  Pour  plus  de  détails,  voyez  Gindely,  t.  I,  pp.  162-173. 
'Voyez  Gindely,  t.  I,  p.  186. 
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chezleduc  de  Bouillon  (juillet  lGl7).Là,il  rencoiilrauii  ambassadeur 
de  Jacques  P'"  d'Angleterre,  venu,  lui  aussi,  pour  supplier  le  vieux, 
chef  huguenot  d'entraver  l'élection  du  nouveau  roi  de  Bohême.  On  se 
promit  d'agir  de  concert,  et  on  s'entendit  sur  les  préparatifs  d'une 
guerre  possible.  Le  général  hollandais  Gent,  qui  venait  de  rava- 
ger les  évêchés  de  Munster  et  de  Paderborn  *,  fut  mandé  à  Sedan 
ainsi  que  trois  autres  chefs  militaires,  etil  fut  convenu  que  Gent,  en 
cas  de  péril,  accourrait  au  secours  des  Unis  avec  ses  cavaliers.  Fré- 
déric envoya  ensuite  un  ambassadeur  au  duc  de  Lorraine,  à  Nancy, 
pour  avertir  ce  prince  que,  s'il  voulait  obtenir  l'Empire,  il  devait 
sans  perdre  de  temps  solliciter  l'appui  des  États-Généraux,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Savoie.  Le  moment  décisif  était  venu;  il  fallait  agir 
avec  promptitude  et  vigueur,  et  la  première  chose  à  faire  serait  de 
s'emparer  de  Francfort,  la  ville  de  l'élection.  Mais  le  duc  de  Lor- 
raine ferma  l'oreille  à  ces  propositions  et  lit  tout  ce  qu'il  put  pour 
détourner  l'Électeur  palatin  de  son  entreprise^. 

Après  que  cette  espérance  eut  encore  été  déçue^,  les  correspon- 
dants se  tournèrent  vers  Maximilicn  de  Bavière. 

Dès  1616,  au  moment  où  le  duc  avait  renoncé  à  diriger  la  ligue 
catholique,  les  Unis  avaient  essayé  d'entrer  en  relations  avec  lui  '■^. 
La  cour  palatine  lui  offrait  maintenant  l'Empire.  Les  conseillers 
intimes  du  duc  n'eurent  point  do  peine  à  pénétrer  leurs  intentions. 
Frédéric,  comprenant  que  l'élection  de  Ferdinand  ne  pouvait  plus 
guère  être  empêchée,  d'autant  plus  que  les  Électeurs  catholiques 
l'appuyaient  et  que  la  Saxe  semblait  pencher  du  côté  de  l'Autri- 
che, s'efforçait  de  la  retarder  et  d'y  mettre  obstacle;  mais  comme 
il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  y  réussir  à  lui  tout  seul,  il  cher- 
chait à  attirer  le  duc  dans  son  jeu,  et  à  s'assurer  l'appui  d'un  si 
puissant  auxiliaire.  11  espérait  ainsi  désunir  les  Électeurs  et  mem- 
bres catholiques,  brouiller  à  tout  jamais  la  Bavière  et  l'Autriche,  et 
bouleverser  l'Allemagne;  un  interrègne  ne  pourrait  être  évité, les  Cal- 
vinistes s'ingénieraient  à  le  prolonger;  Frédéric,  nommé  vicaire  pro- 
visoire de  l'Empire,  en  deviendrait,en  réalité,  le  seul  maître  ;  alors 
il  organiserait  tout  à  sa  guise,«  et  jeterait  l'Empire  dans  un  nouveau 
moule*  ».  Gomme  l'ambassadeur  d'Ansbach,  malgré  tous  les  refus 


*  Voyez  plus  haut,  pp.  715-716. 

■^   KUEVENHILLER,    t.   Vlll,  pp.    1151-1152.    GiNDELY,   t.    I,  p.   191. 

3  Breyer,  t.  1,  pp.  98-104. 

*  Bbeyer,  t.  I,  pp.  113-118.  Une  lettre  de  Christian  d'Anhalt  au  chancelier  pala- 
tin Grün  (2  novembre  1617)  prouve  clairement  que  les  correspondants  comp 
taient  exploiter  pour  leurs  intérêts  le  moment  d'un  interrègne.  Christian  con- 
seille de    tenir  longtemps    eu    suspens  la  question  de    l'élection    et   de    profiter  du 
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de  Maximilien,  prolongeait  les  négociations,  le  duc  écrivit  à  son 
secrétaire  intime  Joclier.  «  Je  suis  de  plus  en  plus  convaincu  qu'il 
faut  parler  un  allemand  plus  clair  à  ces  gens-là  !  Qu'ils  sachent  bien 
que  je  suis  décidé  à  ne  jamais  oublier  ce  que  je  dois  à  la  Maison 
d'Autriche.  J'entends  ne  donner  lieu  à  aucune  complication.  Je 
suis  d'ailleurs  persuadé  que  ce  qu'on  me  propose  serait  plus  nuisi- 
ble qu'avantageux  à  ma  Maison,  et  je  ne  su's  nullement  tenté  de 
charger  ma  tête  du  poids  écrasant  de  la  couronne.  »  Pour  créer 
malgré  tout  des  malentendus  entre  l'Autriche  et  la  Bavière,  les  cor- 
respondants répandirent  le  bruit  que  Maximilien  se  posait  en  pré- 
tendant. Aussi  le  7  novembre  1617,1e  duc  envoya-t-il  un  ambassa- 
deur à  Ferdinand,  tout  exprès  pour  l'assurer  que  ce  bruit  était  un 
odieux  mensonge,  et  qu'il  avait  repoussé  sans  hésiter  toutes  les 
avances  palatines  *. 

Frédéric  voulut  faire  une  dernière  tentative  auprès  de  lui,  et  vint 
le  trouver,  à  Munich.  Christian  d' Anhalt  avait  approuvé  ce  voyage  : 
«  Il  faut  tout  tenter  pour  déposséder  la  Maison  de  Habsbourg  de  la 
couronne  impériale,  »avait-il  dit;  «  si  nous  échouons,  il  faudra  dé- 
sespérer de  mener  à  bien  l'œuvre  commencée.  »  Mais,  selon  lui,  il 
y  avait  peu  d'apparence  que  Maximilien  changeât  de  résolution  :  «  Car 
il  s'aperçoit  bien  qu'au  fond  les  plans  palatins  sont  peu  favorables 
aux  intérêts  catholiques,  et  qu'ils  sont  calculés  pour  diviser  leurs 
forces;  aussi  tomberait-il  difficilement  dans  le  panneau.  »  Après 
avoir  obtenu  l'assentiment  du  Brandebourg,  Frédéric  se  rendit  à 
Munich  au  commencement  de  février  1618,  et  offrit  à  Maximilien  sa 
voix  et  celle  du  Brandebourg  :  «  Cologne,  »  affirmait -t-il,  «  sera  cer- 
tainement avec  nous  ;  il  ne  sera  pas  dif  fiicile  d'obtenir  une  quatrième 
voix,  et  par  conséquent  la  majorité;  on  espère  beaucoup  gagner  la 
Saxe  et  Trêves.  s>  Frédéric  montra  aussi  une  lettre  de  Jacques  1", 
dans  laquelle  le  souverain  anglais  exprimait  la  joie  qu'il  éprouverait 
de  voir  Maximilien  se  poser  en  prétendant;  dans  ce  cas,  il  promet- 
tait non  seulement  son  appui,  mais,  en  France,  celui  de  ses  diplo- 
mates. Malgré  de  si  brillantes  perspectives,  Maximilien  «  ne  tomba 
point  dans  le  panneau  ».  Une  fois  de  plus,  avec  la  plus  grande  fer- 
meté, il  repoussa  toutes  les  offres  qui  lui  furent  faites  2. 

Pendant  ce  temps,  l'Union  «  s'était  préparée  à  tout  événement  ». 

Lorsque  l'Empereur,  le  3  avril  1617,  dans  une  lettre  sévère 
adressée  aux  Électeurs  du  Palatinat  et   de  Mayence,  avait  exigé 

temps  çagné  pour  avancer  de  plus  en  plus  les  iatérêts  protestants  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur.  Breyer,  l.  I,  p.   121,  note. 

»  GiNDELY,  t.  I,  pp.   193-194. 

«  GiNDELY,  t.  I,  pp.  195-197-198. 
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l'abolition  de  toute  confédération,  protestante  ou  catholique,  les  Unis, 
assemblés  à  Heilbronn,  avaient  répondu  «  qu'ils  ne  s'étaient  ligués 
pour  que  se  mettre  à  l'abri  des  entreprises  de  leurs  adversaires,  et 
qu'ils  ne  savaient  point  s'ils  pourraient  se  croire  en  sécurité  en  re- 
nonçant à  leur  ligue  ».  L'Union,  qui  ne  s'était  primitivement  formée 
que  pour  un  an,  avait  été  ensuite  prolongée  pour  trois  ans,  et  les 
Unis  s'étaient  réciproquement  promis  d'exercer  leurs  sujets  au  ma- 
niementdes armes,  afin  «d'être  prêts  à  tout  événement  »,  ils  avaient 
fait  l'acquisition  de  nouvelles  pièces  d'artillerie;  des  approvision- 
nements, des  munitions  avaient  été  mis  en  lieu  sûr,  et  Jobst  Nolden, 
le  grand  artilleur  palatin,  les  avait  aidés  à  tout  préparer  en  vue 
d'une  guerre  prochaine;  la  demande  de  secours  de  Maurice  de 
Hesse  au  cercle  de  la  Basse  Saxe  aveitété  maintenue  ;  l'ambassadeur 
de  Savoie  avait  reçu  «  de  bonnes  paroles*  »  ;  de  nouvelles  démar- 
ches avaient  été  tentées  près  des  villes  de  Zurich  et  de  Berne,  aux- 
quelles on  avait  fait  savoir,  par  un  ambassadeur,  «  que  les  sangui- 
naires complots  de  leurs  communs  ennemis  étaient  plus  menaçants 
que  jamais,  que  l'Évangile  était  en  péril,  que  les  papistes  s'armaient 
pour  ravir  aux  Évangéliques  tout  ce  qui  leur  était  cher  et  pour 
mettre  l'Allemagne  sous  le  joug  de  l'Espagne,  et  que  tous  ceux  aux- 
quels la  domination  espagnole  était  odieuse  devaient  s'unir  et 
s'entendre  pour  une  mutuelle  défense,  car  l'Union  ne  songeait  qu'à 
la  défense,  non  à  l'attaque  2.  ,) 

Les  faits  allaient  mettre  en  lumière  la  sincérité  de  ces  dernières 
paroles. 

Depuis  bien  des  années  déjà,  les  Unis  convoitaient  Brissac,  parce 
qu'une  fois  en  possession  de  cette  citadelle  ils  pensaient  pouvoir  se 
rendre  aisément  maîtres  de  tout  le  pays  du  Rhin.  Leur  dessein  était 
de  faire  de  Brissac  un  «centre  militaire»,  leur  permettant  de  concen- 
trer leurs  forces,  de  faire  des  sorties  avantageuses  et  de  rançonner  la 
contrée  de  deux  côtés  àla  fois  «  lorsque  l'envie  leur  enprendrait^  ». 
Pendant  l'automne  de  1(517,  ce  plan  avait  été  exposé  de  nouveau  par 
les  hommes  politiques  palatins;  on  comptait  sur  les  États-Généraux 
pour  en  rendre  l'exécution  facile.  «  Le  plan  relatif  à  Brissac  est  d'une 
très  grande  importance,  »  écrivait  Christian  d'Anhalt  au  chancelier 

1  Sekencerg,  t.  XXIV,  pp.  li'!2-130.  Schreiber,  p.  178,  Rommel,  Neuere  Gesch. 
t.  III,  p.  343.  ***  Pendant  l'été  de  1617,  Christian  d'Anhalt  envoya  à  la  cour  de 
Turin  son  propre  fils  et  héritier  accompa.^né  du  comte  de  Donha  «  pour  y  recom- 
mander la  cause  évangélique,  et  servir  les  intérêts  de  l'Union.  »  Voyez  M.  Regel, 
Christian  II  von  Anhalt  Gesandtschaftsreise  nach  Savoy  en  iGij,  ein  Beitrag 
zur  Vorgeschichte  des  Dreiz  ig  jähr  igen  Krieges.  1872. 

2  ***  Communiquée  parHoEFLER. 
"■'  Voyez  plus  haut,  p.  643. 
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de  Frédéric  au  commencement  de  novembre  »■,  à  mon  avis,  lePala- 
tinat  n'a  rion  de  mieux  à  faire  que  de  se  servirde  iMessieursdes  États 
pour  la  mener  à  bien.  »  «Je  m'arrangerai  de  mon  côté,  >>  ajoutait-il, 
«pour  que  nous  recevions  de  Prague  de  bonnes  et  certaines  nouvel- 
les du  Palatinat*  ».  On  attendait  avec  impatience  l'annonce  du  sou- 
lèvement de  la  Bohême,  et  Christian  entretenait  d'activés  relations 
avec  les  chefs  du  mouvement  révolutionnaire.  Le  comte  de  Zol- 
lern, grand  chambellan  du  duc  de  Bavière,  prétendait  savoir  de 
bonne  source  que  Klesl  trahissait  l'Empereur,  et  qu'il  était  entré  en 
relation  avec  les  calvinistes  allemands.  «  La  Maison  d'Autriche,»  as- 
surait le  nonce,  «  n'a  pas  de  plus  perfide  ennemi  que  ce  Klesl^!  » 
Au  mois  de  décembre  1617,  Frédéric  écrivait  aux  Unis  :  a  A  notre 
avis,  la  nécessité  commande  que  nous  nous  conformions  tous  aux 
résolutions  adoptées  par  l'Union,  car  ces  décisions  ont  été  mûries 
par  la  réflexion;  obéissons  à  tout  ce  qu'elles  nous  prescrivent,  afin 
que,  le  moment  décisif  venu,  nous  soyons  prêts  à  les  exécuter  avec 
énergie  et  promptitude^.  » 

Cinq  mois  plus  tard,  la  révolution  éclatait  en  Bohême,  offrant 
aux  conjurés  d'Allemagne  l'occasion  si  longtemps  désirée.  Le  théo- 
logien de  Heidelberg, David  Pareus,ne  manqua  pas,  en  cette  même  an- 
née, de  rappeler  une  prophétie  qui  autrefois  avait  beaucoup  ému 
l'esprit  populaire  :  «  Un  grand  roi  s'élèvera,  et  pendant  une  guerre 
qui  ne  durera  pas  moins  de  quarante  ans,  ce  roi  chassera  tous  les 
tyrans,soumettraritalieetrEspagne,etles  Papes  seront  massacrés*.  » 

En  juin  1618,  le  roi  Ferdinand  disait  à  un  ambassadeur  de  Saxe 
«  que  le  tocsin  n'avait  pas  été  sonnépar  ceux  de  Bohême  seulement, 
que  d'autres  avaient  tiré  la  cloche,  notamment  les  sonneurs  de 
Heidelberg,  de  Haag  et  de  Turin  »  ».  L'année  suivante,  la  situation 
était  telle  que  Joachim-Ernest  d'Ansbach,  plein  d'une  joyeuse  con- 
fiance, écrivait  au  prince  d'Anhalt  :  ce  Nous  avons  maintenant  entre 
les  mains  de  quoi  bouleverser  le  monde  ^  !  » 


1  Dépêche  du  22  octobre  (ancien  style)  1617,  Archiuiuin  Unilo-Protestantiam,  v. 
app.  2o4-2o5. 

'  GixDELY,  1. 1,  p.  231.  Voyez  sur  ce  sujet  l'opinion  de  l'archiduc  Maximilien  dans 
Kersciibaum,  p.  ï;86. 

^Dépêche  du  4  (14)  décembre  1617;  Archivium,  app,  262. 

'  Voyez  plus  haut,  p.  48S. 

»  Müller,  Forschungen,  t.  III,  p.  15. 

5  Dépêche  du  14  [ii)  février  1619,  Archivium,  app.  326. 
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suiv.,  45  et  suiv.,  58-69,  71,  75,  77, 
85,  88  et  suiv.,  90  et  suiv.,  101-117, 
120  et  suiv.,  129,  132,  141,  147-157, 
162,  177,188,  190,  196,  203,  210,  235 
et  suiv. ,254  et  suiv. ,264, 278  et  suiv., 
289,  328  et  suiv.,  339,  360,  370  et 
suiv.,  399,413,  424,  437.  462,  468,  472, 
et  suiv.,  487  et  suiv.,  501-552,  568, 
582,  585,  et  suiv.,  598  et  suiv.,  611 
et  suiv.,  615,  621,  635  et  suiv.,  641, 
652,  657,  et  suiv.  674-677  et  suiv., 
680,  688  et  suiv.,  699-709,  712,  717, 
et  suiv.,  722  et  suiv.,  734-738,  740, 
746,  757. 

Cavbilhom  Jean,  668. 

CAMERARirs  Louis  (ambassadeur)  127, 
311,  323,  622,  732. 

Candide  (courtisane)  442. 

Candidüs  Pantaléon  (surintendant)  34. 

C.\Nisios  Pierre  (S.  J.)  39,  198  et  suiv., 
202,  205-208,  213,  217-229  et  suiv., 
232,  250-253,  376,  448  et  suiv.,  484  et 
suiv.,  553,  558,  574,  577;  —  un  de 
ses  neveux,  236. 

Capucins,  186,229-233.  272. 

Carlos  Don  (infaut  d'Espagne)  46,  580. 

Carlstadt  André  Rodolphe  Boden- 
stein,  512,545. 

Carpzov  Benedict,  (juriste)  490. 

Casa  Jean  de  La  (archevêque  de  Bé- 
névent,  368  et  suiv.,  442. 

Cassander  Georges,  350. 

Catherine  de  Mèdicis  (reine  de  Fran- 
ce) 74. 

Catherine  de  Suède  (comtesse  pala- 
tine de  Deux-Ponts)  731. 

Catherine  (abbesse  d'Empire  de  Bu- 
chau)  739. 

Celestinus  Jean  (professeur)  105,  409, 
511. 

Celestin  III  (Pape)  363. 

Cellarids  (suriutendant)  530. 

Gesarids  de  Spire  (capucin). 

Charles  LJorromée,  saint,  217. 

Charles  IV  (empereur)  736. 

Charles  V  (empereur)  25,   47,  73,  80, 


124,  235,  308,  433,  437,  iö%  et  suiv., 

467,  479,  484,  539. 
Charles  (archiduc  de    Styrie)  204-262, 

266,  457. 
Charles  (archiduc;  fils  du.  précédent) 

216,  263,  271. 
Charles  (margrave  du  Burgau)  625. 
Charles  (cardinal  de  Bourbon)  71. 
Charles  de  Lorraine  (évéque  de  Metz 

et  de  Strasbourg)  122  et  suiv.,  127, 

189  et  suiv. 
Charles  II  (duc  de  Lorraine)  99,  284. 
Charles-Emmanuel    I    (grand-duc     de 

Savoie)'-635  et  suiv.,    676,  686,  694, 

733,  754,  756. 
Charles-Frédéric    (prince  héritier  de 

Juliers-Cléves)  235,  237  et  suiv. 
Charlotte-Marguerite    (princesse  de 

Condé)  633,  646. 
Chastel  Jean,  600. 
CnàTRE    Claude   de    la  (maréchal   de 

France  652. 
Chemnitz  Martin  (théologien)  218,381, 

553. 
Cherody  Jean  (évêque  d'Erlau)  278. 
Christian  I"  (Electeur  de  Saxe)  88,  91, 

et  suiv.  101  et  suiv.,  110,  117,  154. 
Christian  II    (Electeur  de    Saxe)  106, 

154,  157,  188,  195,  282  et  suiv.,  289, 

308,  302  et  suiv.,  318,  320  et  suiv., 

331  et  suiv.,  339,  618,  625  et  suiv., 

642,  649  et  suiv.,  668  et  suiv. 
Christian  (duc  de  Brunswick-Wolfen- 

buttel)  580. 
Christian  (margrave  de  Brandebourg- 

Culmbach)  292  et  suiv.,  345. 
Christian  (prince  d'Anhalt-Bernburg) 

105,  123,   140,  145,   164  et  suiv.,  185 

et   suiv.,  254,    290-293,  311,  320  et 

suiv.,  340,  613   et  suiv.,  617-625  et 

suiv.,  629   et   suiv.,   656,    665,  673, 

678  et  suiv.,  732,  751-757. 
Christian    (prince  héritier    d'Anhalt- 

Bernbourg)  756. 
Christian  IV  (roi  de    Danemark)  122, 

164,    185,    188,   289,    642,  645,   686, 

695,  696,  726. 
Christian-Guillaume    de   Brandebourg 

(administrateur  de  Magdebourg)  688, 

691. 
Christiani  André  (syndic)  129. 
Christophe  (duc  de  Wurtemberg)  405, 

407. 
CHYTRäna  David  (théologien)  142. 
Claire  Eugénie  (infante  d'Espagne)  85. 
Clément  V  (Pape)  362. 
Clément  VII (Pape) 73,  357. 
Clément   VIII  (Pape)    127,    133,   135, 
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13C,  1")8,  IGl    et  suivantes,    181   et 

suivantes,  18G,  282,  28''.. 
Ci.KMENT   Jacques  (régicide)  377,   59Ö, 

GOl. 
Clotho  (préilicant)  .MO. 
Colli  Hyp.  de  (ambassadeur)  337. 
CoNDK  (voy.  Charlollc  et  Henri). 
Conrad    (surintendant   et  professeur) 

.S  13. 
CoNTABiNi  Paul  (ambassadeur)  25. 
Copernic  Nie.  (astronome)  380,  302. 
Copvs  Alain,  f.OO. 
CosME  II    DE  MÉDicis    (grand-duc  de 

Toscane)  6oG. 
COTTON  (S.  J.)  59  J. 

Cramer  Daniel   (tbéologien)  Ö43,    568. 
CnATO  Adam,  oOO  et  suivantes. 
Crato  Jean   de  Krafftheim  (médecin) 

65,  210. 
Cron  Thomas  (évêque  de  Laibach)  S.-ii. 
Cromwell  Thomas     (homme    d'état) 

585. 
CüLMANN  (conseiller)  174. 
CuNO  Jean  (surintendant)  511. 
GusA  Nicolas  de  (cardinal)  380. 
Cyprien    Ernest-Salomon  (vice-prési- 
dent) 198. 


D 


Dalberg  Ebrard  146. 

Dalbf.kg  (archevêque). Voy. Wolfgang. 

Damase  II  (l'ape)  339. 

ÜANäüs  (Daneau)  Lambert  (théologien) 

588. 
Dandolo  François  333. 
Daniel     Brendel     (archevêque      de 

Mayence)  220,  247. 
Davila  Enrico  Caterino  (historien) 90. 
Davison  4. 
Decker    Conrad    (professeur)    381    et 

suivantes. 
Delfino  Zacharie  (nonce)  201,204,478. 
Dernbach  Balthasar  (abbé  de    Fuldo) 

230,  256. 
DiENHEiM   Ebrard    (évêque   de    Spire) 

31C,  643,  6t7,  Ga9. 
DiESTELMAYER  (chancelier)  538. 
Dietbichstein  (comte  de)  389. 
DiGASSER  Martin.  244. 

DlNCKELMAN   Jcun. 37. 
DiNCKELMANN  Miclicl,    37. 

DiODATi  Giovanni  (prédicant)  636. 
DiRSius  Jean  (S.  J.)  449. 
DiSKAU  (conseiller)  626. 
DiSTLMEYR  Gléophas,  481. 

DOBEREINER,  483. 

DöTSCHMANN  Pierre  (doyen)  501,  504. 


DoiiNA  Bltrgraf  Abraham  de  (homme 

d'état)  698,701,  707. 
DoHNA  BuRGRAF    (Christophe  de)    614. 

751  etsuiv.,  75G. 
DoNiiA    BunGRAF  Fabicu  de  (maréclial 

de    cour)  29,  .32,   89  cl    suiv.,  145, 

225  etsuiv.,  377,395. 

DOMMAREIN  DE  DiSSINGAU,   471   Ct  SUiv., 

508. 
DoNAWER  Christophe  (prédicant)   519. 
DoxNKRSBERG  (ambassadeur)  606. 

DOROTHICE-SCZANNE   DU     PaLATINAT   (du- 

chesse  de  Saxe-Weimar)  62. 
Dorothée  Ur.sule  de  Bade   (duchesse 

de  Wurlomborg)  GO.'i. 
DoscH  Conrad  (docteur)  448. 
Droskowitscii    Georges     (archevêque 

de  Kalocsa)  278. 
DüüiTK  André    (prélat    apostat)   199. 
Ddmoulix  Charles  (avocat)  587. 
DroDO  Pierre  (ambassadeur)  158. 

DUPLESSIS-MORNAY.    VoyCZ    MORNAY. 

Dürandüs  (évêque)  373. 

E 

Eber  Michel  (S.  J.)  224. 

Eberstein  (comte  de)  168. 

Ebkrstein  (comtesse  de)  175. 

Echart  II.  (prédicant)  494. 

Echter  de  Mespelbrunn  Jules  (arche- 
vêque de  Wurzbourg)  40,  215,  244 
à  250,  253,  256,  289,  336,  6il,  654, 
057  et  suiv.,  743  et  suivantes. 

Eck  Jean    (théologien)  400. 

Ecker  Georges  (carme  déchaussé)  435. 

Eder  Georges  (conseiller  aulique)  457, 
463,  464,  467,  475,  476. 

Effern  Guillaïune  de  (évêque  de 
Worms)  643,  647 . 

Effern  Guillaume  Ferdinand  de  (con- 
seiller) 687,  696,  736,  747. 

Egenolph  a.  (juriste)  172. 

Egenolph  Charles  de  677. 

Eggers  Henri   (chanoine)  229,  236. 

Ehem  Christophe  (chancelier)  3,  22. 

Ehrenhofer  Sigismond,  419. 

lÙNSiEDEL  (chevalier)  63. 

Elnsiedel,  voyez  Louis  de  Saxe. 

EisENGREiN  Marlin  (vice-chancelier) 
337,  400. 

Eleonore  (archiduchesse)  216. 

Eluard  Nie.  (prédicant)  220. 

Elisabeth  de  Hesse  (électrice  Pala- 
tine) 3. 

Elisabeth  d'Angleterre  (électrice 
Palatine)  686,  754. 

Elisabeth  du  Pal.^tinat  (dueshesse  de 
Saxe-Gotha)  62. 
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Elisabeth  de  Saxe  (comtesse  Pala- 
tine du  Falatinat-Lautcrn)  4,  63, 
63,  H6. 

Elisabeth  (comtossc  de  Eulenbourg 
et  Manderscheid,  margrave  de  ßa- 
den-Hochberg)  läS  et  suivantes. 

Elisabeth  (reine  d'Angleterre)  41, 
45,  52,  .^9  et  suiv.,  71  et  suiv.,7-4  et 
suiv.  89,  97,  10:J,  119,  124  et  suiv., 
134.  164,  644. 

Ellenbogen  Nie.  (bénédictin)  226. 

Empsychovius  Hermann  (prédicanl) 
505,  558. 

E.MSER  Jérôme  (théologien)  400. 

Endemann  Pierre  (pédagogue)  36,  38. 

Engel  André  (pas leur)  514. 

Engel  Piiiiippe,  8. 

Engelmann  .Josepii  (docteur)  455. 

Eremita  Daniel,  247  335. 

Ernest  de  Bavière  (évêque  de  Liège, 
électeur  de  Cologne)  5,  19,  38  et 
suiv.,  47,  50,  56,  59,  72  et  suiv., 
187,  243,  284,  '2SS,  308,  315.  331, 
485,  6.-)5  et  suivantes,  659  et  suiv., 
667,  67o. 

Ernest  (archiduc)  126. 

Ernest  H  (duc  do  Brunswick-Luné- 
bourg)  137,  162. 

Ernest  (évoque  do  Bamberg)  voyez 
Mengersdorf. 

Ernest  Frédéric  (margrave  de  Baden- 
Durlach)    1/|0,    Ui,   162,   168,    176 
182,  187.  427.  430,  526. 

Eunest  Jacques  (prince  de  Baden- 
Hochberg)  429. 

Erstevberger  André  (secrélairo  du 
conseil  aulique)  463-'t7,475  et  suiv., 
481. 

Estoile  (L')  633. 

Essex  Robert  (comte  de)  59. 

Evbenhold  m.  (polémiste)  Z'6ß. 

Eyse.nberg  Jacques  504. 


Faber  Zach.  (pasteur)  551. 

Fabri  Jean  (donjinicain)  366. 

Fabriciüs  André  (théologien)  485. 

Fabricius  Jacques  (recteur)  547. 

Fabronids  h.  (prédicant)  528,  540. 

Fend  Erasme  (conseiller)  48. 

Ferdinand  I"  (empereur;  12  et  sui- 
vantes, 17,  43,  350,  i6o,  747,  751. 

Ferdinand  (archiduc  de  Styrie,  plus 
tard  roi  de  Bohême  et  empereur) 
213,  260-270,  284,  291,  307,  311,  317 
et  suivantes,  322.324,  328,  331,  476, 
486,  Glo,  618,  627,  631,  637,  636,  659, 


771,678,  682,  708,  733,  749,  751,  733, 
757. 

Ferdinand  de  Bavière  (coadjuteur  et 
plus  tard  archevêque  de  Cologne) 
39,  160,  164,  215,  660,  679,  712,  716, 
720,  726,  737,  743,  750,  755. 

Ferdinand  (archiduc  de  Tyrol)  55,  73, 
99,  122,  177,  186,  231,  2.37,  429,437.' 

Ferdinand  de  Médicis  (grand-duc  de 
Toscane)  284. 

Fettmilch  Vincent  (pâtissier)  722  et 
suivantes. 

Feyerabend  Charles-Henri  (conseiller) 
697,  70i,  706  et  suiv. 

Fichtmann  (prédicant)  262. 

Fickler  Jean,  486. 

Fidelis  de  Sigmaringen  (saint)  230. 

FiNCK    Salomon  (prédicant)  544,  a')9. 

Fischart  Jean  339,  371  à  374,  400,  410, 
504,  554,  558,  582. 

Flacius  Mathias  (surnommé  Illyricus) 
(théologien  polémiste;  346  à  333. 
—  365,  412,  439,  513,  5.34,  558. 

Flasch  Sébastien,  420,  442. 

Florentin  (jésuite)  576. 

Fontanus  Jean  (prédicant)  32. 

Forgach,  comte  François  (arche- 
vêque de  Gran)  281. 

FoRNER  André  (pasteur)  580. 

Forner  Fred,  (vicaire-général,  puis 
évêque  de  Bamberg)  234. 

Forstenheuser  Otto  (conseiller)  166, 
276. 

François  d'Assise  (saint)  225,  229: 
(Franciscains),  3*7,  i06  ,410  et  suiv., 
433,  43:,  600,  668. 

François  Xavier  (saint)  534. 

Fr.vxck  Sébastien,  68,  358. 

Franck  Grégoire,  548. 

Frangipam  Octave  (nonce)  39. 

François II  (duc  de  SaxeLaueubourg), 
123,  140,  173  et  suiv.,  182,  699. 

Fr.vnçois  (duc  d'Alençon  et  d'Anjou) 
22  et  suiv.,  25  et  suiv.,  34,  70. 

Frédéric  I"  surnommé  Barberousse 
(empereur)  143,  353-357,  362,  441. 

Frédéric  IIl  (électeur  palatin)  2  et 
suiv.,  33,  58,  62,  66  et  suiv.,  75, 
148,  171  et  suiv.,  327 et  suiv.,  490. 

Frédéric  IV  (électeur  palatin)  61  el 
suiv.,  127  et  suiv.,  128,  134  et  suiv., 
137,  140,  145  et  suiv.,  148,  150,  159, 
161,  165  et  suiv.,  173-180,  181-189, 
192-197,  281  et  suiv.,  28i  et  suiv., 
289-293,  304,  308,  311  et  suiv.,  315, 
318  et  suiv.,  424,  463  et  suiv., 617  et 
suiv.,  624  et  suiv.,  637-642  et  suiv., 
6t7  et  suiv.,  632  et  suiv.,  666. 
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Frédéric  V  (électeur  palatin)  475, 
670,  686,  701,  709,  731  et  suiv.,  736, 
749  et  suiv.,  753  et  suiv.,  757. 
Frédéric  I^fduc  de  Wurtemberg)  129, 
137,  141,  159,  175,  187  et  suiv.,  282 
et  suiv.,  292  et  suiv.,  299,  307,  314, 
337. 

Frédéric  IV  (duc  de  Liegnitz^  U6,146. 

Frédéric  (duc  de  Saxe-Lauenbourg, 
évêque)  31  et  suiv.,  35,  42. 

Frédéric  (duc  do  Schleswig-Holstein) 
521.  I 

Frédéric  II  (roi  do  Danemarck)  2,  41, 
45  et  suiv. ,72,  74. 

Frédéric-Ulrich  (duc  de  Brunswick- 
Wolfenbultel)  357,  723  et  suiv.,  726, 
730. 

Frédkric-Gcillaume  (duc  de  Saxc-A!- 
tenbourg,  administrateur  de  l'Elec- 
torat  do  Saxe)  107  et  suiv.  à  113, 
116,  126,  129-140,  143  et  suiv.,  153, 
163,  165,  170  et  suiv.  174  et  suiv. 178, 
181,  185. 

Fheher   Paul  (médecin)  199. 

Frei  Pierre,  547. 

Freiberg  Jean-Christophe  de  (prévôt 
d'EUwaugen)  743,  744. 

Frey  Jean  (professeur)  428. 

Friedemann  Charles  (camérier  du 
Pape) 133. 

Friedemann  Victorin  (juriste)    2. 

Frischlin  Nicod.  (poète)  364  et  suiv., 
517. 

Froschel  Jérôme  (chancelier)  295. 

FüGEH  Gaspard  (prédicant)  391. 

Függer  (famille)  85,   233,  251. 

FuGGER  Marc,  270. 

FuGGER Jacques  (évêque  de  Constan- 
ce) 654,  694. 

Fürstenberg  Gaspard  de  (ambassa- 
deur) 95. 

FiiRSTENBERG  Théod.  de  (évêque  de 
Paderborn)'211,  224,  243  et  suiv. 

FiissEL  Martin  (calviniste)  543,  549. 


G 


Gaetano  Antoine  farchevêque  de  Ca- 

poue,  nonce)  310. 
Gailkircher   (conseiller)  143. 
Gallus    Nicolas     (surintendant)   400, 

408,  413. 
GARCaus  Joachim    (surintendant)  550. 
Garth  (surintendaut)  106. 
Gebhard    Truchscss    de    Waldbourg 

(arch.  de  Cologne)  5-9,  11  et    suiv., 

28,  60,    94,  118,    123,   142.  241,   386, 

465. 


Gebhard   Christophe  (S.  J.)  222. 
Gedsattel  Jean-Philippe  de    (évêque 

do  Bamberg)  2S3  et  suiv.,  289. 
Gedicke   Simon  (doyen    de  chapitre) 

541,  543  et  suiv.,  550. 
Geiler  de  Keisersbeiu;,  404. 
Geizkofler  Luc,  494. 
Geizkofler  Zachari    (trésorier)    126, 

158,  172,  698. 
Gennep  Louis  van  (docteur)    229,  231 

et  suiv.,  248, 
Gent  (général)  744,    754. 
Gentilis  Valentin,  491. 
Gentillet    Innocent  (Joachim   Ursi- 

nus)  583. 
Georges  le  Barbu  (duc    de  Saxe), 432. 
GEORGEs-Frédéric  (margrave  de  Bran- 
debourg Ansbach)  61  et  suiv.,  88, 
134  137.140,  144,  162  et  suiv.  165  et 
suiv.,  176, 183  et  suiv.,  189,269,407, 
473  et  suiv.,  491. 
Georges-Frédéric    (margrave   de  Ba- 
den-Durlach)  339,  526.  630  et  suiv., 
640,  048,  638,  682,  685,  694. 
Georges  Gustave    (comte  palatin  de 

Veldenz)  3  et  suiv.,  58. 
Georges  Hans    (comte  palatin  de  Vel- 
denz) 3  et  suiv.,  57. 
Georges-Rodolphe  (duc  de   Liegnitz) 

515. 
Georges-Guillaume   (prince  de  Bran- 
debourg), 712  et  suiv.,  720. 
Gera  Guillaume  de   (délégué)  259. 
Geraus  Conrad  (surintendant)  62. 
Geshard  Jean    (surintendant)  590. 
Gerstenberger  (ambassadeur)  618. 
GiFFORD   Guillaume    (arch.  de  Reims) 

589  et  suiv.,  600. 
GiGLio  (médecin)  380. 
GiGLio  Antonio  380. 
Gisenius  Jean  (théologien)  480,  488. 
GoBELiNüs  Candius   (prieur  des  Char- 
treux) 228. 
Goblerus Gaspard  421. 
GoDELMANN  (agent  diplomatique)  177. 
Goldast    Melchior    (théologien)    568, 

601. 
Goldast  Sébastien,  568  et  suiv. 

GOLDENHAUER,  508. 

Goodman  Christophe,  585,  620. 
GoTTFRiEDus  Innocent  (calviniste)  515. 
Gracht  (chanoine)  voy.  Metteruich. 
Gpatian,  447. 

Grégoire  I"    (pape)  366,  464, 
Grégoire   VII    (pape)    352,   357,    361, 

441. 
Grégoire  XIII  (pape)  5  et  suiv.,  10 

14,  30    et  suiv.,  38-5i,  124,  142,201, 
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205,  218,237,250-280,380-395,   478, 
595. 

Grégoire  XIV  (pape)  118. 

Grégoire   de    Valence   (S.-J.)  449    et 
suiv.,  480,  577. 

Greiffenklau  Vollraths  Georges-Fré- 
déric de  (évoque  de  Worms)  736. 

Gretser  Jacques  (S.  J.)  333,423,  564, 
568  et  suiv.,  58o,  601,  603. 

Groesbeck  Girard  de(évêquede  Liège) 
17. 

Gropper  Gaspard  (nonce)  204,  237, 
240. 

Grün   (chancelier)  754. 

Grümbach, 86. 

GRYNäus  Jean-Jacques  (théologien) 
64  et  suiv.,  111,  508. 

GuARiNONi  Hippolyte  (médecin)  216 
et  suiv.,  232. 

Guderman.v  Christian  (docteur)  561, 
565. 

GuiGNARD  Jean  (S.  J.)  600. 

Guillaume  V  (duc  de  Bavièrej  10,  30, 
39  et  suiv.,  48,  50,  55,  67,  70,  72,  79 
et  suiv.,  83  et  suiv.,  87,  97  et  suiv., 
117,  121,  126,  i;28,  132,139,  160,  184 
et  suiv.,  21 1,  215,  226,  251,  253,  261 
et  suiv.,  381,  428  et  suiv.,  466,  574, 
577  et  suiv.,  657. 

Guillaume  IV  (landgrave  de  Hesse- 
Cassel)  3,  5,  35  et  suiv.,  52,  63,  75, 
87,  100,  106,  116,  134,  237  et  suiv., 
378,  429  et  suiv.,  456  et  suiv.,  527 
et  suiv. 

Guillaume  IV  (duc  de    Juliers-Glèves 

10,  17  et  suiv.,  31,  41,  236-2il,  484. 

Guillaume   (prince    d'Orange)    voyez 

Orange). 
Guise  famille  de,  71,  86. 
Guise    François   de  Lorraine  duc  de 

586. 
GuNDER-MANN     Christophû   (professeur 

et  surintendant)  102,  108,  156. 
GuNDEROT  (agent  diplomatique)  672. 
GuNDLiNG  Jérôme -Nicolas     (juriscon- 
sulte) 370. 
Gustave-Adolphe  (roi  de   Suède)  694, 
731  et  suiv. 

H 

Haber  Charles,  243. 

Hablizel  Jean  (abbé  de  Weingarten) 
227. 

Habsbourg  (Maison  de)  40,  45  et  suiv., 
74,  78.  86,  164  et  suiv.,  183,  257*, 
278,  280,  281  et  suiv.,  291,  321,  327 
et  suiv.,  335  cl  suiv.,  473,  509  et 
suiv.,  617,  625  629,  640,  642,  645  et 


suiv,,    650,   653,   656  et  suiv.,  663, 
678  et  suiv.,   684,   687,  690,  708  et 
suiv.,   741-744,   749  et   suiv.,    752, 
755  et  suiv. 
HäNLiN  Georges  (recteur  d'Université) 

425. 
IIMrtl  (secrétaire  d'Etat)  672. 
Hage     Jean    (provincial   franciscain) 

229. 
Hagemanx  Christophe  (conseiller)  200. 
Hainhofer  Philippe  707. 
H.\melmann   Hermann    (surintendant) 

522,  548. 
Hanenfeld  Georges,  548. 
Hanisch   Daniel   (prédicant)    674    et 

suiv. 
Hannewaldt    André  (conseiller)  289, 

332. 
Hans  Albert  (duc  de  Mecklembourg- 

Gustrow)  536. 
Hansonius  Pierre,  559  et  suiv. 
H.vrder  Wolfg.    (surintendant)  101. 
Hasenmüller  Elle,  444,  480,  509,  562- 

568. 
HasLANG  (général)  308. 
Hastal  (chambellan)  672. 
Hattstein   Marquard    de   (évêque  de 

Spire)  3. 
Hatzfeld  Hermann  von,  37. 
Hausen    Wolfgang    von   (évêque    de 

Ratisbonne)  309  et  suiv..  739. 
Heckel  Georges,  564. 
Heerbrand  Jacques  (théologien)   356, 
385,  419,  423,  449  et  suiv.,  494,  496, 
501  et  suiv.,  589. 
Heilbrunner      Jacques     (théologien) 

44i,  568,  571. 
Heilbrunner  Phil,   (théologien)  441  et 

suiv. 
Heinrichs  Gottshelf    (jurisconsulte) 

455. 
Heisinger  (prédicant)  270. 
Helbach  Albert  (chapelain)  149,    514. 
Helfenstein  comtesse  Marie    de  (née 

comtesse  de  Hohenzollern)  258. 
Helfenstein    Schweikart    (comte    de) 

253. 
Helfrich  (docteur)  642. 
Hendl  Simon  (S.  J.)  577. 
Henri  III  (empereur)  452. 
Henri  VI  (empereur)  363. 
Henri  VII  (empereur)  362. 
Henri  le  Jeune  (duc  de    Brunswick- 

Wolfenbuttel)  432. 
Henri    de    Saxe-Lauenbourg   (arche- 
vêque de  Brème,  évêque  de  Pader- 
born et  d'Osnabruck)    8    et   9,  28, 
123,  242  et  suiv. 


764 


TABLE   DES    PERSONNAGES. 


Henhi  (('vëque  d'Augsboiirg)  voy. 
Knöringen. 

Henri  III  (roi  de  France)  22,  2fi,  71  et 
suiv.,  68  et  suiv.,  88,  91,  ::;77,  S!)5. 

Henri  DE  Navarre  (plus  tard  lli>nri  IV) 
21,  46  et  suiv.,  r)8  et  suiv.,  70  et 
suiv.,  74,  7G  et  suiv.,  85,  88  et  suiv., 
91,  93,  96,  106,  122,  124  et  suiv.,  127, 
l.'?4  et  suivantes.  158  et  suiv.,  164  et 
suiv.,  167,  18.^-190,282,  290  et  suiv., 
.S21,  334,  336,  623,  627-636,039-640, 
645  et  suiv.,  647,  652,  666,  676,  687. 

Henri  VIII  (roi  d'Angleterre)  585. 

Henri  II  (duc  de  Lorraine)  581,  694, 
742,  754. 

Henri  I   (prince    de  Gondé)  9,  58,  74. 

Henri  II  (prince  de  Condé)  633  et 
suiv. 

Henri  Jules  '(duc  de  Brunswick-Wol- 
fenbutlel)  92,  99.  137,  140.  162,  165 
et  suiv.,  174  et  suiv.,  177,  182  et 
suiv.,  187,  192,  644,  649,  662  "et 
suiv.,  666.  695.  723. 

Heresbach  Conrad  (instituteur)  237. 

Herz  (germanique)  221. 

Hess  Pierre  (courtisan)  34. 

Hbssus  Tilmann  (théologien)  408 , 
420,  554. 

Hetzer  (jardinier)  418. 

HiMRicus  Jean  (prédicant)  520. 

Hirschbeck  Jean-Ghrys.  (abbé  de 
Scheyru)  226. 

HoBHECHT  (bénédictin)  548. 

Hoe  Mathias  (prédicant)  363,  367, 
504,  519,  542,  549  et  suiv.,  532,  581. 

HoKFäus  Paul  (S.-J.)  198,  574  et  suiv. 

Hoffmann  (docteur),  510. 

Hoffmeister  Jean  (prieur  des  Augus- 
tins)  396,  498,  606. 

Hofkirchen  VS'^olfgang  (conseiller) 573. 

HoFMANN  Daniel  (professeur)  517. 

HoHENEJiBS  Gaspard  (conUe  de)  738. 

HouENEMBS  Marc  Sitticus  (comte  de) 
(archevêque  de  Salzbourg)  227,  254 
et  suiv.,  739. 

HoHENZOLLERN-SiGMAHINGEN      Gbai'IcS  II 

(comte  de)  428. 
HojÉDA  Etienne  (enquêteur)  590. 
Holder  Guillaume  (prédicateur)    435, 

490 
Ho-MONNAY  Valentin  (uiagnal)  279. 
HoPMANN  Alex,   (docteur)  648,  650. 
Hosius  Stanislas  (cardinal)  2C1. 

HOSPINIAN,  508. 

HoTOMAN  François  ^juriste)  587. 
HuBER  Hans  438  et  suiv.,  442. 
HuBER  Samuel    (théologien)   111,    149 
et  suiv.,  507  et  suiv.,  568. 


Hur.uERVE  Michel  de  La  (conseiller) 
32,  41,  61,  116. 

HuiTFELD  Hérold  (chancelier  d'Em- 
pire) 508. 

HuNDHAUsEN  Cliarlcs  (docteur)  2. 

HuNNius  Egidius  (théologien)  437,  499 
et  suiv.,  568. 

Huss,  hussiles,  480.  620,  667   et  suiv. 

HUTTEN,  86. 

IIdtter  Léonard  (professeur)  102,494, 
537  et  suiv.,  548. 

I 

Ieslerus  Jean  (théologien)  111. 
Ignace  de  Loyola  (saint)  443,  558,  562, 

574  et  suiv.,  582. 
Illeshazy  Etienne   (magnat)  281,  299 

et  suiv.,  331  et  suiv.,  613. 
Innocentius  God.  (calviniste),  513. 
IsENBouRG  Birstein    Wolfgang-Emest 

de,  327. 
IsENBOURG-RoNNENBODRG  Henri  (comte 

de)  527. 
IsENBOURG  -  Ronnenbourg     Wolfgang 

(comte  de)  527. 

J 

Jacques   III   de  Elz     (archevêque    de 

Trêves)  4,  5,  211. 
Jacques  III  (margrave  de  Baden-Hoch- 

berg)  422-430. 
Jacques  I  (roi  d'Angleterre)  290,  588, 

616.  626,  644-032,  666,  676,  696,  709, 

723,  724,  753,  755. 
Jacobe   de  Baden-Baden  (duchesse  de 

Juliers-Gléves)  241. 
Jacodi  Daniel,  511. 
Jean  VIII  (pape)  384. 
Jean  VII  (archevêque  de   Trêves)    24, 

40,  41  et  suiv.,  77. 
Jean  (margrave  de  Brandebourg-Cus- 

trin)  541,  550. 
Jean    I    (comte     palatin    de     Deux- 
Ponts)  9,  44,    06  et  suiv.,  106,  136, 

138,  145,  161,  162,  172  et  suiv.,  176, 

182. 
Jean  II  (comte  palatin  de  Deux-Ponts, 

administrateur    du    Palatinat,  625, 

027,  652,  073  et  suiv.,  681,  694,  717, 

731. 
Jean  (comte  d'Oldenbourg)  522. 
Jean  III.  (roi  de  Suéde)  46. 
Jean  de  Munster  (Voy.  Munster). 
Jean-Adam    de  Bicken  (archevêque  do 

Mayence)  275. 
Jean-Adolphe  (duc  de  SchlesAvig-HoIs- 

tein)  121,  187. 
Jean-Gasijiir  (comte  palatin,  adminis- 


TABLE    DES   PERSONNAGES. 


765 


trateur  du  Palalinat)  2  et  suiv.,  4 
et.  suiv.,  8,  21  et  suiv.,  25-100,  103, 
10.5,  116  et  suiv.,  127,  148,  190,  429, 
317  et  suiv. 

Jean-Casimir  (comte  palatin  de  Deux- 
Ponts)  731. 

Jeam-Casimir  (duc  de  Saxe-Gobourg) 
666. 

Jean-Ghiustian  (duc  de  Brieg)  536. 

Jean-Frédéric  II  (duc  de  Saxe-Go- 
tha) 62. 

Jican-Frédicric  (duc  de  Wurtemberg) 
337-440,  519,  630  et  suiv..  649,  631, 
657  et  suiv.,  672,  683.  727,  730. 

jEAN-FRiiiJÉRiG  de  Ilolstein-Gottorp 
(archevêque  de  Brème),  725 

Jkan-Georges  (électeur  de  Brande- 
bourg) H,  40,  54.  60.  65.  74  et  suiv., 
78,  86,  92  et  suiv.,  99,  123,  127  et 
suiv.,  134,  14^,  33G,  381  et  suiv., 
464.  538  et  suiv. 

Jean-Georges  I  (duc,  plus  tard  élec- 
teur de  Saxej,  289,  673  et  suiv., 678. 
1 85,  690  699,  702,  7U5,  709,  737,  750 
et  suiv.,  754  et  suiv.,  756. 

Jean-Georges,  margrave  de  Brande- 
bourg-Jagerndorf  (gouverneur  de  la 
Marche,  administrateur  de  Stras- 
bourg) 122  et  suiv.,  127,  176,  189 
et  suiv.,  541,  549. 

Jean-Georges  I'"' (prince  d'Anhall  Des- 
sau) 526,  676. 

Jean-Schweikart,  de  Gronberg  (arche- 
vêque de  Mayence)  264,  284,  288, 
310  et  suiv.,  315,  331,333,  476,  643, 
655  et  suiv.,  669  et  suiv.,  661  et 
suiv.,  668,  671  et  suiv.,  674,  679, 
684  et  suiv,,  687  et  suiv.,  722,  736 
et  suiv.,  743,  750,  756. 

Jean-Sigismond  (électeur  de  Brande- 
bourg) 539-550,  625-633,  639,  612  et 
suiv.,  645,  647,  632,  656,  673,  712, 
716  et  suiv..  720,  759    et  suiv.,  755. 

Jean-Guillaume  (duc  de  Saxe-Wei- 
mar)  107. 

Jean-Guillaume  (duc  de  Julicrs-Glé- 
ves)  220,  2il,  625. 

Jeanne  (papesse)  367  et  suiv.,  384,  438. 

Jean  de  Salisbury,  584. 

Joachim  I"  (électeur  de  Brandebourg) 
436  et  suiv.,  541. 

Joachim  H  (électeur  de  Brandebourg) 
170,  538  et  suiv.,  5il. 

Joachim-Ernest  de  Brandebourg-Ans- 
bach,  292  et  suiv.,  299,  336,  339  et 
suiv.,  617,  639,  647  et  suiv.,  657  et 
suiv.,  672,  675  et  suiv.,  678,  682, 
687,  699,  717,  754,  757. 


Joachim  II-Ernest  (prince  d'.\nhalt)  75 
et  buiv.,  101. 

Joachim-Frédêric  (administrateur  de 
Magdebourg,  puis  électeur  de  Bran- 
debourg) Il  et  suiv.,  88  et  suiv., 
92,  183,  144  et  suiv.,  162,  168,  174  et 
suiv.,  177,  183  et  suiv.,  187,  192, 
282  et  suiv.,  292  et  suiv.,  308,  314, 
318,  321,  326,  331.  335  et  suiv.,  5VJ. 

JoBiN  Bernard  (libraire)  300. 

JocHER  (conseiller)  754. 

JoRDANu-  Ghristophe  (prédicant)  539 
et  sui\-. 

Judex  350. 

Jules  II  (Pape)  602. 

Jules  (duc  de  Brunswick-Wolfenbut- 
tel)  23,  237  et  suiv. 

Jules-Ernest  duc  de  Brunswick  Lu- 
nebourg),  591,  662. 

Jungem  Jérôme  zum(ambassadeur)  195. 

JuNiüs  Brutus  (Voy.  Mou>fAY). 


K 


Kalkbrenner  Girard  (prieur  des  Char- 
treux) 228. 

Keller  Jacques  (S.    J.)  589.    598-601. 

Kepler  (astronome)  382  et  suiv. 

Kestlarn  Gaspard-Melchior  de  (S. 
J.)  223  et  suiv. 

Khevenhiller  François-Christophe , 
185,  258,  681,  709. 

KuHEMBERG  Gcorgcs  DE  (ai'chevèque 
de  Salzbourg)  85.  254,466. 

Kinski  (comte  de)  330. 

Klbindienst  Barlhel.  (grand  prieur) 
225,  300  et  suiv.,  607. 

Kleinsorgen  Gérard  (conseiller)  36 
et  suiv. 

Klesl  Melchior  (évéque  de  Vienne 
Neustadt,  puis  archevêque  de 
Vienne,  ministre)  186,  279,  291, 
611,  673,  680,  682  et  suiv.,  688-717, 
746  et  suiv.,  756,  749-754,  657. 

Knüringen  Henri  de  (évêque  d'.Augs- 
bourg)  742. 

Knöringen  Jean  de  (évêque  d'Augs- 
bourg),  219. 

Knorr  Hans,  549. 

Knox,  141,  587,  599. 

König  Louis  (imprimeur)  57U. 

Kolbxnger  (secrétaire)  145. 

KosTER  François,  214. 

Krafftheim  (voyez  Crato). 

Krell  Nicolas  (conseiller  intime, 
puis  chancelier)  88,  109,  153,    157. 

Krenzheim  Léonard  (surintendant) 
116. 
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Küen-Belasy  Jean-Jacques    (abbé  de 
St-Gall)  11,25,  184,  205. 


LocKNER  Jacques,  152  et  suiv. 

LäLios  Laurent,  510. 

Landsberger  Jean-Juste     (chartreux) 

228. 
Landschaden  Hans,  145. 
Lang  André  (prédicant)  452,  456. 
Lang  Phil,  (courtisan)   276    et  suiv., 

280. 
Languet  Hubert  (huguenot)  586. 
Latomus  Jacques,  396. 
Laüber  Henri  (prùdicant)  223. 
Laüterbach  Erhard  (surintendant)496. 
Lazarus  Théodore,  457. 
Leicester  Robert  Dudley   (comte  de) 

76. 
Leiser   Polycarpe    (théologien)    109. 

366,  443,  481  et  suiv.,  499  et  suiv., 

523,  561  et  suiv.,  504  et  suiv.,  588. 
Lenk  Jean  (agent  diplomatique),  636. 
LÉON  1"  (Pape),  381. 
Leopold     V     (archiduc     d'Autriche, 

évêque    de    Passau)  615   à  628    et 

suiv.,  645,  670,  681,  716,  740. 
Leporinus    Melchior    (prèdicant)  509, 

561,  564. 
Lerme   Francisco    (comte,  plus   tard 

duc,  ministre)  590. 
Leuchtenberg  (landgrave)    313,    622. 
Leutter  Thomas,  108  et  suiv. 
LicHTENFELs  Mclchior  de  (évêque  de 

Bâle) 
Liechtenstein  (prince  Charles  de)  360. 
Lippe  (comte  de)  285. 
Lippe  Simon  (comte  de)  526. 
Lipsius  Juste  (philologue)  216. 
LoBKOwiTz  Popel  de,  617. 
Loer     Théodoric    (prieur  des   Char- 
treux) 228. 
LöFENiüS  Michel  (juriste)  181  et  suiv., 

283,  285  et  suiv.,  289,  488. 
LoNNER  André,  604  et  suiv. 
LoRicHius  Jod.     (théologien)    463    et 

suiv.,  476. 
Lorraine   (Maison  de)  691 . 
LoTHAiRE     DE      Metternich     (archc- 

vêque  de  Trêves)  698,  656,  708,  755. 
Louis  II  (roi  de  Bavière)  184. 
Louis    VI    (électeur    palatin)    3,    40, 

42  et  suivantes,  48  et  suiv.,  52,  61 

et  suiv.,   66    et  suiv.,    70,   389,    et 

suiv. 
Louis  III  l'aîné  (landgrave  de  Hesse- 

Marbourg)  35,  92,  144,  161  et  suiv., 

4.10  et  suiv.,  529. 


Louis  V  (landgrave    de  Hesse-Darm- 

stadt)  61,    144,  162,   649,   663,  666, 

694,  698  et  suiv.,  702,  705  et  suiv., 

723,  750. 
Louis   III    (duc    de  Wurtemberg)   29, 

33,  5ï  et  suiv.,  61,  78  et  suiv.,   99, 

239,  3S4,  385,  429. 
Louis  DE  Nassau,  voy.  Orange. 
Louis    de    Saxe    (Louis    d'Einsiedel, 

capucin)  231,  232. 
Louis  (dauphin,  plus  tard  Louis  XIII, 

roi  de  France)  626,  740. 
Louise-Juliane    de    Nassau    (électrice 

(lu  Palatinat)  145. 
Louise-Juliane  (électrice  du  Palatinat, 

comtesse  palatine    de  Deux-Ponts) 

681. 
Luther,      luthéranisme,     luthériens 

presque  à  chaque  page. 

ai 

Machiavel,  680. 

Machowsky  Jérôme  (chambellan)  276. 

Madeleine  de  Bavière  (comtesse  pa- 
latine de  Neubourg)  712. 

Madeleine  de  Juliers-Clèves  (com- 
tesse palatine  de  Deux-Ponts)   625. 

Madruzzi  Charles-Gaudentius  (car- 
dinal, prince-évêque  de  Trente) 
310,  706. 

Madruzzi  (cardinal,  légat,  prince- 
évêque  de  Trente)  6,  11,  40,  127. 

Magirus  Jean  (prévôt)  383,  505. 

Mahomet,  mahométans,  351,410,473, 
513,  601. 

Magnus  (duc  de  Saxe-Lauenbourg) 
123. 

Maier  David  (pasteur)  557. 

Mainardi  Alex,  (chapelain)  277. 

Major  Georges  (professeur)  458. 

Major  Jean  (professeur)  102  et  suiv. 
111. 

Maldonat  (S.  J.)    480. 

Manderscheid  -  Blankenheim  ,  Jean 
comte  de  (évêque  de  Strasbourg) 
117  et  suiv.,  122  et  suiv. 

Mangold  Frédéric  (docteur)  132. 

Manhart  Jean,  279. 

Manskeld  (les  comtes  de)  7,  195. 

Mansfeld  Agnès  (comtesse  de)  7,  9, 
34,37,  52,  61,  123. 

Mansfeld  Ernest  de,  119,  733. 

Marbach  Jean  (théologien)  64,  401. 

Marguerite  d'Autriche  (plus  tard 
reine  d'Espagne^  265, 

Marie  d'Espagne  (impératrice-veuve) 
183. 

Marie  de  Bavière    (archiduchesse  de 
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Styriel  5!,  132,  134,260  et  suiv., 
266,  317,  320,328,  331  et  suiv. 

Marie  d'Autriche  (duchesse  de  Ju- 
liers-Gléves)  235. 

Marie  de  Medicis  (reine  de  France) 
634,  647, 

Marie  Stuart  (reine  d'Ecosse)  217, 
587. 

Marie-Anne  de  Bavière  (archiducliesse 
de  Styrie)  657. 

Marie-Christine  de  Styrie  (princesse 
de  Transylvanie)  216. 

Marie-Eleonore  de  JcLiERs-Clèves  (du- 
chesse de  Prusse)  625. 

Makiana  Juan  (S.  J.)  587,  589-598. 

Marnix  Fliil.  (seigneur  d'Aldegonde) 
372-376. 

Marquard  II  de  Berg  (évêque  d'Augs- 
bourg)  295. 

Martinitz  Jaroslaw  de,  617. 

MäSTLiN,  382,  389. 

Mathesiüs  Jean  (pasteur)  449. 

Mathilde    (margrave  de  Tuscie)   360. 

Mathias  (archiduc,  plus  tard  empe- 
reur) 138,  142,  177,  186,  193,  225. 
244,  274,  282,  291,  319-335,  611  et 
suiv.,  615-618,  653  et  suiv.,  660, 
663  et  suiv.  670-726,  736  et  suiv., 
741,  745-753  et  suiv. 

Mathieu  Claude  (S.  J.):595. 

Maurice   (électeur  de  Saxe)  89. 

Maurice  (landgrave  de  Hesse-Cas- 
sel)  134,  135,  140,  144,  162,  174,  187, 
190.  192,  282,  290-293,  314,  321,  381, 
341,  527-540,  601,  627,  639,  641  et 
suiv.,  645,  648  et  suiv., 678,  694,724, 
730-733,  755. 

Maurice  (prince  d'Orange),  voy. 
Orange. 

Maurer  Luc  (germanique)  221. 

Maximilien  l«"'  (empereur)  173. 

Maximilien  II  (empereur)  23,  125,170, 
235.  256,  349,  457,  459  et  suiv.,  466, 
486,  613,  618,  654.  657,  679,  752. 

Maximilien  (duc  de  Bavière)  138  et 
suiv.,  144,  160  et  suiv.,  166,  184,  188, 
195,  215,  237,  261  et  suiv.  269,  276, 
279  et  suiv,,  284  et  suiv.,  288  et 
suiv.,  297-307  et  suiv.,  317  et  suiv., 
337,  447  et  suiv.,  620,  641,  644.  652- 
662,  667  et  suiv.,  676,  691-696,  712  et 
suiv.,  738-757. 

Maximilien  (archiduc,  gouverneur  du 
Tyrol)  177,  183  et  suiv.,  188,  290  et 
suiv., 333,  473,  656,  682,  703-706,  741 
et  suiv.,  749-751. 

Maximilien  Ernest  (archiduc)  291. 

Mayrhofer  Mathias  (S.  J.)  483,  597. 


Medek  Martin  (archevêque  de  Pra- 
gue; 10. 

Mehemet  III  (sultan)  134,  159. 

Meister  Martin  (abbé  de  St-Blaise) 
226. 

Melanchthon  (Phil.j  348  et  suiv., 
391,  426,  488  et  suiv.,  520,  585,  599. 

Melber  Ulrich  (prédicant)  36. 

MelchoIr  (évêque  de  Bàle)  voy.  Lich- 

TtXFELD. 

Melissus  (prédicant)  527. 
Ménage  Gilles  (savant)  370. 
Mendoza  François  de  (général)  660  et 

suiv..  164,  224. 
Mengendorf     Ernest    de    (évêque   de 

Bamberg)  98. 
Mercurian  Ebrard  (général  des  Jésui- 
tes) 503,  574. 
Merkbach  (chancelier)  177. 
Metternich  Adolphe  ,\Volf  de  Gracht, 

surnommé  (doyen  de    chapitre)  98 

et  suiv..  127  et  suiv.,  162  et  suiv., 

276,  315. 
Metternich    (archevêque).    Voy.    Lo- 

thaire. 
Meusch  Théobald,  514. 
Meyer  g.  (S.  J.)  134. 
Micron  (prédicant)  533. 
MiDDELBURG     Paulus    de    (évêque  de 

Fossombrone)  380. 
MiLENSio  frère  (Augustin)  320. 
Miller  Georges  Mylius (surintendant) 

102,    128,  133,  361  et    suiv.,  367   et 

suiv.,  371,  292,  503. 
MiLTON  John,  590. 
MiNUcci  Minutio,  30,  49,  208,  466. 
MiRus  Martin  (prédicant^  182   et  suiv., 

106,  113,  356. 
MoDEST  Jean  (curé)  509,  512. 
MoDESTiNus  Jean  (pédagogue)  105. 
Molanus  Jean  (professeur)  480. 
MoLiNA  (S.  J.)  480. 
MoLLART  de  (président  de  conseil  de 

guerre)  697,  705,  708. 
Monheim  Jean  485. 
Montgardo  Jean  de,  569. 
Mornay  (Phil.  de),  seigneur  de  Du- 

plessis  Marly,  homme  d'Etat,  26,127, 

132,  568,  588,  599,  616  et  suiv.,  630, 

634,  637  et    suiv.,  676  et  suiv.,  679. 
MoRONE  Jean  (cardinal)  201. 
Morosini  (ambassadeur)  124, 
Moser  Charles  de  (jurisconsulte)  35. 
MoTHäüs  Gasp.  (surintendant)  37. 
Muchitsch  Pierre  (prévôt)  486. 
MÜLLER  Bernard  (abbé  de  St-Gall)  227. 
Müller  Gaspard   (abbé  de   St-Blaise) 

226. 
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Müller  Georges  (théologien)  H3. 
MuNSTEu   Jean  de  (Maximilicn  Philos 

de  Trêves)  287,   3Ü4,  310  et   suiv., 

502,  50:j,  538. 
MuHNER  Thom,  399. 
Musculus  (Meusel)  Andre  (théologien) 

538. 

MyLIUS,   VOy.    MiLLEll. 

N 

Nablas  Jean  (abbé  de  Metten)  227. 

Nagel  Ulrich  (archidiacre)  550. 

Nas  Jean  (franciscain)    360,   396,  403 

et  suiv.,  407-420,  459,  559. 
Nassau  (Maison  de)  4. 
Nassau  Albert  (comte  oe)  28. 
Nassau  Henri  (prince  de)  724. 
Nassau  Jean  !•='•  (comte  de)  1,  3,  8,  12, 

22,  25,  28,  32,  35,  44,  54,  58,  75. 
Nassau,  Jean  II  (comte  de)  650. 
Nassau  Louis  (comte  de)  5. 
Navio  Trajan  (imprimeur)  369. 
Neuberger,  296. 
Neuenar  ;comte  de)  94. 
Neüenar  Adolphe  (comte  de)  8,  34. 
Neuenar  Hermann,  comte  de   (grand 

maître  héréditaire)  o,  239. 
Neümeisteu  Erdmann  511. 
Neuser  Adam  490,  512. 
Nicolai  Philippe  (prédicant)  130-154, 

205. 
NicoL.'i.s  I"  (Pape)  364, 
Niedeggen  (voy.  Schenk). 
NiEDPBucK  Gaspard  de  (conseiller)  350 . 
NiGRiNus    Georges    (surintendant)  82 

et   suiv.,  209,  345    et  suiv.,    358  et 

suiv.,  378  et  suiv.,  386,  409,    411, 

451  et  suiv. 
NiNGUARDA  Félicien  (dominicain)  205, 

225  et  suiv. 
NoLDEN  Jobst,  755. 

O 

ÖECOLAMPADE,   512,  543. 

(Ettingen  (comte  d')  162,  169  et  suiv., 

176. 
0LDENBARNEVELDT   Jcau    de    (hommc 

d'Mat)  156,319,  639. 
Oliverius  Bernard  (jésuite)  576. 
OùATE  (ambassadeur)  752. 
Opitz  Josué  (prédicanl)  367. 
Opfer  Joachim  (Abbé  de  St-Gall)  227. 
Orange  Maurice    (prince  d')  106,  166, 

289,  637,  639,  650,  720. 
Orange  Guillaume  1«''  (comte  de  Nas- 

sau-Dilleobourg),   1,   4,  6,  8,  22,  20, 

44  et  suiv.,  54,   58,   76,   127,  229. 


OsiANDER  Luc  (prédicant  de  cour)  67, 
78-82,383  et  suiv. ,408  et  suiv.,433  et 
suiv.,  477  et  suiv.,  491,  516,  528, 
551,  579. 

OSIUS  DE   CORTODA,    350. 

Othlo.n  (biographi')  353. 
Othon  (prince  de   llesse-Cassel)    330. 
Othon  de  Fueising,  356. 
Otto  Henri  (comte   palatia    de    Neu- 
bourg) 714. 


Pandocheus  Jean  (curé)  114. 

Pappus  Jean,  (prédicant)  68,  120,425. 

Pareus  David  (professeur)  62,424,488, 
et  suiv.  518,  536,  568,  750. 

Parcimonius  Jean  (prédicant  de  Cour) 
516. 

Paul  III  (pape)  73,  364,  396,  558. 

Paul  V,  285  et  suiv., 305  et  suiv.,  310, 
576,  623,  629,  636  et  suiv.  644,  657- 
667,  674,  680  et  suiv,,  700,  706,  714, 
742,748. 

Paulus  Simon  ("docteur^  516. 

P.wvLowsKY  DE  Pawlowitz  (évêquc 
d'OImutz)  389. 

Pelvrgus  Ambroise,  225. 

Perelliüs  Juan,  iDt. 

Perneder  Bernard,  200,  428,  430. 

Peters  Guillaume  (médecin)  236  et 
suiv.,  239  et  suivantes. 

Petiscus  Barth,  (prédicant)  673. 

Petit  Jean,  584. 

Petz  (délégué)  125. 

Peucer  Gaspard,  66  et  suiv., 73  et  sui- 
vantes. 

Pezel  Christophe  (théologien)  494, 
522  et  suivantes,  oi-8,  558  et  suiv. 

Pfaff  (surintendant)  530  et  suiv. 

Pfaüser  Sébast.  ^prédicant)  350. 

Pfeiffer  Jean,  573. 

Pflug  Jules    (évéque  de  Naumbourg) 

419. 
PHiLiPPE(ducdeBruns\vick-Lunébourg- 

Grubenhagcu)  112. 

Philippe  II  (duc  de  Poméranie-Stet- 
tin)  699. 

Pelargus  Christophe  (surintendant) 
539,  542  et  suiv.,  545. 

Peregrinus  (André  Schottus)  590. 

Philippe  le  Magnanime  (landgrave  de 
Hesse)  529. 

Philippe  (landgrave  de  Hesse- Butz- 
bach) 694  et  suiv. 

Philippe  (prince  de  Bavière)  215. 
I   Philippe  II    (roi  dllspagne;  45  et  sui- 
!       vantes. 52,  71-73,  78,  83  et  suiv.,  120 
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et  suiv  ,   132,  135,  139,  163,  186  et 

suiv..  312,  580,  583. 
Philippe  111  (roi   d'Espagne)  265,  281, 

284  et  suiv.,  289,  297,  316  et  suiv., 

590,    634  et  suiv.,  639,  643,   636   et 

suiv.,  638  et  suiv.,  636,  663  etsuiv., 

672,  678  et  suiv.,  683,  688,  692,  732, 

735,  740.  742  et  suiv.,  753. 
Philippe- Louis   (comte  palatin  de  Neu 

bot   ,^)  33,    121,  140,  162,    190,  193 

299,  314,  322,  336.  339  et  suiv.,  447 

626,627-632,  643,  651  et  suiv.,  635 

712,  71  i,  716. 
Philippe-Sigisjio.vd  (duc  de  Brunswiclî 

Lunèbourg)   (évêque    d'Osnabruck) 

176. 
Pie  III  (Pape)  338. 
PiEuuE  saint  (apôtre)  348,364  etsuiv., 

381,  390,  4'2,  Ö34,  546. 
Pierre  Lombard,  ä47. 
PiERius  Urbain     (surintendant)    102, 

103,  109,  156. 
PiGHius,  396. 
PïSTORius  Jean  (médecin)  97  et   suiv., 

370,  421-426,  428,  430-442. 
Plessen,   311. 
Plieninger  Lambert  Floridus   (astro- 

noraei  386  et  suiv.,  334. 
PoLHEiM  Gondckar  ke,  699. 
PoLiTiANUS  Jean  Angelas,  570. 
PoLLius  Jean  (prédicant)  236. 
PoLTROT  Jean  de  More,  .586. 
PoNTANUs.  voy.  Spanmii.ler. 
Pjpp  Hans  (courtisan)  184,  276. 
PoRTiA  Barth,    comte    de  (nonce)    5, 

2i)4,  215, 
PoRTiA  Jérôme  de  (nonce)  280. 
PossEviN  Ant.  (S.  J.)  217,  390. 
pRüTORius  Jean    (prédicant)  368,    376, 

312  et  suiv.,  324. 
PnoBüs  Ant.    (surintendant)    348,  336, 

363. 
Pruckmann  (ambassadeur)  308. 
PuTLiTZ  DE  (chef  d'armée)  717. 


R 

Rabe  Jacques  (converti)  401  et  suiv., 
454,  338. 

Rabenstein  Jacque  (jésuite)  252. 

Rader  (pasteur)  241. 

Raittenau  Wolt  Dietrich  de  (archevê- 
que de  Salzbourg)  138,  164.  255  et 
suiv.,  289. 

Rauée  (chef  d'armée)  667   et  suiv. 

Rascu  Jean,  388  et  suiv. 

Rauschenberg  (général)  628. 

Rauscher  Henri,  4U3,  409. 

Ravaillac  (régicide)  640. 


Rechtp.nberg      Léonard     (prédicant) 

536. 
Recke  de  la,  37. 
Rgcksghlenckel     Jean     (prieur     des 

chartreux)  95. 
Regiomoxtan,  380. 
Reineck  (théologien)  152. 
Reinhold    Joacliim    (conseiller)    100. 
Rem  Jacques  (S.  J.)  215. 
Rescius  Stanislas,  509. 
Reuoer  Juste  (juriste)  Gl. 
Rhégius  Urbain,  489. 
Richard  (comte  palatin   de  Siinmern 

149. 
Richelieu     Armand-Jean     Duplessis 

duc  de  (cardinal)  629,  633. 
RiCKEL  Dyonisius  (chartreu,-?)  228. 
Rieger  Jean  (prédicant)  113. 
Ritter  Mathias   (prédicant)    413,  420. 
RiVANDER    Zacharie    (pasteur)  512   et 

suiv. 

Rodegast  Sébast    (prédicant)  520. 

RoDiNG  Guillaume,  554. 

Rodolphe    II  (empereur)    2,   6,  9,  12, 

26,  30  et  suiv.,  35,  42,  47,  30,  55  el 

suiv.,  61,  70,72  et  suiv.,  78  et  suiv., 

84  et  suiv.,  90,  92,  99,  101  et  suiv., 

117,  118,  121  et  suiv.,  124  et  suiv., 

129  et  suivantes,  135  et  suiv.,   138, 

141,  144,  1.53  et  suiv.,    158,    160  et 

suiv.,   103  et  suiv.,  168,    173,   180, 

18t  188,   190  et    suiv.,  192,  193    et 

suiv.,    202  et  suiv.,  268,   270,  273, 

274-277,  278-281,  288  et  suiv.,  285, 

288,  291,  295,  297-30Ö,  307,  310,  313 

et  suiv.,  314  et   suiv.,   319  et  suiv., 

321  et  suiv.,  325   et  suiv.,  328-335, 

338  et  suiv.,  342,  380  et  suiv,  390 

et  suiv.,  430,  432  et  suiv.,  465,  478, 

480  et  suiv.,  611,  615  et  suiv.,  617- 

024.  627  et  suiv.,  637  et  suiv.,   641 

et  suiv.,   64't,   649  et  suiv.,    660  et 

suiv.,  662    et   suiv.,  665    et  suiv., 

670   et   suiv.,  076    et  suiv.,   678  et 

suiv.,  696,  715  et  suiv.,  720,751. 

RösLiN  Elisée  (médecin)  49. 

RosEFius    Grég.    (Christophe   Rosen- 

busch  S.  J.)  477  et  suiv  ,  479,  573, 

579. 

RosE.VBERG   Pierre  (Vock  de)  330,  614, 

619  et  suiv.,  666. 
RosENBüscH,  voyez  Rosefius. 
Rossaus  Guill.,  voyez  Gifford. 
Roth  (docteur)  302. 
RuBEN   Léonard   (abbé  de  Abdingko- 

fen)  228. 
RucKY  (chambellan)  672. 
RÜDINGER  Jean  (poète)  564  et  suiv. 
49 
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RüniNGER   Laurent  (ambassadeur)  170 

et  suiv. 
RüLicH  Barthclemi,  448,  Ü60. 
RüucH  Jacques,  M)2. 
RuNGiüs  Davifl,  511 . 
RüswoiiM     }I(M'niann      (inarrclial      de 

camp)  280. 

S 

Saccus  Sig.,3f)2. 
Sachs  Hans,  :565. 

t5Ai.KNTi>j  d'Isendocrg    (arcli .    de  Co- 
logne) 5,  32. 
Salig  A.  (historien)  3'i9  et  suiv. 
Salm  Gaspard,  67  et  suiv. 
Salm  comlc  Julius  (conseiller)  22. 
Samasius  Claude  (savant)  589. 
Salmuth  (prédicant)  JOi  et  suiv.,  109, 

156. 
Sai*   Clémente,     don     Guillaume    de 

(ambassadeur)  132. 
Sarpi  Paul,  ti88. 
Sartorius  Sixte,  510. 
Sauraü  Elireureich  de  (maréclial)  268. 
Saxe   Maison  de,   C50,  965,  Ligue  Er- 

nestine,  705. 
Say\-Wittgenstein   Louis  (comte  de) 

301,  327. 
Schacher  Gaspard  (syndic)  307. 
ScHARp    Hans,    Christian    de.    133  et 

suiv. 
ScHAUENBOüRG,  comte  Ernest  de, 4. 
Schauenberg  Martin  de  (évêqued'Eich- 

sladt)  199. 
Scheidlich  Paul,  554. 
ScHELHAMER  Jcan  (prédlcanl)  511,  519, 

522. 
Schenk  (joaillier)298. 
Schenk   de  Gastell  Jean-Chrysostome 

(capucin)  230. 
Schenk    de   Nicdeggen    Martin  (chef 

d'armée)  94. 
Scherer  Georges  (S.  J.)  79-82,  245  et 

suiv.,  256   et    suiv.,    305,  367,  473, 

477  et  suivantes,  560,  573. 
Schilter    Zacharie   (vice-chancelier) 

76. 
Schirmer  Jacques  (predicant)  114. 
Schlick  André    (comte    de)  617,   709. 
ScHLiJäSELBOURG    Courad   (théologien) 

336  et  suiv.,  367,  543,  S53. 
ScHMETz  Martin,  717. 
Schönberg  (chef  d'armée)  671. 
Schönfeld    Grégoire     (surintendant) 

530  et  suiv.,  534  et  suiv. 
Schoner  Valentin    (surintendant)   512 

et  suiv.,  534  et  suiv. 
Schuppe  Gaspard    (Ungersdorff    con- 


verti) 178,    341,  475    et   suiv,,  632, 

640,  687.  725,  735. 
Schopper  Jacques  (professeur)  65. 
ScMOTTus  André,  voyez  Pérégrinus. 
ScHRAüKR    Edmond    (docteur)    305    et 

suiv..  .'507  et  sniv.,  309  et  suiv.,  312 

cl  suivantes,  318,320,  337. 
SciiL'Tz  (prédicant)  109. 
ScHLG  Léonîinl  (conseiller)    146,    170 

et  suiv.,  180  et  suiv. 
ScHWAHz  André,  717. 
ScnwEiKART,  voyez  Jean. 
Sciiweimcmen  Hans  von  146. 
ScHWKENKELü  (iaspard,  312,  462. 
ScuLTETi  Jean  (doyen)  380. 
ScuLTETUs  Barliiélcmi  (patricien)  105, 

382. 
SÉBASTIEN  (roi  de  Portugal)  581. 
SÉDELius    Wolfgang  (bénédictin)  226. 
Sègur-Pat^deillan  Jacques  de   (prési- 
dent) 45  et  suiv.,  71,  74,  77. 
Selnekker    Nie.      (surintendant)    76, 

154,  458,  523,  525. 
Senkeneerg  Charles  de  (juriste)  71. 
Sepp  Hans,  305. 
Sebvet  Micliel,  489,  491. 
Sibylle    de  JuliersClèves  (margrave 

de  Burgau)  624. 
SiEBER  (bourgmestre)  112. 
Sigelius  (prédicant)  522. 
SiGiSMOND  m  (roi   de  Pologne)  731  et 

suiv. 
SiLVANUs  Jacques,  488,  490. 
SiNAN  (grand  visir)  126,  132,  133. 
SmLETO  Jacques  (cardinal)  380. 
SiTTicus,  voyez  Hohenembs. 
Sixte  IV  (Pape)  380. 
Sixte  V  (Pape)  71-75,   77  et   suiv.,  90, 

124  et  suiv.,  250,  495  et  suiv. 
Slawata  Guillaume  de,  617. 
Sleidan  Jean  ^historien)  370. 
SoLMs  Adolphe  de    (doyen  de  chapi- 
tre) 118  et  suiv. 
SoLMs  (coinlcHermann  Adolphe  de)  8, 

12. 
SoMNius  (professeur)  64. 
Sophie   de   Brandebourg    (électrice  de 

Saxe)  106,  150  et  suiv. 
SoRENzo  Jean  (ambassadeur)  684. 
SöTERN.  Philip,  de  (évoque    de  Spire) 

706, 736,  739. 
Spangenberg  Cyriacus,  209,  246,  358, 

366,  309  et  suiv.,  400,  40!<,  437,  439 

et  suiv.,  4i3,  513. 
Spanmiller  Jacques,  surnommé  Pon- 

tan  (pédagogue  S.  J.)  216,  231. 
Spaur  Christophe  (évêque  de  Brixen) 

223. 
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Spiess  Martin,  498. 

Spindler  Georges,  518. 

Spinola  Ambroise  (général)  633,  717 
et  suiv. ,  721. 

Staphylus,  397-401,  40fi,  408,  423. 

Starhemdehg  Gottfried  de,  329,  335. 

Starhemberg  Gotthardt  de  (général) 
666,  G67. 

Starhemberg  Louis  de,  331. 

Starhemberg  Richard  de,  329,  331,  612 

Stein  Simon    (professeur)  563. 

Steinbach  David  (prédicant)  102,  108 
et  suiv.,  156. 

Steinegg  Martin  (bénédictin)  226. 

Sternberg  Adam,  669. 

Sternberg  comte  Etienne  de,  617. 

Stevart  Pierre    (professeur)    480-484. 

Stitz  Jacques  (S.-J.)  222. 

STOBtius  DE  Palmburg,  Georges  (évo- 
que de  Larant)  211,  258  et  suiv., 
263  et  suiv.,  270. 

Stör  Rodolphe  (abbé  de  Murbach)  226. 

Stoffel  Jean  (théologien)  512. 

Strack  Jean  (prédicant)  116. 

Stralen  Antoine  de  (franciscain) 
229. 

Stralendorff  Léop.  (vice-chancelier) 
322,  628,  633. 

Strigel  Victorinus,  512. 

Strigenitius  Grégoire  (surintendant) 
272. 

Stuler  (diacre)  549. 

Stürm  Jean  de,  516,   518. 

Stürn  Georges  (S.-J.)  670. 

Sdlly,  baron  de  Rosny,  duc  de  (mi- 
nistre) 282,  634. 

SuRius  Laurent  (chartreux)  211,  228 
et  suiv. 

Sylvestre  I«"-  (Pape)  287. 

Sylvestre  II  (Pape)  357,  361. 

T 

Tanner  Adam,  580. 

Tanner  Conrad,  231. 

Tanner  Philippe  (capucin)  231. 

Tautscher  Jean  (évêque  de  Layhach) 

259. 
TENDER-Gaspard  (prédicant)  114. 
Teufel  VVolfg.  (arquebusier)  674. 
Thomas  d'Aquin  (docteur  de   l'Eglise) 

347,  480,  598  et  suiv. 
Thomas,  de  Kempen,  228,  404. 
Thoü  de,  587. 
Thüngen    Neidhard    de     (évêque    de 

Bamberg)  2ö3. 
Thurn  Ambroise  (comte  de)  616. 
Thurn  Hans  (comte  de)  280. 
Thurn  Henri  (comte  de)  330,  618,  621, 

669,  708,  752. 


TiiURzo  (magnats)  328,  638,  788,  Nico- 
las et  Stanislas,  335. 

TiLESiüsNathanael  (surintendant)  500. 

TiLLY  Jean,  662. 

Tossanus  Daniel  (professeur)  64,  518. 

Trrfler  Florian  (bénédictin)  226. 

Trennbach  Urbain  de  (évoque  de  Pas- 
sau) 256. 

Truchsess  Charles  de  37. 

Trüciisess  Gebhard  de  (Voy.  Geb- 
hard). 

Truchsess  de  Waldburg  Otto  (car- 
dinal, évêque  d'Augsbourg)  189  et 
suiv.,  204,  205,  246,  252,  294. 

TscHERNEMBL  Geoi'ges-Erasme,  baron 
de,  329  et  suiv.,  333,  3'J4  et  suiv., 
612,  615,  6ä8,  687. 

Turmaier  (Voy.  Aventin) 


U 


Ubaldini  (nonce)  629  et  suiv. 

Ulenberger  Gaspard,  3ö0. 

Ulm      Jean-Louis        (vice-chancolier 

d'Empire)  701  et  suiv. 
Ulm  Henri   de    (abbé     de    Kempten) 

654. 
Ulrich    saint,   (évêque   d'Augsbourg) 

366. 
Ulrich    (duc  de    Mecklembourg-Gus- 

trow)  92  et  suiv.,  129,  141  et  suiv., 

174,  188. 
Ungersdorff     Christophe    de      (Voy. 

Schoppe) 
Urban    (évêque    de    Passau)    Voyez 

Trennbach. 
Uruani  (agent  diplomatique)  85. 
Ursinus  (calviniste)  8. 
Ursinus  Joachim.  (Voy.  Gentillet) 
Utzinger    Alex,  (prédicant)    247,  400, 

471,  50Ô. 


Valentia  (Voy.  Grégoire) 

Valois  (Maison  de)  70. 

Vanmeegen  Reinhold  (licencié)  229. 

Vasari,  360. 

Verannemann  (S.  J.)  576. 

Vergeriüs  Paul  (apostat)  366,  370. 

VermIgli  Pierre  Martyr,  (professeur) 
489. 

Verneüil  Catherine-Henriette,  mar- 
quise de  634. 

Vespermann  Henri  (ambassadeur)  145 
et  suiv.,  148. 

Vest  Jean,  123. 

Vetter  Conrad  (Conr.  Andrea,  S.  J.) 
443-448,  568,  570  et  suiv.,  589. 
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ViEHEUSEiv  (vice-chanceliei)  84. 
ViETon    Jtirémie     (pasteur)   366,  î>03, 

oOG  et  suiv.,  334. 
ViGER  Nicolas  (franciscain)  229. 
ViLLEROY  Nie, seigneur  de  (secnHaire 

d'Etat).  158,   186  et   suiv.,  630,  740. 
ViNCENTU's  (piC'tre)  350. 
ViTUS  Pierre,  330. 
Volk  (S.  J.)  212. 
Vossens  Jost.  12,  84. 


W 


713. 


de 


Wacker    Mathieu   (docteur)  6' 

W.\GNEii  Marcus,  3.jO. 

Waldbi-rg  Christophe  do  283. 

Waldsteix   (Wallenstein)    Albert 
329. 

Weigel,  Val.  (prédicantj  224. 

Weiland  (curé)  29o . 

Weilha^imer  Christophe  (germani- 
que) 220. 

Weinhausen  (calviniste)  111. 

Weiniiolo  (pasteur)  244. 

Weinreich  (germanique)  221. 

Wein'sberg  Hermann  de,  7. 

Weller  Gérard  (S.  J.)  247. 

Werexfels  Samuel  (théologien)   540. 

Werneiius   ab  Obrink.^  ,   Albert,  735. 

Westerstetten  Christophe  de  (prévôt 
d'Ellvangen,  plus  tard  évêque 
d'Eichstâdt),  654,  743,  7V.. 

Wetteravie,  les  comtes  de,  128,  140, 
162,  176,  187.  281,699. 

Wiclef,  514. 

WiDEBRAM  Frédéric    (théologien)    64. 

WiDERHOLDT  Clément,  193,  195. 

WiDERHOPF  Hans,  654. 

Wiganh,  113,350  et  suiv., 366  etsuiv., 
439,  5o3. 

Willibald  (biographe)  333. 

WiMPHELiNG  (chancelier)  56. 

WivnECK  Jean-Paul  (chanoine)  474  et 
suiv.,  375  et  suiv.,  600. 

WiNDsuEiM  Val.  (général)  148. 


WiNHEiM,  Erhaid  de,  211. 
WiNHEiM  Gérard  (chartreux)  228. 
Winkelmann  Jean  ^prédicanl)  528. 
Winneberg  Jean  do  (doyen)  118. 
WiNZET  Ninian  (ubbé)  ■>21 . 
Wittelsbach    (Maison    de)    165,   188, 

659,  754. 
Wittgenstein  Georges  de  (doyen)  118. 
WoLF.  Dielricli  (archevêque  de  iralz- 

bourg  voyez  Raittenau 
WoLFGANG    DE    Dalberg  (arclicvêque 

de  Mayence)  12,  24,  40,  41  et  suiv., 

57,  18  4,  165,  393. 
WoLFGANG  (comte  palatin)  405. 
WoLFGAXG    (évoque    de    Ralisbonne  ; 

voyez  Hai'sen). 
WoLFGANG  Guillaume  (comte  palatin 

de    Ncubourg),  339,  604,  620,    647, 

712,  715,  719  et  suiv. 
WoLKENSTtiN  Charles,baron  de(grand- 

maîlre)  313. 
WoTTON  Henri  (ambassadeur)  636. 
Wolters  Gornél.,  350. 
Wratislaw  Georges  de,  669. 
WüRM  (bourgmestre)  301. 


Z 


Zanchi  Jérôme,  63,  489. 
Zave  Matteo,  124. 
Zanger  (prédicant)  553. 
Zehexder  Jean  (prédicant)  424,  431. 
ZiEGLER  Christophe  (S.  J.l  604  etsuiv. 
ZiEROTiN  Charles  de  320  et  suiv.,    333 

et  suiv.,  621.  671,  679,  708. 
Zimmermann  (suriutendaut)  2o9. 
ZoBEL  Jean    (conseiller  intime)   648, 

731. 
ZoLLEux,   comte  (grand-maître)  757, 
ZuLEGER  Winceslas,  58. 
ZuNiGA,  Balthasar  (ambassadeur)  680. 
ZwixGLE  et  ZwiNGLiENS,  2.7.  33,  ''16,77, 

103  et  suiv.,  142,  132,  462,  468,  488, 

512,  ol7,  536  et  suiv.,  546,  551,  585, 

589,  599,  736. 


TABLE   GÉOGRAPHIQUE 


Abdingkofen  (abbaye)  228. 

Ahansen  (Union  protcslanto,  1508), 
339,  341,  6:jl,  634.  637-601,  604  et 
suiv.,  G7U,  709,  713,  720  et  suiv., 
724,  726  et  suiv.,  730,  733,  735,  742, 
746,  730,  752, 753-758. 

Aix-la-Chapelle,  17,21,26,  41,  91,162, 
211,  2i9.  631,    715-718,  720  et  suiv. 

Albanie,  126. 

Alsace,  41,  89  et  suiv.,  118,  123.  190. 
231,  2")2,  6'i3,  659  et  suiv.,  753. 

Altenbourg.  Voyez  Saxe-Altcnbourg. 

Allotting,  211. 

Altorf  (B'ranconic)  Ii6. 

Altorf   (Suiesc)  231. 

A!tzen,583. 

Anibcrg,  13'i,  148,  149,  570,  583. 

Angleterre,  39,  40,  45,  51  58  et  suiv., 
71  et  suiv.,  73,  74  et  suiv.,  89,  95, 
97,  107,  119.  124  et  suiv.,  135,  15^, 
16t,  164,187,  190.281,291,319,236, 
345,  412,  480,  512,  584,  385,  588, 
589,  616,  619.  623,  626,  636  et  suiv., 
G'iO,  6i3,  647  et  suiv.,  650  et  sniv.. 
656,  666,  672,  676  et  suiv.,  687,  689, 
691,  696,  702  et  suiv.,  709,  714,  720 
723.  725,  727,731,  733,  754. 

Anhalt  (principauté),  76,  101. 

Anhalt,  Bernbourg  (principauté)  103, 
123,  140,  14i,  163,  185,  187,  190  et 
suiv.,  255,  290  293,  312.  320,  322, 
327,  329,  333,  330,  339  et  suiv.,  613 
et  suiv.,  618,  618,  623,  630,  632.634, 
638,  639,  645,  648,  651,  653,  665, 
672,  678  et  suiv.,  731  et  suiv. 

Anhalt-Dessau    (principauté)     163  , 

523. 
Annaberg,  109. 

Ansbach  (margraviat)   voyez  Brande- 
bourg. 
Anvers,  23,  5^0,  589. 
Appenzell,  231. 
Aquilée  (patriarcal)  263. 


Aragon,  127. 

Arménie,  353. 

Arnsberg  (comté)  33. 

Arnsberg  (ville)   35. 

Arnstein.  249. 

Achafîenbourg,  211,  220,  244. 

Attendorn,  37. 

Augsbourg  (évbché)  199,  219.  247, 
250,  2n3.  294  et  suiv.,  299,  634,658, 
690,  739  et  suiv.,  742  et  suiv. 

Augsbourg  (ville)  83,  211,  212,  213. 
221,  i:32  et  suiv.,  251  et  suiv.,  270 
et  suiv.,  361,, 392  et  suiv.,  402,  403 
419,  448,  456,  489,  490,359,  503,  668, 
707. 

Augsbourg  (diète  de  1530)  461  (1555). 
42  et  suiv.  (1586).  171,  174,  315  et 
suiv.,  320.  323,  32.5,  341  (1570),  174 
(1082),  3,  6  et  suiv.,  9,  27,  77,  81, 
462.  611. 

Aiilriche,  27,  49,  124  et  suiv.,  126, 
135,  138  et  suiv.,  166,  186,  188,  228, 
219,  284  et  suiv.,  29C  et  suiv.,  328 
et  suiv.,  332,  335.  337,  390,  460,  6H 
614  et  suiv.,  617,  G18,  624,  630,  638, 
640  et  suiv.,  642,  633,  656,  660.  66f. 
et  suiv.,  671,  678  et  suiv.,  688  et 
suiv..69i,  707,712,732,  742-740, 
748,  73i  et  suiv.,  755  (voyez  Habs- 
bourg (maison  de). 


Baden-Baden  (margraviat)  215. 

Baden-Baden    (ville),  -129. 

Baden    Baden    (conférence  religieuse 

de  1389),  423  et  suiv. 
Baden-Durlach  (margraviat)  140,144, 

102,  168,  176,  182,  187,  322,  339,427, 

430,  526,  630  et  suiv.,  638,  648,658, 

683,  685,   694. 
Baden-Hochberg, 422,  427. 
Bàle  (ville)   347,    540,   570,    643,  713, 

m,  380. 
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Bamberg  (ôvCché)  253  et  suiv.,  289, 
648,  657,  Go9,  707,  742  ol  suiv. 

Bamberg  (ville)  211,  253et  suiv.,  433. 

Bautzen,  396. 

Bavière,  10,  26,  38  et  suiv.,  47,  48, 
bO,  55,  67,  70,  72,  79  el  suiv.,  83  et 
suiv..  81,  97  et  suiv.,  417,  121,  126, 
128,  132,  135,  139  et  suiv.,  143,  144, 
160.  161,  105  et  suiv.,  183,  488, 
195,  211,  212,  229,  240,  251,  253,260 
et  suiv.,  266,  269,  276,  279  et  suiv., 
284,  285,  288  et  suiv.,  297,  305.  307 
et  suiv.,  318,  ai9,  325,  337-340,  35:5, 
381,  428  et  suiv.,  445  et  suiv.,  460, 
466,  467,  484  et  suiv.,  486,  498,  5;i8, 
574,  577  et  suiv.,  583,  614,  620,  641, 
644,  651-662,665,  667  et  suiv.,  679, 
687,  691-696,  712  et  suiv.,  715,  738, 
744,  748,  751,  753  et  suiv.,  756. 

Belgique,  248,  480,  535,  583,  646. 

Benediclbeuern  (couvent)  226. 

Benllieim  (comté)    106. 

Bénévent  (archevêchéj  368. 

Berg  (comté)  238,  625,  726.  Voyez 
Juliers-Cléves. 

Berg  (forteresse)  Voyez  Rheinbcrg. 

Berg  près  Donawerth,  303. 

Bergeu  près  Magdebourg,  66,  75  et 
suiv.,  92,  101  et  suiv.,  152,  155,157, 
424,  518,  526  et  suiv.,  53âetsuiv., 
54 i,  547. 

Bergon  en  Norvège,  525. 

Berlin,  74  et  suiv.,  396,  538,  5'i5  et 
suiv.,  548  et  suiv. 

Berne, 122,  381,  489,  491,  730,  756. 

Biberach,  233. 

Bibourg.  211. 

Bilslein,  36. 

Binau,  146. 

Bingen,  742. 

Binzwaugen,  558. 

Birstein  (comté)  527. 

Bissingen  (comté)  253. 

Blijenbeck,  11. 

Bohême,  26,  86,  126,  135,  165,  185, 
289  et  suiv.,  329  et  suiv.,  332-335, 
340,  398  et  suiv.,  613  et  suiv.,  617- 
624,  637,  6i2,  664,  666-672,  673  et 
suiv..  679,  6S6  et  suiv., 694,  709,732, 
742,748,751  et  suiv., 757  et  suiv. 

Bhomisch-Brod,  334. 

Boltringen,  175. 

Bonn,  28  et  suiv.,  31  et  suiv.,  38,  45, 
52,  58,  211,  686. 

Bourgogne  (comté)  19,  23  et  suiv., 
290,  63i,  6i2,  686. 

Bourgogne  (cercle)  72. 

Bourgogne,  90. 


Bozen,  231. 

Brabant,  23. 

Brandebourg  (margraviat  et  électo- 
ral) 11,  13,  42,  53  et  suiv.,  59,  65, 
72,75  et  suiv.,  78,  87,  91  et  suiv., 
99  et  suiv.,  126,  13i  et  suiv.,  138, 
144  etsuiv.,  162,  170,  174  et  suiv., 
177,  182  et  suiv.,  187,  192,  195,260, 
282  et  suiv.,  289,  £92  et  suiv.,  308, 
314,  318,  321  et  suiv.,  326,  331,  3^5 
et  suiv.,  340,  381  et  suiv.,  437  et 
suiv.,  405,  514;  538-552,  625  à  032, 
638,  642  et  suiv.,  647,  651,  671,69î(, 
704,  707,  712  et  suiv.,  716  et  suiv., 
719  et  suiv.,  726  et  suiv.,  732,  749 
et  suiv.,  755. 

Brandebourg  (ville)  550  et  suiv. 

Brandebourg  -Ansbach  (margraviat) 
292  et  suiv.,  299,  322,  336,  338  et 
suiv.,  617,  639,  617  et  suiv.,  657  ei 
suiv.,  072,  675  et  suiv.,  678,  682,687, 
699,  717,  75i,757. 

Brandebourg-Ansbach-Baireutli(mar- 
graviat)51  etsuiv.,  92,  134,  140, 
145,  162,  164  et  suiv.,  176,  182  et 
suiv.,  188,  269,  290,  384,  407,  473et 
suiv.,  491. 

Brandebourg-Cul nibach  (margraviat), 
49,  292-293,  322,  339. 

Brandebourg  -  Jägcrudorf  (margra- 
viat) oil. 

Braunau,  621. 

Braunsberg,  218. 

Brème  (archevêché)  8  et  suiv.,  28, 
123,  317,  399,  691,  725. 

Brème  (vUlc)  106,  522  et  suiv.,  675, 
724,  726. 

Breslau,  210. 

Bretten,  282. 

Brisbach,  613,  756. 

Brieg  (duciiè)  536. 

Brixen  (évèché)  223,  404. 

Brixen  (ville)  231. 

Brück,  272. 

Brück,  256  et  suiv. 

Brühl,  29. 

Brunn,  223,  612. 

Brunswick  (ville),  109,  128,  175,  396, 
500,  561,  564  et  suiv.,  605,  723  et 
suiv.,  726  et  suiv. 

Brunswick  -  Lunobourg  (duché),  112. 
136,  162,  321,  357,  590,  699. 

Brunswick  Wolfenbutten  (duché)  23, 
91,  99,  137,  liO,  162,  104  et  suiv., 
174  et  suiv.,  177,  182  et  suiv.,  187, 
192,  237  et  suiv.,  243,  322.  357,  432, 
579,  644,  649,  662  et  suiv.,  666,  G9i. 
702,  723  et  suiv.,  726,  730, 
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Bruxelles,    629,    633,   645,    671,    732, 

730. 
Buch  au  abbaye  d'empire,  738. 
Budweis,  668. 
Buderich,  237. 
Burgbernheim,  473. 
Bursleid,  2::7. 


Cammerich  (évéchù  et   villej  23. 

Campo  Longo  (Frioul)  389. 

Canisza  Torteressc)  ISi,  328. 

Garinthie,  26,  48,  257,  258,  263,  265  et 
suiv.,271,  272,  452,  523,  638. 

Carlstadt,  248,  249. 

Carniûle,  26,  139,  257,  258,  265,  271, 
633. 

Carthause,  30S. 

Cassel,  116,  169,  336,  530,  534,  630, 
731. 

Cassel  (synode)  507. 

Gham,  149. 

Christgarten  (chartreuse)  168  et  suiv. 

Chypre,  362. 

Copenhague,  725. 

Cilli,  271. 

Glèves  (duché)  10,  40,  160  et  suiv., 
164,  235,  238,  240,  484,  720,  726, 
voyez  Juliers-Clèves. 

Clèves  (ville)  648,  712. 

Coblenlz  (électoral)  30,  82,  2H,  220, 
223. 

Cologne  (archevêché")  5,  10,  11  et 
suiv.,  26,  28,  59,  70,  72  et  suiv., 
91,  94  et  suiv.,  118,  123.  142,  100, 
164  et  suiv. ,  188, 217,  220,  242,  28t, 
288,  308,  311,  315,  331,  386,  464,  466, 
655  et  suiv.,  600,  661  et  suiv.,  668, 
675,  679  et  suiv.,  712  et  suiv.,  716 
et  suiv.,  720,  726,  736,  743,  750. 

Cologne  (ville)  6,  8,  9,  27,  33,  38,  41, 
95,  118,  204,  211,  214  et  suiv.,  217, 
220,  221,  228,  350,  390,  485,  631,  661, 
686,  719  et  suiv. 

Cologne  (université)  380. 

Colojjne  sur  la  Sprée,  546. 

Colmar,  489,  606. 

Constantinople,  25,  124,  133,  150,  181, 
278,  331. 

Cosme,  220. 

Constance  (évûché)  219,  227,  473, 
654,  69 't. 

Constance  (ville)  211,  222  et  suiv., 
2.33,  324,  561. 

Constance  (coucile)  380,  583. 

Corvey,  243. 

Culmbach,  Voyez  Brandebourg. 


Cracovie,  559,  580. 

Czasiau   (assemblée    de    1608)  333  et 


D 


Danemar-k,  2,  41,  45,   72,  74,  83   122 

134.  163,186,  188,  190. 
Dantzig,  547. 
Deirt.  601. 
Dettelbach,  249. 
Deune,  221. 
Deu.x-Ponts,   comté   (Voyez  Palalinat 

Deu.x-Ponts). 
Dietmarschen,  400. 
Dillenbourg,  34. 
Dillingen,   211    et   suiv.,  215,  217  et 

suiv.,  224,  226,  252,  554,559. 
Dinkelsbühl,  392. 
Dinslaken,  240. 
Dopperschitz,  509,  S12. 
Dohna,  154. 
Donawerth,  293-396,  308  et  suiv.,  314 

et  suiv.,  326  et  suiv.,  338,  392,' 613, 

620,    622,   624,  641,    645,    653,   696, 

699,  704. 
Dortmund,  504,  559. 
Dresde,  2,  74  et  suiv.,  91  et  suiv.,  93, 

102,  103,  109  et  suiv.,  127.  165,  19.5, 

333,  432,  500,  500,  564  et  suiv.,  662, 

678,  708. 
Duderstadt,  220  et  suiv. 
Düren,  720. 
Dusseldorf,  483,  630  el  suiv.,  648,  651 

712  et  suiv. 
Duisbourg,  236,  720. 
Durlach,  429. 


E 


Ebern,  249. 

Ebersberg,  211. 

Eichsfeld,  86,  220  et  suiv. 

Eichstädt  (évêché)  200,  742,  744. 

Eichstädt  (vdle)  211. 

Eilenbourg,  103,  107. 

Einsiedeln  (abbaye)  227  et  suiv. 

Eisenlerz,  263,  269. 

Elhvangen  (prévôté)  65i,  643,  7t4. 

Eltmann,  403. 

Emden,  726. 

Emmendingen  (ville)  428. 

Emmendingen  (conférence  religieuse 

de  1390)  424. 
Emmerich,  139  et  suiv.,  166.  211,  236, 

240  et suiv.,  720. 
Engen,  442. 
Ensisheim,  211,  230,  232. 


•376 


TABLE    GEÜGRAPHIOUK 


Erliirt,  H4ct  suiv.,  2H,  220etsuiv., 

3SG,  379. 
Erlau  (ùvcclié)  279. 
Krlau  (ville)  134,  279. 
Erlau  (forierosse)  328. 
Eniiland  (ùvéclié)  28ü. 
Essen,  211. 
Esslingen,  733. 
Exaeten,  225,  233,  485. 


F 


Feldkirch,  232. 

Flandres,  71G. 

Fiorenco,  .S68,  43i,  535. 

Fossonibronc  (évêchc)  380. 

France,  8,  14,  22  et  suiv.,  25,  28,  39, 
44,  46,  .'il,  57,  58,  70  et  suiv.,  73  et 
suiv.,  77  et  suiv.,  8G,  88  et  suiv., 
91,  93,  97,  99  et  suiv.,  104,  105,  121. 
122,  124,  128,  132,  134,  140,  153,  158 
et  suiv,,  161,  1G4  et  suiv.,  166,  173, 
182,  183,  186,  ,187-190,  281  et  suiv., 
283,  290,  293,  319,  321,  330,  33i, 
33«,  377,  .381,  384,  412,  471,  480, 
509,510,  538,  571,  573,  580,584,  587, 
595,  G14,  619,  G23,  627-635,  638-643, 
644  et  suiv.,  647,  650  et  suiv.,  657, 
659,  605,  666,  676,  G8G,  C88,  694,  702 
et  suiv.,  713,  720,  727,  731,  732  et 
suiv.,  734,  740,  744,  755. 

Francfort-gur-lc-Mein,  2,  42,  44,  54, 
57,  Gl,  125,  150,  196,  225,  293,  307, 
314,  315,  322,  323  et  suiv.,  350,  393, 
413,  452,  455  et  suiv.,  508  et  suiv., 
510,520,  619,  663,  677,  689,695,  707, 
710  et  suiv.,  722  et  suiv.,  728,  754. 

Francfort-sur-le-Mein  (Etats  de  la  Li- 
gue en  1613),  692  et  suiv.,  699,  739 
et  suiv. 

Francfort-sur-le-Mein  (assemblée  de 
1583),  55  et  suiv.  (assemblée  de 
1590),  95  et  suiv.  (1598),  162  (1599), 
163  et  suiv.,  168  el  suiv. 

Francfort-sur-le-Mein  (Diète  d'élec- 
tion, 1612)675,  680  et  suiv..  685. 

FrancforL-sur-l'Oder  (Université)  539, 
550. 

Franconie,  5,  li,  225,  229,  244,  247  et 
suiv. 

Frankenberg,  531. 

Frankenthal,  686. 

Frauenalb  (couvenl)  163. 

Frauenberg,  prés  Nordhausen,  115. 

Frauenburg,  380. 

Freiberg,  106. 

Freising  (évéché)  38. 

Freising  (ville)  39. 


Fribourg  (cn  Brisgau)  230,   429,  430 

463,  643. 
Fribourg    (Suisse)   425,    211,  224  et 

suiv.,  560. 
Friedberg  (assemblée  de  1'  Ol)  175  et 

suiv.  (1602),  183. 
Friemar  (prés  Gotha)  350. 
Frioul,  329. 

Fulde  (villo)  86,  218,  242,  250. 
Fulde  (assemblée  de  1606)  196. 

Cr 

Gastein,  255. 

Genève,  23S,489,  491,  586,  636,  637. 

Geresheim,  7. 

Gerer.zhofen,  249. 

Gesecke,  28. 

Giessen,  379,  480,  ."0',  .504,  507,  .534, 
685. 

Gmünd,  21 1 . 

Görlilz,  38J. 

Görz,    257. 

Gotha,  199. 

Gran  (archevêché)  281,   614. 

Gran  (ville)  134,  279. 

Gran  (forteresse)  223. 

Graz,  126,  212,  215  et  suiv.,  233,  257 
et  suiv.,  258,  264,  272  et  suiv.,  2s0, 
419,  560,  623,  642,  656,  672,752. 

Graz  (Université)  260,  262. 

Grcich,  2G3. 

Griechisch  Weissenburg,  279. 

Grisons  (les)  230,  645. 

Gueldre,  76,  744, 

Gunzbourg,  211 . 

U 

Haag,  757. 

Hagen,  518. 

Hagenau  (ville)  19,211,  290,  392. 

Haina,  533. 

Hainaut,  150,  519,  526. 

Halbcrstadl  (évéché)  83,  91,  317,  691. 

Hall  (en  Souabe)  voy.  Schwabisch- 
Hall. 

Hüll  (en  Tyrol)  212,  216  et  suiv.,  222, 
232. 

Halle,  368,  513. 

Hambach.  148,  240. 

Hambourg,  511 ,  724. 

Hammelbourg,  230. 

Hanovre,  357,  489. 

Hasmar,  379. 

Hassfurt,  249. 

Heidelberg  (ville  et  château)  3,  42, 
44,  48,  60  et  suiv.,  72,  132,  145  et 
suiv.,  151,  179,  183,  190,  280  et  suiv., 
489  et  suiv.,  615,  686,  757. 
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Heidelberg  (Universitc)  62,  64,  209, 
389  et  suiv.,  424,  487,  490,  518, 
536,  562,  581,  586,756. 

Heidingsfeld,  249. 

Heilbronn,  128,  314  et  suiv.,  306,  731, 
730. 

Heiligenstadt,  211,  223. 

Helmstadt  (Université)  llö,  ol7. 

Hensbercb,  228. 

Hersfeld  (abbaye  d'Empire)  165,  530, 
641. 

Herzberg,  516. 

Hesse-Butzbach,  694  et  suiv. 

Hesse-Cassel,  2,  4,  35  et  suiv.,  52,  63, 
75.  87,  90,  100,  i06,  116,  134,  137, 
140,  144,  162  et  suiv.,  165  et  suiv., 
169  et  suiv.,  174,  1N7-192,  209,  287 
et  suiv.,  282,  290-293,  314,321  et 
suiv.,  331,  336,  3il,  34'>,  3o8  et 
suiv.,  378,  429  et  suiv.,  451,  o07, 
527,  540,547  et  suiv.,  601,  6i7, 638, 
640  et  suiv.,  645  et  suiv.,  651  et 
suiv.',  G78,  689,  695,  721,  724,  730- 
733, 756. 

Hcsse-Darmstadt,  61,  144,  162,  32:\ 
527  et  suiv.,  649,  661  et  suiv.,  695 
et  suiv.,  698  et  suiv.,  702,  705  et 
suiv.,  722,  749. 

Hesse-Marbourg,  35,  91,  14i,  161  et 
suiv.,  429  et  suiv..  530. 

Hildesheim  (évêché)  39,  720. 

Hildosheim  (ville)   211.  22S. 

Hirschau,  150. 

Hirschhorn,  169. 

Hochberg  (chàleau)  42   . 

Hochheim,  97. 

Hohenleime,  551. 

Hollande  (Etats  Généraux)  3,  4,  23. 
94.  158-166,  181  et  suiv.,  187,  189, 
241,  281,  290,  319,  337,508,  576,  016, 
637-645,  647  et  suiv.,  650  et  suiv., 
656,  671,  683,  688,  696,  701  et  suiv., 
712  et  suiv.,  720-732  et  suiv.,  742, 
744,754,  756. 

Holstein,  129,  187.  Yoy.  :  Schleswig 
Holstein. 

Horb,  222. 

Hörn,  613,  619. 


Ichtershausen,  381. 

lena  (ville)  104,113,361  et   suiv.,  371, 

437,  503. 
Jena  (Université)  512. 
Iglan,  671. 
Indes,  71,  581. 
Ingelheim,  62. 


Ingolstadt  (ville)  124,  212,  215,  217. 
2i?6,  413,  4  0. 

Ingolstadt  (Université)  216  et  suiv., 
400,  404,  480. 

fnnspruck,  7,  212-232  et  suiv.,    449. 

Iphosen,  249. 

I s  en  bourg,  527. 

Italie,  77,  HO,  126  et  suiv.,  136,  162, 
181,  284,  335,  359  et  suiv.,  381,  .384, 
396,  487,  583,  613  et  suiv.,  6a4  et 
suiv.,  640,  645,  656,  676,  689,  691, 
695,  703,  732,  752,  757. 


.Tägerndorf,  708. 

Jesingen  (Wurtemberg)  110. 

Joachimsthal,  449. 

Judenburg,  257  et  suiv. 

Juliers-Cievés-B^rg  (duché)  17,  31,  41, 

52,76,  134,235-251,039  et  suiv.,  643, 

644,  648-651,  656,  (358,  6fil,  665,712, 

715  et  suiv. 
.Tuliers  (ville)  238. 
Julicis   (forteresse)  629  et  suiv.,  631. 

6i6,  713,  721. 

K 

Kahla  (Thuringe)  108.    • 
Kai.sersberg.  90. 
Kaiserswerlh,  7,  31. 
Kalocsa  (archevêché)  278. 
Kaschau,  278. 
Kaufbeuern,  391 . 
Kempten  (abbaye)  654. 
Klagenlurt,  i57,  263,  271. 
Klostergrab, 621. 
Königsberg, 397,  551. 
Konigshofen,  2i9. 
Konigstein,  102,  1:^7. 
Krumau,  668. 


Laibach  (évêché)  259,  271. 
Laibach  (ville)  257,  272. 
Landsberg,  211,  253. 
Landsberg  (ligue  de)  40,  183  et  suiv., 

98  et suiv.  289. 
Landshut,  233. 
Langensalza,  91. 

Lauenbourg.  Voy.  Saxe-Laiicnbourg. 
Lauingen,  570. 
Lausanne,  489. 
Lavant,  211,  25S  et  suiv.,  263  et  suiv. 

270. 
Leipsick,  96,    102,  109-112,    456,  490, 

102,  108,  109,  110,  112,  114. 
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Lcutkirch,  392. 

Liùge,  17,23,  38.  40,  45,  204. 

Licgniz-ßricg     (duché)  lia,   iH),  521, 

537. 
Livonie,  399. 

Lindau  fvillo  d'Kmpire)  699. 
Lindau   (dans   le  comlr    de   Ruppin) 

5Ö0. 
Linz  (sur  lo  Danube)  GU. 
Linz  (sur  le  Kliin)  2i3. 
Lippe  (comté)  212,  5i6. 
Louvain,  210,  229,  241,  480. 
Londres, 080. 
Lorraine  (duché)    122,   284,    337,  042, 

CSG,  691,  094,732,  742,  753. 
Luckenwalde,  512. 
Lübeck,  228,  323  etsuiv.,  091,  699,  710, 

724  et  suiv.,  731. 
Luccrne,  L'il,  217,  230,  231. 
Luisdorf,  52. 
Lunébourg  (duclié)  Voy.  lirunswick- 

Lunébourg. 
Lunébourg  (ville)  710. 
Luxembourg  (duché)  290,  045. 


91 


Madrid,  85,  125,  132,  023,  627,  0.%, 
637,  061,750. 

Wagdebourg' (archevêché)  H,  12,88, 
89,  91,  135,  144,  108,  183^  317,  5^9, 
688,  691. 

Magdebourg  (ville)  501,  536,  721, 
727. 

Magdebourg  (centuries  de)  348-359, 
305,  386,  501. 

Mansi'cld,  379,  420. 

Marbourg-sur-la-Lahn,  530  et  suiv., 
535. 

Marbourg  en  Styrie, 2o9,  27!. 

Maria-Schnec  (couvent  de  franciscains) 
(iOS. 

Murck  (conUé  de  la)  161,  236. 

Markdorf,  472,  475. 

iMayence  (archevêché)  2,  11,  12,  24, 
40,  43,  55,  59,  OU,  72,  84,  80,  132, 
165,  146,  165  et  suiv.,  195,  200,  219. 
220,  247,  275,  284,  288,  310  et  suiv., 
315,  321,  331,  33o,  393,  473,  528,  643, 
647,  653,  650  et  suiv.,  659  et  suiv., 
661  et  suiv.,  008,  071  et  suiv.,  073, 
677,  079,  684,  685,  687,  688  et  suiv.. 
696,  697,  722,  730  et  suiv..  738,  740, 
743,  747.  751,  750. 

Mayence  (ville)  29,  48,  57,  144,145, 
200,  211,  219,  220,  228,  273,  303, 
304,  359,  372,  477,  559.  501,  591. 

Mayence  (université)  478. 

Mechtern,  8, 


Mecklenbourg,  92,  12'.i,  140,   188,  699. 
Mocklenbourg-Gusliow,  141, 174,  188 

537. 
Mei.ssen,  113. 
Mellrichsladt,  249. 
Meppen,  211. 
Merau,  231. 
-Meschcdc,  37. 
Meilen  (couvent)  227. 
Metz  (évêché)  23,  122,  290. 
Miesbach,  211. 

Minden  (évéché)  83,  317,  091. 
Mitlerndorf,  259. 
Moldavie,  679. 
Montbéliard,  135. 
Mûrs  (comté)  720. 
Mors  (ville)  160. 
Molhsheim,  118,  211,  6/i4» 
Moravie,  134,  165,   279,  328   et   suiv., 

332-^35,  611  et  suiv.,  636,  638,  639, 

679,  694,  708,722,742,  752. 
Morthingen  (en  Lorraine)  387. 
Mosbach,  145. 
Muiilliausen,  286. 

Muhlliausen  (colloque  de)  52  et  suiv. 
Muhlheim   (sur   le  Rhini  715,    719  et 

suiv. 
Muhlheim  sur  la  Ruhr,  49. 
Munich,  5,  98,  184.  211,  212,215,  233, 

300,    303,    325,  404.  442.   467,   485, 

506  et  suiv.,  573,  577,  597,  058,  061, 

739,  742,  743,  755  et  suiv. 
Munich  (ligue)  640,  653-603,  698,  713 

et  suiv.,  731  et  suiv.,  7.i8,  744,  745, 

753  (Etats    de  la  ligue,  1010)  638  et 

suiv.,  061,  789. 
Munchersladt,  249,  250. 
Munster  (évêché)   40,93,  161,220,  241, 

2t2,  051,  726,  744,  754. 
Munster  en  Westphalie,21l,  217,241, 

2't2,  398,  475. 
Murbach  (abbaye)  226. 


N 


Nabbourg.  148. 

îsancy,  754. 

iVaumbourg  (évéché)  408,  500. 

Neubourg    (principauté,  voy.  Palali- 

uat-Neubourg). 
Neubourg    sur  le  Danube,    211,   233, 

712. 
Neuhausen  (évêché)  3,  65,  171. 
Neumarkt,  68,  148. 
Neuss.  211. 

Neustadt  sur  la  Saale,  233. 
Nicolsbourg  en  Moravie,  388. 
Nidda  (dans  la  Hesse)  423. 
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Nördlingen    {Assemblée  de   1G07)  299 

et  suiv. 
Nordhaus'en,  114,  HS. 
Nuremberg,  83,169,199,  290,  293,321, 

324  et  suiv.,  337,  4C3,  519,522,  534, 

619,  649,  675,  733. 

O 

Oberndorf,  175. 

OEttingen  (comté)  162,  169,  175. 

Olmütz  (évêché)  389. 

Oppenheim,  62. 

Osnabrück  (évêché)  170,317,  601. 

Osnabrück  (ville)  395. 

Ottoboucrn,  226. 


Paderborn  (évêché)  9,  105,  211,  241 
et  suiv.,  601,  720,  744.  754. 

Paderborn   (ville)    211,  241,   243,  580. 

Padoue,  579. 

Palatinat  (Electoral)  2,  3,  13,  40,  5'j, 
55,  57,  61,  69,  76,  84,  87,  106,  129, 
136,  lil,  142,  1'.3,  145,  146,  147,  HS- 
ISO,  153,  162,  107,  nO,  171-174,175, 
177,  180,  181,  183,  485,  187,190,191, 
l'J2,  193,  190,2;j7,  266,274,  281,282, 
283,  288-293,  305,  ciSS,  311  et  suiv., 
314,  318,  320-325,  32«,  329-335,  330, 
339  et  suiv.,  389  et  suiv.,  424,  429, 
462,  465  et  suiv.,  475,  48S,490,  514, 
525,  539,  547  et  suiv.,  607  et  suiv., 
622,  624  et  suiv.,  637,  639,  641,  043 
et  suiv.,  247  etsuiv.,  652  et  suiv., 
G53,  660,  670  et  suiv. ,674,  078,  681, 
685  et  suiv..  694.699,  701,705,  709, 
723,  722,  731  et  suiv.,  736,  649  et 
suiv.,  752,  753,  657  (Voy.  Jean-Ca- 
simir). 

Paris,  1,292. 

Parme  (duché)   39,  40. 

Passau  (évêché)  23G. 

Passau  (traité  dej  78,  171,  172. 

Pavie. 

Perleberg. 

Pérou. 

Peltau,  272. 

Palatinat-Lautern.  Voy.  Jean -Casimir. 

Palalinat-Neubourg,  33,  129,  136,140, 
144,  152,  162,  190,  193,  302-303,  304, 
322,  336,  338  et  suiv.,  447,  62i,628- 
632,  645,  648,651  et  suiv.,  712-716, 
619  et  suiv. 

Palatinat-Simracrn,  149,  514. 

Palatina^Veldenz,  3,  57,  141,  323. 

Palatinat  Deux-Ponts,  8,  67  et  suiv., 
106,  137,  140,  162  et  suiv.,  172,  182, 
322.  625,  627,  652,  673,  694,  717.731 


et   suiv.   Voy.  Palalinat-Neubourg. 

Pi'orzheim,  429,  526. 

Plauen,  367. 

Plauen  (Assemblée  de  1590)  91-92. 

Plcisseubourg,  108,  112. 

PöUau  en  Styrie,  480. 

Pologne,  26,  75,  85,  127,  159,  179,285, 
381,  399,  480,688,  703,735. 

Poméranie,  140,  169,  188,  192,  322. 

Poméranie-Stetlin,,699. 

Pont-à-Mousson,  589. 

Portugal,  580. 

Prague  (archevêché)  10. 

Prague  (ville  et  cour)  77,  81,  85,  154, 
103,  165,  176,  180.  186,  212,  216,218, 
223,  233.  274-  77,  279,  285,  288,  300, 
317,  321,  322,  330,  334  et  suiv.,  440, 
559,  579,  604,  617  et  suiv.,  620  et 
suiv.,  624-625,  627,  653,  660,  008  et 
suiv.,  687,  696.  698,  753,  757. 

Presbourg,  280.  | 

Presbourg  (Diétedc  1608)  329  et  suiv. 
332. 

Prusse,  89. 


Ö 


Qiiatzenheim,  90. 
K 

Raab  (forteresse)  132,  134. 

Kadkersbourg  en  Styrie,  259,271. 

Uupperswyl,  233. 

Ratisbonnc  (évêché)  309  et  suiv.,  654, 
739. 

Ralisbonne  (ville)  211,  227.  233, -'i 00, 
403,  419,  442,  519,  099,  702,  740  et 
suiv. 

Ratisbonnc  (Diète  de  1576)  457,  (1594) 
127  et  suiv.,  131,  132,  134,  143, 
(1597  et  1598)  138,  144,  158.  168,174, 
181,  183,  (1603)  89  et  suiv.,  192- 
197,274  et  suiv.,  (I6Ü8)  304  et  suiv., 
307-327,  328,  330  et  suiv.,  333,  336, 
et  suiv.,  341  et  suiv.,  641,  648,  653, 
705, (1613) 637  et  suiv.,  694  et  suiv. 
697-708,  709,  730,741,  740,  719,751. 
(10U)705. 

Ratisbonnc  (Diète  d'élection,  1575)204. 

Reichenbach  (couvent)  17o. 

Reims  (archevêché)  539. 

Rheinberg  (forteresse)  160  et  suiv., 
167,  230,  7-20. 

Rheiufelden,  230. 

Rhin  (pays  du)  3,  12,  23.  24,  28,  32, 
39,  41,  42,  45,  48,  49,  61,  93,  132, 
159,  161,  164,  165,  181,  204,  229, 
429,  628,  643,  656,  685,  713  et  suiv., 
721,  725  et  suiv.,  7ö6. 
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Riga,  302. 

RiUberg,-2H. 

Hitiiiiiaiishauson,  28G. 

Rotsingen,  249. 

Rome,  .3,  30,  fiO.  7i,  85,  125,  158,  100, 
200,  217,  218,  220,  237,  255,  244, 
284,  280,  201,  3.S2,  3in-371,  375,  377, 
380,  385,  -jOl,  407,  437  et  suiv.,  430 
et  suiv.,  .',40,  473,  47.S,  487  et  suiv., 
iOQ,  502,  530,  040,  553,  550,  5G2,  570. 
571,  601  et  suiv..  012,  622,  637  e* 
suiv.,  648,  656,  661,  676,  687,  706' 
715,  7.36  et  suiv.,  748,  756.  (Voyez 
les  noms  des  difTérents  Papes). 

Rome  (collège  Germanique)  218  et 
suiv..  214,  263,  274. 

Rome   (université;  500. 

Rosnnhcim,  233. 

Rositz  (château)  329. 

Rostock  (ville)  516. 

Rostock  ^université)  142,  !û2,  518, 
551. 

Rotenbourg,  147. 

Roteiibourg  (assomblée  des  Unis  en 
1611)  672,  716  (1613),  60'i,  698. 

Rothenbourg  sur  la  Tauber  (assem- 
blée des  membres  d'Empire  en  1584), 
55  et  suiv. 

Rothenbourg  (assemblée  des  Unis, 
1608),  613. 

Rothenbourg  sur  le  Neckar,  2Ö3. 

Rottingen,  2i0. 

Ruremond,  229. 

Russie,  309,  688. 


Saint-Blaiso  (abiiaye)  220  et  suiv. 

Sainte-Croix  (abbaye  de  la),  294,  207 
à  300,  ')2G,  302,  622.: 

Saint-Emmcran  iabbaye)  730. 

Saint-Gall  (abbaye  et  ville),  227. 

Saint-Veit,  257.  " 

Salzbourg  (ville)  226,  272. 

Salzbourg  (université)  227. 

Salzbourg  (archevêché)  25,  84,.  139, 
140,  iOl,  289. 

Savoie  (duché)  635,  636,  640,  645, 
676,  680,  694,  733,  754,  756   et  suiv. 

Saxe  (électorat;  3  et  suiv.,  9,  12,  13, 
53,  5i,  55,  56,  65,  66,  67,  73,  75,  76, 
78,  87,  88,  92.  06,  101  et  suiv.,  114, 
116,  127,  129,  136,  140,  141,  14  4,  li5, 
147  157,  165,  170,  177,  184,  188,195, 
196,  239,  266,  283,  2^9,  294,  308,  312 
et  suiv.,  3)4  et  suiv.,  318,  320  et 
suiv.,  331,  333,  337,  3i0,  356,  363, 
381,  391,  400,  490  et  suiv.,  504,  513' 
520,    523,    525   et  suiv.,  536,  542  et 


suiv.,  545,  551,  559,  îi64,  561.  606 
et  suiv.,  610,  6-:5,  628,  6i2,  644,  649 
et  suiv.,  667,  671,  672  et  suiv.,  678, 
685,  600,  692,  695,  699,  702.  705, 
709  et  suiv,  737  et  suiv.,  749  et 
suiv.,  "54  et  suiv.,  757. 

Saxo-Altenbourg,  107,  313. 

Saxc-Gobourg,  663. 

Saxc-Laucnbourg,  140,  175  et  suiv., 
182,  699. 

Saxe-Weimar,  100,  107,  313,  3Î8,  356, 
361,  363. 

Saxenhausen,  721. 

Schafîhouse,  111. 

Scharfenau  (près  Cilli)  270. 

Scheyern,  226. 

Schleswig-Gottorp,  537. 

Schleswig-Holstein,  165,  521. 

Schlechtstadt,  211. 

Siebengratcn,  360. 

SchüttL-rn  (abbaye),  226. 

Schwabisch-Hall. 

Schwarzach,  226. 

Schwitz,  231. 

Sec kau  (évèchù)  11 . 

Sedan,  754. 

Seltz.  65. 

Senflenberg,  513. 

Sigmaringen,  230. 

Silésie,  134,  138,  330,  5ô7,  614,  616, 
618,  620  et  suiv.,  621.  640,  708,  732, 
742. 

Sinsheim  (évêché)  3,  171,333  et  suiv., 
335. 

Smalkalde  (seigneurie)  531. 

Smalkalde  (ville)    -J47,   471,  .500,  532. 

Smalkalde  (ligue  de)  308,   d'â6. 

Sol  m  s  (comte)  106. 

Soleure,  231. 

Souabe,  5,  222,  6.57,  738 

Spire  (évêché)  3,  58,  316,  643,  648, 
655,  658,  706,  736,  739. 

Spire  (ville)  41,  44,  98,  145,  169.  17:^ 
175,  17i,  197,  211,  220,  232,  293,  323 
et  suiv. 

Spire  (chambre  impériale)  14  et  suiv., 
43,  53,  61,  70,  72,  129,  144,  162,  166, 
108-174,  183,  190  et  suiv.,  106,  232, 
273,  299,  310,  310,  341,  455,  693, 
696,  698  et  suiv.,  7J7. 

Spire  (assemblée des  députés  en  1600) 
168  et  suiv.,  173  et  suiv.,  (1601) 
178  et  suiv..  192,  196,  275. 

Spire  (assemblée  des  députés  des 
villes,  1608),  609. 

Sprcudlingeu,  527. 

Stablo,  23. 

Stadtlohn,  744. 

Stans,  231. 
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Steinfurt  (comté),  106. 

Stendal,  5o0. 

Sterbohol  (ligue  de  1608),  611. 

Stettin,  544. 

Stettin  (synode)  538. 

Storkhoiin,  731.  732. 

Stolpen  (château)  108. 

Stralsund,  544. 

Strasbourg  (évêclié)  117-12.'?,  127, 
142,  175,  189  et  suiv.,  219,  642, 
649  et  suiv.,  640,  739. 

Strasbourg  (ville)  29,  35,  41,  44,  34, 
82,  118-123,  ir,8,  189,  191,  219,  293, 
3'21,  323  et  suiv.,  340,  347,  .^ßO,  364, 
4Ü1,  426,  489,  5' 6,  568,  619,  642, 
685,  694. 

Straubing,  233. 

Strehlcn,  HO. 

Sluttgard,  336,  383,  4'35,  495,  554,  631 
et  suiv. 

Styrie,  49,  55  et  suiv.,  181,  231,  236, 
259,  260,  265,  268-27à,  284.  291,  307 
et  suiv.,  311  et  suiv.,  317,  318  et 
suiv.,  322,  324,  328,  330  et  suiv., 
392,  476. 

Suède,  399,  643,  656,  688,  395,  73l  et 
suiv. 

Suisse,  25,  35,  74,  90,  105,  227,  229, 
230,  233,  268,  284,  381,  490,  636  et 
suiv.,  639,  6?ü,  688,  692,  722,  733. 

Sursee,  233. 


T 


Tabor,  668. 

Tecklenbourg  (comté),  106. 

Tegernsee  (couvent),  22'). 

Terbourg,  58. 

Thonnenbach,  42ö. 

Thurin.ge,  108,  351. 

Tirschenreuth,  148. 

Tolède,  590. 

Torgau  (états   de  la   ligue  1591  î,  95, 

(1592),  134, 
Toscane,  84,  264. 
Totis,  132. 

Toul  (èvèché)  23,  290. 
Transylvanie,  26,  181,  277,  279,  280, 

283. 
Trente  (évôché),  11,  40,  216,  310,  706. 
Trente  (ville),  216. 
Trente  (concile),  5,  53,  77,  118,  161, 

199,203,  204,  207.  208,  219,  223,  226, 

317,  347,  384,  407.  424,  433,  467, 474. 

486,  554.  606,  622   733,  735. 
Trêves  (archevêché)    3,  5,  24,  40, 43, 

54  et  suiv.,  58,  67,  77  et  suiv.,  194, 

211,  220,315,  39iî,  628,  656,707,  735, 

755. 


Trêves  (ville)  211,  220,  221. 

Tubingue,  253,  364. 

Tuckeïhause  (chartreuse)  228. 

Turin,  756,  737. 

Turquie,  2,  9,  12,  21,  24,  26,  27,  .57, 
71,  78,  95,  104,  124-129  et  suiv., 
132  et  suiv.,  135  et  suiv.,  138  et 
suiv.,  143  et  suiv.,  158,  163  et  suiv., 
167,  173,  181  et  suiv.,  190,  191,192, 
224,  2.36,  257  et  suiv.,  263  et  suiv., 
274,  278  et  suiv.,  280  et  suiv.,  282, 
288,  305,  306,  319,328,  332,  340, 
353  et  suiv.,  262,  399,  410,  414,473, 
488,  505,  519,  5*6,  587,  603,  614, 
678,  687  et  suiv.,  689,  698,  702,  703, 
707,  708,  726. 

Tyrol,  83,  229,  231,  232,  256,263,  429, 
656. 
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Ulm,  293,  299,  300,  .383,  321,  401,  619. 
Unna  (en  Westphalio)  130. 
Ursel,  587. 
Utrecht,  23. 


Valais,  233. 

Vanloo,  235. 

Venise,  25,  124,  126,  158,  159,  166, 
231,  268,  278,  359,  369,  587,  589, 
6lb,  620,  623  et  suiv.,  637,  645,  076, 
688,  684,694,  733. 

Venise  (paix  de  Venise  1177)  de  353 
à  356. 

Verden  (évêché)  317,  691. 

Verdun  (évêché)  23,  290. 

Vervins  (paix  de  1398)  138. 

Worms  (assemblée  des  députés  1386) 
84. 

Worms  (diète  de  1521)  479. 

Worms  (assemblée  des  délégués  des 
villes  1607)  297. 

Worms  (assemblée  des  membres 
d'Empire  1583)  40. 

Wurtemberg,  29,  33,  55  et  suiv.,  51, 
78  et  suiv.,  99,  129,  137,  140,  141, 
173,  18S,  239.  282,  292,  299,  303, 
337,  340,  383,  383,  403,  407,  424, 
429,  435.  439  et  suiv.,  477,  486  et 
suiv.,  505,  516,  526,  606,  619,  630  et 
suiv.,  649,  651,  657  et  suiv.,  672, 
683,  627,  730. 

Wurzbourg  (évêché)  40.  86,  165,  215, 
220,  244  à  230,  233,  253,  289,  335, 
640,  648,  654,  658  et  suiv.,  742. 

Wurzbourg  (ville)  86,  211,  212,  215, 
219,  220  223,  228,  272,  396. 
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Wurzbüurg  (univorsllc)  241  et  suiv., 

478. 
Wurzbonrg  (cliartrcvisc)  228. 
Wvirzbourg  (assemblée  des  membres 

(lo  l'Union  1610)  G.ÖG,  (16H),  664. 
Vienne  (ville  et  cour)  10,  80.  12C,  134, 

181,  20:^,    215,  2IS,    ?23,    233,    263, 

279-2SI,    291    et   siiiv.,  367.   387  et 

suiv.,  473,  478,  Îi39,  562,  Cil,  014, 

623.  6ü4,  671,  684,  688. 
Vienne  (université)  380,  478. 
Vinnnc  (assemblée  de   1608)331. 
Vienne  (paix   de  1G06)  280    et  suiv., 

329,  332. 
Vienne  (contrat    do    1006)   291,  331, 

623. 
Vettcravio  (comté)  '■>,  liû. 
Villach,  263. 
Voiglland,  388. 
Volkach,  249. 
Vorarlberg,  230,  231. 
Vortlage,  287 . 

W 

Walis,  233. 

Wedinghausson  (couvent),  36. 

Weimar  (Voyez  Saxe-Weimar) 


Weingarton  (abbaye)  226. 

Werb,  9,  35,  37. 

Wesel,  101,  236,  238. 

Westphalie,  9,  28,  29,  38,  43,  ."54,  58, 

.S9,  159,  Ifîl,  164,  163,  166,  241. 
Westphalie   (cercle)  16."),  166  et  suiv. 
Westphalie  (paix  de)  470. 


X 


Xanten,  159,  211,  229,  236. 


Zélande,  4.  23,  166. 

Zerbst,  523. 

Zipsi  (comitat  hongrois)  279. 

Zirgesheim,  304. 

Zsitwa-Torok    (paix   de    1606)  280  et 

suiv.,  329,  332. 
Zurich,  122,  152,   381,   489,    519,  730, 

736,  756. 
Zwickau,  103,   107. 
Zwicfalten  (abbaye)  22G. 
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ERRATA 


p.  4,  note  n,  qu'il  est  lollement  déteslé  et  qu'il,  lisez  :  tellement  détestû  qu'il. 
P.  22,  ligne  26,  les  princes  laies,  lisez:  les  princes  laïques. 
P.  23,  ligne  8,  Stavolot,  Z/ser  ;  Stablo. 

P.  80,  note  1,  ne  le  permettent  pas,  lixez  :  ne  le  permettent-ils  pas  ? 

P.  135,  236,  2S7,  239,  270,  au  lieu  d'Ukraine,  lisez  :  Carniole. 

P.   146,  ligne  2,  Leignitz, /«er  ;   Licgnitz. 

P.  148,  ligne  9,  Neuraark,  lisez  ;  Neumarkt. 

P.   160,  ligne  35,  Mors,  lisez  :  Meurs. 

P.  184,  note  2,  je  le  reconnais,  lisez  :  je  te  reconnais. 

P.  1!)3,  ligne  19,  il  remit  ses  ambassadeurs,  lisez:  il  remit  à  ses  ambassa- 
deurs. 

P.  197,  ligne  4,  il  avait  la  confiance,  Usez  :  ils  avaient  la  confiance. 

P.  201,  ligne  1,  1598,  lisez:  1378. 

P.  220,  ligne  21,  que  vous  vous  est  faite,  lisez  :  qui  vous  est  fuite. 

P.  223,  ligne  20,  refleurir  en  une  ferveur  nouvelle,  lisez  :  fleurir  une  ferveur 
nouvelle. 

P.  231,  ligne  24,  en  remettant  les  clefs,  lisez:  en  en  remettant  les  clefs. 

P.   234,  ligne  ?.,   les   autorités  catholiques    prolestantes,  lisez:    les   autorités 
catholiques. 

P.  240,  ligne  12,  il  se   contenta  de  répondre  jusqu'à  ce  jour,  lisez:  que  jus- 
qu'à ce  jour. 

P.  253,  ligne  16,  l'évêque  Reidhart,  lisez:  Neidhart. 

P.  267,  ligne  7,  les  traiter  de  tyrans,  d'Hérode,  lisez:  d'IIérodes. 

P.  271,  ligne  1,  Sackan,  lisez  :  Seckan. 

P.  275,  ligne  37,  Scheiwarde  de  Cronberg,  lisez:  Schweikart  de  Cronbcrg. 

P.  301,  ligne  7,  la  populace  surexcitée,  lisez  :  exaspérée. 

P.  331,  ligne  1,  il  avait  été  question  d'élever  d'un  roi,  lisez  ;  d'élever  un  roi. 

P.  347,  ligne  17,  Io'dS,  lisez:  1536. 

P.  352,  ligne  H,  le  très  pudique,  lisez:  le  très  impudique. 

P.  354,  ligne  14,  ces  récits  mensongers,  lisez  :  des  récits. 

P.  365,  ligne  18,  passait  pour  un  grand  criminel  avoir  osé  lisez:  d'avoir  osé. 

P.  376,  ligne  30,  1491,  lisez:  1391. 

P.  378,  ligne  9,  leur  mesure  sera  tellement  comble,  Usez  :  sera  comble. 

P.  396,  ligne  10,  1566,  lisez:  1556. 

P.  400,  ligne  20,  Marner,  lisez:  Murner. 

P.  414,  ligne  4,  ne  vois-tu  pas  voir,  lisez  :  ne  veux-tu  pas  voir. 

P.  425,  ligne  1,  un  converti  comme   lui,  lisez  :  et  qui  se  convertit  plus  tard 
comme  lui. 

P.  442,  ligne  17,  1579,  lisez  :  1.576. 

P.   487,  ligne  12,  qui  résumaient  sans  relâche,  lisez:  qui  réclamaient. 

P.  499,  ligne  8,  et  pourtant,  lisez:  partant. 

P.  555,  ligne  2â,  Jesus  mi,  lisez  :  Jesu  mi. 

P.  642,  ligne  33,  l'Autriche  antérieure.  Usez  :  la  Haute-Alsace. 

P.  044,  ligne  27,  on  foule  aux  pieds  la  croix,  lisez  :  la  loi. 

P.  661,  ligne  2,  l'Union  se  crut  sage,  lisez  :  crut  sage. 

P.  662,  ligne  13,  le  vicaire  de  Mayence,  lisez  :  le  vidame  de  Mayence. 

P.  692,  dernière  ligne,  qu'ils  invoquent,  lisez:  qu'on  invoque. 

P.  720,  qui  de  ce  pays  de  Glèves  eut  mis  les  duchés   sous  séquestre,  Usez  : 
eut  mis  le  duché  sous  séquestre. 
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PREFACE 

DE    LA    TREIZIÈME    ET    DE    LA    QUATORZIÈME    ÉDITION 


Dans  la  préface  des  dernières  éditions  du  cinquième  volume 
de  Janssen,  j'ai  exposé  les  principes  qui  m'ont  guidé  dans  la 
revision  des  nouvelles  éditions  de  V Histoire  du  peuple  allemand. 
En  y  renvoyant  le  lecteur,  j'ajoute  ici  que,  pour  le  sixième 
volume,  j'ai  mis  à  profit  de  nombreuses  notes  laissées  par 
l'illustre  historien,  ainsi  que  les  entretiens  que  j'eus  avec  lui 
sur  ce  volume  pendant  l'été  de  1891.  A  cette  époque,  nous 
causâmes  longuement,  Janssen,  ses  amis  et  moi,  des  chan- 
gements à  apporter  au  premier  livre  dans  une  édition  nouvelle. 
J'écrivis  aussitôt  toutes  les  particularités  intéressantes  de  cette 
conversation,  et  j'en  ai  tenu  compte.  J'ai  placé  mes  propres 
remarques,  autant  que  la  chose  m'a  été  possible,  au  bas  des 
pages,  dans  les  notes,  comme  je  l'avais  déjà  fait  pour  le 
cinquième  volume.  Elles  sont  toujours  précédées  de  deux 
astérisques. 

Je  suis  heureux  d'offrir  ici  mes  remerciements  les  plus  cor- 
diaux à  MM.  Keppler,  professeur  à  Tubingue  ;  Wackernell, 
professeur  à  Innsbruck;  au  docteur  Bäumker,  de  Rurich;  au 
docteur  Bertram,  d'Hildesheim,  aussi  bien  qu'à  mes  excel- 
lents amis  Nicolas  Paulus^  de  Munich,  et  à  M.  le  curé  d'Hil- 
desheim, Josepli  Graën. 

Louis  Pastor. 

Innsbruck,  6  janvier  1893. 


INTRODUCTION 


Au  début  de  la  guerre  de  Trente  ans,  au  moment  où  le  mar- 
grave Joachim-Ernest  d' Ansbach  s'écriait  avec  assurance  : 
«  Maintenant  nous  avons  en  main  de  quoi  bouleverser  le 
monde,  »  la  vie  allemande,  sous  presque  tous  ses  aspects,  avait 
déjà  subi  une  complète  transformation.  La  scission  profonde  qui 
s'était  opérée  entre  l'Allemagne  protestante  et  le  glorieux  passé 
de  la  nation  en  était  la  véritable  cause.  On  avait  rompu  avec  la 
tradition;  la  grande  majorité  des  Allemands  avait  perdu,  non 
seulement  son  fidèle  attachement  à  l'antique  foi  de  ses  pères, 
mais  jusqu'à  tout  respect  pour  elle;  on  la  lui  avait  rendue 
odieuse  en  la  représentant  comme  une  idolâtrie  grossière, 
comme  un  blasphème  abominable.  C'est  le  diable,  avait-on 
répété,  qui  a  inventé  le  papisme,  et  les  œuvres  du  papisme 
sont  celles  de  Satan.  Tout  ce  que  le  moyen  âge  avait  produit 
dans  le  domaine  intellectuel  avait  été  attribué  au  prince  des 
ténèbres.  Alors,  de  toutes  parts,  avaient  éclaté  les  haines 
religieuses  les  plus  sauvages;  on  avait  vu  se  développer  une 
véritable  barbarie  théologique,  et  peu  à  peu  avaient  été  détruits 
dans  l'âme  populaire  toute  ferme  croyance,  tout  sens  moral, 
toute  estime,  tout  amour  pour  les  lettres  et  pour  les  sciences. 
Les  théologiens  les  plus  écoutés  appelaient  la  raison  «  la 
concubine  du  diable  ».  Mais  tandis  que  dans  tout  ce  qui 
touchait  à  la  religion  on  cherchait  à  s'affranchir  de  la  pré- 
tendue tyrannie  de  Rome,  on  tombait  de  plus  en  plus  sous  le 
joug  du  droit  servile  de  Byzance,  on  adoptait  l'art,  les  mœurs. 
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les  modes,  la  civilisation  de  l'étranger.  «  De  nos  jours  on  se 
plaint  sans  cesse  de  la  Papauté  welche,  antichrétienne  et  impie  ; 
on  affirme  qu'elle  a  trompé  trop  longtemps  la  simplicité  de  nos 
pères,  »  écrivait  en  1603  un  prédicant  animé  d'un  sincère  senti- 
ment patriotique;  «  cependant, si  nos  ancêtres  étaient  témoins 
de  la  monomani(^.  welche  dont  nous  sommes  possédés,  de 
l'engouement  franrais  qui  égare  si  extraordinairement  nos 
singes  allemands,  ils  n'auraient  pas  assez  de  mains  pour 
faire  pleuvoir  sur  leurs  descendants  une  grêle  de  soufflets 
bien  mérités  !  » 

Étouffé  par  les  influences  étrangères,  l'esprit  allemand  perdait, 
peu  à  peu  toute  originalité,  et  jusqu'à  la  faculté  créatrice.  Enfin 
ce  qui  devait  arriver  arriva  :  l'Allemagne,  depuis  longtemps 
intellectuellement  dominée  par  les  peuples  voisins,  finit  par 
devenir  leur  proie,  et  par  être  foulée  sans  miséricorde  sous 
leurs  pieds  pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 

Ce  que  Sébastien  Brant  avait  prédit  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  se  réalisait  de  point  on  point  : 

Ce  sera  partout  le  chaos! 

Le  désordre  sera  tel 

Que  le  monde  pencliera  vers  la  ruine! 

L'Empire  romain  s'efîondrera; 

La  gloire  de  l'Alfemagne  périra  sans  retour! 

«  L'Empire  romain  de  nation  germanique  »  perdit,  avant 
même  que  n'éclatât  la  guerre  d'extermination  du  dix-septième 
siècle,  la  haute  situation  politique  qu'il  avait  si  longtemps 
occupée  dans  le  monde;  à  peine  l'Allemagne  comptait-elle 
encore  parmi  les  grandes  puissances  européennes.  Sous  Maxi- 
milien  I",  la  Suisse  s'était  détachée  de  l'Empire;  sous  Charles- 
Quint,  les  Etats  de  l'Ordre  teutonique  étaient  tombés  sous  la 
domination  de  la  Pologne;  la  France  s'était  emparée,  à  l'ouest, 
des  trois  plus  importantes  places  fortes  de  la  frontière.  Sous  les 
règnes  suivants,  les  Russes  avaient  pris  possession  des  trois 
grandes  places  fortes  de  la  frontière  nord-est;  les  Espagnols  et 
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les  Hollandais  étaient  devenus  les  véritables  maîtres  de  l'Empire, 
ils  dominaient  sur  le  Rhin,  tandis  que  les  empereurs,  impuis- 
sants et  désarmés,  payaient  tribut  aux  Turcs  envahisseurs. 
Alliés  de  l'étranger,  les  princes  allemands  travaillaient  à  sa 
ruine,  et  conspirèrent  à  diverses  reprises  contre  la  maison  de 
Habsbourg,  envisageant  sans  répugnance  la  transmission  de 
l'Empire  à  un  potentat  étranger. 

«  L'Empire  romain,  autrefois  résistant  comme  le  fer,  »  écri- 
vait en  1583  Lambert  Floridus  Plieninger,  «  est  maintenant 
plus  faible  que  l'argile;  il  est  réduit  à  la  dernière  extrémité,  ü 
est  pressé  et  attaqué  par  tous  les  princes  environnants;  d'ici  à 
peu,  c'en  sera  fait  de  lui,  il  ne  sera  plus  qu'un  souvenir.  »  «  En 
revanche,  tout  prince  ou  seigneur  est  roi  et  souverain  maître 
dans  ses  Etats  ;  il  peut  gouverner  ses  sujets  comme  bon  lui 
semble,  aussi  bien  dans  les  questions  religieuses  que  dans  les 
affaires  civiles.  » 

En  effet,  les  princes,  établissant  leur  pouvoir  sur  les  ruines 
de  l'Empire,  avaient  exploité  à  leur  profit  le  mouvement  révo- 
lutionnaire, politique,  social  et  religieux  de  leur  époque,  et,  peu 
à  peu,  ils  étaient  devenus  les  arbitres  presque  souverains  des 
destinées  du  peuple. 

Ils  n'avaient  adhéré  au  «  nouvel  évangile  »  que  pour  assouvir 
leur  ambition  personnelle.  «  Pontifes  suprêmes,  »  s'arrogeant 
des  droits  illimités,  ils  exerçaient  un  pouvoir  usurpé  dans  toutes 
les  questions  spirituelles.  Ils  entendaient  «  décider  sur  la  foi  et 
la  conscience  de  leurs  sujets  comme  sur  les  questions  de  routes, 
de  ponts  ou  de  passerelles  » .  Les  théologiens  et  les  prédicants 
protestants  étaient  les  premiers  à  reconnaître,  par  des  décla- 
rations formelles,  leur  autorité  sur  l'Église,  autrefois  libre,  et 
ne  cessaient  de  décrier  «  l'Antéchrist  de  Rome  »;  en  même 
temps,  ils  trouvaient  d'excellentes  et  Nombreuses  occasions 
d'expliquer  aux  princes  comment  «  l'Antéchrist  politique  des 
autorités  évangéliques  »,  c'est-à-dire  l'Empereur,  devait  être 
respecté,  apprécié  et  obéi.  Jean-Valentin  Andrea  ne  fut  pas  seul 
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à  déclarer  que  le  «   césaro-papisme  »  était  une  invention  de 
Satan, 

Ce  césaro-papisme,  pratiqué  par  les  princes  et  les  autorités 
des  villes,  fut  fatal  à  la  religion  comme  aux  mœurs  populaires. 
La  prise  de  possession  et  la  dilapidation  des  biens  du  clergé  en 
furent  les  premiers  fruits,  et  le  bien-être,  la  prospérité  des  pays 
allemands  eurent  grandement  à  en  souffrir.  Mais  si  beaucoup  de 
théologiens  et  de  complaisants  chapelains  de  cour  donnèrent 
leur  assentiment  à  ces  spoliations  iniques,  et  prêtèrent  leur 
appui  à  l'avidité  des  puissants,  il  n'est  que  juste  de  reconnaître 
que  quelques-uns  eurent  le  courage  de  s'élever  hautement 
contre  «  les  voleurs  sacrilèges  du  bien  des  pauvres  »,  leur  rap- 
pelèrent de  quels  châtiments  la  Sainte  Écriture  les  menace,  et 
les  malédictions  que  les  anciens  fondateurs,  dans  les  actes  de 
donation,  avaient  prononcées  contre  quiconque  contreviendrait 
à  leurs  intentions.  D'innombrables  legs,  destinés  à  l'entretien 
des  églises,  des  presbytères,  des  écoles,  des  hôpitaux,  des  asiles 
pour  lindigence,  furent  confisqués  au  profit  de  princes  acides; 
en  beaucoup  de  pays,  les  pauvres  furent  réduits  à  la  plus  cruelle 
détresse.  L'ancienne  et  coutumière  charité  des  anciens  jours, 
comme  s'en  plaignait  le  gentilhomme  protestant  Joachim  von 
Wedel,  périt  presque  entièrement  sous  les  attaques  dont  elle  était 
tous  les  jours  l'objet.  «  On  abandonne  Dieu  dans  les  églises  et 
dans  les  écoles,  »  écrivait  un  prédicant;  «  le  mal  est  si  grand 
que  mes  entraules  en  sont  émues  !  Les  propriétés,  les  fermes, 
les  champs,  les  bâtiments,  les  rentes,  les  revenus,  tout  devient 
la  proie  de  la  cupidité  ;  et  quand  un  prince  ou  pouvoir  civil 
emploie  une  partie  des  revenus  des  couvents  à  bâtir  des 
églises,  ou  bien  quand  il  l'applique  à  quelque  but  louable, 
même  à  cette  conduite  plus  équitable  peut  s'appliquer  le  mot 
de  Nicolas  Selnekker  :  «  Ils  donnent  un  moucheron,  et  ils  ont 
pris  un  chameau;  ou  bien  ils  donnent  un  liard,  et  volent  un 
cheval.  »  Essayait-on  de  réveiller,  chez  ces  princes  avides, 
chez  ces   conseillers    spoliateurs,    un   sentiment   de   justice. 
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invoquait-on  l'intérêt  des  pays  qui  leur  étaient  confiés,  ces 
représentations  demeuraient  presque  toujours  sans  effet.  Mais  la 
plupart  d'entre  eux  virent  se  vérifier  l'axiome  d'un  ancien  règle- 
ment ecclésiastique  de  Poméranie  :  «  Le  bien  d'Église  dérobé, 
loin  de  profiter  à  celui  qui  s'en  empare,  dévore  sa  fortune  per- 
sonnelle. »  Un  dicton  populaire  bien  connu  trouva  son  applica- 
tion jusque  dans  les  territoires  restés  catholiques  ; 

Quiconque  s'approprie  le  bien  d'Église, 
Tendra  la  main  plus  tôt  qu'il  ne  pense! 

Basile  Sattler,  chapelain  de  la  cour  de  Brunswick,  signalait 
encore  d'autres  conséquences,  déjà  appréciables  de  son  temps, 
de  la  dilapidation  des  biens  du  clergé. 

On  avait  représenté  le  clergé  comme  un  monstre  insatiable, 
dévorant  sans  relâche  la  propriété  nationale;  or  il  se  trouvait 
que  cette  propriété  était  maintenant  engloutie  pour  tout  de  bon, 
au  préjudice  irréparable  des  petits  et  des  nécessiteux,  qui  jadis 
avaient  trouvé  assistance  dans  les  couvents  ou  dans  les  pres- 
bytères. 

On  s'apercevait,  en  même  temps,  que  les  antiques  assises  de 
la  propriété  foncière  étaient  gravement  ébranlées. 

La  puissance  des  princes  régnants  s'était  de  plus  en  plus 
accrue,  en  vertu  du  droit  romain,  de  plus  en  plus  obéi;  cette 
puissance  avait  transformé  peu  à  peu  tout  le  système  politique 
du  passé;  enfin  elle  était  devenue  omnipotente.  Alors  le  faste 
des  princes  avait  augmenté  ;  les  dépenses  exigées  par  leur  état 
de  maison,  le  nombre  de  leurs  fonctionnaires,  les  frais  de  l'ad- 
ministration, étaient  devenues  exorbitantes.  Subvenir  à  ces  be« 
soins  toujours  croissants,  par  de  nouvelles  taxes  et  des  impôts 
de  tout  genre,  était  un  problème  perpétuel,  que  les  financiers  à 
leurs  gages  s'appHquaient  à  résoudre.  On  commença  par  poser 
en  principe  que  les  revenus  de  l'État  appartiennent  d'abord  au 
prince,  et  que  la  cour  est  le  centre  de  tout.  Pour  des  édifices  somp- 
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tueux,  pour  lo  déploiement  d'un  faste  inutile,  pour  de  riches 
liabillements  et  des  plaisirs  dispendieux,  pour  éteindre  des 
dettes  de  jeu,  pour  multiplier  «  les  banquets,  les  orgies  prin- 
cières  »,  pour  des  feux  d'artifice  aussi  bien  que  pour  quan- 
tité d'autres  «  plaisirs  favoris  »,  parmi  lesquels  «  la  sainte 
science  de  l'alchimie  »  ne  tenait  pas  la  dernière  place,  le  peuple 
était  écrasé  d'impôts.  Dans  beaucoup  de  territoires,  la  dilapi- 
dation des  finances  était  effroyable.  «  Le  jtlaisir  princier  par 
excellence,  »  la  chasse,  mérite  d'être  spécialement  mentionné, 
car  c'est  la  chasse  qui  fut  cause  en  j)artie  de  la  ruine  de  l'a^rri- 
culture  et  de  la  détresse  toujours  plus  irrémédiable  des  paysans . 
On  aurait  pu  se  demander  lequel  était  le  plus  à  plaindre,  ou  du 
gibier  longtemps  engraissé  et  peu  de  temps  poursuivi,  ou  du 
pauvre  paysan,  toujours  traqué  et  toujours  affamé.  La  noblesse 
adoptait  les  mœurs  et  le  genre  de  vie  de  la  cour.  Parmi  les 
comtes  et  les  seigneurs,  c'était  à  qui  imiterait  le  plus  parfai- 
tement les  princes  dans  leurs  excès  de  table,  le  nombre  de  leurs 
serviteurs,  les  chasses,  les  fêtes  brillantes,  les  habitudes 
hixueuses,  les  modes  et  la  magnificence  welches.  Il  en  résulta, 
parmi  la  noblesse  comme  dans  presque  toutes  les  cours,  des 
dettes  écrasantes,  et  enfin  la  ruine.  Ce  qui  nous  est  rapporté  au 
sujet  de  ces  dettes  et  de  cette  ruine  serait  à  peine  croyable  si, 
pour  l'attester,  d'irréfutables  documents  n'étaient  sous  nos  yeux. 

Les  gens  de  guerre,  les  mercenaires  faisaient  cause  com- 
mune avec  les  nobles.  Même  en  temps  de  paix,  ils  étaient  «  la 
plaie  et  le  fléau  du  monde  entier  »  ;  chacun  savait,  par  une 
triste  et  personnelle  expérience,  ce  qu'étaient  «  ces  malandrins, 
ces  corsaires  domestiques,  ces  assassins,  ces  bourreaux,  ces 
ilémons  cruels  qui  s'aciiarnaient  sur  le  pauvre  paysan  sans 
défense  » . 

Le  mot  d'Adam  Juiighans  von  der  Olnitz  :  «  Le  vrai  feu  de 
joie  des  lansquenets,  c'est  lorsque  cinquante  villages  flambent 
ensemble,  »  ne  s'applique  pas  uniquement  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Trente  ans. 
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Non  moins  fatal  au  bien  public  était  l'effort  incessant  des 
princes  souverains  pour  étendre  leur  omnipotence  à  tous  les 
ressorts  de  l'économie  politique.  D'exorbitantes  taxes  de 
douane,  des  droits  d'importation  et  d'exportation,  des  impôts 
frappant  jusqu'aux  marchandises  de  première  nécessité  sup- 
primèrent peu  à  peu  les  échanges  entre  les  territoires  ;  à 
l'intérieur  de  chaque  pavs,  tout  progrès  économique,  toute 
activité  commerciale,  tout  échange  vraiment  productif  furent 
paralysés.  Sous  prétexte  de  maintenir  leurs  droits  réga- 
liens, les  princes  régnants  monopolisèrent  l'exploitation  des 
forêts  et  des  mines  et  la  plus  grande  partie  des  entreprises  in- 
dustrielles. Ils  devinrent,  comme  le  duc  Jules  de  Brunswick, 
les  premiers  commerçants  de  leurs  États  ou,  comme  Auguste 
de  Saxe,  ils  prirent  une  part  active  à  l'exploitation  des  mono- 
poles. 

Dès  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  l'épanouissement  si 
remarquable  de  l'économie  politique  du  siècle  précédent  n'était 
plus  qu'un  souvenir. 

Jadis  les  cités  allemandes  avaient  dirigé  le  mouvement 
commercial  du  monde  entier,  aussi  bien  à  l'intérieur  que  dans 
les  ports  et  sur  les  mers  du  nord  de  l'Europe;  maintenant, 
le  grand  commerce,  reliant  entre  elles  toutes  les  parties  du 
monde,  enrichissait  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas.  La  révolu- 
tion des  Pays-Bas  avait  tari  la  source  principale  de  la  richesse 
dans  l'Allemagne  du  sud:  le  commerce  avec  Anvers.  A  la 
place  d'Anvers,  Amsterdam  s'était  élevée,  et  les  marchands 
allemands  avaient  eux-mêmes  aidé  à  l'établissement  d'une  puis- 
sance destinée  à  ruiner  presque  entièrement  leur  commerce. 
Les  Hollandais  dominèrent  d'abord  sur  le  Rhin,  puis  .sur  l'Es- 
caut. Pour  le  Danemark,  le  Sund  devint  le  principal  «  entrada  »  ; 
le  commerce  sur  le  Belt  fut  anéanti  par  la  Suède,  et  la  reine 
Elisabeth  fonda  le  commerce  anglais  sur  les  ruines  de  la 
Hanse.  Presque  partout,  la  Hanse,  autrefois  souveraine,  vit 
son  importance  décroître  de  la  manière  la  plus  liumiliante. 
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Au  commencement  du  siècle,  on  regardait  encore  les  villes 
libres  comme  la  principale  ressource  et  comme  «  la  moelle  de 
l'Empire  »;  mais,  dès  1550,  on  déplorait  leur  triste  décadence 
sous  le  rapport  politique  comme  sous  le  rapport  industriel.  C'est 
qu'elles  étaient  sans  cohésion,  sans  lien  les  unes  avec  les  autres. 
Les  constitutions  qui  les  avaient  autrefois  régies  à  l'intérieur 
n'étaient  plus  respectées;  ce  fut  le  point  de  départ  de  leur 
décadence.  Dans  beaucoup  de  cités,  les  anciennes  lois  corpo- 
ratives avaient  été  abolies;  dans  les  autres,  elles  étaient  comme 
non  avenues.  Les  sages  restrictions  imposées  par  les  statuts 
des  corporations  avaient  fait  place  à  des  monopoles  oppressifs, 
enrichissant  un  petit  nombre  de  familles  de  patrons.  Associés 
d'intérêt,  ces  patrons  avaient  accaparé  le  marché,  amassé  des 
fortunes  colossales,  tandis  que  les  ouvriers,  qui  ne  pouvaient 
que  très  difficilement  parvenir  à  la  maîtrise,  tombaient  peu  à 
peu  dans  la  plus  extrême  misère.  Les  recez  d'Empire  déplorent 
fréquemment,  mais  stérilement,  ce  lamentable  état  de  choses. 
Déjà  Hans  Sachs  s'était  plaint  que  les  métiers  fussent  devenus 
improductifs,  à  cause  de  l'avarice  des  patrons,  qui  retenaient 
injustement  le  salaire  des  travailleurs.  Les  artisans  d'art  trou- 
vaient largement  à  se  suffire  dans  les  grandes  villes,  grâce  au 
développement  du  luxe  ;  mais  le  métier  proprement  dit  tombait 
tous  les  jours  davantage. 

Les  paysans  formaient  incontestablement  la  classe  la  plus  mal 
partagée  de  la  nation.  Le  joug  dont  ils  avaient  espéré  s'affran- 
chir, à  l'époque  de  la  révolution  sociale,  s'était  transformé 
presque  partout  en  un  dur  et  impitoyable  servage;  de  justice,  de 
droit  au  bien-être,  il  n'était  plus  jamais  question  ;  il  ne  s'agissait 
pour  eux  que  de  corvées  sans  trêve,  de  fermages  non  trans- 
missibles, d'arbitraire  et  de  tyrannie.  «  On  peut  maintenant  faire 
tout  ce  qu'on  veut  des  paysans,  »  disait  Mathieu  de  Normann, 
en  1556  ;  et  le  bourgmestre  de  Görlitz,  Jean  Hass,  se  faisant  l'écho 
de  l'opinion  généralement  reçue,  écrivait  que  «  les  paysans 
n'étaient  pas  mieux  traités  en  Allemagne  que  s'ils  eussent  été 
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régis  par  (les  païens  ou  par  des  Turcs  ».  Ce  que  Cyriacus  Span- 
genberg- rapporte  sur  leur  dure  condition  à  cette  époque  est  vrai- 
ment lamentable.  Certains  juristes  romains  encourageaient  les 
princes  et  les  seigneurs  terriens  à  traiter  leurs  paysans  comme 
des  esclaves.  Ils  reconnaissaient  aux  seigneurs  plein  droit  de 
propriété,  non  seulement  sur  leur  temps  et  sur  leur  capacité  de 
travail,  mais  sur  tout  ce  qu'ils  avaient  en  propre.  Des  théologiens 
totalement  oublieux  du  passé  allemand,  où  l'agriculture  avait 
été  en  si  grand  honneur,  soutenaient  que  les  travaux  des  champs 
devaient  être  abandonnés  aux  esclaves,  et  ne  convenaient  qu  à 
des  êtres  à  demi  sauvages. 

Les  nouveaux  principes  politiques,  économiques  et  sociaux 
qui,  peu  à  peu,  avaient  remplacé  l'ancien  droit  germanique 
chrétien  du  moyen  âge  et  bouleversé  tout  l'ordre  social  du  passé , 
réduisaient  les  masses  populaires  à  l'oppression  et  à  la  misère. 

Cette  détresse,  commune  à  presque  tous  les  territoires  de 
l'Empire,  occupe  une  grande  place  dans  les  discussions  des 
Diètes,  dans  les  chroniques  et  les  écrits  du  temps.  Ses  causes 
ne  doivent  pas  être  uniquement  cherchées  dans  la  situation 
politique  ou  économique  de  la  nation,  mais  encore  et  surtout 
dans  la  révolution  morale  et  religieuse  qui  s'était  opérée.  Parmi 
les  écrivains  contemporains,  nul  n'a  traité  ce  sujet  avec  plus  de 
sagacité  que  le  conseiller  du  Brunswick  Georges  Engelhart 
Lohneiss.  Le  médecin  Hippolyte  Guarinoni  nous  a  laissé,  lui 
aussi,  d'amples  et  précieuses  informations  sur  les  mœurs  et 
l'esprit  de  son  temps. 

La  corruption  des  mœurs,  toujours  croissante  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  à  mesure  que  le  siècle  avance,  correspond 
à  la  décadence  de  l'économie  politique.  Les  mémoires  du  che- 
valier silésien  Hans  de  Schweinichen  suffiraient  à  prouver 
combien  la  dépravation  de  la  noblesse  était  effroyable.  D'autre 
part,  les  lettres  de  Léonard  Thurn  de  Thurneisen,  médecin 
de  l'Électeur  du  Brandebourg,  ne  disent  que  trop  clairement 
où  en  était,  sous  le  rapport  des  mœurs,  la  société  bourgeoise 
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(le  son  temps.  Un  grand  nombre  d'autres  mémoires,  ceux  entre 
autres  du  secrétaire  de  la  cour  ducale  de  Bavière,  Egidius 
Alhertinus,  nous  conduisent  aux  mémos  conclusions.  Les  écri- 
vains contemporains  s'accordent  tous  à  regarder  comme  une 
des  causes  principales  de  l'immoralité  de  leur  temps  les  sermons 
contre  les  bonnes  œuvres.  «  Ces  prédications,  »  écrivait  le 
protestant  Melchior  d'Ossa  (d'accord  en  cela  avec  beaucoup 
de  ses  coreligionnaires),  «  rendent  le  peuple  rude  et  méchant; 
on  ne  trouve  plus  chez  lui  ni  fidélité,  ni  honneur,  ni  loyauté, 
et  partout  le  vice  abonde.  » 

Les  innombrables  sermons  qui  s'attachent  à  la  répression  des 
vices  et  les  énumèrent  avec  détail,  les  plaintes  incessantes  des 
prédicateurs  du  temps  prouvent  qu'on  ne  se  méprenait  point  sur 
l'étendue  du  mal  ;  plusieurs  de  ces  courageux  censeurs  avaient 
vu  les  choses  de  près  durant  de  longues  années  de  ministère 
pastoral.  Ces  «  prédicateurs  témoins  »  sont  fort  nombreux,  sur- 
tout parmi  les  Protestants.  Après  Lutlier,  citons,  dans  les 
différents  territoires  allemands,  Melchior  Ambach,  Jacques 
Andrea,  Hartmann  Braun,  Gaspard  Chemlin,  Nicolas  Corna- 
pàus,  Mathieu  Friedrich,  Erasme  Gruninger,  Jean  Mathesius, 
André  Musculus,  les  deux  Osiander,  André  Pancratius,  André 
Schoppius,  Nicolas  Selneker.  Jean-Georges  Sigwart,  Cvriacus 
Spangenberg,  Jacques  Stocker,  Grégoire  Strigenicius,  Erasme 
Winter,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres.  Les  cent  sermons 
que  le  surintendant  de  Meissen,  Strigenicius,  prononça  sur  le 
déluge,  dans  le  dessein  «  de  présenter  à  ses  contemporains  le 
miroir  fidèle  de  leur 'vie  de  péché  »,sont  pour  l'historien  du 
seizième  siècle,  une  mine  précieuse  de  documents.  Il  est  juste 
de  louer,  dans  les  sermons  de  Strigenicius  (comme  dans  ceux 
d'un  bon  nombre  de  prédicants),  la  franchise  et  la  hardiesse  du 
langage;  il  ne  craint  pas  de  dire  aux  princes  et  seigneurs  de 
rudes  vérités,  et  n'épargne  pas  davantage  les  grandes  dames 
et  les  personnes  de  leur  suite. 

Plus  le  siècle  marche,  plus  le  mal  moral  prend  un  caractère 
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alarmant.  Les  attentais  contre  la  propriété  et  les  personnes, 
contre  l'autorité  légitime  et  la  paix  publique,  les  vols,  les  meur- 
tres, les  viols,  les  crimes  contre  nature,  augmentent  dans  une 
proportion  efifrayante;  le  nombre  des  jeunes  malfaiteurs,  surtout, 
va  toujours  en  croissant.  Les  statistiques  criminelles  des  diffé- 
rents territoires  inspirent  l'horreur  et  la  répulsion.  «  De  nos 
jours,  »  disait-on,  «  le  métier  de  bourreau  n'est  pas  plus  rude 
que  celui  du  maître  d'école  chargé  de  surveiller  une  jeunesse 
brutale  et  pervertie.  »  Les  Mémoires  du  bourreau  François 
Schmidt,  racontant  avec  une  froide  cruauté  361  exécutions, 
et  faisant  le  calcul  du  nombre  d'oreilles  et  de  doigts  qu'il  a 
coupés,  des  tortures  qu'il  a  fait  subir,  valent  la  peine  d'être 
consultés. 

A  mesure  qu'augmentaient  les  crimes,  les  lois  pénales  se 
multipliaient.  Ces  lois,  à  leur  tour,  nous  fournissent  la  preuve 
irrécusable  des  mœurs  barbares  de  l'époque,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  sorcières .  L'art  d'inventer  de  nouveaux  instruments 
de  torture  et  de  mort  était  considéré  comme  «  non  moins  utile 
à  la  patrie  que  les  autres  arts  ou  métiers  ».  Si  l'on  ne  possédait 
sur  les  raffinements  de  la  torture  d'autres  renseignements  que 
ceux  que  nous  fournit  le  prédicant  Jean  Grève,  de  Clèves,  on 
saurait  déjà,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le  Gode  pénal  du 
seizième  siècle  a  été  l'inspirateur  des  cruautés  effroyables 
exercées  plus  tard  sur  le  sol  allemand  par  une  soldatesque 
féroce  pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 

Exposer  un  tel  état  _de  choses,  conséquence  fatale  de  l'im- 
prudent ébranlement  d'une  foi  unicjue,  de  la  rupture  de  la  paix 
religieuse,  de  la  ruine  de  l'autorité  ecclésiastique  et  de  l'aban- 
don des  antiques  principes  du  droit  national,  c'est  assurément, 
pour  l'historien,  une  tâche  douloureuse  et  ingrate.  Mais  quelque 
sombre  que  soit  le  tableau,  il  est  tenu  de  le  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur,  à  la  condition  toutefois  de  rester  juste,  de 
s'abstenir  de  conclusions  générales,  et  de  bien  se  garder  de 
laisser  croire  que  la  société  de  cette  époque  ait  été  radicale- 
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ment  corrompue.  En  effet,  à  côté  des  innombrables  malheureux 
(jui  perdirent,  avec  leur  foi,  tout  équilibre  moral,  et  dont  la  con- 
duite fut  un  outrage  aux  mœurs  et  à  la  civilisation  chrétiennes, 
à  côté  de  tant  d'existences  manquées,  de  tant  de  forfaits  dignes 
d'être  à  jamais  flétris,  il  y  avait  encore,  connus  seulement  de 
leur  immédiat  enlourage,  quantité  de  gens  de  bien,  unis  dans 
la  crainte  de  Dieu,  dans  la  fidélité  des  anciens  jours,  menant 
une  vie  sans  reproche,  travaillant  dans  la  paix  et  la  simplicité 
d'une  conscience  pure. 

L'auteur  d'un  livre  de  dévotion  écrit  à  la  fin  du  siècle  insiste 
sur  ce  fait  consolant,  dans  le  dessein  louable  «  de  préserver 
ses  contemporains  du  découragement  et  du  désespoir  ».  «  Sous 
nos  yeux,  »  écrit-il,  «  tout  s'est  corrompu,  tout  semble  aller  de 
mal  en  pis;  le  nombre  de  ceux  qui  ont  encore  bon  courage 
devient  tous  les  jours  plus  restreint.  Comment  faire,  me 
demande-t-on,  pour  espérer  encore  l'amélioration  de  l'huma- 
nité? Mieux  vaudrait  mourir  que  vivre!  On  n'entend  parler 
que  de  crimes,  de  vilenies,  de  corruption  !  Nous  serons  perdus 
sans  retour  quand  viendront  la  vengeance  et  le  châtiment  du 
Seigneur  !  La  postérité  dira,  en  parlant  de  nous,  que  nos  crimes 
ont  dépassé  ceux  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  !  Non,  »  poursuit 
l'auteur  en  s'efforçant  de  relever  les  âmes,  «  si  la  postérité 
connaît  aussi  tout  le  bien  qui  se  pratique  encore  dans  la  vie  de 
tous  les  jours,  chez  les  grands  comme  chez  les  humbles,  elle 
adoucira  son  jugement,  car  il  en  est  maintenant  comme  il  en  a 
été  de  tout  temps  I  Les  vertus  qui  se  pratiquent  dans  l'obscurité 
ne  sont  pas  consignées  dans  les  archives,  dans  les  bibliothèques 
ni  dans  les  chroniques,  et  les  générations  à  venir  n'en  sauront 
rien.  Cependant,  croyez-moi,  il  y  a  encore  beaucoup  de  chré- 
tiens craignant  Dieu,  vertueux  et  bienfaisants;  il  y  en  a  dans 
toutes  les  conditions,  dans  les  cités  comme  dans  les  villages.  » 
«  A  dire  le  vrai,  ce  qui  est  propre  à  notre  temps,  c'est  que  le 
vice  et  le  crime  ne  veulent  pas  passer  pour  tels,  mais  se  vantent 
d'être  ce  qu'ils  sont,  et  se  font  une  parure  de  leur  dépravation. 
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comme  si  elle  était  un  honneur  et  une  gloire.  »  «  Ce  qui  est 
particulier  à  notre  siècle,  et  la  postérité  l'avouera  comme  nous, 
c'est  que  ce  qui  est  honnête,  édifiant  et  pur  n'occupe  plus 
qu'une  place  très  minime  dans  les  écrits  et  dans  les  œuvres 
des  artistes  et  des  gens  de  lettres,  tandis  que  presque  partout 
la  vulgarité  tient  le  sceptre.  Ce  qui  est  offert  au  peuple,  en  fait 
de  pâture  intellectuelle,  n'est  en  général  que  marchandise 
avariée,  quand  ce  n'est  pas  un  poison  mortel;  c'est  ainsi  que  ce 
qui  était  destiné  à  provoquer  l'énergie  morale,  à  faciliter 
l'accomplissement  du  devoir,  à  orienter  l'homme  vers  le  bon- 
heur, conduit  le  plus  souvent  au  vice,  à  l'ignominie,  à  la 
perte  des  âmes.  » 

L'art  et  la  littérature  du  seizième  siècle  ne  démontrent  que 
trop  toute  la  justesse  de  ces  réflexions.  Dans  les  arts  comme 
dans  les  lettres,  la  vie  intellectuelle  d'une  époque  se  reflète 
fidèlement;  destinés  à  l'ensemble  du  peuple,  ils  caractérisent 
le  siècle  qui  les  a  produits;  ils  disent  quel  a  été  son  esprit, 
ils  expliquent  ses  forces  motrices  et  l'action  qu'il  a  exercée. 
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4.    COUP    d'oeil    rétrospectif    sur    l'art    du    moyen    AGE 

L'art  du  moyen  âge,  en  Allemagne  comme  dans  tous  les  pays 
chrétiens,  s'était  donné  pour  mission  de  glorifier  Dieu,  d'édifier  le 
peuple,  de  seconder  dans  lésâmes  l'essor  de  la  piété  et,  d'autre  part, 
d'embellir,  d'ensoleiller  la  vie  de  tous  les  jours.  Tout  son  effort  ten- 
dait à  ennoblir  l'àme  populaire.  D'après  la  croyance  alors  univer- 
sellement reçue,  toutes  les  choses  créées  trouvent  dans  la  révé- 
lation leur  principe,  leur  mesure  et  leur  fin;  tout,  dans  la  vie  natu- 
relle comme  dans  la  vie  spirituelle,  se  rapporte  à  Dieu,  doit  servir 
le  dessein  de  Dieu  sur  l'humanité,  et  fortifier  notre  foi  dans  une 
sagesse  supérieure.  Il  résulte  de  cette  doctrine  que  l'art,  expres- 
sion sublime  de  l'enthousiasme  humain,  est  tenu  de  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  divine  et  de  la  rendre  sensible  et  lumineuse  par 
l'image;  qu'il  doit  se  constituer  le  maître,  l'éducateur  du  peuple, 
l'élever  au-dessus  des  soucis  vulgaires  et  de  la  multiplicité  des 
intérêtspassagers,pour  fixer  son  regard  sur  les  biens  impérissables, 
s'efforcer  d'incarner  lidéal  dans  des  formes  transparentes,  se  servir, 
pour  éclairer  les  intelligences,  échauffer  les  cœurs,  fortifier  les  vo- 
lontés, du  charme  souverain  qu'il  exerce,  et  se  faire  le  compagnon 
fidèle  de  l'homme  pendant  son  laborieux  pèlerinage  terrestre,  dans 
ses  joies  comme  dans  ses  douleurs. 
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L'art  n'était  pas^  au  moyen  âge,  le  bien  exclusif  de  quelques 
cercles  privilégiés;  la  vanité  des  grands,  les  caprices  de  la  mode 
ne  lui  donnaient  point  de  mot  d'ordre.  Il  était  le  trésor  commun 
où  tous  venaient  puiser.  Comme  la  religion  qu'il  servait,  et  à  laquelle 
il  devait  son  inspiration,  son  prestige,  il  répondait  à  un  besoin  uni- 
versellement senti,  car  il  empruntait  ses  sujets  et  ses  formes  aux 
croyances  populaires,  et  c'est  dans  ce  fonds  qu'il  puisait  sans  cesse, 
comme  en  une  intarissable  source.  Aussi  était-il  populaire  dans 
toute  la  force  du  terme;  aussi  ses  chefs-d'œuvre  étaient-ils  quelque 
chose  de  plus  encore  que  d'impérissables  monuments  de  ferveur  et 
de  beauté,  car  ils  étaient  l'expression  directe  du  génie  national  qui, 
dans  une  si  large  mesure,  avait  eu  part  à  leur  éclosion. 

Et  parce  qu'il  émanait  de  l'âme  du  peuple,  parce  qu'il  éclairait  des 
vérités  acceptées  de  tous  et  satisfaisait  des  besoins  universellement 
éprouvés,  jamais  il  n'était  réduit  à  chercher  péniblement  son  emploi; 
jamais  les  artistes  n'étaient  embarrassés  pour  se  créer  des  moyens 
d'existence;  les  commandes  abondaient;  ils  n'y  pouvaient  suffire. 
Pendant  plus  d'un  siècle,  l'enthousiasme  religieux  du  peuple,  la  joie 
qu'il  trouvait  jusque  dans  ses  sacrifices,  couvrirent  le  sol  allemand 
d'admirables  édifices  religieux.  Rivalisant  entre  elles,  dans  une  ému- 
lation féconde,  les  cités  élevaient  leurs  cathédrales,  leurs  abbayes, 
leurs  églises  paroissiales;  souvent  même  d'humbles  bourgades 
s'enorgueillissaient  de  monuments  religieux  de  la  plus  grande 
valeur  artistique  ' . 

Avec  une  ardeur  presque  aussi  grande,  les  villes  construisaient 
des  édifices  civils:  hôtels  de  ville,  remparts,  murs  à  créneaux,  tours 
et  tourelles,  salles  de  corporations,  etc.  Ces  édifices,  aussi  bien  que 
les  innombrables  châteaux  dont  les  ruines  couronnent  encore  nos 
collines,  stimulaient  le  génie  inventif  des  artistes;  par  leur  heureuse 
appropriation  aux  besoins  qu'ils  avaient  à  satisfaire,  aussi  bien  que 
par  le  genre  de  beauté  qui  leur  était  propre,  eux  aussi  atteignaient 
une  grande  perfection  artistique.  La  topographie  de  Mathias  Mérian 
a  montré  de  quelle  profusion  de  tours  admirables  les  villes  et  les 
bourgades  allemandes  étaient  ornées  au  moyen  âge  *. 

Le   génie   des  peintres,  des  sculpteurs,  trouvait  de  continuelles 

'  A  propos  du  siècle  qui  a  précédé  «  le  siècle  des  lumières  et  de  la  Réforme  », 
sur  cette  époque  de  pur  christianisme  et  de  profonde  piété,  van  Eve  écrit  : 
«  L'humilité,  étant  incontestablement  le  commencement  de  toute  sagesse,  nous  ne 
sommes  pas  surpris  de  voir  à  l'œuvre  une  génération,  allranchie  de  tout  orgueil, 
marcher  à  la  conquête  de  la  palme  la  plus  belle  de  la  vertu  liumaine,  jouir  d'une 
liberté  qu'elle  a  conquise  par  ses  propres  efforts,  et  de  droits  qu'elle  sait  dé- 
fendre. L'esprit  de  cette  génération  se  révèle  à  nous  dans  les  innombrables 
monuments  qu'elle  nous  a  légués.  « 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Reichensperger,  Mathias  Merian  und  seine  Topo- 
graphie, Leipsick,  1856. 
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occasions  de  se  produire,  car  une  fois  le  rôle  de  l'architecte 
rempli,  c'était  à  eux  d'orner  les  édifices  religieux  et  civils,  aussi  bien 
que  le  foyer  domestique  '. 

La  place  d'honneur  donnée  à  fart  par  l'Église  et  par  la  cité  fut  la 
cause  de  son  épanouissement;  son  intime  union  avec  le  métier  favo- 
risa son  extension.  Les  artistes  ne  trônaient  pas  alors  au-dessus  des 
artisans  :  il  n'était  jamais  question  parmi  eux  que  de  patrons,  de 
compagnons  et  d'apprentis  -. 

Au  moyen  âge,  l'architecture  était  la  reine  de  tous  les  arts  plas- 
tiques, le  centre  de  toute  vie  artistique.  Le  gothique  y  régnait  sans 
partage.  Expression  sublime  de  la  manière,  alors  générale,  d'envi- 
sager la  vie,  l'architecture,  en  dépit  de  la  rigidité  de  ses  lois,  gar- 
dait une  si  grande  indépendance  que,  partout  où  elle  s'implantait  et 
devenait  populaire,  elle  reflétait  fidèlement  non  seulement  le  génie 
local,  mais  encore  le  génie  particulier  de  chaque  maître  \  L'arbitraire 

1  Pour  plus  de  détails,  voy.  notre  premier  volurae,  p.  145-176. 

*  Kuglcr  dit  très  justement  à  ce  sujet  (Museum,  t.  l,  p.  14)  :  «  A  son  origine, 
l'art  reposait  paisiblement  dans  le  giron  de  la  tradition  religieuse  et  nationale.  Il 
était  au  service  de  la  toi,  il  devait  à  la  religion  ses  inspirations  et  sa  haute 
portée;  il  empruntait  aux  mœurs,  aux  coutumes,  ses  formes  et  son  style.  De  plus, 
il  appartenait  au  métier  :  grâce  au  métier,  l'arlisan-artiste  avait  de  quoi  vivre,  de 
quoi  pourvoir  aux  nécessités  de  la  vie.  L'art  se  développait  ainsi  dans  une  sorte 
d"enlance  naïve  et  grave.  Mais  dès  que  l'artiste  voulut  se  rendre  indépendant,  dès 
qu'il  eut  conscience  de  sa  personnalité,  il  lui  fallut  faire  un  choix  entre  difl'érents 
points  de  vue;  il  en  résulta  un  éparpilloment  qui  lui  fut  extrêmement  préjudi- 
ciable. L'influence  de  la  corporation  fit  place  à  celle  des  modèles,  ou  à  la  pression 
d'individualités  puissantes.  Bientôt  la  profession  d'artiste  devint  la  plus  incer- 
taine, la  plus  précaire  de  toutes  ;  subissant  les  secousses  de  la  politique  qui 
ne  pouvait  avoir  sur  lui  qu'une  action  dissolvante,  l'art  tomba  peu  à  peu  ou 
dans  l'affectation  ou  dans  la  vulgarité,  dans  le  superficiel  ou  la  minutie.  Vint 
enfin  l'ère  de  la  barbarie.  » 

'  «  C'est  par  cette  diversité,  »  écrit  Lübke  (Kunslhistor.  Studien,  p.  206),  «  que 
l'architecture  gothique,  véritable  expression  de  la  civilisation  chrétienne,  diflere 
essentiellement  de  l'architecture  antique;  car  tandis  que  cette  dernière  n'admet- 
tait aucun  individualisme  national  et  propageait  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu,  sans  nulle  diversité,  les  formes  empruntées  à  la  civilisation  gréco- 
romaine,  l'architecture  chrétienne  laissait  à  tous  les  peuples  la  complète  origi- 
nalité de  leur  développement  national;  semblable  au  tlième  magistral  d'une 
fugue,  elle  reparaissait  sans  cesse  au  travers  des  plus  riches  variations  et  sous 
toutes  les  formes  ;  par  là,  elle  surpasse  autant  la  conception  antique  que  la  poly- 
phonie de  la  musique  chrétienne  surpasse  la  monodie  de  la  musique  antique  » 
(Voy.  Reichenspekger,  Vennisclite  Schriften,  p.  65  et  suiv.).  Förster  (t.  II,  p.  1  et 
suiv.)  écrit  :  «  Unereligieuseémotionnaitdelacontemplationd'unédificegotliique. 
Le  style  gothique  offre  les  exemples  les  plus  divers  et  les  plus  achevés  du  puis- 
sant et  du  sublime.  Aussi  est-il  devenu  et  est-il  resté  populaire  comme  à  peine 
une  autre  forme  d'art.  »  Springer  (ßi/(/er,  t.  I,  p.  223);  «  Le  gothique  n'est  pas 
seulement  la  continuation  progressive  du  style  roman  qui  l'a  précédé,  c'est  un 
essai  hardi  dans  un  système  tout  nouveau.  Le  gothique  s'est  volontairement 
détaché  de  l'antique,  toujours  resté  à  l'état  latent  dans  le  roman.  C'est  une  nou- 
velle forme  de  langage,  dans  laquelle,  naturellement,  l'ancien  idiome  a  été  admis 
et  remanié.  »  Le  savant  le  plus  compétent  dans  la  question,  Viollet-Ie-Duc,  a 
écrit  dans  son  Dictionnaire  de  l'architecture  française  du  onzième  au  seizième  siècle  : 
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et  la  fantaisie  en  étaient  seuls  exclus,  de  par  Timprescriptible  loi  de 
la  tradition,  qui  gardait  inaltérés,  dans  la  conscience  des  généra- 
tions successives,  des  principes  invariables.  La  tradition  était  Técole 
immuable  où  des  talents,  même  de  second  ordre,  avaient  chance  de  se 
développer;  au  lieu  que  plus  tard,  privés  de  son  secours,  des  artistes 
doués  d'un  réel  talent  ne  parvenaient  à  produire  qu'un  très  petit 
nombre  d'oeuvres  vraiment  dignes  d'admiration  '.  Même  dans  les 
édifices  religieux  appartenant  au  gothique  flamboyant,  bien  qu'on  y 
constate  le  relâchement  de  l'austère  discipline  du  passé,  le  caprice, 
l'excès  des  ornements  de  détail  et  des  figures  géométriques,  on 
admire  encore  un  sens  artistique  très  remarquable.  Assurément,  dans 
les  grands  édifices,  le  désir  exagéré  de  diversifier  les  effets  et  les 
formes  a  souvent  égaré  les  artistes;  mais  ils  n'en  continuent  pas 
moins  à  produire  des  œuvres  d'une  réelle  valeur,  surtout  dans  les 
monuments  de  second  ordre  -. 

L'architecture  gothique,  la  sculpture  et  la  peinture,  qui  en  étaient 
inséparables,  unissaient  leurs  efforts  i  pour  serrer  toujours  de  plus 
près  l'éternel  et  divin  idéal  » .  Les  artistes  n'avaient  aucune  aversion 
préconçue  pour  la  nature  et,  loin  de  s'interdire  un  libre  regard  vers 
le  monde  extérieur,  ils  y  puisaient  leur  inspiration.  L'art,  à  cette 
époque,  avait  aussi  peu  d'éloignement  pour  la  nature  que  l'Église 
dont  il  s'était  constitué  le  serviteur.  Évidemment  l'Église  nous 
exhorte  à  lutter  sans  cesse  contre  nos  penchants  déréglés;  à  ceux 
quelle  initie  à  la  vie  intérieure,  elle  recommande  par-dessus  tout 
l'étude  de  leur  propre  cœur;  elle  s'efforce  de  diriger  des  désirs  que 
le  monde  ne  saurait  satisfaire  vers  un  éternel  avenir;  mais  elle  ne 
«  nie  ï  pas  la  nature;  elle  y  trouve  au  contraire  sa  joie;  elle  la  puri- 
fie, elle  la  transfigure  par  la  doctrine  de  l'Incarnation,  car  le  Christ 
a  revêtu  notre  chair;  elle  l'ennoblit  par  ses  sacrements,  qui  nous 

«  Si  du  roman  à  ce  qu'on  appelle  l'art  gothique  il  y  a  des  transitions  dans  la 
forme,  il  n'y  en  a  pas  dans  le  principe  de  structure.  Ce  qui  est  de  l'essence  même 
du  gothique,  c'est  qu'il  est  fondé  sur  des  figures  géométriques,  qu'il  suit  une 
marche  géométrique  en  s'attachant  à  d'immuables  règles  de  proportion.  Issu  du 
génie  germanique  (voy.  Reiche.vsperger,  Profanarchileclur,  p.  20  et  suiv.),  le 
gothiqut^  devint  très  rapidement  la  technique  adoptée  par  tout  l'occident  chré- 
tien, s'adaptant  aux  dialectes  les  plus  divers,  au  caractère  particulier  de  chaque 
peuple,  au  climat  du  pays  où  il  s'implantait,  tirant  parti  des  matériaux  dont  il 
pouvait  disposer.  Comme  une  puissante  force  créatrice  résidait  en  lui,  comme, 
au  rebours  de  l'antique,  il  n'avait  pas  affaire  à  des  modèles  tout  faits  mais  à  des 
règles  mathématiques,  il  eût  sans  doute  trouvé  des  combinaisons  nouvelles  si  la 
Renaissance  ne  l'eût  attaqué  dans  son  principe  même.  En  fin  de  compte,  dans  la 
question  de  l'art,  comme  dans  toutes  les  autres,  il  est  certain  que  les  discussions 
de  détail  se  fondent  dans  une  alternative  suprême  :  ou  l'idéalisme  chrétien,  ouïe 
matérialisme  athée,  qui  a  pour  dernière  conséquence,  l'anarchie.  » 

'  Voy.  ScHORx,  Kunstblatt,  1320,  p.  217  et  suiv.  Zwölf  Bücher  eines  äsihetitehen 
Ketzers,  p.  7S. 

-Voy.  Reber,  Kunstgesch.,  p.  409;  Pressel,  p.  77. 
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communiquent  la  grâce  au  travers  d'éléments  matériels;  enfin  elle 
la  relève  à  jamais  par  la  doctrine  de  la  résurrection  et  de  la  glo- 
rification future  du  corps,  dès  ici-bas  demeure  du  Saint-Esprit. 
Aussi,  au  moyen  âge,  l'art  religieux  s'applique-t-il  à  faire  resplendir 
la  nature,  à  dégager  de  tout  ce  qui  la  voile  sa  signification  sublime. 
L'architecture  parvient  à  ôter  aux  matériaux  quelque  chose  de  leur 
lourdeur  oppressive,  et  la  pierre  prend  un  rang  plus  élevé  dans 
l'échelle  des  produits  organiques.  Les  fleurs  "et  les  feuillages  des 
champs  et  des  bois,  transposés  dans  le  langage  de  l'art  et  tressés 
en  guirlandes,  ravissent  le  regard  par  la  beauté  et  la  noblesse  que 
la  main  de  l'artiste  sait  leur  communiquer.  La  sculpture,  elle  aussi, 
dans  sa  manière  idéale  et  riante  d'interpréter  la  nature,  crée  des 
chefs-d'œuvre  d'une  incomparable  beauté  '. 

Les  peintres  de  l'École  de  Cologne,  les  frères  van  Eyck  et  leurs 
disciples,  excellent  surtout  à  rendre  le  monde  extérieur  avec  charme 
et  vérité.  Leurs  tableaux,  qu"on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à 
nos  vieux /i'ef/er  populaires,  rendent  avec  une  grâce  et  une  fraîcheur 
délicieuses  la  poésie  profonde  de  la  nature,  tandis  que,  par  leur  ins- 
piration, leur  sens  intime  et  mystique,  ils  s'emparent  de  l'âme  et 
la  portent  à  Dieu.  Les  peintres  de  cette  école  ont  compris  et  exprimé, 
d'une  manière  incomparable,  la  joie  goûtée  dans  l'intimité  de  la  na- 
ture, joie  à  laquelle  le  peuple  allemand  est  si  particulièrement  sen- 
sible. Un  brin  d'herbe,  une  fl'^ur,  le  moindre  petit  insecte,  tout  est 
traité  avec  un  soin  minutieux;  vivants  et  réels,  ils  sont  en  même 
temps  revêtus  d'idéal.  Les  artistes  reproduisent  avec  une  fidélité 
scrupuleuse  les  paysages  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  et  tout  ce  qu'ils 
peignent  donne  à  la  fois  une  impression  de  vérité  saisissante  et 
d'intense  ferveur.  Tout  élément  profane  est  exclu  de  leurs  tableaux, 
une  foi  na'ïve  en  est  l'âme;  il  s'en  dégage  je  ne  sais  quelle  impres- 
sion de  calme  recueillement,  de  sérénité  chaste.  La  tonalité  géné- 
rale en  est  joyeuse,  comme  si,  au  delà  de  cette  vie,  l'âme  entrevoyait 
déjà  la  solution  de  toute  dissonance  terrestre  dans  l'accord  par- 
fait d'une  divine  harmonie.  La  nature  et  les  hommes  nous  appa- 
raissent comme  baignés  dans  la  paix  dominicale,  comme  transfi- 
gurés -. 

'  Voy.  notre  premier  volume,  p.  145-160.  «  Les  artistes  étaient  bien  éloignés  de 
mépriser  les  inspirations  qui  leur  venaient  de  la  nature.  Les  études  d'après  nature 
ne  leur  étaient  pas  inconnues,  même  au  treizième  siècle.  Jamais  on  ne  prouvera 
que  le  moyeu  âge  ait  méprisé  la  nature,  ou  qu'il  ait  mis  obstacle  à  l'étude,  à 
l'observation  du  monde  e.v;térieur.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se  rappeler 
les  chants  naïfs  de  nos  minnesingers.  Mettant  sous  nos  yeux  les  plus  gracieux 
tableaux,  ils  sentent,  ils  expriment  avec  bonheur  la  poésie  des  prairies  et  des 
bois  »  (R.\HN,  p.  oo4). 

-  «  Le  style  vraiment  national  créé  par  van  Eyck  unit,  dans  un  égal  degré  de 
perfection,  la  plus  scrupuleuse  fidélité  dans  l'exposition  à  la  noblesse  et  à.  l'élé- 
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Et  tout  cela   était  vraiment   de   l'art  national,   tout  cela  éma- 
nait du  génie  et  de  l'âme  populaires  '  I  Bien  que  d'exactes  connais- 

vation  du  sentiment.  Dans  les  compositions  de  van  Eyck  et  d'Hemmelink  (Mem- 
ling),  de  Schoiecl  et  des  meilleurs  peintres  de  leur  temps,  nulle  trace  du  genre 
mis  plus  tard  à  la  mode  par  quelques  peintres  des  Pays-Bas  ou  de  l'Oberland, 
style  laussement  attribué,  laplupart  du  temps  par  ignorance,  à.  nos  vieux  peintres 
allemands  (Voy.  Schoh.n',  Knnslblatl,  1820.  p.  230-233. —  Voy.  Schn.^ase,  Nieder- 
Idnd,  Briefe,  p.  237-241).  On  lit  à  la  i^agc  213  :  «  Lorsque,  dans  les  musées  de  La 
Haye,  je  me  délectais  à  regarder  les  gais  tableaux  des  peintres  hollandais  des 
temps  primitifs,  m'ell'orçant  de  m'identider  à  leur  manière  de  voir  et  de  sentir, 
et  qu'ensuite  je  me  mettais  à  étudier  Hubcns,  rencontrant  aussi  chez  lui  l'excel- 
lent et  le  sublime,  combien  plus  grande  était  la  joie  que  j'avais  goûtée  en  con- 
templant les  œuvres  des  vieux  maîtres!  Dans  les  toiles  de  Rubens  comme  dans 
celles  de  ses  disciples,  même  lorsque  je  parvenais  à  écarter  des  critiques 
plus  sérieuses,  j'avais  toujours  à  faire  un  léger  reproche  d'insulïlsance  ou  de 
profanation;  tandis  qu'en  face  des  œuvres  des  vieux  maîtres,  je  pouvais  m'aban- 
donner  sans  restriction  au  bonheur  d'admirer.  »  Schorn  est  du  même  avis 
(Kunstblatt,  1828,  p.  380).  Dans  les  portraits  aussi,  Jean  van  Eyck  surpasse 
presque  tous  les  peintres  postérieurs.  Sur  le  double  portrait  de  Giovanni  Aruol- 
fini  et  de  sa  femme,  Reber  dit  (Kunstyesch.,  p.  634)  «  que  la  beauté  du  portrait, 
qui  est  saisissante,  est  peu  de  chose  comparée  à  la  perfection  de  tout  ce  qui 
l'entoure,  de  tous  les  détails  exquis  de  cette  œuvre  achevée.  »  «  Van  Eyck,  »  ajoute 
Reber,  «est  incomparable  non  seulement  par  la  délicatesse  et  le  fini  de  l'exécution, 
mais  par  l'heureux  emploi  delà  lumière  et  de  la  couleur;  le  secret  d'une  pareille 
perfection  n'a  été  transmis  à  aucun  peintre  néerlandais  d'une  époque  postérieure, 
en  commençant  par  Pierre  de  Hooghe.  »  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remar- 
quer ici  que  Hegel,  dans  ses  conférences  sur  l'esthétique  (les  plus  anciennes 
datent  de  1818),  a  devancé  ces  jugements,  appréciant  comme  elles  méritent  de 
l'être  les  œuvres  des  deux  van  Eyck. 

'  Pour  remplir  d'œuvres  remarquables  les  vides  relativement  sans  importance 
de  ce  qu'on  a  appelé  la  renaissance  allemande,  quelques  modernes  critiques  d'art, 
épris  de  cette  renaissance,  ont  eu  l'idée  de  la  faire  remonler  un  siècle  plus  haut 
que  le  moment  réel  de  son  avènement.  Weltmann  (Aus  vier  lahrhunderten,  p.  2 
et  suiv.)  prétend  que  la  peinture  flamande  avait  complètement  rompu  avec  l'es- 
prit et  l'àme  du  moyen  âge  et  que,  parce  qu'elle  a  compris  admirablement  la 
nature,  elle  appartient  de  droit  à  la  Renaissance.  Au  dire  de  Scimaase,  la  Renais- 
sance est  non  seulement  la  résurrection  de  l'antiquité  classique,  mais  aussi  une 
résurrection  de  la  nature  dans  l'àme  humaine.  11  s'agit,  par  conséquent,  d'une 
sorte  de  double  renaissance.  Illaudrait  en  conclure  alors  que  nos  anciens  ciiants 
populaires  allemands,  qui  expriment  avec  tant  de  vérité  et  de  profondeur  la 
joie  de  l'homme  au  milieu  de  la  nature,  et  comprennent  si  bien  le  charme 
et  l'harmonie  du  monde  extérieur,  se  rattachent  à  la  Renaissance.  Et  que 
dire  du  droit  allemand  qui.  dans  ses  définitions,  ses  formules  et  ses  images, 
nous  étonne  si  souvent  par  la  justesse  frappante  de  ses  observations  sur  la 
nature?  L'architecture  gothique  qui  a,  pour  ainsi  dire,  transformé  la  maison  de 
pierre  en  un  assemblage  harmonieux  de  feuillages,  de  fleurs,  de  fruits  et  d'ani- 
maux, ne  pourrait,  par  la  même  raison,  appartenir  au  moyen  âge.  Reber  a  dit 
très  iustemenl  {Kunstgesch.,  xxxii)  :  «  La  peinture  flamande-brabançonne  est  ce 
que  l'art  du  moyen  âge  a  produit  de  plus  achevé  dans  les  pays  du  nord;  elle 
clôt  la  période  gothique,  mais  elle  n'est  nullement  le  début  d'une  ère  nouvelle. 
Même  dans  les  tableaux  des  peintres  de  l'Ecole  de  Cologne  (Schongauer,  Zeit- 
blom,  Wohlgemuth)  qui  se  rattachent,  au  moins  pour  la  plupart,  à  TEcole  bra- 
bançonne, et.  dans  l'ordre  du  temps,  dépassent  de  tout  un  demi-siècle  la  période 
de  van  Eyck,  il  est  aussi  impossible  de  découvrir  quelque  élément  étranger  au 
moyen  âge  que  dans  les  types  employés  par  Gutenberg,  bien  qu'ils  aient  si  puis- 
samment contribué  au  développement  des  idées.  L'autel  peint  par  Holbein  le  vieux 
à  Kraitsheim  (qui  date  du  commencement  du  seizième  siècle),  est  incontesta- 
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sances  anatoraiques  fissent  défaut  aux  artistes^  et  que  leur  reproduc- 
tion du  corps  humain  laissât  fréquemment  à  désirer,  chacun  recon- 
naissait à  l'instant,  dans  leurs  tableaux,  les  visages  qu'il  était  accou- 
tumé à  rencontrer,  parce  que  les  différents  types  des  pays  allemands 
y  étaient  rendus  avec  une  énergique  et  saisissante  vérité,  bien  que 
dans  une  grande  uniformité  de  style  et  de  sentiment.  Ces  ressem- 
blances ajoutaient  beaucoup  à  l'impression  produite.  Pendant  plus 
d'un  siècle  (4-4!20-1520j,  les  chefs-d'œuvre  de  cette  école  furent  l'ex- 
pression glorieu.se  de  notre  art  national'.  Il  pénétra  en  France,  en 
Italie,  et  bien  au  delà  -. 

Mais  cet  admirable  essor  fut  subitement  arrêté,  comme  s'il  eût  été 
soudain  frappé  de  la  foudre  :  l'effroyable  orage  de  la  scission 
religieuse  se  déchaîna  sur  l'Allemagne,  et  l'art  en  fut  la  première 
victime.  On  n'avait  plus  pour  lui  ni  loisir,  ni  attrait;  les  novateurs 
religieux  lui  étaient  ouvertement  hostiles.  En  admettant  qu'il  ait 
survécu  quelque  temps  à  leurs  attaques  passionnées,  à  dat§r  du  jour 
où  il  fut  entraîné  dans  la  lutte  confessionnelle,  il  ne  pouvait  tarder 
à  dépérir.  Le  règne  du  gothique  était  clos.  Un  art  nouveau,  étranger 
à  notre  nation,  la  «  Renaissance  »,  franchit  les  Alpes,  et  pénétra  en 
Allemagne. 


blement  gothique,  et  le  tabernacle  d'Adam  Krafft  est,  lui  aussi,  gothique  dans  ses 
moindres  détails.  En  un  mot,  avant  le  seizième  siècle,  il  ne  peut  être  question  de 
la  Renaissance  en  Allemagne  et,  parmi  les  premiers  apôtres  du  nouvel  art,  Holbein 
le  jeune  est  le  seul  dont  les  premières  compositions  appartiennent  à  la  Renais- 
sance. Les  chefs-d'œuvre  de  l'ierre  Viselier  et  d'Albert  Dürer  doivent  être  consi- 
dérés comme  appartenant  tout  entiers  à  l'art  du  moyen  âge.  » 

'  «  Dans  les  compositions  de  Quentin  Massivs  semblent  s'unir  l'énergie  de  Roger 
van  der  Weyden  et  la  délicatesse  de  Memling  »  (Lubke,  Kunstwerke  und  Küns- 
tler, p.  418.  Voy.  p.  348  et  öTo). 

^  Parlant  de  la  «  force  d'attraction  »  que  possèdent  les  œuvres  d'art,  surtout  les 
œuvres  des  primitifs  du  moyen  âge  allemand,  Springer  dit  (Bilder,  t.  II,  p.  2, 12)  : 
«  On  sait  que  Michel-Ange  estimait  si  fort  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  allemand 
qu'il  ne  reculait  pas  devant  le  fastidieux  travail  de  la  copie  (un  dessin  de  Martin 
Schön)  et  que  Raphaël  a  rendu  pleine  justice  à  Dürer.  Quand  même  Vasari, 
bien  qu'à  contre-cœur,  ne  nous  eût  pas  avoué  que  beaucoup  de  peintres  italiens 
ont  mis  à  profit  ce  que  l'imagination  allemande  avait  découvert,  nous  le  devine- 
rions, rien  que  par  la  comparaison.  Mais  le  jour  où  l'art  allemand  de  la  Renais- 
sance déclina  et  ne  fut  plus  qu'une  imitation  froide  et  maniérée,  il  perdit  toute 
influence  sur  la  nouvelle  génération  des  artistes.  » 


CHAPITRE  PREMIER 

INFLUENCE    DE    LA   RÉVOLUTION    RELIGIEUSE 
SUR    LES    ARTS    PLASTIQUES 


Doctrines  hostiles  aux  )3eaux-arts  et  brisements  d'images.  —  Vie  précaire 
des  artistes.  —  Symptômes  de  décadence. 


Parmi  les  apôtres  des  nouvelles  doctrines^,  un  très  grand  nombre;, 
comme  autrefois  Wiclef,  considéraient  les  arts,  les  belles-lettres  et 
les  sciences  comme  des  pièges  du  démon.  Zwingle  et  ses  disciples 
affirmaient  que  lart  chrétien,  du  moins  à  l'intérieur  des  églises, 
est  î  un  filet  perfide  jeté  par  l'Antéchrist  de  Rome  pour  la  perte  des 
pauvres  âmes  ».  Dès  le  début  de  la  révolution  religieuse,  les  nova- 
teurs prirent,  vis-à-vis  de  l'art  chrétien,  une  attitude  hostile.  La  parole 
de  Dieu,  selon  Zwingle,  établissait  indubitablement  que  non  seule- 
ment il  est  criminel  d'honorer  les  images,  mais  qu'on  ne  peut  sans 
pécher  les  suspendre  à  l'intérieur  de  sa  maison,  ou  commander  des 
tableaux  religieux  aux  artistes.  Il  ne  tolérait  pas  même  les  images  du 
Sauveur.  La  confession  de  foi  helvétique,  dressée  par  BuUinger,  met 
les  images  chrétiennes  au  même  rang  que  les  idoles  du  paganisme, 
le  Seigneur  ayant  ordonné  «  de  prêcher  l'Evangile  et  non  de  le 
peindre  ».  Le  règlement  ecclésiastique,  publié  à  Râle  par  OEcolam- 
pade  en  1529,  déclare  que  «  Dieu  maudit  tous  ceux  qui  façonnent  les 
images  ».  Guillaume  Farel  allait  jusqu'à  prétendre  que,  peindre  ou 
sculpter  des  images  religieuses,  c'est  pécher  contre  la  nature,  et  que 
l'impératrice  Hélène  est  «  maudite  entre  toutes  les  femmes  »  pour 
avoir  présenté  la  vraie  croix  à  l'adoration  des  fidèles,  introduisant 
ainsi  dans  le  monde  une  nouvelle  idolâtrie.  Calvin  enseignait  que, 
suspendre  des  tableaux  ou  placer  des  statues  à  l'intérieur  des 
églises,  c'est  profaner  le  culte  divin,  commettre  un  crime,  et  que, 
depuis  des  siècles,  le  culte  des  images  avait  détruit  toute  vraie  piété. 
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Selon  lui,  représenter^  à  l'aide  du  ciseau  ou  du  pinceau,  les  faits  de 
l'histoire  sainte,  était  également  répréhensible.  Mais  le  zèle  de  Théo- 
dore de  Bèze  s'élevait  surtout  contre  les  crucifix  qu'il  avait  en  abo- 
mination;,  et  dont  il  eût  voulu  que  les  autorités  chrétiennes  ordon- 
nassent la  destruction. 

En  proscrivant  les  images,  on  espérait  effacer  de  l'âme  du  peuple 
tout  souvenir  du  passé  catholique,  et  prévenir  les  retours  à  l'an- 
cienne foi  :  1  Qu'on  enlève  les  images  des  temples  chrétiens,  » 
s'écriait  Zwingle,  «  car  elles  servent  les  criminels  desseins  des  pa- 
pistes !  Quand  on  détruit  leurs  nids^  les  cigognes  ne  reviennent 
plus  '.  » 

D'effroyables  brisements  d'images  furent  la  conséquence  toute 
naturelle  d'un  semblable  enseignement.  Ils  commencèrent  à  Zurich, 
Berne,  Saint-Gall,  Bàle,  et  en  d'autres  villes  suisses  ^.  A  Saint-Gall, 
en  1329,  tous  les  autels  furent  détruits,  les  images  brisées  à  coups 
de  hache  ou  de  marteau.  «  Ce  fut  un  merveilleux  tumulte!  »  écri- 
vait un  contemporain  ;  «  on  a  rempli  quarante  chariots  des  débris 
jetés  hors  de  l'église;  puis  un  grand  feu  a  été  allumé,  et  tout  a  été 
consumé  par  les  flammes,  n  A  propos  de  ces  actes  de  vandalisme, 
Érasme,  qui  en  avait  été  le  témoin,  écrivait  à  Pirkheimer  :  «  On  a 
profané  les  images,  et  jusqu'aux  crucifix,  d'une  façon  si  ignoble 
qu'en  vérité  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  craindre  que  le  Seigneur 
irrité  ne  fît  un  miracle  pour  châtier  les  coupables.  Rien  n'est  resté 
debout  :  aucune  statue  n'a  été  respectée,  ni  au  portail  ni  dans  les 
cloîtres;  les  fresques  ont  été  recouvertes  de  badigeon;  ce  qui  ne 
pouvait  brûler  a  été  mis  en  pièces  :  ni  la  richesse  des  objets  d'orfè- 
vrerie, ni  leur  valeur  artistique  n'a  pu  les  sauver.  »  A  propos  de 


'  Gaupp,  p.  691-708.  Le  professeur  protestant  Zanchi  prétendait  que  tous  les 
autels,  crucifix,  tableaux  et  images,  ornements  sacerdotaux,  calices  d'or,  encen- 
soirs et  autres  objets  du  même  genre,  devaient  être  détruits  sans  pitié.  Selon  lui, 
les  statues  surtout  devaient  être  proscrites;  il  fallait  les  briser  ou  les  brûler. 
Pierre  Martyr  Yermigli,  prêtre  apostat,  plus  tard  professeur  de  théologie  pro- 
testante, était  d'avis  qu'il  ne  suffisait  pas  d'enlever  les  images  des  églises, 
qu'on  devait  avoir  grand  soin  de  les  détruire  et  qu'il  était  dangereux  de  les 
reléguer  dans  quelque  endroit  caché,  d'où  plus  tard  elles  pourraient  être  tirées 
(Voy.  Paulus,  dans  le  Kalholik,  1891,  t.  I,p.  210).  Paulus  fait  ici  cette  judicieuse 
remarque:«  Quand  on  entend  des  professeurs  d'Université  très  considérés  donner 
de  tels  conseils,  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  tant  de  précieux  monuments  de  fart 
du  moyen  âge  aient  échappé  au  vandalisme  de  la  prétendue  réforme?  Au  lieu 
de  s'élever  avec  tant  de  violence  contre  le  culte  des  saints,  les  novateurs 
eussent  beaucoup  mieux  fait  de  combattre  la  vraie  superstition  de  ce  temps,  la 
terreur  inspirée  par  les  sorcières.  Mais  au  contraire  ils  fortifiaient  les  haines 
de  leurs  contemporains.  »  En  1574,  le  prédicant  d'Arfeld  ayant  consulté  Zanchi, 
sui-  la  question  de  savoir  si  l'on  devait  brûler  les  sorcières  :  «  Très  certaine- 
ment, »  répondit  le  professeur  de  Heidelberg  (22  octobre).  Zanchi  fit  la  même 
réponse  au  médecin  Thomas  Eraslus. 

'  Voy.  notre  3«  volume,  p.  95-102. 
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faits  analogues,  le  gouverneur  de  Neuenbourg  écrivait  :  «  Ils  ont 
détruit  toutes  les  statues;  ils  ont  crevé  les  toiles  des  tableaux  à  l'en- 
droit des  yeux  ou  du  nez  des  saints  personnages  représentés; 
même  les  images  de  la  Mère  de  Dieu  ont  été  traitées  de  cette  ma- 
nière, ï  Zwingle  écrivait  quelques  jours  plus  tard  :  »  Il  n'y  a  que  des 
esprits  pusillanimes  ou  querelleurs  qui  puissent  déplorer  la  destruc- 
tion des  idoles  '.  » 

En  Allemagne,  longtemps  auparavant,  d'innombrables  œuvres 
d'art  avaient  péri;  pendant  la  guerre  des  paysans^,  «  des  brutes 
ivres  et  sauvages  »  avaient  pris  un  plaisir  stupide  à  les  mettre  en 
pièces.  Plus  tard,  les  conseils  municipaux  prescrivirent  les  brise- 
ments dimages  dans  les  cités  libres  du  sud,  où  le  Zwinglianisme 
avait  prévalu.  «  Tout  ce  que  nos  ancêtres  avaient  donné  avec  grande 
révérence  et  amour  pour  le  bénéfice  de  nobles  artistes  et  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  de  sa  Mère  bénie,  tout  ce  qu'ils  avaient  offert  à  la 
dévotion  du  peuple,  »  écrivait  un  chroniqueur,  «  a  été  abattu,  pro- 
fané, maudit,  au  grand  scandale  des  bons  chrétiens,  par  cette  géné- 
ration brutale.  i>  Les  mêmes  faits  se  renouvelèrent  à  Strasbourg, 
Constance,  Lindau,  Reutlingen,  Ulm,  Memmingen,  Biberach,  Geis- 
lingen, Esslingen,  Isny,  Augsbourg,  etc.  Les  prédicants  prési- 
daient eux-mêmes  à  cette  triste  besogne,  et  quelquefois  mettaient 
la  main  à  l'œuvre.  A  Memmingen,  par  exemple,  «  le  prédicant 
Schenk.  »  lit-on  dans  une  relation  du  temps,  «  a  fait  descendre  les 
tableaux  qui  surmontaient  les  autels;  après  avoir  trépigné  sur  eux, 
ses  gens  les  ont  a  chargés  sur  des  chariots,  puis  portés  chez  le  pré- 
dicant Schenk,  où  ils  ont  été  brûlés-.  »  A  Ulm,  en  juin  1531,  les 
prédicants  Bucer,  Blarer  et  OEcolampade  tinrent  à  honneur  de  se 
faire  les  apôtres  «  de  la  purification  des  temples  et  de  la  destruc- 
tion de  l'idolâtrie  ".  Plus  de  cinquante  autels,  toutes  les  statues  de 
saints,  encastrées  dans  les  piliers  ou  dans  les  murs,  furent  arra- 
chées de  leurs  niches  et  brisées.  Ce  qui  ne  pouvait  s'emporter  fut 
haché,  lacéré  à  coups  de  pique,  et  cela  d'une  façon  si  brutale  qu'un 
protestant,  témoin  de  ces  scènes  lamentables,  ne  pouvait  s'em- 
pêcher d'écrire  :  «  Notre  splendide  cathédrale  a  été  ignoblement 
souillée,  tellement  qu'elle  portera  à  jamais  la  trace  de  ces  abomina- 
tions. »  On  n'a  pas  même  épargné  les  deux  magnifiques  orgues  de 
l'église,  considérées,  elles  aussi,  comme  œuvres  du  démon.  »  Un 
siècle  plus  tard,  le  surintendant  luthérien  Dieterich  parlait  encore 
avec  indignation  de  ces  actes  de  fanatisme  sauvage  :  «  Ils  ont  jeté 
les  orgues  de  la  cathédrale  sur  un  monceau  de  débris.  »  écrivait-il. 
«  et  comme  ils  ne  parvenaient  point  à  soulever  le  corps  de  l'instru- 

'  G.-iUPP,  p.  699-703. 

'  Pour  plus  de  détails,  voy.  Gaupp,  p.  729  et  suiv. 
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ment,  ils  ont  attelé  des  chevaux  à  des  cordes  et  à  des  chaînes,  et 
enfin  l'orgue  splendide  a  été  arraché  de  l'église  et  jeté  dehors  '.  * 

Partout  où  se  propageait  cette  brutale  fureur,  les  saintes  images, 
les  plus  précieux  trésors  d'orfèvrerie,  ostensoirs,  calices,  vases 
sacrés,  etc.,  furent  brisés,  vendus,  ou  bien  envoyés  à  la  mon- 
naie -. 

C'est  ainsi  que  furent  anéantis,  dans  le  duché  de  Wurtemberg, 
dans  la  Hesse  et  le  Palatinat,  d'innombrables  chefs-d'œuvre.  A 
diverses  reprises,  l'Electeur  Frédéric  III  ordonna  lui-même  les  bri- 
sements d'images  :  on  détruisait  en  sa  présence  tableaux  et  statues. 
Comme  Théodore  de  Bèze,  le  prince  était  persuadé  que  non  seule- 
ment les  autels  et  les  fonts  baptismaux,  mais  encore  les  crucifix, 
encourageaient  et  servaient  l'idolâtrie,  et  que  tous  ces  vestiges  du 
paganisme  devaient  être  jetés  hors  des  temples  et  brisés,  quïl  s'agît 
d'objets  précieux  ou  d'ouvrages  vulgaires-.  Plus  d'un  prince  crut 
faire  œuvre  pie  «  en  détruisant  de  sa  propre  main  les  idoles  comme 
un  vaillant  soldat  du  Seigneur  » .  A  Diez,  le  comte  Jean  d'Orange-Nas- 
sau brisa  d'un  coup  d'épée  une  statue  en  or  de  la  Sainte  Vierge, 
statue  très  artistement  travaillée  *.  «  Nos  iconoclastes  de  la  nouvelle 
secte,  i  écrivait  Georges  Wizel,  «  haïssent  et  rejettent  les  saintes 
images;  ils  les  abattent,  les  brisent  ou  les  brûlent.  On  dirait  qu'ils 
veulent  gagner  leur  épée  de  chevalier  par  de  si  glorieux  faits 
d'armes,  tant  leur  mâle  courage  s'acharne  contre  des  images  muettes  ^  « 

Luther  n'approuvait  point  ces  actes  sauvages,  qu'encourageaient, 
au  contraire,  Carlstadt  et  d'autres  prédicants  fanatiques.  A  Witten- 
berg et  ailleurs,  il  reprenait  sévèrement  le  peuple  toutes  les  fois  qu'il 
brisait  ou  profanait  les  images  saintes  sans  la  permission  des  auto- 
rités. Il  ne  croyait  pas  que  tant  de  violence  fût  nécessaire;  selon  lui, 
il  était  loisible  aux  chrétiens  de  garder  ou  de  détruire  les  images  ; 
il  approuvait  même  qu'on  suspendit  dans  les  maisons  particulières 
celles  qui  rappelaient  les  grands  actes  de  la  vie  chrétienne.  Que  si 
certains  docteurs  trouvaient  utile  de  les  détruire,  ce  à  quoi  il  ne  s'oppo- 
sait pas  formellement,  la  chose,  selon  lui,  *  devait  se  faire  sans  passion 
et  sans  violence,  et  l'autorité  constituée  pouvait  seule  prendre  l'initia- 
tive en  cette  matière.  »  «  Nous  voyons  dans  l'Ancien  Testament,  » 
écrivait-il,  «  que  toutes  les  fois  que  les  images  ou  idoles  ont  été  dé- 
truites, ce  n'est  pas  le  peuple,  mais  l'autorité  qui  s'est  chargée  de  la 

'  Voy.  notre  Z'  volume,  p.  243  et  suiv.  Liibke  semble  ignorer  toutes  ces  abomina- 
tions {Btmte  Blätter,  p.  94),  car  il  met  la  cathédrale  d'ülm  au  nombre  des  églises 
«  qui  ont  gardé  intacts  les  monuments  de  l'art  du  moyen  âge  ». 

-  Voy.  notre  premier  volume,  p.  160,  note  3  ;  t.  III,  p.  95  et  suiv.,  245  et  6uiv. 

^  Voy.  notre  4"  volume,  p.  205  et  suiv. 

*  Voy.  notre  4«  volume,  p.  515. 

5  Voy.  DùLLiNGER,  Reformation,  t.  I  (2«  éd.),  p.  107. 
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besogne;  le  peuple  n'ose  pas  agir  en  dehors  de  ses  chefs,  car  il  est 
dangereux  de  permettre  au  chien  de  ronger  sa  laisse,  et  il  faut  se 
garder  de  peindre  le  diable  sur  la  porte,  de  peur  qu'il  n'accoure.  » 
«  On  doit  s'adresser  à  l'autorité,  et  lui  demander  d'abolir  les  idoles; 
si  elle  s'y  refuse,  nous  aurons  toujours  la  parole  de  Dieu,  grâce  à 
laquelle  nous  pouvons  chasser  les  images  de  notre  cœur,  jusqu'au 
jour  où  elles  seront  détruites  par  ceux  qui  ont  en  main  le  pouvoir 
et  la  force.  »  «  Mais  pour  parler  évangéliquement  des  images,  je 
dis,  et  je  pose  en  principe,  que  personne  n'est  obligé  en  conscience 
de  les  détruire,  que  tout  est  loisible  au  chrétien  à  cet  égard,  et  qu'on 
ne  commet  aucun  péché  en  ne  les  brisant  pas  à  coups  de  poing'.  » 
Néanmoins,  les  princes  ou  conseils  luthériens  imitèrent  trop  sou- 
vent les  Zwingliens  ou  les  Calvinistes,  dans  leur  fanatisme  brutal. 
En  Prusse,  dans  les  États  des  chevaliers  de  l'Ordre  teutonique,  les 
saintes  images  avaient  été  brisées  dès  1525.  Avec  les  trésors  d'orfè- 
vrerie enlevés  aux  églises,  le  duc  avait  fait  faire  des  plats  ou  des 
hanaps  pour  son  usage  personnel;  lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  calices, 
on  fondit  les  cloches*.  A  Stralsund,  en  1525.  presque  toutes  les 
églises  et  les  couvents  furent  assaillis  et  pillés  par  les  briseurs 
d'images;  en  présence  du  conseil,  les  crucifix  et  les  tableaux  furent 
détruits.  A  Brunswick,  où  l'ami  et  le  confesseur  de  Luther,  Bugen- 
hagen,  avait  introduit  la  nouvelle  doctrine,  on  abattit  les  autels,  on 
brûla,  on  brisa  les  images,  on  fondit  les  calices  et  tous  les  vases 
sacrés  (1523).  A  la  même  date,  des  brisements  d'images  avaient  lieu 
à  Hambourg ^  On  fit  preuve  du  même  vandalisme  à  Magdebourg  *. 

'  Sâmmst.  Worke,  t.  XXIX,  p.  141  et  suiv.  Expliquant  le  premier  commande- 
ment, Luther  écrivait  en  1528  :  «  Les  ennemis  des  images  se  liàtent  de  les  abattre. 
Jene  voudrais  pas  les  voir  si  vite  condamnés;  mais  d'autres  prétendent  qu'il 
faut  en  finir  avec  elles,  et  que  c'est  faire  œuvre  pie  que  de  les  détruire.  A  quoi  ce- 
pendant aboutissent  leurs  efforts?  Ils  ôtent  les  images  des  yeux  des  gens  et  les 
leur  enfoncent  plus  profondément  dans  le  cœur,  parce  qu'alors  le  peuple,  rempli 
d'une  fausse  confiance,  s'imas^ine  qu'il  a  été  agréable  à  Dieu  en  les  brisant  » 
(T.  XXXVI,  p.  34). 

*  Voy.  notre  3«  volume,  p.  84-85. 

^  Voy.  t.  III,  p.  86  et  suiv.  A  Zerbst,  en  1524,  on  se  servit  des  images  et  de  tout 
le  mobilier  d'église  pour  entretenir  le  feu  d"une  brasserie  (Beckmann,  Historie  de» 
Farslenthiims,  Anhalt,  t.  YI,  p.  43). 

*  Voy.  FioRiLLO,  Gesch.  der  zeichnenden  Künste,  t.  II,  p.  134.  Sur  la  destruction 
brutale  des  statues  de  pierre  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  qui  ornaient  à  Hil- 
desheim le  porche  de  l'église  de  Sainte-Croix,  le  chroniqueur  Oldecop  écrit 
(p.  234-233)  :  «  Le  lendemain  de  la  fête  du  pape  saint  Damase,  deux  jeunes  bour- 
geois d'Hildesheim  buvaient  leur  bière,  d'abord  dans  la  nouvelle  auberge,  ensuite 
devant  le  porche  de  l'église.  Un  vaurien  delà  rue  des  Juifs,  nommé  Sander  Bruns, 
vint  les  rejoindre.  Il  coupa  un  gourdin  vert  à  un  arbre  de  la  cour,  monta  sur  le 
mur  qui  se  trouve  contre  la  porte  de  l'église  de  Sainte-Croix,  et  abattit  avec  son 
bâton  la  tète  de  saint  Paul.  La  nuit  précédente,  celle  de  saint  Pierre  avait  eu  le 
même  sort.  Le  lendemain,  le  nom  de  ce  mauvais  sujet  était  connu  de  tous. 
Mais  lui,  sans  se  troubler,  alla  déterrer  deux  têtes  de  mort  dans  le  cimetière,  et 
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La  destruction  des  images  et  des  statues^  ordonnée  dans  le  duché 
de  Brunswick  par  xVuguste  de  Saxe  et  Philippe  de  Hesse  (1542), 
peut  être  mise  en  parallèle,  comme  fureur  sauvage  et  haine  du  passé 
catholique,  avec  les  pires  excès  des  gueux  dans  les  Pays-Bas  (1566)  '. 
En  l'espace  de  quelques  jours,  dans  plus  de  quatre  cents  églises, 
d'innombraliles  autels,  tabernacles,  tableaux,  statues,  bas-reliefs, 
furent  profanés  et  détruits;  les  tombeaux  mêmes  ne  furent  pas 
épargnés-,  et  des  prédicants  luthériens  considérés  allèrent  jusqu'à 
témoigner  la  joie  que  leur  causaient  ces  événements.  «  Quelques 
chrétiens,  entendant  dire  ou  voyant  de  leurs  yeux  que  tant  d'églises 
et  de  couvents  sont  pillés  et  incendiés,  surtout  en  France  et  en  Bra- 
bant,  s'en  affligent,  »  disait  en  chaire  le  surintendant  Nigrinus  en  1570. 
«  Ils  prétendent  que  tout  cela  est  l'œuvre  de  la  perversité  humaine, 
et  ils  accusent  de  ces  prétendus  malheurs,  non  seulement  ceux  qui 
ont  mené  la  campagne,  mais  l'Evangile  même,  d  «  Ceux  qui  sont  si 
tendres  à  ce  sujet  font  certainement  partie  de  la  ligue  de  nos  ennemis. 
Pour  nous,  n'oublions  pas  que  c'est  ici  la  justice  et  le  châtiment  du 
Seigneur.  Il  menaçait  depuis  longtemps  les  maisons  de  prostitution 
spirituelle  et  les  temples  des  idoles,  annonçant  qu'ils  seraient  bientôt 
réduits  en  cendres.  Maintenant,  il  faut  que  sa  volonté  s'accom- 
plisse; sachez  que,  s'il  ne  se  rencontrait  personne  pour  exécuter  sa 
sentence,  le  Seigneur  irrité  lancerait  son  tonnerre  pour  anéantir 
les  idoles.  »  «  Son  arc  est  bandé,  son  épée  s'apprête,  joyeuse, 
à  frapper  tout  ce  qui  s'oppose  à  lui;  le  Seigneur  est  un  feu 
dévorant;  il  détruira  les  abbayes,  les  évèchés,  les  uns  après  les 
autres.  »  «  Surtout  ne  nous  apitoyons  pas  sur  ces  ruines,  mais  louons 
plutôt  Dieu,  le  juste  Juge;  réjouissons-nous,  et  soyons  remplis  d'al- 
légresse, en  ce  temps  de  grâce  où  le  saint  Évangile  est  ajinoncé  '.  » 
Un  autre  prédicant  exprimait  le  désir  de  voir,  en  un  même  jour, 
toutes  les  images  détruites,  et  rappelait  que  Luther  avait  fréquem- 

les  plaça  sur  les  statues  décapitées.  A  l'heure  des  vêpres,  environ  quarante  jeunes 
gens,  ayant  cliacun  leur  tablier  plein  de  pierres,  s'amusèrent  à  les  lancer  aux 
têtes  de  mort,  jusqu'à  ce  qu'elles  vinssent  rouler  aux  pieds  des  statues  des  apôtres. 
Telle  fut  leur  manière  de  chanter  le  Te  Deum  laudamus.  Comme  personne  n'élevait 
la  voix  pour  accuser  Bruns,  le  conseil  prit  l'initiative,  et  le  condamna  à  payer 
vingt  florins  d'amende.  Mais  ensuite  Bruns  passa  devant  un  autre  juge,  car  le 
chapitre  de  Sainte-Croix  se  contenta  de  charger  les  apôtres  insultés  de  punir  le 
coupable,  et  remit  la  cause  à  Dieu,  le  juste  Juge,  qui  rend  à  chacun  selon  ses 
œuvres.  » 

'  T.  III,  p.  543  et  suiv. 

*  Voy.  notre  4«  volume,  p.  273  et  suiv.  Pour  plus  de  détails,  voy.  R.ithgeber, 
Annalen,  p.  196-199. 

2  Nigrinus,  Apocalijpsis,  p.  631,  643,  649.  A  en  croire  le  titre  du  recueil  de  ces 
sermons,  ils  étaient  destinés  «  à  consoler  et  à  sanctifier  les  bons  chrétiens  ». 
Dans  la  préface,  datée  du  2o  janvier  1572,  il  est  dit  «  qu'ils  ont  été  prononcés 
deux  ans  auparavant  ». 
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ment  enseigné  «  qu'il  vaudrait  mieux,  et  que  ce  serait  un  moindre 
péché  de  raser  les  églises  et  les  couvents  du  monde  entier,  ou  d"y 
mettre  le  feu,  que  dexposer  une  seule  âme  à  la  corruption  et  à  la 
séduction  de  Terreur  papiste  « .  Si  l'on  refusait  de  recevoir  sa  doctrine, 
«  l'homme  de  Dieu  »  avait  exprimé  le  désir  qu'elle  devînt  un  jour 
la  cause  de  la  destruction  future  de  toutes  les  églises  et  de  tous 
les  couvents  papistes '. 

Cependant  Luther,  à  diverses  reprises,  avait  pris  la  défense  de  l'art 
chrétien.  «  Je  ne  crois  pas,  »  avait-il  écrit  dans  la  préface  d'un  petit 
livre  de  cantiques  spirituels  publié  en  1524,  «  que  tous  les  arts  soient 
condamnés  par  l'Évangile,  comme  quelques  esprits  outrés  et  supers- 
titieux le  prétendent.  Pour  moi,  je  voudrais  les  voir,  mais  surtout 
la  musique,  au  service  de  Celui  qui  les  a  donnés  et  créés*.»  L'année 
suivante,  il  exprimait  le  vœu,  conforme  à  l'ancienne  foi,  «  que  des 
peintures  édifiantes  ornassent  les  murs  des  églises,  afin  d'aider  la 
mémoire  et  l'intelligence  des  fidèles.  »  «Il  vaudrait  beaucoup  mieux,  » 
disait-il  encore,  «  représenter  sur  les  murs  de  nos  maisons  la  création 
du  monde,  Noé  construisant  l'arche,  ou  tout  autre  fait  biblique,  que 
d"}^  exposer  des  scènes  frivoles  et  indécentes.  Plût  à  Dieu  que  les 
seigneurs  et  les  riches  fissent  peindre  toute  la  Bible  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur  de  leurs  maisons  pour  l'édification  des  âmes!  Ce  serait 
là  une  œuvre  vraiment  chrétienne  !»  «  Si  ce  n'est  pas  un  péché, 
mais  un  bien,  que  je  porte  limage  du  Christ  dans  mon  cœur,  pour- 
quoi ne  la  placerais-je  pas  sous  mes  yeux  ^  ?  » 

'  Sermon  pour  le  jour  de  la  Pentecôte,  de  V.  ReinhoU  (1360),  f.  A'.  On  trouvera  les 
passages  cités  ci-dessus  et  d'autres  analogues  dans  les  œuvres  complètes  de  Lu- 
ther, t.  VII,  p.  121,  131,  222,  223,  230.  Le  professeur  protestant  Zanchi  écrivait  : 
«  un  certain  nombre  d'hommes  éclairés  et  pieux  sont  d'avis  qu'il  faut  détruire  de 
fond  en  comble  toutes  les  églises  où  le  culte  des  idoles  a  été  célébré,  comme 
aussi  tous  les  autres  monuments  de  la  superstition;  ils  prétendent  que  tout  ves- 
tige de  l'ancien  culte  doit  disparaître,  aûn  que  le  peuple  en  perde  à  jamais  le  sou- 
venir et  ne  retourne  jamais  à  lui.  Pour  ce  motif,  et  aussi  pour  obéir  à  Dieu,  ils 
assurent  que  les  églises,  surtout  celles  qui  sont  dédiées  aux  saints,  doivent  être 
démolies  de  fond  en  comble,  parce  qu'il  ne  convient  pas  que  les  chrétiens  cé- 
lèbrent un  culte  sans  tache  dans  des  lieux  souillés.  »  Zanchi  ne  va  pas  aussi  loin, 
non  qu'il  blùme  la  destruction  des  églises  catholiques,  au  contraire,  il  loue  le 
zèle  des  pieux  réformateurs  sur  ce  point;  mais  il  est  d'avis  qu'on  peut  les 
épargner  et  se  contenter  de  les  transformer  en  temples  protestants  (Voy. 
P.\DLUs,  Katholik,  1891,  t.  I,  p.  209). 

5  S'dmmll.  Werke,  t.  LVI,  p.  297. 

^  Sammtl.  Werke,  t.  XXIX,  p.  1.58-159.  Yoy.  G.  Gri-neisen,  De  Protestaniisvio 
arlibus  haud  infeslo,  Stuttgard  et  Tubingue,  1839.  "Voy.  des  citations  intéressantes 
sur  ce  sujet  dans  Schorn,  Kunstblatt,  t.  XX,  p.  2o8  ".  P.  Lelifeldt  (Luthers  Ver- 
lidUniss  zu  Kunst  und  Ki'tnsthcrn,  lierlin,  1892)  a  démontré  que  Luther  était  inca- 
pable d'apprécier  les  arts  plastiques,  parce  que  la  puissance  d'expression  qu'il 
est  donné  à  la  peinture  et  à  la  sculpture  d'atteindre  était  lettre  close  pour  lui. 
Les  nombreux  jugements  portés  par  Luther  sur  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  plas- 
tique confirment  cette  appréciation  et  révèlent  son  peu  d'intelligence  à  cet  égard 
(p.  93).  P. 21  et  suiv.,  Lehfeldt  dit  que«  pendant  le  voyage  que  Luther  utàRome.il 
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Malheureusement,  ces  paroles  ne  pouvaient  avoir  que  bien  peu 
d'influence.  Luther  lui-même  n'avait -il  pas  retranché  les  dogmes  les 
plus  propres  à  favoriser  le  fécond  essor  de  l'art  chrétien  '  ?  La  foi 
dans  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  au  très  saint  sacrement,  la 
conservation  des  saintes  espèces  dans  les  églises,  avaient  stimulé 
la  ferveur  des  chrétiens,  et  d'innombrables  tabernacles,  des  temples 
admirables,  élevés  à  la  gloire  du  Dieu  vivant  qui  daigne  y  faire  sa 
demeure,  avaient  été  les  éclatants  témoignages  de  la  piété  de  nos 
pères.  Remplis  pour  les  églises  de  la  même  vénération  profonde 
que  les  Juifs  avaient  autrefois  ressentie  pour  l'arche  d'alliance,  plus 
tard  pour  le  Saint  des  saints  du  temple  de  Salomon,  ils  n'avaient 
trouvé  rien  de  trop  beau,  rien  d'assez  parfait  pour  parer  le  sanc- 
tuaire ^.  De  plus,  la  doctrine  de  l'Église  sur  les  bonnes  œuvres  avait 
admirablement  secondé  le  progrès,  la  diffusion  des  arts.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  sculpture,  de  peinture,  d'architecture  qui  ravissent  en- 
core nos  regards,  ont  tous  eu  pour  origine  la  conviction  qu'élever 
des  églises,  les  orner  de  ce  que  le  génie  des  artistes  peut  créer  de 
plus  sublime,  c'est  faire  œuvre  méritoire,  c'est  être  agréable  à  Dieu. 
Or  cette  manière  de  voir  était  l'objet  de  a  particulière  aversion  de 
Luther. 

Orner  les  églises  dans  la  pensée  de  plaire  à  Dieu  était  à  ses  yeux 
non  seulement  un  abus  criant,  mais  une  idolâtrie  manifeste.  Dans  ses 

se  désintéressa  dans  une  certaine  mesure  de  ce  que  tout  le  monde  juge  digne 
d'être  vu.  Ses  impressions  de  voyage  sont  très  insignifiantes;  au  point  de  vue 
artistique,  ses  jugements  n'ont  aucune  originalité  et  sont  souvent  erronrs.  »  Sur 
plusieurs  statues  et  tableaux,  il  s'est,  comme  on  dit  communément,  laissé  abso- 
lument berner  par  les  moines  rencontrés  sur  son  chemin.  Pourtant,  quelques  pas- 
sages de  ses  écrits  pourraient  faire  supposer  qu'il  se  connaissait  quelque  peu  en 
peinture  (p.  32),  mais  il  est  facile  de  leur  en  opposer  d'autres,  prouvant  indubi- 
tablement qu'il  ne  fut  jamais  qu'un  dilettante  de  second  ordre.  Or,  son  opinion, 
sous  le  rapportderartcommesoustouslesautres,exereaituneinfluence  puissante, 
surtout  sui-  les  artistes  qui  vivaient  dans  son  voisinage  immédiat  en  Sa.xe  et  en 
Thuringe.  Cette  influence  fut  néfaste,  car  elle  poussa  les  artistes  à  dépasser  les 
limitesde  leur  art,  etles  mit  dans  une  «fausse  voie»  (p.  94-9o).  Pour  plus  de  détails 
sur  ce  point,  voy.  p.  93-97.  Parlant  du  développement  de  l'art  au  seizième  siècle, 
Lohfeldt  dit  (p.  84)  :  «  La  vraie  raison  delà  décadence  de  l'art  ne  fut  pas,  comme  le 
prétend  un  écrivain  moderne,  sa  brusque  rupture  avec  l'Eglise,  mais  le  funeste 
servage  auquel  l'astreignirent  les  hommes  qui  étaient  à  la  tête  du  mouvement 
intellectuel  et  religieux  de  leur  temps.  »  L'art  serait-il  tombé  dans  ce  servage, 
s'il  fût  resté  uni  à  l'Eglise? 

'  Pour  plus  de  détails,  voy.  Gaupp,  p.  366-584,  et  Grans,  p.  29. 

*  A  propos  de  l'influence  exercée  par  le  Protestantisme  sur  l'art  chrétien,  Alber- 
dingk  dit  (p.  123)  :  «  Il  suffit  de  remarquer  que  le  Protestantisme  avait  mis  au 
rang  des  damnables  hérésies  le  principe  même  de  l'art,  en  proscrivant  l'appari- 
tion matérielle  de  l'essence  spirituelle,  la  manifestation  de  l'infini  dans  le  fini. 
Combattre  et  abolir  le  mystère  de  l'Eucharistie,  c'était  interdire  à  l'art  de  se 
produire  dans  ses  expressions  les  plus  sublimes,  dans  la  représentation  maté- 
rielle de  la  Divinité.  Au  fond  de  toute  question  se  retrouve  la  question  reli- 
gieuse ou  théologique,  et  personne  ne  peut  s'en  étonner,  puisque  le  principe 
de  toutes  clioses  réside  en  Dieu.  » 


16      L'ART    ET    LES    ARTISTES    SOUS    «    LE    NOUVEL    EVANGILE    ' 

écrits  et  prédications  contre  les  briseurs  d'images  (1552-1553),  il  blâme 
ceux-ci  d'avoir  prétendu,  pour  excuser  leur  conduite,  que  les  images 
et  les  statues  sont  adorées  par  les  fidèles  :«  Les  papistes  pourraient  te 
répondre  que  tuas  perdu  l'esprit!  Comment  peux-tu  les  accuser 
d'adorer  la  pierre  ou  le  bois?  »  i  Gomment,  «  diraient-ils,  oses-tu 
nous  reprocher  d'adorer  des  images?  Peux-tu  lire  dans  notre  cœur, 
peux-tu  savoir  si  nous  les  adorons  ou  si  nous  ne  les  adorons  pas?  » 
«  A  cela,  tu  n'aurais  rien  à  répondre!  »  a  J'espère  que  personne  ici 
n'est  assez  grossier,  assez  imbécile  pour  aller  s'imaginer  que  ce  cru- 
cifix, c'est  mon  Christ  et  mon  Dieu!  Tout  le  monde  sait  très  bien  que 
je  le  tiens  seulement  pour  un  signe  qui  me  fait  souvenir  du  Sei- 
gneur Jésus  et  de  son  amère  passion.  Mais  la  première  et  princi- 
pale raison  pour  laquelle  il  vaut  mieux  s'abstenir  entièrement  des 
images,  c'est  que,  dès  qu'un  chrétien  en  a  fait  placer  quelqu'une 
dans  une  église,  il  se  persuade  qu'il  arendu  un  grand  service  à  Dieu, 
qu'il  lui  est  agréable,  qu'il  a  fait  une  œuvre  pie,  qu'il  a  mérité 
quelque  récompense  du  Seigneur,  ce  qui  est  pure  idolâtrie.  Or,  de 
celle-là,  le  monde  est  plein.  Et  qui  voudrait  mettre  une  image  de 
bois,  à  plus  forte  raison  d'argent  ou  d'or,  dans  une  église,  s'il  ne 
pensait  rendre  par  là  service  à  Dieu?  Croyez-vous  que  les  princes, 
les  évèques  et  autres  illustres  pitres  commanderaient  tant  de  pré- 
cieux ouvrages  d'argent  et  d'or  pour  les  églises  et  les  couvents,  s'ils 
n'espéraient  en  être  récompensés  un  jour?  Allez!  ils  ne  s'en  soucie- 
raient guère  !  »  Luther  voulait  que  l'on  n'attachât  aucune  importance 
aux  images,  et  que  l'on  ne  crût  pas  rendre  service  à  Dieu  en  en 
faisant  présent  aux  églises  :  «  Si  nous  nous  défaisons  de  ce  préjugé,  » 
disait-il,  «  les  images  s'en  iront  d'elles-mêmes,  et  l'usage  s'en  per- 
dra'. »  Cinq  ans  après,  il  ajoutait,  dans  son  Commentaire  sur  le  pre- 
mier commandement  :  «  Si  tout  le  monde  était  bien  convaincu  que. 
devant  Dieu,  rien  ne  peut  nous  aider  sinon  sa  grâce  et  sa  miséri- 
corde, on  n'aurait  plus  aucun  besoin  d'images,  et  chacun  les  mépri- 
serait, car  on  se  dirait  :  Puisque  ce  n'est  pas  faire  une  bonne  œuvre 
que  d'offrir  des  images  à  Dieu,  que  le  diable  en  fasse  faire  si  cela  lui 
plaît!  Je  garderai  dorénavant  mon  argent,  ou  bien  je  l'emploierai  à 
quelque  chose  de  plus  utile  -.  » 

Cette  doctrine  ne  fut  que  trop  fidèlement  obéie;  on  épargna  sou- 
vent, dans  les  temples  de  confession  luthérienne,  des  tableaux  et  des 
œuvres  d'art,  mais  on  ne  commanda  plus  rien  aux  artistes.  Partout 
où  le  dogme  de  la  foi  sans  les  œuvres  était  reçu,  ce  que  Luther  avait 
prédit  se  vérifiait.  «  On  ne  fonderait  pas  longtemps  d'éghses,  on  ne 

1  Sàmmtl.  Werke,  t.  XXVIII,  p.  22.5-229,309-310.  Voy.  aussi  la  lettre  du  25  avril 
1522  au  comte  Louis  de  Slolberg,  De  Weite,  t.  II,  p,  188. 
î  Sàmmtl.  Werke,  t.  XXXVI,  p.  50. 
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sculpterait  plus  d'autels,  on  ne  commanderait  pas  d'images,  »  avait- 
il  répété,  «  si  l'on  ne  croyait  rendre  par  là  service  à  Dieu  '.  > 

Au  moyen  âge,  l'architecture  religieuse,  grâce  à  la  foi  vive  et  à 
la  libéralité  du  peuple  chrétien,  avait  créé  les  plus  sublimes  chefs- 
d'œuvre,  et  dominé  lart  de  construire  :  dans  tous  les  territoires 
protestants,  elle  prit  le  second  rang.  Non  seulement  on  n'éleva  plus 
de  nouveaux  édifices  religieux,  mais  beaucoup  restèrent  inachevés; 
d'autres  furent  démolis.  Le  nouvel  évangile  n'en  avait  plus  besoin; 
les  pierres  destinées  au  saint  lieu  servirent  à  bâtir  des  châteaux, 
des  demeures  princières  -,  un  grand  nombre  d'églises  furent  appro- 
priées à  des  usages  profanes.  A  Ulm,  dès  1519.  la  construction  de 
la  cathédrale  fut  interrompue;  la  chapelle  Saint-Valentin  devint  le 
marché  aux  graisses  ;  cependant  défense  fut  faite  «  de  jouer  aux 
boules,  de  se  battre  dans  le  cimetière  attenant  à  l'église,  d'y  déposer 
des  ordures,  et  de  jeter  des  pierres  dans  les  verrières  '  » .  A  Bruns- 
wick, aussitôt  que  la  ville  eut  adopté  la  doctrine  de  Luther,  la  cons- 
truction du  clocher  de  l'église  Saint-André  fut  arrêtée  *  . 

Avant  la  révolution  religieuse,  les  artistes  et  les  artisans  d'art 
avaient  eu  amplement  de  quoi  vivre,  grâce  à  l'ardeur  de  construire 
qui  s'était  emparée  de  tous,  grâce  à  d'innombrables  commandes  de 
tableaux,  de  menuiserie  d'art,  d'ouvrages  d'or  et  d'argent,  de  pré- 
cieux bijoux,  de  meubles  d'église  et  de  riches  ornements.  Les  grands, 
les  riches  bourgeois,  les  corporations,  les  confréries,  les  chrétiens 
fervents  de  toute  condition  avaient  tenu  à  honneur  de  contribuer  à 
l'ornement  du  lieu  saint.  «  Ce  beau  zèle  a  passé  de  mode,  »  écrit  un 
contemporain  (1524).  «  Loin  de  songer  à  bâtir  et  à  orner  des  églises 
et  des  couvents,  on  les  détruit,  de  sorte  que  bien  des  mains  restent 
oisives.  »  «  Les  beaux-arts  ne  sont  plus  en  honneur,  on  n'en  a  plus 
grand  besoin  \  » 

Artistes  et  artisans  se  plaignaient  amèrement  de  cet  état  de  choses. 
Ils  accablaient  Luther  de  reproches.  Hans  Sachs  se  fit  l'interprète  de 
leurs  griefs  : 

Il  réprouve  la  construction  des  églises  et  leur  belle  parure, 
Il  n'a  point  l'esprit  de  sagesse  ! 

Mais,  au  dire  des  Luthériens,  les  lamentations  des  artistes  étaient 
«  impies  »,  et  Jésus-Christ  les  punirait  au  jour  de  sa  justice. 

>  Sämmtl.  Werke,  t.  XV,  p.  518. 

*  Par  exemple  à  ^Yeima^  et  à  Güstrow.  Voy.  Lish,  lalirbucher,  t.  III,  p.  59,  et 
t.  V,  p.  15,  note  2;  t.  XXIII,  note  1,  p.  51.  A  Schleswig,  Wiburg,  etc.,  dix  grandes 
églises  au  moins  furent  détruites  (Po.nteppidax,  Annales,  t.  III,  p.  34). 

3  Pressel,   Ulm  und  sein  Miinsler,  p.  114,  115. 

*  Voy.  Gesch.  der  deutschen  Kunst,  t.  I,  p.  288. 

5  Glos  und  comment  uff.  LA'A'A'  artickeln  und  Ketzerchen  der  Lulerischen,  etc. 
(Strasbourg,  1524),  f.  K^. 
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Fondeurs  de  cloches  et  facteurs  d'orgue, 
Batteurs  d'or  et  eiilumineurs. 
Miniaturistes,  orfèvres  et  sculpteurs  sur  hois. 
Chaudronniers,  peintres  sur  verre  et  brodeurs, 
ISlaçons,  charpentiers,  menuisiers. 
Tout  ce  monde  se  plaint  de  Luther  ! 
Seigneur,  nous  attendons  ta  sentence! 

Jésus-Christ  la  prononce  :  Ceux  qui  gémissent  tant  et  qui  accusent 
de  leurs  maux  la  doctrine  de  Luther,  ont  tort  de  se  préoccuper  d'un 
avantage  temporel,  comme  font  les  païens  ;  ils  doivent  chercher  avec 
allégresse  le  royaume  de  Dieu;  alors  le  nécessaire  leur  sera  donné 
par  surcroît,  au  lieu  que,  dans  le  cas  contraire,  ils  auront  l'enfer 
pour  salaire  '. 

Mais  dautres  plaintes  se  font  bientôt  entendre;  Hans  Sachs  fait 
parler  les  «  muses  » .  Autrefois,  <  disent-elles,  »  les  arts  étaient  en  hon- 
neur en  Allemagne,  jeunes  et  vieux  en  faisaient  grand  cas;  nombreux 
étaient  ceux  qui  s'adonnaient  aux  sciences.  Les  libres  artistes,  les 
ouvriers  habiles  ne  pouvaient  se  compter.  Maintenant,  au  contraire, 
les  arts  sont  méprisés;  on  ne  se  soucie  plus  que  du  bien-être.  On  ne 
pense  plus  qu'à  s'enrichir,  à  dominer  les  autres,  ou  bien  à  les  éblouir 
par  son  faste. 

Vois  comme  l'usure  et  la  fraude 

S'étalent  sans  pudeur  parmi  nous! 

Celui  qui  a  de  l'argent,  celui-là  a  tout  ce  qu'il  veut! 

Aussi  l'art  ne  compte-t-il  plus  pour  rien  ! 

Et  nous?  nous  faudra-t-il  donc  mourir  de  faim 

A  cause  de  la  folie  de  ce  peuple? 

Eh  bien,  non!  Nous  quitterons  l'Allemagne  ! 

Qu'elle  se  passe  d'artistes  et  de  savants  -  ! 

Le  critique  d'art  protestant  '^' alter  Rivius,  de  Nuremberg,  expri- 
mait les  mêmes  regrets  en  1548.  C'était  pitié,  selon  lui,  de  constater 
que  non  seulement  les  artistes  de  talent  n'obtenaient  pas  la  considé- 
ration qui  leur  était  due,  mais  qu'ils  ne  parvenaient  pas  même  à 
gagner  le  pain  de  chaque  jour.  Rivius,  lui  aussi,  en  donnait  pour 
raison  que  l'amour  de  l'argent,  l'usure  et  la  fraude  avaient  si  bien 
pris  la  haute  main  et  s'étalaient  si  eifrontément  au  grand  jour  que, 
non  seulement  les  beaux-arts  étaient  regardés  comme  un  stérile 
embarras,  mais  quïls  étaient  avilis  et  tournés  en  ridicule  -.  A  peu  près 
à  la  même  date,  un  autre  protestant,  Henri  Vogtherr,  dans  la  préface 


'  Voy.  Weller,  Hans  Sachs,  p.  118-120. 

*  Hans  Sachs,  t.  IV,  p.  124-127.  Voy.  ?a  complainte  de  lo58,  t.  VIII,  p.  615. 

3  Rivius,   Vitruv  (éd.  de  Bàle  de  1614),  p.  4ü-46,  181,  369. 
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de  son  Petit  Manuel  d'art,  avouait  qiie^  depuis  la  prédication  du  nouvel 
évangile^  les  arts  dépérissaient  tous  les  jours  davantage.  «  Dieu,  » 
dit-il.  «  par  une  singulière  disposition  de  sa  sainte  parole,  a  permis  de 
nos  jours,  dans  toute  la  nation  allemande,  une  notable  dépréciation  et 
interruption  des  beaux-arts,  de  sorte  que  beaucoup  d'artistes  ont  de 
justes  motifs  pour  les  abandonner,  et  se  tournent  vers  des  occupations 
plus  lucratives.  Aussi  faut-il  s'attendre  à  ce  que,  d'ici  à  quelques 
années,  très  peu  de  gens  s'adonneront  encore  à  la  peinture  ou  à  la 
sculpture'.  »  «  A  Bâle,  en  1526,  les  peintres  représentèrent  au 
conseil  combien  leur  situation  était  précaire  ;  ils  manquaient  d'ou- 
vrage et  ne  parvenaient  pas  à  soutenir  leur  famille.  De  plus,  les  col- 
porteurs leur  faisaient  un  tort  considérable  en  vendant  de  fausses 
barbes  et  des  masques  au  temps  du  carnaval,  privilège  qui  jusque-là 
leur  avait  été  réservé*.  Le  célèbre  peintre  de  Berne,  Nicolas  Manuel, 
prit  du  service  pour  être  en  état  de  faire  vivre  les  siens  ^ 

«  Comme  il  fallait  de  toute  nécessité  nourrir  femme  et  enfants, 
comme  on  ne  commandait  rien  aux  peintres,  et  que  très  peu  ache- 
taient leurs  ouvrages,  »  dans  les  villes,  bien  plus  sévèrement  quau- 
trefois,  la  concurrence  fut  interdite  aux  artistes  du  dehors,  et  la  libre 
expansion  de  l'art  fut  arrêtée.  A  Ratisbonne,  par  exemple,  le  peintre 
Georges  Büheim,  qui  n'avait  pas  droit  de  cité,  reçut,  à  la  vérité, 
l'autorisation  de  peindre  le  monument  funèbre  de  Sébastien  Schilter, 
mais  à  la  condition  de  n'entreprendre  aucun  autre  travail''.  A  Mathias 
Kager  qui  demandait  à  s'établir  à  Augsbourg,  on  ne  permit  que  la 
peinture  à  fresque,  et  non  la  peinture  à  l'huile  ^  Les  peintres  de 
Brieg.  ne  trouvant  presque  plus  rien  à  faire,  ol)tinrent  du  conseil  que 
trois  d'entre  eux  seulement  seraient  autorisés  à  travailler  dans  la 
ville'''.  Beaucoup  de  familles  d'artistes  renommés,  celle,  par  exemple, 
de  Hans  Burkmaier,  tombèrent  dans  la  misère'.  Michel  Ostendörfer, 
peintre  et  sculpteur  de  grand  talent,  vivait  à  Ratisbonne  dans  la 
plus  lamentable  pauvreté.  Le  conseil  rétribuait  si  peu  ses  tableaux 
qu'à  peine  avait-il  de  quoi  acheter  les  couleurs,  l'huile  et  la  toile  qui 
lui  étaient  nécessaires.  Il  fut  et  resta  toute  sa  vie  «  le  pauvre  Michel, 
Michel  le  besogneux  ».  «  Si  vous  pouviez,  mes  bons  seigneurs,  i> 
écrivait-il  un  jour  aux  conseillers,  «  me  faire  envoyer  un  muid  de 


1  Kunstbüchlein,  préface.  Strasbourg,  lo4.5. 
-  WoLT.MANN,  Holbein,  t.  I,  p.  340. 
^  Gruneisex,  p.  89. 

♦  Gd.mpel2hai.\ier,  t.  II,  p.  980. 
5  RÉE,  p.  83. 

*  Zahn,  lahrbücher,  t.  Il,  p.  3Ö6.  Si  l'on  veut,  en  consultant  plus  de  documents, 
savoir  à  quel  point  le  libre  exercice  de  l'art  avait  été  restreint,  voir  A.xdresen, 
t.  II,  p.  211;  Rée,  p.  83-84;  Merlo,  Meister  der  alteolnischen  Malerschule,  j>.  220. 

'  Voy.  V.  LuTZOW,  Zeitschrift,  t.  XIX,  p.  399. 
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farine^  vous  me  feriez  un  singulier  plaisir,  et  par  cette  bonne  œuvre 
vous  aideriez  grandement  mon  travail!  »  C'est  à  sa  misérable  situa- 
tion, au  chagrin  quil  éprouvait  de  voir  ses  ouvrages  peu  appréciés, 
qu'il  faut  attribuer  les  écarts  de  conduite  qu'on  lui  a  si  souvent 
reprochés'.  A  Francfort,  le  peintre  et  graveur  sur  cuivre  Jérôme 
"Wannecker, tombé  dans  la  misère  et  réduit  au  désespoir,  se  pendit*. 
L'influence  de  la  révolution  religieuse  sur  l'art  allemand  est  sur- 
tout sensible  dans  la  vie  d'Holbein  le  jeune.  En  4326.  resté  jusque-là 
fidèle  aux  traditions,  à  l'idéal  catholique,  le  grand  artiste  peignit 
avec  la  plus  tendre  dévotion  l'immortel  tableau  connu  sous  le  nom 
de  Madone  du  bourgmestre  Jacques  Meijer,  qui  représente  la  Sainte 
"Vierge,  la  Mère  de  miséricorde  étendant  son  manteau  sur  ceux  qui 
l'implorent  à  genoux  ^  Ce  fut  son  dernier  tableau  religieux,  et  c'est 
aussi  l'un  des  derniers  chefs-d'œuvre  de  l'art  allemand  au  seizième 
siècle.  A  Bàle,  où  habitait  Holbein,  la  révolution  religieuse  avait  pa- 
ralysé tout  élan,  tout  intérêt  pour  les  arts.  Il  reçut  l'ordre  de  laisser 
inachevées  les  admirables  fresques  qu'il  avait  commencées  pour 
l'hôtel  de  ville  *.  Obligé  de  soutenir  sa  famille,  il  dût  se  résoudre  à 
accepter  de  vulgaires  besognes.  Voyant  qu'en  dépit  de  tous  ses 
efforts  il  ne  parvenait  pas  à  se  suffire,  il  se  décida  à  partir  pour 
l'Angleterre,  «  où  les  arts  gèlent,  »  écrivait  Erasme  en  1326  en 
le  recommandant  à  l'un  de  ses  amis  d'Anvers.  En  1328,  Holbein  revint 
à  Bâle,  et  ce  fut  l'année  suivante,  le  mardi  gras,  qu'eut  lieu  dans 
la  cathédrale  l'effroyable  brisement  d'images  dont  nous  avons  parlé. 
Plusieurs  tableaux  du  maître  furent  détruits  en  cette  néfaste  jour- 
née. Le  nouveau  règlement  religieux  édicté  par  le  conseil  portait 
au  sujet  des  images  :  «  Dieu  maudit  quiconque  façonne  des  idoles.  » 
C'était  donner  au  grand  artiste  peu  d'espoir  d'obtenir  de  nouvelles 
commandes.  On  lui  permit  cependant  de  terminer  les  fresques  de 
l'hôtel  de  ville;  puis  on  le  chargea  de  repeindre  le  «  Laienkönig  » , 
figure  burlesque  qui  surmonte  la  grande  horloge  de  la  porte  du 
Rhin.  Ce  fut  tout.  Holbein,  resté  sans  travail,  se  vit  forcé  de  partir 
une  seconde  fois  pour  l'Angleterre  '  et  il  ne  revint  pas,  bien  que  le 
conseil  de  sa  ville  natale  eût  fini  par  lui  promettre  de  s'occuper  da- 

'  Voy.  ScHrEGR.\F,  p.  8-76.  Les  détails  concernant  l'autel  de  l'église  parois- 
siale et  la  manière  dont  il  fut  exécuté  offrent  le  plus  grand  intérêt  (p.  34-43).  Voy. 

GUMPELZH.\I.MER,    t.  II,  p.   893. 

-  Kirchner,  Gesch.  von  Frankfurt,  t.  II,  p.  460. 

^  Voy.  C.  vox  LvTzow,  dans  la  Chronik  fur  ver  fiel  f'àltig  ende  Kunst,  1888,  n»  1 . 
Cette  œuvre  magistrale  ne  peut  avoir  été  exécutée  à  une  date  antérieure  à  152  ;. 
Voy.  E.  His,  dans  les  Inhrbiicherde  Zah.v,  t.  III,  p.  Ib". 

*  Voy.  AVoLTMAxx,  Holbein,  t.  I,  p.  293-302. 

5  «  C'est  ainsi  que  l'Allemagne  perdit  le  plus  grand  peintre  d'histoire  qu'elle 
ait  jamais  produit,  et  cela  faute  d'avoir  su  employer  son  génie,  »  dit  Ianitschek, 
Geschichte  der  deutschen  Kunst,  t.  III,  p.  463. 
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vantage  de  lui,  et  de  lui  fournir  les  moyens  de  nourrir  sa  femme  et 
ses  enfants.  Henri  VIII  l'attacha  à  sa  cour  et  le  chargea  de  faire  son 
portrait^  celui  de  ses  courtisans  et  de  ses  femmes.  On  ne  trouva  point 
d'autre  emploi  à  ce  grand  génie.  Holbein  se  chargeait,  outre  cela, 
de  menues  besognes  artistiques;  il  peignit  des  crédences  et  des  hor- 
loges, des  gardes  d'épée,  etc.  A  sa  mort,  il  ne  laissa  qu'un  cheval, 
quelques  effets^  et  des  dettes.  Il  léguait  de  tristes  exemples  aux  ar- 
tistes de  son  pays,  car  il  avait  abandonné  sa  femme  et  ses  enfants, 
qui  ne  sont  pas  même  mentionnés  dans  son  testament;  il  n'y  est 
question  que  des  deux  enfants  qu'il  avait  eus  hors  mariage  en  Angle- 
terre. Ceux-ci,  après  la  vente  des  pauvres  effets  de  leur  père,  après 
le  payement  de  ses  dettes,  obtinrent  de  la  cour  une  pension  men- 
suelle de  sept  schellings  six  pence  ' . 

Ainsi  mourut,  loin  de  sa  patrie,  un  des  plus  grands  artistes  de 
l'Allemagne. 

L'ancienne  Église  avait  été  la  mère  et  la  nourrice  des  arts  :  la 
nouvelle  Église  ninspira  aucune  œuvre  religieuse  d'une  réelle 
valeur.  Lucas  Cranach,  «  le  grand  peintre  du  saint  Évangile,  » 
a  composé  un  grand  nombre  de  tableaux  où  il  s'efforce  de  rendre 
intelligible  le  dogme  luthérien  de  la  justification  sans  les  œuvres; 
mais,  à  leur  sujet,  à  peine  s'il  peut  être  question  d'art-.  A  par- 
tir de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  c'en  est  fait  de  l'art  reli- 
gieux dans  l'Allemagne  protestante  ^  On  eut  une  fois  de  plus  l'occa- 

'  WoLTMA.vN,  t.  II,  p.  358-360;  Gri.um,  Kdnsller  und  Kunstwerke,  t.  II,  p.  129. 
W.  A.  Becker  e.\cuse  comme  il  suit  la  conduite  d'Holbein  envers  sa  famille  ; 
«  Quand  on  étudie  le  portrait  qu'il  nous  a  laissé  de  sa  femme  et  de  ses  enfants 
(la  femme  sans  cliarme.  l'air  revêche,  les  yeux  rougis,  la  fille  sans  beauté,  et  le 
jeune  garçon  déjà  soucieux  et  chagrin),  on  comprend  qu'il  ait  paru  impossible  à 
Holbein  d'introduire  cette  femme  dans  le  cercle  de  ses  relations  de  Londres,  sans 
compter  qu'il  devait  désirer  écarter  de  sa  nouvelle  sphère  d'action  les  orages  de 
la  vie  conjugale!  « 

-  Sur  ce  point,  la  plupart  des  historiens  de  l'art  protestant  sont  unanimes. 
Voy.  Rosenberg,  p.  23;  Waagen,  Malirci,  t.  I,  p.  249-252;  Woltmann,  Deutsche 
Kunst  und  Reformation,  p.  2o-26.  Le  mot  d'ordre  donné  aux  artistes  était  :  »  éclair- 
cir  le  rébus  de  la  pensée  «(Lindau,  p.  239-240).  —  La  Chute  de  Z'/iomine,  de  Cranach, 
était  accompagnée  d'un  texte  explicatif  collé  au  bas  de  la  feuille  (Schuchardt, 
t.  III,  p.  200.  Voy.  t.  II,  p.  107-109).  Les  grandes  compositions  exécutées  par 
Cranach  pour  les  églises  paroissiales  de  Wittenberg  et  de  Weimar  manquent 
absolument  de  profondeur  et  d'originalité,  ce  sont  des  œuvres  didactiques;  elles 
mettent  en  relief  des  vérités  doctrinales,  mais  rarement  on  y  découvre  une  phy- 
sionomie éclairée  par  la  foi  et  l'amour  (Leexer,  p.  231).  «  Cranach  »,dit  Schnaase 
{Kunsblatt,  1849,  p.  14),  «  laissait,  il  est  vrai,  en  disparaissant,  une  école,  mais 
une  école  stéréotype,  dont  toutes  les  productions  ressemblaient  à  celles  du  maître  ; 
àl'époque  où  la  rupture  avec  l'ancienne  tradition  éclatait  à  tous  les  yeux,  époque 
que  l'on  peut  appeler  celle  de  l'art  protestant  proprement  dit,  l'art  du  moyen 
âge  n'était  plus  qu'un  arbre  dépouillé  par  les  orages  de  la  révolution  religieuse  ; 
Cranach  et  Holbein  en  avaient  emporté  les  derniers  rameaux  dans  la  tombe 
(Lindau, p.  122-123  **.  Voy.  aussi  Janitchek,  Gesch.  der  deutschen  Kunst,  t.  III,  p.  493). 

^  «  Les  confessions  séparées,  issues  du  mouvement  réformateur,  n'eurent  point 
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sion  de  constater  que  l'art  est  intimement  lié  à  la  vie  générale  d'un 
peuple,  qu'il  en  est  le  fidèle  miroir.  Sans  parler  d'autres  raisons  de 
sa  décadence^,  on  peut  dire  que  l'art  religieux  était  condamné  d'avance 
à  un  dépérissement  lent,  mais  certain  :  car  pendant  les  longues  dis- 
cordes religieuses^  un  poison  mortel  lui  avait  été  inoculé. 

Autrefois,  il  avait  été  l'interprète  des  sentiments  les  plus  purs, 
les  plus  élevés  ;  il  avait  soulevé  l'homme  au-dessus  de  l'angoisse  ter- 
restre pour  lui  annoncer  «  le  joyeux  message  de  l'éternité  »;  il  avait 
accru  la  ferveur^  contribué  à  la  sanctification  des  âmes;  «  comme  un 
noble  tils  du  ciel,  »  il  avait  prêché  la  paix;  maintenant^,  entraîné  dans 
le  tourbillon  farouche  des  haines  confessionnelles;,  il  était  devenu  le 
serviteur  du  démon  de  la  haine  et  de  l'injure. 

d'art.  La  conlro-révolution  catholique  fit  preuve  de  plus  de  force  créatrice.  C'est 
grùce  à  elle  qu'un  mince  filet  d'eau  vive  continua  de  couler  ;  le  Protestantisme 
ne  connut  rien  de  semblable  »  (Woltmann,  Deutsche  Kunst  und  Reformation, 
p.  37).  a  Un  étroit  préjugé  confessionnel  peut  seul  nier  que  l'art  allemand,  sur- 
tout l'art  plastique,  fut  plus  florissant  avant  la  Réforme  qu'après.  Pendant  près  de 
deu\  siècles,  l'arcliitecture,  la  peinture  et  la  sculpture  ne  produisirent  rien 
qui  puisse  être  comparé  à  ce  que  ces  arts  avaient  produit  avant  ou  pendant 
la  révolution  religieuse  »  (Schur,  Germania,  p.  240J.  «  Le  monde  protes- 
tant subit  siins  contestation  la  servitude  imposée  par  ses  prédicants.  C'en 
était  fait  de  la  fraîche  éclosion  de  la  vie.  Les  formules  dominaient  tout  :  ici  la 
lettre,  là  la  morale;  cela  devait  suffire  à  tranquilliser  les  consciences.  Comment 
un  art  religieux  eùt-il  pu  sortir  d'un  tel  état  do  choses?  Comment  l'enthousiasme 
eût-il  pris  son  essor?  Or,  comment  bâtir  des  cathédrales,  composer  des  tableau.x 
inspirés  par  la  compréhension  profonde  des  scènes  évangéliques  et  bibliques 
sans  cet  enthousiasme,  qui  est  l'âme  même  de  l'art?»  {Falke,  Gesch.  des  Geschmaks 
p.  148-149).  Une  remarque  de  Riegel  sur  ce  sujet  résume  la  question  :  «  A  propre 
ment  parler,  il  n'y  a  point  d'art  protestant,  car  dès  que  l'art  veut  être  religieux 
il  est  ou  sera  nécessairement  catliolique.  » 
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«  A  rimi talion  des  Ilussites,  lesquels,  au  quinzième  siècle,  ont 
répandu  tant  d'odieuses  caricatures  dans  le  but  d'avilir  le  Pape  et 
le  clergé  -,  de  nos  jours,  en  Allemagne,  quantité  de  peintres,  de 
graveurs  sur  cuivre  ou  sur  bois  ont  mis  leur  talent  au  service  de  la 
nouvelle  doctrine,  et  se  flattent,  sans  nul  doute,  de  gagner  ainsi 
beaucoup  d'argent;  mais,  sans  parler  de  ce  qui  intéresse  l'art,  ils 
sont  bien  coupables,  car  ils  avaient  pour  mission  de  pacifier  les  âmes, 
de  les  édifier,  et  au  lieu  de  cela,  leurs  caricatures,  leurs  images  indé- 
centes, ne  servent  qu'à  exciter  les  baines  et  les  plus  basses  convoi- 
tises ^  » 

Ce  qui  caractérise  la  nouvelle  école,  c"est  une  aversion  profonde 
pour  tout  ce  qui  est  catbolique;  c'est  encore  une  prédilection  mar- 
quée pour  le  vulgaire  et  l'indécent.  Nicolas  Manuel,  peintre  de  Berne, 
fut  l'un  des  principaux  représentants  de  cet  art  dégénéré .  Jeune 
encore,  il  ne  s'était  fait  aucun  scrupule  d'insulter  à  la  mémoire  de 
son  grand-père  dans  les  peintures  murales  de  sa  propre  maison*;  plus 
tard,  il  ne  rougit  pas  davantage  de  multiplier  les  plus  grossières  plai- 
santeries, les  outrages  les  plus  violents  contre  l'ancienne  Église  et 
tout  le  clergé  catholique.  Dans  sa  Résurrection  du  Christ,  il  trouve 
moyen  de  placer  une  scène  indécente  entre  un  moine  et  une  reli- 
gieuse ^  Ilans  Holbein.  qu'Henri  Ylll  avait  attaché  à  sa  cour,  servit 

'  11  sera  aussi  pénible  au  lecteur  de  voir  se  succéder,  dans  ce  chapitre,  tant 
d'images  ignobles  et  répulsives,  qu'il  a  été  pénible  à  l'auteur  de  les  rechercher 
pour  les  lui  faire  connaître.  Mais  il  a  cru  que  ce  travail  l'tait  nécessaire,  car  il 
fallait  présenter  un  tableau  complet  de  l'époque  qui  nous  occupe,  et  prouver, 
par  l'abondance  même  des  exemples  cités,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  quelques 
excès  isolés,  mais  bien  delà  tendance  générale  qui,  durant  tout  un  siècle,  a  égaré  les 
artistes  allemands.  Dans  le  domaine  littéraiie.  nous  avons  vu  que  la  guerre  d'ex- 
termination connue  sous  le  nom  de  guerre  de  Trente  ans  avait  été  précédée  d'une 
guerre  intellectuelle  qui  n'a  pas  duré  moins  de  cent  ans  :  dans  un  autre  ordre 
d'idées,  il  enaété  de  même  pour  l'art  **.  «  Cette  guerre,  »  avoue  Lehfeldt  (p.  99), 
«  clôt  la  période  de  décadence  de  l'art,  elle  n'est  pas  le  début  d'une  période  de 
barbarie  pendant  laquelle,  comme  on  l'a  souvent  prétendu  à  tort,  l'art  aurait  été 
banni.  » 

-  Voy.  Schultz,  Gesch.  des  Breslauer  Maler.  —  Innunu,  p.  12,  nelo2. 

2  Ein  Erklcraiig  des  Vater  unsers  (1617),  f.  Ü'. 

*  Gruneisen,  p.  269.  Voyez  ce  que  dit  F.  S.  VùtiELix  sur  ce  sujet.  LK';i:HTOLO,  Ma- 
nuel, LXXXIV:  voy.  aussi  XXVII. 

^  Gruneisen,  p.  18d.  On  voit  dans  ses  armes  deux  loups  habilles  en  prêtres,  et 
tenant  un  rosaire  entre  leurs  griffes  (p.  1S3).  F.  S.  Vögelm  dit,  au  sujel  de  Manuel 
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aussi  la  cause  protestante  avec  beaucoup  dardeur  pendant  le  séjour 
qu'il  fit  en  Angleterre.  Dans  ses  dessins  sur  la  Passion,  les  juges,  les 
persécuteurs  et  les  bourreaux  de  Jésus  sont  des  moines  ou  des  prêtres; 
Judas  porte  Ihabit  religieux;  Caïphc.  prononçant  la  sentence  du 
Juste,  est  représenté  sous  les  traits  du  Pape;  des  prêtres  flagellent 
et  raillent  le  Sauveur  et  le  conduisent  à  la  mort  '.  Les  innombrables 
pamphlets  répandus  à  profusion  dès  le  commencement  de  la  révolu- 
tion religieuse,  sont  fréquemment  accompagnés  de  gravures  sur 
bois.  «  très  utiles  pour  peindre  et  avilir,  comme  il  convient  de  le  faire, 
la  maudite  et  diabolique  engeance  des  prêtres,  et  pour  éclairer 
Thomme  du  peuple.  »  Dans  lune  de  ces  gravures,  nous  voyons  un 
prêtre  assis  sur  un  banc,  en  face  dune  église;  un  diable  qui  vole 
au-dessus  de  sa  tête,  enfonce  dans  sa  gorge  la  pointe  d'un  clocher 
brisé;  un  autre  lui  présente  un  plateau  sur  lequel  se  croisent  deux 
clefs.  A  la  première  page  d'un  pamphlet,  une  gravure  représente  le 
Pape  entraîné  dans  lenfer  par  le  démon;  ailleurs,  il  est  assis  sur  un 
trône,  et  les  cardinaux,  les  évêques.les  prêtres  et  les  moines  qui  l'en- 
tourent ont  des  têtes  de  loup.  Non  loin  de  là.  une  troupe  d'oies  est 
en  prières;  un  peu  plus  loin,  un  moine  à  tête  de  chat  joue  du  violon. 
Ailleurs,  un  évêque  à  tête  de  loup  et  un  moine  à  tête  de  bouc  s'ef- 
forcent d'abattre  une  croix-.  Les  édits  de  l'Empereur  «  ordonnant 
que  rien  d'injurieux  pour  la  foi  catholique,  pisquin,  feuille  vo- 
lante, gravure,  dessin,  statue,  ne  soit  colporté  ou  vendu  »,  demeu- 
rèrent presque  toujours  sans  effets  A  la  vérité,  le  conseil  de  Nurem- 
berg fit  saisir,  en  1589,  des  images  infâmes  où  l'Église  catholique, 
ses  doctrines  et  ses  ministres  étaient  grossièrement  insultés,  et  ban- 
nit de  la  ville  ceux  qui  les  avaient  propagées;  mais  elles  ne  tar- 
dèrent pas  à  reparaître.  L'Empereur  s'en  plaignit  à  diverses  reprises, 
et  le  conseil,  en  1551,  rejeta  la  faute  sur  les  messagers  et  porteurs 

(Bächtold,  p.  90)  :  «  Habitué  depuis  son  enfance  à  envisager  le  monde  au  point 
de  vue  catholi(iue,  il  avait  commencé  par  mettre  son  talent  au  service  de  sa  foi  ; 
mais,  de  bonne  heure,  il  changea  de  sentiment,  et  se  servit  de  toutes  les  res- 
sources de  son  inteUigence  et  de  son  art  pour  combattre  le  Catholicisme.  Si,  dans 
nos  pays,  il  a  beaucoup  contribué  à  renverser  l'ancien  édifice,  il  a  ébranlé  en 
même  temps  le  sol  même  où  il  prétendait  bâtir  :  La  Réforme  a  ruiné  l'art 
religieux  sans  parvenir  à  fonder  un  art  national.  » 

'  Weltmann,  Holbein,  t.  II,  p.  2i5  et  suiv.  Sur  deux  gravures  sur  bois,  d'une 
époque  antérieure,  attribuées  à  Holbein  (Le  commerce  d'indulgences  et  Jésus- 
Christ,  vraie  lumière),  voy.  W"elt.m.\.\x,  t.  II.  p.  74-76;  Passavant,  t.  III,  p.  380, 
n"'  28,  29.  Dans  la  seconde  de  ces  compositions,  le  Pape,  un  évêque,  un  chanoine 
et  un  moine  tournent  le  dos  à  la  lumière  et,  fermant  les  yeux,  s'empressent  de 
courir  vers  l'abime  de  l'enfer.  Aristote  et  Platon  les  ont  précédés;  ce  dernier  est 
déjà  tombé  dans  le  gouffre;  l'artiste  exprime  ainsi  son  mépris  pour  la  philosophie 
grecque,  mépris  encouragé  par  un  grand  nombre  de  prédicants  de  cette  époque. 

2  Schade,  t.  I,  p.  181  (vov.  p.  180)  et  t.  II,  p.  352,  t.  III,  p.  221,  255;  Hage.n, 
t.  II,  p.  181. 

Voigt  (Über  Pasquillen),  p.  351-358,  mentionne  des  défenses  analogues. 
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de  lettres  du  dehors^  lesquels,  prétendait-il _,  répandaient  ces  images 
par  la  ville'  malgré  toutes  ses  défenses. 

Dès  l'époque  de  la  guerre  des  paysans,  Luther  avait  parlé  des  ser- 
vices que  ces  sortes  d'images  rendaient  à  la  nouvelle  doctrine. 
«  L'homme  du  peuple,  »  écrivait-il  en  1525  à  l'archevêque  Albert  de 
Mayence,  «  est  maintenant  très  bien  instruit;  il  comprend  que  le 
clergé  ne  vaut  rien.  Sur  toutes  les  murailles^  à  tout  jDropos,  sur 
le  premier  bout  de  planche  venu^  récemment  jusque  sur  des  cartes 
à  jouer,  on  lui  montre  les  prêtres  et  les  moines  tels  qu'ils  sont 
en  réalité,  de  sorte  que  son  cœur  se  soulève  de  dégoût  toutes 
les  fois  qu"il  rencontre  un  homme  d'Église,  ou  qu'il  en  entend 
parlera  » 

Luther  ne  (it  rien  pour  préserver  l'art  d'un  pareil  abaissement. 
En  1526,  il  exhortait  au  contraire  ses  partisans  à  attaquer  «  la  véné- 
rable race  d'idoles  de  l'Antéchrist  romain  » ,  et,  pour  cela,  de  mettre  la 
peinture  à  contribution.  «  Il  faut,  »  ajoutait-il,  «  avoir  le  courage  de 
remuer  ce  fumier  qui  resterait  si  volontiers  stagnant;  il  faut  le 
remuer  jusqu'à  ce  que  la  gueule  et  le  nez  en  aient  leur  content.  » 
«  Malheur  à  celui  qui  s'acquitte  mollement  de  ce  devoir  !  Ne  sait-il 
pas  qu'il  est  agréable  à  Dieu  en  l'accomplissant^?  » 

Lucas  Cranach  prit  ces  conseils  à  la  lettre.  Dès  1521,  il  attaqua 
«  le  papisme  »  dans  une  série  de  dessins  sur  la  Passion  et  sur  1  Anté- 
christ *.  Plus  tard,  de  Nuremberg,  il  fit  expédier  dans  tous  les  pays 
allemands  une  masse  de  caricatures  et  d'images  satiriques  ;  vieil- 
lard de  soixante-treize  ans,  c'est  lui  encore  qui  composa,  pour 
avilir  la  Papauté,  cette  gravure,  d'une  grossièreté  révoltante,  que 
Luther  publia  sous  son  nom  en  l'accompagnant  de  rimes  ignobles 
(1545).  «  Luther,  »  dit  son  enthousiaste  panégyriste  Mathésius,  «  com- 
manda aux  artistes,  en  1545,  un  grand  nombre  d'images  sati- 
riques, afin  d'éclairer  les  la'iques  qui  ne  savent  pas  lire  sur  l'abo- 
mination de  l'Antéchrist;  à  l'exemple  de  saint  Jean,  qui,  tout  rempli 

'  J.  Baader,  dans  les  Jahrbücher,  de  Zahn,  t.  I,  p.  225-226;  voy.  p.  233  les 
édits  du  conseil  de  1Ö35  et  de  1546  prescrivant  aux  graveurs  sur  bois  de  s'abs- 
tenir désormais  de  toute  insulte  à  l'ancien  culte. 

-  Voy.  DE  Wette,  Luther  s  Briefe,  t.  11,  p.  674. 

3  Voy.  notre  second  volume,  p.  603-604;  voy.  Rose.nberg,  p,  11,  12,  126, 
n»  211. 

*  Passional  Christi  und  Antichristi.  Lucas  Cranach' s  Holzschmitte  mit  dem  Tex, 
von  Melanchthon,  avec  une  préface  de  G.  Kawerau,  Berlin,  1885  "  (Lehfeldt, 
p.  65).  Sur  une  suite  de  dessins  qui  se  rattachaient  à  ces  compositions  et  qui 
autrefois  ornaient  la  chapelle  du  château  de  Smalkalde,  voy.  0.  Gerland,  Die 
Aniithesis  Christi  et  Papae  in  der  Schlosskapelle  zu  Schmalkalden,  Zeitschrift  des 
y^ereins  fürhtssiscJte  geschichte  und  Landeskunde,  nouvelle  suite,  t.  XVl,  p.  189-201. 
Le  landgrave  Guillaume  les  avait  commandées  au  peintre  de  la  cour,  Georges 
Kronhard,  et  son  fils  Maurice,  alors  âgé  de  onze  ans,  avait  composé  des  vers 
pour  en  expliquer  le  sujet. 
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de  l'esprit  de  üieu,  a  si  bien  dépeint,  dans  l'Apocalypse,  la  rouge 
prostituée  de  Babylone  '.  » 

üans  un  de  ces  dessins,  le  Pape  est  représenté  lançant  une  bulle 
d'exconununication;  des  flammes  et  des  pierres  s'échappent  de  la 
bulle  et  viennent  frapper  deux  hommes  qui  se  tiennent piès  du  Pape 
et  lui  montrent  le  d...  Un  autre  représente  le  Pape  revêtu  de  magni- 
fi(|ues  ornements;  il  est  à  cheval  sur  un  pourceau,  et  bénit  de  la  main 
droite  un  tas  dexcréments  placés  à  sa  gauche, et  vers  lequel  le  porc 
avance  son  groin.  Un  troisième  nous  montre  un  homme  satisfaisant 
un  besoin  naturel  dans  la  couronne  du  Pape,  tomljée  à  terre.  Son 
camarade  se  dispose  à  limiter,  tandis  qu'un  autre  reboutonne  son 
haut-de-chausse.  Luther,  citant  la  sainte  Ecriture,  avait  placé  sous 
cette  dernière  image  l'explication  suivante  : 

Le  Pape  a  traité  le  rovaume  du  Christ 

Comme  on  traite  ici  celte  couronne  ; 

Ucndez-lui  au  double  cet  outrage,  dit  l'Esprit  (Apoc.,  xviii); 

Obéissez  avec  joie  :  Dieu  l'ordonne  -! 

Un  dessin  de  Pierre  Gottland,  élève  de  Granach,  représente  un 
monstre  à  quatre  pieds  et  trois  tètes;  l'une  de  ces  tètes  porte  la 
tiare;  l'Enfant  Jésus  enfonce  dans  le  ventre  du  monstre,  d'où 
s'échappent  des  serpents',  la  hampe  de  sa  lance  victorieuse.  Un 
autre  artiste  symbolise  le  Pape  par  un  dragon  à  trois  têtes  ;  un  troi- 
sième nous  le  montre  crachant  du  poison;  un  quatrième  le  déguise 
en  joueur  qui  lance  les  dés  en  compagnie  de  Turcs  et  de  Juifs.  Un 
autre  le  représente  assis  sur  un  dragon  dont  la  gueule  figure  l'entrée 
de  l'enfer;  les  démons,  faisant  briller  des  miroirs  à  facettes,  attirent 


'  Historien  von  des  elirwunUgen  inGoltseligen  theuren  Mannes  Galles  Lutheri,  etc. 
(Nurembers,  15T0),  f.  167''. 

-  Sciiucii.\itDT,  Cranacli,  t.  l,  p.  170,  et  t.  II,  p.  248,  255;  t.  III,  p.  231.  Voy. 
notre  3«'  volume,  p.  569  et  note  4.  A.  W.  Becker  (t.  I,  p.  360)  compare  ces  dessins 
«  à  un  aliment  grossier  que  l'estomac  robuste,  la  civilisation  et  les  mœurs  du  temps 
pouvaient  seuls  faire  digérer  ».  Lindau,  qui  dans  sa  biograpliic  de  Cranacli 
célèbre  en  lui  le  véritable  peintre  de  la  réformation,  entretient  à  peine  ses  lecteurs 
des  caricatures  dont  nous  venons  de  parler,  et  parle  comme  en  passant  «  des  quel- 
ques dessins  que  Cranacli  a  composés  de  temps  à  autre  contre  la  Papauté  ». 
Wendeler  (M.  Liither's  Bildcrpolemik  rjeijen  des  Papslhums  von  1545  :  Archiv  für 
Literalurgesch.,  p.  14,  17-40)  remarque, au  contraire,  que  les  satires  grossières  de 
celte  série  de  feuilles  volantes  semblèrent,  dans  certains  détails,  d'une  grossièreté 
révoltante  même  au  public  du  seizième  siècle,  habitué  au  réalisme  le  plus  cru. 
Lelifeldt  aussi  (p.  67)  appelle  ces  fouilles  «  ignobles  et  ordurières  »,  doute  que 
Cranach  les  ait  composées,  et  conclut  en  disant:  «  Quel  que  soit  leur  auteur,  il 
nous  faut  ici  établir  un  fait  important.  Dans  la  série  de  1545.  on  constate,  en  les 
comparant  aux  compositions  antérieuresde  mêmes  tendances,  la  grande'  inlluenee 
e.xercée  par  Luther  sur  les  artistes  de  sou  temps.  On  ne  peut  nier  que  cette 
influence  n'ait  été  néfaste.  » 

2  ScHLCHARUT,  Cranacli,l.  111,  p.  103,  lOG. 
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dans  l'abîme  infernal  lEnipereur,  les  rois,  les  évèques,  les  princes, 
les  seigneurs,  les  prêtres  et  les  marchands  '. 

Comme  tête  de  Gorgone,  «  nouvelle  invention  romaine  représen- 
tant un  monstre  marin  récemment  découvert  dans  les  îles  nouvelles,  » 
Tobie  Stimmer  fit  paraître,  en  1577,  une  gravure  burlesque  :  ie  Pape 
porte  en  guise  de  tiare  une  cloche  garnie  de  cierges.  Le  nez  forme 
un  poisson,  l'œil  un  calice,  la  bouche  une  cruche  dont  le  couvercle 
s"entr"ouvre;  le  dos  forme  un  missel  relié  aux  armes  papales.  Dans 
les  ornements  de  détail,  on  voit  un  évèque  à  tète  de  loup,  qui 
"emporte  une  brebis  dans  sa  gueule;  un  cochon  l'encense-.  Dans  un 
autre  dessin  du  même  auteur,  un  diable  porte  la  crosse  du  Pape,  sur 
lequel  saint  Pierre  fait  pleuvoir  une  grêle  de  coups  pour  le  punir  de  lui 
avoir  ravi  les  clefs  du  ciel.  Jean  Fischart  accompagne  ces  gravures  de 
rimes  satiriques  ^  En  I08G,  un  artiste  inconnu  composa,  dans  l'esprit 
de  Granach,  une  caricature  coloriée  à  propos  du  jubilé  prescrit  par 
Grégoire  XIII  :  le  Pape,  couronné  de  la  tiare  surmontée  de  la  triple 
croix,  est  à  cheval  sui'  un  pourceau^  et  tient  à  la  main  la  bulle 
d'indulgence,  toute  couverte  d'ordures  fumantes;  devant  lui 
sont  agenouillés  l'Empereur,  un  cardinal,  et  les  Électeurs  de 
Mayence  et  de  Trêves;  le  diable  se  tient  debout,  derrière  le  Pape, 
et  tire  la  langue".  On  répandait  aussi  des  médailles  burlesques. 
L'une  d'elles  porte  d'un  côté  la  double  effigie  d'un  cardinal  et  d'un  fou^ 

Le  franciscain  Jean  Nas  cite  les  noms  de  trente  artistes  qui  ne  se 

'Voyez  le  catalogue  de  ces  gravures  satiriques  dans  Drugulix,  p.  21,  n"'  lli', 
115,  119,  puis  p.  21,  n»»  120,  124,  13G  et  n»  39,  p.  322,  324  :  B.\rtsch,  t.  VIII,  p.  413 
et  t.  IX,  p.  157:  Passavant,  le  Peintre-graveur,  t.  III,  p.  126,  309  (cvcle  de  dix 
caricatures),  et  t.  IV,  p.  182,  224,  227,  281  :  Heller,  p.  301,  872,  873,  893:  Andre- 
SE.\,  t.  III,  p.  46-48.  Voy.  aussi  les  images  satiriques  de  l'ouvrage  intitulé  :  Anli- 
thesis  de  pra'claris  Christi  et  indiynis  Papœ  facinoribus...  per  Zacliarinm  Diiren- 
tium  (rimprinieur),  1357,  sans  indication  de  lieu.  Le  graveur  ^vestpllalien  Henri 
Aldegrever  s'applique,  dans  ses  compositions,  à  livrer  le  pouvoir  spirituel  aux 
insultes  et  aux  outrages  populaires.  Ses  gravures  plaisaient  extrêmement  aux 
bourgeois  de  Sœst,  très  surexcités  par  les  diatribes  d'anabaptistes  fanatiques 
(Voy.  Gehrkex,  p.  7,  S).  Sur  l'artiste  de  ?vuremberg,  Pierre  Flüttner,  rv'eudürffer 
écrivait  (p.  115)  :  «  Ce  que  Fbiltner  a  recueilli  autrefois,  ou  recueille  encore  tous 
les  jours,  ce  sont  les  portraits  des  êtres  les  plus  répugnants,  les  plus  dépravés 
de  l'humanité;  ensuite,  il  les  habille  en  moines,  religieuses  et  prêtres,  il  les  fait 
déQler  dans  de  longues  processions,  puis  il  les  livre  au  graveur  "".  »  On  peut 
maintenant  consulter  sur  H.  Aldegrever,  K.  vo.\  Lrrzow,  Gesch.  der  deutschen 
Kunst,  t.  IV.  p.  211.  Voy.  aussi  la  liste  des  feuilles  satiriques  contre  la  Papauté 
et  le  clergé  dans  le  Catalogue  des  Antiquaires  de  F.  A.  Brockhaus,  Histor.  Flug- 
blatter des  16,  bis  i9./a//r/(.  (Leipsick,  1890),  n»^  1061,1063,1084,1102,1106,  1109. 

-  Andresex,  t.  III,  p.  47:  Passavant,  t.  III,  p.  457,  n"  90. 
Ibid.,  t.  III,  p.  45.  Voy.  Kcrz,  Fischart,  t.  III,  p.  243,246. 

*  r/tesaur(tsptfî(n-a)-MH).  Bibliotliùque  de  la  cour,  à  Darmstadt,  dans  le  volume 
intitulé  :  Calumniœ  et  Sgcophantiœ,  etc.,  fol.  113 

^  R.  Lepke,  Kunstcatalog  .  n°  644  (Berlin,  1888),  n»  886.  Dans  l'archevêché  de 
Cologne,  des  potiers  réformés  de  Frechen  insultèrent  par  diverses  figures  sati- 
riques les  doctrines  et  les  institutions  catholiques  (1604)  ;  un  moine  célébrant  la 
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proposaient  autre  chose  que  de  démontrer  par  l'image  que  le  Pape 
et  tous  les  prêtres  sont  les  ennemis  du  Christ,  des  monstres,  les 
suppôts  du  diable.  «  Ces  misérables  vont  jusquà  gUsser  des  dessins 
abominables  dans  les  mains  de  nos  enfants,  «  écrit  Nas;  «  ces  dessins 
représentent  des  moines,  des  religieuses;  ils  y  ajoutent  des  rimes 
infâmes  et  répandent  tout  cela  dans  les  campagnes  au  moyen  des 
messagers  et  de  colporteurs  à  leurs  gages  ' .  » 

Une  gravure  sur  bois  représente  un  moine  qui  déshabille  une  reli- 
gieuse couchée  par  terre,  et  s'apprête  à  la  fustiger  avec  une  queue 
de  reuard  attachée  à  un  bâton.  En  haut,  cette  expHcation  :  «  On  pra- 
tique ce  genre  de  discipline  dans  le  jardin  du  couvent.  »  Une  autre 
gravure  donne  lieu  à  ce  commentaire  : 

Ce  moine  et  ces  noanes  apprêtent 

Ce  qu'ils  ont  fricoté  ensemble; 

Ils  vont  faire  disparaître  ce  beau  rejeton, 

Ce  fruit  de  leur  chasteté  ! 

Le  Pape  les  éclaire, 

Et  les  observe  à  travers  ses  lunettes. 

Ailleurs,  le  diable,  armé  d"ün  soufflet,  souffle  dans  Toreille  dun 
moine  qui  parle  d'amour  à  une  religieuse.  Une  autre  gravure  est 
plus  répugnante  encore  :  Deux  nonnes  traînent  un  moine  ivre  couché 
dans  une  charrette  ;  une  troisième  pousse  la  charrette  par  derrière, 
elle  tient  un  fouet;  deux  autres  nonnes  les  suivent;  au  bas,  un 
ignoble  commentaire. 

Une  image  intitulée  :  La  consécration  de  l'église  et  r indulgence  papale, 
représente  une  procession  de  moines  et  de  religieuses.  Un  moine 
replet  ouvre  la  marche  et  balance  un  encensoir;  un  renard  lui  sert 
de  monture;  plusieurs  moines,  en  état  d'ivresse,  le  suivent  en  titu- 
bant, d'autres  vomissent,  etc.  etc. 

Une  feuille  volante  avec  gravures  explique  pourquoi  le  diable  est 
toujours  présent  quand  deux  moines  se  rencontrent*.  En  1569,  on 

messe,  etc.  Voy.  Ennex,  Gesch.  der  Stadt  Coin,  t.  V,  p.  383:  Roselle.v,  Gesch.  der 
Pfarreien,  des  Dekanates  Brühl  (Cologne,  1887),  p.  274-273.  A  Custrin,  en  1545, 
on  représenta  sur  la  crosse  d'un  fusil  le  Pape  liabillé  en  sauvage,  avec  cette  expli- 
cation :  «  Le  Pape  pourrait  être  à  bon  droit  surnommé  l'homme  sauvage  ;  par 
ses  mensonges  et  ses  perfidies,  il  a  préparé  tous  nos  maux;  il  est  en  horreur  à 
Dieu  et  aux  hommes,  1345.  »  Markische  Forschungen,  t.  XIII,  p.  496,  note.  On  voit 
au  musée  de  Lunébourg  une  coupe  dite  :  Coupe  de  l'Intérim  (1348).  Le  pied 
représente  le  Sauveur  bénissant:  il  est  assis  sur  un  dragon  à  trois  têtes  (le  Pape, 
un  turc  et  un  ange);  au-dessus,  la  Prostituée  de  Babylone,  et  des  armoiries  (Lotz, 
Kunsttopogra,  t.  I.  p,  410). 

'  Cité  dans  :  Ein  Erklerung  des  Vater  Unsers  (1617),  L  9*.  Voy.  Gretser,  Opera, 
t.  VI,  p.  8,  12. 

û  Cucullati  dirupto  podice  fratres 

Exiliunt,  varia  veste,  colore  animo 

arridens  totum  dispersit  in  orbem 

Tot  monachos,  mundi  crimen  et  exitium. 
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répandit  une  gravure  sur  bois  ',  accompagnée  de  rimes  explicatives,  sur 
les  origines,  les  mœurs  et  le  caractère  des  «  prétendus  jésuites  ».  Le 
Pape,  symbolisé  par  un  cochon,  est  étendu  sur  un  matelas;  il  accouche 
des  jésuites:  des  prêtres  sont  en  prière  autour  de  lui;  des  furies  lui 
servent  de  sages-femmes.  A  peine  au  monde,  les  jésuites  courent 
fouiller  les  tombeaux  dans  les  églises.  Un  chien  et  un  cochon  les  ins- 
truisent, dans  une  écurie,  des  devoirs  de  leur  vocation-. 

«  Il  faut  louer  les  artistes,  »  disait  en  chaire  un  prédicant  le  jour 
de  Pâques  de  157:2,  «  d'avoir  suivi  avec  tant  de  fidélité  les  salutaires 
instructions  du  saint  homme  de  Dieu  Martin  Luther.  Dans  leurs 
tableaux  comme  dans  leurs  dessins,  ils  s'appliquent,  par  charité  pour 
les  bons  chrétiens,  à  livrer  le  papisme  maudit  et  toute  l'engeance 
satanique  des  papistes,  à  la  risée  publique.  Ces  démons,  ces  sorciers 
papistes,  se  sont  ligués  contre  la  sainte  parole  de  Dieu;  elle  demande 
du  secours  en  poussant  des  cris  lamentables -^  »  Ces  derniers  mots 
faisaient  allusion  à  une  gravure  récemment  publiée  par  Mathias 
Zündt,  artiste  de  Nuremberg.  La  Religion,  sous  les  traits  d'une  femme, 
appelle  à  l'aide  en  poussant  de  grands  cris.  Des  oiseaux  démoniaques, 
coiffés  de  la  tiare  ou  du  chapeau  de  cardinal,  s'échappent  de  l'abîme 
infernal.  Trois  démons  s'élèvent  au-dessus  des  eaux;  une  vieille 
femme  au  pied  de  bouc  se  tient  sur  le  rivage,  et  remue  avec  une 
fourche  une  marmite  fumante  *. 

Une  caricature  sur  la  sainte  Eucharistie.  «  ce  pain-Dieu  empoi- 
sonné, »  porte  ce  titre  :  Naissance  de  Jean-le-Blanc:  on  lit,  au  bas,  cette 
explication  :  «  Le  père  de  ce  Dieu-pain,  le  meunier  qui  l'a  moulu, 
est  un  voleur;  la  nonne  qui  la  pétri  est  une  femme  publique;  son 
parrain,  le  prêtre  qui  l'a  consacré  et  lui  donne  son  nom.  est  ordinai- 
rement un  infâme  scélérat.  Voilà  les  admirables  origines  du  pain-Dieu 
qui,  encore  aujourd'hui,  ensorcelle  le  monde  ^  !  » 

Même  dans  les  éditions  illustrées  de  la  sainte  Ecriture,  la  polémique 
avait  sa  place.  Dans  le  livre  de  rApocnli/pse,  publié  à  Francfort  par 

'  On  peut  voir  toutes  ces  caricatures  dans  le  Thesaurus  picturarum,  biblio- 
thèque de  Darmstadt.  Voy.  le  volume  intitulé  Anticliristiana,  fol.  249,  233,  238, 
263,'i'66,  270. 

-  Drugulin,  p.  41,  n»  338. 

^  Oslerpredifjt  von  Melchior  Zeysig  (Jena,  1372),  p.  8. 

*  Anduesen,  t.  I,  p.  16. 

5  Thesaurus  picturarum,  bibl.  de  Darrastadt.  Voy.  le  volume  intitulé:  Calum- 
niœ,  etc.,  fol.  93.  Les  Calvinistes  répandaient  des  images  satiriques  sur  le  «  dieu  de 
pain  des  Lutliériens  »,  sur  la  doctrine  do  l'ubiquité  et  sur  le  principal  défenseur  de 
l'ubiquité,  Jacques  Andrea;  Andrcli  est  présenté  comme  le  pape  allemand;  sa 
tête  est  celle  d'un  chat;  il  est  revêtu  des  ornements  pontificaux  du  Pape  (voy.  le 
volume  intitulé  :  Calurnniœ.  fol.  82,  86.  88  et  suiv.).  Parmi  les  gravures  sur  l'ubi- 
quité, citons  :  Pandora  ubiquistica  concepit  dolum,  peperit  mendacium  et  monstrum 
alli  horrendum,  gravure  satirique  répandue  par  les  Luthériens  pour  combattre 
les  Calvinistes.  Voy.  Drugulin,  p.  72,  n"  790. 
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Virgile  Solis,  ouvrage  orné  «  de  belles  figures  »,  la  bête  effroyable 
qui  sort  de  Fabîme  porte  la  tiare,  et  le  Pape,  prosterné,  adore  le 
monstre  aux  sept  tètes.  Les  notes  marginales  expliquent  qu'il  est  ici 
question  des  abominations  de  lEglise  de  Rome  '.  Les  commentaires 
sur  l'Apocalypse  servaient  ordinairement  de  prétexte  à  des  attaques 
passionnées  contre  la  Papauté.  Ils  sont  presque  toujours  accompa- 
gnés de  gravures  sur  bois  et  de  «  rimes  agréables  »;  il  fallait  que 
le  î  commun  peuple  pût  voir  de  ses  yeux  les  abominations  diabo- 
liques de  la  satanique  école  romaine  »  et  que  les  rimes  l'aidassent 
à  en  garder  fidèlement  le  souvenir  » .  Le  surintendant  Nigrinus  dési- 
rait vivement  servir  ainsi  la  sainte  cause,  et.  dans  la  préface  de  ses 
Soixante  sermons  sur  V Apocalypse,  il  dit,  s'adressant  à  son  lecteur  : 

Si  tu  ne  connais  pas  encore  l'Antéchrist, 

L'abîme  de  perversité  du  papisme. 

Sa  perfidie,  sa  violence,  son  abomination, 

Tu  feras  bien  de  méditer  le  texte  de  ce  livre 

Et  de  regarder  attentivement  les  images  qu'il  renferme. 

Tu  jugeras  par  toi-même  de  sa  malice, 

A  moins  que  lu  ne  sois  complètement  aveugle*. 

Dans  le  même  ouvrage,  une  gravure  représentant  «  la  Bête  ro- 
maine »  est  suivie  de  cette  explication  : 

Ce  monstre  hideux,  effroyable, 
Qui  sort  en  rampant  de  l'abîme 
Signifie  l'Antéchrist  romain. 

Pour  une  autre  : 

La  Bête  que  tu  vois  couchée  sur  le  sable, 

Avec  ses  dix  cornes  et  ses  sept  couronnes, 

Signifie  la  ville  de  Rome  et  son  empire. 

Elle  régne  sur  un  grand  nombre  d'àmes  et  de  pays; 

Elle  obéit  tous  les  jours  à  Satan. 

L'animal  que  tu  vois  auprès  d'elle. 

Avec  des  cornes  d'agneau,  comme  un  prophète. 

Semble  prêcher  de  belles  choses, 

Et  ne  dit  pourtant  que  des  infamies. 

Il  figure  le  Pape  et  sa  domination. 

C'est  avec  raison  qu'on  l'appelle  Antéchrist; 

Son  royaume  est  fondé  par  le  diable: 

Il  règne  par  le  meurtre,  le  mensonge  et  le  poison'. 

On  répandait  à  profusion  des  séries  entières  de  caricatures, 
d'images  satiriques.  Vers  4560,  parut  à  Bâle  un  livre,  orné  de  plus  de 
cent  gravures  sur  bois,  intitulé  :  De  l'effroyable  destruction  et  ruine  du 

1  Biblia,  Teuisch  (1561),  f.  402''  et  suiv. 

*  NiGRixus,  Apocalypsis,  f.  iiij''. 

3  Apocalypsis,  p.  239,  424-425.  Voy.  271,  330. 
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papisme,  ruine  annoncée  par  les  prophètes,  par  le  Christ  et  ses  apôtres,  et 
clairement  démontrée  sous  des  figures  dans  r Apocalypse  de  saint  Jean, 
ouvrage  publié  pour  rutilité  et  le  salut  des  âmes  '. 

Dix  ans  après^  Théophraste  Paracelse  faisait  paraître  sa  Collection 
d'images  magiques.  Autrefois^  assurait-il,  ces  images  mystérieuses 
avaient  été  découvertes  à  Nuremberg^  et  il  se  proposait  de  les  expli- 
quer au  moyen  de  la  magie.  Elles  sont  inspirées  parla  haine  la  plus 
amère,  et  en  général,  elles  sont  très  embrouillées.  L"une  délies 
représente  le  Pape  portant  la  triple  couronne  et  revêtu  dune  chape  ; 
il  étrangle  un  aigle  de  sa  main  droite,  c'est-à-dire  l'Empereur;  dans 
sa  main  gauche,  il  tient  une  houlette  terminée  par  une  fourche  à  trois 
pointes,  figurant  la  puissance  que  le  Pape  prétend  avoir  reçue  de  la 
Sainte  Trinité.  A  ses  pieds^  un  coq  et  une  oie  symbolisent  le  bas  cler- 
gé, «  corrupteur  du  peuple;  »  un  moine,  sur  la  tète  duquel  plane  un 
démon,  personnifie  les  ordres  religieux  qui,  «  depuis  le  règne  de  Bar- 
berousse.  n'ont  jamais  eu  dans  Pâme  que  mensonge,  tromperie  et 
ruse  -.»  Le  grand  ouvrage  publié  en  1600,  à  Lauingen,  par  le  conseil- 
ler du  comte  de  Deux-Ponts,  Jean  Wolf,  est  accompagné  de  nom- 
breux dessins,  la  plupart  très  indécents.  Tous  tendent  à  tourner  en 
dérision,  à  avilir  le  Pape  et  le  clergé.  Citons  les  plus  inoffensives  :  un 
âne  célébrant  la  messe;  un  loup  habillé  en  moine,  prêchant  à  une 
troupe  d'oies  gardées  par  un  paillasse^  Ces  oies  ont  toutes  un  chapelet 
au  bec  *.  Dans  une  Bible  accompagnée  de  commentaires  «  sur  la 
ruine  terrible  et  prochaine  du  papisme^  ».  «  la  papesse  Agnès,  »  figu- 
rant la  prostituée  de  Babylone.  est  montée  sur  la  Bête  aux  sept  tètes. 
L'Empereur  et  neuf  princes  sont  prosternés  à  ses  pieds.  Elle  leur 
verse  à  boire  dans  le  calice  de  l'impureté.  Ailleurs,  le  Sauveur  fait 
pleuvoir  le  feu  et  le  soufre  sur  le  Pape,  les  évêques  et  les  moines. 
Plus  loin,  voici  le  Sac  du  papisme:  l'Empereur  sest  emparé  de  la  tiare 
et  de  la  croix  du  Souverain  pontife;  un  roi  rabat  la  chasuble  du 
Pape  sur  ses  oreilles.  Des  prêtres  et  des  moines  à  moitié  nus  sont 
étendus  surle  sol,  en  compagnie  de  chiens  infernaux.  Des  prêtres  et 
des  religieux   sont  précipités   en  masse   dans   Tenfer.   Une   autre 

'  Weller,  Annalen,  t,  I,  p.  32iJ,  n"  159:  puis  t.  II,  p.  349. 

-  Ej-positio  vrra  liariim  imafiinum  olim  Xurenbeigœ  reperlarum  ex  fundaliasimo 
verœ  Magiie  Vaticinio  deducta,  per  Doctorem  Tlieophrastum  Paracelsum  (iSTÛ, 
sans  indication  de  lieu),  f.  9,  10.  Voy.  aussi  Wunderliche  Weisaagung  von  dem 
Bapstum,  tvie  es  yhm  bis  an  das  ende,  der  weit  gehen  sol,  ynn  figuren  odder  ge- 
melde  begriffen,  gefunden  zu  \iirenberg,  ijm  Charteuser  Kloster,  und  ist  scher  all- 
Mit  guter  auslegung...  Wilche  Hans  Sachs  zu  Deudsche  regmen  gefasset.  Ouvrage 
orné  de  trente  grandes  gravures  satiriques  (Nuremberg,  1327). 

-  Sans  nom  d'auteur  et  sans  indication  de  lieu,  probablement  imprimé  à 
Lauingen,  où  se  réunissaient  alors  les  polémistes  les  plus  ardents. 

*  Lectiones  II,  p.  771-747,  836,  908,  909,  920-921  ;  t.  II,  p.  373.  Voy.  F.  PiEPEn, 
Einleitung  in  die  monumentale  Theologie,  p.  703-704. 
=  F.  A  o"»,  A  3^  B  i^,  etc. 
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gravure  nous  montre,  ù  cùtc  de  lAgneau  de  Dieu  dans  une  gloire, 
les  prédicants,  tous  admis  à  léternelle  récompense  '. 

Jusque  dans  l'intérieur  des  églises,  on  se  servait  des  images  pour 
rendre  l'ancien  culte  odieux.  A  Wittenberg,  dans  la  chapelle  du 
château,,  un  tableau  représente  Luther  en  chaire;  de  la  main  droite, 
il  désigne  le  crucifix;  de  la  main  gauche,  le  Pape  et  les  cardinaux,  qui 
descendent  en  foule  dans  le  goufTre  béant  de  l'enfer.  Dans  l'église 
paroissiale  de  Wittenberg,  la  V'ujne  du  Seifjnenr,  taijleau  de  Cranach 
le  jeune,  nous  montre  le  Pape  coiffé  de  la  tiare  :  animé  d'une  fureur 
fanatique^  il  sépare  avec  sa  crosse  pastorale  les  grappes  de  raisin 
des  ceps  qui  les  portent,  tandis  que,  plus  loin,  des  prêtres  déracinent 
les  ceps,  bouchent  les  fontaines  avec  des  pierres,  et  font  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  détruire  la  vigne.  A  Dresde ,  au-dessus  d'un  autel 
sculpté  du  quinzième  siècle,  un  tableau  à  l'huile,  aux  nombreux 
personnages,  ridiculise  la  confession  *.  Souvent  aussi  on  jetait 
l'insulte  à  l'ancienne  religion  au  moyen  des  vitraux.  Un  vitrail  placé 
en  1556  dans  une  église  suisse,  représente  deux  diables  en  larges 
culottes  rayées  et  ceints  de  grands  tabliers,  qui  se  préparent  à  pré- 
cipiter le  Pape  et  plusieurs  évéques  dans  le  tournant  d'un  moulin. 
Du  coffre  de  ce  moulin  sortent  des  serpents,  des  dragons  et  toutes 
sortes  de  reptiles;  deux  démons  contemplent  ce  spectacle  avec  ravis- 
sement, tandis  qu'à  côté  d'eux  d'autres  évéques,  entassés  dans  un 
tonneau,  attendent  le  moment  où  ils  partageront  le  sort  de  leurs  com- 
pagnons d'infortune.  Au-dessus  du  vitrail  on  lit  ce  proverbe  :  «  Tel 
blé,  telle  farine  ^  » 

Les  Catholiques,  las  des  insultes,  des  caricatures  sans  nombre 
dont  un  art  avili  abusait  tous  les  jours  pour  les  rendre  odieux,  crû- 
rent, malheureusement,  devoir  suivre  le  conseil  que  leur  avait  donné 
Jean  Nas,  et  ripostèrent.  Ils  ne  se  firent  pas  faute  de  répandre  à 
leur  tour  caricatures  et  pamphlets  *,  mais  leurs  productions  dans 
ce   genre  sont  en  petit  nombre  comparées  à  celles».des  Protestants  ' . 

En  réponse  au  Calendrier  et  à  la  Balle  d'indulgence,  où  les  catho- 


'  LüBKE,  Bunte  Blätter,  p.  387-397.  Lübke  approuve  complètoment  ce  genre  de 
compositions.  «  Nos  ancêtres,  »  dit-il,  «  savaient  très  bien  qu'avec  Rome,  on  ne 
peut  espérer  de  trêve;  qu'avec  le  Vatican  il  n'y  a  d'autre  alternative  qu'une  sou- 
mission sans  borne  ou  qu'une  guerre  acharnée;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  » 

'  Voy.  v.  Eyge,  Führer  durch  dai  Museum  zu  Dresden,  p.  69.  Au  sujet  d'un  ta- 
bleau satirique  de  l'église  de  Saint-Wenzel  à  Naumbourg,  tableau  commandé 
par  le  prédicant  Nicolas  Mcdler  dans  le  but  de  tourner  en  dérision  le  Pape  et 
l'Empereur,  voy.  Neue  MUtheilungcn  aus  dem  Gebiete  hislor.  antiquarischer  Fors- 
chungen, t.  XIII,  p.  528. 

2  Lübke,  Kunstliist.  Studien,  p.  431-432. 

*  Paroles  de  Nas,  citées  dans  Ein  Erklerung  des  Vater  Unsers  (1617),  f.  9''. 

^  Nous  ne  nommons  ici  que  les  gravures  qui  nous  sont  connues;  peut-être 
pourra-t-on  nous  en  signaler  d'autres. 


L'ART    AU    SERVICE    DE    LA    POLEMIQUE    CONFESSIONNELLE    33 

liques  suisses  et  Tévèque  de  Constance  lui-même  avaient  été  traités 
d'idolâtres  et  attaqués  jusque  dans  leur  vie  privée,  Thomas  Murner 
fit  paraître,  en  1527^  le  Calendrier  luthérien-évangélique  des  hérétiques, 
voleurs  d'églises.  La  gravure  sur  bois  qui  raccompagne  représente 
Moïse  et  Jésus-Christ,  montrant  du  doigt  à  plusieurs  personnes 
chargées  d'objets  dérobés  aux  églises,  une  banderole  où  sont  écrits  ces 
mots  :  Tu  ne  voleras  pas.  Zwingle  est  suspendu  au  gibet;  d'après  le 
commentaire  de  Murner.  il  méritait  bien  ce  supplice,  car  c'était  «  un 
scélérat  quarante  fois  parjure,  un  renégat,  un  séducteur  des  pauvres 
âmes*  ».  Une  gravure  sur  bois,  répandue  en  1521,  représente  un 
moine  dont  la  tète  a  la  forme  d'une  cornemuse;  le  diable  joue  de 
l'instrument,  tandis  qu'entre  ses  doigts  il  change  en  clarinette  le  long 
nez  du  personnage,  qui  ressemble  trait  pour  trait  à  Luther-.  Dans 
les  statues  d'un  chemin  de  croix  érigé  à  Xanten,  devant  léglise  de 
Saint-Victor,  on  croyait  reconnaître  Luther  et  Calvin  parmi  les 
insulteurs  du  Christs 

Jean  Nas  s'était  proposé  de  placer,  dans  sa  Quatrième  Centurie,  une 
gravure  représentant  les  noces  de  Luther;  mais  les  luthériens 
d'Augsbourg  réussirent  à  soustraire  le  bois  *.  Une  gravure  placée 
en  tète  d'un  autre  de  ses  écrits  représente  Luther  disputant  sur  la 
messe  avec  le  diable,  près  du  lit  de  sa  Catherine  à  demi  nue;  on  aper- 
çoit deux  cornes  sur  sa  tète  ^  Une  caricature  «  sur  le  sodomite  Jean 
Calvin  »  est  divisée  en  trois  parties  :  à  gauche,  Calvin  est  marqué  du 
fer  rouge  à  Noyon;  au  centre,  on  voitServet  sur  le  bûcher;  à  droite, 
Bèze,  avec  sa  maîtresse  Candide  et  son  jeune  favori  Aubert.  Dans  une 
gravure  de  la  même  époque  (1369),  Luther  s'apprête  à  partir  en 
voyage;  il  emmène  avec  lui  ses  disciples  dans  une  chaise  percée 
qu'il  porte  sur  son  dos.  Son  ventre  énorme  touche,  dans  la  charrette, 
les  bustes  de  ses  trois  plus  intimes  amis.  Il  tient  à  la  main  un  verre 
de  vin;  sa  femme,  d'une  maigreur  extrême,  marche  derrière  la  char- 
rette, conduisant  son  enfant  par  la  main;  un  chien  les  accompagne. 
Une  autre  image  satirique  (1387)  représente  un  homme  nu, 
étendu  sur  une  table  ;  nombre  de  théologiens  l'entourent,  le  tor- 
turent, coupent  son  corps  en  morceaux,  et  finalement  le  dévorent. 
Au  bas  de  l'image  cette  explication  :  «  Vois  comme  le  malheureux 
Luthéranisme  est  martyrisé  par  ses  propres  apôtres  !  Tout  à  l'heure, 

'  Le  calendrier  a  été  édité  par  Scheible,  Kloster,  t.  X,  p.  201-215. 

-  LiND.iu,  Cranach,]i.  17a. 

3  «  Mais  cette  supposition  ne  doit  pas  être  exacte,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
Calvin,  puisqu'au  moment  où  ces  sculptures  furent  exécutées,  Calvin  n'était  pas 
encore  célèbre  «  (Beissel,  p.  31). 

*  Schopf,  p. 26. 

^  Dans  V Examen  Chartaceœ  Luther.  Cône.  (Ingolstadt,  1581),  p.  93.  Voy. 
Gr.esse,  Trésor,  t.  IV,  p.  648. 
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il  n'en  restera  rien  '  !  »  Une  feuille  beaucoup  plus  ancienne  repré- 
sente l'Église  catholique  symbolisée  par  un  grand  navire  que  di- 
rige le  Christ.  Saint  Pierre,  coiffé  de  la  tiare,  est  au  gouvernail,  et 
porte  les  clefs  du  ciel  ;  dans  la  nef,  beaucoup  de  prêtres  sont  assis  ; 
les  anges  rament,  et  le  navire  fait  voile  vers  le  paradis  ;  à  la  porte 
du  ciel,  la  Sainte  Vierge  et  les  saints  attendent  larrivée  des  élus. 
En  même  temps,  trois  nefs  plus  petites  voguent  vers  l'abîme  infer- 
nal entr'ouvert:  la  première  porte  l'Eglise  luthérienne;  les  rameurs 
sont  des  démons:  dune  main.  Luther  tient  le  gouvernail,  de  l'autre, 
il  porte  à  sa  bouche  une  trompette  dans  laquelle  il  souffle  avec 
vigueur.  Le  deuxième  navire  figure  l'Église  zwinglienne;  il  est  éga- 
lement conduit  par  des  diables  ;  Zwingle,  qui  semble  désespéré,  est 
au  gouvernail.  La  troisième  nef  porte  les  Anabaptistes,  qui  traînent 
à  la  remorque  plusieurs  barques  naufragées  :  celles  d'Arius,  de 
Wiclef,  de  Mahomet  et  de  Jean  Huss  ;  toutes  ces  embarcations  se 
dirigent  vers  l'enfer-.  Le  westphalien  Eisenhut,  graveur  sur  cuivre, 
fit  graver  un  dessin  représentant  la  Déesse  Hérésie;  elle  a  trois 
têtes.  A  moitié  femme,  à  moitié  bête,  elle  est  assise  sur  le  dos  d'un 
monstre'.  L'Arbre  yénéaloyique  de  dame  Hérésie  (1569)*  fait  naître 
l'hérésie  de  Satan,  qu'on  voit  étendu  sur  le  sol .  Dans  une  autre 
gravure  sur  le  même  sujet,  Luther  est  au  milieu  de  l'arbre  généa- 
logique. Il  a  sept  têtes:  il  offre  un  calice  à  sa  femme*.  Eustaclie 
Giinzberger,  pour  combattre  la  nouvelle  doctrine,  peignit  pour  le 
monastère  de  Wiblingen  des  vitraux  que  le  conseil  dUlm  fit  plus 
tard  enlever  (4566).  Au  couvent  de  Rathhausen,  près  Lucerne,  un 
des  vitraux  du  chemin  de  croix  représente  le  Jugement  dernier. 
Au  milieu  de  Tabîme  infernal  largement  ouvert,  l'artiste  a  placé 
Luther  et  Zwingle  qui  se  disputent  au  milieu  des  damnés.  Auprès 
d'eux,  on  voit  une  Bible  ouverte.  Ils  semblent  ne  faire  aucune  atten- 
tion à  un  diable  couronné  qui  a  saisi  l'un  des  théologiens  par  les 
épaules  et  l'autre  par  la  nuque  ^. 

C'est  ainsi  que  l'art,  perdant  entièrement  de  vue  sa  véritable  mis- 
sion, se  mêlait  aux  discordes  théologiques;  et  quand  il  lui  arrivait  de 
traiter  des  sujets  religieux,  on  ne  le  voyait  pas  reprendre  son  vol 
vers  l'idéal;  au  contraire,  il  se  complaisait  dans   un   naturalisme 


'  Drügülix,  t.  XLI,  p.  341  et342,  ett.  LXVIII,p.  741.  Voy.  p.  118,  n»  1333.  Luther 
und  Kälherle  auf  der  Watiderschaft. 

-  Mentionné  par  le  libraire  de  Francfort  A.  Tu.  Vülcker,  dans  son  Antiquar 
Lager-Catalog,  p.  127,  n°  137. 

'  ÜRÜGULIN,  p.  39,  n'  325. 

*  «  Soror  mea  sponsa  »  (Dhugulin,  p.  22,  n»126). 

5  Druguli.n,  p.  40,  n"  326. 

"Voy.  l'article  de  J.  R.  Rah.n,  dans  le  Geschichlsfreund  (Einsiedeln,  1882), 
t.  XXXVII,  p.  254.  LÏBKE,  Kunsthistor.  Studien,  p.  432. 
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repoussant;  les  artistes  semblent  avoir  perdu  le  sentiment  vrai  du 
beau  quand  ils  traitent  des  sujets  profanes,  surtout  en  retraçant  la 
vie  de  tous  les  jours  ;  leurs  tableaux  sont  d"un  réalisme  rebutant, 
d'une  vulgarité  désolante.  Dès  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
la  décadence  de  Fart  est  un  fait  accompli,  ou,  pour  mieux  dire, 
l'art,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  n'existe  plus  en  Allemagne.  Seul, 
l'art  industriel,  au  service  du  luxe  et  de  la  mode,  reste  plein  de  vie 
et  d'ingénieuses  inventions. 

La  décadence  progressive  du  grand  art  ne  doit  pas  être  unique- 
ment attribuée  à  la  révolution  religieuse.  Sans  doute  cette  révolution 
avait  totalement  changé  sa  situation  dans  la  vie  civile  et  religieuse; 
elle  avait  tari  les  sources  de  son  inspiration,  et  ses  querelles  sans  cesse 
renaissantes,  causes  de  guerres  intestines  et  de  troubles  perpétuels, 
avaient  paralysé  son  action,  arrêté  son  élan;  mais  la  raison  princi- 
pale de  son  abaissement,  c'est  l'avènement  d'un  art  nouveau,  étran- 
ger à  l'Allemagne,  n'ayant  aucune  racine  dans  la  vie  populaire. 
Notre  art  national  dût  céder  le  pas  à  l'art  de  la  Renaissance. 

Au  moment  où  il  s'introduisit  en  Allemagne,  cet  art  nouveau  fut 
d'abord  désigné  sous  le  nom  de  «  manière  antique  welche  ».  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  que  l'appellation  très  peu  justifiée  de  «  renais- 
sance »  devint  d'un  usage  général. 

La  Renaissance,  qui,  d'Italie,  pénétra  rapidement  dans  toute 
l'Europe,  ne  se  rattachait  chez  nous  à  aucune  tradition;  sans  lien 
avec  le  passé,  elle  envahit  tout  à  coup  un  pays  dans  lequel  elle  était 
complètement  étrangère;  un  nouveau  style  remplaça  le  style  ancien. 
»  L'art  welche  »  n'avait  rien  de  commun  avec  l'àme,  les  aspirations, 
le  génie  artistique  de  l'Allemagne;  aussi  n'y  fut-il  jamais  entièrement 
compris;  on  n'en  prit  que  l'écorce,  on  n'en  eut  jamais  la  pleine  intel- 
ligence. On  se  passionna  pour  ce  qui  n'était  pas  digne  d'être  admiré, 
on  imita  avec  engouement  jusqu'aux  défauts  des  maîtres  étrangers. 
Aussi  l'art  allemand  du  seizième  siècle  a-t-il  les  mêmes  imperfec- 
tions que  l'art  antique  dégénéré,  au  lieu  que  l'ancien  art  national, 
à  la  fin  du  moyen  Age,  avait,  inconsciemment,  de  grandes  et  nom- 
breuses analogies  avec  le  véritable  antique,  avec  l'art  classique  des 
Grecs  au  temps  de  son  plus  bel  épanouissement. 


CHAPITRE  II 

INFLUENCE    DE  «  l'aRT   ANTIQUE   WELCHE  » 
SON    CARACTÈRE    ET   SES   CEUVRES 


L'ancien  art  allemand  et  le  véritable  art  antique.  —  Influence  de  l'antique 
dégénéré.  —  La  Renaissance  italienne  et  l'art  allemand. 


Chez  les  Grecs  comme  chez  tous  les  peuples,  l'art  avait  dans  la 
religion  son  fondement  et  son  véritable  terrain.  Pendant  sa  période 
d'éclat,  il  avait,  comme  l'art  du  moyen  âge,  presque  exclusivement 
servi  Fidée  religieuse .  Il  était  en  même  temps  étroitement  uni  à 
l'État;  qui  se  faisait  gloire  de  l'encourager  et  de  l'honorer.  En  Grèce 
comme  au  moyen  âge.  l'art  était  l'expression  la  plus  haute  du  génie 
national.  Tous  les  chefs-d'œuvre  qu'il  créait  s'adressaient  à  l'en- 
semble des  citoyens,  et  le  peuple  les  regardait  comme  son  bien  propre^ 
comme  les  sublimes  attestations  de  sa  gloire,  de  sa  puissance  et 
de  sa  grandeur.  N'incarnant  que  de  nobles  et  viriles  pensées,  ses 
chefs-d'œuvre  exerçaient,  avec  calme  et  puissance,  la  plus  heureuse 
influence  sur  les  esprits;  ils  épuraient,  ils  élevaient  non  seulement  le 
sens  artistique  et  le  goût,  mais  encore  la  vie  intellectuelle  et  morale 
des  citoyens  qui  les  avaient  tous  les  jours  sous  les  yeux. 

Au  moyen  âge  comme  en  Grèce,  l'architecture  était  la  base  de 
tous  les  arts,  le  critérium  auquel  on  appréciait  la  valeur  intellec- 
tuelle et  le  degré  de  culture  religieuse  et  morale  du  peuple.  La 
construction  du  temple  était  son  plus  noble  objectif.  Bien  que 
le  temple  antique  ne  puisse  faire  naître  ce  joyeux  élan  vers  le  ciel, 

'  «  A  toutes  les  époques,  l'art  atteint  son  plus  haut  degré  de  perfection  quand  il 
s'associe  aux  aspirations  nationales,  à  la  vie  religieuse  d'un  peuple.  Le  clief- 
d'œuvre  le  plus  sublime  se  produit  toujours  là,  où  l'idéal  le  plus  élevé,  la  foi  reli- 
gieuse, est  en  Iionneur.  L'art  parait  alors  pour  exprimer  cet  idéal  sous  une 
forme  digne  de  lui  »  (Voy.  Kuglek,  Kleine  Schriften,  t.  III,  p.  231).  «  C'est  tou- 
jours à  l'érection  du  temple  que  commence  l'architecture»  (Schnaase,  Gesch.  der 
bildenden  Künste,  t.  I,p.  33). 


i 
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cette  intense  ferveur  qui,  dans  nos  églises  chrétiennes,  réussit  à 
revêtir  la  matière  d'une  idéale  splendeur,  il  était  construit  dans  un 
esprit  essentiellement  religieux,  et  témoignait  éloquemment  du  res- 
pect profond  des  artistes  pour  la  Divinité. 

L'art,  selon  les  anciens,  étant  un  don  des  dieux,  il  ne  devait  jamais 
perdre  de  vue  sa  céleste  origine.  Jamais  il  ne  devait  s'abaisser  jus- 
qu'à servir  des  fins  vulgaires  ;  sa  mission  était,  au  contraire,  de  por- 
ter le  regard  de  l'homme  au  delà  des  limites  restreintes  de  sa  vie 
personnelle,  et  d'être,  comme  le  dit  si  bien  une  loi  d'Arcadie  relative 
à  la  musique  :  «  un  antidote  précieux,  offert  à  Thomme  pour  contre- 
balancer les  influences  pernicieuses  qui  se  rencontrent  à  chaque 
pas  dans  sa  laborieuse  existence.  » 

Le  même  esprit  animait  les  sculpteurs  et  les  peintres,  et  leur 
inspirait  ces  chefs-d'œuvre  religieux,  exempts  de  tout  alliage  impur, 
qui  respirent  à  la  fois  la  vigueur  et  la  chasteté.  Le  secret  de  leur 
beauté,  c'est  la  sérénité,  la  noble  simplicité  qu'ils  expriment,  et  c'est 
en  cela  surtout  qu'ils  rappellent  l'art  du  moyen  âge.  Les  statues 
grecques,  non  seulement  Junon,  Apollon,  les  muses,  les  dieux,  les 
déesses,  mais  Vénus  elle-même,  la  déesse  de  l'amour,  étaient  tou- 
jours représentées  vêtues.  Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  la  décadence 
qu'on  vit  paraître  des  Vénus  nues. 

Sous  d'autres  rapports  encore,  la  période  d'éclat  de  l'art  grec  offre 
de  grandes  analogies  avec  l'art  du  moyen  âge  à  l'époque  de  son  plus 
riche  épanouissement. 

En  Grèce  comme  au  moyen  âge,  le  cycle  des  arts  formait  un  tout 
homogène  dont  les  parties  s'enchaînaient  logiquement  les  unes  aux 
autres  et  jamais  ne  restaient  isolées.  Un  courant  de  relations  intimes 
et  réciproques  circulait  à  travers  les  arts.  La  sculpture  et  la  peinture 
subissaient  la  loi  de  l'architecture,  et  de  cette  dépendance,  qui  ne 
fut  jamais  une  entrave  ni  une  contrainte,  naissait  l'harmonie .  Les 
architectes,  les  sculpteurs  et  les  peintres  grecs  travaillaient,  comme 
ceux  du  moyen  âge,  dans  un  même  esprit,  d'après  des  principes  iden- 
tiques; ils  choisissaient,  pour  exprimer  leur  pensée,  les  formes  les 
plus  pures  et  les  plus  simples,  se  conformant  en  cela  aux  lois  fon- 
damentales de  l'architecture.  Intimement  unis  à  l'art  monumental, 
les  arts  mineurs  et  le  métier  subissaient,  eux  aussi,  l'ascendant 
d'un  idéal  plus  élevé,  et  tentaient  les  plus  nobles  efforts  pour  l'at- 
teindre K 


'  Pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  voy.  Curtius.  Griecli.  Geschichte  (Berlin, 
1861),  t.  II,  p.  277  et  suiv.  ;  Vischer,  t.  III, 'p.  260  et  suiv.  ;  Hegel,  t.  II,  p.  409; 
Springer,  Kunsthistor.  Briefe,  p.  237;  Lasavla,  Philosophie  der  schonen  Künste, 
p.  29  et  suiv.,  p.  65  et  suiv.  Voy.  aussi  Reichexsperger,  Parlementarisckes  über 
ifimst,  p.  52;  Ydngmann,  p.  603. 
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Chez  les  (ilrecs,  à  Tunion  de  tous  les  arts  se  joignait  l'unité  exté- 
rieure, qui  se  manifestait  en  particulier  par  la  polychromie,  c'est-à- 
dire  par  l'emploi  des  couleurs  dans  Tornementation  des  édifices  et 
des  statues.  Sous  ce  rapport  il  y  a  aussi  identité  parfaite  entre  l'art 
de  Phidias  et  les  statues  de  hois  ou  de  pierre  de  nos  cathédrales 
gothiques.  Les  temples  de  marbre  resplendissaient  de  vives  couleurs 
comme  les  murailles  des  églises  du  moyen  âge.  Ce  ne  fut  qu'à 
lavènement  de  la  «  barbarie  »,  alors  qu'on  se  crut  en  possession 
d'un  sens  artistique  plus  raffiné,  que  les  monuments  perdirent  leur 
brillante  parure  ' . 

Enfin  lart  grec  et  lart  du  moyen  âge  se  ressemblent  encore  sous 
le  rapport  de  la  formation  des  artistes.  Les  usages  de  nos  anciennes 
écoles,  le  fils  héritant  de  son  père,  les  ateliers  locaux,  les  longs 
stages  chez  les  maîtres  célèbres  de  l'étranger,  tout  cela  existait  déjà 
chez  les  Grecs  -. 

Quant  aux  œuvres  en  elles-mêmes,  lart  allemand  de  la  fin  du  moyen 
âge  n"a  pas  à  redouter  la  comparaison  avec  l'art  grec  au  temps  de 
son  plus  bel  épanouissement.  Il  est  à  sa  hauteur,  et  ce  qui  peut  lui 
faire  défaut  suus  le  rapport  de  la  perfection  des  formes,  il  le  rachète 
amplement  par  la  profondeur  de  la  pensée,  la  chaleur  et  la  sincé- 
rité du  sentiment.  Pour  les  Allemands  comme  pour  les  Grecs,  tout 
édifice  était  une  œuvre  nationale  ;  non  seulement  nos  monuments 
gothiques,  mais  aussi  les  plus  achevés  de  nos  édifices  romans,  sont 
en  état,  par  la  grandeur  et  la  force  de  l'inspiration  comme  par  la 
clarté  et  la  beauté  sévère  de  leur  ordonnance,  de  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  chefs-d'œuvre  antiques.  En  Grèce  comme  au  moyen 
âge,  la  façade  et  les  murs  de  l'édifice  étaient  ornés  de  statues,  de 
sculptures,  de  peintures.  Les  plus  simples  meubles  du  foyer  do- 
mestique témoignaient  du  goût  et  de  l'ingénieuse  invention  de  l'ar- 
tisan, et  par  leur  forme  et  leur  ornementation,  atteignaient  un 
degré  de  beauté  qui  les  ennoblissaient.  Tout  talent,  toute  aptitude 
était  cultivé  jusqu'à  la  maîtrise'.  Enfin  l'analogie  entre  les  deux 

'  Voy.  KuGLEit,  Kleine  Schriften,  t.  I,  p.  263-327;  Vischer,  t.  III,  p.  248;  Semper, 
Kleine  Schriften,  p.  232  et  suiv.,  p.  250-231.  «  Relativement  à  la  polychromie,  le 
fameux  art  antique  d'IIellas  s'inspirait  de  principes  identiques  à  ceux  de  l'art 
gotiiique  du  moyen  âge  catholique  »(Feuerbach,  De  valicanische  Apollo,  p.  187). 
«  A  toutes  les  époques  de  haute  culture  artistique,  les  artistes  ont  été  unanimes  sur 
ce  principe,  maintenant  contesté.  Qu'il  est  injuste  et  dur  de  jeter  à  de  pareilles 
époques  le  reproche  de  barbarie!  »  (Semper,  p.  236). 

-  Voy.  Vischer,  t.  III,  p.  104-103;  Portig,  t.  I,  p.  271. 

'  Voy.  HoTHO,  Die  Malerschule  van  Eyck's,  p.  13;Rahx,  p.  53,  557-538.  «  Toutes 
les  grandes  époques  artistiques  ont  cela  de  commun  que  toujours  les  chefs- 
d'œuvre  se  produisent  sur  le  sol  fécond  de  la  vie  populaire,  de  sorte  que  les 
sublimes  créations  des  maîtres  ne  sont  autre  chose  que  la  plus  noble  expression 
du  génie  national,  dont  l'influence  est  sensible  jusque  dans  les  productions  du 
métier.  A  de  semblables  époques,  le  meuble  le  plus  insignifiant,  l'ustensile  le  plus 
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époques  d'art  éclate  jusque  dans  la  décoration.  Celle-ci^  pour  les 
Grecs  comme  pour  nos  pères,  n'était  pas  une  parure  de  surcroît 
inutile  et  vaine  ;  elle  devait  signifier  quelque  chose,  être  en  rapport 
direct  avec  l'œuvre  à  laquelle  elle  se  rattachait,  laquelle,  de  son  côté, 
obéissait  à  des  lois  particulières  '. 

Toutes  les  analogies  que  nous  remarquons  en  tant  de  points 
essentiels  entre  l'art  grec  et  l'art  du  moyen  âge,  malgré  le  caractère 
si  différent  de  l'idéal  antique  et  de  l'idéal  chrétien  *,  nous  les  retrou- 
vons entre  l'art  grec  de  la  décadence  et  cet  art  étranger  qui,  au 
seizième  siècle,  se  substitua  en  Allemagne  à  l'art  du  moyen  âge,  et  se 
donna  pour  la  «  renaissance  »  de  l'antique. 

La  décadence  de  l'art  antique  avait  suivi  pas  à  pas  la  décadence  et 
l'abaissement  politique  de  la  nation  grecque. 

Après  la  guerre  du  Péloponèse,  tout  noble  élan  fut  arrêté  dans 
les  républiques  déchirées  intérieurement  par  les  factions;  la  notion 
du  droit  fléchit,  le  goût  de  l'ironie,  le  scepticisme,  ébranlèrent  peu  à 
peu  les  antiques  croyances.  En  même  temps,  l'art  perdait  la  faculté 
de  contempler  et  d'exprimer  ce  qui  est  élevé,  ce  qui  est  pur,  et 
devenait  incapable  de  donner  l'impression  du  divin.  La  peinture,  il 
est  vrai,  pour  censurer  les  mœurs,  se  releva  parfois  encore  dans 
quelques  tableaux  religieux,  mais  toujours  avec  une  tendance  à  la 
raillerie,  à  la  satire;  les  sujets  sacrés  n'étaient  plus  traités  avec  la 
gravité  et  la  révérence  du  passé. 

Jusque-là,  les  artistes  ne  s'étaient  pas  souciés  de  reproduire 
les  menus  incidents  de  la  vie  privée;  à  dater  de  ce  moment,  la  vie 
vulgaire,  et  même  les  mœurs  les  plus  basses,  se  trouvèrent  au  pre- 
mier plan.  On  compta  trois  sortes  de  «  petite  peinture  »  :  la  «  pein- 

siinple,  témoignent  d'un  goût  artistique  original.  C'est  du  métier,  du  métier  in- 
telligent, inspiré  par  l'amour  instinctif  du  peuple  pour  l'harmonie  et  la  beauté, 
qu'est  né  le  sublime  élan  dos  grands  maîtres;  ceux-ci  n'ont  fait  que  donner  une 
forme  achevée  à  l'idée  populaire.  D'autre  part,  lorsque  l'art  est  arrivé  à  son 
plein  développement,  un  flot  pressé,  bouillonnant,  d'idées  artistiques,  de  formes 
ingénieuses,  d'Iieureuses  inventions,  s'échappe  des  œuvres  d'art  de  haute  portée, 
et  rejaillit  dans  les  menus  objets  d'un  usage  quotidien,  où  la  grâce  et  l'élé- 
gance abondent.  11  n'est  pas  rare,  alors,  que  les  produits  du  métier  s'élèvent  à  la 
hauteur  de  véritables  œuvres  d'art,  et  que  des  ouvrages  qui  paraissaient  unique- 
ment du  ressort  de  l'industrie,  semblent  avoir  été  l'ouvrage  d'un  habile  artisan 
d'art  »  (LtBKE,  Plastik,  t.  I,  p.  341). 

'  On  peut  dire  de  l'ornementation  du  moyen  âge  ce  qu'Overbeck  a  dit  de  l'orne- 
luentation  grecque  (Gesch.  der  ijrieschische  Plastik,  t.  Il,  p.  307)  :  «  Bien  que 
luxuriante  et  variée,  elle  s'unit  étroitement  à  l'architectonique  ;  elle  suit  Gdèle- 
ment  les  lignes  principales  de  l'édifice,  elle  règle  ses  effets  d'après  le  sens  et  le 
caractère  des  parties  architectoniques  qu'elle  veut  parer,  et  dont  elle  se  propose 
d'élever  le  motif  principal  au  plus  haut  degré  de  perfection  possible.  » 

-  Voy.  sur  ce  sujet  Kugler,  iUMSeitwi,  t.  I,  p.  203,  204,  et  t.  II,  p.  17-18;  Portig, 
t.  I,p.  37-38,290-292;  G.-H.  Schubeht.  Die  Alter  der  Kunst,  p.  18,  3.d;  Reichens- 
PERGER,  Vermischte  Schriften,  p.  129-130;  Hettixger,  Die  Kunst  im  Chrislenthum, 
p.  41. 
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turc  de  boutique.  ^>  la  »  peinture  de  boue  »  et  la  «  peinture  obscène  ». 
Les  artistes  cherchèrent  leurs  sujets  dans  les  bas-fonds  de  la  société. 
Ils  visèrent,  non  plus  à  la  vérité  dans  l'art,  mais  à  la  réalité  dans 
rimitation  de  la  nature.  Linstinct  vulgaire  de  Pausanias  se  complut 
dans  le  difforme  et  le  laid.  Peiraeikos,  le  plus  renommé  des  «  peintres 
de  boutique  »,  peignit  des  échoppes,  des  ateliers  sordides,  des  ânes, 
des  légumes.  Les  vices  du  siècle  inspirèrent  les  artistes.  La  sensua- 
lité, la  passion  du  luxe  et  du  faste,  la  dépravation  des  mœurs  faisaient 
aimer  et  rechercher,  comme  une  pâture  délicieuse  pour  le  regard,  les 
nudités  et  les  sujets  indécents  '. 

Comme  la  peinture  grecque,  la  sculpture  grecque  de  l'époque  de 
décadence  refléta  les  mœurs  du  siècle,  et  ne  prouva  que  trop  à  quel 
point  l'ancienne  austérité,  l'ancienne  discipline  morale  avait  disparu, 
et  combien  les  liens  de  la  famille  s'étaient  relâchés.  Les  vices  s'éta- 
laient au  grand  jour.  La  sculpture  perdait  de  plus  en  plus  la  beauté 
noble  et  simple  de  l'art  ancien,  son  caractère  de  force  et  de  stabilité. 
Ce  qu'elle  cherchait  à  rendre,  c'étaient  tous  les  mouvements,  toutes 
les  sensations  de  la  passion.  Elle  s'attachait  à  ce  qui  est  purement 
extérieur,  et  ne  cherchait  à  exceller  que  dans  le  fini  d'une  habile 
facture  -.  Sktopas  et  Praxitèle  représentèrent  pour  la  première  fois 
Aphrodite  complètement  nue;  les  sculpteurs  qui  les  suivirent  tom- 
bèrent dans  la  plus  grossière  lubricité.  Les  statues  toujours  plus  nom- 
breuses de  Vénus  et  des  autres  déesses,  amenèrent  bientôt  chez  les 
Grecs,  comme  plus  tard  chez  les  Romains,  une  véritable  divinisa- 
tion de  la  chair.  D'autre  part,  suivant  la  nouvelle  impulsion  d'un  art 

'  Voy.  Reber,  KunstgeschicMe  der  AUerlhum  (Leipsick,  1871),  p.  370-371;  Sprin- 
ger, Kunsthistor.  Briefe,  p.  298  et  suiv.  «  La  décadence  qui  avait  commencé  en 
Grèce  après  Alexandre,  s'étendit  jusqu'à  Rome,  et,  depuis,  gagna  sans  cesse  du 
terrain;  une  sensualité  grossière,  le  désir  de  satisfaire  les  besoins  du  luxe,  une 
pornographie  toujours  plus  appréciée,  des  procédés  rapides  adaptés  à  une  pein- 
ture frivole,  sont  autant  de  symptômes  annonçant  une  ruine  prochaine  »  (Vis- 
cHEn,  t.  III,  p.  6981.  «  En  Grèce,  »  dit  Lessing.  «  le  pouvoir  civil  ne  regardait  pas 
comme  indigne  de  lui  de  contraindre  l'artiste  à  demeurer  dans  sa  sphère  véri- 
table. »  «  Nous  sourions  aujourd'lmi  lorsque  nous  voyons,  chez  les  anciens,  les 
arts  assujettis  à  des  lois  civiles.  Mais  nous  n'avons  pas  toujours  raison  de  sou- 
rire. Les  arts  jjlastiques,  sans  parler  de  leur  incontestable  innuence  sur  le  ca- 
ractère général  d'une  nation,  ont  une  telle  force  d'action  qu'elles  appellent  la 
surveillance  attentive  de  la  loi  »  (Voy.  dans  le  Laokoon,  Samvill.  Schriften,  éd. 
de  Laehmann,  t.  VI,  p.  368-370). 

-  «  L'art  qui  n'a  plus  rien  d'élevé,  qui  n'est  plus  que  touchant,  que  séduisant, 
qui  dépasse  les  limites  de  la  fidèle  reproduction  de  la  nature,  va,  d'une  marche 
certaine,  vers  le  faux  goût  et  l'effet;  il  se  fait  le  serviteur  d'un  luxe  fastueux,  il 
tombe  dans  le  naturalisme  et  dans  la  manière.  L'artiste  cherche  avant  tout  à  bril- 
ler; la  grâce  se  tourne  en  séduction  licencieuse.  La  vigueur  de  la  composition  est 
sacrifiée  au  fini,  complaisamment  cherché  jusque  dans  le  plus  infime  détail.  L'idée 
est  étouffée  sous  des  surcharges  luxuriantes.  On  croit  remplacer  par  le  colossal 
l'intime  impression  de  la  grandeur.  Tous  ces  traits  se  résument  dans  un  même 
fait  :  le  subjectif  est  sacrifié  à  l'objectif;  le  style  maniéré  commence  »  (Vischer, 
t.  III,  p.  132,  137-138) 
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devenu  plus  individuel  que  national,  on  vit  se  multiplier  les  ta- 
bleaux de  genre,  les  peintures  d'animaux,  mais  surtout  les  portraits 
des  grands  et  des  princes.  L'individualisme,  méprisé  parles  maîtres 
anciens^  dominait.  On  ne  cherchait  plus  à  exprimer  la  beauté  inté- 
rieure, l'âme  de  la  forme;  la  perfection  de  la  forme  elle-même  était 
devenue  Tunique  objectif  de  l'artiste.  L'habileté  du  faire,  la  ma- 
nière, avaient  remplacé  l'idéal,  le  sens  intérieur. 

De  plus  en  plus  étranger  à  la  grande  majorité  de  la  nation,  l'art 
devint  bientôt  une  plante  de  serre  chaude  cultivée  par  des  amateurs, 
et  en  premier  lieu  par  les  princes.  Les  grands  le  patronnèrent,  mais 
à  la  condition  qu'il  consentît  à  servir  leurs  goûts  fastueux  et  à 
s'accommoder  à  tous  leurs  caprices^,  quand  bien  même  ces  caprices 
étaient  du  goût  le  plus  détestable.  Dès  lors,  il  ne  pouvait  plus  être 
question  de  ces  nobles  élans,  de  cette  joie  vive  de  créer  qui  avaient 
été  jusque-là  l'essence  même  de  la  vie  artistique.  Les  grands  amas- 
sèrent de  riches  collections,  mais  ces  collections  ne  servirent  guère 
qu'à  rendre  plus  évidente  la  croissante  décadence  de  l'art.  Elles  en 
devinrent  enfin  les  prisons'. 

Depuis  longtemps,  les  arts  portaient  le  germe  de  cette  décadence^ 
car  le  solide  faisceau  de  leurs  diverses  branches  s'était  peu  à  peu 
desserréj  la  féconde  émulation,  qui  jadis  avait  aiguillonné  les  efforts 
des  artistes,  n'existait  plus.  La  peinture  et  la  sculpture  s'étaient 
séparées  de  l'architecture;  il  en  était  résulté  une  complète  anarchie. 
Chaque  art  prétendait  être  indépendant,  croyant  ainsi  mettre  plus 
en  relief  son  habileté  et  sa  supériorité  propres;  mais  plus  les  arts 
s'isolèrent,  plus  ils  suivirent  avec  exclusivisme  et  indépendance 
des  chemins  divers_,  plus  ils  s'affaiblirent.  Le  nouvel  art,  sans  aucune 
connexion  avec  le  passé,  perdit  peu  à  peu  le  sens  profond,  l'harmo- 
nieuse beauté  de  l'art  ancien. 

Toutes  ces  observations  sur  un  art  détaché  de  l'ancienne  tradition 
et  du  génie  national,  dégénéré  au  dedans,  et  devenu,  extérieure- 
ment, servile,  s'appliquent,  généralement  parlant,  à  l'art  allemand 
du  seizième  siècle.  Ce  dernier  se  donnait  pour  antique,  mais  en 
réalité  il  ne  travaillait  que  selon  la  «  nouvelle  manière  welche  »  qui 
venait  de  s'implanter  en  Allemagne  - 

'  Pline  parle  de  «  l'agonie  de  l'art  »  à  laquelle  il  assistait  de  son  temps.  11  ra- 
conte comment  les  tableaux,  les  statues,  étaient  «  envoyés  en  exil  »,  c'est-à-dire 
dans  les  villas  et  riches  maisons  patriciennes.  L'admirable  peintre  Araulius  disait 
que  «  la  Maison  dorée  de  Néron  était  devenue  la  prison  de  ses  tableaux  ».  «  La 
sagesse  des  anciens,  »  ajoute  Pline,  «  nous  paraît  encore  plus  digne  de  respect 
lorsque  nous  réfléchissons  à  notre  état  actuel,  et  nous  regrettons  le  temps  où  les 
peintres  appartenaient  encore  à  l'ensemble  des  citoyens,  où  l'on  n'ornait  pas  les 
murs  des  maisons  uniquement  pour  plaire  à  leurs  propriétaires  »  (Hist.  iiatur., 
livre  XXXV,  ch.  ii,  p.  11,  37). 

*  Personne  n'a  mieux  parlé  que  Gœthe  du  développement  des  arts  plastiques 
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II 


Sur  les  artistes  italiens,  la  renaissance  de  l'antique  exerçait  un 
prestige  facile  à  comprendre.  Les  souvenirs^  les  traditions  de  lan- 
cienne  Rome  ne  s'étaient  jamais  complètement  perdus  en  Italie. 
Les  monuments,  ou  déjà  connuS;,  ou  découverts  pendant  le  quinzième 
siècle,  avaient  sans  cesse  ravivé  la  mémoire  de  ce  passé  glorieux,  où 
Rome  avait  dominé  le  monde.  Les  chefs-d'œuvre  antiques  pouvaient 
être  considérés  comme  les  produits  d'un  art  national  proscrit  au 
moyen  âge  par  le  gothique.  Lorsque  l'ardente  admiration  des  huma- 
nistes eut  remis  en  honneur  la  littérature  antique,  tout  naturelle- 
ment on  ne  pensa  plus  qu'à  ressusciter  l'ancien  art  national. 

Mais  on  s'aperçut  trop  vite  que  cette  littérature  et  cet  art  conte- 
naient des  ferments  dangereux.  Le  contact  avec  l'antique  devint  pour 

avant  el  après  la  Renaissance  (Leben  Wirsckelmann's,  1802,  p.  204  et  suiv.).  Paul- 
sen  (Gesell,  des  gelehrten  Unterrichts,  Leipsick,1825,  p.  296)  a  très  bien  fait  res.sor- 
tir  la  valeur  de  ses  observations.  Dans  les  éditions  plus  récentes  des  œuvres  de 
Girthe,  ces  passages  ont  été  omis  :  «  On  sait,  »  écrivait-il  en  1805,  «que  les  Grecs 
ont  joui  de  privilèges  inconnus  aux  modernes.  Très  vraisemblablement,  ils  ont 
dû  la  période  d'éclat  de  leur  art  moins  à  la  beauté  de  leur  poésie  mythologique,  à 
leursjeux,etc,,quàla  ferveur  religieuse  et  au  patriotisme,  ou,  si  l'on  veut  se  servir 
de  termes  plus  simples,  au  sentiment  de  la  gloire  nationale  en  général,  comme 
de  la  gloire  do  ciiaquo  localité  en  particulier.  Voilà  ce  qui  a  rendu  l'art  grec  plus 
digne  d'admiration  que  celui  de  tous  les  autres  peuples.  11  semble  bien  que  nous 
aussi  nous  devions  à  la  piété  catholique  des  treizième,  quatorzième  et  quin- 
zième siècles  les  commencements  et  le  développement  des  arts  pla.stiques.  Aussi 
longtemps  que  de  pieuses  fondations  ouvrirent  aux  artistes  un  vaste  champ 
d'action,  leur  fournissant  de  dignes  et  vraiment  innombrables  occasions  de  se 
signaler,  l'essor  des  arts  fut  rapide  et  joyeux.  Les  sombres  doctrines  monacales 
ne  semblent  pas  avoir  fait  obstacle  au  génie.  En  les  mettant  en  œuvre,  il  les 
ensoleillent  et  les  embellissent.  SI  l'on  étudie  avec  impartialité  les  arts  plastiques 
à  la  fin  du  quinzième  et  au  commencement  du  seizième  siècle,  on  verra  quel 
degré  de  perfection  ils  avaient  atteint;  il  est  évident  que  dans  cette  voie  ils 
auraient  encore  pu  faire  de  grands  progrès,  et  môme,  tout  en  conservant  leur 
caractère  propre,  arriver  jusqu'à  égaler  l'art  antique.  Mais  la  force  qui  les  avait 
soulevés  était  affaiblie:  les  arts  eurent  encore  longtemps,  il  est  vrai,  de  puis- 
sants protecteurs,  mais  les  artistes  ne  comprenaient  plus  les  choses  saintes.  Ils 
suivirent  donc  la  mode.  Ils  plaisaient  peut-être  encore,  mais  on  n'en  avait  plus 
grand  besoin;  Raphaël  peignit  des  galeries,  des  salles  splendides;  Michel-Ange 
mit  tout  son  génie  à  orner  des  tombeaux  ;  sans  doute,  ce  n'étaient  point  là 
des  travaux  indignes  de  ces  grands  maîtres;  mais  dès  lors  on  pouvait  pressen- 
tir une  triste  décadence;  à  l'ombre  de  l'autel,  dans  la  liberté  des  églises,  les  ar- 
tistes ne  trouvaient  plus  l'emploi  suffisant  de  leurs  facultés.  Force  leur  était  de 
servir  le  monde,  de  chercher,  par  différents  moyens,  à  flatter  ses  caprices;  si 
le  champ  de  leur  activité  s'étendit,  leur  travail  fut  moins  noble;  leur  dignité, 
amoindrie,  leur  permit  de  chercher  des  procédés  plus  rapides  ;  le  besoin  de 
travailler  vite  les  conduisit  au  maniéré,  et  la  manière  tua  l'ùme  et  abaissa  l'art 
jusqu'à  l'industrie.  C'est  par  ces  degrés  qu'il  descendit  de  ses  hauteurs,  et  l'his- 
toire de  la  décadence  de  l'art  antique  est  presque  identique.  » 
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beaucoup  d'artistes  un  grand  péril.  Leur  goût  se  porta  avec  prédilec- 
tion vers  le  sensualisme  hardi  et  le  matérialisme  obscène  de  lantique 
dégénéré.  Le  titan  Michel-Ange  ne  se  croyait  tenu  d'obéir  ni  aux 
lois  de  Tarchitecture  antique  ni  à  une  loi  architectonique  moderne. 
Son  ambition  ne  se  bornait  pas  à  imiter  parfaitement  l'antique:  il  rêvait 
de  le  dépasser,  d'atteindre,  s'il  se  pouvait,  de  plus  puissants  effets 
au  moyen  de  nouveaux  procédés .  Dans  les  différents  domaines  de 
l'art,  il  outrepassa  les  bornes  qui  jusque-là  leur  avaient  été  tracées, 
et  confondit  ainsi  tous  les  genres  '.  Au  bout  de  peu  de  temps,  on 
vit  se  former  ce  qu'on  a  appelé  depuis  le  «  style  baroque  ».  A  la  sévère 
discipline  du  passé,  à  la  tradition  partout  obéie,  il  substitua  la  liberté 
sans  restriction  et  le  caprice  individuel;  ce  fut,  naturellement,  le 
signal  d'une  décadence  rapide,  et  le  jour  vint  enfm  où  il  n'y  eut  plus 
d'art  en  Italie.  Michel-Ange,  avant  de  mourir  (f  4363).  put  pressentir 
cette  décadence,  déjà  sensible  dans  les  tableaux  des  premiers  élèves 
de  Raphaël  (f  4320). 

Dans  ses  tableaux  religieux,  l'immortel  peintre  d'Urbino  incarne 
les  pensées  les  plus  sublimes:  son  fécond  génie,  son  dessin  aux 
formes  si  nobles,  son  splendide  coloris  relèvent  à  de  merveilleuses 
hauteurs;  mais  plus  d'une  de  ses  toiles  (par  exemple  la  Fornari/ia,  ou 
les  peintures  exécutées  pour  la  salle  de  bain  du  cardinal  Bibbiena) 
ne  saurait  obtenir  sans  restriction  l'admiration  d'un  critique  chré- 
tien. Ses  élèves,  incapables  de  comprendre  autre  chose  qu'une  imi- 
tation toute  de  surface,  tombèrent  dans  l'exagération,  l'afféterie, 
plus  bas  encore^,  et  bientôt  la  peinture,   comme  la  sculpture,  fut 

'  Sulpice  Boissurée  écrivait  de  Rome  à  son  frère,  le26  juia  1837:  «  On  apeino 
à  comprendre  le  violent  génie  de  Michel-Ange  quand  on  le  compare  à  celui  do 
ses  contemporains  ou  de  ses  précurseurs,  dont  l'art  irréprochable  témoigne 
d'un  sens  artistique  aussi  profond  que  celui  des  précurseurs  de  Raphaël.  Un 
Phidias  chrétien  aurait  très  bien  pu  naître  après  ces  grands  artistes.  5lais  voici 
venir  cet  italien,  ce  titan,  ce  Michel-Ange.  Il  dépasse  les  limites  jusque-là  prescrites 
à  tous  les  arts,  déconcertant  ainsi  sculpteurs,  peintres,  architectes,  et  jetant  l'art 
tout  entier  dans  un  complet  désarroi.  »  Carstens  écrit  :  «  Michel-Ange  est  le  père 
du  mauvais  goût  dans  l'architecture.  Depuis  ses  premiers  disciples  jusqu'à  nos 
jours,  ce  mauvais  goût  n'a  fait  qu'empirer.  Dans  les  œuvres  de  l'architecture 
gothique,  on  aperçoit  le  génie  ;  dans  les  créations  modernes,  rien  que  des  règles  •• 
(Springer,  Bilder,  t.  II,  p.  313).  Parlant  du  style  «  buonarotique  »,  Reumont  écrit  : 
«  Emprisonné  dans  l'imitation  de  l'art  antique,  imitation  qui  le  plus  souvent 
s'arrête  à  l'écorce,  et  qui,  préoccupée  exclusivement  de  conquérir  une  prétendue 
indépendance,  s'écarte  toujours  davantage  des  modèles  reçus,  l'art,  incapable 
de  produire  des  formes  nouvelles .  créa  ce  style  dont  le  manque  d'àme  était 
d'autant  plus  évident  que  la  forme  accuse  plus  de  prétentions.  Plus  le  temps 
marche,  plus  la  décadence  éclate  à  tous  les  veux  »  (Reumont,  Gesch.  der  Sladl 
Rome,  t.  III,  p.  723). 

-  Rio  (L'Art  chrétien,  t.  IV,  p.  361)  dit,  à  propos  des  élèves  de  Raphaël  :  «  Telle 
fut  leur  décadence  au  point  de  vue  des  inspirations,  que  l'appréciation  de  leurs 
œuvres  n'appartient  plus  à  l'histoire  de  l'art  chrétien.  »  «  L'idéal  religieux  du 
Cliristianii^me fut,  dans  uncertain  sens,  représenté  païennement  »(Voy.  Springer, 
Bilder,  t.  II,  p.  182). 
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envahie  par  la  manière  et  le  mauvais  goût.  Or  c'étaient  précisément 
ces  défauts  que  les  artistes  allemands  et  hollandais,  venus  pour 
chercher  leurs  modèles  au  delà  des  Alpes,  trouvaient  dignes  d'être 
imités  et  reproduits. 

Le  t  culte  du  nu  »,  qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  au  temps  de 
l'antique  dégénéré,  excita,  même  chez  les  grands  maîtres  italiens, 
le  plus  vif  enthousiasme.  Michel-Ange,  dans  une  de  ses  compositions 
les  plus  grandioses,  h  Jugement  dernier ^  a  poussé  cette  prédilection 
à  l'extrême'.  Le  Corrège  fit  un  triomphe  à  la  «  beauté  de  la 
chair  »,  et  le  Titien  glorifia,  dans  de  trop  nombreux  tableaux,  l'obscé- 
nité que  son  intime  ami,  Pierre  Arétin,  un  des  hommes  les  plus 
corrompus  de  son  temps,  étalait  dans  ses  écrits  -. 

Au  temps  où  florissait  l'art  de  la  Renaissance,  les  artistes  italiens 
étaient  tombés  dans  «  ce  goût  étrange  pour  la  vulgarité  »  que  Pline 
reprochait  au  peintre  Arelius  à  l'époque  de  la  décadence  de  l'art 
grec.  «  Arelius,  »  écrivait  Pline,  «  était  célèbre  peu  de  temps  avant 
que  ne  s'ouvrît  le  siècle  d'Auguste;  mais  il  déshonora  son  art 
par  une  étrange  vulgarité.  Toujours  occupé  de  quelque  nouvelle 
passion,  il  donnait  à  ses  déesses  les  traits  de  ses  maîtresses,  de 
sorte  qu'il  était  facile  de  compter  ses  amours  en  regardant  ses 
tableaux ^  »  C'est  l'histoire  de  Fra  Philippo  Lippi,  de  Florence. 
Ce  grand  peintre,  comblé  des  faveurs  de  Cosrne  de  Médicis  et  de  ses 
fils,  avait  séduit  une  jeune  novice  nommée  Lucrèce  Buti;  la  cour 
s'amusa  beaucoup  de  cette  passion,  et  le  duc  permit  à  l'artiste  de 
suspendre  dans  le  lieu  saint  et  d'exposer  à  tous  les  regards  un 
tableau  où  les  traits  de  sa  maîtresse,  transformée  en  Hérodiade, 
immortalisaient  le  souvenir  de  sa  scandaleuse  conduite.  Plus  tard, 
la  Buti  reparut  encore  dans  un  tableau  représentant  la  Madone  *. 
Lippi  eut  de  nombreux  imitateurs  dans  ce  genre  de  profanation. 

'"  Relativement  aux  nudités  du  Jugement  dernier,  P.  Kepler  remarque  avec  rai- 
son {Histor.  pol.  Blätter,  t.  XGI,  p.  755)  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
Michel-Ange  avec  les  artistes  qui,  plus  tard,  ont  abaissé  l'art  jusqu'à  en  faire 
le  complaisant  servile  des  passions  basses,  qui  ont  peint  la  chair  pour  la  chair 
dans  un  but  inavouable. 

-  Voy.  Springer,  Bilder,  t.  I,  p.  349.  «  Nous  ne  confondons  pas  l'idéaliste  con- 
ception de  l'artiste  avec  le  cynisme  de  Técrivain,  et  pourtant  la  note  dominante 
reste,  en  somme,  la  même  »  (Voy.  Molmenti,  cii.  v,  Die  Kunst,  ein  Spiegel- 
bild der  Sitten,  p.  241  et  suiv). 

^  Hist.  natur.,  lib.  XXXV,  cap.  xxxvii. 

*  Voy.  Rio,  VArt  chrétien,  t.  I,  p.  361-364;  éd.  Reumoxt,  Lorenzo  de'  Medici, 
t.  II  (2"  éd.),  p.  129,  134  et  suiv.  ;  Jungmann,  p.  412.  Ceci  se  passait  peu  d'années 
après  la  mort  de  Fra  Angelico  de  Fiesole,  ce  génie  presque  unique  au  monde, 
dont  l'intense  ferveur  et  la  pureté  angélique  ont  réalisé  l'union  la  plus  parfaite 
de  l'art  chrétien  avec  la  sainteté  chrétienne.  Dans  un  grand  nombre  de  ses  com- 
positions, l'influence  de  l'antique  est  incontestable.-  mais  toujours  la  pensée  chré- 
tienne reste  intacte,  et  même  exprimée  avec  perfection  (Voy.  P.\stor,  Gesch.  der 
Papste,  t.  I,  p.  435-436). 
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Laurent  le  Magnifique  ne  les  blâmait  point,  et  favorisa  non  moins 
que  son  père  les  tendances  naturalistes  et  licencieuses  du  nouvel 
art.  Au  peuple  chrétien,  assemblé  dans  les  églises  pour  prier  et  s'édi- 
fier, on  présenta  des  femmes  de  mauvaises  mœurs  sous  les  noms  de 
la  Sainte  Vierge,  de  sainte  Madeleine  ou  de  l'évangéliste  saint  Jean; 
les  saintes  femmes  étaient  souvent  représentées  parées  comme  des 
courtisanes.  «  Vos  peintres,  »  s'écriait  Savoranole  indigné,  «  habillent 
la  Vierge  sainte  comme  une  femme  publique  '  !  «  Le  Tintoret  mêla 
plus  d'une  fois  le  sacré  au  profane  :  un  de  ses  tableaux  nous 
montre  le  Sauveur  au  milieu  de  femmes  demi-nues  -.  Aussi  le  car- 
dinal Contarini  écrivait-il  en  1536  :  «  Qui  n'approuverait  le  canon 
qui  interdit  aux  artistes,  sous  peine  d'excommunication,  de  placer 
dans  leurs  compositions  des  figures  indécentes,  par  lesquelles 
les  désirs  impurs  peuvent  être  facilement  excités  ?  Car  de  notre 
temps,  sans  parler  des  maisons  privées  et  des  édifices  publics,  nous 
croyons  pouvoir  orner  les  temples  de  Dieu,  les  églises  dédiés  aux 
saints,  les  autels  même,  de  formes  qui  blessent  la  pudeur,  ce  qui 
certainement  est  une  odieuse  profanation  K  » 

Le  Concile  de  Trente  édicta  des  lois  très  sages  contre  les  abus  de 
ce  genre.  Dans  sa  vingt-cinquième  session,  il  interdit  aux  artistes 
de  rien  représenter  qui  d'aucune  manière  pût  nuire  à  la  foi,  donner 
lieu  à  l'erreur  ou  à  la  superstition.  Quant  aux  tableaux  ou  sculp- 
tures rehgieuses,  il  exigeait  que  tout  y  fût  grave  et  élevé,  et  que 
ce  qui  appartient  à  l'esprit  du  monde  en  fût  sévèrement  exclu  *. 
Les  tendances  de  l'art  à  cette  époque  ne  prouvent  que  trop  combien 
ces  dispositions  étaient  nécessaires  et  sages. 

Un  autre  signe  de  décadence,  c'est  que  l'art  s'adressa  de  moins  en 
moins  à  l'ensemble  des  citoyens,  et  s'abaissa  peu  à  peu  jusqu'à  se  faire 
le  serviteur  très  humble  des  grands  et  des  princes  régnants.  Devenus 
courtisans,  les  artistes  consacrèrent  toute  leur  énergie,  tout  leur  talent 
à  construire  et  à  orner  de  splendides  palais,  des  châteaux,  des  mai- 
sons de  plaisance. 

En  même  temps,  leur  situation  extérieure  se  transformait.  A  la 

'  Rio,  t.  II,  p.  60-61,  423-424.  On  sait  qu'à  l'instigation  de  Savonarole,  un  grand 
nombre  de  tableaux  indécents  furent  publiquement  brûlés  (p.  430-452). 

2  Rio,  t.  IV,  p.  235-282. 

^DiTTRicH,  Gasparo  Contarini  (Braunsberg,  1883),  p.  338-339. 

*  Jacob,  p.  111.  Dejob  (p.  246  et  suiv.)  approuve  les  écrivains  italiens  qui  blâ- 
maient les  décrets  du  concile  relatif  à  l'art  religieux.  On  est  surpris  de  l'entendre 
dire  (p.  240)  :  «  L'art  de  la  Renaissance  n'était  point  licencieux.  »  Cependant 
c'est  de  la  prétendue  Renaissance  que  date  la  licence  chez  les  artistes,  et  Dejob 
dit  avec  raison  (p.  2ol),  au  sujet  des  théoriciens  chrétiens  dont  il  analyse  les 
écrits  :  «  On  s'étonne  que  ces  théoriciens,  qui  voulaient  ressusciter  l'esprit  chré- 
tien dans  l'art,  aient  agi  uniquement  par  précepte,  sans  jamais  proposer  l'exemple 
des  artistes  antérieurs  à  la  Renaissance  proprement  dite.  » 
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vérité,  les  corporations  subsistaient  encore,  mais  la  plupart  des 
artistes  se  dégageaient  peu  à  peu  de  liens  qui  leur  devenaient  à 
charge.  Bientôt  il  n'eurent  plus  de  place  déterminée,  plus  de  terrain 
solide  dans  la  société  civile. 

Beaucoup,  il  est  vrai,  pratiquaient  encore  les  vertus  des  anciens 
jours  :  Ihumilité  et  la  simplicité  du  cœur,  la  charité,  l'amour  du 
travail,  le  goût  dune  vie  simple  et  modeste  :  malgré  leur  prédilection, 
leur  enthousiasme  jiour  lantique,  beaucoup  gardaient  au  fond  de 
leur  âme  cet  esprit  chrétien  que  Michel-Ange,  vieillard  de  soixante- 
quinze  ans,  glorifiait  un  jour  dans  ces  nobles  paroles  :  «  L'art,  comme 
tout  ce  {|ui  est  terrestre,  n'est  rien,  et  ne  saurait  rassasier  notie 
cœur;  il  n'y  a  que  l'amour  de  Jésus  crucifié  qui  puisse  le  remplir  '.  ■> 

Mais  nombreux  furent  les  artistes  dont  la  complète  indépendant  • 
causa  le  naufrage  moral.  Ne  se  considérant  plus  comme  de  simples 
bourgeois,  ils  se  prirent  pour  de  grands  personnages;  ils  eurent 
tous  les  besoins,  toutes  les  habitudes  de  la  haute  société,  dans  un 
siècle  de  luxe  et  de  plaisir.  Les  lettres  de  Dürer  à  Wilibald  Pii- 
kheimer  nous  fournissent  de  curieux  renseignements  sur  la  vie  que 
menaient  à  Venise  les  artistes  de  cette  époque.  Dürer  fit  un  séjour 
à  Venise  en  1506.  Des  amis  bien  intentionnés  lui  avaient  déconseillé 
de  prendre  ses  repas  avec  les  peintres  de  la  ville,  mais  il  ne  tint 
aucun  compte  de  leurs  recommandations;  à  Venise,  il  fit  la  connais- 
sance «  d'agréables  compagnons,  de  savants  distingués,  d'excellents 
violonistes  et  flûtistes,  de  critiques  d'art  exercés,  de  personnages  de 
très  haute  vertu  et  de  nobles  sentiments  »  ;  «  mais  il  faut  pourtant 
que  j'avoue,  »  écrivait-il,«  que  j'ai  cunnu  aussi  hVbas  des  mécréants 
de  la  pire  espèce,  fourbes,  menteurs,  voleurs  et  vauriens  de  telb- 
étoffe  que  jamais  je  n'aurais  imaginé  ([uil  pût  en  exister  de  sem- 
blables sur  la  terre  !»  «  Il  savent  que  leur  infamie  est  notoire,  mais 
ils  n'en  ont  cure.  »  «  A  Venise,  presque  tous  les  hommes  sont  atteints 
du  mal  français;  et  je  ne  crains  rien  davantage.  Ce  mal  consume 
ici  beaucoup  de  malheureux,  qui  finissent  par  en  mourir.  »  Le  ton 
souvent  frivole  de  ses  lettres  prouve,  malgré  les  précautions  qu'il 
prend  pour  dissimuler  ses  torts,  que  ce  séjour  à  Venise  fut  loin 
d'avoir  sur  lui  une  heureuse  influence.  Il  avait  pris  en  Italie  des  habi- 
tudes de  grand  seigneur,  et  c'est  le  cœur  serré  qu'il  reprit  le  chemin 
de  l'Allemagne.  «  Oh  comme  je  vais  geler,  après  ce  soleil!  »  écrit-il 
tristement;«  ici  je  suis  un  personnage,  là-bas  un  parasite,  c'est- 
à-dire   un   mendiant  *.  » 

Après  lui,  à  son  exemple,  les  artistes  allemands  et  hollandais 

'  GvHL,  Kiinsllerbiipfe,  t.  I,  p.  238-239,242.  Yoy.  Gkaus,  p.  12-14. 
-  M.  Thausi.ng,  Dürers  Briefe,  TmjebucJter  und  Reime  (Vienne,  1672).  p.  5,  7,13. 
10,17,21,22. 
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qui  affluèrent  à  Venise,  se  complurent  dans  la  vie  licencieuse  de  la 
ville  des  lagunes,  parée  d'un  si  séduisant  éclat. 

Le  «  nouvel  art  antique  welche  »  s'implanta  en  Allemagne,  et  l'art 
national,  dont  le  règne  avait  été  si  glorieux,  qui  avait  produit  dïn- 
comparables  chefs-d'œuvre,  lui  fut  sacrifié.  En  Italie,  la  préférence  don- 
née à  l'antique  pouvait  invoquer  la  vieille  tradition  populaire;  l'his- 
toire, à  certain  égard,  justifiait  l'enthousiasme  universel;  mais  en 
Allemagne,  toute  base  nationale  faisait  défaut  à  la  prétendue  Renais- 
sance; elle  était  absolument  étrangère  au  génie  allemand.  —  En 
Italie,  pendant  sa  courte  période  d'épanouissement,  la  Renaissance 
eut  pour  interprètes  des  artistes  de  génie,  elle  produisit  des  œuvres 
de  premier  ordre;  au  lieu  qu'en  Allemagne  elle  n'inspira  pas  un  seul 
ouvrage,  du  moins  dans  le  domaine  du  grand  art,  digne  d'être  mis 
en  parallèle  avec  les  chefs-d'œuvre  dont  le  génie  de  nos  grands 
artistes  avait  doté  leur  pays.  Notre  art  national  n'était  pas  en  déca- 
dence lorsqu'un  art  étranger  lui  lut  préféré;  sa  sève  n'était  pas 
épuisée  lorsque  prévalut  la  prétendue  renaissance;  le  Christianisme 
n'était  pas  à  l'agonie  lorsque  les  humanistes  s'enthousiasmèrent  pour 
l'Olympe;  le  droit  national  était  en  pleine  vigueur  lorsqu'il  dut  céder 
la  place  au  droit  romain;  la  langue  allemande  n'avait  rien  perdu  de 
sa  souple  énergie  lorsque  les  savants  de  la  nouvelle  école  l'appe- 
lèrent «  barbare  »,  et  changèrent  leurs  noms  allemands  en  noms 
latins  ou  grecs.  Notre  art  national  eut  le  même  sort  que  notre 
esprit  national.  Opprimé  dans  toutes  ses  manifestations  par  un  tout- 
puissant  intrus,  il  dut  enfin  lui  céder  le  pas,  et,  peu  à  peu,  tomba 
complètement  sous  un  joug  étranger. 

Jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'esprit  du  moyen  âge  inspira 
et  soutint  encore  les  artistes;  mais  vingt  ans  plus  tard,  Dürer 
écrivait  déjà  :  t  Aujourd'hui,  il  faut  que  tout  soit  à  l'antique.  » 

Bien  imiter  était  devenu  la  plus  haute  ambition  des  artistes,  et 
souvent  ils  excellaient  dans  ce  travail.  La  renaissance  allemande 
n'est,  au  fond,  que  la  renaissance  welche;  encore  n'en  est-elle  qu'une 
pâle  copie'.  Aussi  longtemps  qu'on  vécut  encore  de  l'ancienne 
tradition  et  que  l'organisation  intérieure  des  corporations  subsista, 
on  vit  éclore  plus   d'une  œuvre  vraiment  belle  et  digne  d'admi- 


>  Riehl  dit  très  justement  à  ce  sujet  (Cullur Studien,  p.  129,  130)  :  «  La  Renais- 
sance commença  par  ressusciter  les  formes  antiques  avec  et  à  côté  des  formes  du 
moyen  âge;  mais  bientôt  l'antique  prévalut.  Faire  adopter  de  nouvelles  formes 
d'art  est  à  peu  près  aussi  difficile  que  d'imposer  une  forme  de  vêtement.  Très 
peu,  parmi  les  grands  architectes  et  sculpteurs  de  la  Renaissance,  ont  réussi  à 
triompher  de  la  contradiction  existant  entre  la  vie  nouvelle  et  l'art  ancien. 
Aucune  période  d'art  n'a  été  d'aussi  courte  durée  que  celle  de  la  Renaissance. 
Dès  son  entrée  dans  le  monde,  on  put  voir  sur  son  front  sa  tache  originelle,  la 
manière;  or  la  manière,  arrivée  à  son  plein  développement,  devint  le  rococo.  » 


48  LA  RENAISSANCE  ET  LA  REFORME 

ration;  mais  plus  cette  tradition  s'effaça,  plus  on  affecta  de  la 
dédaigner,  plus  apparut  clairement  à  tous  les  yeux  la  décadence 
générale  des  arts '.Le  violent  antagonisme  qui  s'était  développé  peu 
à  peu  entre  l'art  et  le  métier  en  était  une  des  causes  principales  ^ 

Le  nouvel  art  n'avait  point  de  racines  dans  les  croyances  popu- 
laires, le  génie  national  ne  lui  communiquait  point  sa  sève.  Il  devint 
peu  à  peu  le  bien  exclusif  des  grands  et  des  cours;  il  apprit  à  se  plier 
aux  exigences  des  puissants,  à  céder  aux  caprices  éphémères  de  la 
mode .  Bien  que  très  protégé ,  il  restait  intérieurement  sans  point 
d'appui,  parce  que,  dès  le  début,  toute  homogénéité  lui  fit  défaut. 
L'architecture,  qui,  à  toutes  les  grandes  époques  d'art,  a  toujours 
été  le  centre  et  le  point  de  départ  de  toute  vie  artistique,  n'eut  plus 
qu'un  rôle  secondaire.  L'art  de  l'ornement  prit  le  premier  rang,  et 
dès  1500,  l'italien  Giovanni  déclarait  qu'il  était  juste  de  le  lui  aban- 
donner '. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  «  l'art  antique  welche  »  se  rat- 
tache par  un  lien  quelconque  à  la  révolution  religieuse,  on  peut 
affirmer  hardiment  qu'il  n'en  est  rien.  Dans  l'Allemagne  catholique 
comme  dans  l'Allemagne  protestante,  l'engouement  pour  la  Renais- 
sance fut  universel.  Le  règne  du  gothique  était  clos,  et  dans  les  ter- 
ritoires restés  fidèles  à  l'ancienne  foi,  le  gothique  fut  même  plus 
vite  abandonné  que  dans  les  pays  protestants  *. 

'  Voy.  Rahn,  p.  76Ô  ;  A.  Schultz,  dans  le  Jahrbuch  de  Zahx,  t.  II,  p.  358-359. 

^  «  Pour  tous  les  maîtres  des  ancienues  générations,  l'art  était  chose  tellement 
inliérente  à  l'âme  qu'il  était  impossible  que  dans  leurs  créations  une  grande  place 
fût  accordée  à  l'ornement.  L'ornement  est  tout  extérieur,  il  s'adresse  d'abord  aux 
sens.  Ce  ne  fat  que  lorsque  l'art  se  fut  dégagé  de  l'àme  populaire  et  du  sol  reli- 
gieux où  il  avait  grandi,  que  l'ornement  prit  plus  d'importance,  et  put  se  donner 
libre  carrière  (C.-W.  Lltzow,  Gescit.  der  deutsclien  Kunst,  t.  IV,  p.  214). 

'  «  Et  in  ornatu  quidem,  cum  hic  maxime  opus,  commendet  modum  excessisse 
etiam  laudabile  est.  »  Voy.  Burckh.^rdt,  Gesch.  der  Renaissance  in  Italien,  p.  46 
(3"=  éd.,  1891,  p.  48).  «  Les  modèles  antiques  qu'on  avait  sous  les  yeux  s'harmoni- 
saient avec  cette  manière  de  voir.  Comme  le  caractère  essentiel  de  l'architecture 
romaine  est  la  reclierclie  de  l'effet,  le  goût  de  la  magnificence,  elle  a  naturelle- 
ment donné  à  l'ornementation  une  place  prépondérante,  l'ornement  s'y  est  épanoui 
avec  exubérance.  S'unissant  à  la  idastique,  l'ornement  forme  avec  elle  une  œuvre 
unique,  où  il  n'est  plus  seulement  chargéd'ajouter  une  parure  de  surcroît,  où  il 
devient  partie  intégrante  ;  il  égale  quelquefois  cette  œuvre,  qui  semble  alors 
n'e.xister  que  pour  lui  »  (Ovekbeck,  Gesch.  der  griech.  Plastik,  t.  II,  p.  307). 
«  Aux  Allemands  qui  venaient  en  Italie  pour  s'initier  au  nouvel  art,  il  ne  parut 
d'abord  qu'une  décoration,  rien  do  plus  »  (R.  Dohn,  Gesch.  der  deutschen  Kunst, 
t.  I,  p.  287).  «  Le  sens  artistique  des  Allemands,  particulièrement  apte  à  saisir  la 
notion  de  l'ornement  fantaisiste,  fut  séduit  dès  l'abord  par  l'élément  baroque  de 
la  Renaissance  primitive  du  nord  de  l'Italie,  dont  les  qualités  attrayantes  furent 
trop  vite  dénaturées  par  eux  jusqu'à  la  caricature.  » 

''  Springebi,  Bilder,  t.  II,  p.  136.  «  L'architecture  gothique,  »  dit  Lubke,  «  est 
la  chaste  fille  de  l'esprit  du  moyen  ùge.  >>  Naumann  (t.  I,  p.  388  et  suiv.)  dé- 
couvre au  contraire  dans  le  gothique  «  quelque  chose  de  protestant  »,  car,  dit-il, 
«  la  croix  y  domine  dans  l'ensemble  comme  dans  le  détail,  et  fait  penser  à  la  pré- 
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OUVRAGES    TECHNIQUES    DESTINES    A    FAIRE    CONNAITRE 
ET     A      PROPAGER      LA     ((     NOUVELLE     MANIÈRE      ANTIQUE    WELCHE    » 

L'étude  de  quelques  écrits  du  seizième  siècle  va  nous  permettre 
de  suivre  de  près  les  débuts  de  la  Renaissance  en  Allemagne.  Leurs 
auteurs  s'étaient  proposé  de  propager  les  nouveaux  principes  d'es- 
thétique en  honneur  en  Italie,  et  d'initier  nos  artistes  à  la  nouvelle 
manière.  Il  est  impossible  de  ne  pas  conclure  de  la  lecture  de  leurs 
ouvrages,  qu'en  Allemagne  la  Renaissance  n'eut  pas  pour  origine  un 
attrait  vif  et  sincère  pour  l'art  italien,  qu'elle  n'en  a  jamais  appro- 
fondi le  véritable  caractère  et  les  lois,  qu'elle  eut  encore  moins  lin- 
telligence  de  l'antique,  qui  en  en  était  la  base,  et  qu'elle  s'est  bornée 
à  jouer  avec  des  formes  nouvelles. 

Le  premier,  le  plus  fervent  apôtre  du  nouvel  art,  c'est  Albert 
Dürer.  Dans  presque  toutes  ses  grandes  compositions  :  tableaux, 
gravures  sur  cuivre  ou  sur  bois,  Dürer  n'est  en  aucune  manière 
«  un  maître  de  la  Renaissance  » .  Il  est  encore  sur  le  ferme  terrain 
des  principes  germaniques-chrétiens  ;  il  envisage  comme  ses  pères 
l'avaient  envisagé  le  monde  et  la  vie,  il  n'a  pas  abandonné  les  tra- 
ditions du  moyen  âge.  Même  dans  les  esquisses  composées  depuis 
son  voyage  à  Venise,  si  l'on  en  excepte  quelques  compositions  de 
peu  d'importance  (par  exemple,  l'arc  de  triomphe  de  Maximilien, 
qui  se  rapproche  déjà  du  style  baroque),  on  s'aperçoit  très  peu  de 
l'influence  exercée   sur  son    génie  par  l'Italie. 

dilection  de  l'art  protestant  pour  la  Passion  de  Jésus-Christ.  »  Jungmann  voit 
«  des  signes  avant-coureurs  du  Protestantisme  dans  les  représentations  de  la 
Passion,  placée  de  plus  en  plus  sur  le  premier  plan,  en  opposition  (!)  avec 
l'adoration  des  saints  et  le  culte  de  Marie,  jusqu'alors  dominants  ».  Richard 
Vischer  expose  des  opinions  tout  aussi  originales  dans  l'ouvrage  intitulé  :  l'eber 
Prolestantismus  und  KalholicUryius  in  der  Kunst  (Berlin,  1833).  On  y  lit  :  «  En 
somme,  on  peut  affirmer  que  le  Protestantisme  est  la  condition  essentielle  de 
tout  art  et  de  toute  vie  artistique  »  (p.  13).  «  Abolissant  le  mensonge  de  toute 
transcendance,  de  tout  supernaturalisme,  le  Protestantisme  a  établi  que  le 
véritable  idéal,  c'est  le  sens  du  réel  »  (p.  13).  «  Le  Protestantisme  est  la  base 
de  tout  art  monumental  »  (p.  16).  «  D'un  art  catholique,  d'un  beau  artistique 
catholique,  il  ne  saurait  être  question  »  (p.  23).  «  L'élément  protestant  domi- 
nait déjà  dans  la  bourgeoisie  vers  le  déclin  du  quatorzième  siècle,  surtout  chez 
les  maîtres  de  Cologne,  Guillaume  et  Etienne  »  (p.  38).  «  Les  frères  van  Eyck" 
étaient  des  protestants  très  convaincus  :  chez  eux,  le  mystère  du  dogme  dispa- 
raît devant  la  religion  de  la  nature,  à  laquelle,  comme  artistes,  ils  apportent 
leur  hommage  >>  (p.  48),  etc.  «  Parmi  les  œuvres  du  démon  et  les  révoltes 
hérétiques  contre  la  majesté  de  Dieu,  il  faut  ranger,  d'après  l'opinion  catholique, 
la  découverte  de  l'imprimerie,  qui  fit  son  apparition  dans  le  monde  au  milieu 
des  malédictions  des  moines  et  des  prêtres  »  (p.  22).  Le  fantôme  du  Catholi- 
cisme hante  l'imagination  de  l'auteur.  Il  en  est  obsédé. 

VI.  4 
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Mais  il  en  est  tout  autrement  de  son  savant  ouvrage  sur  la  géo- 
métrie (1525),  et  de  son  Traité  des  proportions,  qui  ne  parut  qua- 
près  sa  mort. 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  il  déclare  que  la  gloire  d'avoir 
remis  en  lumière  lart  véritable,  c'est-à-dire  l'art  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  appartient  aux  Welches.  «  En  quel  honneur  et  dignité  cet 
art  était  jadis  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  »  écrit-il,  «  les  anciens 
livres  nous  le  font  assez  connaître  ;  l'art  est  resté  caché  et  tout  inconnu 
pendant  mille  ans;  mais  les  Welches  l'ont  fait  renaître  il  y  a  de 
cela  deux  cents  ans.  Car  les  arts  déclinent  très  aisément,  tandis 
que,  pour  leur  rendre  la  vie,  il  faut  beaucoup  de  temps  et  de  labeur.» 
«  Les  anciens  livres  des  Grecs  et  des  Romains  devraient  être  la  base 
de  toute  éducation  artistique,  surtout  le  livre  du  très  illustre  maître 
Vitruve.  qui  a  écrit  si  doctement  sur  la  solidité,  l'appropriation 
et  l'ornementation  des  édifices  qu'il  est  digne  d'être  écouté  plus  que 
tout  autre,  et  qu'il  faut  s'elTorcer  de  mettre  ses  leçons  en  pratique.  » 

Dürer  semble  s'être  surtout  préoccupé  de  créer  un  nouveau  style 
d'architecture  '.  Dans  cette  voie,  il  pouvait  compter  sur  la  sympathie 
de  ses  contemporains,  presque  tous  avides  de  nouveautés,  t  Ordi- 
nairement, »  écrit  Dürer,  «  ceux  qui  songent  à  construire  désirent 
qu'on  invente  pour  eux  quelque  chose  qui  ne  se  soit  encore 
jamais  vu.  » 

Mais  ses  propres  inventions,  par  exemple  ses  esquisses  pour  une 
colonne  destinée  à  rappeler  une  victoire,  ou  pour  un  monument 
commémoratif  de  la  défaite  des  paysans,  ou  pour  le  tombeau  d'un 
ivrogne,  ne  font  pas  regretter,  pour  sa  gloire,  que  le  temps  lui  ait 
manqué  pour  faire  exécuter  <t  les  autres  projets  merveilleux,  .sur- 
prenants et  très  artistiques  »  qu'au  rapport  de  Pirkheimer  il  avait 
encore  dans  la  pensée  *. 

Dans  le  premier  de  ces  monuments,  un  canon  de  fusil  dressé  en 
l'air  forme  la  colonne  ;  des  tonneaux  de  poudre  et  des  balles  sont 
placés  aux  coins,  du  piédestal;  dans  la  seconde  esquisse,  des  vaches, 
des  moutons  et  des  porcs  entourent  le  socle  quadrangulaire  de  la 
colonne;  quatre  corbeilles  de  fromages,  d'œufs,  de  beurre  et  de 
légumes  en  couronnent  les  coins.  Dürer  avertit  l'artiste  qui  exécutera 
son  projet  qu'il  lui  laisse  toute  liberté  d'ajouter,  en  fait  d'orne- 
mentation, tout  ce  qui  lui  ^passera  dans  l'esprit.  Lui-même  pose 
'encore  sur  le  socle  un  coffre  à  avoine,  un  chaudron  renversé,  et 
sur  celui-ci  une  boule  de  fromage  recouverte  d'une  assiette;  sur 
l'assiette  s'élève  une  motte  de  beurre:  sur  la  motte  une  cruche  à 
lait;  la  cruche  contient  une  gerbe  de  blé  dans  laquelle  des  fléaux, 

'  Voy.  V.  Z.4HX,  Diirer's  VerluUtniss,  p,  96-97. 
*  Voy.  vo.\  Eye,  Albrechl  Durer,  p.  466. 
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des  bêches  et  des  fourches  à  fumier  sont  mêlées.  Une  cage  à  poulets 
renversée  forme  le  chapiteau;  un  paysan  dont  le  cœur  est  trans- 
percé d'un  glaive  et  qui  se  lamente,  assis  sur  un  tonneau  de  graisse, 
orne  le  sommet  de  la  colonne  triomphale'. 

11  n'était  guère  possible  de  faire  de  la  nouvelle  esthétique  une 
satire  plus  mordante. 

On  ne  découvre  pas  moins  de  «  curieuses  nouveautés  »  dans  le 
monument  imaginé  par  Dürer  pour  le  tombeau  d'un  ivrogne.  Sur  le 
socle,  nous  voyons  d'abord  un  tonneau  de  bière  sur  lequel  est  posé 
un  jeu  de  trictrac;  puis  deux  plats  posés  l'un  sur  l'autre  avec  cette 
indication  :  Là  dedans  doit  se  trouver  quelque  chose  de  bon:  une  large 
chope  à  deux  anses,  couverte  d'une  assiette  sur  laquelle  repose  une 
autre  chope  renversée,  enfin  une  corbeille  à  pain,  du  fromage  et 
du  beurre*. 

Étant  donnée  l'immense  renommée  de  Dürer,  de  telles  «  décou- 
vertes »  devaient  nécessairement  faire  une  grande  impression  sur  les 
artistes  de  son  temps,  déjà  hantés  par  toutes  sortes  d'idées  bizarres: 
il  n'était  pas  besoin  de  ses  pressantes  instances  pour  que  chacun 
se  mît  en  devoir  de  mettre  au  jour  «  des  choses  nouvelles  et  singu- 
hères  » .  Combien  le  merveilleux  sens  artistique  de  Dürer  s'exprimait 
plus  heureusement,  combien  son  inspiration  était  plus  élevée,  que 
son  art  était  plus  vigoureux,  sa  pensée  plus  profonde,  alors  qu'il 
composait  ses  immortels  dessins  pour  l'Apocalypse  :  le  Chevalier,  la 
Mort  et  le  Démon,  r Intérieur  de  Saint  Jérôme,  et  la  Mélancolie^!  En  ce 
temps-là,  l'influence  d'un  faux  naturalisme  ne  l'avait  pas  encore  égaré  *. 

Vingt  ans  seulement  après  la  publication  du  traité  de  Dürer,  un 
autre  théoricien,  le  médecin  et  mathématicien  de  Nuremberg  Walter 
Rivius,  préparait  avec  amour  le  berceau  du  pédantisme  allemand. 
«  Pour  mettre  à  profit  ses  heures  de  loisir,  »  Rivius  avait  com- 
posé «  en  guise  d'agréable  passe-temps  »,  un  Nouveau  traité  de 
perspective  (1547);  un  an  plus  tard  paraissait  le  Vitruve  allemand  :  ces 

'  Hermann  Grimm  (A"(i)is</£'r  und  Kunstwerke,  t.  II.  p.  228)  flit,  au  sujet  de  l'es- 
quisse composée  par  Dürer  pour  le  monument  commémoratif  de  la  guerre  des 
paysans  (1525),  «  que  c'est  une  accumulation  si  bizarre  et  pourtant  si  gracieuse 
dans  son  réalisme,  que  jamais  avant  lui  ni  après  lui  on  n'a  rien  vu  d'équivalent.  » 

-  Die  Abbildungen  in  der  Unterweisung  der  Messung  mil  dem  Zirckel  und  Rieht- 
cheyt  (éd.  de  Nuremberg,  1598,  F.  I.  I*). 

'  Voy.  notre  premier  volume,  p.  177-184. 

*  En  1331,  Jérôme  Rodler,  secrétaire  du  prince  de  Simmern,  fit  paraître  «  un 
petit  livre  très  utile  pour  enseigner  l'art  de  mesurer  avec  le  compas  ou  la  règle». 
L'auteur  l'offrait  au  public  parce  qu'il  trouvait  les  deux  traités  de  Dürer  trop 
savants,  trop  difficiles  à  comprendre,  et  pour  cette  raison  inutiles  aux  com- 
mençants. —  «  A  chaque  page  du  livre,  r>  dit  Lnbke,  «  on  sent  chez  Rodler  l'ar- 
dent désir  d'employer  les  formes  de  la  Renaissance,  mais  son  effort  reste 
néanmoins  bien  éloigné  de  la  véritable  intelligence  du  nouvel  art  »  {Renaissance 
in  Deutschland,  t.  I,  p.  152). 
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volumineux  ouvrages  eurent  tous  deux  de  nombreuses  éditions'. 
Rivius  pille  Vitruve  sans  scrupule.  Dans  la  préface  de  son  livre,  dédié 
au  bourgmestre  et  aux  conseillers  de  Nuremberg,  il  semble  persuadé 
qu'avant  que  les  œuvres  du  grand  architecte  romain  n'eussent  été 
remises  en  lumière,  aucun  maître  vraiment  digne  de  ce  nom  n'a  été 
donné  au  monde.  Il  n'admet  qu'une  unique  architecture,  celle  de  la 
Rome  antique;  à  l'entendre,  l'art  de  construire  n'existe  pas  encore 
en  Allemagne,  et  il  souhaite  à  son  pays  des  architectes  aussi  savants 
que  ceux  d'Italie  *.  Tout  architecte  allemand  devait,  selon  lui,  com- 
mencer par  apprendre  le  latin  et  le  grec,  et  s'il  était  possible, 
plusieurs  langues  modernes  ;  «  car,  j>  écrit-il,  «  dans  toutes  les  langues 
barbares  étrangères,  il  a  paru,  sur  les  arts  nouvellement  retrouvés, 
de  meilleurs  et  bien  plus  savants  ouvrages  qu'en  Allemagne,  à  l'ex- 
ception des  célèbres  traités  d'Albert  Dürer'.  » 

Pour  faire  montre  de  son  savoir,  Rivius  recommande  aux  artistes 
de  changer  les  bosses  en  s'aidant  des  ouvrages  d'esthétique  publiés 
à  l'étranger,  et  de  composer  des  collections  nouvelles,  dont  un  archi- 
tecte intelligent  puisse  tirer  parti,  y  puisant  d'heureuses  idées  pour 
des  constructions  d'un  genre  nouveau*.  «  Dans  ces  collections,  »  dit-il, 
«  on  trouverait  par  exemple  des  matrones  en  cariatides,  avec  vête- 
ments brodés  et  drapés;  des  bas-reliefs  représentant  des  guerriers  à 
genoux,  habillés  à  l'antique,  tels  qu'on  en  a  vu  jadis  dans  les  palais 
des  Perses  et  des  Lacédémoniens.  »  Il  conseillait  aux  jeunes  archi- 
tectes d'étudier  avec  intelligence  et  grande  attention  les  modèles  an- 
tiques, et  aussi  «  les  colonnes  artistiques  en  usage  chez  les  Wel- 
ches »  :  des  Hermès  à  demi  cachées  sous  des  draperies,  ou  sortant 
d'un  tronc  d'arbre,  la  tête  entourée  d'un  turban;  ou  bien  enveloppées 
d'un  manteau  à  longs  plis.  Gomme  tous  les  maîtres  italiens,  il  rêvait 
la  résurrection  du  temple  grec;  aussi  en  offrait-il  à  ses  élèves  les 
principales  lignes,  les  façades,  les  nefs,  les  voûtes  cruciales,  les 
coupoles,  les  volutes  et  les  frontons,  parfois  couronnés  de  dragons 
accroupis  ou  de  tètes  de  cerfs.  Avec  Vitruve,  il  recommande  de  dif- 
férencier les  temples  selon  les  divinités  auxquelles  ils  seront 
consacrés,  t  Les  déesses  et  les  vierges    délicates,  »  écrit-il,  «  doi- 

'  Voy.  LvBKE,  Renaissance,  t.  I,  p.  152, 

*  Rivius,  Vitruve,  p.  18,  19,  34,  189,  249. 

'  Le  jeune  arcliitecte  devait  aussi  cultiver  la  musique,  la  médecine,  l'astro- 
nomie, mais  surtout  la  pliilosopliie. 

*  Voy.  LcBKE.  Renaissance,  t.  1,  p.  160-163.  «  Heureusement,  dans  le  nord, 
la  tradition  du  moyen  âge  empêcha  longtemps  encore  l'adoption  de  semblables 
théories.  »  Dans  sa  Xouiflle  perspective,  Rivius,  entre  autres  choses,  enseigne 
gravement  le  moyen  «de  faire  d'un  œuf  une  coupe  antique  à  l'aide  de  lignes  géo- 
métriques, cliose  que  le  très  illustre  et  savant  artiste  Albert  Dürer  lui-même 
n'avait  pas  enseignée  ».  Les  jeux  géométriques  du  gothique  de  la  dernière  pé- 
riode étaient  ici  bien  dépassés. 
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vent  être  honorées  par  des  édifices  qui  s'harmonisent  à  ce  que 
nous  avons  appris  de  leur  vie,  et  cela  avec  tant  de  goût  et  de  déli- 
catesse qu'ils  soient  dignes  de  leur  plaire.  »  Par  exemple^  la  tour 
d'Andronicus  Cyrrhestès  sera  un  monument  à  huit  angles,  à  cinq 
étages,  couvert  de  toutes  sortes  de  riches  ornements,  de  lions,  de 
dauphins,  de  dragons.  On  y  pourra  placer  un  ange  tenant  une  épée 
et  un  bouclier,  le  squelette  de  la  mort,  une  femme  portant  le 
cadran  d'une  horloge,  une  Madone  avec  l'Enfant  Jésus,  des  anges 
sonnant  de  la  trompette  et  plusieurs  cloches.  La  girouette,  placée 
sur  le  toit,  représentera  un  triton  couché  sur  le  ventre  et  sonnant 
de  la  trompette.  Le  tombeau  du  «  très  puissant  roi  Mausole  »  sera  un 
monument  quadrangulaire,  avec  des  voûtes  formant  une  croix 
grecque;  on  y  verra  des  pilastres  et  des  fenêtres  couronnés  de  fron- 
tons. Les  bras  de  la  croix  se  termineront  par  de  petites  coupoles. 
Une  ville  avec  des  portes  moyen  âge,  des  murs  garnis  de  tours  et  de 
créneaux,  un  palais  royal  aux  tours  crénelées,  fermeront  l'horizon'. 

Reproduire  «  cette  architecture  merveilleuse  et  toutes  ces  savantes 
nouveautés  »  n'était  pas  une  tâche  à  la  portée  de  tout  le  monde; 
aussi  Rivius  avertissait-il  sagement  les  jeunes  artistes  de  ne  pas  se 
donner  de  suite  pour  des  architectes;  «  car,  »  dit-il,  «  ce  n'est  pas  chose 
aisée  de  réussir,  parmi  les  prodigieuses  subtilités  du  monde  actuel, 
où  toute  chose  doit  atteindre  le  plus  haut  degré  de  perfection  artis- 
tique. »  Il  ne  parlait  qu'avec  mépris  des  anciens  ateliers,  des  vul- 
gaires «  maîtres  maçons  ou  tailleurs  de  pierre  qui  restaient  encore 
attachés  à  l'ancienne  école  ».  «  Leur  art  est  si  grossier,  »  dit-il,  «  leur 
intelligence  si  épaisse  qu'ils  sont  totalement  incapables  soit  de  com- 
prendre, soit  d'exécuter  les  idées  nouvelles  -.  » 

Plus  l'art  de  construire,  plus  la  sculpture  et  la  peinture  allaient  en 
déclinant,  plus  se  multipliaient  les  écrits  prétendant  «  enseigner  et 
expliquer  l'art  véritable  à  tous  les  esprits  ouverts  et  de  bonne 
volonté,  vraiment  désireux  de  voir  revivre  l'antique^». 

Parmi  les  théoriciens  de  la  nouvelle  école,  brillait  au  premier  rang 
Rutger  Kässmann,  lui  aussi  grand  admirateur  de  Vitruve.  A  l'en- 
tendre, l'architecture,  d'après  l'idéal  antique,  était  déjà  florissante 

'  LüBKE,  Renaissance,  t.  I,  p.  162. 

-  Voy.  LÜBKE,  t.  I,  p.  164. 

^  En  dehors  des  livres  cités  par  Lubke,  t.  I,  p.  16.5,  voy.  ceux  de  Picter  Kceck, 
cités  dans  Fiorillo,  t.  II,  p.  461,  et  p.  485,  les  explications  fournies  sur  Jean 
Fredemann  de  Bries,  qui  n'a  pas  publié  moins  de  vingt-six  volumes  sur  l'archi- 
tecture. Charles  de  Mander  explique  les  métamorphoses  d'Ovide  (1603-1604)  dans 
le  but  de  donner  aux  artistes  un  enseignement  solide  sur  le  perfectionnement 
des  figures  (voy.  Schnaase,  t.  VIII,  p.  109).  Sur  l'imprimeur  de  Nuremberg 
Jean  Petrejus,  Neudorirer  dit(p.  177)  :  «  Son  exemple  servira  toujours  de  leçon 
à  tous  ceux  qui  ont  le  souci  de  voir  se  multiplier  les  bons  livres  sur  les  beaux- 
arts.  » 
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au  temps  de  Salomon,  et  le  temple  de  Jérusalem  avait  été  construit 
dans  le  style  corinthien  '. 

Mais  le  savant  le  plus  ini^énieusement  fertile  en  inventions,  c'est 
incontestablement  Wendel  Dietterlein,  architecte  et  peintre  de  Stras- 
bourg, où  il  s'était  fait  une  grande  réputation.  Avec  plusieurs  autres 
artistes,  il  avait  été  appelé  à  Stuttgard  par  le  duc  Louis  de  Wur- 
temberg pour  construire  la  célèbre  «  maison  de  plaisance  » .  L'année 
suivante  (4593),  il  publiait  un  traité  sur  l'architecture  des  colonnes: 
ce  livre  obtint  le  plus  grand  succès,  et  Dietterlein  ne  tarda  pas  à 
en  donner  une  seconde  édition,  revue  et  corrigée-.  Il  disait  avoir 
composé  ce  traité  non  pour  obtenir  des  éloges,  ou  pour  tout  autre 
motif  intéressé,  mais  uniquement  par  amour  de  l'art,  et  pour  en 
répandre  les  véritables  notions,  particulièrement  parmi  les  jeunes 
gens,  qui_,  jusque-là,  en  avait  ignoré  les  principes. 

Dietterlein  est  le  grand  promoteur  du  «  style  baroque  »,  qui  mé- 
connaît de  propos  délibéré  les  relations  des  différents  arts  entre  eux. 
Tout  ce  qu'il  crée  est  lourd,  massif,  et  pourtant  ne  donne  pas  une 
impression  de  solidité  -^  Pour  justifier  ses  «  inventions  surpre- 
nantes »,  il  s'appuyait  à  bon  droit  sur  Dürer,  qui  avait  tant  exhorté 
les  artistes  à  produire  «  des  œuvres  rares  et  singulières  » .  «  Bien 
que  le  très  illustre  Vitruve  et  tant  d'autres  après  lui,  i  avait  écrit 
Dürer,  «  aient  cherché  et  découvert  des  choses  excellentes,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  rien  d'également  beau  ne  puisse  être  inventé.  »  Dietter- 
lein, cela  est  évident,  avait  été  vivement  impressionné  par  les  «  co- 
lonnes commémoratives  »  de  Dürer.  Il  s'en  est  inspiré  dans  son  Por- 
tail culinaire  :  Un  cuisinier  corpulent  sert  d'Atlante  à  l'édifice  :  les 
deux  plats  qu'il  porte  sur  sa  tête  en  forment  le  chapiteau.  A  la  cein- 
ture du  maître-queux  sont  attachés,  d'un  côté,  des  bécasses;  de 
l'autre,  un  couteau  de  cuisine;  il  tient  à  la  main  une  cuiller  à  pot. 
Dans  les  frises,  des  cuillers  à  ragoût  s'entre-croisent;  les  corniches 
sont  ornées  de  têtes  de  sanglier,  et  au-dessus,  pour  couronner  le 
tout,  on  admire  un  amas  de  lièvres,  de  chevreuils,  de  casseroles: 
enfin  une  broche,  où  sont  enfilés  des  saucissons.  Il  était  indispen- 
sable, dans  tout  édifice,  de  rappeler  l'antiquité:  aussi  voit-on  dans 
le  portail  culinaire  une  Cérès  presque  nue*.  Yitruve  avait  comparé  la 
colonne  dorique  à  un  liomme  :  Dietterlein,  prenant  la  chose  à  la 

•   LUBKE,    t.  I,  p.  IGG. 

-  Nuremberg,  1598.  11  ne  faut  pas  confondre  Wendel  Dietterlein  avec  Wendel 
Diettricli,  l'architecle  de  Munich.  Voy.  Rée,  p.  33.  Sur  Dietterlein,  voy.  Klemm, 
Wurlemb.  Baumeitler  und  Bildîiauer,  p,  143  et  suiv.  :  K.  v.  LiJTZow,  Gesch.  der 
deutschen  Kunst,  t.  IV,  p.  232,  et  la  monographie  de  Ohnesorge,  Leipsick,  1893. 

■■  Voy.  V.  Leixnek,  p.  248-2."i0;  Falke,  Geschmack,  p.  166. 

•Figure  75.  Voy.  Llbke,  t.  !,  p.  170-171.  Le  portail  culinaire  est  orné  de  144  fi- 
gures de  mauvais  goût. 
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lettre^,  fait  d"un  homme  une  colonne^  et  pour  rappeler  le  caractère 
belliqueux  des  Doriens^  cet  homme  est  un  guerrier  armé  de  toutes 
pièces'.  Des  pilastres  hermétiques  deviennent,  dans  ses  composi- 
tionS;,  (les  paysans  revêtus  de  fûts  de  vin  dont  on  n'aperçoit  que  les 
pieds  chaussés  de  sabots,  et  la  tète  coiffée  d'une  tinette.  Ailleurs, 
nous  voyons  des  pieds  de  cerf  sortir  d'une  colonne  hermétique;  une 
tête  de  cerf  forme,  avec  un  cor  de  chasse,  le  chapiteau  de  la  colonne-, 
Dürer  n'avait  certes  pas  prévu  de  pareilles  «  inventions  symbo- 
liques »  lorsqu'il  multipliait  dans  ses  esquisses  toutes  sortes  d'or- 
nements fantaisistes,  encourageant  les  artistes  à  le  suivre  dans  cette 
voie,  à  employer  les  feuillages,  tètes  d'animaux,  d'oiseaux,  etc., 
«  selon  leur  goût  et  leur  sentiment.  »  «  Les  nudités  antiques  »  ré- 
pondaient évidemment  au  «  sentiment  »  de  Dietterlein.  Sous  ce  rap- 
port, ce  qu'il  a  fait  de  plus  hardi,  c'est  l'esquisse  dune  cheminée 
représentant  Junon  toute  nue  assise  sur  les  genoux  de  Jupiter  '. 

Voilà  jusqu'où  l'art  était  descendu  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Les  théoriciens  avaient  proclamé  l'affranchissement  de  l'imagi- 
nation et  de  l'invention;  ils  avaient  engagé  les  artistes  à  inventer 
sans  cesse  des  formes  nouvelles  :  leurs  leçons  avaient  été  suivies, 
et  les  créations  les  plus  extravagantes  de  Dietterlein  n'eurent  que 
trop  d'imitateurs  *. 

'  Figure  46.  La  colonne  corinthienne  (igure  une  femme  voluptueuse  dont  les 
reins  seuls  sont  couverts. 

*  Les  plus  stupéfiantes  fantaisies  se  trouvent  figures  36,  76,  82,  83,  146,  164, 183. 
Voy.  L'ÙBKE,  t.  I,  p.  170;  J.  Wassler,  Das  Darisclie  in  der  Renaissance,  dans  la 
Zeitschrift  de  Lützow,  t>  XIV,  p.  338,  339.  «  L'âge  d'or  du  pédantisme  de 
la  Renaissance  allemande,  »  dit  Wassler,  «  mit  au  jour  des  excentricités 
vraiment  inouïes.  «  — «Ce  pédantisme  allemand,  enfant  du  pédantisme  italien, 
surpassa  de  beaucoup  son  père.  La  littérature  d'art  en  Italie  n'a  pas  de  livre  à 
nous  présenter  qui  approche,  même  de  très  loin,  des  exagérations  et  des  extrava- 
gances de  notre  Wendel  Dietterlein  :  à  côté  de  Dietterlein.  Pozzo  est  une  âme 
chaste  !  Dietterlein,  en  tant  qu'architecte,  est  un   vrai  Breugiiel  d'Enfer.  » 

3  Figure  149.  Voy.  Andrese.n,  t.II.p.  270.  Voy.  la  figure 76  dans  Lt'riKE,t.  I,p.l68. 

''  Voy.  R.  DoHME,  (it'scli.  (1er  deutschen  Kunst,  t.  I,  p.  327,  3o9  ;  Ebe,  t.  1,  p.  235- 
236.  Lübke  s'élève  contre  «  le  vrai  sabbat  de  sorciers  que  Dietterlein  a  introduit 
dans  le  style  baroque  au  temps  de  ses  folies  de  jeunesse«:  mais  le  btyle  de  l'ar- 
chilecte  protestant  a  trouvé  des  imitateurs  et  Lübke  en  rend  les  .Jésuites  respon- 
sables. «  C'était  repotpie,  »  dit-il,  «  où  l'ordre  dos  Jésuites  mettait  en  œuvre 
pour  le  service  du  Catholicisme  nouvellement  restauré  tous  les  moyens  permis 
et  non  permis.  Les  inventions  les  plus  prétentieuses  du  baroque  répondaient 
très  bien  aux  exigences  du  moment»  (t.  I,  p.  170).  Woltmann  trouve  cette  re- 
marque très  juste.  Mais  après  avoir  parlé  du  «  véritable  sabbat  de  sorciers  »  de 
Dietterlein,  il  ajoute  élogieusement  (Kunst  im  Elsass)  :  «  Les  maîtres  dr,  Stras- 
bourg avaient  retenu  quelques  principes  des  anciens  ateliers  allemands  et  res- 
taient en  actives  relations  avec  l'Allemagne  »  (.Mais  les  Strasbourgeois  n'appar- 
tenaient-ils pas  dès  lors  â  la  France?  Comment  donc  étaient-ils  «  en  de 
continuelles  et  actives  relations  avec  l'Allemagne  »?).  A  la  fin  du  siècle,  Wendel 
Dietterlein,  appelé  à  Stuttgard.  fit  paraître  ces  gravures  sur  cuivre  qui  eurent 
un  si  grand  retentissement  »  (p,  376).  Ailleurs,  Lübke  met  Dietterlein  au  nombre 
dos  plus  intelligents  artistes  appelés  à  Stuttgard. 
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Jamais  la  nouvelle  architecture  qu'on  a  coutume  d'appeler  la 
«  Renaissance  allemande  »  n'eut  de  style  propre,  jamais  elle  ne  fut 

'  «  La  Renaissance  allemande,  »«  ce  mot  a  pris  une  très  grande  importance  aux 
veux  de  nos  artistes  modernes,  surtout  de  nos  artistes  industriels.  On  se  flatte 
d'avoir  découvert  dans  l'architecture  et  dans  l'art  de  l'ornement  du  seizième 
siècle  un  élément  vraiment  national,  lequel,  développé  avec  intelligence,  serait  en 
état  de  rendre  à  notre  art  un  nouvel  éclat.  C'est  une  illusion  qui  ne  sera  pas  de 
longue  durée,  à  en  juger  par  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  »  (Guillaume  Bode, 
GescJt.  der  deutsclieii  Kunst,  t.  II,  p.  228).  —  ^Yoltmann  est  d'un  tout  autre 
avis  :  «  En  Italie,  »  dit-il,  «  l'abandon  du  style  gothique  s'explique  très  bien, 
car  il  s'était  survécu  à  lui-même  ;  mais  l'Italie,  en  renouant  la  chaîne  de  la 
tradition  classique,  trouvait  d'amples  compensations  à  l'abandon  du  passé.  Quand 
le  style  Renaissance,  classiquement  élaboré,  pénétra  en  Allemagne,  il  n'y  était  pas 
étranger,  il  était  tout  autre  chose  qu'un  produit  importé;  depuis  longtemps  déjà 
on  soupirait  après  lui,  on  se  préparait  à  sa  venue  par  le  travail  personnel,  et 
quand  il  apparut  enfin,  on  n'eut  qu'à  y  adapter  les  dons  particuliers  du  génie 
national.  Grâce  à  l'étude  de  la  Renaissance,  le  style  architectural  allemand  entra 
dans  une  nouvelle  phase  de  splendeur  »  (Aus  vier  Jahrhunderte,  p.  19,  26).  Ce  que 
fut  cette  ère  de  splendeur,  R.  Dhome,  la  comparant  au  glorieux  passé,  l'ex- 
plique très  bien  :  «  L'histoire  de  l'art  au  moyen  âge,  »  dit-il,  «  offre  le  spectacle 
d'une  marche  ininterrompue  vers  un  but  déterminé.  Ce  but,  les  artistes  des  diffé- 
rents temps  et  pays  cherchent  inconsciemment  à  l'atteindre.  Lorsque  le  problème 
du  temple  chrétien  semble  résolu  par  la  cathédrale  à  cinq  nefs,  l'église  à  por- 
tique devient  une  heureuse  variante  de  ce  problème.  Mais  la  Renaissance  arrive; 
au  lieu  de  cette  tendance  incessante  vers  le  but  idéal,  commence  un  tâtonnement 
confus.  Ce  qui  avait  absorbé  jusque-là  tous  les  efforts,  la  construction  de  l'église, 
est  mis  au  second  plan;  l'architecture  profane,  elle  aussi,  ne  tarde  pas  à  dépérir 
au  milieu  de  bouleversements  politiques  incessants.  La  puissance  politique  et 
financière  des  princes  allemands  va  s'affaiblissant  de  plus  en  plus  dans  des 
intérêts  égoïstes;  il  en  est  de  même  pour  la  Maison  impériale,  et  le  manque  de  bon 
sens,  de  cohésion  se  fait  sentir  dans  la  politique  comme  dans  l'architecture.  Ce 
siècle,  en  fait  d'art,  voit  tellement  en  petit  que  même  ce  que  quelques  princes 
éclairés  demandi-nt  aux  artistes  de  leur  temps  est  mesquinement  compris.  Le 
cardinal  Albert  de  Brandebourg  lui-même,  ce  prince  de  l'Eglise,  dans  lequel,  on 
ne  peut  le  nier,  quelque  chose  du  mécénisme  italien  s'est  fait  jour,  ne  s'est 
élevé  qu'une  seule  fois  à  la  hauteur  d'un  véritable  point  de  vue  historique, 
et  même  alors  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  mesquin  dans  la  réalisation  de  sa  pensée. 
Le  cimetière  de  Halle,  avec  ses  arcades  circulaires,  est  une  œuvre  grandiose, 
unique  en  son  genre  ;  mais  l'exécution  manque  d'ampleur.  Que  ces  arcades 
paraissent  chétives,  comparées  aux  élégantes  galeries  d'une  loggia  de  Toscane! 
Même  l'aile  ajoutée  par  Otto-Henri  au  château  de  Heidelberg,  qui  est  peut-être  ce 
que  l'art  de  la  Renaissance  a  produit  de  plus  achevé  en  Allemagne,  n'est  qu'un 
«  morceau  »>.  L'Électeur  ne  s'est  pas  proposé  de  rectifier,  d'embellir  et  de  trans- 
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en  aucune  manière  un  art  national.  Elle  n'a  créé  aucune  forme  nou- 
velle se  développant  logiquement  de  principes  de  l'art  de  construire. 
La  seule  chose  qu'elle  ait  innové,  c'est  une  ornementation  plus 
ou  moins  bien  imitée  de  l'antique  '.  Partout  ailleurs,  elle  n'a  fait 
que  reproduire  et  peut-être  qu'amoindrir  ce  que  le  quinzième  siècle 
avait  découvert  relativement  aux  proportions  et  à  l'art  d'utiliser 
l'espace.  Elle  a  emprunté  ses  formes  soit  à  l'Italie^  en  ne  comprenant 
qu'à  demi  le  génie  de  ses  grands  maîtres^  soit  aux  artistes  flamands, 
en  interprétant  leur  pensée  d'une  façon  mesquine  -.  A  cette  époque 
on  ne  voit  s'élever   de   monuments  vraiment   dignes  d'admiration 

former  les  anciens  bâtiments,  irréguliers  et  défectueux.  C'est  ce  qu'un  français  ou 
un  italien  n'aurait  pas  manqué  de  faire.  Lui,  n'a  songé  qu'à  ajouter  un  nouveau 
corps  de  bâtiment  aux  bâtiments  anciens;  il  est  vrai  que  cette  partie  nouvelle 
est  admirable.  Pendant  la  période  de  la  Renaissance,  l'Allemagne  tout  entière  ne 
parvint  pas  à  produire  un  seul  édifice  grandement  compris,  largement  exécuté, 
rien  qui  puisse  être  mis  en  comparaison,  dans  la  période  romane,  au  château 
d'Henri  le  Lion  à  Brunswick;  dans  la  période  gothique,  au  palais  des  grands 
maitres  de  l'Ordre  teutonique  à  Marienberg;  et,  jusqu'au  seuil  du  dix-septième 
siècle,  au  palais  de  la  Résidence,  à  Munich.  ^lais  toute  la  sève  artistique  s'est 
réfugiée  dans  les  arts  mineurs;  l'influence  de  l'art  industriel  sur  le  travail  arciii- 
tectonique  n'a  pas  exercé  une  heureuse  action  sur  ce  dernier;  l'engouement  pour 
le  riclie  développement  de  l'ornement  étouffa  peu  à  peu  la  pensée  principale. 
Ajoutez  à  cela  les  changements  apportés  aux  régies,  immuables  jusque-là,  de 
l'art  de  construire.  Dans  la  vraie  Renaissance,  à  peine  si  l'on  remarque  une 
différence  entre  l'orneuicnt  de  la  menuiserie  d'art,  cliargée  d'embellir  l'inté- 
rieur des  maisons,  et  l'ornement  en  pierres  de  taille  des  façades  de  nos  monu- 
nieats.  Partout  se  fait  sentir  le  manque  de  gravité,  de  solidité  ;  nulle  part  une 
pensée  maîtresse  qui  assigne  à  l'ornement  ses  limites  et  ses  voies  »  (Gesch.  der 
dculsrhen  Kunst,  t.  I,  p.  :29Ü-291.  Voy.  Schxa.\se,  dans  Lltzow,  Zeitsclirifl,  t.  IX, 
p.  ^212).  Lotz  (Slalistik,  t.  l,  p.  15-16)  dit  :  «  Ou  ne  tarda  pas  à  mettre  de  cùté  tous 
les  riches  procédés  que  l'architecture  chrétienne  avait  mis  eu  œuvre  pendant 
tant  de  siècles.  A  de  rares  exceptions  prés,  l'architecture  de  la  Renaissance 
manque  de  vie,  de  nécessité  intérieure.  Elle  témoigne  de  la  futilité  capricieuse 
de  l'époque  qui  la  vit  naitre,  et  de  son  prosaïsme  sans  àme.  Aux  églises,  quand 
elles  ne  sont  pas  une  sorte  de  transposition  du  gothique,  comme  à  Sainte-Marie 
de  Wolfenbuttel  ou  comme  dans  la  partie  supérieure  du  clocher  de  Saint-Kilian, 
à  Heilbronn,  ce  style  convient  moins  qu'à  tout  autre  édifice.  » 

'  Kugler  (Kleine  Schriften,  t.  II,  p.  304)  :  «  C'est  un  style  hybride,  comme^èt 
encore  plus  que  le  vieil  art  romain.  »  Voy.  Lï-bke,  Plastik,  t.  II,  p.  678-679.  Pour 
bien  comprendre  que  la  Renaissance  a  surtout  été  un  art  décoratif,  voy.  aussi 
Carrière,  Renaissance  und  Reformation,  p.  70-73. 

-  Guillaume  Boden  (Gesch.  der  deutschen  Kunst,  t.  II,  p.  228)  ;  «  L'ornement  ar- 
chitectural de  la  Renaissance  allemande  n'a  créé  que  très  peu  de  chefs-d'œuvre. 
Les  peintres  et  dessinateurs  donnaient  aux  architectes  les  esquisses,  les  plans 
de  l'édifice  qu'il  s'agissait  de  construire,  et  l'architecte  n'avait  plus  qu'à  l'exé- 
cuter ;  il  n'en  avait  pas  combiné  l'ordonnance.  Ce  qu'on  reproche  avec  raison  à 
l'architecture  de  la  Renaissance  allemande,  l'appropriation  défectueuse  des  maté- 
riaux, le  peu  de  rapports  existant  entre  la  construction  et  l'ornement,  en  sorte  que 
l'idée  architectonique  est  toujours  sacrifiée  à  la  décoration,  tout  cela  cesse  d'être 
un  grief  (!)  et  s'explique  aisément  quand  on  étudie  les  édifices  de  la  Renaissance 
en  se  mettant  au  point  de  vue  d'un  dessinateur,  préoccupé  avant  tout  de  la  déco- 
ration et  de  l'effet.  »  L'italien  Léon-Baptiste  Alberti  voulait  même  que  l'architec- 
ture procédât  d'une  peinture  préexistante.  D'après  lui,  l'architecte  devait 
recevoir  du  peintre  l'ordonnance  de  ses  colonnes  et  de  ses  charpentes 
(BuRCKHARDT,  Gcsch.  der  Renaissance  in  Italien). 
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que  lorsque  l'architecte,  fidèle  à  l'ancienne  tradition,  est  resté  fer- 
mement attaché  aux  principes  fondamentaux  du  gothique  '. 

Lorsque  de  nombreux  ouvrages  d'enseignement  eurent  vulgarisé 
des  notions  àpeu  près  justes  sur  l'art  antique,  la  fusion  du  gothique 
et  de  l'antique  produisit  ce  qu'on  a  appelé  «  le  style  mêlé  «  et  devrait 
bien  plutôt  porter  le  nom  de  style  bâtard,  précurseur  du  style  baro- 
(jue.  On  vit  alors  les  ornements  se  multiplier  jusqu'à  la  surcharge. 
Au  commencement,  on  se  servit  encore,  pour  orner  les  édifices,  de 
motifs  empruntés  au  règne  végétal  ;  mais  dès  le  milieu  du  seizième 
siècle,  le  «  cartouche  »  et  la  «  métallurgie  »  dominèrent;  enfin  l'art 
de  l'architecture  cessa  d'exister  le  jour  où  la  construction  fut  en 
contradiction  manifeste  avec  l'ornementation.  On  n'eut  plus  dès  lors 
aucun  égard  à  la  nature  de  la  matière  employée.  Contrairement  à 
la  constante  tradition  du  moyen  âge,  la  technique  du  bois  fut 
appliquée  à  la  pierre;  les  tailleurs  de  pierre  empruntèrent  à  l'art 
du  forgeron  la  décoration  des  colonnes,  du  portail,  des  piliers  ou 
des  supports,  et  l'ornementation  des  constructions  en  bois  fut  em- 
pruntée à  l'architecture  de  pierre.  Pour  le  décor  allégorique, 
on  eut  recours  indifféremment  à  toutes  les  branches  de  l'art-. 
L'intérieur  des  édifices  fut  orné  de  la  même  manière  que  la  façade. 
On  se  complut  dans  des  superfluilés  sans  nombre  :  on  créa  des 
colonnes  dans  le  seul  but  de  soutenir  un  chapiteau,  et  des  chapi- 
teaux pour  faire  ressortir  les  colonnes.  L'ornement  devint  le  prin- 
cipal, l'essentiel  du  nouveau  style  et  de  toute  l'architecture.  L'exubé- 
rance, le  besoin  d'étonner  et  d'éblouir,  se  firent  jour  dans  l'art  de  la 
décoration.  Se  pliant  encore  sous  un  autre  rapport  au  goût  de 
l'époque,  il  ne  tarda  pas  à  afi'ecter  les  formes  les  plus  bizarres  et  les 
plus  extravagantes  '. 

'  «  Ce  qui  fait  tout  le  clianiie  de  ces  édifices  que  les  amis  de  la  Renaissance 
nous  présentent  comme  des  modèles  aclievés,  ce  sont  les  paiiies  restées  go- 
thiques. Loin  de  renier  le  génie  allemand,  loin  de  rompre  de  propos  délibéré 
avec  la  tradition,  ceux  qui  les  ont  élevés  ont  maintenu  les  principes  l'ondamen- 
tau.x  du  gothique,  n'empruntant  que  pour  l'ornement,  tantôt  plus,  tantôt  moins, 
les  l'ormes  antiques.  Le  même  fait  se  reproduit  en  d'autres  pays,  surtout  en 
France,  où  beaucoup  d'édifices  oß'rent  les  mêmes  l'ormes  que  dans  de  nombreux 
monuments  attribués  sans  hésitation  en  Allemagne  à  l'art  de  la  prétendue 
Renaissance.  Il  ne  saurait  être  question  ici.  par  conséquent,  d'un  style  spécial, 
encore  moins  d'un  style  national.  On  ne  peut  nier  que  les  maîtres  de  la  pre- 
mière Renaissance  n'aient  créé  des  chefs-d'œuvre;  mais  il  n'est  que  juste  de  te 
souvenir  que  de  leur  temps  les  traditions  du  moyen  âge  n'étaient  pas  encore 
oubliées,  et  que  l'ancienne  technique,  qui  venait  de  s'épanouir  avec  tant  d'éclat 
dans  le  gothique  fleuri,  leur  était  encore  familière  «  (Reiche.nspeuüeu,  Zar  jii'ofan 
Architectur,  p.  39). 

-  Springer  (ßi/(/er,  t.  II,  p.  152)  trouve  que  c'est  précisément  ce  mélange,  que 
c'est  l'ornement  emprunté  aux  diverses  branches  de  l'art  qui  fait  toute  l'origina- 
lité de  l'art  décoratif  de  le  Renaissance.  «  C'est  dans  l'ornement,  »  dit-il,  «  que  la 
valeur  artistique  de  la  Renaissance  allemande  doit  être  surtout  cherchée.  » 

^  «  Le  développement  dont  il  a  été  question  plus  haut  se  fait  aussi  sentir  dans  les 
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II 


Le  gothique  persista  dans  l'architecture  religieuse  bien  au  delà  de 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Mais  à  la  suite  des  troubles 
et  de  la  détresse  matérielle  causés  par  la  révolution  religieuse,  on 
ne  construisit  plus,  relativement  à  ce  que  l'architecture  catholique 
avait  produit    dans   le   passé,  qu'un  très   petit  nombre   d'églises 

pays  du  nord,  où  la  construction  en  bois  a  produit  des  œuvres  d'une  si  merveil- 
leuse beauté  et  richesse.  Les  monuments  d'ilildesheiin  ont  reçu  récemment  le 
tribut  d'admiration  qui  leur  est  dû  dans  le  pays  même  qui  se  fait  gloire  de  les 
avoir  conservés  jusqu'à  nos  jours,  en  basse  Saxe,  surtout  dans  la  vieille  ville 
d'ilildeslieim.  Jusqu'à  l'apparition  de  l'art  de  la  Renaissance,  la  maison  gothique 
en  bois  y  conserve  son  caractère  d'unité,  tant  par  rapport  à  la  matière  criiployéc 
que  relativement  au  style.  Son  profil,  qui  se  détache  en  relief  avec  tant  d'éner- 
gie et  de  pittoresque  grandeur,  les  consoles  en  saillie  de  ses  étages,  dont 
chacune  dépasse  toujours  sensiblement  l'étage  inférieur,  ciiarment  le  regard.  Par 
des  contre-ßciii'S  posées  en  biais,  le  poids  des  poutres  de  support,  qui  font  sail- 
lie, se  trouve  porté  par  les  piliers  inférieurs,  lesquels  sont  consolidés  par  des 
targettes  obliquement  posées;  les  angles  entre  les  contre-hclies  sont  revêtus  de 
panneaux  peints  ou  sculptés.  Quelquefois  l'extrémité  des  sablières  est  ornée 
de  frises;  les  solives  sont  décorées  de  Ügures  ou  d'armes;  les  portes  et  les 
lenétres  sont  encadrées  dans  des  bordures  sculptées;  les  briques  qui  rem- 
plissent les  espaces  vides  forment  différents  motifs;  les  montants  seuls  restent 
sans  ornements.  Sur  la  maison  s'élève  un  toit  raide.  en  dos  d'âne;  en  \A'estplialie, 
il  tourne  son  pignon  vers  la  rue;  à  l'ouest  du  Weser,  au  contraire,  il  est  toujours 
parallèle  à  la  rue.  Même  lorsque  la  Renaissance  est  partout  adoptée,  ce  carac- 
tère de  la  maison  gothique  se  maintient  longtemps,  et  la  ténacité  des  habitants  de 
la  basse  Saxe  se  reconnaît  dans  cette  fidélité.  »  «  Les  formes  antiques  n'appa- 
iais>ent  que  dans  l'ornement.  Ainsi  en  est-il  pour  ce  chef-d'œuvre  de  la  cons- 
truction en  bois,  la  Maison  des  Bouchers,  à  Hildesheim  (1529),  dont  la  puissante 
façade  avec  ses  huit  étages  à  consoles,  domine  si  majestueusement  la  jolie  place 
du  marché.  Les  sculptures  des  sablières,  de  l'extrémité  des  solives,  des  con- 
soles, pour  la  plupart  exécutées  d'après  le  nouveau  style,  sont  d'une  beauté 
achevée,  d'une  tecimique  irréprochable.  »  —  «A  mesure  que  le  siècle  s'avance,  on 
reconnaît  et  on  suit  la  lutte  engagée  entre  le  gothique  de  bois  et  les  formes  nou- 
velles de  la  Renaissance,  empruntées  à  l'architecture  de  pierre.  A  la  place  des 
targettes  avec  remplissages  do  brique,  apparaissent,  à  dater  de  1540,  des  para- 
pets ;  depuis  1578,  à  la  place  des  panneaux,  des  rondins  équarris.  Les  figures  de 
saints,  autrefois  si  aimées,  ont  fait  place  à  des  figures  mythologiques  et  allégo- 
riques, et  parce  qu'elles  sont  totalement  étrangères  au  peuple,  elles  portent  sur 
leur  socle  les  noms  qui  les  rendent  intelligibles.  A  la  fin  du  siècle,  nous  n'avons 
plus  sous  les  yeux  qu'une  architecture  de  pierre  transposée  pour  le  bois.  Les 
montants  deviennent  des  pilastres  sculptés  ;  les  dentelures,  les  cordons  de  perles 
et  autres  ornements  du  même  genre,  remplacent  les  cannelures,  qui  convenaient 
si  bien  à  la  nature  du  bois;  les  sablières  deviennent  des  architraves;  les 
appuis  de  fenêtre,  des  métopes.  Les  ornements,  rarement  empruntés  au  règne 
végétal,  mais  la  plupart  du  temps  à  la  pierre  ou  au  métal,  sont  modelés  à 
plat,  et  se  détachent  du  fond  en  vives  arêtes.  On  ne  peut  noter  à  cette  époque 
qu'une  seule  innovation  :  ce  sont  les  saillies  rectangulaires  de  la  façade,  qui, 
en  forme  de  tourelles,  s'élèvent,  et,  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
montent  même  jusqu'au  toit.  Dans  un  même  bâtiment,  on  en  compte  souvent 
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remarquables,  même  dans  les  pays  restés  fidèles  à  l'ancien  culte  '.A 
Magdebourg  jusqu'en  1520;,  à  Zerbst  jusqu'en  1530.  à  Zwickau  jus- 
qu'en 1556,  à  Mersebourg  jusqu'en  1540,  à  Xanten  (bas  Rbin)  jus- 
qu'en 1525,  à  Lüdinghausen  jusqu'en  1558,  àMunster  jusqu'en  1568, 
en  d'autres  villes  encore,  les  nouvelles  églises  conservent  le  style 
gothique.  En  Bavière,  en  Souabe,  une  ardeur  assez  marquée  pour 
la  construction  d'édifices  religieux  persiste  quelque  temps  :  à  Amberg 
jusqu'en  1534,  à  Freising  jusqu'en  1545,  à  Scheyern  jusqu'en  1565, 
à  Lauingen  jusqu'en  1576,  à  Landshut  jusqu'en  1580,  à  Böblingen 
jusqu'en  1587;  à  Augsbourg,  les  travaux  de  Saint-Ulrich  se  pour- 
suivent jusqu'en  1594^. 

Jules  de  Mespelbrunn,  prince  évêque  de  Wurtzbourg,  se  distingue 
entre  tous  les  princes  ecclésiastiques  de  son  temps  par  son 
zèle  pour  l'érection  de  nouvelles  églises  (1573-1618).  Depuis  son 
avènement  jusqu'à  sa  mort,  il  fit  élever  ou  restaurer  dans  son 
diocèse  plus  de  trois  cents  églises  ^  On  lui  doit  l'hôpital  Saint-Jules 
et  l'Université  de  Wurtzbourg,  avec  sa  belle  église.  Il  n'employait 
que  des  architectes  allemands;  cependant,  en  1609,  cédant  au  pré- 
jugé général,  il  crut  devoir  donner  à  un  artiste  italien  le  titre  d'ar- 
chitecte de  la  cathédrale  *.  On  reconnaît  aisément  les  édifices  qu'il 
fit  construire  «  à  leurs  clochers  aigus,  qui  semblent  désigner  aux 
regards  de  tous  »,  écrit  l'un  de  ses  biographes,  «  les  terres,  les 
possessions  de  Jules,  évêque  de  Wurtzbourg  et  duc  de  Franco- 
nie  ^  »  Ces  nouvelles  églises  n'ont  aucun  style  particulier:  l'évêque 


plusieurs,  de  sorte  que  la  façade  se  trouve  partagée  eu  groupes,  ce  qui  produit 
un  effet  riche  et  pittoresque.  Rendons  aussi  justice  au.x  maisons  de  la  fin  du 
seizième  siècle  et  du  commencement  du  dix-septième.  Leur  disposition  gracieuse, 
leur  architecture  pittoresque,  leur  riche  ornementation  produisent  un  ensemble 
du  plus  heureux  effet.  Ce  n'est  qu'au  cours  de  la  guerre  de  Trente  ans  que  com- 
mence, pour  l'architecture  de  bois,  la  période  de  complète  décadence;  ses  parti- 
cularités caractéristiques  sont  complètement  sacrifiées;  enfin  disparaissent  à  leur 
tour  les  consoles  des  étages,  et  avec  elles  la  dernière  réminiscence  de  l'art  du 
moyen  âge.  »  (Sur  les  monuments  d'Hildesheim,  voyez,  avec  l'ouvrage  de 
G.  Lachner,  le  travail  si  remarquable  du  pasteur  Graen;  voy.  Jahresbericht  des 
Gôrres-Vereins,  1891.) 

'  Voy.  LÙBKE,  Renaissance  in  Deutschland,  t.  II,  p.  230;  Naümanx,  p.  112,  113. 

-  II.  Otte,  Handbuch  der  kirchlichen  Kunstarchcologie,  p.  S06  et  suiv. 

"  Dans  le  Fränkischen  Ehrenpreis  de  1604,  il  est  parlé  avec  éloge  des  nombreux 
édifices  religieux  qui  s'élèvent  de  tous  côtés  : 

N'est-il  pas  merveilleu.v 

Que  sous  le  règne  d'un  seul  prélat 

Tant  de  nouvelles  églises  aient  été  élevées. 

Tant  d'autres  restaurées. 

Agrandies,  embellies,  ornées? 

*  Pour  plus  de  détail  sur  les  constructions  et  sur  l'œuvre  artistique  de  l'évêque, 
voy.  NiEDERMAYR,  KunsUjeschichte  von  Würzburg  (Wurtzbourg,  1860),  p.  265-280. 
Voy.  SiGHART,  p.  678  et  suiv. 

'"  NiEDERMAYR,  p.  271;  BucHixGER,  JuHus  Echler  von  Mespelbrunn,  p.  206. 
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voyait  sans  regret  le  baroque  se  mêler  au  gothique,  et  ne  com- 
prenait pas  l'art  nouveau  autrement  que  ses  contemporains. 

Jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle,  il  n'y  eut  pas,  en  Alle- 
magne, de  «t  style  jésuite  »  proprement  dit.  Les  églises  et  les  collèges 
que  les  Jésuites  firent  construire,  ou  qu'on  éleva  pour  eux,  res- 
semblent à  tous  les  édifices  religieux  du  temps;  ils  appartiennent 
néanmoins  aux  monuments  les  plus  intéressants  de  cette  époque. 
L'église  Saint-Michel,  à  Munich,  est  certainement  Tédifice  religieux 
le  plus  remarquable  de  ce  qu'on  appelle  à  tort  la  renaissance  alle- 
mande'. L'église  des  Jésuites,  à  Coblentz  (1609-1617),  est  aussi  un 
édifice  très  imposant,  dune  grande  perfection  technique  *.  Plus 
tard,  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  surtout,  s'élèvent, 
principalement  dans  l'Allemagne  du  sud,  un  grand  nombre  d'édi- 
fices religieux,  beaux  et  spacieux,  mais  construits  dans  le  style 
baroque*. 

Dans  les  temples  protestants,  le  gothique  demeura  quelque  temps 
en  honneur;  puis  un  amalgame  confus  de  gothique  et  de  renaissance 
prévalut.  L'architecte  du  prince  de  Wurtemberg,  Henri  Schickhardt. 
de  IIerrenbergfl5o8-1634),  construisit  dans  ce  style  mêlé  bon  nombre 
d'églises  *.  Dans  la  chapelle  protestante  du  château  de  Liebenstein, 
près  de  Heilbronn,  on  voit  encore,  à  l'intérieur,  des  voûtes  en  arêtes 
vives;  mais  au  lieu  de  piliers,  se  dressent  des  colonnes  corinthiennes: 
à  l'extérieur,  deux  portails  renaissance  :  des  chapiteaux  soutenus 
par  des  demi-colonnes;  des  médaillons,  des  volutes  et  des  colonnes 
en  forme  de  pyramides;  le  tout  élégant,  mais  profane*. 

'  Dit  LiiBKE,  t.  II,  p.  22.  Il  l'appelle  «  un  très  remarquable  monument,  admira- 
blement conforme  à  la  technique  arcliitecturale.  L'intérieur,  au.x  proportions 
grandioses,  est  d'une  beauté  unique,  d'une  simplicité  d'ornementation  pleine  de 
mesure  et  de  goût,  que  le  vaste  espace  sert  encore  à  faire  ressortir.  Aucun  monu- 
ment italien  de  la  même  époque  ne  peut  être  comparé  à  celui-là.  »  Ehe 
(p.  236)  décrit  la  gigantesque  voûte  en  plein  centre,  et  l'appelle  «une  des  nefs  les 
plus  majestueuses  qui  aient  jamais  été  construites  ».  Ce  sont  les  Pères  Jésuites 
Eisenreich,  Haindl  et  Valerien  qui  ont  dressé  les  premiers  plans  de  Saint- 
Michel.  Le  principal  architecte  fut  Guillaume  Eggl  (Trautma.nn,  lahrbuch  fin- 
Miïnchener  Gesch.,  t.  I,  p.  21.  Voy.  aussi  Gurlitt,  p.  20). 

-  Voy.  Llbke,  t.  II,  p.  462:  Kugler,  Kleine  Scliriften,  t.  11,  p.  449.  Voy.  aussi 
depuis  GuRLiTH,  p.  20. 

^  Keppler,  Wanderung  durch  Württembergs  letze  Klosterbauten  {Hist.  "pol. 
Blatler,  1888);  Würltemb.  Kunstalterlhümer,  t.  XXXVI. 

*  Ibid.,  Würtlcmb.  Kunstallerthümer,  t.  XXIV. 

^  Ibid.,  Würltemb.  Kunslaltertliümer,  p.  21  et  sui\".  R.  Dliome  (Gesch.  der 
deutschen  Kunst,  t.  I,  p.  368-370)  fait  à  ce  propos  cette  remarque  :  «  On  n'essaya 
même  pas  de  développer  au  profit  de  l'église  èvangèlique  l'idée  du  jubé,  qui  s'y 
serait  si  bien  adapté.  »  Le  jubé  date  de  la  dernière  période  du  moyen  âge,  et 
venait  d'être  brillamment  inauguré  dans  la  cathédrale  catholique  de  Wurtzbourg 
(1582-1591).  La  question  d'adopter  un  plan  normal  pour  le  rite  èvangèlique 
préoccupait,  il  est  vrai,  les  architectes  à  la  fm  du  seizième  siècle;  mais  leurs 
essais   n'ont  pas  grande  valeur  ;  en  général,  on  peut  dire  de  toute  l'Allemagne 
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Le  petit  nombre  de  grands  édifices  religieux  vraiment  artistiques 
révèle  lesprit  de  ce  temps,  lequel  n'était  nullement  religieux,  bien 
que  la  religion  fût  toujours  sur  les  lèvres,  et  provoquât  des  disputes 
sans  nombre;  ce  même  esprit  se  lait  jour  également  dans  les  très 
nombreux  monuments  de  l'architecture  profane,  où  l'on  remarque 
une  magnificence  qui  ne  cherche  qu'à  éblouir  les  yeux.  Cette  archi- 
tecture est  très  curieuse  à  étudier  au  point  de  vue  de  l'état  politique 
et  social  de  l'Allemagne  à  cette  époque.  Ce  n'est  plus  le  souci  du  bien 
public,  la  considération  de  ce  qui  peut  être  bon  et  avantageux  au 
plus  grand  nombre  qui  dirige  et  inspire  ceux  qui  font  ériger  de 
fastueux  édifices;  c'est  l'égo'iste  besoin  de  produire  de  l'efTot^  c'est  un 
esprit  d'ostentation  et  de  vanité.  Les  artistes  s'inspirent  des  mêmes 
mobiles,  l'intérêt  général  est  au  second  plan.  Le  goût  du  luxe, 
l'avantage  personnel,  le  caprice  des  grands,  voilà  ce  qui  règne  et 
domine.  On  voit  souvent  s'agrandir  et  s'orner  des  monuments 
publics;  on  construit  de  fastueux  hôtels  de  ville;  mais  le  grand  art 
et  la  magnificence  extérieure  sont  toujours  réservés  aux  «  salles 
d'or»  destinées  aux  fêtes  et  aux  banquets  somptueux,  considérés 
alors  comme  une  des  choses  les  plus  importantes  de  la  vie  publique. 
L'hôtel  de  ville  d'Augsbourg,  construit  en  1615  par  Élie  Holl,  a 
quatre  «  salles  princières  »  ;  la  plus  vaste,  qui  n'a  pas  moins  de  cent 
pieds  de  long  et  de  cinquante  pieds  de  large  ^  est  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  riche.  Elle  étincelle  d'or,  on  y  voit  resplendir  les 
couleurs  les  plus  vives;  elle  abonde  en  toutes  sortes  d'ornements 
bizarres  et  fantastiques'.  Bien  que  l'ancienne  prospérité  des  villes 

protestante  ce  que  dit  Naumann  à  propos  de  l'art  religieux  dans  les  provinces 
baltiques  :  «  On  ne  devait  plus  jamais  rien  voir  dVquivalent  à  ces  monuments 
grandioses  que  l'ardente  foi  du  moyen  âge  avait  élevés  à  la  gloire  de  Dieu.  La  nou- 
velle doctrine  s'installe  dans  les  églises  catholiques  dépouillées  de  leur  ancienne 
parure,  et  se  borne  à  les  adapter  aux  besoins  du  nouveau  rite.  >• 

'  Voy.  LiiBKE,  Renaissance  in  Deutscliland,  t.  I,  p.  424-428.  Voy.  A.  Buff,  Der 
Ban  des  Angsburger  Ralhhauser  mit  besonderer  Racksichlnalrme  auf  die  decoralice 
Aus>:telliing  des  Innern,  Zeitschrift  des  histor.  Vereins  für  Schwaben  und  Neuburg, 
t.  XIV,  p.  221-301.  A  Augsbourg,  Elie  HoU  rebâtit  l'iiûtel  de  ville  et  presque 
toute  la  cité.  C'est  lui  qui  ota  aux  clocliers  gotliiques  leurs  ooKTures  pointues,  et 
les  remplaça  par  le  capuchon  rond  usité  en  Italie,  si  bien  qu'Augsbourg  n'a  plus 
aujourd'hui  un  seul  clocher  gothique  de  forme  pyramidale.  Prisons,  églises,  palais, 
tours  de  forteresse,  subirent,  en  l'espace  d'une  quarantaine  d"années,  une  trans- 
formation radicale;  tout  fut  mis  à  la  mode  nouvelle.  Aussi  la  moitié  de  la  ville 
a-t-elle,  aujourd'hui  encore,  un  aspect  d'uniformité.  De  même  que  la  poésie  popu- 
laire dut  céder  le  pas  à  la  poésie  artistique,  le  vieil  Augsbourg  dut  céder  le  pas  au 
nouveau.  «  La  clironique  rapporte  l'iiistoirc  d'un  boucher  dont  le  sens  his- 
torique et  patriotique  aurait  dû  faire  ruugir  les  membres  du  conseil  de  la  libre 
cité.  Lorsqu'en  1615  l'ancien  hôtel  de  ville  fut  démoli,  ce  boucher  parvint  à  sau- 
ver la  merveilleuse  boiserie  de  la  grande  salle,  qu'il  réclama  et  obtint  «  (Riehl. 
CuUurstudien,  p.  289-302).  Ce  que  Riehl  a  dit  à  propos  du  dix-huitième  siècle  est 
vrai  aussi  pour  d'autres  époques.  «  Le  mépris  pour  les  souvenirs  de  la  ville  des 
ancêtres  est  la  preuve  évidente  que  déjà  l'ancien  esprit  de  la  bourgeoisie  n'existe 
plus.  " 
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ne  fût  déjà  plus  qu'un  souvenir^  ces  édifices  sont  construits  et 
ornés  avec  la  plus  grande  magnificence.  La  façade  de  l'hôtel  de 
ville  de  Brème  (1612)  est  décorée  de  riches  sculptures  représentant 
des  divinités  ou  des  monstres  marins;  on  y  voit  des  colonnes  her- 
métiques et  autres  formes  mises  à  la  mode  par  le  style  baroque. 
Pour  un  escalier  tournant,  on  a  prodigué  des  ciselures  et  des  sculp- 
tures de  la  plus  riche  variété'. 

Si  l'intérêt  public  passe  au  second  rang,  la  construction  des 
demeures  princières  prend  une  suprême  importance.  Le  luxe  le  plus 
extravagant  s'y  déploie,  et  partout  on  adopte  «  le  nouvel  art  antique 
welche  ».  Le  Pellerhaus  de  Nuremberg  excitait  l'admiration  uni- 
verselle, et  les  étrangers  le  regardaient  comme  une  des  mer- 
veilles de  la  ville'.  C'est  un  fastueux  monument,  bâti  dans  un  style 
italien  très  exagéré,  sans  aucune  intelligence  de  l'antique  qu'il  est 
censé  faire  revivre;  le  caprice  et  la  fantaisie  s'y  donnent  libre  car- 
rière ^ 

«  La  plupart  des  nombreux  et  dispendieux  bâtiments  qu'on  voit 
s'élever  de  toutes  parts  dans  les  pays  allemands,  »  écrivait  un  con- 
temporain, «  sont  commandés  par  le  prince,  dont  la  prodigalité  à 
cet  égard  donne  lieu  à  de  singulières  réflexions,  car  on  se  dit  :  La 
plupart,  non  seulement  sont  inutiles  au  peuple,  mais  dévorent  ses 
sueurs,  son  travail  et  son  bien.  Le  plus  clair  des  deniers  de  l'État 
passe  en  châteaux,  en  maisons  de  plaisance;  on  se  passionne  avec 
une  sorte  de  fureur  pour  ces  fastueux  ouvrages;  mais  à  quoi  sert-il 
de  se  plaindre^?  »  Egidius  Albertinus  écrivait  en  1616  :  «  Il  ne  suffit 
plus  aux  princes  et  aux  seigneurs  de  bâtir  dans  les  villes  des  palais 
imposants  et  magnifiques;  ils  font  élever  dans  les  solitudes  et  les 

'  Liibkc  (t.  II,  p.  28.5)  admire  ces  créations  nouvelles,  mais  il  ajoute  :  «  La  mu- 
sique de  fer-blanc  du  baroque  commence,  dans  un  fortissimo  entraînant.»  Voy. 
aussi  G.  Pauli.  Die  Renaissancc-Baulen  Bremens  ins  Zusammenhang  mil  der  Re- 
naissance Norddeutchlands,  Lcipsick,  1891,  p.  99. 

-  Voy.  ce  que  dit  Ersti.xger  à  ce  sujet  dans  son  Raisbuch,  p.  264. 

^  Voy.  V.  RoTTBERG,  yïtrcmberg  Briefe,  p.  85-86;  Förster,  t.  111,  p.  12  ;  W^aagen. 
Kunst  und  Künstler,  t.  I,  p.  284-285.  «  Il  est  extrêmement  intéressant,  »  écrit 
Wassler,  «  d'étudier  l'emploi  des  formes  antiques  dans  la  Renaissance  allemande 
du  seizième  siècle.  Partout  le  besoin  de  bâtir  «  à  l'antique  >•  se  fait  sentir,  mais 
il  arrive  trop  fréquemment  que  l'art  inexpérimenté  et  naïf  ressemble  au  sauvag" 
que  le  hasard  a  mis  en  possession  d'un  frac.  Il  se  hâte  de  l'endosser,  mais  il  h' 
met  à  l'envers.  Deux  chapiteaux  l'un  sur  l'autre,  ou  bien  un  chapiteau  en  haut 
d'une  colonne  et  l'autre  au  pied,  et  d'autres  non-sens  du  môme  genre,  prouvent 
combien  peu  nos  bons  ancêtres  avaient  pénétré  dans  le  génie  antique.  Jusqu'au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  on  voit  l'idée  gothique  mêlée  aux  formes 
antiques,  comme  nous  le  constatons  à  Nuremberg  dans  l'hùtel  de  Peller.  Dans 
une  maison  du  Brunswick,  on  trouve,  à  côté  de  mille  vestiges  du  moyen  âge,  les 
motifs  de  la  Renaissance  :  dauphins,  candélabres,  têtes  d'enfants,  divinités  et 
héros  de  l'antiquité,  ainsi  que  des  figures  grotesques  ou  indécentes.  C'est  le  vrai 
mardi  gras  de  la  fantaisie  »  (Lïbke,  Renaissance,  t.  II,  p.  404-405). 

*  Von  der  Werlte  Eitelkeit,  f.  B^. 
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déserts  des  maisons  de  plaisance  et  des  châteaux,  bien  qu'ils  ne 
les  visitent  que  rarement,  pour  ne  pas  dire  jamais;  ils  font  aussi 
construire  des  demeures  si  spacieuses,  si  magnifiques,  qu'on  pour- 
rait s'y  perdre.  Pour  satisfaire  de  telles  fantaisies,  ils  s'emparent 
arbitrairement  de  terrains,  de  champs,  de  maisons  qui  ne  leur  appar- 
tiennent à  aucun  titre.  Cette  façon  d'agir,  sans  parler  de  leurs 
autres  forfaits,  montre  assez  leur  esprit  cruel  et  tyrannique, 
esprit  qui  n'a  vraiment  rien  de  commun  avec  la  miséricorde,  la 
mansuétude  et  la  compassion  de  Celui  qui  a  dit  :  «  J'ai  pitié  de  cette 
foule  ' .  » 

Dans  la  première  moitié  du  siècle,  le  cardinal  Albert  de  Brande- 
bourg, archevêque  de  Magdebourg  et  de  3Iayence,  est  l'un  des 
princes  de  son  temps  les  plus  passionnés  pour  la  bâtisse.  «  C'était 
un  généreux  et  magnifique  seigneur;  il  avait  un  grand  train  de  mai- 
son, et  dépensait  libéralement;  mais,  par  la  faute  de  cette  libéralité 
même,  il  était  affligé  de  beaucoup  de  dettes.  »  Il  introduisit  l'art  de 
la  Renaissance  dans  sa  résidence  de  Halle;  il  fit  abattre^  sans  se  sou- 
cier des  plaintes  du  clergé  et  du  peuple^  des  églises,  des  chapelles, 
des  couvents,  des  hôpitaux  d'une  grande  beauté,  parfaitement  con- 
servés, uniquement  pour  se  procurer  des  matériaux  et  faire  exécuter 
de  nouveaux  édifices.  Il  fit  présent  à  Hans  de  Schonitz  des  maté- 
riaux de  plusieurs  chapelles  bâties  sur  la  place  du  marché  pour  per- 
mettre à  ce  favori  d'élever  des  demeures  fastueuses.  Le  peuple 
murmurait  tout  haut  au  sujet  de  <<  la  maison  de  la  fraîche  fon- 
taine »  dont  l'étage  supérieur,  aux  appartements  somptueusement 
décorés^  servait  de  demeure  à  la  maîtresse  du  prélat.  Les  travaux 
qu'Albert  fit  exécuter  à  la  cathédrale  font  plus  d'honneur  à  l'élégance 
de  ses  goûts  qu'à  sa  piété.  Les  deux  clochers  furent  si  mal  construits 
qu'on  fut  obligé  de  les  démolir.  Comme  le  château  de  Saint-Maurice 
ne  lui  paraissait  pas  à  la  hauteur  de  son  train  de  maison,  il  fit 
élever  un  nouveau  palais.  Il  voulait  à  tout  prix  être  magnifique, 
et  lorsqu'on  venait  lui  dire  que  ses  dettes  devenaient  exorbi- 
tantes, que  son  honneur,  au  point  de  vue  de  Dieu  comme  à  celui 
des  hommes,  était  blessé  par  sa  manière  d'agir,  il  ne  s'en  trou- 
blait nullement  '.  Plusieurs  virent  dans  sa  lamentable  fin  une  punition 
du  ciel.  Touchant  presque  à  ses  derniers  moments,  il  se  vit  dans 
l'obligation  de  faire  appel  à  la  compassion  du  chapitre  de  la  cathé- 

'  Lucifer's  Königreich,  p.  74-76. 

*  Voyez  ScHcJNERU.^RK,  p.  7  et  suiv.,  p.  300,  387  et  suiv.  Voy.  aussi  l'article  de 
ScHüNERMARK  intitulé:  Cardinal  Erzbischof  Albrecht  von  Brandenburg  als  Kunst- 
freund, dans  Beil.  zur  Allgem.  Zeitung,  1884,  n»  2B0.  W'oker  (Gesch.  der  Mord- 
deutschen  Franciskaner)  a  fort  bien  montré  quelles  furent,  pour  l'Eglise  d'Al- 
lemagne, les  conséquences  de  la  fureur  de  construire  qui  s'était  emparée  d'Albert 
(Fribourg,  1880,  p.  144-148). 
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drale  de  Mayence^  «  Sa  Grâce  Electorale  ayant  à  peine  de  quoi 
manger  et  boire  '.  » 

Le  palais  que  l'Électeur  palatin  Otto-Henri^  fit  ajouter  au  châ- 
teau de  Heidelberg,  est  incomparablement  plus  beau  que  tout  ce  que 
son  prédécesseur  avait  fait  élever  (15o6-to59j  ;  il  appartient  aux  plus 
remarquables  monuments  de  la  Renaissance.  Mais  le  peuple  ne  prenait 
pas  grand  plaisir  à  tant  de  splendeur,  car  le  pays  était  grevé 
de  dettes  énormes.  «  Quand  Otto-Henri  mourra,  »  écrivait  au  duc 
Maurice  de  Prusse  la  princesse  Marie,  femme  du  futur  Électeur 
Frédéric  HI,  «  nos  dettes  excéderont  du  double  les  revenus  que  nous 
tirons  de  toute  la  principauté  ^  » 

Les  châteaux  des  princes,  l'entretien  de  leurs  parcs,  de  leurs  mai- 
sons de  plaisance,  engloutissaient  des  sommes  prodigieuses.  Comme 
bien  boire  et  bien  manger  passait  alors  pour  l'affaire  la  plus  impor- 
tante de  la  vie,  la  construction  de  vastes  salles  de  banquet,  déco- 
rées avec  magnificence,  était  regardée  comme  de  première  néces- 
sité. La  construction  du  château  de  Dresde,  rien  qu'entre  1548  et 
1554,  coûta  plus  de  100,000  florins  de  Meissen,  somme  énorme,  eu 
égard  à  la  valeur  de  l'argent  à  cette  date.  Le  château  que  1  Élec- 
teur Christian  I"  fit  construire  en  1586,  décoré  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur  avec  un  luxe  incroyable,  coûta  deux  fois  autant.  Pour 
l'orner,  cent  quatre-vingts  écussons  dorés  et  peints  furent  com- 
mandés à  Modène;  un  artiste  italien  fondit  quarante-six  bustes  de 
princes;  des  sièges  sculptés  incrustés  de  pierres  précieuses,  des 
crédences  de  marbre,  et  autres  meubles  de  grand  prix,  faisaient 
de  ce  palais  comme  un  vaste  musée  ^  Le  pays  était  appauvri,  épuisé, 
mais  la  vanité  du  prince  était  satisfaite.  «  Les  pauvres  sujets  de 
l'Électeur,  »  disait  le  prédicant  de  la  cour  Paul  Jenisch  en  1591, 
«  sont  tellement  miséral)les  et  dénués  de  toute  ressource  que  c'est  à 
peine  s'il  leur  reste  de  quoi  manger*.  »  En  1580,  une  chronique  de 
Torgau  rapporte  qu'un  grand  nombre  des  malheureux  sujets  du 
prince  étaient  réduits  à  une  telle  détresse  qu'ils  allaient  dans  les 
brasseries  dévorer  les  marcs  de  bière  ^  Mais,  de  cette  misère,  les 
princes  se  souciaient  fort  peu  ;  quand  il  s'agissait  de  satisfaire  leur 
vanité,  ils  n'étaient  retenus  par  aucun  scrupule.  En  1611,  les  dé- 
penses de  la  cour  de  Dresde  dépassaient  de  plus  de  la  moitié  les 
revenus  de  tous  les  bailliages  de  1  Électorat  ". 

'  I.  May,  Kurfürst  Albrecht  II  (Munich,  1875),  t.  II,  p.  478. 

*  Voigt,  Hofleben,  t.  II,  p.  âfiO.  Sur  l'aiigmenlation  de  la  dette  d'État  sous  Otto- 
Henri  et  sur  la  laïcisation  des  biens  de  l'Iiùpital,  voy.  Histor.  Vereins  für  die  Ober- 
plalz  und  Regensburg,  t.  XXIV,  p.  288  et  siiiv. 

^  Voy.  LuBKE,  fienuissance,  t.  II,  p.  333,  334;  Vulpius,  t.  X,  p.  155. 

*  Annal.  Annœberg.  p.  45. 

5  Arnold,  Kirchen  und  Ketzer  Historie,  t.  I,  p.  792. 
"  MÜLLER,  Forschungen,  t.  I,  p.  199-2u6,  209-212. 
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Dans  le  margraviat  d'Ansbach-Bayreuth^,  où  les  finances  étaient 
dans  le  plus  lamentable  état,  le  margrave  Georges-Frédéric  fit  cons- 
truire le  nouveau  Plassenbourg,  édifice  qui  se  fait  remarquer  parmi 
tous  ceux  de  cette  époque  par  la  profusion  des  ornements  plas- 
tiques. Il  ne  coûta  pas  moins  de  237,014  florins,  et  les  revenus  de 
quatre  ans  de  tout  le  margraviat  n'atteignaient  pas  cette  somme  '. 
Lorsque  Georges-Frédéric,  en  1557.  approuva  le  plan  du  palais,  la 
principauté  avait  trois  fois  plus  de  dettes  que  de  revenus-;  trois 
ans  après,  tandis  que  les  travaux  se  poursuivaient,  les  dettes  du 
petit  pays  s'élevaient  à  2,500,000  florins  ^ 

Stuttgard  possédait  d'imposantes  habitations  princières;  cepen- 
dant le  duc  Christophe,  en  4553,  crut  indispensable  d'ajouter  trois 
ailes  au  vieux  château  de  ses  pères;  dans  les  salles  à  manger  où  les 
petits  fonctionnaires  et  les  courtisans  prenaient  leurs  repas,  s'atta- 
blaient tous  les  jours  environ  450  personnes  ;  dans  lasalle  des  cheva- 
liers, à  la  table  princière  et  à  celle  des  maréchaux,  466  hauts  fonc- 
tionnaires et  courtisans  prenaient  place  presque  quotidiennement.  La 
vaste  salle  de  danse  et  vingt-deux  chambres  servant  à  loger  les  hôtes 
du  palais,  étaient  ornées  des  plus  précieuses  tapisseries;  autour 
du  château  s'étendaient  des  jardins  d'agrément  :  non  loin  de  là, 
on  admirait  une  splendide  maison  de  plaisance;  puis  deux 
champs  de  courses,  au  milieu  desquels  s'élevaient  deux  colonnes 
1  supportant  Madame  Vénus  et  son  fils  Cupidon  »;  on  attachait  à 
ces  colonnes  les  rubans  servant  aux  courses  de  bagues.  La  statue 
de  Vénus  servait  à  enflammer  l'ardeur  des  chevaliers  désireux 
d'obtenir  les  faveurs  et  les  regards  des  nobles  dames  témoins 
de  leurs  exploits.  En  1564,  les  conseillers  du  duc  lui  représentèrent 
qu'il  était  indispensable  de  restreindre  le  luxe  de  la  cour,  et  surtout 
de  s'abstenir  de  nouvelles  et  dispendieuses  constructions.  Depuis  le 
commencement  de  son  règne,  les  dépenses  avaient  toujours  été  en 
croissant;  ni  ses  revenus  personnels,  ni  ceux  de  ses  États  n'étaient  assez 
considérables  pour  les  couvrir  ^.  Cela  n'empêcha  pas  le  successeur  de 
Christophe,  le  duc  Louis,  de  faire  construire  une  nouvelle  «  maison 
de  plaisance  »,  édifice  somptueux,  de  270  pieds  de  long  et  de  120  de 
large,  qui  ne  fut  achevé  qu'après  neuf  ans  de  travaux,   exécutés 

'  LuBKE,  Renaissance,  t.  I,  p.  5l9-o23. 

^  I.  Voigt,  Wilhelm  von  Grumbacli  :  voy.  Raumeii,  Histor.  Taschenbuclt,  t.  VII. 
p.  163. 

3  Lang.  Gesch.  des  Fitrstenlliums  Baiireuth,  t.  III.  p.  19,  261,  29b. 

■^  KuüLER,  Christoph,  Herzog  zu  Wurtemberg  (Stuttgard,  1868,  1872),  t.  Il, 
p.  584**.  Voy.  sur  Aberlin  Trelscli.  .l'architecte  du  duc  Christophe,  A.  Klem.m, 
dans  Jannitschek,  Repertorium  fur  Kunstwissenschaft,  t.  IX,  p.  28-58.  Sur  le  «  mou- 
lage en  plâtre  »,  alors  nouvellement  employé  en  Allemagne,  Tretsch  dit  :  «  Il  a 
commencé  vers  1540;  maître  Hang,  ébéniste  de  Nürtingen,  en  a  été  le  premier 
maître,  moulant  des  feuillages  et  des  sculptures  sur  le  plâtre.  » 
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SOUS  la  direction  de  Georges  Beer.  Il  coûta  trois  tonnes  d'or.  L'étage 
supérieur  formait;,  dans  toute  son  étendue,  une  salle  magnifique, 
destinée  aux  fêtes  brillantes  et  multipliées  de  la  cour.  C'est  là  que 
furent  dansés  les  premiers  ballets  et  que  les  premiers  opéras  furent 
représentés  '.  Le  duc  Frédéric  I"  surpassa  son  devancier  en  magni- 
ficence; l'architecte  Henri  Schickardt  construisit  par  son  ordre 
un  château  en  pierres  de  taille  polies  et  équarries  de  la  plus 
parfaite  beauté  ^.Frédéric  n'avait  qu'une  ambition  :  rivaliser  de  splen- 
deur et  de  goût  avec  les  souverains  de  Paris  et  de  Londres.  Après  de 
longues  et  persévérantes  instances,  il  avait  obtenu  Tordre  de  la 
.Jarretière;  à  dater  de  ce  moment,  il  célébra  tous  les  ans  la  fête  de 
l'ordre;  en  1605,  cette  fête  ne  dura  pas  moins  de  huit  jours.  Le 
duc  y  parut  dans  le  somptueux  costume  des  chevaliers  de  Saint- 
Georges;  plus  de  600  diamants  brillaient  sur  son  pourpoint'.  Dans 
tous  les  édifices  qu'il  fit  construire  depuis,  il  ne  manqua  jamais 
de  placer,  partout  où  la  chose  était  possible,  les  insignes  sculptés 
ou  peints  de  l'ordre  de  la  Jarretière  *.  — Vint  enfin  le  moment  où  le 
pays  refusa  absolument  de  supporter  de  plus  lourdes  charges.  Dès 
1599,  les  États  s'étaient  plaints  qu'en  l'espace  de  six  ans  le  duc  eût 
vidé  seize  tonnes  d'or^  En  1607,  ils  menacèrent  de  ne  pas  couvrir 
une  nouvelle  dette  s'élevant  à  1,100,000  florins;  le  duc,  sans  se  trou- 
bler, leur  fit  dire  qu'au  lieu  de  se  plaindre  ils  devaient  s'estimer 
heureux,  puisque  sous  ses  prédécesseurs  plus  de  trois  millions 
avaient  été  consentis  sans  contestation.  A  la  mort  du  prince  (1608), 
ses  dettes  s'élevaient  à  un  million  et  demi  ®. 

Le  duc  Ferdinand  II  de  Tyrol  partageait  la  passion  des  princes 
ses  contemporains  pour  les  édifices  somptueux.  Rien  que  pour  la 

'  LÜBKE,  Renaifsance,  1. 1,  p.  368-380;  Spittler,  Gesch.  von  Württemberg,  p.  190  ; 
**  Klemm,  Württemberg  Baumeister,  p.  141  et  suiv. 

-  Voy.  sur  Schickardt,  «  la  cheville  ouvrière  et  l'iospirateurde  l'architecture  de 
cette  époque  pour  le  Wurtemberg.  »  l'ouvrage  de  A.  1\.lem.m,  Wilrltemb.  Baumeister 
und  Bildhauer,  p.  143-144. 

■*  Pfaff,  Gesch.  von  Wirtembery,  2»,  p.  41-42. 

■»  Lübke  (Bunte  Blätter,  p.  138  et  suiv.)  fait  un  pompeux  éloge  des  princes  du 
Wurtemberg,  et  se  montre  ravi  de  toutes  leurs  bâtisses.  «  Le  caractère  propre  de  la 
Renaissance,  tout  opposé  à  l'esprit  du  moyen  âge  théocratique,  c'est  la  tendance 
à  mettre  en  première  ligne  Vidéaliiiation  artistique  de  la  vie  profane.  Cette  idée 
nouvelle  remplace  la  chasteté,  qui  alors  disparait  partout  de  l'architecture,  parla 
fraîcheur  de  l'invention  et  la  chaleur  pleine  de  vie  de  l'expression.  «  A  dire  le 
vrai,  il  est  maintenant  impossible  d'apprécier  ces  qualités  dans  la  plupart  des 
édifices  dont  parle  Lübke,  la  «  nouvelle  maison  de  plaisance  et  le  nouveau 
palais  »  n'existant  plus  depuis  longtemps.  Dans  le  «  style  mêlé  primitif,  nous 
retrouvons  cette  elfervescence.  cette  fermentation  d'idées,  cet  amalgame  confus 
de  classique  romain  et  de  moyen  âge  germanique  qui  nous  étonnent  et  nous 
charment  à  la  fois  dans  les  chefs-d'œuvre  du  plus  grand  génie  poétique  du  monde 
germanique,  dans  Shakespeare  (!)  » 

5  Sattleu.  t.  V,  p.  230. 

0  Spittler,  Gesch.  von  Württemberg,  p.  220-221. 
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construction  de  sa  résidence  d'Inspruck  et  d'Ambras,  il  dépensa 
380^000  florins,  malgré  le  délabrement  de  ses  finances  et  les  mur- 
mures des  f  conseillers  du  trésor  t ,  qui  lui  répétaient  chaque 
année  quil  leur  était  impossible  d'établir  la  balance  de  ses  comptes, 
et  qu'il  était  «  peu  glorieux  à  un  prince  de  bâtir  à  crédit  '  » . 

Le  nouveau  palais  que  le  duc  Maximilien  I"  fit  élever  à  Munich 
est  incontestablement  le  plus  grandiose  et  le  plus  richement  orné 
de  cette  époque  (1600  et  1616).  Il  fut  exécuté  daprès  les  plans,  et 
vraisemblablement  sous  la  direction  de  l'architecte  hollandais  Pierre 
de  Witte  qui,  depuis  peu,  avait  changé  son  nom  en  celui  de  Pietro 
Gandido.  Ce  palais  coûta  environ  1,200,000  florins.  Les  contempo- 
rains le  regardaient  comme  une  des  merveilles  du  monde.  Le  roi  de 
Suède  Gustave-Adolphe  ne  se  consolait  pas,  dit-on,  de  ne  pouvoir 
le  faire  transporter  à  Stockholm.  Il  comparait  Munich  «  à  une  selle 
d'or  attachée  sur  une  maigre  jument  *  " . 


III 

L'embellissement  et  la  décoration  des  châteaux  princiers,  des  mai- 
sons de  plaisance,  des  hôtels  de  ville  et  des  riches  demeures  parti- 
culières, la  construction  de  fastueuses  fontaines  publiques,  les  bustes, 
statues,  chaires  et  tombeaux  qui  ornaient  les  églises,  procuraient 
aux  sculpteurs  des  travaux  en  abondance;  malheureusement  ce 
qu'ils  produisirent  dans  le  nouveau  style  est,  en  général,  moins 
satisfaisant  encore  que  ce  que  nous  a  légué  l'architecture  de  ce 
temps  '. 

'  HiRN,  1. 1,  p.  387-388  ;  «  Le  mauvais  état  de  ses  finances  ne  put  refroidir  le  zèle 
du  prince.  Les  ouvriers  de  la  capitale  et  des  environs  étaient  tous  employés  par 
la  cour,  et  les  particuliers  devaient  souvent  faire  venir  des  ouvriers  de  bien 
loin.  »  —  Mais  en  général  il  n'y  avait  guère  que  la  cour  qui  bâtissait.  Dans 
tout  le  reste  du  pays,  comme  dans  toutes  les  principautés  allemandes,  à  cette 
date,  on  se  souciait  peu  de  construire.  «  Je  ne  pourrais  citer  dans  l'architecture 
de  cette  époque  que  bien  peu  de  monuments  dignes  d'intéresser  notre  temps,  >• 
dit  Hirn,  p.  391. 

-Ree,  p.  152-196;  Lubke,  Renaissance,  t.  II,  p.  26-30;"  Haitle,  Die  Residenz 
in  München,  Bamberg,  1892.  Voy.  aussi  Gdrlitt,  p.  39. 

■'  «  L'époque  tant  célébrée  de  la  Renaissance  est  en  réalité  le  temps  de  la  pro- 
onde décadence  de  l'art  plastique.  Le  sens  artistique  s'éteint  lentement,  et  fait 
place  à  une  beauté  de  formes  toute  conventionnelle  et  sans  vie.  Enfin  toute 
flamme,  tout  élan,  toute  originalité  disparaissent  entièrement.  Pourtant  les 
sculpteurs  avaient  alors  de  nombreuses  occasions  de  se  signaler.  L'Alle- 
magne peut  montrer  encore  avec  fierté  toute  une  série  de  monuments  beaux 
et  imposants,  datant  précisément  de  cette  époque;  mais  le  fait  que  tous,  presque 
sans  exception,  ont  été  exécutés  par  des  artistes  étrangers,  prouve  avec 
évidence  l'impuissance  de  notre  art  national.  Un  demi-siècle  avant  que  l'Alle- 
magne ne   devint  le  champ    de   bataille  tumultueux  ou  luttent  avec   àpreté 
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Pourtant,  dans  la  première  moitié  du  siècle  on  peut  encore 
citer,  çà  et  là,  quelques  chefs-d'œuvre  conçus  dans  l'ancien  esprit. 
Nommons  en  premier  lieu  le  retable  d'autel  exécuté  en  4521  par 
Hans  Bruggemann  d'Husum,  pour  les  chanoines  augustins  de  Bor- 
desholm. Henri  Ranzau  écrivait  à  son  sujet  en  1593  :  «  Un  grand 
nombre  de  voyageurs  affirment,  après  avoir  visité  la  plus  grande 
partie  de  l'Allemagne,  qu'ils  n"ont  rien  vu  de  comparable  '.  »  Devant 
l'église  de  Saint-Victor^  à  Xanten  (bas  Rhin),  un  chemin  de  croix 
exécuté  de  1525  à  1536  par  un  maître  inconnu,  peut  être  regardé 
comme  un  des  ouvrages  les  plus  achevés  qu"ait  produits  la  sculpture 
allemande.  La  Mise  au  tombeau  surtout,  est  une  création  d'une  si  par- 
faite beauté,  d'un  sentiment  si  profond,  d'une  grâce  si  noble,  que 
peu  d'œuvres  de  ce  genre  peuvent  lui  être  comparées  -.  Citons 
encore  :  la  Montagne  des  Oliviers j,  d  Offenburg  (1524)^  le  taber- 
nacle de  l'égUse  paroissiale  de  Walderstadt  (AVurtemberg),  dû  au 
ciseau  de  Georges  Miler,  de  Stuttgard  (1611)*,  ouvrages  également 
admirables  comme  composition  et  comme  exécution. 

Le  célèbre  sculpteur  de  Wurtzbourg,  Dill  Riemenschneider,  resta 
presque  sans  travail  à  dater  de  la  révolution  sociale  et  de  la  détresse 
générale  qui  en  fut  la  conséquence.  Jusqu'à  sa  mort,  il  dut  se  contenter 
de  besognes  bien  au-dessous  de  son  géi::ie'. 

L'Allemagne  ne  devait  plus  revoir  des  maîtres  comme  Pierre 
"Vischer,  Veit  Stoss,  Adam  KrafTt,  Georges  Syrlin  ^.  Sculpteurs  et  sta- 
tuaires partaient  tous  pour  l'Italie  ^  Revenus  chez  eux,  ils  voulaient 
imiter  ou  même  surpasser  les  maîtres  qui  avaient  excité  leur  ad- 
miration, et  ne  désespéraient  pas  d'égaler  le  tout  puissant  Michel- 
Ange.  Toute  intelligence  de  la  sculpture  gothique  se  perdit  peu  à 
peu;  «  le  goût  »  prit  la  place  du  vrai  *.  On  crut  remédier  au  manque 

les  ambitions  des  souverains  étrangers,  notre  art  avoue  franchement  son  inca- 
pacité et  sa  totale  dépendance  do  l'étranger,  du  moins  dans  le  domaine  de  la 
grande  plastique.  Presque  tous  les  monuments  que  nous  a  légués  l'art  allemand 
au  seizième  siècle,  ne  méritent  pas  d'être  analysés,  à  peine  d'être  mentionnés 
(Gesch.  der  deutschen  Kunst,  t.  IL  p.  228-229). 

'  Pour  plus  de  détails  sur  ce  retable,  voy.  Münzelberger,  p.  130  et  suiv.  «  liest 
intéressant  de  constater  que,  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle,  dans  le 
Schleswig-Holstein,  on  trouve  des  autels  en  bois,  à  volets,  artistement  sculptés, 
dans  les  églises  protestantes  »  (Münzelberger,  p.  129). 

-  Pour  plus  de  détails,  voy.  Beissel,  p.  49-54.  Le  chanoine  Berendonk,  qui  avait 
commandé  ces  statues,  dépensa  pour  les  cinq  groupes  de  stations  environ 
13,000  marcs,  d'après  la  valeur  actuelle  de  l'argent  (p.  54). 

'  LÙBKE,  Kunstiverke,  p.  342-344. 

^  *  Klemm,  Würllemb.  Baumeister,  p.  175  et  suiv.  ;  Keppler,  Würtiemb.  Kunstal- 
ter Ihilmer,  p.  194. 

5  Y oy.  A.  Weheh,  Dill Riemensclmeider  (â'éd.jWurzbourget  Vienne,  1888),  p.  7-9. 

6  Voy.  notre  premier  volume,  p.  152-160. 
^  Rivius,  p.  143. 

*  Voy.  sur  ce  sujet  von  Zahn,  Dürer's  Verhallniss,  p.  21-22. 
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didées  par  le  savoir  et  le  raisonnement.  Lhabileté  technique  faisait 
encore  merveille,,  mais  elle  ne  pouvait  insuffler  la  vie  à  des  ouvrages 
froids  et  vides.  La  statuaire  seule  produisit  encore  plus  d'un  admi- 
rable ouvrage;  mais  lorsque,  dans  la  composition^  Texécution  et  le 
modelage,  on  eut  entièrement  renoncé  à  la  tradition  nationale,  on  vit 
souvrir,  vers  la  fin  du  siècle,  une  ère  de  complète  aridité,  un  art 
contre  nature.  Comme  toute  flamme  était  éteinte,  on  sefTorçait 
d'émouvoir  par  une  sensiblerie  fade  et  affectée,  ou  par  des  mou- 
vements violents  et  la  contorsion  des  figures;  mais  tout  cela  était 
factice,  et  n'avait  quune  vie  apparente. 

Une  plaque  de  bronze,  qu'on  peut  encore  voir  dans  le  dôme  de 
Magdebourg  (IGOT),  caractérise  bien  le  style  maniéré  de  l'époque  : 
des  anges  en  pleurs,  qui  s'arrachent  les  cheveux  de  désespoir, 
entourent  les  statues  allégoriques  des  Vertus'. 

Le  célèbre  tombeau  de  Maximilien,  à  Inspruck,  est  bien  propre 
à  faire  comprendre  la  ra[)idité  du  déclin  de  notre  art  national.  La 
simple  beauté  des  anciennes  statues  attire  aussitôt  le  regard  ;  dans 
les  plus  récentes,  le  costume  maniéré  et  sans  grâce  est  traité  comme 
le  point  le  plus  important;  quelques  statues,  terminées  en  4540, 
tombent  déjà  dans  le  théâtral;  enfin  celle  du  comte  de  Habsbourg*, 
Rodolphe  IV.  est  une  véritable  caricature  ^ 

Et  cependant  le  désir  d'élever  de  somptueux  mausolées  semble 
avoir  donné  l'essor  à  l'art  nouveau,  et  les  monuments  funèbres 
constituent  ses  œuvres  les  plus  brillantes.  Considérés  au  point  de 
vue  artistique,  ces  innombrables  tombeaux,  exécutés  pour  de 
grands  seigneurs  jaloux  d'assurer  leur  propre  gloire  et  de  satisfaire 
leur  passion  pour  le  faste,  sont  presque  misérables  quand  on  les 
compare  aux  simples  mais  grandioses  compositions  de  notre  ancien 
art  allemand.  Aucun  d'eux  ne  peut  être  mis  en  comparaison  avec 
le  tombeau  de  l'archevêque  Ernest,  orné  d'admirables  sculptures 
dans  le  style  gothique  pour  le  dôme  de  Magdebourg.  Les  tombeaux 
des  Électeurs  Frédéric  et  Jean  de  Saxe,  dans  la  chapelle  du  château 
de  Wittenberg,  sont  sortis  des  fonderies  de  Hans  Vischer^  mais  il 
est  aisé  de  comprendre  combien  la  décadence  fut  rapide,  même  dans 
ce  célèbre  atelier,  lorsqu'on  examine  le  monument  funèbre  élevé  par 
Hans  Vischer,  en  1544,  à  la  mémoire  de  l'évêque  de  Mersebourg, 
Sigismond  de  Lindenau.   Le  style  en  est  conventionnel  et  banal. 


'  LiJBKE,  Plastik,  t.  II,  p.  873. 

'^  Ibid.,  t.  II,  p.  770-772. 

3  Ibid.,  Bunte  Blatter,  p.  114.  389-391. 

*  Ibid.,  Plastik,  t.  II,  p.  766.  «  Le  tombeau  d'un  évoque  de  Mersebourg  érigé 
en  1550,  montre  clairement  l'influence  italienne  dans  le  traitement  élégant  du 
corps  du  divin  Crucifié  »  (Lübke,  t.  II,  p.  769). 
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L"évêque  est  représenté  à  genoux,  étendant  devant  lui,  et  comme 
étonné^  ses  courtes  mains  replètes;  un  petit  crucifix  «  presque  trop 
élégant  »,  est  placé  devant  lui.  L'atelier,  qui  jadis  ne  pouvait  suffire 
aux  commandes,  devint  désert,  et  Hans  Vischer,  en  1549,  se  vit 
contraint  de  demander  au  conseil  de  Nuremberg  la  permission 
d'aller  habiter  Eichstätt,  dans  lespérance  d'y  trouver  du  travail'. 

A  partir  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  les  maîtres  allemands 
faisant  défaut,  les  travaux  étaient  en  général  exécutés  par  des 
artistes  flamands  formés  en  Italie,  ou  par  des  artistes  italiens 
quon  faisait  venir  à  grands  frais.  C'est  ainsi  qu'Auguste  de  Saxe  fit 
élever  dans  le  dôme  de  Freiberg,  «  d'après  les  esquisses  de  deux 
artistes  et  peintres  welches,  »  le  pompeux  monument  funèbre  de  son 
frère  Maurice.  Le  tombeau  des  princes  de  Saxe,  qu'on  voit  tout  auprès, 
est  également  l'œuvre  d'un  italien,  Giovanni  Maria  Nosseni,  de 
Lugano,  nommé  en  1575  sculpteur  et  peintre  de  la  cour  de  Saxe,  et  les 
statues  de  bronze  sont  du  vénitien  Pietro  Boselli  -.  Les  artistes  ita- 
liens étaient  magnifiquement  rétribués  par  les  princes  allemands.  A 
Lieberose,  en  1594,  l'épitaphe  de  Jean  von  der  Schulenburg,  ornée 
de  riches  sculptures  et  commandée  à  Venise,  coûta  de  16  à  20,000  tha- 
1ers  ^  Des  marchands  allemands  achetaient  dans  les  Pays-Bas,  pour  les 
revendre  en  Allemagne,  les  épitaphes  en  albâtre  sculpté  destinées 
aux  églises  protestantes;  ce  commerce  parait  avoir  été  très  lucratif. 
On  voit  encore  de  ces  sortes  d'épitaphes  dans  la  manière  de  Franz 
Floris  (d'Anvers),  à  Berlin,  Elbing,  Könisberg  et  ailleurs  *.  Mais  en 
général  la  sculpture  flamande  est  médiocre;  à  peu  d'exceptions  près, 
elle  n'est  qu'une  froide  imitation  des  modèles  italiens*. 

La  plupart  des  tombeaux  d'évêques  érigés  à  cette  époque  dans  beau- 
coup de  nos  cathédrales  font  bien  comprendre,  lorsqu'on  les  com- 
pare aux  monuments  funèbres  légués  par  le  moyen  âge,  la  rapide 
décadence  de  l'art,  la  disparition  totale  du  sentiment.  On  y  cherche- 
rait en  vain  une  idée,  une  inspiration  élevée.  Tout  y  est  sacrifié  à 
l'effet.  En  même  temps,  se  multiplient  une  foule  d'inventions 
destinées    à    produire    l'émotion,    à   frapper  l'imagination".    Sur 

'  Voy.  Zahx,  Jahrbücher,  t.  I,  p.  244-245. 

-  LïiBKE,  Renaissance,  t.  II,  p.  317. 

■*  Bergau,  Brandenburger  Inventar,  p.  404-493. 

*KuGLER.  Museum,  t.  III,  p.  59-60. 

^  «  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  les  Pays-Bas  des  preuves  de  cette 
seconde  floraison  de  la  sculpture  qui  se  produit  ailleurs  au  seizième  et  au  dix- 
septiènae  siècle.  A  cette  époque,  la  sculpture  était  inséparable  de  la  peinture, 
alors  regardée  comme  le  premier  des  arts.  Dès  lors  il  est  naturel  que  la  sculp- 
ture n'ait  produit  que  des  œuvres  médiocres,  dans  un  pays  où  la  peinture  était 
en  opposition  si  tranchée  avec  la  plastique  »  (Schna.\se,  Niederländische  Briefe, 
p.  219). 

6  LùBKE,  Plastik,  t.  II,  p.  875-876. 
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un  tombeau  en  pierre  de  grès  que  le  régent  dHalberstadt.  Frédéric 
de  Brandebourg,  fit  exécuter  en  1558.  Adam  et  Eve  sont  représentés 
debout,  près  dune  colonne  où  senroule  un  serpent:  la  Mort  les  en- 
chaîne; à  gauche,  un  démon  joue  de  la  mandoline;  au  centre,  un 
autre  démon  inscrit  avec  une  visible  satisfaction  les  péchés  du 
prince  ;  au-dessus  du  monument  s'élève  la  statue  de  Frédéric,  de  gran- 
deur naturelle;  à  sa  gauche,  la  Miséricorde  déchire  la  liste  accu- 
satrice: le  Christ,  portant  létendard  de  la  victoire,  enchaîne  la  Mort 
et  le  démon'.  On  plaçait  quelquefois  jusque  dans  les  cimetières 
des  statues  d'un  tout  autre  genre,  caractérisant  très  bien  le  goût 
artistique  de  l'époque.  Dans  la  partie  la  plus  digne  d'admiration 
du  célèbre  cimetière  de  Halle,  des  statues  indécentes  de  femmes  nues, 
entourées  d'enfants  rieurs,  de  fleurs,  de  fruits,  de  feuillages,  étaient 
placées  sous  les  yeux  des  parents,  des  amis  venus  pour  visiter  les 
tombes  de  leurs  morts  aimés  -. 

Les  fontaines  fastueuses  élevées  à  la  même  époque  témoignent 
également  du  goût  du  siècle  pour  tout  ce  qui  éblouit  les  yeux.  L'une 
des  plus  heureusement  comprises  est  celle  que  Hans  Krumper,  archi- 
tecte de  Weilheim,  exécuta  pour  la  cour  du  palais  de  la  résidence,  à 
Munich.  A  Nuremberg,  Benedict  Wurzelbauer  fondit,  en  1589,  la  fon- 
taine érigée  devant  l'église  de  Saint-Laurent.  Elle  représente  la  Justice 
et  six  autres  Vertus,  entourées  de  j eunes  musiciens  j  ouant  de  divers  ins- 
truments. La  composition  et  les  statues  sont  tout  à  fait  dans  le  goût 
maniéré  de  l'époque  =.  On  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  cette 
œuvre  à  la  «  Belle  fontaine  >>  qui  décore  la  place  de  Notre-Dame, 
monument  élevé  à  l'époque  du  plus  bel  épanouissement  du  gothique 
par  un  simple  tailleur  de  pierre,  que  n'avaient  point  encore  perverti 
«  le  beau  savoir  et  la  manière  antique  welche  *  >■ .  A  côté  de  ce  chef- 

'  FlORILLO,  t.  II,  p.  1.59. 

-  •<  C'est  le  plaisir  sains  frein  de  vivre,  »  dit  Schönermark,  «  que  le  maître  nous 
prêche  par  le  langage  d'un  art  purement  décoratif,  et  jusqu'au  milieu  des  tom- 
b'^aux.  C'est,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  un  hellène  ressuscité,  comprenant 
l'humanité  du  Christ,  mais  aüranchi  du  Christianisme  de  l'humanité.  «  Lübke 
{Renaissance,  t.  II.  p.  360)  croit  trouver  la  preuve  du  goût  éclairé  des  habitants 
de  Halle  pour  l'architecture  dans  les  sculptures  de  ce  cimetière.  Il  y  voit  aussi 
la  manifestation  d'une  vie  religieuse  intense.  Les  pilastres  et  tous  les  interstices 
sont,  selon  lui,  couverts  d'ornements  du  meilleur  style.  Il  admire  encore  dans 
les  sculptures  de  Halle  une  grande  unité  dans  l'ornementation,  un  don  d'inven- 
tion extraordinaire.  Schonermark  (p.  224-22.";;  se  montre  moins  enthousiasmé,  et 
fait  ressortir  le  mesquin  et  l'affecté  de  lœuvre.  ■■  Du  côté  de  l'ouest,  les  motifs  sont 
empruntés  à  la  technique  de  la  métallurgie,  transporlc-e  à  la  pierre.  On  y  voit  des 
vis,  des  écrous,  des  clous  entremêlés  à  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits,  à 
des  draperies,  à  des  figures,  des  masques,  des  monstres,  le  tout  confondu  et 
tenant  trop  de  place,  car  l'ornement,  quelle  que  soit  sa  variété,  ne  doit  jamais 
prétendre  être  autre  chose  que  Vinventton  et  le  travail  d'un  ouvrier.  « 

3  Waagen,  Kunst  und  Künstler,  t.  I,  p.  251. 

*  Voy.  SiGHART,  p.  394-39Ö.  La  fontaine  représente  une  tom-  à  trois  étages;  elle 
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d"œuvre,  la  fontaine  que  Wurzelbauer  éleva  à  Prague  en  i600  à  la 
parfaite  satisfaction  du  donateur  paraît  de  mauvais  goût  et  dépourvue 
de  grâce.  La  statue  de  Vénus,  de  grandeur  naturelle^  la  surmonte: 
des  seins  de  la  déesse  jaillissent  des  jets  d'eau;  à  ses  pieds^,  l'Amour 
joue  avec  des  dauphins  et  des  tritons'.  L'Italie  avait  inspiré  ces  com- 
positions t  d'une  si  rare  valeur  artistique  » .  Pendant  le  voyage  qu'il 
fit  en  Italie,  Henri  Schickardt,  architecte  du  Wurtemberg,  avait  été 
vivement  frappé  de  la  beauté  des  fontaines  publiques.  Il  se  plaisait 
à  les  décrire,  à  les  reproduire,  et  vantait  surtout  les  quatre  statues 
de  la  fontaine  de  Bologne,  représentant  des  femmes  nues  assises  sur 
des  dauphins;  leur  corps  se  termine  en  queue  de  poisson:  de  leurs 
seins  jaillissent  de  minces  filets  d"eau,  et  les  dauphins  jettent  aussi 
de  leau  par  les  narines  ^  «  Orner  les  édifices  de  figures  chrétiennes, 
comme  celles  que  nous  avons  sous  les  yeux  dans  nos  cités  d'Alle- 
magne, n"est  vraiment  plus  possible  de  nos  jours,  t  écrivait  un  con- 
temporain; «  tout,  maintenant,  doit  être  païen  et  mythologique; 
aussi  est-il  plus  utile  pour  nos  jeunes  artistes  d'apprendre  l'histoire  des 
dieux  et  des  déesses  que  celle  des  saints  et  des  héros  de  l'antiquité 
germanique  chrétienne  ^  ■  Augsbourg  voulut  aussi  posséder  de  fas- 
tueuses fontaines.  Lafontaine  d'Auguste,  fondue  par  le  flamand  Hubert 
Gerhard,  était  regardée  par  les  contemporains  comme  une  merveille  *; 
la  fontaine  d'Hercule  et  de  Mercure,  du  flamand  Adrien  de  Bries,  et 
la  fontaine  de  Neptune  étaient  également  très  admirées.  Le  groupe 
colossal  représentant  Mars  et  Vénus,  exécuté  par  Hubert  Gerhard  et 
par  l'italien  Carlo  Polaggio.  pour  le  comte  Jean  Fugger.  est  une 
ceuvre  pompeuse,  incohérente  et  maniérée  (1534-1390)*. 

supporte  les  statues  des  sept  Électeurs  et  d'un  grand  nombre  de  héros  apparte- 
nant aux  histoires  païenne,  juive  et  chrétienne.  Ces  statues  sont  merveilleuse- 
meot  belles.  Elles  idéalisent,  et  pourtant  elles  sont  vraies,  naturelles,  pleines  de 
grâce  et  d'élégance.  Elles  témoignent  de  la  graode  influence  que  l'architecture 
religieuse  e.veri;ait  alors  sur  l'architecture  profane  et  civile. 

'  LcBKE.  Renaissance,  t.  II,  p.  119.  Cette  fontaine  fut  détruite  en  1620  parles 
Calvinistes. 

-  Voy.  LÜBKE,  Renaissance,  t.  I,  p.  360. 

3  Von  der  Wtrlle  Eitelkeit,  f.  B.  2^. 

*  Voy.  Ayrer,  t.  I,  p.  521,  522. 

^  Voy.  Waagen,  Kunst  und  Künstler,  t.  II,  p.  74-75.  Il  est  curieux  de  constater 
que  Lübke  qui,  généralement,  déborde  d'enthousiasme  pour  «  l'âge  d'or»  de  la 
Renaissance  allemande,  s'exprime  toutautrementlorsqu'il  est  de  sang- froid  :  «  Aux 
yeux  des  grands  maîtres  qui,  de  toute  la  ferveur  de  leur  âme,  s'efforçaient  d'imiter 
l'antique,  »  dit-il,  «  l'art  des  anciens  semblait  une  fontaine  de  Jouvence  ;  ils  se  flat- 
taient d'y  puiser  une  vie  nouvelle.  Mais  la  pensée  antique  devait  s'épanouir  sur 
un  sol  clirétien,  de  sorte  qu'une  dissidence  ne  tarda  pas  à  se  produirt\  et  ce  fut 
tout  d'abord  aux  dépens  de  l'idéal  chrétien.  En  effet,  dès  que  la  forme  eut  pris  un 
rôle  plus  important  que  l'idée  et  qu'on  y  eût  attaché  une  importance  souveraine, 
elle  devint  creuse  et  sans  àme,  car  elle  ne  pouvait  se  surélever  qu'aux  dépens  de 
l'idée.  C'est  ainsi  que  débute  la  manière  et  il  en  sera  toujours  ainsi.  Si  les  plus 
grands  génies  ne  purent  échapper  à  ce  péril,  comment  n'eùt-il  pas  été  fatal  aux 
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Comme  au  temps  de  la  décadence  de  l'art  et  du  goût  à  Home,  on 
multipliait  dans  les  demeures  des  grands,  dans  les  jardins  d'agré- 
ment, les  statues  et  les  statuettes.  L'édile  romain  Scaurus  avait 
décoré  de  3,500  statues  le  théâtre  de  sa  villa';  l'archiduc  Ferdi- 
nand de  Tyrol  nalla  pas  aussi  loin,  pourtant  134  grandes 
divinités.  250  figurines  et  24  grandes  statues  '  décoraient  son  «  jardin 
des  filantes  >< 

Les  appartements  des  grands  étaient  souvent  encombrés  de 
statues  païennes  entièrement  nues.  On  voyait  jusque  chez  les 
princesses,  chose  inouïe  jusque-là,  «  des  divinités  scandaleusement 
nues^  »  Pour  l'appartement  d'une  Électrice  de  Saxe,  le  sculpteur 
Zacharie  Hagewald  fit  une  Vénus  entre  deux  Amours,  une  Gérés  et 
deux  bacchantes.  A  en  juger  par  les  honoraires  de  l'artiste, 
l'Électrice  attachait  peu  d'importance  à  la  valeur  artistique  de  cette 


artistes  de  second  ordre,  à  ceux  qui  adoraient  et  imitaient  aveuglément?  Outre 
cela,  l'esprit  du  temps  les  poussait  vers  l'allégorie.  Une  phase  nouvelle 
s'ouvrit  pour  l'art;  il  se  sépara  des  convictions  généralement  reçues,  il  n'y 
eut  plus  entre  lui  et  l'esprit  populaire  de  rapports  vivants  et  réciproques. 
Aussi  était-il  condamné  à  tomber  dans  un  prosaïsme  aride,  dans  une  subtilité 
subjective.  »  «  Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  on  trouve  encore  beau- 
coup de  maîtres  de  talent;  mais  si  nous  nous  informons  de  l'idée  qui  les  ins- 
pire, nous  voyons  la  plupart  d'entre  eux  se  dérober.  Ils  n'ont  pas  de  personnalité  ; 
à  de  rares  exceptions  près,  elle  est  remplacée  chez  presque  tous  par  la  manière. 
Il  n'est  plus  question  ni  d'originalité,  ui  d'art  national  ;  tout  cela  est  éteint  pour 
longtemps.  L'art  italien,  maniéré  et  sans  vie,  règne  partout,  avec  la  tyrannie 
d'une  mode  à  laquelle  tous  se  croient  obligés  de  sacrifier.  Singulière  destinée  de 
cette  subjectivité  moderne  que,  le  premier,  Michel-Ange  avait  proclamée  règle 
supérieure  de  l'art!  Elle  avait  eu  le  pouvoir  de  briser  les  salutaires  limites  imposées 
jusque-là  à  toute  œuvre  d'art.  Elle  avait  dicté  sa  loi  souveraine  à  l'individu,  à  la 
matière  employée,  à  la  composition;  mais  elle  avait  tué  le  ressort  intérieur,  l'élan, 
l'originalité,  car,  au  lieu  de  suivre  la  loi  de  l'art  véritable,  les  artistes  s'appuyèrent 
sur  les  fausses  prescriptions  de  la  manière.  C'est  que  la  liberté  de  l'esprit  indivi- 
duel ne  peut  inspirer  de  belles  œuvres  qu'à  condition  d'obéir  à  une  loi;  elle  cesse 
d'être  dès  que  commence  l'anarchie.  Les  productions  de  la  plastique  à  cette 
époque  ont  dans  tous  les  pays  le  même  air  de  famille  qu'ont,  entre  elles, 
les  statues  du  treizième  siècle;  mais  avec  cette  dilïérence  que  ces  dernières 
ont  été  inspirées  par  un  sentiment  vrai,  au  lieu  que  les  autres,  en  général, 
affectent  seulement  le  sentiment.  D'où  venait  cette  affectation?  Elle  venait,  en 
dernier  examen,  de  ce  que  l'art  ne  faisait  plus  un  avec  l'esprit  populaire.  On  ne 
prenait  plus  intérêt  à  lui  que  dans  les  hautes  classes.  Arrachée  du.  sol  de  la  cons- 
cience populaire,  toute  vie  intellectuelle  devait  fatalement  se  dessécher,  car  l'art 
a  besoin  de  se  renouveler  sans  cesse  dans  les  Ilots  de  la  vie  générale.  Il  devint 
donc  aristocratique,  raffiné,  il  ne  servit  plus  qu'à  glorifier  la  puissance  des  grands. 
De  là,  disette  d'idées,  surabondance  de  phrases;  de  là,  froideur,  jeu  superficiel 
avec  des  formes  sans  âme.  Dès  qu'il  doit  montrer  un  enthousiasme  de  commande, 
l'art  n'a  plus  ni  sincérité  ni  chaleur;  il  devient  théâtral,  affecté,  menteur  » 
(LÜBKE,  Gesell,  der  Plastik,  t.  Il,  p.  795,  857,  858). 

'  OvERiîECK,  Geseh.  der  griechischen  Plastik,  t.  II,  p.  284.  Overbeck  dit  qu'on  ne 
peut  se  faire  aucune  idée  de  la  masse  de  statues  qu'on  plaçait  alors  à  Rome  dans 
un  simple  but  de  décoration. 

ä  Hirn,  t.  I,  p.  380. 

3  Von  der  Werlte  Eitelkeit,  f.  B.  â^. 


SCULPTURE  —  STATUES  ET  STATUETTES         15 

œuvre  de  pure  décoration,  car  il  ne  reçut  que  six  thalers  «  par  bac- 
chante et  par  amour  '  »  . 

Bien  plus  maigre  encore  était  le  salaire  des  peintres  assez  heureux 
pour  être  attachés  à  la  cour.  Leurs  «  très  illustres  patrons  »  comman- 
daient d'innombrables  portraits  en  leur  enjoignant  «  de  viser  au 
plus  beau,  au  plus  prompt  et  au  meilleur  marché  possible,  comme 
il  convient  à  l'art  de  la  peinture  » .  Souvent  aussi  les  artistes  étaient 
obligés  de  se  prêter  à  d'extravagants  caprices,  absolument  étrangers 
à  l'art. 

'  Müller,  Forschungen,  t.  I,  p.  158. 
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L"ère  glorieuse  de  l'architecture  était  close;  elle^  si  fière  autrefois 
de  son  indépendance,  dût,  la  plupart  du  temps,  se  plier  aux  volontés 
arbitraires  et  capricieuses  des  puissants  -.  Comme  elle,  la  peinture 
qui,  jadis  en  étroite  union  avec  l'art  de  construire,  s'était  fait  com- 
prendre de  tous  et  avait  enthousiasmé  le  peuple  pour  l'idéal  chré- 
tien, était  descendue  de  ses  hauteurs.  Presque  dans  tous  les  ])ays 
allemands  on  avait  adopté  Tart  italien;  il  n'y  avait;,  à  proprement 
parler,  plus  d'écoles  exerçant  quelque  influence,  plus  de  maîtres 
écoutés.  Dans  les  territoires  protestants,  la  peinture  religieuse  ne 
trouvait  plus  son  emploi;  dans  les  pays  restés  catholiques,  on  com- 
mandait bien  encore  de  temps  à  autre  quelque  tableau  pour  une 
église,  mais  relativement  à  l'activité  des  anciens  jours,  le  travail 
était  rare.  Les  peintres  ne  faisaient  plus  guère  que  des  por- 
traits, et  parfois  ce  qu'ils  produisaient  dans  ce  genre  était  encore 
admirable;  quelquefois  aussi  ils  se  créaient  des  moyens  d'existence 
en  fournissant  des  idées  aux  joailliers,  aux  orfèvres,  ils  peignaient 

'  «  L'ancien  art  allemand  s'élevait  comme  un  arbre  sain  et  vigoureux,  promet- 
tant à  l'avenir  les  fleurs  et  les  fruits  les  plus  rares.  Mais,  à  dater  du  jour  où  le 
point  de  vue  religieux  fut  changé,  son  principal  objectif  lui  fut  ravi.  L'influence 
d'un  style  étranger  interrompit  l'Iieureux  développement  de  la  plante  nationale. 
Le  brillant  coloris  des  Vénitiens  excita  l'enthousiasme  universel,  et  l'art  floren- 
tin s'empara  de  l'imagination  des  artistes.  Les  Allemands  affluèrent  dans  les 
ateliers  d'Italie,  ils  se  firent  les  préparateurs  des  peintres  de  Venise  ou  de  Flo- 
rence et,  revenus  chez  eux,  ils  y  importèrent  l'art  étranger.  On  n'éprouvait  pas, 
à  cette  date,  un  vif  désir  de  leur  faire  d'importantes  commandes  ;  personne  n'avait 
assez  de  patriotisme  pour  exiger  qu'au  lieu  d'imiter  l'Italie,  les  peintres  suivissent 
les  anciennes  traditions.  Ainsi  la  tiédeur  des  amateurs  d'art  et  le  peu  de  natio- 
nalisme des  artistes  semblent  s'être  entendus  pour  conduire  au  tombeau  l'art  de 
la  patrie  »  (R.\thgeber,  Gallerie,  p.  2')3-264).  «  A  dater  de  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  les  arts  plastiques  tombèrent  dans  l'enflure  et  dans  la  manière. 
L'habileté  technique,  parfois  poussée  très  loin,  ne  sufiît  pas  à  masquer  l'absence 
totale  d'idées,  de  sentiment,  d'originalité.  La  peinture  subit  les  mêmes  transfor- 
mations que  l'architecture.  On  fit  peu  de  cas  des  chefs-d'œuvre  du  passé  et 
même  des  dons  individuels  ;  on  se  drapa  dans  un  vêtement  d'emprunt.  Les  froides 
allégories,  les  fables  mythologiques  étaient  à  la  mode.  L'art  fut  comme  noyé  dans 
le  paganisme  et  le  sensualisme.  A  peine  si  quelques  talents,  restés  foncièrement 
sincères,  permettent  d'oublier  un  moment  l'an"ectation  et  le  dépérissement  pro- 
gressif de  l'art.  Les  tableaux  de  Barthélemi  Spranger  étalent  avec  exagération  les 
défauts  de  cette  période;  l'artiste  les  aportésàl'extréme»(LoTz,  Statistik,  t.  Lp.23). 

-  L'histoire  de  la  construction  de  l'Augustenbourg,  dans  l'élcctorat  de  Saxe, 
le  prouve  surabondamment  (Voy.  Springer,  Bilder,  t.  II,  p.  145-146). 
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des  armoiries,  ou  donnaient  des  leçons  de  dessin.  L'art  et  le  métier 
suivaient  désormais  des  voies  séparées,  et  cette  séparation  fut  désas- 
treuse pour  l'art  en  général  ' . 

Peu  d'artistes  de  ce  temps  méritent  d'arrêter  notre  attention. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle^  Antoine  de  Worms  -  et  Barthélemi 
Bruyn  se  font  encore  gloire  d'appartenir  à  l'École  de  Cologne,  et 
s'en  montrent  dignes.  Les  tableaux  d'Antoine  ont  une  réelle  valeur 
artistique.  Les  bourgeois  de  Cologne  l'avaient  en  si  grande  estime 
qu'à  deux  reprises  ils  l'appelèrent  au  conseil  riool-loSS)^;  le 
maître-autel  de  l'église  collégiale  de  Xanten,  terminé  en  1534,  est  au 
nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Les  chanoines  en  furent  tellement 
satisfaits  qu'ils  ajoutèrent  de  leur  propre  mouvement  dOO  florins  à  la 
somme  de  500  florins  primitivement  promise  *.  A  Ulm,  Martin  Schaff- 
ner, originaire  de  Souabe.  peignit  aussi,  entre  1523  et  loM,  plu- 
sieurs excellents  tableaux,  surtout  Jésus  parmi  les  docteurs  et  la  Mort 
de  la  Sainte  Vierge.  Plus  tard,  il  subit  l'influence  de  l'école  vénitienne  ^ 

Mais  en  général^  dans  les  tableaux  des  élèves  et  des  successeurs 
immédiats  de  Dürer  et  d'Holbein,  la  décadence  de  l'art  est  déjà  très 
sensible.  Hans  Burgkmair,  dont  l'inspiration  était  élevée,  perd  toute 

'  «  Il  est  certain  que  les  idées  qui  prévalurent  au  seizième  siècle,  en  Alle- 
magne et  ailleurs,  tendaient  à  persuader  aux  artistes  qu'il  était  indigoe  d'eux  de 
prendre  part,  avec  des  compagnons  ou  des  apprentis,  â  n'importe  quelle  besogne 
d'artisan.  Cependant,  si  nous  étudions  avec  attention  l'iiistoire  des  artistes  dans 
les  siècles  précédents,  nous  verrons  qu'aussi  longtemps  que  les  anciennes  lois  de 
corporations  furent  i"espectées  de  tous,  les  artistes,  en  général,  n'eurent  point 
de  peine  à  se  sulfire;  au  lieu  que,  depuis  la  séparation  de  l'art  et  du  métier,  ils 
menèrent  presque  tous  une  vie  pleine  de  déboires  et  d'anxiétés.  Les  quelques 
exceptions  qu'on  pourrait  citer  ne  sont,  précisément,  que  des  exceptions.  Le  tra- 
vail industinel  auquel  les  maîtres  employaient  compagnons  et  apprentis  assurait 
aux  artistes  des  prolits  certains,  garantissait  leur  union  avec  la  corporation,  qui 
avait  le  devoir  de  protéger  tous  ses  membres.  L'union  de  l'art  et  du  métier  permet- 
tait aussi  d'utiliser,  dans  l'intérêt  de  l'art,  des  facultés  peut-être  insufïîsantes  pour  des 
œuvres  de  premier  ordre,  mais  parfaitement  appropriées  aux  ouvrages  secondaires 
auxquels  on  les  appliquait  »  (A.  Schultz  :  voy.  Zahn,  Jahrbücher,  t.  H. p.  3o8-359). 

-  J.-J.  Merlo,  Aulon  Woensam,  von  Worms,  Maler  und  Xylograpk  zu  Cüln, 
Leipsick,  1864,  app.  1884:  voy.  Niessen,  p.  53-34. 

3  Voy.  J.-J.  Merlo,  iVac/inc/(<t;»i,  p.  69etsuiv.,  etfli'e  Meister  der  allcölnischen  Ma- 
lerschule, p.  158  et  suiv.  Voy.  le  catalogue  de  ses  œuvres,  conservées  à  Cologne, 
dans  NiEssEx,p.  a4-56;  voy.  aussi  le  catalogue  de  Munich  dans  vox  Reber.p.  13- 
19;  voy.  encore  le  travail  de  Firmenich-Rich.\rtz,  Barth.  Bruyn,  Leipsick,  1891. 

*  Pour  plus  de  détails  sur  cet  autel,  voy.  Beissel,  p.  12  et  suiv.  D'autres  artistes 
en  renom  collaborèrent  à  ce  chef-d'œuvre.  L'autel,  en  tout,  revint  à  peu  près  à 
50,000  marcs,  d'après  la  valeur  actuelle  de  l'argent.  C'est  le  dernier  spécimen  de 
l'art  et  de  la  magnificence  du  moyen  âge.  «  Les  chanoines  de  Xanten  avaient  réuni 
les  derniers  maîtres  de  l'ancien  art  allemand.  Ils  ont  élevé  un  admirable  monu- 
ment aux  vieilles  mœurs,  à  l'antique  foi  de  leur  ville  natale  »  (p.  21;. 

^  V.  Reber,  Catalog.,  p.  43-46.  Un  grand  nombre  de  miniatures  «  de  toute 
beauté  »,  exécutées  entre  1330  et  153:2  pour  orner  une  traduction  allemande  du 
Nouveau  Testament,  ont  été  décrites  par  Rathgeber,  Gallerie,  p.  136-146.  Voy. 
sur  ce  sujet  Sighart,  p.  600  et  suiv;  Weiser,  Durer  und  sein  Zeitalter,  p.  85; 
Waagen,  Kunst  und  Künstler,  t.  Il,  p.  67;  Woltmann,  Holbein,  t.  II,  p.  368-369. 
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originalité  à  mesure  qu'il  subit  davantage  l'influence  de  l'Italie.  Chris- 
tophe Amberger,  non  moins  bien  doué  que  lui.  perd  de  même,  par  une 
imitation  inintelligente  de  lart  italien,  son  ancienne  vigueur,  son 
inspiration  élevée  et  profonde,  et  devient  confus  et  maniéré.  Hans 
SchäuffeUn  tombe  comme  lui  dans  la  banalité,  et  Georges  Penz,  à 
son  retour  d'Italie,  na  plus  ni  chaleur  ni  originalité'.  Seul,  Adam 
Elzheimer,  de  Francfort-sur-le-Mein,  reste  ce  qu'il  était;  aussi  n'est-il 
pas  apprécié  de  ses  contemporains,  et  lutte-il  jusqu'à  sa  mort  contre 
les  difficultés  de  l'existence-.  La  peinture  monumentale,  dans  les 
rares  occasions  qu'elle  a  de  se  produire,  ne  cherche  plus  qu'à  flatter 
les  grands,  et  devient  froidement  pompeuse. 

Quant  à  la  peinture  sur  verre,  dont  l'épanouissement,  au  quinzième 
siècle,  avait  été  si  magnifique,  elle  perdit  toute  signification 
aussitôt  qu'elle  eut  été  bannie  de  l'église.  Séparée  de  l'architecture, 
à  laquelle  elle  avait  été,  jusque-là,  étroitement  unie  et  très  humble- 
ment soumise,  elle  prétendit  vivre  indépendante,  et  ne  put  éviter 
la  virtuosité,  l'exagération.  Bientôt  elle  ne  fut  plus  qu'une  vaine 
décoration,  complètement  dénuée  de  goût^  Cependant,  de  temps  à 
autre,  elle  produisait  encore  un  chef-d'œuvre.  Citons  par  exemple 
les  admirables  vitraux  de  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles,  et  les  verrières 
exécutées  durant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  dans  les 
cloîtres  de  Muri,  de  Rathausen  et  de  Wettingen,  en  Suisse.  «  Le 
peintre  de  la  noble  abljaye  de  Wettingen  peignit  en  soixante  vitraux 
divers  événements  de  l'histoire  sainte  mêlés  aux  faits  principaux  de 
l'histoire  nationale,  et  son  patriotisme  y  a  fait  entendre,  par  l'image, 
un  langage  plein  de  chaleur  et  de  vie  *.  »  Vers  la  fin  du  siècle,  le 
célèbre  peintre  verrier  suisse  Christophe  Maurer,  enrichit  Nuremberg 
d'un  certain  nombre  d'excellents  ouvrages,  entre  autres  de  quatre 
vitraux  représentant  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue  ^  L'artiste 
était  bien  de  son  temps,  car  il  s'est  représenté  lui-même,  dans  un 
vitrail,  couronné  de  lauriers,  assis  devant  un  chevalet  sur  lequel 

'  "Voy.  SiGH.\RT,  p.  600  et  suiv.  ;  Weise, Z)(j/er  ttnd  sein  Zeil  alter,  p.  85;  W.\agen, 
Kunst  und  Künstler,  t.  II.  p.  67;  Waltmann,  Holbein,  t.  II,  p.  368-369. 

2  M.  Seibt,  a.  Elzheimer's  Leben  mid  Werken,  Francfort-sur-Ie-Mein,  1883; 
BoDE,  Studien,  p.  261-272,  310-311;  Rathgeber.  Gallerie,  p.  263.  «  Complètement 
oublieux  du  Cinquecento  italien,  le  goût  allemand  se  porta  avec  prédilection  vers 
les  écleetistes  du  quinzième  siècle,  et  surtout  vers  l'École  du  Caravage,  dont  la 
rudesse  à  effet  avait  tout  particulièrement  séduit  les  jeunes  artistes  du  nord.  La 
virtuosité  quelquefois  sans  âme,  la  perfection  technique  de  l'art  italien,  à  cette 
époque,  émerveillèrent  les  Allemands,  et  leur  apparurent  comme  des  dons  excel- 
lents qu'il  importait  surtout  de  rapporter  dans  leur  patrie  »  (Reber,  Gesch.  der 
neuen  deutschen  Kunst,  p.  8-9). 

'  Voy.  natre  premier  volume,  p.  171-173. 

*  C'est  Holbein  qui  le  premier  introduisit  l'art  de  la  Renaissance  dans  la  pein- 
ture sur  verre  (Voy.  Zahx.  lahrbucher,  t.  I,  p.  24;  voy.  p.  28-29). 

'"  LÜBKE,  Kunsthislor.  Studien,  p.  404. 
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est  posée  une  toile  représentant  Vénus'.  En  général,  les  anciennes 
traditions  de  l'art  religieux  ne  dirigent  plus  les  artistes;  ils  ont 
maintenant  l'esprit  du  monde.  Le  donataire^  comme  autrefois,  n'est 
plus  représenté  humblement  prosterné  au  bas  d'un  vitrail  avec  sa 
femme  et  ses  enfants;  il  apparaît, au  contraire,  au  centre;  on  voit  à 
côté  de  lui  ses  armoiries,  il  s'entoure  de  tout  ce  qui  peut  donner  une 
haute  idée  de  sa  personne.  L'histoire  biblique  ou  la  légende  ne  sont 
plus  là  que  pour  rehausser  l'individu  ^.  En  Suisse^  la  peinture  sur  verre 
resta  longtemps  très  en  vogue  '.  A  Zurich,  entre  1580  et  1600,  on  ne 
comptait  pas  moins  de  vingt-sept  peintres  verriers  établis  dans  la 
ville;  à  Schaffhouse^  seize;  à  Bâle,  neuf'*.  Plus,  proscrivant  les  an- 
ciennes conceptions  religieuses,  «  l'art  antique  welche  »  pénètre  et 
triomphe,  plus  les  artistes  verriers  manquent  d'inspiration  et  d'âme. 
Une  rhétorique  froide  et  embrouillée  les  égare  ^;  les  allégories  les  plus 
compliquées  sont  à  la  mode.  Aux  saints  patrons  de  la  famille,  on 
substitue  les  Vertus,  habillées  à  l'antique  ". 

Dès  le  milieu  du  seizième  siècle,  on  commence  à  se  plaindre  de  la 
mauvaise  qualité  des  matériaux  employés  par  les  artistes.  Après  que 
Paul  Dax,  en  1554,  eut  envoyé  d'Inspruck  les  vitraux  qui  lui  avaient 
été  commandés  pour  Ihôtel  de  ville  dEnsisheim,  on  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  que  la  plupart  «  n'ont  pas  été  fondus,  et  qu'en  jjeau- 
coup  d'endroits,  on  s'est  servi  de  couleurs  de  mauvaise  qualité  qui 
ne  supporteront  pas  le  mauvais  temps  ».  En  1575,  le  conseil  d'Ins- 
pruck se  plaint  «  des  vitraux  de  maître  Thomas  Neidhort,  et  de  la 
mauvaise  qualité  de  ses  couleurs  » .  Il  est  vrai  que  le  salaire  des  pauvres 
peintres  n'était  guère  proportionné  à  l'importance  des  travaux  qui 
leur  étaient  confiés.  Paul  Dax,  pour  chaque  vitrail,  recevait  du  con- 
seil d'Ensisheim  5  florins  seulement.  En  Alsace,  afin  d'empêcher  que 
les  artistes  étrangers  ne  leur  fissent  concurrence,  les  peintres  verriers 
allèrent  jusqu'à  fournir  un  vitrail  pour  la  modique  somme  de  deux 
florins''.  Au  siècle  suivant,  l'art  de  la  peinture  sur  verre ^  disparaît 
complètement  ". 

'  ScHORN,  Kunstblatt,  t.  XIV,  p,  74-78. 

ä  Andresen,  t.  m,  p.  228. 

^  LiJBKE,  Kunstliistor.  Studien,  p.  426. 

*  Voy.  M.  A.  Ge-ssert,  Gesch.  der  Glasmaleret  in  Deutschland  (Stuitgârd,  1839), 
p.  110  et  suiv.  «  Au  point  de  vue  décoratif,  «  dit  Ralin(p.  701-704),  «  les  cycles  du 
seizième  siècle  sont  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  du  quinzième.  » 

^  Voy.  l'article  de  H.-E.  v.  Berlepsch  dans  les  Beil.  zur  A  llgem.  Zeitung,  1887,  n»  14. 

«  Voy.  V.  Zahn,  lahrbücher,  t.  I,  p.  30-31. 

■^  Sur  les  allégories  de  Christophe  Maurer,  voy.  Andresen,  t.  III,  p.  225-226. 

^  LÜBKE,  Kunstliistor.  Studien,  p.  460.  Abel  Stimmer  exécuta  des  peintures  à 
même  sur  verre  (Andresen,  t.  I,  p.  62).  Dans  le  Brandebourg  aussi  on  peignit 
par  le  même  procédé  des  armes  ou  de  petits  personnages  (Bergau,  Brandenburger 
Inventar,  p.  79). 

*  «  Avec  la  méconnaissance  des  lois  de  l'ancien  style,  avec  l'oubli  total  du  sens 
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Bien  avant  que  les  peintres  allemands  n'allassent  chercher  de 
nouvelles  inspirations  en  Italie^,  les  Hollandais  les  y  avaient  précédés. 
A  l'époque  où  ils  commençaient  à  passer  les  Alpes,  nulle  révolution 
religieuse  ou  politicjue  n"avait  troublé  leurpays^  et  Técole  des  frères 
van  Eck  y  avait  encore  de  brillants  représentants.  Il  suffirait,  pour  le 
prouver,  de  nommer  Quentin  Massys  (-J- 1529).  Les  bonnes  traditions 
se  maintinrent  plus  longtemps  encore  à  Bruges;  plusieurs  tableaux 
de  Pierre  Claessens  et  de  ses  deux  fils  sont  dignes  de  van  Eyck  et  du 
maître  allemand  llans  Memling'.  En  Hollande,  Pierre  Purbus,  de 
Gouda,  suit  la  même  voie;  son  tableau  de  la  Transfif/urdtion,  qu'on 
voit  encore  à  l'église  Notre-Dame  (1573),  peut  très  bien  soutenir  la 
comparaison  avec  une  œuvre  de  Memling-.  «  Purbus,  »  dit  le  peintre 
et  critique  d'art  Charles  de  Mander,  «  ne  pouvait  se  lasser  dadmirer 
et  de  louer  l'œuvre  de  Memling  ^  »  Ces  artistes  appartenaient  tous, 
comme  les  anciens  maîtres,  à  la  petite  bourgeoisie.  Animés  d'un 
saint  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  ils  étaient  irréprochables  dans  leurs 
mœurs.  Van  Mander  dit  de  Franz  Purbus,  fils  de  Pierre,  «  qu'il 
était  si  courtois,  et  d'un  commerce  si  plein  d'urbanité,  qu'on  aurait 
pu  l'appeler  l'urbanité  même.  «  Jamais  il  ne  quitta  son  pays  natal*. 

Plusieurs  autres  peintres  des  Pays-Bas,  comme  Jean  Schoreel. 
Jean  Mabuse,  Martin  van  Been,  firent  de  l'excellente  peinture  aussi 
longtemps  qu'ils  travaillèrent  dans  l'esprit  de  l'ancienne  école  natio- 
nale^; mais  dès  qu'ils  ne  virent  plus  dans  l'art  du  passé  qu'un 
art  suranné,  et  partirent  pour  l'Italie  afin  d'y  puiser  des  idées 
nouvelles,   ils   devinrent    de  froids    et    ennuyeux    virtuoses,    en 

élevé  et  de  la  haute  mission  de  l'art,  commence,  dans  la  technique,  une  ère  de  vé- 
ritable décadence.  Il  est  triste  d'assister,  pour  ainsi  dire,  au  dernier  soupir  de 
l'art  du  peintre  verrier,  en  regardant  les  armes,  les  emblèmes,  les  ornements  des 
vitraux  ternis  et  elTacés  de  cette  iiériode  »  (Carl  von  Rosen,  Baltisclien  Studien, 
t.  XVII,  p.  182.  Voy.  W.^AGEN,  Malirei,  t.  1,  p.  331,  832;  Kugler.  Kleine  Schuften, 
t.  III,  p.  493;  Abry,  p.  298-299).  Cependant  une  partie  des  vitraux  exécutés  depuis 
160o  dans  le  cloître  des  Capucines,  à  Sainte-Anne  de  Bruch,  près  Lucerne.  se  dis- 
tinguent encore  par  une  profondeur,  un  éclat,  une  harmonie  de  couleurs  bien 
rares  à  cette  époque  (Voy.  Schneller,  dans  le  Geschichtsfreund  (Einsiedeln,  1860), 
t.  XVI,  p.  177-186). 

'  Voy.  le  catalogue  des  treize  tableaux  des  Claessens  dans  Michiels,  t.  III, 
p.  352-363.  A  propos  de  l'un  d'eux  f£a:ec((//oH  d'un  condamni-),  Michiels  écrit  :  «  On 
dirait  que  le  génie  de  Memling  a  passé  un  moment  dans  l'âme  du  peintre  et 
qu'elle  a  fait  éclore,  dans  son  atelier,  cette  fleur  merveilleuse,  dernier  souvenir 
des  anciens  jours.  » 

-  Michiels,  t.  III,  p.  341-362.  On  y  trouvera  la  liste  des  cinquante  tableaux  de 
l'artiste. 

'  V.  Mander,  f.  204''.  Voir  l'éloge  de  cet  artiste,  p.  287«. 

*  Ibid.,  p.  257''.  Voy.  Roqses-Reber,  Gescli.  der  Malerschule  Antwerpens 
(Munich,  1881),  p.  108. 

*  Voy.  sur  ce  point  V.  Wurzbach,  dans  Lutzow,  Zeitschrift,  t.  XVIII,  p.  54-59; 
Michiels,  t.  III,  p.  64-65,  223-â27,  où  quelques  tableaux  de  ces  artistes,  exécutés 
avant  leur  départ  pour  l'Italie,  sont  comparés  aux  œuvres  postérieures.  Sur 
Schoreel,  voy.  aussi  Bode,  Studien,  p.  7-10. 
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dépit  des  éloges  hyberboliques  que  leur  décerne  Charles  van  Mander, 
dont  les  propres  compositions  révélaient  déjà  la  profonde  décadence 
de  l'art'.  «  Jean  Schoreel.  »  écrivait-il,  «  est  le  premier  de  nos  artistes 
qui  ait  visité  l'Italie.  11  a  vraiment  illuminé,  dans  notre  pays,  l'art  de  la 
peinture,  aussi  ses  contemporains  lavaient-ils  surnommé  le  porteur 
de  flambeau,  le  pionnier  de  l'art  ^.  »  «  Lambert  Lombart,  à  son  retour 
d'Italie,  fut  avec  lui  le  père  de  la  nouvelle  école;  c'est  lui  qui  nous 
a  débarrassés  de  la  lourde  et  rude  manière  barbare,  pour  y  substi- 
tuer la  vraie  belle  manière  antique;  c'est  lui  qui  Tamise  en  honneur, 
service  pour  lequel  il  mérite  de  grands  éloges  et  de  sincères  remer- 
ciements*. D  Jean  Mabuse  se  vantait  d'avoir  rapporté  d'Italie  en 
Flandre  le  véritable  style  antique  dans  le  traitement  des  figures  nues; 
mais  Franz  Floris,  d'Anvers,  fut  plus  admiré  encore  de  ses  contem- 
porains; on  l'avait  surnommé  le  «  Raphaël  flamand  ».  Nul  artiste 
du  seizième  siècle  n'eut  une  renommée  égale  à  la  sienne*. 

Mais  tandis  que  tous  ces  peintres  s'efl"orçaient  à  l'envi  de  s'appro- 
prier l'art  de  l'Italie,  ils  perdaient  de  plus  en  plus  les  qualités  dis- 
tinctives  de  l'ancien  génie  national  :  le  sentiment  vrai,  la  simplicité 
pleine  de  mesure,  la  manière  juste,  na'ive,  fidèle  de  voir  les  objets, 
l'harmonieuse  beauté  du  coloris.  Leurs  tableaux  religieux  sont  froids 
et  sans  âme;  leurs  innombrables  compositions  mythologiques  sont 
rebutantes,  et  parfois  même  répulsives  ^  Déjà  ce  que  Luc  de  Ley- 

'  Rathgeber,  Annalen,  p.  '286. 

ä  V.  Mander,  f.  2.34. 

^  Ibid.J.  220. 

*  Voy.  ÂBRY,  p.  154;  de  CAXoirTo,  p.  67,  186,  283-286,  439  et  suiv.  Sur  Franz 
Floris,  voy.  Schn'aase,  Niederhïnd,  Briefe,  p.  230-232;  Waagex,  Schriften,  p.  236. 

5  Voy.  WoLTMANN,  Aus  vier  Jahrhunderten,  p.  31.  «  Ces  peintres  flamands,  qui 
avaient  la  prétention  de  rivaliser  avec  la  bi^auté  aciievée.  la  noble  liberté  d'un  Léo- 
nard ou  d'un  Raphaël,  devenaient  déjà  vides,  pompeux,  phraseurs.  Ils  échouaient 
plus  lourdement  encore  lorsqu'ils  voulaient  imiter  Michel-Ange.  Déjà,  en  Italie, 
les  disciples  du  maître  faisaient  fausse  route;  mais  pour  les  peintres  flamands, 
l'e.xemple  du  grand  florentin  était  doublement  dangereux.  »  Vischer  (t.  III.  p.  739) 
dit:  «  Les  Mabuse,  les  Bernard  d'Orley,  les  Schoreel,  etc.,  ne  firent  pas  de  mauvaises 
peintures  tant  qu'ils  appartinrent  aune  bonne  école;  mais,  en  voulant  imiter  les 
Italiens,  ils  tombèrent  dans  un  formalisme  insipide.  Ils  rejetèrent  l*exacte  imi- 
tation de  la  nature  et  de  la  piiysionomie  humaine,  estimant  que  la  beauté  leur 
manque,  et  s'attachèrent  à  reproduire  ce  qu'ils  jugeaient  beau,  sans  y  joindre  la 
chaleur  et  la  vie.  »  Un  critique  d'art  bi'lge,  Camille-Lemonnier,  dit  dans  sa  Chro- 
nique des  Arts  (p.  384)  :  «  L'époque  de  la  Renaissance  ouvre  une  ère  funeste  dans 
l'histoire  de  la  peinture  flamande.  »  «  On  peut  alïirmer,  >>  dit-il  encore,  «  que  les 
pèlerinages  artistiques  en  Italie  mirent  l'art  flamand  à  deux  doigts  de  sa  perte  et 
leconduisirentaux  portesdutombeau.  >>  Max  Rohses (Gcscliiedenis  der  Antwerpsche 
Schilderschool,  1879)  dit  de  même  :  «  Les  imitateurs  des  Italiens  s'égarèrent  en 
poursuivant  un  idéal  dont  ils  ignoraient  le  vrai  sens.  Au  lieu  de  faire  revivre 
notre  art,  ils  le  conduisaient  au  suicide.  »  Voy.  Riegel,  Beiträge,  t.  I,  p  13-14. 
«  Aussitôt  que  les  Flamands  furent  devenus  la  proie  de  l'italianisme,  tout  natu- 
rellement, les  pays  qui  recevaient  directement  leur  influence,  subirent  à  leur  tour 
le  même  joug,  comme,  au  reste,  presque  tout  le  continent  au  seizième  siècle  » 
(Reber,  p.  640). 
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den  nous  donne  pour  de  l'art  religieux  est  vulgaire;  le  goût  italien, 
alors  à  la  mode,  égarait  les  artistes  et  leur  ôtait  le  sens  du  naturel, 
du  vrai,  les  conduisant  parfois  jusqu'au  goût  du  monstrueux'.  La 
Chute  des  Arnjes,  de  Franz  Floris  i(1554j*,  caractérise  bien,  dans  son 
exagération  et  sa  laideur,  le  goût  de  l'époque.  Cette  mêlée  d'hommes, 
d'anges  et  de  monstres  infernaux,  est  puissante,  mais  horrible. 
Cornélius  Ketl  ne  se  sert  plus  de  pinceaux,  c'est  avec  les  doigts  qu'il 
travaille;  sa  main  droite  lui  sert  de  palette,  et  cette  nouveauté  excite 
l'admiration  universelle  ;  le  même  peintre  entreprit  ensuite  de  travailler 
avec  lu  main  gauche  et,  comme  ses  compositions  trouvaient  à  la 
fois  applaudissements  et  acheteurs,  il  parvint  à  se  servir  successive- 
ment, pour  peindre,  de  son  pied  droit,  de  son  pied  gauche  ;  enfin, 
usant  alternativement  de  ses  quatre  membres,  il  exécuta  victorieuse- 
ment sur  la  même  toile  de  véritables  tours  de  force  ^ 

Les  peintres  hollandais,  bannis  de  l'art  religieux  par  le  Calvinisme, 
se  tournèrent  vers  les  basses  régions  de  la  vie,  et  se  signalèrent  dans 
la  peinture  anecdotique,  ouvrant  ainsi  une  voie  nouvelle;  ils  se 
distinguèrent  ^ussi  dans  ce  qu'on  a  appelé  les  tableaux  de  syndics  et 
de  patrons,  toutefois  sans  atteindre  jamais  à  la  hauteur  de  Jean  van 
Eck *.  Ces  compositions,  dans  lesquelles  les  membres  dune  associa- 
tion sont  groupés  sans  art,  quelquefois  assis  autour  dune  table  bien 
servie,  représentent  «  ce  que  la  peinture  hollandaise  a  produit  de 
plus  important  » .  Presque  toutes  les  cités  avaient  leurs  peintres  spé- 
ciaux, chargés  de  glorifier  leurs  édiles  par  la  peinture,  pour  la  satis- 
faction égoïste  de  leur  vanité  ^ 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  «  le  géant  Paul  Rubens 
fit  école,  »  à  une  époque  où,  dans  TAllemagne  proprement  dite,  toute 
puissance  créatrice  semblait  complètement  éteinte.  Rubens  dépasse 
de  beaucoup  tous  ses  contemporains  par  l'inépuisable  fécondité  de 
son  imagination,  par  la  diversité  de  ses  dons  et  sa  prodigieuse  capa- 
cité de  travail.  Les  jeunes  artistes  avides  de  s'instruire  affluaient 
dans  son  atelier  d'Anvers,  et  venaient  à  lui  de  tous  les  points  de  l'Alle- 
magne. Il  a  lui-même  raconté  qu'en  1611  il  fut  obligé  de  renvoyer 
plus  de  cent  élèves,  la  place  lui  faisant  totalement  défaut  pour  les 
recevoir.  Rubens  a  abordé  tous  les  sujets,  tous  les  genres  :  histoire, 
portraits,  scènes  d'intérieur,  paysages,  scènes  d'ivrognes,  scènes 
d'amour,    sanglants   incidents  de  chasse.  Sa  prédilection  marquée 

'  Voy.  Waagen,  Kunslund  Künstler,  t.  I,  p.  174-289. 

ä  Voy.  Riegel,  t.  I,  p.  23. 

3  Deschamps,  p.  199-202;  Michiels,  t.  IV,  p.  65-66. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  5,  note  2. 

*  Voy.  LiîDKE,  Biinle  Blâtler,  p.  179-210;  Riegel,  t.  I,  p.  118-122;  Rathgebeb, 
Annalen,  p.  293.  Il  va  sans  dire  qu'il  n'est  pas  question  ici  des  maîtres  flamands 
d'une  époque  postérieure;  ceu.x-là  sont  à  jamais  dignes  d'admiration. 
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pour  le  puissant;,  le  rude,  aussi  bien  que  pour  l'effrayant  et  Thorrible, 
fait  de  lui  le  vrai  fils  de  son  siècle.  Beaucoup  de  ses  tableaux  religieux, 
par  exemple  V Élévation  de  la  croix  iiQiO)  et  la  Descente  de  croix  (i6ii). 
qu'on  admire  encore  dans  la  cathédrale  d'Anvers,  témoignent 
d'un  puissant  génie  dramatique,  d'un  talent  d'exposition  non  pareil, 
mais  rarement  d'un  profond  sentiment  religieux  '.  Comme  fécondité 
et  diversité  de  style,  c'est  à  peine  s'il  a  jamais  eu  de  rival.  Il  exécu- 
tait avec  une  telle  promptitude  ce  que  lui  montrait  son  imagination 
que,  sous  ce  rapport,  nul  artiste  ne  peut  se  mesurer  avec  lui.  Son 
grand  tableau  de  l'Adoration  des  rois,  qu'on  voit  au  Louvre,  fut  achevé 
en  treize  jours;  le  tryptique  de  la  Descente  de  croix  ne  lui  demanda 
que  vingt-cinq  jours  de  travail  ;  pour  le  premier  de  ces  chefs-d'œuvre, 
il  reçut  1,300  florins;  pour  le  second,  2,300  -;  il  estimait  à  100  florins 
un  jour  de  son  travail,  somme  prodigieuse  comparée  au  misérable 
salaire  que  touchaient  les  peintres  à  la  même  date,  soit  à  la  cour 
impériale,  soit  chez  les  princes.  Jean  d'Aix-la-Chapelle,  maître  de 
grand  talent  '  et  peintre  ordinaire  de  Rodolphe  II,  touchait  un  trai- 
tement mensuel  de  23  florins  seulement,  tandis  que  l'exorciste  attitré 
de  l'Empereur.  l'Anglais  Kelley,  était  comblé  de  biens,  et  que  l'alchi- 
miste polonais,  Michel  Sendiwo'i,  en  grande  faveur  auprès  de  Ro- 
dolphe, recevait  de  si  riches  dons  qu'en  peu  de  temps  il  se  voyait 
en  état  d'acquérir  une  maison  de  ville  et  deux  grandes  propriétés  à 

'  «  Lorsque,  dans  ses  tableaux  religieux,  Rubens  veut  émouvoir,  il  tombe 
aussitôt  dans  un  Taux  pathos,  qui  ne  touche  point,  dans  la  déclamation,  l'exa- 
gération des  gestes,  les  contorsions  de  tête  et  de  corps.  Au  fond,  aucun  de  ces 
mouvements  ne  semble  provenir  d'un  sentiment  vrai.  On  voit  à  Vienne  une 
Madeleine  de  lui  qui  se  tord  les  mains  et  repousse  du  pied  un  cotïret  rempli  de 
bijoux.  C'est  une  pécheresse  déçue,  abandonnée,  ce  n'est  pas  une  pénitente,  ou 
bien,  elle  joue  la  comédie.  Les  Apôtres  de  la  pinacothèque  de  Munich  ne  sont  que 
des  saints  de  tliéàtre.  De  l'Assomption  de  Marie,  ce  sublime  symbole  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  sujet  traité  avec  tant  de  vénération  et  d'amour  par  l'art  ancien, 
Rubens  n'a  jamais  su  tirer  que  des  effets  de  ciel.  La  Vierge  s'élève  au-dessus  de 
la  terre  avec  d'invraisemblables  contorsions  de  tous  ses  membres:  d'innombra- 
bles troupes  d'anges  accompagnent  son  ascension  à  travers  les  nuages.  Mais 
nulle  part  Rubens  n'a  autant  prodigué  les  eflets  de  théâtre  que  dans  sa  Sainte 
Catherine.  La  sainte  tient  une  épée  nue  dans  sa  main  gauche,  son  pied 
gauche  est  posé  sur  la  roue.  Sa  tète  est  couverte  d'un  voile  llottant,  rejeté  en 
arrière  d'une  façon  peu  modeste.  Elle  se  dispose  à  prendre  place  parmi  les  saints 
avec  un  geste  de  tragédienne,  ou  plutôt  de  danseuse  »  (Förster,  t.  III,  p.  95-96). 
Les  principaux  traits  de  la  vie  de  Marie  de  Médicis,  reine  de  France,  sont  égale- 
ment (dans  un  autre  genre)  traités  à  la  mode  du  temps.  «  Les  dieux  et  déesses 
de  l'antique  Olympe,  qui  vont  présider  aux  destinées  de  la  reine,  s'incarnent  dans 
des  corps  flamands  lourds  et  épais.  Apollon,  Minerve,  Mercure  et  les  Grâces, 
dirigent  son  éducation.  Le  dieu  Hymen  tient,  à  l'église,  la  queue  de  l'illustre 
épousée.  Des  tritons  et  des  néréides  entourent,  en  dansant  follement,  le  navire 
dont  elle  descend  pour  aborder  au  sol  de  France  »  (Kugler.  Kleine  Schriften,  t.  III, 
p.  478-479).  Sur  P.  Rubens  et  ses  tableaux  religieux,  voyez  aussi  l'excellent  article 
de  Keppler,  dans  les  Hist.  pol.  Blätter,  X.  XLV,  p.  :286  et  suiv. 

*  Voy.  LÜBKE,  Kunstwerke,  p.  432. 

'  Voy.  V.  Mander,  t.  289-290;  Morlo,  Nachrichten,  p.  1-14. 
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la  campagne  '.  Le  flamand  Barthélemi  Spranger  (f  1615?)^  lui  aussi 
peintre  de  cour,  touchait  les  mêmes  appointements  que  Jean  d'Aix; 
il  est  vrai  qu'il  avait  été  anobli  par  l'Empereur.  C'était  un  des  meil- 
leurs peintres  «  manicristes  »  de  son  tempS;,  la  vraie  caricature  de 
Michel-Ange,  qu'il  s'imaginait  imiter-.  Il  peignait  et  dessinait  dieux 
et  déesses,  héros  historiques  ou  mythologiques  avec  la  même  infati- 
gable ardeur^.  Au  sommet  d'un  arc  de  triomphe  construit  sur  l'an- 
cienne place  du  marché  des  paysans,  à  "Vienne,  il  plaça  les  statues 
de  Maximilien  et  de  Rodolphe  entre  celles  de  Neptune  et  de  Pégase  *. 
Le  Jugement  dernier,  qu'il  peignit  pour  le  Pape  Pie  V,  passe  pour  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages  ;  mais  là  aussi,  on  regrette  l'exagération  ; 
on  y  compte  plus  de  500  personnages  ^  Par  «  la  masse  des  person- 
nages »,  on  s'imaginait  atteindre  au  grand  art*.  Les  peintres  de  genre 
et  les  paysagistes  suivent  les  mêmes  errements.  Dans  la  Danse  de 
village,  de  Jean  Breughel,  l'artiste  a  réuni  plus  de  deux  cents  person- 
nages''. Les  peintres  entassaient  un  si  grand  nombre  de  figures  dans 
leurs  paysages  que  l'amusement  de  les  compter  était  Tun  des  plai- 
sirs favoris  des  amateurs  ^ 

Les  peintres  les  plus  renommés  de  la  cour  de  Bavière  étaient  : 
Muelich  (de  Munich)  (f  1573),  Christophe  Schwartz  (des  environs 
d'Ingolstadt,  t  1596)  et  Frédéric  Susteris  (d'Amsterdam,  tl599)^ 
Muelich  est  l'un  des  meilleurs  miniaturistes  de  son  temps.  Ses 
esquisses  pour  des  vases  ou  des  objets  d'ornement  sont  d'un  goût 
achevé.  C'est  lui  qui  a  peint,  en  collaboration  avec  Schwartz,  le  célèbre 
autel  à  volets  de  l'église  Notre-Dame  à  Ingolstadt,  dont- les  panneaux 
résument  presque  tout  l'enseignement  dogmatique  et  moral  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Les  étudiants  des  facultés  de  philosophie  et  de 
théologie  s'étaient  réunis  pour  commander  ce  grand  travail,  fait  qu'il 
est  intéressant  de  noter  au  point  de  vue  de  l'union  de  l'art  et  de  la 
science  '*.  Muelich  s'inspira  toujours  des  traditions  des  anciennes 

1  SvATEK,p.  81,  241.  Depuis  1600,  Jean  d' Aix  touchait  un  traitement  de  600  llo- 
rains.  Voy.  Ilg,  Kunstgeschichte  Characterbilder,  p.  219. 

'î  Rathgebek,  p.  28.5.  Micliiels  (t.  IV,  p.  25)  dit:  «  La  langue  est  trop  pauvre 
pour  décrire  l'affectation  de  Spranger.  »  Voy.  Ilg,  Kunstgeschichte,  Characterbilder, 
p.  218. 

s  Voy.  sur  la  liste  dans  Rathgeber,  p.  362-364,  n»»  2094,  2160. 

*  Rathgeber,  p.  362,  n'  2103. 
^  Ibid.,  p.  367,  n°  2202. 

"On  compte  d'innombrables  personnages  dans  le  Portement  de  Croix  de  Pierre 
Breughel  l'ancien  et  dans  sa  Tour  de  Babel  (1563),  galerie  de  Vienne  (Lotz, 
t.  II.  p.  570). 

■^  Descha.\)ps,  p.  381. 

*  Rathgeber,  Annalen,  p   298. 

"M.  Zi.MMERMANN,  Hans  Muelich  und  Herzog  Albrecht  V.  von  Baiern  (Munich, 
1885).  Le  Jahrbuch  für  Miinchener  Gesch.  de  Fr.  Trautmann,  contient  des  infor- 
mations variées  sur  les  maîtres  du  vieux  Munich.  Voy.  t.  I,  p.  1-74. 

'0  Ree,  p.  20-21  ;  Sighart,  p.  708  ;  Lotz,  t.  II,  p.  193. 
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écoles  allemandes;  Schwartz,  au  contraire,  subit  à  la  fin  de  sa  vie  lin- 
lluence  de  son  maître  le  Tintoret.  a  C'est  un  disciple  enthousiaste  de 
lécole  italienne,  »  écrivait  Charles  de  Mander,  «  c'est-à-dire  une  perle 
rare  parmi  nos  artistes  allemands  '.  »  La  corporation  des  peintres  de 
Munich  le  proclama  patron  de  tous  les  peintres  de  l'Allemagne-.  Sa 
plus  célèbre  composition,  la  Victoire  de  saint  Michel  sur  Lucifer,  sur- 
monte le  maître-autel  de  l'église  Saint-Michel,  à  Munich.  Quant  aux 
tableaux  du  peintre  de  cour  Frédéric  Sustris,  la  plupart  ne  sont 
connus  que  par  la  gravure. 

Les  peintres  de  Munich,  mieux  partagés  que  ceux  des  autres  cours 
princières,  étaient  généreusement  récompensés.  Sustris  recevait 
annuellement  jusqu'à  600  florins  ;  les  appointements  du  peintre  ita- 
lien Antonio  Mario  Viviani  s'élevèrent  même  jusqu'à  1,400  florins; 
Pierre  Candid,  artiste  très  fécond,  touchait  un  traitement  annuel  de 
500  florins,  sans  compter  nombre  de  riches  présents  \ 

Dans  l'Allemagne  du  nord,  le  sort  des  peintres  de  cour  semble 
avoir  été  moins  digne  d'envie.  Une  lettre  de  commande,  adressée  par 
le  duc  Jules  de  Brunswick,  le  4  avril  1572,  à  son  peintre  ordinaire 
David  Hammerdey ,  nous  édiOe  sur  les  prodigieuses  exigences 
des  princes.  Pour  de  misérables  salaires,  ils  réclamaient  de  leurs 
peintres  des  travaux  presque  inexécutables,  dans  l'ignorance  absolue 
où  ils  étaient  des  choses  de  l'art.  Jules  demande  au  malheureux 
artiste  de  représenter  «  le  mieux,  le  plus  promptement  et  le  plus 
économiquement  possible,  comme  il  convient  à  l'art  de  la  peinture  : 
d'abord  les  possessions  minières  de  Son  Altesse  dans  toute  leur 
magnificence,  les  étangs,  les  montagnes  environnantes,  les  vallées,  les 
forêts,  les  prairies,  avec  tous  les  divers  corps  de  bâtiments  qui  s'y  ren- 
contrent :  ateliers,  baraquements,  ainsi  que  toutes  les  particularités  inté- 
ressantes qu'il  pourraremarquer  sur  et  sous  terre  ;  ensuite,  les  difl'érents 
ouvriers  qui  y  travaillent,  chacun  selon  son  métier  spécial.  Deuxiè- 
mement, les  galeries,  les  puits,  tous  les  fleuves,  ruisseaux,  sources 
ou  fontaines,  les  mines  proprement  dites,  la  forge  à  monnaie,  les 
maisons  et  les  rues  ouvrières,  avec  la  vue  de  tout  le  Harz;  de  plus, 
dans  les  espaces  restés  vides  du  tableau,  toutes  sortes  de  gibier  et 
d'oiseaux,  des  chasses,  des  combats  de  sauvages,  de  héros  fabuleux 

>  Van  Mander,  f.  358. 

-  Ree,  p.  22.  Voy.  Sic-hart,  p.  707.  Ferdinand  I"  regardait  Jacques  Seisenecker 
(1567)  comme  le  meilleur  portraitiste  de  son  temps.  Mais,  en  s'efforçant  d'imiter 
le  Titien,  l'artiste  devint  aride  et  plat.  «  Son  beau  côté,  c'était  la  précision, 
l'exactitude,  la  conscience  allemande  «  (V.  Lützow,  Zeitschrift,  t.  X,  p.  154-158). 

*Ree,  p.  34,  50,  64  et  suiv.;  p.  260-266.  Voy.  la  liste  alphabétique  des  nom- 
breuses œuvres  de  Candid. —  Georges  Hofnage],dAnvers,  peignit  à  Munich  pour 
Guillaume  V  et  Maximilien  I"  «  un  grand  nombre  de  ravissants  petits  paysages, 
pour  lesquels  il  fut  largement  rétribué,  touchant  en  une  seule  fois  jusqu'à 
575  florins  (1561)  «  (Trautmann,  dans  le  Jahrbuch  für  Münchener  Gesch.,  t.  I,  p.  28). 
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et  de  nains,  ou  autres  sujets  propres  à  récréer  les  yeux.  Troisième- 
ment, le  cours  des  lleuves,  de  Goslar  à  Wolfenbüttel  et  de  Wolfen- 
büttel à  Celle^  avec  toutes  les  choses  dignes  de  remarque  des  envi- 
rons. Quatrièmement,  quantité  de  quadrupèdes  et  doiseaux  de  terre 
et  de  mer,  chacun  selon  son  genre  et  ses  mœurs,  et  aussi  ce  qui  inté- 
resse la  vénerie  et  la  fauconnerie,  avec  les  différentes  manières  dont 
les  animaux  doivent  être  chassés  et  capturés.  Cinquièmement^  d'abord 
un  homme  nu,  ensuite  un  homme  habillé  ;  puis  une  femme  nue  et 
une  femme  habillée,  en  commençant  par  les  montrer  tels  quils  appa- 
rurent quand  ils  sortirent  du  ventre  de  leur  mère,  puis  aux  différents 
âges  de  leur  vie,  de  degré  en  degré,  en  marquant  exactement  leur 
croissance  et  leur  déclin,  jus(iu'à  leur  mort.  »  Le  peintre  devait  pré- 
senter au  moins  dix  âges  difft'rents,  s'il  ne  pouvait  davantage;  et  à 
tous  les  âges,  Thomme  et  la  femme  devaient  être  représentés  d'abord 
nus,  ensuite  habillés.  Enfin  tous  deux  devaient  être  montrés  enve- 
loppés de  suaires  et  ensevelis.  «  Tous  ces  morceaux,  pour  lesquels  on 
a  commandé  le  matériel  nécessaire,  seront  exécutés  comme  le  prince 
le  souhaite,  et  comme  on  le  lui  indiquera  à  mesure.  »  Pendant 
tout  le  temjDs  que  durerait  son  travail,  Hammerdey  devait  être  logé, 
nourri,  chauffé;  toutes  les  semaines,  il  devait  recevoir  un  thaler,  et 
tous  les  ans  un  vêtement  d'été  et  un  vêtement  d'hiver;  en  outre,  le 
duc  lui  promettait  une  gratification  dans  le  cas  où  il  serait  complète- 
ment satisfait  de  son  travail'. 

Henri  Godig,  peintre  de  la  cour  de  Saxe,  dut  se  contenter,  à 
dater  de  1573,  d'un  traitement  annuel  de  100  fiorins;  entre  autres 
travaux,  il  avait  reçu  l'ordre  de  peindre  sur  les  murs  dune  des  salles 
du  château,  «  des  lièvres  habillés  et  non  habillés,  agissant  comme 
des  hommes.  » 

Mais  la  principale  occupation  des  peintres  de  cour  consistait  à 
faire  le  portrait  des  grands  -. 

Le  goût  des  portraits  était  devenu  général.  Le  peintre  Michel 
Janssen  Miereveldi  en  peignit,  dit-on  jusqu'à  10,000 '.  Christophe  de 
Schallenl)erg  (f  1597)  avait  ordonné  à  ses  descendants,  dans  son  testa- 
ment, défaire  faire  leurs  portraits  tous  les  dix  ans,  avec  tous  les  mem- 
bres de  leur  famille.  «  quel  que  fût  l'argentque  cela  dût  coûter  *.  »  Cette 

'  BoDMANN,  Julius  voH  Braunscliiveiij ,  p.  237-239.  Le  peintre  qu'Henri  le  Vieu.v 
attacha  à  sa  cour  en  1502,  recevait  30  llorins  d'appointements,  de  plus  un  bœuf 
engraissé,  deux  cochons  enj^raissés,  trois  mesures  de  seigle  et  douze  voies  de 
bois  (Mui.LEit,  Zeitschrift  für  deulsche  Calturgcscli.,  1873,  p.  520). 

-  Voy.  Andkrsen',  t.  I.  p.  71.  «  Les  «euvres  de  Godig  ne  méritent  d'arrêter  l'at- 
tention que  parce  qu'elles  mettent  en  pleine  lumière  la  décadence  de  la  peinture 
allemande  à  dater  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  »  dit  von  Eve  (Führer 
durch  das  Museum  des  sachs.  Alterthuvisvereins  zu  Dresden,  p.  36). 

"  Rathgebeh,  Annalen,  p.  296. 

*  HoRMAYR,  Taschenbuch,  nouvelle  suite,  t.  Vin,  p.  224. 
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exigence  était  encore  modeste  pour  le  temps.  Mathieu  Schwartz, 
bourgeois  d'Augsbourg,  se  fit  «  pourtraiter  »  137  fois,  et  son  peintre 
dut  le  représenter  depuis  les  jours  où,  «  dans  le  ventre  de  sa  mère, 
il  était  encore  caché,  »  jusqu'à  la  soixante-troisième  année  de  son  âge 
(1560).  et  cela  danstoutesles  positions,  dans  tous  les  costumes  imagi- 
nables; deux  fois  complètement  nu,  vu  par  devant,  vu  par  derrière;  à 
l'âge,  nous  dit  la  lettre  de  commande,  «  où  il  est  devenu  gros  et 
replet.  »  «  L'amour  lui  ayant  conseillé  de  faire,  sur  le  tard,  une  folie,  » 
et  d'épouser  une  jeune  flamande,  «  il  se  fit  peindre  dans  un  somptueux 
habit,  l'air  soucieux,  se  grattant  l'oreille,  et  semblant  réfléchir 
profondément  à  la  sottise  qu'il  était  sur  le  point  de  commettre.  A 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  son  fils  Conrad  Schwartz  avait  été  déjà  qua- 
rante et  une  fois  i  immortalisé  par  la  peinture  '  » . 

«  Le  bel  art  du  portrait  étant  ce  que  la  peinture  peut  produire 
de  plus  noble  et  de  plus  sublime,  on  comprend  aisément  que  les 
altesses  sérénissimes,  les  grands  seigneurs,  leurs  épouses,  tous  ceux 
de  leur  famille,  et  aussi  les  particuliers,  n'aient  rien  tant  à  cœur  que 
de  faire  représenter  leurs  personnes  au  moins  deux  fois  par  an'.  » 
On  a  trente  portraits  différents  de  l'Électeur  Auguste  de  Saxe^ 

Ce  que  recevaient  les  artistes  pour  «  les  innombrables  portraits  » 
qui  ornaient  les  châteaux  ou  servaient  à  faire  des  présents  aux 
princes  étrangers,  aux  parents,  aux  amis,  fait  supposer  que  les  princes 
et  grands  seigneurs  avaient,  à  cette  époque,  bien  peu  d'exigence 
artistique.  L'Électeur  Joachim  I"  de  Brandebourg  paya  18  groschen 
son  portrait  peint  sur  or  (1533).  Joachim  IL  son  successeur,  paya 
4  thalers  et  12  groschen  les  portraits  du  roi  de  France,  du  duc 
d'Albe  et  de  l'empereur  Maximilien  *.  Pour  la  galerie  de  portraits 
du  duc  de  Poméranie,  chaque  copie  est  estimée  3  thalers  ^  Lucas 
Cranach,  en  1532,  reçoit  8  florins  pour  deux  portraits  de  l'Électeur  de 
Saxe  •*;  plus  tard,  les  prix  baissèrent  encore.  Pour  «  cent  vingt 
panneaux  ornés  de  portraits  de  princes,  un  peintre  de  cour  ne 
reçoit  que  109  florins  et  14  kreutzer;  ainsi  deux  panneaux  ne  lui  rap- 
portent même  pas  2  florins  ^  Lorsque  Lucas  Cranach  le  jeune, 
«  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  savoir,  »  eut  peint,  sur  l'ordre 
d'Auguste  de  Saxe,  un  certain  nombre  de  portraits  représentant  les 
ancêtres  du  duc,  il  se  hasarda  à  demander  5  thalers  par  portrait; 


'  Pour  plus  de  détails,  voy.  v.  Zahn,  Jahrbücher,  t.  IV,  p.  129-134. 
-  Von  der  Werlle  Eitelkeit,  f.  C. 
^  Ebeling.  p.  18,  note  10. 

*  MoEHSEN,  Gesch.  der  Wissenschaften,  p.  497,  note  6 
5  Ballische  Studien,  t.  XX,  p.  122-123. 

*  Richard,  p.  370. 
Lindau,  Cranach,  p.  272. 
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Auguste  trouva  ce  prix  exorbitant^  et  Granach  ne  toucha  que  3  tha- 
lers  ' . 

Hans  Wörnle,  de  Munich,  peintre  de  la  cour  de  liavière,  fut 
plus  heureux.  Ayant  peint  un  grand  nombre  de  portraits  représen- 
tant les  anciens  ducs  de  Bavière,  portraits  destinés  à  être  donnés 
en  présents,  il  reçut  pour  chacun  d'eux  45  florins».  Les  peintres 
étrangers  se  montraient  plus  exigeants.  Larchiduc  Ferdinand  II  de 
Tyrol,  lequel,  au  dire  de  Hans  de  Khevenhiller,  poussait  plus  loin 
qu'aucun  des  princes  ses  contemporains  le  goût  des  collections  de 
portraits  et  des  curiosités  artistiques,  s'engagea  à  payer  au  peintre 
espagnol  Alonzo  Sanchez  vingt-cinq  ducats  pour  chaque  copie  de 
portraits  des  anciens  rois  d'Espagne.  Au  moment  de  livrer  ses  toiles, 
l'artiste  demanda  le  double  du  prix  convenu  ^  Quant  aux  peintres 
chargés  par  Tarchiduc  de  décorer  ses  châteaux,  ils  étaient  payés 
comme  des  ouvriers,  presque  à  la  toise  *. 

Les  municipalités  ne  se  montraient  pas  plus  généreuses.  Lorsque 
le  conseil  de  Hanovre  chargea  Dietrich  Wedermeyr,  maître  dun 
talent  grave  et  d'un  profond  savoir,  de  représenter  1  histoire  de 
Samson  sur  une  toile  de  seize  mètres  de  long,  il  ne  voulut  jamais  lui 
donner  plus  de  10  thalers;  le  tableau,  par  conséquent,  lui  revint  à 
un  peu  plus  de  deux  tiers  de  thaler  le  mètre. 

'  V.  Weber,  Anna  von  Sachsen,  p.  337.  Dans  des  portraits  de  ce  prix,  il  semble, 
à  coup  sftr,  (Ulficilc  de  découvrir  ce  que  van  Eye  (Eggers.  p.  227)  prétend  y  remar- 
quer à  dater  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  «  Ils  montrent  bien,  »  dit-il, 
«  que  pendant  cette  période  les  alTaires  publiques  ne  donnaient  pas  assez  de  soucis 
aux  gouvernants,  pour  qu'ils  eussent  à  s'en  préoccuper  outre  mesure,  n 

ä  Jahrbach  für  Müncher%er  Gesch.,  t.  I,  p.  34.  Les  notes  de  v.  Hormayr  (Taschen- 
buch,  nouvelles  suites,  t.  XIV.  p.  179-190)  donnent  le  nombre  de  portraits  peints 
par  Ham  Scliöpfer  pour  la  cour  de  Bavière,  de  1358  àl579.  «  En  1360,  Schopferpei- 
gnit  onze  portraits  représentant  le  duc.  la  duchesse,  puis  les  princes  et  les  prin- 
cesses, le  tout  pour  190  florins.  En  1578,  il  reçut  pour  six  portraits  65  florins.  » 

3  HiRN,  t.  Il,  p.  431-435. 

*  Ibid.,  t.  I,  p.  379-380. 
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Tandis  que  la  peinture  tombait  peu  à  peu  dans  un  si  déplorable 
abaissement,,  la  gravure  perdait  toute  importance  artistique.  Aussi 
longtemps  quils  furent  à  la  fois  auteurs  et  reproducteurs  de  leurs 
œuvres,  les  graveurs  avaient  été  en  grand  honneur.  Linspiration  de 
Martin  Schön,  de  Dürer  ou  dllolbein  était  aussi  profonde,  aussi  puis- 
sante que  leur  main  était  habile  ;  au  lieu  que  dans  les  œuvres  de  leurs 
successeurs,  la  technique  joue  un  plus  grand  rôle  que  l'idée;  ce  qui 
est  1  essentiel  va  tous  les  jours  en  s'affaiblissant.  L'aride  métier  1  em- 
porte enfin  définitivement  sur  l'art  et,  dans  la  plupart  de  leurs  pro- 
ductions, les  graveurs  ne  se  proposent  plus  que  le  gain. 

L  influence  de  Dürer  se  fit  sentir  quelque  temps  encore,  mais  aucun 
des  élèves  et  des  imitateurs  de  ce  grand  maître  ne  posséda  jamais, 
même  en  une  faible  mesure,  «  cet  intime  don  du  cœur  »  qui  n'est 
qu'à  lui.  A  mesure  que  son  souvenir  s'efïace,  l'art  allemand  perd  toute 
originalité.  Cependant  Hans  Sébald  et  Bartel  Beham,  ses  disciples 
immédiats  ',  font  encore  preuve,  lorsqu'ils  reproduisent  la  nature,  de 
fidélité  et  de  goût;  leur  génie  inventif  se  révèle  dans  les  dessins 
d'ornements  ;  la  plupart  étaient  utilisés  par  les  grands  orfèvres  de 
l'époque.  «  Les  deux  Beham,  Jacques  Binck,  Georges  Penz  et  Albert 
Altorfer  dessinaient  presque  toujours  d'après  la  vie,  »  dit  Quaden 
von  Kinckelbach,  «  tandis  que  chez  ceux  qui  vinrent  après  eux,  Cor- 
nélius Bosch,  Cornélis  Mathis,  Virgile  Solis  et  autres,  la  vie  se  perd 
peu  à  peu,  la  routine,  le  superficiel  la  remplacent.  »  Enfin  l'imagina- 
tion s'affranchit  de  tout  ce  qui  la  gène,  et  l'art  ancien  tombe  dans 
le  plus  profond  mépris  *.  Toute  l'ambition  des  artistes  se  réduit 
à  bien  imiter  les  modèles  italiens;  ou  bien,  comme  Henri  Goltzius, 
l'artiste  habile  et  fécond,  ils  se  font  admirer  par  des  compositions 

'  Voy.  Seibt,  p.  6  et  suiv. 

^  Quaden  von  Kinckelb.ach,  p.  430-431;  voy.  p.  403.  «  Le  goût  pour  les  sujets 
païens,  pour  la  forme  autique,  pour  la  figure  humaine  prise  isolément,  goût 
qui  dégénère,  d'un  côté  en  de  froides  académies,  et  de  l'autre  en  obscénités, 
pénétra  en  Allemagne  par  les  jeunes  graveurs  de  Nuremberg  »  (M.  Fried- 
LANDER,  A.  AUdorfer,  Leipsick,  1891,  p.  %i).  «  L'appel  de  la  sirène,  parti  de  la 
terre  de  l'antique  idéal  de  beauté,  amena  cette  transformation  ;  l'Ecole  de 
Nuremberg  a  livré  l'art  allemand  tout  entier  aux  pièges  tendus  par  la  manière  » 
(C.  V.  Lltzqw,  Gesch.  der  deutschen  Kunst,  t.  IV,  p.  198). 
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étonnantes  de  perfection  technique,  mais,  en  général, dun sentimen- 
talisme prétentieux,  vide  et  faux  ' . 

Antoine  de  Worms,  l'un  des  artistes  les  plus  féconds  de  la  pre- 
mière moitié  du  siècle,  donne,  en  l'espace  de  douze  ans,  plus  de 
mille  dessins  aux  graveurs,  et  maintient  encore  avec  une  certaine 
fermeté  les  traditions  de  l'ancien  art-.  Dans  la  seconde  moitié  du 
siècle,  Virgile  Solis,  de  Nuremberg,  Tobie  Stimmer,  de  Schafîhouse.  et 
Jost  Amman^  de  Zurich,  se  font  remarquer  par  leur  inépuisable 
fécondité.  Cultivant  à  la  fois  diverses  branches  de  l'art,  Solis  gravait 
à  leau-forte  aussi  bien  que  sur  cuivre  et  sur  bois;  il  était  aussi 
peintre  enlumineur.  On  lit  ces  vers  au-dessous  de  lun  de  ses  portraits  : 

(Jui  pourrait  se  comparer  à  moi? 
Je  peins,  j'enlumine,  je  dessine, 
Je  grave  à  leau-forte  et  sur  cuivre! 
N'ai-je  pas  le  droit  de  signer  SoHs-^? 

Georges  Keller,  élève  d"Amman,  disait  de  son  maître  qu'en 
quatre  ans.  il  avait  composé  un  si  grand  nombre  de  dessins  qu'on 
aurait  pu  en  emplir  une  énorme  charrette*.  Stimmer  a  laissé  environ 
1,300  dessins,  parmi  lesquels  300  portraits  de  savants  ou  person- 
nalités remarquables  de  son  temps  ■'.  Mais  chez  tous  ces  artistes,  l'idée 
manque  de  profondeur;  partout  elle  est  sacrifiée  à  la  rapidité  de 
l'exécution;  ni  la  composition  ni  le  dessin  n'en  sont  soignés. 

Comme  au  moyen  âge,   les   frontispices,  les  lettres  majuscules 

'  «  La  Chute  de  l'homme.  Premier  fralricide,  Adam  et  Eve  près  du  cadavre 
d'Abel,  sont  de  rebutants  exemples  de  cette  affectation,  de  ce  goût  faux  depuis 
peu  introduit  dans  l'art  par  Lucas  de  Leyden  »  (Woltmann.  Malerei,  t.  II,  p.  534). 

-  Voy.  plus  haut,  p.  77,  note  2  :  Bctsch,  t.  I,  p.  53-54. 

^  Mittheilungen  der  Kaiserl.  Centralcommission,  t.  V,  p.  144. 

*  Waldau,  Vermischte  Beilnicje,  t.  III,  p.  305  et  suiv.  «  A  dater  de  1564,  en  l'es- 
pace de  vingt-quatre  ans,  Amman  illustra  pour  le  libraire  Sigismond  Feycrrabend, 
de  Francfort,  une  telle  quantité  d'ouvrages  qu'il  est  à  peine  croyable  qu'un  édi- 
teur ait  été  en  mesure  d'en  publier  un  si  grand  nombre.  L'idée  de  réunir  en  un 
seul  recueil  les  dessins  les  plus  goûtés  du  maître,  prouve  que  les  gravures  sur 
bois  étaient  alors  très  appréciées,  même  lorsqu'elles  étaient  séparées  d'un  texte.  » 
Le  Manuel  d'art,  d'Amman,  dans  l'édition  augmentée  de  1599.  n'en  contient  pas 
moins  de  deux  cent  quatre-vingt-seize  (G.  Becker.  Jobst  Amman,  Zeichner  und 
Formschneider,  Kupferàtzer  und  Stecher  Leipsick.  1854;  voy.  p.  v  et  suiv.). 
.  5  Voy.  Andresen.  t.  II.  p.  7-217;  Steller.  p.  702-703.  La  Prosopographia 
heroum  atqne  illustriiun  virornm  totius  Germania',  publiée  à  Bàle  par  le  médecin 
Henri  Pantaléon  (1565-1 566),  mérite  d'être  mentionnée  à  titre  de  curiosité.  On  y  voit 
d'abord  •<  Adam  protoplastus  »,  ensuite  Noé.  «  qui  et  Jaiuis  dicitur  »  et  aussitôt 
après  le  «  Tuisco  Germanorum  conditor  ».  Le  Sauveur  est  placé  entre  Hrii;h, 
roi  de  Suède  et  de  Gothie,  et  le  roi  des  Vandales  Strumiko  (Pars  I,  p. 91-95).  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux,  ce  sont  les  prosopa.  Au  commencement  de  chaque 
biographie,  on  voit  le  buste  du  héros;  mais  il  n'est  pas  rare  que  le  même 
dessin  serve  à  représenter  dix  personnages,  quelquefois  plus.  Ainsi  par  exemple, 
le  buste  du  provincial  des  Carmes.  Jean  Mcyer,  est  tout  semblable  à  celui  de 
Zamaloïs,  philosophe  et  professeur  de  théologie  avant  l'ère  chrétienne.  «  Iléli- 
gaste,  prêtre  des  Sicambres,  a  les  mêmes  traits  que  le  professeur  de  théologie 
de  Cologne,  Mathias  Aquensis  et  que  Rodolphe  Agricola.  » 
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ornementées^  les  gravures  semblent  Tindispensable  complément  d'une 
publication,  soit  religieuse,  soit  populaire.  Auteurs  et  éditeurs  les 
échangeaient  souvent  entre  eux.  Dans  les  livres  de  controverse  dont 
les  auteurs  se  combattent  avec  le  plus  d'acharnement,  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  les  mêmes  gravures.  La  Bible  traduite  par  Luther 
(1333-1534;  et  la  Bible  catholique  de  Dietenberger,  publiée  à  la  même 
époque,  sont  ornées  de  gravures  identiques  ' . 

Les  catéchismes  et  manuels  de  prières  de  Canisius  sont,  plus  que 
tous  les  autres  livres  de  piété  ou  d'enseignement,  ornés  de  très 
nombreuses  gravures  sur  bois.  Son  grand  catéchisme,  imprimé  à 
Dillingen  en  1573,  plus  tard  augmenté  d'un  recueil  de  prières,  en 
contient  88.  La  traduction  du  petit  catéchisme  latin  pubhéà  Augsbourg 
en  1613,  en  contient  404.  Dans  une  traduction  française  éditée  l'année 
suivante,  on  en  compte  84;  une  autre,  imprimée  spécialement 
pour  la  Chine  (1617),  en  a  plus  de  100^. 

Les  centaines  de  dessins  composés  par  Virgile  Solls  pour  la 
traduction  de  la  Bible  de  Luther  (1561),  et  par  Tobie  Stimmer  pour 
l'édition  deBâle(1507),  ne  donnent  pas  une  haute  idée  de  l'imagination 
de  leurs  auteurs,  bien  qu'on  ait  souvent  vanté  «  leur  délicatesse  et 
leur  ingéniosité  » .  A  peine  si  l'on  pourrait  y  signaler  une  seule  ins- 
piration élevée  ^  Dans  les  deux  éditions,  les  gravures  représentant 
les  prophètes  sont  d'une  pitoyable  médiocrité.  Lorsque  Stimmer 
veut  représenter  Isa'ie,  le  voyant  sublime  dont  les  paroles,  éclatantes 
comme  le  tonnerre,  annonçaient  aux  puissants  et  au  peuple  d'Israël 
les  châtiments  réservés  à  leurs  iniquités  (dans  un  temps  qui  avait 
l)eaucoup  d'analogie  avec  le  seizième  siècle),  il  nous  montre  un  vieil- 
lard débile,  auquel  un  ange  chétif  présente,  au  bout  d'une  pincette, 
un  charbon  enflammé,  tandis  qu'à  l'arrière-plan  un  autre  vieillard 
à  longue  barbe.  Dieu  le  Père,  revêtu  des  insignes  de  la  dignité 
royale,  contemple  ce  spectacle  d'un  visage  impassible.  Jean  Fis- 
chart,  chargé  «  d'expliquer  les  gravures  dans  des  rimes  agréables, 
pour  le  plaisir  des  cœurs  pieux  et  remplis  de  la  crainte  de  Dieu  », 
commente  comme  il  suit  ce  dessin  : 

Cette  image  vous  fera  bien  comprendre 
Quel  grand  prophète  était  cet  Isaïe  ! 
L'n  charbon  pris  sur  l'autel  du  Seigneur 
'  Est  déposé  sur  ses  lèvres  par  un  ange, 

Aussi  prophètise-t-il  clairement  le  Christ*. 

'  Voy.  Wedever.  p.  45  et  suiv. 

-  Voy.  les  catalogues  de  Rosenthal,  à  Munich,  et  de  Waigel,  à  Leipsick. 
.  '  Voy.  A.  Meyer.  Die  Bibelillustration   in  der  zweiten  Hälfte   des  sechzehnten 
Jalirliundert.  Zeitschrift  fur  allgemeine  Geschichte,  t.  IV,  p.  178-182.  L'auteur,  tout 
en  avouant  les  lacunes  de  Stimmer,  fait  de  lui  un  éloge  peut-être  un  peu  exagéré. 

*  Nouveliemeut  édité  par  Georges  Hirth,  Munich  et  Leipsick,  1881.  Voy. 
L.  Geiger.  AU.  Zeitung,  1881.  n°  205. 
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Non  moins  médiocres,  dans  les  deux  éditions,  sont  les  gravures 
représentant  les  Évangélistes.  Au  bas  du  portrait  de  saint  Luc, 
Fischart  place  ces  vers  : 

Luc,  non  seulement  médecin  du  corps 

Mais  aussi  médecin  de  l'âme  dans  la  communauté  chrétienne, 

Compose  son  Évangile  en  grec; 

Et  comme  il  était  le  compagnon  de  vojage  de  Paul, 

Il  écrit  aussi  les  Actes  des  Apôtres. 

Quand  le  libraire  de  Wittenberg.  Christophe  Walter,  écrivait  au 
sujet  de  l'édition  de  Francfort,  publiée  chez  Sigismond  Feyerrabend  ', 
»  quelle  contenait  des  images  licencieuses  et  abominables*,  »  il  les 
calomniait  :  ce  n'est  qu'au  point  de  vue  catholique  qu'on  aurait  pu 
blâmer  les  gravures  polémistes  de  l'Apocalypse  ^ 

Dans  le  Livre  des  armoiries,  d'Amman  *,  l'artiste,  la  plupart  du 
temps,  est  à  peu  près  au  niveau  du  poète  chargé  d'expliquer  ses 
dessins.  La  Mélancolie  (une  bien  pauvre  composition,  si  on  la  com- 
pare à  celle  d'Albert  Dürer  !)  est  accompagnée  de  ces  vers  : 

Bien  loin,  là-bas,  s'envole  ma  pensée: 

Je  songe  à  plus  d'un  art  nouveau  et  surprenant; 

Si  tu  es  mon  ami,  ne  me  trompe  pas, 

Tu  pourrais  égarer  ma  raison  ! 

Les  cris  joyeux  des  entants  ne  me  réjouissent  pas  plus 

Que  le  chant  des  poules,  si  fiéres  de  leurs  œufs  ! 

Laisse-moi  rester  dans  mon  rêve! 

A  quoi  te  servirait  de  me  troubler? 

Au  bas  d'une  gravure  véritablement  repoussante  représentant 
Bacchus,  le  poète  nous  invite  à  saluer  : 

Le  grand  Bacchus,  le  noble  adolescent, 
La  joie  des  hommes,  le  don  des  dieux^  ! 

Avec  Amman  et  Stimmer,  l'ère  de  Tillustration  des  livres  alle- 
mands est  close.  Tout  dégénère  :  à  Bâle,  Strasbourg,  Augsbourg, 
Nuremberg,  d'innombrables  ouvrages  de  luxe  de  tout  format  avaient 
trouvé  de  nombreux  acheteurs,  au  quinzième  siècle  et  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième.  Maintenant,  ces  villes  ne  produisent  plus 
rien  qui  mérite  d'attirer  l'attention.  Les  ouvrages  importants,  comme 
l'édition  de  Hans  Sachs,  dont  Léonard  Heussler  s'était  chargé  de 
surveiller  la  publication  à  Nuremberg,    n'offrent  pas  autre  chose, 

'  Biblia,  das  ist  die  ganlzc  hl.  Schrift  Teutsch.,  1361. 

-  Voy.  Archiv  für  Gesch.  des  deutschen  Buchhandels,  t.  II,  p,  50-51;  Palluann, 
p.  10. 

'  Voy.  plus  haut.  p.  29. 

*  Edition  de  Francfort,  1589. 

*  F.  N.  0. 
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en  dehors  de  majuscules  sans  valeur,  que  quelques  vignettes 
ou  culs-de-lampe,  reproductions  d'anciens  modèles;  à  leur  sujet,  il 
ne  saurait  être  question  d'art.  Partout,  presque  sans  exception,  on 
se  contente  d'imiter  médiocrement  d'anciens  ouvrages  allemands  ou 
français  '. 

Ainsi  donc,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  le  grand  art  monumen- 
tal, l'art  religieux  aussi  bien  que  l'art  profane,  la  grande  statuaire, 
la  gravure  sur  bois  et  sur  cuivre  ont  perdu  toute  force  créatrice, 
toute  originalité,  et  semblent  près  de  périr.  Et  cependant  il  se  trou- 
vait encore  des  écrivains  assez  enthousiastes  de  leur  temps  pour 
s'écrier  avec  assurance  : 

On  disait,  il  y  a  quelques  années, 

Quand  on  parlait  des  arts, 

Ou'ils  avaient  atteint  une  telle  hauteur 

Qu'on  ne  pourrait  jamais  rien  imaginer  au  delà! 

Mais  je  dis,  moi,  à  l'heure  où  nous  sommes, 

Qu'un  tel  discours  n'a  point  de  fondement, 

Puisqu'il  est  bien  évident 

Que  c'est  le  contraire  qui  arrive, 

Et  que  tous  les  arts  sont  maintenant  plus  florissants 

Qu'ils  ne  l'ont  jamais  été  *. 


'  Pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  vuy.  Butsch,  t.  I,  p.  23  et  suiv.,  t.  II,  p.  24 
et  suiv.  «  A  dater  de  1535  environ,  nous  ne  voyons  daas  aucune  officine  rien  qui 
puisse  être  comparé  aux  beaux  alphabets  d'ornement  des  vieux  màitres.  Presque 
partout  le  vieil  outillage  continue  à  servir,  bien  qu'il  soit  tout  à  fait  usé  » 
(t.  Il,  p.  19;  voy.  aussi  p.  29).  «  En  Allemagne,  où  elle  avait  pris  naissance,  la 
gravure  sur  bois  tomba  complètement.  Bientôt,  pour  l'illustration  des  livres,  ou 
ne  se  servit  plus  que  de  plaques  de  cuivre.  >•  La  gravure  sur  bois  ne  fut  plus 
employée  que  pour  les  calendriers,  les  feuilles  volantes  populaires  et  les  affiches 
murales  du  genre  le  plus  vulgaire  (Falke,  Geschmack.,  p.  161). 

-  Theatrum  oder  Schawbuck  allerlei  Werckzeuy  und  Rüstungen,  von  Jacob  Besson 
aus  dem  lateinischen  ins  Dealsche  übersetzt  (Montbéliard,  l.o95),  f.  A.  2''.  WoU- 
mann  {Aus  vier  Jahrhunderten,  p.  27)  soutient  que  l'art  national  était  encore  flo- 
rissant en  1618.  A  l'entendre,  c'est  la  guerre  de  Trente  ans  qui  a  mis  fin  à  sa 
brillante  période  d'éclat.  Lübke  résume  ainsi  sa  pensée  sur  la  Renaissance  en 
Allemagne  (Allgemeine  Zeitung,  1887,  Beiträge,  n"  237)  :  «  Nous  ne  devons  pas 
nous  attendre  à  rencontrer  chez  nous  la  noblesse  des  œuvres  italiennes,  ou  la 
gràceélégantedesartistesfrançais.  En  Allemagne,  l'art  nouveau  non  seulement  ne 
se  sépare  pas  nettement  des  formes  du  moyen  âge,  des  modes  de  construction, 
des  éléments  décoratifs  du  gothique  flamboyant,  il  se  plait  dans  l'embrouillé,  le 
voyant,  le  fantasque,  le  grossier.  Mais  ce  qui  lui  manque  en  harmonie  artistique,  en 
exécution  bien  conçue,  en  principes  solides  et  persistants,  il  le  compense  largement 
par  une  invention  inépuisable,  par  la  fraîcheur,  la  vigueur  de  la  vie.  L'Italie,  la 
France,  les  Pays-Bas,  exercent  sur  lui  une  grande  influence;  telle  est  cependant 
sa  force  native,  qu'il  transforme  tout  en  sa  chair  et  en  son  sang.  A  dater  de  1330 
environ,  jusqu'à  l'explosion  de  la  funeste  guerre  de  Trente  ans,  il  produit,  dans 
les  genres  les  plus  variés,  tout  un  monde  de  créations  originales,  où  nous  sen- 
tons, avec  un  plaisir  qui  nous  ravit,  le  plaisir  de  créer,  le  joyeux  sentiment  de 
la  sécurité  politique  récemment  obtenue,  et  de  la  liberté  religieuse  conquise,  le 
bien-être  goûté  dans  la  vie  civile  puissamment  constituée.  »  Sur  cette  prétendue 
sécurité  politique,  sm*  la  liberté  religieuse  obtenue,  sur  le  bien-être  et  les  garan- 
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En  réalité,  ce  n'était  que  dans  une  seule  branche  de  l'art  qu'on 
pouvait  encore  constater  un  certain  mouvement  artistique;  encore 
l'art,  dans  ce  dernier  refuge,  n'avait-il  plus  aucun  caractère  popu- 
laire et  ne  s'adressait-il  qu'à  une  élite  restreinte. 

lies  de  la  vie  civile,  il  n'existe  pas  de  témoignages  dans  les  sources  contem- 
poraines, fécondes  au  contraire  en  témoignages  tout  contraires. 


6.     LES   ARTS    SECONDAIRES   ET    l'arT   INDUSTRIEL 

Pour  les  arts  secondaires  comme  pour  le  grand  art,  le  quinzième 
siècle  avait  été  une  ère  de  riche  épanouissement.  Au  seizième  siècle, 
ils  brillèrent  dun  dernier  éclat,  et  furent  même  sur  le  premier  plan. 
Joailliers^,  sculpteurs  sur  ivoire,  armuriers,  émailleurs,  graveurs,  ébé- 
nistes d'art,  trouvaient  de  la  besogne  en  abondance,  grâce  aux  besoins 
et  aux  exigences  ilu  luxe  dans  les  hautes  classes.  Leurs  œuvres  déli- 
cates sont  d'un  fini_,  d'un  goût  achevé.  L'orfèvrerie  du  moyen  âge 
avait  créé  des  chefs-d'œuvre  surpassant  ce  que  l'art  de  la  Grèce  nous 
a  légué  de  plus  parfait;  elle  demeura  très  longtemps  digne  de  son 
ancienne  gloire.  Jusqu'au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
«  la  petite  plastique  d'or,  »  presque  toujours  exécutée  sur  émaux 
de  diverses  couleurs,  fut  même  de  beaucoup  supérieure  à  ce 
qu'avait  produit  l'art  des  âges  précédents'.  Dans  ses  principales 
formes,  l'orfèvrerie  se  tint,  plus  que  tout  autre  art,  fermement  atta- 
chée aux  anciennes  traditions  du  gothique. 

Munich,  Augsbourg  et  Nuremberg  étaient  les  principaux  centres 
des  arts  secondaires.  A  Munich,  le  trésor  de  l'église  Saint-Michel  et 
la  «  riche  chapelle  » ,  témoignent  éloquemment  de  la  «  merveilleuse 
subtilité  »  des  orfèvres  de  la  cité -.  Augsbourg  était  regardé  comme  le 


'  Voy.  Th.  LuTHMER,  Zur  Geschichte  des  Geschmiedes,  Frankfurter  Zeitung, 
8  mai  1888.  La  joaillerie  du  seizième  siècle  s'applique  avant  tout  à,  reproduire 
artistement  la  figure  humaine.  L'élément  de  la  couleur  y  apparaît  victorieuse- 
ment sur  le  premier  plan,  c'est  ce  qui  donne  aux  bijoux  de  cette  époque  leur 
caractère  particulier.  «  Le  peu  qui  nous  en  reste  encore,  »  dit  Falke,  «  est  bienfait 
pour  nous  donner  une  haute  idée  de  la  perfection  artistique,  de  la  pureté  du 
goût,  de  la  profusion  et  de  la  richesse  des  bijoux  de  la  Renaissance.  Et  cepen- 
dant nous  sommes  bien  loin  d'avoir  en  notre  possession  la  plus  belle  partie 
de  en  qu'a  produit  la  joaillerie  du  siècle.  Quand  on  lit  ce  que  rapportent 
les  contemporains  sur  les  maîtres  en  renom  et  leurs  œuvres,  quand  on 
feuillette,  dans  nos  archives,  les  nombreux  inventaires  qui  nous  ont  été  conser- 
vés des  trésors  de  joaillerie  des  grandes  familles  (dont  rien  n'est  venu  jusqu'à 
nous),  on  n'a  pas  de  peine  à  se  convaincre  que  nous  n'avons  entre  les  mains 
que  des  restes  et,  relativement  parlant,  de  faibles  restes  de  ce  que  l'art  du 
joaillier  a  produit  au  seizième  siècle  «  (Gesch.  der  deutschen  Kunst,  t.  V,  p.  126). 

*  L'inventaire  des  objets  d'art  déclarés  par  Albert  V  de  Bavière,  propriétés  ina- 
liénables de  sa  famille,  témoigne  du  riche  épanouissement  de  l'orfèvrerie  à  cette 
époque.  Ces  objets  sont  évalués  à  213,000  florins.  «Pour  comprendre  l'importance 
de  cette  somme,  il  suffît  de  savoir  qu'un  coffret  de  bijoux,  évalué  en  1565 
12,618  florins,  était  estimé,  en  1845,  173,810  florins  »  (Stockbauer,  p.  83-88.  Voy. 
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lieu  du  monde  où  l'on  pouvait  le  mieux  s'instruire  de  l'art  de  l'orfèvre. 
La  corporation  des  orfèvres  comptait^,  en  1558,  cent  soixante-dix 
maîtres  et.  jusqu'à  la  guerre  de  Trente  ans,  sa  renommée  alla  tou- 
jours grandissant.  Tout  maître  avait  le  droit  de  s'adjoindre  trois  com- 
pagnons et  un  apprenti.  Dans  la  seule  année  de  1602^  trente  apprentis 
nouveaux  se  firent  inscrire  dans  les  registres  de  la  corporation.  Telle 
était  l'affluence  des  compagnons  étrangers,  qu'on  dut  leur  assigner, 
dans  les  cimetières  de  la  villC;,  un  lieu  de  sépulture  spécial  '.  Parmi 
les  orfèvres  de  Nuremberg-,  Jonas  Silber,  Venceslas,  Albert  et  Chris- 
tophe Jamnitzer  parvinrent  à  la  plus  haute  renommée.  Se  prêtant 
aux  goûts,  aux  besoins  du  jour,  ils  ciselaient  surtout  de  riches 
coupes  à  boire  affectant  les  formes  les  plus  variées,  ainsi  qu'une 
foule  de  petits  objets  de  luxe,  pour  lesquels  les  peintres,  les  graveurs 
sur  cuivre  les  plus  en  renom,  Hans  Holbein,  Hans  Muelich,  Jost 
Amman,  d'autres  encore,  leur  fournissaient  des  modèles.  Bernard  Zan 
composa  plus  de  cinquante  dessins  pour  hanaps^  aiguières,  vases 
d'or  ou  d'argent*.  Aloysius  d'Orelli  écrivait,  vers  la  seconde  moitié 
du  siècle  :  «  Depuis  que  toutes  les  dévotes  et  saintes  images  ont  été 
bannies  de  nos  églises,  les  demeures  des  riches  sont  encombrées  de 
toutes  sortes  d'objets  d'orfèvrerie  qu'on  se  plaît  à  suspendre  aux 
murs;  on  en  veut  de  toute  grandeur,  de  toute  forme.  »  Cela  n'était 
pas  seulement  vrai  pour  Zurich  :  «  Les  maisons  opulentes,  »  disait 

aussi  Hainhofer.  p.  61-67,  84-105.  V03'.  encore  I.-H.  v.  Hefxer-Alteneck, 
Deutsche  Goldschmiede  Werke  des  sechzehnten  Jahrhunderts,  Francfort,  1890.  Voy. 
Janitchek,  Reperlorlum,  t.  XIV,  p.  522-524). 

'  Pour  plus  de  détails,  voy.  A.  Buff,  Das  Augsburger  Kunstgewerbe,  AUgem. 
Zeitung,  1887,  n°'  258  et  suiv.  En  1618,  le  nombre  des  joailliers  d'Augsboiirg  se 
montait  à  deux  cents  (Y.  LCtzow.  Zeilsch.,  t.  XX,  p.  83,  note).  Comparant  ce 
ciliffre  à  celui  d'autres  villes,  nous  constatons  qu'en  1618  à  Francfort,  il  y  avait 
cent  di-K-huit  joailliers,  tailleurs  de  rubis  et  de  diamants,  et  quarante-huit  or- 
fèvres (KiscHEiNER,  Gesch.  von  Francfort,  t.  II,  p.  463).  .V  Hermaunstadt,  en  Tran- 
sylvanie, la  corporation  des  orfèvres  comptait  au  seizième  siècle  de  soixante-dix 
à  quatre-vingts  maîtres  {Millheilungen  der  Kaiserl.  Centralcommission,  t.  VI, 
p.  148). 

-  Voy.  Neudürffer,  p.  115,  124,  127,  lo9-l()0,  203-204;  sur  les  joailliers  de 
Nuremberg,  voy.  J.  Baader  dans  Zahx,  lahrbiicher,  t.  I,  p.  246-248. 

^Andresen,  t.  III,  p.  257-262. 

*  Scheible,  Kloster,  t.  YI,  p.  707-708.  «  Gomme  les  coupes  à  boire  affectaient 
des  formes  inconnues  jusque-là,  on  leur  donnait  des  noms  particuliers,  comme  : 
noix  de  muscade  ou  de  coco,  glands,  abeilles,  raisins,  pélicans,  bouquets,  cygnes, 
coqs,  nefs,  etc.  8i  la  coupe  avait  la  forme  d'un  animal,  elle  en  prenait  le  nom. 
Les  vieux  inventaires  font  aussi  mention  de  «  gobelets  bosselés  ».  Sur  d'autres, 
on  voyait  des  figures  fantastiques  ou  burlesques,  moines,  nonnes,  fous,  etc. 
Quelquefois  la  forme  du  gobelet  semble  si  incommode  que  vraisemblablement  il 
n"était  qu'un  objet  d'ornement.  Certaines  coupes,  au  moyen  d'ua  mécanisme, 
circulaient  autour  de  la  table.  On  rencontre  quehiuefois  des  gobelets  faits  de 
monnaies  ou  de  médailles  »  (Becker  et  v.  Hafner,  t.  I,  p.  47).  «  Au  musée  histo- 
rique de  Dresde,  on  voit  un  service  de  gobelets  à  boire,  dont  toutes  les  pièces 
ont  la  forme  d'une  charrette  à  deux  roues,  dans  laquelle  est  couché  un  nain, 
coiffé  d'un  capuchon  à  sonnettes  »  (Frauzel,  p.  11). 
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encore  Orelli,  i  immobilisent  de  gros  capitaux  pour  le  plaisir  de 
posséder  une  multitude  de  hanaps,  de  vases,  de  plats  d"argent  ou 
dor,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  de  vraiment  admirables.  On  orne 
les  coupes  de  figures  de  guerriers;,  de  chevaux,  d'animaux  de  toutes 
sortes;  quelquefois  le  maître  de  la  maison  les  reproduit  dans  ses 
armes.  »  «  Les  plats,  les  assiettes,  les  hanaps  sont  les  objets  qu'on 
tient  le  plus  à  orner  richement.  »  Sur  les  surtouts  de  table,  quon 
appelait  alors  «  compagnies  d'argent  »,  tous  les.  membres  de  la 
famille  étaient  quelquefois  représentés,  chacun  avec  son  costume 
particulier.  «  Un  surtout  de  table  de  Venceslas  Jamnitzer  (l'un  de  ses 
ouvrages  d'orfèvrerie  les  plus  célèbres  de  l'époque)  représente  un 
champ  où  l'on  distingue,  parmi  les  fleurs  et  les  herbes,  quantité  de 
vermiceaux.  de  lézards,  de  limaçons:  au-dessus  s'élève  une  figure 
de  femme,  la  Nature;  elle  porte  sur  sa  tête  une  sorte  de  plateau  en 
forme  de  coupe,  d'où  s'élance  une  urne  élégante  remplie  de  fleurs 
délicieusement  ciselées'.  »  «  Jamais,  »  écrit  Neudürfl"er,  «  on  n'a 
ou'i  parler  de  rien  d'aussi  achevé  que  les  ouvrages  de  Jamnitzer  et 
de  son  frère  Albert.  Tous  deux  ont  l'art  d'imiter  les  plus  petites 
choses,  les  herbes,  les  fleurettes,  les  insectes,  les  petits  bouquets 
dont  ils  ornent  les  vases  et  les  coupes  ^  Les  feuillages  les  plus  déh- 
cats,  ils  savent  les  reproduire,  et  cela  avec  tant  de  délicatesse  et  de 
subtilité,  qu'on  tremble  toujours  qu'un  souflle  ne  les  fasse  envoler  ^  » 
Un  parent  des  deux  frères,  Christophe  Jamnitzer  *,  exécuta  un  surtout 
de  table  en  argent  doré  représentant  un  éléphant  conduit  par  un 
Arabe;  l'éléphant  porte  une  tour  sur  son  dos;  dans  cette  tour,  on 
aperçoit  des  guerriers  qui  se  battent  avec  acharnement.  Jonas  Silber 
cisela  une  coupe  dont  le  pied  et  le  couvercle  richement  travaillés 
présentent,  en  scènes  variées,  une  sorte  d'histoire  universelle. 

Antoine  Eisenhut,  orfèvre  de  Westphalie,  né  à  Warburg  en  1554. 
fut  peut-être  le  plus  grand  artiste  de  son  temps.  Les  ouvrages  qu'il 
exécuta  en  1588  pour  le  prince  évêque  de  Paderborn,  Théodore  de 
Fürstenberg,  atteignent,  dans  le  traitement  des  formes  gothiques, 
le  plus  haute  perfection  artistique  et  technique.  Citons  ses  princi- 
paux chefs-d'œuvre  :  deux  couvertures  de  livre  destinées  à  un 
pontifical  romain;  le  missel  de  Cologne;  un  crucifix  en  argent  doré 

'  On  peut  encore  voir  ce  chef-d'œuvre  au  musée  de  Rothschild,  à  Francfort.  Le 
plus  bel  ouvrage  de  Jamnitzer,  un  splendide  surtout  de  table  connu  sous  le  nom 
de  «  fontaine  de  délices  »,  commencé  sur  l'ordre  de  .Ma.ïimilien  II  et  achevé  pour 
son  successeur,  n'existe  malheureusement  plus  (J.  v.  Falke,  Gesch.  der  deutschen 
Kumt,  t.  V,  p.  128).  *■  On  ignore  aussi  ce  que  sont  devenus  les  ouvrages  exé- 
cutés par  Venceslas  Jamnitzer  pour  l'archiduc  Ferdinand  (Voy.  Schönherr, 
Mitth.  des  Insl.  fur  œsterreich.  Gesch.,  t.  IX,  p.  289-305). 

*  Voy.  LÏBKE,  Renaissance,  t.  I,  p.  lOo. 
•*  Neüdörffer,  p.  126. 

*  Förster,  t.  III,  p.  40-41. 
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magnifiquement  monté  et  richement  orné;  un  calice  en  argent 
doré  d  une  égale  finesse  et  beauté;  enfin  un  bénitier  muni  de  son 
goupillon^,  d'une  telle  perfection  d'exécution  que,  parmi  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre,  il  est  presque  unique'. 

Les  armes,  qui  étaient  alors,  avec  les  coupes  à  boire,  au  nombre 
des  objets  de  luxe  les  plus  recherchés,  étaient  ornées  avec  la  plus 
grande  richesse  par  les  orfèvres  et  les  sculpteurs  sur  ivoire:  pour 
la  garde  et  le  fourreau  dune  épée,  on  prodiguait  les  ciselures  les 
plus  fines.  Au  lieu  des  anciennes  salles  d'armes,  les  grands  seigneurs 
avaient  maintenant  des  collections  d'armes,  et  commandaient  des 
armures  non  plus  pour  s'en  servir,  mais  uniquement  pour  «  la  pa- 
rade ».  L'Empereur  Rodolphe  II,  qui  de  .sa  vie  ne  parut  sur  un 
champ  de  bataille,  se  fit  faire  une  armure  de  toute  beauté,  véritable 
chef-d'œuvre  d'orfèvrerie.  Les  armuriers  allemands  envoyaient  aux 
rois  d'Espagne  et  de  France  des  armures  de  luxe  en  argent,  incrus- 
tées d'or  et  de  pierreries,  de  la  plus  grande  richesse.  D'Augsbourg 
aussi,  centre  de  tous  les  travaux  de  serrurerie  artistique,  les  armures 
les  plus  magnifiques  étaient  expédiées  dans  tous  les  pays  allemands. 
L'Électeur  de  Saxe.  Christophe  P',  paya  14,000  thalers-  une  armure 
de  «  parade  » .  Un  fauteuil  en  fer  forgé,  œuvre  de  Thomas  Rücker, 
d'Augsbourg,  où  de  nombreuses  scènes  historiques  sont  ciselées  avec 

'  Pour  plus  de  détails,  voy.  J.  Lessing.  Die  Silberarbeiten  con  Anton  Eisenliul 
aus  Warburg,  Berlin,  1880;  Libre,  Kunstwerke,  p.  507-519;  J.-B.  Nordhof,  Jahrb. 
des  Vereins  für  AUerlhumsfreundeim  Rheinlande,  cahier  67,  p.  437  et  suiv.  Nord- 
holF  a  le  premier  attiré  l'attention  sur  la  grande  valeur  artistique  des  ouvrages 
d'orfèvrerie  d'Eiscnhut,  actuellement  en  la  possession  du  comte  de  Fürstenberg, 
au  château  de  Hardringen  {Allg.  Zeitung  Beiträge,  1878,  n"  82).  Le  livre  fait  avec 
tant  de  soin  et  récemment  publié  du  même  critique  d'art  {Kunst  und  Geschichlx- 
Denkmäler  des  Kreises  Warendorf,  Mimster,  1886),  établit  qu'une  quantité  de  pré- 
cieux trésors  artistiques,  dont  un  grand  nombre  datent  du  seizième  siècle,  sont 
encore  à  découvrir  et  à  décrire  en  Westphalie.  Une  grande  partie  des  plus  beaux 
objets  d'orfèvrerie  d'église  que  nous  possédions  ont  été  exécutés  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Cependant  il  est  incontestable  que  les  orfèvres  travaillaient 
beaucoup  moins  pour  les  églises  qu'au  siècle  précédent.  J.  v.  Falke  (Gesch.  der 
deutschen  Kunst,  t.  V,  p.  133)  fait  à  ce  sujet  cette  remarque  ;  «  Le  ProtestantisniP, 
dont  le  culte  demande  si  peu  d'ornements  et  d'accessoires,  restreignit  beaucou]) 
le  champ  d'action  de  l'orfèvrerie.  » 

-  L'une  des  plus  belles  armures  de  l'époque  fut  forgée  pour  l'Electeur  de  Saxe 
Christian  II  ;  on  peut  encore  l'admirer  au  musée  de  Dresde  (Voy.  en  la  descrip- 
tion dans  Frenzel,  p.  39).  Le  même  prince  fit  exécuter  une  selle  d'une  extrônu; 
richesse.  Le  pommeau  est  une  énorme  topaze;  les  éperons  et  les  étriers  sont 
garnis  de  grenats;  deux  épées,  suspendues  à  cette  selle,  sont  ornées  d'amé- 
thystes et  autres  pierres  précieuses.  La  veuve  de  l'Electeur  Christian  I"  fît  pré- 
sent au  duc  Jean-Georges,  en  1608.  d'un  sabre  dont  le  fourreau  est  garni  de 
grosses  perles  »(Frenzel,  p.  114.  Voy.  C.  Gurlitt,  De«^sc/ie  Turniere.  Rüstungen 
und  Plattner,  Dresde,  1889:  W.  Boehaim,  Augsburger  Wappenschmiede,  ihre 
Werke  und  ihre  Beziehungen  zum  kaiserlichen  und  anderen  Hafen,  Jahrbuch,  der 
kunsthistorischen  Sammlungen  des  oestcrr.  Kaiserhauses,  années  9  et  10,  t.  XII 
et  XIII;  A.  BuFF,  Augsburger  Plattner  der  Renaissancezeit  Allgem.  Zeitung,  App. 
1892,  n»»  228,  229.  230). 
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une  admirable  finesse,  suffirait  à  prouver  la  perfection  à  laquelle 
on  était  arrivé  dans  des  ouvrages  de  ce  genre  '. 

La  passion  exagérée  pour  une  foule  d'objets  uniquement  destinés 
à  la  glorification  de  l'individu,  médailles,  monnaies  commémoratives 
et  semblables  ouvrages  * ,  avait  passé  d'Italie  en  Allemagne,  entraî- 
nant les  grands  seigneurs  à  de  folles  dépenses.  Exécutées  dçins 
le  style  italien,  ces  coûteuses  babioles  appartiennent,  dans  leur 
genre,  à  ce  que  l'art  allemand  a  créé  de  plus  exquis.  Dans  l'art 
héraldique,  au  contraire,  la  Renaissance,  qui  envahissait  tout,  n'ap- 
porta que  confusion  ^ 

«  Tous  les  objets  à  l'usage  personnel  des  grands,  ou  simplement 
destinés  à  l'embellissement  de  leurs  demeures,  doivent  être  telle- 
ment parfaits  et  si  merveilleusement  travaillés,  »  écrit  un  contem- 
porain, «  qu'en  les  contemplant  on  puisse  se  demander  combien 
de  temps  et  combien  d'argent  il  a  fallu  pour  exécuter  de  telles  mer- 
veilles*. »A  ïnspruck,  l'arquebusier  Wiguleus  Elsässer  et  trois  dé 
ses  compagnons  mirent  presque  un  an  à  «  sculpter  »  une  litière  de 
gala  en  ivoire  destinée  à  l'archiduc  Ferdinand  IP.  Pour  une  table  â 
écrire  en  ébène,  commandée  à  Augsbourg  et  représentant,  en  dix 
panneaux  d'or,  des  scènes  historiques,  des  chasses,  des  paysages, 
Ferdinand  compta  à  l'ébéniste  et  à  l'orfèvre  environ  4,200  florins" 
(4587);  une  crédence  sculptée  coûta  au  duc  Albert  V  de  Bavière  la 

'  V.  Stetten,  t.  I.  p.  492-493.  Voy.  Lübke.  Renaissance, i.  I,  p.  110-112;  Ebe,  t.  I, 
p.  80;  Falke,  Gesc/i h; afc.,  p.  126  et  suiv.  ;  Förster,  t.  III,  p.  112.  «  A  cette  époque, 
les  orfèvres  emploient  plus  volontiers  le  fer  que  le  bronze.  »  «  Jusque-là  mis  en 
œuvre  seulement  par  lo  forgeron,  le  fur,  au  seizième  siècle,  entre  en  une  si  étroite 
union  avec  les  plus  nobles  métaux  qu'on  beaucoup  de  cas  on  ne  peut  deviner 
à  quel  art  industriel  il  faut  en  attribuer  le  travail.  »(Voy.  J.  v.  Falke,  Gesch.  der 
deulsehen  Kunst,  t.  V,  p.  136.  Voy.  p.  136,141). 

-  LÜDKE,  Plastik,  t.  II,  p.  774. 

■'  Voy.  sur  ce  sujet  l'important  travail  intitulé  :  Heraldisches  A.  B.  C.  — Buch., 
par  le  D'  Carl  Ritter  von  Meyer,  Munich.  1857,  p.  98  et  suiv.  L'auteur  établit 
un  parallèle  entre  le  développement  de  l'art  héraldique  et  celui  de  l'art  gothique. 
Les  dessins  héraldiques  de  Dürer  se  rattachent  encore  à  un  mode  immuable, 
basé  sur  la  géométrie.  Plus  tard,  la  fantaisie  gagne  peu  à  peu  du  terrain,  le 
style  maniéré  se  montre.  Jusque  dans  les  cachets,  on  peut  suivre  la  révolution 
qui  s'est  opérée  dans  l'art.  A  l'époque  gothique,  le  caractère  archilectural  y  do- 
mine; aussitôt  que  la  Renaissance  apparaît,  c'est  l'ornement  et  toute  sa  fan- 
taisie qui  font  loi  (Voy.  Reichensi'erger,  Fingerzeige  auf  dem  Gebiete  der  Hrch- 
lichen  Kunst,  p.  109-110).  —  Les  graveurs  de  cachets  du  moyen  âge  étaient  de 
grands  artistes. 

*  Von  der  Werlle  Eitelkeit,  f.  B'^ 

^  HiRN,  t.  I,  p.  378,  note  3. 

'■'  Ibid.,  t.  II,  p.  437.  Sur  d'autres  armoires  d'un  admirable  travail,  exécutées  à 
Augsbourg,  voy.  v.  Stettex,  t.  I,  p.  114.  Daniel  Schicker,  célèbre  sculpteur  sur 
bois,  termina  en  1600  des  meubles  vi-aiment  admirables,  «  incrustés  d'images  his- 
toriques. »  Georges  Renner  inventa  le  premier  moulin  pour  le  découpage  des 
bois  précieux  employés  pour  la  marqueterie  d'art.  Les  menuisiers  d'Augsbourg 
refusaient  les  commandes  de  meubles  ordinaires  pour  ne  s'occuper  que  de  tables 
à  écrire  artistiques  qui  leur  valaient  gloire  et  riclie  profit. 
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somme,  prodigieuse  pour  le  temps,  de  8,202  florins  (1568)  •.  L'Élec- 
teur de  Cologne  Ferdinand  commanda  chez  Hainhofer,  d'Augsbourg, 
une  table  à  écrire  destinée  au  cardinal  Borghèse  qu'il  paya  3,000  tha- 
1ers  (1612)  ^  Vingt-quatre  ouvriers  et  artistes  entreprirent^,  sous  la 
direction  d'un  habile  ébéniste  d'Augsbourg,  Ulrich  Baumgartner, 
la  décoration  d'une  armoire  destinée  au  duc  Philippe  II  de  Pomé- 
ranie.  Cette  armoire  est,  dans  une  certaine  mesure,  l'abrégé  de  ce  que 
l'aride  cette  époque  a  produit  de  plus  achevé  (1616).  Elle  est  en  bois 
d'ébène,  incrustée  de  pierres  précieuses,  et  décorée  à  l'extérieur 
d'un  grand  nombre  de  figurines  et  de  riches  ciselures.  On  y  voit  des 
griffons,  les  figures  allégoriques  des  arts,  des  statuettes  représentant 
des  jeunes  femmes,  des  pages  jouant  de  divers  instruments  de  mu- 
sique, une  foule  d'insectes  finement  ciselés;  les  figures  allégoriques 
des  éléments,  des  saisons  peintes  sur  émail;  des  médaillons  repro- 
duisant des  scènes  mythologiques  et,  pour  couronner  l'œuvre,  le 
Parnasse  entier,  le  tout  en  argent.  L'intérieur  est  orné  de  portraits 
de  famille,  de  mosaïques,  de  boîtes  à  musique  et  de  quantité  de 
babioles  précieuses  et  rares ^  L'ébéniste  Hans  Schifferstein  mit  en- 
viron vingt  ans  à  sculpter  une  armoire  d'ébène  ornée  de  figurines 
sculptées  en  ivoire  et  en  os.  Elle  a  plus  de  cent  tiroirs;  elle  renferme 
une  épinette  et  une  carte  du  monde  gravée  sur  ivoire  *.  La  «  menui- 
serie d'art  *  était  partout  tellement  en  honneur  qu'à  Hall,  en  1616, 
Augustin  Stell  wagen,  condamné  à  mort  pour  cause  de  vol,  fut 
gracié  en  considération  des  beaux  ouvrages  d'ébénisterie  qu'il  avait 
exécutés  ^ 

Au  moyen  âge,  l'ameublement  de  la  maison  était  simple,  mais 
artistement  beau.  Rampes  d'escaliers,  poutres,  portes,  fenêtres, 
tables,  escabeaux,  sièges  sculptés,  armoires,  bahuts,  plats,  flambeaux, 
tout  révélait  le  goût  délicat  et  la  main  exercée  d'un  artiste;  les 
ustensiles  les  plus  simples,  les  meubles  les  plus  ordinaires  étaient 
à  la  fois  élégants  et  appropriés  avec  justesse  à  leur  emploi.  A  la 
beauté  qui  leur  était  propre,  ils  joignaient  quelque  chose  de  parti- 
culier, d'original  qui  plaisait  au  regard,  et  satisfaisait  le  sens  esthé- 
tique. Mais  cette  antique  simplicité  était  depuis  longtemps  oubliée 
lorsque  Hans  Sachs  énumérait  les  trois  cents  meubles  indispen- 
sables, selon  lui,  à  une  maison  «  bien  montée  »  (1543).  A  cette  date, 
posséder  en  sa  maison  une  «  salle  des  fêtes  »,  une  «  cuisine  d'appa- 

'  Westenrieder,  Baieriseher  histor.  Calender  fur  1788,  p.  191  ;  voy.p.  187. 

-  Zeitschr.  des  histor.  Vereins  für  Schwaben  und  Neubourg,  t.  VIII,  p.  10  et 
suiv. 

'  Musée  des  Arts  et  métiers  de  Berlin.  Voy.  Fürster,  t.  III,  p.  41-42;  Lbbke, 
Benaissance,  l.  I,  p.  99,  100. 

*  Frenzel,  p.  9-10. 

^  Sbhünermarck,  p.  411.  note. 
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rat  »,  était  la  plus  haute  ambition  des  gens  de  qualité.  Bientôt  on 
se  complut  dans  un  style  exagéré,  capricieux^,  sans  mesure  et  sans 
goût.  L'ornement,  dans  l'art  industriel  comme  dans  l'architecture, 
dégénérait  '. 

Cette  décadence  de  l'art  de  l'ornement  correspond  évidemment  à 
l'esprit  qui  domine  à  cette  époque;  car,  tout  aussi  bien  que  le  grand 
art.  que  la  littérature,  les  mœurs  ou  la  mode,  l'ornement  reflète 
avec  fidélité  le  degré  de  civilisation  d'une  époque  et  les  mœurs  d'une 
nation.  Aussi  longtemps  qu'un  peuple  est  guidé  par  un  véritable 
sens  artistique,  l'ornement  reste  dans  une  intime  relation  avecl'objet 
qu'il  est  chargé  d'embellir;  entre  cet  objet  et  son  ornementation,  il 
existe  un  rapport  symbolique,  idéal.  L'ornement  revêt  une  forme, 
une  signification  artistiques.  Il  en  était  ainsi  à  la  belle  époque  de  l'art 
grec  comme  à  la  plus  glorieuse  période  de  l'art  du  moyen  âge.  L'art 
nouveau,  au  contraire,  n'eut  plus  aucun  égard  au  rapport  qui  doit 
exister  entre  le  détail  et  l'œuvre  principale.  Déjà  Hans  Holbein  avait 
placé  des  sphinx  dans  ses  tableaux  religieux.  Représentant  le  Christ 
appelant  à  lui  les  malades  et  les  pauvres,  il  avait  entouré  le  Sau- 
veur de  toutes  sortes  d'instruments  de  musique*;  au  lieu  que,  dans 
les  admirables  vignettes  dessinées  par  Dürer  pour  le  livre  d'heures 
de  Maximilien,  toutes  les  ingénieuses  inventions  de  son  génie  se  rap- 
portent à  ridée  principale,  c'est-à-dire  à  la  prière  ;  Tenjouement, 
et  parfois  le  comique  même  du  détail,  ne  font  que  mieux  ressortir 
la  profondeur  et  la  puissance  de  la  pensée  religieuse  ^  A  côté  de  ce 
chef-d'œuvre,  les  vignettes  de  Lucas  Cranach  semblent  bien  insigni- 
fiantes et  totalement  dépourvues  de  goût*.  Dix  ans  plus  tard,  Daniel 
Hopfer,  dans  un  travail  du  même  genre,  introduit  déjà  la  plus 
étrange  confusion  :  des  figures  grotesques  et  des  animaux  mons- 
trueux se  mêlent  aux  motifs  préférés  de  la  Renaissance  :  vases, 
feuillages,  fruits,  quelques  figures  humaines  nues;  ces  dernières 
d'une  laideur  repoussante  ^    «  Dans  le  libre  royaume  de  l'art,   » 

'  Van  Eye  (voy.  Eggers,  t.  VI,  p.  118),  comparant  l'ornement  à  l'époque  qu'on 
appelle  à  tort  la  Renaissance  de  l'ornement  gothique,  dit  :  «  L'ornement  qui  ne 
parvenait  plus  à  tirer  de  nouveaux  développements  des  formes  anciennes,  cher- 
chait à  découvrir  d'autres  sources  d'inspiration,  et  crut  les  rencontrer  dans  les 
traditions  de  l'antiquité.  »  «  La  question  était  de  savoir  si  l'inspiration  était  heu- 
reuse. L'histoire,  qui  est  à  même  d'apprécier  les  résultats  obtenus,  nous  donne 
ici  une  réponse  nettement  négative  :  jamais  le  nouvel  art  ne  produisit  rien  de 
comparable  au  gothique.  »  Et  cependant,  c'est  dans  l'ornement  qu'excella  sur- 
tout l'art  de  la  Renaissance. 

-  WoLTMANN,  Holbein,  t.  II,  p.  297,  298. 

^  Voy.  notre  premier  volume,  p.  174. 

^Voy.    ScHucHARDT,  Cranacli.  t.   II,  p.  98-100;  voy.  aussi  t.   III,  p.   119-120. 

s  Falke  (Geschmack.,  p.  119-120)  :  «  C'est  justement  cette  indiscipline  de  son 
esprit  qui  fait  de  lui  le  vrai  fils  de  la  première  période  de  la  Réformation,  temps 
d'effervescence  et  de  fermentation  puissantes.  » 
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toute  fantaisie  est  désormais  permise  :  les  «  petits-maîtres  »,  comme 
on  les  appelait  alors,  faisaient  des  croquis  sans  nombre  pour 
toutes  les  branches  du  «  petit  art  »  :  ustensiles,  vases,  surtouts  de 
table,  assiettes,  aiguières,  hanaps,  salières,  etc.  '.  Des  têtes  de  bouc 
se  mêlent  au  feuillage  dans  l'ornementation  dune  armure.  Ici,  les 
hommes  sont  changés  en  poissons;  là,  les  poissons  deviennent  des 
branches  d'arbres:  au  feuillage  s'entremêlent  des  figures  grotesques. 
Les  sujets  religieux  et  profanes  sont  confondus.  Les  ustensiles  de 
ménage,  de  bois  ou  de  fer,  les  vases  d'argent  de  l'orfèvre  et  les 
ustensiles  de  ménage  du  potier  sont  décorés  dans  le  même  style. 
Toujours  préoccupés  de  rappeler  l'art  antique^  les  peintres  d'orne- 
ment font  revivre  tout  l'Olympe;  l'art  entre  dans  une  voie  nou- 
velle où  les  dieux  couronnés,  les  déesses  portant  des  éventails  ou 
des  plumes  de  paon,  reviennent  à  tout  propos.  On  se  complaît  aussi 
à  cacher  l'idée  sous  des  allégories  compliquées,  bizarres,  absolument 
incompréhensibles  au  plus  grand  nombre. 

Au  début  de  la  Renaissance-,  les  artistes  ont  encore  le  sentiment 
de  la  forme  et  de  la  couleur;  mais,  à  dater  de  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  lorsque  le  goût  artistique  italien  dégénéré  se  répand 
comme  un  torrent  dans  toute  l'Allemagne,  ils  en  perdent  complè- 
tement la  notion.  Une  surcharge  de  mauvais  goût,  une  profusion 
extravagante  d'ornements  lourds  et  disproportionnés,  suppriment 
toute  beauté  de  profil  dans  les  meubles,  les  ustensiles  ou  les  vases 
décorés.  Les  formes  les  plus  bizarres  se  succèdent  sans  qu'aucune 
pensée  préside  à  leur  groupement,  ou  bien  elles  se  confondent  et  se 
nuisent  les  unes  les  autres.  C'est  ainsi  que  des  motifs  d'ornement 
empruntés  à  l'architecture,  des  instruments  de  musique,  les  outils 
des  divers  métiers,  des  pinceaux,  l'attirail  du  chasseur,  des  instru- 

'  Voyant  «  les  arts  libéraux  ot  subtils  dans  un  étrange  abaissement  et  déclin  », 
Henri  Voghterr,  peintre  de  Strasbourg,  publia  en  1545  le  Petit  manuel  d'art,  recueil 
merveilleux  et  nouveau,  très  iitile  pour  tous  les  peintres,  sculpteurs,  orfèvres,  gra- 
veurs, architectes,  ébénistes,  armuriers,  couteliers,  etc.,  livre  comme  on  n'en  a  pas 
encore  vu  jusqu'ici  ou  bien  comme  on  n'en  a  pas  encore  publié:  imprimé  à  Francfort 
chez  Jacques  Frolich.  L'auteur  entre  solennellement  en  matière,  demandant  «  à 
Dieu  le  Père  et  à  son  divin  Fils.lésus-Christ.  sa  grâce,  sa  miséricorde  et  sa  paix 
pour  tous  ceux  qui  cultivent  les  arts  libéraux,  ces  nobles  dons  de  Dieu  ;  il 
annonce  ensuite  aux  artistes  qu'il  va  leur  faire  présent  d'un  recueil  de  toutes 
sortes  de  modèles  rares,  puisque  ordinairement  ils  ont  besoin  de  beaucoup 
d'idées  et  d'inventions  nouvelles  ».  «  Grâce  â  ce  petit  manuel,  >>  écrit-il,  «  les 
artistes  timides  n'auront  plus  à  cherciier.  et  les  très  intelligents  seront  encou- 
ragés et  excités  à  mettre  au  jour,  par  amour  du  prochain,  des  œuvres  belles  et 
parfaites,  afin  que,  de  nouveau,  l'art  prenne  son  essor  et  retrouve  son  ancienne 
dignité  et  honneur.  »  Dans  cette  louable  intention  Voghterr  présente,  en  de 
nombreuses  gravures  sur  bois,  une  foule  de  modèles  :  casques,  harnais,  armes 
de  tout  genre,  candélabres  étonnants  et  rares,  coiffures  d'hommes  et  de  fem- 
mes, etc. 

^  Spatek,  p.  246  ;  Hurter,  Ferdinand  II,  t.  III,  p.  71-75. 
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ments  aratoires,  des  fleurs,  des  grappes  de  raisin,  des  formes 
humaines  vraies  ou  fantastiques,  des  amours,  des  sirènes,  des  sphinx, 
des  tritons,  des  dragons,  des  monstres,  viennent  tour  à  tour  éton- 
ner le  regard.  Aux  feuillages,  aux  plantes,  dont  on  ne  sait  plus  tirer 
parti  avec  goût  et  mesure,  on  substitue  un  nouvel  ornement,  lequel, 
se  pliant,  senlaçant  et  se  renouant  sans  cesse,  imite  une  lanière  de 
cuir.  On  l'emploie  d'abord,  autant  que  la  pierre  le  permet,  pour 
l'ornementation  des  édifices;  on  l'adapte  ensuite  aux  ouvrages  d'or- 
fèvrerie ou  de  fer  forgé,  enfin  aux  bordures,  aux  cadres,  à  l'ébénis- 
terie  artistique  ' . 

Les  artisans  d"art.  qui  unissaient  autrefois  le  beau  à  l'utile,  sans 
jamais  perdre  de  vue  la  destination  d'un  objet,  ne  tardent  pas,  eux 
aussi,  à  subordonner  l'idée  principale  à  la  décoration,  et  s'abandon- 
nent à  leur  caprice.  Sous  leur  main,  des  tables,  des  armoires,  des 
bahuts  deviennent  autant  de  petits  édifices;  ils  ont  des  colonnes  de 
différents  styles,  des  frontons,  des  corniches;  souvent,  sur  la  porte 
d'une  armoire,  se  succèdent  les  cinq  ordres  de  colonnes  -.  On  voit 
aussi  se  multiplier  des  tables,  des  fauteuils,  des  lits  uniquement 
destinés  à  la  parade,  ainsi  que  des  assiettes,  des  coupes,  d'innom- 
brables objets  de  luxe  dune  très  grande  richesse,  artistement 
sculptés,  mais  dune  complète  inutilités  Comme  au  temps  de  la 
décadence  grecque  et  romaine,  le  luxe,  dépassant  toute  mesure,  exige 
ces  meubles  futiles  qui  ne  servent  qu'à  satisfaire  la  vanité  des 
grands^. 

A  Nuremberg,  sa  ville  natale,  le  potier  Augustin  Hirsvogel  acquit 
une  grande  célébrité.   Ses  poêles  de  faïence  étaient  de  véritables 

'  Voy.  F.^LKE,  Geschmak.,  p.  123  et  suiv.  ;  p.  1G2-165;  Falke,  Zur  Cultur  und 
Kunst,  p.  204-205.  Sur  l'ornement  bosselé,  qui  est  déjà  un  acheminement  vers  le 
style  baroque,  voy.  aussi  J.  v.  Falke,  Gesch.  der  deutschen  Kunst,  t.  V,  p.  123. 
Un  manuel,  sur  ce  genre  d'ornement,  avait  déjà  paru  à  Cologne:  Edelmann  en 
avait  dessiné  et  gravé  les  modèles  (1.590).  L'artiste,  disait-il.  pourra  les  employer 
ad  libitum.  Le  manuel  est  dédié  aux  ébénistes,  tapissiers,  orfèvres,  etc.  Voy. 
aussi  A.  LiCHTWARK,  Der  Ornamenlstich  der  deutschen  Friihrenaissance,  Berlin,  1888; 
voy.  Seidlitz  dans  v.  Lïtzow,  Zeitschrift,  t.  XXIV,  p.  227-232. 

-  Voy.  J.  v.  Falke.  Gesch.  der  deutschen  Kunst,  t.  V.  p.  125 

'  A  Augsbourg,  on  cultivait  aussi  l'art  de  fabriquer  des  automates.  Achille  Lan- 
genbuclier,  auquel  son  habileté  mérita,  à  Augsbourg,  le  droit  de  bourgeoisie,  fabri- 
quait des  instruments  de  musique  jouant  tout  seuls  et  faisant  entendre  des 
«  madrigaux  notés  »,  et  autres  compositions  du  même  genre.  Il  inventa  pour 
une  église  un  in.strumont  jouant  tout  seul,  au  moyen  d'un  savant  mécanisme, 
un  office  de  2,000  mesures.  Il  fabriqua  aussi  quantité  de  jouets  mécaniques  :  chas- 
ses, bergeries,  etc.  (Stetten,  t.  1,  p.  184-190).  Une  «  pièce  curieuse  »,  exécutée  à 
Augsbourg,  en  1586.  pour  l'archiduc  Ferdinand  de  Tyrol,  figurait  un  bois,  dans 
lequel  unchasseur  etson  chien  couraientle  cerf;un  second  chasseur  atteignait  la 
bête;  un  mouvement  d'horlogerie  faisait  mouvoir  les  personnages,  et  l'aboiement 
des  chiens  était  fort  bien  imité  (Hirx,  t.  II.  p.  437). 

*  Admirés  comme  des  «  merveilles  de  l'art  allemand  »,  ils  ornentencore  aujour- 
d'Iiui  les  «  trésors  «  elles  collections  privées. 
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œuvres  dart.  De  tous  les  points  de  lAlIemagne^  les  potiers  venaient 
s'instruire  à  son  école.  «  Ilirsvogel,  »  écrit  Xeudoriïer,  «  avait  rap- 
porté de  Venise  beaucoup  didées  nouvelles  :  il  fit  des  poêles  welches, 
des  cruches  et  des  figurines  dans  le  style  antique  avec  une  telle 
perfection  quils  semblaient  avoir  été  fondus  en  métal'.  Il  composa 
aussi  de  charmantes  esquisses  pour  les  orfèvres  ou  les  potiers.  Les 
anses  de  ses  vases  figuraient  en  général  des  dauphins,  des  serpents, 
des  cornes  de  satyres  ou  de  béliers,  des  griffes  de  lion,  etc.;  les 
vases  figuraient  un  bouc,  une  jambe^,  un  bras^  un  buste  dhomme 
ou  de  femme-.  >■ 

Nuremberg  était  aussi  la  vraie  patrie  des  innombrables  «  petites 
curiosités  savantes  »  par  lesquelles  les  artistes  de  l'époque,  comme 
ceux  de  la  Grèce  décadente,  faisaient  montre  dhabileté.  Le  Lacédé- 
monien  Callicrate  ciselait  si  finement,  dans  livoire,  des  fourmis  et  de 
menus  insectes  qu'il  était  impossible  de  distinguer  à  lœil  nu  les 
membres  de  ces  petits  êtres.  Myrmecide,  de  Millet,  fit  un  char,  attelé 
de  quatre  chevaux,  tout  entier  couvert,  avec  le  conducteur,  par  les 
ailes  dune  abeille  ^  A  son  exemple,  Jérôme  Gärtner,  de  Nuremberg, 
se  complaisait  dans  ces  sortes  de  jouets  artistiques.  «  Il  sculpta,  dans 
un  très  petit  morceau  de  bois,  environ  de  la  longueur  de  l'index, 
une  cerise  et  sa  tige;  au-dessus  de  cette  cerise,  il  cisela,  ce  qui 
était  encore  plus  merveilleux,  un  cousin,  dont  les  pattes  et  tout  le 
corps  étaient  tellement  bien  imités  qu'on  l'aurait  cru  vivant;  le  tout, 
si  délicatement  travaillé  que  le  plus  léger  souffle  suffisait  pour  que 
la  tige  de  la  cerise  et  le  cousin  s'agitassent*.  ^  Pierre  Flötuer,  lui 
aussi,  excella  en  de  semblables  inventions  «  vraiment  nobles  et  dignes 
de  tout  éloge  » .  Il  sculpta,  dans  une  corne  de  vache,  «  cent  treize 
figures  d'hommes  et  de  femmes  et,  sur  des  pointes  de  coraux,  des 
mouches  et  dès  insectes  qui  semblaient,  en  vérité,  y  avoir  pris  nais- 
sance. »  Léo  Bronner  fit  preuve  dune  adresse  plus  merveilleuse 
encore  :  sur  un  noyau  de  cerise,  il  sculpta  huit  têtes  :  empereurs, 
rois,  princes,  évêques,  et  les  accompagna  d'une  inscription  latine 
qu'on  ne  pouvait  voir  ou  lire  qu'au  moyen  d'une  loupe.  Dans  un 

'  Neüdörffer,  p.  loi. 

-  Pour  plus  de  détails  sur  les  difTérents  ouvrages  de  cet  artiste,  voy.  K.  Fried- 
rich, Augustin  Hirsvofjel  als  Töpfer.  Seine  Gefässenlivürfe,  Oefen  und  Glasgemälde, 
Nuremberg,  1885.  Voy.  aussi  J.  v.  Falke,  Gesch.  der  deutschen  Kunst,  t.  V, 
p.  Jo6-lo8.  Sur  les  curiosités  de  la  poterie  d'art  au  seizième  siècle,  voy.  F.\lke, 
Cultur  und  Kunst,  p.  25a-:284.  «  La  fabrication  de  la  majolique,  qui  avait  eu  tant  de 
succès  pendant  la  période  de  la  Renaissance,  était  déjà  presque  abandonnée  vers 
la  ßn  du  seizième  siècle,  en  partie  à  cause  du  déclin  de  l'art  en  général,  en  par- 
tie à  cause  de  l'engoueiHént  pour  la  porcelaine  d'Orient  et  le  vernis  blanc.  Dans 
le  cours  du  dix-septième  siècle,  la  majolique  disparut  complètement  ->  (p.  291). 

'  Pliniüs,  Hist.  nat.,  lib.  VII,  cap.  xxi,  et  lib.  XXXVI,  cap.  iv. 

*  Neüdörffer,  p.  115,  116. 
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noyau,  «  il  sculpta  plus  de  cent  ustensiles  ou  meubles  de  ménage  : 
tableS;,  bancs,  chaises,  chandeliers,  plats,  salières,  couteaux,  compas, 
ciseaux  de  bois,  de  fer,  d'étain,  de  cuivre,  chacun  d'après  de  justes 
proportions,  avec  son  tour  et  mouvement  naturels;  et  pourtant  le 
noyau  n'était  pas  entièrement  rempli  '.  » 

Ces  *  chefs-d'œuvre  et  beaucoup  d'autres  tout  aussi  dignes  de 
louanges,  dont  on  n'avait  jamais  vu  l'équivalent,  et  qu'un  Phidias 
lui-même  eût  été  incapable  de  créer  »,  étaient  extrêmement  estimés. 
Le  musée  des  ducs  de  Bavière,  à  Munich,  reçut  un  jour  en  présent 
«  un  petit  objet  de  la  grandeur  d'un  kreutzer,  où  dix  figures  étaient 
sculptées;  toutes  ensemble  n'avaient  que  quatre  yeux,  et  cependant 
chacune  semblait  en  avoir  deux  ^  » . 


'  Neudörffer,  p.  H5,  116,  211.  Voy.  v.  Rittberg,  Nürnberger  Briefe,  p.  128- 
131. 
'  Stockbauer,  p.  121. 


7.    MUSiÉES    ET    COLLECTIONS    PRINCIÈRES 

Comme  il  arrive  toujours  aux  époques  de  décadence,  on  voit  alors 
se  développer  en  Allemagne,  surtout  chez  les  princes,  le  goût  de 
rechercher  et  de  réunir  ce  qu"ont  produit  les  siècles  d'originalité. 
Les  princes  dépensent  pour  ce  coûteux  plaisir  des  sommes  extrava- 
gantes, nullement  en  rapport  avec  leurs  revenus,  et  très  préjudi- 
ciables au  bien-être  matériel  de  leurs  sujets. 

Albert  de  Bavière  fut  l'un  des  plus  célèbres  collectionneurs  de 
son  temps.  11  avait  appris  en  Italie  à  apprécier  «  le  nouvel  art  j>,  et 
rêvait  de  jouer  à  Munich  le  rôle  d'un  Mécène.  Ses  courtisans  rappe- 
laient «  Albert  le  magnifique^  Albert  le  père  des  muses  »,  et  les 
poètes  le  comparaient  à  une  fontaine  d'or  arrosant  et  fécondant  les 
domaines  d'Apollon.  On  lui  répétait  tous  les  jours  que  son  siècle 
serait  aussi  fameux  en  Bavière  que  le  siècle  des  Médicis  Tavait  été 
en  Italie.  Les  trésors  artistiques  rassemblés  par  ce  prince  et  ses 
achats  d'antiques  ont  formé  le  premier  fonds  de  la  bibliothèque 
royale,  de  la  collection  de  médailles,  de  la  «  riche  chapelle  ».  du 
trésor  et  de  l'antiquarium  actuels.  Mais  le  duc  tut  souvent  malheu- 
reux dans  ses  dispendieuses  acquisitions  :  les  portraits  quïl  recher- 
chait avec  un  soin  particulier,  et  dont  il  avait  formé  une  grande  col- 
lection, portaient  presque  tous  de  faux  noms'.  Le  vénitien  Nicolas 
Stoppio,  chargé  par  lui  de  faire  l'achat  «  d'antiques  célèbres  « ,  lui 
fit  un  jour  un  envoi  que  le  prince  paya  7.163  florins,  et  qui  ne  conte- 
nait guère  que  «  de  méchants  moulages,  sans  nulle  valeur  »;  cela  ne 
l'empêcha  pas  de  rester  en  relation  avec  ce  Stoppio  et  de  le  charger, 
peu  de  temps  après,  de  nouveaux  achats,  en  lui  envoyant  plus  de 
cent  couronnes-.  Un  autre  italien  fit.  par  son  ordre,  l'acquisition  de 
coraux,  de  coquilles  et  de  verres  soufflés  de  Venise;  mais  dès  qu'Al- 
bert eut  examiné  l'envoi,  il  s"écria  :  «  Voilà  qui  ne  vaut  rien!  Je  ne 
donnerai  pas  dix  liards  de  tout  cela!  »  Pourtant  celui  qui  l'avait 

'  Ree,  p.  11,  12.  Sur  le  cabinet  di'  médailles  de  Munich,  voy.  J.  v.  Strebar, 
dans  le  Deulscltriften  der  königi.  bayerisclien  Académie  der  Wissenschaft,  iSOl ,  1814 
et  suiv.;1818  et  suiv.,  et  H.  Wiggauer,  Gesch.  der  königl.  Miinzencabinels,  à 
Munich,  Bamberg,  1890. 

'  Stockbauer,  p,  26-63  et  suiv.  «  II  serait  facile  de  retrouver  une  notable  partie 
des  acquisitions  de  ce  Stoppio,  dans  la  foule  d'objets  maintenant  relégués  dans  les 
chambres  de  débarras.  » 
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ainsi  trompé  reçut  de  nouveaux  ordres  et  de  nouvelles  sommes  d'ar- 
gent'. Apprenant  que  la  comtesse  de  Montfort  avait  payé  cent  tha- 
1ers  «  un  pfennig  de  cuivre  rouillé  »,  le  prince  n"en  parut  nullement 
surpris  :  «  Nous  n'avons  pas  de  peine  à  le  croire,  »  écrivait-il,  «  car 
il  nous  est  arrivé  semblable  aventure  -.  »  Pour  augmenter  sa  collec- 
tion, il  pressait  le  PapC;,  les  cardinaux,  l'Empereur,  les  princes  alle- 
mands, les  souverains  étrangers,  la  reine  de  France  de  lui  envoyer 
des  «  curiosités  » .  Le  duc  de  Florence  lui  fit  présent,  «  outre  beau- 
coup d'autres  objets  rares  et  précieux,  »  de  perroquets  et  de  gue- 
nons; il  lui  envoya  aussi  «  l'image  de  Notre-Dame,  patiemment 
composée  avec  toutes  sortes  de  plumes  d'oiseaux;  une  idole  du 
Mexique,  des  tables  d'écbecs  incrustées  de  nacre,  des  gourdes  de 
cuir  colorié,  une  dent  de  cheval  marin,  dont  on  pouvait  faire  diverses 
bagues  très  utiles  pour  le  traitement  de  plusieurs  maladies;  des 
souris  indiennes,  etc..  etc.  ».Plus  tard,  la  collection  d'Albert  s'en- 
richit encore  d  une  «  lancette  antique  dont  les  anciens  s'étaient  servis 
pour  pratiquer  la  saignée  » .  Le  licencié  Louis  Müller  lui  envoya  un 
jour  une  coupe  d'outre-mer,  «  précieux  préservatif  contre  la  jaunisse;  » 
il  demanda  100  florins  de  récompense  ^ 

Cette  collection,  paraît-il,  donnait  au  prince  «  une  satisfaction 
infinie  »,  mais  elle  n'était  pour  ses  sujets  qu'une  sorte  de  trésor 
enchanté.  On  ne  pouvait  la  visiter  que  par  «  faveur  spéciale  »,  encore 
fallait-il  acheter  cette  faveur  par  un  présent.  Un  conseiller  de  Strau- 
bing, admis  à  la  voir,  ofi'rit  au  duc  un  riche  rosaire;  «  car,  »  écri- 
vait-il, «  tous  ceux  auxquels  est  accordée  une  si  grande  grâce,  doi- 
vent offrir  quelque  présent  pour  grossir  la  collection  du  prince;  tel 
est  l'usage  reçu  *.  » 

'  Stockbauer,  p.  67,69. 

-  Ibid.,  p.  81. 

3  Comme  collectioaneur,  Albert  paraît  avoir  moins  reclierché  les  tableaux  quo 
les  mille  •<  objets  do  curiosité  «  qui  remplissaient  d'ordinaire,  à  cette  époque,  les 
collections  et  musées  dos  cours  princières.  Il  semble  choisir  les  tableaux  qu'il 
acliète  beaucoup  plus  à  cause  du  sujet  qu'ils  représenlentque  pour  leur  valeur  artis- 
tique. En  réalité,  les  portraits  d'empereurs,  do  princes  et  de  philosophes,  surtout 
les  portraits  d'iiommes  célèbres  et  de  héros  à  demi  mythiques,  en  descendant 
jusqu'aux  portraits  des  grands  criminels  ou  des  êtres  dilTormes,  tout  aussi 
recherchés  à  cette  date,  dominent  dans  les  collections  impériales.  Le  catalogue 
décrit  avec  une  complaisance  marquée  un  Salvalor  mundi,  dont  les  yeux  remuent 
au  moyen  d'une  ficelle.  L'inventaire  des  collections  est  si  peu  scientifique  et  si 
insutfisant  qu'il  en  est  tout  à  fait  insipide.  «  Parmi  les  sept  cents  pièces  qu'énu- 
mère  l'inventaire  de  Ficlder  (la98)  (en  dehors  des  portraits  dits  historiques  de 
Guillaume  IV),  à  peine  si  l'on  en  pourrait  retrouver  douze  dans  la  collection 
actuelle  »  (V.  Reber,  Catalog.,{.  V,  YI). 

*  Stockbauer,  p.  74-76,  79.  120-121.«  Les  collections  d'autrefois.»  dilWg (Kaiser 
Rudolf  II.  als  Kunstfreund,  p.  63),  «  n'étaient  pas  destinées  à  instruire,  elles  n'avaient 
aucun  caractère  national.  Ce  n'étaient  pas  des  musées,  encore  moins  des  exposi- 
tions destinées  «  à  encourager  les  arts  »,  comme  on  dirait  aujourd'hui.  >>  Et  à  un 
autre  endroit  (p.  70)  :  «  Je  ne  sais  si  l'Empereur  Rodolphe  lisait  volontiers  Horace, 
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De  tous  côtés,  on  venait  proposer  au  prince  l'achat  «  de  précieux 
objets  d'art  » .  Le  seigneur  Guillaume  de  Loubenberg  offrit  un  jour  de 
lui  céder,  pour  un  prix  qu'il  fixa^,  «  son  trésor  de  poterie  antique,  ses 
bahuts,  livres,  coupes  et  autres  antiquités,  ses  fus  n'ayant  point 
l'intelligence  de  tous  ces  mystères  pa'iens.  »  Louis  'Weiser,  d'Augs- 
bourg.  signalait  au  prince  un  splendide  objet  d'art  qu'il  évaluait  à 
o^OOO  ducats  environ;  il  lui  propose  ensuite  l'achat  de  quatre  rubis 
qu'il  estime  150,000  couronnes'. 

Relativement  à  la  valeur  qu'avait  alors  l'argent,  c'étaient  là  des 
sommes  exorbitantes.  Jacques  Strada,  de  Mantoue,  reçut  du  prince, 
pour  quelques  achats  d'antiques,  environ  22.000  florins.  Le  Titien, 
pour  un  petit  coffret  de  cristal  qu'il  lui  avait  procuré,  demanda 
1,000  ducats;  pour  un  rubis  et  un  diamant.  Albert  donne  24.000  flo- 
rins; une  autre  fois,  pour  un  joyau,  iO.500  florins;  pour  des  perles  de 
Venise,  12,000  couronnes;  pour  divers  bijoux,  400  ducats.  Il  fallait, 
outre  cela,  payer  les  frais  d'emballage  et  de  transport.  Dans  la  seule 
année  de  1567.  Strada  reçut.  «  pour  assurer  le  transport  d'objets 
précieux,  »  200  couronnes  d'or,  plus  310  florins,  et  plus  tard,  284  cou- 
ronnes d'or;  pour  l'emballage,  100  florins-.  Rien  qu'à  Munich  et  à 
Augsbourg,  le  prince  acheta  aux  orfèvres  pour  plus  de  200.000 
florins  d'objets  d'arts  II  paya  450  couronnes  l'étoffe  et  la  façon  d'un 
baldaquin^. 

Bien  que  l'un  de  ses  panégyristes  parle  de  lui  comme  d'un  prince 
«  très  savant,  craignant  Dieu,  protégeant  les  artistes  et  les  gens  de 
lettres,  et  désireux  de  si  bien  parer  la  Bavière,  au  dedans  comme  au 
dehors  ^,  que  le  renom  et  la  gloire  de  la  nation  en  fussent  augmentés  », 
les  États  ne  partageaient  pas  cet  enthousiasme,  et  constatèrent  après 
sa  mort  qu'il  léguait  à  son  fils  2.300.000  florins  de  dettes.  Ils  se 
plaignirent  au  nouveau  souverain  des  dépenses  excessives  occa- 
sionnées par  les  bâtisses  somptueuses,  les  prodigalités  d'Albert,  sur- 
tout envers  les  artistes  étrangers,  et  de  ses  trop  nombreux  et  regret- 
tables achats  de  curiosités,  achats  inutiles,  et  même  préjudiciables 
au  pays  *. 

En  Autriche,  la  situation  financière  n'était  pas  meilleure  au  mo- 
ment où  Rodolphe  II  passait  pour  le  plus  libéral  des  princes,  pour 

mais  Vodi  profanuni  vulgus  était  évidemment  écrit  en  lettres  invisibles  au-dessus 
de  la  porte  de  son  musée,  car  de  son  vivant  il  n'y  eut  que  bien  peu  de  mortels 
admis  àjeteriin  regard  dans  ce  sanctuaire  de  son  génie.  » 

'  Stockbaüer,  p.  Ta,  80,  81,  108. 

'■  Ibid.,  p.  25,  51,  note;  p.  92-94,  105,  108. 

3  Ree,  p.  24. 

*  Stockbauer,  p. 118. 

*  Westenrieder,  Beilage,  t.  III.  p.  86:  Stockbauer,  p.  1-2. 

^  Voy.  Ree,  p.  25.  «  Il  est  vrai  que  les  Etats  ne  comprenaient  point  l'intérêt  des 
collections  d'Albert  ;  mais  ce  qu'ils  comprenaient  mieux,  c'était  la  détresse  du  pays.  » 
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le  plus  généreux  Mécène,  et  lorsque  les  alchimistes  dont  il  s'entourait 
l'appelaient  le  nouvel  Hermes  Trismegiste.  Ceux  qui  tiraient  profit 
de  ses  prodigalités  le  portaient  aux  nues,  vantaient  son  savoir,  son 
goût,  l'appelaient  le  protecteur  des  sciences,  le  «  Médicis  de  l'Alle- 
magne »5  le  prince  incomparable,  mettant  sa  gloire  à  rassembler  de 
toutes  les  parties  du  monde  les  choses  les  plus  rares  et  les  plus  pré- 
cieuses. A  la  vérité,  les  collections  des  grandes  salles  du  château  de 
Prague  surpassaient  en  richesse  tous  les  musées  de  l'époque.  Tandis 
que,  pour  les  plus  graves  intérêts  de  l'Empire  et  pour  la  défense 
de  ses  droits  et  de  son  autorité,  l'Empereur  se  trouvait  presque 
toujours  sans  ressources,  tandis  que  le  trésor  était  vide  et  qu'on 
n'avait  pas  même  le  moyen  de  payer  un  courrier  pour  expédier  les 
dépêches  les  plus  pressantes,  Rodolphe  avait  toujours  de  l'argent  en 
réserve  dès  qu'il  s'agissait  d'art,  c'est  ainsi  qu'il  paya  22.000. 
d'autres  disent  34,000  ducats  une  statue  du  grec  Scopas,  et  42,000  du- 
cats un  camée  gravé,  représentant  l'apothéose  d'Auguste  '. 

De  tous  côtés_,  non  seulement  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie^ 
mais  aussi  en  Grèce,  en  Orient,  en  Egypte,  Rodolphe  avait  des  agents 
chargés  de  lui  expédier  quantité  d'objets  d'art  :  tableaux,  sculp- 
tures sur  bois,  pierres  précieuses,  curiosités  naturelles,  singularités 
de  tout  genre.  Sa  passion  presque  maladive  pour  les  collections 
cherchait  jusqu'en  Amérique  à  se  satisfaire.  Dans  un  inventaire 
dressé  après  sa  mort  (1612),  on  évalue  ses  collections  à  dix-sept 
millions  en  or,  tandis  que  son  trésorier  général,  Christophe  Siegfried 
Bruner,  évaluait  ses  dettes  à  trente  millions  ;  à  peine,  dans  ses  États, 
restait-il  quelque  bien  à  hypothéquer. 

Mais  quelque  précieuses  et  considérables  que  fussent  les  collec- 
tions de  Rodolphe,  il  faut  convenir  que  ni  lui,  ni  aucun  de  ceux 
qu'il  chargeait  d'en  prendre  soin  ne  possédaient  une  réelle  intel- 
ligence artistique.  Les  musées  d'alors  n'étaient  qu'un  pêle-mêle 
confus,  où  les  objets  les  plus  rares  étaient  mêlés  à  des  niaiseries  sans 

'  Si'.\chEL,  p.  242.  «  En  revanche,  lorsque  la  pénurie  était  extrême,  on  accep- 
tait avec  reconnaissance,  à  la  cour,  les  otïros  des  Fugger,  proposant  de  taire 
expédier  parleurs  courriers  de  commerce,  à  Madrid  ou  à  Rome,  les  dépêches  du 
cabinet  impérial  (Voy.  v.  IIlbner,  Sixtus  der  Fünfte,  t.  II,  p.  28).  Sur  les  achats 
faits  par  Rodolphe  pour  son  trésor  et  ses  collections  de  curiosités,  voy.  aussi  les 
nomenclatures  de  v.  IIarmayr,  Taschenbuch,  nouvelle  suite,  t.  IX,  p.  282-286. 
Voy.  encore  Urlich,  Beiträge  zur  Gesch.  der  Kunstbestrebungen  und  Sammlungen 
Kaiser  Rodolph's  II.  Zeitschrift  für  bildende  Kunst,  1870:  A.  v.  Perger,  Studien 
zur  Gesch.  der  K.  K.  Gemäldegallerie ,  Berichte  und  Mittheilungen  des  Alterlhums- 
vereins  zu  \Vien(l8iM),  i.  VII,  et  l'article  de  Venturi  {Zur  Gesch.  der  Kunslsam- 
mlungen  Kaiser  Rodolf's  II),  dans  J.witchek  (ßepeciorium  für  Kunstwiss.,  t.  VIII, 
p.  1  et  suiv.),  très  intéressant  parles  renseignements  qu'il  donne  sur  les  archives 
de  Modène,  do  Turin'etde  Venise.  Voy.  enfin  Ilg,  Kunstgeschichtl.  Characterbilder, 
p.  201  et  suiv.  et  p.  206  et  suiv.,  sur  les  collections  de  l'archiduc  Ferdinand  de 
Tvrol. 
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aucune  valeur.  Un  catalogue  dressé  parles  conservateurs  impériaux, 
catalogue  qui  n'a  pas  moins  de  57  feuilles  d'impression,  donne,  à 
cet  égard,  de  curieux  renseignements.  On  y  lit,  par  exemple  :  «  Dans 
le  dépôt  n»  i,  salle  allemande,  compartiment  du  haut  :  un  buste  de 
femme  en  plâtre,  couleur  chair,  reposant  sur  un  socio  de  taffetas 
couleur  chair;  plusieurs  boîtes  remplies  de  plumes  indiennes.  Dans 
le  second  compartiment  :  toutes  sortes  de  curieux  poissons  de  mer; 
plus,  une  chauve-souris,  deux  boîtes  de  pierres  magnétiques;  deux 
clous  de  fer  trouvés  dans  l'arche  de  Noé;  une  pierre  végétale;  le 
squelette  d'une  jument  de  Transylvanie;  un  coffret  rempli  de  racines 
de  mandragore;  un  crocodile  dans  un  étui;  un  monstre  à  deux 
têtes.  Dans  le  troisième  compartiment,  82  pièces  :  objets  d'art  de 
toutes  sortes,  dont  plusieurs  sculptés  sur  ivoire;  une  fourrure  moel- 
leuse, tombée  du  ciel  en  Hongrie  dans  le  camp  de  Sa  Majesté;  une 
tête  de  mort  en  pierre  d'agate  jaune;  un  étui  renfermant  un  grand 
morceau  d'ivoire;  trois  cornemuses.  Dans  le  quatrième  comparti- 
ment :  trois  paysages  sur  jaspe  de  Bohême  entourés  de  grenats  de 
Bohême;  un  grand  miroir  orné  de  figures  peintes;  une  miniature 
représentant  la  Vierge  Marie;  un  lion  en  cristal;  un  petit  autel  d'ar- 
gent. »  A  coté  d'un  Marché  aux  fruits,  de  Langen  Peter,  des  copies  de 
la  Judith,  de  Léonard  de  Vinci,  le  Bain,  de  Joseph  Arginas,  etc.  '. 

Les  travaux  de  restauration  exécutés  en  1.j96  dans  l'église  de 
Sainte-Marie,  à  Karlstein,  donnent  une  médiocre  idée  du  goût  artis- 
tique de  l'Empereur  et  de  son  entourage  en  matière  d'art.  Par  ordre 
de  Rodolphe,  les  admirables  fresques  carolingiennes  du  vieil  édifice 
furent  recouvertes  de  badigeon,  ainsi  que  les  j^ortraits  d'ancêtres 
de  Charles  IV  qui  ornaient  jadis  le  péristyle  -.  Une  statue  en  pied, 
représentant  la  Vierge,  devient  un  simple  buste  entouré  d'une  gloire 
dorée  ^ 

'  Tiré  d'un  autographe  fie  la  bibliothèque  de  Vienne.  Voy.  Spatek,  p.  246-248. 
«  En  vérité,  le  musée  de  Barnum  ne  peut  pas  être  un  tohu-bohu  plus  bizarre  que 
celui-ci!  »  (p.  248).  Ilg  (A'o/se ;■  Rudolf  II.  als  Kutigtfreund,  p.  Cl  et  suiv.)  trouve  lo 
jugement  de  Spatek  trop  sévère,  mais  lui-même  est  forcé  de  faire  cet  aveu  :  «  Il 
est  vrai  que,  dans  ce  musée,  on  n'aperçoit  aucune  trace  d'organisation;  c'est 
un  amalgame  gigantesque  de  milliers  et  de  milliers  d'objets  d'art,  de  curiosités 
naturelles,  de  minéraux,  etc.  Jamais  on  ne  vit  pareil  désordre,  elles  catalogues 
en  mettent  sous  nos  yeu.\  les  preuves  extravagantes.  Une  niomie  à  côté  d'un 
sanglier,  un  buste  de  bronze  près  d'une  culotte  de  cuir  espagnol,  des  globes  et 
des  armes,  des  mosaïques  et  des  selles,  des  miniatures  et  des  boutons,  et  tout 
cela  confondu  dans  une  touchante  union.  >>  Rodolphe  appréciait  tout  particuliè- 
rement les  portraits  de  femmes  nues  (Voy.  Vextlri,  dans  l'article  cité  plus  haut, 
p.  107). 

^  Il  n'est  pas  possible  de  dire  avec  Ranice  (Znr  deulschen  Geschichte,  p.  177 
et  suiv.)  que  Rodolplie  fut  un  véritable  Mécène,  et  qu'il  •<  comprenait  à  la  fois 
l'art,  et  la  haute  portée  de  l'art  ». 

^M  Dont  les  derniers  vestiges,  maintenant  disjoints  et  ridicules,  tombent  trans- 
versalement sur  le  buste  comme  une  écharpe  frangée  »  (Spatek,  p.  238,  note). 
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LE    BIZARRE    ET    LE    VULGAIRE 


Ce  qui  prouve  le  mieux  l'abaissement  de  plus  en  plus  profond  de 
l'art  à  l'époque  qui  nous  occupe,  c'est  la  manière  toute  profane 
dont  les  sujets  religieux  y  sont  le  plus  souvent  traités.  Les  artistes 
n'ont  plus  la  naïve  piété  du  temps  jadis.  On  ne  retrouve  plus  que 
bien  rarement  chez  eux  la  trace  de  cette  intense  ferveur  qui  avait 
fait  éclore  tant  de  chefs-d'œuvre. 

Autrefois,  ceux  qui  commandaient  aux  peintres  des  tableaux  reli- 
gieux se  faisaient  représenter  dans  un  coin  de  la  toile,  à  genoux, 
humblement  recueillis  «  en  la  présence  de  Dieu  et  de  ses  anges  »  ; 
«  mais  maintenant,  »  dit  un  pieux  auteur  du  temps,  «  par  un  abus 
déplorable,  on  aime  à  voir  dans  les  églises  les  portraits  de  sa  femme, 
de  ses  parents,  de  ses  amis.  A  un  saint,  à  une  sainte,  et  quelquefois 
au  Sauveur  lui-même,  on  prête  ses  propres  traits  •.  » 

En  Saxe,  dans  les  tableaux  représentant  la  Cène  ou  d'autres 
sujets  sacrés,  les  contemporains  célèbres  paraissent  quelquefois 
sous  le  costume  de  saints  personnages.  Luther  devient  saint  Pierre 
ou  saint  Luc;  Mélanchthon,  saint  Marc;  lElecteur  Auguste,  le  Christ 
lui-même  -.  Lorsque  le  conseiller  de  Cologne,  Hermann  de  Weinsberg, 
commande,  en  1556,  un  tableau  religieux,  il  ordonne  au  peintre  de 
le  représenter  en  saint  Jean;  sa  femme  sera  la  Sainte  Vierge.  L'année 
suivante,  un  Saint  Jean,  quil  fait  placer  sur  un  autel,  est  le  portrait 
de  son  beau-fils;  ses  frèr-es  deviennent  saint  Marc  et  saint  Luc; 

'  Ein  Erklermig  des  Valer  Unsers,  f.  10*. 

*  Schulz,  Vortrag  über  die  Gesch.  der  Kunst  in  Sachsen,  Dresde,  1846,  p.  41.  V. 
Eye,  Führer,  p.  36. 
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deux  syndics  de  l'église  Abraham  et  Moïse'.  Dans  la  Cène  de 
Cornélis  Ketl,  on  reconnaît,  parmi  les  apôtres,  les  portraits  des 
artistes  et  amateurs  d'art  les  plus  célèbres  de  l'époque  '. 

Même  les  favorites  ou  maîtresses  des  princes  paraissent  sur  les 
autels,  et  les  saintes  images  servent  à  perpétuer  le  souvenir  des  pas- 
sions humaines'. 

Déjà,  dans  quelques-unes  de  leurs  compositions,  Dürer  et  Ilolbein 
avaient  lait  preuve  dun  réalisme  étranger  de  tout  point  à  l'ancien 
idéal  des  maîtres  allemands.  Dürer  avait  représenté  saint  Joseph 
endormi  à  côté  d'un  broc  de  bière*.  Le  Christ  mort^,  d'Holbein,  fut 
peint  d'après  le  cadavre  d'un  suicidé".  Son  tableau  du  Père  éternel, 
figuré  par  un  vieillard  assis  dans  un  grand  fauteuiP,  est  le  portrait 
de  son  père.  Ce  sont  là  d'attristants  témoignages  de  ce  «  natura- 
lisme »  qui  devait  bientôt  bannir  de  l'art  allemand  ce  qu'il  avait 
excellé  à  rendre  :  la  noblesse  et  la  dignité  humaines  revêtues  d'une 
beauté  surnaturelle.  Le  nouvel  esprit  apparaît  surtout  dans  les  des- 
sins composés  par  Ilolbein  pour  VÉloge  de  la  folie.  d'Érasme.  Là, 
nous  voyons  Jean-Baptiste  avec  l'Agneau  de  Dieu,  et  en  regard  ce 


'  Das  Buch  Weinsberg,  t.  II,  p.  87.  91. 

-  Deschamps,  p.  201. 

3  Voy.  ScHUCHARDT,  Cvanach,  t.  I,  p.  1Ö4-15S,  et  t.  II,  p.  35,  40;  Lindau,  p.  220, 
Seibt,  t.  I,  p.  23.  note  1;  Deschamps,  p.  201;  Michiels,  t.  III,  p.  40.  p.  368.  371; 
Waagen,  Malerei,  t.  I,  p.  296;  Canditto,  p.  148.  291,  476-477,  479-481,  504;  Rath- 
GEBER.  Annalen,  t.  II,  p.  294;  Garrièue,  p.  97.  Lecky  dit  (t.  I,  p.  188)  :  «  Aussitôt 
que  la  manière  catliolique  d'envisager  la  religion  commence  à  s'eflacer,  l'idée  re- 
ligieuse disparait  de  la  peinture:  la  peinture  devient  mondaine,  sinon  sensuelle. 
La  religion,  autrefois  reine  et  maîtresse  de  l'art,  est  maintenant  sa  servante. 
Autrefois  le  peintre  mettait  tout  son  effort  à  faire  resplendir  une  pensée  reli- 
gieuse; maintenant,  un  sujet  religieu.x  n'est  pour  lui  que  l'occasion  de  mettre  en 
son  plus  beau  jour  une  beauté  mondaine.  Il  donne  généralement  à  la  Vierge  les 
traits  de  sa  maîtresse;  il  la  revêt  des  plus  riches  vêtements,  il  l'entoure  de  tout 
l'éclat  possible.  » 

*  Musée  de  Bâle. 

5  Hegner,  Holbein,  p.  165,  167;  Woltmann,  Holbein.  t.  II,  p.  61;  Grimm,  über 
Künstler  und  Kunstwerke,  t.  II,  p.  128.  Au  sujet  de  la  Mise  au  tombeau  d'HoIbein, 
tableau  si  naturaliste,  Janitchek  dit  (Gesch.  der  deuisclten  Kunst,  t.  III,  p.  430)  :  «  Le 
reflet  idéal  a  disparu  ;  nous  avons  sous  les  yeux  une  tête  absolument  défigurée 
par  la  souffrance,  la  bouche  grande  ouverte,  les  paupières  gonflées  et  closes,  le- 
front  sillonné  de  rides,  les  cheveux  humides  de  la  sueur  de  l'agonie  et  collés  aux 
tempes.  C'est  ainsi  que  nous  apparaît  le  Christ.  La  destruction  du  corps  est 
exprimée  avec  un  réalisme  encore  plus  saisissant  dans  le  Jésus  au  sépulcre.  Là 
aussi  la  bouche  est  largement  ouverte,  le  nez  pincé,  les  joues  pendantes,  les  pau- 
pières gonflées,  les  cheveux,  bruns  et  mous,  descendent  en  mèches  humides  le 
long  de  la  tête.  Le  corps  décharné  est  fortement  raidi  par  la  mort.  Les  mains  et 
les  pieds  sont  gonflés  à  cause  des  plaies  qui  les  ont  meurtris.  Les  doigts  et  les 
orteils  sont  écarquillés  par  l'elfort  des  nerfs.  On  pourrait  croire  qu'Holbein  a 
reproduit  avec  la  dernière  exactitude  le  corps  d'un  noyé  porté  à  la  morgue,  tant 
l'ensemble  et  le  détail  sont  d'un  réalisme  horrible.  » 

«  V.  Zahn,  lahrbiicher,  t.  I,  p.  161  :  t.  II,  XIII. 

T  Woltmann,  Holbein,  t.  I,  p.  161,  et  t.  II,  XIII. 
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commentaire  :  «  Le  mouton  est  le  plus  stupide  des  animaux,  et 
pourtant  Jésus-Christ  se  compare  souvent  à  un  agneau  '.  » 

Un  grand  nombre  dartistes  vont  jusquà  tourner  en  dérision 
les  sujets  religieux.  Urs  Graf  représente  en  caricatures  la  Sainte 
Famille,  Jésus  chargé  de  liens,  saint  Georges  et  le  dragon*,  l'Ange 
du  dernier  Jugement  ^  Le  Portement  de  croix,  de  Pierre  Breughel  lan- 
cien,  n'est  qu'une  scène  de  kermesse*.  Sébastien  Franck  représente 
le  Sauveur  et  les  disciples  d'Emmaûs  dans  une  auberge  où  sont 
attablés  des  joueurs  et  des  ivrognes*.  Dans  le  Jonas  du  graveur 
Etienne  Hammer,  quand  on  regarde  obliquement  la  gravure,  on 
voit  un  homme  qui  satisfait  un  besoin  naturel  ^. 

La  suprême  ambition  d'un  grand  nombre  d'artistes  de  cette  époque. 
c'est  de  produire  quelque  chose  de  neuf,  de  singulier  ''.  L'un  d'eux 
nous  montre  le  Christ,  aux  plaies  saignantes,  terrassant  un  diable 
cornu':  un  autre  arme  la  Sainte  Vierge  d'une  massue  dont  elle 
frappe  violemment  Satan  '.  Dans  un  tableau  du  plus  mauvais  goût, 
de  Luc  de  Leyden,  la  Vierge  couronnée  s'agenouille  avec  l'Enfant 
Jésus  devant  sainte  Anne  '". 

On  mêle  aux  sujets  chrétiens  des  souvenirs  mythologiques  :  près 
de  Jésus  crucifié,  on  place  des  colonnes  hermétiques  et  des  caria- 
tides ;  à  côté  de  sainte  3Iarguerite,  on  place  Diane  chasseresse,  l'Amour 
et  Psyché  qui  s'embrassent  ".  Une  néréide  se  tient  aux  côtés  de 
saint  Christophe  '-.  Ici,  la  chaire  chrétienne  est  ornée  de  colonnes 
supportant  des  têtes  de  satyres 'V:  là,  sur  une  cloche  d'airain,  on 
grave  des  faunes  dansant  ou  des  bacchantes  nues  '*.  Sur  le  tombeau 

'  W'oLTMANN,  Holbein,  t.  I,  p.  283. 

'-  Ibid.,t.l,p.2Q6. 

^  «  L'ange  montre  en  riant  la  balance  où  les  âmes  sont  pesées,  tandis  que  de 
petits  diables  traînent  dos  meules  de  moulin.  Tous  semblent  s'amuser  beaucoup 
du  rôle  qu'ils  jouent  «(Woltmaxx,  t.  I,  p.  207).  «  Parmi  les  nombreuses  gravures 
sur  bois  dont  Urs  Graf  orna  l'apostille  de  Guillermus  (édition  de  Bàle),  il  en  est 
une  qui  témoigne  tout  particulièrement  du  réalisme  vulgaire  dont  l'artiste  se  plut 
à  donner  des  preuves  à  dater  de  1569.  Le  Sauveur  se  rendant  à  Emmaüs  porte 
une  valise  à  la  main.  Il  est  coiflV-  d'un  béret  qui  produit  le  plus  singulier  effet 
entre  sa  tête  et  lauréole  »  (Meyer.  Geistliches  Schauspiel,  p.  165). 

*  MiCHiELs.  t.  IIL  p.  339.  340  :  "  C'est  un  tableau  facétieux,  une  kermesse  plutôt 
qu'une  scène  tragique.  » 

5  B.\RTSCH.  t.  in.  p.  188. 

«  Heller,  p.  298. 

''  Ein  Erkierung  des  Vater  Unsen,  f.  O*". 

*  Gravure  sur  cuivre  sans  monogramme,  portant  la  date  de  1563.  Legs  de  Büh- 
ner. 

*  Deschamps,  p.  170. 
'«MiCHIELS,  t.  III,  p.  119. 

"  Voy.  LvBKE,  Renaissance,  t.  II,  p    149,  478 
'*  Antiresex,  t.  II,  p.  262. 
"KuGLER,  Kleine  Schriften,  t.  1,  p.  829. 
'*  LüBKE,  Renaissance,  t.  II,  p.  117. 

VI.  8 
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de  lÉlecteur  Maurice,  dans  la  cathédrale  de  Freiberg,  les  Muses  et  les 
Grâces  sont  surtout  admirées  '  ;  sur  la  pierre  tombale  d'Alljert  de  Bran- 
debourg_,  archevêque  de  Mayence^  un  Christ  théâtral  et  mondain  est 
entouré  d'anges  joyeux  qui  dansent  %  et  le  dieu  Pan,  accroupi,  sert 
de  piédestal  à  la  statue  ^  Sur  un  des  plus  fastueux  tombeaux  de 
l'époque,  dans  la  chapelle  funéraire  des  Fugger,  à  Augsbourg,  deux 
satyres  sont  agenouillés  de  chaque  côté  du  sarcophage  *.  Le  tombeau 
du  duc  Philippe  de  Poméranie  est  orné,  dans  tous  les  espaces  laissés 
vides  par  larc^hitecte,  de  génies  ou  de  masques  grotesques  ^  Dans 
l'église  de  Jever,  un  monument  funèbre,  orné  de  riches  sculptures, 
nous  offre,  à  côté  de  Moïse,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  Jupiter, 
Mercure,  Vénus  et  beaucoup  d'autres  dieux  et  déesses  (loOî^j.  Repré- 
sentant le  cortège  funèbre,  l'artiste  le  fait  suivre  de  guerriers,  de 
faunes,  de  satyres,  de  monstres,  de  nains  grotesques.  Les  Heures  et 
les  Grâces  se  mêlent  aux  Vertus  autour  du  Sauveur  ressuscité.  Jésus- 
Christ  portant  létendard  de  la  victoire  apparaît  fréquemment  au 
milieu  d'armoiries,  dans  les  épitaphes  du  temps.  Balthazar  Jenichen, 
artiste  de  Nuremberg,  peint  le  blason  du  Christ  et  le  surmonte  do 
cette  inscription  :  Jéstis  de  Nazareth,  roi  des  Juifs,  notre  Bédempteur  ^ . 
La  plupart  des  grands  personnages  du  temps  semblent  avoir  à  cœur 
de  rempUr  le  précepte  légué  par  Christophe  de  Schallenberg  à  ses 
descendants  (f  1595)  :  «  Si  l'un  de  vous  commande  un  tableau  d"église. 
qu'il  ait  soin  d'y  faire  toujours  placer  ses  armes  ■.  »  Les  murs,  les  piliers 
des  églises  se  couvrent  de  blasons.  Un  syndic  de  l'église  Saint-Nico- 
las, à  Réval,  écrit  en  1603  :  «  On  ne  devrait  permettre  à  aucun  sei- 
gneur de  suspendre  son  blason  dans  l'église,  à  moins  qu'il  nen  fasse 
bénéficier  la  maison  du  Seigneur.  Quel  avantage  l'église  tire-t-elle  de 
toutes  ces  armoiries?  C'est  pour  elle  un  méchant  ornement  et,  chez 
les  seigneurs,  c'est  la  marque  d'une  grande  vanités  i 

L'auteur  d'un  recueil  d'instructions  chrétiennes  alors  très  répandu 
signale  comme  la  preuve  la  plus  affligeante  de  la  décadence  de  l'art 
et  de  l'abaissement  des  mœurs,  l'indécence  d'un  grand  nombre  de 
tableaux  religieux  :  «  Une  chose  dont  je  me  plains,  »  dit-il,  «  et  dont 


'  Ehe,  t.  I.  p.  245. 

■^  LÜBKE,  Renaissance,  t.  I,  p.  437:  Kugler,  Kleine  Schriften,  t.  II,  p.  347. 

■'  Gesch.  der  deutschen  Kunst,  t.  II,  p.  186. 

*  Kugler,  Kleine  Schriften,  t.  I,  p.  219. 

^  LiJBKE.  Renaissance,  t.  II,  p.  294-296.  Le  monument  d'un  comte  de  Stolberg  et 
de  son  épouse,  dans  l'église  de  Werlheim,  est  un  exemple  intéressant  de  la  fan- 
taisie luxuriante  du  style  baroque,  qu'on  voit  déjà  paraître  à  la  fln  du  sei- 
zième siècle  (f  1578). 

*  Andresen,  t.  Il,  p.  oo6. 

"  Hormayeu,  Taschenbuch,  nouvelle  suite,  t.  VIII,  p.  224. 
•*  Neumann,  p.  159. 
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j'entends  les  bons  chrétiens  se  plaindre  de  tous  côtés,  c'est  que  l'art, 
qui  a  pour  mission  de  mettre  en  lumière  ce  qui  est  saint  et  divin, 
est  tombé  dans  une  étrange  immodestie.  Peintres,  graveurs  et  sculp- 
teurs semblent,  en  vérité,  se  plaire  à  nous  scandaliser.  Ils  nous 
montrent  les  saintes  femmes  et  les  saints,  non  plus  comm.e  autre- 
fois dans  une  attitude  modeste,  les  membres  couverts,  de  façon  à  ce 
que  personne  ne  puisse,  en  les  regardant,  concevoir  une  mauvaise 
pensée,  mais  au  contraire  nus,  indécents,  de  sorte  que  Ton  pourrait 
vraiment  croire  que  l'intention  des  artistes  a  été  d'inciter  au  mal  ' .  » 
Lorichius,  dans  le  Miroir  des  laiques  (1593),  s'élève  également  contre 
le  scandale  donné  par  les  peintres,  sculpteurs  et  ébénistes  d'art  qui 
représentent  les  sujets  sacrés  «  d'une  manière  impudique,  satirique 
et  déshonnête  -  ».  Le  Christ  lui-même  était  quelquefois  représenté 
complètement  nu'.  Une  gravure  de  1603  nous  montre  Marie-Made- 
leine aux  pieds  du  Sauveur,  presque  entièrement  nue.  <  A  celui  qui 
est  pur,  »  dit  le  texte  explicatif,  «  tout  semble  pur  et  louable.  » 
Plus  fréquemment,  sainte  Madeleine  la  pécheresse,  est  représentée 
complètement  nue,  sans  la  moindre  trace  de  pudeur  féminine.  Urs 
Graf  fait  flageller  par  des  soldats  une  sainte  entièrement  nue:  un 
autre  représente  la  même  sainte  également  nue,  tentée  par  le  diable. 
Les  vertus  chrétiennes,  comme  les  vices,  apparaissent  toujours  sous 
la  forme  de  femmes  nues.  Lucas  Cranach  représente  même  la  Reli- 
gion sous  les  traits  d'une  femme  couchée,  complètement  nue.  Hans 
Sebald  Beham,  Barthel  Beham  et  Georges  Penz*,  surnommés  «  les 
petits  peintres  ».  se  plaisent  à  multiplier  les  nudités  dans  les  sujets 
bibliques  et  chrétiens,  choisissant  de  préférence  les  scènes  qui  se 
prêtent  le^  mieux  à  leur  dessein  :  Suzanne  et  les  vieillards,  Beth- 
sabée  au  bain  observée  par  David,  Loth  et  ses  filles,  la  femme  de 
Putiphar  et  Joseph,  Judith  nue,  Abraham  et  Agar.  Avec  une  h\^o- 
crisie  révoltante,  ils  ne  manquent  jamais  d'accompagner  de  sen- 
tences morales  des  tableaux  qui  blessent  la  morale  :  quelquefois  aussi, 
ils  les  accompagnent  de  maximes  d'un  tout  autre  genre  ^  Gornelis 
Cornelissen  peint  une  Bethsabée  au  bain,  servie  par  des  femmes 
nues  '^.  Tobie  Stimmer,  dans  l'édition  de  la  Bible  de  Bàle,  place  des 


'  Ein  Erklerung  des  Vater  Uiisers,  1'.  10*;  MoL.\Nrs,  t.  XVIII,  p.  71-72. 

-  Partie  II,  chap.  xxiv,  p.  117. 

»  Voy.  ScHUCH.\RDT.  Cranack,  t.  II,  p.  12,  232;  Bartsch,  t.  VI,  p.  286. 

■*  Vrs  Graf;  voy.  Woi,tm.\nn,  Holbein,  t.  I,  p.  207:  B.\rtsch,  t.  X,  p.  128. 

'■>  Une  gravure  de  Georges  Penz,  Agar  et  Abraham  (1583),  est  accompa- 
gnée de  la  réflexion  suivante  :  «  Optimus  est  ludus  cum  virgine  ludere  nu- 
dus.  »  Passav.wt,  le  Peintre-graveur,  t.  IV,  p.  264,  n»  2.  Le  crayon  de  Jacques 
Barbari,  que  Penz  imitait,  était  déjà  extrêmement  indécent.  Voy.  De  Canditlo. 
p.  394-395. 

*  Förster,  t.  III,  p.  38. 
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nudités  presque  à  chaque  pa.se  fi  576)  '.  A  plus  de  vingt  reprises, 
Eve,  à  demi  nue,  reparaît  dans  les  vignettes  auprès  du  serpent  ten- 
tateur. Un  grand  nombre  de  gravures  sont  plus  indécentes  encore. 
Il  faut  convenir  que  de  telles  images  n'étaient  guère  faites  «  pour 
entretenir  une  pieuse  joie  dans  les  âmes  saintes  et  craignant  Dieu  *  » . 
Jusque  dans  les  catéchismes  destinés  à  la  jeunesse  des  écoles,  on 
rencontre  souvent  des  gravures  fort  peu  édifiantes  ^ 

On  ornait  les  ouvrages  profanes  de  dessins  pieux,  et  les  livres 
chrétiens  de  sujets  mythologiques  grotesques  et  même  indécents. 
Dans  un  traité  de  Luther  sur  la  Gène,  Lucas  Cranach  présente,  dès 
le  frontispice,  une  biche  et  trois  cerfs  dans  un  pâturage,  puis  un 
grand  nombre  de  figures  nues,  plus  ou  moins  mythologiques*.  Le 
frontispice  des  Chants  spirituels  anciens  et  nouveaux,  illustré  par  Jean 
Spang  et  publié  en  4544,  représente  une  femme  nue  portant  un 
sablier.  Jahel  tuant  Sisara.  puis  une  femme  nue  qui  senfonce  un  poi- 
gnard dans  le  sein*.  Le  frontispice  du  livre  de  Jean  Dietenberger 
sur  les  vœux  religieux,  réfutation  d'un  écrit  de  Luther,  nest  pas 
moins  inconvenant  (1524).  On  y  voit  quatre  fois  les  Grâces  nues.  En 
haut  de  la  page,  elles  dansent  devant  Apollon,  lequel,  royalement 
paré,  la  tête  couronnée  de  roses,  joue  de  la  guitare;  sur  les  côtés. 
elles  conduisent  une  ronde;  en  bas,  elles  prennent  la  fuite  en  aper- 
cevant Vénus  au  bain  ^.  Le  libraire  Proben  intercale  jusque  dans 
des  traités  de  théologie  des  lettres  majuscules,  dessinées  par  Hans 
Holbein,  dun  caractère  souvent  obscène''.  En  1603,  un  graveur 
va  jusqu'à  représenter  le  Sauveur    embrassant  l'une  des  saintes 

'  Voy.  plus  haut,  p.  90-91. 

*  Voy.  n""  2-5,  8.  9  Cham,  15  Loth  et  aes  filles.  31  Joseph  et  la  femme  de  Puiiphar, 
81  David  et  Befhsabée.  135  Suzanne.  Dans  les  traductions  catholiques  de  la  Bihle 
de  Dietenberger  (1'^'^^  éd.,  1534),  on  ne  trouve  aucune  gravure  sur  ces  sujets,  à 
l'exception  de  David  et  Belhsabée;  Bethsabée  est  assise,  les  pieds  dans  un  bas- 
sin, le  corps  couvert  d'un  drap.  En  revanche,  l'initiale  I  (f.  i'),  ornée  de  l'image 
de  nos  premiers  parents,  est  assez  indécente  (Voy.  Wedever,  p.  456,  et  f.  3* 
et  3''  la  Création  et  la  chute). 

'  Loschke  dit  à  ce  sujet  (p.  50-51)  :  «  En  beaucoup  de  catéchismes,  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  Apùtres,  expliquée  d'après  les'paroles  du  Nouveau  Testa- 
ment :  <'  Et  l'on  vit  descendre  sur  eux  des  langues  de  feu  qui  se  partagèrent,  » 
est  représentée  d'une  manière  indécente.  D'autres  faits  bibliques  interprétés  dans 
le  même  esprit  sont  mis  sous  les  yeux  des  enfants.  Dès  le  premier  article,  on 
voit  fréquemment  Eve  encore  dans  l'état  d'innocence.  Elle  donne  la  main  à  Adam  ; 
tous  deux  se  tiennent  près  de  l'arbre  défendu.  Cham,  qui  ne  couvre  pas  la 
nudité  de  son  père  endormi,  doit  faire  comprendre  aux  enfants  les  devoirs 
prescrits  par  le  quatrième  commandement. 

*  BtiTscH.  t.  I,  p.  71,  pi.  93. 

*  Wackernagel,  Bibliographie,  p.  475.  Voy.  ce  que  dit  Wedever,  p.  483,  au 
sujet  du  frontispice  du  livre  de  A.  Corvi.nus,  Von  der  Coneilien  Geivallund  Autorität. 

*  Wedever,  p.  451. 

"  BuTscH,  t.  I,  planche  59.  Dans  un  ouvrage  de  Pierre  Martyr,  l'S  de  l'Alphabet 
des  morts,  d'Holbein.  se  trouve,  avec  une  image  aussi  horrible  qu'obscène,  en  tète 
de  la  dédicace  à  Charles-Quint(WoLTMANN./fo/öf in, t.  II, p.  18).  «En  ce  temps-là,  » 
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femmes,  tandis  que  la  Sainte  Vierge  détourne  les  yeux.  On  lit  ces 
mots  au  bas  de  la  gravure  :  «  L'amour^  suivant  saint  Paul,  triomphe 
de  tout;  lamour  purifie  tout.  '  » 

L'art,  évidemment,  n'était  plus,  comme  au  moyen  âge,  «  le  con- 
templateur des  joies  célestes.  » 

On  s'en  aperçoit  particulièrement  dans  la  manière  dont  est 
traité  le  plus  solennel  des  sujets,  «  les  fins  dernières  de  l'homme.  » 
La  foi  la  plus  ardente  avait  inspiré  l'admirable  dessin  de  Dürer  : 
le  Chevalier^  la  Mort  et  le  Démon  (1513;.  où  l'on  sent  la  ferme 
confiance  du  chrétien  dans  la  victoire  qu'il  ne  peut  manquer 
de  remporter  sur  les  puissances  des  ténèbres.  Les  Images  de  la  mort, 
achevées  vers  15:26  par  Holbein,  ont  déjà  une  teinte  d'amère  ironie, 
mais  aussi  une  profondeur  émouvante,  surtout  celle  où  l'artiste  nous 
■montre  la  Mort  servant  de  clerc  à  un  prêtre  qui  apporte  le  saint  via- 
tique à  un  mourant.  La  Mort  tient  la  clochette  et  le  cierge,  mais  elle 
précède  le  prêtre  dans  la  maison  du  moribond  et  éteint  la  lumière 
de  vie  avant  qu'il  n'ait  reçu  les  dernières  consolations  de  la  reli- 
gion-. Ici,  Holbein  fait  triompher  la  Mort  de  la  Vie,  et  son  sentiment 
artistique  est  encore  très  élevé;  au  lieu  que  la  Danse  des  moiis,  de 
Nicolas  Manuel,  n'est  que  lugubrement  grotesque.  Quant  au  Triomphe 
de  la  mort,  de  Breughel  le  Paysan,  c'est  un  effroyable  cauchemar  ^ 
Dans  un  dessin  de  Jérôme  Bosch,  la  Mort,  montée  sur  un  cheval 
fougueux,  renverse  tout  sur  son  passage,  et  répand  l'épouvante 
parmi  la  foule  de  personnages  de  tout  état,  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge  qu'elle  disperse  brutalement,  tandis  qu'une  voiture  de  foin,  où 
sont  assis,  jouant  de  la  trompette,  la  Vanité,  la  Gloire  et  le  Démon 
passe,  traînée  par  sept  monstres  moitié  bêtes  et  moitié  hommes*. 
Hans  Sebald  Beham  ne  représente  la  Mort  que  pour  trouver  pré- 
texte à  une  scène  indécente.  Henri  Aldegrever  la  symbolise  par  une 
femme  nue^  Dans  la  représentation  du  Jugement  dernier,  aucun 

dit  A.  Kirchhof  (.4 /-c/u'i;  für  Gesch.  des  Buchhandels,  t.  X.  p.  124),  «dans  la  litté- 
rature, l'art  et  l'ornement,  dans  les  mots  comme  dans  l'image,  on  accepte  tout 
tranquillement  des  clioses  qui,  de  nos  jours,  provoqueraient  l'énergique  répres- 
sion de  la  censure  et  de  la  police.  On  s'étonne,  en  étudiant  de  près  l'ornementation 
des  livres  au  seizième  siècle,  de  leur  extrême  indécence,  de  la  naïveté  ou  de  l'in- 
souciance avec  lesquelles  des  images  d'un  certain  genre  sont  employées  même 
pour  des  ouvrages  de  théologie.  Mais  cette  naïveté,  cette  candeur  tant  vantées  de  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  le  bon  vieux  temps,  est  un  peu  suspecte,  du  moins  à 
nos  yeux,  lorsqu'on  étudie  avec  soin  les  volumes  de  la  bibliothèque  de  Leipsick.  » 

'  Voy.  ce  que  dit  Malaxus  à,  propos  d'un  dessin,  lib.  II,  cap.  ii. 

-  Voy.  Hist.  pol.  Blatler,  t.  LXIV,  p.  693  et  suiv. 

^  Voy.  Waagen,  Malerei,  t.  I,  p.  258;  Woltu.kss,  Holbein,  t.  II,  p.  129;  Becker, 
Kunst,\.  386-387;  Carrière,  p.  216-217;  Ere,  t.  I,  p.  73;  v.  Zah.x,  lahrbücher, 
t.  I,  p.  53.  Les  squelettes  d'Holbein  ont  quelque  chose  de  satanique  (Woltmanx, 
t.  II,  p.  107). 

^  J.-D.  Passavant,  dans  Eggers,  t.  IV,  p.  223. 

^  Bartsch,  t.  VIII,  p.  173-177,  n»'  146-147,  150-152,  et  t.  VIII,  p.  404. 
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peintre  de  la  Renaissance  n'atteint  cette  grandeur,  cette  élévation 
sublime  que  nous  admirons  dans  la  célèbre  toile  de  Dantzig,  ou 
dans  le  tableau,  composé  vraisemblablement  en  1470  par  Hans 
Schühlein,  pour  la  cathédrale  d'Ulm  '.  L'art  semble  avoir  perdu  le 
secret  d'exprimer  (juelque  chose  de  la  félicité  du  ciel.  Quant  au 
Jwjement  dernier  de  Lucas  de  Leyden,  bien  dessiner  le  nu  paraît 
avoir  été  l'unique  préoccupation  de  l'artiste.  «  Dans  ces  corps  nus 
d'hommes  et  de  femmes,  »  dit  van  Mander,  le  peintre  a  merveil- 
leusement étudié  la  vie,  particulièrement  dans  les  corps  fémi- 
nins-. »  Nulle  trace  de  paix  céleste  dans  cette  composition.  Le  Juge- 
ment dernier  de  Jean  van  Ileemsen  et  celui  de  Bernard  van  Orley 
ne  valent  pas  mieux  ■■. 

Mettre  en  relief  et  sur  le  premier  plan  le  vice  et  la  laideur,  c'est  la 
fâcheuse  tendance  commune  à  tous  les  peintres  de  l'époque  *. 
«  Artistes  et  amateurs  ne  veulent  plus  de  l'art  religieux,  mais  de  l'art 
effroyable.  Ils  se  complaisent  dans  la  pourtraiture  des  diables  et  des 
spectres,  »  dit  un  contemporain,  «  à  tel  point  que,  de  nos  jours,  l'art 
inspire  de  l'effroi  plutôt  qu'il  ne  console  ^  » 

Pour  répondre  à  ce  goût  du  temps,  on  se  sert  surtout  de  la  gra- 
vure sur  bois  ou  sur  cuivre,  et  «  tout  un  monde  de  diableries"  » 
sort  des  cartons  des  artistes.  Jost  Amman  dessine  pour  le  Theatrum 
diaboiicum  quatorze  démons  à  formes  humaines,  mais  qu'on  recon- 
naît aisément  à  leurs  tètes  d'animaux,  à  leurs  divers  attributs'.  Les 
trois  diables  de  Jérôme  Niitzel  ridiculisent  le  luxe  extravagant  des 
femmes*.  Hans  Burgkmair  imagine  sept  diables  hideux".  Dans  un 
dessin  d'Urs  Graf,  le  démon,  horrible,  tirant  la  langue,  la  tête  sur- 
montée de  grandes  cornes,  ayant  des  ailes  de  chauve-souris  et  une 

'  Voy.  sur  ce  dernitT  Lïbke,  Bunle  Blâller,  p.  338-348. 

-  Van  Maxdeu,  f.  âlSi*.  Il  est  vrai  que  dans  le  célèbre  tableau  de  Dantzig  on  voit 
aussi  des  nudités;  mais  l'attitude  et  la  composition  en  sont  très  chastes.  Les  res- 
suscites qui  entrent  dans  la  céleste  Jérusalem  sont  reçus  au  seuil  du  paradis  par 
les  anges  qui  les  revêtent  du  vêtement  de  la  grâce. 

-Voy.  Scu'SAK&E,  Nirderltnidiitche  Briefe,  t.  LXIII,  p.  228;  Wa.\gen,  Malerei, 
t.  I,  p.  150-131;  MicHiELs.  t.  III,  p.  95-96. 

*  «  Non  que  le  bien  soit  honni  ou  que  le  mal  soit  triompliant,  mais  la  victoire 
du  bien  semble  en  i|uelque  sorte  atténuée  par  la  grande  importance  donnée  au 
mal.  Dans  les  représentations  du  Jmjeinent  dernier,  il  reste,  en  général,  fort  peu 
d'espace  pour  un  très  petit  nomlire  d'élus.  Souvent  le  bon  principe  ne  brille 
que  par  son  absence:  d'autre  part,  les  formes  de  ceux  qui  le  représentent  ont 
presque  toujours  quelque  chose  do  raide,  d'étriqué,  dans  lequel  on  devine  le 
frein  à  grand'peine  imposé  aux  élans  désordonnés  d'une  imagination  dépravée  >• 
(P.  M.,  dans  Eggers.  t.  VII,  p.  358). 

5  Von  der  Werlte  Eitelkeit,  f.  c. 
•'Andresex,  t.  I.  p.  317. 

•  Ibid.,  t.  II,  p.  108. 

>"  Bartsch,  t.  VII.  p.  218;  voy.  t.  VII,  p.  212  et  t.  IX.  p.  399. 
'<•  WoLTMANN,  Holbein,  t.  I,  p.  209. 
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longue  queue,  chasse  brutalement  devant  lui  un  homme  enchaîné 
qui  se  tord  les  mains  de  desespoir'.  Dans  la  Tentation  du  Christ,  de 
Georges  Penz_,  le  diable  est  moitié  homme  et  moitié  poisson-. 
L'Enfer,  de  Lucas  Cranach,  fait  horreur  par  les  scènes  atroces  bu 
indécentes  que  l'artiste  se  complaît  à  mettre  sous  nos  yeux'.  Mel- 
chior Bocksberger^  de  Salzbourg^,  fait  preuve  d'une  intarissable 
imagination  dans  les  nombreux  et  effroyables  démons  de  son  grand 
tableau  ;  Jésus  délivrant  dans  les  limbes  les  saints  de l  Ancien  Testament. 

Mais  tous  ces  artistes  restent  encore  bien  loin,  dans  la  représen- 
tation de  l'horrible,  des  flamands  Jérôme  Bosch  et  Pierre  Breughel 
le  jeune,  surnommé  Breughel  d'Enfer.  Doués  tous  deux  d'une  imagi- 
nation puissante^  ils  s'attachent  au  sujet  de  l'enfer  avec  une  sorte  de 
joie  féroce  \  Breughel  nous  fait  assister  au  châtiment  des  gour- 
mands, devenus  l'horrible  pâture  des  damnés.  Vn  autre  nous  montre 
des  seigneurs  terriens  condamnés  au  feu  éternel  pour  avoir  opprimé 
leurs  paysans;  des  démons,  conduisant  une  charrue,  les  enfouis- 
sent sous  terre  comme  un  vil  fumier.  Breughel  imagine  bien  d'autres 
scènes  effroyables,  si  bien  qu'on  se  demande  comment  il  a  été  pos- 
sible d'inventer  de  pareilles  horreurs.  Mander  dit  à  ce  sujet  :  »  On 
est  confondu  d'étonnement  devant  son  oeuvre;  Breughel  ne  se  lasse 
pas  de  retracer  les  supplices,  les  bûchers,  la  torture,  les  spectres 
hideux^.  »  Dans  les  vastes  cuisines  de  Satan,  Bosch  nous  montre 
les  démons  rôtissant  les  damnés".  Rubens  n'excite  pas  moins  d'hor, 
reur  dans  la  peinture  des  tourments  éternels  :  serpents,  dragons, 
diables  et  monstres  de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs  s'achar- 
nent sur  les  réprouvés,  surtout  sur  les  femmes  impudiques;  ils  les 
mordent,  les  griffent,  les  déchirent  ou  les  rôtissent  ^ 

Tous  ces  produits  d'imaginations  surexcitées  et  maladives  ne 
pouvaient,  en  quoi  que  ce  soit,  servir  la  religion;  il  est  douteux. 

'  Voy.  EcGEns,  t.  YIII,  p.  12. 

*  ScHUCK.^RDT,  Cranach,  t.  UI,  p.  226-227. 

'  W.\.\GEN.  Kunst  und  Künstler,  t.  II,  p.  127. 

*  Voy.  E.  Michel,  Les  Breughel.  Paris,  1892. 
5  V.M.\NDER,  f.  216^. 

•^  «  Aujourd'hui  les  artistes  eux-mêmes  ne  comprennent  sans  doute  plus  la  possi- 
bilité de  se  complaire  dans  de  pareils  sujets.  11  est  évident  que  los  peintres  de 
cette  époque  ne  faisaient  que  suivre  une  tendance  alors  générale.  Ils  auraient 
probablement  produit  tout  autre  chose  si  leurs  tableau.v  avaient  trouvé  moins 
d'admirateurs.  Ce  fut  sans  doute  à  contre-cœur  qu'ils  suivirent  la  voie  où  les 
entraînaient  le  goût  dépravé  du  public  et  le  facile  débit  de  leurs  œuvres  «  (Voy 
P.  M.,  dans  Eggers,  t.  VII,  p.  358). 

^  Voy.  ScHOR.v,  Kunstblatt,  1831,  p.  89-90;  Michiels,  t.  II,  p.  379-404  et  t.  III. 
p.  301-339;  Forster,  t.  III,  p.  90.  Adam  Willaerts  excellait  à  peindre«  les  tisons 
et  brandons  d'enfer  »  (Ho.\rr.\ckex,  p.  31). 

*  Voy.  l'article  de  P.  M.  intitulé  :  «  Le  diable  et  ses  suppôts  dans  l'art  plas- 
tique, «da.ns  Eggers,  t.  VII,  p.  301,  316.  329,345,356,409,  et  t.  VIII,  p.  12,20,128 
141,  153. 


120   DÉCADENCE  DE  L'ART  DANS  LE  TRAITEMENT  DES  SUJETS 

d'ailleurs,  que  les  artistes  aient  jamais  eu  la  pensée  dédifier  leurs 
contemporains.  Au  lieu  d'inspirer  un  salutaire  effroi  et  de  toucher 
le  cœur,  ils  excitent  le  déguùt;,  ils  abaissent  jusqu'au  ridicule  l'idée 
de  cette  divine  Justice  qui  gouverne  tout,  et  à  laquelle  tout  est 
soumis. 


II 


Si  jusque  dans  l'art  religieux  le  réalisme  et  le  naturalisrne  se  don- 
naient ainsi  libre  carrière,  si  l'on  recherchait  avec  prédilection  dans 
la  sainte  Écriture  les  scènes  les  plus  réalistes  ou  les  plus  capables 
d'inspirer  l'épouvante,  on  allait  naturellement  bien  au  delà,  quand  il 
s'agissait  de  peindre  la  vie  de  tous  les  jours. 

Les  artistes  d'autrefois,  eux  aussi,  avaient  reproduit  avec  bon- 
homie, avec  entrain  et  gaîté  les  scènes  variées  de  la  vie  populaire  et 
domestique'.  Une  observation  fine,  un  enjouement  aimable,  souvent 
aussi,  il  faut  le  reconnaître,  une  gaîté  quelque  peu  grossière,  se  font 
jour  dans  leurs  compositions;  mais  ils  ont  un  tout  autre  esprit  que 
la  plupart  des  maîtres  de  grand  talent  qui  retracent  les  mœurs  popu- 
laires, à  partir  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  et  jusqu'à  la 
guerre  de  Trente  ans. 

Gomme  chez  les  Grecs,  à  1  époque  de  la  décadence  des  arts*, 
il  y  eut  alors  en  Allemngne  trois  soi-les  de  peintures  de  genre  :  la 
peinture  de  boutique,  la  peinture  de  boue,  et  la  peinture  porno- 
graphique. 

Le  grossier,  l'immoral,  l'horrible,  l'impudique  ne  devaient  plus 
seulement,  comme  autrefois,  occuper  dans  l'art  une  place  secondaire, 
servir  de  repoussoir  aux  viriles  pensées,  aux  nobles  aspirations  :  on 
les  recherchait  pour  eux-mêmes,  on  les  jugeait  dignes  d'inspirer 
les  artistes.  Un  tel  art  n'était  pas  fait  pour  idéaliser  la  vie  réelle, 
pour  inspirer  le  goût  des  plaisirs  honnêtes  et  du  bonheur  tranquille; 
trop  souvent  il  se  faisait  le  complice  des  instincts  les  plus  bas  de 
l'humanité.  De  temps  en  temps,  il  est  vrai,  il  arrive  encore  aux 
artistes  de  retracer,  avec  charme  et  poésie,  la  vie  et  les  mœurs  des 
gens  de  bien;  mais  le  plus  souvent  ils  se  complaisent  dans  l'ignoble, 
et  représentent  de  préférence  la  vie  folle  et  dissolue  de  leur  temps. 
Dans  leurs  noces  villageoises,  leurs  kermesses,  ils  aiment  à  repro- 

'  \'oy.  plus  haut,  p.  59  et  60. 
-  RiYius,  p.  443. 
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duire  les  scènes  les  plus  indécentes.  Leur  prédilection  marquée  pour 
ce  qui  est  bas^  nous  donne  une  triste  idée  de  leur  sens  moral,  sur- 
tout lorsqu'ils  peignent  avec  complaisance  les  repaires  les  plus 
immondes  du  vice  et  de  la  prostitution. 

«  Qui  pourrait  trouver  plaisir  à  regarder  ce  paysan  ivre,  fou  et 
débraillé  qui  vomit  derrière  une  haie,  »  se  demandait  Walter  Ri  vins. 
Et  pourtant,  de  nos  jours,  on  rencontre  beaucoup  de  ces  amateurs 
d"ordure  ;  je  le  dis  à  la  honte  de  l'art,  «  nos  peintres  dessinent  ou  pei- 
gnent des  scènes  révoltantes  qui  devraient  inspirer  du  dégoût  à 
tout  homme  de  bon  sens'.  »  Dürer  avait  dit  avant  lui  :  «  Beaucoup 
préfèrent  maintenant  ce  qui  est  laid  à  ce  qui  est  beau,  et  cette 
erreur  est  particulièrement  répandue  en  Allemagne  ^  » 

Les  Scènes  de  pai/sam.  de  Sebald  Beham,  Fun  des  plus  habiles  gra- 
veurs de  son  temps,  sont  presque  toutes  de  la  plus  extrême  indé- 
cence ^  Aux  sujets  abordés  quelquefois  au  quinzième  siècle,  plus 
tard  particulièrement  recherchés,  appartiennent  les  dessins  satiriques 
des  Epouses  acariâtres  et  despotiques  :  ici,  une  femme  accable  son  mari 
de  coups  ;  une  autre,  un  fouet  à  la  main,  conduit  «  son  seigneur  et 
maître  »  qui  rampe  devant  elle  à  quatre  pattes;  une  troisième,  éga- 
lement munie  dun  fouet,  est  assise  dans  une  corbeille  que  traîne 
son  docile  mari  ;  une  quatrième  accable  son  époux  de  coups  de  canne 
et  lui  tire  les  cheveux.  Georges  Penz,  Hans  Brosamer,  Martin  Zeis- 
singer,  Virgile  Solis,  Balthazar  Jenichen  et  beaucoup  d'autres  gra- 
veurs sur  cuivre,  prenaient  grand  plaisir  à  retracer  ces  aimables 
mœurs  féminines  *.  Dans  un  dessin  de  Jenichen,  sept  femmes  en  furie 
se  houspillent  au  sujet  d'un  haut-de-chausse^  Dans  un  autre,  d'Urs 
Graf,  Aristote  rampe  à  quatre  pattes  et  sert  de  cheval  de  selle  à  sa 
bien-aimée,  une  fille  de  joie  ".  Le  flamand  Pierre  Breughel,  surnommé 
Breughel  le  Paysan,  ne  se  lasse  pas  de  représenter  des  orgies,  des 
paysans  ivres,  des  difformités  ou  des  monstres,  en  un  mot  «  ce  que  per- 
sonne ne  prend  plaisir  à  regarder  » .  Sa  manière  est  bien  caractérisée 
par  une  Luxure  nue,  assise  sur  les  genoux  d'une  créature  immonde''. 

'  Dürer,   Vier  Bücher  von  menschl.  Proportion,  t.  VII,  11". 

ä  Vov.  Bart>ch,  t.  VIII,  p.  179,  199.  n«»  162,  103,  165,  174,  177. 

3  Ibül..  t.  VI.  p.  268.  277.  379;  puis  t.  VII,  p.  221,  317;   t.  VIII,  p.  350,  463 
t.  IX.  p.  77.  277;   t.  X,  p.  48,  51,  52.  Passavant,  le  Peintre-graveur,  t.  III,  p.  102, 
256,  323,  413,  426;  Heller,  p.  849,  893;  A.ndresen,  t,  II,  p.  179.  La  femme  qui 
gouverne  son  mari    avec  la   bride   et   le   louet    est   complètement   nue   (Voy 
SoTZMANN,  dans  Eügers,  t.  II.  p.  302). 

'  Andresen,  l.  11,  p   181.  Pour  les  poètes  de  cette  époque,  comme  nous  le  ver 
ronsplus  tani,  les  méchantes  femmes  étaient  aussi  un  thème  favori. 

5  WoLTMA.NN,  Holbein,  t.  I,  p.  207-208.  Sur  la  légende  d'Aristote  dont  il  est  ici 
question,  voy.  Sotzmann,  dans  Eggers,  t.  II,  p.  302-303. 

«  Hathgkber,  Annalen,  p.  255,  n»'  1493-1518.  Voy.  de  440  à  451. 

'  Rathgeuer,  126,  n"  516,  516^  523,  527.  Voy.  Schorn,  Kunstblatt,  1882,  p.  217 
et  suiv.  ;  Michiels,  t.  I[I.  p.  41. 
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Son  compatriote  Jérôme  Bosch  recherche  comme  lui  les  sujets 
vulgaires.  Son  Mangeur  de  saucisses  est  populaire;  dans  l'un  de 
ses  tableaux^  on  ne  compte  pas  moins  de  trente  et  un  estropiés'. 
Même  quand  il  représente  des  créatures  absolument  inofl'ensives  : 
poules,  canards,  crabes,  poissons,  l'artiste  a  le  talent  de  les  rendre 
répulsifs,  non  qu'ils  nous  inspirent  de  l'ellroi,  non  qu'on  ait  la 
pensée  du  mal  qu'ils  pourraient  faire,  mais  seulement  parce  que  leur 
aspect  est  repoussant.  De  tout  ce  qu'il  imagine,  l'horreur  se  dégage; 
les  couperets  ébréchés  se  dressent,  et  semblent  menacer;  des  griffes 
sortent  des  cruches  ventrues.  Les  cabanes  en  ruines,  aux  fenêtres 
rondes  et  grillées,  semblent  loucher:  quelquefois,  sur  le  toit,  une 
lanterne  pend  sinistrement  tout  près  du  chaume  qu'elle  menace  d'in- 
cendier; des  vaisseaux  difformes  s'avancent  vers  le  rivage;  des 
arbres  creux  ouvrent  des  gueules  béantes  et  fantastiques;  les  col- 
lines élèvent  dans  les  nues,  à  travers  la  robe  déchirée  du  gazon  qui 
les  recouvre,  un  gros  nez  d'ivrogne,  ou  bien  quelque  autre  imagi- 
nation grotesque.  Tout  ce  qui  a  forme  humaine  se  transforme  chez 
lui  de  la  façon  la  plus  bizarre  :  les  mains  marchent,  les  pieds  saisis- 
sent, pour  ne  rien  dire  de  ce  qui  est  encore  plus  repoussant  -.  Un 
graveur  sur  bois  d'Augsbourg,  Daniel  Hopfer.  croit  faire  œuvre  de 
maître  en  représentant  sous  toutes  les  formes  imaginables  le  hideux, 
le  répugnant,  l'horrible'. 

Henri  Goedig,  peintre  et  graveur  de  la  cour  de  Saxe,  compose 
quatre  dessins  dont  voici  les  sujets  :  un  chasseur  dans  lequel  on 
découvre,  en  le  regardant  très  attentivement,  toutes  sortes  de  gibiers 
et  d'engins  de  chasse  (le  nez,  vu  d'une  certaine  façon,  forme  une 
tète  de  cerf);  un  oiseleur  dans  lequel  on  retrouve  tout  ce  qui  con- 
cerne la  chasse  aux  oiseaux  (le  nez  forme  un  hibou)  ;  un  pêcheur 
dont  le  nez  est  une  grenouille,  etc.  Pierre  Breughel,  avec  les  pro- 
duits des  quatre  saisons,  compose  quatre  têtes  énormes  :  le  prin- 


'  P.  M.,  dans  Eggeus,  t,  VII,  p.  3o6-357. 

-  Voy.  Falke,  Geschmak..  p.  119-120.  «Même  dans  la  représentation  des  monstres 
et  des  spectres,  notre  pays  üllre  un  redoutable  exemple  du  peu  que  la  simple  fan- 
taisie est  en  état  de  produire  lorsqu'elle  est  destituée  de  force  créatrice.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  antipathique,  de  plus  insipide  que  les  dessins  que  nous  venons  de 
voir  (les  longues  processions  de  Bohémiens  de  Wendel  Diettcrlcin)  (voy.  plus 
liaut,  p.  54).  Celte  absence  de  force  créatrice,  qui  représente  peut-être  à  elle  seule 
la  différence  souvent  méconnue  qui  sépare  le  pur  bizarre  de  la  vraie  fantaisie, 
est  sans  doute  le  plus  grand  et  le  plus  sensible  défaut  de  cette  période  qui, 
dans  d'autres  branches  de  l'art,  par  exemple  dans  la  tecimique,  dans  la  fidèle 
imitation  de  la  nature,  a  produit  des  œuvres  si  remarquables  »  (Eggers,  t.  VIII, 
p.  141). 

3  AxDRE.sEN,  t.  I,  p.  93-94.  On  employait  aussi  le  fantastique,  le  monstrueux, 
pour  décorer  les  armes.  Le  duc  Henri  de  Saxe  fit  orner  ses  armes  d'après  des  des- 
sins de  Cranach.  Son  secrétaire  et  biographe  Freydinger  blâme  leur  indécence  et 
leur  grossièreté. 
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temps  tout  en  feuilles  et  en  fleurs;  lété  et  l'automne  en  fruits  et  en 
céréales;  l'hiver  en  épines  et  en  pailles  entremêlées.  Regardées  de 
près,  ces  têtes  ont  je  ne  sais  quoi  de  sinistre'.  Le  Bacchus  de  Bal- 
tliazar  Jenichen,  est  vêtu  en  paysan  ;  son  haut-de-chausse  est 
déchiré;  sa  tête  est  couronnée  de  pampres,  de  pommes  et  de  raves; 
il  tient  à  la  main  un  broc  de  vin;  à  sa  ceinture  pend  un  saucisson; 
de  sa  bourse  trouée  s'échappent  des  pièces  d"or-.  Cornélius  Tenis- 
sen-,  comme  caricature  de  l'intempérance,  imagine  un  homme  à  tête 
de  porc,  entouré  de  pampres,  de  cartes  et  de  dés,  dont  le  corps  a  la 
forme  d'un  tonneau'. 

On  avait  alors  la  passion  de  l'étrange,  du  nouveau;  on  s'attachait 
à  inspirer  l'horreur,  l'effroi,  l'angoisse,  à  flatter  le  goût  du  jour 
pour  le  bizarre,  le  merveilleux,  et  toutes  ces  images  malsaines 
étaient  répandues  à  profusion  parmi  le  peuple.  On  se  plaisait  aussi 
à  reproduire  «  les  prodiges  »  signalés  à  Nuremberg,  Worms,  Colo- 
gne. Leipsig  et  ailleurs;  par  exemple,  un  combat  acharné  livré  dans 
les  airs;  vine  tète  d'homme  aux  cheveux  de  serpent  trouvée,  pré- 
tendait-on, dans  un  œuf;  un  dragon  ailé  à  travers  les  airs;  la  source 
ensanglantée  de  Beyelstein;  des  ceps  de  vigne  aux  racines  bizarres, 
découverts  dans  le  Palatinat,  et  qui  présageaient  les  châtiments  du 
Seigneur;  les  nouveau-nés  prodiges  de  la  Saxe;  les  apparitions 
célestes,  les  apparitions  infernales,  les  démons  et  «  autres  signes 
de  la  colère  divine  récemment  signalés  dans  la  Marche  du  Brande- 
bourg ;  des  harengs  merveilleux  capturés  dans  le  Holstein  ;  des  pois- 
sons miraculeux  porteurs  de  sentences  admirables,  glorifiant  «  la 
toute-puissance  de  Dieu  et  sa  sagesse,  incompréhensibles  à  toute 
intelligence  humaine'  ». 

En  1567,  Jean  Herold,  prédicant  de  Bàle,  compose,  «  pour  réjouir 
les  pieux  chrétiens,  »  des  centaines  de  «  belles  images,  »  reproduisant 
les  œuvres  merveilleuses  et  incompréhensibles  de  Dieu  dans  des  créa- 
tures extraordinaires;  de  plus,  les  prodiges  de  toutes  sortes  qui  se 
sont  récemment  produits  sur  la  terre  et  sous  les  eaux.  On  voit  dans 
ce  recueil  un  veau  et  une  chèvre  à  tête  d'homme,  un  enfant  né  avec 
des  cornes  sur  la  tête:  un  autre  à  tête  de  singe;  un  enfant  né  avec 
un  museau  et  des  naseaux  de  bœuf,  et  portant  marqués  aux  coudes 
des  têtes  de  chien:  une  jeune  accouchée  dont  le  ventre  jette  des 

'  V.  DER  Hage.n,  Briefe  in  die  Heinsatli,  t.  I,  p.  104-10Ö. 

-  Andresen,  t.  II,  p.  168. 

■•  Heller,  p.  864. 

*Voy.  sur  ces  sujets  et  d'autres  analogues  les  feuilles  citées  par  Drogulin, 
p.  19,  24.  30,  31.  32,  38,  44,  53,  59,  60,  61,  68,  69,  70,  71,  74,  78,  83,  85,  86.  87,  96. 
10b,  106,  114,  116,  117.  Bugeneiiagen  parle  d'un  monstre,  né  d'une  vache,  qui 
donnait  à  tout  le  monde  des  pensées  abominables.  Le  dessin  était  de  Granacli 
(1547).  Voy.  ScHucH.\RDT,  Cranack,  t.  I,  p.  184.  note. 
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flammes,  et  «  beaucoup  d'autres  phénomènes  admirables  ^  ».  Le  Livre 
des  merveilles,  de  Jean-Georges  Schenck,  publié  en  1610;  contient 
plus  de  cent  spécimens  du  môme  genre,  entre  autres  un  lion  et  une 
vache  à  tète  d'homme;  un  cochon  dont  la  tôte  et  les  pieds  de 
devant  sont  d'un  homme;  des  enfants  à  deux  têtes,  quatre  mains, 
trois  et  quatre  pieds;  un  enfant  des  deux  sexes  et,  ce  qui  est  encore 
plus  horrible,  des  nouveau-nés  tout  semblables  aux  animaux  sans 
raison  :  ours,  chien,  porc,  singe  et  même  démon;  trois  reproductions 
diverses  «  du  prodige  inouï,  digne  d'éternelle  mémoire,  d'un  enfant 
de  pierre,  demeuré  durant  vingt-huit  ans  dans  le  sein  de  sa  mère,  ce 
qui  est  un  miracle  au-dessus  de  tous  les  miracles  » .  i  Cet  exemple,  >> 
dit  l'auteur  dans  sa  préface,  «  est  In  plus  riche  parure  et  comme 
le  triomphe  de  ce  livre  merveilleux  sur  les  nouveau-nés  phéno- 
mènes, et  le  place  au-dessus  de  tous  les  recueils  du  même  genres  » 
Les  gravures  représentant  «  les  hideuses  fiancées  du  diable  », 
c'est-à-dire  les  sorcières,  étaient  également  très  goûtées.  On  y  voit 
des  sorcières  évoquant  le  démon,  lui  faisant  la  cour,  luttant  avec  lui, 
ou  bien  préparant  leurs  philtres  et  se  rendant  au  sabbat.  Puis,  des 
danses  de  sorcières,  enfin  le  sabbat  lui-même  ^  Le  Livre  des  sorcières, 
de  Thomas  Sigfridus,  publié  en  1594  et  dédié  «  à  tous  les  pieux 
chrétiens  »,  nous  initie,  en  une  série  de  seize  dessins,  à  la  vie,  aux 
mœurs,  aux  coutumes  des  sorcières  *.  Les  épouvantables  tortures 
qu'on  leur  fait  subir  y  sont  représentées  «  très  fidèlement,  assure 
l'éditeur,  pour  la  salutaire  consolation  des  bons  chrétiens,  afin 
qu'ils  sachent  bien  que  l'autorité  veille  sur  eux.  et  qu'elle  a  réel- 
lement le  glaive  en  main.  Les  exécutions  sont  reproduites  avec 
beaucoup  de  vérité.  «  Les  parents  chrétiens,  »  écrivait  l'alchimiste 
Jodochus  Krauttblatt  en  1553,  «  feront  bien  de  suspendre  de  sem- 

'  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cet  ouvrage. 

^  Schenk,  Wunderbuch,  préface,  3,  et  p.  113-116.  Voy.  particulièrement  les  re- 
productions des  p.  6,  20,  27,  29,  53,  62  et  suiv.,  73,  85-89,  99,  109,  114.  L'image 
de  la  page  21  représente  deux  corps  attachés  l'un  à  l'autre  par  le  dos  :  l'un  est 
celui  d'un  homme,  l'autre  celui  d'un  chien. 

3  Voy.  Bartsch,  t.  VII,  p.  82,  187,  319.  417,  puis  t.  VIll,  p.  280,  490,  t.  IX,  p.  463- 
164;  Passavant,  le  Peintre-graveur,  t.  111,  p.  120,  n"  56.  Voy.  aussi  les  vignettes 
delà  plupart  des  livres  de  sorcellerie  du  temps,  celles,  par  exemple,  du  Theatrum 
de  veneficis.  «  Au  prince  des  ténèbres,  qui  disparait  peu  à  peu  de  l'art,  se  substituent 
maintenant,  ce  qui  est  caractéristique,  ses  auxiliatrices  terrestres,  les  sorcières. 
Aux  sujets  religieux  et  moraux  les  artistes  préfèrent  tout  ce  qui  nourrit  la 
superstition.  L'enfer  se  ferme.  Aux  potences,  aux  carrefours,  lieux  où  d'ordinaire 
les  sorcières  se  rassemblent,  on  nous  montre  les  apprêts  du  sabbat,  de  la 
cuisine  infernale.  Là  nous  apprenons  parfois  à  connaître  un  petit  nain  bien  pro- 
portionné, «  à  l'air  malingre,  ayant  en  guise  de  cheveux,  de  bras,  de  fines  racines 
d'arbres  :  c'est  la  mystique  mandragore.  Enfin  nous  assistons  à  la  course  des 
balais  ;  les  vieillards  sont  habillés,  les  jeunes  gens  nus,  comme  dans  Gœthe  » 
(Voy.  Eggebs,  t.  VIII.  p.  20). 

*  SiGFRiuus,  p.  2-3,  pour  la  gravure  ajoutée  à  la  fin. 
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blables  images  dans  leurs  maisons^  afin  que  ce  spectacle  effrayant 
serve  d'exemple  à  leurs  enfants,  que  rien  de  semblable  ne  leur 
puisse  arriver,  et  qu'ils  ne  se  rendent  jamais  coupables  d'aucune 
impiété  '.  »  Une  gravure  sur  bois  (1540)  représente  quatre  malheu- 
reuses sorcières  dépouillées  de  leurs  vêtements,  les  membres  horrible- 
ment mutilés,  attachées  à  quatre  poteaux.  Au  bas  de  la  gravure,  on 
lit  cette  explication  :  «  Pour  des  forfaits  nombreux  et  exécrables,  ces 
quatre  femmes  ont  été  brûlées  vives  le  jour  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul  à  Wittenberg,  anno  1540;  soit  :  une  vieille  femme  avec  son  fils, 
qu'elle  avait  donné  au  diable;  une  femme  qui.  pendant  longtemps,  a 
entretenu  un  commerce  criminel  avec  le  démon,  s'est  livrée  pendant 
pkisieurs  années  de  suite  à  la  sorcellerie,  a  fait  le  mauvais  temps  et 
empêché  le  beau  temps  et,  pour  la  perte  de  beaucoup  d'infortunés, 
a  composé  des  poisons,  etc.  »  «  Cette  image  a  été  composée  afin  que 
cette  bande  de  mécréants  qui  vont  rôdant  à  travers  le  pays,  plus  à 
craindre  que  les  truants,  les  usuriers  rapaces.  les  valets  de  bour- 
reaux, les  larrons,  soient  encore  plus  exécrée,  et  que  nos  gouver- 
nants veillent  diligemment,  afin  d'empêcher  les  pauvres  gens  d'être 
leurs  victimes  *.  »  Une  grande  image  coloriée,  gravée  en  1586.  repré- 
sente l'horrible  supplice  de  Pierre  l'Ignorant,  célèbre  magicien  qui 
avait,  prétendait-on.  le  pouvoir  de  se  transformer  en  loup,  et 
passait  pour  avoir  dévoré  treize  enfants,  deux  femmes  et  un  homme. 
Pierre  avait  été  roué  vif  à  Bedburg  ^ 

Les  images  de  ce  genre,  répandues  à  profusion,  ne  pervertis- 
saient pas  seulement  le  goût  et  le  sens  moral  du  peuple,  elles 
avaient  encore  pour  résultat  d'accroître  la  terreur  superstitieuse 
inspirée  par  les  sorcières. 


III 


Dans  les  œuvres  artistiques  comme  dans  les  mœurs  de  l'époque, 
le  goût  de  l'horrible,  des  spectacles  cruels,  allait  de  pair  avec  le  goût 
du  grossier  et  de  l'obscène,  et  ces  funestes  tendances  s'accentuaient 
toujours  davantage.  Le  mot  de  Platon  revient  ici  à  la  mémoire  :  «  L'art 

•  Etlich  Gedenkzeichen  und  wohlmeinende  Warnung  (loö3),  1.  G.  2. 

'  Au  titre  et  à  la  finde  l'explication,  on  lit  des  sentences  bibliques.  Cette  image 
est  en  ma  possession. 

^  Thesaurus  piclnrarum.  Bibliothèque  royale  de  Darmstadt,  tome  Entrées,  fol.  Y. 
Dans  le  volume  Calumniœ,  etc.,  fol.  77.se  trouve  :  La  reproduction  exacte  et  authen- 
tique des  faits  et  dires  du  docteur  Krell,  le  9  octobre  1 60 1 ,  alors  qu'assis  sur  une  chaise 
il  fut  transporté  de  l'hôtel  de  ville  au  marché  neuf ,  pour  jj  être  décapité.  —  On  voit 
dans  le  même  recueil  une  gravure  représentant  l'exécution  de  Sijlvan  (Voy. 
notre  i'  volume,  p.  359). 
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s'élève  ou  s'abaisse  selon  l'esprit  de  la  société  où  il  se  développe.  * 
«  On  a  renversé  les  images  saintes,  »  écrivait  Georges  Wizel  en 
1535,  «  on  les  a  foulées  aux  pieds,  les  flammes  les  ont  dévorées; 
mais  à  leur  place  on  multiplie  des  images  profanes  qui  ne  peuvent 
porter  personne  au  bien.  Aux  portes  et  aux  murailles  de  nos  villes, 
on  étale  à  tous  les  yeux  des  images  malsaines,  des  soudards  ivres, 
des  courtisanes  au  bain,  des  danses  indécentes,  des  orgies.  Tout  cela 
fait  naître  les  mauvaises  pensées,  et  entraîne  au  mal.  On  décore 
maintenant  les  demeures  des  particuliers  de  toutes  ces  infamies, 
tandis  qu'on  injurie  ceux  qui  suspendent  dans  les  églises  les  images 
de  nos  chers  saints'.  »  «  Le  romain  Pline.  »  écrivait  un  catholique, 
«  se  plaignait  des  peintres  orduriers  de  son  temps.  S'il  pouvait  voir 
les  peintures  dont  on  orne  maintenant  les  maisons,  les  beaux  tableaux 
qu'on  suspend  aux  murailles,  les  statues  que  les  princes  et  les  grands 
seigneurs  placent  dans  leurs  appartements  privés.  s"il  voyait  de 
quelle  façon  nos  seigneurs  se  délectent  dans  la  représentation  de 
choses  infâmes,  que  dirait-il  de  nous  ?  Les  images  du  Sauveur  et 
de  ses  saints,  on  les  fait  disparaître  des  églises,  comme  si  elles  pou- 
vaient nous  exposer  à  l'idolâtrie  ou  nous  faire  concevoir  de  coupables 
pensées;  mais  les  peintres  qu'on  fait  venir  à  grands  frais  des  pays 
étrangers  sont  récompensés,  honorés,  célébrés,  lorsqu'ils  ont  décoré 
les  appartements,  les  salles,  les  voûtes,  de  nudités,  de  statues  et  de 
tableaux  obscènes,  et  cela  jusque  dans  les  appartements  privés,  là  où 
le  Père  et  le  Créateur  de  toutes  choses  veut  être  adoré  dans  le  secret 
par  les  cœurs  chastes  -.  »  «  La  plupart  des  peintres,  »  écrivait  Hip- 
polyte  Guarinoni,  «  s'imaginent  qu'on  ne  peut  être  vraiment  artiste 
si  l'on  ne  peint  des  nudités;  c'est  ainsi  qu'ils  excitent  les  mauvais 
désirs,  qu'ils  poussent  au  vice  et  à  la  luxure.  Ils  se  font  les  limiers 
du  diable,  ils  traquent  les  âmes  pour  lui  plaire,  et  les  lui  amènent 
dans  leurs  filets  ^.  » 

Du  côté  protestant,  beaucoup  de  bons  esprits  déploraient  aussi  que 
l'art,  oublieux  de  sa  haute  mission,  se  fût  mis  au  service  du  vice,  lui 
qui  autrefois  s'était  attaché  à  développer  l'amour  de  toutes  les  choses 
pures  et  élevées.  Charles  Doltz  disait  en  chaire,  en  1357  :  «  Quand 
on  examine  de  près  ce  qui  décore  actuellement  les  demeures  des 
princes,  des  seigneurs,  des  riches  marchands  et  même  des  artisans, 
ce  qui  se  vend  dans  les  foires,  ce  qu'on  trouve  dans  les  balles  des 
colporteurs,  des  messagers,  des  musiciens  ambulants  et  autres  gens 


'  Cité  par  Dollinger,  Be formation,  t.  I  (2'=  éd.).  p.  101. 

-  FicKLER,  Tractât,  f.  60''  70.  Ce  traité,  traduit  en  latin  par  Fickler  et  accompa- 
gné de  notes,  parut  d'abord  en  1549  à  Paris,  et  fut  édité  par  Gabriel  de  Puits-Her- 
bault,  moine  de  Fontevrault  (Voy.  Dejob,  p.  204). 

3  GuARiNo.M.  p.  231,232. 
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de  même  espèce^  on  pourrait  prendre  notre  art  actuel  pour  une  école 
d'impudicité '.  »  Le  prédicant  Érasme  Griininger,  dans  ses  Sermons 
moraux,  prêches  en  1605  à  Stuttgard,  à  la  chapelle  de  la  cour_,  s'élève 
avec  force  contre  ceux  qui  encouragent  «  les  peintres,  sculpteurs, 
graveurs  ou  dessinateurs  à  reproduire  par  le  dessin  toutes  sortes  de 
scènes  licencieuses,  les  images  de  Vénus  et  de  Gupidon,  et  autres 
tableaux  indécents,  propres  à  corrompre  les  cœurs  innocents  -  » . 

Les  divinités  païennes  représentées  nues  étaient  alors  «  l'article 
le  plus  recherché  ».  «  Dans  les  jardins,  les  maisons  de  plaisance, 
presque  toujours  près  des  fontaines  publiques,  et  jusque  sur  les  coupes 
à  boire,  »  dit  Guarinoni,  «  on  représente  des  divinités  nues  ^  »  Les 
scènes  d'amour  les  plus  licencieuses,  tirées  des  fables  mythologiques, 
étaient  les  sujets  préférés  des  artistes,  et  dans  la  manière  de  les 
interpréter,  on  allait  fréquemment  jusqu'à  l'obscène.  Henri  Alde- 
grever  ne  peut  peindre  l'héroïque  action  de  Curtius  sans  placer  près 
du  héros  romain  cinq  divinités  nues  *.  Parmi  les  peintres  allemands, 

•  Predigt  am  Tage  der  Himmelfahrt  luuer^  Herrn,  gehalten,  zu  Erfurt  (1507),  f.  C-. 
Dans  Fickler  (Tractat,  f.  62),  on  lit  :  «  Lorsque  les  poètes  frivoles  fabriquent 
leurs  rimes  abominables  pour  servir  d'appâts  aux  mouches  avides,  imprimeurs,  li- 
braires, barbouilleurs  de  papier,  comment  ne  rougissent-ils  pas  de  propager  en 
même  temps  des  images  ordurières,  des  figures  impudiques  comme  s'ils  avaient 
à  cœur  de  séduire  et  de  dépraver  les  intelligences  et  les  cœurs  ?  »  «  Il  ne  leur 
suffit  pas  de  verser  le  poison  par  la  lecture  dans  le  cœur  des  jeunes  gens  et  des 
vieillards,  ils  tiennent  à  peindre  très  clairement  la  luxure,  afin  que  ce  que  le  lan- 
gage ne  suffit  pas  à  faire  comprendre,  on  s'en  instruise  par  les  yeux,  et  qu'on 
puisse  mieux  s'en  pénétrer.  Ce  que  la  nature  elle-même  a  voulu  tenir  caché,  ils 
le  découvrent,  ils  Tétaient  à  tous  les  yeux  sans  aucune  pudeur.  Plus  ils  garnissent 
leurs  livres  de  semblables  appâts,  plusils  leur  rapportent  d'argent.  »  «  Le  conseil 
de  Leipsick  fit  emprisonner  un  colporteur  pour  avoir  vendu  à  la  foire  de  Saint- 
Michel  des  dessins  obscènes,  pouvant  causer  du  scandale;  ces  images  ainsi  que 
toutes  celles  du  même  genre  qu'on  put  découvrir  ailleurs  furent  bridées  publique- 
ment par  le  bourreau  sur  la  place  du  marché  »  (A.  KincHHOF,  Archiv  fiir  Gesch. 
des  liuchhandels,  t.  X,  p.  124, 125).  L'Electeur  de  Saxe  Christian  II  fit  publier  une 
ordonnance  par  laquelle  il  défendait  aux  élèves  de  la  Schulpforta  d'acheter  ou  de 
suspendre  dans  leurs  chambres  des  images  ol)Scènes  (Bertuch,  154,  n"  21).  En 
1594,  à  la  Diète  de  Ratisbonne,  des  gravures  infâmes  étaient  publiquement  ven- 
dues (Gu.iniNONi,  p.  303).  L'empereur  Ferdinand  II  fit  brûler  beaucoup  de  gravures 
et  de  tableaux  de  ce  genre  (Voy.  Dejob,  p.  358). 

-  Grüninger,  p. 58. 

•^  Guarinoni,  p.  228-229.  Même  dans  les  palais  des  princes  ecclésiastiques,  on 
voyait  des  tableaux  indécents.  Sur  Tarcheveque  de  Salzbourg,  Wolf  Dicttrichde 
Raittenau,  dont  nous  avons  longuement  parlé  (t.  V,  p.  138,  164,  255  et  suiv.,  289), 
voy.  Mayr  Diesinger,  p.  96.  Au  château  du  Bon-Conseil,  résidence  des  princes 
archevêques  de  Trente,  les  fresques  étalaient  à  tous  les  yeux  des  nudités  si  cho- 
quantes qu'il  fallut  draper  une  partie  des  statues,  avant  que  le  Concile  ne  se  ras- 
semblât (Voy.  //  Castello  del   buon   Consiglio  (Trente,  1890),  p.  25). 

'  Pour  se  faire  une  idée  approximative  de  la  niasse  de  nudités  et  d'images  éro- 
ti(]ues  tirées  de  la  mythologie,  de  la  légende  antique,  de  l'histoire,  de  la  vie  de 
tous  les  jours,  voy.  surtout  Bartsch,  t.  III,  p.  43,  54,  102-103,  105-110,  122-125, 
138-149,  145,  147,  150-151,  155,  168-169,  176,  180,  204.  234-235,  243-249.  2.52,  268. 
284-286;  t.  VII,  p.  85-87,  318,  346,  406-409,  419-420,  522,  524.  527.  541.  544;  t.  VIII, 
p.  01-63,90-92,  98,  104,  154,159,  161,  177,  2)2-203,  241,  244-245.  263.  278-279,281- 
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Lucas  Cranach.  dans  ses  nudités,  ses  Vénus,  ses  nymphes  endor- 

282,  285.  348-349,  368,  373.  386.  4H,  413,  462-463,  513,  536-538,  540,  544-545.  Les 
feuilles  des  deux  Bcham  sont  aussi  dans  Rosenbep.g.  p.  83  et  suiv.,  n°'  16,  17,  28- 
30.  32-36.  41,  44,  53,  öo-56,  58,  65;  p.  91  et  suiv  ,  n"  4.  6:  p.  94.  n»'  9,  13-15,17; 
p.  99  et  suiv..  n"'  68.  82.  107,  108,  113.  114.  154-161,  :271-272;  de  plus.  t.  JX,  p.  21- 
22,  36,  47,  49,  54,  6i-65,  76-77,  91,  112.  119-120,  131.  136,  163.  241,  249,  256,  277, 
497,  510-512.  513,  .^84;  Axüre.se.\,  t.  II,  p.  86-87,  169,  et  t.  III.  p.  230;  I'a.ssava.nt, 
t.  111,  p.  7,  20,  87,  102,  253.  255,  298,  319,  et  t.  IV.  p.  .52-53,  55.  83,  93,  130.  284- 
289;  Drugulin,  Histor.  Bilderallet,  ^"'  partie,  Leipsick.  1563,  p.  97  et  suiv., 
n<"  2490.  2492.  2511-2515.  Sur  les  nombreuses  figures  nues  de  Nicolas  Manuel  : 
une  servante  nue  avec  un  chapeau  à  plumes,  une  autre  nue  avec  une  toque  et 
une  cravate,  une  troisième  avec  les  cheveux  flottants,  une  quatrième  avec  une 
toque  à  plumes  et  une  chaîne  de  cou,  une  cinquième  tenant  un  bâton,  une 
sixième  avec  un  chapeau  et  un  ruban  de  cou,  une  femme  nue  qui  plane  dans  Tair, 
une  femme  nue  qui  joue  du  violon,  une  femme  avec  une  auréole  de  sainte  (!)  qui 
relève  très  haut  sa  robe,  etc.,  voy.  B.\chtold.  t.  CXIII.  CIX.  Dans  un  article  sur 
Urs  Graf.  Edouard  His,  vantant  le  talent  de  Manuel,  parle  du  caractère  fréquem- 
ment obscène  de  ses  dessins,  et  de  ses  tendances  lii»ertines.  «  Non  seulement  le 
nu  domine  dans  ses  grandes  compositions,  mais  encore  dans  les  frontispices 
que  lui  commandent  les  libraires  »  (V.  Zahn,  lahrbücher,  t.  VI,  p.  180-187).  une 
vignette  dessinée  par  Urs  Graf  en  1519  et  représentant  Pyrame  et  Thisbé,  échappe 
à  toute  analyse  (Butsch,  t.  I,  p.  34.  Voy.  Woltmanx.  Holbein.  t.  I,  p.  209-21Ü). 
L'Alpltnbet  de  la  gravure  sur  bois,  publié  à  Francfort  en  1542,  prouve  aussi  qu'a 
cette  époque  l'ornement,  dans  les  livres,  était  d'une  extrême  indécence.  On  ne 
trouve  guère  dans  cet  alphabet  que  des  nudités  ou  des  scènes  galantes  (Butjch, 
t.  II,  p.  48  et  pi.  46).  —  Sur  les  nudités  de  Hans  Baldung  Grien,  voy.  Woltmann, 
Kunst  ins  Elsass,  p.  289.  —  Sur  des  dessins  du  même  genre  d'Adam  Elzheimer ,  voy . 
Seiht,  A.  Elzheimer,  p.  ~0-li.  —  Sur  les  vieillards  amoureux,  voy.  Bartsch,  t.  III, 
p.  122-124,  209;  t.  IV,  p.  152;  t.  VII.  p.  102-103.  544;  Passavant,  t.  III,  p.  7.  20, 
319;  Heller,  p.  299,  367,  445,  823,  849,  871,885,  900.  —  Dès  le  quinzième  siècle, 
Israël  von  Mecken  avait  déjà  représenté  des  scènes  de  vieillards  amoureux  (Voy. 
Bartsch,  t.  VI,  p.  266).  —  Sur  les  scènes  galantes  de  la  même  «'poque,  voy.  t.  VI, 
p.  88,  270,  378.  —  Sur  l'obscénité  croissante  du  seizième  siècle,  voy.  v.  Rett- 
BERG,  Culturgesch.  Briefe,  p.  251-266;  Bartsch,  t.  VIII,  p.  90.  Le  Bai7i  de 
femmes  et  d'hommes  nus  chez  les  Anabaptistes,  d'Henri  Adgrever,  a  été  décrit  par 
Wessely,  p.  58-59.  Cornelis  Cornelissen  représente  un  banquet  dont  tous  les 
convives,  hommes  et  femmes,  sont  nus  (Förster,  t.  III,  p.  28).  Quant  au  graveur 
sur  cuivre  Albert  Altdorfer,  "Waagen  trouve  ses  figures  nues,  dieux  ou  déesses 
de  l'Olympe,  Neptune,  Vénus,  Apollon,  la  femme  ailée,  totalement  dépourvues 
de  charme  et  positivement  répulsives  [Gesch.  der  Malerei,  t.  I,  p.  239).  Un  autre 
critique  d'art,  au  contraire,  trouve  «  très  attachant  ».  «  bien  qu'on  en 
puisse  dire,  le  plaisir  sensuel  qu'on  voit  se  développer  peu  à  peu  dans  ses 
dessins.  >>  «  On  est  pourtant  obligé  de  changer  d'avis.  »  dit-il,  «  quand  on  voit 
un  Penz  ou  un  Beham  étaler  à  plaisir  les  formes  luxuiiantes  de  leurs  femmes 
nues,  sans  nous  montrer  jamais,  autrement  que  dans  leur  bonne  volonté,  la 
gnice  antique  ou  la  merveilleuse  luxuriance  de  l'Ecole  vénitienne  »  (Voy.  Eg- 
GERs.  t.  VIII,  p.  12).  Hans  Sebald  Beham  fait  de  ses  femmes  nues  des  professeurs  de 
morale.  II  cherche,  dans  une  série  de  dessins,  à  démontrer  cet  axiome  :  Ommen 
in  homine  venustatem  mors  abolit.  De  là,  il  se  plonge  dans  le  lascif.  Son  oubli  total 
de  la  dignité  de  l'artiste  n'est  point  excusé  par  la  sentence  morale  qu'il  met  sous 
nos  yeux  :  Mors  ullii7ia  linea  rerum.  Barthel  Beham.  lui.  renonce  de  temps  en 
temps  à  l'hypocrisie.  C'est  ainsi  qu'il  proclame  hardiment  le  culte  de  la  beauté 
de  la  femme  par  ces  mots  placés  au  bas  d'une  gravure  sur  cuivre  représentant 
Vénus  ailée  que  suit  un  Amour  aux  yeux  bandés  :  Audaces  Venus  ipsa iuval(S\o- 
BODA.,  Allgem.  Zeitung.  1865.  app.  n"  200).  Hans  Torrentius,  d'Amsterdam,  était  le 
peintre  ordinaire  des  maisons  publiques.  «  Les  libertins  eux-mêmes  avaient  en 
horreur  ses  compositions  >>  (Deschamps,  p.  282-283:  Houbraken,  p.  63,  212. 
213;    Florillo,   t.  III.   p.  204-205;  Mighiels.  t.   III,   p.    336).   Sur  Hans  Sebald 
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mies,  etc.,  aussi  bien  que  dans  ses  caricatures  sur  le  Pape',  tombe 
plus  que  tout  autre  artiste  de  son  temps  dans  l'ignoble  et  le  bas. 
Vieillard  de  soixante-quatorze  anS;,  il  donne  encore  la  triste  preuve 
de  ses  goûts  licencieux  dans  sa  Fontaine  de  Jouvence*. 

Ces  tendances  étaient  en  complète  contradiction  non  seulement 
avec  la  morale  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament^,  mais  encore 
avec  les  idées  et  les  chefs-d'œuvre  antiques.  Elles  faisaient  revivre 
la  corruption  de  Rome  et  d'Athènes  au  temps  de  leur  décadence  \ 


IV 


Les  mœurs  de  la  plupart  des  artistes  de  cette  époque  expliquent  leurs 
œuvres.  Déjà  Hans  Holbein  avait  donné  les  déplorables  exemples*. 

ßeliam,  Lützow  écrit  (Gesch.  der  deutschen  Kunst,  t.  IV,  p.  250-206)  :  «  L'imagi- 
nation de  l'artiste  alterne  entre  des  compositions  glaciales  et  des  nudités 
obscènes.  Il  se  peut  que  le  goût  grossier  du  temps  ait  encouragé  de  pareilles 
tendances  :  mais  Hans  Sebald  se  l'est  assimilé  avec  le  plus  grand  empressement. 
Non  seulement  toutes  les  variations  possibles  de  la  table  de  Vénus  lui  fournis- 
sent ses  thèmes  favoris,  mais  il  se  complaît  dans  des  scènes  d'un  naturalisme 
abject,  comme  par  exemple  dans  la  Nuit  (153);  ici  le  nu  est  traité  avec  une  com- 
plaisance marquée  et  la  plus  minutieuse  exactitude.  »  Sur  Altdorfer,  voy.  la 
monographie  de  Max  Friedlander,  Albrecht  Alldörfer,  der  Maler  von  Regensburg, 
Leipsick,  1891. 
'  Voy.  plus  haut,  p.  20. 

'  Sur  une  certaine  Anne  qui  servait  de  modèle  à  l'artiste,  il  existe  une  épi- 
gramme  latine  avec  diverses  variantes;  beaucoup  de  ces  variantes  peuvent  à 
peine  être  citées.  La  plus  innocente  est  peut-être  celle-ci  : 

Anna  venusta  vocor,  utque  est  versatile  nomen. 

Sic  corpus  poterat  vertere  quisque  mecum. 

On  les  trouvera  à  la  Bibliothèque  de  Wolfenbuttel  (Wessily,  p.  63).  La  plu- 
part des  Vénus  de  Cranach  étaient  des  portraits  (Schuchardt,  t.  I,  p.  6,  7).  L'Élec- 
teur de  Saxe  commandait  parfois  à  Cranach  des  «  dessins  d'une  extrême  indé- 
cence» (Voy.  Schuchardt,  t.  I,  p.  123).  En  1543,  Cranach  peint  par  son  ordre  une 
Lucrèce  qui  lui  est  payée  un  lloric,  et  une  plus  petite  Lucrèce  pour  laquelle  il 
t'U  reçoit  quatre.  L'année  suivante  il  touche  six  llorins  pour  une  Vénus  et  une 
Lucrèce  (Schuchardt,  t.  I,  p.  166,  181).  En  1525,  il  place  cette  sentence  au  bas  d'une 
gravure  représentant  Lucrèce  :  «  0  Lucrèce,  béni  soit  ton  honneur!  Désormais, 
personne  ne  se  donnera  la  mort  pour  te  venger  >■  (Lindau,  Cranach,  p.  224-225; 
voy.  p.  239-237;  voy.  dans  Schuchardt,  t.  Ill,  p.  145,  ce  qu'il  dit  du  Vieux  viveur 
contemplant  le  portrait  en  pied  d'une  fdle  publique).  «  Le  dessin  est  d'une  saisis- 
sante vérité.  »  Parlant  de  la  Fontaine  de  Jouvence,  Woltmann  regarde  «  l'humour 
lascive  de  Cranach,  qui  semble  procéder  très  innocemment  et  cependant  ne 
dédaigne  pas  la  lubricité  »,  comme  le  Irait  caractéristique  de  son  talent  (Wolt- 
mann, Holbein,  t.  I,  p.  223).  «  Au  sujet  des  dessins  de  Cranach  sur  Judith  (il  l'a 
représentée  en  pied,  entièrement  nue,  enveloppée  dans  un  voile  transparent,  Janit 
check  dit  (Gesch.  der  deutschen  Kunst,  t.  III,  p.  497)  :  «  Ce  n'était  pas  une  mince 
difficulté  pour  l'artiste  de  représenter  une  femme  aux  formes  assez  séduisantes 
pour  charmer  les  yeux  du  prince  et  dont  l'allure  n'eût  pourtant  rien  qui,  dans 
un  sujet  biblique,  pût  offenser  la  décence  chrétienne.  « 

^  Voy.  plus  haut,  p.  59  et  suiv. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  20. 
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A  Bâle,  au  dire  d'un  rapport  de  police,  Urs  Graf  était  «  fréquem- 
ment mêlé  à  de  scandaleuses  scènes  nocturnes  ».Le  20  novem- 
bre 1522,  après  avoir  subi  une  punition  exemplaire,  il  avait  juré 
en  présence  de  témoins  «  de  ne  plus  retomber  dans  ses  désordres, 
de  ne  plus  offenser  sa  femme,  soit  en  la  battant,  soit  par  de  mau- 
vais traitements  dautre  nature  » .  Néanmoins,  l'année  suivante,  il 
encourait  de  nouvelles  peines'.  Virgile  Solis  resta  longtemps  dans 
la  mémoire  populaire  sous  le  nom  du  »  bon  frère  ivrogne ^  ».  Les 
graveurs  sur  bois  Samson  et  David  Dienecker  (fds  du  célèbre  Jost 
Dienecker  (f  4548),  furent  condamnés  tous  deux  pour  vol  et  pour 
adultère  ^  Le  flamand  Jacques  Barbari,  l'un  des  «  peintres  de  nu- 
dités »  les  plus  en  vogue  en  deçà  des  Alpes,  menait  à  Nuremberg  une 
vie  de  désordre,  et  son  exemple  exerça  la  plus  triste  influence  sur 
les  deux  Beham  et  sur  Georges  Penz*. 

Ces  trois  peintres  furent  bannis  de  Nuremberg  «  pour  s"être 
exprime's  d'une  façon  si  impie,  si  païenne  que  jusqu'à  ce  jour  per- 
sonne n'avait  entendu  rien  d'approchant  ».  Devant  la  justice  ils 
avaient  déclaré  qu'il  leur  était  impossible  de  croire  à  la  sainte  Ecri- 
ture et  qu'ils  ne  se  souciaient  ni  du  baptême,  ni  de  l'Eucharistie. 
Lorsqu'on  leur  demanda  s'il  était  vrai  qu'ils  eussent  soutenu  qu'on 
n'était  pas  obligé  de  travailler,  qu'on  en  viendrait  un  jour  à  tout 
partager,  et  qu'on  n'était  pas  obligé  d'obéir  aux  autorités,  Barthel 
Beham  répondit  «  qu'il  ne  connaissait  d'autre  maître  que  le  Dieu 
tout-puissant  » .  Gui  Wirsperger  rapporte  comme  il  suit  ses  conver- 
sations avec  les  deux  frères  :  «  Barthel  déclare  qu'il  ignore  le  Christ, 
qu'il  n'a  rien  à  en  dire:  que  lorsqu'il  en  entend  parler  c'est  comme 
si  on  l'entretenait  du  duc  Ernest,  lequel,  selon  la  croyance  populaire, 
vit  caché  dans  une  caverne  de  montagne.  Sebald,  son  frère,  n'est 
pas  moins  entêté  et  inspiré  du  diable,  et  c'est  chose  scandaleuse  de 
voir  que  des  chrétiens,  hommes  et  femmes,  les  entourent  et  les 
écoutent.  Georges  Penz  a  parlé  très  franchement  devant  ses  juges; 

a  dit  qu'il  sentait  vaguement  qu'il  devait  y  avoir  un  Dieu,  mais 
qu'en  vérité  il  ne  savait  qu'en  penser.  Quant  au  Christ,  il  ne  s'en 
soucie  nullement.  11  lui  est  impossible  de  croire  à  la  sainte  Ecriture; 
il  ne  fait  aucun  cas  du  baptême  ni  de  l'Eucharistie.  Il  refuse  de 
reconnaître  aucune  autorité  civile,  ne  connaissant,  dit-il,  d'autre 
maître  que  Dieu.  »  «  Les  trois  peintres,  »  porte  le  réquisitoire  du 
conseil,  «  ont  la  réputation  d'aimer  le  luxe,  d'être  d'un  caractère 

'  E.  His,  dans  v.  Zahn,  lahrbucher,  t.  V,  p.  529  et  suiv. 

-  QUADEN  VON  KiNCKELBACH,  p.  430;  VOV.  PALLMANX,  t.  IX. 

'BuTSCH,  t.  I,  p.  16-17. 

'  De  Ca.nditto,  p.  219  ;  sur  Barbari,  voy.  p.  6-7,  284  et  suiv.  «  Jacques  de  Barbari 
est  le  véritable  rénovateur  de  ce  nouveau  type  du  beau  chaste  (!)  et  voluptueux 
que  l'art  a  su  vêtir  de  sa  seule  nudité  »  (p.  399). 
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hautain,  et  d'avoir  une  estime  démesurée  pour  eux-mêmes  '.  »  Le 
peintre  Henri  Aldegrever  était  intimement  lié  avec  «  les  peintres 
impies  »  de  Nuremberg,  et  fit  pendant  quelque  temps  de  la  propa- 
gande pour  Jean  de  Leyden,  le  roi  des  Anabaptistes  de  Munster.  Il 
fut  condamné  à  une  amende  par  le  conseil  de  Sœst  pour  avoir  exposé 
un  tableau  contraire  aux  bonnes  mœurs*. 

La  plupart  des  peintres  flamands  étaient  connus  pour  leur  vie  scan- 
daleuse. Jean  Mabusequi,  avec  Barbari,  introduisit  le  premier  en  Alle- 
magne «  l'art  de  peindre  des  nudités  et  toutes  sortes  d'ornements 
poétiques  »,  était  décrié  pour  les  mœurs 3.  Franz  Floris,  surnommé 
«  le  Raphaël  flamand  »,  et  dans  l'atelier  duquel  travaillaient  plus  de 
cent  vingt  élèveS;,  était  à  la  tête  de  tous  les  viveurs  d'Anvers. 
Tous  les  «  serviteurs  de  Bacchus  »  se  réunissaient  chez  lui,  et  la 
réputation  du  buveur  égalait  celle  du  peintre.  Cornélis  de  Gouda  et 
Cornélis  Molenaer  avaient  la  même  renommée.  Adam  van  Ort,  Joa- 
chim Patenier  et  Jean  Torrentius  étaient  connus  pour  leurs  débau- 
ches *.  Le  Livre  du  peintre,  de  Charles  van  Mander,  publié  en  1604, 
fait  la  pleine  lumière  sur  les  mœurs  des  artistes  de  son  temps.  L'au- 
teur, peintre  lui-même,  commence  par  exhorter  ses  confrères  «  à  ne 
plus  s'enivrer  comme  des  brutes,  à  s'abstenir  de  tout  homicide,  à  ne 
plus  vider  leurs  querelles  avec  le  poing  ou  le  couteau,  à  ne  pas  em- 
ployer les  uns  envers  les  autres  des  termes  injurieux  qui  ne  convien- 
nent qu'aux  poissardes  ».  «  C'est  à  la  jeunesse  des  ateliers,  »  ajoute- 
t-il,  «  à  faire  mentir  le  dicton  populaire  :  «  Qui  dit  peintre,  dit 
brute,  »  et  à  se  conduire  de  telle  sorte  qu'on  cesse  enfin,  en  West- 
phalie,  «  de  ne  voir  dans  les  peintres  que  des  fainéants  dépravés.  Des 
êtres  grossiers  et  dissolus  n'ont  aucun  droit  au  glorieux  nom  d'artistes*.  » 

L'art  des  sons  va  nous  ouvrir  des  horizons  plus  consolants. 

'  Voy.  le  protocole  de  l'interrogaloire  dans  Kolde,  Kirchengeschichtlichen  Stu- 
dien, p.  243-249  ;  voy.  aussi  t.  II,  p.  390,  aiin.  1  de  l'ouvrage  cité. 

'-  Gehrken.  p.  8.  9. 

^  V.\N  Mander,  pi.  223. 

*Ibid.,  f.  227^.  239-240,  236''.  Détails  sur  l'effrayante  capacité  de  boire  de 
Franz  Floris,  f.  242^-243;  Desch.\mps,  p.  229.  382-382.  Voy.  Michiels,  t.  III, 
p.  54-55,  143-145.  172-173,217.  299,314;  t.  IV,  p.  42.  44.  Michiels  avait  dit,  à  propos 
des  anciennes  écoles  de  peinture  chrétienne  (t.  III,  p.  54-55)  :  «  Nulle  onohre  ne 
ternit  leur  image,  la  gloire  l'éclairé  de  purs  rayons.  »  «  Mais  avec  Jean  de 
Maubcrge,  le  spectacle  change;  il  inaugure  la  débauche  au  sein  des  ateliers 
flamands,  la  consacre  par  son  mérite,  et  entraine  sur  ses  pas  une  foule  avinée. 
D'autres  scènes  vont  maintenant  frapper  nos  yeux  ;  un  grand  nombre  d'artistes 
poseront  devant  nous  l'œil  hagard,  les  coudes  sur  la  table,  remplissant  leur 
chope  jusqu'au  bord,  débraillés,  humides  de  la  sueur  des  cabarets,  psalmodiant 
ou  hurlant  quelque  chanson  grivoise,  la  bouche  mal  essuyée,  la  coiffure  de  tra- 
vers, et  tenant  à  la  main  leur  pipe  fidèle.  »  «  On  a  voulu.  »  dit  Michiels  (t.  III. 
p.  53),  «  mettre  en  doute  en  Belgique  et  en  Hollande,  la  réahté  de  ces  mœurs 
grossières,  ...mais  l'histoire  est  inexorable,  et  la  tentative  a  échoué.  Mille 
preuves,  mille  circonstances  réfutent  les  hâbleries  des  patriotes  néerlaadais.  » 

ä  Van  M.\NDER.  f.  2i'-3''. 


CHAPITRE  IV 

LA    MÜSIQüE_,    LE    CHANT   d'ÉGLISE    ET    LE    CANTIQUE    SPIRITUEL 

I 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  la  musique  allemande-flamande 
s'était  élevée  à  une  merveilleuse  hauteur '.  L'influence  des  maîtres 
du  passé  domine  presque  tout  le  seizième  siècle.  La  littérature  musi- 
cale fait  ai'ssi  de  notables  progrès  *. 

Henri  Isaak,  «  symphoniste  »  de  la  chapelle  de  Maximilien  I",  fut 
l'un  des  plus  grands  musiciens  de  son  temps.  Ses  deux  motets  à  six 
voix,  glorifiant  les  deux  autorités  suprêmes,  le  Pape  et  lEmpereur, 
sont  encore  regardés  aujourd'hui  comme  des  chefs-d'œuvre  de 
premier  ordre.  Son  remaniement  des  offices  des  dimanches  et  jours 
de  fête  pendant  tout  le  cours  de  l'année  chrétienne  off're  les  plus  pré. 
cieux  modèles  à  quiconque  étudie  le  choral  grégorien  et  le  contre- 
point fleuri.  Ce  grand  ouvrage  passe  aux  yeux  des  connaisseurs 
pour  l'un  des  plus  précieux  monuments  de  notre  art  national.  Louis 
Senfl,  élève  d'Isaak,  partage  avec  son  maître  l'honneur  de  ce  grand 
travail.  Pendant  de  longues  années,  et  jusqu'à  sa  mort,  Senfl  fut 
maître  de  chapelle  du  duc  Guillaume  de  Bavière.  Ses  motets,  non 
seulement  par  le  sentiment  profond  et  pénétrant  qui  les  anime,  mais 
aussi  par  leur  valeur  technique^,  semblent  le  sommet  de  ce  que  le 
principe  polyphonC;,  dans  son  rigoureux  enchaînement,  a  produit  de 
plus  achevé  en  x\llemagne  pendant  la  première  moitié  du  seizième 
siècle  et  au  delà,  h' Ave,  rosa  sine  spinis,  hymne  à  la  Vierge  écrit 
pour  cinq  voix,  est  l'un  des  plus  admirés.  Ses  Magnificat^  composés 
dans  les  huit  tons  liturgiques,  renferment  la  forme  devenue  clas- 
sique de  ce  genre  de  composition.  Senfl  était  profondément  religieux, 
modeste,  fervent,  plein  d'honneur.  Son  motet  à  quatre  voix  com- 
mençant par  ces  mots  :  Dieu  éternel,  Dieu  créateur,  exprime  une  foi  si 
ardente,  un  sentiment  religieux  si  pur  et  si  profond  qu'à  peine  en 

'  Voy.  notre  premier  volume,  p.  200-210. 

5  Dans  les  catalogues  pour  les  foires  de  Francfort  publiés  à  dater  de  1564,  on 
compte  jusqu'en  1610  :  482  ouvrages  allemands  sur  la  musique,  136  italiens, 
49  franr'ais  (Zchwetschke,  p.  1-69). 
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pourrait-on  trouver  l'équivalent  parmi  les   compositions  de   cette 
époque  '. 

Roland  de  Lattre  (Orlandus  Lassus),  originaire  du  Hainaut,  d'abord 
directeur  de  la  musique  de  chambre  d'Albert  V,  succéda  à  Senil 
dans  ses  fonctions  de  maître  de  chapelle  (1562).  Albert  était  célèbre 
pour  la  protection  généreuse  qu'il  accordait  aux  musiciens.  Il  attirait 
à  sa  cour  les  plus  excellents  chanteurs,  et  la  musique  de  sa  chapelle 
était  en  grande  réputation  -.  Orlandus  est  l'un  des  compositeurs  les 
plus  féconds  qui  aient  jamais  existé.  Il  fit  faire  à  la  polyphonie  de 
très  sensibles  progrès,  et  son  influence  dans  le  nord  égale  celle  de 
Palestrina  en  ItaUe.  Ses  Psaumes  de  la  pénitence  sont  d'une  incom- 
parable profondeur,  pureté  et  beautés  Ses  messes^  au  nombre  d'en- 
viron cinquante,  ont  un  caractère  de  grandeur,  une  élévation  de 
pensée  qui  se  soutiennent  constamment.  Pénétré  d'un  filial  amour 
pour  la  Vierge  Marie,  il  composa  en  son  honneur  plus  de  cent 
Magnificat.  «  Il  semblC;,  »  écrit  son  fils^,  «  qu'il  ait  voulu  épuiser  toute 
sa  science,  tout  son  génie  pour  célébrer  dignement  la  Mère  de  Dieu,  s 
Il  eût  voulu  attirer  les  âmes  à  l'amour  et  à  la  dévotion  envers  la 
Sainte  Vierge  par  la  pieuse  et  douce  harmonie  de  ses  chants.  Ses 
motets  à  quatre^  cinq  et  six  voix  :  Notre  Ph-p,  qui  êtes  au  deux.  Du 
fond  de  la  souffrance.  Au  milieu  de  nos  douLnirs,  sont  des  modèles 
achevés  de  musique  religieuse.  D'un  caractère  pacifique  et  doux^ 
plein  de  modestie^,  simple  et  droite  Lassus  menait  une  vie  sans  tache. 
A  la  cour  de  Bavière,  il  était  honoré  à  légal  des  plus  grands  per- 
sonnages. Il  entretenait  des  relations  amicales  avec  les  plus  hauts 
dignitaires  de  l'Empire.  Grégoire  XIII  le  nomma  chevalier  de  l'Epe- 
ron d'or;  Maximilien  II  lui  conféra  la  noblesse  d'Empire.  «  Mais  l'es- 
time et  l'admiration  dont  il  recevait  tous  les  jours  les  témoignages, 
une  réputation  qui  s'étendait  dans  l'Europe  entière,  »  écrit  son  bio- 
graphe français  de  Thou,  «  n'altéra  jamais  son  humilité,  qui  subis- 
sait comme  à  regret  tant  de  gloire.  »  Tout  en  s'acquittant  de  son 
laborieux  service  à  la  chapelle  ducale,  il  écrivit  plus  de  2,000  compo- 
sitions. Parvenu  à  un  âge  avancé,  il  avait  coutume  de  dire  :  «  Aussi 
longtemps  que  Dieu  m'accorde  la  santé,  je  ne  puis  ni  ne  veux  me 

'  Ambros,  t.  III,  p.  380-389,  405-409;  Naumann,  t.  I,  p.  404.  Sur  le  compositeur 
Paul  Hofheimer  (f  1537),  Ottman  Luscinius  écrivait  :  «  Son  œuvre  est  d'une  clarté 
admirable.  Rien  n'y  est  sec,  rien  n'y  est  froid.  On  ne  se  lasse  pas  de  cette  mu- 
sique véritablement  angélique;  au  milieu  de  la  plus  savante  harmonie,  le  style 
reste  limpide,  l'inspiration  pleine  de  feu  »(Bäumkeu  Tonkunst,  p.  161). 

2Voy.  K.TRAVTJAA^y,  Jahirbuch  fur  Münchener  Gesch. ,t.l,  ]>.  2i8-2i9  ;  voy.  p. 285. 

3  «  Ces  messes,  >>  dit  Ambros  (t.  III,  p.  355),  peuvent  être  rangées  parmi  ces 
grandioses  monuments  de  l'art  que  le  torrent  du  temps,  qui  engloutit  tout  ce  qui 
est  médiocre,  ne  saurait  ébranler.  Dès  qu'il  est  question  des  chefs-d'œuvre  de  la 
musique  au  seizième  siècle,  on  pense  immédiatement  aux  psaumes  de  Lassus  et 
à  la  Missa  Papœ  Marcelli  de  Palestrina. 
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reposer.  »  A  Tage  de  soixante-quatorze  ans,  il  dédia  sa  dernière 
œuvre,  les  Larmes  de  saint  Pierre^  au  Pape  Clément  VIII  :  i  J'ai  com- 
posé ce  morceau,  »  écrivait-il  au  Saint-Père,  «  pénétré  dune  parti- 
culière vénération  pour  Votre  Sainteté.  »  Trois  semaines  plus  tard, 
il  terminait  sa  noble  existence  après  avoir  ordonné,  «  en  perpé- 
tuelle mémoire  de  lui  et  de  ses  héritiers,  pour  la  consolation  et  le 
salut  de  son  âme  et  des  leurs,  qu'à  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  à  Mu- 
nich, le  dimanche  après  la  Saint-Michel,  on  distribuerait  une  au- 
mône annuelle  à  tous  les  pauvres  ;  et  que  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  à  Geising,  une  grand  "messe  et  deux  messes  basses 
seraient  célébrées  à  perpétuité  pour  le  salut  de  son  âme.  »  En  toutes 
choses,  dans  l'art  comme  dans  la  vie.  il  resta  toujours  inviolablement 
attaché  à  l'esprit,  aux  traditions  du  moyen  âge,  et  dans  d'impéris- 
sables chefs-d'œuvre,  il  a  légué  à  la  postérité  ce  sens  artistique  alle- 
mand-flamand, alors  encore  respecté  et  obéi,  que  les  peuples  romans 
s'étaient  si  complètement  assimilé  '. 

Son  illustre  contemporain  Palestrina  était  mort  quatre  mois  avant 
lui.  Ces  deux  maîtres  ont  donné  à  la  musique  d'église  une  ampleur, 
une  majesté  incomparables.  Tous  deux  ont  été  des  réformateurs 
dans  le  vrai  sens  du  mot.  Pleins  de  respect  pour  la  tradition,  jamais 
ils  ne  touchèrent  à  l'organisme  même  de  l'art  ;  pénétrant  dans  ses 
plus  intimes  profondeurs,  ils  n'ont  fait  qu'ennoblir,  que  développer 
les  principes  fondamentaux  en  les  idéalisant.  Aussi  ont-ils  été  les 
modèles  de  tous  les  grands  maîtres  qui  les  ont  suivis. 

Arnold  de  Brück,  doyen  de  la  collégiale  de  Laybach  et  maître  de 
chapelle  à  Vienne  (f  1545).  Léonard  Pamminger,  professeur  à  l'école 
Saint-Thomas  de  Passau  (1567),  sont  des  compositeurs  de  second 
ordre;  cependant  ils  ont  laissé  quelques  œuvres  remarquables.  Le 
premier  se  distingua  particulièrement  par  ses  cantiques  allemands, 
d'un  sentiment  religieux  sincère  et  tendre.  Il  a  cherché  à  rendre  la 
profonde  douleur  que  lui  causait  la  scission  religieuse  dans  une 
prière  à  six  voix,  composée  en  l'honneur  de  la  Sainte  Trinité  :  Sur 
les  paroles  du  vieux  cantique  allemand  :  Qu'as-tu  fait;  malheureux 
Judas?  il  a  composé  un  chant  à  six  voix  de  la  plus  grande  beauté  -. 
Pamminger  disposa  pour  plusieurs  voix  presque  tous  les  offices  de 

'  Pour  plus  de  détails  voy.  BAVMKER,Orlandus  de  Lassus,  der  letze  grosse  Meister 
der  niederländischen  Tonschule,  Fribourg,  1878.  Voj'.  Ambros,  t.  III,  p.  351  et 
suiv.  (2«  éd.,  1881,  p.  .334  et  suiv.);  N.xumanx.  t.  I,  p.  336-369;  Küstlix,  Gesch.  der 
Musik.,  p.  132-135.  F.-G.  Haberl,  dans  sou  Annuaire  de  musique  religieuse  pour 
1891,  donne  d'intéressants  extraits  de  la  correspondance  d'Orlando  di  Lasso  avec 
le  prince  (plus  tard  due)  Guillaume  IV  de  Bavière.  Il  est  à  regretter  que  l'auteur 
n'ait  cru  devoir  communiquer  que  les  passages  intéressant  particulièrement 
l"\istoire  de  la  musique. 

*  Ambros,  t.  III,  p.  401-403  (2«  éd.,  p.  413  et  suiv.):  B.ïumker,  Kirchenlied,  t.  III, 
p.  349. 
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l'année  ecclésiastique;  son  travail  harmonique  sur  les  psaumes  est 
au-dessus  de  tout  éloge'. 

Pour  la  musique  comme  pour  les  arts  plastiques,  on  rêvait  alors 
de  faire  revivre  «  lart  antique  ».  Les  humanistes,  Conrad  Celtes 
à  leur  tête,  crurent  y  réussir  en  adaptant  le  plus  possible  le 
rythme  musical  aux  paroles^,  en  écrivant  la  musique  d'après  le 
rythme  syllabique  des  vers.  C'est  ainsi  qu'ils  mirent  en  musique, 
pour  une  seule  voix,  des  vers  d'Horace,  de  Virgile,  de  Prudence,  de 
Sidulius,  ainsi  que  leurs  propres  essais  poétiques  :  ensuite  ils  s'effor- 
cèrent de  grouper  harmoniquement  les  autres  parties  musicales.  Ce 
qu'ils  obtinrent  ainsi  égale  en  platitude  les  compositions  des  maîtres 
chanteurs  de  cette  époque-. 

Tandis  que  les  humanistes,  comme  les  peintres  et  les  sculpteurs, 
n'imitaient  que  superficiellement  les  formes  d'art  nouvellement  inno- 
vées en  Italie  et,  pour  cette  raison,  échouaient  lamentablement  dans 
leurs  efforts,  les  compositeurs  allemands,  qui  s'étaient  mis  à  l'école 
des  musiciens  italiens  André  et  Jean  Gabrielli,  pénétraient  profon- 
dément dans  le  génie  musical  de  leurs  maîtres,  et  produisaient  des 
œuvres  d'une  valeur  durable.  Nommons  d'abord  Hans-Léon  Hasler. 
de  Nuremberg,  Jacques  Handl,  surnommé  Gallus.  de  Carinthie,  et 
Grégoire  Aichinger,  de  Ratisbonne.  Hasler  fut  pendant  de  longues 
années  maître  de  chapelle  des  Fugger  à  Augsbourg.  Il  embrassa 
la  nouvelle  doctrine  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  (f  1612). 
On  lui  doit  un  excellent  recueil  de  chorals;  cependant  c'est  dans 
ses  compositions  catholiques  qu'il  faut  chercher  ses  véritables  titres 
de  gloire;  une  messe  à  douze  voix  de  sa  composition  n'a  pas  été 
surpassée  ^  Paul  Gerhard  a  placé  dans  son  célèbre  choral  :  0  Haupt 


'  Dit  Proske,  Vorrede  zur  Musica  divina,p.  15.  Voy.  B.\ümker,  Tonkunst,  p.  161- 
162.  Sur  d'autres  compositeurs  de  cette  époque  :  Laurent  Lamlin,  Siote  DietricJi, 
etc.,  voy.  Ambros,  t.  III,  p.  393  et  suiv.  (2'=  éd.,  p.  403  et  suiv). 

2  Voy.  J.ACOBs,  p.  454;  Kùstlin.  p.  201-202.  Ambros  (t.  III,  p.  376-377)  dit  : 
«  En  unissant  étroitement  la  musique  aux  vers  de  Virgile,  de  Catulle,  de  Properce, 
on  croyait  pouvoir  se  rapprocher  de  la  musique  antique,  c'est-à-dire,  d'après 
les  idées  du  temps,  de  l'art  seul  digne  de  ce  nom  ;  dans  un  certain  sens,  il  s'agis- 
sait de  ressusciter  les  idées  de  l'antiquité  sur  la  musique.  Tandis  que  le  cercle 
florentin,  guidé  par  un  goût  intelligent  et  sur,  s'appliquait  à  faire  en  quelque 
sorte  renaître  l'antique  tragédie  en  l'accompagnant  de  chants  bien  adaptés  au 
drame,  non  par  une  imitation  servile  de  l'antique,  mais  en  esprit  et  en  vérité, 
on  comprit,  en  Allemagne,  la  renaissance  musicale  d'une  façon  tout  extérieure, 
l'ormaliste  et  pédante.  »  «  Il  faut  convenir  que  ces  maîtres  d'école  allemands  en 
toges  romaines,  se  couronnant  mutuellement  de  lauriers,  ont  quelque  chose 
d'irrésistiblement  comique  >  (Voy.  R.  Lilie.nkrox,  Die  liorazischen  Metren  in  den 
deutsclien.  Compositionem  des  seclizchnten.  Jahrhunderts.  1887,  caiiier  I,  p.  26-92. 
Voy.  aussi  vo.\  Lilienkron,  Die  Chorgesanye  des  lateinische  deutschen  Schuldremas 
im  sechzehnten  Jahrrhrhundert,  A.  a.  Q.  1890,  p.  309  et  suiv.). 

'  François  Gommer  a  publié  deux  volumes  d'Hasler  dans  la  Musica  sacra,t.  XIII 
et  XIV,  Berlin,  1872-1873. 
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voll  Blut  und  Wunden,  son  admiral)le  phrase  à  cinq  voix  :  Mon  âme 
est  troublée*.  Jacques  Handl  avait  do  son  temps  une  telle  célébrité 
qu'on  lavait  surnommé  ■'  le  Palestrina  allemand  )'.  Cependant,  au 
dire  des  meilleurs  juges,  Hasler  et  Handl  furent  tous  deux  distancés, 
comme  modulation  savante  et  parfaite  beauté  harmonique,  par  Ai- 
chinger,  organiste  pendant  de  longues  années  de  la  chapelle  des 
Fugger.  et  m.ort  en  1628  vicaire  de  chœur  de  la  cathédrale  ^ 

A  lépoque  où  florissaient  ces  grands  compositeurs,  la  musique 
vocale,  depuis  longtemps  opprimée  par  la  musique  instrumentale, 
surtout  dans  les  grandes  églises  %  tombait  dans  une  telle  insigni- 
fiance qu'elle  gênait  plutôt  quelle  ne  secondait  la  piété.  Les  juge- 
ments des  contemporains  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Depuis 
que  le  système  établi  par  Grégoire  le  Grand  avait  été  abandonné, 
le  chant  liturgique  avait  perdu  sa  haute  signification.  Le  célèbre 
théologien  Guillaume  Lindanus  sen  plaint  éloquemment  dans  un 
ouvrage  publié  à  Cologne  en  1559  :  «  Au  lieu  de  porter  les  âmes  à 
la  prière  et  à  la  ferveur,  »  dit-il,  «  nos  chantres  actuels  troublent  les 
fidèles,  et  ne  sont  pour  eux  qu'une  cause  de  dissipation.  Pendant  le 
service  divin,  ce  n'est  plus  du  chant  qu'on  écoute,  ce  sont  des  syllabes 
répétées  à  satiété,  c'est  une  mêlée  de  voix  à  laquelle  on  ne  comprend 
rien,  ce  sont  des  cris  confus,  parfois  un  mugissement  sauvage*.  » 
En  dépit  des  décrets  de  réforme  du  Concile  de  Trente  et  des  ordon- 
nances des  synodes  diocésains  et  provinciaux*,  ces  abus  ne  firent 
que  grandir.  Jodocus  Lorichius.  professeur  de  théologie  à  Fribourg. 
écrivait  à  ce  sujet  :  «  On  s'imagine  louer  et  bénir  Dieu  plus  digne- 
ment en  employant  les  harpes,  la  musique  savante;  cependant  il 
importe  de  maintenir  dans  nos  églises  des  règles  sévères  afin  qu'on 

'  Ambros,  t.  III,  p.  577  (2<'  éd.,  p.  Ö74). 

*  Dans  ses  motets  surtout,  on  sent  «  passer  l'indéfinissable  souffle  du  génie  ». 
«  On  en  vient  à  se  demander  si  parmi  les  maîtres  allemands  de  cette  époque 
ce  n'est  pas  à  cet  humble  prêtre,  d'une  intelligence  si  vive  et  si  profonde,  qu'il 
convient  de  donner  la  palme  »  (Ambros,  t.  III,  p.  361). 

'  On  se  servait  alors,  pour  accompagner  les  chants  religieux,  de  violons,  de  trom- 
bones, décors,  de  bassons  (Voy.  Jacobs,  p.  46i,  note  1).«  Quant  aux  orgues,  elles 
furent  beaucoup  plus  employées  à  partir  du  seizième  siècle,  et  comme  le  chant 
liturgique  proprement  dit  était  de  plus  en  plus  relégué  au  second  plan  par  suite 
du  développement  de  la  nouvelle  musique  et  de  l'adoption,  dans  la  musique 
sacrée,  de  tous  les  instruments,  le  rôle  de  l'orgue  prit  des  proportions  gigan- 
tesques. Bien  que  sa  richesse  intérieure  et  sa  splendeur  extérieure  méritent  toute 
notre  admiration,  il  faut  convenir  qu'il  ne  se  prétait  pas  toujours  heureusement 
à  l'esprit  du  culte  »  (.Jacobs,  p.  270).  «  On  se  servait  des  orgues  :  1»  pour  les  pré- 
ludes, 2°  pour  accompagner  des  chœurs,  3»  pour  alterner  avec  le  chœur  dans 
les  chants  liturgiques.  Le  Cœremoniale  episcoporum  que  Clément  VIII  publia  en 
1600,  abolit  quantité  d'abus  qui  s'étaient  introduits.  L'emploi  des  orgues  fut  dès 
lors  soumis  à  des  règles  précises  »(Voy.  G.  Rietschel,  Die  Aufgabe  der  Orgel  im 
Gottesdienste,  Leipsick,  1893.  p.  16). 

*Voy.  Ji'NGMAUN,  p.  832.  Le  Panopl  Evangel.  parut  d'abord  à  Cologne  en  1559. 

*Voy.  Jacobs,  p.  386  et  suiv.,  p.  424  et  suiv. 
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ne  transforme  pas  en  spectacle  mondain  le  culte  du  Seigneur,  et 
qu'au  lieu  d'attirer  les  âmes  à  la  dévotion,  on  ne  les  en  détourne  '; 
tous  les  chants  ne  conviennent  pas  dans  le  lieu  saint.  »  «  A  l'église, 
pendant  le  service  divin,  »  écrivait  le  bavarois  Égidius  Albertinus, 
e  on  abuse  de  la  musique;  on  ne  se  contente  pas  d'une  voix  grave, 
modeste,  expressive,  on  veut  une  voix  féminine,  immodeste,  affectée 
et  frivole.  L'oreille  est  fatiguée  par  les  modulations  les  plus  étranges. 
On  se  complaît  dans  des  tours  de  force  ridicules;  il  semble  qu'à 
l'église  le  but  de  la  musique  ne  soit  plus  de  louer  et  de  glorifier 
Dieu,  mais  seulement  de  faire  parade  de  son  talent  et  de  contenter 
la  vanité  des  chanteurs-.  » 

Dans  un  grand  nombre  de  localités,  les  choses  étaient  encore 
moins  édifiantes.  «  On  entend  maintenant  retentir  sur  les  orgues  de 
nos  églises,  »  écrivait  Jean  Fickler  en  1581,  «  de  frivoles  romances, 
qui,  certes,  ne  doivent  leur  inspiration  ni  à  David,  ni  à  l'Evangile, 
ni  à  saint  Paul,  mais  qu'on  emprunte  aux  romans  les  plus  indécents, 
à  des  recueils  immoraux  de  chansons  welches  ^  »  Du  côté  protes- 
tant, on  se  plaignait  des  mêmes  abus,  et  le  surintendant  d'Ulm, 
Conrad  Dietrich,  disait  en  chaire  :  «  Les  compositeurs  sont  libres 
de  faire  admirer  leurs  talents  dans  les  concerts  et  les  réunions 
mondaines;  mais  la  musique  qu'ils  nous  apportent  ne  convient  nul- 
lement dans  les  églises.  Certains  se  plaisent  à  exécuter  de  char- 
mants et  gracieux  tours  de  force;  ils  font  preuve  de  grande  dexté- 
rité; ils  mettent  sur  une  musique  frivole  des  textes  amoureux, 
licencieux;  ces  sortes  de  musiciens  ne  doivent  pas  avoir  entrée  dans 
la  maison  du  Seigneur.  Qu'ils  se  rendent  au  château  de  plaisance 
de  Madame  Vénus.  Oh!  chantres  d'église,  quel  compte  sévère  aurez- 
vous  à  rendre  un  jour,  vous  qui  habituez  vos  jeunes  élèves  à  de 
pareilles  profanations  *  !  » 

Parmi  les  compositeurs  protestants  du  seizième  siècle,  aucun,  il 
est  vrai,  n'est  à  la  hauteur  des  maîtres  catholiques,  mais  plus  d'un 
mérite  une  place  d'honneur  dans  l'histoire  de  l'art  musical,  et 
s'est  acquis  une  réputation  durable.  Tel,  en  premier  lieu,  Jean 
Eccard,  élève  d'Orlandus  Lassus,  d'abord  maître  de  chapelle  des 
Fugger,  plus  tard  maître  de  chapelle  des  cours  de  Königsberg  et 
de  Berlin  (f  IGU).  Comme  son  maître  Lassus,  il  avait  la  réputation 
d'être  «  d'humeur  paisible  et  débonnaire  *  ».  Toutes  ses  compositions 

'  LoRicHius,  Aberglaub,  p.  54. 

*  Hausapolizei,  septième  partie,  p.  135''. 

3  Fickler,  Tractât.,  f.  4ü^  Voy.  plus  loin  le  chapitre  intitulé  :  Littérature 
légère. 

*  Sonderbare  Predigten,  t.  I.  p.  234-235. 

5  WiNTERPELD,  Zur  Gesch.  heiliger  Tonkunst,  t.  II,  p.  281.  'Voy.  1. 1,  p.  o7-78, 
l'article  intitulé  :  Orlandus  Lassus  und  Johannes  Eccard. 
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sont  écrites  pour  les  choristes,  et  non  pour  l'accompagnement  du  chant 
des  fidèles.  Après  lui,  Gethus  Calvisius,  chantre  de  l'école  Saint-Tho- 
mas, à  Leipsick,  Barthélemi  Gesius,  chantre  à  Francfort-sur-lOder. 
Älelchior  Franck,  maître  de  la  chapelle  royale  de  Cobourg  ' ,  et  Michel 
Pretorius.  maître  de  chapelle  à  Wolfenbuttel,  méritent  d'être  cités 
avec  honneur.  Ce  dernier  (j  1621)  contribua  beaucoup,  par  ses 
écrits,  ses  compositions,  ses  remaniements  d'œuvres  italiennes,  à 
frayer  la  voie,  en  Allemagne,  à  la  musique  italienne,  dès  lors  très 
mondaine  ^  Avant  lui.  les  Protestants  regrettaient  déjà  que  la 
musique  religieuse  fût  peu  en  honneur  parmi  eux.  Jean  Walther, 
l'un  de  leurs  plus  anciens  compositeurs,  écrivait  :  «  Quoi  d'étonnant 
à  ce  que  la  musique  soit  peu  appréciée  et  même  qu'elle  soit  mépri- 
sée chez  nous,  puisque  les  autres  arts,  également  utiles,  sont  presque 
tous  regardés  comme  superflus  par  tout  le  monde  ?  »  Selon  Walther, 
le  diable  était  cause  de  ce  discrédit  :  «  Voyant  que,  grâce  à  Dieu,  la 
messe  est  abolie,  ainsi  que  toutes  les  cérémonies  qui  l'accompa- 
gnaient, Satan,  pour  se  venger,  cherche  à  détruire  tout  ce  qu'il  sait 
être  agréable  à  Dieu  ^  » 

Walther,  maître  chanteur  de  l'ÉIectorat  de  Saxe,  ami  de  Luther 
et  son  conseiller  le  plus  écouté  lors  de  la  publication  du  premier 
recueil  de  prières  protestant,  n'était  point  un  compositeur,  mais 
seulement  un  habile  remanieur  bornant  son  talent  à  adapter  au 
nouveau  culte  les  hymnes  de  l'Église  et  les  mélodies  empruntées 
au  chant  populaire  religieux  et  profane  *.  Tandis  que  les  composi- 
teurs catholiques  Louis  Senfl  et  Arnold  de  Brück,  ne  faisaient 
point  difficulté  de  mettre  en  musique  des  cantiques  protestants 
d'une  signification  chrétienne  générale,  Walther,  dans  ses  chants 
reUgieux,  se  montre  nettement  sectaire.  Dans  un  cantique  spirituel 
de  soixante-quatre  strophes  où  il  glorifie  Luther  et  l'appelle  «  le  pro- 
phète et  l'apôtre  de  l'Allemagne  »,  il  dit  du  Pape  : 

•  Voy.  W.  Obrist.  Melchior  Franck,  ein  Beitrag  zur  Gesch.  der  iveltUchen 
Composition  in  Deustchland  in  der  Zeil  vor  dem  dreissig  jährigen  Krieg,  Ber- 
lin, 1892. 

-  Ambros.   t.  III,  p.  563;  Naumann,  t.  I,  p.  432-435:  Chrysander,  t.  II,  p.  317; 

REISS.MANN,  t.  II,  p    68-73;  XüSTLIX.  p.  214. 

3  Préface  du  Wlltenbergischen  Gesangbuclilein  do  1537,  réimprimé  par  Wacker- 
nagel, Bibliographie,  p.  538;  Lob  und  Preis  der  löblichen  Kunst  Musica.  de  Walter, 
récemment  réédité  par  Gœi)EKE,  flic/(<«»i^e»iyo)i  M.  Luther,  p.  293-204.  Hermann 
Finck  écrivait  eu  1556  dans  sa  Practica  Musica,  qu'à  l'étranger  les  compositeurs 
de  musique  étaient  extrêmement  honorés  et  très  richement  récompensés  :  «  Apud 
nos  vero  excellentes  artiflces  (ut  niliil  dicam  amplius)  in  tanto  honore  et  pretio 
non  sunt,  imo  sœpe  periculum  famis  vix  effugiunt  »  (Ambros,  t.  III,  p.  365. 
note). 

*WiXTERFELD,  t.  I,  p.  167:  Nelmanx,  t.  I,  p.  429-432;  B.\umker,  Tonkunst, 
p.  150-151:  Kostlin,  p.  202-207:  Ambros,  t.  III,  p.  412-414.  «  Le  Palestrina  de 
l'Église  protestante,  ce  n'est  pas  Walther,  c'est  Jean-Sébastien  Bach.  » 
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Il  invente  mille  pratiques  idolâtres, 

Il  outrage  honteusement  le  Christ! 

Son  exécrable  hypocrisie 

Abuse  le  genre  humain!... 

Il  s'est  mis  à  la  place  de  Dieu, 

11  s'est  laissé  adorer, 

Il  va  jusqu'à  fouler  aux  pieds 

La  passion,  le  sang  et  la  mort  du  Sauveur  '  ! 

En  4566;,  il  écrivit  pour  six  voix  le  célèbre  «  Cantique  des  enfants  » 
composé  par  Luther^  et  dont  la  première  strophe  devint  si  popu- 
laire : 

Maintiens-nous.  Seigneur,  dans  ta  sainte  parole, 
Et  confonds  l'homicide  du  Turc  et  du  Pape, 
Tous  deux  veulent  renver.ser  le  trône 
De  Jésus-Christ,  ton  fils  bien-aimé  -. 

Luther  fut  toute  sa  vie  l'ardent  promoteur  du  chant  religieux;  il 
avait  étudié  la  musique^  il  l'aimait  passionnément.  Grand  apprécia- 
teur de  mélodies  polyphones,  il  se  plaisait  à  chanter  des  hymnes  et 
des  cantiques.  A  diverses  époques  de  sa  vie,  il  a  dit:  -  J'ai  toujours 
aimé  la  musique;  je  ne  donnerais  pas  pour  beaucoup  le  peu  de 
musique  que  je  possède.  Je  suis  tout  à  fuit  d'avis,  et  je  ne  me  gêne 
pas  pour  le  dire  bien  haut;,  (ju'aucun  art  ne  peut  lui  être  comparé. 
La  musique,  d'après  la  théologie,  nous  donne  ce  qu'en  dehors  de  la 
théologie  elle  seule  peut  nous  procurer  :  la  paix  et  la  joie  du  cœur. 
La  musique  est  presque  une  discipline,  c'est  une  maîtresse  de 
morale;  elle  nous  rend  plus  affables  et  plus  doux,  plus  purs  de 
mœurs  et  plus  sensés.  Elle  chasse  l'esprit  de  tristesse,  comme  on 
le  voit  par  l'histoire  du  roi  Saiil.  Il  importe  donc  extrêmement 
d'exercer  la  jeunesse  dans  cet  art  excellent^  car  il  civilise  les  hommes, 
il  les  rend  plus  délicats,  plus  déliés.  Il  est  absolument  nécessaire 
de  l'enseigner  dans  les  écoles;  le  maître  doit  savoir  chanter;  sans 
cela,  je  ne  le  connais  pas'.  » 

Luiaer  avait  une  prédilection  marquée  pour  les  vieux  cantiques 
allemands,  et  ne  se  lassait  pas  de  les  louer  :  «  Du  temps  du  papisme,  » 
lit-on  dans  un  de  ses  sermons,  «  on  chantait  de  beaux  cantiques;  par 
exemple  :  Jésus  a  détruit  Pen  fer  et  vaincu   le  démon:   ou  encore  : 

'  Wackerxagel,  Kirchenlied,  t.  III,  p.  192-197.  Pour  plus  de  détails,  voy.  aussi 
t.  I,  p.  777,  n"  .'îSe.  Le  cantique  a  été  composé  en  1364. 

-Voy.  sur  Walther  H.  Holstei.n,  Arcltiv  für  LiUeraturgesch.,  t.  XII,  p.  184 
et  suiv. 

^  Pour  plus  de  détails,  voy.  B.iuMKER,  ro?ifc«)is<,  138-142.  Mélanchthon.  lui  aussi, 
recommande  expressément  aux  instituteurs,  dans  son  règlement  scolaire  (Wit- 
tenberg, 1528),  d'apporter  une  grande  attention  à  renseignement  du  chant. 
Voy.  A.  Prüfer,  Untersuchungen  über  den  ausserkischlichen  Kunstgesang  in  den 
Evangelischen  Schulen  des  sechzelmten  Jahrhunderis,  Leipsick,  1890. 
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Le  Christ  est  ressuscité  le  premier  d'entre  les  mai'tyrs.  Oh  !  comme  on 
les  chantait  de  bon  cœur!  A  Noël,  on  chantait  :  Un  petit  enfant  nous 
est  né;  à  la  Pentecôte  :  Prions  ensemble  le  Saint-Esprit.  Pendant  la  messe, 
on  entonnait  le  beau  cantique  :  Dieu  soit  loué  et  béni.  Lui-même  qui 
donne  la  nourriture  à  ses  enfants  '.  »  Luther  prit  toujours  grand  plai- 
sir aux  simples  mélodies  chantées  par  le  peuple  dans  les  églises,  ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  goûter  des  chants  plus  savants.  Il  avait 
fondé  une  société  chorale  dont  les  séances  se  tenaient  dans  sa 
propre  maison  :  on  y  chantait  des  motets  de  Joquin,  de  Senfl,  et 
d'autres  maîtres  catholiques.  En  fixant  le  chant  religieux  pour  les 
paroisses  qui  adhéraient  à  la  nouvelle  confession  de  foi,  il  fit  tout 
pour  y  maintenir  et  pour  y  utiliser  l'ancienne  musique  polyphone, 
et  sut  tirer  parti,  avec  beaucoup  de  goût  et  de  talent,  des  mélodies 
des  anciens  jours.  Il  est  aujourd'hui  démontré  qu'il  n'a  jamais  com- 
posé un  seul  cantique;  nulle  part  dans  ses  écrits,  il  ne  s'en  est  attri- 
bué aucun-. 

Au  moyen  âge.  le  chant  d'église  allemand  avait  pris  une  telle 
extension  qu'à  peine  si  l'on  vit  plus  tard  se  renouveler  pareil  épa- 
nouissement. Nous  possédons  plus  de  cent  cantiques  vraiment  admi- 
rables datant  de  cette  époque;  ils  nous  ravissent  encore,  tantôt  par 
leur  grâce  délicate,  tantôt  par  leur  gravité  religieuse,  tantôt  par  leur 
joyeux  enthousiasme,  leur   tendre    et  na'ive   ferveur'.  Parmi   les 

'  Sammtl.  Werke,  t.  V,  p.  23. 

^Plus  de  cinquanLe  ans  après  la  mort  de  Luther,  Cetlms  Calvisius  lui  attribuait 
encore  cent  trente-sept  cantiques,  et,  d'une  manière  implicite,  une  grande  partie 
de  leurs  mélodies.  Plus  tard  ce  chiure  diminua  dans  une  proportion  curieuse  : 
avant  que  n'eût  paru  l'ouvrage  de  Rambach  sur  Luther  et  le  chant  d'église,  on 
n'attribuait  déjà  plus  que  trente-deux  mélodies  au  réformateur.  Rambacli 
lui-même  ne  cite  comme  étant  certainement  de  lui  que  vingt-quatre  mélodies. 
Koch  (Geschichle  des  Kirchenleides,  1852)  n'en  cite  plus  que  neuf.  Reissmann, 
dans  le  second  volume  de  son  histoire  de  la  musique,  que  huit,  dont  trois 
certains  et  cinq  douteux.  Schilling  (Universal  Lexicon)  lui  en  attribue  encore  si.\  ; 
Winterfeld  ainsi  que  Mendel  (Musikalische  Conversalionslexicon),  trois;  Koder, 
dans  le  Luthercodex,  publié  en  ISTI,  ne  reconnaît  plus  comme  lui  appartenant 
tpie  l'ancien  cantique  de  combat  :  Eine  feste  Burg,  ei  plus  tard,  en  1877,  dans 
son  introduction  au  livre  de  cantiques  de  Jean  WaltliiT,  le  plus  ancien  recueil  du 
Wurtemberg,  il  attribue  ce  même  cantique  à  Walther  lui-même  (Naum.^.nn,  t.  I, 
p.  417).  Pour  s'assurer  que  ce  «  chant  de  combat  »  n'est  pas  un  héritage  du  passé, 
voy.  B.iuMKER,  Kirchenlied,  t.  I,  p.  22-26  et  suiv.,  et  l'article  du  même  auteur 
contre  A.  Thurlings  (voy.  Bell,  zur  Allgemeine  Zeitung,  1887,  p.  86);  Zuyn  Streit 
über  dei  Entstehung  der  Luthermelodie,  dans  le  Monatshefs  für  Musik-ge^^ch,  1887, 
n°  5,  p.  73-77.  Voy.  Lilie.nkro.n,  Zeitschrift  für  vergleichende  Litleralorgeschichte 
und  Renaissance  Litteratur,  de  Koch  et  Geiger,  nouvelle  suite,  t.  I,  p.  147  et 
suiv.  Voy.  encore  Philippe  W.^lfram,  Die  Entstellung  und  erste  Entwicklung  des 
deutschen  evangelischen  Kirchenliedes  in  7nusikalischer  Beziehung,  Leipsick,  1890, 
p.  72  et  suiv. 

'  Sur  l'ancien  chant  d'église  allemand  et  sur  son  emploi  dans  le  service  divin, 
voy.  notre  premier  volume,  p.  249-250;  W.  R.a.umker,  Niederländische  geistliche 
Lieder,  nebst  ihren  Singveisen  aus  Handschriften  des  fünfzehnten  lahrhunderts, 
Vurteljahrsschrift  für  Mus.  Wissenschaft,  i'  année  (1888),  cahier  II,  p.  153-254. 
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compositeurs  anciens,  citons  d'abord  Henri  Isaak,  Louis  Senfl^  mais 
en  premier  lieu,  Henri  Finck.  Son  cantique  à  cinq  voix,  le  Christ 
est  ressuscité,  et  son  Chant  des  pèlerins  à  quatre  voix.  Partons  au  nom 
de  Dieu,  nous  soulèvent  encore  aujourd'hui  par  leur  puissante 
énergie.  Le  cantique  des  pèlerins  s'achève  par  le  Kyrie  eleison  clmnic 
à  l'unisson,  et  fait  songer  aux  sublimes  chorals  de  Hœndel.  Dans  les 
chants  d'église  à  plusieurs  voix,  publiés  par  Erhard  OEgUn  en  1512, 
et  par  Pierre  Schöffer  en  1313,  nous  trouvons  les  premiers  et  solides 
fondements  des  merveilleux  édifices  symphoniques  élevés  plus  tard 
par  Sébastien  Bach. 

Les  jours  de  fêtes  solennelles,  pendant  les  représentations  dra- 
matiques, enfin  unis  aux  séquences,  dont  la  liturgie  du  moyen  âge 
était  si  riche,  on  chantait,  à  léglise,  des  cantiques  allemands;  on  en 
chantait  aussi  aux  messes  basses,  pendant  l'élévation,  la  com- 
munion, aussi  bien  qu'avant  et  après  la  prédication,  qui,  en  géné- 
ral, surtout  dans  les  grandes  paroisses,  suivait  la  grand'messe.  On 
les  entonnait  aussi  toutes  les  fois  que  se  manifestait  au  dehors  la 
piété  populaire,  alors  si  portée  à  célébrer  avec  solennité  la  Passion 
de  Jésus-Christ,  le  Saint  Sacrement,  la  Vierge  et  les  saints;  on  les 
chantait  surtout  pendant  les  processions  et  les  pèlerinages,  qui 
jouaient  un  rôle  si  important  dans  la  dévotion  de  cette  époque'. 

Mais  on  n'eût  admis  que  ces  cantiques  pussent  être  substitués  au 
chant  liturgique  grégorien. 

Luther  change  cette  règle*.  Aussitôt  qu'il  le  peut,  il  met  le  can- 
tique en  langue  vulgaire  au  même  rang  que  le  chant  latin  liturgique, 
et  plus  tard  il  en  fait  le  chant  liturgique  des  paroisses  nouvelles  ^ 
Le  plain-chant  ne  tarde  pas  à  disparaître.  C'est  que  Luther  regardait 
les  cantiques  en  langue  vulgaire  comme  le  meilleur  moyen  de  pro- 
pager ses  nouveaux  dogmes;  aussi  ne  se  lassait-il  point  d'exhorter 
ses  disciples  à  en  composer  de  nouveaux. 

'  Dit  Ambros,  t.  m,  p.  366-37Ü.  Le  protestant  Arrey  de  Dommer  dit  dans  son 
Manuel  hùlnrique  de  la  musique  (2«  éd.,  Leipsick,  1878),  p.  181  :  «  Il  est  à  peine 
nécessaire  de  faire  remarquer  que  le  développement  de  la  mélodie  par  le  contre- 
point est  aussi  peu  une  invention  protestante  que  l'introduction  du  cantique  popu- 
laire allemand  est  nouveau  dans  l'Kglise  catholique.  Les  compositeurs  de  la 
Réforme  prirent  los  chants  usités  dans  les  paroisses  pour  base  de  leur  travail 
polyphoniste,  absolument  comme  les  Catholiques  s'étaient  servi  avant  eux  du 
chant  grégorien.  Longtemps  avant  Luther  on  avait  écrit  pour  plusieurs  parties 
des  mélodies  populaires.  » 

-B.iuMKER,  Tonkunst,  p.  iSQ-lZä,  et  Kirchenlied,  l.  Il,  p.  8-14.  Voy.  A  Schachlei- 
TER,  dans  h'  Kalhulik  de  Mayence,  1884,  livraison  de  juillet,  p.  54  et  suiv. 

'En  15:23.  Luther,  dans  son  livre  sur  l'Ordonnance  du  culte  divin,  (a,\i  cette 
recommandation  :  «  Qu'on  ne  touche  pas  à  la  liturgie  de  la  messe  et  des  vêpres, 
car  elle  est  admirable,  et  tout  entière  tirée  de  l'Écriture.  »  Mais  trois  ans  plus 
tard  paraissait  :  la  Messe  allemande  et  le  Règlement  du  service  divin,  qui  ne  rete- 
naient de  l'ancienne  liturgie  que  le  Kyrie:  tous  les  autres  chants  latins  ne  trou- 
vèrent grâce  à  ses  yeux  que  remaniés  en  allemand  (t.  II,  p.  48-49.) 
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Quant  à  la  part  qui  lui  revient  comme  poète  dans  la  composition 
dos  nouveaux  cantiques,  parmi  les  trente-sept  qui  lui  sont  attribués, 
douze  ne  sont  que  des  remaniements  ou  amplifications  danciens 
cantiques;  huit  sont  des  traductions  d'hymnes  et  de  cantiques  latins; 
huit  autres  sont  des  paraphrases  de  psaumes;  trois  des  paraphrases 
de  divers  textes  de  la  Bible;  par  conséquent  très  peu  sont  abso- 
lument de  lui  ' .  Mais  dans  son  adaptation  d'anciens  cantiques  à  de 
nouvelles  doctrines,  dans  ses  paraphrases  des  psaumes,  il  n'est  pas 
rare  que  Luther  ne  se  montre  véritablement  poète.  Citons,  en  pre- 
mier lieu,  le  cantique  si  connu  :  Eiue  fester  Burg  ist  unser  Gott.  Bien 
que  les  quatre  premières  lignes  suivent  presque  mot  à  mot  le 
psaume,  c'est  une  œuvre  vraiment  personnelle,  et  dune  puissante 
énergies  Le  cantique  :  0  Dieu  du  ciel,  regarde-nous,  publié  en  d52i, 
est  dune  grande  profondeur  de  sentiment;  Luther  y  donne  libre 
cours  à  la  douleur  que  lui  causent  les  divisions,  déjà  trop  évidentes, 
de  ses  disciples.  Leur  doctrine,  selon  lui,  est  pleine  de  mensonge  et 
de  vanité; 

I1.S  prêchent  ce  que  leur  dicte  le  propre  esprit; 

Leur  cœur  n'a  point  de  droiture, 

Ils  ne  se  fondent  pas  sur  la  parole  de  Dieu, 

L'un  prêche  ceci,  l'autre  cela, 

Ils  multiplient  les  sectes, 

Leurs  dehors  doucereux  séduisent  les  âmes. 

Un  grand  nombre  d'anciens  cantiques  catholiques  ont  passé  dans 
les  recueils  de  chants  de  la  nouvelle  Église.  Citons  entre  autres  : 
Nous  croyons  tous  en  un  seul  Dieu;  Notre  Père,  qui  êtes  aux  deux;  Une 
rose  s'est  épanouie:  Le  Christ  est  ressuscité:  Prions  maintenant  le  Saint- 
Esprit;  Le  Christ  sort  vainqueur  des  tourments;  Béjouis-toi,  noble  Chré- 
tienté; Le  Christ  s'élève  dans  les  deux.  On  trouve  aussi  dans  les  manuels 
protestants  nombre  de  cantiques  à  la  Sainte  Vierge  «  chrétiennement 
corrigés  »,  c'est-à-dire  adaptés  à  la  nouvelle  doctrine  ^ 

Comme  le  culte  protestant  ne  consistait  guère  que  dans  le  prêche, 
les  cantiques  prirent  de  bonne  heure  un  caractère  essentiellement 
doctrinal,  ce  qui  n'est  pas  dans  la  nature  du  cantique.  Il  devinrent 
peu  à  peu  de  petits  poèmes  didactiques  et  moraux,  empruntant  le 

'  C'est  ce  qui  ressort  des  recherciics  de  Biiuniker;  voy.  le  premier  et.  le  second 
volume  de  son  livre  sur  le  chant  d'église.  1. 1,  p  19.  «  La  plupart  de  ses  cantiques 
religieux  ne  sont  et  ne  veulent  être  que  les  remaniements  d'un  texte  allemand 
populaire,  en  usage  dans  les  paroisses,  et  suivant  plus  ou  moins  fidèlement 
l'original  dans  la  forme  comme  dans  la  pensée,  >>  dit  J.  Wagenmann.  Voy.  Gœ- 
DECKE,  Gediclile  von  M.  Lullier  XXXIII 

■^  *'  Sur  l'époque  où  parut  ce  cantique  de  Luther,  voy.  Knaacke,  Zeitsch.fiir  kirchl, 
Wissenscltafl  und  kirchlichen  Leben,  t.  L  P-  39  et  suiv.  Ellinger  (Zeitscher,  für 
deutsche  Philologie,  t.  XXII,  p.  252  et  suiv.)  combat  son  opinion. 

^  Voy.  V.  WiNTEllFELD.   t.  I,  p.  98-123. 
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ton  et  le  langage  des  prédicants  ' .  On  y  chercherait  vainement  quelque 
élan  lyrique,  quelque  vestige  de  réelle  poésie.  L"un  des  plus  fréquem- 
ment chanté,  et  avec  enthousiasme,  au  dire  des  contemporains,  c'est 

'  Voici  comment  s'expriment  sur  ce  sujet  les  historiens  et  les  littérateurs 
protestants  ;  «  La  liberté  accordée  à  la  liturgie,  »  dit  Gervinus,  «  permit  à  tout 
pasteur  réformé  d'introduire  dans  sa  paroisse  ses  propres  élucubrations  ;  aussi 
Georges  Witzel  disait-il  en  raillant  que  dans  une  grande  partie  de  la  Germanie,  il 
n'y  avait  point  de  curé  de  village,  point  de  savetier  qui  ne  se  crût  capable  de 
composer  un  cantique  ou  deux,  tout  en  buvant  sa  bière,  ravi  de  pouvoir  ensuite 
l'entonner  à  l'église  avec  les  paysans.  »  Luther  ne  tarda  pas  à  se  plaindre  «  de  ces 
rustres  qui  cachent  des  crottes  de  souris  sous  le  poivre  ».  «  L'erreur  fut  de 
vouloir  inlluencer  les  opinions  et  les  manières  de  voir  à  l'aide  du  chant.  La  poésie 
adaptée  à  la  musique  est  déjà,  à  strictement  parler,  un  art  amoindri,  puisqu'elle 
n'accorde  qu'un  champ  limité  à  l'imagination:  mais  la  poésie  didactique  est,  sans 
contestation  possible,  un  art  dégénéré.  Et  voilà  que  toutes  deux  devaient  s'unir 
pour  ne  plus  en  faire  qu'un!  Aussi,  dés  les  premiers  temps  du  Protestantisme,  il 
est  impossible  de  le  nier,  la  musique  religieuse  est  en  pleine  décadence.  On  s'en 
convaincra  aisément  en  comparant  les  nouvelles  compositions  aux  hymnes  de 
l'ancienne  Eglise.  Nous  n'hésitons  pas  à  mettre  ces  dernières,  comme  poésie  et 
comme  musique,  bien  au-dessus  de  nos  hymnes  allemandes;  et  cela  non  d'une 
manière  générale,  mais  en  comparant  les  meilleures  d'entre  elles  aux  meilleures 
des  nôtres  »  (Gehvinus,  t.  III,  p.  10-12,  22-23;.  Voici  comment  Charles-Adolphe 
Menzel  juge  le  chant  d'église  protestant  et  le  nouvel  office  divin  (t.  II,  p.  300)  . 
«  Le  culte  avait  été  presque  entièrement  dépouillé  de  tout  ce  qui  peut  élever 
l'ùme  à  la  contemplation  des  clioses  divines;  il  avait  pris  à  tàclie  d'édifier  en 
instruisant;  mais  ce  but,  il  l'atteignit  de  moins  en  moins,  à  mesure  que  la  doc- 
trine et  les  docteurs  s'éloignèrent  davantage  de  la  source  des  idées  vivantes,  et 
que  la  prédication,  après  la  mort  de  Lutlier.  se  fut  abaissée  jusqu'à  se  faire  l'écho 
de  stériles  querelles  tliéologiques.  A  la  vérité,  la  grande  importance  donnée  au 
chant  religieux  semblait  favoriser  les  élans  de  l'ùme  et  de  l'imagination;  mais 
en  réalité,  le  chant  religieux  n'avait  obtenu  que  la  permission  de  suivre  la  th('o- 
logie  et  le  prêche  dans  la  voie  fausse  d'une  exposition  raisonnée  de  ce  qui  reste 
à  jamais  inexplicable.  Il  était  impossible  que  la  vraie  poésie  pût  s'épanouir  sur 
ce  terrain  :  après  avoir  coupé  les  ailes  à  l'imagination,  on  prétendait  monter  au 
ciel  sur  l'échelle  de  l'intelligence,  comprimant  toute  la  vie  du  sentiment  pour 
s'enfermer  dans  l'étroit  formalisme  d'une  foi  sans  élan  et  sans  initiative,  pour 
lui  faire  adorer  la  charité  infinie  dans  le  dogme  de  la  prédestination!  C'était  tuer 
l'art!  Si  l'élan  de  l'esprit  humain  ne  fut  pas  complètement  paralysé  par  un  pareil 
système,  c'est  uniquement  parce  que  les  nouveaux  docteurs  étaient  incapa- 
bles de  suivre  logiquement  la  conséquence  de  leurs  principes,  et  de  les  mettre  en 
pratique  dans  la  vie  de  tous  les  jours.  »  Wolfgang  Menzel  (Deutsche  Dichtung, 
t.  II,  p.  203  et  suiv.)  écrit  :  «  Les  cantiques  les  plus  beaux,  les  plus  anciens 
recueils  de  chants  évangéliques  ne  sont  que  la  traduction  des  vieilles  hymnes 
catholiques.  »  «  La  plupart  des  cantiques  attribués  à  Luther  ne  sont  pas  autre 
chose.  »  «  Ce  qui  nuisit  extrêmement  au  chant  luthérien,  si  médiocre  dans  son 
ensemble,  c'est  qu'une  masse  de  poètes  incompétents  se  mêlèrent  de  poésie  sacrée. 
Tout  individu,  pourvu  qu'il  eût  bonne  intention  et  fût  capable  d'accoupler  deux 
rimes,  se  prenait  au  sérieux  comme  poète  religieux.  Les  Calvinistes,  sous  beau- 
coup de  rapports  plus  logiques  que  les  Luthériens,  prévirent  les  inconvénients 
d'une  pareille  liberté,  et  n'admirent  dans  leurs  manuels  que  la  traduction  des 
psaumes  en  vers  allemands.  Quant  aux  Luthériens,  ils  continuèrent  à  rimer;  déjà, 
au  siècle  passé,  on  évaluait  le  nombre  de  leurs  cantiques  à  soixante  mille.  »  «  Marie 
et  tous  les  saints  furent  bannis  des  manuels  luthériens  et  réformés;  la  tradition 
religieuse  était  rompue,  l'architecture  religieuse  du  moyen  âge  déclarée  déchue. 
Au  sublime  idéal  auquel,  à  cette  date  même,  la  poésie  catholique  s'élevait  avec 
Calderon,  la  nouvelle  Église  n'eut  à  opposer  que  la  rigide  et  dure  pauvreté  d'un 
réalisme  sec,  s'attachant  toujours  plus  à  l'Ancien  qu'au  Nouveau  Testament. 
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celui  de  Paul  Speratus,  qui  n'avait  pas  moins  de  quatorze  strophes, 
de  sept  lignes  chacune,  et  roulait  tout  entier  sur  le  dogme,  alors 
si  controversé,  de  la  foi  sans  les  œuvres  '.  Il  débute  ainsi  : 

«  Le  salut  est  venu  jusqu'à  nous  par  la  grâce  et  la  pure  miséri- 
corde de  Dieu.  Les  œuvres  ne  nous  servent  de  rien,  car  le  Christ  a 
surabondamment  satisfait  pour  tous  les  hommes  -.  » 

C'était  retomber  dans  le  judaïsme.  Flus  tard  le  chant  d'église  protestant  fut 
chargé  de  définir  la  doctrine.  Du  moment  où  le  prêche  devenait  la  partie  la 
plus  importante  du  service  religieux,  le  cantique,  où  le  comprend,  devait 
de\enir  didactique.  La  parole  de  Dieu  fut  morcelée  en  d'innombrables  sentences 
morales.  Sur  des  textes  rimes,  on  composa  des  cantiques.  Le  catéchisme  passa 
dans  les  recueils  de  chant.  Joachim  Alberlin  donna,  en  1534,  un  court  résumé  de 
toute  la  Bible  «  en  trois  cantiques  »  (Wackernagel,  Bibliographie,  p.  551).  Scan- 
dalisé de  voir  avilie  «  la  belle  et  divine  science  de  la  musique  »,  Wolfgang  Figu- 
lus,  «  afin  que  la  jeunesse  apprit  à  en  l'aire  meilleur  usage,  »  donna  au  public 
une  nouvelle  édition  corrigée  de  la  Musique  alleuiamle  et  du  Recueil  de  cantiques 
de  Martin  Agricola  (Wackernagel,  p.  606).  Ambroise  Lobwaiscr  (1565)  s'attira 
les  plus  grands  éloges  et  aussi  les  plus  vifs  reproches  pour  avoir  mis  les  psaumes 
en  vers,  non  d'après  le  texte  luthérien,  mais  à  l'aide  d'une  traduction  française 
(Gervinus,  t.  111,  p.  41-42).  Pour  combattre  ce  psautier  calviniste,  Cornelius  Becker 
donna  au  public  une  traduction  rimée  des  psaume?  «  strictement  orthodoxe  ». 
Dans  la  préface  de  ce  psautier,  Polycarpe  Leiser  disait  ;  «  Nous  autres  Allemands, 
nous  avons  la  triste  faiblesse  d'être  toujours  guidés  par  la  curiosité  et  l'amour 
de  ce  qui  est  nouveau  :  Quod  shvdis  ndmiralori'sreruyn  exoticarui»  etcontempiores 
propriaruvi.  Ce  qui  est  étranger,  nous  le  prisons  très  haut;  au  contraire,  ce  que 
Dieu  nous  a  dévolu,  même  quand  cela  est  meilleur  et  beaucoup  plus  digne 
d'admiration,  nous  le  méprisons.  Nous  l'avons  bien  vu  à  propos  des  psaumes  de 
David.  Parce  qu'Ambroise  Lobwaiser  les  a  accommodés  à  la  mode  française,  en 
paroles  qui  charment  l'oreille  des  délicats,  ces  psaumes  sont  portés  aux  nues 
publice  et  privatim,  comme  si  rien  de  semblable  ne  pouvait  exister  parmi  nous, 
bien  qu'à  dire  le  vrai,  les  rimes  soient  médiocres,  très  souvent  tirées  par  les 
cheveux,  incompréhensibles  et  point  du  tout  dans  notre  tradition  allemande, 
mais  plutôt  à  la  manière  française  »  (Wackernagel,  p.  447.  Voy.  la  préface  de 
Becker,  p.  680-683,  et  Goedeke,  Grundriss,  t.  II,  p.  172-175.  "Voy.  Reissmann, 
t.  II,  p.  66  et  suiv.)  «  Bien  que  le  nombre  des  cantiques  luthériens  allât  toujours 
en  croissant,  le  manuel  de  cantiques  do  Luther  (Wittenberg,  1525)  contenant 
«  trente-deux  cantiques  pour  le  service  divin  des  dimanches  et  fêtes  suivant 
l'ordre  liturgique  établi  «,  était  toujours  repris  et  préféré  à  tous  les  autres.  Dans 
les  écoles,  les  enfants  les  apprenaient  par  cœur.  Jusqu'au  dix-neuvième  siècle, 
l'usage  des  manuels  de  cantiques  fut  inconnu  dans  les  paroisses  de  campagne  » 
(Tholuk,  Dan  Kirchliche  Leben,  p.  128).  «  Au  seizième  siècle,  les  recueils  de 
chants,  dit  Cartze  (Gesch.  des  evang.  Kirchengesangs  im  Fiürstenthum  Waldeck), 
ne  servaient  aux  fidèles  que  dans  la  vie  privée.  Prédicants  et  chantres  devaient 
les  faire  entendre  au  peuple  jusqu'à  ce  qu'il  les  sût  par  cœur.  »  Tholuk  (p.  129) 
rappelle  que  «  les  prédicants  se  plaignaient  souvent  qu'à  l'église  les  hommes, 
mais  surtout  les  femmes,  ne  chantassent  pas  ».  En  réalité,  le  chant  religieux 
allemand,  chez  les  protestants,  n'était  pas  d'un  usage  aussi  général  qu'on  le 
prétend.  Cyriacus  Spandanberg  s'étonne  de  n'entendre  aucun  cantique  avant 
et  après  le  prêche  dans  un  grand  nombre  de  paroisses  {Von  der  Ahisica,  p.  153). 
Georges  Bruchmann  dit,  en  revenant  sur  les  souvenirs  de  sajeunesse  (vers  1600), 
qu'alors  à  Zullichau,  pendant  le  service  divin,  on  entendait  rarement  un 
cantique  allemand,  si  ce  n'est  au  moment  où  le  curé  se  disposait  à  monter  en 
ciiaire;  encore  ne  savait-on  pas  ce  ({u'on  entendait,  tant  ces  cantiques  étaient 
bizarres  (Loschke,  p.  113-114). 

'  Voy.  Baumker,  Kirchenlied,  t.   I,  p.  549,  551. 

*  Wackernagel,  Kirchenlied,  t.  III,  p.  31-32.  «  On  se   servait  souvent  du  can- 
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Le  zwinglien  Jean  Zwick,  dans  son  cantique  sur  la  loi  de  Dieu,  dit 
de  même,  au  sujet  de  cette  loi  : 

€  Le  Christ  s'est  soumis  à  la  loi  afin  de  nous  en  affranchir. 
L'Enfant  Dieu,  encore  au  berceau,  verse  son  sang  pour  mettre  un 
terme  à  sa  tyrannie  ' .  » 

Barthélemi  Kingwalt,  auteur  d'un  grand  nombre  de  cantiques 
spirituels,  composa  une  prière,  qu'on  trouve  encore  dans  beaucoup 
de  manuels  de  chant  protestants,  pour  demander  à  Dieu  «  le  pain 
quotidien  » .  II.  implore,  de  la  bonté  divine,  le  soutien  de  la  vie  pré- 
sente;, mais  rien  de  superflu.  Cependant  il  ajoute  : 

Ne  nous  mesure  pas  trop  le  pain; 

Agis  avec  sagesse,  de  peur  que,  par  pure  nécessité, 

Nous  n'abandonnions  ta  loi  sainte. 

Épargne-nous  l'emprunt  à  l'usurier, 

Car  l'usurier  fauche  la  meilleure  herbe 

Sur  un  pré  qui  n'est  point  à  lui. 

Délivre-nous  de  sa  rapacité  *  ... 

Hans  Ober  n'avait  pas  une  moins  bonne  intention  quand  il  exhor- 
tait les  chrétiens  à  fuir  «  l'avide  Mammon  » . 

Nous  lisons  dans  saint  Matthieu,  dix, 

Que  personne  ne  peut  garder  fidélité 

A  deux  maîtres  à  la  fois, 

Et  rester  dans  les  bonnes  grâces  de  tous  deux, 

Car  le  serviteur  travaille  avec  ardeur 

Pour  celui  que  son  cœur  préfère; 

Il  se  donne  à  lui  sans  réserve, 

Et  laisse  l'autre  dépourvu  de  tout. 

Ainsi,  tu  ne  peux  servir  à  la  fois  Dieu 

Et  le  rapace  Mammon. 

Abstiens-toi  du  commerce,  conseille  saint  Paul 

Dans  Timolhée,  six:  et  rappelle-toi 

Ce  qu'on  lit  dans  saint  Matthieu,  dix  : 

N'amasse  point  de  trésor  sur  cette  terre  d'un  jour  *. 

Dans  le  Cantique  pour  toutes  les  conditions,  de  Gaspard  Lönner,  on 

trouve  cette  strophe  : 

N'irritez  pas  contre  vous 

Les  enfants  que  Dieu  vous  donne; 

Ne  les  punissez  pas  sans  prudence, 

De  peur  que  la  crainte  ne  domine  dans  leur  cœur. 

Faites-les  croître  dans  le  Seigneur, 

Bien  conseillés  et  bien  élevés*. 

tique  pour  contraindre  un  prédicateur  catholique  à  descendre  de  chaire  (Kunz, 
1. 1,  p.  52-53,  166;  Wagenmann,  Gesch.  des  evang.  Kirchenlied,  p.  167). 

•  Wackernagel,  t.  III,  p.  607. 

^Ibid.,  t.  IV,  p.  955.   Voy.  Wagenmann,  p.  237.  Voy.  aussi   Scheuer,  Geieh. 
der  deutschen  Literatur,  p.  290. 
'Wackernagel,  t.  III,  p.  516,  517. 

*  Ibid.,  t.  III,  p.  639. 

VI  tO 
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On  trouve  dans  les  manuels  de  Zurich  un  cantique  spirituel,  tiré 
des  proverbes  de  Salomon,  qui  célèbre  les  vertus  d'une  maîtresse 
de  maison  vraiment  chrétienne  : 

Elle  prépare  quantité  de  vêtements 

D'écarlate  ou  de  lin; 

Elle  se  réjouit  avec  raison 

A  la  vue  de  tout  le  lin  qu'elle  a  filé, 

Elle  brode  des  ouvrages  précieux. 

Elle  prépare  le  drap,  elle  trouve  un  débit  facile. 

Pour  tout  ce  qu'apprête  sa  main, 

Elle  en  touche  le  prix  comptant  '. 

Un  grand  nombre  de  cantiques  louent  le  zèle  des  bons  prédi- 
cants;  ainsi  celui  d'Érasme  Alber  pour  le  jour  de  l'Ascension  : 

Le  Seigneur  ne  nous  abandonne  jamais, 

Il  nous  envoie  de  bons  pasteurs! 

Ilsïveillent  sur  nous  en  cette  vie, 

Ils  nous  maintiennent  dans  la  parole  de  Dieu  ; 

Quiconque  a  mission  de  prêcher 

Doit  bien  se  persuader 

Que  si  le  Seigneur  ne  touche  son  cœur, 

Jamais  il  ne  s'acquittera  bien  de  sa  tâche  *. 

Barthélemi  Ringwalt  compose  pour  ses  ouailles  la  prière  suivante  : 

Seigneur,  ne  nous  laisse  pas  dans  la  disette, 

Envoie-nous  de  bons  prédicants; 

Fais  qu'ils  s'occupent  de  nous  avec  zèle; 

Préserve-nous  de  ces  apothicaires 

Qui  déchirent  à  belles  dents,  cruels  comme  des  chiens  voraces, 

Et  vantent,  avec  de  douces  paroles, 

Leur  marchandise  empoisonnée  1 

Ceux-là  trompent  pajs  et  gens  ! 

0  Seigneur,  gouverne  toi-même 

Ta  communauté  bien-aimée'! 

Citons  encore  cette  prière  pour  les  prédicants  : 

Seigneur,  daigne  les  préserver,  dans  ta  bonté,  Ci' 

De  l'ambition,  de  l'orgueil,  de  la  haine  et  de  l'envie;  **| 

Que  le  scandale  qu'ils  causent  ne  nuise  pas 

A  ton  Eglise  bien-aimée  ! 

Que  leurs  disputes  ne  rebutent  pas  les  âmes, 

Comme  la  chose  n'arrive  que  trop  souvent 

Quand  ils  ne  vivent  pas  en  Iréres  *. 

'  Wackernagel,  t.  III,  p.  852-853.  «  Il  est  intéressant  de  comparer  ce  cantique 
à  celui  de  Paul  Gerhardt  :  la  Femme  qui  aime  le  Seigneur.  »Nous  reporterons  dans 
un  autre  volume  dos  cantiques  pleins  d'onction,  de  chaleur  et  d'élan  de  Paul 
Gerhardt  (né  en  1607). 

^Ihid.,  t.  III,  p.  881-882. 

'Ibid..  t.  IV,  p.  96i. 

'Ibid.,  t.  IV,  p.  964,  967. 
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Ilans  Sachs  et  Jean  Fischart,  les  deux  poètes  préférés  des  Protes- 
tants, se  mêlaient  aussi  d'écrire  des  cantiques,  et  plusieurs  recueils 
du  temps  en  contiennent  de  leur  composition.  On  trouve  dans  un 
manuel  publié  en  1527  à  Nuremberg,  des  «  psaumes  rimes  »  de 
Fischart  qui  nous  semblent  peu  propres  à  s'adapter  à  la  musique  : 

Les  paysans  sont  toujours  engloutis 

Dans  l'abîme  qu'ils  ont  creusé; 

Leur  pied  se  prend  dans  le  piège 

Qu'eux-mêmes  ils  ont  tendu. 

Dieu  prépare  aux  impies 

Les  potences,  les  bûchers,  les  supplices. 

II  leur  donne  pour  salaire 

Le  vent  et  la  tempête. 

Alors  le  juste,  voyant  venir  la  vengeance  du  Seigneur. 

Confiant  dans  les  promesses  dit'ines, 

Se  réjouit  de  toute  son  àme  ! 

Il  se  baignera  dans  le  sang  de  l'impie  '  ! 

Parmi  les  poésies  spirituelles  de  Fischart  insérées  dans  les  recueils 
de  chants  protestants  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  ^,  on 
trouve,  retouché,  le  ravissant  noël  du  vieux  temps  : 

In  dulci  jubilo 
Chantez  Noël  et  soyez  joyeux! 

Voici  la  version  de  Fischart  : 

0  Jésus,  descends  parmi  nous. 

Depuis  longtemps  nous  soupirons  après  toil... 

Console  mon  àme 

Dans  la  divine  miséricorde! 

0  petit  Enfant  plein  de  charme, 

0  prince  de  la  paix. 

Attire-moi,  appelle-moi  !... 

Que  je  puisse  un  jour  te  contempler  au  ciel  ". 

Le  cantique  catholique  avait  dit  : 

0  cher  petit  Jésus, 

Nous  voulons  demeurer  prés  de  loi! 

Dans  la  bonté  infinie, 

Console  notre  âme! 

0  cher  petit  Enfant, 

Tu  es  notre  unique  Maître, 

Accorde-nous  ton  secours  *! 

Dans  le  Psaume  de  consolation  pour  les  chrétiens  persécutés  (ps.  58j, 
Fischart  dit.  parlant  des  impies  : 

'  Wackernagel,  t.  III,  p.  62-66. 

-  Voy.  KocH,  Gesch.  des  Kirchenlieds,  t.  II,  p.  282. 

'  Wackernagel,  t.  IV,  p.  826-827. 

*  Kehrein,  t.  I,  p.  252. 
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Ils  se  mettent  en  fureur  et  ne  savent  pourquoi; 

Ce  qui  est  grave  est  pour  eux  raillerie; 

Pleins  de  haine,  ils  ferment  l'oreille  aux  bons  conseils  ; 

Ils  sont  sourds  comme  le  serpent  : 

Brise,  dans  la  mâchoire  des  lionceaux, 

0  Seigneur,  les  dents  qu'ils  aiguisent  contre  nous  M 

Le  psaume  49  :  0  peuples,  écoutez,  est  sur  le  même  sujet  : 

Ils  mugissent  dans  l'enfer 

Comme  le  vil  bétail  dont  on  n'écoute  point  les  cris, 

Parce  qu'ils  ont  vécu  comme  la  brute. 

Parce  qu'ils  n'ont  songé  qu'aux  choses  de  la  terre, 

Leur  corps  attend  le  châtiment  dans  la  tombe. 

Comme  le  mouton  attend  l'abattoir. 

Qu'ils  aillent  grossir  la  troupe  infernale! 

Qu'ils  servent  de  pâture  à  la  mort 

Dans  le  lieu  des  gémissements  et  des  pleurs  I 

Pour  que  la  jeunesse  pût  retenir  plus  facilement  le  symbole  de 
saint  AthanasC;  Fischart  le  versifia  : 

Le  Père  est  infini, 

Le  Fils  est  infini  comme  lui, 

Le  Saint-Esprit  est  également  infini, 

Et  cependant  il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

Il  n'y  a  pas  trois  dieux  incréés, 

Ni  trois  dieux  infinis, 

Mais  un  seul  Dieu  incréé. 

Un  seul  Dieu  infini. 

Ainsi  le  Père  est  Dieu, 

Le  Kils  est  Dieu  comme  lui. 

Le  Saint-Esprit  est  Dieu. 

Mais  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu. 

Un  Benedicite  en  treize  strophes,  du  même  auteur,  implorait 

Celui  qui  a  nourri  au  désert 

Avec  cinq  pains  seulement,  cinq  mille  hommes 

Qui  venaient  de  bien  loin  pour  entendre  sa  parole, 

Car  celui  qui  cherche  Dieu  trouve  tout. 

Que  nos  âmes  ne  soient  jamais  accablées 

Par  l'excès  du  manger  ou  du  boire; 

Mais  qu'ainsi  que  ton  Fils  l'ordonne, 

Nous  attendions  à  toute  heure  son  avènement. 

Un  cantique  de  vingt-cinq  strophes,  composé  pour  les  funérailles 
(àirétiennes,  n'est  pas  moins  prosaïque  : 

Le  corps,  tandis  qu'il  vit  ici-bae. 
Est  l'auberge  de  l'âme, 

'  "'^''acker.vagel,  t.  IV.  p.  84Û,  841. 
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Dieu  l'y  laisse  habiter  un  certain  temps, 
Jusqu'à  ce  qu'il  vienne  l'en  déloger'. 

Erasme  Alber,  dans  un  cantique  sur  la  Cène,  n'est  pas  plus  heureux 
dans  ses  expressions  : 

Voici  le  véritable  Agneau  pascal 
Rôti  sur  l'arbre  de  la  Croix  ! 
Mangeons-le  dans  l'allégresse, 
C'est  le  cher  Seigneur  Jésus-Christ*! 

Un  poète  dont  la  langue  est  souple  et  élégante,  le  talent  pour 
le  cantique  spirituel  incontestable,  Nicolas  Selnecker,  mérite  d'ar- 
rêter un  moment  notre  attention.  Ceux  mêmes  qui  condamnent  sa 
théologie',  l'apprécieront  comme  poète  après  avoir  parcouru  son 
Psautier  et  Manuel  de  prières,  dédié  aux  pères  de  famille,  et  ses 
Psaumes,  cantiques  et  chants  d'église.  Sa  piété  grave,  sereine,  sincère, 
louche  et  édifie.  Mais  ses  cantiques  ont  encore  un  autre  mérite,  ils 
ont  un  véritable  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion. Lui  aussi,  comme  c'était  alors  la  coutume,  tonne  contre  le  Pape; 
mais  ce  qui  afflige  le  plus  profondément  son  âme,  c'est  le  spectacle 
des  déchirements  de  l'Église  nouvelle,  les  haines  acharnées  qui 
séparent  théologiens  et  prédicants,  et  la  dépravation  des  mœurs, 
dont  il  constate  les  progrès. 

Où  trouver  maintenant  la  justice, 

Le  respect  de  la  loi,  la  lovante, 

La  foi,  la  fidélité,  la  charité? 

Qui  se  soucie  du  prochain,  qui  voudrait  le  servir  sans  salaire? 

La  crainte  de  Dieu  est  bannie  de  ce  monde, 

La  foi  disparaît,  l'amour  s'éteint! 

Voici  venir  les  derniers  temps, 

La  foi,  la  charité  périssent; 

Partout  régnent  le  mensonge, 

L'envie,  la  haine,  l'intérêt,  la  trahison. 

A  la  fin  du  psaume  142,  le  poète,  parlant  des  faux   docteurs, 
s'écrie  : 

Si  je  regarde  autour  de  moi. 

Je  ne  vois  que  déloyauté,  présomption. 

Ambition,  discorde,  orgueil,  envie! 

Seigneur,  ils  ont  oublié  ta  parole! 

Quand  j'élève  la  voix,  personne  ne  m'entend! 

Oh!  Seigneur,  tu  sais  ce  que  je  souffre  ! 

Je  m'en  plains  à  toi  seul,  à  toi  seul  j'ose  confier  ma  peine  I 

11  corrige  comme  il  suit  le  cantique  si  connu  de  Luther  : 

'  Wackernagel,  t.  IV,  p.  8H,  814,  825,  839-840. 
-Ibid.,  t.  m,  p.  883. 

*  Dans  notre  quatrième  volume,  nous  avons  parlé  de  lui  comme  théologien  i 
plusieurs  reprises.  Voy.  les  pages  indiquées  dans  la  table  des  personnages. 
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Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  lu  sainte  parole, 
Préserve-nous  de  la  ruse  et  de  l'homicide  du  démon: 
Donne  à  ton  Eglise  ta  grâce  et  ta  protection, 
La  paix,  l'unité,  le  courage  et  la  patience! 
Éloigne  de  nous  ces  esprits  orgueilleux 
Qui  s'élèvent  avec  tant  de  violence. 
Inventant  sans  cesse  de  nouveaux  pièges. 
Falsifiant  la  doctrine  pure. 

Il  faut  encore  citer  de  lui  ces  belles  et  consolantes  paroles  : 

Va  ton  chemin. 

Suis  la  voie  droite, 

Persévère  et  souffre. 

Ne  porte  envie  à  personne; 

Prie,  espère  en  Dieu; 

Dans  toutes  tes  épreuves 

Reste  calme,  attends  le  Seigneur! 

Sois  attentif,  ouvre  les  yeux! 

Bientôt  tu  verras  de  grandes  merveilles  '  ! 

Toutes  les  fois  que  les  poètes  nous  font  entendre  encore  le  langage 
énergique  et  pieux^,  laccent  simple  et  profondément  sincère  des 
cantiques  du  moyen  âge,  ils  nous  charment  et  nous  font  du  bien 
Ainsi  Benedict  Getting,  dans  l'un  de  ses  cantiques  : 

Dans  le  jardin  de  mon  Seigneur, 

Les  fleurs  croissent  en  abondance  : 

La  foi  les  surveille, 

L'amour  les  cultive 

Dans  la  patience  et  l'affliction. 

Fidèle  à  travers  tout  ^  ! 

Tel  aussi  Paul  Eder,  dans  sa  Prière  à  Jésus-Christ  pour  obtenir  une 
bonne  mort  : 

Quand  viendra  ma  dernière  angoisse, 
Quand  je  lutterai  contre  la  mort: 
Quand  tout  mon  être  s'effondrera. 
Que  mes  oreilles  n'entendront  plus  rien: 
Quand  ma  langue  n'aura  plus  de  paroles 
Et  que  mon  cœur  se  brisera  de  douleur: 
Quand  mon  esprit  ne  se  rappellera  rien 
Et  que  tout  secours  humain  s'évanouira. 
Viens.  Seigneur  Jésus,  hàtc-toi! 
Viens  en  aide  à  ma  dernière  heure. 
Conduis-moi  hors  de  la  vallée  d'angoisse! 
Abrège  pour  moi  la  suprême  agonie    ! 

'Wackernagel,  t.  IV.  p.  âl6,  235,  241,  243,  272,  274,  286. 
^Ibid.,  t.  IV,  p.  160. 
nbid.,  t.  IV,  p.  4. 
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Nicolas  Hermann,  organiste  de  Joachimsthal  (j  1561),  exprime 
aussi  avec  bonheur  l'humilité  et  la  confiance  en  Dieu  dans  ses  Can- 
tiques du  soir  et  du  matin.  Son  Cantique  pour  obtenir  une  bonne  mort, 
dont  la  mélodie  est  si  belle,  a  trouvé  place  dans  plus  dun  manuel 
catholique  '  : 

Quand  mon  heure  sonnera 

Et  que  mon  chemin  finira, 

Sois  à  mes  côtés,  Seigneur  Jésus, 

Que  ton  secours  ne  me  manque  pas  *! 

Citons  aussi  le  cantique  si  beau,  si  profond,  de  Nicolai"  :  Chant 
nuptial  de  l'âme  fidèle  : 

Qu'elle  est  brillante  et  belle,  l'étoile  du  matin! 
Qu'elle  s'élève  avec  grâce  vers  le  Seigneur 
La  douce  tige  de  Jessé^  ! 

Le  cantique  du  prédicant  Martin  Schalling*  a  consolé  et  relevé 
d'innombrables  âmes  : 

De  toute  mon  âme,  je  t'aime,  ô  mon  Seigneur! 

Je  t'en  supplie,  ne  l'éloigné  pas  de  moi! 

Le  monde  n'a  rien  qui  me  séduise, 

Je  ne  demande  ni  le  ciel,  ni  la  terre, 

Pourvu  que  je  te  possède  un  jour! 

Bien  que  mon  cœur  se  brise  souvent  de  douleur, 

Tu  le  sais,  tu  es  mon  unique  espérance  ! 

Tu  es  mon  partage,  tu  es  la  consolation  de  mon  cœur, 

Toi  qui  m'as  racheté  de  ton  sang  *! 

Le  souffle  dune  conviction  ardente  passe  dans  plus  d'un  cantique 
anabaptiste,  ainsi  que  dans  les  chants  religieux  des  frères  moraves 
de  Bohême*.  Citons  celui  du  cordonnier  Georges  Griienwald,  «  em- 
prisonné en  1530  à  Kopfstain  pour  la  vérité  divine,  condamné  à 
mort  et  brûlé  vif.  » 


'  Wackernagel,  t.  III,  p.  1211. 
2Voy.  B.KU.MKER,  t.  II,  p.  305-306. 
3 Ibid.,  t.  I,  p.  92-93,  97,  q"  327. 

*  Wackernagel,  t.  III,  p.  258.  Sur  la  mauvaise  iulerprélation  donnée  à  ce 
cantique  par  le  peuple,  qui  comprenait  l'union  spirituelle  avec  le  Sauveur 
d'une  façon  charnelle,  voy.  Kunz,  t.  I,  p.  433,  437. 

*  Voy.  le  recueil  do  cantiques  publié  à  Dresde  en  1590.  Voy.  Wackernagel, 
t.  IV,  p.  788. 

^  Sur  les  cantiques  anabaptistes  du  seizième  siècle,  voy.  v.  Wintebfeld.  Zur 
Gesch.  heiliger  Tonkunst,  t.  II,  p.  1-27.  Voy.  aussi  B.\chtold,  Deutsche  Literatur, 
p.  415,  et  dans  les  annotations,  p.  128  et  suiv.  Wolkan  a  donné  au  public  un 
excellent  travail  sur  le  chant  d'église  allemand  des  frères  de  Bohème  au  seizième 
siècle  (Prague,  1891).  Il  a  prouvé  qu'un  très  grand  nombre  de  leui's  cantiques 
passa  plus  tard  dans  les  recueils  allemands  de  cantiques  protestants  (Bäumker, 
Leter  Handweiser,  1892,  p.  204  et  suiv.). 
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Le  monde  voudrait  bien  du  salut, 

Si  l'opprobre  et  la  soufTrance  n'en  étaient  la  condition, 

Mais  tous  les  chrétiens  doivent  souffrir; 

11  ne  peut  en  être  .uilrement! 

Donc,  que  chacun  le  comprenne, 

Il  faut  savoir  se  résigner  pour  éviter  la  peine  éternelle! 

Que  reviendra-t-il  aux  savants  de  toute  leur  science? 

Qu'est-ce  que  la  gloire  de  ce  monde? 

Elle  est  vaine,  tous  doivent  mourir! 

Celui  qui  ne  se  donne  pas  au  Christ 

Tandis  que  le  temps  de  la  grâce  lui  est  offert, 

Périra  pour  touiours. 

Le  monde  frémit  quand  vient  la  mort; 

Quand  s'approche  la  grande  angoisse, 

Il  consent  à  devenir  pieux; 

L'un  fait  ceci,  l'autre  cela, 

Et  pourtant,  durant  toute  leur  vie. 

Ils  ont  oublié  leur  âme! 

Mais  lorsqu'ils  sentent  la  vie  leur  échapper, 

Alors  ils  poussent  un  grand  cri  vers  Dieu! 

Oh  !  maintenant  ils  veulent  se  donner  à  Lui  ! 

Mais  je  crains  que  la  grâce  de  Dieu 

Dont  ils  n'ont  jamais  fait  que  rire, 

Ne  descende  point  en  leur  cœur  '. 

Le  frère  morave  Michel  Weiss,  poète  de  grande  réputation,  publia 
en  1531  le  premier  manuel  de  cantiques  anabaptistes  allemands. 
Luther  a  loué  son  cantique  pour  les  funérailles  chrétiennes  : 

Maintenant  ensevelissons  ce  corps; 
N'en  doutons  nullement, 
Il  ressuscitera  au  dernier  jour, 
Il  se  relèvera  incorruptible! 

Le  cantique  suivant;,  qui  est  bien  connu,  est  du  frère  morave 
Georges  Vetter  : 

Seigneur,  cesse  de  t'irriter 
Contre  tes  faibles  créatures! 
Oublie  ton  courroux. 
Tourne-toi  vers  nous- 

A  côté  de  ces  chants  pieux  qui  tous  se  rattachent  encore  à  la  tra- 
dition du  moyen  âge,  il  en  est  dautres  qui  affectent  une  forme 
nouvelle.  Jean  Mathesius  inaugure  «  les  cantiques  de  berceau^  doux 
comme  le  miel  i.  Il  s'adresse  ainsi  au  Sauveur  dans  un  de  ses  can- 
tiques (1562)  : 

'  Wackernagel,  t.  III,  p.  128-129. 
2  Ibid.,  t.  IV,  p.  462. 
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0  petit  Jésus  bien-aimé, 

0  petit  agnelet  de  Dieu, 

Aie  pitié  de  moi! 

Prends-moi  sur  tes  petites  épaules 

Et  ne  me  laisse  pas  tomber! 

0  Jésus,  cher  petit  frère, 

Tu  voulus  être  notre  petit  Emmanuel 

Et  noti-e  éternel  petit  prêtre  '  ! 

Dans  un  cantique  pour  les  mineurs,  le  même  auteur  parle  à  Dieu 
avec  une  familiarité  déplaisante  : 

Pourquoi  caches-tu  ton  visage 

Sous  je  ne  sais  quel  voile? 

Pourquoi  me  poursuis-tu 

Comme  le  ferait  un  homme  en  colère? 

Oh!  Seigneur,  montre-toi,  ôte  ton  masque, 

Dussé-je  en  mourir  d'émoi  -! 

Le  «  petit  cantique  chrétien,  très  moral  et  bien  approprié  aux  jeunes 
mineurs  »,  est  encore  d'une  familiarité  plus  déplaisante': 

Je  me  suis  entretenu  avec  mon  Seigneur 
Comme  un  eniant  avec  son  père; 
Je  lui  ai  parlé  de  mon  amour; 
Mais  il  ne  me  [)a\  e  point  de  retour, 
Ce  qui  me  cause  un  grand  chagrin  ! 

Dieu  répond  : 

Telle  est  ma  coutume, 

Ne  le  sais-tu  pas? 

Petit  homme,  calme-toi! 

Telle  est  ma  coutume! 

Bon  petit  homme,  ne  murmure  pas  ! 

Appuie-toi  fermement  sur  ma  parole 

Même  lorsque  je  te  punis! 

Telle  est  ma  coutume, 

Petit  homme,  ne  murmure  pas*! 

I  Wackerxagel,  t.  III,  p    1133. 
"  Ibid.,  t.  III,  p.  1151  (1356), 

*  Ibid  .  t  IV,  p.  933.  Ce  cantique  produit  une  impression  singulière  quand  on 
le  compare  au  cantiijue  de  pénitence,  d'un  sentiment  si  profond,  d'un  style  si 
simple,  composé  par  Ringwalt  pendant  les  ravages  d'une  peste  ;  "  0  Dieu  bon, 
Dieu  fidèle  «  (t.  IV,  p.  90«). 

^  Ibid  .  t.  IV,  p.  781.  Voy.  le  litre  complet  de  ce  cantique  dans  Wackernagel, 
ßiblioyraiihie,  p.  369.  Une  pièce  de  vers  d'André  Gärtner,  qui  vient  immédiate- 
menl  aj  rès  li  préface,  affirme  que  l'auteur  s'est  surtout  proposé  «  de  préserver 
la  tendie  jeunesse  du  délire   amoureux  »  (p.  176). 
Tout  ici  a  été  combiné 
Pour  le  plus  grand  bien  de  la  jeunesse; 
Ce  petit  livie  a  été  rimé  avec  soin 
Dans  un  esprit  chrétien 
Par  le  savant  et  digne  docteur  Knauste. 

L'usage  exifetait  dès  lors  d'adapter  des  airs  profanes  à  des  cantiques  pieux.  Les 


154  ANGIEiNS  CANTIQUES  CATHOLIQUES  ADOPTÉS  PAR  LES  PROTESTANTS 


II 


Les  admirables  cantiques  allemands  en  usage  bien  longtemps 
avant  Luther^  demeurèrent  durant  tout  le  dix-septième  siècle  dans 
la  mémoire  du  peuple  protestant  '.  Mais  dès  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  le  souvenir  de  leur  origine  catholique  s'était  presque 
entièrement  effacé,  car  beaucoup  d'entre  eux  avaient  été  insérés 
dans  les  manuels  protestants.  «  Les  sectaires,  »  disait  en  chaire  un 
prêtre  catholique  en  1562,  «  feignent  d'ignorer  que  les  beaux  chants 
allemands  dont  ils  se  servent  aux  jours  de  grande  solennité  dans 
leurs  églises  ont  été  chantés,  pendant  plus  d'un  siècle,  par  nos 
dignes  ancêtres  catholiques.  Ils  ont  l'audace  de  prétendreque  nous 
tenons  de  Luther,  leur  prophète,  ces  cantiques,  maintenant  encore 
chantés  parmi  nous,  et  soutiennent  que  nous  les  leur  avons  pris; 
qu'autrefois  nous  ne  chantions  jamais  les  louanges  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  qu'il  ne  nous  inspirait  que  de  la  crainte  et  de 
l'effroi,  oubliant  que  nos  vieux  cantiques  publient  son  amour,  qu'ils 
chantent  tous  notre  reconnaissance  et  sa  gloire.  »  «  Ils  nous  ont  volé 
ce  qui  était  nôtre,  et  maintenant  ils  disent  que  c'est  nous,  catholiques, 
qui  sommes  des  larrons  -  !  » 

Le  poète  protestant  Nicolas  Hermann  et  plusieurs  de  ses  coreli- 
gionnaires avaient,  en  effet,  parlé  dans  ce  sens  ;  «  Dans  l'ancienne 
Eglise,  »  écrivait  Hermannen  I5G0,  «  on  ne  priait  pas  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ;  nul  cantique  n'était  chanté  en  son  honneur.  On  ne 
voyait  en  lui  qu'un  juge  sévère  et  sans  miséricorde,  menaçant  conti- 
nuellement les  hommes  de  sa  colère  et  de  ses  châtiments  ^  »  Jean  de 
Munster,  seigneur  de  Vortlage,  publia  en  1607  la  liste  des  cantiques 
volés  par  les  Catholiques  aux  Protestants.  «  Trompant  toute  la  chré- 

Prolestants  le  faisaient  volontiers,  en  premier  lieu  parce  qu'ils  y  voyaient  un 
excellent  moyen  de  propager  plus  rapidement  leur  doctrine,  en  second  lieu  parce 
que  le  besoin  de  donner  une  large  part  au  chant  dans  les  assemblées  religieuses 
était  ainsi  plus  facilement  satisfait.  On  publiait  des  recueils  entiers  où  non  seule- 
ment on  insérait  les  mélodies  avec  les  premières  lignes  de  laclianson  profane,  mais 
souvent  la  plus  grande  partie  du  texte.  Cet  usage  devint  bientôt  un  grave  abus. 
Fischart  se  plaint  de  ce  désordre,  disant  que  les  prédicants,  avec  une  déploralile 
légèreté,  «  mêlent  le  profane  au  spirituel  «(Voy.  Gervinus,  SaHim/«H(/eii3ei.'i//ic/tcr 
'  Undichlungen.  t.  III,  p.  2^\  Goedeke,  Grundriss.  t.  II,  p.  85-87,  210,213). 

'  Voy.  Hoffmann  von  Fallersleben,  dans  le  Weimarer  Jaltbr..  t.  Y,  p.  79. 

-  Sermon  sur  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  prononcé  dans  la  cathédrale  de 
Mayence  (1562),  par  le  P.  Gerhard  Fabri,  f.  2\  t.  III. 

^  Reissmann,  t.  II.  p.  56-57.  Cyriacus  Spangenberg  affirmait,  dans  son  livre  sur 
la  nmsique  (p.  161),  que,  dans  leurs  églises,  les  papistes  ne  chantaient  jamais 
qu'en  latin,  et  que  lorsque  les  laïques  s'avisaient  de  traduire  en  allemand 
quelque  hymne  latine,  l'autorité  ecclésiastique  ne  le  voyait  pas  de  bon  œil. 
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tienté,  »  affirmait-il,  «le  Pape  cache  Luther  derrière  lui,  à  l'exemple 
du  démon  qui  prend  souvent  la  forme  dun  ange  pour  nous  séduire  ; 
il  fait  chanter  en  tous  lieux  nos  plus  beaux  cantiques  spirituels  : 
Prions  maintenant  le  Saint-Esprit;  Viens,  Esprit  Saint:  Dieu  le  Père, 
assiste-nous;  Loué  soit  Jésus-Christ;  0  jour  plein  d'allégresse,  et  beaucoup 
d'autres  qui  nous  appartiennent.  Ceci  n'a  été  prémédité  et  exécuté 
que  pour  amorcer  les  simples  par  le  charme  de  nos  chants  pieux. 
Admirez  ici  la  ruse  de  ces  oiseaux  de  proie  papistes  !  Ils  veulent  attirer 
les  passereaux  dans  leurs  pièges,  pour  les  gagner  ensuite  à  leur 
idolâtrie,  pour  les  précipiter  dans  l'éternelle  damnation  '  !  » 

Or  les  cantiques  qu'il  cite  comme  protestants  remontent  tous  aux 
quatorzième  et  quinzième  siècles-. 

A  l'époque  où  David  Grégoire  Corner,  au  dix-septième  siècle,  pré- 
parait son  Manuel  de  chants  catholiques,  il  avait  d'abord  été  d'avis 
d'en  exclure  tous  les  cantiques  insérés  dans  les  livres  des  hérétiques. 
«  Mais  un  digne  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  »  écrit-il,  «  m'a  fait 
comprendre  que  les  non-catholiques  ont  rempli  leurs  manuels  d'un 
grand  nombre  de  nos  très  anciens  cantiques,  et  qu'ils  ont  même 
eu  l'audace  de  mettre  au  bas  de  quelques-uns  d'entre  eux  le  nom  de 
Luther,  quand  toute  la  chrétienté  d'Allemagne  sait  fort  bien  que  ces 
beaux  chants  sont  plus  anciens  que  Luther  et  son  nouvel  évangile. 
Donc  il  ne  conviendrait  nullement  de  laisser  de  côté  ces  prières, 
auxquelles  le  simple  peuple  est  depuis  si  longtemps  habitué,  sous 
prétexte  que  les  ennemis  de  la  vraie  foi  s'en  servent  comme  nous, 
et  se  les  attribuent  faussement  ^  » 

De  leur  côté,  les  éditeurs  des  recueils  catholiques  ne  se  faisaient  au- 
cun scrupule  d'emprunter  aux  Protestants  un  grand  nombre  de 
chants  religieux,  pourvu  qu'il  ne  continssent  rien  de  contraire  au 
dogme  catholique.  C'est  ainsi  que,  dans  le  manuel  de  cantiques  édité 
par  Jean  Leisentritt,  doyen  de  la  cathédrale  de  Bautzen  (1567),  sur 
257  textes,  on  en  trouve  39  tirés  du  Manuel  silésien  publié  en  1555 
par  le  pasteur  Valentin  Triller,  de  Gora*.  A  son  tour  Michel  Vehe, 
doyen  du  chapitre  de  Halle,  dans  son  Petit  manuel  de  chants  spirituels^ 
donne  une  physionomie  protestante  à  plusieurs  vieux  cantiques 
catholiques  '.  Les  prédicants  recommandaient  aux  fidèles  le  chant 

'  Examen  und  Inquisition  der  Papisten  und  Jesuiter,  publié  sous  le  nom  de 
Ma.\imilien  Philos,  de  Trêves  (1607).  p.  190.  Voy. notre  5*  volume,  ch.i.x,  p.  346-371. 

^  B.ioMKER,  Kirchenlied,  t.  1,  p.  13  et  suiv. 

'  Ibid.,  t.  I,  p.  226.  Voy.  p.  202,  la  préface  du  recueil  de  cantiques  catholiques 
d'Andernach  (1608).  Voy.  aussi  p.  233. 

*  Ibid.,  t.  I,  p.  139,  et  t.  II,  p.  44-47. 

^Ibid.,  t.  I,  p.  34-35,  127.  Voy.  V.Lilienkhon,  dans  la  revue  de  Koch  et  Geiger 
pour  l'histoire  de  la  littérature  comparée,  nouvelle  suite,  t.  I,  p.  116-147.  Sur 
Michel  Vehe,  l'éditeur  du  premier  recueil  de  cantiques  catlioliques  en  allemand, 
voy.  l'article  de  Paulus,  dans  les  Hist.  pol.  Bl.,  t.  CX,  p.  469-470. 
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des  cantiques  non  seulement  à  l'église,  mais  pendant  le  travail,  au 
foyer  domestique,  et  les  prêtres  catholiques  exprimaient  souvent  le 
même  désir.  Dans  les  préfaces  des  manuels  de  cantiques,  les  fidèles 
sont  fréquemment  avertis  que  ces  chants  pieux  ont  été  réunis  pour 
être  en  tout  temps  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  que  tous  les  bons 
chrétiens  doivent  en  faire  usage  à  la  maison,  dans  les  champs,  dans 
les  écoles  aussi  bien  que  pendant  la  messe,  les  catéchismes,  les  pèle- 
rinageS;,  en  un  mot,  partout  et  toujours.  Le  recueil  publié  à  Spire, 
en  1599,  insiste  surtout  pour  que  les  anciens  cantiques  catholiques 
soient  chantés  par  les  élèves  des  écoles  latines  et  allemandes,  par 
les  fidèles  avant  et  après  le  catéchisme,  la  prédication,  pendant  et 
après  la  messe,  le  chemin  de  la  croix  et  les  pèlerinages,  et  aussi  à 
la  maison,  pendant  les  travaux  des  champs,  pendant  le  travail 
manuel,  aux  différentes  époques  de  l'année  chrétienne,  «  afin  que 
Dieu  soit  loué  et  béni  par  les  jeunes  gens  et  par  les  vieillards;  que 
les  chansons  profanes  et  scandaleuses,  en  usage  en  ce  monde  per- 
vers et  si  préjudiciables  à  la  jeunesse,  soient  entièrement  bannies  et 
rejetées.  »  «  Les  chrétiens  de  tout  âge  sont  invités  à  s'aider  de  ces  can- 
tiques pour  offrir  à  Dieu  leurs  louanges  et  leurs  hommages,  et  à 
les  chanter  de  leur  mieux,  car  rien  ne  sera  plus  capable  de  nour- 
rir leur  piété.  »  Le  manuel  de  cantiques  d' Andernach,  publié  en  1608, 
est  précédé  de  cette  exhortation  :  «  Plût  à  Dieu  que  les  parents  vrai- 
ment chrétiens  s'imposassent  quelcjues  sacrifices  pour  conduire  sou- 
vent leurs  enfants  à  l'église  et  au  catéchisme  !  Plût  à  Dieu  qu'à  la 
prière,  à  la  récitation  du  catéchisme,  ils  ajoutassent  l'étude  attentive 
de  ces  cantiques  spirituels  qui  secondent  si  bien  la  piété  !  Que  les 
parents  sont  heureux,  lorsqu  ils  entendent  tomber  des  lèvres  de  leurs 
enfants  ce  nom  de  Jésus,  plus  doux  que  le  miel,  puisqu'en  général 
ce  qui  commence  au  nom  de  Dieu  finit  aussi  au  nom  de  Dieu  !  Heureux 
les  enfants  qui  ont  appris,  sur  les  genoux  de  leur  mère,  à  balbutier 
les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  !  Oh  !  qu'heureuse  sera  leur  destinée  ! 
Car  un  jour  la  douce  Mère  de  Dieu  les  présentera  elle-même  à  son 
Fils  avec  une  tendresse  infinie  '  !  » 

Citons,  parmi  les  auteurs  de  cantiques  catholiques  ou  de  traduc- 
tions de  psaumes  et  d'hymnes,  Georges  Wizel,  Gaspard  Querhammer, 
Christophe  Swehr,  Jean  Haym,  Gaspard  Ulenberg,  Rudgerus  Edin- 
gius.  Un  grand  nombre  de  très  beaux  cantiques  ont  pour  auteurs  des 
poètes  inconnus-. 

Parmi  ces  derniers,  citons,  par  exemple,  le  cantique  à  la  Vierge 
qui  se  termine  par  ces  paroles  : 

'  Voy.  ces  pieux  conseils  et  d'autres  analogues  dans  B.ïumker,  Kirchenlied,  1. 1, 
p.  193, 195,196,202.  Yoy.p.231  et  t.  II,  p.  56,  58,  62. 
'  "Voy.  ces  cantiques  catholiques  dans  Wackernagel,  t.  V,  p.  888-1361. 
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De  toute  angoisse,  sauve-nous  à  l'heure  suprême! 

Oh!  ne  nous  laisse  pas  périr! 

Préserve-nous  du  tourment  de  l'enfer, 

Assiste-nous  à  nos  derniers  instants! 

Sois-nous  propice,  et  que  ton  Fils. 

Dieu  et  homme  à  la  fois, 

Nous  sauve  du  dernier  naufrage! 

Nourris-nous  de  son  céleste  Pain, 

Afin  que  nous  obtenions  miséricorde  '. 

Le  cantique  de  trente-cinq  strophes  composé  en  1533  par  J.  Soder, 
respire  la  plus  tendre  piété  : 

La  Vierge  est  au-dessus  de  tous  les  anges. 

Elle  les  surpasse  en  grâce,  en  puissance,  en  beauté! 

Nul  ne  saurait  comprendre 

La  douceur  de  ce  salut  béni 

Que  l'ange  lui  adressa  de  la  part  de  Dieu! 

Marie,  joie  des  pauvres  pécheurs, 

0  Mère  de  miséricorde. 

Ne  me  sépare  pas  des  élus, 

Obtiens  de  ton  divin  Enfant 

Que  mon  péché  soit  effacé! 

Prouve-moi  que  tu  es  fidèle! 

Jésus,  mon  Dieu  et  mon  Sauveur, 

Toi  qui  seul  peux  me  secourir, 

Toi  qui  jadis  honoras  ta  sainte  Mère, 

Écoute  la  prière  qu'elle  t'adresse  pour  nous. 

Seul  espoir  de  notre  misère  ^  ! 

On  chercherait  en  vain,  dans  ces  cantiques  et  dans  tous  ceux  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous,  la  trace  d'une  confiance  excessive  en  l'inter- 
cession de  Marie,  ou  portant  quelque  atteinte  à  la  suprême  gloire  de 
Dieu.  11  en  est  de  même  des  cantiques  si  nombreux  composés  en 
l'honneur  des  saints.  Tous  ont  le  même  sens  que  l'hymne  à  tous 
les  saints  de  Gaspard  Querhammer  : 

Nous  vous  en  supplions,  obtenez-nous  la  grâce 

De  parvenir  au  royaume  du  ciel  ! 

Demain,  quand  la  mort  s'approchera, 

Intercédez  pour  nous! 

Que  Dieu  nous  fasse  grâce  dans  sa  bonté! 

Qu'il  daigne  nous  épargner, 

Que  nous  ne  soyons  pas  séparés  de  lui  pour  jamais! 

Dans  les  innombrables  cantiques  de  cette  époque^,  surtout  dans 
ceux  qui  se  rapportent  à  la  naissance,  à  la  vie,  aux  souffrances  et  à 
la   mort  du  Sauveur,  la  même  pensée  domine,  et  tous   la  répètent  : 

'  Wackernagel,  t.  V,  p.  1093-1094. 

-Voyez-en  le  titre  complet  dans  Bähmker,  t.  H,  p.  74,  n"  186;  il  a  été  repro- 
duit par  Wackernagel,  t.  V,  p.  1283-1285.  Voy.  Kehrein,  t.  II,  p.  55-60, 
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l'unique  confiance  du  chrétien  est  en   Dieu,  par  l'intercession  de 
notre  unique  Sauveur  Jésus-Christ  : 

Dieu  éternel,  nous  t'en  i)rions, 

l>onne-nous  la  paix  durant  cette  vie, 

Afin  que  nous  n'ayons  tous  qu'un  cœur  pour  t'aimer, 

Et  cherchions  toujours  à  accomplir  ta  volonté  sainte  I 

Car,  Seigneur,  qui  combattra  pour  nous  dans  la  tourmente, 

Si  ce  n'est  toi,  toi  notre  unique  Maître! 

Donne-nous  l'union  des  cœurs, 

Donne-nous  la  félicité  éternelle 

Qui  consiste  à  te  posséder! 

0  très  doux  Seigneur  Jésus, 

Mon  unique  Rédempteur! 

Mon  Dieu,  mon  Maître,  aie  pitié  de  moi. 

Par  ta  sainte  et  amére  Passion!... 

Seigneur  Jésus-Christ, 

Mon  unique  Consolateur 

Dans  toutes  mes  peines, 

Donne-moi  le  temps  de  revenir  à  toi 

Et  d'accomplir  toute  ta  volonté! 

Tu  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur. 

Comme  nous  l'apprend  ta  parole  ; 

Celui  qui  s'appuie  fermement  sur  cette  parole 

Trouvera  infailliblement  miséricorde; 

En  toi  seul  gît  tout  mon  espoir  ! 

Seigneur  Jésus,  ma  consolation  et  ma  joie, 

Je  t'attends  à  tout  instant  du  jour! 

A  l'heure  marquée  par  toi,  viens,  je  suis  prêt  '. 

Gaspard  Ulenberg,  curé  de  Kaiserswerth,  a  réussi  mieux  que  per- 
sonne à  traduire  les  psaumes  (1582).  Beaucoup  -,  dans  son  recueil, 
sont  d'excellents  modèles. 

Dans  la  longue  préface  qui  le  précède,  Ulenberg  s'attache  à  dé- 
montrer la  nécessité  «  de  mettre  entre  les  mains  des  fidèles,  à 
l'exemple  des  ancêtres  catholiques,  des  cantiques  pieux,  d'une  irré- 
prochable orthodoxie  ».  Parce  qu'on  recommande  avec  instance  aux 
bons  chrétiens  de  se  défier  des  manuels  propagés  par  les  sectes, 
cela  ne  signifie  nullement  qu'on  veuille  empêcher  le  bien  de  se 
faire,  qu'on  rejette  l'usage  des  cantiques.  On  veut  seulement  éviter 
que  les  livres  pernicieux,  souillés  par  une  fausse  doctrine,  souvent 
accompagnés  de  catéchismes  très  dangereux,  surtout  pour  les 
simples,  qui  n'aperçoivent  pas  le  piège,  ne  séduisent  les  fidèles. 
Ca  ron  a  partout  répandu,  dans  ces  recueils,  un  mensonge  colossal, 
impie,  dénué  de  tout  fondement  ;  on  a  prétendu  que  jusqu'à  Luther, 

'  Kehrein,  t.  II,  p.  153,  529,  600;  Wacker.nagel,  t.  V,  p.  955.  1050.  1054,  1116. 
-  Voy.  BÄUMKER,  t.   I,  p.  148-149,  194-193,  Voy.  ces  psaumes  dans  Wacker- 
nagel,'t.  V,  p.  1067-1085. 
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la  vérité  divine  et  la  parole  de  Dieu  avaient  été  comme  exilées  de  ce 
monde  et  que^  seuls,  les  sectaires  les  avaient  rendues  à  la  terre. 
Dans  ces  manuels^,  les  chefs  de  la  chrétienté  sont  indignement 
outragés,  et  cela  pour  avoir  protesté  contre  les  abominables  calom- 
nies des  hérétiques,  qui  ne  nous  accusent  de  rien  moins  que  d'avoir 
chassé  Dieu  et  sa  sainte  parole  du  cœur  des  chrétiens.  On  a  mêlé 
quantité  d'erreurs  aux  cantiques  et,  ce  qui  est  plus  scandaleux,  on 
a  abusé  çà  et  là  de  David  sans  lui  en  demander  la  permission,  car 
quelques-uns  de  ses  plus  beaux  psaumes  ont  été  falsifiés  par  des 
retranchements  et  des  amplifications  arbitraires,  en  sorte  que  le 
prophète  parle  quelquefois  de  choses  qui  jamais  n'ont  été  dans  sa 
pensée,  ni  inspirées  par  le  Saint-Esprit.  »  «  Ceci  est  surtout  vrai  des 
psaumes  traduits  et  remaniés  par  Luther.  Juste  Jonas  et  Michel 
Styfel.  C'est  là  qu'on  aperçoit  clairement  ce  que  veulent  et  préten- 
dent les  sectaires  en  multipliant  leurs  nouveaux  recueils  de  cantiques, 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  s'en  méfie.  Comment,  en  effet,  se  con- 
fierait-on à  des  gens  qui  altèrent  la  parole  de  Dieu  et  les  saints 
psaumes  de  David  d'une  manière  si  perverse,  si  insidieuse;  qui  leur 
donnent  un  sens  tout  à  leur  avantage,  ou  qui  osent  y  mêler  le  poison 
de  leur  fausse  doctrine?  Toutefois  ce  procédé,  de  leur  part,  n'a  rien 
de  nouveau,  ou  qui  doive  nous  surprendre:  les  hérétiques  de  tous 
les  temps  ont  agi  de  même  à  travers  les  siècles.  »  Ulenberg  en  cite 
plusieurs  exemples.  «  Voilà,  »  continue-t-il,  «  le  modèle  qu'ont  suivi 
nos  hérétiques  actuels;  ils  ont  mêlé  à  leurs  cantiques  leurs  erreurs 
sur  la  justification  sans  les  œuvres,  sur  la  volonté  esclave  et  con- 
trainte, sur  la  loi,  sur  la  révolte  prétendue  légitime  contre  l'auto- 
rité, et  autres  hérésies;  et  ainsi  grâce  à  de  belles  mélodies,  à  des 
paroles  séduisantes,  ils  ont  odieusement  trompé  les  simples;  et  de 
même  que  les  chants  séditieux  des  Ariens  ont  failli  jadis  soulever  à 
Constantinople  une  sanglante  émeute,  de  même  les  sectaires  de  nos 
jours,  dès  le  début  de  leur  évangile  sanguinaire,  ont  composé  et 
chanté  une  foule  de  cantiques  homicides  et  séditieux  desquels,  en 
vérité,  on  peut  dire  ce  que  les  Grecs  disaient  autrefois  des  lois  de 
Dracon,  «  qu'ils  sont  écrits  avec  du  sang'.  » 


III 


Dès  153-4,  Georges  Wizel  avait  flétri  le  caractère  »  polémiste  et 
séditieux  »  d'un  grand  nombre  de  cantiques  protestants.  «  Leshéré- 

'  Kehrein,  t.  I,  p.  105-107;  Wackernagel,  Bibliographie,  p.  401-402. 
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tiques,  »  écrivait-il,  «  sont  merveilleusement  satisfaits  de  leurs  nou- 
veaux cantiques,  ou  plutôt  de  leurs  chansons-pamphlets,  dans  les- 
quelles, lentement,  goutte  à  goutte,  ils  insinuent  le  poi>on  de  leur 
hérésie  dans  le  cœur  des  simples,  calomnient  et  blasphèment  l'Eglise, 
et  s'élèvent  contre  elle  avec  violence.  »  «  Une  grande  partie  de  leurs 
cantiques  ninsultent  pas  seulement  à  Dieu  et  à  sa  parole,  mais  sont 
pour  la  plupart  séditieux;  plusieurs  de  ceux  qui  les  répètent  aime 
raient  bien  mieux  tomber  sur  nous  à  poing  fermé  que  de  chanter  '.  » 
"  Nos  adversaires  ne  cessent  de  chanter,  »  écrivait  le  franciscain 

'  Cité  par  Dölli.nger,  Béformation,  t.  1  (2^  éd.),  p.  46,  58-59.  Dans  la  préface 
du  recueil  de  cantiques  imprimé  à  Tegernsee  en  1574,  Adam  Walasser  écrivait  : 
«  Cher  lecteur  chrétien,  après  qu'on  eut  abandonné  les  traces  de  nos  bons  an- 
cêtres pour  suivre  toutes  sortes  de  sentiers  d'erreur,  beaucoup  d'impiétés  ont 
été  introduites  dans  le  inonde.  La  doctrine  des  saints  Pères,  celle  de  la  sainte 
Ecriture  ont  été  falsifiées,  tronquées,  abrégées  à  dessein;  ensuite  on  s'est  atta- 
qué aux  cantiques,  comme  je  te  le  prouverai  par  un  ou  plusieurs  exemples. 
Dans  le  cantique  :  Nous  croyons  tous  en  un  seul  Uieu,  il  est  dit  que  Jésus- 
Christ  est  descendu  aux  enfers,  et  l'on  insinue  que  cet  article  n'est  pas  dans 
notre  Credo.  Il  y  est  dit  aussi  que  tous  les  péchés  peuvent  être  pardonnes,  bien 
que  Jésus-Christ  ait  dit  que  le  péché  contre  le  Saint-Esprit  ne  sera  pardonné 
ni  en  ce  monde,  ni  dans  l'autre.  A  la  fin  du  dixième  commandement  on  a 
ajouté  :  «  Toutes  les  bonnes  actions  sont  inutiles  à  notre  salut,  elles  ne  nous 
profilent  en  rien,  »  et  au  psaume  Deprofundis,  on  a  ajouté  «  que  toutes  les  bonnes 
œuvres  sont  inutiles,  que  la  meilleure  vie  ne  sert  à  rien  »,  ce  qui  n'appartient 
nullement  à  ce  psaume,  et  ne  se  trouve  en  aucun  endroit  de  la  sainte  Ecriture. 
Je  reconnais  volontiers  que  tout  ce  que  font  les  sectaires  est  inutile  pour  le 
salut  et  ne  mérite  que  la  colère  divine;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  bons 
chrétiens  cathohiiues;  par  la  grâce  de  Dieu,  leurs  actes  ne  seront  pas  perdus; 
mais  tout  cela  a  été  combiné  pour  fournir  aux  gens  d'excellentes  raisons  pour  ne 
rien  faire  de  bon;  c'est  ainsi  qu'on  supprime  toute  discipline  morale,  toute 
loyauté.  Je  pourrais  citer  des  centaines  d'exemples,  mais  ceux-ci  peuvent  suffire 
pour  décider  un  chrétien  honnête  à  se  garder  dos  petits  livres  de  psaumes  ou  de 
cantiques  de  nos  adversaires.  On  publie  en  même  temps  une  foule  de  cliansons 
frivoles  et  scandaleuses  qui  sortent  aussi  de  celte  doctrine  charnelle  ;  les 
choses  vont  si  loin  que,  ce  dont  les  anciens  chrétiens  avaient  honte  au  temps 
jadis,  les  nouveaux  chrétiens  s'en  font  gloire.  Oui,  ce  qu'on  dit  ou  chante  de 
tous  côtés  est  ou  hérétique  ou  indécent  et  frivole  ;  de  là  vient  qu'il  n'y  a  plus  ni 
bonheur  ni  prospérité  en  Allemagne,  ce  qui  n'arriverait  pas  si  l'on  marchait  sur 
les  tra<-es  de  nos  pieux  ancêtres.  Tout  du  long  de  l'année,  de  fête  en  fête,  dans 
les  pèlerinages,  les  chemins  de  croix,  ils  avaient  coutume  de  chanter  tant  de 
cantiques  pieux  pour  louer  et  honorer  Dieu  et  ses  saints!  Aussi  étaient-ils  bénis 
du  Seigneur,  et  voyaient-ils  toutes  leurs  alTaires  prospérer.  Beaucoup  de  ces  can- 
tiques du  passé  ont  été  réunis  dans  ce  petit  livre,  à  1  usage  des  bons  laïques  chré- 
tiens, afin  qu'ils  ne  se  bornent  pas  à  louer  Dieu  dans  les  églises,  mais  le  bénissent 
encore  à  la  maison  ou  dans  les  champs,  travaillant  pour  la  gloire  de  Dieu,  et 
s'abstenant  de  toute  chanson  profane,  indi-cente  et  déshoniiête.  Sers-toi  de  ce 
petit  manuel,  lecteur  chrétien,  pour  louer  et  honorer  Dieu  et  ses  saints;  garde- 
toi  de  la  doctrine  et  des  cantiques  des  sectes,  et  réjouis-toi  dans  le  Seigneur.  » 
Dans  la  préface  d'une  seconde  édition  augmentée,  publiée  en  t577,  Walasser 
disaitqu'«  il  no  fallait  s'attendre  àrecevoir  du  ciel  bonheur  et  bénédiction  que  dans 
le  cas  où  les  Catholiques  s'abstiendraient  du  péché,  et  reviendraient  à  Dieu  par 
le  chemin  d'une  sincère  pénitence;  qu'alors  seulement  on  pourrait  espérer  que 
les  sectaires  reviendraient  de  leur  erreur  pour  retourner  au  giron  de  l'antique 
Église  catholique  romaine  »   (Walkernagel,  Bibliographie,   p.  649-653). 
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Jean  Nas  en  1568;  «  un  psautier  suit  l'autre;  d'ailleurs,  tous  leurs 
cantiques  passent  pourpsaumes.  Dans  le  nombre,  il  s'en  trouve  où  leur 
pensée  est  vraiment  trop  peu  dissimulée,  on  aurait  pu  en  atténuer 
quelque  peu  la  forme,  par  exemple  dans  celui-ci  : 

Martin  nous  conseille 
De  rôtir  les  prêtres, 
De  griller  les  moines, 
De  conduire  les  nonnes 
A  la  maison  publique  ! 
Kyrie  eleison! 

ou  bien  dans  cet  autre  : 

Commençons  par  égorger  les  prêtres. 
Et  ne  laissons  aucun  moine  en  vie,  etc. 

Mais  ils  ne  comprennent  pas  cela,  et  continuent  à  répéter  leur 
refrain  sanguinaire  :   «  Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  ta  parole.  » 

Du  cantique  Louez  Dieu,  pieux  chrétiens,  Nas  citait  la  strophe  sui- 
vante pour  faire  apprécier  la  mansuétude  évangélique  des  sectaires  : 

Écoutez,  frères  bien-aimés. 

Vous  tous,  pieux  chrétiens. 

Que  chacun  prenne  une  bannière 

Où  le  mot  honneur  soit  inscrit  ! 

Courons  sus  à  l'ennemi. 

Je  veux  dire  à  toute  la  race  tondue  ! 

J'entends  déjà  résonner  les  tambours. 

En  avant,  hàte-toi,  pieux  soldat  '  ! 

David  Grégoire  Corner  écrivait  quelque  temps  après  :  «  Voulez- 
vous  avoir  un  échantillon  remarquable  de  l'esprit  qui  dirige  les  Luthé- 
riens? Écoutez  le  commencementdutoutdernier  cantique  que  Luther 
a  composé  avant  de  mourir.  Vous  le  trouverez,  parmi  beaucoup 
d'autres  aussi  haineux,  dans  le  recueil  intitulé  Chants  luthériens  de 
Nuremberg,  sous  ce  titre  :  Dernier  cantique  du  Docteur  Martin  Luther 
Il  se  chante  sur  l'air  de  :  Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  ta  parole.  » 

Maintenant  mettons  le  Pape  à  la  porte, 

Chassons-le  du  royaume  du  Christ  et  de  la  maison  de  Dieu, 

Car  son  règne  a  été  homicide, 

11  a  séduit  d'innombrables  âmes. 

Arriére,  fille  maudite. 

Rouge  prostituée  de  Babylone  ! 

Tu  es  l'abomination  de  la  terre,  tu  es  l'Antéchrist, 

Tu  es  pleine  de  mensonge,  d'homicide  et  d'astuce  -  ! 

'  Schöpf,  p.  25-26.  Ce  dernier  cantique  est  de  Louis  Hailmann;  il  a  été  inséré 
dans  le  petit  recueil  de  cantiques  imprimé  à  Marbourg  en  1549  (Wakernagel, 
Kirchenlied,  t.  III,  p.  369-370). 

*  Baumker,  Kirchenlied,  t.  I,p.  219.  Ce  cantique  n'est  pas  de  Luther,  il  l'a  fait 
passer  sous  son  nom(Voy.  Gcedeke,  Dichtungen  von  M.  Luther,  p.  155). 

VI.  '  11 
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Les  Protestants  avaient  pour  principe  immuable  de  se  servir  du 
cantique  pour  combattre  leurs  adversaires  religieux.  «  Il  serait  très 
utile,  »  écrivait  Cyriacus  Spangenberg,  «  de  chanter  par  exemple  le 
cantique  Le  salut  nous  a  été  donné,  en  le  tournant  contre  les  papistes  et 
tous  ceux  qui  prêchent  lefTicacité  des  bonnes  œuvres  pour  le  salut.  >< 
Ce  qu'il  trouvait  très  regrettable,  c'est  que  l'autorité  refusât  quelque- 
fois de  laisser  chanter  ces  cantiques  spirituels.  Au  temps  de  l'Inté- 
rim, en  beaucoup  de  pays,  on  avait,  en  effet,  interdit  de  chanter  publi- 
quement le  cantique  :  Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  ta  parole.  On 
avait  alors  substitué  au  mot  Pape  celui  de  Satan^  «  afin  que  tout  bon 
chrétien  pût  se  faire  une  idée  juste  du  Pape  et  de  sa  sainteté,  sans 
que  les  papistes  eussent  aucun  droit  de  se  plaindre  '.  » 

Du  côté  catholique,  on  essaya  parfois  de  combattre  l'influence  des 
cantiques  polémistes  en  en  changeant  le  sens;  c'est  ainsi  que  le 
fameux  cantique  de  Luther, 

Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  ta  parole, 
Et  confonds  riiomicide  du  Pape  et  des  Turcs, 

est  corrigé  comme  il  suit  dans  le  manuel  de  Leisentritt  : 

Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  ton  Eglise, 

Garde-nous  de  toute  doctrine  d'erreur  ; 

Ton  Église  est  une,  indivisible, 

On  la  reconnaît  à  sa  tunique  sans  couture. 

La  doctrine  des  sectes  est  une  invention  humaine, 

Elles  sont  divisées,  elles  n'ont  point  de  racine; 

Elles  ont  entraîné  plus  d'un  cœur  pieux 

Au  crime  de  l'apostasie. 

Montre,  ô  Dieu,  ta  toute-puissance! 

Que  le  Turc  ne  l'emporte  pas  sur  nous! 

Viens  à  notre  aide,  anéantis  les  sectes 

Par  la  vertu  de  ta  divine  parole^! 

Le  recueil  de  cantiques  publié  à  Spire  en  1599,  et  le  manuel  de 
Mayence  (1605).  modifient  comme  il  suit  le  cantique  de  Paul  Speratus, 
Le  salut  nous  a  été  donné ^  : 

Le  salut  nous  vient  sans  nul  doute 

De  la  grâce  et  de  la  bonté  gratuite  du  Seigneur, 

Le  Christ,  par  d'amères  souffrances, 

Nous  a  rachetés  de  son  sang. 

Sa  croix  ses  mérites  et  sa  mort 

Sont  notre  unique  espoir  de  salut, 

Notre  seule  espérance  ! 

'  Vonder  Muiica,^.  28,  154. 

*  Six  strophes.  Wackernagel,  t.  V,  p.  1002.  Voy.  les  variantes  dans  le  recueil 
de  cantiques  du  Palatinat  rhénan  (1666).  dans  B.^umker,  t.  II,  p.  293-296.  Voy.  les 
cantiques  pour  et  contre  Luther  dans  Goedeke,  Grundriss,i.  II,  p.  156-158,  §  121. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  148-144. 
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Mais  ce  n'est  pas  la  foi  seule,  c'est  la  foi  agissant  dans  la  charité 
qui  sauve  et  justifie  devant  Dieu  : 

Premièrement,  la  foi  doit  être  dans  le  cœur 

Et  nous  établir  dans  la  confiance; 

Ensuite  la  charité  divine 

Edifie  ses  actes  sur  ce  fondement; 

Tu  peux  étreindre  le  Christ  de  tes  deux  bras. 

Et  ces  deux  bras  sont  la  charité  et  la  foi. 

Par  elles  tu  peux  tendrement  embrasser  ton  Sauveur. 

De  ces  deux  vertus  nait  l'espérance: 

Grâce  à  elle,  nous  ne  serons  jamais  confondus. 

Elle  fortifie  notre  cœur 

Durant  notre  passage  ici-bas; 

Mais  les  trois  vertus  sont  inséparables; 

Et  la  foi  seule  ne  suffit  pas  '. 

Un  autre  cantique  commence  ainsi  : 

La  foi  doit  agir  dans  la  charité. 
Selon  la  parole  de  Dieu, 
La  foi  peut  seule,  par  Jésus-Christ, 
Apaiser  la  colère  du  Père  -. 

Un  cantique  sur  l'Eucharistie,  inséré  dans  le  recueil  de  cantiques 
de  Vehe,  afflnne  le  droit  qu'a  lÉglise  de  distribuer  la  communion 
sous  une  seule  espèce,  et  donne  ce  conseil  : 

Ne  disputons  pas  i)lus  longtemps 
De  peur  de  perdre  la  charité! 
C'est  le  bon  conseil  que  je  donne. 
Pi'ouvons  notre  foi  par  nos  actes, 
Et  Dieu  nous  fera  la  grâce 
De  ne  pas  contredire  l'Eglise, 
Nous  maintenant  dans  cette  unité 
Qui  doit  subsister  à  jamais  ^ 

La  dernière  strophe  d'un  cantique  sur  les  sept  sacrements,  publié 
à  Inspruck  en  1587,  est  plus  agressive  : 

Oh!  loin,  bien  loin  de  nous 

Luther  et  ses  partisans  impies  ! 

Par  leur  orgueil 

Ils  ont  dérobé  traîtreusement 

Le  trésor  de  l'unité. 

L'un  veut  une  chose, 

'  Wackernagel,  t.  V,  p.  1154-llo6.  Voy.  Baumker,  t.  I,  p.  156. 

-  Kehrein,  t.  II,  p.  365;  Wackernagel,  t.  V,  p.  1003  ;  voy.  Baumker,  t.  II,  p.  203. 
En  opposition  au  cantique  de  Lazare  Spengler  :  Tout  a  été  corrompu  par  la  faute 
d'Adam  (voy.  Wackernagel,  t.  III,  p.  48-49),  voy.  le  cantique  catholique  :  Le 
péché  originel  vient  d'Adam,  dans  Wackernagel,  t.  V,  p.  988;  t.  III,  p.  393-394, 
t.  V,  p.  913-917. 

3  Wackernagel,  t.  V,p.  947-948. 
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L'autre  n'en  veut  point, 

Le  troisième  en  veut  trois  ou  quatre! 

Que  l'on  juge  par  là 

De  iesprit  d'hérésie  ! 

C'est  l'esprit  du  serpent 

Qui  dès  le  commencement 

A  été  homicide; 

Que  Dieu  nous  assiste 

Afin  que  promptement 

Nous  soyons  guéris  de  toute  erreur  '  ! 

Ces  sortes  de  cantiques  polémistes  sont  peu  nombreux  en  com- 
paraison des  cantiques  protestants  composés  contre  le  Pape  et  les 
Catholiques.  Les  manuels  de  Nuremberg,  d'Erfurt,  de  Zwickau 
(1525-'!  528),  les  recueils  de  Strasbourg  (4525-1343)  et  beaucoup 
d'autres  en  font  foi.  Un  cantique  composé  par  Michel  Styfel,  cantique 
qui  n'a  pas  moins  de  dix-huit  strophes  de  six  lignes,  est  tout  entier 
dirigé  contre  le  Pa])e  Antéchrist  : 

Il  veut  trôner  en  docteur  suprême! 

Il  se  fait  un  jeu  de  l'assassinat! 

Le  glaive,  les  foudres  de  l'excommunication 

Sont  chargés  de  protéger  sa  cour. 

Quiconque  songe  à  lui  résister,  il  l'écrase; 

Sans  la  violence,  son  siège  n'aurait  point  d'appui. 

Aussi  dès  le  matin  le  voit-on  soucieux  et  sombre 

Comme  un  lion  dans  sa  tanière  ; 

Quiconque  lui  barre  le  chemin 

N'échappe  pas  à  son  courroux; 

Quiconque  s'oppose  à  lui,  périra, 

Son  filet  le  lui  amènera  tôt  ou  tard  -. 

On  trouve  les  vers  suivants  dans  un  cantique  de  Thomas  Blarer 
(1540)  : 

Que  je  hais  l'Église, 

Que  je  hais  les  papistes,  le  laïque  et  le  clerc, 

En  un  mot  tous  les  tisons  d'enfer  du  Pape  '  ! 

Et  dans  le  manuel  de  Strasbourg  (1582)  : 

Les  papistes  ont  une  langue  trompeuse, 

Ils  ont  un  cœur  double  : 

Leur  doctrine  est  relâchée,  elle  n'a  point  de  base, 

Elle  opprime  les  consciences. 

Avec  le  purgatoire,  l'indulgence,  la  messe,  l'excommunication. 

Elle  abuse  le  monde  entier  ! 

'  Wackernagel,  t.  V,  p.  H 34-1133. 
^Ibid.,  t.  III,  p.  79-80. 
'  Ibid.,  t.  III,  p.  Ji99. 
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Seigneur,  aie  pitié  de  nous  ! 
Car  là  où  règne  la  troupe  impie, 
Ton  peuple  est  entraîné 
Dans  un  culte  idolâtre  '. 

Le  cantique  de  onze  strophes,  longtemps  en  usage  à  Greifswald,  Le? 
Pape  a  fait  une  chute  mortelle,  exalte  Luther,  dont  le  courage  a  détruit 
l'Empire  du  diable  et  du  Pape  -.  Le  Cri  de  joie,  de  Martin  Schrod, 
n"a  pas  moins  de  trente-sept  strophes,  et  se  termine  par  Valleluia; 
il   insulte  ainsi  au  Pape  : 

Maintenant  nu,  dépouillé,  tu  gis  à  terre, 

Ton  sacerdoce  est  méprisé. 

Il  est  proscrit  ou  vaincu. 

Tu  n'as  pu  soutenir  la  lutte  ! 

Tu  as  vécu  comme  un  bandii,! 

Comme  la  sy bille  l'avait  prédit. 

Pareil  à  Lucifer  tombant  du  trône  du  ciel, 

Tu  as  reçu  ta  récompense  ! 

Comme  Pharaon,  tu  as  été  englouti  dans  la  mer  M 

Pour  combattre  lïnfluence  d'innombrables  cantiques  de  ce  genre, 
répandus  par  milliers  par  les  sectaires  dans  le  dessein  d'avilir  et 
d'insulter  le  Pape,  les  évêques,  les  prêtres  et  tous  les  Catholiques, 
Jean  Nas  composa  plusieurs  chansons  »  qui  n'avaient  pas  la  préten- 
tion d'être  douces  et  tendres  ».  »  Mais  si  je  voulais  être  délicat,  » 
écrivait-il.«  les  prédicants  impies  ne  me  comprendraient  point  t  » 
En  1569,  Nas  publia  l'Échu  ou  contre-écho  des  injures  et  des  calomnies 
des  prédicants  écangéliques  qui  de  nos  jours  troublent  la  paix  chrétienne 
par  leurs  images,  leurs  écrits,  cantiques  et  catéchismes.  En  voici  le  début: 

Par  compassion  pour  vous,  je  vais  vous  dire. 

Je  vais  révéler  à  chacun 

Le  scandale  actuel 

Inventé  par  Satan  et  propagé  aujourd'hui 

Par  tous  ses  apôtres. 

Et  afin  que  vous  reconnaissiez  bien 

Les  serviteurs  de  l'Antéchrist  pervers. 

Les  enfants  de  Lucifer,  je  ne  vous  dirai  qu'une  chose  : 

Hier  ils  étaient  catholiques, 

Depuis  peu,  ils  sont  tous  renégats  ! 

De  telles  infractions  à  la  charité,  à  la  modération  chrétienne,  sont 
regrettables  et  répréhensibles;  mais  elles  paraissent  bien  inoffensives 
en  comparaison  des  productions  de  ces  innombrables  prédicants 
poètes  qui  s'imaginaient  accomplir  un  devoir  sacré,  obéir  au  testa- 
ment de  Luther  en  jetant  l'insulte  à  la  Papauté. 

'  Wackernagel,  t.  III.  p.  6.o0. 

2  Ibid.,i.  m,  p.  789.  Vov.  t.  IV,  p.  742,  n»  1098. 

Ubid.,t.m,p.91i. 
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Le  prédicant  Juste  Jonas  eût  voulu  faire  chanter  la  strophe  sui- 
vante sur  un  air  très  connu  : 

Répands  ta  colère  sur  la  ville  de  Rome, 
Qui  dès  longtemps  a  trahi  le  Christ! 
Châtie  les  moines,  les  prêtres  impies! 
Répands  ta  colère  sur  le  peuple  sacrilège 
Qui  te  méconnaît,  Seigneur  mon  Dieu  ! 
Châtie  les  papistes,  le  peuple  du  démon. 
Qui  accuse  ta  parole  d'erreur, 
Qui  ignore  la  prière, 
Qui  se  confine  dans  le  mensonge  w ehhe 
Dans  les  sortilèges  du  Pape  et  des  prêtres  '  ! 

Le  prédicant  Barthélemi  Ringwalt  apprend  aux  enfants^  dans  le 
cantique  suivant^  ce  qu'il  faut  penser  de  l'Antéchrist  de  Rome  : 

Il  veut  passer  au  fil  de  l'épée 

Les  brebis  du  Seigneur, 

Tous  ceux  qui  refusent  d'adorer 

Sa  personne  et  sa  loi  et  de  le  regarder  comme  un  Dieu  ! 

Ringwalt  conjure  le  Seigneur  de  protéger  son  Église 

Contre  la  Babjlone  impie. 

Qui  a  calomnié  ta  gloire  ! 

Précipite-la,  mon  Dieu,  avec  ceux  qui  lui  obéissent, 

Au  plus  profond  abîme  d'enfer. 

Ainsi  que  l'a  annoncé  Jean, 

Éclairé  par  le  Saint-Esprit  ^. 

Dans  un  autre  cantique,  le  môme  poète  demande  à  Dieu  de  con- 
fondre le  PapC;,  «  la  prostituée  de  Babylone  »  : 

Ah!  Seigneur,  souviens-toi  de  ton  alliance, 

Souviens-toi  de  ta  misèricoi'de, 

Et  confonds  la  femme  dissolue  ! 

Abolis  ce  pain  ridicule 

Qui  lui  sert  chaque  jour  à  t'outrager  ! 

Abolis  cette  messe,  qu'elle  appelle  un  sacrifice 

Pour  la  délivrance  des  âmes! 

Ne  souffre  plus  que  les  tiens  tolèrent 

Une  semblable  abomination! 

Fais  tomber  le  feu  du  ciel 

Sur  l'antique  cité  de  l'homicide 

Fière  de  ses  richesses  impies  ! 

Que  chacun  dise  :  Elle  souffre,  elle  expie, 

La  ville  autrefois  si  magnifique, 

L'orgueilleuse  Babjlone  ^! 

Le  diacre  et  maître  d'école  Louis  Helmbold,  de  Muhlhausen,  dans 

'  Wackerxagel,  t.  III,  p.  44. 

-  Die  lauter  Waltrheit  (éd.  de  1588),  p.  443  et  suiv, 

3  Wackernagel,  t.  IV.  p.  991. 
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ses  Cantiques  spirituels  dédiés  aux  pieux  chrétiens  (1575),  adressait  à 
Dieu,  contre  les  papistes,  des  prières  du  même  genre  : 

Ordonne  aux  autorités  chrétiennes 

De  ne  plus  tolérer  dans  leurs  possessions 

Les  prophètes  d'idolâtrie! 

Car  il  est  criminel 

De  souffrir  l'homicide  papiste,  etc. 

Il  répandait  aussi  cette  prière  qui  se  chantait  sur  un  air  connu  : 
0  Christ  tu  as  révélé  à  Luther 
Par  ton  saint  Évangile, 
Ce  qu'est  la  Papauté  antichrétienne 
Qui  a  trompé  le  monde  '  ! 

Dans  le  Te  Deum  laudamus,  dédié  au  Pape  Paul  III,  Érasme  Alber 
s'écriait  : 

Ta  sainteté  menteuse  est  maudite, 
Homme  de  péché,  ennemi  du  Christ. 
Satan,  ton  chef  ou  ton  complice, 
Ne  sait  que  mentir,  qu'égorger  ! 
Toute  la  bande  des  tondus 
T'acclame  et  te  répète  tous  les  jours  : 

«  0  saint  ! 

0  Très  saint! 
Tu  es  plus  saint  que  Jésus  crucifié!...  » 
Tes  prêtres  enseignent  que  l'indulgence 
Efface  les  péchés  plus  sûrement  que  le  sang  du  Christ! 
Ton  culte  païen,  ton  idolâtrie, 
Nous  en  sommes  affranchis,  grâce  à  Dieu! 
Et  chaque  jour,  Ane-Pape,  nous  te  maudissons 
Et  nous  louons  le  nom  du  Christ!... 

Une  prière  pour  «  l'abolition  du  royaume  satanique  de  TAntéchrist  » 
suivait  ce  cantique  -. 

Et  tandis  que  la  poésie  religieuse,  et.  à  la  même  date,  la  poésie 
profane,  inondaient  le  marché  de  librairie  de  morceaux  didactiques  ou 
polémistes  dun  mérite  poétique  plus  que  douteux,  le  ruisseau  jadis 
si  vif.  si  limpide  de  la  poésie  populaire  s'enfonçait  de  plus  en  plus 
dans  un  aride  désert  de  sable. 

'  \Vackern.\gel,  t.  IV,  p.  645  et  suiv.,  p.  668-669. 

-  Ibid.,  t.  III,  p.  892-893.  Nous  avons  omis  les  vers  les  plus  injurieux  contre  le 
Pape,  «  le  plus  e.vécrable  des  scélérats.  »  Le  nouveau  Pater,  du  même  poète,  com- 
mence ainsi  :  Pape,  père  de  tous  les  chrétiens  renégats,  que  ton  nom  soit  honni, 
que  ton  régne  arrive  dans  l'enfer,  que  ta  volonté  diabolique  soit  confondue,  etc., 
p.  894-895.  —  Philippe  Wackeraagel,  l'hymnologue  protestant  le  plus  zélé  des  temps 
modernes,  se  montre  ravi  de  ces  sortes  de  cantiques  :  «  A  la  vérité,  »  dit-il  (Kir- 
chenlied, t.  III,  ch.  xii),  «  ils  ne  sont  pas  toujours  composés  dans  ce  style  élevé  qui 
convient  au  chant  d'église  ;  souvent  le  langage  en  est  trivial,  bas  ;  mais  ils  n'en  sont 
pas  moins  d'une  noble  gravité,  souvent  même  d'une  gravité  terrible,  comme 
lorsqu'il  s'agit  de  flétrir  les  artifices  et  les  pièges  de  «  l'homme  de  péché  »,  c'est- 
à-dire  du  Pape.  Alors  les  poètes  protestants  s'expriment  avec  cette  intrépidité  de 
langage  propre  aux  Allemands  d'autrefois  !  » 
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Le  peuple  allemand,  au  sortir  du  quinzième  siècle,  était  encore  en 
possession  d'un  don  poétique  plein  d'originalité,  de  fraîcheur  et  de 
sève.  Toutes  les  classes  de  la  société  puisaient  avec  joie  dans  le  trésor 
de  ses  chants  populaires,  et  l'héritage  du  passé  était  le  bien  com- 
mun de  tous.  Le  chant  égayait,  idéalisait  la  vie  de  tous  les  jours,  et 
donnait  plus  d'éclat,  plus  d'animation  aux  fêtes,  aux  solennités 
civiles'.  Même  après  que  la  terrible  révolution  politique  et  religieuse 
du  seizième  siècle  eut  détruit  l'union  des  citoyens  entre  eux^  affaibli 
les  énergies  nationales,  la  jeunesse,  élevée  au  milieu  de  tant  de  vio- 
lentes secousses,  continua  longtemps  encore  à  prendre  «  un  noble 
plaisir  »  aux  chants  aimés  des  aïeux,  et  les  vieux  lieder  trouvaient 
encore  de  profonds  échos  dans  tous  les  cœurs  -.  Tandis  que  l'ordre 
social  commençait  à  chanceler  sur  ses  bases  et  que  l'on  déplorait 
tous  les  jours  les  dissensions  intestines  qui  trop  souvent  ensanglan- 
taient l'Allemagne,  tandis  que  la  détresse  du  peuple  devenait  tou- 
jours plus  affreuse,  un  chant  joyeux  venait  encore,  de  temps  à 
autre,  accroître  l'antique  trésor  populaire.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'au 
milieu  du  seizième  siècle,  et  même  au  delà.  Pourtant  la  poésie,  pour 
s'épanouir,  ne  trouvait  qu'un  sol  bien  ingrat,  aune  époque  qui  n'offre 
guère  qu'une  suite  ininterrompue  de  scènes  de  désordre,  alors  que 
les  partis  politiques,  acharnés  les  uns  contre  les  autres,  troublaient 
journellement  la  sécurité  publique,  et  que  la  haine,  l'envie,  la 
méfiance,  la  délation,  l'injure,  la  calomnie,  étaient  devenues  les  forces 
dirigeantes  de  la  nation  ■'.  Les  douces  harmonies  de  la  nature,  les 

'  Voy.  notre  premier  volume,  p.  212  et  suiv. 

«  Von  der  Werlle  Eilelkeit,  i.  A.  i. 

^  Prutz  (Vurlesungen.  p.  49)  dit  à  ce  sujet  :  «  La  Réforme  fit  éclore  un  renou- 
veau de  poésie.  »  "  Mais  quels  chefs-d'œuvre  peut-on  citer  à  l'appui  de  cette 
assertion?  »  se  demande  Frédéric-Guillaume  Arnold,  l'un  de  nos  érudits  non 
catholiques  les  plus  éminents.   «  En  quoi  consiste  ce  prétendu  renouveau  de 
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sentiments  profonds  et  délicats  du  cœur,  qu'autrefois  la  poésie 
populaire  avait  exprimé  dans  un  si  délicieux  langage,  n'avaient 
naturellement  plus  d'écho  dans  une  société  aussi  profondément 
troublée.  La  chanson  ne  tarda  pas  à  devenir  triviale^  grossière. 
Dans  ses  meilleures  inspirations,  elle  adopta  ce  genre  didactique, 
terre  à  terre;,  destitué  de  tout  charme,  qu'on  retrouve  chez  tous 
les  poètes  de  cette  époque,  et  jusque  dans  leurs  cantiques.  Ou  licen- 
cieux, ou  pédants,  ces  «  poètes  »,  avec  une  prolixité  fastidieuse,  ne 
faisaient  guère  autre  chose  que  rimer  une  prose  lourde  et  vulgaire. 
Citons  quelques  exemples  : 

Toujours  joyeux,  c'est  ma  devise! 
J'y  serai  fidèle  toute  ma  vie  ! 
J'entends  me  soûler  toute  la  nuit, 
Boire  à  ma  soif  dés  le  matin  ! 

Il  était  une  fois  une  femme, 

Larida  ! 
Qui  sortait  pour  aller  boire, 

Larida! 
Mais  elle  voulait  y  aller  sans  son  homme, 

Larida  ! 
Si  tu  vas  au  cabaret  sans  moi, 

Larida! 
Eb  bien,  j'irai  cbercber  une  autre  femme', 

Larida  '  ! 

Un  ivrogne  se  plaint  d'avoir  la  cervelle  toute  embrouillée.  Est-il 
devenu  fou?  Il  chancelle  en  marchant,  et  n'en  peut  deviner  la  cause  : 

Hélas,  bêlas!  je  ne  peux  plus  me  traîner! 
Que  m'est-il  donc  advenu? 
Je  ne  tiens  plus  sur  mes  pieds! 
Comment  en  suis-je  venu  là? 
Je  suis  tout  étourdi. 

Je  vais  me  laisser  tomber  sur  ce  banc!... 
Ob!  misère,  je  ne  puis  m'asseoir! 
L'estomac  déborde,  il  est  trop  plein! 
Le  vin  ne  veut  pas  rester  avec  moi  *! 

la  poésie  populaire  pendant  la  première  moitié  du  seizième  siècle?  L'âge  d'or  de 
la  bourgeoisie  allemande  et  du  Volkslied  était  loin.  Il  serait  plus  juste  de  dire 
que  la  Réforme  jeta  au  milieu  du  peuple  allemand  une  torche  aux  flammes  folles 
qui  faillit  mettre  tout  en  cendres.  Les  fondements  de  l'Église  et  de  l'État  furent 
ébranlés  et  toutes  les  institutions  du  passé  menacèrent  ruine.  Cela  est  telle- 
ment vrai  que  tout  le  monde  crut  alors  que  la  fin  du  monde  était  proche.  De 
semblables  époques  ne  sont  guère  propices  aux  accents  tendres  et  naïfs  de  la 
poésie  populaire  »  (Chrys.wuer,  Jahrbücher,  t.  II,  p.  21,  169). 

'  HoFFM.-vxN  vox  F.^LLERSLEBEx ,  GesellschnflsUeder .  p.  155-155;  GœnEKE  und 
TiRTTM.\NN,  Liederbuch  aus  dem  sechzehnten  Jahrhunderl,  p.  129,  133.  Voy.  Me.vzel, 
Deutsche  Diehtungen,  t.  II,  p.  348. 

-  HoFF.M.\xN  vox  Fallersleben,  GesellsckaftsHeder,  p.  174.  Voy.  le  Sehtemmer 
Vorzalz,  p.  156. 
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Egidius  Albertinus  cite  la  chanson  suivante  comme  très  populaire 
de  son  temps  : 

Nous  ferons  la  noce  jusqu'au  matin  ! 

Amis,  soyons  gais  !  arriére  les  soucis  ! 

Avez-vous  jamais  entendu  dire 

Que  quelqu'un  fût  revenu  de  l'enfer 

Pour  raconter  ce  qui  s'y  passe? 

Faire  la  noce  avec  ses  amis  n'est  pas  un  crime  ! 

Soùle-toi  donc,  puis,  va  te  coucher, 

Lève-toi  vite,  et  soùle-toi  de  nouveau  '. 

Dans  le  Pcregrinus.  de  Gaspard  Stein^  on  trouve  ce  refrain  bachique  : 

Bois  et  couche-toi. 
Lève-toi  et  bois  de  nouveau, 
Débarrasse-toi  de  ce  qui  te  gêne... 
Tel  est  le  conseil  du  grand  Alexandre, 
Car  un  excès  en  guérit  un  autre  ^. 

Quant  aux  chansons  de  soldats,  les  lansquenets  répétaient  parfois 
encore  quelques  refrains  pleins  d'une  entraînante  ardeur,  mais  ils  en 
chantaient  surtout  d'autres  qui  ne  reflètent  que  trop  fidèlement  leurs 
mœurs  brutales,  leur  féroce  rapacité,  même  en  pays  amis. 

«  Quant  ils  entrent  dans  un  village,  »  écrit  un  contemporain, 
«  voilàce  qu'annonce  leur  tambour,  voilà  la  chanson  qu'ils  préfèrent  »  : 

Rantanplan  ! 

Gare  à  toi  paysan  ! 

Moi,  je  ne  suis  pas  un  bigot! 

Je  vole  et  je  pille  sans  scrupule  ! 

Le  lansquenet  et  le  porc 
Font  bien  de  se  remplir  la  panse, 
Car  ils  ne  savent  jamais 
Quand  on  les  saignera  '. 

Dans  les  chansons  d'amour,  nul  accent  venu  du  cœur,  nulle  déli- 

'  l)e  conviviis,  p.  Gai^-ee. 

2  Communiqué  par  H.  Frischbierur,  Zeitschrifl  fur  deutsche  Philologie,  t.  IX, 
p.  213-219.  Dans  les  lieder  du  seizième  siècle,  les  incidents  les  plus  vulgaires  de 
la  vie  de  tous  les  jours  sont  retracés  avec  une  crudité  de  termes  qui  touche  fré- 
quemment à  la  licence,  et  la  musique  s'associe  franchement  à  ce  réalisme  gros- 
sier (Reissmaxx,  t.  II,  p.  37-38).  Gervinus  (t.  II,  p.  258,  273-276)  dit,  à  propos  de 
la  décadence  de  la  poésie  populaire  à  cette  époque  :  «  On  peut  affirmer  d'une 
manière  générale  que  les  chansons  d'amour  deviennent  plus  lourdement  gros- 
sières, les  chansons  à  boire  plus  réalistes,  à  mesure  que  le  siècle  s'avance.  »  «  La 
corruption  du  seizième  siècle  pénètre  et  envahit  jusqu'au  Volkslied.  »  «  Dans  le 
roman  comme  dans  la  romance,  à  la  fin  du  quinzième  et  tout  au  commencement 
du  seizième  siècle,  on  s'était  peu  à  peu  débarrassé  de  tout  incident  brutal  : 
vengeances  atroces,  meurtres,  scènes  sauvages  et  rudes  qui  charmaient  autre- 
fois le  peuple  dissolu  et  mobile,  et  qu'il  applaudissait  dans  son  théâtre  favori, 
l'auberge.  Petit  à  petit,  tout  s'était  adouci  dans  la  poésie,  et  aussi,  d'une  manière 
très  sensible,  dans  la  musique;  mais  plus  tard,  et  jusqu'en  plein  dix-septième 
siècle,  les  lieder  retournent  aux  sujets  favoris  des  époques  moins  civilisées.  » 

3  G. -G.  ScHERER,  Poslille,  f.438''-439,  543. 
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catesse,  rien  de  profond.  La  corruption  des  mœurs  semble  avoir 
éteint  dans  les  âmes  tout  sentiment  honnête  et  pur.  Catherine  Zell 
écrivait  en  1534  :  «  Des  chansons  abominaljles  pénètrent  maintenant 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Hommes,  femmes, et  jus([uaux 
enfants,  s  y  complaisent.  L'amour  coupable  est  célébré,  le  vice  passe 
pour  vertu,  les  propos  obscènes  s"étalent  au  grand  jour.  Jeunes  et 
vieux  répètent  des  refrains  dont  ils  devraient  rougir  ' .  ■  «  Lennemi  du 
genre  humain  a  si  bien  conduit  son  affaire,  »  écrivait  neuf  ans  plus 
tard  Martin  Bucer,  «  que  le  plus  pur  des  arts,  la  musique,  est  main- 
tenant au  service  de  la  licence.  Cet  abus  est  non  seulement  criminel, 
puisque  lart  est  un  précieux  don  de  Dieu,  il  est  encore  infiniment 
préjudiciable  à  la  morale,  car  le  vice,  par  ce  moyen,  s'infiltre  dans 
les  cœurs  et  dans  les  intelligences  dune  manière  très  subtile,  et  la 
dépravation  générale  des  mœurs  en  est  la  conséquence  inévitable. 
On  ne  peut  songer  sans  frémir  au  mal  que  font  à  la  jeunesse  ces  diabo- 
liques chansons  d'amour.  Ce  qui,  sans  elles,  a  déjà  trop  dattrait  et 
n'occupe  que  trop  son  esprit,  lui  est  présenté  dune  façon  si  sédui- 
sante que  les  cœurs  en  sont  troublés  *.  » 

Répandues  par  des  centaines  de  feuilles  volantes,  un  nombre 
incalculable  de  chansons  célébrant  la  débauche  et  l'amour  coupable 
passaient  dans  toutes  les  mains.  Jean  Herolt  écrivait  en  154^  :  «  On 
distribue  en  tous  lieux  de  petites  chansons  nouvelles,  et  les  jeunes 
filles  se  plaisent  à  les  apprendre  par  cœur.  Le  sujet  en  est  ordinai- 
rement l'amour.  La  femme  y  apprend  le  moyen  de  tromper  son  mari, 
on  y  admire  la  sottise  des  parents  qui  gardent  sévèrement  leurs 
filles,  lesquelles,  malgré  toutes  leurs  précautions,  se  laissent  ordinai- 
rement séduire.  Les  actions  les  plus  scandaleuses  sont  racontées 
comme  choses  toutes  simples.  Au  moyen  de  ces  chansons,  le  vice 
sinsinue  dans  les  cœurs  avec  une  rapidité  qui  étonne.  Le  thème 
de  l'amour  se  développe  en  un  langage  déshonnète,  à  double  entente, 
tellement  licencieux  que  l'impudicité  elle-même  ne  pourrait  s'expri- 
mer autrement.  Nombre  de  colporteurs  vivent  de  ce  beau  commerce, 
surtout  dans  les  Pays-Bas.  Si  la  justice  faisait  son  devoir,  les  auteurs 
de  semblables  chansons  apprendraient  promptement  à  chanter  sur 
un  autre  ton  sous  la  verge  du  bourreau;  mais,  sûrs  de  l'impunité, 
les  corrupteurs  de  la  jeunesse  vivent  de  leurs  mauvaises  actions,  et 
l'on  voit  des  parents  assez  insensés  pour  s'imaginer  que  leurs  filles 
ne  seraient  pas  du  beau  monde  si  elles  ignoraient  les  chansons  à  la 
mode^  »  Cyriacus  Spangenberg  reprochait  aux  autorités  «  de  souffrir 

'  W'ackernagel,  Bibliographie,  p.  354. 

2  Ibid.,  p.  584. 

3  GoEUEKE,  Grundrisi,  t.  IL  p.  23-24.  On  trouvera  dans  le  même  ouvrage  divers 
jugements  analogues  portés  par  les  contemporains. 
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que  dans  les  lieux  publics,  dans  les  rues,  dans  les  ateliers,  on  chantât 
des  chansons  obscènes  ou  impies  '  » .  Dans  son  Miroir  des  époux  (1570), 
il  s'élève  avec  force  contre  les  danses  accompagnées  de  chants  aux- 
quelles prenaient  part,  de  son  temps,  jeunes  et  vieux,  hommes  et 
femmes.  «  Danser  n'est  point  un  mal,  »  écrivait-il,  «  mais  aux  danses, 
on  mêle  des  chants  impudiques,  et  Ton  semble  croire  que  celui  qui, 
pendant  la  ronde,  peut  faire  passer  dans  ses  chansons  les  plaisan- 
teries les  plus  risquées,  des  propos  qui  bravent  l'honnêteté  avec  une 
hardiesse  inouïe,  celui-là  est  le  plus  gai  compagnon,  le  plus  digne 
d'éloges.  Aux  chants,  rimes,  devinettes,  on  mêle  des  bouffonneries  si 
grossières  que  certainement  le  démon  lui-même  les  inspire*.  »  Un 
cantique  imprimé  à  Nuremberg  en  1371  flétrit  avec  énergie  un  refrain 
obscène  très  fréquemment  chanté  pendant  la  danse  avec  accompa- 
gnement de  flûte  et  de  violon  ^  «  Les  danses  à  l'épée  nue,  accompa- 
gnées de  chansons  abominables,  qu'on  exécute  maintenant  en  beau- 
coup de  maisons,  ne  sont-elles  pas  infâmes,  vraiment  diaboliques?  » 
lit-on  dans  un  sermon  prêché  en  1527.  «  Tous  les  ans  le  nombre  de 
ces  chansons  augmente,  et  l'on  a  soin  de  les  répandre  à  profusion  '.  » 

Voici  le  titre  de  quelques-uns  des  recueils  du  temps  :  La  petite 
couronne  de  Vénus  —  La  clochette  de  Vénus  —  Nouvelles  chansonnettes 
amoureuses,  avec  des  textes  plaisants  à  lire  et  très  amoureux  —  Petits  bou- 
quets mtisicaux  composés  des  belles  fleurs  odoriférantes  gui  croissent  dans  le 
jardin  de  Vénus  —  Flèche  d'or  de  Vénus  —  Délices  du  musicien,  recueil 
de  toutes  sortes  de  chants  nouveaux,  amoureux  et  divertissants  *. 

Ces  recueils  allaient  toujours  en  se  multipliant,  et  les  éditeurs,  en 
en  publiant  de  nouveaux,  ne  manquaient  jamais  de  flétrir  les  anciens 
comme  scandaleux  et  immoraux.  Paul  von  der  Aelst,  dans  la  préface 
du  chansonnier  intitulé  :  Gerbe  de  chants  et  rimes  morales  (ißO^),  écrit  : 
«  On  a  fait  paraître  en  plusieurs  de  nos  villes  des  recueils  de  chan- 
sons contenant  nombre  de  pièces  indécentes  et  licencieuses.  Par  de 
telles  chansons,  la  jeunesse  est  pervertie,  elle  est  entraînée  dans 
le  vice.  »  Le  nouveau  recueil,  au  contraire,  ne  contenait,  au  dire  de 
l'éditeur,  que  les  chansons  les  plus  innocentes,  les  plus  aimables,  les 
plus  chastes,  car  on  avait  eu  pour  but  spécial  de  retirer  les  jeunes 
gens  et  les  jeunes  filles  de  toute  condition,  des  vices  du  siècle,  et  de 
les  attacher  à  la  vertu.  Néanmoins,   le  livre  renferme  quantité  de 

'  Von  der  Musica. 

*  Ehespiegel,  p.  294  et  suiv.  Voj'.  Egidius  Albertixus,  De  conviviis,  p.  74-75. 
'  Weller,  Atinalen,  t.  II,  p.  435,  n»  588. 

*  Sans  indicaf.ioQ  de  lieu,  1557,  2  feuilles.  En  1555,  à  Dresde,  on  incarcéra  un 
certain  nombre  de  personnes  qui,  de  leur  propre  aveu,  s'étaient  livrées  à  des 
danses  indécentes  la  nuit,  nues  ou  en  chemise,  une  épée  à  la  main,  autour  de 
l'église  ou  sur  les  tombes  du  cimetière  (Falke,  Gesch.  der  Kurfürsten  August, 
p.  331-332). 

5  GoEDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  70,  75,  79,80,  81. 
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chansons  de  la  plus  extrême  indécence  '.  On  peut  en  dire  autant  du 
petit  chansonnier  publié  à  Francfort  en  1584,  et  dédié  «  à  la  jeunesse 
chaste  et  pudique  -  » . 

Georges  Förster,  dont  le  chansonnier,  très  estimé  de  son  temps,  est 
une  mine  précieuse  dinformations  pour  l'histoire  de  nos  mélodies 
populaires  (1539j,  fit  paraître  à  la  même  date  une  chanson  absolument 
ordurière^  Il  mit  aussi  en  musique  et  disposa  pour  quatre  voix  le 
Calendrier  du  pcujsan,  qui  renferme  beaucoup  d"obscénités  *.  Les  com- 
positeurs de  musique,  Orlandus  Lassus  lui-même,  montraient  une 
prédilection  marquée  pour  des  sujets  qui  ne  se  prêtent  aucunement 
à  la  musique.  Ces  sujets  méritent  toute  notre  attention,  parce  qu'ils 
caractérisent  les  goûts  et  les  tendances  de  l'époque  dont  nous  nous 
occupons.  Lassus  met  en  musique,  pour  être  chantée  par  quatre  ou 
six  voix,  l'histoire  d'un  vannier  qui  bat  sa  femme  parce  qu'elle  n'a 
pas  consenti  à  dire  :  «  Dieu  merci,  la  corbeille  est  finie!  »  les 
aventures  d'une  femme  «  énergique  »  qui  assouplit  avec  le  bâton 
l'humeur  acariâtre  de  sa  belle-mère  et  parvient  à  la  mettre  à  la  rai- 
son; les  plaintes  d'un  mari  sur  les  épreuves  auxquelles  le  soumet  sa 
femme,  plus  vigoureuse  que  lui;  les  lamentations  d'une  femme  sur 
les  tours  que  lui  joue  son  époux.  Voilà  les  sujets  qui  inspirent  en 
général  les  musiciens  du  temps,  sans  parler  de  la  Chanson  du  nez, 
d'un  goût  plus  détestable  encore  ^ 

'  Voy.  la  liste  alphabétique  de  ces  chansons  dans  Goedeke,  t.  II,  p.  42-4".  n»  36. 
Voy.  Hoffmann  von  Fallersleben,  dans  le  Jahrbuch  de  Weimar,  t.  Il,  p.  220-356. 

-  Voyez-en  le  titre  dans  Goedeke,  Grundriss,  t.  II,  p.  42,  n°  33'. 

•■•  Voy.  Ambros,  t.  III.  p.  397-398.  A  la  vérité,  Fürster  cherche  à  réparer  sa  faute 
par  la  «  chanson  morale  »  qui  lui  fait  suite.  Mais  cette  chanson,  outre  qu'elle  est 
mauvaise,  est,  au  fond,  tout  aussi  immorale  que  celle  dont  elle  prétend  être  la 
contre-partie. 

*  Voy.  Lilienkron,  Deutsches  Leben  im  Volkslied,  p.  135-143.  Voy.  XLVII. 

*  Fi.  ßoHX,  Ort.  de  Lassus  als  Componist  lüeltlicher  deutscher  Lieder.  Voy.  le 
Jahrbuch  für  Miinchener  Geschichte,  t.  I,  p,  198  et  suiv.  «  Dans  la  Chanson  du  ne:, 
tontes  les  variétés  possibles  et  impossibles  des  sensations  de  l'odorat  sont  dé- 
crites avec  un  réalisme  repoussant.  Les  épithètes  que  contient  cette  chanson 
sont  d'une  grossièreté  extravagante  qu'on  ne  risque  guère  de  se  tromper 
on  supposant  qu'elles  sont  empruntées  au  jargon  des  plus  basses  couches  popu- 
laires. Lassus  s'est  toujours  énergiquement  refusé  à  mettre  son  génie 
au  service  de  farces  obscènes.  On  ne  trouve  dans  ses  chansons  aucun  de  ces 
propos  que  son  collègue  Ivo  de  Vento,  organiste  de  la  chapelle  de  Munich,  ne 
se  faisait  aucun  scrupule  de  mettre  en  musique,  ce  qui  fait  honneur  à  son 
caractère  élevé  et  à  son  respect  pour  l'art.  Il  excelle  dans  les  chansons  à  boire 
et  dans  les  chansons  d'amour.  Si  l'on  ne  trouve  pas,  dans  ses  lieder,  ce  sentiment 
profond,  cette  naïveté  qui  va  droit  à  notre  cœur  et  nous  pénètre  d'une  indéfinis- 
sable émotion  dans  l'ancienne  chanson  populaire,  il  n'est  pas  rare  d'y  découvrir  de 
délicieuses  phrases.  »  «  Une  de  ses  meilleures  chansons  d'amour,  Voici  mai, 
semble  indiquer,  chez  l'auteur,  une  sorte  de  regret  d'avoir  chanté  jusque-là  avec 
trop  de  simplicité  et  de  naturel  :  il  s'efforce,  par  les  syncopes  les  plus  enche- 
vêtrées, les  plus  bizarres,  de  prouver  que,  même  là  où  le  besoin  ne  s'en  fait 
nullement  sentir,  il  est  en  mesure  d'écrire  avec  une  science  stupéfiante.  » 
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On  ne  parlait  plus  que  pour  les  tourner  en  ridicule  des  simples 
mélodies  du  passé;  le  texte  primitif  de  ces  anciennes  chansons  s'était 
même  tellement  oublié,  que  Fürster,  dans  la  préface  de  son  recueil 
de  chants,  affirme  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  le  retrouver;  là 
où  il  lui  fait  défaut  ou  lui  paraît  trop  visiblement  altéré,  il  en  subs- 
titue un  nouveau'.  Bientôt  un  art  plus  raffiné,  plus  exigeant  de  la 
forme,  introduisit  dans  le  lied  allemand  une  foule  de  genres  nou- 
veaux, empruntés  aux  nations  étrangères.  C'en  était  fait  du  chant 
populaire  en  Allemagne-. 

Dans  les  foires  de  librairie  paraissaient  tous  les  ans  d'innom- 
brables «  madrigaux,  canzoni.  motets,  villanelles,  gaillardes,  cou- 
rantes, danses  de  Padoue,  de  Naples.  saltarelles.  ballets,  paro- 
dies, etc.  »,  en  général  très  médiocres,  et  d'un  goût  prétentieux  et 
faux.  On  pensait,  on  écrivait  «  à  la  mode  welche  »,  et  cette  mode 
excitait  toujours  le  plus  grand  enthousiasme.  Ce  qui  fait  tout  le 
charme  du  chant  populaire,  le  naturel,  disparaissait  chaque  jour  da- 
vantage. On  se  plaisait  aux  allégories  remplies  d"allusions  aux  fables 
antiques,  aux  termes  empruntés  aux  idiomes  étrangers.  Plus  la 
musique  devenait  savante,  plus  vulgaires  étaient  les  paroles.  Aux 
chants  pleins  de  sentiment  et  de  mélancolie  profonde  dont  la  nature, 
l'absence,  l'amour  vrai  avaient  été  les  thèmes  préférés,  on  substitua 
les  chants  bachiques,  licencieux,  orduriers.  Il  y  eut  aussi  ce  qu'on 
appela  «  les  chansons  de  cérémonie  » ,  composées  pour  les  noces,  les 
banquets,  les  grandes  circonstances  de  la  vie.  Onrecherchait  les«  acros- 
tiches »,  (t  les  échos»,  les  <  motti»,  etc.  On  goûtait  aussi  beaucoup 
les  «  quolibets  »,  mélange  informe  de  fragments  de  chansons  con- 
nues, placés  à  côté  les  uns  des  autres,  et  formant  les  coq-à-l'âne  les 
plus  extravagants.  Ces  <i  quolibets  »  semblent  le  fidèle  reflet  de  la  vie 
aux  flots  troublés  de  ce  siècles  L'un  d'eux,  composé  en  1610,  se 
distingue  entre  tous  par  son  abominable  licence  *. 


'  Voy.  Wackernagel,  Gesch.  der  deutschen  Litleratur,-p.  395-397. 

-  Riehl  (Cullur Studien,^.  349  et  suiv.)  remarque,  dans  son  chapitre  sur  le  chant 
populaire,  que  le  peuple  est  très  capable  de  faire  à  lui  tout  seul  son  éducation 
musicale,  et  cela  d'une  manière  excellente,  "  pourvu  qu'aucune  influence  étrangère 
ne  vienne  troubler  l'effort  personnel.  »  «  Le  peuple  n'a  de  joie  'que  dans  ce  qui 
lui  appartient  en  propre.  Seul  vraiment  populaire  et  sain  est  le  chant  dont  la 
forme  et  la  pensée  sont  entièrement  de  lui,  et  n'exprime  autre  chose  que  ce  i:pi'il 
comprend,  ce  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  contraint  d'exprimer.  Les  formes  et  les 
pensées  musicales  étrangères  à  l'organisme  d'un  peuple,  qui  lui  viennent  du 
dehors  et  qu'il  ne  peut  s'assimiler  complètement,  n'ont  en  général  aucune  saveur.  » 

5  HoFF.M.\NN-  vox  Fallerslebex,  GesellscliaflsUeder.  t.  VIII-X.  «  Cependant  la 
chanson  allemande,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  ne  subit  pas 
entièrement  la  loi  des  Italiens  ou  des  Hollandais  »  (Voy.  Bohn,  Jahrbuch  für 
Münchener  Gesch.,  t.  I,  p.  185-186). 

*  Voy.  Ambros,  t.  III,  p.  397:  Gervixds,  t.  II,  p.  284  et  suiv.;  Hoffmann  von 
Fallerslebex,  dans  le  Weimarer  Jahrb.,  t.  II,  p.  320  et  suiv. 

VI.  12 
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En  même  temps,  le  goût  de  l'époquerecherchait  les  vers  précieux, 
qiiintessenciés.  alors  de  mode  à  l'étranger;  les  «  douceurs  amou- 
reuses »,  les  pastorales,  où  souvent  le  plus  bizarre  mélange  de 
mots  empruntés  à  toutes  les  langues  de  l'Europe  étonnait  Toreille. 
La  guerre  de  Trente  ans  répandait  déjà  répouvante  dans  toute 
lAllemagne  que  le  directeur  de  musique  de  Leipsick.  Jean  Hermann 
Schein,  croyait  encore  plaire  à  son  public  en  lui  faisant  entendre  de 
fades  chansons  sur  Philis  et  Amirillys,  sur  l'Amour  aux  mille  ruses, 
sur  les  douceurs  goûtées  au  sein  de  la  nature,  toutes  écrites  dans 
le  style  le  plus  précieux. 

A  côté  de  ces  chants  prétentieux,  on  voit  se  produire  une  foule  de 
«  nouveautés  rimées  '  »  se  rapportant  soit  à  la  vie  civile,  soit  à  la 
vie  du  foyer  ;  des  vers  sur  la  médecine,  sur  l'agronomie,  à  Tusage 
des  paysans;  sur  Thygiène;  sur  l'art  de  prévoir  le  temps  :  sur  lameu- 
blement.  Tachât  des- ustensiles  de  ménage,  la  manière  de  soigner  les 
chevaux,  etc.  -. 

Les  innombrables  pièces  de  vers  célébrant  des  événements  de 
famille,  témoignent  de  l'aridité  et  du  plat  réalisme  de  la  poésie  popu- 
laire. 

Un  prince  ou  quelque  grand  personnage  venait-il  à  mourir,  la 
muse  des  «  poètes  de  circonstance  »  prenait  assez  fréquemment 
l'accent  d'une  douleur  .sublime,  sans  égaler  toutefois  l'emphase  du 
prédicant  Jean  Strack,  ordonnant  à  la  nature  entière  de  témoigner 
sa  douleur,  lorsque  vint  à  mourir  l'Electeur  palatin  Jean-Casimir  : 

'  Voy.  A.  LfBBEX.  Zeilsclir.  fiir  deutsche  Philologie,  t.  XV,  p.  48-65.  Hoffmann 
von  FaJlersleben,  qui  dans  le  Weimarer  Jahrbucli  (t.  III,  p.  126  et  suiv.)  fait 
remonter  à  tort  ce  quolibet  à  l'année  16ÎÎ0,  se  montre  tristement  étonné  qu'à 
l'époque  sinistre  et  sombre  où  la  guerre  de  Trente  ans  éclatait,  de  pareilles  chan- 
sons aient  été  composées  (Voy.  Lübbex,  p.  49). 

-  Voy.  Gervixcs,  t.  II,  p.  280  et  suiv.,  382,  401-402.  «  Les  luttes  sans  cesse 
renouvelées  de  la  vie  réelle  firent  tomber  la  poésie  dans  un  si  profond  abaisse- 
ment qu'elle  sembla  près  de  périr.  Dans  toutes  les  classes  de  la  société,  on  se 
mêlait  de  rimer,  on  mettait  en  vers  les  incidents  les  plus  vulgaires,  les  plus 
plats,  les  plus  grossières  réalités,  les  faits   historiques  les  plus  insignifiants. 
On  alla  jusqu'à  composer  des  poèmes  insipides  sur  des  questions  théologiques, 
bien  que  ces  sujets  se  prétassent  aussi  peu  quo  possible  à  la  poésie.  Les  moindres 
événements   étaient  traités  avec  une   risible  solennité.   Citons   par  e.\emple  la 
description  en  vers  d'un  tir  à  l'arquebuse  qui  en   1556  réunit  à  Ulm  un  grand 
nombre  de  gentilsliommes.  Elle  débute  ainsi: 
Dieu  éternel. 
Du  haut  de  ton  trône, 
Je  t'en  supplie 
Jette  un  regard  sur  moi  ! 
Envoie-moi  ton  Saint-Esprit, 
Lui  seul  enseigne  toute  vérité,  toute  sagesse  ! 
Fais-moi  part  aussi  de  ta  divine  grâce  : 
Sans  toi.  nul  ne  peut  rien  faire  de  louable, 
Accorde-moi  de  niacquilter  dignement  de  ma  tâche!  > 

Voy.  ScHEiBLE,  Schaltjahr,  t.  IV.  p.  341. 
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Montagnes,  vallées,  gazons  et  feuillage. 
Que  nulle  rosée  ne  vous  rafraîchisse 
Avant  que  vous  n'ayez  gémi  avec  moi  * -! 

Les  poètes  de  cour  chargés,  par  un  insigne  privilège,  «  d'immor- 
taliser tous  les  grands  événements^,  joyeux  ou  tristes,  des  familles 
princières,  baptêmes,  mariages,  funérailles,  fêtes  brillantes,  »  créèrent 
un  genre  spécial  de  poésie. 

Philippe  Agricola,  en  1381,  décrivit  en  vers  une  course  de  bagues 
qui  venait  d'avoir  lieu  à  la  cour  de  Jean  Georges,  margrave  de  Bran- 
debourg; la  même  année,  «  emporté  par  sa  verve  poétique,  »  il 
composa  «  un  souhait  de  bonheur  »  dialogué,  où  la  tourterelle  et  le 
rossignol  chantaient  à  Tenvi  l'heureuse  délivrance  de  Madame  Eli- 
sabeth, épouse  de  Jean  Georges  '  :  Georges  Pfund,  directeur  de 
musique  à  la  cour  de  Brandebourg,  enrichit  le  Parnasse,  en  1610, 
de  plus  de  deux  mille  vers  célébrant  les  joies,  douleurs^  espérances  ou 
événements  dignes  de  mémoire  qui  se  sont  passés  dans  la  très  illustre  famille 
princière  du  noble  Electoral  de  Brandebourg  *;  Jean  Ditmar  déplore, 
en  1383,  le  Départ  pour  la  céleste  patrie  et  les  solennelles  funérailles  de 
Frédéric  Guillaume j  duc  de  Saxe:  Georges  Molysdarfmus  publie, 
en  1585,  Le  noble  crancel in,  avec  son  beau  secret,  ce  qui  signifie  la  magni- 
fique entrée  du  glorieux  roi  Jean  Christian  dam  la  noble  maison  électorale 
et  princière  de  Saxe;  Balthazar  Mentzius,  de  Nimègue  trace  en  vers 
le  Portrait  authentique  de  V illustre  prince  Auguste ^  duc  de  Saxe. 

Cependant  les  poètes  de  la  cour  de  Saxe  ne  faisaient  pas  grande 
figure  dans  le  monde.  Dans  le  mémorial  officiel  de  la  cour,  leurs  noms 
se  trouvent  mêlés  à  ceux  des  plus  bas  officiers,  écuyers  tranchants, 
dompteurs  de  lions,  preneurs  de  rats,  etc.  *. 

Presque  dans  tous  les  territoires  princiers,  «  la  plus  grande  ingé- 
nia poétique  »  était  requise  quand  il  s'agissait  de  célébrer  dignement 
la  gloire  des  illustres  princes  régnants,  leurs  fêtes,  la  magnificence 
de  leurs  entrées^,  etc.  Une  des  plus  curieuses  pièces  de  ce  genre, 
dédiée  au  comte  Christophe  de  Wurtemberg,  est  intitulée  :  Le  jardin 
de  plaisance  de  la  nouvelle  poésie  allemande,  décrit  en  cinq  livres  et  mis 
en  vers  par  Mathieu  Holzwart,  d'Harhourg,  à  la  gloire  de  l'illustre  mai- 
son princière  de  Wurtemberg. 

La  mythologie^  l'histoire  ancienne  et  moderne  sont  mises  à 
contribution  par  fauteur,  et  s'amalgament  comme  elles  peuvent  ' 

'"-  Voy.  notre  o^  volume,  p.  108. 

3  Weller,  Annalen,  t.  I.  p.  337,  n»  236-237. 

''  Voy.  Friedlaxdeb.  t.  XI.  note. 

5  Miller,  Forschungen,  t.  I,  p.  196. 

fi  Voy.  les  ouvrages  cités  par  Gœdeke,  Grundriss,  t.  IL  p.  326,  n"*  i  et  suiv. 

■^  A  la  dernière  page  on  lit  :  Imprimé  à  Strasbourg,  chez  Josiam  Rihel,  1568. 
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11  se  fait  une  très  haute  idée  de  sa  mission.  «  Certainement^  »  écrit- 
il  dans  sa  préface,  «  celui-là  avait  raison  qui  faisait  dire  aux  poètes  : 
«  L'Éternel  est  avec  nous^  nous  sondons  les  secrets  de  l'Empyrée.  » 
Je  ne  doute  pas  que  bien  des  censeurs  grossiers  et  stupides  ne  se 
rient  de  moi,  et  méprisent  mes  vers,  qui  pourtant  m'ont  coûté  tant 
d'efforts  et  de  labeur;  je  suis  certain  qu'ils  me  tiendront  presque 
pour  un  idolâtre,  pour  un  païen;  mais  je  me  soucie  fort  peu  de 
leurs  critiques,  car  aux  purs,  tout  est  pur,  mais  aux  impurs,  tout 
est  impur.  D'autre  part,  je  ne  doute  pas  non  plus  que  de  tous  les 
poètes  savants,  amateurs  de  passe-temps  honnêtes  et  vertueux,  je 
n'obtienne  gloire  et  honneur.  »  Le  dieu  des  dieux,  le  grand  Jupiter, 
était  à  la  vérité  (le  poète  l'avoue  dans  une  des  nombreuses  notes 
marginales  dont  il  éclaire  son  texte)  un  franc  libertin;  pourtant  il 
lui  avait  paru  convenable  de  le  faire  intervenir,  ainsi  que  tous  les 
dieux  et  déesses  de  lOlympe,  et  de  lui  faire  avouer  hautement  sa 
prédilection  pour  la  Maison  de  Wurtemberg.  Diane  lui  voulait  aussi 
du  bien,  et  voici  le  langage  qu'elle  tient  à  Jupiter  à  son  sujet  : 

0  Dieu  magnifique,  père  très  doux,  très  clément, 

Tu  sais  que  j'ai  toujours  aimé, 

Que  j'ai  en  continuel  souci 

L'illustre  maison  de  Wurtemberg  ! 

Elle  chérit  mon  noble  plaisir, 

En  toute  saison,  nuit  et  jour; 

Elle  chasse  en  mon  honneur, 

Et  je  l'ai  prise  sous  ma  protection. 

Diane  apparaît  au  comte  Ulrich,  après  avoir  dit  en  confidence  à 
Minerve  : 

Plutôt  qu'abandonner  le  Wurtemberg. 

Je  consentirais  à  venir  sur  la  terre  et!  à  naître  d'une  mortelle; 

Et  tu  sais  qu'à  une  pareille  humiliation, 

Je  préférerais  cent  fois  la  mort  ! 

Les  dieux  promettent  ensuite  Tun  après  l'autre  de  contribuer, 
chacun  à  sa  manière,  à  la  gloire  de  la  noble  maison  ;  Junon  lui 
donnera  des  épouses  chastes,  des  enfants  dociles;  Jupiter  envoie 
Mercure  à  la  Diète  de  Worms,  où  Eberhard  VI  doit  recevoir  la  cou- 
ronne ducale...  mais,  dévorées  par  l'envie,  les  furies  arrachent  à 
Lucine  la  promesse  quelle  refusera  au  duc  toute  postérité  '. 


'  P.  101, 105,  106,  129,  133^  145^  «  Bientôt,  «  disait  tristement  le  sui  iilcndant 
de  Meissen,  Strigenicus.  dans  son  sermon  sur  Jonas  (p.  50^),  «  on  ne  l'-ra  plus 
paraître  un  seul  poème  sans  que  les  dieux  et  les  déesses  du  paganisme.  .Vpollon, 
Phébus  ou  les  Muses,  n'aient  d'abord  été  invoqués.  >< 
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II 


Contrastant  avec  la  simplicité  du  lied  populaire,  la  poésie  savante, 
la  poésie  des  cours,  n'avait  cessé  de  se  développer  dans  la  période 
brillante  de  la  poésie  du  moyen  âge;  elle  n'avait  pas  borné  son 
ambition  à  la  simple  expression  d'un  sentiment  vrai,  elle  avait  cher- 
ché à  rendre  les  plus  nobles  pensées  dans  des  strophes  savamment 
construites  en  même  temps  quharmonieuses  et  expressives.  Tenté 
par  de  véritables  maîtres,  cet  effort  avait  échappé  à  l'écueil  d'un 
formahsme  aride  et  sans  âme.  La  pensée  dominait  la  forme,  la  forme 
s'adaptait  avec  naturel,  grâce  et  souplesse  à  la  pensée,  les  strophes 
subissaient  la  loi  du  mètre;  pourtant  la  chaleur  et  la  vie  y  abon- 
daient quelquefois  tout  autant  que  dans  les  lieder  populaires,  et 
lorsque  ce  lyrisme  savant  pénétra  dans  les  cercles  bourgeois  des  cor- 
porations, le  sens  poétique  y  était  encore  assez  fort  pour  ne  pas  se 
laisser  étouffer  par  la  forme.  Néanmoins,  le  péril  était  réel  et  ne  fit 
que  grandir  avec  les  années.  Dans  un  milieu  où  la  règle  et  l'exacti- 
tude étaient  tout,  où  les  divertissements  mêmes  avaient  leurs  heures 
marquées,  où  la  loi,  strictement  obéie,  était  la  plus  solide  assise  du 
métier,  la  poésie  courait  grand  risque  de  devenir  elle-même  un 
produit  mécanique.  Bientôt  des  écoles  spéciales  se  fondèrent;  on 
établit  des  règles  précises  pour  la  construction  des  strophes  et  des 
vers.  La  technique  de  l'art  fut  fixée  jusqu'en  ses  plus  minutieux 
détails,  et  cette  rectitude  inexorable  qui  est  la  règle  de  tout  art  indus- 
triel fut  appliquée  au  plus  indépendant  de  tous  les  arts,  à  la  poésie 
lyrique. 

Indubitablement,  môme  dans  ces  conditions,  le  génie  de  la  poésie 
aurait  pu  triompher  du  formalisme.  La  cordialité  la  plus  fraternelle 
régnait  dans  les  assemblées  corporatives.  L'été,  toutes  les  fêtes  se 
passaient  en  plein  air,  et  la  poésie  populaire  aurait  aisément  trouvé 
de  l'écho  parmi  les  honnêtes  artisans  qui  y  prenaient  part.  Les 
lieder  des  maîtres  chanteurs  du  quinzième  siècle  n'avaient  pas  subi 
la  loi  d'un  art  pédant,  didactique  et  froid.  Mais  lorsque  les  cités, 
et  les  corporations  avec  elles,  eurent  été  entraînées  dans  les  luttes 
passionnées  et  sanglantes  de  la  révolution  politique  et  religieuse, 
lorsque  les  bases  de  la  foi  eurent  été  ébranlées,  et  que  presque  toute 
la  sève  de  la  vie  populaire  eut  péri  dans  la  discorde  sauvage  et  l'ar- 
dent combat  des  partis,  les  maîtres  chanteurs  perdirent  le  sens 
délicat  de  la  poésie  artistique,  et  le  métier  prit  chez  eux  la  haute 
main.  A  l'innocente  ambition  de  l'emporter  sur  un  condisciple,  un 
poète,  un  maître,  un  patron,  se  mêla  la  dangereuse  envie  de  sortir 
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d'une  condition  modeste,  et  ce  désir  se  masqua  sous  l'apparent 
devoir  de  défendre  «  l'Évangile  ».  Les  artisans  se  mêlèrent  à  la 
grande  comme  à  la  petite  politique  ;  l'ancienne  cordialité  fit  place  à 
la  haine  amère  qu'engendre  d'ordinaire  la  polémique  religieuse,  et 
la  sécheresse  des  prédications  polémistes  introduisit  dans  les  corpo- 
rations la  morale  didactique.  Enfermés  dans  de  plats  lieux  communs, 
les  maîtres  chanteurs  et  leurs  élèves  enveloppèrent  de  rimes  insi- 
pides les  plus  sublimes  vérités  de  la  foi  et  les  préceptes  les  plus  beaux 
de  la  morale  chrétienne.  Pour  combattre  le  papisme,  tout  était  bon; 
les  accents  de  la  haine  la  plus  passionnée,  les  plus  grossières 
injures,  les  termes  les  plus  bas.  même  les  plus  obscènes,  étaient 
admis.  En  dépit  d'un  souci  continuel  de  la  forme,  le  mauvais  goût 
prévalut,  et  lorsque  le  sens  poétique  se  fut  complètement  perdu,  la 
prose  la  plus  sèche  passa  pour  poésie,  pourvu  quelle  fût  rimée  selon 
les  règles  établies.  L'habile  facture  remplaça  l'art  dans  les  innom- 
brables pièces  (le  vers,  d'une  platitude  parfaite,  qui  inondèrent  les 
villes  et  les  campagnes.  Nulle  critique,  d'ailleurs,  n'entreprenait 
jamais  de  séparer  le  bon  grain,  parcimonieusement  jeté  çà  et  là, 
de  la  paille  ou  de  l'ivraie.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  fâcheux,  c'est  que 
les  prétendus  «  poètes  »  du  temps  se  donnaient  tous  pour  les 
héritiers  directs,  les  continuateurs  des  maîtres  d'autrefois,  pour  les 
seuls  interprètes  de  la  «  divine  poésie  ».  lis  s'éloignèrent  toujours 
plus  du  naturel,  qui  est  l'essence  même  de  la  poésie  populaire,  et 
dont  elle  ne  peut  se  passer. 

Le  poète  qui  caractérise  le  mieux  l'art  des  maîtres  chanteurs  de 
cette  période  est,  sans  doute  pour  cette  raison,  devenu  presque 
légendaire  :  c'est  l'honnête  cordonnier  de  Nuremberg.  Hans  Sachs. 
Sa  verve  poétique  le  met  incontestablement  bien  au-dessus  de  tous 
les  rimeurs  de  son  entourage  :  c'est  le  rimeur  le  plus  fécond,  le  plus 
prompt  à  la  besogne  qui  ait  jamais  existé. 

Hans  Sachs  était  fils  d'un  tailleur,  et  naquit  à  Nuremberg  le 
3  novembre  1494.  Dès  l'âge  de  sept  ans.  il  suivit  les  leçons  de  l'école 
latine  et.  lorsqu'il  eut  atteint  sa  quinzième  année,  ses  parents  lui 
firent  apprendre  le  métier  de  cordonnier.  Il  fit  en  voyageant  ses 
deux  années  d'apprentissage,  et  parcourut  ainsi  une  grande  partie 
de  l'Allemagne.  A  Inspruck.  le  tisserand  Léonard  Nonnenbeck 
l'admit  au  nombre  des  maîtres  chanteurs.  A  Francfort,  il  dirigea 
pendant  quelque  temps  une  de  leurs  écoles.  De  retour  à  Nurem- 
berg (1315).  il  composa  ses  premiers  vers.  Devenu  maître  dans  sa 
corporation,  il  se  maria  (lol9)  et.  pendant  plus  de  quarante  ans. 
jouit  du  plus  parfait  bonheur  domestique.  En  1360.  il  perdit  sa 
femme.  "Vieillard  de  soixante-seize  ans,  il  épousa  en  secondes  noces 
une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  et  mourut  en  1376,  aimé  et  con- 
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sidéré  de  tous  ses  concitoyeas.  Ses  enfants^  deux  fils  et  cinq  filleS; 
lavaient  précédé  dans  la  tombe  ' . 

Hans  Sachs  a  composé  environ  six  mille  pièces  de  vers^  en  tout  à 
peu  près  cinq  cent  mille  vers  -.  Ces  chiffres  paraîtraient  prodigieux 
s'il  s'agissait  devers  perfectionnés  et  ciselés;  mais  le  secret  dune 
fécondité  si  extraordinaire  est  indubitablement  dans  le  moule  uni- 
forme et  commode  adopté  par  les  maîtres  chanteurs  du  seizième  siècle. 
Le  jour  où  Hans  Sachs  sut  rimer,  il  le  sut  pour  toute  sa  vie.  Il  ne  se 
creusait  pas  longtemps  la  cervelle  pour  trouver  ses  sujets,  ou  pour 
vaincre  les  difficultés  qui  pouvaient  s"y  rencontrer.  H  n'idéalisait  rien; 
à  ses  yeux,  un  sujet  netait  jamais  plus  difficile  quun  autre,  et  jamais 
il  ne  le  trouvait  rebutant,  ou  peu  propre  à  la  poésie.  Il  mit  successive- 
ment en  vers  tous  les  livres  de  la  Bible;  puis,  avec  une  égale  facilité, 
presque  toutes  les  fables  de  la  mythologie,  des  contes,  des  légendes  à 
l'infini.  Pour  rimer  un  fait  historique,  une  fable  antique,  un  conte 
d'Italie,  une  farce  de  carnaval,  une  anecdote  du  jom',  il  n'avait  pas 
besoin  de  réfléchir  longtemps  :  parfaitement  maître  de  la  rime,  il  se 
bornait  à  lui  soumettre  son  sujet.  Une  table,  un  encrier,  une  plume, 
il  ne  lui  en  fallait  pas  davantage.  Son  élève  Adam  Puschmann  a 
laissé  de  lui  ce  portrait  aimable  : 

«  A  sa  table  est  assis  un  vieillard  ;  ses  cheveux  sont  gris  et  blancs 
comme  le  plumage  de  la  colombe,  sa  longue  barbe  blanche  lui  donne 
un  air  vénérable,  il  lit  dans  un  beau  livre  aux  fermoirs  dor  -K  » 

Ce  que  le  maître  venait  de  lire  dans  ce  beau  livre,  il  se  hâtait  de 
le  mettre  en  vers;  en  un  jour  ou  deux,  il  avait  terminé  sa  besogne  et 
conté  son  histoire,  et  cela  d'une  main  aussi  prompte  que  s'il  se  fût 
agi  de  tailler  ou  de  coudre  une  paire  de  bottes.  Strophe  et  anti- 


'  *'  Nous  sommes  redevables  à  un  écrivain  français  de  l'ouvrage  le  plus  complet 
que  nous  possédions  sur  Hans  Sachs.  Voy.  Charles  Schweitzer,  Un  poète  alle- 
mand au  seizième  siècle,  étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Hans  Sachs  (Paris, 
4887);  voy.  aussi  Rachel,  Zeilschr.  für  deutsche  Philologie,  t.  XXIII,  p.  263- 
et  suiv.,  où  l'on  trouvera  les  titres  des  ouvrages  récemment  parus  sur  le  poète 
de  Nuremberg. 

-  GoEDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p  412.  Le  i"  janvier  1567,  il  lui  prit  envie  de  savoir 
combien  jusqu'à  ce  jour  il  avait  composé  de  pièces  de  vers,  et  voici  quel  fut  le 
résultat  de  ses  recherches  ;  «  16  livres  de  chants  pour  les  maîtres  chanteurs, 
contenant  en  tout  4,27o  numéros,  adaptés  à  27ö  mélodies,  dont  13  de  sa  compO" 
sition;  18  livres  de  proverbes  et  un  nou  achevé;  208  comédies  joyeuses,  tra- 
gédies tristes,  jeux  divertissants,  la  plupart  joués  à  Nuremberg,  quelques-uns 
en  différentes  villes;  1,700  dialogues  pieux  ou  profanes,  fables,  farces,  etc. 
Outre  cela.  7  dialogues  en  prose,  quantité  de  psaumes  et  de  chants  religieux; 
des  cantiques  spirituels,  des  vaudevilles,  des  chansons  de  soldats,  des  chansons 
d'amour,  en  tout  73;  «  tous  sur  des  airs  très  simples,  "  dont  16  étaient  de  lui. 
D'après  son  calcul,  on  peut  évaluer  à  6,048  environ,  le  chiflre  de  ses  composi- 
tions, et  ce  chilfre  est  sans  doute  au-dessous  de  la  vérité. 

3  Sur  la  bibliothèque  extraordinairement  riche  de  Hans  Sachs,  voy.  l'article 
de  R.  Gênée,  dans  la  Beil.  Zur.  Allgemeinen  Zeitung,  1888,  n»  50. 
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strophe  s'ajustaient  aussi  exactement  l'une  à  l'autre  que  les  deux 
jambes  d'une  culotte  de  cuir  '.  Toutefois  on  ne  saurait  nier  que,  dans 
son  œuvre,  n'apparaissent  çà  et  là  quelques  traits  de  vraie  poésie. 

«  Recueil  de  très  admiiables  et  nobles  poésies,  sacrées  et  jirofmies,  sérieîises 
ou  divertissantes,  comédies  agréables,  drames  curieux;  dialogues  amusants, 
élégies  touchantes,  fables  merveilleuses  ^  farces,  etc.,  au  nombre  de  trois  cent 
soixante-seize.  De  plus,  trois  cent  soixante-dix  pièces,  lesquelles  jusqu'à  ce 
jour  n  ont  jamais  été  imprimées,  et  qui  paraissent  maintenant  pour  le  profit 
et  l'édification  du  monde  entier;  par  le  savant,  ingénieux  et  très  célèbre  Sachs, 
ami  de  la  poésie  allemande,  composées  et  mises  en  ordre  de  1510  à  1558. 

Tel  est  le  titre  du  premier  grand  recueil  du  maître.  Il  caractérise 
à  la  fois  la  variété  de  son  talent,  son  honnête  gravité,  son  forma- 
lisme, son  geniiis  populaire  et  gai,  sa  magistrale  conscience 
de  lui-même.  La  nature  de  Sachs  était  essentiellement  saine,  et  le 
bon  sens  était  sa  qualité  maîtresse.  Sorti  du  peuple,  il  avait  Tâme 
chaude  et  vaillante.  Son  premier  recueil  de  poésies,  comme  il 
l'annonce  lui-même  dans  sa  préface,  est  tout  entier  consacré  «  à  la 
louange  et  à  la  gloire  du  Très-Haut,  et  à  l'édification  du  prochain, 
qu'il  veut  conduire  à  une  vie  toute  chrétienne  et  vraiment  péni- 
tente » .  Dans  le  Miroir  des  blnsphémateurs,  il  s'élève  avec  force  contre 
les  horribles  blasphèmes  qui  deviennent  tous  les  jours  plus  fréquents^ 
Il  flétrit  énergiquement  les  vices  de  son  temps;  il  tonne  contre  le 
mépris  de  Dieu,  l'oubli  de  ses  commandements,  l'extrême  licence 
des  mœurs  ^  La  profanation  du  dimanche  lui  est  un  sujet  de  vive 

'  «  Au  fond,  ce  siècle  n'avait  aucun  attrait  pour  la  poésie;  on  ne  se  servait  alors 
do  l'expression  poétique  léguée  par  la  tradition  que  pour  traiter  des  sujets  appar- 
tenant exclusivement  au  domaine  du  raisonnement.  Les  poésies  de  Sachs  con- 
firment celte  vérité.  Aussi  est-il  impossible  de  dire  à  la  louange  de  Sachs,  des 
maîtres  chanteurs  ou  de  la  bourgeoisie  du  seizième  siècle,  qu'ils  aient  jamais  eu 
un  point  de  vue  esthétique  quelconque.  Ce  qui  est  à  louer  dans  Hans  Sachs,  c'est 
sa  droiture  d'intention.  Le  sentiment  moral  qui  le  possède,  qui  le  presse  de  tra- 
vailler au  perfectionnement  de  ses  contemporains,  ennoblit  incontestablement  sa 
prose  rimée.  Cette  flamme  douce  et  égale  lui  a  mérité  le  nom  de  poète  »  (Chole- 
vius,  t.  I,  p.  289).  «  L'avidité  avec  laquelle  Sachs  se  jette  sur  tous  les  sujets  n'en 
est  pas  moins  excessive  et  peu  naturelle.  Tout  lui  est  bon,  il  ne  choisit  pas,  et 
c'est  avec  raison  qu'on  lui  a  reproché  d'avoir  fait  de  la  poésie  allemande  une 
marchandise  de  pacotilles.  Comme  poète  passif,  Hans  Sachs  fut  l'un  des  plus 
grands  que  le  monde  ait  connus;  comme  poète  actif,  l'un  des  plus  médiocres. 
Sa  faculté  inventive  est  des  plus  faibles.  Ce  n'est  que  dans  les  farces  qu'il 
montre  quelque  originalité,  un  enjouement  naïf  plein  de  bonhomie  (?).  Sa 
langue  est  presque  toujours  d'une  rudesse  insupportable,  et  frappe  désagréable- 
ment l'oreille.  En  revanche,  il  y  a  quelque  chose  de  respectable  et  de  sympa- 
tliique  dans  son  zèle  patriotique,  dans  son  honnête  franchise,  dans  sa  verve 
facile  et  abondante  »  (Me.nzel,  Dichtung,  t.  II,  p.  12-14).  «  De  gravité,  de  senti- 
ment délicat,  il  n'en  possédait  que  juste  assez  pour  ne  pas  tomber  dans  un 
bavardage  puéril,  ou  dans  un  genre  de  plaisanterie  niais  »  (Wackernagel, 
Drama,  p.  125). 

-  Hans  Sachs,  t.  I,  p.  190. 

3  T.  I,  p.  415,  418,  422,  424. 
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douleur.  11  reproche  aux  nobles  de  violer  le  troisième  commande- 
ment parles  combats  d'escrime^  la  chasse,  les  excès  de  table^,  etc.,  etc. 
Il  s"écrie  :  «  Dieu  est  comme  obligé  de  nous  reprendre  dans  sa  colère, 
car  nous  violons  son  saint  jour,  nous  le  profanons  par  des  actes 
impies,  nous  nous  conduisons  comme  de  véritables  mameluks  !  » 
«  L'autorité  est  tenue  de  sévir  contre  des  mœurs  si  peu  chrétiennes; 
car  Dieu  a  voulu  que  nous  eussions  un  jour  de  repos,  nous,  nos 
bêtes  de  somme,  nos  serviteurs,  nos  servantes,  nos  femmes  et  nos 
enfants;  il  ordonne  que  non  seulement  le  corps  se  repose,  mais 
que  l'àme  ait  aussi  son  sabbat;  il  veut  sur  toutes  choses  que  ce 
jour-là  nous  élevions  nos  cœurs  vers  lui.  dans  le  calme  et  la  liberté.  » 

Pour  combattre  la  licence  des  mœurs,  Sachs  rappelle  l'exemple 
des  premiers  chrétiens.  «  On  excommuniait  alurs  ceux  qui  menaient 
une  vie  de  désordres,  »  dit-il,  «  mais  maintenant  la  conscience 
humaine  est  endurcie.  De  jour  en  jour  elle  s'enhardit  davantage, 
elle  ne  garde  plus  aucun  ménagement,  elle  n"a  plus  honte  d'aucun 
excès.  On  voit  circuler  dans  nos  rues  les  filles  perdues,  les  subor- 
neurs, les  libertins.  Le  vice  abonde  plus  cliez  nous  qu'il  n'a  jamais 
abondé  chez  les  juifs  et  chez  les  pa'iens;  il  s'étale  à  tous  les  yeux 
sans  pudeur.  On  s'en  vanterait  presque,  et  personne  n'élève  la  voix 
pour  le  flétrir  '.  » 

Lorsque  Sachs  exhorte  à  la  prière,  à  la  patience  dans  les  épreuves, 
à  la  confiance  en  Dieu  -,  il  nous  parait  bien  sec,  bien  terre  à  terre, 
surtout  si  l'on  compare  son  style  monotone  à  l'ardent  lyrisme  reli- 
gieux d'une  Thérèse  de  Jésus,  d'un  Louis  de  Grenade,  et  de  tant 
d'autres  grandes  âmes  de  son  temps  ;  néanmoins,  ses  vers  témoignent 
d'une  piété  sincère,  et  laissent  une  impression  bienfaisante.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  ruines  morales,  il  reste  lui-même.  L'honnête  maître 
chanteur  ne  comprend  rien  au  souffle  nouveau  qui  agite  son  siècle. 

La  Complainte  de  Dame  Labeur  est  prise  sur  le  vif  des  mœurs 
contemporaines.  On  demande  à  Dame  Labeur  pourquoi  elle  a  si 
peu  de  suivants  :  «  En  voici  la  raison,  »  dit-elle.  «  on  rogne  le 
salaire  des  travailleurs,  on  les  exploite  cruellement,  on  retient  ce 
qui  leur  est  dû,  et  pourtant  le  vieux  proverbe  dit  vrai  :  Tout 
ouvrier  mérite  son  salaire.  Chacun  cherche  son  propre  intérêt;  on 
s'aigrit,  on  se  querelle,  la  besogne  est  mal  faite,  l'ouvrier  devient 
paresseux,  arrogant,  ivrogne.  »  Dame  Labeur  s'élève  contre  les 
accapareurs  :  «  Ils  ruinent  tout  le  pays  avant  que  l'ouvrier  n'ait 
reçu  le  salaire  du  patron,  un  tiers  survient,  qui  empoche  tout  le 
bénéfice.  Aussi  l'ouvrier  a-t-il  grand'peine  à  nourrir  sa  famille;  peu 
à  peu.  il  tombe  dans  la  plus  complète  détresse.  Autrefois,  il  n'y  avait 

'  H.\Ns  Sachs,  t.  I,  p.  193. 
^T.  I,  p.  197. 
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pas  autant  de  paresseux;  l'oisiveté  engendre  la  famine,  la  violence; 
tout  le  monde,  à  présent,  entend  ne  pas  travailler  et  bien  vivre. 
D'ici  à  peu,  il  y  aura  un  terrible  gâchis  en  Allemagne  !  Tout  penche 
vers  la  ruine  '  !  » 

Sachs,  Ihonnête  cordonnier,  ne  pouvait  guère  avoir  des  aperçus 
bien  profonds  sur  la  question  religieuse  -,  en  un  temps  où  tout  était 
hors  des  gonds,  oùlïncertitude  et  le  trouble  gagnaient  toutes  les  âmes. 

Il  paraît  certain  que,  dans  une  entière  bonne  foi,  il  s'était  attaché 
à  la  nouvelle  doctrine.  Une  de  ses  pièces  de  vers  célèbre  Luther, 
qu'il  compare  au  rossignol,  dont  la  voix  éclatante  et  pure  précède  le 
lever  du  soleil.  «  Cest  Luther,  »  dit-il,  «  qui  a  annoncé  la  bonne 
nouvelle,  la  nouvelle  que  le  chrétien  est  sauvé  par  la  foi  seule,  et  que 
les  (liuvres  ne  servent  de  rien;  »  Aux  yeux  de  Sachs,  l'Eglise 
romaine  n'est  qu'une  invention  humaine,  le  Pape  est  l'Anté- 
christ; par  ses  innombrables  commandements,  il  précipite  les  âmes 
dans  Tabime  infernaP.  Au  commencement  du  règne  glorieux 
de  Charles-Quint,  la  parole  de  Dieu  a  pris  son  essor''  :  Luther 
a  délivré  la  théologie  (c'est-à-dire  la  Bible)»  de  la  «  prison 
babylonienne  "*  » .  —  Pour  remédier  au  terrible  chaos  théologique 
résultant  d'interprétations  contradictoires  de  la  sainte  Écriture. 
Sachs  ne  sait  qu'un  moyen  :  croire  en  la  Bible,  croire  fermement, 
simplement.  Il  constate  avec  effroi  que  l'Allemagne  est  remplie 
d'hérésies,  de  cabales,  de  sectes  :  «  Chacun  prétend  interpréter  la 
sainte  Écriture  à  sa  mode,  selon  son  intérêt  et  pour  son  plus  grand 
avantage  et  profit.  »  »  Nul  hérétique,  si  grossier  qui  ne  s'imagine  être 
en  état  de  scruter  les  Écritures,  le  plus  ignorant  croit  s'y  entendre; 
autant  de  têtes,  autant  d'avis.  Chacun  est  convaincu  que  son  voisin 
pense  de  travers,  que  lui  seul  est  dans  le  vrai,  que  tous  se  trompent, 
excepté  lui  : 

On  écrivasse,  on  discute, 

Chacun  soutient  son  opinion; 

On  altère  les  textes 

Pour  fortifier  ce  qu'on  avance. 

Par  là,  il  est  aisé  de  comprendre 

Que  le  péril  est  grand. 

Que  tout  est  difficile  et  scabreux,  de  nos  jours, 

Car  les  docteurs  sont  divisés. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  docteurs,  ce  sont  les  la'iques  qui 

'  Voy.  par  exemple,  t.  I,  p.  363,  423-428. 

ä  T.  m,  p.  480-485. 

3  Hans  Sachs,  t.  VI,  p.  386. 

*T.  II,  p.  371. 

5  La  théologie  et  la  Bible  étaient,  pour  lui,   même  chose  (Voy.  t.  I,  p.  341, 
vers  9  et  10). 

6  T.  I,  p.  401-403. 
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abritent  leurs  vices  sous  le  manteau  de  la  sainte  Écriture  :  «  Ils  se 
raillent  de  la  Bible,  ils  la  tournent  en  dérision,  ils  y  mêlent  des 
fables  et  des  dictons  vulgaires;  ils  sont  tellement  grossiers,  si  impu- 
diques, qu'on  les  prendrait  pour  de  vrais  païens.  La  sainte  parole 
de  Dieu  nest  plus  qu'un  masque  qui  sert  à  couvrir  les  vices '.  » 

Dès  1524,  Sachs  adresse  à  ses  coreligionnaires  ces  rudes  vérités  : 
«  Dans  votre  troupeau,  beaucoup  de  bêlements,  mais  peu  de  laine  ! 
Du  moment  où  vous  ne  regardez  pas  lamour  du  prochain  comme 
indispensable  au  salut,  comment  pourrait-on  vous  reconnaître  pour 
les  disciples  du  Christ  ?  »  «  Si  vous  étiez  évangéliques  comme  vous 
vous  vantez  de  l'être,  vous  feriez  les  œuvres  de  l'Évangile.  »  «  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  si  vous,  Luthériens,  vous  meniez  une  vie 
chaste,  exempte  de  tout  scandale,  votre  doctrine  trouverait  plus 
•de  partisans,  elle  entrerait  plus  avant  dans  les  âmes.  Ceux  qui  vous 
traitent  d'hérétiques  diraient  alors  du  bien  de  vous;  ceux  qui  vous 
méprisent  recevraient  votre  doctrine.  Mais  en  supprimant  l'absti- 
nence, en  provoquant  des  émeutes,  en  outrageant  les  prêtres,  en 
multipliant  d'interminables  discussions,  par  vos  sarcasmes,  vos  in- 
jures, en  vous  livrant  à  toutes  sortes  d'impudicités,  vous  avez  vous- 
mêmes  déshonoré  votre  cause;  cette  vérité  éclate  à  tous  les  yeux-.  » 

Sachs,  personnifiant  TEvangile.  lui  fait  dire-  : 

«  Mes  amis  m'ont  sur  les  lèvres,  mais  ils  me  renient  par  leurs 
actes.  On  voit  peu  de  charité,  peu  de  loyauté  chez  la  plupart  d'entre 
eux.  Ils  répètent  :  «  Le  Christ  a  tout  fait  pour  nous,  ne  nous  préoc- 
cupons plus  des  bonnes  œuvres,  vivons  en  toute  sécurité,  car  l'esprit 
d'autrefois  a  cessé  de  nous  opprimer.  Déjà  lenfer  est  vaincu,  le 
diable  est  enterré  depuis  longtemps,  la  mort  est  enchaînée,  le  juge- 
ment rigoureux  est  passé  !  »  Ces  hj-pocrites  ne  m'ont  acclamé  que 
dans  l'espoir  que  je  les  aiderai  à  conquérir  ce  qu'ils  convoitent  si 
ardemment  :  libertés,  honneurs,  richesses.  (Chaque  fois  qu'ils 
offensent  Dieu,  ils  soutiennent  que  je  le  leur  permets  '  !  » 

Le  poète  se  montre  aussi  profondément  aftligé  de  la  décadence 
croissante  des  sciences  et  des  arts,  de  l'abaissement  des  caractères, 
de  la  ruine  de  la  prospérité  publique,  de  la  désorganisation  de 
l'Empire,  et  de  sa  complète  impuissance  en  face  des  agressions  de 
l'étranger.  Mais  ce  qui  l'attriste  surtout,  lui.  le  chantre  enthousiaste 
de  la  lutte  libératrice  engagée  par  la  chrétienté  contre  les  Turcs  *, 
ce  sont  les  querelles  des  princes  entre  eux,  les  mœurs  corrompues 


'  T.  I,  p.  338-344. 

-  Ein  Gesprech  eines  evangelischen  Christen  mit  einem  lutherischen  etc.  (1324), 
Voy.  Gœdeke,  Grundriss,  t.  II,  p.  416,  n"  12,  f.  4^. 
3  Haks  Sachs,  t.  I,  p.  338-344. 
*  Voy.  t.  II,  p.  404-418,  419-433,  434-439. 
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de  la  noblesse^  fautes  qui  rendent  presque  impossible  toute  résis- 
tance sérieuse  et  persévérante.  Ce  triste  état  de  choses,  Sachs  le 
peint  sous  les  plus  sombres  couleurs  : 

«  La  nation  et  les  citoyens  sont  entièrement  corrompus.  En  vérité, 
je  crois  vivre  au  milieu  des  bètes  féroces  dont  Ezéchiel  menaçait,  de 
la  part  de  Dieu,  le  peuple  d'Israël  en  châtiment  de  ses  crimes, 
car  Isaïe  a  dit  :  <  Lorsque  le  peuple  s'endurcit  dans  le  péché.  Dieu, 
«  pour  le  punir,  lui  envoie  de  mauvais  rois,  des  tyrans  féroces.  » 
Presque  dans  tous  les  pays  allemands,  parmi  les  princes  et  dans  la 
noblesse,  on  ne  rencontre  qu'orgueil,  cupidité,  amour  désordonné 
pour  tout  ce  qui  éblouit  les  yeux.  Aussi  voit-on  tous  les  jours  les 
seigneurs  engager,  hypothéquer  ou  vendre  villes,  villages,  châ- 
teaux et  domaines.  Ils  ne  rougissent  point  de  l'usure;  partout  les 
denrées  renchérissent;  les  droits  de  douane,  les  impôts,  les  rede- 
vances, les  taxes  accablent  les  pauvres  gens:  ou  suce  sans  pitié  le 
sang  des  misérables;  les  veuves  et  les  orphelins  sont  délaissés;  le 
plaisir  favori  des  jDrinces,  la  chasse,  fait  le  plus  grand  tort  aux 
récoltes.  Les  princes  nont  aucune  loyauté,  point  dhonneur;  ils 
trompent,  ils  mentent  sans  scrupule,  ils  se  jouent  les  uns  les  autres 
les  plus  méchants  tours;  ils  sont  cruels,  ils  ourdissent  des  complots 
sanguinaires,  de  sorte  qu'on  tremble  à  chaque  instant  de  voir  écla- 
ter la  guerre  civile.  Un  tel  état  de  choses  sert  les  intérêts  de  l'en- 
nemi héréditaire!  Aussi,  sans  rencontrer  d'obstacle,  il  pousse  tou- 
jours plus  avant  ses  entreprises  dans  les  pays  allemands.  »  «  La 
noblesse  est  plus  dépravée  que  jamais.  La  paillardise,  l'adultère,  le 
viol,  l'orgie  bestiale,  l'ivrognerie,  la  passion  du  jeu,  le  blasphème 
sont  plus  fréquents  aujourd'hui  qu'hier.  L'indigent  ne  trouve  plus 
d'appui.  On  n'a  plus  d'égard  au  bien  public.  Ne  le  constates-tu  pas 
tous  les  jours?  Aussi  ma  conscience  me  presse-t-elle  de  faire  en- 
tendre ces  reproches  aux  princes  et  aux  nobles.  Puissent-ils  les 
prendre  à  cœur!  A  peine  pourrait-on  nommer  quelques  princes, 
quelques  seigneurs  qui  aient  un  peu  compassion  de  leurs  sujets, 
qui  s'appliquent  à  les  gouverner  selon  la  justice'.  » 

Mais  malgré  ses  excellentes  intentions,  son  désir  sincère  d'apporter 
quelque  remède  à  tant  de  maux,  Ilans  Sachs  ne  s'aperçoit  pas  que 
lui-même  contribue  à  les  augmenter,  en  livrant  au  mépris  public  le 
culte  et  les  pratiques  de  l'Église  romaine,  en  accusant  les  Cathohques 
d'idolâtrie  -,  en  pressant  l'autorité  chrétienne  «  d'extirper  l'erreur 
papiste  ^  » .  Un  grand  nombre  de  ses  pièces  de  carnaval,  de  ses  farces 
et  satires  sur  les  moines  et  les  prêtres,  surtout  celles  qu'il  écrivit 

'  Hans  Sachs,  t.  III,  p.  569-571. 

2  Voy.  par  exemple  t.  I,  p.  398,  40Ü. 

^  Voy.  t.  1,  p.  236. 
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vers  la  fin  de  sa  vie,  étaient  faites  pour  entretenir  les  haines  et  les 
préjugés  plutôt  que  pour  servir  les  intérêts  de  la  morale'.  Ses  der- 
nières compositions  prouvent  qu'il  n'avait  pu  se  soustraire  aux 
influences  malsaines  d'un  siècle  où  la  corruption  était  si  générale. 
Dans  une  longue  série  de  farces  et  de  soties  qui  lui  fit  le  plus  grand 
tort  auprès  des  Catholiques,  voici  les  sujets  qui  reviennent  le  plus 
fréquemment  sous  sa  plume  -  :  Le  curé  et  sa  cuisinière  —  Le  curé  et  la 
paysanne  séduite  —  Le  moine  et  le  chapon  —  Le  moine  et  le  poulet  dérobe 

—  Le  curé  et  les  jeunes  paysannes  —  Le  ménage  du  curé  et  de  sa  gouvernante 

—  Comment  le  curé  monta  ivre  à  l'autel  —  Le  moine  profanateur  îles 
choses  saintes".  Tous  ces  petits  récits  sont  rarement  comiques;  la 
plupart  sont  d'une  grossièreté  tout  à  fait  rebutante. 

Pour  ces  farces  grossières,  aussi  bien  que  pour  l'histoire  rimée 
de  la  papesse  Jeanne  *,  Sachs  pouvait  compter  sur  le  succès;  mais 
elles  nuisent  à  l'impression  aimable  que  font  éprouver  les  poésies 
de  sa  première  manière,  et  se  rapprochent  quelque  peu  de  ces  pas- 
quinades  auxquelles  le  satiriste  Fischart  devait  ravaler  la  poésie 
allemande. 


'  «  Autrefois,  entre  1530  et  1540,  ses  arces  étaient  volontiers  allégoriques, 
maintenant  il  nous  conduit  dans  les  bas-fonds  les  plus  abjects,  au  milieu  des 
orgies  les  plus  dégoûtantes.  Ses  petits  poèmes  suivent  la  même  voie  que  le  chant 
populaire,  que  nous  avons  vu  lui  aussi  descendre  de  ces  liauteurs.  »  Dans 
les  dernières  années  de  Hans  Sachs,  ses  poésies  subissent  un  notable  change- 
ment. Il  se  plaint  à  diverses  reprises  de  la  décadence  de  l'art.  «  Jadis,  »  dit-il. 
«  l'art  était  en  honneur  ;  maintenant  il  est  méprisé.  Les  rares  amis  des  beau.\-arts 
sont  regardés  comme  des  extravagants;  le  monde  se  précipite  vers  le  plaisir 
et  l'argent;  les  muses  désertent  la  patrie  »  (Gervi.mus,  t.  II,  p.  -i24-42ö). 

-  Voy.  Corner,  dans  la  préface  de  son  recueil  de  chants;  Baumker,  Kirchenlied, 
t.  I,  p.226. 

•■•  Haxs  Sachs,  t.  IX,  p.  5,  7,  17,  74,  91,  338,  396,  406,  412-415,  420,  478,  493. 

*T.  VIII,  p.  652-655. 


CHAPITRE  II 


SATIRES    ET     PAMPHLETS 


I 


Lorsqu'on  étudie  la  vie  religieuse,  morale,  sociale  et  politique 
des  peuples,  on  constate  que  les  époques  de  décadence  ont  toujours 
été  des  époques  de  satire.  Alors  que  s'affaiblit  rattachement  confiant 
aux  traditions  des  ancêtres^,  que  le  doute  envahit  et  trouble  les 
esprits;  lorsque  les  luttes  religieuses  engendrent  les  haines  amères, 
que  les  bases  morales  de  la  vie  populaire  semblent  chanceler^  que  la 
mauvaise  administration  des  intérêts  provoque  le  mécontentement 
universel  et  que  le  gouvernement  des  chefs  spirituels  et  temporels 
soulève  de  justes  indignations,  l'ironie^  le  mépris,  le  sarcasme  sont 
des  armes  bienvenues,  et  quand  une  grande  force  morale,  respectée 
de  tous^  n'est  plus  là  pour  tenir  en  bride  les  passions  des  masses, 
le  sens  esthétique  tout  seul  est  impuissant  à  les  réprimer. 

En  Allemagne,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  la  Nef  des  fous,  de 
Sébastien  Brant,  avait  frayé  une  voie  nouvelle  aux  poètes  satiriques. 
Brant  avait  flagellé  avec  indépendance  et  vigueur  les  travers  de  son 
temps,  les  folies  et  les  vices  de  toutes  les  conditions;  mais  une  con- 
viction religieuse  profonde  et  grave  empêcha  toujours,  dans  ses 
vers,  Texplosion  de  cette  haine,  de  ces  ressentiments  amers  qui,  plus 
tard,  à  dater  de  la  révolution  politique,  religieuse  et  sociale  du  sei- 
zième siècle,  devinrent  les  traits  caractéristiques  de  la  satire  alle- 
mande. 

Le  moine  franciscain  Thomas  Murner  reprit  l'œuvre  de  Brant  et 
le  dépassa  de  beaucoup  par  la  hardiesse  de  son  langage  populaire, 
l'àpreté  de  ses  invectives,  les  saillies  de  son  esprit  et  les  vives  cou- 
leurs de  ses  tableaux.  Il  est  beaucoup  plus  mordant,  plus  acerbe 
que  Brant.  Il  commence  déjà  à  rendre  un  culte  à  cette  nouvelle 
sainte  dont  Brant  avait  prédit  la  gloire,  disant  qu'un  jour  elle 
régnerait  dans  les  mœurs  comme  dans  la  littérature,  et  qu'elle 
s'appellerait  sainte  Grossièreté.  «  Hélas!  »  avait-il  écrit,  «  dame 
Bénignité  est  morte!  dame  Grossièreté  a  maintenant  toute  liberté 
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de  prendre  la  clef  des  champs  !  Elle  est  ""^enue  frapper  à  toutes  les 
portes,  elle  a  été  reçue  dans  presque  toutes  les  maisons  '  î  » 

Murner,  né  à  Strasbourg  en  1475,  fit.  dans  sa  première  jeunesse, 
de  longs  séjours  en  France,  en  Allemagne  et  en  Pologne.  11  étudia 
la  théologie  à  Paris,  le  droit  à  Fribourg  en  Brisgau,  et  reçut,  en 
1506,  la  couronne  des  poètes  des  mains  de  lempereur  Maximilien. 
A  Cracovie,  il  enseigna  la  logique;  à  Berne,  il  fut  longtemps  lec- 
teur au  couvent  des  Carmes.  Le  chapitre  général  de  son  ordre 
l'appela  à  Home;  plus  tard,  Henri  VIII  le  fit  venir  en  Angleterre 
pour  combattre  la  doctrine  de  Luther.  Délégué  par  lévèque  de 
Strasbourg,  il  assista  en  1324  à  la  diète  de  Nuremberg,  et  prêcha 
dans  un  grand  nombre  de  villes  allemandes,  à  Trêves,  à  Francfort, 
à  Strasbourg,  etc.  Chassé  d'Alsace  à  l'époque  de  la  guerre  des 
paysans,  il  occupa  longtemps,  à  Lucerne,  une  chaire  de  théologie 
et  prit  part,  en  1326^  à  la  Dispute  de  Bade.  Lorsque  le  parti  révolu- 
tionnaire eut  triomphé,  il  s'enfuit  de  Lucerne  et  fut  bien  accueilli 
par  l'Électeur  palatin  Frédéric,  auquel  il  était  venu  demander  asile 
(1529).  Il  finit  par  obtenir  un  petit  bénéfice  à  Oberehnheim,  et  c'est  là 
qu'il  mourut,  en  4537  ^ 

Murner  s'était  assimilé  dans  une  large  mesure  la  culture  de  son 
temps.  Il  savait  le  grec  et  l'hébreu,  et  ses  poésies  grecques  et  latines 
lui  attiraient  de  grands  éloges.  Il  professa  longtemps  la  théo- 
logie et  la  philosophie,  et  publia  plusieurs  traités  estimés  de 
théologie,  de  philosophie  et  de  jurisprudence.  C'était  un  publiciste 
mordant,  un  prédicateur  très  goûté  ;  peut-être  était-il  surtout  poète, 
mais,  dès  ses  débuts,  il  avait  été  entraîné  vers  la  satire  par  la 
force  des  événements,  par  l'impétueux  courant  qui  emportait  alors 
tous  ses  contemporains  ^  La  Nef  des  fous  n'avait  pas  réformé  le 
monde,  il  était  même  devenu  beaucoup  plus  fou.  Murner  entreprit 
de  le  fustiger  avec  plus  de  vigueur  et  de  rudesse  et,  dans  ce  but.  il 
écrivit  la  Conjuration  des  fous  et  la  Corporation  des  vauriens (ioi^),  ainsi 
que  plusieurs  autres  satires  moins  importantes.  Dans  une  satire  pu- 
bliée en  1519,  il  raille  «  la  conduite  en  amour  des  jeunes  galants.  les 
ruses  des  coquettes  »,  afin,  dit-il,  «  de  corriger  les  hommes-femmes  de 
son  temps  et  l'extravagance  de  la  mode.  »  Certes  il  était  sincère 
quand  il  écrivait  :  «  Je  me  suis  toujours  proposé  de  flétrir  les  vices; 
laissez-moi  les  nommer  comme  il  me  plaît!  C'est  la  pensée  de  l'enfer 

'  Braxt,  Narrencliiff,  n"  72.  Voy.  sur  la  Nef  des  fous,  dans  notre  premier  volume, 
p.  243-255. 

-BÄCHTOLD,  Deutsche  Literatur,  Amiotalions,  p.  136.  Dans  cet  ouvrage,  les  nou- 
velles publications  relatives  à  Murner  sont  très  bien  résumées. 

^  Voy.  dans  Gckdeke  (Grundriss,  t.  II,  p.  215-220)  la  liste  complète  des  écrits 
de  Murner.  Sur  le  Voyage  aux  eaux  de  Murner,  voy.  Kawerac,  Münchener,  Aligem. 
Zeitung,  1889,  n°  277,  doc. 
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qui  me  presse  d'écrire,  car  les  pécheurs  devront  un  jour  expier 
leurs  folies.  Voilà  donc  quelle  a  été  ma  pensée  :  Ce  que  je  sais,  je 
le  dirai  très  haut,  pour  avertir  ceux  qui  se  livrent  au  vice,  pour 
que  chacun  sache  bien  ce  qui  l'attend  au  terme  de  sa  vie,  s'il  ne 
quitte  le  péché.  » 

«  Mais  comme  le  monde,  »  dit-il  en  terminant  sa  prélace,  i  en 
est  venu  à  ce  point  qu"il  ne  souffre  plus  qu'on  le  corrige,  comme  les 
avertissements,  les  exhortations  ne  l'améliorent  aucunement,  il  s'en- 
suit que  ceux  qui  voient  plus  clair  que  lui  se  trouvent  comme  obligés 
de  lui  parler  sa  langue,  de  manière  à  se  faire  entendre.  Il  faut 
donc  maintenant  rire  avec  le  monde,  et  Dieu  sait  qu'il  serait  plus 
de  mon  goût  de  lui  parler  sérieusement!  Mon  unique  intention,  en 
mélangeant  la  satire  aux  graves  vérités,  c'est,  je  le  jure  sur  l'hon- 
neur, de  lui  faire  du  bien,  car  c'est  maintenant  la  marotte  générale 
du  monde  de  ne  vouloir  être  repris  que  par  un  censeur  qui  l'amuse. 
Force  m'est  donc  de  lui  parler  à  sa  mode,  et  non  à  la  mienne.  » 

Murner  dit  avoir  composé  plus  de  cinquante  traités  spirituels. 
«  Mais,  s  ajoute-t-il,  l'imprimeur  ne  s'est  pas  montré  disposé  à  les 
publier,  prétendant  qu'ils  ne  trouveraient  aucun  débit  »  : 

Cela  ne  se  vendrait  pas,  cher  seigneur! 

Le  monde  veut  être  maintenant  instruit  par  la  satire! 

L'imprimeur  doit  prépai'er  ses  livres  au  goût  des  jeunes  blondins, 

Et  refuser  les  œuvres  sérieuses  ! 

Il  réclame  à  grand  cri  des  satires, 

Car  ainsi  son  coffre  s'emplira  '. 

Dans  la  Conjuration  des  fous  et  dans  la  Confrérie  des  vauriens,  satires 
qui  s'attachent,  en  grande  partie,  à  corriger  les  mêmes  travers, 
l'auteur  présente  au  clergé  comme  aux  la'iques,  aux  grands  per- 
sonnages comme  «  à  la  gent  menue  »,  le  tableau  de  leurs  vices  et  de 
leurs  folies,  et  cela  avec  une  franchise  plus  hardie,  plus  rude,  plus 
indépendante  que  celle  de  Brant.  Il  tremble  pour  l'avenir  de  l'Em- 
l^ire,  en  dépit  des  loyales  intentions  de  Maximilien  : 

«  L'Empire  menace  ruine;  c'est  la  faute  de  l'insubordination  des 
princes,  de  l'égoïsme  des  cités  et  des  brigandages  de  la  noblesse. 
Oui,  je  vous  appelle  fous,  et  cela  doit  vous  faire  comprendre  que 


'  Gejtchmatt,  Epilogue.  Voy.  aussi  sa  préface.  Quand  on  reproche  à  Murner  le 
ton  de  ses  écrits  comme  peu  compatible  avec  sa  vocation  religieuse,  on  devrait 
se  souvenir  que  lui-même  a  dit  :  «  Si  je  me  suis  tant  servi  de  l'injure,  tu  ne  dois 
pas.  lecteur,  te  scandaliser  de  m'entendre  tenir  un  tel  langage,  car,  de  nos  jours, 
celui  qui  veut  être  compris  des  ignorants  doit  nécessairement  injurier.  Je  veux 
dire  le  bien,  mais  aussi  le  mal,  et  je  me  tire  d'alTaire  comme  je  peux.  Selon  l'oc- 
casion, je  change  le  sérieux  en  plaisanterie,  et  ce  qui  est  plaisant  je  le  rends 
grave.  Je  donne  mes  leçons  de  deux  manières.  Puisque  je  voulais  peindre  la  folie 
du  monde,  il  me  fallait  emprunter  son  langage  »  (Sclielmelzunft,  n"  10  et  n"  52). 
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je  vous  tiens  tous  pour  pécheurs  !  Par  une  insigne  folie,  vous  allez 
contre  Dieu  et  sa  loi,  et  vous  en  porterez  la  peine  !  J'appelle  fous,  et 
avec  raison,  quiconque  persévère  dans  le  péché,  sacrifiant  son 
âme  à  la  joie  qui  passe,  et  qu'il  devra  éternellement  expier'.  » 

Brant,  par  un  trait  d'humour  amusant,  après  avoir  embarqué,  dans 
sa  nef  des  fous,  les  avares,  les  fats,  les  ambitieux  et  tant  d'autres, 
s'était  mis  en  personne  à  la  tête  des  passagers  en  qualité  de  «  fou 
écrivain  ».  Murner  franchement  déclare  que  les  fous  savants  sont 
les  fous  les  plus  dangereux  : 

Dieu  n'envoie,  Dieu  ne  donne 

Nul  châtiment  pire  au  monde. 

Je  vous  le  dis,  en  vérité, 

Qu'un  fou  savant  ! 

C'est  une  tâche  ardue 

Que  d'essayer  de  le  peindre  ! 

En  vérité,  c'est  une  besogne  bien  difficile, 

Car  les  savants  ne  veulent  pas  être  fous, 

Et  cependant  ils  se  tiennent  au  milieu  des  fous 

Et  les  dépassent,  sur  ma  parole,  de  toute  la  tête  -  ! 

Il  ne  parle  qu'avec  respect  du  Pape  et  de  l'Empereur;  mais  il  les 
exhorte  à  prévenir  la  révolution  religieuse  etpolitique  qui  s'approche  : 

Que  les  grands,  les  autorités  spirituelles  et  temporelles 
Aient  soin  de  réprimer  sévèrement  le  mal  ! 
Il  me  semble  qu'il  en  est  vraiment  temps. 
Si  cela  n'a  pas  lieu  bientôt,  il  sera  trop  tard, 
.  Surtout  pour  le  clergé  ! 

«  Si  la  barque  de  Pierre^  suivant  la  parole  du  Christ,  ne  doit  jamais 
être  engloutie,  on  doit  avouer  qu'il  ne  manque  pas  de  fous  pour 
affirmer  par  serment  qu'elle  est  prête  à  sombrer.  Donc,  puissent  la 
Papauté,  et  aussi  la  majesté  impériale  comprendre  et  sentir  combien 
lamentablement  dépérissent  la  discipline,  l'honneur,  la  justice,  la 
nation  et  les  pauvres  sujets  ^  !  » 

Ailleurs  il  s'écrie  : 

N'est-il  pas  singulier  de  voir  que,  de  nos  jours, 
La  foi  clirétienne  marche  comme  sur  des  échasses? 
Un  beau  jour,  elle  se  cassera  le  cou! 

Sans  user  d'aucun  ménagement,  il  signale  les  vices  du  clergé.  La 
licence  des  mœurs,  la  cupidité,  la  profanation  des  choses  saintes, 
le  scandalisent  chez  les  prêtres  plus  que  partout  ailleurs.  A  force  de 

'  Narrenheschwörung,  n°  97. 
^  Ibid.,  n»  Ö. 
3/6irf.,  n«  92. 
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multiplier  les  punitions  ecclésiastiques,  on  les  a  rendues  méprisables. 
L'excommunication  est  prononcée  pour  de  tout  petits  méfaits,  sou- 
vent «  pour  trois  noisettes  volées  »,  de  sorte  (|ue  presque  partout 
elle  semble  une  plaisanterie'. 

Murner  s'élève  avec  force  contre  la  coutume  partout  établie  de  con- 
férer les  plus  hautes  charges  ecclésiastiques  aux  fils  puînés  des 
princes  ou  des  grands  seigneurs  : 

Pourquoi  l'évêque  est-il  appelé  pasteur  des  âmes  ? 

N'est-ce  pas  pour  veiller  sur  les  chrétiens, 

t*our  les  instruire,  pour  les  diriger 

Avec  une  grande  sollicitude?... 

Mais  depui.s  que  le  diable  a  fait  entrer  la  noblesse  dans  l'Église, 

On  ne  veut  plus  dévèque 

Qui  ne  soit  grand  seigneur. 

Le  diable  a  usé  bien  des  souliers, 

Avant  d'obtenir  ce  beau  résultat  ! 

Aujourd'hui,  tous  les  fils  de  princes 

Veulent  porter  la  mitre! 

Voyez,  voyez,  nous  voilà  tous  embarqués 

Dans  la  nef  des  fous! 

Je  tremble  qu'elle  ne  chavire  ! 

Murner  ne  craint  pas  de  dire  de  rudes  vérités  aux  grands  digni- 
taires de  l'Église  : 

Nos  prélats  veulent  chasser, 

Sonner  du  cor,  crier  taïaut,  taïaut! 

Abattre  le  grand  gibier. 

Courir  comme  des  fous  dans  les  champs 

Au  grand  dommage  des  pauvres  gens  ; 

Leurs  chevaux  foulent  les  moissons. 

Vingt,  trente,  quarante  cavaliers  parcourent  la  campagne. 

Cela  sied-il  aux  seigneurs  prélats? 

Quand  ils  sont  à  la  chasse, 

Les  aboiements  des  chiens  sont  leurs  matines, 

Et  leur  tiennent  lieu  d'office  divin  *. 

Ce  que  Murner  écrivait  sur  la  spoliation  des  biens  du  clergé  en 
Bohème  peut  s'appliquer  à  rAllemagne  : 

«  Dites-moi.  est-il  juste  que  l'autorité  la'i'que  convoite  le  bien  sacré 
des  églises,  comme  elle  le  fait  en  Bohème?  Ce  qui  avait  été  donné 
depuis  des  siècles,  les  seigneurs  s'en  emparent!  Avec  cet  argent, 
ils  mènent  grand  train,  ils  font  bombance  !  Quant  au  culte  du  Sei- 
gneur, ils  n'en  ont  cure  ^  !  » 

Murner,    clairvoyant   prophète,  prévoit  l'orage  prochain  de  la 

'  Narrenbeschworiing ,  n"  20. 

'^  Ibid.,  n»  35. 

^  Schelmenzunfi,  n"  16  :  Le  Diable  se  fait  Abbé. 
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révolution  sociale,  et  trace  un  trop  fidèle  tableau  de  la  détresse  des 
paysans  en  beaucoup  de  contrées.  Leur  situation  était,  en  effet,  de- 
venue presque  intolérable  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Écrasés  dim- 
pôts,  ils  étaient  d'autant  plus  misérables  que,  parmi  eux.  la  dépra- 
vation des  mœurs  allait  toujours  croissant  : 

«  Les  taxes  dévorent  tout  ce  que  gagne  le  paysan,  le  pauvre  homme 
en  est  écrasé  !  Il  ne  peut  presque  plus  respirer,  il  faut  maintenant 
qu'il  paye  même  pour  sa  peau  !  A  peine  est-il  en  état  de  garder  sa 
charrue.  Lïmpôt,  la  dîme  dautrefois  ne  suffisent  plus;  sa  porte, 
son  lit,  tout  est  imposé,  tant  l'autorité  invente  de  charges  nouvelles! 
Quelle  variété  de  corvées,  hélas  !  et  qu'elles  font  de  veuves  et  d'or- 
phelins! J'ai  même  entendu  dire  que,  lorsque  la  mort  survient,  le 
paysan  doit  encore  payer  l'amende  '  !  ' 

Une  des  plus  grandes  plaies  des  paysans,  c'était  ce  que  Murner 
appelle  «  le  bénéfice  de  la  selle  »,  c'est-à-dire  le  vol  à  main  armée 
des  nobles  sur  les  grandes  routes  : 

Le  seigneur  enseigne  à  ses  enfants 

A  remplir  sa  marmite  ! 

Nos  petits  seigneurs  apprennent  de  bonne  heure 

Comment  il  faut  battre  les  rustres. 

Opprimer  terres  et  gens, 

Entrer  en  vainqueur  dans  les  villages, 

Ravager  lés  moissons  et  les  vignes  *. 

Les  juristes  romains,  selon  Murner,  sont  des  larrons  d'un  autre 
genre.  Ils  altèrent  le  sens  de  la  loi,  ils  exploitent  le  pauvre 
peuple  '. 

En  regard  de  ce  tableau,  le  satiriste  expose  les  vices  des  paysans, 
leur  passion  pour  la  bonne  chère;  il  dit  comment  ils  mangent  sou- 
vent en  un  jour  ce  qu'ils  ont  amassé  en  une  année.  Ensuite  il  faut 
emprunter  au  voisin  et,  lorsque  tout  est  dévoré  dans  de  honteux 
plaisirs,  il  leur  prend  envie  de  lever  l'étendard  de  la  révolte  et 
d'organiser  le  «  bundschuh  » . 

Quand  ils  sont  réduits  à  l'extrémité, 
Ils  menacent  de  se  servir  du  poing. 
De  chasser  les  nobles  du  pays, 
De  massacrer  tous  les  prêtres  *  ! 

Après  l'explosion  de  la  terrible  révolution  politique,  religieuse  et 
sociale,  Murner  renouvelle  les  avertissements  qu'il  a  donnés  tant 
de  fois,  flétrissant  les  nombreux  abus,  les  scandales  qui,  malheureu- 

'  I^arrenbescli wärung,  n°  35. 

^Ibid.,  n°  33. 

'  Ibid.,  n»24. 

*  Voy.  notre  premier  volume,  p.  472-473. 
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sèment,  abondent  dans  le  clergé,  accusant  les  prêtres  d'être  en  grande 
partie  cause  des  malheurs  publics.  Il  n'en  reste  pas  moins  très  solide- 
ment attaché  aux  principes  et  à  la  constitution  de  l'Église,  et  s'élève 
avec  force  contre  lassant  livré  par  les  novateurs  révolutionnaires  à 
tout  l'ordre  établi. 

La  complainte  intitulée  :  La  ruine  de  la  foi  chrétienne  retrace,  avec 
l'accent  d'une  douleur  profonde,  les  malheurs  de  l'Allemagne.  Cette 
complainte  est  une  des  pages  les  plus  émouvantes  qui  aient  été 
écrites  en  ce  siècle  : 

L'I'jvangile  était  un  joyeux,  un  bienheureux  message! 
Le  Seigneur  était  descendu  du  ciel  pour  nous  apporter  la  paix, 
Mais  voilà  que  des  intrus  l'ont  changé  en  poison  ! 
Ils  l'ont  souillé  de  sang, 
Ils  y  ont  mêlé  du  fiel  ! 
Il  avait  été  donné  dans  l'allégresse, 
11  est  devenu  une  source  d'angoisses  ! 
Je  ne  puis  m'en  prendre  à  la  parole  de  Dieu, 
Mais  je  souffre  de  voir  que  les  méchants  l'ont  altérée! 
Au  nom  de  cette  parole  d'éternelle  vie,  ils  ont  fait  couler  le  sang! 
Jésus  nous  l'avait  donnée, 
C'était  un  commandement  d'amour, 
Et  maintenant  il  porte  partout  avec  lui 

La  sédition  et  la  mort  ! 
Depuis  que  le  Christ  a  expiré  sur  la  croix, 

Je  l'affirme  par  serment, 
Il  n'y  a  jamais  eu  pire  détresse, 
Pire  désolation  parmi  les  chrétiens  ! 
La  belle  couronne  de  notre  foi  gît  à  terre, 
Notre  couronne  est  dans  la  fange, 
Le  passant  l'insulte  et  s'en  raille'  ! 

Parmi  tous  les  défenseurs  de  la  Papauté,  Murner  était  l'un  des 
plus  instruits,  des  plus  littéraires;  en  même  temps,  il  maniait  avec 
un  rare  talent  la  langue  populaire;  aussi  fut-il  ha'i  et  calomnié  plus 
que  personne.  La  satire  qu'il  publia  en  1522.  Legrand  fou  luthé- 
rien exorcisé  par  le  docteur  Murner,  satire  qui  répond  à  plusieurs 
virulents  pamphlets  dirigés  contre  lui,  est  la  plus  mordante  réplique 
qui  ait  jamais  été  donnée  aux  révolutionnaires  religieux  du  seizième 
siècle-.  Relatant  les  faits  avec  une  spirituelle  ironie,  une  observation 
juste  et  pénétrante,  Murner  burine  avec  verve  et  entrain  le  portrait 
des  «  nouveaux  séducteurs  du  peuple  ».  «  Leurs  mots  de  passe,  » 


'  Voy.  notre  2«  volume,  p.  426-427. 

-  Voy.  ViLMAR,  Gesell,  der  deutschen  National  Litteralur  (7'=  édition),  t.  I,  p.  377. 
Kawerau  lui-même  (Th.  Mnnier,  p.  69)  dit  «  que  Le  grand  fou  luthérien  est 
incontestablement  la  satire  la  plus  mordante,  allant  mieux  à  son  but  que  toutes 
les  satires  composées  ou  écrites,  à  cette  époque,  contre  la  Réforme  ». 
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dit-il,  <  sont  invariablement  :  Évangile,  Liberté,  Vérité!  Ces  mots, 
ils  les  ont  sans  cesse  sur  les  lèvres,  et  cependant  ils  n'ont  qu'une 
pensée  :  bouleverser  TÉglise  et  l'État,  accaparer  les  biens  du  clergé 
et  renouveler  le  Bundschuh  !  >-  «  Toute  leur  doctrine,  je  vais  vous 
la  dire  en  deux  mots  :  Ébranler  jusqu'à  ce  quïl  s'écroule  l'édifice 
qui  est  debout,  dans  l'espoir  que  bientôt  on  pourra  se  croiser  les 
bras  et  dire  adieu  au  travail!  »  •<  Bien  comprendre  leur  évangile^ 
c'est  piller  sans  scrupule  couvents,  évêchés,  territoires  '  !  »  Pour 
séduire  le  peuple,  ils  répandent  une  masse  de  pamphlets  anonymes 
tous  remplis  de  leurs  mensonges  !  Ils  profèrent  les  injures  les  plus 
grossières  contre  le  Pape,  les  évêques  et  les  prêtres,  et  cependant 
ils  ont  toujours  à  la  bouche  la  sainte  Écriture,  qu'ils  interprètent 
selon  leur  caprice,  et  qu'ils  falsifient  à  plaisir^.  Chacun,  chez  eux, 
entend  cette  divine  parole  suivant  que  son  intérêt  personnel  le 
pousse.  Les  meneurs  persuadent  à  l'homme  du  peuple  qu'on  va 
partager  tous  les  biens,  qu'il  en  aura  sa  bonne  part,  mais  les  choses 
ne  se  passeront  pas  en  Allemagne  autrement  qu'elles  se  sont  passées 
en  Bohême,  au  temps  des  Hussites  : 

Quand  les  chefs  auront  pris  tout  l'argent 

Et  l'auront  rassemblé  en  un  tas, 

Alors  il  arrivera  au  pauvre  d'Allemagne 

Ce  qui  est  arrivé  au  pauvre  de  Bohème  ! 

Là  aussi  les  simples  s'imaginaient 

Qu'ils  auraient  part  à  la  curée  ! 

Mais  le  riche  s'empara  du  butin,  el  laissa 

Le  pauvre  se  morfondre,  et  crier  misère  ^  ! 


'  Vom.  Grossen  lutherischen  Narren.,  n°  7. 

^  L'adversaire  de  Murner,  le  président  Utz  Eckstein,  fait  lui-même  cet  aveu 
dans  ses  Dialogues  (1527)  :  «  Tout  le  désordre  que  l'on  voit  maintenant,  je  vais 
vous  en  dire  la  cause  :  Dieu,  de  notre  temps,  avait  fait  annoncer  en  tous  lieux 
sa  divine  parole.  Mais  chacun  voulut  l'interpréter  à  sa  mode.  On  se  servit  delà 
parole  de  Dieu  comme  d'un  manteau  commode,  sous  lequel  on  pouvait  abriter 
ses  vices.  On  ne  songea  qu'à  remplir  son  sac;  on  chercha  dans  la  loi  du  Seigneur 
le  droit  de  prendre  ce  qui  est  à  autrui;  puis,  chose  plus  grave,  on  a  tourné 
l'Ecriture  sainte  en  plaisanterie.  On  se  vantait  orgueilleusement  d'être  seul  à  en 
comprendre  le  vrai  sens,  et  l'on  n'avait  en  vue  que  le  bien-être  de  son  corps  » 
(Voy.  ScHEiBLE,  Bas  Kloster,  t.  VIII,  p.  329). 

^  N»  8,  voy.  n°  45.  Ce  n'est  que  tout  récemment  qu'on  a  rendu  justice  au  carac- 
tère, à  la  loyauté,  à  l'œuvre  du  poète  catholique  Murner,  l'adversaire  littéraire 
le  plus  redoutable  des  novateurs  religieux  du  seizième  siècle.  Après  Wachler. 
Laube  et  Vilmar,  Henri  Kurz,  dans  l'introduction  du  Grand  fou  luthérien 
(Zurich,  1848,  t.  XVIII),  s'efforce  de  réhabiliter  l'écrivain  tant  méconnu  et  calom- 
nié. «  On  ne  peut  refuser  à  Murner.  »  dit-il,  «  le  sentiment  profond  du  juste  et 
du  vrai.  »  «  Murner  appartient  au  peuple.  S'il  lui  arrive  d'employer  des  termes 
qui  choquent  quelque  peu  notre  délicatesse,  il  ne  le  fait  jamais  pour  exciter 
les  passions,  mais  tout  simplement  pour  dire  ce  qu'il  pense  avec  plus  de  relief 
et  d'énergie.  »  Kurz  rappelle  que  Lessing  s'était  déjà  préoccupé  de  réhabiliter 
Murner  :  «  Lessing  s'était  proposé  de  défendre  non  seulement  son  caractère, 
mais  son  œuvre  de  poète  et  d'écrivain,  contre  d'injustes  attaques.  >>  «  Du  côté 
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Ulrich  de  I kitten  fut  Tun  des  principaux  meneurs  de  cette  révolu- 
tion, que  Muiner  stigmatisait  avec  tant  d'énergie.  Ce  <•  noble  poète  >- 
faisait  preuve  «  d'un  zèle  infatigable  pour  la  grande  cause  x.  Dès 
45:20,  ses  écrits  incendiaires  avaient  un  immense  retentissement.  11 
n'avait  pas  craint  de  déclarer  à  Charles-Quint,  dans  un  manifeste  vio- 
lent, que  son  dessein  arrêté  était  de  renverser  de  fond  en  comble 
l'ordre  établi.  Le  Pape,  selon  lui,  n'était  quun  brigand  mitre,  et  le 
repaire  de  ce  brigand  s'appelait  l'Église  de  Rome  :  «  Que  tardons- 
catholique,  '•  remarque  Kurz,  «  rien  n'a  encore  pté  tenté  pour  réhabiliter  le  redou- 
table adversaire  de  la  Réforme.  »  L'écrivain  qui  a  pris  son  parti  avec  le  plus  de 
chaleur,  c'est  Charles  Gœdeke.  Dans  l'intrüduction  de  lu  Conjuration  du  grand 
fou  lutliérien  (Leipzig,  1879,  p.  viii-liii).  il  dit  :  «  Murner  a  été  constamment 
traité  d'agres.<eur  par  le.s  Luthériens,  bien  qu'il  n'ait  jamais  fait  que  défendre 
l'ancienne  Eglise.  Mais  c'est  ainsi  qu'on  raisonnait  alors;  on  le  traita  en  con- 
séquence. Injures,  calomnies,  dili'amations,  tout  parut  bon  pour  combattre  son 
intluence.  Sa  vie  même  n'était  pas  en  sécurité:  il  fut  persécuté,  traqué  comme 
un  vil  malfaiteur.  De  nos  jours  encore,  l'esprit  de  parti  le  plus  passionné  souflle  de 
temps  en  temps  dans  le  vieux  cor  de  chasse  du  seizième  siècle,  et  nous  voyons 
des  érudils,  d'ailleurs  bien  intentionnés,  subir  l'influence  de  l'idée  traditionnelle.» 
«  Les  humanistes  de  Strasbourg  se  distinguèrent  entre  tous  dans  leur  acharne- 
ment contre  Murner  ;  ils  écrivaient  contre  lui  des  pamphlets  de  la  dernière 
violence;  on  le  traitait  de  calomniateur,  tandis  que  c'était  lui  qui  était  le  calomnié 
et  l'insulté.  Durant  toute  sa  carrière  de  polémiste,  on  ne  se  servit  jamais  d'autres 
armes  pour  le  combattre.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que.  dans  les  siècles  sui- 
vants, son  image  apparaisse  entièrement  déligurée.  L'accusation  si  souvent 
répétée,  qu'avant  la  réformation  Murner  attaque,  et  qu'après  la  réformation,  il 
défend  ce  que  les  réformateurs  attaquaient,  est  absolument  dénuée  de  fondement. 
Avant  comme  après  Luther.  Murner  s'élève  contre  les  abus,  mais  jamais  il  ne 
s'attaque  à  la  constitution  de  l'Eglise  romaine,  au  culte  de  la  Vierge  ou  des  saints  ; 
jamais  il  n'a  touché  à  la  doctrine  catholique  sur  la  Messe,  sacrifice  e.\piatoire  pour 
les  vivants  et  pour  les  morts.  On  ne  peut  donc  sans  injustice  lui  reprocher,  comme 
on  se  plait  si  souvent  à  le  faire,  d'avoir  été  réformateur  avant  la  réformation, 
puisqu'il  n'a  jamais  attaqué  un  seul  dogme  de  l'Eglise.  Mais  cela  ne  suffit  pas 
pour  lui  rendre  pleine  justice,  il  faut  encore  reconnaître  en  lui  l'un  des  religieu.\; 
les  plus  éclairés,  les  plus  indépendants,  les  plus  courageux  de  son  siècle.  On  lui 
impute  à  crime  de  n'avoir  pas  fait  plier  les  convictions  de  toute  sa  vie,  la  doctrine 
qu'il  avait  si  longtemps  prêchée,  devant  les  doctrines  de  Luther,  comme  si  l'at- 
tachement fidèle  à  sa  foi  eût  été  de  sa  part  une  obstination  coupable  !  Luther 
n'était  qu'un  individu  isolé,  et  comme  tel,  au  point  de  vue  où  se  plaçait  Mur- 
ner, il  n'avait  pas  le  droit  plus  que  lui,  Murner,  de  changer  les  bases  de  la 
constitution  de  l'Eglise.  Avant  comme  après  la  Réforme,  Murner  voulait  le 
retrani'hement  des  abus  et  le  maintien  des  institutions  du  passé,  mais  il  ne  vou- 
lait les  voir  changer  que  par  ceux  qui  en  avaient  reçu  le  pouvoir.  C'est  en  quoi 
il  se  sépare  absolument  des  réformateurs.  11  y  avait  encore,  entre  eux  et  lui. 
un  autre  motif  de  complète  scission  :  Murner  n'était  nullement  convaincu  par 
les  arguments  luthériens,  il  les  combattait  d'après  les  principes  de  l'Eglise,  et 
cela  avec  une  grande  compétence,  sans  passion  personnelle,  et  dans  un  langage 
qui.  tout  mordant,  tout  rude  qu'il  nous  semble,  peut  être  appelé  calme  et 
modéré,  ii  nous  le  comparons  à  la  polémique  de  ses  adversaires,  et  même  à 
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nous  encore?  »  s'était-il  écrié.  «  L'Allemagne  n'a-t-elle  plus  d'honneur? 
i\"a-t-elle  plus  de  feu?  Rome  est  la  mère  de  toute  impudicité,  le 
cloaque  de  la  débauche,  l'inépuisable  étang  du  vice  et,  pour  la  dé- 
truire, il  faut,  comme  on  n'hésite  pas  à  le  faire  en  cas  de  fléau  pu- 
blic, accourir  en  masse,  carguer  toutes  voiles,  seller  tous  les  chevaux, 
déclarer  hardiment  la  guerre,  mettre  tout  à  feu  et  à  sang!  »  Il  invi- 
tait les  cités  et  le  peuple  à  courir  aux  armes  pour  la  sainte  cause  de 
la  religion.  Il  avait  écrit  sur  son  étendard  la  devise  citée  par  Murner  : 
Évangile,  Liberté,  Vérité.  A  l'entendre,  le  renversement  de  la  Papauté 
était  voulu  de  Dieu.  Or  on  ne  pouvait  obéir  à  Dieu  sans  se  servir  du 
glaive,  sans  effusion  de  sang  : 

Le  moment  est  venu,  levons- nous  en  niasse! 
Marchons  à  la  conquête  do  la  liberté, 
Car  Dieu  le  veut! 

«  Quiconque  ne  prend  pas  à  cœur  cet  appel,  »  déclarait  Ilutten, 
«  n'aime  pas  sa  patrie,  et  ne  connaît  Dieu  qu'imparfaitement.  »■ 

Accourez,  pieux  Allemands, 

Faites  retentir  en  tous  lieux  la  parole  de  vérité! 

Braves  lansquenets,  hardis  cavaliers. 

Vous  tous,  hommes  au  généreux  courage. 

Joignez-vous  à  moi. 

Courons  étouffer  la  superstition  ! 

Nous  ramènerons  la  vérité  en  triomphe, 

Mais  sachez  que  ce  triomphe  ne  peut  s'obtenir  paisiblement. 

Il  faut  qu'il  nous  coûte  du  sang  ! 

celle  d'autres  champions  de  l'Eglise  catholique.  »  «  Des  trente-deux  opuscules 
qu'il  a  composés  contre  Lutiier,  à  l'exception  de  son  poème  sur  le  dépérissement 
de  la  foi,  six  ou  sept  seulement  ont  été  imprimés.  Il  ressort  de  la  lecture  de 
ces  petits  traités  que  jamais  Murner  n'a  méprisé  les  arguments  que  Luther  tire 
de  la  sainte  Ecriture  ;  au  contraire,  il  les  étudiait  avec  grande  attention  ;  mais  ce 
qu'il  niait,  c'est  que  Luther  fût  un  interprète  fidèle  de  la  parole  de  Dieu.  S'il  a 
continuellement  recours  à  l'exégèse  catholique,  s'il  la  met  au-dessus  de  tout,  c'est 
qu'il  préfère  à  la  version  d'un  individu  celle  qui  a  été  adoptée  depuis  des  siècles 
par  toute  la  Chrétienté.  Quant  à  Luther,  il  avait  une  toute  autre  manière  d'argu- 
menter. Pour  mettre  les  rieurs  de  son  côté,  il  parle  sans  cesse  des  poux  qui 
courent  sur  le  froc  de  Murner,  et  fait  imprimer  contre  lui  un  pasquin  qu'il  pré- 
tend lui  avoir  été  envoyé  des  pays  rhénans,  mais  qui,  en  tout  cas,  n'a  jamais  été 
publié  que  par  lui.  »  Gœdeke  parle  ensuite  des  pamphlets  répandus  contre  Mur- 
ner :  «  En  dépit  de  leurs  mensonges  flagrants,  >>  dit-il,  «  ces  pamphlets  sont 
encore  la  source  principale  où  puisent  nos  modernes  historiens.  »  «  A  ces  pam- 
phlets, Murner  riposta  dans  sa  Conjuration  du  grand  fou  luthérien,  le  meilleur 
de  ses  ouvrages,  où  régnent  un  enjouement,  une  gaieté,  une  verve  qu'on  ne  ren- 
contre à  ce  degré  dans  aucune  production  du  siècle  de  la  Réforme.  Le  conseil  de 
Strasbourg,  qui  faisait  preuve  envers  lui  de  la  partialité  la  plus  évidente,  interdit 
le  poème  et  en  défendit  l'impression.  Pendant  ce  temps,  ceux  qu'on  a  coutume 
d'appeler  les  réformateurs  de  Strasbourg,  c'est-à-dire  les  révolutionnaires  reli- 
gieux, de  connivence  avec  les  autorités,  avaient  toute  liberté  de  mentir  et  de 
calomnier  à  leur  aise.  »  «  En  1524,  la  haine  depuis  longtemps  attisée  par  Bucer, 
Gapito  et  ceux  de  leur  parti,  prit  de  telles  proportions  que  Murner  en  aurait 
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«  Je  puis  compter  sur  cent  mille  soldats;  à  leur  tète^  j'aperçois 
Franz^  mon  hôte  généreux,  mon  ami  !  »  Hütten,  dans  les  nombreux 
dialogues  réunis  plus  tard  sous  le  nom  d'Entretiens,  met  dans  la 
bouche  de  cet  «  hôte  généreux  »,  Franz  de  Sickingen,  le  pro- 
gramme complet  de  la  révolution  si  passionnément  désirée  :  Les  mar- 
chand?;, exploiteurs  du  peuple,  doivent  être  chassés;  les  juristes, 
corrupteurs  du  droit;,  à  jamais  expulsés;  mais  avant  tout,  l'Alle- 
magne doit  être  délivrée  des  prêtres,  «  cette  [horde  de  brigands 
impies.  »  Aux  yeux  de  llutten,  le  chef  des  Ilussites,  Jean  Ziska, 
est  l'idéal  du  libérateur.  Dans  un  ordre  du  jour  daté  de  1423, 
Ziska,  se  donnant  pour  un  envoyé  de  Dieu,  avait  dit  ouver- 
tement :  «  Nous  nous  proposons  de  châtier  tous  les  impies, 
de  massacrer,  de  décapiter,  de  pendre,  de  noyer,  de  dresser 
les  bûchers,  de  faire  périr  dans  les  supplices,  comme  la  loi  de  Dieu 
nous  y  autorise,  tous  les  contempteurs  de  sa  loi  sainte  !  Ceux  qui 
nous  résisteront,  nous  les  frapperons  aussitôt,  sans  avoir  égard  au 
sexe  ni  au  rang.  »  Peu  de  temps  après  la  publication  de  ce  mani- 
feste, d'innombrables  couvents  avaient  été  pillés  et  détruits;  des 
bibliothèques  entières,  dos  archives  précieuses,  d'inestimables  œuvres 
d'art  avaient  été  anéantis:  moines  et  prêtres  avaient  été  massacrés. 
Toutes  ces  horreurs,  le  peuple  allemand  ne  les  avait  pas  oubliées; 
Hütten  lui-même,  dans  ses  Entretiens,  fait  dire  à  l'un  de  ses  «  sages 
conseillers  »  que  Ziska,  au  dire  de  bien  des  gens,  était  un  homme 
féroce  et  impie.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  se  proposait  de 
recommencer  en  Allemagne  l'horrible  campagne  autrefois  dirigée 
par  Ziska  en  Hongrie.  Ce  n'est  pas  un  crime,  assurait-il,  de  punir 
des  brigands  et  de  reprendre  à  des  hommes  orgueilleux,  cupides  et 
lâches,  ce  qu'ils  ont  injustement  acquis.  On  a  le  droit  de  les  chasser 
de  leur  patrie,  où  leur  troupe  rapace  cause  renchérissement  et  la 
famine  !  Pourquoi  Sickingen  ne  suivrait-il  pas  l'exemple  de  Ziska  '  ? 

Un  autre  recueil  de  dialogues,  publié  dans  le  cercle  des  deux  amis, 
et  intitulé  :  Le  nouveau  Karsthans,  célèbre  encore  Ziska,  et  le  pose  en 
héros.  Le  clergé  trompait  le  peuple  par  ses  «  grimaces  et  ses  jon- 
gleries »;  Dieu  voulait  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité;  aussi  devait- 
été  sans  aucun  doute  victime  dans  la  scène  Jionteuse  de  l'assaut  de  son  couvent 
par  les  troupes  évangéliques,  assaut  qui  eut  lieu  avec  le  plein  consentement  du 
conseil,  si,  par  liasard,  peu  de  jours  auparavant,  il  n'eût  quitté  la  ville  pour  aller 
faire  un  court  séjour  à  Oborhcnheim.  —  Murner  n'a  jamais  été  réfuté,  mais  tou- 
jours et  pour  tout  argument,  criblé  d'injures.  »  Kawerau  (Th.  Murner,  p.  96)  fait 
tous  ses  efforts  pour  avilir  «  le  frocard  »,  mais  lui-même  est  obligé  d'admirer  les 
dons  extraordinaires  qu'il  avait  reçus  de  Dieu,  et  son  incomparable  ténacité  dans 
la  lutte. 

'  Voy.  notre  2-=  volume,  p.  94  et  suiv.,t06  et  suiv..  120, 121, 126.  127,  398,  402  et 
suiv.  Pour  comprendre  à  quel  point  l'âme  de  Hütten  était  remplie  de  haine  et  de 
désirs  de  vengeance,  même  envers  des  adversaires  littéraires,  voy.  t.  II,  p.  63-65. 
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on^  comme  cela  s'était  fait  en  Bohème^,  démolir  la  plus  grande 
partie  des  églises^  car  tant  qu'elles  resteraient  debout^  l'esprit  des 
prêtres  subsisterait,  continuerait  à  tromper  et  à  séduire,  et  la 
superstition  ne  pourrait  être  vaincue.  Pour  la  même  raison,  tous  les 
ordres  religieux  devaient  être  supprimés.  Ziska  avait  été  bien  ins- 
piré en  ordonnant  la  destruction  des  églises. 

Mais  surtout  Hütten  ne  pouvait  assez  louer  Ziska  d'avoir  chassé 
les  moines.  »  Si  les  prêtres  crient  à  l'injustice,  s'ils  parlent  de  liberté, 
il  ne  faut  pas  beaucoup  s'en  émouvoir,  mais  s'en  tenir  à  l'épitre  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens,  où  il  est  dit  :  «  Là  où  est  l'esprit  de  Dieu, 
là  est  la  liberté.  "  Dans  les  trente  articles  qui  font  suite  aux  Entre- 
tiens, et  que  jurent  de  maintenir  le  jeune  gentilhomme  Helferich,  le 
chevalier  Heins,  Hans  le  laboureur  et  tous  leurs  adhérents,  on  lit  : 

«  Le  Pape  sera  tenu  pour  l'Antéchrist,  les  cardinaux  pour  les  apôtres 
du  diable,  les  viles  courtisanes  romaines  et  tous  leurs  amants  seront 
mis  à  mort.  On  humiliera  les  prêtres.  Si  les  nonces  de  Rome  se  pré- 
sentent, on  leur  coupera  les  oreilles,  et  s'ils  ont  l'audace  de  revenir, 
on  leur  crèvera  les  yeux  ' .  » 

Les  forfaits  atroces  commis  par  Sickingen  entre  1515  et  1517, 
dans  la  ville  libre  de  Worms,  laissaient  déjà  présager  ce  qu'on 
avait  à  attendre  de  lui,  dans  le  cas  où  le  plan  formé  pour  le  renver- 
sement de  tout  l'ordre  établi  viendrait  à  réussir.  «  Franz  de  Sic- 
kingen et  ses  hordes  sauvages,  »  lit-on  dans  une  lettre  circulaire 
adressée  par  le  conseil  de  "Worms  à  ses  administrés  (4  mars  1517), 
'<  ont  ravagé,  en  l'espace  de  deux  ans.  les  vignobles  et  les  moissons, 
coupé  les  mains  ou  les  oreilles  de  centaines  de  pauvres  paysans, 
surpris  au  milieu  de  leurs  travaux,  frappé  et  déshonoré  les  femmes, 
dont  ils  arrachaient  les  vêtements  malgré  leurs  protestations  et  leur 
honte;  de  jeunes  garçons  ont  été  jetés  en  prison, rançonnés, frappés, 
blessés;  quelques-uns  même  ont  été  mis  à  mort.  »  Des  pèlerins,  des 
messagers,  des  marchands  ont  été  dépouillés,  maltraités;  on  a  taillé 
des  croix  sur  leurs  fronts:  les  prêtres  et  les  moines  ont  été  accablés 
de  coups,  dévalisés,  grièvement  blessés-.  A  son  retour  de  Trêves 
(1522j,  Sickingen,  à  l'exemple  de  Ziska,  fît  raser  les  églises  et  les 
couvents  ^ 

Les  pamphlets,  en  vers  ou  en  prose,  se  multiplièrent  bientôt  telle- 
ment qu'ils  forment  la  branche  la  plus  considérable  de  la  produc- 
tion littéraire  à  cette  époque*.  Dans  les  pamphlets  en  prose,  de 

•  Voy.  notre  :2«  volume,  p.  192-194. 

-Feuille  volante,  datée  du  4  mars  1.317.  Voy.  Niemüller,  Rhaien  Sickingens 
(Francfort,  1898),  p.  3-4. 

^  Voy.  notre  2=  volume,  p.  24-5. 

*  «  Pour  les  chansons  satiriques,  pamphlets  ou  pasquins,  le  temps  de  la  réfor- 
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beaucoup  les  plus  nombreux,  la  violence,  la  grossièreté  des  attaques 
masquent  mal  la  pauvreté  de  la  pensée;  mais  à  cette  époque  on  ne 
poursuivait  qu'un  but  :  porter  à  son  comble  la  haine  populaire,  ex- 
citer toutes  les  passions  contre  le  culte  catholique  et  les  institutions 
de  rÉglise,  le  Pape,  le  clergé  et  «  toute  Tengeance  papiste  « .  Pour 
atteindre  cette  fin.  tout  était  bon  :  injures,  sarcasmes,  calomnies,  plai- 
santeries basses,  ignobles  bouffonneries.  Les  pamphlétaires  ne  fai- 
saient en  cela  quïmiter  Luther  qui,  le  premier,  avait  ouvert  cette  voie. 
En  effet,  dans  ses  écrits  de  controverse,  Luther  appelle  la  ^Messe 
«  une  invention  de  Tenfer,  une  exécrable  idolâtrie  ».  Il  traite  les 
prêtres  de  voleurs,  de  vils  calomniateurs,  d"hypocrites,  de  brigands, 
de  serviteurs  du  diable.  A  Tentendre,  tous  leurs  écrits  ne  con- 
tiennent que  le  diable,  et  mieux  vaut  se  faire  bourreau,  assassin,  que 
prêtre  ou  moine.  Le  prétendu  sacrement  de  l'Ordre  imprime  au 
prêtre  «  le  signe  de  la  bête  dont  parle  l'Apocalypse  »;  le  Pape  est 
«  le  pourceau  du  diable  »  ;  les  évêques  sont  «  des  idoles  ou  des  masques 
de  carnaval,  des  singes  impies,  des  ânes  ignorants  »:  les  Universités 

matioD  fut  une  ère  brillante,  »  dit  Jean  Voigt  (Pasquillia,  p.  337).  Cliarles  Hagen, 
blâmé  par  un  critique  d'avoir  reproduit  quelques  passages  extrêmement  gros- 
siers d'écrits  de  ce  genre,  dit  pour  se  justifler  (t.  II,  XIII,  XIV)  :  «  Ce  sont  préci- 
sément ces  passages  qui  nous  font  le  mieux  comprendre  le  vrai  caractère  de 
cette  époque.  Si  la  science  historique  veut  réellement  devenir  objective,  elle  ne 
doit  pas  se  laisser  dominer  par  la  mode  jiassagère.  ou  par  ses  propres  impres- 
sions et  répugnances,  mais  pénétrer  dans  l'esprit  de  l'époque  qu'elle  se  propose 
de  décrire,  sans  jamais  laisser  de  côté  ce  qui  peut  servir  à  rendre  sa  vraie  phy- 
sionomie. Or  il  se  trouve  que  la  rudesse  et  la  crudité  sont  justement  les  caractères 
distinctifs  de  l'époque  de  la  Réforme.  »  Oscar  Schade  (t.  IV-VI)  constate,  parmi 
les  innombrables  pamplilets  qui  inondèrent  à  ce  moment  l'Allemagne,  beau- 
coup de  vulgarité  et  do  passion.  Le  mot  «  parmi  »  semble  ici  peu  approprié, 
car  il  serait  difficile  de  citer  un  seul  de  ces  écrits  où  l'injure  la  plus  atroce,  la 
haine  la  plus  violente  ne  se  livre  carrière.  Les  auteurs  de  dialogues  satiriques, 
comme  Mathias  le  fait  remarquer  (Ein  Pasquill  aus  der  Zeil  des  schmalkalsdis- 
chen  Krieges),  choisissaient  de  préférenee  leurs  interlocuteurs  parmi  les  gens  des 
plus  basses  classes  :  c'est  qu'il  était  plus  facile  de  mettre  dans  la  bouche  de 
personnes  sans  éducation,  les  propos  les  plus  grossiers  contre  la  Papauté.  Le 
dialogue  reproduit  par  Mathias  (novembre  1546)  respire,  du  commencement  jus- 
qu'à la  fin,  une  haine  fanatique  contre  la  Papauté.  Saint  Pierre  y  est  appelé 
«  vieille  tête  chauve,  vieillard  imbécile  ».  Paul  III  est  traité  de  scélérat,  de 
dogue  français,  méchant  et  hargneux:  le  Pape  Clément  VII  n'est  qu'une  «  vieille 
ordure  tondue  ».  Le  protestant  Ri'ipell  dit,  au  sujet  des  pasquins  cités  par  Voigt  : 
«  On  n'y  trouve  nul  esprit,  aucune  valeur  littéraire,  mais  ils  nous  montrent  de 
quels  moyens  on  se  servait  alors  pour  agir  sur  la  disposition  générale  du 
peuple.  Tous  les  écrits  de  ce  genre  étaient  accueillis  avec  faveur,  et  trouvaient 
un  grand  débit  dans  les  régions  les  plus  reculées  de  l'Allemagne,  chez  les 
princes  comme  dans  les  basses  classes.  Ce  goût  pour  des  pamphlets  écrits  dans 
le  style  le  plus  violent,  pour  ne  pas  dire  le  plus  cynique,  sans  aucun  égard, 
sans  le  moindre  respect  pour  tout  ce  qui  avait  été  tenu  pour  saint  auparavant, 
sans  le  moindre  souci  de  la  vérité  qui  pouvait  se  trouver  de  son  côté,  nous  révè- 
lent de  la  faion  la  plus  brutale,  parfois  la  plus  rebutante,  la  rupture  définitive 
des  Protestants  avec  la  morale  du  passé  »  (Voy.  l'article  sur  Baumer,  Hist.  Ras- 
chenbuch,  1838,  n»  230). 
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sont  «  les  temples  de  Äloloch  et  le  repaire  des  assassins  '  >•.  D'innom- 
brables feuilles  volantes^  publiées  pour  la  plupart  sans  nom  d'auteur, 
tenaient  un  langage  à  peine  moins  violent.  L'une  d'elles  déclare, 
par  exemple,  que  «  les  idoles  cornues  qu'on  appelle  évêques  ne 
sont  pas  des  évêques,  mais  des  masques  de  carnaval  » .  Une  autre 
ne  voit  dans  les  abbayes  et  les  couvents  que  des  «  ânes  couronnés, 
des  porcs  engraissés,  des  bacchantes,  des  impies,  des  rustres  igno- 
rants »  ;  une  troisième  attribue  le  droit  canon  à  Cerbère,  le  «  chien 
de  l'enfer,  car  l'esprit  des  docteurs  de  ce  droit  est  semblable  à  un 
chien;  ce  qui  se  voit  bien  par  leurs  actes,  car  ils  déchirent  à  belles 
dents  les  brebis  du  Christ  ».  «  Il  faut  entendre  par  un  prêtre,  »écrivait 
en  4522  l'ancien  moine  franciscain,  Eberlin  de  Giinsbourg  (l'un 
des  pamphlétaires  les  plus  ardents,  les  plus  féconds  de  son  époque), 
"  un  impie,  un  paresseux,  un  être  cupide,  querelleur,  adultère 
plein  de  fiel.  »  «  La  colère  de  Dieu  est  suspendue  sur  la  tête  des 
prêtres,  et  c'est  miracle  que  le  peuple  ne  les  lapide  pas  dans  nos 
rues.  Tout  bon  chrétien  doit  mépriser  les  prêtres  du  fond  de  son 
cœur  et,  s'il  le  peut,  en  purger  la  terre-.  »  Dans  les  écrits  popu- 
laires, comme  dans  la  littérature  théologique  du  temps,  le  diable 
jouait  un  grand  rôle  :  on  le  représentait  tantôt  comme  le  serviteur, 
tantôt  comme  le  chef  suprême  du  papisme;  c'était  lui  qui  rédigeait 
les  bulles;  ou  bien  on  représentait  Satan  s'entretenant  avec  le  Pape, 
et  l'accablant  d'injures  et  de  sarcasmes  '. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  premières  années  de  la  révolu- 
tion religieuse,  c'est  durant  tout  un  siècle  que  libelles,  pamphlets, 
pasquins,  farces,  chansons  bouffonnes  insultèrent  à  lenvi  l'ancien 
culte.  L'Allemagne  en  fut  inondée,  surtout  dans  les  pays  où  depuis 
longtemps  les  derniers  vestiges  du  Catholicisme  avaient  disparu. 
Le  surintendant  de  Hesse,  Georges  Nigrinus.  prétendait  reconnaître, 
dans  tant  de  manifestations  de  la  haine  la  plus  acharnée,  «  l'action 
de  l'ange  de  l'Evangile.  »  et  disait  éprouver  en  son  cœur  la  joie  la 
plus  vive  toutes  les  fois  qu'il  constatait  le  zèle  toujours  croissant  de 
ce  «  messager  du  ciel  ».  «  De  nos  jours,  »  écrivait-il,  «  Rome  a  vu  le 
tonnerre  et  les  éclairs  sillonner  les  nues!  La  terre  s'est  émue  de  cette 
llarame,  allumée  par  la  parole  divine.  »  <«  Si  l'on  ne  trouve  rien  de 
bon  à  dire  du  Pape,  c'est  qu'il  n'est  que  corruption  et  péché;  c'est 
l'Antéchrist,  c'est  un  tyran  cruel  qui  surpasse  en  férocité  tous  les 
tyrans  réunis;  c'est  un  menteur,  plus  menteur  que  tous  les  héré- 
tiques ;  c'est  un  homicide  pire  que  tous  les  assassins  !  »  «  Combattre 

'  Voy.  notre  2«  volume,  p.  198  et  suiv. 

-  Voy.  sur  ces  invectives  et  sur  d'autres  analogues,  H.\gen,  t.  II,  p.  176,  227  et 
suiv.;  voy.  aussi  notre  second  volume. 
^  Voy.  ces  écrits  dans  Schade,  t.  II,  p.  8.d,  104;  Voigt,  Pasquill.,  p.  397-398. 
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les  Papes  en  se  confiant  en  DicU;,  attiser  les  charbons  ardents  sous 
leurs  pieds  afin  quils  grillent  plus  promptement^,  voilà  ce  que  Dieu 
nous  ordonne  de  faire  !  C'est  ainsi  que  le  Dieu  de  justice  et  de  vérité 
sera  glorifié  et  que  son  Église  sera  édifiée  !  Maudit  soit  celui  qui  fait 
l'œuvre  de  Dieu  avec  négligence  !  Maudite  soit  à  jamais  toute  paix 
entre  la  femme  et  le  serpent,  entre  le  Christ  et  l'Antéchrist!  Que 
celui  qui  prend  à  cœur  mes  paroles  dise  maintenant  de  tout  son 
cœur  :  Amen  !  Venez,  Seigneur  Jésus  !  Amen  !»  —  «  Ce  qu'on  dit  du 
Pape,  il  faut  l'entendre  de  tous  ceux  qui  ont  part  avec  lui.  Donc, 
révélez  sa  honte,  découvrez  son  ignominie!  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  prêtres  papistes  qui  sont  les  serviteurs  de  leur  ventre, 
mais  tous  ceux  qui  leur  sont  attachés,  dans  les  hautes  comme  dans 
les  basses  classes,  car  tous  ont  fait  leur  Dieu  de  leur  ventre,  comme 
dit  Paul.  Dans  les  choses  spirituelles,  les  papistes  n'ont  point  d'in- 
telligence; ils  sont  aussi  incapables  d'en  juger  que  les  animaux  sont 
incapables  de  raisonner  sur  les  choses  humaines;  ce  sont  de  véri- 
tables brutes,  plongées  dans  les  vices  les  plus  dégradants,  débau- 
chés, homicides,  sodomites.  »  Aussi  Nigrinus,  «  prédicant  de  l'Évan- 
gile de  la  charité,  »  eùt-il  voulu  voir  se  déchaîner  contre  tous  les 
Catholiques  une  guerre  d'extermination  '. 

Les  Rimes  burlesques,  au  nombre  de  plus  de  neuf  cents,  publiées  «  dans 
l'intérêt  de  la  jeunesse  »,  par  l'ancien  moine  franciscain  Burckhard 
Waldis  (1555),  et  rééditées  en  1556,1560, 1564,  1575,  appartiennent 
aux  pamphlets  les  plus  violents  de  l'époque.  Le  livre  est  intitulé  : 
Le  royaume  papiste,  livre  plaisant  à  lire,  dédié  à  tous  ceux  qui  aiment 
la  vérité.  —  Le  Pape,  ses  mœurs,  sa  foi,  'ion  culte,  ses  forfaits,  ses  céré- 
monies, sont  décrits  dans  cet  ouvrage  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus 
véridique-.  C'est  la  traduction  d'un  ouvrage  latin  que  le  prédicant 
Thomas  Kirchmaier  avait  composé  en  1553  sur  l'ordre  du  landgrave 
Philippe  de  Hesse.  L'auteur  l'avait  dédié  «  à  la  très  illustre  et  très 
vertueuse  dame  Marguerite  de  la  Salle,  la  noble  épouse  du  land- 
grave ».  Et  Waldis  se  disait  «  son  pauvre  serviteur  et  son  humble 
chapelain  ». 

L'ouvrage  travestit  à  plaisir  tous  les  dogmes,  toutes  les  pratiques 
de  l'Église  catholique  ;  il  les  livre  au  mépris  public,  et  ne  voit  en 
eux  que  les  œuvres  du  démon.  «  Le  papisme  tout  entier  vit  sous 
une  telle  loi  qu'on  devrait  étouffer  tous  les  serpents  qui  s'y  tien- 
nent J)lottis.  Le  papisme  est  une  vieille  loque  pourrie,  toute  dégoû- 
tante d'abominations  hideuses.  Le  pain  des  papistes  repose  dans 

'  Nigrinus,  Apocalypse,  p.  238-3.54,  527,  546,  613,  63.5.  Dans  le  second  livre  de 
notre  5«  volume,  on  trouvera  beaucoup  d'expressions  analogues,  tirées  des  ser- 
mons des  prédicants  ou  des  écrits  de  laïques  protestants. 

-  Voyez  Gœdeke,  Grundriss,  t.  II,  p.  453. 
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un  écrin  d'or,  il  est  enfermé  dans  la  muraille,,  on  lentoure  d une 
grille  solide,  munie  de  deux  serrures;  on  le  cache  derrière  une 
porte  de  fer,  car  on  a  peur  que  les  Turcs  ne  remarquent  cette  gros- 
sière idolâtrie,  et  ne  disent  tout  haut  que  les  papistes  sont  des 
idolâtres,  et  non  des  chrétiens.  »  Au  sujet  de  la  communion,  on  lit  : 
«  Que  Dieu  nous  soit  en  aide  !  les  papistes  déraisonnent  plus  gros- 
sièrement que  la  brute  : 

Le  diable  qui  les  possède 

Leur  a  donné  la  messe  eu  présent!  » 

Au  sujet  de  la  confirmation,  l'auteur  assure  que  pour  de  l'argent 
et  de  l'or  reluisant,  chacun  peut  acheter  le  Saint-Esprit  à  son  enfant. 

«  Quand  on  confirme  un  enfant,  on  commence  par  lui  badigeonner 
le  front  avec  de  l'huile;  on  soufflette  ensuite  le  pauvre  petit  inno- 
cent, et  les  gens  qui  l'entourent  d'éclater  de  rire  !  Mais  seul,  l'enfant 
s'effraie  et  pleure.  Bientôt  survient  un  autre  prêtre  qui  le  panse  avec 
un  chiffon  de  toile,  comme  s'il  était  blessé  mortellement  :  les  assis- 
tants s'amusent  beaucoup  du  spectacle.  » 

«  Les  papistes  font  mille  singeries,  ou  plutôt  mille  diableries  le 
jour  de  la  Fête-Dieu.  En  vérité,  il  faut  en  convenir,  le  culte  des  Turcs 
est  bien  supérieur  au  culte  des  papistes.  « 

«  Si  Ton  compare  la  religion  du  Turc  à  celle  du  Pape,  on  est  obligé 
de  convenir  que  le  Turc  a  plus  de  respect  pour  Dieu  que  tous  les 
papistes  réunis.  » 

Ici,  l'auteur  lance  une  calomnie  : 

«  Les  papistes  ont  d'infâmes  maisons  où  ils  corrompent  la  jeu- 
nesse :  oui,  dans  la  noble  cité  de  Florence,  le  Pape  a  fait  publier 
un  édit  portant  que  quiconque  se  rendrait  dans  la  maison  publique, 
pour  s'y  comporter  comme  vous  savez,  aurait  sa  haute  approbation, 
et  en  serait  récompensé  par  une  indulgence.  » 

«  Chose  non  moins  horrible  :  le  Pape  se  fait  adorer,  comme  s'il 
était  le  Maître  du  ciel  et  de  la  terre,  par  les  monarques  qui  lui  sont 
dévoués,  et  qui  tiennent  de  lui  seul  leur  royaume  et  leur  couronne. 
Quand  le  Pape  leur  ordonne  l'assassinat,  ils  s'élancent  sur  leur  proie 
comme  des  bourreaux,  comme  des  assassins  féroces.  L'eau,  le  feu, 
l'épée,  tout  leur  est  bon;  peu  importe  que  les  victimes  soient  nobles, 
peu  importent  leur  mérite,  leurs  talents  !  On  se  hâte  de  frapper, 
sachant  qu'on  en  sera  récompensé  papalement:  on  n'épargne  ni 
père  ni  mère,  nul  n'échappe  à  la  mort  aussitôt  qu'a  parlé  le  saint 
homme  de  Rome  !  » 

Telle  est  l'idée  que  donne  Waldis  du  «  royaume  du  Pape  > .  Dans 
la  dédicace  de  son  livre,  il  déclare  écrire  «  spécialement  pour  la 
jeunesse,  encore  ignorante  de  la  doctrine  diabolique    et  du  culte 
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idolâtro  des  Catholiques  !  ».  «  Car  elle  n'y  a  pas  été  élevée,  »  dit-il, 
«  et  sa  conscience  n'a  pas  été  souillée  par  cette  erreur  empoisonnée. 
Il  est  vrai  que  la  jeunesse  entend  tous  les  jours  répéter,  dans  la 
chaire,  (jue  le  papisme  est  une  doctrine  satani([ue,  qu'elle  mène 
droit  au  diable  et  à  l'enfer;  il  est  vrai  qu'elle  sait  le  cas  qu'il  en  faut 
faire;  mais  cela  ne  suffit  pas;  la  plupart  des  jeunes  gens  restent, 
malgré  cela,  dans  l'ignorance;  ils  nont  pas  encore  pénétré  jusqu'au 
fond  les  prit])héties  qui  concernent  le  papisme;  en  cas  de  danger, 
ils  ne  sauraient  pas  se  préserver  de  son  venin,  parce  qu'ils  n'ont 
point  l'expérience  de  ses  abominations.  Or,  comme  dit  le  commun 
proverbe,  on  ne  peut  aimer  ni  haïr  ce  qu'on  ignore.  Il  faut  premiè- 
rement savoir  pourquoi,  comment,  une  chose  est  bonne  ou  mau- 
vaise. C'est  donc  pour  instruire  la  jeunesse  (jue  ce  livre  a  été  écrit, 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  véracité  '.  » 

Un  auteur  inconnu  se  chargea  de  compléter  et  d'élargir  cet  ensei- 
gnement en  publiant  le  Manuel  du  papiste  (1559j.  Ce  Manuel  débute 
par  le  questionnaire  suivant  : '<  D.  Comment  un  éveque  papiste,  un  prédi- 
cateur, un  curé  s' ucquitte-t-il  des  devoirs  de  son  état  9  Que  doit-il  enseigner  ? 
Quelle  est  sa  vie?  —  R.  Il  doit  être  ignorant  et  de  mœurs  corrompues, 
rougir  de  l'Évangile  et  passer  sa  vie  dans  toutes  sortes  d'actions 
déshonnêtes  et  honteuses.  Il  doit  falsifier  la  parole  de  Dieu,  per- 
mettre et  commettre  lui-même  le  péché,  être  adultère,  impudique, 
ne  passer  aucun  jour  sans  faire  ripaille,  être  connu  pour  un  franc 
ivrogne  et  pour  un  joueur;  s'adonner  à  toutes  sortes  de  vices.  — 
D.  Comment  cette  race  impie  doit-elle  se  comporter  envers  les  parents?  — 
R.  Le  prêtre  doit  leur  désobéir,  les  injurier,  les  maudire,  ne  jamais 
les  assister  dans  leurs  nécessités,  mais  au  contraire  se  moquer 
d'eux,  leur  donner  des  croûtes  de  pain  dur  à  manger  et  de  l'eau 
seulement  à  boire;  les  chasser  de  la  maison,  ou  bien  se  débar- 
rasser deux  en  s'enfermant  dans  un  couvent,  sans  s'inquiéter 
de  la  misère  où  il  les  laisse.  »  «  Ceci,  du  reste,  est  imposé  par  la 
règle  des  couvents  :  car,  là,  il  faut  s'attacher  à  de  nouveaux 
parents,  le  Pater  prior  ou  la  Mater  domina,  sans  compter  Satan  en 
personne  -.  » 

Un  livre  populaire,  très  apprécié  des  Protestants,  et  publié  avec 
une  préface  de  Luther  par  le  prédicant  Érasme  Alber  (1542),  a  pour 
titre  :  le  Miroir  des  hiboujc,  ou  rAlcoran  des  moines  déchaussés^.  C'est 
le  commentaire  satirique  du  Livre  de  conformité,  dans  lequel  les 


'  Ces  passages  se  trouvent  dans  la  dédicace  et  dans  le  livre  ï"',  cliap.  iv,  livre  III, 
chap.  V  et  vu,  et  livre  IX,  cliap.  xix,  x.xii,  xxix,  xxxi,  xxxiii. 

-  Voy.  Schade,  t.  H,  p.  264-274;  voy.  p.  380. 

^  GoEDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  444,  n"  16^  Voyez  Mathias,  Zeilschr.  für 
Deutselie  Philologie,  t.  XXI,  p.  432. 
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Franciscains  ont  comparé  la  vie  de  saint  François  d'Assise  à  la  vie 
de  Jésus-Christ'.  Alber  va  jusqu'à  dire  que  les  moines  mettent  saint 
François  bien  au-dessus  du  Christ^  en  aorte  que  chez  eux  Jésus  est 
comme  le  serviteur,  et  François  comme  le  maître  :  «  Les  moines^  » 
dit-il^  «  préfèrent  de  beaucoup  François  au  Rédempteur.  «  Le  livre 
franciscain  ayant  rapporté  que  saint  François^  dans  une  de  ses 
maladies^  refusa  d'entendre  aucune  lecture,  disant  qu'il  ne  voulait 
savoir  autre  chose  que  Jésus  crucifié,  Alber  s'écrie  :  «  A  ce  trait, 
nous  pouvons  juger  de  ce  que  valait  cet  âne  grossier,  ce  fou  impie  ! 
11  ne  veut  pas  écouter  la  lecture  de  la  sainte  Bible,  il  préfère  à 
la  parole  de  Dieu  ses  propres  pensées!  »  Le  passage  où  il  est  dit 
que  la  Sainte  Vierge  avait  demandé  à  Dieu  le  Père  d'envo^'er  Fran- 
çois dans  le  monde,  pour  le  salut  des  pauvres  pécheurs,  est  accom- 
pagné de  cette  note  marginale  :  «  La  chose  ne  s'est  pas  passée 
ainsi  :  C'est  la  mère  de  Lucifer  qui  a  fait  une  prière  à  Belzébuth.  » 
—  Le  fait  qu'un  grand  seigneur,  au  moment  de  mourir,  s'est  recom- 
mandé aux  prières  d'un  pieux  religieux,  met  Alber  dans  une  sainte 
colère  :  «  Tous  ces  moines,  »  dit-il,  «  ne  méritent-ils  pas  d'être 
pendus  ou  noyés  ?  Voyez  comme  ils  perdent  les  âmes  !  »  «  Le  frère 
Egidius  »,  dit  le  Livre  de  conformité,  «  fut  un  jour  ravi  au  troisième 
ciel,  comme  saint  Paul.  "  Alber  ajoute  :  «  Le  ravissement  est  un  fait 
très  commun,  parmi  les  saints  démons  qui  vivent  en  communauté. 
On  devrait  ordonner  au  bourreau  de  les  mettre  en  extase  sur  la 
potence  !  »  L'auteur  franciscain  ayant  cité  une  centaine  d'ouvrages 
composés  par  les  disciples  de  saint  François,  Alber  s'écrie  :  «  Tous 
ces  moines  appartiennent  certainement  au  diable,  puisque  François 
voulait  que  les  Frères  mineurs  n'eussent  d'autre  livre  que  leurs 
règles.  Donc,  tous  les  écrits  de  ces  déchaussés  viennent  du  diable, 
au  dire  de  leur  propre  Dieu,  François  -.  » 

Le  besoin  d'injurier,  si  général  alors,  se  donne  libre  carrière  dans 
d'indignes  parodies  de  la  sainte  Écriture  ou  des  prières  les  plus 
usuelles,  comme  le  Pater,  VÀve  Maria,  le  Benedicite,  les  Grâces.  De 
bonne  heure,  les  Protestants  répandirent  ces  sortes  de  satires  -.  et 

'  Liber  conformitatum  vilœ  S.  Francisci  cum  vilœ  D.  N.  Jesu  Christi. 

-Extrait  de  la  plus  ancienne  édition  (Viltenberg,  1.d42),  p.  5-25,  42,  141-142, 
436.  «  Le#  oiseaux  qu'on  voyait  voleter  autour  de  François  tandis  qu'il  prêchait 
étaient  des  dénions  »  (p.  147).  «  La  Mère  de  Dieu  n'apparut  pas,  comme  on  le  pré- 
tend, à  François;  ce  qu'il  vit,  c'était  la  mère  du  diable  »  (p.  219).  une  édition 
postérieure  du  même  écrit  est  enrichie  d'environ  quatre-vingt-quinze  notes  mar- 
ginales, consistant  presque  toutes  en  deux  ou  trois  termes  d'insulte  (Wendeler, 
p.  104-191). 

^  Voy.  Schade,  t.  II,  p.  105-113.  310  et  suiv.  Il  arrivait  fréquemment  aux  Pro- 
testants de  s'approprier  des  ouvrages  catholiques  écrits  longtemps  avant  la 
scission  religieuse,  et  naturellement  conformes  à  la  doctrine  catholique,  pour  les 
faire  servir  à  l'apologie  du  Protestantisme.  L'éditeur  de  Strasbourg  Cammer- 
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malheureusement  plus  dun  catholique  imita  ce  triste  exemple.  Le 
satirique  catholique  Daniel  de  Soest  parodie  le  Pater  dans  sa  Coufe.'^- 
sion  gé)iérale\  Le  Franciscain  Jean  Nas  fait  suivre  sa  cinquième  Cen- 
turie du  Requiem  de  Luther  et  de  plusieurs  travestissements  bur- 
lesques des  prières  liturgiques  -.  Le  juriste  de  Lucerne,  Hans  Salat, 
fait  le  même  usage  du  Pater,  de  VAve  et  du  Credo  pour  combattre  la 
doctrine  deZwingle  (1532)  ^ 

Salât,  dans  un  grand  nombre  de  ses  satires,  ne  le  cède  en  rien  aux 
controversistes  protestants  sous  le  rapport  de  la  passion,  de  l'invec- 
tive et  de  la  violence.  En  1531,  après  la  bataille  de  C appel,  il  fit 
paraître  :  Le  beau  récit  de  la  guerre  des  cinq  cantons  catholiques.  Il  s'y 
élève  avec  violence  contre  les  Zwingliens,  et  témoigne  la  plus  vive 
allégresse  de  la  défaite  de  Zwingle  : 

«  Ce  misérable,  dit-il,  avait  entraîné  une  foule  de  bonnes  âmes: 
aussi  a-t-il  perdu  la  vie  en  punition  de  son  crime.  C'est  de  Tami 
Zwingle  que  je  vous  parle.  Lavez-vous  connu?  Son  corps  a  été 
écartelé,  puis  brûlé,  ainsi  que  l'ordonnait  le  droit  impérial. 

«  On  l'a  retrouvé  au  lieu  même  où  il  tomba  avec  beaucoup  de  ses 
mauvais  garnements;  on  devrait  tous  les  mettre  en  pièces,  je  veux 
dire  ces  séducteurs  qui  ont  entraîné  tout  un  pays  dans  l'hérésie  î  » 
Le  bourreau  de  Lucerne  chante  à  Zwingle  un  Requiem  : 

Au  milieu  des  rires  et  de  la  joie, 

On  a  découpé  son  corps  en  quatre  parties; 

On  a  fortement  salé  le  jambon, 

Mais  le  bourreau  l'a  jeté  bien  loin, 

Comme  une  vile  carcasse  de  chien*. 

Le  Triomphe  de  l'Hercule  d'Helvétie,  nom  qu'au  dire  de  l'auteur, 
quelques  partisans  de  Zwingle  lui  avaient  donné,  est  une  satire  tout 
aussi  âpre.  Le  poète  transporte  le  lecteur  dans  la  Forêt  Noire.  Le 
11  octobre  1531,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  Zwingle,  il  s'y  est 
égaré  et  la  nuit  l'y  a  surpris.  Caché  dans  un  arbre  creux,  il  s'est 
endormi;  mais,  vers  le  lever  du  jour,  il  a  été  réveillé  en  sursaut 
par  un  grand  tumulte  et  des  cris  sauvages.  La  terre  en  tremblait  : 

«  Je  vis  alors  descendre  des  rochers  une  troupe  hideuse  :  le  long  de 
la  muraille  de  pierre,  des  cavaliers  défilaient  devant  moi.  Ils  étaient 


t 


lander  réussissait  merveilleusement  dans  ce  genre  de  travail;  il  se  faisait  aider 
par  le  moine  défroqué  Vielfeld  (Voy.  B.  Wexzel,  Canunerlander  und  Vielfeld, 
ein  Beitrag  zur  Litleratur  Geschichte  des  sechzelmten  Jahrhunderts,  Berlin,  1891. 
Voy.  aussi  Kelchneb.  Allgem.  deutschen  Biographie,  t.  III,  p.  727.  Voy.  encore 
les  articles  de  Falk,  dans  le  Litleratur  Handtceiser.  1892,  p,  .547-.d48). 

'ZosTES,  p.  210-2H. 

-  Schöpf,  p.  28. 

"  Bachtold,  Hans  Salat,  p.  13-14. 

*  Ibid.,  p.  117,  note.  Voy.  le  texte  complet  de  cette  chanson,  p.  114-118. 
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montés  sur  des  chevaux  étiques  ou  sur  des  animaux  étranges,  ils 
étaient  si  difformes,  si  effrayants,  que  je  me  dis  :  Bien  sûr,  le  diable 
en  veut  à  ta  peau!  Mais  ensuite  il  me  vint  une  idée  plus  sensée, 
tandis  qu'ils  défilaient  toujours  devant  l'arbre  où  je  m'étais  réfugié, 
passant  à  travers  les  roches,  les  ronces  et  les  pierres. Je  me  dis: 
A'oilà  un  étrange  cortège  !  Sans  doute  le  sabbat  va  commencer  '  !  " 

Vient  alors  toute  l'armée  des  réformateurs  religieux  :  d'abord  les 
moines,  les  prêtres,  les  religieuses  ;  les  hommes  revêtus  des  habits 
sacerdotaux  qu'ils  ont  dérobés  aux  églises  :  surplis,  chasubles, 
étoles:  ils  se  querellent,  ils  s'injurient  les  uns  les  autres.  Un  abbé  se 
dispute  avec  «  madame  sa  maîtresse  » . 

«  Il  s'élance  sur  elle,  plein  de  rage  :  «  Femme  maudite  !  »  s'écrie-t-il, 
I  adultère,  courtisane  impudique  !  Si  j'ai  violé  le  serment  fait  à  Dieu, 
«  c'est  toi  qui  en  es  cause  !  Par  ta  faute  je  suis  damné  à  jamais  !  •  Par- 
lant ainsi,  il  la  tire  par  les  cheveux,  l'égratigne  et  la  roue  de  cou]3s. 
D'autres  couples  se  comportent  à  peu  près  de  même:  leurs  cris 
retentissaient  à  travers  monts  et  vallées.  Quelles  sinistres  cla- 
meurs! Courtisanes  et  ribauds  s'injuriaient  réciproquement.  Tout  à 
coup,  ils  se  précipitèrent  avec  des  cris  de  mort  vers  un  person- 
nage qui  s'avançait  en  grande  pompe,  à  la  tête  d'une  longue  proces- 
sion: à  celui-là,  ils  donnaient  le  nom  d'Hercule.  » 

"  L'Hercule  allemand  (Zwingle)  était  assis  sur  un  char  de  triomphe  ; 
il  me  fit  songer  à  Nabuchodonosor  et  à  Balthazar,  ces  autres  pilleurs 
de  temples:  mais  soudain  un  effroyable  coup  de  tonnerre  se  fit 
entendre;  Hercule  fut  précipité  de  son  char.  Ce  char  était  suivi  par 
une  troupe  de  gens  sordides,  aux  guenilles  souillées  de  sang.  Et 
voilà  qu'une  bande  encore  plus  sinistre  lui  succède.  Ceux-là  n'avaient 
envie,  je  crois,  ni  de  boire  ni  de  manger!  Hommes,  femmes,  riches, 
pauvres,  tous  étaient  confondus,  et  poussaient  des  cris  lamentables; 
bourgeois,  paysans,  ouvriers,  auraient  pris  volontiers  leur  part 
autrefois,  du  grand  butin  !  Derrière  eux,  s'avançaient  des  cavaliers  en 
furie  qui  refoulèrent  le  pauvre  peuple  avec  des  gestes  féroces.  A  la 
fin,  tout  ce  monde,  d'un  mouvement  impétueux,  remonta  vers  les 
roches  avec  de  tels  cris,  de  tels  gémissements,  une  si  horrible  et  si 
effrayante  rage,  se  battant,  se  mêlant,  hurlant,  qu'on  se  fût  cru  au 
dernier  jour  du  monde.  Lorsqu'ils  eurent  passé,  le  rocher  s'effondra 
derrière  eux  et  se  brisa  en  mille  morceaux  -.  « 

A  propos  des  innombrables  calomnies  répandues  contre  le  Pape 
Antéchrist,  et  des  pamphlets  qui  le  rendaient  responsable  de  tous 
les  maux  de  l'Allemagne.  Jean  Nas  écrivait  en  1388  : 

'  Bachtold.  p.  123.  note. 

-  Triumphus  Herculig  Helvetici.  i 555,  publié  pour  la  première  fois  par  B.icH- 
TOLD,  Hatis  Salât,  p.  121-136. 

VI.  14 
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«  Nos  maux  ne  sont  que  la  juste  conséquence  du  crime  qui  a  été 
commis,  car  un  grand  nomWre  de  chrétiens  ont  apostasie  l'ancienne  et 
véritable  foi  catholique.  Les  malheurs  pul)lics  nous  avertissent  d'une 
manière  trop  certaine  que  l'Antéchrist,  maître  et  chef  de  tous  les 
hérétiques,  apparaîtra  bientôt  au  monde  épouvanté.  Il  renversera 
toute  autorité,  il  éteindra  toute  piété,  il  dépouillera  les  autels  de  tout  ce 
qui  les  pare,  comme  le  fait  déjà  maintenant,  avec  une  rage  féroce, 
son  précurseur  et  son  fourrier,  le  valet  de  bourreau  des  sectes,  le 
séducteur  des  âmes  que  vous  connaissez  tous!  Déjà  l'Empire  est 
dévasté...  le  monde  est  rempli  de  faux  prophètes  qui  veulent  faire 
passer  leurs  sornettes  pour  paroles  de  Dieu.  Que  de  sectes,  que  de 
cabales  parmi  nous!  11  n'y  a  plus  d'orthodoxie;  on  entend  journel- 
lement retentir  des  appels  de  guerre,  on  répand  des  bruits  sinistres 
et  sans  fondement.  Toute  la  terre  est  dans  l'angoisse!  Les  pauvres 
sont  accablés  d'impôts;  les  courtisans  du  mal  cherchent  en  vain  à 
dissimuler  la  détresse  publique;  partout  la  famine,  les  lamentations, 
l'indigne  tyrannie  des  princes  :  partout  la  ruse,  la  fraude,  les  paroles 
dorées  qui  trompent  les  gens,  renchérissement  des  denrées,  l'exploi- 
tation des  malheureux,  l'usure,  le  vice  hideux,  la  déloyauté,  la  rébel- 
lion, la  perversité,  le  parjure  !  Là  où  l'appel  de  Luther  a  été  entendu, 
voilà  les  fléaux  qu'il  apporte  !  Il  n'y  a  plus  de  discipline,  la  crainte 
de  Dieu  s'affaiblit.  Voilà  le  beau  résultat  de  la  foi  sans  les  œuvres  ! 
Le  monde  semble  succomber  sous  le  fardeau  de  nos  péchés!  Chez 
nous,  on  ne  sait  que  se  gorger  de  chair  et  de  vin!  Et  je  ne  parle 
pas  de  vices  encore  plus  exécrables!  C'en  est  fait  de  nous,  nous 
périssons,  corps  et  âmes!  » 

Et  cependant  le  poète  annonçait  à  l'Allemagne  des  maux  plus 
affreux  encore,  et  cela  dans  un  avenir  très  prochain  : 

«  Partout  il  y  aura  discorde  et  guerre  :  le  monde  entier  s'ar- 
mera; chacun  saisira  l'épée,  l'arquebuse  ou  la  pique;  le  sang  cou- 
lera à  grands  flots,  les  citoyens  s'entr'égorgeront '.  » 

Le  prédicant  Barthélemi  Ringwalt  peignit  sous  des  couleurs  tout 
aussi  sombres  l'universelle  corruption  des  mœurs  et  le  prochain 
cataclysme  qui  menaçait  l'Allemagne  dans  un  grand  poème  moral, 
intitulé  :  La  vraie  vérité.  Entre  1585  et  1610,  ce  livre  eut  quatorze 
éditions  -.  «  Voici  venir,  »  disait  l'auteur  dans  la  préface  de  son 
poème,  «  les  derniers  temps  du  monde.  Toute  foi  est  éteinte,  lâcha- 
nte est  refroidie,  l'orgueil,  les  vices  les  plus  honteux,  le  mépris  de  la 
parole  de  Dieu  ont  pris  de  telles  proportions  parmi  nous  que, 
presque  dans  toutes  les  classes,  il  n'y  a  plus  d'amélioration  à  espé- 

'  Prœludium  in  centurias   hominum  sola  fide  perditarum  (Ingolstadt,  1588), 
p.  35  et  suiv.  Voy.  Schöpf,  p.  66-76,  n»  31. 
-  GœriEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  515,  n"  12. 


SATIRES    CONTRE    LES    MOEURS  211 

rer  '.  »  «  Comme  le  petit  troupeau  des  chrétiens  fidèles  peut  le  cons- 
tater tous  les  jours,  beaucoup,  dans  les  villages  et  dans  les  villes,  ont 
presque  perdu  le  goût  de  vivre.  On  marche,  je  puis  vous  l'affirmer, 
comme  si  Ton  avait  reçu  un  coup  de  massue  sur  la  tête  !  On  ne  prend 
plus  aucun  soin  de  son  propre  bien;  on  voudrait  presque  être 
étendu  dans  sa  tombe  -.  »  Ringwalt,  en  publiant  ce  petit  poème,  et 
dans  un  autre  plus  célèbre  :  Le  fidèle  Eckart  (1558),  déclare  avoir  eu 
la  bonne  et  loyale  intention  de  porter  les  âmes  à  la  pénitence,  à 
l'amélioration  des  mœurs;  mais  il  doute  beaucoup  du  bon  succès  de 
ses  efforts  : 

«  Non,  mes  rimes  ne  parviendront  pas  à  arracher  le  monde  de  la 
glu  du  diable;  le  monde  prend  plaisir  à  y  demeurer  collé,  hélas,  à 
son  grand  préjudice  ^  !  » 

Gomme  presque  tous  ses  contemporains,  il  affirmait  que,  dans 
le  temps  jadis,  avant  Luther,  les  gens  étaient  plus  charitables, 
donnaient  beaucoup  plus  libéralement  aux  églises  et  aux  écoles  : 

«  En  vérité,  je  vous  le  dis,  mes  bons  seigneurs  f  si  les  anciennes 
dîmes  et  redevances  établies  par  nos  pères  sur  le  blé,  le  vin.  etc., 
n'existaient  plus,  s'ils  n'avaient  pas  donné  pour  l'entretien  des  ser- 
viteurs de  Dieu,  pour  aider  le  prédicateur  dans  sa  sainte  mission, 
pour  la  construction  des  églises  et  l'entretien  des  écoles,  curés  et 
maîtres  mourraient  de  faim.  A  l'heure  quïl  est,  tout  tomberait  en 
ruines,  et  nul  n'en  aurait  cure,  car  personne  maintenant,  pour  les 
choses  d'église,  n'est  disposé  à  porter  une  obole  dans  la  bourse  du 
Seigneur  !  » 

«  Autrefois,  nos  ancêtres  catholiques  faisaient  vivre  un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  religieux;  tout  ce  qu'ils  donnaient,  ils  le  donnaient  de 
bon  cœur,  volontairement  et  joyeusement,  et  néanmoins  ils  ne  man- 
quaient de  rien  ;  maintenant,  c'est  à  peine  si  l'on  a  de  quoi  donner  un 
maigre  salaire  à  cinq  ou  six  instituteurs,  dans  une  ville  chargée  de 
pourvoir,  à  cause  du  Christ,  à  l'entretien  des  paroisses  et  des  écoles.  » 

«  Dans  ces  temps  malheureux,  les  gens  ont  mauvaise  volonté, 
ils  répugnent  à  faire  une  juste  part  de  leur  bien  pour  le  ser- 
vice de  Dieu!  Et  pourtant  leur  dureté  de  cœur  ne  les  engraisse 
guère  !  Ils  ont  attiré  sur  eux  la  malédiction  divine,  comme  Moïse  l'avait 
prédit.  Jadis  on  était  heureux  de  donner;  maintenant  cette  joie  est 
chose  inconnue!  Autrefois  on  élevait  à  la  gloire  de  Dieu  des  édi- 
fices admirables!  On  voyait  se  multiplier  ces  couvents,  ces  églises 
magnifiques  qui  sont  encore  sous  nos  yeux;  maintenant  on  n'entre- 
tient même  pas  le  toit  de  la  maison  du  Seigneur;  les  ordures  s'y 

'  Die  lauter  Wahrheit,  édition  de  1588,  f.  A'. 

-  Edition  de  1597,  p.  4.  Voy.  Hoffmann  von  F.^llersleben,  B.  Ringvaldl,  p.  3. 

3  Edition  de  1588,  p.  271.  Voy.  p.  295-296. 
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accumulent,  la  neige_,  la  pluie  y  descendent,  y  séjournent;  aussi  tout 
se  détériore,  tout  s'écroule.  Personne  ne  prend  à  cœur  l'œuvre  de 
Dieu!  Personne  ne  s'inquiète  de  soutenir  la  chaire  de  vérité,  l'Eglise 
et  l'école)  »  «  Tout  au  contraire,  on  attaque,  on  pille  les  anciennes 
fondations  :  ce  que  nos  pieux  ancêtres  avaient  fondé  pour  le  culte 
divin,  ce  ({u'ils  avaient  payé  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang,  ce 
qu'ils  avaient  si  libéralement  prodigué,  nos  seigneurs,  grands  et 
petits,  s'en  emparent;  ils  se  partagent  ce  qui  n'est  point  à  eux,  et 
n'en  rendent  pas  la  moindre  parcelle.  Malheur,  malheur  dans 
votre  corps  et  dans  votre  âme.  à  vous  qui  vous  emparez  ainsi  du 
bien  fondé  et  qui,  tout  gorgés  de  richesses  que  vous  êtes,  ne  pensez 
pas  à  bâtir  un  hôpital,  des  écoles  grandes  et  petites,  où  les  enfants 
des  pauvres  puissent  recevoir  une  bonne  éducation  et  s'instruire 
de  l'Évangile  t  Malheur  à  vous  qui  n'employez  l'argent  dérobé  qu'à 
la  satisfaction  de  vos  aises,  et  qui  sautez  comme  des  cabris  dans  la 
robe  du  Christ!  » 

Menaçant  les  injustes  détenteurs  du  bien  d'Eglise  des  châtiments 
divins,  Ringwalt  ajoutait  : 

t  N'en  doutez  pas,  le  bien  dérobé  deviendra  un  fléau  pour  vous 
et  les  vôtres  !  Aucune  de  vos  entreprises  ne  réussira,  en  quelque  lieu 
que  vous  vous  transportiez;  et  lorsque  vous  vous  y  attendrez  le 
moins,  un  beau  jour,  tout  chargés  de  péchés,  vous  disparaîtrez  de 
la  terre  !  Quand  on  met  une  plume  d'aigle  au  milieu  d'autres  plumes, 
on  dit  qu'elle  les  dévore,  qu'elle  les  ronge  plus  sûrement  que  des 
mites  :  ainsi  le  bien  d'Église,  injustement  acquis,  cause  la  ruine  du 
maître  inique  qui  le  détient  :  la  race  et  les  biens  du  sacrilège  périront  '  !  » 

Ringwalt  donne  aussi  de  fort  bons  conseils  à  ses  confrères  les 
prédicants. 

«  Gardez-vous  bien  de  mêler  inconsidérément  à  vos  sermons,  vos 
ressentiments,  vos  soupçons  sans  preuve,  vos  griefs  personnels; 
car  celui  qui  se  plaît  à  injurier  perd  l'estime  et  la  faveur  de  son 
peuple,  et  bientôt  il  se  tourne  contre  lui,  parce  qu'il  est  las  de  toutes 
ses  fureurs.  Donc,  prenez-y  garde,  ne  vous  servez  pas  de  paroles 
outrageantes,  de  reproches  rudes  et  amers;  n'appelez  pas  votre 
adversaire  brigand,  scélérat,  gibier  de  potence,  tison  d'enfer,  car 
un  tel  langage  vous  est  défendu.  Si  quelque  injustice  vous  a  été 
faite,  ne  cherchez  pas  à  vous  en  venger;  ne  déversez  pas  sur  votre 
adversaire  les  injures,  les  malédictions;  ne  l'envoyez  pas  en  enfer 
avec  des  gestes  de  forcené  ;  souvent,  on  blesse  ainsi  très  gravement 
le  prochain,  on  lui  brise  le  cœur.  « 

Ailleurs  il  dit,  s'adressant  encore  aux  prédicants  : 

1  Die  lauter  Wahrheit,  1588.  p.  317-322. 
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«  N'est-ce  pas  une  honte  que,  dans  presque  toutes  nos  églises,  nos 
pasteurs  s'emportent  furieusement  les  uns  contre  les  autres  ?  S'ils 
se  querellent  ainsi^  c'est  pour  la  vaine  gloire  et  non  pour  la  doctrine  ; 
le  maudit  orgueil^  Tenvie,  sont  cause  que.  de  notre  temps^  il  est  très 
rare  que  chapelain  et  curé  vivent  en  bonne  intelligence.  Que  de  fois 
ils  se  brouillent  pour  des  choses  de  rien!  C'est  un  scandale  que 
d'entendre  la  chaire  retentir  de  leurs  injures,  à  tel  point  que  fréquem- 
ment le  peuple  se  soulève  et  l'émeute  éclate.  Entre  le  pasteur  et  le 
chapelain^  c'est  parfois  une  guerre  acharnée.  La  faute  en  est  presque 
toujours  aux  femmes;  l'orgueil  les  entraîne,  les  séduit,  elles  mon- 
tent la  tète  à  leurs  maris  '.  » 

L'humble  supplique  que  le  poète  adresse  aux  autorités,  à  tous  les 
princes  et  seigneurs  chrétiens,  afin  qu'ils  prennent  les  prédicants 
sous  leur  protection,  et  que  la  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  de 
leur  famille  ne  les  force  pas  à  s'expatrier,  est  vraiment  émouvante. 
11  insiste  surtout  pour  qu'après  la  mort  d'un  prédicant  sa  veuve 
soit  assistée  : 

«  Afin  que,  d'une  heure  à  l'autre  (la  chose  s'est  vue  plus  dune  fois), 
la  pauvre  feinme  ne  soit  pas  chassée  de  la  cure  comme  une  vraie 
servante  de  ferme,  que  les  seigneurs  veillent  sur  elle  avec  bonté, 
iju'ils  la  maintiennent,  s'il  est  possible,  au  service  du  digne  homme 
qui  succède  à  son  seigneur;  que,  si  elle  ne  convient  pas  pour  le  ma- 
riage, ils  lui  donnent  anniim  gratiœ,  comme  le  fait  généreusement 
chez  nous  1  Electeur  du  Brandebourg,  le  margrave  Jean  Georges, 
père  très  clément  de  son  peuple.  Ainsi  le  sort  de  la  pauvre  veuve 
sera  moins  amer;  aussitôt  la  mort  de  son  mari,  elle  ne  tombera 
pas  dans  la  misère,  elle  et  tous  ses  enfants,  qui  souvent  sont  encore 
à  élever  -.  » 

Ringwalt  s'élève  avec  force  contre  l'ivrognerie,  <  le  plus  grand  de 
tous  les  vices  allemands,  »  et  contre  l'amour  extravagant  de  la  parure, 
vice  qui  va  toujours  croissant,  malgré  la  difficulté  des  temps  : 

«  Hélas,  que  deviendrons-nous  si  la  terrible  vanité  qui  nous  possède 
continue  à  nous  égarer,  car  de  notre  temps  elle  règne  dans  toutes 
les  classes  ^  ?  î 

Pour  décider  les  pécheurs  à  faire  pénitence,  il  essaye,  dans  son 
Fidèle  Eckart,  de  décrire  l'enfer  :  il  prête  une  voix  aux  damnés,  et 
fait  une  peinture  horrible  de  leurs  tortures  pour  inspirer  aux  âmes 
un  salutaire  effroi  : 

«  Ils  courent  çà  et  là  comme  des  chiens  enragés,  la  bouche  béante. 
De  cette  bouche  pend  une  langue  empestée,  noire,  longue  de  dix 

Die  lauter  Wahriieit,  p.  273-276,  345,  334-3o3. 
-P.  328-331. 
^Die  lauter  Walirksit,  p.  38  ei  suiv. 
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aunes.  Ils  ont  de  grands  yeux  ronds^  comme  des  boules  de  fromage, 
et  de  ces  yeux,  lorsqu'ils  se  meuvent,  jaillissent  des  milliers  détin- 
celles'.  « 

Il  ne  parle  qu'avec  respect  du  «  bon  vieux  temps  catholique  »  et 
le  compare  au  présent;  mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  tonner 
contre  l'Antéchrist  de  Rome,  «  cette  hideuse  coque  du  diable  -.  » 
Pour  le  rendre  odieux  à  ses  coreligionnaires,  il  affirme  que  le  Pape 
permet  aux  Catholiques  de  commettre  impunément  l'adultère  et  tous 
les  crimes  imaginables;  que  lorsqu'ils  se  sont  livrés  aux  plus  hon- 
teux excès,  les  Catholiques  s'imaginent  être  pardonnes,  pourvu 
qu'ils  fassent  dire  une  messe  à  sainte  Marie,  et  aussitôt  après,  ils 
recommencent  leur  vie  de  désordre,  et  se  plongent  dans  tous  les  vices  ^ . 

Waldis  avait  dit  que  le  diable  avait  introduit  la  messe  dans  le 
monde  au  moyen  de  papistes  possédés  du  démon*:  un  autre  poète 
place  le  dialogue  suivant  au  bas  d'une  gravure  où  la  messe  est  sym- 
bolisée par  un  monstre  hideux  :  «  Bon  compère,  explique-moi,  je  te 
prie,  pourquoi  il  y  a  tant  de  diables  dans  l'enfer,  tandis  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  Dieu  dans  le  ciel.  »  «  Ahl  cher  frère,  aie  patience,  je  vais 
te  le  faire  comprendre  !  C'est  la  faute  des  moines  et  des  prêtres,  car 
si  en  disant  leur  messe,  ils  avaient  mangé  autant  de  démons  que  de 
dieux,  ils  en  auraient  tant  dévoré  qu'à  peine  en  serait-il  resté  un 
seul*  !  >'  De  telles  plaisanteries  sont  dignes' du  génie  de  Fischart. 


III 

JEAN    FISC  H  ART 

Les  premiers  écrits  de  Jean  Fischart  parurent  vingt-cinq  ans 
après  la  mort  de  Luther,  et  lorsque  le  poète  n'avait  encore  que  vingt 
ans.  Déjà,  dans  le  camp  protestant,  de  graves  dissentiments  s'étaient 
élevés,  les  sectes  se  livraient  des  combats  acharnés.  Fischart 
allait  devenir  l'un  des  plus  actifs  et  des  plus  féconds  polémistes  de 
son  siècle.  Né  à  Mayence  vers  1550,  il  était  venu,  encore  enfant, 
étudier  à  Worms,    chez  Gaspard  Scheid  qu'il  se  plaît  à  appeler 

'  Christliche,  Warnung  des  trewen  Eckarls,  Francfort-sur-l'Oder,  1588,  feuille  H, 
6''.  Vov.  GoEDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  514-607;  Hoff.man.\  von  Fallerslebex, 
B.  Ringvaldt,  p.  23-28. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  166. 

•''  Gœdeke  prétend  voir  dans  ces  satires  «  une  rectitude  de  jugement  qui  n'ex- 
clut pas  la  douceur  «.  Nous  avouons  ne  pas  avoir  rencontré  la  douceur  (Die 
lauter  Wahrheit,  p.  443-446). 

*  Voy.  plus  haut,  p.  204-205. 

^  Voy.  le  Thesaurus  pictvrarum,  Bibliot.  rovale  de  Darmstadt,  vol.  Calumniœ, 
fol.  108. 
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souvent  «  son  bien-aimé  précepteur  et  père  ».  Scheid,  poète  sati- 
rique de  quelque  talent,  s'était  fait  un  nom  par  sa  traduction  du  Gro- 
bianus  de  Didekind.  Fischart  hérita  de  la  verve  comique  et  grossière 
de  son  maître,  de  sa  prédilection  pour  les  auteurs  français,  pour  la 
poésie,  la  musique,,  et  le  métier  d'auteur.  Une  vie  errante  à  travers 
ritalie,  la  Flandre,  l'Angleterre  et  la  France  suivit  ses  années  d'étu- 
des. II  obtint  le  grade  de  docteur  en  droit  en  1574  à  l'Université  de 
Bàle.  A  dater  de  1576,  il  habita  Strasbourg,  secondant,  dans  son 
commerce  de  librairie,  son  beau-frère  Bernard  Jobin.  A  Spire,  il  fut 
quelque  temps  greffier  à  la  Chambre  impériale.  Élu  plus  tard  bailli 
de  Forbach,  il  mourut  en  1589,  à  peine  âgé  de  quarante  ans. 

Sa  carrière  littéraire  fut,  par  conséquent,  de  courte  durée;  cepen- 
dant, de  son  vivant  déjà,  mais  surtout  après  sa  mort,  et  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle,  ses  écrits,  petits  ou  grands,  exercèrent  une  très 
grande  influence  sur  les  esprits.  Son  talent  n'a  pourtant  rien  d'origi- 
nal :  la  plupart  du  temps,  il  emprunte  ses  sujets  à  autrui,  sans  réussir 
à  tirer  de  tous  les  matériaux  dont  il  dispose  une  œuvre  vraiment 
magistrale'.  Plagiaire  sans  scrupule,  il  s'approprie  Ce  qui  ne  lui 
appartient  pas  ;  il  pille  un  jour  un  écrit  de  Jean  Nas,  publié  sans 
nom  d'auteur,  sans  se  douter  qu'il  est  de  ce  même  Nas,  tant  raillé 
par  lui  jadis  sous  le  nom  de  «  Frère  gris  *  » . 

Bien  qu'il  n'eût  point  terminé  ses  études  juridiques,  non  plus  que 
sa  théologie,  Fischart,  dans  toute  la  présomption  de  la  jeunesse,  se 
jeta  avec  passion  dans  la  polémique  religieuse  et  cribla  d'injures  la 
<c  Papauté  fondée  par  le  diable  ».  Ses  premiers  pamphlets  11570-1571) 
visent  surtout  deux  nouveaux  convertis  :  Jacques  Habe  et  Jean  Nas, 
mais  aussi  les  Jésuites,  les  Franciscains,  les  Dominicains  et,  en  gé- 
néral, tous  les  ordres  religieux.  Là  déjà,  mais  surtout  dans  le  Petit 
Inmnet  carré  du  Jésuite,  publié  quelque  temps  après,  il  excelle  à  jouer 
avec  les  mots,  les  rimes  et  les  incidents;  mais  il  ne  sait  manier  que 
le  sarcasme  ^  On  chercherait  en  vain  dans  ses  écrits  une  idée  élevée, 
un  élan  religieux  sincère.  Jamais  l'Église  et  ses  institutions  ne  sont 
traitées  avec  quelque  apparence  de  justice.  Il  traîne  dans  la  boue 
les  deux  convertis;  il  poursuit  de  ses  injures  les  trois  ordres  reli- 
gieux qui  lui  semblent  menacer  l'avenir  du  Protestantisme.  Ce  qui 
conduit  sa  plume,  ce  n'est  pas  l'honnête  indignation  qui  ne  se  sert 

'  «  Zincrefditde  Fischart  qu'au  fond  il  n'a  été  qu'un  manœuvre  »  (Gokdeke, 
Dichtungen  Fischart,  t.  VI).  «  Tout  ce  que  publie  Fischart  est  le  fruit  du  labeur. 
Personne  ne  s'est  jamais  avisé  de  le  prendre  pour  un  génie  créateur,  ce  n'est 
même  pas  un  esprit  inventif.  Ce  qu'on  admire  le  plus  dans  son  œuvre  n'est  que 
richesse  empruntée  »  (E.  Schmidt,  Fis^chart,  p.  35-40). 

-  Voy.  GoEDEKE,  Pamphilus,  Gengenbach,  p.  415  et  526.  et  Dichtungen  Fischart's, 
t.  XIV;  «CHÜPF,  p.  34-35. 

^  Voy.  notre  5«  volume,  p.  372-373, 
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du  sarcasme  qu'en  passant,  c"est  une  haine  vulgaire  qui  n'a  d'autres 
arguments  que  le  mépris,  l'outrage,  la  calomnie,  et  semble  s'y  com- 
plaire. On  pourrait  appliquer  à  ses  poésies  ce  que  lui-même  a  dit 
d'une  certaine  musique  de  chasse,  bruyante  et  grossière,  qui  finit 
par  exaspérer  les  oreilles  : 

Où  est  la  douceur,  où  est  la  joie 
Qui  doivent  toujours  nous  accompagner? 
On  crie,  on  hurle,  on  s'appelle,  on  jure! 
Comment  un  esprit  bien  réglé 
Pourrait-il  se  plaire  à  tant  de  vacarme  '  ? 

Ce  que  Fischart  a  l'audace  d'offrir  au  peuple  allemand,  en  fait  de 
basses  calomnies  contre  le  culte  catholique,  n'a  pas  été  surpassé  dans 
les  âges  suivants-.  •<  Il  est  de  foi  parmi  les  Catholiques,  »  dit-il  grave- 
ment, «  que  le  Pape  est  un  Dieu  visible,  qu  il  peut,  de  la  manière 
qui  lui  plaît,  transformer  les  créatures  et  qu'il  a  pouvoir  sur  les 
anges.  Les  papistes  le  mettent  bien  au-dessus  de  saint  Paul,  et 
soutiennent  qu'il  a  été  constitué  impeccable  par  saint  Pierre  ^  «  «  Le 
Pape,  -'  dit-il  ailleurs,  «  comme  un  vil  charlatan,  un  vulgaire  arra- 
cheur de  dents,  vend  aux  âmes  son  orviétan  : 

Eau  bénite,  pain  et  vin. 

Huile,  sel,  graisse,  cire,  os  des  morts*.  » 

Tant  de  fiel  et  d'animosité  n'empêchaient  pas  Fischart,  pour  gagner 
sa  vie,  de  collaborer  à  des  publications  glorifiant  la  Papautés 

II  affecte  la  plus  vive  compassion  pour  le  pauvre  peuple  crédule, 
avide  de  merveilleux,  que  le  clergé  catholique  dupe  sciemment;  il 
cite  le  dicton  alors  à  la  mode  :  «  L'imprimeur  a  besoin  d'argent, 
vite,  inventons  un  nouveau  miracle!  »  Il  raille  les  pauvres  niais, 
tellement  avides  de  fables  merveilleuses  qu'ils  se  fâchent  contre  les 
libraires  qui  ne  leur  en  servent  pas  à  pleines  corbeilles.  Il  les  traite 
de  niais,  d'ignorants,  d'idiots".  Et  pourtant,  quand  il  s'agit  d'avilir 
la  Papauté  ou  les  Juifs,  il  exploite  lui-même  à  plaisir  la  curiosité  du 
peuple  et  son  goût  pour  le  merveilleux. 

Il  affirme  que,  «  dans  les  îles  nouvelles,  on  vient  de  découvrir  de 
nouveaux  phénomènes  de  mer  :  une  tête  de  Méduse  symbolisant  la 

'  Ein  arlliehes  Lob  der  Lauten.  Voy.  Kurz,  Dichtungen  Fischarl's. 

2  Voy.  notre  5«  volume,  p.  372-378. 

•'  Erklärung  des  uralten  gemeinen  Spriichivortes  :  Die  Gelehrten,  die  Verkehrten. 
Voy.  Kurz,  t.  II,  p.  343  et  suiv. 

''  Gorgoneum  Caput.  Voy.  Kurz,  t.  III,  p.  115. 

^  Voy.  notre  d''  volume,  p.  360,  note  1. 

'■'  Dans  la  préface  du  livre  intitulé  :  Aller  Praclik  Groismulter ,  voy.  Scheible, 
Das  Kloster,  t.  VIII,  p.  546-552. 
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Papauté,  un  évèque  de  mer,  un  moine  de  mer,  un  prêtre  de  mer, 
des  crapauds  diseurs  de  messe  et  des  singes  pèlerins,  portraits  mons- 
trueux et  très  ressemblants  des  membres  du  clergé  séculier  de 
Rome,  «t  L'Écriture  n'appelle-t-elle  pas  le  monde  une  mer.  et  ne 
dit-elle  pas  que  la  mer  enfante  des  monstres?  Or  aujourd'hui,  nous 
n'en  connaissons  pas  de  plus  redoutables  que  ceux  qui  prétendent 
régir  la  chrétienté,  qui  font  rage  dans  la  mer  de  ce  monde,  qui 
couvent  et  font  éclore  une  infinité  de  démons.  » 
Mais  «  la  vraie  archimerveille  »  récemment  découverte  et  décrite  : 
«  C'est  cet  agneau.de  mer,  c'est  la  Bète  assise  sur  un  trône,  c'est 
cette  prostituée  de  Babylone,  établie  à  Rome  par  l'enfer!  C'est 
Méduse  1  infâme,  que  le  dieu  de  la  mer,  Phorcien,  a  eue  de  Ceto,  et 
que  Neptune  a  violée  dans  le  temple.  C'est  Circé,  la  reine  de  la  mer, 
l'araignée  venimeuse,  la  magicienne  fatale,  qui  a  le  pouvoir  de  changer 
en  bête,  par  un  breuvage  magique,  les  malheureux  qui  lui  demandent 
asile.  Cette  impudique  multiplie  les  bûchers,  les  incendies,  le  poison, 
le  meurtre,  les  foudres  de  1  excommunication;  elle  sait  se  parer, 
pour  éblouir  les  hommes,  de  toutes  sortes  d'ornements  bizarres.  Elle 
excelle  en  mômeries;  elle  fait  commerce  déjeunes,  de  confessions, 
d'indulgences,  de  messes  pour  les  morts.  Ces  sortes  de  comédies 
sont  ses  parures  favorites.  C'est  ainsi  qu'elle  trompe  ses  amants  et 
séduit  la  moitié  du  monde.  Aujourd'hui,  son  fard  commence  à  pâlir; 
voilà  que  tout  le  monde  sait  ce  que  valent  les  faux  joyaux  dont  elle 
se  couvre,  et  quelle  a  empruntés  au  judaïsme,  au  paganisme  et  au 
dragon  infernal.  Mais,  selon  la  coutume  des  prostituées,  cette  fille 
publique  veut  maintenant  contraindre  tout  le  monde  à  la  suivre: 
elle  lame  l  excommunication,  elle  ordonne  les  supplices;  elle  inter- 
dit la  lecture  de  la  sainte  Écriture,  elle  exige  des  serments  de  ceux 
qui  se  vendent  à  elle  et  qui,  pour  de  l'argent,  font  l'éloge  de  tous 
ses  crimes;  elle  dissout  les  ligues,  elle  annule  les  serments,  elle 
pousse  les  autorités  à  la  guerre  contre  leurs  propres  sujets,  elle 
n'épargne  ni  le  rang  ni  la  naissance  '.  » 
Le  suisse  Bodmer  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  lorsqu'il  écrivait  : 
«  A  Brand  succéda  le  proche  parent  de  Rabelais;  son  nom  était 
Fischart,  le  favori  des  bacchantes  -.  » 

Pour  combattre  les  Juifs,  Fischart,  en  1575,  annonce  au  public 
«  un  grand  prodige  ».  Une  juive  de  Einzwängen,  petite  ville  située 
à  quatre  milles  d'Augsbourg,  avait  mis  au  monde,  le  12  décembre, 
non  pas  deux  enfants,  mais  deux  petits  cochons.  Voici  le  début  de 
cette  répugnante  satire  : 

«  L  histoire  semble  si  merveilleuse  que,  si  je  n'en  étais  pas  bien 

'  Kurz,  t.  IIÎ,  p.  117-121. 

2  Voy.  GoEDEKE,  Dichtungen  Fischart's,  t.  VIII. 
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informé,  j'hésiterais  quelque  peu  à  la  publier,  car  un  pourrait  penser 
que,  pour  nous  débarrasser  des  juifs,  nous  n'avons  d'autres  argu- 
ments que  des  contes  bleus;  mais  le  Dieu  de  vérité  a  voulu  rendre  ce 
prodige  évident,  afin  que  le  monde  entier  pût  s'y  instruire,  et  com- 
prendre qu'il  a  plu  au  Christ,  le  vrai  Messie,  de  choisir  ce  moyen, 
avant  son  second  avènement,  pour  tourner  en  dérision  la  génération 
aveuglée  des  juifs,  et  montrer  à  l'univers  entier,  puisqu'ils  ne  veu- 
lent pas  célébrer  sa  gloire,  ce  qu'ils  sont  en  réalité  à  ses  yeux  :  Et 
([ue  sont-ils  donc?  Un  vil  troupeau  de  porcs.  » 

Après  tant  de  secousses  et  de  révolutions  religieuses,  ce  siècle  de 
Fischart  ressemblait  «  à  un  cimetière  ravagé  par  des  sangliers  ». 
Partout  éclataient  la  discorde  et  la  haine. 
Le  poète  en  donne  lui-même  la  raison  : 

«  De  nos  jours,  tout  le  monde  déplore  les  discordes  sans  nombre 
qui  nous  troublent.  Le  plus  souvent  le  mal  vient  de  ce  qu'avec  un 
zèle  mal  éclairé,  ou  bien  par  orgueil,  par  ambition,  nous  nous  jetons 
réciproquement  lanathème  à  la  tète;  nous  nous  damnons  les  uns  les 
autres  avec  une  passion  inconsidérée  et  criminelle.  Chacun  veut 
dominer,  contraindre  le  monde  entier  à  penser  comme  lui;  chacun 
cherche  le  moyen  de  défendre  sa  doctrine  par  la  violence  et  la  ca- 
lomnie. La  sainte  Écriture  est  devenue  semblable  à  un  sac  de  jon- 
gleur :  tous  s'en  servent  pour  leurs  tours  de  passe-passe;  chacun 
l'interprète  comme  il  lui  plaît;  on  l'altère  çà  et  là,  selon  que  l'intérêt 
le  demande.  On  colore  le  tout  adroitement;  ce  qui  passe  par  la  cer- 
velle du  premier  venu  doit  être  tenu  pour  volonté  divine  et  parole 
de  Dieu,  et  l'homme  du  peuple,  simple  et  peu  instruit,  ne  sait  plus 
ce  qu'il  doit  penser'.« 

Dans  une  autre  satire  (1575),  Fischart  trace  le  portrait  «  difforme 
et  bigarré  »  de  la  société  de  son  temps.  Il  veut  en  désabuser  ses  con- 
temporains, et  leur  inspirer  l'horreur  de  ses  vices  *.  Le  ton,  le 
style  de  la  satire  ne  servent  guère  ses  bonnes  intentions;  mais  le 
tableau  est  ressemblant,  l'observation  juste  et  fine  y  al)onde.  Aucun 
écrivain  de  cette  époque,  pour  retracer  les  mœurs  du  temps,  n'a 
fait  usage  d'une  palette  chargée  d'aussi  vives  couleurs.  La  grossière 
licence,  les  mœurs  corrompues,  la  débauche,  l'ivrognerie,  la  mau- 
vaise éducation  des  enfants,  la  dureté  envers  les  pauvres,  tous  ces 
vices  du  siècle  sont  flagellés  de  main  de  maître.  Le  chapitre  intitulé  : 
Dialogue  de  Vivrogne,  ou  l'ivrognerie  loquace,  suivi  des  Litanies  de 
l'ivrogne  et  du  fameua:  glouton  Pentecôte,  avec  le  récit  de  ses  belles  paillar- 
dises ^  est  rempli  de  traits  satiriques  malheureusement  trop  appli- 

•  Die  Gelehrlen,  die  Verkehrten.  Voy.  Kurz,  t.  II,  p.  378-381. 
-  FiscUart,  Geschichtklitterung,  t.  IV. 
3  P.  153-194. 
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cables  aux  Allemands  du  seizième  siècle.  «  La  donnée  appartient^  il 
est  vrai,  au  Français  Rabelais;  »  mais,  écrit  Fischart,  «  elle  a  été 
coulée  dans  un  moule  allemand,  et  elle  est  devenue  prodigieusement 
comique.  Nouvellement  imprimée,  elle  a  été  remise  sur  l'enclume, 
on  la  épluchée  comme  la  tète  d'un  pouilleux,  et  elle  a  été  si  bien 
reforgée,  elle  est  devenue  si  pantagruélique  qu'à  cette  heure  rien 
n'y  manque  ^-^.  y> 

Cette  satire  permet  de  constater,  d'approfondir  la  dépravation  du 
siècle;  mais  elle  est  elle-même  un  monument  de  cette  dépravation 
par  l'extravagante  et  monstrueuse  corruption  de  son  langage.  Fis- 
chart  possédait  admirablement  sa  langue,  il  la  maniait  avec  une  telle 
aisance,  qu'à  l'exception  de  Luther,  aucun  écrivain  de  son  temps  ne 
peut  lui  être  comparé.  Mais  Luther,  a^'ec  une  vigueur  pleine  de  relief 
et  de  verve,  resta  toujours  fidèle  aux  antiques  racines  de  notre 
idiome;  au  lieu  que  Fischart,  comme  Rabelais,  se  complaît  dans  un 
effrayant  et  prolixe  dévergondage  de  style,  dans  une  surte  de  chaos 
sauvage.  Presque  toutes  ses  pensées  sont  noyées  dans  une  surcharge 
de  mots  qui  fatigue  l'esprit.  On  perd  de  vue  l'idée,  étouffée  sous  la 
masse  de  plantes  parasites  qui  s'y  ramifient.  Aucun  mot  ne  rend 
simplement  et  clairement  ce  que  l'auteur  veut  dire  '\ 

Le  livre  est  rempli  d'obscénités.  Même  lorsque  Fischart,  renché- 
rissant sur  Rabelais,  exalte  la  sainteté  du  mariage,  il  mêle  à  son 
apologie  de  si  ordurières  plaisanteries  que  tout  ce  qu'elle  contient 
de  juste  et  d'élevé  ne  produit  plus  aucune  impression  *.  Et  tandis 


'  P.  158-165  et  plus  haut,  p.  72. 

-  «  Cette  satire  n'est  qu'un  libre  remaniement  du  premier  livre  de  Rabelais  :  Vie, 
faicls  et  dicls  héroïques  de  Gargantua  et  de  son  fdz  Pantagruel.  Le  livre  français 
est  dépassé  parle  texte  allemand;  tout  y  fourmille  d'allusions  burlesques  aux 
événements  du  jour.  C'est  le  répertoire  complet  des  usages,  des  travers,  des 
mœurs  du  seizième  siècle  »  (E.  Schmidt,  Fiscitart,  p.  41).  Ecrivains  et  libraires  riva- 
lisaient alors  d'cflorts  pour  amorcer  la  curiosité  du  public  par  l'appât  des  titres 
les  plus  bizarres  (Voy.  Kirchhoff,  Beitrüge,  t.  II,  p.  105-106  et  p.  117,  n"  8).  Per- 
sonne ne  s'entendait  mieux  que  Fischart  à  imaginer  des  titres  baroques.  Il  publie 
ses  ouvrages  sous  les  noms  les  plus  étranges  ;  c'est  encore  pour  lui  une  façon 
d'agir  sur  l'esprit  du  public  (Voy.  Kurz,  t.  I,  XX,  XXII). 

^  «  Fischart  mv  répugne,  >>  dit  Paul  de  Lagarde  (Die  revidiste  Lutherbibel,  Got- 
tingen, 1885,  p.  2).  Gervinus,  l'enthousiaste  panégyriste  de  Fischart,  écrit  (t.  111. 
p.  163)  :  «  Au  milieu  de  cette  bacchanale  d'esprit,  de  cette  surabondance  extrava- 
gante de  termes  bizarres  et  nouveaux,  à  force  de  richesse,  rien  de  puissant  n'est 
créé.  De  même  que  «  les  Grangousier  «,  les  héros  de  Rabelais,  sont  gigantesques  et 
monstrueux,  dans  Fiscliart,  il  n'y  a  de  mesure  ni  dans  les  personnages  ni  dans 
les  termes.  On  ne  pouvait  venir  à  bout  d'auner  l'étoffe  du  vêtement  de  ces 
géants  de  Rabelais  ;  de  même  les  périodes  démesurées  de  Fischart  ne  sufflsent 
jamais  à  exprimer  sa  pensée  »(Voy.  aussi  L.  Ga.nghofer,  Die  Beurtheilung,  welche 
Fischart' i  Gargantua  sowie  sein  Verhältniss.  zu  Rabelais,  in  der  Litteraturgeschichte 
gefunden  hat,  Augsbourg,  1880). 

*  Cinquième  chapitre  :  Mariage  de  Grangousier  :  Bobertag  (t.  I,  p.  269  et  suiv.) 
traite  Fischart  de  «  grand  homme  «  et  appelle  son  imitation  de  Rabelais  «  un 
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qu'il  poursuit  l'Église  catholique  de  son  inextinguible  haine,  et  ne 
rougit  pas  d'insulter  jusqu'aux  cérémonies  instituées  par  Luther  pour 
ladministration  des  sacrements  du  baptême  et  de  lEucharistie ', 
tandis  qu'il  s'érige  en  censeur  sévère  des  mœurs^  des  folies  et  des 
vices  de  son  temps,  il  se  fait  l'avocat  du  plus  odieux,  du  plus  ré- 
pulsif des  crimes  de  l'époque  :  la  répression  sanglante  des  sorcières. 
Presque  dans  toute  l'Allemagne,  et  particulièrement  dans  le  pays 
(}u'habitait  Fischart,  se  dressaient  des  bûchers  où  les  sorcières  péris- 
saient par  centaines.  Jean  Weyer,  médecin  de  Guillaume  IV,  duc  de 
Juliers-Clèves-,  est  un  des  rares  princes  de  son  temps  qui,  touché 
de  compassion  pour  les  malheureuses  victimes,  ait  pris  courageuse- 
ment leur  défense.  Aussi  Weyer  est-il  traité  d'apostat  et  d  impie 
dans  un  grand  nombre  d'écrits  du  temps;  Jean  Bodin,  conseiller  au 
])arlement  de  Paris,  l'attaqua  surtout  avec  la  dernière  violence. 
«  Weyer  attente  à  la  gloire  de  Dieu,  »  écrivait-il;  «  il  cherche  à  atten- 
drir les  juges  en  faveur  des  sorcières,  comme  si  ces  misérables 
n'étaient  pas  justement  condamnées  à  périr!  »  (1580).  •<  Abandonné 
de  Dieu,  Weyer  s'est  donné  au  démon:  son  langage  et  son  livre 
sont  diaboliques;  il  travaille  à  accroître  sur  la  terre  l'empire  de 
Satan.  »  C'était,  en  vérité,  se  montrer  jjien  injuste.  «  3Iais  ne  semble- 
t-il  pas  incroyable  à  tout  cœur  enflammé  de  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu,  •>  ajoutait  Bodin,  «  qu'instruit  des  exécrables  blasphèmes  des 
sorcières,  Weyer  ne  soit  pas  animé  d'une  juste  indignation  contre 
elles?  »  Par  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  chacun,  suivant  Bodin,  devait 
faire  preuve  d'un  saint  zèle,  et  réclamer  le  châtiment  des  pauvres 
femmes  '. 

En  Allemagne,  Jean  Fischart  crut,  lui  aussi,  avoir  reçu  de  Dieu  la 
mission  de  venger  sa  gloire  outragée.  Il  fit  paraître  la  traduction 
d'un  ouvrage  de  Bodin  intitulé  :  De  l'armée  diabolique,  furieuse  et  dis- 
solue des  sorcières  et  sorciers  possédés  du  diable,  évocateurs  de  démons, 

haut  fait  intellectuel  ».«  Rabelais,  »  dit-il,«  n'a  rien  combattu  davantage,  il  n'a  rien 
exécré  d'une  haine  plus  amèn^.  que  l'Eglise  catholique  et  la  «  moinerie  »;  mais  il 
ne  lui  a  pas  été  donné  de  voir  la  France  délivrée  du  poison  de  Rome;  il  n'a 
mémo  pu  entrevoir  cette  délivrance.  Fischart  était  protestant;  son  pays  était  en 
train  de  remporter  une  victoire  éclatante  sur  l'Eglise  romaine.  De  là  le  courage 
joyeux  qu"il  apporte  dans  la  lutte.  »  Plus  loin  (p.  280),  l'auteur  fait  remarquer  que 
Michel  Lindoner  est  l'écrivain  allemand  dont  l'esprit  a  le  plus  de  ressemblance 
avec  celui  de  son  maître.  «  Ce  bon  compagnon,  quelque  peu  licencieux  (seule- 
ment quelque  peu!!  ),  rappelle  Fischart  par  sa  verve  comique  beaucoup  plus  rude 
et  moins  riche  d'idées  que  la  verve  débordante  et  pétillante  d'esprit  du  maître; 
mais  il  mérite  d'être  nommé  parmi  ses  précurseurs.  »  Nous  verrons  plus  loin, 
dans  Je  chapitre  intitulé  :  Littérature  légère,  quelle  sorte  de  «  bon  compagnon  » 
était  Lindener. 

'  Voy.  notre  5'  volume,  p.  333-355. 

-  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  lui  dans  le  chapitre  sur  la  sorcellerie. 

^  Dœmonomania  Mayorum,  ira.ducüon  de  Fischart  (1591).  A.  V.  Die  Wiederle- 
guiuj  der  Meinungen  and  Ofinio)ieii  hihanni!<  M'eyer,  p.  :258-297. 
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(liseurs  de  bonne  aventure,  magiciens,  empoisonneurs,  larrons,  malfaiteurs 
nochirnes,  et  de  toute  la  race  des  enchanteurs.  Livre  oii  sont  révélés  tous 
leurs  infâmes  commerces,  et  oh  l'on  explique  pourquoi,  d'après  la  loi,  ils 
doivent  être  poursuivis,  recherchés,  traqués,  réprimés  et  châtiés  K  Le  livre 
ne  s'adressait  pas  seulement  aux  juges,  aux  conseillers^  aux  juristes, 
aux  autorités,  en  un  mot  à  ceux  qui  sont  chargés  de  rendre  la  jus- 
tice; mais  à  tout  le  peuple  chrétien,  qu'il  était  indispensable  d'éclai- 
rer sur  les  diaboliques  agissements  des  sorcières.  L'auteur  voulait 
enseigner  à  tous  le  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  sortilèges 
et  de  leurs  embûches.  Il  était  convaincu  de  l'utilité  de  son  livre, 
aussi  souhaitait-il  de  le  voir  prendre  place  parmi  les  ouvrages  les 
plus  répandus  d'instruction  populaire.  Dans  sa  préface,  il  proteste 
de  sa  loyale  intention  ;  il  se  propose  d'éclairer  ses  compatriotes,  de 
servir  sa  patrie;  sur  la  question  du  châtiment  des  sorcières,  il  entend 
faire  la  pleine  lumière,  afin  que  le  péril  toujours  renaissant,  toujours 
menaçant  dans  les  pays  allemands,  puisse  être  énergiquement  con- 
juré. «  Il  est  temps,  «  dit-il,  «  de  mettre  un  terme  à  l'incertitude,  au 
doute,  à  la  discussion  perpétuelle  sur  la  punition  qu'il  convient  d'in- 
fliger aux  coupables.  ' 

Jamais  en  Allemagne  on  n'avait  présenté  aussi  légèrement,  aussi 
imprudemment  comme  vérité  reconnue  tout  ce  dont  la  haine  et  la 
répulsion  populaires  chargeaient  les  sorcières;  jamais  on  n'avait 
livré  ces  malheureuses  aux  supplices  avec  une  plus  impitoyable 
dureté.  Que  Weyer  eût  osé  élever  la  voix  en  faveur  «  de  pauvres 
petites  femmes  atteintes  de  mélancolie  »,  est  considéré  par  Fischart 
comme  une  marque  dimpiété  manifeste.  «  Plus  il  y  a  de  femmes, 
plus  il  y  a  de  sorcières,  c'est  un  proverbe  hébreu  bien  connu,  » 
écrit-il.  «  Les  femmes  sont  tellement  portées  à  la  sorcellerie  que, 
pour  un  sorcier,  on  compte  cinquante  sorcières.  »  «  Ce  n'est  pas 
leur  faiblesse,  leur  imbécillité  qui  en  est  cause,  c'est  leur  intolérable 
esprit  de  contradiction  et  d'obstination.  Si  elles  supportent  souvent  la 
torture  avec  plus  de  constance  que  les  hommes,  cela  vient  de  la  vio- 
lence de  leur  instinct  animal,  ({ui  les  pousse  à  la  satisfaction  de  leurs 
désirs,  et  les  porte  à  se  venger  quand  elles  ne  peuvent  les  satisfaire. 
Peut-être  Platon  avait-il  compris  ces  choses,  car  il  place  la  femme 
entre  l'homme  et  l'animal,  et  si  les  poètes  de  l'antiquité  disaient  que 
Pallas,  la  déesse  de  la  sagesse,  était  sortie  du  cerveau  de  Jupiter  et 
n'avait  pas  eu  de  mère,  c'était  pour  montrer  que  la  sagesse  ne  saurait 
venir  des  femmes,  qui  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  la  brute  que 
l'homme.  »  ^  Weyer  extravague  quand  il  dit  que  les  femmes  sont 

'  Strasbourg,  1581.  En  1582,  Fischart  prépara  une  nouvelle  édition  d'un  ou- 
vrage latin  sur  ce  même  sujet  :  Maliens  vialeficarum.  Nous  en  parlerons  plus 
tard  en  détail  lorsque  nous  nous  occuperons  de  la  sorcellerie. 
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ordinairement  portées  à  la  mélancolie  !  Les  nobles  effets  dun  tem- 
pérament mélancolique  sont,  au  dire  des  philosophes  et  médecins  de 
lantiquité,  la  sa.yessc.  la  modestiC;  la  prudence^,  la  prévoyance,  la 
réflexion,,  qualités  qui  s'accordent  aussi  bien  avec  le  caractère  dune 
femme  que  le  feu  avec  l'eau  ' .  >■  <<  Une  autre  preuve  d'impiété  chez 
Weyer,  c'est  qu'il  refuse  d'accorder  aucune  créance  aux  aveux  des 
sorcières  et  des  magiciens.  Il  prétend  que  les  crimes  dont  ils  s'accusent 
sont  imaginaires,  chimériques  :  comme  si,  par  le  pouvoir  du  démon, 
tout  ne  devenait  pas  possible  à  ceux  qui  se  sont  donnés  à  lui  !  »  L<à- 
dessus,  les  faits  les  plus  invraisemblables,  attestés  par  des  savants 
considérés  de  tous,  sont  exposés  aux  lecteurs  :  Gaspard  Peucer, 
gendre  de  Mélanchthon,  avait  affirmé  que  les  hommes  peuvent  se 
transformer  en  loups,  observant  qu'on  n'avait  jamais  vu  d'exemple 
du  prodige  contraire  -  ;  en  Livonie,  vers  la  fin  de  décembre,  tous  les 
sorciers  se  réunissaient  en  un  même  lieu  :  «  Si  l'un  d'eux  se  met  en 
retard,  le  diable,  armé  d'une  fourche,  contraint  brutalement  le  cou- 
pable à  venir  à  l'assemblée  :  on  peut  voir  ensuite  sur  son  corps  la 
trace  des  coups  qu'il  a  reçus.  Lorsque  les  sorciers  sont  tous  réunis, 
le  chef  se  met  à  leur  tête,  et  toute  la  troupe,  composée  de  plusieurs 
milliers  d'hommes,  lui  fait  cortège.  On  arrive  ainsi  jusqu'au  bord 
d'un  ruisseau  qu'on  traverse  :  aussitôt  après,  tous  les  sorciers  sont 
changés  en  loups;  ils  se  jettent  sur  les  paysans,  sur  les  bestiaux,  et 
causent  de  très  grands  ravages  dans  les  campagnes.  Au  bout  de 
douze  jours,  ils  se  réunissent  de  nouveau  au  bord  du  même  ruis- 
seau, et  redeviennent  hommes.  Nulle  part  les  loups-garous  ne  sont 
aussi  nombreux  qu'en  Livonie:  mais  dans  les  autres  pays,  on  en 
voit  aussi  en  grand  nombre  ^  »  Joachim  Camerarius  assurait  avoir 
connu  des  sorcières  qui  se  servaient  de  têtes  de  morts  pour  faire 
parler  le  diable.  Un  chancelier  de  Milan  avait  en  sa  possession  une 
bague,  au  moyen  de  laquelle  le  diable  paraissait  dès  qu'il  était  évo- 
qué, et  répondait  à  toutes  les  questions  qu'on  lui  posait.  Grégoire 
Agricola  connaissait  en  Saxe  une  mine  qui  avait  été  découverte 
d'après  les  indications  du  démon  ;  un  esprit  malfaisant,  incarné  dans 
un  cheval,  avait  tué  douze  personnes  dans  ce  même  pays;  au  dire 
de  Louis  Lavater  (de  Zurich),  les  enfants  nés  pendant  les  Quatre- 
Temps  étaient  plus  tourmentés  par  les  spectres  que  les  enfants  nés 
à  toute  autre  époque,  et  le  diable  choisissait  de  préférence,  pour  ses 
enchantements,  la  nuit  du  vendredi  au  samedi.  Fischart  faisait  un 
crime  à  Weyer  d'avoir  étudié  chez  Cornélius  Agrippa  de  Nettesheim, 

'  De  Dœmonomania  Magorum  (voy.  plus  liant,  p.  220,  note  3),  p.  266-269. 
-  P.  122-286. 

^  P.  122.  Le  duc  de  Prusse,  prétendait-on,  avait  contraint  un  enchanteur  à  se 
changer  en  loup  et  l'avait  fait  ensuite  périr  sur  le  bûcher  (Guoss,  p.  127). 
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lequel^  le  fait  était  connu^  menait  toujours  avec  lui  un  démon  sous 
la  forme  d'un  chien  noir  appelé  Dominus  K  Voici  de  quels  crimes 
Fischart  chargeait  les  sorcières  et  les  sorciers  :  Ils  reniaient  et  blas- 
phémaient Dieu  et  toute  religion:  ils  adoraient  le  diable;  les  mères 
lui  consacraient  leurs  enfants  avant  qu'ils  n'eussent  reçu  le  baptême  : 
ils  consentaient  à  frapper  quiconque  avait  été  désigné  à  leur  ven- 
geance^ pourvu  qu'on  les  payât:  ils  mangeaient  de  la  chair  humaine 
(surtout  la  chair  des  jeunes  garçons i^  et  quand  ils  ne  pouvaient  s'en 
procurer,  ils  déterraient  les  cadavres,  ou  bien  ils  allaient  chercher 
à  la  potence  une  horril^le  nourriture.  Tous  ces  faits^  à  en  croire  Fis- 
chart, avaient  été  maintes  fois  constatés;  de  plus,  les  sorciers  se 
débarrassaient  de  ceux  qui  leur  étaient  hostiles  par  le  poison^  les 
maléfices:  ils  faisaient  périr  les  bestiaux,  détruisaient  les  moissons, 
causaient  la  famine,  renchérissement,  les  mauvaises  récoltes^,  entre- 
tenaient des  relations  infâmes  avec  le  démon,  etc. 

Au  lecteur  saisi  d'horreur  par  la  révélation  de  tant  de  forfaits. 
Fischart  disait  :  «  Ne  sont-ce  pas  là  des  crimes  abominables?  Le 
moindre  d'entre  eux  ne  mériterait-il  pas  un  châtiment  exemplaire? 
Il  est  vrai  que  chacun  de  ces  misérables  ne  les  a  pas  commis  en 
totalité  :  mais  on  a  constaté  que  les  enchanteurs  et  sorcières  qui  ont 
fait  un  pacte  avec  le  diable  et  lui  sont  vendus,  sont  capables  de  les 
commettre  tous,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie  d'entre  eux.  Il 
suffit  d'ailleurs  que  quelques-uns  s'en  soient  rendus  coupables,  pour 
qu'on  soit  en  droit  de  châtier  toute  l'engeance,  non  pas  en  se  con- 
formant strictement  au  texte  de  la  loi,  mais  d'après  ce  que  le  juge 
aura  décidé  dans  sa  juste  appréciation  -.  » 

Voilà  les  principes  que  soutenait  Fischart,  «  le  très  loyal  et  très 
savant  légiste,  »  le  futur  bailli  de  Forbach. 

Tandis  que  Weyer  exhortait  les  juges  et  les  magistrats  à  la  modé- 
ration, à  la  pitié,  Bodin  et  Fischart,  au  contraire,  réclamaient  contre 
eux  la  rigueur  la  plus  extrême  et  la  plus  impitoyable.  Le  juge  qui 
adoucirait  les  châtiments  édictés  par  la  loi  ou  qui  irait  jusqu'à  les 
supprimer,  devait,  à  leur  avis,  être  puni  par  la  confiscation  de  ses 
biens,  ou  même  par  l'exil;  et  s'il  prétendait,  en  son  âme  et  conscience, 
ne  pouvoir  ajouter  foi  aux  crimes  attribués  aux  sorciers,  ni  admettre 
qu'ils  eussent  mérité  la  mort,  il  ne  fallait  avoir  aucun  égard  à  son 
opinion,  «  car  si  l'on  devait  avoir  recours  aux  voies  ordinaires  de  la 
justice,  »  disait  Fischart,  «  sur  cent  mille  sorciers,  il  n'y  en  aurait  pas 

'  P.  72-93, 155-166.  2C0.  Dans  sa  préface  (p.  1),  il  conseille,  il  est  vrai,  au  lecteur 
de  ne  pas  ajouter  foi,  de  ne  pas  approuver  toujours  et  partout  ce  que  confient 
son  livre;  il  l'avertit  «  de  ne  pas  charger  son  estomac  de  mets  qu'il  ne  pourrait 
supporter  »;  il  l'engage  à  s'informer  de  la  manière  dont  ils  ont  été  préparés,  et 
pour  quelle  raison.  Mais  près  de  qui  pouvait-cn  prendre  ces  informations? 

-  Von  den  Siraffen,  so  die  Zauberer  und  Unholdhen  beschulden,  p.  234  et  suiv. 
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un  seul  de  puni.  »  Il  ajoutait  :  «  Pour  les  convaincre  de  crime,  il  n"est 
pas  nécessaire  d'avoir  en  main  des  preuves  positives  ;  une  conjecture 
vraisemblable;,  une  présomption  bien  fondée  doivent  suffire  pour  leur 
condamnation  et  leur  châtiment.  Si,  par  exemple,  on  voit  une  per- 
sonne soupçonnée  de  sorcellerie  se  rendre  dans  létable  de  son 
ennemi,  et  si  Ton  apprend,  peu  de  temps  après,  que  le  bétail  de  cet 
ennemi  commence  à  dépérir,  il  y  aurait  déjà  là  une  forte  présomp- 
tion, assez  forte  pour  que,  sans  autre  preuve  et  de  plus  amples 
témoignages,  cette  personne  fût  punie  par  les  verges,  l'ablation  d'un 
membre,  la  marque  au  fer  rouge,  la  réclusion  perpétuelle,  une  forte 
amende  ou  la  confiscation  des  biens.  » 

Pour  découvrir  et  punir  sorcières  et  magiciens,  Fiscbart  engageait 
l'autorité  à  établir,  dans  chaque  district,  des  commissaires  spéciaux, 
chargés  d'assister  les  juges  réguliers  dans  leur  «  sainte  besogne  ». 
Ces  commissaires  ne  devaient  pas  attendre  qu'on  vînt  se  plaindre  à 
eux,  mais,  comme  le  voulaient  leurs  fonctions,  prendre  eux-mêmes 
des  renseignements  sur  les  personnes  soupçonnées,  «  ce  qui  est 
peut-être  le  moyen  le  plus  secret  et  le  plus  sûr  de  procéder,  »  disait 
Fischart.  De  plus,  on  devait  amener  les  complices  des  sorcières  à 
s'accuser  les  uns  les  autres,  en  promettant  l'impunité  au  délateur, 
«  sans  avoir  égard  au  droit  commun,  qui  veut  que  ceux  qui  sont 
sous  le  coup  de  quelque  prévention  ne  puissent  être  entendus  comme 
plaignants.  »  Comme  les  sorcières  se  cachaient  le  plus  ordinairement 
dans  les  villages,  ou  dans  les  faubourgs  des  villes,  et  que  le  peuple 
n'osait  pas  en  général  les  dénoncer,  il  fallait,  par  un  moyen  pra- 
tique, arriver  à  découvrir  l'abominable  engeance  et.  par  exemple, 
établir  dans  les  églises,  «  selon  la  louable  coutume  des  Écossais  et 
des  Milanais,  »  un  tronc  spécial.  «  De  cette  manière,  chacun  pourrait 
sans  crainte  jeter  dans  ce  tronc  un  petit  papier  roulé  où  serait  ins- 
crit le  nom  du  sorcier  ou  de  la  sorcière,  avec  le  récit  du  fait  qui  lui 
est  imputé,  le  nom  du  lieu  du  délit,  l'époque  et  autres  circonstances. 
Tous  les  quinze  jours,  ce  tronc  serait  ouvert  par  le  juge  et  le  procu- 
reur, et  l'on  prendrait  secrètement  des  informations  sur  les 
inculpés.  » 

«  Un  autre  moyen  très  utile  de  découvrir  les  coupables  serait  de 
chercher  à  persuader  et  à  décider,  par  des  exhortations  amicales, 
ceux  qui  n'osent  ou  ne  veulent  pas  se  plaindre.  On  pourrait  aussi 
pénétrer  dans  les  familles,  et  faire  déposer  les  filles  contre  les  mères, 
les  fils  contre  les  pères  et  vice  versa,  car  il  arrive  fréquemment  que 
les  jeunes  filles  sont  entraînées  par  leurs  mères,  et  conduites  par 
elles  aux  assemblées  des  sorciers.  Il  serait  facile  de  décider  ces 
jeunes  filles  à  l'aveu  en  les  assurant  que  tout  leur  sera  pardonné 
parce  qu'elles  ont  été  séduites.  En  ce  cas,  on  s'informera  exacte- 
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ment  de  l'époque,  du  lieu  de  la  réunion,  des  personnes  qui  doivent 
y  prendre  part,  de  ce  que  l'on  se  propose  d'y  faire.  Il  est  arrivé  sou- 
vent qu'on  a  découvert  tous  les  agissements  des  sorcièreS;,  grâce  aux 
aveux  de  leurs  filles.  Si  elles  éprouvent  quelque  crainte  à  la  pensée 
de  s'expliquer  devant  tout  le  monde,  le  juge  pourrait  cacher  deux 
ou  trois  d'entre  elles  derrière  une  tapisserie,  et  ainsi  recueillir  des 
renseignements  verbaux;  il  mettrait  ensuite  par  écrit  la  vérité  qu'il 
aurait  reconnue.  Si  l'on  voulait  avoir  égard  aux  règles  ordinaires  de 
la  justice,  touchant  l'acceptation  ou  le  rejet  des  témoins,  si  l'on  pré- 
tendait, par  exemple,  que  l'on  ne  doit  pas  recevoir  la  déposition 
d'une  fille  contre  sa  mère,  dun  père  contre  son  fils,  d'un  fils  contre 
son  père,  jamais  on  ne  serait  délivré  de  la  diabolique  engeance  '.  » 

C'est  par  de  tels  conseils  que  Fischart  prétendait  servir  le  bien 
public  et  la  patrie  ! 

Quant  aux  «  propos  plaisants  et  gais  »  qu'il  annonçait  dans  sa 
préface,  on  n'en  trouve  pas  trace  dans  cet  abominable  livre.  Bodin, 
du  moins,  était  persuadé  que  les  magiciens  et  les  sorcières  n'étaient 
entraînés  par  le  diable  que  de  leur  plein  gré,  que  le  démon  n'a  pou- 
voir sur  les  âmes  que  lorsqu'elles  se  donnent  librement  à  lui.  «  Les 
hommes,  »  écrivait-il,  «  ne  perdent  jamais  leur  libre  arbitre;  ils  peu- 
vent toujours  choisir  entre  le  bien  et  le  mal.  La  loi  de  Dieu  a  dit 
expressément  et  clairement  :  Je  t'ai  placé  en  présence  du  bien  et  du  mal, 
entre  la  vie  et  la  mort  :  choisis  le  bien,  et  tu  vivras.  Et  plus  clairement 
encore  en  un  autre  endroit  :  Lorsque  Dieu  a  créé  l'homme,  il  lui  a  donné 
la  libre  volonté,  et  il  lui  a  dit  :  Si  tu  veux,  garde  mes  commandements, 
et  ils  te  garderont^.  Mais  Fischart,  dès  les  premières  lignes  de  son 
livre,  prémunit  le  lecteur  contre  cette  doctrine  :  «  Bodin,  »  dit-il,  «  se 
fonde  sur  le  témoignage  de  certains  rabbins  juifs  ^  « 

Deux  ans  après  la  publication  du  livre  à  Strasbourg,  une  gazette 
locale  relatait  le  supplice  de  134  sorcières  brûlées  vives  les  15,  18, 
24  et  28  octobre  de  Tan  1582.  Cent  trente-quatre  victimes  en  quatre 
jours^! 

Mais  cette  sanglante  répression  ne  rendit  pas  Fischart  plus  humain. 
Devenu  bailli  de  Forbach,  il  eut  soin  de  répandre  son  livre  le  plus 


'  Von  rechtmässiger  Ausskundschafftung,  Erforschung,  Inquisition  und  Slraffung 
gegen  den  Hechssenund  Zauderern  fürziinehmen,  p.  200  et  suiv. 

sp.  9. 

3  VoKwaryiung.p.  1. 

^  Weller,  Zeitungen,  n»  573.  Le  titre  de  cette  feuille  (dont  un  exemplaire  se 
trouve  à  la  bibliothèque  de  Munich)  porte  :  Relation  véridique  et  authentique  de 
tout  ce  qui  concerne  les  cent  trente-quatre  sorcières  qui,  en  punition  de  leurs  malé- 
fices, ont  été  mises  en  prison  les  15,  19  et  28  octobre  1582,  et  après  avoir  fait 
l'entier  et  sincère  aveu  de  leurs  forfaits,  ont  été  justement  condamnées,  puis 
brûlées  vives.  Strasbourg,  1583. 

15 
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qu'il  put.  et  il   le  fit  réimprimer  en  1586.  D'autres  éditions  parurent 
après  sa  mort  (1591  et  1598)  '. 

Hippolyte  Guarinoni,  ancien  élève  du  collège  des  jésuites  à  Prague, 
médecin  civil  de  Hall,  en  Tyrol,  et  médecin  des  grandes-duchesses 
Marie,  Christine  et  Eleonore  à  l'Abbaye-aux-Dames  de  cette  ville, 
était  animé  d'un  tout  autre  esprit.  Guarinoni  est  l'un  des  écrivains 
les  plus  originaux,  le  peintre  de  mœurs  le  mieux  informé  de  son 
temps.  Son  grand  ouvrage  in-folio,  La  corruption  du  genre  humain, 
publié  ï  pour  le  bénéfice  particulier,  le  salut,  la  prospérité,  le  bon- 
heur temporel  et  éternel  de  la  noble  nation  allemande  (1610)  »,  est 
une  source  précieuse  de  documents  intéressant  l'histoire  de  la 
civilisation,  en  même  temps  qu'il  demeure,  pour  son  auteur,  un 
impérissable  titre  de  gloire  ^ .  Guarinoni  aime  sincèrement  les 
hommes.  Bien  différent  de  Fischart,  on  le  voit,  dans  le  siècle  des 
effroyables  procès  de  sorcières,  prendre  avec  une  noble  ardeur  la 
défense  des  pauvres  persécutées.  «  Est-il  bien  glorieux,  »  s'e'crie- 
t-il.  «  de  tant  mépriser  celles  qui,  selon  la  nature,  sont  plus  faibles  que 
nous  durant  le  temps  de  leur  jeunesse,  pour  ne  rien  dire  de  celui  de 
leur  vieillesse^  ?  » 


'  Voy.  Kürz,  t.  III,  XLVI-V.  Wackernagel  {Fischart,  p.  109)  passe  très  rapide- 
ment sur  cet  écrit.  C'est  qu'il  eût  eu  quelque  peine  à  pousser  l'indulgence  pour 
l'homme  qu'il  a  tant  célébré  jusqu'à  excuser  un  pareil  livre.  Il  n'est  pas  question 
ici  de  blâmer  Fischart  d'avoir  partagé  les  préjugés,  les  manières  de  voir  de  son 
siècle  relativement  aux  sorcières;  ce  qu'on  lui  reproche,  c'est  d'avoir  conseillé  un 
genre  de  persécution  tellement  féroce  qu'elle  révolte  dans  tout  cœur  honnête  le 
sentiment  de  la  justice. 

- 1610.  Voy.  le  titre  complet  dans  Goedeke,  Grundriss,  t.  II,  p.  585,  n"21.  Nous 
avons  déjà  cité  cet  ouvrage  plusieurs  fois,  et  dans  le  cours  de  ce  volume  nous 
le  mettrons  encore  plus  d'une  fois  à  profit. 

^  Voy.  l'article  très  remarquable  d'Adolphe  Pichler  sur  Guarinoni,  dans  le  feuil- 
leton du  journal  viennois  la  Presse  (1884,  H  mars).  Nous  en  citerons  quelques 
passages  :  «  Comme  médecin,  Guarinoni  était  à  même  de  pénétrer  dans  tons  les 
cercles  de  la  société,  dans  la  demeure  de  l'ouvrier  comme  dans  les  châteaux 
des  grands  seigneurs:  il  pa.«sait  du  grabat  de  l'hôpital  aux  lits  somptueux  des 
archiduchesses.  Il  écrivait  en  allemand,  voulant  être  compris  par  les  Allemands. 
Il  cite  les  dictons  qu'il  a  entendus  répéter  aux  bourgeois  et  aux  paysans  de 
son  temps,  il  nous  apprend  que  ces  derniers  savent  encore  l'histoire  de  Dietrich 
de  Berne,  il  rapporte  des  légendes  dont  plus  tard  nos  poètes  modernes  sauront 
tirer  un  admirable  parti:  c'est  lui  qui  fournit  à  Schiller  l'idée  de  la  ballade  du 
Gant.  Son  volumineux  ouvrage  est  une  mine  féconde  ipour  l'histoire  de  la  civi- 
lisation au  seizième  siècle.  Nous  ne  dirons  rien  des  services  qu'il  a  rendus  à  la 
police  médicinale;  il  a  pris  rang,  sous  ce  rapport,  parmi  les  pionniers  de  la 
civilisation.  »  «  Son  regard  pénétrant  n'eut  pas  de  peine  à  découvrir  la  folie  de 
l'astrologie,  à  laquelle  rendaient  hommage  les  hommes  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  »  «  Il  nous  a  laissé  la  relation  de  son  voyage  en  ItaJie,  la  première  de  ce 
genre  que  nous  possédions  en  allemand.  «  L'aspect  grandiose  des  hautes  mon- 
tagnes lui  inspire  des  pages  enthousiastes.  C'est  peut-être  le  premier  écrivain 
allemand  qui  ait  eu  la  pensée  de  raconter  une  excursion  dans  les  montagnes. 
Cette  excursion,  il  la  fit  avec  trois  amis,  en  1609.  On  chercherait  en  vain,  dans 
son  récit,  la  trace  du  sentimentalisme  moderne  ;  mais  le  récit  du  brave  tyrolien 


III 


La  littérature  dramatique  de  cette  époque  a  plus  d'importance 
pour  l'histoire  de  la  civilisation  que  les  satires^,  les  pamphlets  ou 
les  écrits  doctrinaires.  Plus  fidèlement  encore,  elle  rend  la  physio- 
nomie du  temps,  elle  nous  révèle  sa  corruption,  qu'on  voit  croître 
d'année  en  année.  Les  drames  religieux  n'étaient  pour  la  plupart 
que  les  corollaires  du  prêche  ou  des  écrits  de  controverse;  à  mesure 
que  le  siècle  avance,  la  polémique  la  plus  amère  devient  le  nerf  vital 
de  la  littérature  dramatique.  Dans  les  drames  religieux,  ce  qui  est 
respectable  et  saint  est  trop  souvent  raondanisé,  parodié  et  profané; 
le  théâtre,  en  général,  n'apporta  point  un  salutaire  contrepoids  aux 
tendances  dissolvantes  du  siècle;  au  contraire,  il  les  encourage, 
contribue  à  rendre  le  goût  plus  grossier  et  plus  licencieux,  se  com- 
plaît dans  le  réalisme  le  plus  repoussant,  dans  l'horrible  et  le  cruel, 
et  devient  une  école  d'immoralité. 


est  plein  de  fantaisie  et  d'humour  :  nous  ne  pouvons  en  donner  ici  des  extraits, 
et  nous  nous  bornons  à  remarquer  que,  pendanL  ce  court  voyage,  Guarinoni 
composa  un  herbier  de  six  cents  plantes,  et  mérita  par  là  de  prendre  rang  parmi 
les  botanistes  distingués  de  son  temps.  >•  «  Comme  homme  politique,  son  mérite 
est  hors  de  doute.  Dans  le  fragment  intitulé  :  Le  chrétien  homme  du  monde,  il 
raille  ceux  qui  s'intitulent  chrétiens  et  veulent  ramener  la  société  chrétienne 
à  la  tyrannie  funeste  du  paganisme,  ■>  à  l'exemple  du  bel  oiseau  welche  de 
Florence  Machiavel  (c'est-à-dire,  en  allemand  :  souilleur  de  voiles  :  machiavelo). 
Voy.  aussi  sur  Guarinoni  notre  5'  volume,  p.  232.  note.  '*  Voy.  Pichler,  dans  la 
Œster-Ungar.  Revue,  1891,  p.  35  et  suiv.,  p.  145  et  suiv. 


CHAPITRE  III 

LITTÉRATURE    D  li  A  M  A  T  I  Q  U  E 


1.    LE    DRAME    RELIGIEUX 
I 

Le  drame  religieux^  issu  de  ce  que  la  foi  populaire  a  de  plus  vivace, 
de  plus  intime,  étroitement  lié  à  la  liturgie^  atteignit  en  Allemagne 
son  plus  haut  développement  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  '. 
Sans  jamais  s'élever  jusqu'à  la  sublime  hauteur  des  autos  espagnols^ 
il  exerçait  sur  les  âmes  une  action  si  puissante  que^,  sous  ce  rapport, 
il  peut  être  comparé  aux  antiques  tragédies  grecques-.  C'est  que 
l'histoire  de  la  révélation  divine,  présentée  d'une  manière  à  la  fois 

'  Celte  opiniOQ  a  été  récemment  confirmée  par  les  recherches  de  Wackernell 
sur  les  mystères  de  la  Passion  autrefois  représentés  dans  le  Tyrol  (Vienne, 
1887). 

*  Voy.  notre  premiex"  volume,  p.  225-237.  Quelques  drames  religieux  plus  mo- 
dernes, en  particulier  celui  d'Oberammeritau,  ont  permis  à  nos  contemporains  de 
se  faire  une  juste  idée  de  l'impression  profonde  que  produisaient  jadis  ces  sortes 
de  représentations  populaires.  Combien  tout  l'ensemble  de  la  vie  chrétienne  eût 
gagné  à  l'harmonieux  développement  apporté  au  drame  religieux  par  le  progrès 
des  temps  !  Weinhold  dit,  à  propos  des  mystères  (p.  79)  :  «  Leur  enjouement  naïf, 
leur  simplicité  toute  populaire  ne  nuisaient  en  rien  à  la  dévotion,  et  tous  les 
esprits  impartiaux  en  tombent  d'accord;  au  contraire  la  piété  en  était  beaucoup 
plus  aidée  que  par  de  sèches  expositions  dogmatiques  ou  par  les  violences  d'une 
polémique  amère.  >>  Dans  quelques  cas  isolés  pourtant,  la  sainteté  du  sujet  est 
profondément  abaissée,  par  exemple,  dans  une  pièce  sur  les  disciples  d'Emmaüs 
(Voy.  A.  PicHLER,  über  das  Draina  des  Mitlelallers  in  Tyrol,  Ennsbrück,  1850). 
«  En  général,  »  dit  Devrient,  «  le  respect  dû  aux  choses  saintes  était  très  rare- 
ment outragé  dans  les  drames  religieux  :  sous  ce  rapport,  ils  rappellent  les 
drames  espagnols,  où  l'élément  burlesque,  mis  en  opposition  avec  la  gravité 
du  sujet,  rehausse  la  beauté  des  vérités  religieuses,  bien  loin  de  les  avilir.  » 
«  Le  diable  tel  qu'il  est  représenté  au  moyen  ùge  n'inspire  point  l'horreur  et 
l'eDFroi,  comme  dans  presque  tous  les  drames  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle.  Il  n'a  jamais  le  dernier  mot;  partout  c'est  un  pauvre  sot,  maladroit,  mal 
avisé,  qui  prend,  en  dépit  de  lui-même,  le  rùle  comique,  et  représente  l'élément 
gai  ou  grotesque  dans  le  drame.  » 
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symbolique  et  historique;,  est  incontestablement  le  sujet  le  plus  pro- 
fond_,  le  plus  sublime  que  l'art  puisse  se  proposer  '. 

La  représentation  des  mystères  constituait,  au  moyen  âge,  la  fête 
populaire  par  excellence^.  A  Freiberg  (Saxe),  un  an  avant  que  n'écla- 
tât la  révolution  religieuse,  un  mystère  fut  représenté  sur  la  place 
du  marché  avec  une  magnificence  extraordinaire  pendant  les  fêtes 
de  la  Pentecôte  (1516).  «  Le  premier  jour,  »  rapporte  un  chroni- 
queur, «  on  a  représenté  la  chute  des  anges,  la  création  et  la  chute 
de  l'homme,  Adam  et  Eve  chassés  du  paradis.  Le  second  et  le  troi- 
sième jour,  plusieurs  scènes  tirées  du  Nouveau  Testament;  enfin 
le  Jugement  dernier  ^ .  »  Ces  données  grandioses  contiennent  en 
germe  les  inspirations  les  plus  sublimes  des  chefs-d'œuvre  de  Dante 
et  de  Milton. 

Le  drame  religieux  n'avait  rien  de  la  sécheresse  d'une  prédication. 
Les  scènes  bibliques  étaient  représentées  d'une  façon  vivante  et 
très  dramatique.  Les  acteurs  ne  regardaient  pas  leur  tâche  comme 
un  devoir  imposé,  comme  un  acte  religieux  obligatoire,  mais  comme 
un  honneur,  dont  ils  avaient  à  se  rendre  dignes.  Le  conseil  de  Frei- 
berg  avait  désigné  Hans  Rudolf,  juge  municipal,  et  Hans  Pfeffer, 
plus  tard  bailli  de  Freiberg,  pour  les  principaux  rôles.  En  1316,  le 
duc  Georges,  sa  femme  et  toute  la  cour  assistèrent  à  la  représen- 
tation. Le  mystère  de  la  Passion,  joué  à  Francfort  pendant  les  fêtes 
de  Pâques  en  1506,  n'avait  pas  moins  de  deux  cent  soixante- 
sept  personnages;  Guillaume  Stein,  curé  de  l'église  des  Trois-Rois, 
représentait  le  Christ;  les  principaux  organisateurs  du  mystère 
étaient  deux  vicaires  de  la  cathédrale.  La  représentation  dura 
quatre  jours  et  se  termina  par  l'ascension  du  Sauveur  et  l'apothéose 
de  l'Eglise*.  En  1517,  à  Alsfeld,  le  mystère  de  Pâques  dura  trois 
jours  consécutifs  ^  A  Bautzen,  trois  ans  auparavant,  la  Passion  avait 
été  représentée  en  sept  jours,  aux  jours  de  fête  qui  tombent  entre 
le  dimanche  des  Rameaux  et  l'Ascension'.  Le  mystère  de  la  Passion, 
représenté  à  Heidelberg  en  1514,  retrace  avec  détails  non  seulement 

1  *'  Devrient,  1. 1,  p.  73.  Sur  les  mystères  de  la  Passion  composés  en  langue  la- 
tine, voyez  G.  Milchsack,  Oster  und  Passionspiele,  t.  I,  Wolfenbuttel,  1880; 
K,  Lange,  Die  latein.  Osterfeiern,  Munich,  1887;  M.  Wirth,  Oster  und  Passion- 
spiele, bis  zum  sechzehnten  Jahrhundert,  Halle,  1889.  L'ouvrage  cité  dans  ce  der- 
nier passage  traite  aussi  du  développement  intérieur  du  drame  de  la  Passion  en 
Allemagne  (Voy.  aussi  R.  Fronixg,  Das  Drama  des  Mittelalters,  Stuttgard,  1889, 
3«  partie). 

-  En  Tyrol,  nous  les  voyons  représentés  durant  tout  un  siècle  dans  presque 
toutes  les  villes.  (Voy.  Wackernell,  Die  ältesten  Passionspiele  in  Tyrol,  p.  154 
et  suiv.). 

^  GoEDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  332,  n»  5. 

*  FiCHART,  Frankfurter  Archiv,  t.  III,  p.  131-158. 

5  WiLKEti,  Geschichte  der  geistlichen  Spiele  in  Deutschland,  p.  HO. 

^  PiCHLER,  Dramen  des  Mittelalters  in  Tijrol,  p.  64. 
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les  faits  principaux  de  la  vie  du  Sauveur,  sa  passion  et  sa  mort, 
mais  encore  les  événements  de  l'Ancien  Testament  qui  figurent  et 
préparent  l'œuvre  de  la  rédemption.  On  y  voit  paraître  Joseph  et 
Pharaon,  David  et  Goliath,  la  chaste  Suzanne,  dont  l'histoire,  pré- 
sentée isolément,  devait  plus  tard  fournir  aux  auteurs  dramatiques, 
surtout  aux  auteurs  protestants,  un  thème  préféré'.  Cette  fois,  aussi 
bien  que  dans  un  autre  drame  sur  lo  môme  sujet  représenté  à  Vienne 
au  quinzième  siècle,  Tépisode  est  traité  avec  une  délicatesse  que 
nous  ne  retrouverons  pas  dans  les  pièces  composées  plus  tard  sur 
le  même  sujet-.  A  Munich,  en  1518,  un  drame  sur  le  Jugement  der- 
nier, exposant  à  grands  traits  les  manifestations  suprêmes  de  la 
justice  divine,  l'avènement  du  souverain  Juge,  la  séparation  des 
bons  d'avec  les  méchants,  est  suivi  d'une  émouvante  tragédie  :  La 
dernière  heure  de  la  vie.  Elle  développe  la  pensée  qui,  bien  des  années 
plus  tard,  devait  tant  préoccuper  les  esprits,  comme  on  le  voit  par 
les  nombreuses  tragédies  allégoriques  dllomulus  et  d'Hécastus  '■'. 

Les  grandes  cités  et  les  bourgades,  les  corporations  religieuses  ou 
laïques  rivalisaient  de  zèle  et  d'ardeur  en  de  telles  occasions:  cha- 
cun tenait  à  prendre  part  à  la  représentation,  soit  comme  acteur, 
soit  comme  spectateur^.  En  1315,  Francfort  vit  encore  se  former  une 
confrérie  fondée  dans  le  but  unique  de  représenter  avec  plus  de 
perfection  les  drames  religieux'. 

Plus  tard,  lorsque  Sickingen  eut  réalisé  ses  plans  sanguinaires, 
et  que  la  révolution  sociale  eut  mis  à  feu  et  à  sang  la  plus  grande 
partie  de  TAllemagne,  le  drame  religieux,  jadis  inséparable  des 
grandes  solennités  chrétiennes,  fut  abandonné.  Outre  une  disposi- 
tion d'esprit  calme  et  sereine,  ces  représentations  réclamaient  de 
grands  sacrifices  de  temps  et  d'argent.  Partout  où  le  fanatisme  pro- 
voquait les  brisements  d'images,  le  théâtre  religieux  disparut  avec 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art  plastique.  En  revanche,  on  multiplia  des 
spectacles  d'un  tout  autre  genre.  Les  nouveaux  iconoclastes,  dans 
leur  emportement  sauvage,  ne  s'étaient  par  bornés  à  briser  les 
autels  et  les  statues,  ils  avaient  fait  main  basse  sur  les  ornements 
d'église;  ils  s'en  servirent  pour  d'indignes  parodies.  On  les  vit  par- 
courir les  rues  en  de  longues  processions,  affublés   d'ornements 

'  Da»  Heidelberfjrrs  Passionspiel,  publié  par  G.  Milchs.\ck,  f.  150,  Tübingen, 
1880.  Sur  les  «  préfigurations  »,  voy.  Milchsack,  p.  296-297. 

-  Milchsack,  p.  30  et  suiv.  Voy.  Pilger,  Die  Dramalisirungen  der  Susann, 
p.  139. 

^  K.  Tractmann.  Jahrbuch  für  Münchoner  Geschichte,  1.  I,  p.  196-202.  Voy.. 
pour  plus  de  détails  sur  les  drames  allégoriques,  !e  livre  de  Goedeke,  Evenj- 
man,  etc. 

''Voyez  Neues  Archiv  für  sachsische  Geschichte  in  Alterthumskunde,  t.  IV, 
p.  101  et  suiv.;  C.  Meyer,  Geschichte  Schauspid,  p.  437. 

5  Mentzel,  Gesch.  der  Seliauspielkunst,  p.  2. 
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sacerdotaux.  Le  sens  grossier  du  populaire  trouvait  un  extrême 
plaisir  à  voir  profanée  en  dindignes  bouffonneries,  en  burlesques 
farces  de  carnaval,  la  solennelle  parure  du  culte  catholique.  Tout 
autant  que  les  pamphlets  ou  les  feuilles  volantes  répandus  partout 
à  profusion^  les  scènes  burlesques  de  ce  genre  servirent  admirable- 
ment la  haine  sectaire  et  les  passions  de  Tépoque. 

En  Suisse^  l'ancien  drame  religieux  fut  remis  en  honneur  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  bien  longtemps  avant  qu'on  n'eût  songé 
à  le  faire  revivre  dans  les  pays  allemands  demeurés  catholiques  ' . 
A  Lucerne,  un  drame  grandiose,  le  Jugement  dernier,  fut  représenté 
en  1549^.  Le  mystère  de  la  Passion  y  était  très  fréquemment  donnée 
et  cela  avec  une  telle  magnificence  que  les  frais  de  la  représenta- 
tion, qui  jusque-là  ne  s'étaient  jamais  élevés  au  delà  de  1,000  cou- 
ronnes, montèrent  à  2,000*.  En  1583.  les  scènes  principales  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  furent  jouées  en  deux  fois  :  le  premier 
jour  par  deux  cent  quatre-vingt-dix  personnages,  le  second  par  deux 
cent  quatre.  Les  rôles  avaient  été  vendus  aux  acteurs,  les  uns  pour 
40,  les  autres  pour  30,  20  ou  8  schellings,  selon  leur  importance  ;  de 
plus,  ils  avaient  fourni  les  costumes  et  les  décors.  Pour  toute  indem- 
nité, on  leur  donnait  la  table'.  En  1599,  les  bourgeois  représen- 
tèrent à  leurs  frais,  sur  la  place  du  marché,  le  Mystère  des  saints 
Apôtres,  «  à  la  louange  et  gloire  du  Tout-Puissant,  pour  l'extension 
de  la  foi  catholique,  l'enseignement  religieux  du  peuple  et  le  pro- 
grès de  la  piété*.  »  —  A  Zug.  en  1598,  les  notables  de  la  ville  firent 
représenter  l'Histoire  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix''.  Jean-Baptiste 
le  précurseur,  tragédie  de  Jean  Hall,  prédicateur  de  la  collégiale  de 
Soleure,  jouée  par  les  bourgeois  de  cette  ville,  compte  parmi  les 
meilleures  productions  dramatiques  du  siècle*.  —  A  Fribourg  en 
Brisgau,  entre  1555  et  1557,  le  mystère  de  la  Passion  fut  assez  fré- 
quemment représenté.  En  1599,  il  précéda  la  procession  du  Saint 

'  Voy.  G.\LL  Morel,  Das  geistliche  Draina  vom  zwolflen  bis  zum  neuzehnten 
Jahrhundert,  in  der  fünf  Orten  und  besonders  in  Einsiedeln.  Yov.  le  Geschichts- 
freund, Einsiedeln,  1860,  t.  XVII,  LXXV,  GXLIV:  Documents,  t.  XXIII,  p.  219-234. 

-  G.\LL  Morel,  Geschichtsfreund,  t.  XVII,  p.  83. 

^  Voy.  la  liste  des  drames  représentés  de  1543  à  1597  dansMoxE,  Schauspiele, 
t.  II,  p.  420-422. 

*  GoEDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  353,  n»  95. 

*  Voy.  G.  Kinkel,  dans  le  Monatschrift  für  die  Gesch.  Westdeutschland,  1881, 
p.  301-334.  Sur  la  mise  en  scène  du  mystère  de  Pâques  représenté  en  1383, 
voy.  Ge.née,  p.  12-14.  L'abbé  d'Einsiedeln,  Ulrich,  semble  avoir  été  peu  satisfait 
de  la  représentation  de  1384,  car  on  lit  dans  son  livre  de  comptes  :  «  Six  cou- 
ronnes de  Lucerne  pour  cette  pièce!  on  aurait  bien  pu  les  épargner  «  (Gall 
Morel,  t.  XXIII,  p.  221). 

6  Gall  Morel,  t.  XXIII,  p.  221.  A  Beromünster,  on  représenta  en  1560  «  une 
pieuse  tragédie  catholique,  tirée  de  l'histoire  des  saints  Apôtres  »  (t.  III,  p.  24.) 
'  Gall  Morel,  t.  XVII.  p.  85-86. 

*  Voyez-en  le  titre  complet  dans  Gcedeke,  Grundriss,  t.  II,  p.  348,  n»  68. 
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Sacrement  et  fut  joué  par  les  corporations  :  plusieurs  martyrs  y 
iiguraient.  Le  mystère  se  termina  par  le  drame  des  quatre  fins 
dernières.  La  Vierge  Marie,  sous  le  nom  de  Vierge  au  manteau,  réci- 
tait une  sorte  de  prologue  dont  voici  le  début  : 

«  Je  suis  la  Mère  de  miséricorde;  je  ne  cesse  de  supplier  mon  Fils 
de  vous  accorder  ses  grâces.  Que  les  vieillards,  que  les  jeunes  gens 
qui  veulent  appartenir  à  Dieu  se  hâtent  de  se  mettre  à  l'abri  du 
monde  sous  les  plis  de  mon  manteau;  quils  réforment  leur  vie, 
pendant  qu'il  en  est  temps,  avant  que  ne  vienne  le  jugement,  jour 
redoutable,  où  je  ne  pourrai  plus  rien  pour  eux!  » 

La  pensée  qui  domine  tout  le  drame  se  résume  dans  les  paroles 
qui  le  terminent  : 

«  Tout  salut  réside  dans  le  Christ  Jésus;  Lui  seul  donne  à  ceux 
qui  lui  rendent  témoignage,  par  le  sang,  la  grâce  et  l'amour  dont 
ils  ont  besoin  pour  endurer  les  supplices.  N'endurcis  donc  pas  ton 
cœur,  rends  grâce  à  ce  Sang  précieux  !  Vois  l'exemple  que  te  donnent 
les  saints;  ils  ont  subi  volontairement  la  mort  pour  rendre  à  leur 
Créateur  une  louange  parfaite.  Ils  seraient  prêts  encore  à  le  glo- 
rifier, à  lui  rendre  témoignage  par  leur  sang,  et  c'est  dans  la  grâce, 
dans  la  charité  de  Dieu  qu'ils  ont  puisé  leur  courage  ' .  » 

A  Fribourg  en  Brisgau.  peu  de  temps  avant  la  guerre  de  Trente 
ans,  les  drames  religieux  étaient  encore  fréquemment  représentés. 
On  lit  dans  les  mémoires  de  Thomas  Mallinger  :  «  Le  16  juin  1613, 
la  comédie  ou  la  commémoration  de  Notre-Seigneur  et  Rédempteur 
Jésus-Christ,  de  sa  sainte  vie,  de  son  amère  Passion  et  de  sa  mort, 
a  été  célébrée  dans  notre  ville.  Cent  acteurs  environ  y  ont  pris  part; 
c'était  toute  notre  bourgeoisie,  hommes,  femmes,  enfants,  jeunes  et 
vieux.  Plusieurs  milliers  de  spectateurs  y  assistaient;  non  seulement 
les  habitants  de  Fribourg,  mais  ceux  de  toute  la  contrée  environ- 
nante, s'étaient  empressés  de  s'y  rendre.  La  représentation  a  com- 
mencé le  matin  et  sest  prolongée  jusque  dans  la  nuit-.  » 

Les  bourgeois  de  Munich  avaient  toujours  fait  preuve  d'un  goût 
particulier  pour  le  théâtre.  Lorsqu'en  1330  l'empereur  Charles- 
Quint  et  Ferdinand,  son  frère,  firent  leur  solennelle  entrée  dans  la 
ville,  on  prépara  en  leur  honneur  «  trois  pièces  très  savamment 
composées  et  vraiment  admirables.  D'abord  l'Histoire  d' Esther,  d'après 
Sébastien  Franck,  pièce  si  bien  ordonnée  et  si  plaisante  à  voir 
que  beaucoup  s'en  émerveillèrent,  avouant  qu'elle  ne  pouvait  guère 
être  plus  parfaite  ^  » .  Mais  ce  qui  avait  pris  le  plus  de  dévelop- 
pement à  Munich,    c'étaient  les  représentations  en  l'honneur  du 

'  Schreiber,  p.  54  et  suiv.  Das  Passionsspiel  von  1599,  publié  par  T.  Martin. 
^  MoNE,  Quellensammliiny  der  badischen  Landesgeschichte,  t.  II,  p.  329. 
^  K.  Tr.\ut.ma.\i\,  Jahrbuch  für  Miinchener  Gesch.,  t.  I,  p.  202-203. 
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Saint  Sacrement;,  pendant  lesquelles  les  faits  principaux  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  passaient  successivement  sous  les  yeux 
des  spectateurs  en  de  nombreux  tableaux  vivants.  Mèm.e  les  mysté- 
rieuses révélations  de  la  sainte  Écriture,  touchant  les  futures  des- 
tinées du  genre  humain,  y  étaient  figurées.  Le  clergé  et  toutes  les 
corporations  de  la  cité  prenaient  part  à  ces  représentations.  Chaque 
corporation  avait  ses  tableaux  particuliers,  tous  destinés  à  glorifier 
la  sainte  Eucharistie  '.  Daniel  Holzmann  nous  a  laissé  une  description 
détaillée  des  fêtes  de  1574,  pendant  lesquelles  on  vit  se  succéder 
sur  la  scène  «  environ  cinquante-six  tableaux  symboliques,  tous 
représentés  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  dévotion;  chaque  person- 
nage, prêtre  ou  laïque  (au  nombre  de  1,439),  portait  inscrits  sur 
son  vêtement  ses  noms  de  baptême  et  de  famille;  l'explication  du 
tableau  était  en  rimes  allemandes^  ». 

A  Munich,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  Jérôme  Ziegler,  recteur 
du  gymnase,  mit  un  très  grand  zèle  à  faire  revivre  le  drame  reli- 
gieux scolaire  tel  qu'il  avait  été  représenté  en  Bavière  et  en  d'autres 
pays  allemands  avant  la  révolution  rehgieuse.  Encore  étudiant,  Zie- 
gler, à  Ingolstadt,  avait  pris  une  part  active  à  la  représentation  des 
mystères;  plus  tard,  il  composa  plusieurs  drames  religieux,  entre 
autres  le  Sacrifice  d'haac,  les  Mages  et  le  roi  Hérode,  les  Vierges  sages 
et  les  Vierges  folles,  pièces  qu'il  faisait  jouer  par  ses  élèves,  soit  en 
latin,  soit  en  allemande 

Les  Quatre  jeux  de  la  Nativité,  pièces  composées  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  par  un  poète  bavarois  inconnu,  se  distin- 
guent par  l'heureux  agencement  des  scènes,  très  souvent  par  le  pa- 
thétique et  la  sincérité  du  sentiment,  l'aisance  et  la  souplesse  de  la 
langue,  ainsi  que  par  un  don  poétique  remarquable.  Un  ])erger 
chante  : 

"  Tout  est  joie,  tout  est  merveille  dans  nos  champs!  Les  vallées, 
les  montagnes  et  les  bois  tressaillent  d'allégresse  !  Qu'il  fait  bon  garder 
ici  nos  troupeaux!  Les  prairies,  comme  au  printemps,  sont  couvertes 
de  la  riante  parure  des  fleurs:  on  y  voit  déjà  s'épanouir  la  ravis- 
sante fraîcheur  de  la  rose.  Un  miel  abondant  coule  des  chênes 
creux;  tout  ceci  ne  peut  être  qu'un  prodige!  C'est  sans  doute  un 
divin  présage  ! ...  » 

La  femme  du  berger  raconte  ce  dont  elle  a  été  témoin  à  Bethléem  : 
Trois  bergers,  émerveillés  et  ravis  de  la  beauté  de  l'Enfant-Dieu,  lui 
ont  offert,  en  l'adorant,  leurs  modestes  présents;  en  s'éloignant,  ils 

'  Voy.  Westenriede,  Beiträge,  t.  V,  p.  83-181;    vox  Winterfeld,    Zur   Ge- 
schichte Tonkunst,  t.  II,  p.  299-308:  B.\umker,  Orlandus  de  Lassus,  p.  40-43. 
-  Gœdeke,  Grundi-iss,  t.  II,  p.  384,  n"  285. 
^Jahrbuch  für  Münchener  Gesch.,  t.  I,  p.  204  et  suiv. 
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ont  chanté  un  cantique  dont  elle  se  rappelle  la  première  strophe  : 

«  L'Enfant  divin  sest  hâté  vers  les  pécheurs  !  L'amour  portait 
l'Enfant,  l'amour  était  son  char.  » 

Les  hergers  désirent  avec  ardeur  contempler  à  leur  tour  l'Enfant 
de  la  promesse.  Ils  appellent  les  anges^  ils  les  supplient  de  les  con- 
duire vers  lui  :  bientôt  leurs  désirs  seront  satisfaits,  et  l'étable 
deviendra  pour  eux  l'école  de  la  sainteté;  mais  l'ange  leur  dit  : 

«  Ne  vous  contentez  pas  d'adorer  la  naissance  de  Jésus;  que  sa 
charité  touche  vos  cœurs,  et  vous  abîme  dans  l'amour'.  » 

A  Inspruck,  à  la  cour  de  l'archiduc  Ferdinand  l",  on  représentait 
fréquemment  des  drames  religieux,  et  l'archiduc  lui-même  composa, 
en  1584,  une  «  belle  comédie  allemande  :  Spéculum  liumanœ  vilœ,  ou 
le  Miroir  de  la  vie  humaine  ».  A  la  vérité,  le  prince  était  un  médiocre 
poète,  mais  il  donne  à  son  auditoire  beaucoup  de  bons  conseils  et 
d'utiles  leçons-.  Le  traban  Benedict  Edelpück,  dans  sa  «  comédie  » 
intitulée  :  la  Joyeuse  naissance  de  notre  unique  consolateur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ,  dédiée  à  l'archiduc,  se  propose,  lui  aussi,  un  but  moral.  On  lit 
dans  sa  préface  :  «  Les  cœurs  dévots  trouveront  une  notable  conso- 
lation dans  cette  pièce.  La  jeunesse,  encline  à  toutes  sortes  de  vices, 
y  verra  ses  fautes  comme  dans  un  miroir:  les  pères  réfléchiront  au 
peu  de  soin  qu'ils  apportent  à  l'éducation  de  leurs  enfants.  L'homme 
du  peuple  acquerra  une  connaissance  plus  exacte  de  la  sainte  Ecri- 
ture, car  ce  qu'on  peut  voir  de  ses  yeux  frappe  bien  plus  fortement 
l'esprit  des  simples  la'iquesque  ce  dont  on  entend  seulement  parler.  » 
Malheureusement,  le  talent  d'Edelpöck  n'était  pas  à  la  hauteur  de 
ses  excellentes  intentions  et  de  sa  piété  sincère  :  il  ne  se  fait  pas 
une  idée  assez  élevée  de  son  sujet:  il  prête  aux  personnages  les 
plus  dignes  de  nos  respects  un  langage  trivial,  qui  produit  l'effet 
le  plus  désagréable.  Ainsi,  par  exemple,  au  moment  de  partir  pour 
l'Egypte,  saint  Joseph  dit  à  la  Sainte  Vierge  : 

«  Voilà  le  moment  du  départ,  et  nous  n'avons  pas  de  voiture  !  Je 
porterai  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  :  les  plats,  les  assiettes,  le 
poêlon,  les  cuillers  et  les  langes;  je  prendrai  la  lanterne  et  le  paquet 
de  chandelles,  mais  toi,  prends  le  pain  et  le  fromage,  et  remplis  la 
bouteille.  y> 

Et  comme  Marie  se  refuse  à  ce  dernier  office,  il  insiste  : 

..  Vrai  Dieu!  pourquoi  laisser  ici  cette  bouteille?  Eh  bien!  je  vais 
m'en  charger,  quoique  mon  paquet  soit  déjà  bien  lourd!  » 

En  chemin,  il  offre  à  boire  à  la  Sainte  Vierge.  Celle-ci  refuse  et  s'écrie  : 

'  Weinhold,  p.  175-183. 

-  HiRN,  t.  I,  p.  366-367.  Voy.  la  nouvelle  édition  du  Spéculum  de  J.  Minar, 
Halle,  1889,  et  H.  Knebenschendl.  Erzherzog  Ferdinand  II  von  Tyrol  als  Schau- 
spieldicliler,  1891. 
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«  Non,  je  ne  boirai  pas  !  il  ne  convient  pas  aux  vierges  de  prendre 
du  vin  !  J'ai  lu  dans  la  sainte  Écriture  que  le  vin  est  un  poison  dan- 
gereux pour  les  femmes:  il  ne  leur  sied  nullement  d"en  prendre: 
quand  on  les  voit  rentrer  ivres  dans  leur  maison,  leur  réputation  en 
souffre".  » 

Les  discours  que  Wolfgang  Schmetzl .  maître  d'école  de  Vienne,  prête 
aux  personnages  bibliques  dans  la  Vocation  des  douze  Apôtres  (1542i. 
sont  dune  vulgarité  tout  aussi  choquante.  Les  hommes  auxquels  le 
Fils  de  Dieu  confia  la  mission  dévangéliser  le  monde  ne  ressem- 
blaient certainement  pas  à  ceux  que  Schmetzl  met  en  scène.  Bien 
qu'ayant  reçu  le  Saint-Esprit;,  Jacques  trouve  à  peine  le  courage  de 
se  mettre  en  route:  il  s'écrie  : 

'(  Mon  cœur  se  brise  de  douleur  à  lïdée  du  départ  !  » 

Barthélémy  cherche  à  l'encourager  : 

«  Je  t'en  supplie,  mon  frère  bien-aimé,  ne  t'afflige  pas  ainsi!  Le 
moment  de  la  séparation  est  venu,  il  nous  faut  renoncer  à  tout  ce 
qui  nous  appartient,  quitter  nos  femmes  et  nos  enfants,  mais  Dieu 
saura  bien  nous  dédommager!  Porte-toi  bien,  pour  moi,  je  m'en 
vais.  » 

Philippe  prie  André  de  boire  une  dernière  fois  avec  lui,  et  semble 
considérer  le  vin  comme  le  vrai  vade  mecum  d'un  apôtre  : 

«  André,  passe-moi  ta  bouteille,  laisse-moi  en  réjouir  mon  cœur.  » 
André,  le  héraut  de  la  croix,  lui  répond  : 

"  Oui,  mon  cher  Philippe,  je  te  donnerai  volontiers  un  coup  à 
boire,  à  toi.  mon  frère  bien-aimél  » 

Ce  dialogue  serait  bien  placé  entre  d'honnêtes  artisans  sur  le 
point  de  quitter  l'atelier  où  longtemps  ils  ont  vécu  ensemble^.  Et 
pourtant  Schmetzl  n'était  pas  destitué  de  sentiments  élevés.  Dans  la 
meilleure  de  ses  pièces,  David  et  Goliath  (1545),  son  ardent  désir  de 
voir  les  Turcs  disparaître  du  sol  de  la  patrie  lui  inspire  des  accents 
chaleureux.  Ses  drames  bibliques,  au  nombre  de  sept,  étaient  joués 
par  ses  élèves;  on  doit  louer  l'auteur  d'en  avoir  toujours  écarté,  au 
rebours  de  tant  d'auteurs  dramatiques  scolaires,  tout  élément  gros- 
sier ou  indécent'.  Les  pièces  allemandes,  fréquemment  représentées 
à  Nuremberg  pour  l'amusement  des  écoliers,  étaient  d'un  genre  bien 
différent.  Le  pédagogue  protestant  Paul  Prétorius,  recteur  de  l'école 

'  Voy.  cette  ■<  comédie  »  dans  Wei.nhold,  p.  193-288.  Déjà,  dans  un  mystère  alle- 
mand du  quinzième  siècle,  un  poète  fait  dire  à  saint  Jo.seph,  s'adressant  à  Marie  : 
«  Allons,  viens,  suis-moi,  tâchons  de  trouver  de  bonne  bière  »  (Mever,  Geistl. 
Scl>auspiel,  p.  17Ü-173).  Sur  le  dessin  représentant  saint  Joseph  endormi,  compo- 
sition de  Durer  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  voy.  plus  haut,  p.  112. 

-  Spengler  (p.  47)  trouve  que  cette  scène  des  adieux  est  ce  que  Schmetzl  a 
composé  «  de  plus  tendra  et  de  plus  profond  ><. 

=  Pour  plus  de  détails,  voy.  Spexgler,  p.  21  et  suiv.,  66  et  suiv.,  79,  81-83. 
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de  Saint-Sébald,  redoutait  avec  raison  l'influence  d"un  pareil  théâtre 
sur  les  mœurs  dune  jeunesse  déjà  trop  portée  à  la  licence  '. 


II 


L'objectif  constant  de  tous  les  écrivains  protestants,  c'était  la  des- 
truction de  l'ancien  culte;  mais  leur  zèle  confessionnel  ne  fut  nulle 
part  plus  actif  qu'au  théâtre.  Depuis  les  farces  du  genre  le  plus  bas, 
jusqu'aux  pièces  dont  la  Bible  fournissait  le  sujet,  presque  tout  le 

'  Holstein,  p.  41-42.  Nous  parlerons  des  comédies  latines  dans  les  écoles,  et  du 
drame  dans  les  collèges  de  jésuites,  dans  notre  chapitre  sur  renseignement  su- 
périeur. «  On  a  souvent  raillé,  «  dit  K.  Trautmann  (Jahrbuch  für  Milnchpner 
Gesch.,  1. 1,  p.  209-210),  «  la  pompe  niaise  et  sans  goût  des  représentations  drama- 
tiques dans  les  collèges  de  jésuites.  On  s'est  étonné  que  des  princes  aussi  bons 
connaisseurs  en  fait  d'art  que  les  "NVittelbach  aient  pris  plaisir  à  de  pareils 
enfantillages.  Mais  on  oublie  une  chose,  c'est  que,  du  moins  au  seizième  siècle, 
les  détails  scéniques  étaient  compris  avec  inûniment  de  goût;  on  oublie  que  les 
artistes  les  plus  célèbres  de  Munich,  où  dès  lors  le  sens  esthétique  était  très 
développé,  un  Muelich,  un  Christophe  Schwarz,  un  Hubert  Gérard,  s'eflorçaient 
à  Tenvi  de  réaliser  les  intentions  du  poète,  et  qu'ils  disposaient  de  ressources 
d'argent  presque  illimitées  ;  on  oublie  que  les  mélodies  qu'on  entendait  dans  un 
grand  nombre  de  ces  pièces,  que  les  chœurs  chantés  par  des  centaines  de  voix 
bien  exercées,  n'avaient  pas  pour  auteurs  de  moindres  artistes  qu'Orlando  de 
Lasso,  le  célèbre  «  musicien  ».  Ce  que  les  jésuites  ont  fait  pour  la  technique 
de  la  scène  doit,  au  contraire,  exciter  notre  étonnement.  Représentons-nous 
l'une  de  ces  solennités;  eoorçons-nous  d'en  comprendre  toute  la  poésie  :  la 
ville  tout  entier«  en  était  le  théâtre,  elle  se  parait  magnifiquement  pour  la  cir- 
constance. Plus  de  deux  mille  personnes  prirent  part  à  la  représentation  du  Cons- 
tantin (1574).  Le  vainqueur  de  Maxence  fit  son  entrée  triomphale  par  les  portes 
d'honneur,  sous  des  arcs  de  triomphe  magnifiquement  ornés.  Il  était  suivi  de 
quatre  cents  cavaliers  aux  armures  étincelantes.  La  mise  en  scène  d'Esther  ne 
fut  pas  moins  splendide,  mais  surtout  celle  de  l'Archange  saint  Michel,  repré- 
senté en  1397,  à  l'occasion  de  la  consécration  de  l'église  Saint-Michel,  nouvel- 
lement bâtie  sur  la  grande  place.  La  scène  finale,  où  l'on  voyait  trois  cents 
démons  précipités  dans  les  flammes  de  l'enfer,  devait  évidemment  remplir  les 
assistants  d'admiration.  A  côté  de  cette  magnificence,  le  simple,  le  naïf,  ce  qui 
prend  le  cœur,  ne  faisait  jamais  défaut  ;  témoin  ce  jour  où  les  élèves  des  jésuites 
jouèrent  le  dialogue  de  Bälde  :  La  lutte  du  nain  et  du  géant,  dans  une  solitude 
agreste  et  sauvage,  au  milieu  d'une  prairie  entourée  d'arbres  séculaires.  Les 
représentations  de  ce  genre,  dans  les  établissements  d'enseignement  protestant, 
devaient  exciter  un  moindre  enthousiasme,  à  en  juger  par  les  Souvenirs  de  jeu- 
nesse de  FéHx  Platter.  «  On  joua  dans  notre  collège,  »  écrit-il,  «  un  drame  sur  la 
Résurrection.  Les  hôtes  de  mon  père  jouaient  les  fous;  il  y  avait  aussi  beaucoup 
de  rôles  de  diables.  Le  6  juin  lo46,  on  représenta  la  Convention  de  saint  Paul 
sur  la  place  du  marché  au  blé;  Valentin  Holz  avait  composé  la  pièce;  le  bourg- 
mestre de  Brun  jouait  Saül  ;  Balthasar  Han  avait  le  rôle  de  Notre-Seigneur.  Tout 
à  coup,  une  raquette  enflammée  descendit  du  plafond  qui  représentait  le  ciel, 
et  le  feu  prit  au  haut-de-chausses  do  Saül  comme  il  descendait  de  che%'al. 
Rodolphe  Frey  avait  un  rôle  de  capitaine;  environ  trois  cents  cavaliers  mar- 
chaient sous  sa  bannière,  tous  habillés  de  ses  couleurs.  On  renversa  des  ton- 
neaux remplis  de  pierres;  ce  fracas  figurait  le  bruit  du  tonnerre.  Peu  de  jours 
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théâtre  de  l'époque  est  polémiste  ;  à  tout  le  moins,  il  fourmille  d'al- 
lusions aux  querelles  théologiques  du  moment,  et  d'attaques  contre 
l'Eglise  catholique:  son  enseignement,  ses  institutions,  la  Papauté, 
le  sacerdoce,  le  célibat  des  prêtres,  les  vœux  religieux,  les  bonnes 
œuvres,  la  Messe,  le  purgatoire,  le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints 
sont  perpétuellement  avilis  et  insultés. 

Une  telle  préoccupation  devait  fatalement  paralyser  toute  inspi- 
ration poétique,  et  ne  pouvait  qu'abaisser  toujours  plus  profondément 
le  goût,  le  langage  et  jusqu'à  la  technique  du  drame.  La  noble  indé- 
pendance du  poète,  cette  joie  de  créer  dont  l'artiste  a  besoin  pour 
produire  une  œuvre  vraiment  belle,  étaient  choses  mortes.  Au  milieu 
des  clameurs  sauvages  des  partis,  comment  l'art  eût-il  pu  s'épa- 
nouir? A  peine  les  plus  nobles  esprits  avaient-ils  fait  effort  pour 
relever  quelque  peu  le  théâtre,  qu'ils  se  voyaient  de  nouveau  entraî- 
nés dans  l'horrible  chaos  des  disputes,  tandis  que  des  hâbleurs  sans 
talent  se  faisaient  écouter  et  ne  se  servaient  plus  que  comme  d'amorce, 
au  profit  de  leurs  tendances  confessionnelles,  du  peu  de  sens  poé- 
tique qui  demeurait  encore  au  fond  de  l'âme  populaire  '. 

avant,  Ulrich  Cochsius,  avait  fait  représenter,  sur  la  place  du  marché  aux  pois- 
sons, le  drame  de  Suzanne.  Des  planches  étaient  posés  au-dessus  de  la  fontaine 
où  Ton  avait  caché  une  caisse  d'étain  pour  le  bain  de  Suzanne.  Mon  père  (le 
maître  d'école  Thomas  Platter)  fit  jouer  par  ses  élèves  le  drame  de  l'Hypocrisie: 
ce  jour-là,  je  représentais  une  des  Grâces.  On  m'atlubla  d"une  robe  appartenant 
à  la  jeune  Gertrude,  mais  elle  était  trop  longue  pour  moi,  si  bien  que  je  ne 
pus  jamais  relever  la  jupe  en  traversant  la  ville,  et  qu'elle  fut  tout  abîmée, 
d'autant  plus  que  vers  la  fin  de  la  représentation  la  pluie  survint,  ce  qui  nous 
désola.  On  a  souvent  donné  des  représentations  théâtrales  chez  les  Augustins, 
dans  l'église  souteiraine.  Toutes  les  fois  que  le  nouveau  recteur  donnait  le 
repas,  les  étudiants  allaient  l'inviter,  ainsi  que  le  régent,  au  son  des  llûtes  et  des 
tambours;  [mis  on  se  rendait  en  procession  à  la  comédie.  La  première  de  ces 
représentations  dont  je  me  souvienne  était  le  drame  de  la  Résurrection  de  Jésus- 
Ckrist;  plus  tard  on  joua  Zachée:  le  docteur  Pantaléon  avait  composé  la  pièce  et 
y  avait  un  rôle.  On  joua  aussi  Aman.  Au  moment  où  l'exécuteur  allait  sus- 
pendre le  fils  d"Aman  à  la  potence,  celui-ci  fit  un  faux  mouvement  et  resta 
suspendu  en  l'air;  et  si  le  bourreau  n'avait  pas  immédiatement  coupé  la  corde, 
il  eût  été  étranglé.  Sou  cou  resta  marqué  d'une  raie  rouge  »  (Boos,  p.  143-144). 

'  L'esprit  didactique  qui  commençait  à  envahir  le  drame  allemand  est  consi- 
déré par  Pilger  (p.  155)  comme  un  des  éléments  néfastes  que  la  Réforme  a  in- 
troduits dans  l'art  dramatique.  «  Les  mains,  la  plupart  du  temps  aussi  empres- 
sées que  maladroites,  qui  cultivaient  cette  plante  nouvelle,  firent  une  part  si 
considérable  à  ce  qui,  dans  le  traitement  rationnel  du  sujet,  ne  devait  jouer  qu'un 
rôle  secondaire,  que  l'ornement  l'ut  employé  sans  choix,  à  tout  propos,  sans 
autre  raison  que  le  caprice  des  auteurs.  »  Scherer  (Deutsche  Studien,  p.  185) 
dit  :  "  L'Allemagne,  au  seizième  siècle,  n'a  peut-être  pas  produit  un  seul  grand 
dramatiste,  mais  quelques  poètes  do  second  ordre  méritent  d'être  étudiés; 
beaucoup  sont  médiocres,  un  plus  grand  nombre  sont  détestables.  »  Wacker- 
nagel  (Drama,  p.  142),  en  parlant  de  la  période  littéraire  du  seizième  siècle,  dit 
que  «  le  drame  allemand  n'était  alors  que  désordre  et  confusion  ».  Dans  son 
Histoire  de  la  littérature  allemande  (p.  462),  il  signale  «  le  mélange  bâtard  et 
stérile  de  l'élément  national  et  de  l'élément  étranger  ».  Chrysander  (t.  II,  p.  319) 
dit  aussi  :  «  Des  vers  faciles,  rimes  dans  le  stylo  des  cantiques  ou  des  chansons 
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Parmi  les  prédicants  protestants,  beaucoup  condamnaient  le  théâ- 
tre; cependant,  Luther  avait  parié  en  sens  contraire.  A  diverses 
reprises,  il  s'était  montré  favorable  aux  représentations  dramatiques. 
«  Il  faut  se  garder  de  proscrire  la  comédie,  »  avait-il  dit,  «  mais 
au  contraire  l'autoriser  et  l'approuver;  d'abord  parce  qu'elle  donne 
aux  enfants  l'occasion  de  s'exercer  dans  la  langue  latine,  ensuite 
parce  que,  dans  les  comédies,  sont  ingénieusement  dépeints  et  repré- 
sentés des  personnages  dont  les  paroles  et  les  actes  instruisent  cha- 
cun des  devoirs  de  son  emploi  et  de  sa  condition.  Un  serviteur,  un 
seigneur,  un  jeune  homme,  un  vieillard  apprennent  au  théâtre  com- 
ment ils  doivent  se  conduire,  ce  qui  sied  et  convient  à  leur  état. 
Là,  leur  sont  expliqués  les  pièges  et  les  ruses  du  démon;  là,  parents 
et  enfants  s'instruisent  de  leurs  obligations  réciproques  :  les  parents 
s'instruisent  de  la  façon  dont  ils  doivent  préparer  leurs  enfants  au 
mariage  lorsque  le  temps  du  mariage  est  venu;  les  enfants,  de  leurs 
devoirs  envers  leurs  parents  dans  la  question  du  mariage.  »  <  Aussi 
les  chrétiens  auraient-ils  tort  de  renoncer  à  la  comédie,  sous  pré- 
texte qu'il  s'y  trouve  quelquefois  des  grossièretés,  et  qu'on  y  entend 
des  paroles  capables  de  blesser  la  pureté;  car  s'il  en  était  ainsi,  j^our 
les  mêmes  raisons,  on  ne  devrait  pas  non  plus  lire  la  Bible.  Il  ne 
faut  donc  faire  aucune  attention  à  ce  que  disent  certaines  gens  pour 
détourner  les  chrétiens  daller  au  théâtre  ou  de  lire  des  comédies'.  ■■ 
Luther  trouvait  les  récits  bibliques  très  propres  à  être  adaptés  à  la 
scène;  selon  lui,  les  livres  de  Judith  et  de  Tobie  avaient  été  primi- 
tivement «  de  beaux  poèmes,  des  drames  sacrés,  dont  sans  doute 
les  Juifs  possédaient  un  grand  nombre,  et  dont  ils  se  servaient 
pour  l'enseignement  et  l'édification  du  peuple  ».  «  L'histoire  de 
Suzanne,  celle  d'IIabacuc  et  du  dragon  appartenaient,  d'après  lui, 
à  cette  catégorie.  »  Mais  il  n'approuvait  pas  la  représentation  de 
la  Passion  :  «  Il  est  inconvenant,  »  disait-il,  «  de  plaindre  et  pleurer 
Jésus-Christ,  comme  on  pleurerait  la  mort  d'un  homme  injustement 
condamné.  »  Mélanchthon  était  du  môme  avis,  et  citait  l'exemple  de 
quatre  personnes  mortes  au  soir  d'une  représentation  du  drame  de 
la  Passion,  Dieu  ayant  voulu  montrer,  par  ce  châtiment,  que  c'est 
faire  injure  aux  souffrances  de  son  Fils  que  de  les  exposer  sur  la 
scène-,  et  qu'il  veut  l'abolition  d'un  tel  scandale.  Dans  le  Brande- 
profanes, entravent  continuellement  le  libre  discours  dramatique.  C'est  le  princi- 
pal défaut  de  toute  la  poésie  dramatique  de  cette  époque.  La  chose  était  si  évi- 
dente que  les  Anglais  eux-mêmes  en  faisaient  la  remarque.  »  «  L'auteur  dramatique 
allemand  commente  sur  les  planches  ce  que  le  prédicant  traite  en  chaire,  »  écrit 
Whitstone  en  1578,  dans  la  dédicace  du  livre  intitulé  :  History  eof  Promus  and  Cas- 
sandra. 

1  Luther,  Tischreden,  publiés  par  Furstemann,  t.  IV,  p.  o92-593.  Voy.  Holstein, 
p.  19-20. 

-A  Bahn,  petite  ville  de  Poméranie.  Voy.  K.\nzo\v,  Pomerania,i.U,  p.  463. 
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bourg,  on  continua  de  jouer  le  mystère  de  la  Passion  longtemps 
après  la  scission  religieuse.  Ce  ne  fut  qu"en  1598  que  l'Électeur 
Joachim  en  interdit  la  représentation,,  dernier  vestige,  prétendait-il, 
de  la  superstition  papiste  •. 

L'approbation  donnée  par  Luther  au  théâtre  religieux  stimula  le 
zèle  des  auteurs  dramatiques  protestants,  et  l'on  vit  se  multiplier 
les  drames  bibliques.  Tous  ont  une  tendance  polémiste,  tous  ren- 
forcent le  prêche.  Mais  depuis  que  Luther  avait  retranché  le  dogme 
de  la  présence  réelle,  le  drame  religieux  avait  perdu  sa  vraie  signi- 
fication, son  point  d'appui.  L'antique  liturgie  lui  faisant  défaut,  son 
caractère  sacré  s'était  effacé;  l'admirable  enchaînement  de  la  dog- 
matique catholique  ayant  été  rompu,  il  n'avait  plus  sa  haute  et 
profonde  portée.  Bien  que  les  auteurs  protestants  prissent  souvent 
pour  sujet  les  récits  du  Nouveau  Testament,  leur  prédilection  se 
portait  vers  l'austère  grandeur  de  la  genèse.  Mais  là  aussi  la  révo- 
lution religieuse  avait  changé  le  point  de  vue.  Le  sens  symbolique 
de  l'Ancien  Testament,  avec  ses  sacrifices,  son  sacerdoce,  ses  céré- 
monies, ses  moyens  sensibles  de  sanctification,  trouve  dans  l'Église 
catholique  son  accomplissement  et  son  achèvement;  tout  cela  était 
profondément  altéré  par  le  dogme  de  la  foi  sans  les  œuvres  et  la 
doctrine  du  sacerdoce  universel.  On  ne  vit  plus  dans  l'histoire  des 
patriarches,  des  juges,  des  rois,  des  prophètes,  que  des  exemples 
de  vie  familiale  ou  de  vie  politique,  et  les  grandes  figures  de  la 
Bible  prirent,  sous  la  plume  des  poètes  comme  sous  le  ciseau  des 
sculpteurs*,  une  physionomie  plate  et  vulgaire.  Le  royaume  de  Dieu 
se  cantonna  presque  exclusivement  dans  l'étroite  limite  de  l'âme 
individuelle  et  de  la  famille. 

C'est  à  ce  point  de  vue  restreint  qu'Hans  Sachs  comprit  le  drame 
biblique.  Il  aborda  les  livres  saints  avec  le  même  sans-gêne  que  les 
sujets  profanes  et  dramatisa,  sans  nul  effort,  la  moitié  de  la  Bible. 
On  ne  saurait  cependant  méconnaître  en  ce  grand  travail  les  pieuses 
et  droites  intentions  du  poète.  Çà  et  là,  la  simplicité  naïve  du  senti- 
ment nous  réconcilie  avec  la  platitude  du  style  ;  mais  l'art  de  déve- 
lopper un  sujet,  d'enchaîner  les  scènes,  les  incidents,  d'indiquer  les 
mobiles  qui  dirigent  les  personnages,  en  un  mot  toute  psycho- 
logie lui  fait  complètement  défaut.  La  plupart  du  temps,  son  savoir 
se  borne  à  rimer  le  texte  qu'il  a  sous  les  yeux.  Malheureusement,  il 
affaiblit  singuhèrement  l'énergique  beauté  de  la  langue  de  liUther. 
Le  poète  Sachs  est  incomparablement  plus  prosaïque  que  le  prosateur 
Luther.  D'ailleurs  Sachs  écrivait  et  publiait  avec  une  telle  célérité 

'  Holstein,  p.  20  et  suiv.,  p.  25-131.  A  Marbourg,  le  drame  de  la  Passion  fut 
représenté  jusqu'en  1561  (Beckstein,  Kalender  tag  ebuc  h,  p.  9). 
*  Voy.  plus  haut,  p.  111  et  suiv. 
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qu'il  était  à  peu  près  impossible  que  ses  pièces  eussent  quelque 
valeur,  et  la  manière  dont  il  dramatise  la  Bible  est  tout  industrielle. 
La  première  tragédie  de  Safd  (qui  a  cinq  actes)  fut  entièrement  écrite 
pendant  le  mois  d'août  1557;,  et  la  seconde  au  mois  de  septembre  de 
la  même  année.  En  un  si  court  espace  de  temps,  Sachs  fait  encore 
paraître  la  comédie  de  Daniel^  et  la  tragédie  de  Siegfried  le  cornu,  qui 
n'a  pas  moins  de  sept  actes.  Il  se  livre  en  outre  à  des  travaux  d'un 
autre  genre,  publiant  :  Trois  complaintes  sur  une  méchante  mégère  tré- 
passée; Deux  beaux  dialogues;  L'œuf  et  ses  dix-huit  avaries;  L'entretien 
de  saint  Pierre  avec  le  paysan  fainéant;  La  farce  du  paysan  saigné;  La 
farce  du  diable  qui  crée  une  chèvre;  Les  noces  du  diable  avec  une  vieille 
feii'me.  Le  3  octobre,  paraît  une  nouvelle  pièce  de  carnaval;  le  len- 
demain, L'impie  Achab  et  le  pieux  Naboth;  le  6  octobre,  une  sotie  :  Le 
valet  de  ferme  et  le  sarreau  découpé;  le  même  jour,  La  comédie  de  Mephi- 
boseth,  tiret'  du  second  livide  des  Rois\  Une  pareille  fécondité  indique 
suffisamment  la  valeur  littéraire  des  drames  bibliques  de  Sachs, 
au  nombre  de  plus  de  quarante . 

Sans  se  préoccuper  de  l'opinion  de  Luther  et  de  Mélanchthon,  Sachs 
donna  au  public,  en  1558,  La  tragédie  de  la  Passion,  d'après  les  quatre 
évangélistes,  composée  pour  être  représentée  devant  une  assemblée  chrétienne. 
Les  spectateurs  voyaient  expirer  le  Sauveur  sur  la  croix,  et  le  soldat 
romain  percer  dune  lance  son  divin  Cœur;  sous  leurs  yeux,  les 
membres  des  deux  larrons  étaient  brisés  à  coups  de  massue  ;  et  le  poète 
avertit  dans  le  livre  que  ces  massues  doivent  être  teintes  en  rouge-. 
Il  affectionne  les  scènes  sanglantes;  dans  sa  tragédie  de  Saiil,  le 
livret  porte  :  «  Goliath  met  son  casque,  s'avance  vers  David;  mais 
celui-ci  lance  sa  pierre,  Goliath  tombe,  David  saisit  l'épée  du  géant, 
et  lui  tranche  la  tête,  etc.  »  Comme  les  poèmes  des  maîtres  chan- 
teurs, écrits  en  vers  faciles,  sans  aucune  échappée  vers  l'idéal,  le 
drame  religieux,  tel  que  Sachs  le  comprend,  n'a  rien  de  littéraire  ; 
tout  le  monde  pouvait  y  collaborer.  Pour  d'autres  branches  de  l'art 
dramatique,  la  culture  classique,  la  connaissance  des  langues  étran- 
gères étaient  requises,  puisqu'on  y  traitait   quantité  de  sujets  an- 

'  Voy.  GoEDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  431,  n"' 334-350.  «  Non 'seulement  Hans 
Sachs,  l'infatigable  poète,  jouait  lui-même  dans  ses  pièces,  mais  il  se  faisait  direc- 
teur de  théâtre  »  (Gênée,  p.  126-127). 

-  Cholevius  (t.  I,  p.  299)  fait  la  remarque  suivante  à  propos  des  drames  bi- 
bliques du  poète  :  «  II  se  garde  bien  de  se  permettre  un  développement  drama- 
tique quelconque  ;  il  s'attache  rigoureusement  au  te.xte,  il  ne  se  demande  jamais 
si  tel  ou  tel  fait,  transporté  sur  la  scùiie,  sera  d'un  heureux  elîet,  ou  même  s'il 
pourra  se  concilier  avec  les  exigences  de  l'art  dramatique.  Il  trace  à  traits 
rudes,  grosso  modo,  le  caractère  de  ses  personnages.  On  chercherait  en  vain 
dans  son  œuvre  le  moindre  souci  psychologique.  »  W.  Wackernagel  {Drama, 
p.  137)  dit  :  «  Hans  Sachs  n'est  pas  seulement  le  type  de  tous  les  poètes  drama- 
tiques de  son  temps,  il  est  leur  chef,  leur  principal  guide.  » 


LE    DRAME    RELIGIEUX    CHEZ    LES    PROTESTANTS  241 

tiques  ou  empruntés  à  la  littérature  étrangère  ;  mais  pour  le  drame 
biblique,  la  traduction  de  Luther  fournissait  amplement  au  poète 
tout  ce  dont  il  avait  besoin  :  sujets,  personnages^,  caractères;  langue 
vigoureuse,  riche^  colorée^,  populaire,  se  prêtant  aussi  bien  à  lex- 
pression  des  sentiments  passionnés  qu'aux  effusions  d'une  tendre 
ferveur.  Aussig  prédicants,  maîtres  d"école.  sacristains,  conseillers, 
ouvriers  et  rimeurs  ambulants,  se  crurent-ils  capables  d'écrire.  La 
plupart  attachaient  fort  peu  d'importance  à  la  composition  du  sujet. 
Hans  Sachs  avait  déjà  porté  le  nombre  des  actes  de  cinq  à  dix.  La 
tragédie  du  Roi  Saiil  et  du  berger  David,  dédiée  en  1571  au  conseil  de 
Bâle  par  Mathieu  Holzwart,  greffier  de  Rappolsweiler,  fut  repré- 
sentée en  deux  jours  :  400  acteurs  parlants  et  500  personnages  muets 
y  figurèrent'.  Les  Actes  des  Apôtres,  insipide  «  comédie  »  biblique  que 
le  directeur  de  l'école  latine,  Jean  Brummer,  fit  représenter  par  les 
bourgeois  de  Kaufbeneurn  en  1592,  n'a  pas  moins  de  9,200  vers  et 
de  246  personnages-.  —  Jean  Schlays  donna  12  actes  à  sa  comédie 
de  Joseph,  y  mêlant  une  foule  d'épisodes  propres  à  flatter  le  goût  peu 
raffiné  du  public.  Cette  «  comédie  »  forme  un  volume  de  310  pages 
in-octavo  '.  La  création  d'Adam,  pièce  nouvelle  et  très  divertissante,  a 
240  feuilles  d'impression  :  il  fallait  deux  journées  entières  pour  la 
représenter  (1550).  Jacques  Funckelin,  prédicant  de  Biel,  écrivit 
la  Tragédie  très  plaisante  et  utile  de  l'homme  riche  et  du  paiivre  Lazare  ; 
elle  fut  jouée  par  les  bourgeois  de  la  ville  en  1551.  L'auteur  y  avait 
un  intermède  mythologique  :  la  Dispute  de  Vénus  et  de  Pallas,  en 
3  actes'' .  Jean  Rassers,  curé  d'Ensisheim  (Haute-Alsace),  rimeur 
sans  préjugé,  qui  écrivait  à  la  fois  pour  les  Catholiques  et  pour  les 
Protestants,  publia  à  Bâle  en  1575  la  Comédie  du  roi  qui  célèbre  les 
noces  de  son  fils;  elle  n'avait  pas  moins  de  15  actes;  la  représentation 
durait   3  jours;    elle   comptait   162   personnages,   parmi  lesquels 

2  anges,  2  conseillers  auliques,  un  fou,  des  valets  de  ferme,  des 
paysannes,   2   figures    allégoriques,    3    patriarches,    3  prophètes, 

3  juifs,  23  sénateurs  romains,  des  joueurs  de  fifre  et  de  tambour, 
3  apôtres,  un  bailli,  des  licteurs,  des  juges,  des  bourreaux,  plu- 
sieurs estropiés,  enfin  Lucifer  et  la  Mort*.  —  Dans  la  pièce  du  théo- 
logien protestant  Hartmann  :  Nouvelle  surprenante  très  belle  et  très 
chrétienne  comédie j  où  l'on  assiste  à  tout  ce  qui  se  passe  au  ciel  et  en  enfer, 

'  GcEDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  331,  n»  83. 

-  A  la  vérité,  il  arrivait  fréquemment  qu'un  même  acteur  était  chargé  de  plu- 
sieurs rôles  (Vovez  K.  Tr.\l"tma.\x  ,  Archiv  für  Litteraturgesch.,  t.  XIV, 
p.  234-235). 

3  TUBINGUE,   1393. 

*GoEDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  347,  n»  8»  et  349,  n»  71:  Ge.née,  p.  73-75;  B.\ch- 
TOLD,  Deutsche  Litteratur,  Annotations,  p.  91  et  suiv. 

=  Gceueke,  Grundriss,  t.  II,  p.  390.  n"  321  ;  Ge.née,  p.  186-187. 

16 


242  LE    DRAME    RELIGIEUX    CHEZ    LES    PROTESTANTS 

les  personnages  les  plus  divers  se  trouvent  rapprochf's  :  à  côté  de 
saint  Jean-Baptiste,  de  Marthe  et  de  Madeleine,  paraissent  lÉlec- 
teur  Jean-Frédéric  de  Saxe^  Luther  et  Mélanchthon,  puis  David,  Élie 
et  Benjamin.  Au  dernier  acte,  on  voit  Lucifer  et  ses  démons  au 
milieu  des  flammes;  le  livret  donne  l'indication  suivante  :  «  Pen- 
dant les  danses,  des  raquettes  éclateront  et  tomberont  du  ciel  sur 
les  démons  et  les  damnés'.  »  Dans  les  drames  évangéliques,  com- 
posés par  le  peintre  de  Zurich  Josué  Murer,  les  défilés  des  troupes, 
le  tumulte  guerrier,  les  batailles,  une  bruyante  musique  militaire 
tiennent  une  grande  place.  Le  siège  de  Babylone,  drame  tiré  des  pro- 
phètes (1559).  était  divisé  en  deux  parties  :  le  premier  prologue  était 
déclamé  par  le  fou:  le  second,  par  le  diable  ^ 

Le  protestant  Paul  Rebhuhn,  ancien  maître  d"école,  poète  cul- 
tivé, doué  d'un  talent  dramatique  incontestable,  donna  au  public  un 
drame  intitulé  :  La  servante  de  Dieu  Suzanne,  publié  en  1535.  Il  fut 
joué  par  les  bourgeois  de  Kahla.  C'est  un  des  meilleurs  drames  de 
l'époque  ^  Dans  l'édition  de  1544,  Rebhuhn  dit  l'avoir  composé  dans 
l'intention  de  donner  de  sages  leçons  à  la  jeunesse.  S'il  mêle  l'agré- 
ment aux  graves  préceptes,  c'est  qu'il  est  persuadé  que,  «  par  les 
divertissements  intéressants,  la  jeunesse  peut  être  portée  au 
bien  *.  »  Cependant,  malgré  ses  bonnes  intentions,  il  ne  réussit  pas 
à  surmonter  les  difficultés  de  son  sujet.  La  passion  des  deux  juges 
s'exprime  en  un  langage  d'une  crudité  révoltante;  Rebhuhn  tombe 
aussi  fréquemment  dans  la  vulgarité,  par  exemple  dans  la  scène  où 
les  deux  juges  se  concertent  sur  la  manière  dont  ils  consommeront 
leur  crime  : 

ï  Ah!  cher  seigneur,  que  dites-vous  là?  Si  vous  avez  à  mon 
égard  de  si  bonnes  intentions,  je  ne  me  plaindrai  pas;  car  bien 
qu'on  dise  que  deux  chiens  convoitant  le  même  os  ne  sauraient 
demeurer  bons  amis,  et  se  jettent  l'un  sur  l'autre,  j'espère  cependant 
que  nous  ne  nous  querellerons  pas  au  sujet  de  cette  belle  !  Et  en 
premier  lieu,  comme,  en  cette  aventure,  chacun  de  nous  resté  seul 
n'en  pourrait  venir  à  bout,  je  pense  que  vous  ne  refuserez  pas  de 
lever  avec  moi  la  litière,  afin  que  nous  la  portions  près  de  l'étang  et 
puissions  en  venir  à  nos  fins.  » 

On  se  rend  compte  des  rapides  progrès  du  mauvais  goût  en 
Allemagne  lorsqu'on  compare  le  drame  de  Rebhuhn  à  la  Suzanne  du 
duc  Henri-Jules  de  Brunswick.  Dans  cette  dernière  pièce,  les  propos 

'  Magdebourg,  1600.  Goedeke,  t.  II,  p.  369,  n»  fîOl  ;  Gênée,  p.  214. 

'  Gênée,  p.  184. 

^  Rebhuhn,  Dramen,  éd.  de  Palm,  t.  I,  p.  88.  Voy.  p.  180  et  suiv.,  où  l'on  trou- 
vera d'intéressants  détails  sur  les  imitateurs  de  Rebhuhn.  Yoy.  Tittmaxn,  Schau- 
spiele, t.  I,  p.  19-106.  Voy.  Pilger,  p.  156-169. 

*  Rebhuhn,  Dramen,  p.  87-88. 
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que  tiennent  les  deux  vieillards,  dans  le  jardin  de  Suzanne  et  devant 
les  juges^  dépassent  en  licence  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
ordurier;  les  termes  injurieux  qu'ils  échangent  sont  d'une  grossiè- 
reté inouïe.  Et  cependant^  cette  «  belle  comédie  »  fut  représentée 
en  présence  de  toute  la  cour  ducale  '. 

Thibalt  Garth,  poète  protestant,  bourgeois  de  Schlestadt.  mérite 
d'être  cité,  à  cause  du  développement  psychologique  qu'il  a  su 
donner  à  son  sujet.  En  1540,  à  l'exemple  du  poète  catholique  Cor- 
nélius Crocus,  il  tira  de  l'histoire  de  Joseph  «  une  belle  et  édifiante 
comédie  -  s .  Ce  sujet  de  Joseph,  comme  celui  de  Suzanne^  était  extrê- 
mement goûté  au  seizième  siècle.  Beaucoup,  parmi  les  auteurs  qui 
l'adaptèrent  au  théâtre,  rendirent  de  telle  façon  la  tentation  de 
Joseph  qu'il  est  très  difficile  de  les  croire^  quand  ils  affirment  que  le 
désir  d'inspirer  aux  spectateurs  l'horreur  du  péché  a  été  leur  seul 
objectif.  Déjà,  dans  Garth^,  la  passion  de  l'épouse  de  Putiphar  s'ex- 
prime en  termes  trop  brûlants. 

Dans  le  drame  de  Joseph  du  diacre  Jean  Schlays.  pendant  les  scènes 
de  la  tentation,  deux  diables  s'efforcent  de  faire  succomber  le  jeune 
hébreu.  Satan  se  réjouit  : 

«  Il  ne  nous  échappera  pas!  L'adultère  est  certain  f  Elle  est  belle, 
elle  a  le  teint  beau,  l'affaire  va  bien  marcher!  » 

Il  se  propose  d'apparaître  à  la  femme  de  Putiphar  pendant  son 
sommeil  sous  les  traits  de  Joseph,  i  Putiphara  »  prépare  pour 
Joseph  une  bouillie  magique  ^ —  Balthasar  Voigt*,  pasteur  luthérien 


'  Schauspiele  des  Herzags  Heinrich  Julius  von  Braunschweig ,  p.  43  et  suiv. 
Pilger  (p.  189  et  suiv.)  dit.  au  sujet  de  ce  drame  souvent  vanté  :  «  Ce  n'est  qu'un 
remaniement  tantôt  libre,  tantôt  littéral  du  drame  (déjà  remanié)  de  Frischlin, 
mais  ce  travail  est  fait  avec  une  grande  maladresse  :  dans  presque  toutes  ses 
parties  essentielles,  il  reste  bien  au-dessous  de  l'original,  que  parfois  il 
mutile.  » 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Schmidt,  dans  l'introduction  de  sa  nouvelle  édition 
de  la  pièce  (Strasbourg,  1880).  Au  sujet  de  la  comédie  qui  a  servi  de  modèle  à 
Garth,  Comedia  sacra  cui  litulus  Joseph,  du  hollandais  Cornélius  Crocus,  comédie 
qui  eut  un  succès  prodigieux  et  fut  portée  aux  nues  par  les  dramatistes  pos- 
térieurs, von  Weilen  dit  (p.  25  et  suiv.)  :  «  Peu  d'auteurs,  au  seizième  siècle,  ont 
écrit  pour  le  théâtre  avec  autant  de  talent  et  d'indépendance  que  Crocus.  Au 
rebours  de  ses  contemporains,  il  mêle  avec  justesse  l'élément  psychologique 
dans  ses  drames  bibliques.  Le  drame  de  Joseph,  du  poète  bernois  Hans  von  Rute, 
est  en  grande  partie  une  traduction  littérale  de  Crocus  »  (1538,  p.  30-39).  Sur  le 
drame  du  même  nom  du  poète  catholique  Georges  Manopedius,  le  poète  drama- 
tique latin  le  plus  remarquable  de  l'époque,  voy.  v.  Weilen,  p.  77  à  85. 

^  «  Le  poète  semble  avoir  éprouvé  une  sympathie  particulière  pour  Joseph 
tenté,  et  quand  plus  tard  les  dramatistes  parlent  des  poètes  du  passé  qui  ont 
traité  cet  épisode  d'une  manière  trop  réaliste,  ils  semblent  avoir  surtout  Garth  en 
vue.  Mais  le  pas  fatal  est  franchi,  le  drame  psychologique  est  né,  et  peu  d'auteurs, 
après  Garth,  parviendront  mieux  que  lui  à  faire  de  l'épisode  amoureux  un  épisode 
moral  »  (V.  Weilen,  p.  61). 

■*  ScHLAYs,  acte  IV,  scènes  i  et  ii. 
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de  Drubeck,  qui  eût  voulu  voir  représenter  et  étudier  avec  appli- 
cation, dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  écoles,  son  Joseph 
en  l'Egypte,  prête  à  l'épouse  de  Putiphar  le  langage  le  plus  licencieux  : 
la  scène  entre  elle  et  Joseph  ne  peut  être  reproduite. 

En  général,  les.poètes  dramatiques  du  seizième  siècle  affectionnent 
les  propos  grossiers;  lorsqu'ils  veulent  être  comiques,  c'est  dans  un 
style  absolument  indigne  du  drame  religieux.  Dans  la  pièce  de  Voigt, 
Putiphar,  voulant  se  venger  de  Joseph  qui  lui  a  ravi  Ihonneur, 
ordonne  au  bourreau  Urian  d'appliquer  la  torture  à  «  l'adultère  scé- 
lérat » .  Pour  Mcdéa  (la  femme  de  Putiphar),  elle  voudrait  voir  Joseph 
enfermé  dans  le  «  bon  sac  »  ;  mais  Urian  refuse  de  la  satisfaire  : 

«  Dame,  ce  que  tu  désires  est  impossible  !  Il  est  pour  le  moment 
rempli  de  sorcières,  et  je  ne  les  en  tirerai  que  lorsqu'elles  seront 
bien  engraissées,  car  je  veux  goûter  de  ce  bon  lard!  J'en  ferai  mon 
rôti  le  jour  de  la  saint  Gui!  » 

Suit  une  scène  de  paysans  ivres  qui  rouent  de  coups  un  sacristain 
et  un  aubergiste,  et  l'auteur  en  prend  occasion  pour  anathématiser 
la  vie  bestiale  des  paysans  et  des  ouvriers.  A  la  lin  de  la  représen- 
tation, le  fou  conseille  aux  assistants  de  se  rendre  à  la  taverne,  s'ils 
ont  de  l'argent,  et  de  boire  à  cœur-joie  '. 

Dans  la  «  comédie  »  de  Schlays,  Joseph,  en  présence  de  son  père, 
traite  ses  frères  de  scélérats,  de  vauriens,  de  débauchés  ;  Jacob  appelle 
Rubens  tête  d'âne,  etc.  La  haine  des  frères  de  Joseph  contre  celui 
qu'ils  ont  vendu  est  féroce.  Siméon  brûle  de  tremper  ses  mains  dans 
le  sang  du  traître  ;  il  regrette  de  ne  pouvoir  l'égorger  de  ses  propres 
mains  ^ 

Dans  la  Comédie  du  patriarche  Joseph,  dédiée  par  André  Gasmann, 
recteur  de  Rochlitz,  à  la  duchesse  Sophie  de  Saxe  (1610),  Joseph 
est  roué  de  coups  par  ses  frères,  et  Lévi,  «  lïnfâme  gredin,  »  les 
exhorte  à  ne  pas  les  ménager.  Putiphar  subit  les  reproches  de  sa 
femme  qui  le  traite  de  fainéant  et  d'imbécile,  et  l'accuse  de  s'enivrer 
souvent  jusqu'à  en  perdre  la  raison.  Lévi,  après  avoir  bu  avec  excès 
de  la  bière  et  du  vin,  se  plaint  de  coliques,  et  Siméon  est  tellement 
ivre  qu'il  a  grand'peine  à  trouver  la  porte,  etc.  ^ 

'  V.  Weilen.  —  La  comédie  est  dédiée  au  bourgmestre  et  aux  conseillers  de 
Halberstadt.  Eile  fut  imprimée  en  16i8,  mais  elle  date  en  réalité  de  la  jeunesse 
de  l'auteur.  Elle  renferme  plusieurs  allusions  polémistes;  les  Catholiques  sont 
accusés  d'avoir  étouffé  tous  les  sentiments  de  la  nature  dans  l'àme  des  saints. 

-  Schlays,  acte  I",  scènes  i-iv;  acte  II,  scène  ii. 

^  V.  Weilen,  p.  151-157.  Voy.  Goepeke,  Grundriss,  t.  II,  p.  376,  n»  245.  Von 
Weilen  (p.  131)  signale  déjà  la  complète  décadence  du  drame  religieux  dans  la 
comédie  de  Joseph,  composée  en  1586  par  Egidius  Ilunnius,  alors  professeur  de 
théologie  à  Marbourg.  «  On  y  rencontre  déjà  cette  surcharge  d'épisodes  qui  n'ont 
rien  à  faire  avec  l'action  et  n'ont  d'autre  but  que  de  provoquer  le  rire,  tandis 
qu'auparavant  le  comique  n'osait  se  montrer  que  çà  et  là.  »  «  Que  les  épisodes 
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La  grande  comédie  du  saint  patriarche  Jacob,  de  Joseph,  son  fils  bien- 
aimé,  et  de  ses  autres  enfants,  pièce  que  le  cordonnier  Adam  Pusch- 
mann,  élève  de  Sachs,  se  proposait  de  faire  représenter  à  Breslau^  fut 
interdite  par  le  curé  de  la  ville  comme  «  tout  à  fait  contraire  aux 
mœurs,  et  remplie  d'expressions  obscènes  qui  ne  pouvaient  que 
scandaliser  et  blesser  les  oreilles  pudiques  ».  Cependant  elle  fut 
représentée  en  1583,  avec  accompagnement  de  musique  et  de 
chant'. 

Quantité  d'autres  drames  religieux,  sans  qu'il  puisse  être  ici  ques- 
tion d'art  dramatique,  outrageaient  les  mœurs  et  la  décence.  Dans 
la  Nouvelle  et  plaisante  pièce  de  la  création  d'Adam  et  d'Eve,  de  Jacques 
Ruof,  représentée  par  les  bourgeois  de  Zurich  en  1550,  on  appre- 
nait comment  Eve  devint  enceinte;  comment  elle  mit  au  monde  un 
fils  et  une  fille;  dans  le  même  acte,  elle  donnait  naissance  à  deux 
jumeaux-.  —  Le  drame,  «  très  édifiant  et  chrétien  contre  le  vice 
de  l'orgueil,  »  composé  par  Jean  Römoldt,  a  pour  principal  per- 
sonnage le  roi  Balenicus  qui  se  présente  complètement  nu  sur  la 
scènes  —  Le  prédicant  Ambroise  Pape  adapte  au  théâtre,  dans  le 
premier  de  ses  Deux  drames  chrétiens  sur  le  crime  de  V adultère,  l'his- 
toire de  David  et  de  Bethsabée,  et  cela  de  manière  à  édifier  médio- 
crement «  la  jeunesse  studieuse  »  qu'il  dit  avoir  spécialement  en 
vue*. 

Plus  licencieuse  encore  est  la  «  comédie  »  du  Jugement  de  Salomon, 
de  Jean  Baumgart,  curé  de  l'église  du  Saint-Esprit  à  Magdebourg 
(1564).  Elle  avait  été  composée  «  pour  futilité  et  l'édification  de  la 
jeunesse  »,  et  avait  obtenu  l'approbation  du  conseil.  Lorsqu'on 
parcourt  cette  pièce  et  qu'on  lit  les  propos  que  tiennent  entre  elles  les 
deux  femmes  qui  se  disputent  l'enfant  en  présence  de  Salomon,  lors- 
qu'on devine,  par  les  indications  du  livret,  de  quels  gestes  ils 
devaient  être  accompagnés,  qu'on  entend  les  reproches  que  l'autre 
mégère  adresse  à  un  usurier  et  la  façon  dont  s'exprime  un  bourreau 
qui  survient,  on  ne  peut  sans  stupeur  lire  les  paroles  qui  la  ter- 
minent :  «  Cette  pièce  a  été  jouée  par  une  troupe  de  jeunes  élèves  ^  » 

d'Hunnius  sont  amusants  I  Je  suis  convaincu  qu'ils  ont  fait  le  succès  de  la  pièce, 
comme  ses  nombreuses  représentations,  imitations  et  traductions  permettent  de 
le  supposer.  » 

'  Holstein,  p.  87.  Voy.  Gcedeke,  Grundriss,  t.  II,  p.  407,  n"  396. 

*  Gervinus,  t.  III,  p.  dOl. 

3  GoEDEKE,  Rûmoldt,  p.  368-369. 

*  Magdebourg,  1602.  Voy.  le  titre  complet  dans  Gcedeke,  Grundriss,  t.  II, 
p.  367,  n"  187. 

5  Baumgart,  acte  I,  scène  ii  ;  acte  II,  scène  vi  ;  acte  III,  scène  première,  etc. 
Gervinus  (t.  III,  p.  94)  dit  au  sujet  de  cette  pièce  :  «  On  est  stupéfait  de  cons- 
tater ce  qu'alors  on  permettait  à  la  jeunesse  de  lire  ou  d'écouter.  Les  plus  vils 
histrions,  les  plus  grossiers  de  notre  temps  n'oseraient  rien  de  semblable.  » 
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Jean  Baumgart  crut  rendre  un  éminent  service  à  la  jeunesse  et 
aux  parents  chrétiens  en  publiant  aussi  une  allégorie  très  plaisante 
et  très  curieuse,  tirée  dun  conte  populaire  et  intitulée  :  Comment 
Notre-Seigneur  Dieu  fit  lui-même  le  catéchisme  aux  enfants  d'Eve,  après 
la  création  du  monde.  Caïn  ayant  usé  de  paroles  et  de  gestes  très 
inconvenants,  le  Seigneur  lui  dit  : 

«  Bourrique  que  tu  es,  rustre  grossier  !  tu  ne  seras  jamais  qu'un 
ours  mal  léché!  Pourquoi  te  tiens-tu  devant  moi  comme  une  buse? 
Tu  penches  la  tête  comme  un  larron  pris  en  faute  !  Que  fais-tu  là,  les 
mains  pendantes?  Tes  yeux  sont  chassieux,  ton  nez  morveux,  ta 
bouche  bave  !  Va,  tu  n"es  qu'un  disciple  de  Rome,  un  apostat,  un  vil 
papiste,  un  antéchrist,  un  épicurien,  un  impie  qui  ne  croit  ni  en 
Dieu,  ni  en  sa  parole!  Décampe,  mécréant!  A  la  potence,  infâme 
canaille  M  » 

11  était  impossible  qu'un  pareil  théâtre  améliorât  les  mœurs  d'une 
jeunesse  dont  tout  le  monde  déplorait  les  vices  précoces.  On  peut 
en  dire  autant  de  la  comédie  de  Hans  Friem,  que  Martin  Hannec- 
cius,  recteur  de  lécole  des  princes  à  Grimma,  publia  et  fit  plusieurs 
fois  réimprimer  «  pour  le  bien  et  l'utilité  des  écoles  chrétiennes  ^  » . 
La  donnée  de  la  pièce  est  tirée  dun  conte  populaire.  En  l'absence 
de  saint  Pierre,  sa  femme  Pétronille  laisse  un  jour  pénétrer  dans 
le  ciel  le  charron  llans  Friem.  Pierre  fait  des  reproches  amers  à  sa 
vieille  compagne;  il  l'accuse  de  lui  avoir  joué  un  tour  pendable.  Hans 
Friem  se  montre  insolent.  Il  répond  à  Marie-Madeleine  qui  veut 
l'apaiser  et  lui  conseille  d'avoir  recours  à  l'intercession  des  saints  : 
«  Que  parles-tu  de  saints?  Je  les  ai  en  médiocre  estime!  Quant  à  toi, 
je  ne  crois  pas  du  tout  que  tu  ne  sois  encore  gouvernée  que  par 
les  sept  démons  auxquels  tu  fis  autrefois  la  cour,  car  ils  se  sont  tel- 
lement multipliés  que  tu  en  loges  maintenant  septante  fois  sept  fois 
davantage;  et  comme,  dans  l'intervalle,  chacun   d'eux  est  devenu 

•  Dans  l'appendice  du  catéchisme  publié  par  Baunigart  en  1559.  «  Sous  la  plume 
de  Baumgart,  »  dit  son  coreligionnaire  Lüschke  (p.  61  et  suiv.),  «  le  Seigneui" 
irrité  devient  un  vulgaire  insulteur,  et  quand  il  prononce  une  sentence,  il  le 
fait  sous  forme  de  plaisanterie  grossière.  L'auteur,  chose  révoltante,  met  dans 
la  bouche  divine  les  termes  les  plus  orduriers.  Les  injures  dont  Dieu  accable 
Gain  lui  servent  à  exhaler  toute  la  haine  qu'il  porte  à  ses  adversaires  religieux. 
C'est  ainsi  qu'il  inculque  de  bonne  heure  à  la  jeunesse  évangélique  le  mépris  de 
ceux  qui  pensent  autrement  qu'elle.  Quelle  idée  des  enfants  pouvaient-ils  se  faire 
d'un  Dieu  qui  usait  de  pareilles  expressions?  On  excuse  la  crudité  du  langage  en 
pensant  à  la  rudesse  du  siècle;  mais  on  ne  peut  absoudre  le  siècle  de  l'avoir 
tolérée.  Comment  la  jeunesse  aurait-elle  pu  concevoir  du  respect  pour  un 
Dieu  qu'on  lui  représentait  sous  de  telles  couleurs?  Or,  là  où  le  respect  de  Dieu 
fait  défaut,  les  liens  de  toute  discipline  ne  tardent  pas  à  se  rompre.  Le  curé 
Baùmgart  ne  craint  pas  de  faire  entendre  aux  enfants  et  de  mettre  sous  leurs 
yeux  des  mots  et  des  tableaux  absolument  obscènes.  » 

-  Nouvelle  réimpression  de  la  première  édition  (1582).  par  Théobald  R.ehse, 
Halle,  1882. 
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soixante-dix  fois  pire_,  juge  si  je  puis  douter  que  tu  ne  sois  possé- 
dée t  »  Il  s'adresse  ainsi  à  saint  Pierre  : 

«  Très  saint  Père  Pape^,  ainsi  qu'on  vous  nomme  à  présent,  n'est- 
ce  pas  vous  que  le  Christ  a  appelé  Satan?  Infâme  mameluck!  puisse 
la  gueule  de  l'enfer  fengloutiri  Trois  fois  parjure  à  tes  serments,  si 
la  justice  te  jugeait  comme  tu  le  mérites,  tu  devrais  rôtir  au  plus 
profond  de  lenfer,  compagnon  de  Judas!  Tu  aurais  mérité  la 
potence  dix  fois  plus  que  Judas,  comme  toi-même  ne  peux  le  nier! 
Tu  es  plus  coupable  que  lui  !  » 

Paul  demande  à  Pierre  ce  que  pense  le  Sauveur  de  la  présence  de 
Frienidansle  ciel.  Pierre  répond  :  «  Le  Seigneur  n"a  pas  dit  grand'- 
chose!  Tu  sais  que  telle  a  toujours  été  sa  coutume,  sur  la  terre 
comme  au  ciel!  Friem  peut  rester  en  paradis  tant  qu'il  voudra  et 
en  goûter  toutes  les  délices,  pourvu  qu'il  se  tienne  en  paix  et  ne 
fasse  de  tort  à  personne.  » 

Même  dans  une  pièce  intitulée  :  La  jof/euse  nouvelle  de  Noël,  du 
poète  lauréat  Jean  Seger,  de  Griefswald  (1613),  le  lecteur  est  à 
chaque  instant  choqué  par  des  grossièretés  à  peine  croyables.  Voilà 
comment  Lucifer  parle  à  la  Sainte  Vierge  : 

«  Sorcière  sans  pudeur  !  tu  avives  encore  mon  supplice.  0  maudite 
bigote,  à  cause  de  toi,  il  me  faut  avaler  la  honte  et  le  chagrin  !  » 

Sur  quoi  l'archange  Gabriel  lui  dit  : 

«  On  devrait  bâillonner  ta  gueule  de  mensonge  et  de  calomnie! 
Comment  oses-tu  parler  de  cette  manière  à  la  Vierge  Marie  '  ?  » 

Il  était  presque  impossible  aux  spectateurs  de  garder  une  attitude 
calme  et  tranquille  pendant  la  représentation  de  semblables  «  comé- 
dies spirituelles  » .  «  Les  gens  de  bien  se  plaignent  à  bon  droit,  »  disait 
dans  la  préface  de  sa  comédie  de  Joseph,  le  recteur  du  collège  de 
Halle,  Joseph  Gœtze,  et  disent  «  que  le  théâtre  religieux  ne  sert 
plus  guère  qu'à  flatter  la  vanité  ;  on  ne  s'y  occupe  plus  que  des  toi- 
lettes des  femmes,  il  est  devenu  le  passe-temps  des  fous  et  des 
rustres  qui  se  plaisent  aux  grosses  farces,  au  tapage,  aux  coups,  aux 
rixes,  aux  rires  indécents-.  »  —  Avant  lui,  Georges  Rollenhagen, 
recteur  de  l'école  de  Magdebourg,  dans  la  préface  de  sa  pièce  :  De 
l'homme  riche  et  du  pauvre  Lazare,  écrivait  :  «  Il  arrive  souvent,  pen- 
dant les  représentations,  que  les  gens  du  peuple  se  conduisent  d'une 
façon  inconvenante;  ils  empêchent  les  autres  d'écouter,  si  bien  que 
des  personnes  dignes  de  respect  sont  troublées  dans  leur  plaisir. 
Les  acteurs  eux-mêmes  se  déconcertent,  regrettant  que  l'espérance 

'  Gottsched,  t.  I,  p.  171-173.  «  Lucifer  et  Belzébuth  s'entretiennent  souvent  en 
latin  et  en  français.  Lucifer  se  propose  de  combattre  le  Sauveur  assisté  des 
dieu.\  infernaux  et  de  monstres  fabuleux.  « 

-  V.  Weilen,  p.  158, 
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de  leurs  seigneurs,  les  dépenses  qu'ils  ont  faites,  la  peine  qu'eux- 
mêmes  se  sont  donnée,  leur  bonne  intention,  tout  cela  n'aboutisse 
qu'à  une  grossière  farce,  à  un  vain  bavardage,  à  un  tohu-bohu  sau- 
vage, tandis  que  personne,  à  cause  du  vacarme,  ne  peut  rien 
entendre  ni  voir.  La  plupart  des  assistants  semblent  trouver  un 
grand  plaisir  à  briser  les  bancs,  les  tables;  beaucoup  cherchent  un 
prétexte  pour  faire  du  tapage,  pousser  de  grands  éclats  de  rire,  ou 
bien  ils  se  précipitent  sur  leurs  voisins  et  les  empêchent  d'écouter. 
De  plus,  l'acteur  est  obligé  de  subir  beaucoup  de  paroles  malhon- 
nêtes, de  menaces  et  d'injures,  s'il  essaye  de  résister  au  public  et  de 
faire  cesser  le  tumulte  '.  —  Comme  pour  braver  le  public,  Georges 
"Wickram,  avant  la  représentation  de  sa  pièce  de  Tobte,  introduisit 
sur  la  scène  un  démon  porteur  d'un  message  de  Lucifer.  Le  diable 
écrivait  aux  spectateurs  :  «  Nul  d'entre  vous  ne  veut  se  taire?  On  a 
fort  mauvaise  tenue  ici!  Bravo!  Mon  fidèle  messager,  comme  de 
juste,  est  prêt  à  vous  aider  de  tout  son  cœur!  Tous  ensemble,  faites 
un  grand  vacarme,  conduisez-vous  comme  des  fous  !  » 

Jean  Schlays  reproduisit  mot  à  mot  ce  message  dans  sa  comédie 
de  Joseph  (1593),  et  il  y  ajouta  un  prologue  où  le  fou  semble  fort 
étonné  «  de  voir  tant  de  fous  sans  marotte,  et  tant  de  méchants 
garnements  qui  font  du  vacarme,  rient,  bavardent,  se  poussent,  mar- 
chent les  uns  sur  les  autres,  sautent,  pleurnichent  comme  le  chien 
de  saint  Gui,  sans  que  personne  les  en  empêche  -  » . 

Dans  une  pièce  de  Jacques  Ayrer,  Lucifer  s'écrie  : 

«  Je  ne  crois  pas  que  dans  lenler  on  puisse  faire  plus  de  vacarme! 
J'écoute,  presque  effrayé!  Sont-ce  là  des  chrétiens?  Allons,  allons 
tous  au  diable,  tous  en  enfer!  » 

Satan  menace  de  «  bâillonner  la  gueule  des  tapageurs  »,  de  leur 
mettre  un  gourdin  entre  les  dents,  ou  bien  de  leur  clouer  la  langue 
au  palais  ^ 

Le  diable  a  toujours  un  rôle  très  important  dans  les  pièces  de 
cette  époque. 

'  Ackermanns  und  Voilh's  Dramen.  Introduction,  p.  146-147. 

3  Schlays,  f.  A,  p.  7-8.  Voy.  von  Weilex.  p.  144. 

2  Voy.  Prölss,  p.  138-140.  Parlant  de  la  représentation  de  ces  pièces,  Gervinus 
dit  (t.  III,  p.  103)  :  «  Là  où  les  maîtres  d'école  et  les  pasteurs  les  dirigeaient,  il 
semble  que  le  pathos  prétentieux  de  ces  drames  eût  dû  servir,  du  moins,  à 
garder  la  décence.  Mais  dans  les  campagnes  où  des  artisans  sans  culture  dres- 
saient leur  théâtre  ambulant,  tout  devint  burlesque  ou  grossier.  Riss  avait  vu  des 
tisserands  représenter  Judith  (par  conséquent  au  dix-septième  siècle).  L'héroïne 
trancliait  d'un  coup  de  sabre  la  tête  d'un  veau  chargé  de  figurer  Holopherne 
au  lit.  «  Harsdorfer  dit  avoir  vu  représenter  le  drame  du  Pauvre  Lazare  devant 
la  porte  d'une  auberge.  Le  riche  était  attablé  avec  ses  amis,  et  ne  faisait  que  répé- 
ter :  «  Versez  encore  !  Buvons  !  Bon,  je  sens  que  je  deviens  ivre  !  «  Les  convives  et 
le  riche  dévoraient  un  porc  et  un  veau  rôtis  sans  couteaux  ni  fourchettes;  Abraham, 
habillé  en  curé,  regardait  ce  qui  se  passait  par  la  fenêtre  de  l'auberge  !  « 
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LE   DIABLE    SUR   LA    SCÈNE 
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Avant  que  les  auteurs  protestants  n'eussent  adapté  les  récits  bi- 
bliques à  la  scènC;,  un  art  dramatique^  exclusivement  confessionnel, 
s'était  développé  en  Allemagne.  Le  théâtre  polémiste  du  seizième 
siècle  reflète,  plus  que  toute  autre  branche  de  la  littérature,  les 
luttes  passionnées  dont  la  religion  était  alors  l'objet. 

Dès  les  premières  années  de  la  révolution  religieuse^  Pamphile 
Gengenbach,  bourgeois  et  imprimeur  de  Bâle,  et  Nicolas  Manuel, 
peintre  de  Berne,  prirent  Tinitiative  de  ce  nouveau  genre  de  polé- 
mique'. 

Gengenbach,  qui  s'était  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  comédies, 
fit  paraître,  vingt  ans  après  la  révolution  religieuse,  un  poème  drama- 
tique intitulé  :  Complainte  sur  les  mangeurs  de  morts,  c'est-à-dire  sur  les 
prêtres  catholiques,  qui  n'ont  inventé  les  messes  pour  les  morts  que  pour 
exploiter  et  dépouiller  les  vivants.  La  gravure  sur  bois  qui  précède  ces 
dialogues  satiriques  représente  plusieurs  personnages  attablés.  Le 
Pape  découpe  un  cadavre  qu'on  vient  de  servir  sur  un  plat,  et 
invite  ses  amis  à  faire  bonne  chère  et  à  bien  se  réjouir  : 

«  Jésus-Christ  a  satisfait  pour  nos  péchés,  ainsi  que  je  l'ai  lu  dans 
saint  Paul;  aussi  Luther  est-il  bien  fou  lorsqu'il  nous  recommande 
de  faire  pénitence,  puisque  nous  ne  pouvons  rien  mériter,  et  que 
Dieu  seul  peut  effacer  nos  crimes,  comme  Jean-Baptiste  l'a  dit  fort 
clairement.   » 

Ici  la  doctrine  luthérienne  sur  lineiïicacité  des  bonnes  œuvres  est 
présentée  comme  doctrine  catholique. 

«  Donc  puisque  Jésus-Christ,  par  sa  sainte  Passion,  a  effacé 
toutes  nos  fautes,  qu'avons-nous  à  nous  tourmenter?  » 

«  Le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  a  été  donné  a,u  Pape;  il  a,  par 
conséquent,  le  droit  de  pressurer  les  chrétiens  crédules  que  la  doc- 

ï  Sur  Manuel,  peintre  de  nudités,  voy.  plus  haut,  p.  127,  note  4.  Buchtold 
(Deutsche  Litteralur,  p.  68  et  suiv.)  a  publié  de  nouveaux  documents  relatifs  à 
Pamphile  Gengenbach. 
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trine  du  purgatoire  porte  à  fonder  des  annuaires.  Ainsi  la  mort 
nous  fait  vivre  pendant  tout  le  temps  de  notre  vie,  bien  que  l'âme, 
pour  laquelle  nous  célébrons  la  messe,  soit  depuis  longtemps  chez 
le  diable!  » 

Les  convives  :  un  évêque,  un  prêtre  séculier,  un  bernardin,  un 
moine  mendiant,  une  religieuse,  une  servante  de  curé,  se  réjouissent 
de  tout  l'argent  que  leur  rapportent  les  messes  pour  les  défunts,  mais 
ils  se  plaignent  que  l'usage  s'en  perde;  c'est  la  faute  de  Luther  ;  «  Le 
diable  a  ensorcelé  les  paysans!  Ils  ne  veulent  plus  entendre  parler 
du  purgatoire  !»  «  Ce  sont  les  morts  qui  nous  engraissent,  »  dit  la 
servante  du  curé,  et  la  religieuse  ajoute  : 

«  Les  os  des  morts  sont  très  savoureux!  aussi,  nuit  et  jour,  nous 
nous  en  régalons!  » 

Le  diable  survient  et  chante,  en  s'accompagnant  sur  sa  viole  : 

«  Voici  mes  enfants  préférés  !  Sur  la  terre  je  n'ai  point  de  meilleurs 
amis;  aussi  je  leur  joue  de  beaux  airs  pour  les  réjouir,  afin  qu'ils 
passent  agréablement  leur  temps  entre  la  danse,  le  chant  et  la  mu- 
sique, avant  de  sauter  avec  moi  ad  inferuum!  » 

Tandis  qu'en  d'autres  satires  on  reprochait  aux  couvents  d'encou- 
rager la  mendicité  par  la  distribution  des  aumônes,  les  mendiants 
se  plaignent  ici  de  n'avoir  pas  de  quoi  se  nourrir,  parce  que  les  moines 
et  les  prêtres  dévorent  tout.  Le  paysan  se  plaint  aussi  du  clergé  : 

«  Il  s'engraisse  tous  les  jours  à  nos  dépens  !  A  peine  ai-je  un  mor- 
ceau de  pain  à  mettre  sous  la  dent;  je  n'ai  jamais  assez  d'argent 
pour  satisfaire  le  prêtre,  le  moine  et  la  nonne  '.  » 

Une  pièce  de  Gengenbach,  composée  quelque  temps  auparavant, 
les  Prophéties  de  saint  Méthode,  pièce  jouée  en  1517,  «  par  plusieurs 
dignes  prud'hommes  de  la  noble  ville  de  Bàle,  »  fut  reprise  en  1345 
à  Strasbourg,  et  représentée  par  les  jeunes  gens  de  la  bourgeoisie. 
Elle  déborde  de  haine  contre  le  Pape,  les  princes  temporels  et  spiri- 
tuels. «  Nous  sommes  méprisés  de  tous,  en  Allemagne,  »  dit  le 
Pape  ;  «  mais  nous  nous  en  vengerons  par  les  noyades,  la  potence  et 
le  bûcher,  sans  parler  des  supplices  plus  affreux  que  nous  préparons 
tous  les  jours.  Oui,  nous  pensons  tous  les  jours  à  cette  vengeance, 
et  nous  vous  verserons  un  vin  amer,  car  nous  pouvons  faire  tout 
ce  qui  nous  plaît,  et  nous  saurons  bien  vous  contraindre  à  nous 
obéir!  Donc,  Luther,  garde  ta  Bible,  je  te  ferai  rendre  gorge,  comme 
je  l'ai  fait  rendre  à  tant  d'autres  hérétiques  de  ton  espèce.  Ce  sera  là 
ton  juste  salaire  -.  » 

'  GoEDEKE,  Pamphiluf!  Gengenbach,  p.  153-159.  "Voy.  p.  505,  n»  9;  p.  619-620. 
Voy.  aussi  B.icHTOLo,  Deutsche  Lilerulur,  p.  281,  et  Annot.,  p.  73. 

-  Gqedeke,  Pamphilus  Gengenbach,  p.  462-502.  Sur  le  drame  original  (1517), 
voy.  p.  77-116.  Holstein  (oie  Reformation  in  Spiegelbilde  der  dramatischen  Lite- 
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Nicolas  Manuel  mêla  le  premier  la  passion  religieuse  et  la  haine 
du  papisme  aux  farces  de  carnaval.  Il  dit.  dans  la  préface  de  deux 
pièces  de  ce  genre^  jouées  à  Berne  en  16-22  :  «  Il  faut  que  la  vérité 
e'clate  en  des  propos  plaisants^  il  faut  livrer  au  mépris  public  le 
Pape  et  son  sacerdoce,  afin  que  le  grand  a^îme  qui  sépare  l'Église 
romaine  de  Jésus,  notre  Rédempteur,  soit  clairement  aperçu,  t 

Cette  année-là  même.  Manuel  se  joignait,  en  qualité  de  greffier 
militaire,  aux  troupes  mercenaires  enrôlées  par  le  roi  de  France 
François  I"  pour  le  recouvrement  du  fief  impérial  du  Milanais.  Après 
que  Novare  eût  été  pris  d'assaut,  les  confédérés  pillèrent  les  églises 
et  les  couvents,  et  leurs  forfaits  «  crièrent  vengeance  au  ciel  ».  «  La 
digne  ville  de  Berne  »  ordonna  une  enquête  pour  découvrir  et  châtier 
ceux  que  la  rumeur  publique  accusait  davoir  volé  des  calices,  sans 
parler  de  bien  d'autres  crimes  :  Nicolas  Manuel  était  de  ce  nombre  '. 

Il  est  assez  difficile  de  concilier  de  tels  actes  avec  sa  prétendue  mis- 
sion de  réformateur. 

La  première  pièce  de  Manuel  transporte  le  spectateur  à  Rome.  Le 
Pape  Antéchrist,  assis  sur  un  trône  magnifique,  entouré  de  tous  ses 
courtisans,  voit  sortir  un  cercueil  de  la  maison  voisine.  Les 
prêtres  et  leurs  concubines  font  éclater  leur  joie,  à  la  pensée  du  «  bon 
butin  »  que  ce  mort  va  leur  procurer  : 

«  Voici  que  la  mort  nous  amène  du  gibier,  »  dit  le  Pape  ;  «  nous 
pressurons,  nous  rançonnons  le  monde  entier,  et  notre  bonne  pour- 
voyeuse, la  mort,  nous  fournit  la  table,  les  biens,  lor  et  l'argent.  » 

Le  cardinal  Anselme  de  Hautorgueil  est  altéré  de  sang  et  de  car- 
nage : 

«  Le  sang  chrétien  a  pour  moi  une  saveur  délicieuse,  «  dit-il,  «  voilà 
pourquoije  porte  un  chapeau  rouge!  »  L'évêqueChrysostome  Ventre- 
de-Loup  raconte  comment  il  s'y  prend  pour  tondre  ses  ouailles  : 
»  En  bon  Allemand,  je  ne  suis  pas  berger,  »  dit-il,  «  mais  plutôt 
entremetteur.  »  Le  doyen  Écorche-Paysan  s'écrie  : 

«  Je  me  soucie  peu  de  Jésus-Christ,  s'il  ne  me  donne  pas  un  liard  !  » 

Qu'ai-je  à  faire  de  la  Bible  ou  des  prophètes  ? 
Pour  moi,  ce  ne  sont  que  des  contes  de  fée  ! 

Un  jeune  moine  se  plaint  du  diable,  qui  la  entortillé  dans  un  capu- 
chon dont  il  ne  peut  plus  se  défaire.  Désormais  toute  sa  vie  ne  sera 
qu'un  long  martyre.  —  Une  béguine,  au  contraire,  se  montre  très 

rafur  des  sechzehnten  Jahrhunderts,  Halle,  1880)  écrit  :  «  L'Antéchrist  apparaît 
déjà  dans  cet  ouvrage,  c'est  le  Pape,  dont  la  domination  va  bientôt  prendre  fin.  « 
Cela  n'est  pas  exact;  dans  cette  pièce,  comme  dans  l'ancien  drame  de  Tegernsee, 
il  n'est  question  que  de  l'avènement  et  de  la  chute  de  l'Antéchrist  (Voy.  notre 
premier  volume,  p.  227). 

'  B.\CHTOLD,  N.  Manuel,  t.  XXVII. 
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satisfaite  de  l'état  qu'elle  a  choisi  :  elle  est  devenue  très  habile  entre- 
metteuse ;  depuis  quelque  temps,  ce  bon  métier  lui  rapporte  beau- 
coup. —  Des  paysans  maudissent  les  indulgences,  au  moyen  des- 
quelles on  trompe  le  peuple  ;  un  gentilhomme  entre  dans  une  telle 
colère  contre  les  prêtres  qu'il  s'écrie  ; 

ï  Vous  êtes  les  porcs  engraissés  du  diable,  et  pourtant  vous  vous 
faites  appeler  seigneurs,  éminences  I  Nous  devrions  une  bonne  fois 
vous  rosser  comme  il  faut  !  Que  le  tonnerre  écrase  la  secte  ointe  et 
rasée  f  » 

Un  chevalier  de  Rhodes,  venu  pour  demander  au  Pape  des  secours 
contre  les  Turcs,  est  dédaigneusement  éconduit;  «  car  une  guerre 
contre  les  Turcs,  »  dit  le  Pape,  «  ne  met  point  de  lard  dans  mes 
carottes  !  »  Ce  ne  sont  pas  les  Turcs,  ce  sont  les  chrétiens  quil  veut 
combattre  et  mettre  à  mort  avec  «  son  bon  compère  Charles-Quint  » . 

L'auteur  dirige  aussi  ses  attaques  contre  l'Empereur,  «  ami  des 
Français,  et  vendu  au  roi  de  France.  »  Le  roi  est  responsable  tout 
aussi  bien  que  le  Pape,  dit  le  chevalier,  «  de  tout  le  sang  versé  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs  !  »  Il  maudit  les  vampires  de  la  cour  romaine  : 

«  Vos  cardinaux,  votre  troupe  de  tonsurés,  ce  sont  des  loups  dévo- 
rants I  Vous  auriez  dû  vous  faire  bouchers,  vous  qui  trouvez  vos 
délices  à  répandre  le  sang  et  prenez  plaisir  à  d'horribles  massacres  I 
Que  le  feu  de  l'enfer  vous  dévore,  vous  et  tous  ceux  qui  vous  ser- 
vent !  » 

Survient  un  prédicant,  lequel  déclare  que  le  Pape  est  au-dessous 
du  dernier  des  porchers.  Il  demande  aux  «  pieux  vassaux  »  qui  l'en- 
tourent s'ils  sont  bien  instruits  des  «  forfaits  »  du  Pape.  Leur  réponse 
est  éloquente  :  «  Que  Dieu  le  confonde,  et  que  le  tonnerre  l'écrase  !  » 
Le  Pape  fait  enrôler  des  troupes  pour  de  nouvelles  boucheries.  Saint 
Paul  apparaît,  et  se  montre  indigné  des  crimes  de  la  cour  de  Rome  ; 
il  appelle  sur  les  coupables  les  châtiments  du  Seigneur;  mais  le  Pape 
n'écoute  rien,  car  il  est  occupé  d'un  grand  projet  :  il  médite  une 
nouvelle  indulgence  : 

«  Qu'irions-nous  faire  à  Rhodes  ?  Que  le  Turc  confonde  les  chré- 
tiens, qu'il  les  rôtisse  ou  les  embroche,  que  nous  importe?  En  ce 
moment  nous  avons  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  conquérir  un 
pays  !  » 

A  la  fin  de  la  pièce,  le  prédicant  annonce  l'avènement  prochain 
de  la  vérité  '. 

Dans  la  seconde  pièce  de  Manuel,  Jésus-Christ  paraît  à  la  droite 
des  spectateurs,  monté  sur  un  ânon,  couronné  d'épines,  et  suivi  dune 
longue  procession  d'aveugles,  de  boiteux,  de  paralytiques  et  de  men- 

'  BÄCHTOLD,  N.  Manuel,  p.  31-192. 


THEATRE    SATIRIQUE    —   PAMPHILE    GENGENBACH  253 

diants.  A  gauche^  le  Pape  s'avance^  monté  sur  un  beau  cheval  de 
bataille^  suivi  de  cavaliers  et  de  fantassins  qui  portent  des  bannières 
déployées.  Les  tambours  battent  aux  champs,  le  canon  gronde^,  une 
foule  de  gens  sans  aveu,  de  femmes  de  mauvaise  vie,  ferment  la  marche . 
—  Deux  paysans  s'entretiennent  de  ce  qui  se  passe;  lun  d'eux  dit  : 
'(  Les  angoisses  et  les  coups  seront  pour  nous  !  Oh  !  que  les  prêtres 
nous  ont  attiré  de  maux  I  Eux,  ils  sont  gras  et  frais,  et  c'est 
nous  qui  engraissons  ces  misérables  ! . . .  Que  le  diable  leur  donne  sa 
bénédiction,  et  leur  rompe  le  cou  !  » 

Les  paysans  parlent  aussi  de  l'indulgence  ;  l'un  d'eux  affirme  sa 
foi  en  Jésus-Christ  : 

«  J'attacherais  un  grand  prix  à  l'indulgence  de  Jésus-Christ,  mais 
quant  à  celle  du  Pape,  je  lui  montre  le  d....!  Elle  n'a  été  inventée 
que  pour  rapporter  de  l'argent  aux  prêtres!  S'ils  veulent  me  jeter 
cette  ordure  au  nez,  je  veux  qu'ils  l'avalent!  » 

C'est  ainsi  que  se  termine  cette  pièce  que  les  Protestants  qualifiaient 
«  d'aimable  »  et  de  «  candide  '  » . 

Dans  une  troisième  pièce  représentée  en  1525,  le  Marchand  d'indul- 
gences, Manuel  ne  se  contente  plus  d'injures  basses  et  grossières.  Les 
paysannes  qui  entrent  en  scène  doivent,  comme  l'indique  le  livret, 
«  attaquer  ouvertement  la  ruse  et  l'hypocrisie  du  Pape,  employer  la 
violence.  «  Elles  se  jettent  sur  lui  toutes  ensemble,  le  terrassent 
et  l'accablent  de  coups  de  houlette  et  de  quenouille.  Une  mégère  en 
furie  le  frappe  avec  une  vieille  hallebarde  rouillée,  lui  attache  les 
pieds  et  les  mains,  le  tiraille  avec  une  corde  de  toutes  les  manières 
et  de  tous  les  côtés,  «  comme  on  a  coutume  de  le  faire  pour  les  assas- 
sins. »  Il  est  contraint  de  confesser  tous  les  crimes  abominables  qu'il 
plaît  à  Manuel  de  lui  attribuer. 
Le  Pape,  en  gémissant,  s'écrie  : 

«  C'est  le  diable  qui  m'a  fait  tomber  parmi  ces  furies!  Elles  m'ont 
tiré  par  les  cheveux,  frappé,  foulé  aux  pieds!  Je  ne  sais  comment  je 
vis  encore.  S'il  y  a  de  tels  supplices  dans  l'enfer,  si  les  démons  sont 
plus  cruels  que  ces  femmes,  on  a  de  rudes  tourments  à  y  endurer, 
je  le  vois  -  !  » 


'  Voy.  B.\CHTOL[i,  p.  103-Hl;  Tittm.\xx,  Schauspiele,  t.  I,  p.  9-18.  «  Que  le  lan- 
gage de  ces  paysans  est  à  la  fois  touchant  et  énergique!  »  s'écrie  Biichtold 
(CXXVIII).  Tittmann,  de  son  côté,  admire  «  l'heureuse  exposition  du  sujet  et  Ja 
beauté  du  langage  populaire  qui,  malgré  sa  rudesse  et  son  peu  de  souplesse, 
va  pourtant  droit  au  cœur  du  peuple  ».  Au  dire  d'Holstein  (p.  73),  ces  deux 
pièces  sont  «  pleines  de  verve  et  d'esprit  »;  ce  sont  «  d'excellentes  satires  ». 

-Voy.  B.icHTCLD,  p.  112-132.  Bachtold  apprécie  également  beaucoup  cette 
pièce  :  «  On  y  admire,  »  dit-il,  «  tant  de  verve  hardie,  d'humour  et  de  raillerie 
spirituelle,  qu'on  en  chercherait  en  vain  l'équivalent  dans  les  meilleures  produc- 
tions satiriques  de  l'époque.  »  ' 
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Ce  fut  en  cette  même  année  qu'éclata  la  guerre  des  paysans,  et 
les  scènes  que  le  poète  avait  imaginées  devinrent  des  réalités. 

L'année  suivante  il  fit  paraître  un  Dialof/ue  comique  dont  voici  le 
sujet  :  Une  fillette  de  onze  ans,  nommée  lîarbali,  sur  le  point  d'en- 
trer au  couvent,  confie  à  sa  mère,  en  présence  de  plusieurs  prêtres, 
et  avec  force  citations  de  la  sainte  Écriture;,  Thorreur  que  lui  inspire 
la  vie  religieuse  '.  Les  propos  que  tiennent  les  prêtres  sont  peut-être 
les  plus  orduriers,  les  plus  ignobles  que  le  seizième  siècle  ait  inventés 
pour  avilir  l'Eglise  catholique-.  L'enfant  de  onze  ans  déclare  qu'elle 
n'a  pas  «  une  chair  de  nonne  »;  elle  aspire  aux  joies  maternelles  : 

«  Un  méchant  habit,  épais  et  grossier,  un  petit  tablier  de  toile  par- 
dessus, voilà  quelle  sera  ma  parure  !  Aux  matines,  je  ferai  la 
troisième  voix^!  » 

Les  révélations  de  Barbali  sur  l'existence  qu'on  mène  au  couvent 
convertissent  un  prêtre,  et  sa  mère,  ravie,  crie  au  miracle  : 

«  Les  plus  grands  savants  ne  comprennent  rien  à  ces  choses  !  Et 
toi,  enfant,  avec  quelle  sagesse  tu  parles  !  Le  Saint-Esprit  parle  par 
ta  bouche  !  » 

En  mai  1526,  le  conseil  de  Berne  avait  concédé  aux  cantons  catho- 
liques le  libre  exercice  de  l'ancien  culte  ;  mais  dès  l'année  suivante 
les  novateurs  obtenaient  la  majorité  dans  les  deux  conseils,  et  peu 
après  parut  un  édit  annonçant  «  la  réforme  générale  de  la  religion  » . 
Un  eff"royable  brisement  d'images  le  suivit  de  près;  les  plus  admi- 
rables chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien  furent  détruits  ou  dérobés.  La 
doctrine  de  Zwingle  fut  adoptée  sans  restriction,  et  imposée  à  tous 
les  habitants  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Tout  prêtre  qui  aurait 
l'audace  de  dire  la  messe  après  une  première  condamnation  était 
déclaré  hors  la  loi  *. 

Manuel  prit  une  part  considérable  à  l'établissement  du  Zwinglia- 
nisme  dans  sa  ville  natale;  il  écrivit  à  ce  sujet  un  nouveau  dialogue 
burlesque  :  Maladie  et  testament  de  la  Messe.  Ce  pamphlet  dépasse 
encore  en  violence  ses  précédentes  productions.  Un  cardinal  vient 
apprendre  au  Pape  que  la  Messe  a  été  mise  en  état  d'accusation 
comme  étant  un  blasphème  et  la  plus  criminelle  des  idolâtries;  à 

'BÄCHTOLD,  p.  133-202.  Büchtold  convient  que  Barbali,  fillette  de  onze  ans,  sou- 
tient cette  thèse  dans  un  langage  peu  enfantin  ;  mais  en  dehors  de  cette  cri- 
tique, il  trouve  des  parties  excellentes  dans  son  rùle.  «  Avec  quelle  assurance,  » 
s'écrie-t-il,  «  la  petite  créature  s'entretient  avec  les  grands  savants!  Comme  cha- 
cune de  ses  réponses  frappe  juste  !  Ne  dirait-on  pas  qu'elle  vient  d'assister  à  la 
dispute  de  Bade,  et  d'entendre  les  arguments  de  Jean  Eck  et  de  Faber?  Comme 
elle  décrit  bien  la  vie  du  couvent  I  Ce  qu'elle  dit  sur  le  mariage  est  d'une  vérité 
navrante,  et  le  dépit  de  la  troupe  ecclésiastique  est  d'un  haut  comique!  » 

^  Voy.  par  exemple  ce  que  dit  le  curé  Stulgang,  p.  136,  166,  178. 

^BÄCHTOLD.p.  137-171. 

*  Voy.  notre  3«  volume,  p.  97  et  suiv. 
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cette  nouvelle,  la  Messe  est  tombée  malade.  C'est  en  vain  que^  par  la 
voix  puissante  des  Pères  et  des  conciles,  on  a  essayé  de  la  guérir; 
la  Messe  râle,  elle  agonise,  ses  pieds  deviennent  froids.  On  propose 
de  la  réchauffer  avec  le  feu  du  purgatoire,  mais  les  paysans  Font 
éteint  avec  de  Teau  bénite;  quelques-uns  ont  même  satisfait  leurs 
besoins  naturels  dans  le  bénitier.  On  se  décide  à  porter  la  Messe 
près  d"une  image  de  la  Sainte  Vierge,  mais  les  paysans  ont  détruit 
sa  chapelle.  La  Messe  n'a  pas  même  la  consolation  de  recevoir 
l'extréme-onction,  car  le  sacristain  a  graissé  ses  souliers  avec  les 
saintes  huiles  '. 

Cette  pasquinade  obtint  le  plus  grand  succès.  Peintre  et  poète  à 
la  fois,  Manuel  semble  pourtant  avoir  éprouvé  un  certain  regret  de 
la  dévastation  de  la  cathédrale  de  Berne,  à  la  construction  et  à  l'em- 
bellissement de  laquelle  il  avait  autrefois  contribué.  Ce  regret  lui 
inspira  la  Complainte  des  pauvres  idoles.  Tout  en  se  résignant  à  leur 
sort,  les  saintes  images  trouvent  qu'elles  ne  sont  pas  si  pernicieuses 
qu'on  le  prétend.  Ici  le  poète  fait  un  tableau  animé  et  fidèle  des 
mœurs  du  temps.  Les  idoles  (c'est-à-dire  les  statues  et  les  tableaux 
religieux)  affirment  qu'elles  n'ont  fait  aucun  mal,  qu'elles  n'ont 
encore  tué  ni  volé  personne  : 

«  Jamais  nous  n'avons  perdu  notre  temps  à  boire  au  cabaret,  nous 
n'avons  jamais  mangé  avec  excès.  Aucune  de  nous  n'a  encore  grisé 
son  prochain  jusqu'à  ce  qu'il  roule  sous  la  table.  Nous  n'avons  pas 
mené  une  vie  de  désordres;  jamais  notre  cœur  n'a  été  souillé  par 
l'adultère  ni  par  aucune  impudicité.  En  vérité,  nous  sommes  exemptes 
de  tous  ces  crimes,  et  pourtant  on  s'acharne  contre  nous  !  Ceux  qui 
nous  en  veulent  tant  semblent  avoir  complètement  oublié  que,  de 
leur  vie,  ils  n'ont  rien  fait  pour  Dieu  et  que,  par  toute  leur  conduite, 
ils  ont  causé  plus  de  scandales  que  nous.  C'est  à  un  autre  genre 
d'idoles  qu'il  faudrait  s'attaquer!  Il  y  en  a  tant  de  ces  idoles!  La 
plupart  des  hommes  sont  remplis  d'abominations,  de  paillardise;  ce 
sont  des  goulus,  des  ivrognes,  des  blasphémateurs;  de  nos  jours, 
jeunes  et  vieux  s'adonnent  à  tous  les  vices.  On  répand  le  sang  inno- 
cent; on  n'a  qu'une  passion  :  devenir  riche.  L'adultère  est  si  com- 
mun que  personne  ne  se  contente  plus  de  sa  femme.  Chacun  trompe 
et  dépouille  son  prochain,  et  le  monde  est  tellement  entraîné  vers  le 

'  Voy.  B.\cHTOLD,  p.  216-236.  Déjà  Gervinus  (t.  II,  p.  404)  admire  «  la  verve 
comique,  spirituelle  et  railleuse  »  de  cette  pièce.  Grüneisen  (p.  221)  ne  se 
borne  pas  à  vanter  le  «  talent  poétique  de  l'auteur  et  son  goût  délicat  »,  il  trouve 
que,  seul,  un  esprit  supérieur  pouvait  créer,  «dans  une  heure  d'heureuse  inspira- 
tion, une  œuvre  aussi  achevée.  »  Bilchtold  dit  (CLXXV)  :  «  Je  n'hésite  pas  à 
appeler  la  Maladie  de  la  Messe  la  satire  la  plus  mordante  et  la  plus  magistrale 
du  siècle  de  la  Réforme.  »  Schaf  l'appelle  aussi  «  la  satire  la  plus  brillante  de  tout 
le  siècle  de  la  Réforme  »  ;  c'est,  selon  lui,  «  le  chef-d'œuvre  poétique  de  Manuel.  » 
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mal  qu'il  ne  veut  plus  rien  savoir  de  la  foi  :  il  préfère  le  larcin  au 
catéchisme.  La  jeunesse  nobserve  plus  aucune  discipline;  tout  ce 
qu'elle  dit  est  mensonge;  le  libertinage,  voilà  tout  ce  quelle  com- 
prend ;  les  pères  et  mères  le  trouvent  bon...  La  débauche  croît  tous 
les  jours  dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes.  A  entendre  les 
gens,  nos  jeunes  filles  sont  modestes,  pudiques!  Oui^  vas-y  voir!  re- 
garde de  près,  avec  de  bonnes  lunettes^  et  tu  verras  qu'il  n'y  a  que 
des  p et  qu'on  ne  peut  plus  même  essayer  de  les  compter'!» 

Les  nombreuses  éditions  des  pièces  de  Manuel  prouvent  à  quel 
point  elles  étaient  goûtées  du  public.  Ses  premières  comédies  de 
carnaval  turent  réimprimées  dix  fois  :  Barbali  eut  huit  éditions;  la 
Maladie  de  la  Messe,  seize  -. 

llans  von  Riite,  conseiller  de  Berne,  marcha  sur  les  traces  de 
Manuel.  Le  19  mars  1531,  il  fit  représenter  par  les  «  jeunes  bour- 
geois »  de  Berne  une  comédie  de  carnaval  intitulée  ;  L'origine,  la 
vie  et  la  ruine  de  l'idolâtrie  païenne  et  de  ridolàlrie  papiste^.  Cette  pièce 
n'a  d'autre  but  que  dexciter  les  passions  populaires  contre  le 
clergé  catholique  qu'elle  conseille  de  proscrire  : 

«  Prêtres  maudits,  friands  petits  maîtres,  vauriens,  fainéants,  amis 
du  diable,  grossiers  lécheurs  d'assiettes,  trompeurs,  vendeurs  de 
Dieu,  c'est  le  diable  qui  vous  a  conduits  parmi  nous!  Otez-vous  de 
mes  yeux,  troupe  corrompue,  de  peur  que  ma  colère  ne  se  déchaîne 
sur  vous  *  !  » 

Le  Pape  ravit  à  Dieu  sa  gloire  : 

«  Car  il  s'est  assis  à  sa  place  !  Aussi  ne  faut-il  voir  en  lui  que  le 
diable  incarné  !  Il  ne  vaut  pas  mieux  que  Lucifer  :  comme  lui,  il  a 
osé  s'égaler  à  Dieu  !  ^  » 

L'  I  adoration  »  des  saints  a  introduit  dans  le  christianisme  toutes 
les  abominations  et  tromperies  du  démon.  L'auteur  assimile  le  culte 
de  la  Vierge  à  celui  de  Junon  et  de  Vénus  ;  le  culte  de  sainte  Cathe- 
rine à  celui  de  Minerve.  La  confiance  sans  bornes  que  les  papistes 
ont  mise  dans  les  saints  les  autorise  à  commettre  tous  les  crimes. 


'  B.\CHTOLD,  p.  234-234.  Voy.  Grüxeisen,  p.  441  et  suiv. 

2  GoEDEKE,  Gr)uulriss,  t.  II,  p.  338-341.  Manuel  lui-même  ne  paraît  pas  avoir 
eu  conscience  du  caractère  de  ses  écrits.  Ecrivant  à  Zwingle  (12  août  10:29),  il 
parle  de  «  quelques  pamphlets  rimes  de  sa  composition  ».  Il  lui  en  avait  envoyé 
quelques-uns,  et  lui  demande  de  les  lui  retourner,  pour  qu'il  les  puisse  commu- 
niquer «  à  quelques  personnes  chrétiennes  et  bien  intentionnées  »  (Bachtold, 
t.I,  note2). 

2  Bàle,  1332.  Voy.  GoEDEKE,t.  II,  p.  344,  n">  32.  Cepamphlet  n'est  pas,  comme  le 
dit  Crecilius  {Birlinger's  Alemana,  t.  III,  p.  53),  un  «  résumé  attachant  des  préten- 
dus miracles  obtenus  par  l'intercession  des  saints  »,  mais  une  satire  populaire, 
destinée  à  ridiculiser  le  culte  des  saints. 

*F.  L.  4M. 

5  F.  L.  Ib. 
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à  mentir,  à  tromper,  à  renier  leur  foi,  à  manquer  à  leur  serment,  à 
faire  tort  à  leurs  frères^,  à  répandre  le  sang.  Le  culte  «'  des  faux 
dieux  »  leur  a  aussi  permis  l'assassinat.  On  assurait,  scandale  abo- 
minable !  qu'ils  invoquaient  Dieu  et  les  saints  avant  de  se  livrer  à  la 
paillardise  '. 

Le  culte  de  sainte  Afra  était  immoral  entre  tous  -.  —  Pamphile 
Gengenbach  avait  tenu  un  langage  bien  différent  :  «  Les  chrétiens,,  » 
disait-il^  «  doivent  honorer  Marie  en  tout  temps  : 

Car  elle  obtiendra  de  son  divin  Enfant 

Qu'il  nous  pardonne  nos  péchés. 

Qu'il  nous  délivre  de  nos  ennemis, 

Qu'à  notre  dernière  heure,  il  ne  nous  abandonne  pas  ! 

I\ 'est-elle  pas  notre  unique  consolation  sur  cette  terre  d'exil? 

Certes,  elle  peut  obtenir  la  grâce  du  pécheur! 

Moi,  Pamphile.  j'ai  bien  réfléchi  à  tout  cela, 

Et  j'ai  composé  ce  chant  à  sa  louange  '!  ■> 

Tandis  que  les  poètes  suisses,  dans  leurs  «  pamphlets  drama- 
tiques »,  rivalisaient  de  haine  et  de  fiel,  l'ex-moine  Burckard  Waldis 
se  servait  dune  parabole  de  l'Évangile  pour  couvrir  comme  d'un 
manteau  sa  polémique  enfiellée.  Sa  comédie  de  carnaval,  l'Enfant 
prodigue,  écrite  en  bas-allemand,  fut  représentée  à  Riga  en  1527*. 

1  F.  M.  2-3. 

-  Voy.  ces  rimes  satiriques,  F.  H.  .3''. 

^  GœoEKE,  Pamphilus  Gengenbach,  t.  I,p.  53. 

*  Rééditée  par  G.  Milchsack.  Cette  pièce  mérite  toute  notre  attention,  parce 
qu'elle  a  été  extrêmement  vantée  par  presque  tous  les  historiens  de  notre  litté- 
rature. Gœdeke  lui  décerne  les  plus  grands  éloges  dans  son  livre  sur  Waldis 
(p.  22  et  suiv.).  Ailleurs  {Grundriss,  t.  II,  p.  449)  il  dit  :  «  Waldis  débuta  dans  la 
carrière  littéraire  par  un  drame  sur  la  parabole  biblique  de  l'Enfant  prodigue.  C'est 
non  seulement  son  meilleur  ouvrage,  mais  encore  l'un  des  plus  importants  de 
toute  la  littérature  dramatique  allemande  au  seizième  siècle.  Considérée  au  point 
de  vue  du  développement  personnel  du  poète,  elle  nous  montre  avec  quel  zèle  il 
prit,  à  Riga,  parti  pour  la  Réforme.  Considérée  au  point  de  vue  local,  elle  ouvre 
un  horizon  nouveau  dans  un  monde  ine.\ploré;  elle  révèle  une  profondeur  de 
pensée,  une  ampleui",  dans  la  manière  de  comprendre  le  sujet,  dont  aucune 
pièce  sur  la  même  donnée  n'avait  encore  approché.  A  supposer  seulement  dans 
les  acteurs  et  les  spectateurs  une  demi-intelligence  d'un  poème  qui  s'élève  jus- 
qu'à la  Divinité,  quelle  devait  être  la  culture  morale  et  intellectuelle  des  esprits, 
à  cette  date,  dans  la  petite  ville  de  Riga!  »  "  Le  sujet  n'avait  pas  encore  été  traité 
et,  dans  la  suite,  il  ne  l'a  jamais  été  avec  un  pareil  talent.  »  D'après  Holstein 
(p.  130-153),  l'Enfant  prodigue  est  le  chef-d'œuvre  de  la  littérature  dramatique 
au  seizième  siècle,  non  seulement  eu  égard  à  l'époque  où  la  pièce  fut  composée, 
mais  à  cause  de  son  mérite  intrinsèque.  La  «  grandiose  conception  du  sujet  »  est, 
au.x  yeu.Y  d'HoIstein,  son  principal  mérite.  Milchsack  dit  à  son  tour  (p.  6)  : 
«  Envisagée  sous  tous  ses  divers  aspects,  l'œuvre  est  d'une  importance  capitale. 
L'auteur  établit  avec  un  rare  talent  un  parallèle  entre  les  deux  Eglises.  «  G.  Buch- 
mann  {Burcart  Waldis)  appelle  l'Enfant  prodigue  «  une  admirable  pièce  »  : 
«  L'Eglise  romaine,  avec  sa  justice  extérieure  et  son  attachement  aux  œuvres 
de  la  loi,  est  personniflée  par  le  fils  demeuré  chez  son  père;  et  l'Eglise  nou- 
velle, le  dogme  de  la  justification  par  la  foi  seule,  sont  Ogurès  par  l'Enfant  pro- 

VI.  17 
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L'auteur  y  travestit  indignement  la  doctrine  catholique  sur  Tefficacite 
des  bonnes  œuvres,  doctrine  qui,  selon  lui,  ne  produit  qu'une  sain- 
teté hypocrite  et  damnable;  puis  il  déclare  que  le  dogme  luthérien 
de  la  foi  sans  les  œuvres  peut  seul  assurer  le  salut.  Au  début  de  la 
pièce,  «  l'actor.  »  c'est-à-dire  Vimpresario,  commence  par  rappeler 
«  que  le  Christ  nous  a  sauvés  par  sa  grâce  et  par  pure  bonté,  sans 
aucun  mérite  ou  industrie  de  notre  part.  —  «  Le  démon,  que  notre 
salut  remplit  de  rage,  a  envoyé  le  Pape.  l'Antéchrist,  pour  détruire 
l'œuvre  du  Rédempteur.  Il  a  dit  avec  de  belles  phrases  qu'il  n'était 
pas  nécessaire  de  croire  ainsi;  qu'il  savait  un  chemin  plus  aisé  pour 
aller  au  ciel;  qu'il  fallait  se  parer  des  bonnes  œuvres  et.  par  elles, 
faire  violence  à  Dieu.  »  Alors  le  Pape  était  venu  en  Allemagne  avec 
les  cardinaux,  les  larrons  romains,  les  lettres  d'indulgence,  pour 
blasphémer  Dieu  : 

«  11  nous  a  séparés  de  toi,  Seigneur!  Il  nous  a  séduits  par  ses 
sophismes;  il  nous  a  couverts  de  honte;  il  nous  a  plongés  dans  le 
crime;  il  a  entraîné  dans  le  mal  nos  femmes  et  nos  enfants;  il  nous 
a  ravi  les  biens  et  l'honneur;  il  a  mortellement  blessé  notre  âme; 
il  nous  a  violentés  avec  son  excommunication;  il  nous  a  entraînés 
malgré  nous  dans  l'enfer;  il  nous  a  conduits  de  la  vie  à  la  mort:  il 
nous  a  livrés  à  Satan,  corps  et  âme  !   » 

«  Mais  maintenant  que  Dieu  a  fait  revivre  sa  parole,  le  royaume 
de  l'Antéchrist  est  à  jamais  détruit  :  la  ville  où  régnait  la  Rouge 
Prostituée  est  tombée.  Avec  son  calice  d'abomination,  elle  nous  avait 
apporté  tous  les  maux;  elle  s'était  fait  adorer  comme  Dieu  lui- 
même  '  !  » 

Le  plan  de  la  pièce  et  la  manière  dont  il  est  conduit  dénotent  peu 
de  sens  artistique.  «  L'actor  »  commence  par  débiter  son  prologue 
polémiste  qui  n'a  pas  moins  de  cent  quatre-vingt-seize  vers  :  puis 
lecture  est  donnée  de  la  parabole  évangélique  :  ensuite  «  l'actor  » 
reparaît,  et  explique  que  ce  n'est  point  ici,  comme  à  Rome,  une  pièce 
mondaine  qu'on  va  représenter,  et  que  l'auditoire  ne  doit  pas  s'éton- 
ner si  le  style  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  Térence  ou  de 
Plante,  car  il  ne  s'agit  pas  d'une  fable,  mais  de  la  vérité  sainte. 

digue.  »  Buchniaim  parle  ensuite  avec  éloge  «  des  deux  e.\cellents  articles  de  cri- 
tique de  Mittler  et  de  Gœdeke  »,  et  il  ajoute  :  «  L'Enfant  prodigue  est  le  chef- 
d'œuvre  de  Waldis.  »  Spengler  écrit  :  «  Incontestablement,  l'œuvre  de  W'aldis  doit 
être  rangée  parmi  les  plus  magistrales  productions  de  la  polémique  religieuse  au 
siècle  de  la  Réforme.  >> 

'  Holstein  affaiblit  quelque  peu  le  discours  de  «  l'actor  »  :  «  Le  diable,  dit-il, 
envoie  sur  la  terre  l'Antéchrist,  qui  promet  de  montrer  aux  hommes  un  chemin 
aisé  pour  parvenir  au  salut.  Il  presse  le  Pape  de  promulguer  la  doctrine  de  la  justi- 
fication par  les  œuvres.  Le  Pape  écoute  ses  avis,  et  de  là  sont  venus  de  grands 
maux:  mais  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  a  enfin  remis  en  lumière  sa  divine 
parole,  depuis  longtemps  obscurcie.  » 
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Après  le  chant  du  cantique  :  «  Prions  maintenant  le  Saint-Esprit;,  » 
le  premier  acte  commence,  et  l'Enfant  prodigue  paraît.  En  style 
assez  vulgaire^  il  s'adresse  au  public,  puis  à  son  frère  aîné;  il 
annonce  à  celui-ci  qu'il  a  résolu  de  s'éloigner  de  la  maison  pater- 
nelle, et  réclame  à  son  père,  qui  survient,  sa  part  d'héritage.  Le  père 
s'efforce  de  le  retenir,  et  lui  tient  un  langage  qui  manque  quelque 
peu  d'élévation  : 

«  Je  vois  que  l'âne  a  mangé  .un  bon  sac  d'avoine  !  Il  veut  main- 
tenant aller  gambader  sur  la  glace!  Bon!  il  se  cassera  la  jambe; 
ensuite  il  sera  sage.  »  Le  poète  païen  Horace  s'était  plaint  dès  longr 
temps  de  l'indiscipline  des  jeunes  gens.  Et  comme  le  jeune  homme 
persiste  dans  son  dessein,  le  père  ordonne  à  un  serviteur  d'ouvrir 
un  coffre  qui  contient,  en  monnaie  d'or  et  d'argent,  une  somme  de 
5,000  florins.  Il  en  remet  la  moitié  à  son  fds  et  prend  congé  de  lui. 
en  disant  :  «  Voilà,  je  pense,  de  quoi  te  bien  divertir!  "  Le  fus 
remercie  et  s'éloigne.  Voilà  la  première  scène. 

La  seconde  se  passe  dans  une  maison  publique.  Les  personnages 
sont  :  l'entremetteur,  le  «  fourbe  « ,  l'Enfant  prodigue,  et  deux  filles 
de  mauvaise  vie,  Else  et  Grethel.  Le  «  fourbe  »  s'entretient  avec  le 
maître  de  la  maison  qui  paraît  fort  abattu;  les  temps  sont  durs. 
Luther,  par  sa  doctrine  sur  le  mariage  et  sa  sévérité  pour  le  vice,  a 
fait  beaucoup  de  tort  aux  affaires.  Le  fourbe  le  console  et  amène 
FEnfant  prodigue  dans  la  maison.  Ici  se  place  une  conversation 
digne  du  lieu  où  elle  se  passe  :  les  deux  lilles,  dans  le  langage  de 
leur  métier,  s'offrent  à  l'Enfant  prodigue.  Tous  chantent  ensuite 
ime  chanson  alors  populaire  : 

«  Si  l'Empire  était  à  moi,  et  la  douane  du  Rhin  par-dessus  le 
marché,  et  si  Venise  m'appartenait,  cela  ne  me  suffirait  pas  encore! 
Tout  passerait  au  plaisir  !  Trois  dés  et  une  carte,  voilà  mes  armes  ! 
Six  belles  filles  au  frais  minois,  trois  de  chaque  côté,  voilà  ce  qu'il 
me  faut  !  Approche,  ma  belle  !  » 

L'Enfant  prodigue  donne  une  partie  de  son  argent  à  Else  ;  il  perd 
le  reste  au  jeu.  L'hôte  prend  en  payement  son  pourpoint,  puis  son 
haut-de-chausse;  enfin,  avec  l'aide  du  fourbe,  il  le  dépouille  de  tous 
ses  vêtements,  y  compris  sa  chemise.  Dans  cette  lamentable  situa- 
tion, l'Enfant  prodigue  se  tourne  vers  les  deux  filles  : 

«  Me  voilà  tout  nu  devant  tout  le  monde  !  Regarde,  Else,  en  quel 
état  je  suis!  Montre-moi  un  peu  de  pitié,  donne-moi  une  de  tes  vieilles 
robes  !  » 

Mais  les  deux  femmes  se  joignent  à  Thôte  pour  l'accabler  dinjures 
et  de  railleries  grossières:  elle  finissent  par  le  mettre  à  la  porte,  «  au 
nom  du  diable.  » 

Cet   incident   occupe   environ   le   quart   de   la  pièce  (300  vers). 
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Les  personnages  s'expriment  tous  en  termes  orduriers;  les  scènes 
s'enchaînent  les  unes  aux  autres  sans  aucune  espèce  de  développe- 
ment psychologique.  Le  jeune  homme  se  livre  au  vice  sans  résis- 
tance, et  les  fdles  déclarent  avec  une  grande  franchise  que  l'argent 
seul  les  intéresse  ;  aussi  se  détournent-elles  gaiement  de  celui  qu'elles 
ont  trompé,  dès  qu'elles  ont  achevé  de  le  dépouiller  '. 

La  suite  des  malheurs  de  l'Enfant  prodigue  se  déroule  avec  le 
même  réalisme,  et  sans  aucune  espèce  d'art.  Dans  sa  détresse,  il  a 
recours  à  un  riche  bourgeois;  mais  celui-ci  repousse  avec  mépris  le 
f  va-nu-pieds  » .  Il  offre  ensuite  ses  services  à  un  métayer  qui  lui 
dit  :  «  Ne  compte  pas  sur  moi.  si  tu  veux  remplir  ta  panse  !  Tu  peux 
l'adresser  à  un  autre!  "  Ici  le  dialogue  s'arrête,  et  «  l'actor  »,  citant 
force  passages  de  la  Bible,  et  mêlant  à  son  discours  beaucoup  d'in- 
jures contre  la  Papauté,  se  sert  de  la  première  partie  de  la  parabole 
pour  faire  ressortir  la  différence  qui  existe  entre  la  foi  et  les  œuvres. 
On  chante  ensuite  un  psaume,  et  le  second  acte  commence. 

A  proprement  parler,  cet  acte  n'a  que  deux  scènes  :  nous  assis- 
tons à  l'accueil  fait  par  le  père  du  prodigue  à  son  fils  repentant,  puis 
aux  murmures  jaloux  du  frère  aîné.  Après  un  long  dialogue 
(263  vers),  «  l'actor  »  paraît,  et  tire  de  la  seconde  partie  de  la  para- 
bole une  conclusion  tout  en  faveur  de  la  foi  sans  les  œuvres. 
Cette  sorte  de  prêche  opère  un  si  merveilleux  effet  sur  ceux  qui  l'écou- 
tent  que  l'entremetteur,  rentré  en  scène  sans  que  rien  ait  préparé  ou 
motivé  son  arrivée,  se  déclare  prêt  à  changer  de  vie,  sans  toutefois 
songer  aucunement  à  restituer  l'argent  volé.  Après  le  chant  à  cinq 

'  Holstein  (p.  152)  passe  sous  silence  la  scène  du  bordel  et  se  contente  de  dire  : 
«  L'Enfant  prodigue,  après  avoir  perdu  tout  ce  qu'il  possède,  se  repent  de  sa  vie 
de  désordre.  »  Holstein  cite  ensuite  quatorze  vers  de  «  l'hôtelier  »  (le  te.\:te  porte 
l'entremetteur),  lequel  en  veut  à  Luther  d'avoir  condamné  trop  sévèrement  «  la 
paillardise  ».  Waldis  assure,  dans  sa  préface,  que  son  intention  est  d'abolir  la 
coutume  des  papistes,  qui  font  revivre  les  fêtes  païennes  pendant  les  jours  qui 
précèdent  le  carême.  Lui,  au  contraire,  veut  établir  en  ces  mêmes  jours  des  fêtes 
vraiment  religieuses.  Holstein  sent  bien  que  la  scène  du  bordel  est  peu  édifiante, 
aussi  n'en  fait-il  pas  mention.  Hans  Ackermann,  bourgeois  de  Zwickau,  dans  sa 
pièce  de  l'Enfant  prodigue,  a  traité  le  même  sujet  avec  beaucoup  plus  de  décence. 
Il  n'y  a  point  mêlé  de  polémique,  et  nulle  part  il  n'a  blessé  les  oreilles  pudiques. 
Enfin  son  dénouement  ne  manque  pas  de  grandeur  (Ackermann,  Därmen,  p.  6-139). 
Les  «  comédiens  anglais  »  eux-mêmes,  dans  leur  pièce  de  l'Enfant  prodigue,  que 
Gœdeke  traite  de  rude  et  de  grossière  {Grundriss,  t.  II,  p.  644),  n'ont  pas  été 
aussi  loin  que  Waldis.  Dans  le  drame  anglais,  l'Enfant  prodigue,  il  est  vrai,  est, 
comme  dans  Waldis.  dépouillé  de  ses  vêtements,  mais  l'hùte  lui  jette  du  moins  un 
vieux  manteau  sur  les  épaules  (Voy.  Tittmann,  Die  Schauspiele  der  englischen 
Komödianten,  p.  65).  Le  dénouement  est  autrement  élevé  que  celui  de  Waldis  : 
l'Enfant  prodigue,  le  cœur  brisé  de  repentir,  pénétré  du  désir  de  réparer  ses 
fautes,  se  convertit  du  fond  du  cœur;  le  fils  aîné  regrette  ses  sentiments  d'injuste 
jalousie  :  «  Père  bien-aimé,  vos  reproches  sont  justes,  je  me  réjouis  sincèrement 
de  la  conversion  de  mon  frère  :  désormais,  aussi  bien  que  nous,  il  aura  part  au 
royaume  de  Dieu.  Rentrons  ensemble  dans  la  maison,  et  soyons  tout  à  la  joie!  » 
(Tittmann,  p.  70-73). 
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voix  du  psaume  129,  la  pièce  semble  terminée;  mais  l'ardeur  polé- 
miste du  poète  n'est  pas  encore  éteinte.  Le  fils  aîné  revient^  tenant 
de  sa  main  droite  un  crucifix,  et  de  sa  main  gauche  un  long  rosaire; 
le  bas  de  sa  robe  est  bordé  de  pieuses  sentences;  il  tend  les  mains 
vers  le  ciel,  et  tient  à  haute  voix  le  discours  du  pharisien  qui  se 
justifie  lui-même^  discours  entremêlé  d'injures  basses  et  triviales  à 
l'adresse  des  ordres  religieux.  L'entremetteur  converti  joue  le  rôle 
du  publicain  :  Il  n'ose  se  croire  justifié  devant  Dieu  «  comme  ce 
saint  et  dévot  personnage  ».  L'actor  compare  ensuite,  dans  son  dis- 
cours final  (trente-huit  vers),  l'ermite  hypocrite  à  l'entremetteur. 

«  Ce  prétendu  saint  n'est;,  au  fond,  qu'un  vil  mécréant  !  Aux  yeux 
de  Dieu^  il  joue  une  indigne  comédie  !  L'autre,  au  contraire,  sort  tout 
joyeux  du  temple,  et  retourne  dans  sa  maison,  délivré  de  tous  ses 
péchés'.   » 

Dix  ans  plus  tard,  en  1537,  Thistorien  et  le  poète  catholique  de 
Lucerne,  Hans  Salat,  écrivain  doué  d'un  incontestable  talent  pour  le 
théâtre,  donnait  au  public  la  Parabole  de  l'Enfant  prodigue,  voulant, 
dit-il,  «  placer  devant  ses  contemporains  le  miroir  fidèle  de  la 
corruption  du  siècle  -.  » 

A  la  première  scène,  le  <  démon  tentateur  »,  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  la  pièce,  se  réjouit  du  spectacle  que  lui  offre  le  monde  : 

'  Ludwig  Geiger  juge  avec  impartialité  et  bon  sens  l'œuvre  célébrée  par  tant 
d'écrivains  protestants  (Voy.  Allgemeine  Zeituvç/.  1882,  n»  204.  Voy.  plus  haut, 
p.  2oG,  note  4).  «  La  polémique  se  mêle  ici  à  la  parabole  évangélique  d'une 
façon  tout  à  fait  maladroite,  »  dit-il;  «  rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  aux 
Catholiques  que  d'entendre  les  Protestants  avouer  que  l'Enfant  prodigue,  hgurc 
de  leur  Eglise,  s'était  enfui  delà  maison  paternelle  en  emportant  ses  trésors; 
qu'il  s'était  mêlé  à  une  société  dissolue,  et  qu'il  n'était  rentré  chez  son  père  que 
poussé  par  le  désir  de  remplir  sa  panse,  l^t  pour  nous  placer  maintenant  au  point 
de  vue  littéraire,  nul  développement  dramatique  dans  la  pièce,  pas  un  caractère 
bien  tracé;  l'amour  du  plaisir  chasse  l'Enfant  prodigue  de  la  maison  de  son  père, 
et  la  faim  l'y  ramène  ;  nulle  indication  sur  la  transformation  progressive  de  son 
âme  :  ce  n'est  point  le  souvenir  ému  du  foyer  domestique,  ce  n'est  pas  la  béné- 
diction de  son  père,  dont  il  s'est  moqué,  qui  le  poussent  à  se  convertir  ;  c'est 
tout  uniment  le  bien-être  qui  l'attire.  Il  n'a  point  de  remords  de  sa  mauvaise 
conduite  ;  il  n'est  pas  pénétré  de  l'idée  qu'il  ne  peut  devenir  un  homme  nou- 
veau que  par  une  conversion  intime,  intérieure  et  sincère  :  son  rôle  n'a  été  créé 
que  pom'  illustrer  cette  commode  maxime  luthérienne  que  l'auteur,  pour  mieux 
souligner  sa  pensée,  fait  imprimer  à  plusieurs  reprises  en  gros  caractères  :  «  On 
ne  peut  avoir  accès  auprès  de  Dieu  que  par  sa  grâce  et  jamais  par  les  œuvres.  » 
«  Dans  l'affaire  de  la  conversion,  le  concours  de  l'homme,  ses  œuvres,  toute  son 
industrie  ne  servent  à  rien.  »  En  chaire  comme  sur  la  scène,  la  peirabole  de  l'En- 
fant prodigue  servait  en  général  de  prétexte  aux  plus  basses  calomnies  siu"  le 
clergé  catholique  et  sur  les  simples  fidèles.  Voy.  par  exemple  les  quatre  sermons 
de  D.  Haniciien  (Leipsick,  1604)  et  les  cinq  sermons  sur  l'Enfant  prodigue  de 
N.  Cornopaus  (Hambourg,  1616). 

2  Nouvellement  édité  par  J.  Bachtold,  Geschichtsfreund  (Einsiedeln,  1881), 
t.  XXXVI,  p.  1  à  80.  On  y  trouvera  en  outre  (81  à  90)  un  article  intéressant  sur 
la  même  donnée  et  sur  le  parti  qu'en  ont  tiré  les  poètes  protestants.  Voy.  Spen- 
gler, Der  verlorene  Sohn,  p.  12  et  suiv.;  Deutsche  Literatur,  p.  80. 
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«  Tous  les  pays  allemands  regorgent  de  péchés,  d'ignominies;  le 
monde  est  plongé  dans  le  vice,  nous  sommes  dans  un  état  de  com- 
plète corruption  !  On  court  à  l'enfer  à  toutes  jambes,  comme  si  là 
seulement  on  pouvait  espérer  se  réchauffer!  D'ailleurs,  les  pécheurs 
ont  découvert  une  forteresse  où  ils  se  mettent  commodément  à 
l'abri  de  la  colère  divine.  Ils  suspendent  pieusement  tous  leurs  crimes 
aux  souffrances  de  Jésus,  et  se  persuadent  qu'elles  satisfont  pour 
tous  leurs  péchés.  Nul  ne  se  soucie  plus  des  bonnes  œuvres  :  le 
repentir,  la  pénitence,  l'absolution  sont  devenus  inutiles.  Jamais 
doctrine  ne  m'a  charmé  autant  que  celle-là  '  !  » 

Ce  n'est  pas  l'efficacité  des  œuvres  pies  qui  opère  la  conversion  du 
Prodigue;  conformément  à  l'antique  doctrine  catholique,  le  pécheur 
doit  concevoir  une  vive  horreur  de  ses  fautes  et,  comme  le  larron 
du  Calvaire,  confesser  Jésus-Christ  du  fond  de  son  cœur  : 

«  C'est  la  grâce  divine  qui  opère  uniquement  en  lui.  Voyez  comme 
dans  la  Maison  de  notre  Père  le  pain  de  la  grâce  est  libéralement 
distribué  à  ceux  qui  se  rendent  dignes  de  le  recevoir  I  Au  pauvre 
qui  peine  sur  cette  terre,  il  fait  miséricorde,  pourvu  qu'il  ait  recours 
au  rej)entir,  à  la  confession,  à  la  pénitence,  et  qu'il  promette  à  Dieu 
de  ne  plus  jamais  commettre  le  péché;  pourvu  aussi  qu'il  se  dis- 
pose de  tout  son  cœur  à  aller  trouver  notre  très  doux  et  miséricor- 
dieux Père,  et  l'invoque  avec  grand  repentir  et  douleur.  Il  doit 
ensuite  faire  l'aveu  de  ses  fautes,  les  accuser  avec  une  foi  vive,  les 
nommer,  les  faire  connaître.  Il  faut  que  le  prodigue  révèle  ses  fautes 
en  paroles  sincères,  accompagnant  l'aveu  d'un  profond  repentir.  La 
pénitence  viendra  en  troisième  lieu,  car  le  prodigue  s'offrira  de 
suite  à  cultiver  les  biens  de  son  père  ;  il  expiera  ses  fautes  en  tra- 
vaillant la  terre.  Cette  parabole  nous  instruit  clairement  des  qualités 
que  doit  avoir  la  pénitence  :  le  repentir  doit  être  dans  le  cœur, 
l'aveu  sur  les  lèvres  -.  » 

Un  ermite  demande  à  Dieu  le  pardon  des  apostats  qui  ont  aban- 
donné la  foi  catholique  : 

«  0  Seigneur  mon  Dieu,  prends  pitié  de  nous  !  nous  sommes  des 
affligés,  des  pauvres,  des  coupables  !  Fais  que  nous  reconnaissions 
notre  péché,  afin  d'être  jugés  dignes  de  faire  partie  de  tes  ouvriers  ! 
Ne  nous  laisse  pas  tomber  dans  le  misérable  état  où  beaucoup  sont 
maintenant  réduits!  Relève  de  leur  chute  tous  ceux  qui  se  sont 
trompés!  Donne  un  unique  pasteur  à  ton  bercaiP!  " 

La  pièce  débute  par  une  invocation  à  la  Sainte  Trinité  : 

«  Accorde -nous,  à  nous,  pauvres  pécheurs,  tout  ce  qui  nous  est 

'  Vers  835  et  suiv. 

2  Vers  2323  et  suiv. 

3  Vers  1670  et  suiv. 
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nécessaire  pendant  que  nous  sommes  en  cette  vie  :  la  paix^  le 
repentir^  la  grâce,  la  consolation,  la  concorde  dans  nos  familles 
et  dans  toute  la  chrétienté.  Reconduis  à  la  vérité  ceux  qui  Font 
altérée'.  » 

Ce  langage  fait  un  bienfaisant  contraste  avec  les  injures  atroces 
que  Burkhard  Waldis  et  tant  d'autres  auteurs  de  drames  religieux 
déversaient  sur  tous  ceux  dont  la  foi  n'était  pas  la  leur.  Ce  même 
esprit  de  tolérance  et  de  charité  chrétienne  se  retrouve  dans  l'expli- 
cation de  la  parabole  : 

î  Le  Seigneur  notre  Dieu  est  le  Père  de  tous  les  hommes.  »  «■  Per- 
sonne n'est  en  dehors  de  sa  bonté,  qu'il  soit  Turc,  juif  ou  pa'ien-.  » 


II 


Parmi  les  satires  remplies  d'attaques  personnelles  et  composées 
en  forme  de  comédies,  le  Chat  qui  tire  (4524  ou  1525)  mérite  d'être' 
étudié.  Un  jeu  dans  lequel  les  joueurs,  divisés  en  deux  camps,  tirent, 
chacun  dans  un  sens  opposé,  un  cordage  ou  un  bout  de  câble,  en 
fournit  tout  le  sujet.  Le  prologue,  nommant  les  personnages  qui  se 
présentent  pour  jouer  avec  Luther,  Eck,  Emser,  Lemp,  Murner, 
Cochlaiis  et  autres,  dit  que  tous  sont  ennemis  jurés  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  ennemis  aussi  du  bien  public,  des  démons  plutôt  que 
des  hommes,  la  valetaille  de  l'Antéchrist  ;  qu'ils  sont  plongés  dans 
la  débauche,  l'adultère,  le  crime  sodomite  et  tous  les  vices  imagi- 
nables; que  ce  sont  des  brutes  sanguinaires  et  impies.  Avant  de  se 
mesurer  avec  eux,  Luther  implore  le  secours  du  Sauveur  des 
hommes  :  la  sainte  Écriture  lui  a  démontré  que  le  Pape  n'est  autre 
chose  que  l'odieux  et  féroce  Antéchrist. 

«  C'est  l'amour  de  la  vérité  qui  me  force  à  combattre!  Je  veux 
jouer  avec  l'Antéchrist  au  chat  qui  tire!  Pour  soutenir  ma  cause,  je 
n'ai  que  toi.  Seigneur:  ta  Passion  est  mon  seul  appui  !  Le  Pape  a  de 
nombreux  soldats,  car  il  commande  à  l'armée  infernale.  Je  risque 
tout  dans  un  tel  combat!  Mais,  Seigneur,  tu  seras  avec  moi  !  » 

Jésus-Christ  l'encourage  et  lui  promet  de  l'assister.  Le  Pape  a 
élevé  son  trône  au-dessus  du  trône  de  Dieu:  il  a  livré  au  démon  le 
peuple  chrétien.  L'heure  de  son  châtiment  a  sonné.  Luther  commence 
alors  le  jeu;  bientôt  le  Pape  penche  la  tête  vers  la  terre,  et  sa  triple 
couronne  menace  de  tomber.  Il  se  tourne  vers  ses  partisans,  vers 
Emser  d'abord,  «  le  vieux  bélier;  »  il  lui  crie  :  «A  l'aide  !  Au  secours!  » 

•  Vers  97  et  suiv. 
-  Vers  457  et  suiv. 
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Les  défenseurs  de  la  Papauté  s'avancent  alors  Tun  après  l'autre; 
mais  ils  ne  peuvent  rien  contre  leur  «  genius  »,  c'est-à-dire,  comme 
l'explique  le  prologue,  contre  leur  propre  conscience,  en  somme 
contre  eux-mêmes,  car  leur  cœur  les  accuse  et  leur  reproche  la 
perversité  de  leurs  paroles  et  de  leurs  œuvres.  Murner  qui,  en 
s'adressant  au  Pape,  l'appelle  :  «  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  »  entend 
son  «  genius  »  lui  reprocher  d'avoir  blasphémé  Dieu,  et  défendu  par 
ses  écrits  le  scandale  et  le  vice  : 

«  On  connaît  assez  Murner!  On  sait  que,  lorsque  sa  bourse  est 
vide,  il  cherche  un  bon  moyen  de  se  tirer  d'affaire!  Il  te  trahit, 
Seigneur,  comme  le  fit  Judas  '  !  * 

La  pièce  se  termine  par  un  cantique  d'actions  de  grâces  : 

«  Que  mon  Dieu  soit  loué,  car  il  nous  a  tirés  des  pièges  de  celui 
que  l'Écriture  appelle  le  dragon  aux  sept  têtes  -  !  » 

Par  allusion  à  un  jeu  de  cartes  en  vogue,  le  bock,  un  satiriste 
catholique  composa  :  Le  jeu  de  bock  de  Martin  Luther,  auquel  prennent 
part  toutes  les  classes  de  la  société ^  et  les  plaintes  de  tous  et  de  chacun 
sur  la  difficulté  des  temps  actuels;  pièce  très  divertissante  et  agréable  à 
lire.  »  Elle  fut  représentée  le  25  juin  4531,  au  château  de  Römbach: 
la  même  année,  elle  était  imprimée  à  Mayence.  L'auteur  s'était  pro- 
posé de  démontrer  que  le  jeu  commencé  par  Luther  bouleversait 
toutes  les  conditions,  nuisait  à  la  charité  chrétienne  et  à  la  paix  : 

«  Nous  vivons  dans  un  temps  de  déloyauté,  de  ruse  et  de  perfidie  ! 
Il  n'y  a  plus  de  franchise,  plus  de  bonne  foi  sur  la  terre  !  C'est  la 
faute  de  cette  doctrine  charnelle,  par  laquelle,  il  y  a  bien  des  années 
de  cela,  on  a  tyrannisé  la  conscience  chrétienne  et  troublé  tant  de 
cœurs  pieux  !  » 

Chacun  des  personnages  ne  paraît  qu'une  seule  fois  sur  la  scène. 
Luther  se  présente  le  premier,  et  dit  : 

«  C'est  moi  qui  ai  commencé  le  jeu,  c'est  donc  à  moi  à  jeter  les 
dés!  J'entends  aussi  donner  les  cartes  à  qui  bon  me  semble,  selon 
mon  humeur  et  mon  bon  plaisir  !  » 

Celui  qui  voudra  jouer  avec  lui  et  ne  le  contredire  en  rien,  ne 
restera  pas  sans  récompense,  car  Luther  dispose  de  toutes  les  cures 
et  de  toutes  les  chaires  de  l'Allemagne.  Les  villes  libres  et  quantité 
de  princes  et  de  seigneurs  se  sont  déclarés  pour  lui  : 

<5  J'ai  obtenu  leur  hommage  et  leur  faveur;  je  suis  Pape  dans  la 
terre  allemande!  »• 

Il  ne  redoute  plus  personne,  et  son  ardent  désir,  c'est  que  le 
sacerdoce  catholique  soit  à  jamais  aboli. 

'  Sur  des  accusations  de  ce  genre  portées  contre  Murner,  voy.  plus  haut, 
p.  197,  note  3. 

*  Voy.  Schade,  t.  III,  p.  112  àl3o.  Sur  le  Chat  qui  tire,  t.  III,  p.  364. 
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«  C'est  là  le  but,  la  raison  de  toute  ma  doctrine;  qui  ne  le  voit 
pas  ne  me  connaît  pas.  » 

Jean  Cochlaiis  prend  alors  la  parole  :  «  Oui^  Luther^,  »  dit-il,  «  tu 
dis  vrail  Que  chacun  suive  ton  jeu  avec  attention;  il  verra  bien  si 
l'esprit  de  Dieu  t'inspire!  Luther  attaque  toutes  les  bonnes  œuvres. 
Ne  sont-elles  pas  pourtant  les  fruits  de  la  foi?  Il  calomnie,  que- 
relle, raille  et  bafoue  tous  ceux  qui  ne  font  pas  sa  volonté  :  le  duc 
Georges  de  Saxe,  le  roi  Henri  VIII,  et  jusqu'au  pieux  empereur 
Charles-Quint,  lequel,  plein  de  mansuétude,  ne  cherche  que  la  con- 
corde; il  excite  partout  la  discorde  et  l'émeute.  Donc,  chrétiens, 
écoutez  tous,  laissez-moi  vous  donner  un  bon  avertissement!  Gar- 
dez-vous de  la  secte  de  Luther,  elle  ne  produit  que  des  maux. 
0  dévots  chrétiens,  considérez  attentivement  les  fruits  de  cette  doc- 
trine !  Elle  ne  vous  apporte  que  haine  et  qu'envie,  voilà  les  armes 
dont  se  sert  Luther  !  » 

Jean  Eck  renvoie  le  spectateur  aux  écrits  de  Luther,  tout  remplis 
d'injures  et  de  calomnies.  Pendant  la  dernière  guerre,  Luther  a 
conseillé  le  massacre  de  tous  les  paysans^  et  cependant  il  y  avait 
dans  le  nombre  quantité  de  braves  gens  qui  n'avaient  été  mêlés  à 
rémeute  que  contraints  par  la  nécessité.  Jean  Eck  a  peur  que  l'Alle- 
magne ne  périsse,  si  l'Empereur  ne  vient  promptement  à  son  secours. 

«  Ma  belle  patrie  si  prospère,  si  puissante  autrefois  !  En  un  court 
espace  de  temps,  l'orgueil  de  Luther  t'a  saccagée  !  On  n'aperçoit  pas 
encore  le  terme  des  maux  qui  t'accablent  et,  si  l'on  ne  se  met  à  la 
besogne,  nous  verrons  un  triste  dénouement!  Aussi  n'ai-je,  dans 
mon  loyal  amour  pour  toi,  qu'un  désir  à  formuler  :  que  Sa  Majesté 
l'Empereur,  avec  laide  de  la  divine  bonté,  vienne  rétablir  la  con- 
corde parmi  nous!  » 

Un  guerrier  prend  la  parole  ;  il  ne  veut  pas  entendre  parler  d'effu- 
sion de  sang,  il  veut  la  paix,  par  l'intervention  de  l'Empereur  ; 
Luther  excite  les  princes  les  uns  contre  les  autres  : 

«  Donc,  ô  sage  Empereur,  sois  attentif,  interviens  dans  cette 
querelle  funeste!  Qu'elle  ne  devienne  pas  un  prétexte  de  guerre,  et 
que  l'effusion  du  sang  soit  évitée!  Bien  que  la  guerre  soit  mon  métier 
et  que  je  ne  sache  faire  autre  chose,  je  souhaite  pour  mon  pays 
d'Allemagne  qu'elle  lui  soit  épargnée,  car  alors,  unie  dans  toutes  ses 
parties,  elle  n'aura  pas  grand'peine  à  vaincre  le  Turc,  pourvu  que 
le  Seigneur  nous  assiste.  Que  Dieu,  le  Père  des  miséricordes,  nous 
fasse  la  grâce  de  triompher  de  ses  ennemis  !  » 

Jean  Faber  s'attache  surtout  à  réfuter  les  écrits  du  novateur, 
remplis  de  calomnies  et  de  contradictions.  Luther  ne  voit  pas  que 
sa  vie  licencieuse  est  la  première  de  ces  contradictions.  Faber  se 
propose  de  le  lui  démontrer  : 
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«  Il  n'a  point  d'autre  argument  que  l'injure  et  la  calomnie,  et  cet 
orgueilleux  ne  cesse  de  se  contredire.  11  lui  arrive  constamment  de 
se  donner  des  démentis  à  lui-même,  car  il  change  d'opinion  selon 
le  vent.  Il  semble  maintenant  se  perdre  à  plaisir;  dans  sa  rage, 
il  a  déchiré  toutes  les  cartes  du  jeu,  mais  jen  ai  rassemblé  les  mor- 
ceaux; pendant  (juil  était  assis,  soir  et  matin,  à  table,  vivant  comme 
un  épicurien,  cédant  à  toutes  les  convoitises  de  la  chair  et  du  sang, 
j'ai  pris  soin  de  recueillir  ses  paroles.  Il  les  prononçait  légèrement, 
sans  paraître  sen  soucier,  et  maintenant  il  s'imagine  que  je  nen 
ai  pas  gardé  mémoire!  La  bière  de  Saxe  lui  monte  tellement  au 
cerveau  qu'il  ne  réfléchit  pas  à  ce  qu'il  écrit.  Vraiment  sa  conduite 
parait  parfois  bien  étrange,  car  il  affirme  aujourd'hui  ce  qu'il  niera 
demain!  Tout  cela,  je  compte  le  lui  prouver  par  ses  propres  écrits, 
que  j'ai  lus  d'un  l^out  à  l'autre  avec  le  plus  grand  soin.  Désormais, 
chacun  pourra  se  convaincre,  s'il  le  désire,  que  Luther,  avec  sa 
propre  épée.  s'est  fait  souvent  plus  de  mal  qu'il  n'en  a  fait  aux 
autres.  Cependant  il  veut  toujours  avoir  raison,  il  entend  ne  se  sou- 
mettre à  personne,  ne  recevoir  aucun  conseil,  aller  toujours  en 
avant,  et  toujours  exhaler  sa  haine;  il  avoue  lui-même  que  toute 
l'affaire  n'a  eu  d'autre  origine  que  l'envie  et  la  jalousie  !  N'en  dou- 
tons pas,  le  dénouement  sera  aussi  beau  que  le  début!  » 

Alors  viennent  tour  à  tour  sur  la  scène,  se  plaignant  amèrement 
de  leur  sort  et  du  bouleversement  général  ;  un  moine  défroqué,  une 
religieuse  échappée  de  son  couvent,  un  prêtre  apostat,  un  gentil- 
homme, un  marchand,  les  villes  libres,  un  bourgeois,  un  artisan, 
un  apprenti,  un  soldat,  un  paysan,  un  vieillard. 

C'est  le  paysan  dont  la  rancune  est  la  plus  amère.  «  Luther,  » 
dit-il,  I  a  déloyalement  agi  envers  nous!  il  a  menti  pour  mieux 
nous  perdre;  d'abord  il  nous  a  excités  à  lever  l'étendard  de  la 
révolte;  puis,  lorsqu'il  a  vu  que  la  chance  était  contraire,  il  a  mis  sa 
tête  hors  du  panier,  et  les  paysans  dans  la  nasse.  La  détresse  et  la 
mort  nous  sont  venues  de  lui.  Il  a  conseillé  aux  princes  de  nous 
exterminer.  Comment  lui  a-t-on  permis  de  piper  ainsi  les  dés,  de  se 
conduire  comme  il  l'a  fait,  de  nous  entraîner  dans  l'abîme?  N'a-t-il 
pas  écrit  à  tous  les  princes  pour  leur  conseiller  de  nous  massacrer, 
grands  et  petits,  les  innocents  avec  les  coupables?  Et  c'est  lui-même 
qui  nous  avait  entraînés!  Nous  n'avons  pas  encore  fini  de  payer 
toutes  les  amendes  qu'on  nous  a  imposées  après  notre  défaite,  et 
nous  n'y  parviendrons  jamais,  car  le  château  et  le  couvent  sont 
déserts  maintenant!  Autrefois  on  y  trouvait  du  secours!  Mais  la 
haine  de  Luther  a  tout  détruit.  »  «  Autrefois  les  couvents  étaient  des 
greniers  d'abondance,  les  moines,  les  seigneurs  nous  venaient  en 
aide;  quand  survenait  la  disette,  on  pensait  à  nous,  le  pauvre  était 
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secouru,  on  lui  prêtait  un  peu  d'argent.  Maintenant,  ce  qu'on  a  pris 
aux  couvents,  les  seigneurs  et  les  villes  le  gardent  pour  eux  !  Du 
temps  des  curés  et  des  moines,  les  choses  allaient  tout  autrement  ! 
ils  nous  prêtaient  du  blé,  du  vin  !  Älaintenant  on  veut  être  évangé- 
lique  ;  aux  pauvres,  on  n'offre  même  pas  un  coup  à  boire  !  Pour  moi, 
j'ai  assez  de  ce  jeu;  je  veux  laisser  faire  Dieu  et  m'en  tenir  à  la 
vieille  mode,  à  ce  que  mon  père  m'a  enseigné  !  Mon  père  va  lui-même 
vous  dire  ce  qu'il  pense.  « 

Le  père,  un  vieillard  à  cheveux  blancs,  s'étonne  que  le  monde  soit 
devenu  aussi  fou,  aussi  aveugle.  «  J'ai  maintenant  atteint  mes  cent 
ans;  j'ai  vu  bien  des  choses  surprenantes  dans  ma  vie!  iMais  rien  ne 
m'a  encore  autant  étonné  que  ce  que  je  vois  maintenant  de  mes 
yeux,  car  on  appelle  bien  ce  qui  est  mal;  celui  qui  profère  les  plus 
gros  jurons,  chacun  l'admire.  La  paillardise  et  l'adultère  vont  tou- 
jours en  croissant.  En  peu  d'années,  tout  chez  nous  a  changé  de 
face;  plus  de  loyauté,  plus  de  bonne  foi.  >> 

L'ouvrier  dit  qu'il  s'était  figuré  que  Luther  n'avait  commencé  le 
jeu  que  poussé  par  la  charité  chrétienne,  dans  l'intérêt  général,  pour 
établir  la  concorde  entre  tous  les  citoyens  :  «  Mais  je  comprends 
maintenant.  »  dit-il,  «  de  quoi  il  s'agissait!  L'envie  a  conduit  toute 
l'affaire.  Luther  n'a  cherché  que  son  intérêt,  qu'à  satisfaire  son  am- 
bition; il  n'a  aimé  que  sa  propre  gloire.  On  s'en  aperçoit  par  la  doc- 
trine qu'il  nous  prêche  depuis  plusieurs  années.  Par  sa  faute,  l'in- 
dustrie est  tombée,  elle  qui  était  auparavant  si  florissante  !  La  mar- 
chandise était  à  un  prix  raisonnable  :  maintenant  tout  coûte  cher: 
celui  qui  ne  hausse  pas  ses  prix  passe  pour  un  benêt,  l'honnête 
homme  est  obligé  de  rester  dans  son  coin  :  on  ne  l'appelle  pas  aux 
affaires,  on  n'a  pas  besoin  de  lui  pour  rendre  la  justice.  Ceux  au 
contraire  qui  se  vautrent  dans  le  vice,  qui  se  sont  enfuis  du  couvent 
où  déjà  leur  réputation  était  mauvaise,  les  moines  ou  prêtres  apos- 
tats, on  en  fait  le  plus  grand  cas!  Nous  autres,  pauvres  gen^,  nous 
restons  derrière  la  porte,  tandis  qu'il  n'y  a  si  petite  affaire  dont  ne 
se  mêlent  ces  renégats!  Point  de  métier  non  plus  où  l'on  ne  les 
trouve!  Ils  n'ont  ni  foi  ni  honneur,  ils  se  sauvent  comme  de  vils 
larrons,  quand  ils  ont  fait  de  grosses  dettes;  par  eux.  le  métier  est 
avili;  l'homme  honnête,  bon  et  droit,  est  soupçonné,  car  on  ne  croit 
plus  à  la  bonne  foi  de  personne.  C'est  Luther  qui  est  cause  de  tout 
ce  mal,  c'est  lui  qui  a  fondé  la  caisse  commune  !  Au  début,  tout  était 
admirable  :  on  s'imaginait  qu'on  viendrait  charitablement  en  aide 
à  quiconque  serait  dans  la  peine  !  Oui  !  va-t'en  voir  s'ils  viennent  ! 
Quand  on  croyait  l'emprunteur  très  solvable,  oh  !  alors  on  lui  prêtait 
de  bon  cœur  !  Voilà  à  quoi  sert  la  caisse  commune  !  Ceux  qui  la  dirigent 
font  tous  une  fortune  rapide!  Aussi, moi, je  ne  m'en  soucie  guère.  » 


268  THÉÂTRE    SATIRIQUE    ET    POLÉMISTE 

Le  marchand  se  plaint  à  son  tour  : 

«  Partout  on  ruse,  on  trompe;  plus  de  probité  sur  la  terre!  On 
porte  aux  nues  le  savoir-faire  de  celui  qui  sentend  à  duper  son 
prochain;  aussi  le  commerce  est-il  mort!  C'est  Luther  qui  est  cause 
de  tout  cela;  c'est  lui  qui  a  prêché  la  liberté  de  la  chair  et  faussé 
tant  de  consciences  loyales  !  » 

Un  moine  et  une  religieuse  échappés  de  leurs  couvents,  un  prêtre 
apostat  ne  se  plaignent  pas  moins  amèrement  de  leur  sort  et  du 
temps  présent.  Le  moine  dit  : 

«  C'est  à  grandpeine  que  je  parviens  à  me  nourrir;  j'ai  quantité 
d'enfants  sur  les  bras,  ma  bourse  est  vide,  j'ai  tout  juste  de  quoi 
mhabiller  et  mabriter;  je  ne  trouve  partout  que  déboire  et  pri- 
vation. Le  travail  ne  me  réussit  pas,  je  suis  accablé  de  maux,  je  ne 
sais  quel  moyen  prendre  pour  soutenir  ma  vie,  et  comment  éviter 
la  corde.  » 

Thomas  Murner  conclut  ainsi  : 

«  Au  début,  lorsque  Luther  a  commencé  son  jeu,  je  vous  avais 
averti  de  vous  méfier  de  ses  mensonges!  Si  on  m'avait  écouté,  on 
n'entendrait  point  tant  gémir  !  Mais  au  lieu  de  suivre  mon  conseil 
vous  m'avez  insulté,  vous  m'avez  reproché  de  parler  contre  Dieu  ! 
On  m'a  blâmé,  calomnié,  et  quand  le  paysan  était  ivre,  Murner  était 
cause  de  tous  ces  maux,  c'était  un  imbécile,  un  nigaud;  je  n'étais 
plus  en  sécurité  nulle  part! En  ce  temps-là,  les  paysans  eurent  toute 
liberté  de  commettre  le  crime.  Quiconque  excellait  dans  l'injure  et 
la  calomnie,  celui-là  était  un  bon  chrétien  !  Luther  avait  fait  une 
fameuse  découverte  !  11  avait  retrouvé  l'Évangile,  et  l'Évangile  eut  un 
prodigieux  succès!  Luther  en  avait  secoué  la  poussière;  on  l'affichait 
à  la  muraille  et  sur  la  porte;  on  le  portait  même  sur  son  habit,  sur 
ses  manches;  on  songea  enfin  à  le  mettre  en  pratique;  les  lois  de 
l'ÉgUse  n'étaient  que  sornettes;  la  vraie  doctrine  chrétienne  allait 
régner.  Mais  malheureusement  personne  ne  voulait  plus  obéir!  On 
abattit  les  châteaux  et  les  églises  :  tels  furent  les  premiers  fruits  de 
l'Évangile  luthérien!  Quel  tapage,  quel  bouleversement  dans  le 
monde  entier  !  On  passe  pour  un  niais  maintenant  quand  on  veut 
rester  honnête.  Voilà  ce  que  c'est  que  vivre  selon  l'Évangile!  Les 
chrétiens  ont  été  tellement  dupés  par  l'ensorcellement  du  diable 
qu'ils  ne  se  reconnaissent  plus  eux-mêmes!  A  les  éclairer,  on  perd 
temps  et  peine;  aussi  ai-je  le  dessein  d'exorciser  un  jour  tous  ces 
rustres  devenus  fous  !  » 

Le  mot  final  est  adressé  au  grand  seigneur  dans  le  château  duquel 
se  donnait  la  représentation  : 

«  Gracieux  seigneur,  je  vous  ai  montré  la  raison  des  maux 
dont  nous  sommes  victimes.  La  disette,  la  peste,  la  discorde,  tous 


THEATRE    POLEMISTE    ET    SATIRIQUE  269 

ces  fléaux  nous  les  devons  à  l'orgueil  de  Luther,  comme  Votre  Grâce 
vient  de  le  voir!  C'est  lui  qui  a  troublé  la  terre,  qui  a  porté  les  âmes 
au  péché!  Qu'en  est-il  résulté?  L'autorité  est  méprisée,  l'amour  du 
prochain  a  disparu  du  monde;  et  pourtant  le  monde  insensé  est 
assez  aveugle  pour  appeler  doctrine  chrétienne  l'hérésie  de  Luther  ! 
Oh  f  que  cette  folie  lui  coûtera  cher  !  Nous  avons  péché  contre  Dieu  ? 
Si  nous  pouvions  maintenant,  avec  patience,  accepter  la  punition 
que  nous  a  infligée  le  Père  céleste,  alors  l'orage  passerait,  la  foi  chré- 
tienne refleurirait;  c'est  le  vœu  que  nous  formons  du  fond  du  cœur  V.« 

'  RiEDERER,  Nachriclden,  t.  II,  p.  226-239.  On  lit  au  bas  de  l'épître  dédicatoire  : 
«  Hanus  will  Keller,  donné  à  Rombacli,  le  26  juin  1531,  au  sieur  Georges  de 
N...,  capitaine  à  N...  »  Gœdeke  (Grundriss,  t.  II,  p.  227,  n»  58)  pense  que  le  nom 
«  Hanus  will  Keller  »  est  un  pseudonyme  sous  lequel  il  faut  entendre  Jean  Coch- 
laüs.  En  dépit  de  laborieuses  recherches,  il  m'a  été  impossible  de  découvrir  cette 
pièce  dans  les  bibliothèques  que  j'ai  consultées.  **  Grâce  aux  recherches  de  son 
ami  Franz  Falk,  dont  il  se  plaisait  à  louer  le  zèle  infatigable,  Janssen  eut  plus 
tard  connaissance  d'un  exemplaire  complet  de  cette  pièce,  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  Nuremberg  Dans  le  Katholik  (1889),  t.  I,  p.  184,  il  se  déclare  d'un  avis 
opposé  à  celui  de  Gœdeke.  Il  se  demande  s'il  ne  faut  pas  plutôt  attribuer  la  pièce 
(imprimée  en  1531  à  Römbach  et  représentée  la  même  année)  à  Jérôme  Emser. 
Emser  faisait  ordinairement  placer  les  armes  de  sa  famille  en  tête  de  ses  ouvrages 
(un  casque  et  un  bouclier  à  tète  de  bélier);  Luther  avait  coutume  de  l'appeler 
par  dérision  :  le  «  bélier  de  Leipsick  ».  Or  on  voit  à  la  première  page  de  la  pièce 
en  question  un  bouc  et  un  bélier.  En  bas,  ces  vers  : 

«  Bouc  orgueilleu.\,  renonce  à  ta  vanité  ! 

Ton  bon  temps  est  passé,  chacun  le  méprise  ! 

Le  bélier  est  venu  à  bout  de  toi. 

Maintenant,  ta  présomption  est  punie,  c'est  justice!  » 

Si  Cochlaüs  était  réellement  l'auteur  de  la  pièce  où  figurent  les  principaux  ad- 
versaires de  Luther,  n'y  aurait-il  pas  placé  Emser,  l'un  de  ses  ennemis  les  plus 
acharnés?  Au  contraire,  l'absence  d'Emser  s'explique  d'elle-même,  s'il  alui-mème 
composé  la  comédie  satirique  et  n'a  pas  voulu  se  mettre  en  scène.  Et  plus  loin  : 
«  Est-il  possible  d'attribuer  à  Cochlaüs  ces  vers  dont  nous  admirons  l'habile  fac- 
ture ?  Or  cet  art  de  manier  la  rime,  Emser  le  possédait  »  (Voy.  notre  second  volume, 
p.  109-112,  et  p.  604-605).  Beaucoup  de  ces  citations  rappellent  le  style  du  Bouc. 
On  y  trouve  un  passage  emprunté  textuellement  à  cette  pièce  :  «  Luther  a  excité 
les  paysans  à  la  révolte  par  ses  écrits,  et  plus  tard  il  a  tiré  son  épingle  du  jeu,  « 
etc.,  etc.  Le  maître  d'école  Jean  Hasenberg  fil  paraître  à  Leipsick  (1530)  une 
pièce  latine  en  quatre  actes  :  Ludus  ludentem  Luderum  ludens,  satire  dirigée 
contre  Luther.  Au  premier  acte,  on  voit  paraître  «  Luderus  »  et  sa  femme  Cathe- 
rine; Luderus  célèbre  le  jeu,  le  rire,  la  gaieté  et  la  paillardise  dans  une  sorte  de 
chanson  bachique.  Catherine,  avertie  par  un  songe  «  étrange  et  effrayant  »,  se 
dérobe  à  ses  caresses  et  prend  avec  vivacité  la  défense  des  vœux  religieux  et 
de  la  chasteté.  Au  second  acte,  la  Religion  chrétienne,  autrefois  reine  de  l'Europe, 
se  plaint  de  son  exil  et  de  sa  détresse.  Un  «  orateur  chrétien  »  la  console.  Au 
troisième  acte,  paraît  l'Hérésie,  la  nouvelle  impératrice  de  l'Europe.  Elle  est 
accompagnée  de  ses  deux  suivantes  :  l'Emeute  et  la  Bible  falsifiée.  Elle  est  fière 
de  sa  victoire.  Au  quatrième  acte,  Luderus  et  l'orateur  chrétien  se  disputent  au 
sujet  de  l'état  actuel  de  la  religion,  et  comme  ils  ne  sauraient  s'entendre,  ils 
prennent  pour  arbitre  de  leiu"  querelle  «  Philochristus  «  qui  écoute  les  deux  par- 
ties. Luderus  est  condamné  à  périr  sur  le  bûcher,  il  est  convaincu  d'hérésie  et 
de  mille  forfaits  (Voy.  Holsteix,  p.  189-190,  et  F.  Soffner,  Ludus  ludentem  Lude- 
rum ludens,  quo  Joannes  Hasenbergius  Bohemus  in  Baccanhalib.  Lypsiœ  omnes 
ludificantem  Ludioncm ,  omnibus  ludendum  exhibuit,  Breslau,  1889). 
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A  propos  d"une  tragédie  d'Agricola  dEisleben  sur  Jean  IIuss, 
parut,  en  4536.  un  Dialofjue  en  forme  de  comédie  entre  Martin  Luther  et 
ses  bons  amisK  L'auteur,  qui  prétend  s'appeler  Jean  Vogelgesang, 
n'était  autre,  très  vraisemblablement,  que  Simon  Lemnius,  lintime 
ami  de  Mélanchthon,  lennemi  acharné  de  Luther.  Lemnius  avait 
déjà  publié  un  drame  en  latin,  Monacopornomaclùa^  ou  la  querelle  des 
moines,  le  plus  violent  pamphlet  qui  ait  jamais  été  écrit  contre 
Luther,  sa  femme  et  ses  meilleurs  amis-.  Les  Dialogues  familiei's, 
composés  dans  le  même  esprit,  sont  de  mordantes  satires  sur  les 
mœurs  et  la  vie  conjugale  des  plus  célèbres  théologiens  de  Witten- 
berg. Lauteur,  on  ne  sait  pourquoi,  l'a  divisée  en  cinq  parties, 
bien  qu'on  n'y  trouve  qu'un  long  entretien  entre  Luther,  Mélanch- 
thon,  Juste  Jonas,  Spalatin,  Agricola  et  les  femmes  de  tous  ces  nova- 
teurs :  Catherine,  Prisca,  Eisa,  Gutta,  Marthe  et  Ortha,  fille  d'Agri- 
cola. La  femme  de  Mélanchthon,  Prisca,  dit  en  parlant  de  Cathe- 
rine :  «  Ce  n'est  qu'une  pécore,  gonflée  de  vanité  !  Et  cela  parce 
(ju'elle  a  un  peu  de  sang  noble  dans  les  veines  !  »  Puis,  à  propos 
d'elle  et  d'autres  femmes  qui  entrent,  elle  s'écrie  :  «  Oh  !  les  ridicules 
chipies  !  Oh  !  les  répugnantes  concubines  de  prêtres  et  de  moines  ! 
Comme  elles  portent  haut  la  tête,  et  qu'elles  ont  bonne  opinion  d'elles- 
mêmes!  Moi  seule,  au  milieu  de  tout  ce  monde,  je  puis  dire  devant 
Dieu  qu'en  tout  honneur  j'ai  un  vrai  mari,  et  pourtant  ces  déver- 
gondées bouffies  d'orgueil  s'imaginent  être  au-dessus  de  moi  ^  !  » 

La  femme  d'Agricola  fait  à  sa  fille  la  confidence  des  torts  de  son 
mari  :  «  Ton  père  est  un  ivrogne,  »  dit-elle,  «  par-dessus  le  marché 
un  joueur,  et  pis  que  cela  encore,  que  je  ne  peux  pas  te  dire  !  Souvent 
des  semaines  se  passent  sans  qu'il  me  donne  un  liard  pour  mon 
ménage;  il  ne  pense  qu'à  sa  bouteille,  il  passe  son  temps  à  boire,  il 
boit  le  jour  et  la  nuit.  etc.  »  Ailleurs  elle  dit  encore  :  «  Quand  un 
homme  est  impuissant,  son  devoir  est  de  jDayer  quelqu'un  qui  le 
remplace,  comme  le  docteur  Martin  la  enseigné  dans  son  livre  sur 

1  Ein  heimlich  Gesprech,  etc.  Uq  exemplaire  conservé  à  la  bibliothèque  de  Fri- 
bourg  en  Brisgau  porte  la  date  MDXXXVIII.  Gœdeke  (Grundriss,  t.  II,  p.  360, 
n»  139^^)  cite  une  édition  de  1539.  Voy.  Holstein,  Zeitschrift  für  deutsche  Philolo- 
gie, f.  20,  p.  484  et  suiv.  Sur  Lemnius,  voy.  aussi  la  remarquable  étude  de  Hüfleu, 
dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  sacante  de  Bohême  (1892),  p.  79  et 
suiv. 

2  Voy.  Holstein,  p.  2i0-22i. 

3  «  Il  est  singulier.  »  dit  Holstein  (p.  224),  «  que  la  femme  de  Mélanchthon  fasse 
ici  exception,  et  qu'au  rebours  des  autres  femmes,  elle  soit  représentée  comme 
vivant  en  tout  bien  tout  honneur  dans  un  mariage  légitime.  Cependant  jamais 
Mélanchthon  n'avait  été  relevé  de  son  vœu  de  célibat;  aussi  Prisca  est-elle  traitée 
avec  un  certain  dédain  par  les  autres  «  concubines  de  prêtres  et  de  moines  >>: 
elle  souffre  du  mépris  qui  lui  est  montré,  mais  elle  s'en  console  en  songeant 
avec  fierté  que,  parmi  toutes  les  femmes  qui  la  dédaignent,  elle  est  la  seule  dont 
le  mari  ne  soupçonne  pas  la  fidélité.  » 
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le  mariage.  »  Mais  ce  que  ce  pamphlet  contient  de  plus  choquant, 
c'est  un  dialogue  entre  Luther  et  sa  Catherine  :  «  Saint  Paul  a  écrite 
ne  le  savez-vous  pas^  «  dit  KäthC;,  "  que  le  corps  dun  mari  ne  lui 
appartient  pas '....  etc.  » 

Plus  le  temps  marche,  plus  il  semble  que  les  théologiens  protes- 
tants, en  constante  lutte  les  uns  contre  les  autres,  se  servent  avec  plus 
de  plaisir  de  la  comédie  pour  bafouer  leurs  adversaires  en  public  -. 

Une  satire  en  forme  de  comédie,  satire  extrêmement  mordante, 
mais  pleine  de  verve  et  d'esprit,  mérite  d'arrêter  notre  attention. 
Composée  en  1534,  elle  ne  fut  imprimée  que  cinq  ans  plus  tard 
sous  le  pseudonyme  de  Daniel  de  Sœst\  Elle  est  intitulée  :  Confes- 
sion générale  des  prédicants  de  Sœst.  Elle  a,  sur  toutes  les  satires  du 
temps,  une  très  grande  supériorité,  en  ce  sens  que  relativement  aux 
personnes  et  aux  événements,  elle  suit  de  très  près  la  vérité  histo- 
rique *.  Pendant  une  émeute  véritablement  sauvage  dont  un  moine 
échappé  de  son  couvent,  Jean  van  Campen,  aventurier  fourbe  et 
corrompu,  et  quelques  prédicants  tarés  avaient  été  les  agents,  une 
révolution  religieuse  et  sociale  s"était  accomplie  à  Sœst.  Le  culte 
catholique  avait  été  aboli,  une  campagne  de  pillage  avait  été  orga- 


'  Ein  heimlich  (iespresch,  feuille  B,  8^,  C-  et  7.  A  4''  et  C  '6-6.  Voy.  IIolsteix, 
p.  221  à2â4,  et  Holstei.x,  dans  la  Zeitschrift  für  deutsche  Theologie,  p.  460,  463. 

-  Je  possède  quelques  courtes  notes  encore  inédites  du  diacre  Henri  Stein- 
hart (1594).  J'y  trouve  ce  passage  ;  «  Le.s  théologiens  sont  possédés  d'un  tel 
désir  de  vengeance,  ils  sont  remplis  de  si  haineuses  rancunes,  que  plusieurs  vont 
jusqu'à  tourner  en  ridicule  leurs  adversaires  sur  la  scène,  les  traitent  de  pour- 
ceaux et  de  démons  dans  des  pièces  représentées  par  leurs  élevés  et  jouées 
publiquement;  j'ai  souvent  assisté  à  des  spectacles  de  ce  genre  à  Wittenberg.  » 
Plus  tard,  Calixte  le  jeune  se  plaignait  amèrement  des  théologiens  de  Witten- 
berg qui  avaient  fait  représenter  par  leurs  élèves  une  comédie  toute  pleine  d'in- 
jures atroces,  où  lui,  Calixte,  avait  un  rôle  odieux.  «  Cette  pièce,  »  dit-il,  «  est 
remplie  de  grossières  calomnies,  comme  on  le  peut  voir  dans  le  manuscrit.  Il  est 
orné  d'une  gravure  représentant  un  dragon  de  feu,  avec  des  cornes  et  des  grifles  ; 
sur  sa  poitrine  on  lit  le  nom  de  Calixte  »  (Arnold,  Kirchen  und  Ketzerhislorie, 
t.  II,  p.  147-148). 

^  Jostes  en  a  donné  une  nouvelle  édition  soigneusement  revue  (voy.  p.  111- 
230).Ger\vin  Haverland,  gardien  du  cloître  gris  de  Sœst,  que  plusieurs  érudits  re- 
gardent comme  l'auteur  de  la  pièce  (voy.  G»;leke,  Grundriss,  t.  II,  p.  336,  note 
36),  ne  l'a  certainement  pas  composée.  Voy.  Jostes,  p.  57-58  et  suiv.  Les  très 
plausibles  arguments  de  Jostes  démontrent  avec  une  presque  certitude  que 
Daniel  Si^st  n'est  autre  que  le  célèbre  scolastique  polonais  Jean  Gropper. 
Ph.  Strancli  (Anzeiger  far  deutsches  Alterthumund  deutsche  Literatur,  t.  XV,  1889. 
p.  299  et  suiv.),  parlant  du  livre  de  Jostes  sur  Daniel  de  Sœst,  dit  qu'il  n'est  pas 
impossible  que  l'auteur  de  la  pièce  ne  soit  Jasper  von  der  Bosch,  chanoine  de 
Bielefeld  et  recteur  de  Sœst. 

*  Voy.  Justes,  p.  60,  67  et  suiv.  Les  documents  trouvés  dans  les  archives  du  con- 
seil de  Sœst  concordent  de  tout  point  avec  les  faits  historiques  rappelés  dans 
les  pièces  de  Daniel.  On  ne  peut  nulle  part  le  convaincre  de  mensonge.  Il  aurait 
pu  tirer  meilleur  parti  de  certains  incidents  (par  exemple,  de  celui  du  prédicant 
Kanipenj;  il  indique  souvent  plus  qu'il  ne  précise;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'il 
s'adressait  à  un  public  bien  informé. 
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nisée  contre  les  églises  et  les  couvents  :  les  vases  sacrés  avaient  été 
profanés.  Un  nouvel  édit  religieux,  imposant  à  tous  les  habitants  de 
Sœst  la  doctrine  luthérienne^  avait  été  publié  :  le  Pape  y  était  appelé 
«  le  dieu  aux  trois  couronnes,  le  diable  incarné,  le  fidèle  vicaire  de 
Satan  »  ;  les  couvents  étaient  «  les  synagogues  du  diable  »  ;  les 
prêtres,  «  des  pourceaux  engraissés,  des  brutes  ignorantes  et  les 
prostitués  de  Lucifer".  »  Les  pratiques  du  culte  catholique  étaient 
appréciées  en  termes  analogues.  La  comédie  de  Daniel  rappelle  tous 
ces  excès,  et  l'auteur  ne  se  montre  pas  disposé  à  les  excuser.  Si 
les  Protestants  voient  dans  le  Pape  le  diable  incarné,  aux  yeux  de 
Daniel,  Luther  est  «  l'âme  damnée  du  démon  ».  II  suppose  que  le 
diable  est  venu  de  Wittenberg  à  Sœst  tout  exprès  pour  assister  les 
prédicants,  «  ses  enfants  bien-aimés.  »  Satan  les  engage  à  empêcher 
les  gens  de  comprendre  et  d'écouter  la  vérité  en  prenant  des  dehors 
hypocrites,  en  ne  parlant  que  d'Évangile,  en  insultant  le  Saint  Sacre- 
ment : 

«  Calomniez  hardiment  les  religieux,  les  prêtres,  toutes  les  bonnes 
œuvres,  les  moines,  les  seigneurs  et  les  autorités!  Dites  bien  haut 
que  la  corvée,  les  dettes,  l'impôt  n'obligent  plus  personne,  qu'il 
n'est  plus  nécessaire  de  se  confesser,  parce  que  tous  les  hommes 
sont  [)rêtres.  et  les  femmes  aussi,  et  les  jeunes  gens  aussi!  Louez 
l'abomination  et  le  péché;  ne  manquez  pas  d'ajouter  que  tout  ce  que 
vous  prêchez  est  fondé  sur  la  sainte  Écriture  *.  » 

Ces  exhortations  s'accordent  de  tout  point  avec  les  prédications 
populaires  de  Jean  de  Campen,  «  ce  taureau  illettré,  »  comme  l'ap- 
pelle le  satiriste. 

Le  style  rie  Daniel  est  rude,  mais  il  ne  tombe  pas  dans  les 
propos  grossiers  dont  fourmillent  les  satires  du  temps.  Au  point  de 
vue  littéraire,  le  passage  le  plus  saillant  et  qui,  dans  son  genre,  n'a 
pas  été  surpassé,  c'est  le  récit  de  la  noce  du  surintendant  de  Sœst.  La 
verve  railleuse  de  l'auteur  n'est  nulle  part  plus  sarcastique  ^  Pour 
conclure,  il  exhorte  les  habitants  de  Sœst,  auxquels  sa  pièce  est 
dédiée,  à  se  détourner  avec  horreur  de  toute  hérésie  : 

«  0  Sœst,  cité  jadis  si  noble!  Comment  as-tu  pu  tourner  ainsi  les 
glorieux  feuillets  de  ton  histoire?  On  disait  de  toi.  jadis,  que  sept 
princes  ligués  ensemble  n'eussent  pas  été  en  état  de  te  vaincre  *  ! 
Voilà  qu'à  présent  sept  prêtres,  avec  leurs  nonnes  défroquées,  sont 

I  l'our  plus  de  détails,  voy.  Cornélius,  Geschichte  des  Miinslerisclien  Aufruhrs, 
t.  I.  p.  99-114;  t.  II,  p.  122-140;  Jostes,  p.  10-53. 

-  Jostes,  p.  123  et  suiv..  p.  224. 

•'  Comme  l'a  remarqué  Joste.s  (p.  73-77),  qui  a  fait  de  toute  l'œuvre  une  excel- 
lente critique. 

^  Allusion  à  la  grande  sédition  de  Sœst  (1445-1450),  dans  laquelle  sept  princes, 
tant  séculiers  qu'ecclésiastiques,  attaquèrent  la  ville. 


THEATRE   SATIRIQUE   ET  POLEMISTE  —  THOMAS    KIRCHMAIR   273 

venus  à  bout  de  toi!  Sœst;,  tu  es  méprisée^  tu  es  maudite!  Les  justes 
sélèvent  contre  toi,  à  cause  de  tes  crimes  '  !  » 

On  trouve  des  allusions  polémistes  à  la  doctrine  de  la  justification^ 
et  aux  tristes  fruits  de  la  révolution  religieuse,  en  divers  passages 
du  drame  allégorique  :  La  solde  du  péché,  c'est  la  mort,  drame  que  le 
libraire  de  Cologne,  Jasper  van  Gennep,  avait  tiré  d'un  drame  latin 
intitulé  Homulus  (1540). 

Homulus  le  libertin  s'exprime  ainsi  : 

'<  Puisque  la  foi  seule  peut  nous  conduire  au  ciel,  ils  sont  fous 
ceux  qui  tremblent  d'encourir  la  colère  de  Dieu!  Aussi  j'entends  vivre 
à  ma  fantaisie,  et  croire  fermement  que  Dieu  me  pardonnera  !  « 

Dans  le  prologue  de  l'édition  de  4548,  Jasper  dit  : 

«  De  nos  jours,  dans  une  seule  maison,  il  y  a  trois  églises.  Ah! 
Seigneur,  qu'adviendra-t-il  de  tout  cela?  Il  y  a  longtemps , que  saint 
Paul  a  dit  qu'à  l'approche  du  Jugement  dernier  beaucoup  abandon- 
neraient le  Christ  pour  adopter  des  doctrines  diaboliques.  La  jus- 
tice souffre  violence,  les  désirs  de  la  chair  triomphent,  l'état 
ecclésiastique  est  méprisé;  quiconque  sert  Dieu  est  moqué,  insulté 
On  ne  pense  plus  qu'au  moyen  de  bien  remplir  sa  bourse  -.  » 


III 


Thomas  Kirchmair,  surnommé  Nœgeorgus,  prédicant  de  Suiza, 
en  Thuringe,  est  à  cette  époque  le  plus  fécond  de  tous  les  drama- 
turges protestants  ^ 


'  JosTES,  p.  227. 

-  GcEDEKE,  Everymnn,  p.  46-54. 

^  Les  pièces  de  Kirchmair  méritent  d'autant  plus  d'attirer  notre  attention  que, 
de  nos  jours,  les  critiques  littéraires  les  plus  en  renom  les  ont  vantées  et  célé- 
brées. Holstein  (p.  198  et  suiv.)  dit  :  «  Nœgeorgus  est  l'un  des  champions  les 
plus  exercés  et  les  plus  vaillants  delà  Réforme,  c'est  l'auteur  dramatique  le  plus 
remarquable  du  siècle.  »  «  Dans  ses  drames  latins,  on  admire  un  art  de  railler 
digne  d'Aristophane;  il  flagelle  sans  pitié  la  Papauté  et  ses  erreurs.  »  «  Qu'on  ne 
s'y  méprenne  pas,  »  écrit  Cholevius  (t.  I,  p.  ii~),  «  Pammachius,  et  c'est  là  tout 
son  mérite,  ce  n'est  pas  le  Pape,  c'est  la  Papauté,  et  le  portrait  est  fidèle.  » 
Gervinus  à  son  tour  (t.  III,  p.  80)  met  les  drames  de  Kirchmair  au  rang  des  œuvres 
patriotiques  les  plus  remarquables  du  seizième  siècle.  «  Pammachius,  »  selon  lui, 
«  est  une  œuvre  d'une  grande  portée  ;  très  hostile  à  la  Papauté,  elle  a  été  composée 
avec  la  plus  entière  bonne  foi.  »  En  revanche,  Eric  Schmidt,  dans  les  pages  qu'U 
consacre  à  Kirchmair  {Allgemeine  deutsche  Biographie,  t.  XXIII,  p.  245-250),  l'ap- 
pelle «  un  pamphlétaire  protestant  «  surtout  dans  le  drame.  Dans  une  étude  sur 
Pammachius,  Holstein,  tout  en  répétant  sur  Kirchmair  le  jugement  qu'il  a  porté 
ailleurs,  traite  aussi  le  poète  de  «  pamphlétaire  »  (Lateinisch  Literatur,  Berlin, 
1891;  Zeitschrift  für  deutsche  Philologie,  t.  XXIV,  p.  423).  E.  Schmidt  et  Bolte 
avouent  que  le  Pammachius  dépasse  en  violence  ce  que  Luther  a  écrit  de  plus 

VI.  18 
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En  i538,  il  composa  un  poème  latin,  Pammachius,  que  Juste  Me- 
nius,  surintendant  dEisenach,  traduisit  en  allemand  et  fit  repré- 
senter en  1539.  Dans  une  longue  préface,  Menius,  s'adressant  à  tous 
les  «  dévots  chrétiens  »,  se  plaint  «  de  lïnsouciance.  de  la  légèreté 
avec  laquelle  on  oublie  la  pesante,  barbare,  dure  et  longue  captivité 
sous  laquelle  la  Papauté  maudite,  funeste,  antichrétienne,  a  fait  si 
longtemps  gémir  la  chrétienté,  martyrisant,  trompant,  opprimant 
les  corps  et  les  âmes».  «  C'est  grand  péché.  »  dit-il,  «  grande  honte 
et  douleur  que  nous  puissions  perdre  de  vue  de  tels  souvenirs,  car 
de  si  grands  forfaits  n'ont  été  inspirés  que  par  l'Esprit  de  té- 
nèbres '.  »  «  La  doctrine  du  Pape  est  une  abomination,  un  blasphème 
infernal  et  diabolique  et.  dans  toute  l'éternité,  elle  ne  sera  jamais 
autre  chose,  parce  quelle  insulte  et  blasphème  de  la  façon  la  plus 
infâme  la  très  sainte  Majesté  de  Dieu...  Aussi  ne  devons-nous 
jamais  oublier  ses  crimes,  mais,  durant  toute  notre  vie,  vouer  au  Pape 
une  haine  mortelle  et  l'exécrer  le  plus  énergiquement  que  nous 
pourrons,  car.  ô  mon  Dieu,  qui  pourrait  le  haïr  assez?  Le  contre- 
dire, le  maudire,  le  chasser  au  plus  profond  abîme  de  l'enfer,  voilà 
notre  devoir,  et  si  nous  ne  Taccomplissons  pas,  c'est  que  le  diable 
nous  a  complètement  aveuglés,  ensorcelés  et  privés  de  notre  bon 
sens...  Le  démon  de  Rome  est  un  scélérat,  plus  infâme  que  tous 
les  scélérats.  Par  ses  messes,  ses  indulgences,  ses  abbayes,  ses  cou- 
vents, il  a  bu  jusqu'à  s'enivrer  le  sang  de  tous  les  chrétiens,  il  a 
fait  les  œuvres  du  démon  son  père  ;  il  a  fondé  des  temples  d'idoles, 
des  maisons  de  prostitution,  des  écoles  de  scélératesse,  se  donnant 
pour  l'unique  et  souverain  seigneur  de  toute  chose;  il  a  usurpé  la 
puissance  princière,  royale,  impériale;  il  a  traité  l'Empereur,  les 
rois,  les  princes  comme  ses  très  humbles  valets  ou  palefreniers;  en 
un  mot  l'abomination  a  été  telle,  que  tous  les  hommes,  toutes  les 
créatures  doivent  exécrer  leur  auteur,  et  ne  voir  en  lui  que  la  créa- 
ture de  l'Esprit  du  mal.  » 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  abominable,  c'est  que  l'Antéchrist  maudit 
et  damné,  dans  lequel  réside  la  plénitude  de  la  perversité  infernale 
et  diabolique,  ose  s'élever  au-dessus  de  l'Éternel,  se  fait  adorer  comme 
Dieu,  détruit  toute  vraie  et  raisonnable  connaissance  de  Dieu,  et  pro- 
fane les  sacrements  de  la  manière  la  plus  scandaleuse,  tandis  qu'il 

passionné  dans  le  célèbre  pamphlet  intitulé  :  La  Papauté  fondée  par  le  diable,  et 
que  le  drame  n'est  qu'un  commentaire  rimé  du  fameux  Manifeste  à  la  noblesse 
chrétienne.  «  Il  contient,  «  dit-il,  «  des  reproches,  des  plaintes  encore  plus  amères, 
des  réclamations  encore  plus  hardies.  » 

'  Holstein  (p.  206-208)  cite  des  expressions  analogues  extraites  de  la  préface  ;  à 
son  avis,  cette  préface  est  «  un  des  plus  nobles  monuments  littéraires  de  la  Ré- 
forme «  ;  elle  célèbre  «  avec  une  élévation  de  pensées  digne  des  prêches  évan- 
géliques  les  plus  admirés,  le  triomphe  de  la  Vérité  sortant  des  ténèbres  ». 
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impose  à  tous  son  idolâtrie  diabolique!  Il  faut  que  je  l'avoue  fran- 
chement, j'aurais  dû,  depuis  longtemps,  faire  tout  ce  qui  était  en  mon 
pouvoir  pour  tracer  le  portrait  hideux  et  ressemblant  de  la  Papauté  ; 
maintenant  que  je  me  mets  enfin  à  l'œuvre^,  j'entends  que  mon  pin- 
ceau soit  ferme  et  que  mes  couleurs  soient  vives^  car  je  ne  puis  dire 
trop  de  mal  du  monstre  qui  s'est  blotti  à  Rome  comme  la  chenille 
dans  son  nid.  S'il  est  difficile  de  peindre  la  malice  et  la  perversité 
d'un  seul  démon,  quel  art  ne  faudra-t-il  pas  pour  peindre  la  malice 
de  tous  les  démons  réunis,  car  la  Papauté,  c'est  la  réunion  de  tous 
les  démons.  »  Ici  Kirchmair  rend  grâces  à  Dieu  de  ce  que  «  son  cher 
seigneur  et  frère,  Thomas  Naigeorgus,  se  soit  mis  bravement  à  la 
besogne,  aidé  de  quelques  excellents  écrivains,  et  que,  de  main  de 
maître  et  dans  un  style  éloquent,  il  ait  écrit  une  tragédie  où  la 
Papauté  est  démasquée  et  représentée  au  naturel  •  » . 

Le  prologue  explique  le  sujet  de  la  pièce  :  L'Empereur  Julien  a 
•embrassé  le  Christianisme;  mais  le  Pape  Pammachius  est  las  de  la 
doctrine  évangélique  et,  pour  parvenir  à  de  plus  grands  honneurs, 
il  a  formé  le  projet,  avec  son  conseiller  Porphyre,  de  renier  Jésus- 
Christ  et  de  se  mettre  au  service  de  Satan  -.  S'entretenant  avec  Por- 
phyre, le  Pape  lui  avoue  qu'à  son  sens,  en  fondant  son  Eglise,  Jésus- 
Christ  a  fait  preuve  de  peu  de  sagesse  ;  qu'il  s'est  mis,  ainsi  que 
beaucoup  de  gens  simples  et  na'ifs,  dans  un  mauvais  chemin;  que 
sa  doctrine  insulte  à  la  raison  et  au  bon  sens  : 

«  Les  fous,  les  niais  du  bas  peuple  le  suivent;  mais  quel  profit  en 
ont-ils?  De  tous  leurs  sacrifices,  ils  ne  recueillent  qu'ignominie  et 
souffrance  !  Quant  à  moi,  puisque  l'intelligence  m'a  été  donnée  en  par- 
tage, je  me  propose  de  vous  conduire  par  un  chemin  plus  agréable.  » 

Comme  le  Pape,  Porphyre  veut  jouir  de  la  vie.  C'est  une  duperie, 
selon  lui,  d'endurer  ici-bas  mille  tourments  dans  l'espoir  d'une 
récompense  future,  car  il  n'est  pas  certain  que  les  morts  ressusci- 
tent, et  Porphyre  se  demande  si,  plus  que  les  chevaux,  les  vaches 
ou  les  pourceaux,  les  hommes  ont  quelque  chose  à  attendre  au  delà 
de  cette  vie.  Le  Pape  et  lui  évoquent  Satan.  Satan  paraît  : 

ï  II  a  de  grandes  cornes,  ses  cheveux  sont  tout  hérissés,  son 
visage  est  hideux,  ses  yeux  sont  ronds  et  flamboyants;  son  nez  long, 
de  travers  et  crochu;  sa  bouche,  démesurément  grande,  inspire 
l'horreur  et  l'efîroi;  son  corps  est  entièrement  noir.  » 

Satan  accueille  avec  joie  la  requête  du  Pape.  Il  se  fait  apporter  une 
triple  couronne,  et  Pammachius  prête  ce  serment  : 

'  Vom  Papsthmn,  etc.,  préface. 

'  Dans  une  traduction  anonyme  mentionnée  par  Goedeke  (Grundriss ,  t.  II, 
p.  334,  note  13),  on  lit  :  «  Par  Pammachius,  entendez  toujours  tous  les  Papes  dont 
la  rapacité  rusée  a  ruiné  l'Allemagne;  par  Porphyre,  entendez  les  savants  para- 
sites, juristes  et  sophistes;  par  Julien,  tous  les  anciens  empereurs.  » 
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«  Je  fais  vœu,  je  jure  par  la  tête  du  prince  Satanas  et  par  toute 
la  puissance  de  son  empire  que.  durant  toute  ma  vie,  ni  le  jour,  ni 
la  nuit,  je  ne  ferai  rien  d'honnête,  rien  dhonorable,  de  bon,  de  juste, 
rien  de  saint,  de  surnaturel  par  quoi  son  royaume  puisse  êtreafTaibli  ; 
je  jure  que,  tant  que  je  vivrai,  je  ne  penserai,  ne  parlerai,  ne  ferai 
rien  de  bien;  autant  que  je  le  pourrai,  jour  et  nuit,  durant  toute 
ma  vie,  je  promets  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  détruire,  humilier 
et  perdre  son  ennemi  le  Christ.  Je  prête  ce  serment  en  présence  de 
Satan,  et  je  prouverai  ma  sincérité  par  mes  actes,  sans  épargner 
aucunement  mes  peines.  » 

Alors  Satan  pose  sur  la  tête  du  Pape  la  triple  couronne,  et  dit  : 

«  Après  moi,  dans  mon  royaume,  tu  seras  le  premier  :  Criez  tous 
avec  moi  :  Vivat!  Vivat!  » 

Une  telle  scène  ne  pouvait  manquer  de  faire  une  profonde 
impression  sur  les  spectateurs. 

Porphyre  expose  à  l'Empereur  la  doctrine  du  Pape  :  «  Par  la 
vertu  des  sept  sacrements,  on  reçoit  le  pardon  des  péchés,  même 
quand  on  ne  croit  à  rien.  »  «  La  messe  efface  et  supprime  toutes  nos 
dettes  envers  Dieu,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  la  foi  :  les  saints 
peuvent  venir  en  aide  aux  hommes  tout  aussi  bien  que  Dieu,  «  etc. 
«  A  celui  qui  désire  être  justifié  devant  Dieu,  rien  ne  sera  plus  utile 
que  l'argent  : 

Grâce  à  l'argent,  le  brasier  de  l'Enfer  s'éteint; 

Grâce  à  l'argent,  le  feu  du  Purgatoire  ne  peut  nuire; 

Grâce  à  l'argent,  on  sépare  les  époux  mal  assortis; 

Grâce  à  l'argent,  les  proches  parents  s'unissent  en  saint  mariage  ; 

Grâce  à  l'argent,  on  peut  assassiner  père  ou  mère. 

'<  Celui  qui  vole  quatre  chevaux  ou  commet  un  meurtre,  fait  un 
moindre  péché  que  celui  qui  mange  de  la  viande  aux  jours  défendus, 
ou  bien  des  œufs,  du  fromage,  du  beurre.  » 

"  Si  quelqu'un  est  tenté  jour  et  nuit  par  le  diable,  s'il  est  sur  le 
point  de  commettre  un  larcin  ou  un  adultère,  qu'il  se  hâte  d'aller  à 
l'église, qu'il  s'asperge  d'eau  bénite,  ou  bien  qu'il  avale  du  sel  bénit: 
c'est  un  remède  assuré  contre  toutes  sortes  de  péchés;  par  ce  moyen, 
le  diable  est  mis  en  fuite,  et  c'est  une  pénitence  simple  et  facile.  >■ 

«  Pour  s'égaler  à  Dieu  et  se  former  une  cour  magnifique,  le  Pape 
institue  des  cardinaux,  des  abbés  mitres,  des  chanoines;  il  s'attribue 
la  puissance  de  faire  sortir  les  âmes  du  Purgatoire.  Il  veut  que  le 
monde  entier  soit  dans  l'admiration  à  la  vue  des  grands  prodiges 
qu'il  opère.  » 

Satan  est  très  satisfait  de  Pammachius  :  il  se  fait  expliquer  par 
lui  les  obligations  des  cardinaux,  des  religieux  et  autres  serviteurs 
de  l'Église;  le  Pape  répond  : 
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'(  Les  cardinaux  sont,  dans  l'Empire,  les  très  puissants  princes  du 
monde  et  de  Tenfer.  Je  les  ai  créés  pour  te  servir  aussi  bien  que 
moi,  pour  être  toujours  à  tes  ordres,  pour  fassister  de  leurs  conseils 
et  agir  en  ton  nom.  Instruits  par  moi,  ils  maintiendront  éternellement 
ton  pouvoir.  Après  ma  mort,  si  un  Pape  songeait  à  se  convertir, 
à  te  quitter  pour  Dieu,  les  cardinaux  ne  le  laisseraient  pas  faire:  ils 
le  puniraient,  ils  le  reprendraient,  ils  s'opposeraient  à  son  dessein 
de  toutes  leurs  forces;  s'il  refusait  absolument  de  vivre  selon  ta  loi, 
ils  le  feraient  périr  par  le  poison.  » 

Le  Pape  a  si  bien  organisé  toutes  choses  que  Satan,  émerveillé, 
s"écrie  : 

«  Vraiment,  je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  !  Moi-même  je  n'aurais 
pu  mieux  faire  f  » 

«  Maintenant,  »  ajoute-t-il,  «  que  nous  avons  heureusement  triom- 
phé de  notre  ennemi  le  Christ,  nous  pouvons  nous  réjouir  et  prendre 
du  bon  temps  !  »  Il  appelle  ses  compagnons  : 

«  Je  veux  qu'aujourd'hui  on  joue,  on  danse,  on  boive  à  cœur  joie! 
Que  personne  ne  vide  d'un  coup  son  verre,  mais  qu'il  fasse  de 
bonnes  pauses,  boive  à  son  aise,  et  se  soûle  deux  ou  trois  fois  le 
jourl  Celui  qui  sera  le  plus  gai  et  vomira  jusqu'à  ce  que  son  cou  en 
craque,  qu'il  se  soûle  encore  après  :  il  recevra  pour  récompense 
une  couronne  de  pampre;  et  si  le  jour  ne  nous  suffit  pas,  nous  res- 
terons à  table  toute  la  nuit;  gorgeons-nous  de  viande  et  de  bon 
vin!  A  l'œuvre,  amis!  —  Voici  la  place  de  Pammachius!  » 

Dromo,  le  valet  de  Satan,  est  envoyé  pour  rassembler  les  con- 
vives :  cardinaux,  évêques,  moines,  chanoines,  et  plusieurs  princes 
venus  pour  se  soumettre  à  Satan,  se  hâtent  d'accourir.  Les  moines 
se  disputent  à  qui  aura  la  meilleure  place  : 

DROMO 

Foi  de  Pape  !  voilà  une  bonne  plaisanterie  !  Les  moines  tirent  au 
sort  à  qui  aura  la  première  place  !  Je  crois  qu'ils  sont  complètement 
fous! 

SATAX 

Ah!  ah!  ah!  Cours,  Dromo,  apporte  vite  quelques  verges!  Lors- 
qu'il y  a  fête  chez  Satan,  voilà  les  indulgences  qu'on  distribue! 
Frappez  de  toutes  vos  forces,  n'épargnez  personne,  criez,  querellez, 
faites  le  plus  de  mal  que  vous  pourrez  ! 

Mais  comme,  sans  femmes,  il  n'est  pas  de  fête  complète,  Satan  fait 
venir  des  filles  de  joie  : 

DROMO 

Voyez,  voici  venir  une  troupe  de  courtisanes  !  Pape,  prends  garde  ! 
une  nouvelle  bataille  va  se  livrer  ! 
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A  un  moment  donné  la  scène  change;  Jésus-Christ  paraît.  11 
envoie  Paul  et  la  Vérité  à  Wittenberg  : 

Va,  Paul,  accompagne  la  Vérité; 

Aide-la,  et  donne-lui  une  sûre  escorte. 

Afin  que  la  gloire  de  mon  nom 

Soit  de  nouveau  révérée  dans  le  monde  entier, 

Dût  la  panse  de  Satan  et  de  Pammachius  en  crever!... 

Dromo,  que  Satan  a  chargé  d'aller  s'informer  de  ce  qui  se  passe 
sur  la  terre,  revient  atterré.  11  trouve  tous  les  convives  endormis  : 

»  Quest-cela?  Quoi!  tous  soûls?  PapC;,  vois  donc!  ils  ont  vomi 
partout!  La  table,  les  bancs  sont  pleins  d'ordures!...  Le  son  delà 
trompette  dernière  pourrait  à  peine  les  réveiller!  Satan,  lève-toi! 
Quel  profond  sommeil  !  Eh  quoi,  ronfles-tu  donc  comme  les  simples 
mortels  ?  » 

Enfin  les  convives  de  Satan  se  réveillent  et  finissent  par  com- 
prendre de  quoi  il  s'agit  :  sur  la  terre,  leurs  ennemis  s'agitent  et 
conspirent  contre  eux.  Paul  et  la  Vérité  ont  converti  un  savant  doc- 
teur de  Saxe;  toute  l'Allemagne  incline  vers  l'apostasie.  Sur  ces 
alarmantes  nouvelles,  le  Pape  se  décide  à  réunir  un  concile  dont  il 
donne  la  présidence  à  Satan.  On  délibère  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  anéantir  les  projets  des  hérétiques.  Satan  envoie  ses  bons  ami& 
sur  la  terre  : 

«  Montrez-vous  dignes  de  moi;  qu'on  puisse  dire  :  Voilà  de  dignes 
auxiliaires  de  Satan  !  D'un  mouvement  prompt  et  hardi,  fondez  sur 
nos  ennemis  !  Vos  yeux,  vos  dents,  votre  langue,  vos  mains,  que  tout 
en  vous  soit  prêt  à  toute  heure  à  l'action  ;  n'hésitez  pas,  blessez  mor- 
tellement, ayez  des  épées  à  deux  tranchants!  Surtout  n'épargnez 
personne,  que  nul  ne  vous  échappe!  Frappez  partout  où  vous 
pourrez,  assommez-les  comme  des  loups  ou  des  chiens  enragés! 
Le  premier  qui  s'oppose  à  moi,  qu'il  sache  bien  que  je  m'enivrerai 
de  son  sang  '  !  » 

Un  autre  traducteur  de  cette  «  pièce  chrétienne  et  très  divertissante, 
où  sont  représentées  de  main  de  maître  la  doctrine  diabolique  et  les 
mœurs  de  la  Papauté  antichrétienne  »,  Jean  Tyrolf,  s'était  mis  au 
travail  avec  une  pieuse  ardeur,  ayant  surtout  en  vue  «  la  jeunesse 
chrétienne  de  la  nation  allemande-  ».  «  Cette  jeunesse  chrétienne,  « 
dit-il,  «  qui  ne  sait  rien  ou  peu  de  chose  de  l'abominable  et  perverse 

'  Papsthiim,  C,  p.  4  et  suiv. 

-  Zwickau  (1540).  Voy.  Goedeke,  t.  II,  p.  334,  n»  16.  Les  vers  de  Tyrolf 
échappent  à  toute  critique  par  leur  médiocrité.  Cependant  l'auteur  dramatique 
Paul  Rebhuhn  prétend,  dans  la  préface  de  la  traduction  qu'il  en  donne,  que  «  les 
Allemands  sont  grandement  redevables  à  ce  genre  de  poésie,  parce  qu'entre  autres 
avantages,  elle  a  celui  d'avoir  beaucoup  contribué  à  orner  et  à  enrichir  notre 
langage  »  (Voy.  Rebhuhn,  Dramen,  p.  176). 


THEATRE   SATIRIQUE  ET   POLEM  IS  T  E  —  T  HOMAS    KIRCHMAIR    2   9 

idolâtrie  papiste^  sera  préservée  par  mes  soins  de  son  poison;  car^, 
sans  aucun  doute,  c'est  surtout  pour  la  tendre  jeunesse  que  cette 
pièce  a  été  composée  par  le  seigneur  Nœgeorgus  '.  »  Une  traduction 
de  la  même  pièce,  œuvre  d'un  auteur  anonyme*,  est  précédée  d'une 
gravure  sur  bois  représentant  le  Pape  posant  le  pied,  en  présence 
dune  nombreuse  assemblée,  sur  la  nuque  de  l'Empereur.  Au-dessus 
du  Pape  plane  un  diable  hideux.  La  préface,  expliquant  ce  frontis- 
pice, dit  que  le  Pape  Alexandre  III.  après  avoir  poussé  l'Empereur 
Frédéric  I"  à  entreprendre  une  guerre  féroce,  s'est  montré  dur  et 
impitoyable  envers  lui  :  pourtant  cet  admirable  Empereur  était 
tombé  à  ses  pieds  pour  implorer  la  paix  et  demander  l'absolution  ; 
mais,  sans  vouloir  rien  entendre,  Alexandre  a  posé  le  pied  sur  sa 
nuque;  atin  de  l'humilier  plus  profondément,  il  a  ordonné  à  ses 
chantres  d'entonner  ce  verset  :  "  Tu  marcheras  sur  l'aspic  et  le 
basilic,  et  tu  fouleras  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon  ^  "  L'auteur 
avait  entrepris  cette  traduction  dans  l'espoir  de  préserver  la  jeu- 
nesse d'une  tyrannie  si  cruelle  et  de  la  mort  spirituelle  *  » . 

Aussitôt  que  Juste  Menius,  le  8  février  1539.  l'eut  envoyée  à  un 
prédicant  de  Wittenberg,  on  s'emj^ressa  d'en  préparer  la  repré- 
sentation à  Eisenach  où  l'Électeur  de  Saxe,  Jean-Frédéric,  devait 
passer  se  rendant  à  Francfort,  pour  assister  aux  États  de  la  ligue 
de  Smalkalde.  On  craignait  alors  de  voir  éclater  la  guerre  de  reli- 
gion 5. 

Deux  ans  après,  au  moment  où  les  alliés  de  Smalkalde  se  préparaient 
à  envahir  le  duché  de  Brunswick- Wolfenbuttel.  au  moment  même 
où  Luther  publiait  contre  le  duc  Henri  le  violent  pamphlet  qui  devait 
avoir  tant  de  retentissement*^,  Kirchmair  fit  paraître  un  second 
drame  latin,  l'Incendia,  aussitôt  traduit  en  allemand  sous  ce  titre  : 
rincendie  prémédité,  nouvelle  tragédie,  dans  laquelle  sont  exposés  et  révélés 
les  horribles  complots,,  bientôt  suivis  d'effets,  du  Pape  et  de  ses  papistes' . 

Au  premier  acte,  Pammachius  et  Satan  entrent  en  scène.  Le  Pape 
se  plaint  de  l'isolement  où  tout  le  monde  le  laisse  : 

«  Si  tu  n'étais  là  pour  me  soutenir,  »  dit-il  à  Satan,  «  c'en  serait  fait 
de  moi;  aussi  je  te  supplie  de  tout  mon  cœur  de  venir  à  mon  secours, 
car  ma  science  et  ma  sagesse  sont  en  défaut.  » 

'  Dédicace,  A  5. 

-  Pammachius  Ein  lustig  Tragédie,  etc.  Voyez-en  le  titre  complet  dans  Gœ- 
DEKE,  p.  334,  n">  13.  Sur  les  quatre  traductions  du  Pammachius,  \oy.  W.  Scherer, 
Zeitschrift  fur  deutsches  Allerthum.  t.  XXII,  p.  190  et  suiv. 

^  Sur  cette  fable  destinée  à  avilir  la  Papauté  et  sur  d'autres  fables  analogues, 
voy.  notre  3^  volume,  p.  365-374. 

*  Pammachius,  préface,  jjj. 

^  Voy.  notre  3«  volume,  p.  434-435. 

"  Voy.  notre  3''  volume,  p.  397  et  suiv. 

^  Sans  indication  de  lieu,  1541. 
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Mais  Satan  nest  pas  satisfait  de  Pammachius.  Il  ne  le  trouve  plus 
cligne  de  porter  la  triple  couronne.  Pammachius  se  défend  : 

«  Je  suis  ce  que  j'ai  toujours  été,  ni  pire  ni  meilleur!  J'ai  tenu 
fidèlement  mes  engagements  envers  toi  !  " 

Comme  il  se  lamente  d'avoir  perdu  son  meilleur  auxiliaire,  le  duc 
Georges  de  Saxe,  «  l'Holopherne  de  l'Allemagne,  »  Satan  lui  dit  : 

«  Je  connais  Ihomme!  c'est  un  de  mes  bons  amis:  il  habite  main- 
tenant en  enfer  !  « 

Puis  il  raconte  aux  spectateurs  que  Georges  a  voulu  organiser  un 
«  bundschuh  »  dans  l'enfer  et  apprendre  aux  bons  moines,  avec  lesquels 
il  a  fait  connaissance,  à  ronger  leur  chaîne  pour  pouvoir  se  sauver. 

<i  Mais  nous  l'avons  attaché  avec  trois  chaînes  solides,  et  mainte- 
nant il  ne  bouge  plus  !  » 

En  présence  de  Satan,  le  Pape  tient  conseil;  son  confident  Por- 
phyre, larchevèque  Oncogenès  (Albert  de  Mayence),  le  duc  Porgo- 
polinicès  (Henri  de  Brunswick)  et  plusieurs  autres  de  ses  fidèles  l'as- 
sistent. On  délibère  sur  les  moyens  à  prendre  pour  l'extirpation  de 
l'hérésie  d'Allemagne;  le  Pape  propose  d'ouvrir  la  séance  par  la  prière  : 

«  Écoute,  Satan,  reste  un  moment  dehors,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  chanté  notre  hymne  !  » 

Satan  s'éloigne,  et  les  conjurés  chantent  : 

«  Viens,  Esprit  de  l'abîme,  Satan  notre  Dieu!  Remplis  le  cœur  de 
tes  fidèles  de  ta  sagesse.  Donne-nous  le  succès  par  tes  conseils,  afin 
que  nous  servions  efficacement  notre  cause  et  la  tienne  !  Inspire-nous 
un  ardent  désir  de  vaincre,  afin  que  notre  corps  obtienne  prompte- 
ment  le  bien-être  et  le  repos  qu'il  désire.  Souille  la  gloire  de  Jésus- 
Christ, ternis  l'éclat  de  l'Évangile.  A  toi,  qui  as  vaincu  le  monde,  nous 
adressons  nos  louanges  !  » 

SATA>' 

Me  voici.  Que  voulez- vous  de  moi  ? 

PAMMACHIUS 

Assieds-toi  près  de  moi,  à  ma  droite. 

Le  duc  Henri  propose  d'envoyer  des  incendiaires  stipendiés  dans 
tiius  les  territoires  protestants,  en  Saxe,  en  Thuringe,  en  Mesnie:  il 
faut  que  tout  y  devienne  la  proie  des  flammes  :  villes,  villages,  bois, 
moissons,  armes,  argent,  chariots,  bétail,  terres  et  gens;  si  quel- 
ques papistes  parviennent  à  s'échapper,  on  s'arrangera  de  façon 
qu'ils  ne  puissent  vivre  et  se  multiplier. 

PAMMACHIUS 

Sois  béni,  mon  bien-aimé  fils!  Le  Pape,  que  tu  appelles  ton  Dieu, 
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et  la  sainte  Eglise  romaine  se  tournent  vers  toi  avec  confiance! 
Yenge-les  !  Béni  soit  ton  génie  qui  a  trouvé  un  si  excellent  moyen 
de  nous  délivrer  de  nos  ennemis!  Laisse-moi  t'embrasser^  mon  fils, 
et  poser  ma  main  sur  ta  tête!  Maintenant  penche-toi,  pour  recevoir 
ma  bénédiction  ! 

SATAN 

Moi  non  plus  je  n'épargnerai  pas  ma  peine!  Je  veillerai  à  ce  que 
les  incendiaires  s'acquittent  promptement  de  leur  tâche;  je  déchaî- 
nerai les  vents  du  ciel,  afin  que  le  feu  dévore  tout  autour  de  lui! 

PAMMACHIUS 

Cet  emploi  te  convient  à  merveille!  Vraiment,  ce  duc  a  inondé  mon 
cœur  de  joie  !  11  semble  être  descendu  du  ciel  pour  remédier  aux 
maux  de  l'Église  ! 

Le  Pape  donne  80,000  florins  pour  payer  les  incendiaires,  mais  il 
exige  que  les  évêques  et  les  moines  contribuent  à  l'œuvre  sainte. 
Henri  de  Brunswick  enrôle  des  soldats,  et  l'œuvre  de  destruction 
commence  Trois  incendiaires  sont  surpris  peu  d'instants  après  avoir 
consommé  leur  crime.  On  les  conduit  devant  Philalethes  (l'Électeur 
de  Saxe).  Pendant  la  torture,  ils  avouent  avoir  été  payés  pour  com- 
mettre leur  forfait. 

Déjà  la  rumeur  publique  accuse  quelques  évêques  d  avoir  dirigé 
le  complot,  et  le  Pape  de  leur  avoir  prêté  son  assistance.  Les  Élec- 
teurs convoquent  les  princes  d'Empire  en  assemblée  solennelle  et 
Probus,  chancelier  de  Saxe,  prononce  la  sentence  du  duc  Henri  : 

«  Que  son  sang  soit  répandu,  que  son  nom  soit  efl'acé  à  jamais! 
Qu'il  périsse  par  le  fer  ou  le  feu,  comme  il  l'a  mérité,  et  quand  il  aura 
rendu  l'âme,  que  l'enfer  le  récompense,  et  que  Cerbère  déchire  son 
corps  durant  toute  l'éternité  !  » 

PHILALETHES 

Dites  tous  dévotement  :  Amen*! 

Entre  Pammachius  et  l'Incendie,  Kirchmair  avait  composé  en  latin 

'  Holstein  (p.  323)  dit  au  sujet  de  cette  pièce  :  «  L'auteur  a  traité  ce  sujet  avec 
une  largeur  de  vue  qui  n'a  pas  d'équivalent  chez  les  poètes  dramatiques  de  son 
temps.  L'Incendie  peut  soutenir  un  parallèle  avec  le  Hans  Warst  de  Luther.  Le 
poète  fait  dire  à  Philalethes  (l'Électeur  de  Saxe),  à  propos  du  duc  Henri  :  «  S'il  refuse 
de  venir  comme  prince,  qu'il  vienne  du  moins  comme  paillasse!  »E.  Schmidt  et 
Boite,  dans  l'édition  qu'ils  ont  donnée  du  Pammachius,  sont  d'un  avis  très  diffé- 
rent. D'après  eux,  l'Incendie,  médiocre  continuation  de  Pammachius,  ne  fait  pas 
grand  honneur  à  Kirchmair.  Pammachius,  Porphyre  et  Satan  ne  sont  plus  guère 
intéressants;  ils  ont  perdu  leur  originalité  première.  Philalethes  de  Saxe  est 
un  triste  héros,  etc.  (Introd.,  p.  vi). 
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le  drame  de  Mercator  (1540):  l'année  suivante,  ce  drame,  traduit  en 
allemand,  eut  trois  éditions'.  Dans  cette  «  belle  et  très  utile  tra- 
gédie »,  l'auteur  déclare  que  la  doctrine  apostolique  et  la  doctrine 
papiste  sont  mises  en  parallèle,  afin  que  le  spectateur  soit  à  même 
d'apprécier  le  secours  que  chacune  d'elles  peut  apporter  à  l'âme 
dans  les  luttes  de  la  conscience.  Un  marchand;,  sentant  la  mort 
approcher,  fait  venir  un  prêtre  et  lui  avoue  ses  fautes  : 

«J'ai  volé,  dérobé;  je  me  suis  livré  à  la  paillardise;  j'ai  violé  le  saint 
mariage;  j'ai  assassiné,  j'ai  prêté  à  usure;  ce  qui  est  plus  grave,  j'ai 
pris  part  aux  pillages  d'églises;  j'ai  outragé  mon  père  et  ma  mère; 
j'ai  souvent  manqué  à  ma  parole;  j'ai  dilapidé  les  deniers  publics; 
j'ai  dépensé  mon  propre  bien  en  débauches.  Ma  conscience  me 
reproche  toutes  ces  fautes,  elle  me  torture  cruellement!  J'entends  le 
démon  m'appeler  en  enfer!...  mes  péchés  m'oppressent...  il  me 
semble  que  j'ai  une  montagne  sur  la  poitrine!  >< 

Le  curé  ne  fait  aucune  difficulté  de  l'absoudre,  mais  auparavant 
il  faut  qu'il  énumère  les  bonnes  œuvres  qu'il  a  pratiquées.  Le  mar- 
chand les  lui  nomme  :  il  a  fait  l'aumône  :  il  a  châtié  rudement  son 
corps:  il  a  fait  dire  des  messes;  il  a  entendu  beaucoup  de  sermons. 

LE    CURÉ 

C'est  le  meilleur  moyen  d'amasser  beaucoup  de  mérites.  Si  tu  te 
rappelles  autre  chose,  dis-le  moi.  As-tu  fait  du  bien  aux  églises? 

LE    MARCHAND 

J'ai  fait  construire  et  orner  des  autels;  j'ai  donné  aussi  deux 
calices;  j'ai  fait  brûler  quantité  de  cierges. 

LE    CURÉ 

.\  cause  de  ces  bonnes  œuvres,  tu  seras  placé  très  haut  dans  le 
paradis  !  Seulement,  tu  feras  bien  de  faire  faire  un  pèlerinage  en  ton 
lieu  et  place;  de  cette  manière,  tu  iras  plus  sûrement  vers  Dieu. 

Le  malade  déclare  que  sa  conscience  ne  se  calme  pas.  Sur  quoi,  le 
curé  : 

«  Écoutes-tu  encore  cette  odieuse  conseillère'?  Crois-moi,  te  dis-je, 
puisque  ton  âme  m'a  été  confiée  !  Ainsi  donne-moi  l'argent  pour  le 
pèlerinage!  » 

Donner  de  l'argent,  réciter  cent  psaumes,  faire  dire  deux  cents 
messes,  voilà  ce  qui  obtiendra  au  mourant  la  rédemption  et  le  salut  : 

«  C'est  ainsi  qu'on  parvient  à  Dieu  !  Judas  qui  a  trahi  son  Maître, 

'  GœoEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  234,  n»'  19-21.  L'avertissement  au  lecteur  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  «  Tous  les  papistes  sont  damnés.  » 
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Néron  et  n'importe  quel  autre  scélérat  auraient  pu  de  cette  manière 
relever  leur  âme  vers  le  ciel...  Le  paradis  sera  éternellement  ton 
partage,  mais  il  faut  montrer  la  couleur  de  tes  florins.  >> 

Cependant  la  conscience  du  malade  ne  lui  laisse  aucun  repos.  Le 
curé  la  traite  d'hérétique  et  de  sorcière,  et  voudrait  lavoir  périr  sur 
le  bûcher. 

Lorsque  le  curé  parle  du  sacrement  de  l'extrême-onction,  le 
malade  dit  : 

«  Si  nous  étions  chez  un  maître  d'armes  et  que  ma  maîtresse  dût 
me  voir  combattre^  l'huile  me  serait  très  utile  pour  oindre  mes 
membres.  Mais  maintenant,  c'est  mon  âme  qui  soutient  un  combat  ! 
Garde  ton  baume  pour  toi^  je  ne  m'en  soucie  pas! 

Pendant  tout  cet  entretien,  Satan,  qui  passe  et  repasse  sur  la 
scène,  se  livre  à  des  gambades  indécentes:  le  curé  ne  parvient  pas 
à  l'exorciser.  Il  prend  le  parti  de  s'éloigner,  et  le  malade  lui  crie  : 

«  "Va-t'en!  Puisses-tu  te  casser  le  cou  en  chemin,  et  demain,  des- 
cendre au  fond  de  l'enfer  '  î  » 

Le  mourant  désespère:  mais  Jésus-Christ  envoie  saint  Paul  à  son 
secours.  Saint  Paul  est  assisté  par  Cosmas.  son  acolyte.  L'apôtre 
administre  au  marchand  un  vomitif. 

PACL 

Cosmas,  apporte  le  bassin!  moi,  je  lui  soutiendrai  la  tête! 

LE   MARCHAND 

Encore!...  Encore! 

PAUL 

"Vomis  maintenant  à  cœur  joie  !  Vois,  Cosmas  !  Il  vient  de  rendre, 
dans  un  haut  de  cœur,  pèlerinages,  aumônes,  jeûnes,  longues 
prières  et  beaucoup,  beaucoup  d'indulgences!  Qui  croirait  qu'un 
vomitif  ait  tant  de  pouvoir? 

LE   MARCHAND 

Oh  !  si  ma  gorge  était  encore  plus  large  ! . . . 

PAUL 

Enfonce  deux  doigts  dans  ton  gosier. 

COSMAS 

Qu'est  cela?  Voilà  qu'il  rend  des  cierges,  des  ornements  d'église, 

'  Les  ridicules  conseils  du  curé  sont,  au  dire  d'Holstein  (p.  200),  «  entièrement 
conformes  à  la  doctrine  catholique.  C'est  à  ces  mêmes  conditions  que  le  catho- 
lique de  nos  jours  se  croit  justifié  et  sauvé.  » 
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des  calices,  des  autels  entiers,  une  paire  de  doubles  chaussures  quïl 
avait  fait  faire  pour  le  pèlerinage  du  curé  ! 

PAUL 

Quel  homme  es-tu  donc? 

Pensais-tu  pouvoir  aller  au  ciel  avec  un  pareil  estomac? 

Paul  enseigne  au  malade  qu'il  n'a  qu'une  chose  à  faire  :  croire  en 
Jésus-Christ;  par  un  seul  acte  de  foi,  il  sera  purifié  de  tous  ses 
péchés.  Au  cinquième  acte,  Jésus-Christ  entre  en  scène,  et  dit: 

«  Satan  a  fait  une  grande  chose  le  jour  où  il  a  inventé  l'Église 
romaine  !  il  a  si  bien  conduit  l'affaire  que  rien  n'empêche  davantage 
les  hommes  d'entrer  dans  mon  royaume.  11  y  en  a  peu  qui  mettent 
toute  leur  consolation  dans  mes  souffrances.  Tout  le  monde  demande 
le  salut  à  Rome,  et  cependant  le  Pape  est  le  fidèle  serviteur  du 
démon  !  Oh  !  que  d'âmes  il  lui  apporte  '  !  » 

Marchant  sur  les  traces  de  Kirchmair,  Jean  Chryseus,  d'Allendorf 
en  Hesse,  publia  en  1545  :  Le  Démon  de  cour,  ou  le  sixième  chapitre  de 
Daniel  mis  en  forme  de  pièce  rimée,  pour  la  consolation  des  bons  et  l'aver- 
tissement des  impies-. 

«  On  a  choisi  ce  sujet  de  démon  de  cour  pour  bien  montrer,  en 
s'appuyant  sur  Daniel,  le  pouvoir  et  l'influence  que  le  diable  exerce 
sur  les  grands.  » 

Dans  l'épître  dédicatoire,  adressée  aux  ducs  Jean-Frédéric  et 
Jeau-Guillaume  de  Saxe  (les  fils  de  l'Électeur  Jean-Frédéric),  l'auteur 
s'élève  avec  violence  contre  les  papistes  pervers  dont  la  fureur  n'a 
point  de  bornes.  Leurs  attentats  maudits,  leurs  perfidies,  leurs 
complots  sanguinaires  ourdis  par  le  diable,  ont  failli  causer  la  perte 
de  l'Électeur  Jean-Frédéric  et  de  ses  amis.  L'Incendie  de  Kirchmair 
venait  de  le  prouver;  on  avait  pu  voir,  par  ce  drame  admirable, 
combien  ces  infortunés  avaient  été  proches  de  la  gueule  du  lion.  La 
pièce  vise  principalement  Albert  de  Mayence  et  Henri  de  Brunswick, 

'  "E.  Schmidt  et  Boite  portent  le  jugement  suivant  sur  cette  comédie,  dans  leur 
édition  de  Pammachius  (Introd.,  p.  vi)  :  «  La  scène  où  le  curé  se  tient  au  chevet 
du  moribond,  contredit  par  la  conscience  du  pécheur  et  attaqué  par  le  démon, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  forcé  de  se  retirer  avec  son  impuissante  pharmacie ,  celle 
où  saint  Paul,  le  grand  docteur  d?  la  grâce,  et  Cosmas,  le  céleste  médecin,  aus- 
cultent le  marchand  bourrelé  de  bonnes  œuvres  et  lui  font  restituer,  grâce  à  un 
énergique  vomitif,  les  dons  faits  aux  églises,  les  messes,  les  indulgences,  etc., 
sont  d'un  comique  achevé,  ce  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  de  cette  époque  aris- 
tophanesque.  » 

-  Sur  les  diverses  éditions  de  celte  pièce,  voy.  Goedeke,  Grundriss,  t.  II,  p.  361, 
n»  149.  «  Le  diable  de  cour,  »  dit  Holstein  (p.  100),  «  appartient  aux  drames  les  plus 
remarquables  de  l'époque;  il  a  donné  naissance  à  toute  la  littérature  satanique 
du  seizième  siècle  »  (Voy.  Holstein,  ZeUschrift  fur  deutsche  Philologie,  t.  XV^IIl, 
p.  437.) 
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«  les  très  dociles  créatures  du  diable  de  cour.  »  Ce  dernier,  entrant 
en  scène  déguisé  en  moine,  dit  en  parlant  des  deux  princes  : 

«  J'ai  en  eux  de  dignes  alliés  !  Ils  me  dépassent  presque  en  scélé- 
ratesse !  Aussi  vais-je  faire  tous  mes  efforts  pour  qu'ils  ne  m'échappent 
pas,  mais  demeurent  toujours  à  mon  service.  Combien  Beizébuth 
se  réjouira  lorsqu'il  apprendra  que  j'ai  soumis  à  son  empire  et  à  sa 
volonté  d'aussi  puissants  seigneurs  !  Il  y  a  là  de  quoi  le  consoler  de 
la  perte  de  Pammachius!  Quant  à  celui-ci,  il  n'y  a  rien  à  en  faire! 
Sa  perversité  est  par  trop  notoire  !  Une  chose  qui  me  ravit,  c'est  de 
penser  que  Beizébuth  lui  a  donné  en  récompense  la  triple  couronne  ! 
Il  se  souviendra  aussi  de  mon  zèle!  Il  me  donnera  bien,  sinon  deux, 
trois,  au  moins  une  couronne  '!  » 

«  Pour  complaire  aux  chers  enfants  chrétiens  qui  ne  savent  encore 
rien  du  Pape  et  de  sa  doctrine.  »  «  un  pieux  allemand  »  publia  en 
cette  même  année  rio4o)  le  Conseil  présidé  par  le  Très  Saint-Père 
Paulin  et  par  les  cardinaux  avant  l'ouverture  du  concile  de  Trente. 
L'auteur  y  a  mêlé  des  hymnes  et  des  collectes  en  usage  chez  les 
papistes^  pour  se  railler  «  du  Pape  et  de  sa  valetaille  »^  et  bien 
prouver  «  qu'on  ne  faisait  aucun  cas  de  ses  jongleries  ».  Le  frontis- 
pice représente  le  Pape  et  les  cardinaux  siégeant  en  assemblée 
solennelle.  Sur  leur  tète  planent  trois  hideuses  figures  de  démons. 
Le  premier  acte  débute  par  le  chant  d'un  office  latin  dont  les  paroles 
sont  tirées  du  rituel  romain  (ceremoniaii  romano).  Ensuite  le  Pape  et 
les  cardinaux  se  rendent  au  consistoire.  Le  Pape  donne  la  bénédic- 
tion, et  le  doyen  des  cardinaux  promet  au  «  dieu  terrestre  »  qu'on 
n'opposera  pas  la  moindre  résistance  à  ses  volontés.  Le  chancelier 
prend  alors  la  parole  :  «  Pour  le  malheur  de  la  chrétienté,  une  doc- 
trine bizarre  et  grossière  a  été  introduite  en  Allemagne  par  un 
misérable  apostat  nommé  Luther.  Tout  récemment,  ce  damné  scé- 
lérat a  insulté  publiquement  le  concile  convoqué  par  le  Pape,  dans 
un  monstrueux  pamphlet  intitulé  :  La  Papauté  fondée  par  le  diable.  Le 
Pape  demande  qu'avant  l'ouverture  du  concile,  on  s'entende  sur  ce 
qu'il  convient  de  faire  pour  arrêter  les  progrès  du  mal.    > 

'<  Cherchons  ensemble  comment  nous  nous  y  prendrons  pour 
nous  débarrasser  de  ce  Luther.  « 

Les  membres  de  l'assemblée  délibèrent.  Laissera-t-on  le  pamphlet 
sans  réponse,  ou  le  réfutera-t-on  ?  Gardera-t-on  le  silence  jusqu'au 
concile  pour  agir  ensuite  avec  plus  de  vigueur?  L'un  des  cardinaux 
opine  pour  le  silence;  faire  un  éclat,  ce  serait  fortifier  Luther  dans 
sa  malice  : 

«  Qu'il  reste  couché  dans  son  bourbier  d'hérésie  !  Il  habite  l'Alle- 

'  Sur  l'usage  de  revêtir  les  démons  du  froc  du  moine,  voy.  G.  Ellinger,  Zeits- 
chrift für  Vergleichende  Literaturgeschichte,  nouvelle  suite,  1. 1,  p.  174  et  suiv. 
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magne,  et  nous  sommes  citoyens  de  la  noble  Italie  :  d'ailleurs  nous 
n'obtiendrions  rien  de  lui.  » 

Un  autre  cardinal  propose,  au  contraire,  lemploi  de  moyens  vio- 
lents :  il  faut  envoyer  les  hérétiques  au  bûcher. 

«  Il  m'est  impossible  d'avoir  un  autre  avis.  Il  faut  se  défaire  de 
tous  ces  misérables  !  >' 

Un  troisième  dit  : 

«  Avouons  que  nous  autres  prêtres,  nous  n"avons  jamais  valu 
grand'chose  !  Une  réforme  ne  nous  ferait  pas  de  mal  !  » 

La  querelle  s'engage  entre  les  cardinaux;  enfin  le  Pape  décide  que 
quatre  d'entre  eux,  précédés  par  le  chancelier,  iront  demander  con- 
seil à  saint  Pierre.  Mais  auparavant,  il  veut  bénir  les  ambassadeurs 
comme  il  a  coutume  de  bénir  les  pèlerins  ;  il  se  rend  avec  eux  à 
Saint-Pierre,  et  la  cérémonie  de  la  bénédiction  a  lieu  selon  toutes  les 
règles,  avec  les  versets  latins,  les  prières,  les  collectes  et  les  hymnes 
usités  en  pareille  circonstance. 

C'est  ainsi  que,  pour  la  seconde  fois,  le  culte  catholique  est  publi- 
quement tourné  en  dérision. 

La  mission  des  délégués  romains  est  le  sujet  du  second  acte. 
Devant  la  porte  du  ciel,  ils  trouvent  Jules  II  qui  attend  vainement, 
avec  trois  de  ses  plus  fidèles  amis,  le  moment  où  il  sera  admis  dans 
le  ciel.  Il  se  plaint  de  l'insolence  de  saint  Pierre.  Le  chanceUer 
frappe  à  la  porte  et,  comme  saint  Pierre  ne  lui  ouvre  pas,  il  dit  : 

«  Allons,  je  vais  frapper  une  seconde  fois  !  Peut-être  a-t-il  fait  la 
noce  la  nuit  dernière!  A  l'heure  qu'il  est,  il  est  probablement  couché 
sur  le  banc;  voilà  pourquoi  il  tarde  tant!  » 

Enfin  Pierre  répond  à  un  troisième  coup  de  marteau  ; 

«  Jésus-Christ  me  défend  de  vous  répondre  !  il  ne  veut  pas  que 
je  vous  ouvre  maintenant,  à  cause  de  toutes  vos  saletés!  Fi!  Toute 
la  troupe  céleste  était  en  train  de  louer  Dieu,  la  musique  était  admi- 
rable, les  chants  harmonieux,  et  voilà  que  vous  portez  ici  votre 
infection,  votre  abomination,  vos  excréments  empestés!  Vous  avez 
fait  tout  manquer  !  » 

Saint  Pierre  fait  ensuite  un  long  discours,  auquel  il  mêle  les 
propos  les  plus  grossiers.  A  Rome,  il  n'y  a  que  des  coquins  et  des 
scélérats,  des  larrons  et  des  assassins,  des  traîtres,  des  graisseurs 
de  cloche,  des  malfaiteurs  chargés  de  tous  les  crimes. 

L'archange  Gabriel  paraît,  apportant  la  réponse  du  Seigneur  : 

«  Voici  ce  que  dit  le  Dieu  Sabbaoth  :  «  Je  ne  te  connais  pas,  troupe 
«  impie  !  Ton  concile  n'est  que  fange  et  qu'ordure  !  » 

Les  délégués  peuvent  porter  cette  réponse  à  leur  Antéchrist.  Cepen- 
dant l'archange  leur  remet  une  lettre  à  son  adresse. 

Au  troisième  acte,  les  ambassadeurs  rendent  compte  au  Pape  et 
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aux  cardinaux  de  leur  mission,  et  lui  remettent  la  missive  dont  ils 
sont  chargés.  Le  Pape  la  lit;,  la  déchire  ensuite  avec  colère,  et 
évoque  le  diable.  Satan  paraît  et  prononce  un  long  discours  qui  se 
termine  ainsi  : 

«  C'est  bien  !  Continuez  ainsi,  mes  fidèles  serviteurs  I  Viendra  le 
temps  où  je  vous  récompenserai  selon  vos  mérites!  Et  maintenant 
adieu!  En  souvenir  de  moi,  je  vous  laisse  mon  ordure!  » 

Sur  quoi  le  Pape  s'écrie  : 

'<  Fi!  fi!  0  sancta  Maria!  0  sainte  Geneviève  et  tous  les  saints, 
priez  Dieu  pour  nous  !  Fi  !  fi  !  Quelle  infection  !  Mille  démons  !  quelle 
odeur!  » 

Le  Pape  et  les  cardinaux  se  sauvent,  qui  d'un  côté,  qui  d'un  autre. 

Cette  pièce,  composée  spécialement  «  pour  complaire  à  l'enfance 
chrétienne  '  » ,  se  terminait  par  le  cantique  de  Luther  : 

«  Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  ta  parole,  et  confonds  l'homicide 
du  Pape  et  du  Turc  !  » 

Ce  chef-d'œuvre  donna  sans  doute  l'idée  au  zélé  dramaturge  pro- 
testant, Joachim  Grefî.  de  bafouer,  lui  aussi,  sur  la  scène  le  culte  ido- 
lâtre des  papistes  (1546)*.  Greff  appartenait  au  cercle  de  Wittenberg; 
il  était  depuis  1541  maître  d'école  à  Dessau,  et  déjà  il  avait  composé 
un  grand  nombre  de  pièces  contre  la  Papautés  II  était  fort  mécon- 
tent des  hommes,  et  la  commune  de  Dessau  était,  de  son  côté,  très 
mécontente  de  lui.  «  Je  ne  cacherai  pas  à  Votre  Grâce,  »  écrivait  à 
son  sujet  unprédicant  de  Dessau  au  prince  Georges  d'Anhalt,  «  que 
presque  tout  le  monde  se  plaint  ici  du  maître  d'école.  Il  néglige  d'une 
manière  déplorable  les  enfants  qui  lui  sont  confiés,  alors  qu'il  devrait 
consciencieusement  les  instruire.  J'ai  entendu  dire  que  les  parents 


'  "Voy.  RiEDERER,  Xachrichten.  t.  II,  p.  238-248,  333-372.  «  Je  croirais  volon- 
tiers, )>  dit  Biederer  (p.  240),  «  que  cette  pièce  a  été  imprimée  à  Wittenberg,  quand 
bien  même  sa  ressemblance  avec  l'édition  imprimée  dans  cette  ville  chez 
Georges  Rhau  ne  serait  pas  aussi  grande  qu'elle  l'est  en  réalité.  Elle  n'a  pas  été 
publiée  à  l'insu  de  Luther.  »  Gcedeke  (Grundriss,  t.  II,  p.  333,  n»  12)  en  signale 
deux  éditions. 

'  Holstein,  p.  144.  Voy.  p.  228. 

^  Guillaume  Scherer  (Deutsche  Studien,  p.  241)  dit  à  son  sujet  :  «  Son  mérite 
poétique  est  mince.  Les  arguments  qui  le  frappent  et  qu'il  expose  n'ont  pas  une 
grande  portée,  et  son  prosélytisme  n'est  pas  très  inventif.  Dans  le  drame  d'Abra- 
ham et  dans  celui  de  Judith,  il  n'est  jamais  plus  en  verve  que  dans  les  scènes 
d'auberge,  et  quand  il  est  question  de  bien  boire  et  de  bien  manger  (p.  233).  Sa  pro- 
lixité le  rend  souvent  insupportable.  En  un  mot,  dans  l'histoire  de  la  littérature 
dramatique,  son  rôle  est  plus  fastidieux  qu'agréable.  »  Sur  l'édition  donnée  par 
Scherer,  voy.  Holstein,  Archiv  für  LHteraturgeschichie,t.  X,  p.  154-168.  «  Quand 
même,  »  dit  Holstein,  «  tous  les  critiques  partageraient  l'opinion  de  Scherer, 
Grefi'  n'en  serait  pas  moins  l'un  des  auteurs  dramatiques  les  plus  remarquables 
du  siècle  de  la  Réforme.  Il  mérite  d'autant  plus  d'attirer  l'attention  qu'il  appar- 
tient aux  littérateurs  qui  se  sont  toujours  fidèlement  groupés  autour  des  chefs 
de  la  Réforme.  » 
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sont  obligés  d'envoyer  leurs  enfants  dans  une  commune  voisine,  à 
leur  grand  préjudice,  les  pauvres  gens!  Ils  se  proposent  de  pré- 
senter une  humble  supplique  à  Votre  Grâce,  afin  qu'elle  daigne  leur 
procurer  un  autre  maître  d'école,  car  celui-ci  est  très  obstiné,  et 
n'en  fait  qu'à  sa  tête  '.  »  Quand  à  Greff,  il  se  plaignait  depuis  long- 
temps de  la  ruine  de  toute  discipline.  A  lentendre,  en  Allemagne, 
personne  ne  se  souciait  plus  ni  des  lettres  ni  des  arts,  plus  de  règle, 
plus  d'honneur,  plus  de  crainte  de  Dieu,  et  les  enfants  étaient  élevés 
dans  le  vice. 

«  Bien  boire,  beaucoup  manger,  voilà  notre  ambition;  jurer, 
insulter,  etc.,  c'est  la  science  que  cultivent  maintenant  riches  et 
pauvres,  et  naturellement  nous  enseignons  à  nos  enfants  ce  que 
nous  savons  nous-mêmes.  Sont-ce  là  les  mœurs  qui  contribuent  à  la 
prospérité  d'une  ville?  De  cela,  je  doute  fort^!  » 

Il  est  intéressant  de  voir  avec  quelle  estime  Greff  parle  du  théâtre 
du  moyen  âge,  et  du  but  qu'il  se  propose.  «  Par  la  représentation 
des  mystères,  nos  ancêtres  pensaient  porter  les  âmes  à  la  piété,  à 
la  dévotion.  Dans  le  mystère  de  Sainte  Dorothée,  ils  cherchaient  à 
prouver  qu'on  ne  doit  se  laisser  détourner  de  Dieu,  de  sa  parole  et 
de  son  amour,  ni  parla  persécution,  ni  par  l'adversité,  ni  par  aucune 
épreuve.  Sainte  Dorothée  était  un  beau  modèle,  car  elle  a  mieux 
aimé  perdre  la  vie  pour  le  Christ  et  sa  parole  que  servir  les  idoles 
et  renier  le  vrai  Dieu.  On  peut  en  dire  autant  du  mystère  de  Saint 
Jean-Baptiste,  et  de  beaucoup  d'autres.  »  Dans  l'absolu  mépris  où  les 
lettres  et  les  arts  étaient  tombés,  il  y  avait  encore,  dans  les  écoles, 
disait  Greff,  une  petite  étincelle  qui  couvait  sous  la  cendre,  et  qu'avec 
peine  et  persévérance  on  devait  avoir  grand  soin  d'aviver.  Par  la 
représentation  de  bonnes  comédies,  il  fallait  encourager  la  jeunesse 
à  l'éloquence,  au  courage,  à  plus  d'initiative  :  «  Les  pièces  vrai- 
ment honnêtes,  chastes,  sages  et  chrétiennes,  devraient  être  plus 
souvent  données;  on  arriverait  ainsi  à  diminuer  les  blasphèmes,  les 
meurtres,  les  excès  de  table,  la  débauche,  et  quantité  de  péchés  ^  » 
Au  nombre  de  ces  pièces  «  honnêtes,  chastes,  sages  et  chrétiennes  », 
Greff  mettait  sans  hésitation  l'œuvre  de  Kirchmair  et  louait  «  cette 
belle  peinture  du  papisme  *  »,  et  aussi  le  Conseil  du  Pape  Paul  III;  il 
vantait  également  la  moralité  de  ses  propres  drames,  de  sa  Judith, 
par  exemple,  dans  laquelle  il  souhaitait  à  la  tyrannie  papiste  le  sort 
d'Holopherne  ^  Il  s'applaudissait  aussi  «  de  sa  belle  et  nouvelle  pièce. 

'  Holstein,  p.  144-145. 
-  Ibid.,  p.  46. 
^  Ibid.,  p.  49-50, 
*  Ibid.,  p.  139. 
5  Ibid.,  p.  104. 
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tirée  des  dix-huitième  et  dix-neuvième  chapitres  de  l'évangéUste 
Luc  ».  Nous  trouvons  dans  le  livret  de  cette  pièce  ces  indications  : 
«  Les  changeurs  que  le  Christ  chasse  du  temple  ne  sont  autres  que 
l'armée  du  papisme  :  courtisanes,  prêtres  de  saint  Antoine,  mes- 
sagers de  saint  Valentin,  moines  et  nonnes.  On  pourra  remplacer  les 
vendeurs  par  toute  la  bande  ecclésiastique  :  Pape,  cardinaux, 
évéques  et  tous  les  tonsurés.  L'un  porterait  un  goupillon,  l'autre  un 
encensoir,  un  troisième  un  objet,  un  instrument  quelconque  servant 
et  appartenant  à  leur  commerce  papiste  et  à  leur  culte  idolâtre  '.  » 

Dans  le  Jugement  deSalomon,  comédie  de  Jean  Baumgart',  le  diable 
raille  l'eau  bénite,  le  sel  consacré  et  la  bénédiction  que  le  Pape  et 
ses  prêtres  donnent  aux  fidèles  '. 

Le  duc  Henri-Jules  de  Brunswick  n'eut  garde  d'oublier  linsulte 
envers  «  ridolâtrie  papiste  »  dans  sa  tragi-comédie  de  Suzanne,  repré- 
sentée à  sa  cour  devant  les  plus  hauts  personnages.  Le  clown 
raconte  à  Helkia,  le  père  de  Suzanne,  qu'il  a  volé  dans  une  église 
un  dieu  de  bois  et  qu'il  lui  rend  un  culte,  car  «  le  saint  homme  de 
Rome  »,  le  Pape,  a  ordonné  à  ses  fidèles  d'adorer  non  seulement 
Dieu,  mais  aussi  les  hommes,  la  Vierge  Marie,  saint  Paul  et  quan- 
tité d'autres  saints.  Helkia  soutient  qu'on  ne  doit  adorer  que  Dieu 
seul  :  «  Mets-tu  donc  le  Pape  au-dessus  de  Dieu?  Crois  ce  que  je  te 
dis,  et  renonce  à  la  doctrine  du  Pape,  car  c'est  la  doctrine  du  dé- 
mon*. »  Dans  les  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles,  drame  de  Chris- 
tophe Brockhagen,  étudiant  de  Rostok,  la  plus  âgée  des  vierges 
folles,  Babylonia,  symbolise  l'Église  romaine;  son  amant,  le  roi  très- 
chrétien,  lui  envoie  la  tète  d'un  prince  ennemi  qu'il  a  fait  assas- 
siner; l'Allemagne  nage  dans  le  sang;  la  France  succombe,  et  c'est 
Babylonia  qui,  pour  accroître  sa  puissance,  a  exigé  cette  hécatombe». 
Jusque  dans  une  comédie  de  Noël,  le  prédicant  Christophe  Lassius 
trouve  moyen  d'outrager  la  Papauté  :  €  Le  Pape  est  l'Antéchrist; 
nous  le  disons  tout  haut,  sans  rien  craindre  I  N'espérez  pas  que  nous 
nous  en  repentions  jamais!  Quand  même  ce  serait  le  diable  en 
personne,  nous  n'aurions  pas  peur  de  lui,  car  notre  Dieu  règne  dans 
le  ciel"!  » 

La  belle  et  nouvelle  tragédie  sur  l'origine  et  la  fin  du  monde,  contenant 

'  ScHERER,  Studien,  p.  239;  Holstein,  p.  143-144.  Voy.  p.  228. 

*  GœoEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  392  ;  Holstein,  p.  80-81. 
2  Badmgart,  acte  V,  scène  vu. 

*  Schauspiele  des  Herzogs  Heinrich  Julius,  p.  21-22.  Hans  Ackermann,  dans  son 
drame  spirituel  de  ro6i;e(lo39).  avait  voulu  combattre  le  papisme,  qui,  «  pour  la 
gloire  et  le  profit  de  Satan,  a  mis  en  honneur,  par  mille  mensonges,  l'état  ecclé- 
siastique voué  au  célibat,  en  glorifiant  le  célibat  et  le  mettant  au-dessus  du  ma- 
riage j>  (Ackermann,  Dramen,  introduction,  p.  ii). 

»  Holstein,  p.  142. 

*  I.  BoLTE,  Ein  Spandauer  Weihnachtspiel  {loi9),  p.  112-113. 

VI.  19 
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toute  l'histoire  de  Notre-Seigneur  et  Rédempteur  Jésus-Christ,  composée 
par  Barlhélemi  Krüger,  greffier  et  organiste  de  Trebbin,  contient 
des  injures  plus  violentes  encore  '. 

Dans  les  trois  premiers  actes  (1,900  vers),  nous  assistons  à  la 
chute  des  anges  et  au  péché  d'Adam,  à  la  naissance,  à  la  vie  pu- 
bUque,  à  la  mort  et  à  la  résurrection  du  Christ.  Puis  viennent  les 
deux  derniers  actes  (1,140  vers),  dont  un  long  prologue  explique  le 
sujet  :  le  Christ  a  ordonné  à  ses  disciples  de  prêcher  la  parole 
divine;  mais  l'Antéchrist,  au  moyen  des  ruses  et  des  mensonges  du 
démon,  a  falsifié  cette  parole.  Dans  sa  miséricorde,  Dieu  a  suscité 
Luther,  qui,  mû  par  le  Saint-Esprit,  a  fait  revivre  et  remis  en  pleine 
lumière  la  vérité  divine.  Le  Pape  fulmine  contre  elle,  mais  ses  assas- 
sinats, ses  bûchers,  ses  potences  ne  lui  servent  de  rien.  Dieu  pro- 
tège et  maintient  sa  parole,  et  les  bons  chrétiens  reçoivent  de  sa 
main  la  couronne  éternelle. 

i  C'est  ce  qu'on  va  vous  montrer!  Faites  silence  I  J'ai  encore  bien 
des  choses  à  dire,  mais  vous  verrez  en  peu  d'instants  par  vous- 
même  comment  procède  la  justice  de  Dieu.  » 

Lucifer  envoie  ses  apôtres  dans  le  monde  entier  pour  séduire  les 
âmes.  Deux  chanoines  s'entretiennent  du  nouvel  hérétique  Martin 
Luther,  et  ne  doutent  pas  que  le  Pape  n'en  vienne  facilement  à  bout. 
Dans  l'enfer,  le  démon  Rapax,  au  service  du  Pape,  fait  sa  valise  et 
pousse  de  grands  cris.  Un  autre  démon  l'engage  à  se  calmer. 

«  Tous  tes  petits  talents  sont  bien  superflus  I  Les  papistes  sont 
déjà  nôtres;  tous  leurs  actes  tendent  à  l'enfer!  » 

Christophore,  récemment  converti  à  la  nouvelle  doctrine,  aborde 
les  deux  chanoines  :  il  leur  exprime  sa  joie  d'avoir  trouvé  la  vérité, 
et  fait  chanter  à  ses  deux  enfants  le  cantique  de  Luther  : 

Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  ta  parole, 
Et  confonds  l'homicide  du  Turc  et  du  Pape  ! 

Les  chanoines  cherchent  à  l'attirer  de  leur  côté;  le  moine  François 
lui  promet  une  place  de  sacristain  qui  lui  rapportera  de  beaux 
deniers;  mais  Christophore  les  traite  de  coquins,  de  misérables,  et 
les  envoie  à  tous  les  diables.  Il  fait  répéter  à  ses  enfants  le  cantique 
de  Luther,  avec  la  strophe  qui  venait  d'y  être  ajoutée  :  «  Seigneur, 
anéantis  leurs  complots!  »  Les  diables,  voyant  que  leurs  trois  émis- 
saires perdent  temps  et  peine,  font,  à  leur  tour,  de  vains  efforts  pour 
ébranler  Christophore.  Les  archanges  Raphaël  et  Gabriel  posent  une 
couronne  sur  la  tète  du  saint  confesseur  de  la  foi,  et  l'acte  se  termine 
par  le  cantique  :  «  Notre  Dieu  est  notre  citadelle.  »  — Au  cinquième 

'  GoEiiEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  368,  nouvelle  édition  ;  Tittmann,  Schauspiele,  t.  II, 
p.  1-120. 
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acte^  Jésus-Christ  vient  juger  le  monde  avec  ses  célestes  phalanges. 
Les  apôtres  Pierre  et  Paul  accusent  le  Pape  devant  son  tribunal.  Le 
Pape  et  ses  prêtres  ont  méprisé  la  Rédemption  et  trompé  les  hommes 
malgré  le  reproche  secret  de  leur  conscience;  ils  ont  altéré  la  doctrine 
des  sacrements^  interdit  le  mariage,  et  se  sont  livrés  à  toutes  sortes  d'ac- 
tions infâmes.  Christophore  charge  encore  la  Papauté  d'autres  crimes  : 

«  Pourvu  qu'on  donne  de  l'argent  aux  prêtres^  ils  pardonnent  des 
péchés  qu'on  est  encore  fermement  résolu  de  commettre.  J'en  appelle 
à  toi.  Seigneur  Jésus,  j'accuse  le  Pape  et  les  complices  du  Pape  !  » 

Alors  Jésus-Christ  prononce  la  sentence  du  Pape  et  de  tous  ceux 
qui  lui  obéissent,  il  condamne  également  les  chanoines  et  le  moine 
François  : 

«  Vous  faites  partie  de  l'empire  de  Satan!  Aucune  excuse  ne  peut 
vous  aider,  taisez-vous,  je  ne  vous  connais  pas!  Vous  avez  enseigné 
la  vanité  et  le  mensonge:  vous  avez  propagé  l'idolâtrie  sur  la  terre; 
vous  vous  imaginiez  parvenir  au  salut,  et  vous  n'avez  jamais  cru  en 
moi!  Vous  êtes  à  tout  jamais  damnés!  Démons,  emmenez-les  tous, 
qu'ils  soient  votre  proie  et  votre  salaire  !  » 

«  Alors  les  démons  les  entraînent  l'un  après  l'autre  dans  l'enfer. 
Ils  poussent  des  hurlements  horribles,  pleurent  et  hurlent.  Christo- 
phore et  les  élus  entrent  dans  la  vie  éternelle  '.  » 

Sept  ans  auparavant,  Philippe  Agricola,  d'Eisleben,  avait  donné  au 
public,  «  en  l'honneur  du  bourgmestre  de  Berlin,  »  une  très  belle  et 
agréable  comédie  chrétienne,  intitulée  :  le  Dernier  Jour  du  dernier  juge- 
ment. Le  Pape  n'y  était  pas  mieux  traité.  «  Au  son  de  la  trompette 
de  l'ange,  »  lit-on  dans  le  livret,  «  tous  les  hommes  qui. sont  sur 
la  scène  tombent  comme  frappés  de  mort;  ceux  qui  sont  derrière  la 
table  rendent  le  dernier  soupir.  Les  démons  sortent  alors  de  l'enfer 
en  poussant  de  grandes  clameurs  et  les  entraînent  dans  l'abîme; 
ensuite  ils  reviennent  sur  la  scène  et  se  mettent  à  table.  »  Après 
la  résurrection  des  justes,  la  damnation  du  Pape  est  prononcée,  et 
forme  la  principale  scène  *. 

En  1617,  la  célébration  du  centenaire  du  Luthéranisme  fut  le 
signal  d'un  nouveau  débordement  de  haine  contre  la  Papauté. 
Il  parut  important  d'inspirer  à  la  jeunesse,  à  cette  occasion,  une 
aversion  plus  profonde  pour  l'Église  catholique.  Henri  Kielmann, 
corecteur  du  gymnase  de  Stettin,  composa  dans  ce  but,  et  aussi 

1  Holstein  (p.  78  à  79)  vante  cette  «  belle  et  joyeuse  comédie,  l'une  des  meil- 
leures de  l'époque  ».  «  C'est,  »  dit-il,  «un  vrai  drame  protestant,  et  très  certaine- 
ment il  a  beaucoup  contribué,  dans  son  temps,  à  l'édification  des  foules.  » 

*  Gênée,  p.  194-195:  «  Cette  pièce  offre  un  mélange  bizarre  et  confus  de 
scènes  diaboliques  et  angéliques.  »  On  y  voit  jusqu'à  une  armée  turque  mise 
en  fuite  par  les  chrétiens  assistés  par  l'ange  Gabriel,  etc.  Voyez-en  le  titre 
complet  dans  Gcedeke,  Grundriss,  t.  II,  p.  393,  n»  329. 


292     COMÉDIE  COMPOSÉE  POUR  LE  CENTENAIRE  DU  LUTHÉRANISME 

<î  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  profit  d'un  grand  nombre  d'âmes  », 
une  «  comédie  très  plaisante  :  la  Tetzelocramia,  ou  Jean  Tetzel  et  son 
commerce  d'indulgences.  Elle  fut  représentée  par  les  élèves  du  gymnase 
et  elle  eut  plusieurs  éditions'.  Au  premier  acte,  la  Religion  se 
plaint  de  n'être  plus  honorée  sur  la  terre.  Elle  a  trois  enfants  : 
son  fils  Gnathaster  est  camérier  du  Pape;  Hypocrisie,  sa  fille,  va 
de  couvent  en  couvent,  parmi  des  moines  et  des  nonnes  dissolus, 
des  libertins  et  des  filles  perdues.  Sa  seconde  fille,  Vérité,  à  qui  elle 
a  donné  la  Bible  en  présent,  est  partout  méconnue  et  méprisée. 
Mais  Vérité  console  sa  mère  :  un  ange  lui  est  apparu  sous  une  forme 
humaine;  il  lui  a  donné  un  bouclier  et  une  épée,  l'exhortant  à  lire 
avec  assiduité  la  sainte  Écriture.  La  Religion  invite  sa  fille  à  fuir  au 
désert,  car  le  monde  est  devenu  la  proie  du  démon  : 

«  Mais  viens,  j'aperçois  un  moine  à  l'étrange  figure!...  Mes  che- 
veux se  dressent  d'horreur  sur  ma  tête  I  Fuyons,  courons,  courons 
vite,  de  crainte  qu'il  ne  nous  insulte  I  » 

Un  «  démon  de  cour  ou  d'Église  »,  déguisé  en  moine,  raconte  com- 
ment, par  le  moyen  de  son  fils,  le  Pape,  il  a  propagé  tous  les  vices 
sur  la  terre  : 

«  Si  quelqu'un  résiste  au  Pape,  refuse  de  vivre  selon  ma  volonté, 
c'est-à-dire  dans  la  débauche,  le  crime  sodomite,  la  concussion,  la 
simonie,  l'ancienne  erreur  et  l'hypocrisie,  je  fais  pleuvoir  sur  lui 
une  grêle  de  maux!  » 

A  linstigation  du  diable  de  cour,  Tetzel  est  envoyé  en  Allemagne . 
La  scène  change;  les  spectateurs  sont  transportés  à  Rome,  où  le 
Pape,  «  porté  sur  la  sedia,  suivi  de  cardinaux,  dévêques,  de  reli- 
gieux, »  entre  en  scène  et  entonne  une  antienne.  Tetzel  obtient  la 
faveur  qu'il  avait  sollicitée;  il  est  envoyé  en  Allemagne  pour  y 
vendre  des  billets  d'indulgences.  Le  diable  de  cour  l'invite  à  venir 
se  réjouir  avec  lui  : 

«  Mon  Tetzel,  mon  frère  fidèle,  ne  ferons-nous  pas  ensemble  un 
peu  de  paillardise?  Des  mets  aussi  succulents  veulent  être  arrosés! 
Invite  quelques  filles  de  joie  avec  toi!  » 

Tetzel  répond  : 

«  Oui,  allons  ensemble  nous  réjouir,  puisque  les  choses  nous  ont 
si  bien  réussi  I  » 

Le   Pape    accorde   à  un   prince,  qui  se  jette  à  ses  genoux  en 

'  Voyez  le  titre  complet  de  cette  pièce  dans  Gcbedeke,  Grundriss,  t.  II,  p.  395, 
n"  347.  Dans  un  avertissement  en  latin,  l'auteur  affirme  même  ;  Nec  fictis  tarnen 
hic  nolare  Papam,  sed  veris  veltit  acta  sunt  libebat.  G.  Ellinger  fait  remarquer 
{Zeitschrift  für  vergleichende  Litleraturgesch.  von  Koch  und  Geiger,  nouvelle 
suite,  t.  1,  p.  176-177)  que  Kielmann,  dans  les  scènes  où  paraît  le  diable  de  cour, 
reproduit  textuellement  la  pièce  sur  le  même  sujet  de  Chryseus.  Voy.  plus 
haut,  p.  282-283. 
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rappelant  «  son  très  saint  Dieu  et  père  «^  la  permission  de  prendre 
pour  femme  sa  propre  sœur,  pourvu  qu'il  donne  2,000  couronnes  à 
1  Église.  11  éclate  ensuite  en  violents  reproches  contre  les  porteurs 
de  la  sedia  qui  l'ont  laissé  choir  par  maladresse  : 

«  Canaille  maudite  !  Sang  et  tonnerre  I  Voyez  un  peu  ce  que  vous 
faites!  Étes-vous  fous,  êtes-vous  ivres?  Hors  d'ici,  coquins!  » 

Des  enfants  en  robes  blanches  entrent  alors  en  scène,  poussent  des 
cris  de  joie,  des  éclats  de  rire,  courent  tout  autour  de  la  place  en 
dansant  et  en  chantant  la  chanson  protestante  bien  connue  : 

Le  Pape  est  tombé  de  son  trône, 
Il  a  fait  une  chute  mortelle  ! 

Ils  célèbrent  la  gloire  de  Luther,  qui  a  retrouvé  la  clef  du  ciel 
et  détruit  le  royaume  du  Pape  et  du  démon. 

Vérité  paraît  et  s'étonne  que  la  terre  subsiste  encore,  que  les 
rochers  ne  se  soient  pas  fendus;  que,  dans  les  airs,  les  oiseaux 
n'aient  pas  été  empoisonnés  par  la  doctrine  et  le  venin  qu'a  fait 
répandre  en  tous  lieux  l'Enfant  de  perdition  qui  a  son  siège  à  Rome, 
et  dont  le  blasphème  et  l'astuce  surpassent  de  beaucoup  la  perver- 
sité de  lenfer.  Et  voilà  qu'une  sinistre  rumeur  se  répand  en  Alle- 
magne :  un  imposteur  nommé  Tetzel,  chargé  de  bulles  et  de  men- 
songes, doit  venir  de  la  part  du  Pape  dans  le  dessein  de  tromper  les 
hommes  pour  en  obtenir  de  l'argent. 

Tetzel  paraît  et  donne  lecture  de  la  prétendue  bulle  de  Léon  X. 
Le  Pape  donne  à  Tetzel  plein  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  non 
seulement  de  ceux  qui  se  repentent  et  qui  se  sont  confessés,  mais 
aussi  de  ceux  qui  ne  se  repentent  pas  et  ne  se  sont  pas  confessés  ; 
Tetzel,  en  son  nom,  fermera  les  portes  de  l'enfer  '  ;  mais  il  faut 
apporter  de  l'argent  : 

«  Oui,  bonnes  gens,  je  vous  le  dis  bien  haut  et  je  vous  le  répète  : 
il  n'est  si  gros  péché  que  je  n'aie  le  pouvoir  de  remettre,  pourvu 
que  celui  qui  l'a  commis  s'approche  de  la  tirelire.  L'un  de  vous  a-t-il 
commis  les  crimes  les  plus  effroyables  qu'on  puisse  imaginer?  il 
pourra  très  facilement  en  délivrer  sa  conscience  et  acheter  son 
pardon;  ainsi,  par  exemple,  si  tu  avais  été  criminellement  trouver 
la  Vierge  Marie  dans  son  lit,  si  tu  Tavais  rendue  enceinte,  rien  ne 
t'empêcherait  dobtenir la  grâce  éternelle,  pourvu  que  tu  aies  acquis 
un  billet  comme  celui  que  j'ai  là.  Tu  n'aurais  même  pas  besoin  de 
faire  pénitence  :  sans  douleur,  sans  repentir,  tu  serais  pardonné,  je 
t'en  donne  ma  parole  !  » 

'  A  peccatis  confritis,  confessis  et  oblilis  ut  etiam  a  non  contritis  et  non  con- 
fessis...  item  claudcre  porta$  Inferi  et  aperire  jannas  Paradisi  (Acte  III, 
scène  iv). 
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En  réalité,  Tetzel  avait  tenu  un  langage  quelque  peu  différent  : 
«  Dieu  ne  nous  sauve  pas,  «  avait-il  dit,  «  par  la  vertu  des  œuvres 
de  miséricorde  que  nous  accomplissons,  mais  uniquement  par  sa 
sainte  compassion.  Le  saint  concile  de  Constance  la  défini  à  nou- 
veau :  «  Celui  qui  se  propose  de  gagner  une  indulgence  doit,  telle 
est  la  loi  de  la  sainte  Église,  concevoir  un  vrai  repentir  de  ses  fautes, 
s"être  confessé,  ou  avoir  pris  la  ferme  résolution  de  se  confesser  au 
plus  tôt.  »  C'est  ce  que  disent  toutes  les  bulles  et  lettres  papales, 
t  car  ceux-là  seuls  gagnent  l'indulgence  qui  ont  au  cœur  le  repentir 
et  la  charité,  qui  ne  demeurent  pas  lâches  et  paresseux  au  service 
de  Dieu,  mais  sont  enflammés  d'un  saint  zèle  et  prêts  à  faire  de 
grandes  choses  pour  sa  gloire.  Il  est  donc  évident  que  ceux-là  sont 
des  chrétiens  fervents  et  craignant  Dieu,  et  que  les  fidèles  tièdes  et 
négligents,  sans  repentir  et  sans  ferveur,  accompliraient  en  vain 
les  bonnes  œuvres  prescrites.  »  Et  ailleurs  :  «  Toute  indulgence  est 
donnée  :  premièrement,  en  vue  de  la  gloire  de  Dieu:  or,  quiconque 
fait  l'aumône  à  cause  de  l'indulgence  agit  évidemment  à  cause  de 
Dieu,  puisqu'il  est  certain  que  personne  ne  peut  la  mériter  s'il  ne 
ressent  un  vrai  repentir  de  ses  fautes  et  s'il  n'a  la  charité  dans  le 
cœur.  Quiconque  pratique  de  bonnes  œuvres  pour  l'amour  de  Dieu 
règle  nécessairement  sa  vie  selon  Dieu  '.  » 

Ainsi  avait  dit  Tetzel,  que  Kielmann  traite  de  «  coquin  fieffé  et  de 
vagabond  fainéant  ». 

Vérité  veut  le  remettre  dans  le  vrai  ;  elle  lui  cite  la  Bible  ;  mais 
Tetzel  l'accable  d'injures  : 

«    Que   dis-tu  là,    monstrum  hominis!    Ferme    ta    g ou    je 

t'écrase!  s 

Il  traite  "Vérité  de  possédée;  il  l'étend  par  terre  et  fait  venir  un 
exorciste  pour  la  délivrer  du  démon  ^  elle  est  ensuite  traînée  devant 
le  tribunal  de  l'inquisition,  et  Tetzel  s'écrie  : 

«  Je  saurai  bien  la  mettre  à  la  raison!  Et  si  elle  refuse  de  se 
rendre,  je  la  ferai  brûler  vive!  Elle  apprendra  alors  à  me  connaître, 
elle  verra  ce  que  c'est  qu'un  inquisiteur!...  » 

Pour  se  calmer,  il  entre  dans  un  couvent  afin  d'y  noyer  sa  colère 
dans  le  vin  ;  l'exorciste  lui  en  a  donné  le  conseil  : 

«  En  buvant,  »  lui  a-t-il  dit,  «  nous  rirons  de  toutes  ces  choses  ! 
Ensuite  nous  reviendrons  aux  affaires!  Soyez  gai  et  content,  et 
laissez  faire  à  Dieu  !  » 

Dans  l'une  des  scènes  suivantes,  Tetzel,  qui  a  vendu  pour  dix 
couronnes  à  un  jeune  gentilhomme  et  à  sa  suite  une  indulgence  qui 

•  Voy.  ma  Réponse  à  mes  critiques  (nouv.  édit.,  Fribourg,  1891),  p.  73  et  suiv. 
*Dans  un  latin  comme  celui-ci  :  Adhuc  exorcisa  te,  in  nomine  Patria,  Filia  et 
Spiritua  Sancta,  Sancta  Maria  (Acte  III,  scène  vu). 
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les  absout  de  tous  les  péchés  qu'il  pourront  commettre  a  l'avenir,  est 
roué  de  coups  par  ceux  qu'il  s'imaginait  avoir  dupés. 

LE    GENTILHOMME^    à  ses  gens. 

Frappez  ferme  !  Étrillez-le  comme  il  faut  !  Nous  allons  le  tonsurer 
de  la  bonne  manière!  Vos  péchés  vous  seront  pardonnes^  pourvu 
que  vous  ne  lui  laissiez  pas  un  seul  cheveu  sur  la  tète  ! 

TETZEL 

Oh  !  pourquoi  me  frappez-vous  ainsi  ? 

Les  gens  du  gentilhomme  veulent  reprendre  l'argent  que  Tetzel  a 
reçu,  «  débarrasser  son  crâne  du  chrême  dont  il  a  été  graissé,  et 
caresser  encore  un  peu  ses  joues,  »  mais  leur  maître  les  arrête  : 

«  Laissez-le!  Cet  homme  est  frêle,  il  pourrait  rester  sous  vos 
coups  !  Nous  lavons  suffisamment  tanné  I  » 

Au  dernier  acte,  les  archanges  Michel  et  Gabriel  paraissent.  Vérité 
est  délivrée,  et  IJelzébuth  est  chargé  de  faire  comparaître  en  justice 
Tetzel  et  deux  de  ses  compagnons.  Belzébuth  leur  promet  qu'ils 
seront  épargnés  sils  veulent  tomber  à  ses  genoux  et  l'adorer.  Il  se 
prosternent  et  adorent  le  diable  ',  mais  celui-ci  ne  les  conduit  pas 
moins  en  enfer.  Saint  Michel  remet  solennellement  à  Luther  et  à 
Bugenhagen  les  armes  dont  ils  devront  se  servir  pour  combattre 
l'Antéchrist  de  Rome  *. 


IV 


D'autres  pièces  polémistes  ne  s'en  prenaient  pas  seulement  à 
l'Église  romaine,  mais  à  tous  ceux  qui  ne  se  conformaient  pas  stric- 
tement à  la  doctrine  de  Luther.  A  cette  catégorie  appartient  la  co- 

'  Tetzel.  invoquant  le  démon,  s'écrie  :  0  tancle  Beelzebub,  parce  mihi,  misero 
peccatorit  Ses  deux  compagnons  prient  avec  lui  :  Exto  propitins,  sanctissime 
pater  Beelzebub.  0  pater  Beelzebub,  mixerere  meil  (Acte  V,  scène  iv.) 

*  Holstein  décerne  les  plus  grands  éloges  à  cette  pièce  (p.  240-243).  «  Non  seu- 
lement, »  dit-il,  «  elle  est  écrite  d'un  style  aisé  et  agréable,  mais  comme  structure 
dramatique  elle  est  correcte  et  attachante.  Les  faits  historiques  du  commerce  des 
indulgences  y  sont  fidèlement  retracés,  l'état  de  l'Eglise  à  cette  époque  y  est 
exposé  d'ime  façon  intéressante.  Elle  ne  manque  pas  non  plus  de  traits  humoris- 
tiques: loulefuis,ils  ne  sont  pas  tellement  prodigués  que  le  caractère  religieux  de 
l'ensemble  ait  à  en  souffrir.  Cette  pièce  sur  les  commencements  de  la  Réforme, 
composée  avec  un  intelligent  amour  par  Kielmann,  et  remaniée  par  le  curé  Rinc- 
khart  dans  le  môme  esprit,  fut  jouée  par  les  écoliers  d'Eisleben  sous  le  nom 
de  «  comédie  joyeuse  ».  Pour  Gênée  aussi  (p.  174),  cette  pièce  polémiste  respire 
la  sagesse  et  la  piété.  «  On  sent,  »  dit-il,  ><  la  vigueur  et  la  sincérité  de  la  convic- 
tion reUgieuse  jusque  dans  les  explosions  d'une  légitime  colère.  Et  quel  ardent 
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médie  latine  de  Frischlin,  Phasma,  représentée  à  Tubingen  en  1580,  en 
présence  de  beaucoup  de  princes  et  de  seigneurs.  Elle  fut  deux  fois 
traduite  en  allemand'.  Là,  ce  ne  sont  que  disputes  infinies;  la  doc- 
trine luthérienne  est  représentée  comme  seule  orthodoxe,  seule 
capable  de  conduire  au  salut  Toutes  les  autres  sont  œuvres  du 
démon  et  conduisent  en  enfer.  Le  public  assiste  à  une  longue  dispute 
entre  Luther,  Brenz,  Zwingle  et  Carlstadt. 

Luther  explique  que  dans  la  Cène  il  y  a  autre  chose  que  du  vin 
et  du  pain,  autre  chose  «  qu'une  bouillie  de  paysan  »,  et  que  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  y  sont  réellement  présents.  Lui  et  ses 
adversaires  échangent  des  injures. 

CÀRLSTADT 

Fi  I  quels  horribles  Thyestes  vous  êtes  !  Vous  vous  engraissez  de 
chair  humaine  ! 

ZWINGLE 

Cannibales  !  Vos  dents  sont  des  couteaux  aiguisés  I 

CARLSTADT 

Centaures  blasphémateurs  I 

ZWINGLE 

Vampires  possédés  du  démon  ! 

Ils  continuent  à  se  quereller  sur  ce  ton.  Carlstadt  déclare  que  «  la 
doctrine  delà  divine  humanité  de  Jésus-Christ  n'est  qu'une  ordure  ». 
C'est  «  l'excrément  du  diable  »,  s'écrie-t-il,  «  on  ne  peut  l'admettre, 
le  diable  lui-même  en  aurait  honte  I  » 

CARLSTADT 

J'en  fais  autant  de  cas  que  de  deux  noisettes  vides. 

ZWINGLE 

Oui,  je  partage  l'opinion  de  Bèze,  mon  fils  spirituel,  qui  a  écrit 
selon  ma  doctrine;  il  assure  que  le  d...  de  sa  belle  gouvernante  sent 
beaucoup  meilleur  que  la  bouche  de  ceux  qui  osent  prétendre  que  le 

désir  de  posséder  enfin  la  vérité,  quelle  haine  profonde,  on  pourrait  dire  quelle 
haine  sainte,  contre  les  falsificateurs  d'une  religion  d'amour  I  Ces  sentiments  ont 
inspiré  la  grande  révolution  du  siècle,  et  ce  sont  eux  que  l'auteur  s'efforce 
d'exprimer.  »  Et  pourtant,  dans  sa  préface,  Gênée  affirme  avoir  lu  «  la  pièce  lui- 
même  »  ! 

'  GoEDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  306,  n"  6  A  et  B.  Voy.  dans  Strauss  (Frichlin, 
p.  125-129)  la  critique  de  cette  pièce.  Je  me  suis  servi  de  la  traduction  d'Arnold 
Glaser  (Greifswald,  1603). 
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corps  et   le  sang  de  Jésus-Christ  sont   distribués    avec   l'hostie'. 

Le  diable,  caché  sous  le  froc  d'un  moine,  annonce  peu  après  aux 
assistants  qu'il  a  entraîné  dans  l'enfer  Carlstadt  etZwingle.  Il  se  féli- 
cite des  décisions  du  concile  de  Trente.  Cette  assemblée,  dans  laquelle 
Pie  IV,  le  cardinal  Campeggio  et  lévèque  Hosius  jouent  un  grand 
rôle,  est  interrompue  par  l'arrivée  de  Jésus-Christ,  accompagné  des 
apôtres  Pierre  et  Paul.  Le  Sauveur  déclare  au  Pape  qu'il  le  tient 
pour  un  archi-coquin.  pour  l'Antéchrist,  pour  le  suppôt  de  Satan.  La 
Vierge  Marie  paraît  ;  elle  porte  plainte  contre  le  Pape  et  ses  «  ton- 
surés »,  qui  ont  osé  l'attaquer  dans  son  honneur,  l'accuser  de  liber- 
tinage, et  d'avoir  servi  de  sage-femme  à  une  nonne!... 

«  Ils  disent  encore  que  j'ai  vécu  avec  un  moine  et  que  j'ai 
commis  le  mal  avec  lui.  J'affirme  que  ceci  a  été  écrit  de  moi!  Et  le 
Pape,  l'honnête  homme  qu'il  est,  a  fait  canoniser  le  livre  où  la  chose 
est  écrite!  Ah!  cher  Fils,  ah!  cher  Seigneur,  sauve  ma  réputation, 
mon  honneur!  Punis  l'infâme  blasphémateur!  Cher  Fils,  donne-lui 
le  salaire  qu'il  mérite  !  » 

LE    PAPE,  à  demi-voi.x. 

Je  ne  puis  nier  que  la  chose  ne  soit  vraie...  0  Christ,  épargne- 
moi^  aie  pitié!... 

JÉSUS-CHRIST 

0  vipère  de  cœur  et  de  pensée  !  Comment  espères-tu  échapper  à 
l'enfer? 

Il  appelle  les  démons  : 

«  .\llons.  bourreaux!  Asmodée^  Bélial!  vous  tous^  innombrables 
démons,  venez,  hâtez- vous,  accourez,  vous  dis-je,  ne  soyez  pas  lents 
à  punir  !  Jetez  cet  infâme  ainsi  que  tous  ses  compagnons  au  plus 
profond  de  l'enfer!  » 

Après  que  le  Pape.  Hosius  et  Campeggio  ont  maudit  ceux  qui  leur 
ont  donné  la  vie,  ils  sont  entraînés  par  les  démons;  un  semblable 
sort  attend  Zwingle,  Carlstadt,  Schwenkfeld,  un  moine,  un  anabap- 
tiste et  une  nonne.  Comme  les  diables  tardent  un  peu  à  les  em- 
mener, Jésus-Christ  les  presse  : 

«  Qu'attendez- vous,  démons?  Emportez-les  dans  vos  griffes  aiguës! 
Et  vous,  maudits,  allez  au  feu  éternel  !  Que  le  diable  soit  votre  éter- 
nelle compagnie  !  Dès  le  commencement,  ce  sort  vous  a  été  réservé. 
Allez  !  » 

Luther  et  Brenz  attendent  le  Christ;  il  ne  tardera  pas  à  reparaître. 
'  Acte  III,  scène  m. 
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Aussitôt  son  retour,  il  les  admettra  dans  son  royaume,  ils  en  ont  le 
ferme  espoir.  Des  voix  s'élèvent:  on  entend  le  Christ  et  les  élus  qui 
chantent  le  cantique  de  Luther  : 

Maintiens-nous,  Seigneur,  dans  ta  parole, 
Et  confonds  l'homicide  du  Pape  et  du  Turc! 

Satan  et  les  damnés  chantent  de  leur  côté  : 

Maintiens  la  sainte  Église  romaine,  ô  Dieu! 
Et  détourne  de  nous  l'infamie  de  Luther! 

Satan  adresse  à  Dieu  cette  singulière  prière  :  «  Exauce  le  Pape  Plus, 
mon  fils,  qui  a  demandé  à  le  précipiter  de  son  trône  !  Montre  ton 
pouvoir,  ô  Vierge  pure!  Marie,  garde  Rome  en  ma  puissance;  pro- 
tège toute  la  chrétienté,  afin  quelle  te  loue  éternellement!  » 

Un  paysan  définit  assez  justement  le  grand  mal  de  lépoque  : 
«  En  fait  de  religion,  »  dit-il,  «  autant  de  têtes,  autant  d'avis;  per- 
sonne ne  sait  plus  ce  qu'il  faut  croire  :  celui-ci  se  donne  au  Pape, 
lautre  préfère  le  docteur  Luther,  le  troisième  monte  l'escalier  d'Ul- 
rich Zwingle,  d'autres  penchent  pour  Schwenkfeld.  Il  y  a  même 
des  Majoristes,  puis  encore  une  troupe  de  Calvinistes;  quelques-uns 
sont  Flaciniens;  d'autres  entrent  dans  l'ordre  des  Anahaptistes  I 
L'hydre  de  Lerne  égorgée  par  Hercule  avait  moins  de  têtes  que  l'hé- 
résie de  nos  jours,  et  chacun  s'érige  en  juge  des  choses  de  la  foi  !  » 

Quand  on  est  débarrassé  d'une  secte,  il  en  surgit  aussitôt  dix 
autres  : 

«  Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai!  Par  le  temps  qui  court,  les  âmes 
ne  trouvent  pas  facilement  le  sentier  du  salut,  et  nous  ne  voyons 
que  trop  clairement  combien  il  est  rare,  combien  il  est  difficile, 
parmi  les  querelles,  les  disputes,  l'envie,  la  jalousie,  que  la  parole  de 
Dieu  soit  annoncée  et  comprise  !  '  » 

Lutherus  redivivus,  nouvelle  comédie  sur  la  longue  et  scandaleuse  dispute 
dont  la  Cène  a  été  l'objet,  montre  à  quel  point  ce  paysan  disait  vrai. 
Elle  est  de  Rivander,  surintendant  de  Bischofswerda.  Elle  résume 
plus  de  trois  cents  écrits  de  controverse,  et  donne  naturellement 
la  victoire  à  Luther  *.  L'année  suivante,  le  cr>q:)to-calviniste  Pierre 
Strauber,  surintendant  de  Sorau,  se  débarrassait  de  son  plus  violent 

'  Acte  I",  scène  i.  Strauss  {Frichlin,  p.  125)  regarde  ce  drame  comme  une  com- 
position singulièrement  confuse  et  embrouillée.  Gênée  (p.  205)  trouve  que,  consi- 
déré au  point  de  vue  comique,  c'est  un  prodige  d'insipidité.  En  revanche,  Holstein 
(p.  62)  déclare  que  c'est  un  des  drames  les  plus  remarquables  de  l'époque.  Ce 
n'est  que  «  de  loin  en  loin  »,  selon  lui,  qu'on  v  rencontre  des  traces  de  fanatisme 
(p.  229). 

2  Holstein,  p.  231-233;  Gottsched,  t.  H,  p.  237-240.  H  est  facile  de  comprendre 
que  tout  mi  système  de  controverse  se  cache  dans  ces  rimes  insipides  et  rudes. 
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adversaire,  Rivander,  ainsi  que  de  sa  femme,  en  faisant  servir  sur 
sa  table  une  carpe  empoisonnée'. 

On  pourrait  encore  citer  un  grand  nombre  de  pièces  polémistes  *. 
L'une  d'elles  porte  ce  long  titre  :  Le  chevalier  chrétien  d'Eisleben,  nou- 
velle et  belle  comédie  spirituelle,  oii  sont  exposés  non  seulement  la  doctrine^ 
la  vie  et  les  actes  du  dernier  héros  de  l'Allemagne,  Luther^  mais  encore  la 
doctrine,  la  vie  et  les  actes  de  ses  principaux  ennemis,  qui  sont  en  même 
temps  ceux  du  Christ  :  le  Pape  et  Caloin.  Et  de  plus  tous  les  complots  et 
perfides  conseils  ourdis  contre  Luther,  avec  leur  certaine  et  définitive  issue, 
révélée  par  la  parole  de  Dieu,  lorsque  viendra  le  Jugement  dernier,  main- 
tenant proche  de  nous;  le  tout  composé  avec  art,  dans  un  style  poétique 
et  orné,  et  d'après  la  vérité  historique:  on  y  verra  comment  trois  frères, 
Pseudo- Petrus,  Martin  et  Jean,  se  disputent  au  sujet  d'un  testament  et  d'un 
héritage.  Ce  tableau  a  été  tracé  et  achevé  par  Martin  Rinckhart,  diacre 
d'Eisleben,  dans  le  Neustadt,  et  joué  par  les  élèves  du  gymnase  de  la  ville 
post  ferias  caniculares  1613^. 

Dès  la  préface,  Luther  est  représenté  comme  un  second  saint 
Georges,  comme  «  le  chevalier  de  Dieu  »,  chargé  par  le  Seigneur  de 
soumettre  les  ennemis  de  son  royaume.  Luther,  le  vaillant  guerrier, 
le  héros  de  Mansfeld,  revêtu  de  la  force  du  Très-Haut,  a  terrassé  ses 
faux  frères,  le  Pape  et  les  Sacramentaires.  A  ceux-là,  Jésus-Christ, 
le  prince  victorieux  du  ciel,  avait  confié,  comme  sa  propriété,  et  sur 
le  salut  de  leurs  âmes,  la  terre  des  vivants,  le  saint  peuple  de  Dieu; 
mais  ils  ont  trahi  leur  mandat.  Le  Pape  favorise,  honore  et  courtise 
l'Antéchrist,  l'infernal  dragon  de  Babylone,  dont  les  sept  têtes  figurent 
les  sept  sacrements;  il  a  établi  son  siège  à  Rome.  Il  s'est  montré 
l'implacable  ennemi  de  saint  Georges,  comme  autrefois  Dioclétien 
avait  été  l'ennemi  acharné  des  chrétiens.  Quant  à  la  race  de  vipères 
des  Sacramentaires,  des  Zwingliens,  des  Calvinistes,  elle  a  vomi 
contre  la  majesté  du  Fils  de  Dieu  et  de  Marie  un  torrent  de  soufre 
infernal;  enfin  la  victoire  est  restée  à  Luther. 

Rinckhart  base  sa  pièce  sur  un  conte  populaire  qui  se  prête  aussi 
peu  que  possible  à  un  développement  dramatique,  celui  des  trois  fils 

'  GœoEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  370. 

^11  serait  peut-être  impossible  et,  en  tout  cas.  bien  inutile  d'analyser  toutes  les 
œuvres  dramatiques  inspirées  par  la  haine  religieuse.  L'art  n'a  rien  à  faire  avec 
cette  littérature  desséchante. 

3  Nouvelle  édition  de  C.  Müller,  Halle,  1884.  Müller  dit,  au  sujet  de  cette  comé- 
die :  «  Elle  se  distingue  par  l'heureux  agencement  des  scènes,  la  correction  de 
la  langue,  un  chaud  et  entliousiaste  amour  pour  la  pensée  et  la  doctrine  de 
Luther,  comme  par  la  naïveté  et  la  pureté  du  sentiment.  Çà  et  là  nous  y  ren- 
controns l'humour.  »  W.  Wackernagel  trouve  au  contraire  «  dans  ce  poème 
enfiélé  »  les  trop  fréquentes  preuves  de  cette  haine  acharnée  qu'une  secte  nourrit 
contre  une  autre  secte,  fruits  de  cette  étroite  préoccupation  de  la  lettre,  de  cet 
endurcissement  de  l'esprit,  de  cette  ruine  de  toute  charité  qui  prédominent  aux 
seizième  et  dix-septième  siècles. 
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de  roi  qui,  pour  mettre  fin  à  une  querelle  d'héritage,  imaginent  de 
tirer  sur  le  cadavre  de  leur  père.  Celui  dont  la  flèche  approchera  le 
plus  près  du  cœur  sera  roi.  Le  roi,  chez  le  poète,  devient  le  Christ- 
Emmanuel;  ses  trois  fils  sont  Pseudo-Petrus  (le  Pape),  Martin  Luther 
et  Jean  Calvin.  «  Au  moment  de  la  mort  du  Christ,  les  trois  frères 
sont  absents  :  Pseudo-Petrus  est  en  Italie,  Martin  à  Eisleben  et  Jean 
Calvin  en  Suisse.  En  dépit  des  recommandations  expresses  du  testa- 
ment paternel,  Pseudo-Petrus  s'empare  de  la  couronne  et  tyrannise 
ses  sujets  de  la  manière  la  plus  odieuse.  Il  entretient  un  commerce 
criminel  avec  le  démon,  la  courtisane  Sacrophila;  il  opprime  les 
pauvres,  et  personne  n'ose  murmurer.  » 

Martin  lui  fait  «  d'humbles  remontrances  j>.  mais  il  n'est  point 
écouté.  Tandis  que  les  deux  frères  se  querellent,  Jean  arrive  de  la 
Suisse  : 

«  Il  refuse  de  lire  le  testament,  et  même  d'en  entendre  parler, 
ou  bien  il  veut  le  changer  de  fond  en  comlde;  il  entre  dans  la  cor- 
poration des  femmes,  il  courtise  la  déesse  Raison,  il  méprise  père 
et  frères,  tempête  et  querelle,  et  se  plaint  du  tort  qui  lui  a  été  fait".  » 

Il  propose  de  prendre  pour  cible  le  cœur  du  roi  défunt:  celui  qui 
l'approchera  de  plus  près  sera  roi.  Pseudo-Petrus  accepte.  Martin, 
au  contraire,  soulève  des  objections  et  s'attire  d'ùpres  reproches. 
Ses  partisans,  parmi  lesquels  l'oncle  Fruhufl"  et  Sixte  (tous  deux 
désignés  dans  le  livret  comme  bons  chrétiens  et  solides  luthériens), 
sont  jetés  en  prison,  et  Jean  réclame  le  massacre  des  rebelles. 

PSEUDO-PETRUS 

Veille  à  ce  qu'on  les  amène  ici  promptementi  Hâte-toi,  fais  vite! 

SIXTE 

0  vampire,  tu  seras  épargné  cette  fois  encore!  Nous  t'abandon- 
nons le  monde,  mais  pour  peu  de  temps.  On  devrait  apporter  ici 
une  auge,  et  tu  te  repaîtrais  avidement  de  sang  comme  une  vache  ou 
comme  un  pourceau  ! 

Au  moment  où  le  bourreau  lève  son  glaive,  «  Christ-Emmanuel 
paraît  ex  abrupto ^  accompagné  d'anges  qui  sonnent  de  la  trompette.  » 
Il  s'écrie  : 

t  Maudits,  que  faites-vous  là?  » 

Alors  tous  les  ennemis  de  Martin  tombent  comme  frappés  de  la 
foudre;  ils  sont  entraînés  dans  l'enfer  par  un  démon  muet.  Les  anges 

'  Prologue,  p.  16  à  18. 
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brisent  les  chaînes  des  prisonniers;  Emmanuel  salue  Martin,  encore 
revêtu  de  la  robe  du  supplice,  il  l'appelle  son  enfant  bien-aimé. 

EMMANUEL 

Voilà  que  j'ai  rétabli  la  paix^  voilà  que  jai  exterminé  tous  vos 
ennemis!  Maintenant^  venez  avec  moi;  désormais  vous  n'aurez  rien 
à  souffrir  I 

LE    CHEVALIER    MARTIN 

Amenf  La  guerre  est  terminée!  Heureux  l'homme  vers  lequel 
le  Seigneur  s'est  tourné  '  ! 

La  paix  est  rétablie,  Catholiques  et  Calvinistes  sont  entraînés  par 
le  diable  en  enfer. 

Se  servant  du  vieux  conte  comme  d'une  allégorie,  Rinckhart  y  fait 
tenir  presque  toute  l'histoire  de  la  révolution  religieuse.  Au  pre- 
mier acte  paraissent  Pseudo-Petrus  (le  Pape),  Thrasystomus  (Ca- 
jetan),  Polylogus  (Tetzel),  Sacrophila  et  son  dragon.  Sacrophila 
est  la  prostituée  de  Babylone,  la  maîtresse  du  Pape-Antéchrist.  Le 
livret  donne  toutes  ces  explications.  —  Pseudo-Petrus  se  réjouit 
de  la  mort  de  son  père  : 

«  Bravo,  bravo  !  nous  voilà  débarrassés  du  père  !  Le  lard  de  la 
cuisine  est  à  nous  !  Qu'en  dites-vous,  mes  gaillards?  Nous  allons 
contraindre  les  paysans  à  payer  immédiatement  la  dîme!  > 

Polylogus  est  chargé  de  publier  un  édit  ordonnant  aux  paysans 
d'apporter  la  dfme  sans  délai;  mais  auparavant  il  attire  latlention 
du  Pape  sur  la  prostituée  de  Babylone  : 

POLYLOGUS 

Grand  roi,  jetez  les  yeux  sur  votre  belle  maîtresse! 
Regardez  Sacrophila! 

PSEUDO-PETRUS 

Qu'elle  est  belle  !  (a  Poiyiogus.)  Et  toi,  ferme  ta  g. . . 

SACROPHILA,  assise  sur  le  dragon . 

Mon  bien-aimé  maître  ne  voudrait-il  pas  goûter  le  vin  dhonneur? 
Et  vous,  messeigneurs  !  Buvez  tous  à  votre  soif,  buvez,  buvez! 
Que  chacun  en  prenne  autant  qu'il  en  veut!  Que  la  coupe  se  rem- 
plisse sans  trêve  entre  vos  mains  ! 

Le  Pape  s'agenouille  à  ses  pieds  et  dit  : 

«  0  déesse,  reine  de  l'univers!  Je  t'en  prie,  si  cela  ne  te  déplaît 

»P.  103 et  suiv. 
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paS;  viens  avec  moi  et  verse-moi  Ion  divin  breuvage  I  Je  veux  qu'il 
me  désaltère  jusqu'au  matin...  « 

Le  Pape  lui  fait  un  signe  et  sort  avec  elle.  Les  paysans  entrent  alors 
en  scène.  Os  déplorent  la  mort  de  leur  bon  roi.  Légèrement  ivre,  Tetzel 
les  accoste  et  réclame  de  l'argent.  Les  paysans  refusent;  mais,  quand 
Pseudo-Petrus  reparaît  et  les  menace  de  sévères  châtiments,  ils  se 
résignent  à  leur  sort.  Dans  la  scène  suivante,  Pseudo-Petrus  entend 
parler  du  chevalier  Martin  et  de  ses  premières  démarches;  on  se 
demande  déjà  comment  on  pourrait  le  rendre  incapable  de  nuire;  il 
est  question  d'un  poignard  ou  dune  «  petite  soupe  welche  ».  A  ce 
moment,  Martin  paraît  (une  note  marginale  porte  :  1516).  Il  se 
plaint  amèrement  de  son  frère  : 

«  Mon  père  (que  sa  mémoire  soit  bénie!)  avait  laissé  un  testament; 
il  avait  accordé  à  son  peuple  de  grandes  libertés  et  privilèges.  Mais 
que  fait  mon  frère  Pseudo-Petrus  ?  Il  opprime  le  peuple;  il  lui  im- 
pose des  chaînes  aussi  pesantes  que  celles  du  vieux  Pharaon.  Il  se 
livre  à  la  paillardise,  à  la  bonne  chère;  il  s'enivre,  il  vit  comme  un 
pourceau,  et  cependant  il  veut  passer  pour  un  ange  !  » 

Au  second  acte,  l'auteur,  dans  le  même  style,  rapporte  la  conver- 
sation de  Luther  avec  Gajetan;  au  troisième,  nous  voyons  Luther  à 
la  Diète  de  Worms;  nous  assistons  à  ses  disputes  avec  Thomas 
Munzer,  Carlstadt  et  autres.  Le  quatrième  acte  retrace  les  débuts  de 
Calvin  et  la  prétendue  ligue  du  Papisme  avec  le  Calvinisme  pour 
l'extirpation  de  la  doctrine  de  Luther.  Enfin  le  cinquième  acte,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  montre  la  victoire  de  ce  dernier  par  l'inter- 
vention de  Jésus-Christ,  le  tout  sans  développement,  sans  aucune 
préoccupation  d'art  ou  de  goût.  Le  Pape  reste  l'objet  principal  de  la 
haine  de  l'auteur,  mais  Zwingle  et  Calvin  ne  sont  pas  beaucoup 
mieux  traités.  Dans  une  scène  où  il  est  question  de  l'abolition  de  la 
musique  d'église  chez  les  Calvinistes,  le  chef  des  choristes  demande 
aux  mineurs  de  Mansfeld  : 

Ces  messieurs  écoutent-ils  volontiers  la  musique  ? 

LE    CHEVALIER    JEAN    (Calviu) 

Tais-toi,  idiot!  Arrière  les  chantres  rasés  et  dissolus  I  etc. 

Le  Spéculum  mundi,  ou  miroir  du  monde,  «  belle  comédie  »  de 
Barthélemi  Ringwalt  (1S90),  est  d'un  genre  différent;  tout  en  étant 
surtout  polémiste,  elle  stigmatise,  en  style  rude  et  grossier,  les  mœurs 
corrompues  de  l'époque  '.  La  Pure  Vérité,  du  même  auteur,  avait  eu 

'  Francfort-sur-l'Oder.  Gœdeke  {Grundri$s,  t.  II,  p.  S17,  n»  17)  indique  trois 
éditions  de  cette  pièce. 
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au  moins  cinq  éditions',  mais  le  poète  avait  éprouvé  le  besoin  de 
dire  encore  au  monde  «  cette  vérité  pure  »,  *  dût  le  diable  et  tous 
ses  suppôts  en  crever  de  dépit.  » 

Nous  voyons  d'abord  paraître  Hypocras,  gentilhomme  campa- 
gnard. Il  est  de  méchante  humeur  :  les  nuits  qu  il  passe  à  boire  avec 
ses  amis  lui  réussissent  mal;  il  voudrait  presque  quun  paysan 
«  trépignât  sur  lui  »  ;  peut-être  cela  remettrait-il  ses  os  en  ordre. 
Son  valet  Reumans  lui  rend  ce  bon  office  et  s'empresse  ensuite,  sur 
l'ordre  de  son  maître,  d'aller  de  nouveau  inviter  les  trois  gentils- 
hommes avec  lesquels  Hypocras  a  passé  à  boire  la  nuit  précédente. 
Entre  temps,  le  jeune  seigneur  va  au  sermon;  il  entend  le  prédicant 
déclarer  à  son  auditoire  «  que  tous  les  ivrognes  appartiennent  au 
diable  corps  et  âme  » .  Furieux,  Hypocras  menace  le  pasteur  de  sa 
dague  et  veut  qu'on  le  chasse  immédiatement  du  village. 

Vient  ensuite  l'orgie  des  quatre  gentilshommes.  Un  drapier,  venu 
pour  apporter  à  Hypocras  l'argent  qui  lui  est  dû  pour  prix  de  la 
laine  de  ses  moutons,  est  invité  à  prendre  part  au  repas.  Reumans, 
le  serviteur,  est  sommé  de  chanter  une  chanson  à  boire  :  Ivrogne  de 
la  vallée  de  Joachim  : 

t  Quand  je  pense  que  je  vais  me  griser,  le  cœur  me  saute  de 
joie  !  Jamais  je  ne  chante  mieux  que  lorsque  je  suis  complètement 
soûll...  Je  puis  crier  à  tue-tête,  faire  mille  folies,  et  le  soir  demander 
la  main  d'une  belle!  N'est-ce  pas  ainsi  que  finissent  tous  les  fous?... 
Et  pourtant  j'ai  bien  mal  au  cœur!  je  vomis  sur  la  table;  j'essuie 
souvent  ma  fraise,  et  souvent  mon  pourpoint!...  Je  suis  aussi 
parfumé  qu'un  pourceau!..  Gela  ne  s'appelle-t-il  pas  s'amuser?» 

Le  drapier,  parce  qu'il  refuse  de  boire  autant  que  ses  compagnons, 
est  rossé  de  bonne  sorte  par  les  gentilshommes;  il  leur  fait  des 
remontrances  et  les  traite  de  brutes  : 

t  Gomment  se  fait-il,  outres  pleines,  qu'ayant  entendu  aujourd'hui 
la  leçon  de  votre  curé,  vous  vous  soyez  encore  grisés  ce  soir?  » 

Alors  Hypocras,  furieux,  s'écrie  :  «  Il  faut  tuer  le  traître  !  »  Il  dégaine, 
les  trois  gentilshommes  en  font  autant,  et  le  pauvre  drapier  s'enfuit 
à  toutes  jambes. 

On  envoie  chercher  le  curé;  il  défend  son  dire;  mais,  pour  le 
remercier  de  son  sermon,  Hypocras  en  fureur  lui  signifie  son  congé. 

Le  curé  dit  adieu  à  ses  ouailles,  prêche  l'obéissance  envers  l'au- 
torité et  quitte  le  pays  avec  femme  et  enfants. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  les  jeunes  seigneurs  se  réunissent  de 
nouveau.  Un  lièvre  que  les  convives  ont  apporté  pour  le  souper 
se  change  tout  à  coup  en  chat  :  «  Regardez,  regardez  I  »  dit  l'un 

'  Voy.  Gœdeke,  t.  II,  p.  215,  n»  12. 
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d'eux  ,  «  quel  air  féroce  il  a!  Ses  yeux  brillent  comme  des  flammes, 
son  poil  est  de  diverses  couleurs  I...  Si  c'était  le  diable!...  » 

Mais  Hypocras  entend  que  rien  ne  trouble  son  plaisir;  il  se  moque 
du  diable^  danse,  saute  sur  la  table  avec  ses  amis,  tombe  de  son  siège 
et  est  enfin  emmené  pur  trois  démons  :  Malus,  Peior  et  Pessimus. 

«  Il  mugit  comme  une  vache,  il  grogne  comme  un  porc,  il  est 
entraîné  bon  gré,  mal  gré,  dans  l'éternel  tourment  de  l'enfer.  » 
Pessimus  chante  : 

»  Ci-gît  Hypocras,  homme  admirable,  décédé  en  Belzébuthl 
Rarement  il  a  fait  quelque  chose  de  bon  durant  sa  vie  I  II  était  cor- 
rompu de  corps  et  d'âme;  il  faisait  peu  de  cas  de  l'homme  ou  de  la 
dignité  humaine;  il  a  entraîné  dans  le  vice  plus  d'un  brave  cœur,  il 
a  visité  plus  d'une  fille  sur  le  gazon  ou  dans  l'écurie.  C'était,  à  dire 
le  vrai,  un  renard  malfaisant,  qui  contra  Deum  vixit,  sepultm  sine  lux 
et  crux,  et  subito  morixit  I  Allons,  viens,  viens,  pieux  renard;  qu'il  te 
soit  fait  selon  tes  œuvres  !  Nous  allons  rôtir  ta  peau  graisseuse  dans 
le  brasier  de  l'enfer!  » 

Le  parrain  du  curé  congédié  se  présente;  il  exhorte  les  spectateurs 
à  la  pénitence  et  leur  explique  la  seconde  partie  de  la  comédie. 

Paraît  d'abord  un  baron,  qui  prend  à  son  service  le  saint  pasteur 
congédié.  Mais  l'évêque  du  diocèse  ne  tolère  aucun  prédicateur 
luthérien  et  consulte  un  cardinal  et  deux  chanoines,  Porcus  et 
Ruprecht,  sur  les  moyens  à  employer  pour  se  débarrasser  du  nouvel 
élu.  »  Nous  avons  empoisonné  son  prédécesseur,  »  dit  le  cardinal; 
«  nous  allons  maintenant,  pour  celui-ci,  employer  la  corde  ou  le 
bûcher.  »  «  Sans  le  bûcher,  la  calomnie,  l'assassinat  et  le  poison,  » 
observe  l'un  des  chanoines,  «  il  y  aurait  longtemps  que  le  papisme 
n'existerait  plus  et  que  Luther  serait  au  château  Saint-Ange  I  »  Les 
gens  du  cardinal  attirent  le  pasteur  dans  un  guet-apens,  l'arrêtent 
et  l'enferment  dans  un  cachot.  Là,  il  mourra  de  faim,  ou  bien  on  le 
jetera  un  beau  jour  dans  la  rivière.  Avant  de  quitter  les  chanoines, 
l'évêque  leur  donne  sa  bénédiction  : 

Que  la  robe  de  Burcharl, 

Beatrix,  Appolonia, 

L'indulgence  de  Bononia, 

Et  le  siège  béni  du  Pape 

Vous  gardent  et  vous  protègent 

Par  la  vertu  de  cette  petite  croix  ! 

Mais  leur  complot  échoue  ;  il  leur  faut  se  résoudre  à  attendre  la  mort 
du  baron.  Après  le  décès  de  celui-ci,  l'évêque  se  met  à  l'œuvre,  sou- 
tenu par  le  bourgmestre,  qui  lui  donne  la  petite  ville  en  fief.  L'évêque 
donne  l'ordre  de  jeter  le  corps  du  baron  à  la  voirie.  Le  pasteur  est 
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chargé  de  chaînes  ;  on  l'emmène,  tandis  que  sa  fémme^  sur  le  point 
d'accoucher,  se  trouve  mal  à  la  suite  d'indignes  traitements.  Le  pas- 
teur, «  la  bête  hérétique,  »  est  conduit  devant  l'évêque;  il  veut 
s'expliquer  avec  lui  sur  la  vraie  doctrine,  mais  on  le  s  muselle 
comme  un  chien  enragé  ». 

«  Gardes,  saisissez-le!  liez-lui  solidement  les  pieds  et  les  mains, 
comme  au  mouton  qu'on  va  égorger;  liez-le  fortement,  vous  dis-je; 
serrez  les  nœuds  I  Attachez-le  à  ce  banc  dans  un  coin,  jusqu'à  ce  que 
nous  le  prenions  avec  nous  à  la  maison,  où  nous  ferons  rôtir  et 
fumer  le  jambon!  » 

Cependant  les  bourgeois  se  révoltent;  l'évêque  et  ceux  de  sa  maison 
prennent  la  fuite  ;  le  pasteur  est  délivré,  et  l'on  fait  au  baron  de  magni- 
fiques funérailles.  Alors  paraît  Tarchange  Gabriel,  une  épée  nue  à 
la  main  ;  il  révèle  aux  spectateurs  les  abominables  complots  du  car- 
dinal et  de  l'évêque.  Dans  la  ville  du  baron,  dont  on  les  a  chassés, 
ils  veulent  faire  massacrer  tous  les  habitants  en  une  nuit;  personne 
ne  sera  épargné.  Tout  a  été  préparé;  une  troupe  bien  armée  doit 
surprendre  les  bons  chrétiens  au  milieu  de  la  nuit,  lorsqu'ils  seront 
plongés  dans  un  profond  sommeil,  et  tous  seront  égorgés. 

Conseillés  par  le  démon  Malus,  l'évêque  et  le  cardinal  ont  tramé, 
en  elïet,  cet  horrible  complot;  mais  Gabriel  frappe  de  son  épée  le 
cardinal,  que  saint  Paul  appelle  un  monstre  de  calomnie  et  d'impudeur, 
et  l'archange  dit  au  démon  Malus  : 

«  Saisis-le,  Malus,  emporte-le  dans  les  airs,  puis  laisse-le  tomber 
au  milieu  d'un  étang  et  que  son  corps  y  plonge  avec  bruit  !  » 
Malus  hésite  : 

«  Ah!  Gabriel,  je  n'ose  t'obéir,  car  Lucifer  est  mécontent  quand 
nous  lui  amenons  ses  bons  serviteurs,  ceux  qui  combattent  sur  la 
terre  contre  Michel  !  Conduis-le  toi-même  à  l'éternel  tourment  !  » 
Gabriel  répond  : 

«  Cela  ne  me  regarde  pas,  ce  n'est  pas  mon  affaire  !  Ma  mission, 
à  moi,  c'est  de  faire  entreries  justes  dans  le  royaume  du  ciel  ;  au  lieu 
que  toi,  il  t'a  été  commandé  de  conduire  les  méchants  dans  l'abîme. 
Donc,  prends-le,  et  qu'il  subisse  le  châtiment  qu'il  a  si  bien  mérité; 
que  les  hommes  te  voient  portant  ce  ver  de  terre  bien  haut,  bien 
haut,  au-dessus  du  clocher  de  l'église,  afin  que  tous  puissent  con- 
templer ce  spectacle  effrayant,  et  que  ceux  qui  songeraient  encore 
à  s'attacher  au  Pape,  à  prendre  son  joug  tout  en  sachant  ses  blas- 
phèmes, frémissent  d'épouvante  ! 

MALUS 

Bien,  je  t'obéirai  !  Mais  alors,  promets-moi  de  venir  nous  visiter 
dans  notre  trou!  tu  pourras  y  transpirer  comme  il  faut,  je  t'assure, 

VI.  20 
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et  je  te  ferai  asseoir  près  de  la  papesse  Jean  VIII,  qui  a  mis  au 
monde  un  enfant!  Si  tu  veux  entrer  dans  mes  vues,  j  aurais  grand 
plaisir  à  te  la  voir  épouser!  » 

(Ils  s'élancent  tous  deux  en  jetant  de  grands  cris  vers  un  endroit 
de  la  scène  qui  figure  l'enfer.) 

GABRIEL 

Considérez,  pieux  chrétiens,  le  sort  réservé  à  ceux  qui  suivent  le 
Pape,  tout  en  sachant,  au  fond  de  leur  cœur,  que  tout  ce  quii  com- 
mande nest  qu'une  infernale  ordure  !  Donc,  chrétiens,  repoussez-le, 
persévérez  dans  la  voie  droite  !  Faites  en  sorte  que  Dieu  vous  appelle 
un  jour  près  de  lui,  et  gardez-vous  d'adorer  le  démon  !...  Considérez 
la  fin  de  ce  méchant  :  ses  complices  auront  le  même  sort;  ils  éprou- 
veront à  leur  tour,  sans  s'y  être  attendu,  les  effets  de  la  colère  du 
Tout-Puissant. 

Survient  un  boucher  qui  arrive  de  la  campagne  et  apporte  une 
très  bonne  nouvelle  : 

«  Le  cardinal  a  été  frappé  d'apoplexie  !  Le  diable  est  venu  prendre 
son  âme  et  la  emportée  dans  les  airs,  comme  tout  le  monde  en  a 
été  témoin.  L'évêque  a  été  trouvé  mort  dans  son  lit,  baigné  dans  son 
sang.  Qui  l'a  égorgé?  Personne,  dans  le  château,  ne  le  sait  encore. 
Quant  au  seigneur  Porcus,  plein  d'iniquités,  il  a  eu  le  même  sort 
que  Judas,  il  s'est  pendu  à  la  corde  d'une  cloche,  où  son  corps  fai- 
sait l'effet  d'un  porc  grillé;  je  l'ai  vu  de  mes  propres  yeux,  aussi  vrai 
que  je  vis!  » 

Tous  les  ennemis  de  la  vérité  étant  heureusement  vaincus,  le  pré- 
dicant  invite  les  bourgeois  de  la  ville  à  chanter  avec  lui  un  cantique 
d'actions  de  grâces. 

Dans  la  scène  suivante,  les  trois  démons  Pessimus,  Peior  et  Malus 
reparaissent.  Peior  raconte  à  Pessimus  qu'il  a  fait  de  très  bonne 
besogne.  Grâce  â  lui  et  à  ses  bons  conseils,  grand  nombre  de  luthé- 
riens ont  été  brûlés  vifs;  une  femme  a  égorgé  son  mari,  un  père  a 
poignardé  son  fus,  une  fille  a  tué  sa  mère,  etc.  ;  sur  quoi  Pessimus  : 

«  Vraiment,  tu  as  bien  travaillé!  Mon  cœur  en  tressaille  de  joie! 
Viens  ici,  mon  fils!  bois  un  peu  de  mon  bon  vin  du  Rhin  pour  te 
réconforter!  » 

En  revanche,  Lucifer  est  très  mécontent  de  Malus,  qui  a  manqué 
son  coup,  puisque  le  complot  de  l'évêque  a  échoué.  Le  sang  des  chré- 
tiens n'a  pas  été  répandu  : 

«  Tu  es  souvent  bien  paresseux.  Malus  !  Tu  es  gourmet,  goulu, 
ivrogne  !  Qui  sait  si  tu  n'as  pas  été  au  fond  de  quelque  caverne  con- 
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sulter  une  sorcière?  Qui  sait  si  tu  ne  lui  as  pas  donné  un  incube? 
Pendant  ce  temps,  beaucoup  de  bons  seigneurs,  qui  auraient  pu  nous 
faire  du  bien,  ont  quitté  ce  monde;  ils  nous  auraient  aidés  dans 
notre  jeul  » 

Malus  jure  par  le  trône  du  Pape  qu'il  s'est  toujours  montré  plein 
d'une  paternelle  sollicitude  envers  les  bons  seigneurs;  ce  n'est  pas 
sa  faute  si  l'ange  a  tué  le  cardinal. 

«  Et,  de  plus,  Gabriel  m'a  ordonné  de  porter  le  corps  du  cardinal 
en  enfer,  en  plein  jour,  et  dans  notre  charrette,  encore!  » 

PESSIMUS 

Quoi  !  As-tu  vraiment  fait  cela?  Que  la  poix  de  l'enfer  te  brûle  1  II 
faut  que  tu  expies  ta  faute!  Si  tu  as  une  cuirasse,  tant  mieux  pour 
toi! 

Il  se  fait  apporter  des  verges  par  Peior.  «  Viens,  camarade; 
étends-toi  ici;  voyons  un  peu  où  en  est  ta  graisse!  Vite,  vite,  il  ne 
sert  à  rien  de  supplier  !  » 

Malus  s'étend  sur  une  chaise  basse.  Peior  lui  tient  les  pieds. 
Pessimus,  debout  près  de  lui,  le  flagelle  avec  vigueur. 

Après  que  Malus  a  promis  de  s'amender,  les  démons  vont  répandre 
dans  la  ville  toutes  sortes  de  semences  diaboliques.  Gabriel  vient 
interrompre  leur  travail  : 

«  0  blasphémateurs  impies,  à  quelle  abominable  besogne  êtes-vous 
encore  occupés!  Hors  d'ici,  coquins!  Hors  d'ici,  vous  dis-je, 
voleurs,  scélérats,  ou  je  vais  frapper  si  fort  sur  vos  casques  que  votre 
crâne  éclatera  !  » 

A  la  fin  de  la  pièce,  Gabriel  exhorte  les  assistants  à  se  garder 
de  la  fausse  doctrine  du  démon,  et  aussi  du  Zwinglianisme 
impie,  qui  a  renié  Dieu;  le  Jugement  dernier  approche,  l'heure  vient 
où  le  Fils  de  Dieu  délivrera  ses  frères  de  la  gueule  de  Satan  '. 

«  J'ai  la  ferme  confiance,  »  écrit  Ringwalt  dans  la  préface  de  sa 
pièce,  dédiée  à  un  conseiller  de  l'électorat  de  Brandebourg,  «  que 
pendant  la  représentation  de  cette  comédie  il  y  aura  plus  de  saints 
soupirs  poussés  vers  le  ciel  que  de  paroles  sévères  contre  l'auteur,  ce 
que,  du  reste,  l'expérience  nous  montrera.  » 

Il  est  permis  de  douter  qu'un  pareil  théâtre  pût  exciter  dans  les 
cœurs  des  sentiments  chrétiens. 

On  constate  un  esprit  tout  aussi  féroce  dans  la  comédie  intitulée  : 
Comment  un  tribunal  de  paysans  fit  exécuter  un  lansquenet  innocent,  et  du 

'  De  cette  «  belle  comédie  »  Holstein  (p.  267)  se  contente  de  dire  :  «  Dans  sa 
comédie  allemande  intitulée  :  Spéculum  mundi,  Ringwalt  met  en  scène  les  prédi- 
cants  fidèles;  il  montre  tous  les  services  qu'ils  rendent  aux  vrais  chrétiens,  et 
comment  Dieu  les  délivre  des  pièges  de  leurs  ennemis.  » 
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châtiment  épouvantable  infligé  aux  juges  K  Cette  pièce  est  louvrage  du 
greffier  municipal  Barthclemi  Krüger.  L'un  des  juges  meurt  fou- 
droyé; un  autre  est  assassiné  pendant  un  festin;  le  troisième  est 
conduit  a  la  potence.  Avant  son  supplice^  il  doit  passer  par  la  tor- 
ture, et  le  bourreau  Fabian  s'en  montre  ravi  : 

t  Je  saurai  si  bien  le  tenailler  qu'il  avouera  plus  de  crimes  qu'il 
n'en  a  commis  durant  toute  sa  vie!...  Ensuite  il  sera  pendu... 
Allons,  Franz,  mon  brave  camarade,  prépare  tes  outils;  attache- 
lui  un  bâton  dans  la  gueule,  comme  à  un  gros  cheval  de  labour  I  » 

Franz  répond  avec  le  même  entrain  : 

«  Maître,  regardez  un  peu  comme  la  chance  nous  sourit  I  Quelle 
ripaille  nous  allons  faire!  Voici  que  vient  à  nous  toute  une  troupe  de 
coquins.  Les  larrons  se  sont  tellement  multipliés  que  nous  allons 
avoir  un  abondant  gibier  de  potence  ^  !  » 

L'exécution  a  lieu  sur  la  scène;  deux  démons  paraissent  pour 
emmener  le  supplicié  en  enfer. 

LE    DÉMON   DU   MEURTRE 

Voyez  comme  le  coquin  est  gras  et  dodu!  Réjouis-toi  avec  moi, 
camarade,  il  donnera  bien  une  tonne  de  graisse  !  Nous  mettrons  sa 
chair  dans  le  saloir,  nous  vendrons  sa  peau  au  cordonnier;  il  nous 
en  fera  des  souliers  avec  lesquels  nous  courrons  comme  des  lièvres  ! 
Monte  là-haut,  coupe  la  corde  et  lance-le-moi  adroitement  I 

SATAN 

Pourquoi  le  laisser  ainsi  gigoter  en  l'air?  Je  vais  te  le  jeter,  reçois- 
le  !  Ne  manque  pas  ton  coup,  de  peur  qu'il  ne  se  casse  une  jamliel 
Attends,  attends!  me  voici  enfin  monté  sur  la  potence! 

LE  DÉMON  DU  MEURTRE 

Descends  vite  de  là,  je  tiens  le  coquin!  Aide-moi  à  le  traîner  dans 
l'enfer  ! 

Un  autre  juge  (celui  qui  a  le  principal  rôle  dans  le  procès)  et  un 
moine  (personnage  indispensable  de  tout  drame  protestant)  sont 
entraînés  tout  vivants  dans  l'enfer  par  les  démons. 

SATAN 

Démon  du  meurtre  et  vous  tous,  mes  bons  compagnons,  habitants 
de  l'enfer,  accourez  tous  et  aidez-moi  à  porter  mon  fardeau  jus- 
qu'à la  voiture!  Nous  voici  pourvus  de  deux  bons  rôtis;  nous  n'en 

'  1580,  nouvelle  édition,  publiée  par  I.  Boite,  Leipsick,  1884. 
'BoLTE,  p.  94,  95,  98. 
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avons  jamais  eu  de  si  beaux!  Prenez-les,  mes  bons  frères,  et  portez- 
les  au  fin  fond  de  lenfer ! 

Satan  veut  ensuite  qu'on  chante  la  parodie  du  vieux  cantique  de 
Noël  :  In  dulci  jubilo. 

i  Au  commencement,  ils  ne  chantent  qu'à  trois  voix,  »  dit  Krüger 
dans  le  livret;  ils  recommenceront  plusieurs  fois,  en  s'arrètant  et  se 
reprenant,  parce  que  les  voix  ne  sont  pas  encore  bien  daccord.  Le 
juge  sera  masqué.  Après  avoir  chanté,  ils  iront  chercher  le  moine 
pour  faire  la  quatrième  voix.  Le  démon  du  meurtre  dira  à  ce 
dernier  : 

«  Chante  la  basse,  hurle  de  toute  ta  force,  pour  que  nous  puissions 
bien  danser!  Allons,  juge,  mets-toi  de  la  partie!  Nous  n'avons  pas 
d'autre  passe-temps,  ici!  Vois-tu?  voilà  notre  maison!  Ça  flambe 
bien  chez  nous!  De  cette  maison,  tu  ne  sortiras  jamais!  » 

«  Alors  ils  chantent,  et  quand  vient  la  mesure  à  trois  temps,  ils 
chantent  et  dansent  tous  ensemble.  On  commence  un  autre  chant,  les 
démons  courent  de  tous  côtés  et  s'en  vont  peu  à  peu  les  uns  après 
les  autres,  entraînant  avec  eux  le  juge  et  le  moine,  » 

A  la  fin  de  la  pièce,  «  les  diables  reparaissent  avec  le  juge  et  le 
moine;  ils  chantent,  sautent,  dansent  et  se  réjouissent  de  leur  bon 
butin'.  » 

Après  ce  beau  spectacle,  les  spectateurs  s'en  retournaient  chez 
eux.  Dans  le  courant  de  la  pièce,  Krüger,  pour  leur  plus  grand 
divertissement,  avait  intercalé  beaucoup  d'autres  danses  et  chan- 
sons de  démons. 


Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  drames  de  polémique  confes- 
sionnelle que  le  diable  avait  un  grand  rôle,  c'était  dans  toutes  les 
représentations  théâtrales.  €  Quand  un  auteur  dramatique  veut  plaire 
au  public,  »  écrivait  un  contemporain,  «  il  faut  de  toute  nécessité 
qu  il  lui  montre  beaucoup  de  diables;  il  faut  que  ces  diables  soient 
hideux,  crient,  hurlent,  poussent  des  clameurs  joyeuses,  sachent 
insulter  et  jurer,   et  finissent  par  emporter  leur  proie  en   enfer, 

'  BoLTE,  p.  98  et  suiv.  Boite  voit  une  preuve  des  sentiments  protestants  de 
l'auteur  dans  la  manière  dont  il  fait  ressortir  le  peu  de  conscience  du  moine,  et 
dans  les  allusions  directes  et  personnelles  du  démon  du  meurtre;  ces  allusions 
devinrent  dans  la  suite  de  plus  en  plus  fréquentes  dans  les  drames  protestants. 
Holstein  (p.  261)  donne  à  cette  pièce  un  rang  honorable  dans  la  littérature 
dramatique  du  seizième  siècle;  il  y  admire  «  l'observation  fidèle  de  la  vie,  la 
beauté  du  langage  populaire  et  l'iieureuse  exposition  du  sujet  ». 
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au  milieu  de  rugissements  sauvages;  il  faut  que  le  vacarme  soit 
horrible.  Voilà  ce  qui  attire  le  plus  le  public,  voilà  ce  qui  lui  plaît 
davantage  ■ .  » 

Le  recteur  de  Nuremberg,  Georges  Mauritius,  dans  sa  Comédie 
chrétienne  sur  la  déplorable  chute  et  l'heureuse  régénération  du  genre 
humain,  met  en  scène  cinq  démons  *.  L'archange  saint  Michel  ordonne 
au  serpent  de  comparaître  devant  le  tribunal  de  Dieu  avec  Adam 
et  Eve.  Belzébuth  met  les  menottes  à  «  Adam  le  goulu  ».  Asmodée 
se  charge  dÈve  :  «  Allons,  suis-moi,  dévergondée  de  malheur I  »  lui 
dit-il.  Belzébuth  enchaîne  nos  premiers  parents,,  «  comme  on  a  cou- 
tume d'accoupler  les  chiens  de  chasse.  »  Il  leur  annonce  le  sort  qui 
les  attend  : 

€  Là-bas,  dans  le  bois,  il  y  a  un  étang;  il  est  glacé,  l'été  comme 
rhiver;  c'est  là  que  vous  vous  baignerez,  jusqu'à  ce  que  le  cœur  vous 
manque.  Outre  cela,  j'ai  une  bonne  petite  chambre,  où  la  flamme 
court,  sort  et  rentre;  quand  vous  serez  tout  à  fait  gelés,  je  vous  y 
conduirai  en  vous  tirant  par  les  cheveux;  puis  je  vous  rôtirai,  et 
je  vous  abreuverai  de  soufre  et  d'arsenic  ^  » 

Dans  une  autre  comédie  du  même  auteur,  les  Mages  de  l'Orient, 
Tison-d'enfer,  «  le  troisième  diable,  »  fait  valoir  ses  talents  : 

<  Je  m'entends  à  merveille  à  attraper  les  gens;  je  me  transforme 
souvent  en  chat  noir,  en  chien,  en  loup,  en  ours,  etc.  ;  je  puis  aussi 
me  rendre  invisible,  m'asseoir  sur  la  langue  ou  dans  les  oreilles  des 
gens,  et  jamais  ils  ne  s'en  doutent*!  » 

Dans  «  la  belle  tragédie  »  intitulée  :  la  Dispute  de  Jésus-Christ  avec 
Bélial,  et  comment  Bélial  reprocha  au  Rédempteur  d'avoir  troublé  son 
empire  ',  quatre  diables  paraissent  sur  la  scène. 

Jean  Kriiginger,  diacre  de  Marienberg,  près  Zwickau,  dans  la  pièce 
intitulée  :  l'Homme  riche  et  le  pauvre  Lazare^,  mêle  aux  acteurs  six 

*  Ein  Weihnachtspredig  gehallen  zu  Meissen  von  M.  C.  Friedmann.  Sans  indica- 
tion de  lieu,  1561.  Feuille  B. 

*  Leipsick,  1606.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  cette  pièce,  c'est  qu'après  la 
faute  de  nos  premiers  parents  Dieu  ne  semble  pas  avoir  une  idée  nette  de  ce  qui 
s'est  passé.  Il  dit  : 

11  faut  que  je  descende  au  jardin 

Et  que  je  voie  un  peu  où  en  sont  les  choses  ! 

Le  ciel  semble  s'assombrir. 

Le  soleil  perd  de  son  éclat  ; 

Toutes  les  créatures  sont  dans  une  sorte  d'angoisse. 

11  y  a  là  un  mystère  I 

Où  es-tu,  Adam?  Viens  ici! 

Où  es-tu  donc?  As-tu  peur  de  moi? 

Pourquoi  te  caches-tu? 

Les  choses  ne  sont-elles  plus  entre  nous  comme  autrefois  ? 

»  Feuille  B,  6^,  G  2-3.  7. 

*  Comœdia  von  den  Weisen  aus  dem  Morgenlande  (Leipsick,  1606).  Feuille  E,  7. 
»  Gottsched,  t.  II,  p.  227. 

0  GcEDEKE,  Grundrits,  t.  II,  p.  361,  n»  147. 


LE    DIABLE    SUR    LA    SCÈNE  311 

diables  hideux,  sans  compter  Satan.  Le  livret  porte  qiion  pourra  en 
ajouter  autant  que  Ion  voudra'.  Thomas  Schmid,  de  Meissen^  tail- 
leur de  pierre  et  bourgeois  dHeidelberg.  fit  jouer  à  diverses  reprises, 
devant  l'électeur  palatin  Louis,  les  dames  de  la  cour  et  «  toute  la 
chevalerie  »,  sa  grande  pièce  de  Tobie,  où  jouaient  quatre  fous  et 
cinq  diables,  sans  compter  «  un  jeune  diable  et  sa  diablesse  »  (4578j  ^ 
Dans  la  tragédie  du  Juge  inique^,  dix  diables  faisaient  admirer  leur 
malice  et  leur  adresse*.  En  Prusse,  en  1585,  défense  fut  faite  aux 
gens  de  théâtre,  sous  peine  de  punitions  sévères,  de  tolérer  dans  les 
comédies  «  un  trop  grand  nombre  de  diables  et  de  clowns  »  ;  les 
«  masques  hideux,  les  bouffonneries  déshonnêtes  »  furent  également 
interdits  sous  des  peines  sévères  ^ 

Et  ce  n'était  pas  seulement  le  peuple  qui  prenait  plaisir  à  toutes 
ces  grossières  farces  sataniques.  Pour  attirer  les  grands  seigneurs  et 
les  nobles  dames,  il  fallait  absolument  qu'il  y  eût  beaucoup  de 
diables  sur  le  théâtre.  On  voulait  les  entendre  «  crier,  hurler,  les 
voir  emporter  les  âmes  entre  leurs  griffes  » ,  assister  à  «  leur  affreux 
vacarme  "  » .  Tel  était,  à  cette  époque,  le  plaisir  favori  du  public. 

Les  pièces  que  le  duc  Henri-Jules  de  Brunswick  composait  et  fai- 
sait représenter  en  présence  de  toute  sa  cour  sont  une  nouvelle 
preuve  de  ce  goût  étrange.  Dans  la  comédie  du  Boucher,  un  placier 
de  marché  malhonnête  entre  en  scène  et  dit  :  «  Oh!  que  je  souffre  ! 
(Il mugit  comme  un  bœuf.) Oh!  quelle  angoisse  (il  beugle);  tous  mes 
membres  me  font  mal  (il  hurlej  ;  où  fuir  pour  éviter  cette  torture  '? 
(Il  déchire  ses  habits  et  rugit.)  Oh!  vents  du  ciel,  emportez-moi.  afin 
que  j'échappe  à  la  colère  de  Dieu  !  (Il  pousse  à  plusieurs  reprises 
d'horribles  gémissements;  il  trépigne  et  s'arrache  les  cheveux.)  Eh 
bien,  puisque  les  éléments  refusent  de  venir  à  mon  aide,  que  tous  les 
démons  m'assistent  :  qu'ils  me  délivrent  de  cette  mortelle  angoisse!  » 
(A  ce  moment,  deux  diables  accourent  en  poussant  d'horribles  cla- 
meurs. Ils  le  prennent  à  mi-corps  et  l'entraînent.)  Dans  la  tragédie 
de  la  Femme  adultère,  le  mari  trompé  devient  fou  et  se  livre  à  toutes 
sortes  d'insanités;  il  est  emmené  dans  une  voiture  de  fous  et  pousse 
d'affreux  rugissements.  La  femme  adultère  se  pend  à  l'aide  d'une 
corde  que  les  démons  lui  jettent  autour  du  cou:   ils   dansent  en 

'  GOEDEKE,  t.   II.  p.    214. 

2  Ibid.,  t.  II,  p.  233-234. 

3  Ibid.,t-  II,  p.  462,  n»8^ 

*  GcEDEKE,  t.  II,  p.  521  ;  t.  III,  a.  Voy.  Gottsched,  t.  I,  p.  164.  Au  sujet  du  pré- 
dicant  du  Brunswick,  Jean  Neukirch  (t.  II,  p.  138)  (1592),  Gottsched  dit  que 
l'auteur,  dans  sa  tragédie,  a  représenté  sur  la  scène  le  «  grand  conseil  de  l'enfer  ». 
Dans  sa  comédie  de  Noël,  la  prédicant  Christophe  Lasius  met  en  scène  dix  démons. 
BoLTE,  Ein  Spandauer  Weihnachtspiel,  p.  111. 

*  Pröllss,  p.  198. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  310. 
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tirant  la  corde;  la  femme  tombe,  d'autres  diables  se  mêlent  aux  pre- 
miers, poussent  des  cris  de  joie,  rugissent  et  finissent  par  emporter 
le  cadavre.  La  tragédie  des  Deux  amants  n'a  que  trois  diables.  Pam- 
philus  (l'amant;  déchire  ses  habits,  pousse  des  cris  alîreux,  se 
donne  au  diable,  tue  un  archer  et  finalement  est  emporté  en  enfer 
ainsi  que  sa  maîtresse,  qui  s'est  poignardée.  «  Oh!  oh!  voilà  qui  va 
bien,  »  s'écrie  le  démon  Satyre,  «  voilà  qui  me  ravit!  Que  les  cor- 
beaux dévorent  ces  cadavres  si  bon  leur  semble!  Pour  moi,  j'ai  les 
âmes!  Malheureusement  je  n"ai  pas  de  sac  pour  les  mettre!  Me  voilà 
obligé  d'emporter  moi-même  mon  butin  !  »  11  appelle  d'autres  démons  : 
«  Holà!  démons;  holà!  Lucifer,  venez  ici,  aidez-moi!  »  Les  diables 
emportent  les  cadavres  et  font,  chacun  à  sa  manière,  éclater  leur 
joie.  Ils  s'emparent  aussi  du  cadavre  de  l'archer,  que  Satyre  apos- 
trophe :  «  Et  toi  ?  Toi  aussi,  tu  es  un  vieil  adultère  !  Tu  as  été  aussi 
un  débauché  dans  ta  vie!  Je  t'emmène  avec  les  autres,  car  toutes  les 
bonnes  choses  sont  trois  '  !  »  Souvent  les  diables  feignaient  d'avoir 
grand'peine  à  emporter  leur  proie.  Dans  la  comédie  des  Joueurs  impies, 
que  Thomas  Birck,  curé  luthérien  d'Unterthurkheim,  dédia,  en  1590, 
à  la  duchesse  Ursule  de  Wurtemberg  et  fit  représenter  par  quatre- 
vingt-deux  de  ses  paroissiens  (avec  l'approbation  d'un  docteur  de  la 
sainte  Écriture,  de  beaucoup  d'ecclésiastiques  et  de  hauts  person- 
nages) -,  une  actrice,  qu'un  diable  veut  emporter,  fait  une  si  vigou- 
reuse résistance  que  le  prince  des  enfers  crie  à  ses  compagnons  : 

t  A  mon  aide,  au  secours  !  Ce  sac  de  luxure  se  défend  intrépi- 
dement !  *  » 

Dans  les  comédies  de  Jacques  Ayrer  *,  les  diables  apparaissent 
tantôt  sous  la  forme  d'un  dragon,  tantôt  «  vêtus  d'un  maillot  noir, 
portant  une  couronne  sur  la  tête  et  tenant  à  la  main,  comme  Nep- 
tune, une  fourche  » ,  ou  bien  i  enveloppés  de  grandes  flammes  sem- 
blables à  des  langues  de  feu  ^  » . 

ï  Tant  de  démons,  tant  de  tours  diaboliques,  un  langage  si  féroce, 
pouvaient-ils  contribuer  au  progrès  des  moeurs  chrétiennes?  Les  gens 
sensés  et  d'expérience  pourraient  répondre  à  cette  question"!  » 

Toutes  ces  repoussantes  imaginations,  rappelant  les  bouffonneries 
sinistres  des  tableaux  hollandais,  se  rencontrent  surtout  dans  la 
Tragi-comédie  d'un  très  utile  pèlerinage  au  ciel  et  en  enfer,  pièce  du 
docteur  Klein,  d'Esslingen  (1570).  Eve,  la  mère  du  genre  humain, 
récite   le  prologue.   Sa  tête  est  ornée  d'une  couronne   d'or  ;    elle 

'  Schauspiele  des  Herzogs  Heinrich  Julius,  n»  3,  7,  11. 
-  Voyez-en  le  titre  complet  dans  Goedeke,  t.  II,  p.  387. 
^  Actus  tertius.  Scena  secunda. 

*  Ayrer,  t.  I,  p.  474,  517,  et  t.  II,  p.  1233, 1234  et  suiv. 
'  Voy.  le  passage  cité  plus  haut,  p.  310,  note  1. 

•  Voy.  plus  haut,  p.  122  et  suiv. 
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explique  aux  spectateurs  que,  sachant  le  Jugement  dernier  tout 
proche,  elle  a  tenu  à  descendre  du  ciel  pour  assister  à  cette  gran- 
diose tragédie;  elle  revient  «  d'un  voyage  dans  Tabîme  brûlant  de 
l'enfer;  elle  en  a  vu  toutes  les  horreurs,  elle  a  assisté  aux  tortures 
et  aux  supplices  des  damnés,  et  elle  veut  que  les  habitants  de  la 
terre  soient  instruits  des  châtiments  réservés  aux  pécheurs  de  toute 
condition  ».  «  A  ceux  qui  ont  violé  le  second  commandement,  »  dit- 
elle,  «  on  arrache  la  langue;  cela  me  faisait  horreur  et  pitié,  car  les 
malheureux  poussaient  d'horribles  hurlements,  comme  des  bœufs 
ou  des  animaux  furieux,  échappés  au  couteau  du  boucher.  » 

«  Les  orgueilleux  sont  couverts  de  soufre  brûlant  et  d'ordures  de 
démons.  Les  bavards  sont  traînés  çà  et  là  sur  la  claie;  on  les  arrose 
de  poix  brûlante.  Des  milliers  de  damnés  sont  frottés  avec  des 
cailloux  pointus  ou  bien  avec  des  immondices;  ils  grincent  des 
dents;  j'en  avais  grande  compassion.  » 

«t  Ceux  que  tu  vois  ici,  »  lui  avait  expliqué  le  diable,  «  ce  sont  les 
paysans  de  la  récente  guerre.  Leur  révolte,  suscitée  par  lenvie,  la 
jalousie,  la  haine  des  autorités,  leur  a  valu  ce  traitement.  » 

Eve  fait  un  horrible  portrait  de  Lucifer  :  «  C'est  un  gigantesque 
dragon;  il  a  plus  de  cent  mille  mains,  »  dit-elle.  «  Chacune  de  ses 
mains  a  cent  aunes  de  long;  il  est  attaché  à  de  lourdes  chaînes.  Il  est 
étendu  sur  un  gril  de  fer,  au  centre  de  l'enfer  ;  tout  autour,  un  grand 
feu  lance  d'énormes  flammes  qui  s'élancent  de  tous  côtés,  car  ce  feu 
est  attisé  par  une  quantité  de  démons.  Le  diable,  dans  sa  rage, 
s'efforce  de  saisir,  de  happer  les  damnés  au  passage;  dès  qu'il  les 
tient,  il  les  déchire  en  mille  pièces!  Que  Dieu  nous  soit  en  aide!  Ohf 
comme  leurs  cris  sont  horribles  à  entendre  !  Ensuite  il  en  rapproche 
de  nouveau  les  morceaux  avec  ses  griffes,  pour  les  redéchirer  dans 
sa  fureur.  Écoutez-moi,  chers  chrétiens,  oh!  mettez-vous  en  garde  '  !  » 

Le  prédicant  Thomas  Birck  voulait«  quavec  l'enfer  et  les  démons 
fussent  aussi  représentées  «  les  fiancées  du  diable»,  cest-à-dire  les 
sorcières  » .  Préoccupé  de  cette  idée,  il  composa  le  Miroir  des  sorcières, 
«  tragédie  très  belle  et  bien  agencée,  »  quil  édita  en  1600  ^  pour 

'  Voy.  dans  Scheible  (Schaljahr)  le  premier  acte  de  la  pièce,  dans  les  2«,  4« 
et  5«  volumes.  Voy.  en  particulier  t.  II,  p.  67,  78,  80,  568;  t.  IV,  p.  173,  420-433,  et 
t.  V.p.  107-108,289-290. 

ä  Hexenspiegel,  ein  überans  schone  und  loolgegründete  Tragédie,  darimen  augen- 
scheinlich zu  sehen,  ivas  von  Unholden,  Zauberern  zu  halten  sei,  ob  sie  können 
voiUern,  im  Lufl  fahren,  nächtliche  Zusammenkunft,  Gastungen  und  Tantz  hallen 
mit  dem  Teufel  der  Balschaffl  pflegen  und  Kinder  zeugen,  etc.  Tubingen,  1600.  Le 
titre  porte  que  le  livre  a  paru  «  avecla  gracieuse  autorisation  du  duc  »,  Frédéric  de 
Wurtemberg.  Mais  lorsque  neuf  feuilles  d'impression  en  eurent  été  répandues 
à  mille  exemplaires,  l'impression  fut  arrêtée  par  ordre  du  duc  (Frédéric)  et  l'au- 
teur condamné  à  payer  30  florins  d'amende  à  l'imprimeur  Georges  Gruppenbach 
(Voy.  Holstein,  p.  271).  tin  exemplaire,  conservé  à  la  bibliothèque  royale  de  Stutt- 
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le  bénéfice  de  tous  les  pieux  chrétiens,  afin  que  l'engeance  des  sor- 
cières fût  connue  et  que  leurs  forfaits  parussent  au  grand  jour. 

Quatre  diables  et  six  sorcières  ont  des  rôles  dans  cette  pièce.  On 
y  entendait  en  outre  un  certain  nombre  «  dorateurs  »,  s'entretenant 
ensemble  des  sorcières  qui  font  le  beau  et  le  mauvais  temps,  qui 
voyagent,  ou  qui  ont  des  commerces  amoureux  avec  le  diable;  ils 
parlent  aussi  des  paroles  magiques  et  des  signes  diaboliques  des  sor- 
cières, des  incubes  et  des  goitreux,  des  métamorphoses  des  sorcières 
en  créatures  sans  raison,  et  de  beaucoup  d'autres  sujets  semblables, 
toujours  avec  de  nombreuses  citations,  empruntées  aux  théologiens 
les  plus  écoutés,  surtout  à  Luther,  qui  a  tant  écrit  sur  les  maléfices 
des  sorciers  et  qui  leur  attribuait  ses  maladies'.  Vingt-quatre  con- 
seillers, trois  avocats,  un  curé,  deux  bourreaux,  un  valet  de  bour- 
reau, trois  clowns,  un  magicien,  un  ange,  enfin  la  Mort,  étaient 
tour  à  tour  entendus.  «  En  abrégeant  beaucoup  de  passages,  en  se 
bornant  aux  récits  les  plus  saillants,  on  pourrait  aisément,  »  dit  fau- 
teur, «  faire  jouer  la  pièce  en  moins  de  trois  heures,  et  le  reste 
pourrait  être  lu  avec  profit  à  la  maison.  »  Birck  rapporte  entre 
autres  choses  le  voyage  aérien  de  deux  sorcières  et  les  tours  pen- 
dables que  leur  jouent  deux  démons.  Le  prologue  dit  : 

«  Tout  à  coup  paraît  le  monstre  Ohalibana,  monté  sur  un  chameau; 
il  parle  à  haute  et  intelligible  voix.  Le  chameau  remue  sa  houppe  et 
fait  aller  sa  tête  à  gauche  et  adroite.  La  sorcière  lui  montre  un  enfant 
métamorphosé  en  chat;  on  peut  très  bien  voir  Tanimal  sautant 
tout  autour  d'eux.  » 

Suivent  plusieurs  procès  de  sorciers;  lun  deux  avoue  plus  d'un 
forfait  pendant  la  torture. 

Il  se  montre  pourtant  arrogant  et  ne  témoigne  ni  repentir  ni 
pénitence.  On  l'enferme  dans  une  tour.  Un  démon  survient,  met  le 
pied  sur  lui  et  l'écrase  comme  un  ver. 

Son  corps  n'en  est  pas  moine  brûlé  sur  le  bûcher.  Une  sorcière  est 
capturée;  mais  pendant  la  torture  elle  ne  veut  rien  avouer. 

Elle  supporte  les  tourments  avec  intrépidité,  et  telle  est  sa  malice 
qu'en  la  fouillant  on  a  trouvé  sur  elle,  bien  dissimulé,  un  par- 
chemin diabolique  qu'elle  tenait  caché  dans  son  corset.  Aussitôt  qu'on 

gart,  se  termine  (p.  72)  par  le  résumé  de  la  scène  m  de  l'acte  II  :  «  Quatre  personnes 
s'entretiennent  des  voyages  aériens  des  sorciers  et  rapportent  d'extraordinaires 
aventures;  elles  parlent  aussi  de  diverses  apparitions  d'anges  gardiens.  Elles 
arrivent  à  conclure  que,  bien  que  quelques  personnes  aient  fait  réellement  des 
voyages  à  travers  les  airs,  cette  faculté  n'est  point  commune  à  tous  les  sorciers, 
comme  ils  ont  coutume  de  s'en  vanter,  et  qu'en  général  ils  ne  peuvent  voler 
que  dans  l'étroit  petit  espace  qu'il  est  donné  au  corps  humain  de  franchir;  elles 
pensent  que  tout  ce  qu'on  raconte  en  dehors  de  là  n'est  qu'illusion  et  prestige 
diabolique.  » 

'  Hexenspiegel,  p.  26  et  suiv.,  67-68. 
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le  lui  a  pris,  elle  avoue  beaucoup  de  crimes  détestables,  entre  autres 
des  meurtres  denfants;  elle  a  avoué  aussi  sans  hésitation  ni  subter- 
fuge qu'elle  a  signé  de  son  sang  un  pacte  avec  le  diable  et  qu'elle 
s'est  vouée  par  serment  à  l'éternel  brasier. 

Lorsque,  après  l'enquête,  la  véracité  de  ses  aveux  est  établie,  son 
arrêt  est  prononcé.  Il  porte  :  «  Elle  sera  brûlée  vive  aujourd'hui 
même,  avec  l'homme  qui  est  enchaîné  à  côté  d'elle  et  lié  à  la 
colonne.  » 

Un  pasteur  exhorte  la  malheureuse  à  la  pénitence;  elle  demande 
le  sacrement.  Ensuite  le  bourreau  la  conduit  au  repas  du  condamné 
et  fait  tranquillement  préparer  le  bûcher.  «  Pendant  ce  temps,  deux 
clowns  se  livrent  à  toutes  sortes  de  gambades  et  de  gaudrioles  avec 
les  aides  du  bourreau.  » 

»  Ils  parlent  de  beaucoup  de  graves  et  importantes  questions,  » 
dit  le  livret;  «  quiconque  les  écoute  rit  jusqu'à  en  crever.  » 

Sur  le  bûcher,  la  sorcière  est  très  abattue,  mais  le  pasteur  la  con- 
sole. Il  se  met  en  prières,  il  évoque  le  diable,  et  celui-ci  paraît;  le 
pasteur  l'oblige  à  reprendre  le  pacte  conclu  avec  la  sorcière;  Satan 
est  saisi  de  terreur. 

L'ange  Uriel  est  envoyé  du  ciel,  il  met  le  démon  en  fuite  et  Satan 
disparaît  en  un  clin  d'œil,  comme  un  singe. 

La  pauvre  femme  «  est  entièrement  réconfortée  »  et  marche  à  la 
mort  en  témoignant  un  vif  repentir  '. 

Outre  «  la  joie  non  pareille  »  que  lui  faisaient  éprouver  les  diables 
et  les  diableries,  le  peuple  de  la  fin  du  seizième  siècle  trouvait  un 
plaisir  encore  plus  dépravé  dans  les  représentations  données  par  les 
troupes  de  comédiens  étrangers  qui  vinrent  à  cette  époque  s'établir 
dans  plusieurs  villes  d'Allemagne.  On  les  désignait  généralement 
sous  le  nom  de  «  comédiens  anglais  »,  bien  que  des  troupes  françaises 
et  italiennes  contribuassent  aussi  au  divertissement  populaire. 

Ces  comédiens  se  souciaient  peu  de  religion,  encore  moins  de 
disputes  théologiques.  Ils  ne  représentaient  en  général  que  des 
pièces  purement  profanes,  et  beaucoup  de  poètes  allemands  les  sui- 
virent dans  cette  voie. 


'  On  peut  se  rendre  compte,  en  lisant  le  livre  de  Wrigh  sur  la  sorcellerie,  du 
rôle  important  que  jouait  la  croyance  aux  sorciers  dans  la  littérature  dramatique 
anglaise  sous  les  règnes  d'Elisabeth  et  de  Jacques  I".  Voy.  Wrigh,  Sorcery,  t.  I, 
p.  286-296,  cité  par  Lecky,  t.  I,  p.  82,  note  1. 
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LES    COMÉDIENS    ANGLAIS 


En  Allemagne,  Hans  Sachs  fut,  au  seizième  siècle,  le  plus  fécond 
pourvoyeur  du  théâtre  profane.  Il  a  écrit  plus  de  cent  tragédies, 
comédies  ou  pièces  comiques,  tirées  de  la  mythologie,  de  l'histoire, 
de  la  légende  ou  du  roman,  sans  compter  un  grand  nombre  de  mora- 
lités et  de  farces.  Par  linfmie  diversité  des  sujets,  il  rappelle  Lope  de 
Vega  et  Calderon,  mais  sous  tous  les  autres  rapports  il  ne  peut  être 
comparé  à  ces  grands  maîtres.  Quand  il  développe  un  sujet,  son 
point  de  vue  est  toujours  restreint.  C'est  une  nature  honnête,  mais 
essentiellement  médiocre  et  dépourvue  de  tout  sens  poétique.  Il  ne 
s'élève  guère  plus  haut  que  les  ouvriers  que  fait  parler  Shakespeare 
dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été.  Comme  eux,  il  avertit  fréquemment  le 
public  de  nètre  pas  inquiet  pour  la  vie  des  acteurs,  «  car  tout  a  été 
si  bien  prévu  qu'aucun  accident  ne  peut  se  produire.  »  Dans  une 
comédie  où  Pallas  plaide  la  cause  de  la  vertu  et  Vénus  celle  de  la 
volupté,  le  héraut  de  Pallas  et  le  diable  échangent  de  vigoureux 
coups  de  poing,  Épicure  est  roué  de  coups  par  Satan,  Cacus^,  chargé 
d'exercer  une  haute  magistrature  sur  le  Parnasse^  lui  administre 
une  rude  correction  et  chante  ensuite  une  chanson  morale'.  Les 
dieux,  les  héros  et  les  héro'ines  de  l'antiquité,  les  Horaces  et  les 
Curiaces,  Jocaste,  Circé,  Ulysse,  Énée,  Cyrus,  Alexandre,  Romulus 
et  Rémus  ne  sont,  dans  les  rimes  de  Sachs,  que  des  ouvriers  et  des 
ouvrières  des  corporations  de  Nuremberg;  on  peut  en  dire  autant 
de  Siegfried,  de  Griselidis,  de  la  reine  de  France,  du  faux  maréchal, 
de  l'impératrice  persécutée  et  de  la  belle  Marina. 

Le  poète  rend  avec  fidélité  les  sentiments  honnêtes  et  purs  : 
amour  de  fiancés  ou  d'épouse,  amour  fidèle,  amour  paternel  ou  filial, 
patience,  obéissance,  confiance  en  Dieu;  mais  c'est  presque  toujours 
dans  le  même  style  plat  et  terre  à  terre.  Tout  ce  que  son  sujet  ren- 
ferme d'héroïque,  de  vraiment  tragique,  d'émouvant,  de  profond,  le 

'  Voy.  Devrie.nt,  t.  I,  p.  101-106;  Holstein,  p.  70  à  72.  Yoy.  L.  Lier,  Studien 
xur  Gesch.  des  Niireviberger  Fastnachlspiels  I,  Nuremberg,  1889.  Voy.  p.  37  et 
8uiv. 
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dépasse  et  reste  inexprimé.  Avec  une  prédilection  marquée,  il 
s'attache  à  peindre  la  vie  de  tous  les  jours,  dont  il  saisit  à  merveille 
les  côtés  comiques.  Dans  ses  comédies  de  carnaval,  il  est  tout  à  fait 
sur  son  terrain.  Lorsqu'il  critique  les  mœurs  du  siècle  et  sïnspire 
du  spectacle  qu'il  a  sous  les  yeux,  son  observation  est  pénétrante 
et  même  assez  fréquemment  spirituelle.  Là  aussi,  comme  dans  ses 
pièces  sérieuses,  domine  toujours  la  morale  d'un  honnête  homme  et 
d'un  homme  de  bon  sens.  Il  raille  les  folies  du  siècle,  sans  épargner 
aucune  condition,  et  flétrit  impitoyablement  les  vices.  Malheureuse- 
ment, son  langage  est  souvent  d'une  crudité  déplaisante,  ou  bien  il 
tombe  dans  un  genre  burlesque  et  bas. 

Aucun  des  imitateurs  de  Sachs  n'a  égalé  sa  prodigieuse  fécondité, 
aucun  n'a  obtenu  plus  que  lui  l'applaudissement  de  ses  contempo- 
rains. Quant  à  la  fertilité  du  talent,  Jacques  Ayrer,  procureur  de 
Nuremberg  (tl605),  est  l'auteur  contemporain  qui  l'approche  de  plus 
près.  La  plupart  de  ses  nombreux  opéras  ont  été  composés  en  un 
jour.  La  tragédie  de  Lazare,  qui  a  plus  de  2,000  vers,  fut  achevée 
en  neuf  jours  '.  Ayrer,  comme  Sachs,  cherche  à  développer  dans  ses 
pièces  un  principe  de  morale;  mais  la  simplicité,  l'honnête  bon  sens 
de  Sachs  lui  font  défaut.  Ses  comédies  de  carnaval  n'ont  point  de 
gaieté,  d'humour  populaire,  et  dégénèrent  vite  en  licence  vulgaire. 
Il  cherche  à  flatter  son  public  par  des  artifices  grossiers,  par  l'appa- 
rition de  géants  ou  de  nains,  de  sauvages,  de  dragons  vomissant 
des  flammes,  par  une  musique  étourdissante,  des  scènes  de  magie, 
de  meurtre,  de  potence  ou  de  pugilat'^. 

Même  dans  un  grand  nombre  de  pièces  sérieuses  et  morales  se 
retrouvent  les  goûts  et  les  tendances  de  l'époque  ^  Dans  la  comédie 
du  Mauvais  Joueui\  de  Thomas  Birck,  les  compagnons  de  Barrabas 
(le  joueur)  font  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  coups  si  bien  assénés 
qu'il  pense  en  perdre  la  vie.  Gomme  on  lui  a  volé  ses  habits,  il  est 
réduit  à  dérober  un  pourpoint  ;  il  est  conduit  en  prison  et  mis  à  la 
question.  Le  bailli  Félix  fait  chercher  le  bourreau  : 

«  Lysia,  hàte-toi  !  cours  chercher  le  bourreau,  dis-lui  de  se  hâter 
et  de  prendre  avec  lui  les  cordes,  les  chevalets,  les  pinces  !  » 

'  Gervinus,  t.  III,  p.  116. 

«  Voy.  Devrient,  t.  I,  p.  156-158.  Gervinus  (t.  III,  p.  1J7)  dit  :  «  Si  l'on  veut  se 
faire  une  idée  juste  de  la  grande  supériorité  d'Hans  Sachs  sur  les  auteurs  drama- 
tiques de  son  temps,  il  suffira  de  comparer  ses  pièces  de  carnaval  à  celles  d'Ayrer. 
Certes  on  trouve  dans  le  répertoire  de  l'honnête  cordonnier  plus  d'une  farce 
grossière,  mais  aussi  beaucoup  d'autres  qui,  par  le  bon  sens,  la  moralité  du 
sujet,  vont  bien  au  delà  d'une  simple  arlequinade.  Le  répertoire  d'Ayrer,  au  con- 
traire, ne  se  compose  presque  exclusivement  que  de  grossières  fact'ties  sur  le  ma- 
riage ;  ses  meilleures  plaisanteries  sont  ordurières.  «  Le  style  est  généralement 
sans  vigueur  et  sans  originalité  »  (Tieck,  t.  I,  p.  xxi). 

»  Voy.  plus  haut,  p.  302. 
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Le  bailli  fait  venir  des  musiciens  : 

«  Car^  sans  doute,  le  pauvre  diable  va  hurler,  se  débattre,  sup- 
plier, et  tout  le  monde  n'entend  pas  cela  volontiers  !  » 

Barrabas  confesse  tous  ses  méfaits;  il  est  condamné  à  être  pendu; 
le  juge  fait  dresser  immédiatement  la  potence;  le  bourreau  veut  y 
suspendre  le  condamné  ;  mais  il  s'y  prend  si  maladroitement  qu'il  le 
laisse  tomber,  sur  quoi  le  bailli  s'écrie  : 

«  Holà  I  maraud  I  ne  sais-tu  plus  ton  métier?  Ne  vois-tu  pas  que  ton 
voleur  est  par  terre?  Allons,  lance  sur  lui  une  grêle  de  pierres  jus- 
qu'à ce  qu'il  crève,  et  fais-lui  vite  son  affaire!  Sans  cela,  gare  à  toi! 
Par  Dieu!  le  dial)le  se  met  de  la  partie,  le  voilà  qui  escamote  déjà 
le  larron  dans  l'enfer!  Bon!  c'est  le  salaire  qu'il  méritait!  A  de  tels 
garnements  convient  une  telle  récompense  '  !  » 

Thomas  Birck,  dans  le  Miroir  des  époux,  «  très  divertissante  et  ins- 
tructive comédie  sur  le  mariage,  »  n'a  pas  recours,  pour  plaire  au 
public,  à  ces  scènes  sensationnelles;  en  revanche  sa  longue  et  fasti- 
dieuse pièce  (250  feuilles  d'impression)  est  d'un  mortel  ennui.  Georges 
Miller,  professeur  de  théologie  diéna,  la  qualifie  cependant  de  «  noble 
et  de  très  utile  ».  et  l'appelle  «  une  belle  fleur  d'art  ».  Le  professeur 
Martin  Kraus,  de  Tubingue,  en  fait  aussi  l'éloge  en  des  vers  qui 
s'harmonisent  à  merveille  avec  le  style  plat  et  vulgaire  de  Birck.  «  Le 
Miroir  des  époux,  »  dit-il,  «  devrait  être  consulté  par  tout  le  monde, 
car  ce  qui  fait  l'honneur  des  parents  et  des  enfants  est  ici  sagement 
et  agréablement  présenté.  Il  est  bon  d'habituer  les  enfants  aux 
mœurs  honnêtes,  de  les  enrichir  de  connaissances  utiles,  cela  donne 
une  bonne  conscience,  un  vaillant  courage.  On  n'est  point  un  lour- 
daud rustique,  un  porcher  mal  appris,  on  mérite  l'éloge  des  honnêtes 
gens.  » 

Birck  prodigue  les  informations  utiles,  donne  des  renseignements 
variés  et  précis  sur  les  revendeuses  du  marché,  les  bohémiennes,  le 
plaisir  de  boire,  la  danse,  les  marchands  et  les  colporteurs,  les  auber- 
gistes et  les  traiteurs.  Il  conseille  les  bouchers,  les  vignerons,  et 
trouve  moyen  d'intercaler  dans  sa  pièce  l'amusante  histoire  de  deux 
joueurs  de  dés  dupés  par  le  diable  -. 

'Acte  II,  se.  1  et  ii. 

*  Tubingau,  1598.  Voy.  Goeoeke,  Grundriss ,  t.  II,  p.  387.  Quant  au  fécond 
dramaliste  didactique  Rodolphe  Bellinkhaus,  cordonnier  d'Osnabriick,  né  en  1567, 
Gœdeke  (t.  H,  p.  398,  n"  631)  a  pris  sa  défense  contre  Liciitenberg  (dans  le 
Deutsche  Museum,  1779,  t.  Il,  p.  14.5-146);  toutefois  ce  que  Lichtenberg  (p.  148)  dit 
au  sujet  de  cette  «  b  lie  comédie  »  n'en  donne  pas  une  idée  avantageuse,  et  quant 
à  la  comédie  de  Donatus,  elle  est  tout  à  fait  ridicule.  A  propos  des  trente-six 
comédies  spirituelles  du  poète,  Gerviuus  dit  (t.  III,  p.  100)  :  «  Nous  n'en  connais- 
sons que  vingt,  mais  toutes  sont  si  arides,  si  rudes,  si  sombres,  si  confuses,  si 
remplies  de  personnages  fantastiques,  qu'en  les  parcourant  on  comprend  aisément 
l'immense  succès  obtenu  par  l'amusant  théâtre  des  acteurs  anglais.  » 
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II 


Les  comédies  qui  retracent  la  vie  scolaire  et  les  mœurs  des  étu- 
diants sont  dun  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la 
civilisation.  On  se  plaignait  alors  partout  de  l'impiété  de  la  jeunesse 
et  de  son  insubordination;  mais  le  théâtre  de  ce  temps  prête  une 
particulière  éloquence  à  cette  lamentation  générale.  Dans  le  Diable 
scolaire,  de  Martin  Hayneccius,  «  comédie  chrétienne  agréable  et 
utile  »  (1603)  \  l'auteur  se  plaint  amèrement  (et  il  en  parle  par  expé- 
rience) des  êtres  féroces  et  dépravés  qui  peuplent  les  écoles.  «  Le 
monde  est  une  écurie  remplie  de  brutes  répugnantes,  »  s"écrie-t-il. 
«  quiconque  veut  s'en  faire  le  berger  sera  bientôt  dévoré.  »  «  Mener 
la  vie  d'instituteur,  nettoyer  l'écurie  d'Augias,ou,  comme  Sénèque  la 
nomme,  le  cloaque  d'Augias,un  Hercule  seul  le  peut  faire  ;  car,  pour 
cette  tâche,  il  ne  suffit  pas  d'être  instruit  et  beau  parleur,  il  faut 
encore  avoir  des  bras  robustes  et  beaucoup  de  courage;  de  plus, 
l'instituteur  aura  souvent  à  souffrir  de  l'insalubrité  de  l'étable,  au 
grand  détriment  de  sa  santé.  »  «■  Ceux  qui  abondent  en  belles  phrases 
ignorent  tout  cela;  mais  ceux  qui,  durant  toute  leur  vie,  ont  travaillé 
dans  ce  cloaque  ont  souffert,  vous  pouvez  m'en  croire,  beaucoup 
plus  que  Tyte,  Sisyphe.  Tantale,  les  filles  de  Danaiis  et  tant  d'autres 
infortunés  dont  les  poètes  nous  ont  raconté  les  supplices.  C'est 
pourquoi  je  maintiens  que  pour  ce  travail  il  faut  un  Hercule.  »  Pour 
se  donner  à  cette  tâche,  surtout  pour  s'y  maintenir,  il  faut  des  êtres 
à  part,  que  Dieu  seul  peut  douer  de  l'abnégation  nécessaire;  encore 
est-il  peu  d'instituteurs  qui  soient  capables  d'y  persévérer  long- 
temps; et  si  sur  cinquante  ou  cent  un  seul  y  demeure  toute  sa  vie, 
il  faut  qu'il  confesse  que  Dieu  Ta  singulièrement  soutenu  et  Ta  mis 
au-dessus  de  son  propre  vouloir  et  de  ses  répugnances  person- 
nelles -.  Jésus-Christ,  «  selon  sa  nature  humaine,  patron  et  curateur 
des  écoles,  »  paraît  sur  la  scène  à  la  fin  de  la  pièce;  il  s'indigne  de 
tout  ce  qui  se  passe  et  de  l'impiété  universelle  : 

«■  Y  a-t-il,  dans  ce  pays,  quelqu'un  qui  fasse  plus  de  cas  de  ma 
parole  que  d'une  grimace  de  singe?  Personne,  maintenant,  ne  prend 
les  choses  au  sérieux,  la  sagesse  est  introuvable.  Qui  ne  s'effrayerait 
de  la  corruption  de  ce  siècle?  Où  est  la  vérité?  Partout  on  respire 
un  air  empesté!  La  parole  de  Dieu?  Qu'est-ce  que  cette  parole? 
Parole  ici,  parole  là,  disent-ils,  peu  nous  importe  !  Au  lieu  que  le 

•  Acte  II,  scènes  i  et  ii. 
^  Préface,  feuille  B'  et  euiv. 
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pouvoir,  les  honneurs,  la  richesse,  tout  le  monde  les  recherche.  » 

Saint  Paul  répond  : 

«  Hélas!  Seigneur,  il  me  semble,  quand  je  regarde  autour  de  moi, 
que  ce  que  vous  avez  prédit  autrefois  sur  la  désolation  qui  viendrait 
dans  les  derniers  temps  commence  à  se  réaliser  ' .  » 

Georges  Mauritius,  recteur  de  Wittenberg,  plus  tard  instituteur  à 
Nuremberg,  dans  une  comédie  intitulée  :  la  Vie  scolaire  (1606),  donne 
des  détails  vraiment  lamentables  sur  les  mœurs  des  écoliers  et  sur 
l'intolérable  existence  des  maîtres.  Dès  la  première  scène,  l'instituteur 
Christian  s'écrie  : 

«  Malheureux  que  je  suis!  Qui  n'aurait  pitié  de  moi?  Je  suis  ac- 
cablé de  travail  et  de  soucis!  Je  n'ai  de  repos  ni  jour  ni  nuit,  et  de 
toutes  mes  peines,  on  ne  me  sait  aucun  gré  !  Ne  pensez  pas  qu'il  y 
ait  sur  la  terre  un  homme  plus  à  plaindre  que  moi,  noyé  dans  de 
plus  grandes  angoisses  !  Je  succombe  sous  un  fardeau  si  lourd  qu'il 
épuise  mes  forces.  Chaque  fois  qu'on  m'amène  un  enfant,  de  nou- 
velles tribulations,  de  nouveaux  soucis  pleuvent  sur  moi.  Et  dire  que 
tout  mon  labeur,  toute  mon  énergie,  je  les  dépense  pour  une  telle 
engeance!...  Allons,  il  faut  m'y  résigner,  je  serai  martyr!  Ma  santé 
s'altère  au  service  de  tous  ces  vauriens  grossiers,  rusés,  larrons  et 
menteurs!...  La  bonne  discipline  s'affaiblit  tous  les  jours  dans  le 
monde!  Il  n'est  que  trop  vrai,  la  jeunesse  est  complètement  per- 
vertie! » 

Le  pauvre  Christian  en  devient  presque  fou  : 

«  On  viendrait  plus  vite  à  bout  de  dompter  une  bête  sauvage  que 
ces  rudes  garnements  qui  n'en  font  qu'à  leur  tête  !  » 

Un  de  ces  «  garnements  »  nous  renseigne  sur  la  manière  dont  il 
s'est  vengé  d'un  gamin  de  son  âge  : 

«  Je  l'ai  violemment  frappé  au  visage,  je  l'ai  frotté  jusqu'à  lui 
faire  sauter  la  peau;  il  est  tombé  de  sa  chaise,  alors  j'ai  bu  tout 
son  vin  ;  puis  je  l'ai  saisi  par  le  cou,  et  je  l'ai  vigoureusement  secoué. . .  » 

Aussi  le  «  diable  d'école  »  est-il  très  satisfait  : 

«  Je  rends  la  vie  de  l'instituteur  si  amère,  »  dit-il,  «  qu'il  aimerait 
presque  mieux  vivre  aux  champs  comme  un  paysan,  garder  les 
bœufs  ou  les  cochons,  que  de  faire  l'école  -.  » 

Le  haut  enseignement,  au  dire  de  Mauritius,  était  en  pleine  déca- 
dence; on  avait  honte  d'étudier  : 

'  Acte  I,  scène  i. 

-  Eine  schone  Comœdia  von  dem  Schulwesen  (Loipsick,  1606,  f.  A.  7.  B-B-3  E.). 
On  prête  à  Sealiger,  le  grand  piiiiologue  du  siècle,  ce  sévère  jugement  sur  la  jeu- 
nesse de  ce  temps  :  «  Si  quelqu'un  vient  à  commettre  un  grand  crime,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  le  mettre  à  la  torture,  ou  dans  une  maison  de  correction  ;  qu'on 
Itii  donne  des  enfants  à  élever.  Ce  serait  le  plus  rude  châtiment  qu'on  puisse  lui 
imposer  (Losecke,  p.  238). 
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«  Les  lettres  et  les  sciences  dépérissent.  La  mode,  en  ce  moment, 
c'est  de  les  avilir,  de  les  railler,  de  les  bafouer.  Est-il  rien  de  plus 
méprisé  que  les  beaux-arts?  Non,  il  n'est  pas  possible  que  cela  dure 
longtemps  !  Si  un  tel  état  de  choses  continue,  si  Ion  n'y  met  ordre, 
je  le  dis  hardiment,  la  barbarie  est  à  notre  porte  '  !  » 

Albert  Wichgrew,  de  Hambourg,  dans  un  drame  latin  intitulé  :  Cor- 
nelius relegatus,  représenté  en  1600  par  les  étudiants  de    Rostock, 
nous  a  laissé  un  tableau  fidèle  de  la  vie  universitaire  à  cette  époque. 
Ce  drame,  «  sur  les  instantes  sollicitations  d'un  grand  nombre  de 
personnes,    »  fut  traduit  en  allemand  par  Jean  Sommer,   pasteur 
d'Osterweddingen.  Le  traducteur,  dans  sa  préface,  dit  qu'il  n'avait 
pas  été  sans  se  faire  certains  scrupules  au  sujet  de  ce  travail,  crai- 
gnant que  la  condition  d'étudiant,  à  cause  des  mœurs  qui  y  sont 
dépeintes,  ne  fût  avilie  aux  yeux  des  ignorants  ou  des  malinten- 
tionnés.  «  Mais  d'autres  motifs  m'ont  décidé  à  l'entreprendre,  « 
ajoute-t-il,  «  en  particulier  la  ruine  de  la  discipline  scolaire  dont 
nous   sommes  tous  témoins.    Actuellement,    la  peste  cornélienne 
nous  envahit  comme  une  inondation,  et  presque  tous  les  efforts  et 
les  obstacles  qu'on  lui  oppose  sont  perdus  et  inutiles.  Non  seulement 
dans  les  villes,  mais  dans  les  académies,  on  parle  du  fléau,  on  en 
gémit;  car  dès  que  dame  Indulgence  est  accordée  aux  écoliers,  ils 
prennent  des  cornes  sans  se  gêner,  et  de  veaux  deviennent  tau- 
reaux. Aussi  Wischgrew  a-t-il  fait  œuvre  pie  en  retraçant  leur  vie  de 
bacchantes  et  de  pourceaux.  Quelques-uns  pourront  se  regarder 
dans  ce  miroir  et  réfléchir  aux  conséquences  de  leurs  désordres. 
Une  fois  par  an,  les  Romains  avaient  coutume  de  montrer  à  leurs 
enfants  des  esclaves  abrutis  par  livresse,  afin  de  leur  inspirer  l'hor- 
reur de  l'ivrognerie.  A  leur  exemple,  je  mets  sous  les  yeux  de  notre 
jeunesse  la  conduite  honteuse  de  ce  Cornélius,  sa  passion  pour  le 
jeu,  sa  vie  dévergondée,  ses  galanteries,  son  jeune  favori  Corné- 
liolo.  Si  j'expose  ces  turpitudes  sur  la  place  publique,  ce  n'est  pas 
afin  que  les  jeunes  gens  sortis  des  écoles  de  leur  pays  pour  aller  à 
l'Université  se  croient  le  droit,  le  privilège,  la  liberté  de  se  livrer 
à  la  débauche,  au  jeu,  à  la  paillardise,  au  dévergondage;  mais  afin 
qu'ils  se  gardent  avec  le  plus  grand  soin  de  ces  vices  du  jour;  » 
«  c'est  encore  afin  que  les  parents,  trop  insouciants  et  trop  aveugles, 
entendent  mes  rudes  avertissements  (je  ne  m'adresse  pas  à  ces  vieux 
fous  qui  sont  les  premiers  à  tailler  des  marottes  pour  leurs  fils); 
afin,  dis-je,  que  leurs  enfants  devenant,  par  la  bénédiction  de  Dieu, 
pères  et  mères  à  leur  tour,  nélèvent  pas  leurs  fils  à  leur  propre 
image  et  ressemblance;  qu'ils  ne  les  habituent  pas  à  porter  les 

'  Comodia  von  den   Weisen  aus   dem  Margenlande,  Leipsick,  1606,  F.   A.  3-4. 
VI.  21 
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longs  cheveux  bouclés,  les  larges  hauts-de-chausse  français^  à 
prendre  les  nouvelles  manières  et  les  parures  cornéliennes  des 
jeunes  blondins;  afin  qu'ils  ne  se  mirent  pas  eux-mêmes  dans  leurs 
enfants^  comme  font  les  vieux  singes  avec  leurs  petits.  La  postérité 
fera  lamère  expérience  des  fruits  d'une  telle  éducation,  si  Dieu  ne 
pardonne  à  cette  génération  et  n'accorde  une  trêve  à  ce  monde 
pervers  ' .  » 

La  pièce  est  précédée  dune  gravure  qui  donne  un  premier  aperçu 
des  mœurs  universitaires.  Cornélius  est  assis  près  dune  table,  dans 
sa  chambre;  il  paraît  soucieux;  sa  tête  est  appuyée  sur  sa  main;  sur 
le  sol,  on  voit  éparpillés  des  chopes,  des  cartes,  des  dés,  des  ra- 
pières; un  petit  enfant  dort  dans  un  berceau;  une  servante  se  pré- 
sente, portant  un  second  marmot;  le  poêle  est  brisé;  une  guitare 
pend  à  la  muraille;  un  huissier,  assis  devant  une  table,  prépare  un 
rapport  pour  le  recteur  *. 

Au  premier  acte,  le  père  de  Cornélius  donne  à  son  fds.  sur  le  point 
de  partir  pour  l'Université  de  Wittenberg,  les  plus  sages  conseils. 
»  J'ai  entendu  parler  de  la  vie  qu'on  mène  là-bas,  »  lui  dit-il;  «  le  vice 
y  est  en  honneur;  les  étudiants  ne  font  rien,  passent  le  temps  dans 
les  plaisirs;  ils  boivent  beaucoup,  étudient  peu,  ferraillent  à  propos 
de  rien  et  vont  voir  les  fuies.  » 

Cornélius  resté  seul  décrit  la  vie  qu'il  se  propose  de  mener  à 
l'Université,  et  qu'en  réalité  il  mène  déjà  depuis  longtemps  avec  ses 
compagnons  de  plaisir.  «  Aussitôt  que  je  serai  arrivé,  »  dit-il,  «  dès 
que  j'aurai  pris  mes  inscriptions,  j'inviterai  à  ma  table  tous  ceux  de 
mon  pays.  J'entends  me  livrer  sans  contrainte  à  la  débauche,  au  jeu, 
je  veux  que  tout  marche  à  ma  guise  !  S'il  m'arrive  de  faire  des  dettes, 
il  y  a  de  bons  remèdes  pour  cette  maladie  :  j'inventerai  mille  men- 
songes, mon  père  les  croira,  il  faudra  bien  qu'il  m'envoie  de  l'argent 
pour  les  payer  et  je  pourrai  continuer  à  m'amuser  à  cœur  joie. 

'  Cornelius  relegatus,  eine  neue  lustige  Comödia,  etc.  (Magdebourg,  1605).  Voy. 
GcEüEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  371 ,  n»  220''.  Pour  plus  de  détails  sur  cette  pièce,  voyez 
ScH.MiuT,  Komödien  vom  Studentenleben  aus  dem  sechzehnten  und  Siebzehnten  Jahr- 
hundert (Leipsick,  188U).  p.  lü-16.  Voici  «  l'argument  «  de  la  pièce  :  «  Cornélius 
prend  en  horreur  la  vie  d'écolier;  il  est  las  de  la  discipline  et  de  l'étroite  surveil- 
lance à  laquelle  il  est  soumis;  il  prie  son  père  de  le  laisser  partir  pour  Witten- 
berg, sous  prétexte  d'y  étudier.  Ses  parents  y  consentent;  aussitôt  il  s'élance  chez 
sa  maîtresse  et  lui  annonce  son  départ  pour  l'Université.  Elle  lui  fait  quelques 
petits  présents  ;  des  mouclioirs,  une  bague,  de  l'argent.  Il  part,  et  commence  à 
jeter  sa  gourme.  «  «  Il  commande  un  grand  festin  ;  il  passe  sa  vie  dans  l'oisiveté, 
les  excès  de  table  et  les  folies  de  la  jeunesse.  Enfin,  ayant  contracté  beaucoup  de 
dettes,  il  est  arrêté,  emprisonné  et  tombe  dans  la  plus  profonde  détresse.  Il  re- 
vient chez  son  père,  rempli  de  remords,  sincèrement  repentant,  et  change  de  vie.  » 
Voyez  à  la  fin  de  la  pièce,  l'appendice  qui  a  pour  titre  :  Kurze  Beschreibung  des 
Cornelii  von  einem  Cornelianer  gedichtet. 

^  Voy.  E.  Schmidt,  p.  27. 


LA   VIE    DES    ÉTUDIANTS    D'APRÈS    LE    THÉÂTRE    DU    TEMPS      323 

Mais  pour  cette  fois,  assez  là-dessus!  Il  faut  que  j'aille  dire  adieu  à 
ma  maîtresse!  » 

Une  scène  d'orgie  débute  ainsi  : 

«  La  cloche  a  sonné,  elle  annonce  Theure  du  repas;  mais  depuis 
longtemps  le  tocsin  sonne  dans  mon  estomac,  mes  dents  ont  bonne 
envie  de  causer  avec  les  bécasses  !  J'attends  en  soupirant  le  moment 
de  vider  des  chopes  et  des  verres  !  » 

Dans  une  autre  scène,  un  des  étudiants  se  déclare  vaincu  à  la 
douzième  chope  de  bière.  Cornélius  s'en  étonne  : 

ï  Où  est  le  temps  où  tu  vidais  facilement  vingt  chopes  en  trois 
heures?  Es-tu  déjà  vieux  et  décrépit?  » 

L'autre,  qui  a  été  à  la  guerre,  atteste  qu'il  est  encore  plein  d'un 
mâle  courage  : 

ï  Je  puis  encore  passer  les  nuits  au  jeu,  paillarder,  me  soûler, 
casser  les  vitres,  briser  les  portes,  mettre  en  fuite  les  bonnes  gens, 
jouer  de  l'épée,  frapper,  pourfendre!  » 

Cornélius  et  deux  de  ses  amis  font  subir  un  véritable  assaut  à  la 
maison  du  cabaretier  Asmus.  L'officier  du  guet,  Hansius,  porte 
plainte  au  recteur  : 

«  Monsieur  le  recteur,  ils  étaient  trois,  ils  poussaient  de  grands 
cris  sur  la  place  du  marché,  à  l'heure  où  les  bonnes  gens  dorment 
paisiblement.  Ils  se  plantent  devant  la  maison  d'Asmus,  qui  a  épousé 
tout  récemment  une  toute  jeune  fille  :  ils  frappent,  ils  heurtent 
avec  violence,  ils  veulent  absolument  entrer.  Quand  ils  voient  que 
tout  leur  vacarme  ne  sert  à  rien,  ils  tirent  leurs  dagues,  ils  percent 
et  brisent  portes  et  fenêtres.  Les  voisins  accourent,  voient  de  quoi 
il  s'agit,  et  crient  au  secours  de  toutes  leurs  forces.  Je  fis  aussitôt 
signe  à  mes  gardes,  lesquels,  armés  de  mousquets  et  de  piques, 
attaquèrent  vigoureusement  ces  oiseaux  de  nuit.  L'un  d'eux  prit  la 
fuite,  les  deux  autres  tombèrent  sur  le  sol,  et  bien  vite,  comme  c'était 
notre  devoir,  nous  les  avons  conduits  en  prison.  » 

Sommés  de  comparaître  devant  le  recteur,  les  inculpés,  Cornélius 
et  Grillus,  nient  l'assaut  nocturne,  et  tous  deux  accablent  Hansius 
d'injures  en  présence  du  recteur  Magnificus  : 

CORNÉLIUS 

Que  le  diable  t'enlève,  gueule  de  mensonge!  Arrière,  ou  je  te 
passe  mon  épée  au  travers  du  corps  ! 

GRILLUS 

Et  moi  je  meurs  d'envie  de  te  passer  une  corde  autour  du 
cou,  ou  bien  de  t'enfermer  dans  des  latrines  d'où  tu  ne  sortirais  de 
ta  vie! 
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HANSIUS 

Oh!  doucement.  Je  me  soucie  aussi  peu  de  tes  paroles  que  du  babil 
de  la  servante  qui  nettoie,  chez  nous,  ces  latrines  !  Essaie  seulement 
de  me  toucher!  Tu  feras  connaissance  avec  mon  poing! 

Le  recteur  invite  les  mauvais  sujets  au  calme,  et  les  condamne  à 
30  florins  d'amende.  Ils  obtiennent  une  réduction,  mais  à  la  condition 
qu'ils  se  seront  acquittés  dans  un  délai  de  quinze  jours.  Peu  de 
temps  après,  Cornélius  comparaît  de  nouveau  devant  la  justice,  et  le 
recteur  informe  les  magistrats  de  ses  nouveaux  méfaits  :  Un  mar- 
chand a  porté  plainte  contre  lui.  Cornélius  Ta  frappé,  l'a  grièvement 
blessé,  parce  que  le  marchand  réclamait  son  dû.  Cela  se  passait 
publiquement,  sur  la  place  du  marché;  d'honnêtes  gens  ont  été 
témoins  du  fait,  et  déposent  contre  le  jeune  homme.  Ils  reprochent 
au  recteur  sa  trop  grande  patience,  son  indulgence  coupable,  sa  len- 
teur à  réprimer  le  mal. 

A  son  tour,  un  logeur  accuse  Cornélius  d'avoir  suborné  sa  fille. 
Tous  les  créanciers  du  jeune  prodigue  viennent  tour  à  tour  se 
plaindre  de  lui;  mais  Cornélius  n'en  est  nullement  déconcerté. 

«  Mes  chers  seigneurs,  »  dit-il,  «  il  me  semble,  en  mon  âme  et  cons- 
cience, que  tout  cela  n'est  pas  bien  grave  !  Il  est  bien  naturel  qu'un 
jeune  homme  fasse  la  cour  aux  filles,  qu'il  passe  la  nuit  à  jouer,  à 
faire  l'amour,  qu'il  emprunte  de  l'argent!  Cela  se  voit  tous  les 
jours!  » 

Les  expressions  qu'emploie  Lubentia,  la  fille  du  logeur,  pour  se 
plaindre  de  l'affront  quelle  a  subi,  ne  peuvent  être  reproduites  '. 

Parmi  les  auteurs  dramatiques  qui  ont  dépeint  avec  le  plus  de  réa- 
lisme les  mœurs  populaires  de  leur  temps,  citons  les  deux  poètes 
suisses  Nicolas  et   Rodolphe  Manuel.  La  comédie  de  carnaval  que 

'  Acte  I,  scène  m;  acte  IX,  scène  xi.  Un  demi-siècle  auparavant  (1549),  Chris- 
tophe Stymmel,  de  Fraucfort-sur-l'Oder,  dans  une  comédie  latine  intitulée  :  Die  Stu- 
denten, avait  tracé  un  tableau  analogue  des  moeurs  dissolues  des  étudiants.  A  propos 
d'une  de  ces  scènes  de  débauche  qui,  alors,  étaient  si  fréquentes,  un  étudiant 
donne  les  détails  suivants  :  «  Hier  soir,  jusqu'à  une  heure  du  matin,  nous  sommes 
restés  ensemble  à  boire  ;  nous  étions  tellement  ivres,  que  lorsque  nous  avons  voulu 
nous  en  aller,  nous  pouvions  à  peine  nous  tenir  debout,  nous  tombions  à  terre 
comme  des  épileptiques.  Nous  allâmes  sur  la  place  du  marciié  ;  nous  vîmes  venir 
à  nous  une  escouade  de  gens  armés.  Nous  les  repoussâmes  si  vigoureusement 
qu'ils  se  virent  forcés  de  battre  en  retraite;  beaucoup  furent  même  mortellement 
blessés  dans  la  bataille.  Bientôt,  attirés  par  le  bruit,  les  gardiens  de  la  ville, 
revêtus  d'armures  étincelantes,  fondirent  sur  nous.  Eux  aussi  furent  mis  en  fuite. 
Sur  ma  foi,  je  crus  mourir  de  rire  en  voyant  tourner  casaque  si  piteusement  ceux 
auxquels  est  confié  le  salut  de  la  ville  t  »  (Die  Studenten,  comédie  latine  de  Stym- 
mel, traduite  par  Meyer,  Studentica,  p.  77).  La  pièce  de  Stymmel  eut  tant  de 
succès  que  jusqu'en  1614  on  n'en  compte  pas  moins  de  treize  éditions.  Voy.  Gok- 
ÜEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  188,  n"27. 
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Nicolas  fît  représenter  en  1530  surpasse  toutes  les  autreo  en  gros- 
sièreté. 

Après  les  effroyables  brisements  d'images  qui  précédèrent^  à  Berne, 
l'établissement  de  la  nouvelle  doctrine,  Zwingle,  montant  en  chaire, 
avait  dit  au  peuple  assemblé  :  «  Nous  allons  faire  enlever  du  temple 
ces  monceaux  de  débris;  désormais  les  folles  dépenses  que  vous 
avez  faites  pour  des  idoles  profiteront  aux  vivantes  images  de  Dieu.  » 
Ouel  avait  été  le  résultat  moral  de  cette  brutale  destruction,  le 
théâtre  de  Manuel  pourra  nous  en  instruire.  On  y  verra  dans  quelle 
épaisse  fange  étaient  plongées,  en  1530,  les  «  images  vivantes  du 
Seigneur  » .  Les  vers  suivants,  empruntés  à  Manuel,  trouvent  ici 
leur  application  : 

Que  Dieu  ait  pitié  de  nous! 

Où  en  sommes-nous  réduits? 

L'infamie  et  le  vice  triomphent  on  tous  lieux! 

C'est  vraiment  ici  le  peuple  et  la  valetaille  du  diable! 

Que  de  mensonges!  quelle  mauvaise  foi!  quelles  infamies! 

Quand  on  lit  les  horribles  imprécations,  les  blasphèmes  exécrables 
de  ces  «  belles  comédies  »,  le  récit  répugnant  des  actes  les  plus  bas 
et  les  plus  indécents,  on  peut  à  peine  croire  que  de  semblables 
pièces  aient  été  représentées.  Et  cela  non  plus,  comme  les  grossières 
farces  de  Nuremberg  au  quinzième  siècle,  par  des  acteurs  ambulants 
pour  récolter  quelques  groschen  parmi  les  buveurs  attablés  dans  les 
brasseries  ou  les  auberges,  mais  par  des  bourgeois  considérés  de 
Berne.  Et  quel  en  était  l'auteur?  Ce  n'était  pas  un  barbier,  comme 
Hans  Folz,  mais  un  homme  cultivé,  un  conseiller,  un  homme  d'État! 

Le  titre  de  la  seconde  édition  porte  :  Comédie  divertissante  à  lire,  et 
celui  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  édition  :  Pièce  très  amusante 
à  lire  et  à  entendre  ^. 

La  «  très  agréable  comédie  de  carnaval  »  que  le  fils  de  Nicolas 
Manuel,  Hans  Rodolphe  Manuel,  fit  jouer  en  1548,  révolte  tout  autant 
notre  délicatesse;  elle  est  intitulée  :  La  nohle  plainte  du  vin  accusé  par 
la  bande  des  ivrognes,  absous  par  les  vignerons  et  par  la  justice.  Dans 
cette  pièce,  qui  n'a  pas  moins  de  4,235  vers,  lïvrognerie,  vice  alors 
commun  à  toutes  les  classes  de  la  société,  est  prise  à  partie;  mais 
l'auteur  gâte  quelque  peu  l'effet  de  sa  morale  quand  il  dit  :  «  Je 
l'avoue,  je  me  soûle  jour  et  nuit,  moi  qui  écris  ceci!  Aussi  je  ne 
méprise  personne!  » 

C'est  donc  vraisemblablement  en  toute  connaissance  de  cause 
qu'il  fait  dire  à  l'un  de  ses  personnages  : 

«  Les  matines  de  chien  commencent  dès  qu'on  a  pris  le  coup  du  soir; 

'  BXcHTOLD,  N.  Manuel,  p.  296. 

«  Ibid.,  N.  Manuel,  CCV-CCVl;  GœcEKE,  Grundrtss,  t.  II,  p.  341,  n'  9, 
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aussitôt  tout  bon  sens  disparaît,  et  Ihomme  devient  semblable  à  la 
brute.  Alors  il  se  met  à  frapper,  à  briser  les  baquets  et  les  seaux; 
le  poêle  vole  souvent  par  la  fenêtre,  les  chaises  et  les  bancs  vont 
le  rejoindre  dans  la  rue.  Quelquefois,  quand  lenvie  lui  prend  de 
tremper  la  soupe,  l'ivrogne  met  dans  la  marmite  des  bouts  de  chan- 
delle ;  d'autres  fois,  on  mesure  le  vin  dans  un  baquet,  on  offre  à  son 
compagnon  un  chapeau  de  feutre  pour  son  souper  '.   » 

Cette  pièce,  elle  aussi,  à  en  croire  le  titre,  est  «  très  agréable  et 
plaisante  à  lire  ».  Elle  fut  représentée  «  par  les  jeunes  bourgeois  de 
Munich  ». 

Le  Débauché  allemand,  de  Jean  Stricerius,prédicant  de  Grobe  (1584), 
est  aussi  un  trop  fidèle  tableau  des  mœurs  de  ce  temps.  Elle  est 
écrite  en  bas-allemand.  Le  principal  personnage  e^t  un  franc  débau- 
ché, dont  les  excès  sont  connus  de  tout  le  monde;  il  senivre  nuit 
et  jour  et  courtise  toutes  les  femmes.  Curateur  dune  église,  il  s'en 
approprie  les  revenus.  Dieu,  selon  lui,  ne  se  soucie  pas  des  curés, 
et  qui  veut  s'en  débarrasser  n"a  qu"à  leur  couper  les  vivres.  «  On  a 
beau  crier,  tempêter,  rabâcher  que  le  bien  ecclésiastique  ne  profite 
ni  aux  seigneurs  ni  aux  vassaux  qui  s'emparent  de  ce  qui  avait  été 
destiné  aux  pauvres  et  aux  écoles,  cette  plaisanterie  ne  prend  plus  ! 
L'excommunication  du  Pape  ne  fait  plus  aucun  effet;  maintenant 
une  seule  maxime  a  force  de  loi  :  Les  biens  ecclésiastiques  nous 
appartiennent,  nous  le  voulons  et  l'ordonnons  ainsi  !  Les  bons  sei- 
gneurs qui  ont  pillé  les  couvents  trouvent  le  pain  du  Christ  très 
savoureux I  Que  leur  importe  l'intérêt  des  écoliers  ou  des  pauvres? 
D'ailleurs  ils  ne  font  que  suivre  l'exemple  venu  de  haut,  puisqu'à 
la  cour  des  princes,  théologiens,  aumôniers  et  prédicants  encou- 
ragent les  grands  à  s'emparer  des  abbayes,  à  mettre  la  main  sur  les 
biens  du  clergé  !  Le  monde  est  devenu  si  mauvais  que  personne  ne 
donne  plus  ni  argent,  ni  blé,  ni  foin,  ni  paille  aux  malheureux  !  On 
ne  fait  rien  pour  Dieu,  on  ne  fait  rien  pour  les  pauvres,  si  bien  que 
les  églises  et  les  presbytères  tombent  en  ruine.  Moi-même,  je  l'avoue, 
j'aime  mieux  dépenser  cent  thalers  pour  réjouir  mes  amis  dans  un 

'  BÄCHTOLD,  p.  303-374.  Voy.  p.  354-359.  L'éditeur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  pu- 
blier en  entier  cette  pièce,  qualifiée  de  «  très  plaisante  »  par  le  poète  ;  les  vers 
2584-3139  sont  omis.  Biichtold  les  remplace  par  cette  explication  (p.  367)  :  «  Les 
femmes  raillent  les  effets  du  vin  dans  les  termes  les  plus  ignobles  ;  le  lansquenet 
se  joint  à  elles,  et  se  tourne  vers  sa  maîtresse  qui  a  perdu  sa  couronne  de  roses 
pendant  l'orgie.  »  A  la  place  des  vers  supprimés  (3330-3963)  on  lit  :  «  La  sentence 
est  prononcée  contre  les  calomniateurs  du  vin,  ils  seront  tous  relégués  au  banc 
des  fous  ;  mais  la  façon  dont  la  sentence  est  exécutée  se  refuse  à  toute  descrip- 
tion. Puis  tous  les  assistants  entonnent  une  chanson  bachique.  »  Gœdeke  (Grun- 
driss,  t.  II,  p.  348,  n»  67)  indique  où  l'on  peut  trouver  une  édition  complète  de  la 
pièce.  Gênée  (p.  59  à  60)  s'étonne  qu'une  pareille  œuvre  ait  pu  être  applaudie! 
Mais  c'étaient  précisément  les  pièces  de  ce  genre  que  le  public  préférait  ! 
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joyeux  banquet^  j'aime  mieux  boire^  me  divertir  avec  de  gais  com- 
pagnons,, que  de  donner  un  liard  au  curé  !  » 

Au  second  acte,  nous  assistons  à  une  orgie.  Le  héros  de  la  pièce 
et  son  cousin  se  vantent  des  prouesses  qu'ils  ont  accomplies  étant 
complètement  ivres,  à  peu  près  comme  les  chevaliers  et  les  héros  des 
temps  passés  étaient  fiers  de  leurs  glorieux  exploits.  Ils  se  proposent 
de  recommencer  le  jour  même  une  semblable  aventure.  Suit  une 
scène  de  débauche  :  les  convives  s'excitent  les  uns  les  autres  à 
boire;  quiconque  refuse  de  vider  sa  chope  d'un  trait  est  raillé  de 
toute  l'assemblée.  Le  «  libertin  »  boit  «  comme  une  sangsue  »^  tout 
en  s'occupant  beaucoup  de  sa  maîtresse^  une  femme  mariée,  assise 
auprès  de  lui.  Gomme  elle  l'interroge  sur  la  manière  dont  sa  femme 
prend  son  genre  de  vie,  il  répond  qu'elle  l'ignore  probablement, 
mais  que.  s'il  lui  prenait  fantaisie  de  lui  en  dire  un  mot,  il  la  traiterait 
de  telle  sorte  que,  toute  honteuse,  elle  irait  se  tapir  dans  un  petit 
trou,  comme  une  souris.  Les  deux  amants  se  donnent  rendez-vous 
dans  la  maison  de  la  femme  mariée  ;  il  est  convenu  que  le  libertin 
fera  boire  le  mari  afin  qu'il  ne  s'aperçoive  de  rien;  s'il  fait  mine 
de  se  fâcher,  on  saura  bien  lui  en  faire  accroire.  Les  convives  sont 
de  plus  en  plus  ivres,  c'est  à  qui  mettra  son  voisin  sous  la  table. 
L'ambition  du  cousin,  c'est  de  voir  son  bon  ami  ivre  mort.  Le  liber- 
tin, de  son  côté,  «  consent  à  ce  que  le  diable  remporte  s'il  ne  rend 
pas  le  même  service  à  son  cousin.  »  Un  prédicant  survient  et  refuse 
de  prendre  part  à  l'orgie  :  il  adresse  aux  jeunes  gens  de  graves 
exhortations;  il  les  menace  de  châtiments  sévères  s'ils  ne  changent 
de  vie,  mais  on  se  moque  de  lui  et,  finalement,  on  le  met  à  la  porte. 
Viennent  enfin,  racontées  avec  détails,  la  punition  et  la  conversion 
du  libertin.  Dans  son  épître  dédicatoire  à  lévêque  protestant  de 
Lübeck  et  de  Verden,  Stricerius  déclare  avoir  composé  sa  pièce 
«  pour  éclairer  les  pécheurs  impénitents  »,  «  en  guise  d'avertisse- 
ment salutaire  et  d'exhortation  chrétienne  ;  pour  la  conversion  et  la 
consolation  des  mourants^  des  âmes  tentées,  et  sur  le  conseil  de 
dévots  personnages.  »  Ce  qui  est  curieux,  c'est  qu'il  qualifie  cette 
œuvre  malpropre,  qui  ne  contient  que  des  scènes  galantes  ou  des 
scènes  d'orgie,  «  de  poème  tout  innocent,  »  écrit  surtout  «  en  vue 
de  la  jeunesse  des  écoles  '  » . 

Nombre  de  scènes,  dans  les  comédies  de  Nicodémus  Frischlin, 
écrites  en  bas-allemand,  nous  offrent  des  tableaux  de  mœurs  pleins 
de  relief  et  de  vie.  Dans  sa  comédie  latine  de  Rebecca,  plusieurs  fois 
traduite  en  allemand  (1576),  le  poète  dépeint  les  mœurs  des  sei- 
gneurs, «  exploiteurs  et  écorcheurs  de  paysans.  »  Il  censure  avec  vi- 

'  GoEDEKE,  Everyman,  p.  111-131, 
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gueur  leur  grossièreté,  leur  ivrognerie;  il  est  surtout  sévère  pour  les 
princes  et  pour  leurs  courtisans.  Dans  une  autre  de  ses  comédies, 
les  Vifinerons,  celle-là  écrite  en  allemand,  les  paysans  se  lamentent 
sur  leur  dure  condition,  et  parlent  avec  indignation  de  l'arbitraire 
dont  ils  sont  victimes  '. 

La  comédie  intitulée  :  Dame  Wendelgnrd  (1597),  retrace  la  vie  des 
vagabonds  et  des  mendiants  de  la  haute  Souabe,  de  l'Alsace  et  de 
la  Suisse  du  nord.  «  Ce  que  nous  avons  amassé  pendant  le  jour,  » 
dit  l'un  des  mendiants,  «  nous  le  dépensons  jusqu'à  minuit. 
Quand  nos  femmes  viennent  nous  rejoindre,  elles  vont  acheter  du 
vin,  et  la  gourde  passe  de  main  en  main  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
vidé  nos  poches.  Quand  nous  avons  bien  bu,  de  grands  miracles  se 
produisent  :  les  aveugles  voient,  les  muets  parlent,  les  boiteux  et  les 
estropiés  marchent  sans  aucune  peine.  Alors  commence  la  ronde 
des  mendiants!  N'est-il  pas  charmant,  notre  métier  de  gueux*?  » 


III 

Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  le  théâtre  populaire,  où 
toutes  les  classes  de  la  société,  prêtres,  nobles,  bourgeois,  ouvriers, 
paysans,  instituteurs,  écoliers,  prenaient  une  part  personnelle,  fut  de 
plus  en  plus  abandonné.  L'art  dramatique  devint  un  art  industriel, 
presque  toujours  exercé  par  les  troupes  ambulantes  des  «  comédiens 
anglais  » .  Le  théâtre  subit  à  cette  époque  une  transformation  com- 
plète. Si  parfois  les  auteurs  mettent  encore  en  scène  un  sujet  reli- 
gieux, ce  sujet  est  traité  d'une  façon  toute  profane.  Bien  avant  que  les 
comédiens  anglais  ne  fissent  leur  apparition  en  Allemagne,  des  acteurs 
italiens  et  français,  venus  du  Danemark  et  des  Pays-Bas,  avaient,  à 
diverses  reprises,  donné  des  représentations  dans  les  grandes  villes. 
A  Vienne,  à  Munich,  les  Italiens  avaient  joué  dès  1568;  antérieure- 
ment encore,  àNordlingen  et  à  Strasbourg  ^  Ils  avaient  même  acquis 

'  Strauss,  Leben  Frischlin's,  p.  106-112. 

^  Ibid.,  Frischlin's  Deutsche  Dichtungen,  p.  30-31.  Voy.  p.  44-45,  52-53.  Jean 
Schlayo,  lui  aussi,  vante  les  charmes  de  la  vie  vagabonde  du  mendiant  dans  son 
Joseph,  partie  2,  acte  V,  scène  m.  Cette  scène  a  été  empruntée  à  la  comédie  latine 
d'Hunnius.  Voy.  von  Weilen,  p.  147. 

3  K.  Trautniann  dit  à  ce  sujet  :  «  Vers  1590  nous  eûmes  à  combattre  la  concur- 
rence des  comédiens  étrangers,  français,  italiens,  mais  surtout  anglais.  L'emploi 
de  la  musique  dans  les  comédies  était  commun  aux  Anglais  et  aux  Welches,  mais 
une  chose  décida  le  public  en  faveur  des  mimes  anglais  :  la  langue.  Ils  s'étaient 
empressés  d'apprendre  l'allemand,  et  c'est  en  allemand  que  leurs  comédies  étaient 
représentées.  Les  Welches  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  s'abaisser  jusqu'à  em- 
prunter notre  langue  ;  aussi  durent-ils  se  borner  à  divertir  les  princes.  Ils  jouèrent 
surtout  chez  les  princes  de  l'Allemagne  du  sud.  plus  familiers  avec  les  mœurs  et 
la  langue  de  l'Italie.  Les  Welch  es  abandonnèrent  aux  comédiens  anglais  le  peuple 
des  villes  >>  (Voy.  Jahrbuch  für  Münehener  Geschichte,  t.  I,  p.  222  et  suiv.). 
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un  certain  renom  a  la  cour  du  prince  héritier  de  Bavière,  Guillaume 
de  Landshut'.  En  1583,  le  conseil  de  Francfort  autorisa  une  troupe 
ambulante  de  comédiens  français  à  jouer  dans  leur  langue  ^  En  1586, 
ces  mêmes  comédiens  attaquèrent  la  Papauté  avec  tant  de  violence, 
que  le  conseil,  par  égard  pour  larchevêque  de  Mayence  et  d'autres 
prélats  catholiques,  se  demanda  s'il  ne  serait  pas  à  propos  de  leur 
retirer  l'autorisation  qu'il  leur  avait  accordée  ^  Au  reste,  ces  comé- 
diens étaient  fort  peu  considérés  à  Francfort.  Dans  les  Mémoires  du 
temps,  tous  sont  ordinairement  confondus  sous  le  nom  de  «  gueux  » . 
On  ne  tolérait  leur  théâtre  que  pour  fournir  des  divertissements 
à  la  foule  d'étrangers  venus  à  Francfort  pour  la  foire  *.  Le  secrétaire 
du  duc  de  Bavière,  Egidius  Albertinus,  dans  le  Landstörzer,  met 
son  héros  en  relation  avec  les  comédiens  ambulants  et  nous  four- 
nit sur  eux  quelques  détails  intéressants  :  «  Il  y  en  avait  de  toutes 
les  nations,  »  écrit-il,  «  français,  anglais,  hollandais,  italiens;  leur 
musique  et  leurs  jeux  me  causèrent  le  plus  extrême  plaisir,  si  bien 
que  j'entrai  en  relation  avec  eux,  et  qu'il  fut  convenu  qu'ils  m'ad- 
mettraient dans  leur  société.  J'étais  en  état  de  leur  rendre  de  vrais 
services,  je  parlais  facilement  l'italien,  l'espagnol,  le  latin,  je  pou- 
vais même  me  faire  comprendre  en  bas-allemand;  outre  cela  je 
jouais  très  bien  de  la  viole,  j'excellais  dans  le  rôle  du  clown  espagnol, 
avec  son  indispensable  guitare,  sans  parler  de  mes  talents  pour  le 
chant  et  la  danse.  Nos  acteurs  jouaient  également  bien  de  bonnes 
pièces  et  des  farces;  on  trouvait  parmi  eux  des  charlatans,  des  jon- 
gleurs, des  clowns;  ils  vont  de  pays  en  pays,  et  je  parcourus  avec 
eux  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas'.  » 

Dès  leur  apparition,  les  comédiens  anglais  furent  très  appréciés  à 
la  cour  des  princes  allemands";  à  Dresde,  on  les  voit  en  faveur  dès 

'  Trautmann,  p.  238  et  suiv.  Les  comédiens  italiens  jouèrent  d'abord  à  Inspruck 
chez  le  duc  Ferdinand  II  (1589),  p  232.  Dans  la  «  belle  comédie  «  de  Ferdinand  : 
Spéculum  vitœ  humanœ  (voy.  plus  haut,  p.  231-232),  les  bouffes  italiens  avaient 
un  rôle  important.  Voy.  p.  297,  note  168. 

ä  Pallmann,  p.  114,  n"  142;  Mentzel,  Geschichte  des  Schauspielkumst,  p.  17. 

^  Mentzel,  p.  19. 

*  Voy.  Mentzel,  p.  40-41,49-50,59-60. 

5  Albertinus,  Landslörlzer,  p.  284-285.  Voy.  sur  le  remaniement  allemand  de 
Piraro  Guzman  de  Alfaroche,  pièce  de  Mateo  Aleman,  K.  von  Reinhaudstuttner, 
^Egidius  Albertinus,  der  Vater  des  deutschen  Schelmenromans.  Jahrbusch  für  Mün- 
chener Geschichte,  t.  III,  p.  13  et  suiv.  Voy.  aussi  von  Lilienkron,  Allgemeine 
deutsche  Biographie,  t.  I,  p.  217-219.  Sur  le  savoir  et  les  opinions  d' Albertinus,  on 
trouvera  plus  de  détails  encore  dans  l'introduction  du  Lucifer's  Königresch  (Berlin 
etStuttgard,  1883,  t.  XXVI),  et  dans  la  Deutsche  Nationalliteratur  de  J.  Kürschner. 
L'auteur  fait  remarquer  qu'on  retrouve  la  donnée  des  œuvres  principales 
d'Albertinus  dans  les  anciennes  encyclopédies  scolastiques,  comme  il  est  facile 
de  le  constatter  en  parcourant  les  écrits  de  Vincent  de  Beauvais. 

«  Sur  le  théâtre  anglais  en  Allemagne,  sur  son  répertoire  et  ses  ressources  scé- 
nique"7,  voy.'J)'iTTMANN,  Schauspiele,  t.  II,  p.  11  et  suiv.,  et  Englische  Comödianten, 
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1586.  Le  duc  Henri-Jules  de  Brunswick  et  le  landgrave  Maurice  de 
Hesse-Cassel  établirent  les  premiers  dans  leurs  résidences  des 
théâtres  permanents,  et  leurs  principaux  acteurs  appartenaient  en 
général  aux  troupes  de  comédiens  anglais'.  Les  deux  princes  écri- 
virent aussi  pour  le  théâtre  ^  Maurice  fit  construire  en  1605  un 
théâtre  en  forme  de  cirque,  dont  le  plafond  était  orné  de  fresques;  il 
lui  donna  le  nom  d'Üttonium,  en  l'honneur  de  son  fds  Otto.  La  cour 
de  Brandebourg  ne  tarda  pas  à  avoir  aussi  son  théâtre  \ 

Toutes  les  sociétés  de  comédiens,  au  service  des  princes,  faisaient 
de  temps  en  temps  des  tournées  dans  les  villes  d'Allemagne.  Celle 
de  Hesse,  par  exemple,  donna  plusieurs  fois  des  représentations  à 
Francfort*.  On  lit  dans  une  chronique  de  Nuremberg  :  «  Les  20,  21, 
22  et  23  octobre  1612,  plusieurs  comédiens  de  Cassel,  aux  gages  du 
landgrave  de  Hesse,  ont  joué  ici,  avec  Tassentiment  de  Monsieur  le 
bourgmestre,  plusieurs  comédies  et  tragédies,  dont  une  partie  n'a- 
vaient pas  encore  été  jouées  en  Allemagne  ;  ils  nous  ont  fait  entendre 
aussi  une  belle  et  agréable  musique.  Ils  ont  exécuté  toutes  sortes  de 
danses  welches,  et  de  merveilleux  tours  de  force  :  sauts,  bonds  en 
avant,  en  arrière,  et  autres  exercices  périlleux,  très  divertissants  à 
voir.  Il  y  avait  foule  pour  les  admirer  et  les  entendre  :  vieillards, 
jeunes  gens,  hommes  et  femmes  de  tout  rang,  nos  seigneurs  du 
conseil,  et  même  de  graves  docteurs,  ont  pris  grand  plaisir  au  spec- 
tacle. Avant  les  représentations,  les  comédiens  firent  le  tour  de  la 
ville  précédés  de  deux  tambours  et  de  quatre  trompettes,  invitant 
la  population  à  venir  les  applaudir;  chacun  donnait  volon- 
tiers deux  batzen  pour  voir  des  choses  si  curieuses  et  si  divertis- 
santes*. » 

p.  5  et  suiv.;  Goedeke,  Grundriss,  t.  II,  p.  624-542.  Sur  le  théâtre  des  comédiens 
anglais  à  Münster  (1601),  voy.  Jostes,  Correspoiidenzblalt  des  Vereins  fürnieder- 
dentschesprach,  p.  13-37. 

'  Deux  lettres  de  Maurice,  relatives  à  l'engagement  des  deux  comédiens  anglais 
Browne  et  Kingsman  (1598),  nous  renseignent  sur  les  e.\igences  du  prince.  Les 
comédiens  doivent  monter  et  représenter  «  toutes  sortes  de  pièces,  comédies  et 
tragédies,  soit  que  nous  les  ayons  composées  nous-même  et  les  leur  confiions, 
soit  qu'ils  en  soient  les  auteurs  ».  Voyez  sur  ces  lettres  G.  Könnecke,  Zeits- 
chrift für  vergleichende  Littéral  Urgeschichte,  nouvelle  suite,  t.  I,  p.  85-88. 

*  RoMMEL,  Geschichte  von  Hessen,  t.  VI.  p.  399  et  suiv.  Voy.  Fürstenaü,  p.  75  à 
79. 

^  Pour  plus  de  détails,  voy.  Meiss.ner,  p.  30  et  suiv.;  Archiv  für  Lilteraturges- 
chicht<\t.  XIV,  p.  117  et  suiv. 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Mextzel,  p.  43  et  suiv.  En  1605,  les  comédiens 
anglais,  après  avoir  joué  pendant  quatre  aus  à  la  cour  de  Maurice,  formèrent  le 
projet  de  monter  à  Strasbourg  vingt-quatre  comédies,  tragédies  et  pastorales. 
Voy.  Crlger,  Archic  für  Litteratiirgeschichte,  t.  XV,  p.  116-117.  Sur  les  comé- 
diens anglais  de  Stuttgard,  à  dater  de  1600.  voy.  K.  Tractm.\.\x,  p.  211-216. 

5  D'après  l'original  de  la  chronique  de  Stark,  communiqué  par  K.  Tr.^ütmann 
(Archiv  für  Litteraturgeschichle,  t.  XIV,  p.  126-127).  Voy.  Siebenkees,  Materialien, 
t.  III,  p.  52-53. 
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L'année  suivante,  la  troupe  anglaise  du  Brandebourg,  dirigée  par 
John  Spencer,  «t  actionna  de  belles  comédies  et  tragédies  :  Phi- 
lole  et  Marianne;  item,  Célide  et  Cédéa;  la  Destruction  de  Troie  et  de 
Constantinople,  etc.,  etc.  De  plus,  elle  a  exécuté  des  danses  gracieuses, 
de  la  musique  agréable.  La  même  troupe  a  donné  beaucoup  d'autres 
divertissements  à  la  cour  de  Heilsbronn.  Les  comédiens  parlaient  un 
fort  bon  allemand,  leurs  costumes,  leurs  masques,  étaient  admi- 
rables'. »  De  Nuremberg,  Spencer  se  rendit  à  Ratisbonne;  c'était  au 
moment  de  la  Diète;  il  y  donna  plusieurs  représentations  auxquelles 
assista  l'empereur  Mathias.  La  Prise  de  Constantinople  lui  rapporta, 
dès  le  premier  jour,  plus  de  500  florins.  «  On  bâtit  une  grande 
scène  tout  exprès  pour  lui,  »  écrit  un  chroniqueur,  «  elle  ne  coûta 
pas  moins  de  135  florins  :  là,  une  troupe  de  musiciens  jouait  de  plus 
de  dix  instruments  différents,  et  sur  la  scène,  une  seconde  estrade, 
de  30  pieds  de  haut,  soutenue  par  six  hautes  colonnes  et  surmontée 
d'un  toit,  formait  comme  un  second  théâtre,  où  les  comédiens  exécu- 
taient leurs  belles  actions^.  » 

'  Meissner,  p.  36. 

-  Mettenleiter,  Musikgeschichte  Regensburgs,  t.  I,  p.  256.  Cette  seconde  scène 
était  probablement  un  espace  carré,  une  sorte  de  scène  supplémentaire,  où  l'on 
représentait  des  tableaux  vivants,  des  mimiques  bouffonnes,  peut-être  aussi  des 
scènes  de  fantasmagorie,  encore  aujourd'liui  si  goûtées  du  public.  Meissner  (p.  54) 
dit:  «  Il  me  semble  que  cette  seconde  scène  n'était  autre  chose  qu'un  troupraliqué 
dans  le  plancher  et  duquel  s'élançaient  sur  la  scène  les  diables,  les  spectres,  etc. 
Jacques  Ayrer  y  fait  souvent  allusion  dans  ses  Remartfues  sur  le  thnitve.  »  Les  pro- 
cès-verbaux du  conseil  de  Cologne  nous  fournissent  sur  Jean  Spencer  des  ren- 
seignements dus  au  curé  L'nkel  (année  1615,  n°  64).  —  »16  fticrier  :  Après 
que  Monsieur  le  bourgmeister  Hardenrod  eut  appris  que  Monseigneur  le  nonce 
apostolique  avait  été  en  personne  visiter  le  sieur  Liebden,  et  que  ledit  Monsei- 
gneur le  nonce  avait  aflirmé  que  les  comédiens  anglais,  qui  tout  récemment 
ont  donné  des  représentations  avec  dix-huit  sujets  de  leur  troupe,  avaient  été  ins- 
truits dans  la  religion  catholique  par  les  soins  charitables  d'un  Père  francis- 
cain, de  sorte  qu'il  y  avait  bon  espoir  de  les  voir  tous  se  convertir  à  la  vraie  foi, 
il  leur  permit  de  jouer  pendant  tout  le  carnaval,  à  l'exception  des  dimanciies  et 
fêtes.  —  11  mars  :  Le  comte  de  HohenzoUern,  le  prévôt  de  la  cathédrale,  Eilel  de 
Hohenzollern,  et  le  curé  de  Saint-Martin  demandèrent  pour  les  comédiens  an- 
glais, convertis  à  la  religion  catholique,  l'autorisation  de  jouer,  les  jours  ouvrables, 
et  jusqu'à  la  foire  de  Francfort,  des  comédies  spirituelles  et  édifiantes. —  25  mars  : 
Après  la  remise  par  le  pasteur  de  Saint-Martin  d'une  lettre  du  comte  de  Hohen- 
zollern, constatant  que  les  comédiens  anglais  avaient  obtenu  la  permission  de 
s'établir  à  Francfort  et  d'y  jouer  trois  fois  par  semaine  des  pièces  édifiantes,  on 
leur  fit  dire  qu'ils  devaient  eux-mêmes  présenter  et  signer  leur  requête.  — 
1"  avril.  Jean  Spencer,  comédien  anglais,  dans  une  lettre  humble  et  courtoise,  a 
lait  savoir  au  conseil  qu'ayant  été,  par  la  grâce  de  Dieu,  converti  à  la  foi  catho- 
li(iue,  lui,  sa  femme,  ses  enfants,  sa  troupe  et  tous  ses  domestiques,  il  sollicitait 
la  faveur  de  s'établir  à  Francfort,  demandait  droit  de  cité,  et  l'autorisation  de  jouer 
des  pièces  instructives  et  édifiantes,  après  les  vêpres,  à  certain  s  jours  de  la  semaine, 
ainsi  que  les  dimanches  et  jours  de  fête,  à  l'exception  des  fêtes  solennelles.  Ce 
qui  lui  a  été  accordé,  à  condition  qu'il  établirait  ses  titres  comme  il  convient,  qu'il 
liersévérerajt  dans  la  religion  catholique,  et  que  rien,  ni  dans  ses  pièces,  ni  dans 
le  Jeu  de  ses  acteurs,  ne  blesserait  la  décence.  » 

Lte  regi^tçA  de  la  confrérie  fondée  en  1612  pour  le  soutien  des  convertis  (Confra- 
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L'empereur  Mathias  était  alors  dans  de  terribles  embarras  d'argent . 
«  Tout  le  monde  refuse  de  nous  prêter,  »  écrivait  de  Ratisbonne  son 
ministre  Melchior  Klesl;  «  personne  ne  nous  doit  rien,  et  nous 
n'avons  rien  en  propre.  »  «  Les  pauvres  serviteurs  de  la  cour  de 
Prague  qui  ne  touchent  point  leurs  appointements,  dépérissent  et 
meurent  de  faim^  car  ils  ne  parviennent  pas  à  se  procurer  assez  de  sang 
de  bœuf  pour  soutenir  leur  vie.  Les  hallebardiers,  les  archers,  les  tra- 
bans  de  Sa  Majesté  vont  à  l'abattoir,  recueillent  le  sang  des  bestiaux, 
le  font  cuire  et  s"en  nourrissent;  la  misère  des  seigneurs  est  encore 
plus  affreuse  que  celle  des  petites  gens'.  »  Telle  était  la  situation; 
mais  pour  les  amusements  publics,  on  savait  toujours  trouver  de 
l'argent.  On  lit  dans  les  registres  de  la  chancellerie  impériale  :  «  Le 
7  septembre,  le  danseur  de  cordes  a  reçu  14  florins  du  Rhin  ;  le  iA, 
le  chef  des  comédiens  anglais  a  touché  20  florins  ;  au  comédien 
français,  le  21,  14  florins;  le  24  octobre.  Spencer  a  reçu  200  florins 
à  titre  de  gratification.  »  L'année  suivante,  les  comédiens  italiens 
touchèrent  sur  la  cassette  impériale,  environ  5,300  florins,  sans 
compter  les  frais  de  table  ^.  Mathias  alla  jusqu'à  accorder  des  lettres 
de  noblesse  à  un  arlequin  italien  ^ 

Les  comédiens  anglais  qui,  sous  la  direction  de  John  Green, 
représentèrent  à  Gratz,  à  la  cour  de  l'archiduc,  leurs  pièces  «  nobles 
et  décentes  »,  obtinrent  de  très  grands  éloges  (1607-1608).  L'archi- 
duchesse Marie-Madeleine  écrivait  à  son  frère  Ferdinand,  le  mercredi 
des  cendres  1608  :  «  Ces  comédiens  sont  certainement  très  habiles 
dans  leur  art.  »  A  propos  de  la  comédie  de  V Homme  riche  et  du  pauvre 
Lazare,  elle  écrit  :  «  Je  ne  saurais  assez  dire  à  Votre  Grâce  com- 
bien cela  a  été  beau;  aucune  galanterie  n'était  mêlée  à  la  pièce, 
et  les  comédiens  l'ont  tellement  bien  jouée  que  nous  en  avons  été 
très  émus.  »  En  1617,  larchiduc  Charles,  alors  évêque  de  Breslau, 
recommanda  chaudement  la  troupe  anglaise  au  cardinal  Dietrichstein, 
gouverneur  de  Moravie  *. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  l'influence  des  «  nouveaux  comé- 
diens i>  était  loin  d'être  bienfaisante.  D'une  part,  ils  excitaient  les 
plus  bas  instincts  par  des  farces  ordurières  ou  des  pièces  galantes  ;  de 


iernitas  Passionis  D.  N.  J.  C),  nomme  parmi  les  premiers  convertis,  reçus  dans 
la  confrérie,  Jean  Spencer  (M?-,  comœdorum),  ses  doux  fils  et  sa  fille;  suit  une  liste 
de  noms  anglais  et  allemands,  sans  doute  les  noms  des  comédiens  de  la  troupe 
de  Spencer.  Ce  dernier  avait  été  converti  par  le  protonotaire  de  la  province  de 
la  basse  Allemagne,  le  Père  François  Nugent,  de  l'ordre  des  Capucins,  alors  direc- 
teur spirituel  des  membres  de  la  confrérie. 
'  Voy.  notre  cinquième  volume,  p.  709-711. 

*  Archiv  fw-Litteraturgeschichte,  t.  XIV,  p.  129,  442-444;  Meissner,  p.  36,  52-53. 
56-57. 

'  Meissner,  p.  56  à  191. 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Meissner,  p.  62-63,  74-84,  87  et  suiv. 
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l'autre,  ils  donnaient  satisfaction  au  goût  passionné  de  l'époque  pour 
l'horrible  et  l'effrayant;  ils  éveillaient  dans  leur  auditoire  le  dange- 
reux désir  de  voir  des  meurtres^  des  supplices,  flattant  un  instinct 
sanguinaire  déjà  trop  développé  en  ce  temps  de  dépravation  et  de 
licence.  Dans  la  tragédie  de  Titus  et  Andronicus,  le  public,  qu'on  pré- 
tendait «  délasser  et  divertir  » ,  assistait  à  des  scènes  dans  le  genre  de 
celle-ci  :  Les  fils  de  l'impératrice  ont  déshonoré  sa  fille  ;  ils  lui  ont 
coupé  la  langue  et  les  mains,  afin  quelle  fût  incapable  de  dire  ou 
d'écrire  le  nom  de  ses  bourreaux.  Titus  les  a  fait  emprisonner;  il 
appelle  ses  gardes  :  «  Hàtez-vous,  apportez  vite  un  couteau  bien 
aiguisé  et  un  linge.  J'ai  médité  longuement  sur  le  moyen  d'as- 
souvir ma  vengeance  et  de  me  défaire  de  tous  mes  ennemis  !  (On  lui 
apporte  un  couteau  et  un  linge;  il  ceint  le  linge  autour  de  ses 
reins  comme  le  ferait  un  boucher.)  Apporte  promptement  un  bassin! 
(L'officier  sort.)  Et  toi,  viens  ici,  tu  tiendras  solidement  ce  misé- 
rable afin  que  je  puisse  commodément  l'égorger.  (On  apporte  un 
bassin.)  Tu  tiendras  le  bassin  sous  sa  gorge  et  tu  recueilleras  tout 
le  sang  qui  tombera.  »  L'aîné  des  frères  est  amené  le  premier;  il 
veut  parler,  mais  on  le  bâillonne.  Titus  lui  coupe  la  gorge  à  moitié. 
Le  sang  coule  et  se  répand  dans  le  bassin.  Lorsque  tout  le  sang 
a  été  répandu,  on  étend  le  cadavre  sur  le  sol.  Le  plus  jeune  frère 
est  traité  de  la  même  sorte.  Alors  Titus  s'écrie  :  «  Leur  affaire  est 
faite  à  tous  deux!  Le  gibier  que  j'ai  abattu  de  ma  main,  j'en  veux 
être  le  cuisinier!  Je  hacherai  leurs  tètes  en  petits  morceaux,  et  j'en 
ferai  des  pâtés...  j'inviterai  l'empereur  et  sa  mère  à  ma  table!  » 
L'horrible  festin  a  lieu;  il  est  suivi  de  plusieurs  autres  meurtres, 
qui  se  passent  également  sur  la  scène  '. 

C'est  sur  ce  modèle  que  Jean  Ayrer  composa  ses  drames,  tous 
d'une  férocité  stupéfiante  (1605).  Dans  la  tragédie  d'OthonlII,  Othon 
fait  couper  les  oreilles  et  le  nez  de  Crescentius.  Le  bourreau  «  jette 
loin  de  lui  les  membres  retranchés,  et  crève  ensuite  les  yeux  du 
Pape  Jean,  que  Crescentius  avait  fait  élire;  il  bande  les  plaies 
avec  un  linge  ensanglanté,  puis  il  pousse  le  cadavre  dans  un  trou 
béant.  Un  gentilhomme  accusé  faussement  d'avoir  séduit  limpé- 

'  Englische  Conwdien,  n"  8,  imprimé  chez  Tieck  (voy.  t.  I,  p.  370-407);  mais  les 
passages  les  plus  choquants  ont  été  omis.  Comparez  l'acte  VI,  scène  i  (feuille  0.7'') 
avec  le  texte  donné  par  Tieck,  p.  394.  «  Le  public,  »  dit  Devrient  (t.  I,  p.  169), 
«  n'était  plus  que  médiocrement  ému  par  le  simple  suicide  au  poignard.  On  ima- 
gina donc  le  suicide  par  grands  coups  de  tête  contre  les  murs.  »Le  livret  fournit 
les  indications  suivantes  :  «  Il  tombe  dans  le  désespoir,  et  se  frappe  la  tête  contre 
le  mur;  on  voit  couler  le  sang  à  travers  son  chapeau,  ce  qui  peut  être  obtenu  à 
l'aide  d'une  vessie.  »  Dans  le  Roi  Montalor,  le  livret  porte  :  «  Lorsque  le  héros 
touche  à  ses  derniers  moments,  au  milieu  des  cris,  des  coups,  des  disputes, 
il  est  blessé  à  la  tète;  de  son  chapeau  (préparé  d'avance)  on  voit  découler  le 
sang.  »  Voy.  aussi  Scherer,  Geschichte  der  deutschen  Litteralur,  p.  312. 
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Patrice  est  condamné  au  bûcher,  et  les  spectateurs  assistent  à  son 
supplice.  Un  autre  est  exécuté  sur  la  scène  par  le  bourreau,  lequel 
a  soin  d'informer  l'assistance  qu'il  a  déjà  rendu  le  même  service  à 
1,008  personnes.  La  comtesse  Euphrosine  porte  la  tête  de  son  mari 
dans  un  plat  couvert:  le  plat  lui  échappe  des  mains,  et  le  sang  jaillit 
de  tous  côtés.  Le  bourreau  raconte  le  supplice  de  l'impératrice,  con- 
vaincue d'adultère.  «  Elle  a  péri  sur  le  bûcher,  »  dit-il,  «  elle  a  gigotté 
des  pieds  et  des  mains  jusqu'à  son  dernier  soupir  I  Grâces  soient 
rendues  à  Dieu,  j"ai  enfin  triomphé  de  son  orgueilleuse  audace!  » 

Le  diable,  que  dès  longtemps  on  avait  aperçu  passant  et  repassant 
sur  la  scène  environné  de  flammes  et  faisant  des  grimaces  horribles, 
montre  au  public  le  cadavre  du  Pape  Gilbert,  qu'autrefois  il  avait 
fait  élire,  et  dont  les  dernières  dispositions  portent  : 

1  Apres  ma  mort,  je  veux  qu'on  hache  mon  corps  en  morceaux  » 

Dans  la  scène  finale,  l'empereur  est  empoisonné  au  moyen  d'une 
paire  de  gants  '. 

Dans  la  tragédie  de  Servius  Tullms,  Lucius  Tarquin  égorge  sa 
femme  sur  la  scène,  et  prend  j^laisir  à  ses  dernières  convulsions. 
Tullia  offre  à  son  époux  un  breuvage  empoisonné  en  disant  : 

«  Puisse-t-il  boire  une  prompte  mort  dans  cette  coupe  I  Toutes  mes 
peines  seraient  alors  finies  !  » 

Et  se  tournant  vers  le  mourant,  elle  lui  dit  : 

«  Lucius,  ton  frère  sera  désormais  mon  amant!  » 

Le  roi  Servius  Tullius  est  assommé  par  les  sbires  qui  portent  son 
corps  à  la  voirie  :  Brutus  «  frétille  »  sur  la  potence  :  le  bourgmestre 
Gabinus  est  tué  d'un  coup  d'épée,  et  d'autres  massacres  suivent*. 

Plus  horrible  encore  est  la  tragédie  de  Thésée,  dixième  roi  d'Athènes. 
On  y  voit  d'abord  paraître  un  dragon  qui  jette  des  flammes  par  les 
naseaux;  Jason  le  tue;  des  géants  s'avancent  pour  combattre  Jason, 
mais  celui-ci  leur  porte  de  si  rudes  coups  que  pas  un  ne  survit.  A 
diverses  reprises  le  diable  entre  en  scène  sous  la  forme  d'un  dragon, 
il  porte  Médée  sur  son  dos.  Médée  ne  paraît  point  sur  la  scène  sans  ac- 
compagnement «  de  prodiges  diaboliques  et  de  spectres  » .  Puis  vient 
le  Minotaure,  moitié  homme,  moitié  taureau.  Il  tient  une  lourde  mas- 
sue et  conduit  un  enfant  par  la  main  :  il  dit,  s'adressant  au  public  : 

«  Je  dévorerai  cet  enfant,  avec  la  peau  et  les  poils,  avec  les  intes- 
tins et  les  excréments  !  Il  n'en  restera  pas  miette  !  Viens  ici,  petit, 
je  veux  m'abreuver  de  ton  jeune  sang  jusqu'à  ce  qu'il  découle  de  ma 
bouche!  » 

Cinq  meurtriers,  qui  entrent  successivement  en  scène,  sont  égorgés 
l'un  après   l'autre  par  Thésée,  qui  tue  ensuite  le  Minotaure  aidé 

'  Ayrer,  t.  I,  p.  435  et  siiiv. 
^  Ibid.,  t.  I,  p.  297  et  suiv. 
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par  Ariane.  Ariane^  déshonorée  et  abandonnée,  se  pend.  L'épouse 
de  Thésée  accuse  son  beau-fds  lîippolyte  qu'elle  a  vainement 
essayé  de  séduire;  celui-ci  prend  la  fuite,  tombe  de  son  char,  et  ses 
chevaux  mettent  son  corps  en  lambeaux. 

Phèdre  se  tue  en  se  jetant  sur  l'épée  qu'on  a  trouvée  près  du 
cadavre  d'Hippolyte.  La  pièce  contient  encore  beaucoup  d'autres 
atrocités  '. 

De  «  l'effrayante  tragédie  *  intitulée  :  Gouvernement  et  mort  infamante 
de  Vempereur  turc  Mahomet  II,  citons  seulement  la  scène  où  Mahomet 
tue  son  frère.  Comme  sa  mère,  qui  e.st  présente,  pleure  et  se  déses- 
père, l'empereur  s'écrie  : 

«  N'est-il  pas  comique  de  voir  l'impératrice  pleurnicher  si  ridicu- 
lement parce  qu'elle  voit  une  main  tachée  de  sang*?  » 

L'horreur  de  semblables  représentations,  la  férocité  des  sentiments 
qui  y  sont  exprimés,  l'extrême  rudesse  du  langage  ne  pouvaient  guère 
être  atténuées  par  les  quelques  sentences  morales  qui.  d'ordinaire, 
les  terminent  ^ 

Le  recueil  des  tragédies  d'Ayrer,  publié  en  1618,  ne  mérite  guère 
les  éloges  que  lui  décerne  la  préface  :  «  On  a  rarement  vu  ou  entendu 
de  plus  admirables,  belles,  aimables  et  divertissantes  choses,  »  dit 
l'éditeur;  «  les  courses  de  bagues,  les  tournois,  sont  les  passe-temps 
favoris  des  jeunes  gens  et  des  hommes  faits;  au  lieu  que  ce  livre 
fera  les  délices  des  jeunes  et  des  vieux,  dans  toutes  les  conditions*.» 

Les  drames  d'Ayrer  sont  surtout  écrits  pour  la  classe  bourgeoise. 
Le  duc  Henri-Jules  de  Brunswick  ne  songe,  lui,  qu'à  divertir  les 
grands;  c'est  pour  eux  qu'il  composa  sa  tragédie  du  Fils  dépravé,  repré- 
sentée devant  toute  la  cour  en  1594.  Au  point  de  vue  artistique, 
cette  pièce  n'a  aucune  valeur;  mais  au  point  de  vue  de  l'histoire  de 
la  civilisation,  elle  öftre  un  très  grand  intérêt.  Combien  le  goût 
devait  être  corrompu  pour  qu'un  prince,  l'un  des  plus  cultivés  de 
son  temps,  eût  l'idée  d'offrir  un  pareil  spectacle  à  la  noblesse  de  sa 
cour!  En  fait  d'horrible  et  de  sanguinaire,  le  siècle  n'a  rien  produit 
de  plus  repoussant.  Voici  le  sujet  de  la  tragédie  :  Après  la  mort 
du  duc  Sévérus,  Néron,  son  plus  jeune  fils,  veut  s'emparer  du  pou- 

'  Ayrer,  t.  II,  p.  1207-1303. 

ä  Ibid.,  t.  II.  p.  737-810. 

3  C'est  Topinion  de  Schmidt  (Jacques  Ayreb,  p.  29,  Marbourg,  1851),  réfutant  sur 
ce  point  ce  que  dit  Prutz  dans  ses  Conférences  (p.  97-98).  Les  paroles  qu'.\yrer 
prête  au  clown  anglais  Jean  Vaini  dans  Valentino  et  Urso,  sembleraient  prouver 
que  le  poète  n'avait  pas  grande  confiance  dans  l'elfet  moral  produit  sur  les  spec- 
tateurs par  les  dissertations  édifiantes  :  «  Si  quelqu'un  voulait,  depuis  le  commen- 
cement de  la  pièce  jusqu'à  la  fin,  vous  instruire  et  vous  moraliser,  vous  ne 
l'écouteriez  pas,  car  ce  que  vous  aimez,  c'est  le  sermon  court  et  la  saucisse 
longue!  » 

*  Opus  thealricum  (voy.  GœDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  546,  n»  4),  préface. 
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voir  qui,  de  droit,  revient  à  son  frère  aîné  Probus.  Pour  atteindre 
son  but,  il  a  résolu  d'employer  les  moyens  les  plus  violents,  de  ne 
reculer  devant  aucun  forfait;  mais  comme  il  ne  se  sent  pas  tout  le 
courage  nécessaire,  un  de  ses  confidents  lui  propose  un  sûr  moyen 
de  devenir  inaccessible  à  toute  crainte  comme  à  tout  remords  :  «  Ayez 
le  courage,  »  lui  dit-il,  «  d'ouvrir  avec  un  poignard  la  poitrine  dun 
enfant,  arrachez-lui  le  cœur,  buvez  le  sang  qui  coulera  de  la  bles- 
sure, placez  le  cœur  sur  des  charbons  ardents  et,  lorsqu'il  sera  rôti, 
dévorez-le.  Aussitôt  vous  vous  sentirez  rempli  d'un  courage  à  toute 
épreuve.  »  Néron  se  promet  de  suivre  ce  conseil.  11  emmène  au  fond 
d'un  bois  son  fds  naturel,  «  met  un  genou  sur  la  gorge  de  l'enfant, 
retrousse  ses  manches,  pratique,  à  l'aide  dun  couteau,  une  large 
ouverture  dans  sa  poitrine,  recueille  le  sang  dans  une  coupe, 
arrache  le  cœur,  jette  le  corps  au  fond  dun  trou,  prend  la  coupe, 
mêle  du  vin  au  sang  de  son  fus,  et  boit  dun  trait  l'horrible  breu- 
vage. Ensuite  il  place  le  cœur  sur  des  charbons  ardents,  le  rôlit  et 
le  dévore.  Quand  il  a  accompli  toutes  ces  choses,  il  s'écrie  :  «  Il  me 
semble  que  je  suis  maintenant  si  courageux  que  si  je  rencontrais  le 
diable,  je  me  jetterais  sur  lui!  »  Armé  dune  hache,  il  va  trouver  son 
père  qui  s'est  endormi  dans  le  jardin,  et  lui  enfonce  un  poinçon 
dans  la  tête.  Insensible  aux  gémissements  du  mourant,  il  continue 
à  frapper,  et  lui  porte  un  si  violent  coup  dans  le  dos  que  le  malheu- 
reux rend  lame.  Néron  retire  alors  le  poinçon,  creuse  une  fosse,  y 
jette  le  cadavre,  et  comble  la  fosse  avec  de  la  terre.  «  Comme  ce 
vieux  coquin  avait  la  vie  dure!  »  s'écrie-t-il.  Aussitôt  après,  il  égorge 
son  neveu,  puis  sa  mère,  et  «  se  retire  à  petit  bruit,  sans  être 
remarqué  » .  Il  fait  périr  sa  belle-sœur  par  le  poison,  plonge  un  poi- 
gnard dans  le  cœur  de  son  frère,  qui  chancelle  et  tombe  sur  le  sol. 
Enfin,  las  de  tant  de  forfaits,  il  sent  le  besoin  de  s'étourdir  dans  le 
plaisir  :  «  Puisque  mes  affaires  marchent  si  bien,  »  dit-il,  «  il  faut 
que  j'invite  mes  amis  à  se  réjouir  avec  moi  !  A  une  mauvaise  journée, 
il  faut  une  bonne  soirée  !  A  dire  le  vrai,  le  travail  m'a  un  peu  fatigué  !  » 
Il  ordonne  à  ses  officiers  de  préparer  un  festin.  Mais  avant  que  la 
fête  commence,  Néron  a  préparé,  dans  le  plus  grand  secret,  le 
meurtre  de  trois  conseillers  de  son  père.  Un  de  ses  chambellans,  au 
désespoir  de  tant  d  atrocités,  s'arrache  la  langue,  et  tombe  inanimé 
sur  le  sol.  Le  festin  est  prêt,  Néron  et  ses  trois  amis  s'attablent  ; 
ils  sont  gais,  s'enivrent  et  font  venir  les  violons.  On  apporte 
sans  cesse  de  nouveaux  mets  sur  la  table.  Au  moment  où  la  joie 
est  à  son  comble,  trois  plats  disparaissent  soudain;  à  leur  place, 
paraissent  trois  têtes  coupées.  Les  convives,  saisis  d'horreur,  se 
lèvent  :  les  têtes  disparaissent.  Après  cette  sinistre  apparition,  deux 
conseillers  de  Néron  se  poignardent,  le  médecin  qui   a  donné  le 
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poison  à  la  belle-sœur  de  Néron,  vide  une  coupe  empoisonnée;  il 
pousse  des  cris  horribles,  trépigne^  se  tord  les  mains  et  tombe  mort 
sur  le  sol.  «  Néron,   très  troublé,  se  lève  et  s'assoit  tour  à  tour; 
enfin  il  va  s'étendre  dans  le  jardin  pour  essayer  de  dormir;  mais 
à  peine  est-il  couché  que  le  spectre  de  son  fils  lui  apparaît  :  une 
coupe  est  suspendue  à  son  cou_,  il  tient  entre  ses  mains  un  réchaud 
allumé,  sa  poitrine  porte  une  plaie  béante^  il  joue  de  la  guitare  et 
tourne  trois  fois  autour  de  Néron  sans  dire  une  seule  parole;  Néron 
se  réveille  brusquement  et  s'écrie  :  «  Que  Dieu  m'assiste!  Qu'ai-je 
vu?  »  Le  spectre  disparaît  aussitôt,  et  Néron  essaie  de  nouveau  de 
dormir.  Mais  le  spectre  de  son  père  arrive  tout  près  de  lui^  il  tient 
une  hache,  sa  tète  est  ensanglantée;  il  tourne  autour  de  Néron  en 
jouant  de  la  Viole...  Néron  voit  apparaître  tour  à  tour  les  spectres 
de  sa  mère  et  de  sa  belle-sœur.  Le  fantôme  de  son  frère  l'épou- 
vante ;  le  poignard  est  encore  enfoncé  dans  sa  poitrine;  ses  trois 
conseillers  décapités  le  suivent^  chacun  deux  portant  sa  tête  dans 
un  plat;  ils  tournent  silencieusement  autour  de  Néron  en  jouant  du 
luth.   Il   tremble,  frémit,   se    sauve  dans   les  bois,  mais   il  n'y  est 
pas  plus  tôt  qu'il  aperçoit  trois  cadavres  étendus  par  terre;  quand 
il  approche,  les  morts  se   dressent   les  j-eux  hagards,  la  bouche 
béante,  et  retombent  de  nouveau  sur  le  sol;  enfin  ils  disparaissent. 
Néron  s'arrache   les  cheveux;    son   fils   lui   apparaît   de  nouveau 
criant;  «  Malheur  à  toi,  qui  dévores  ta  propre  chair,  qui  t'abreuves  de 
ton  propre  sang  !  Malheur  à  toi,  qui  t'es  nourri  du  cœur  de  ton  enfant  !  » 
Les  autres  spectres  reviennent  sur  la  scène,  d'abord  séparément,  puis 
tous  ensemble,  et  crient  d'une  seule  voix  ;  «  Mort  et  vengeance!  » 
Néron  se  tord  les  mains,  déchire  ses  vêtements,  pousse  des  rugisse- 
ments de  taureau,  et  s'écrie  ;  «  0  malheur  à  moi!  malheur  à  moi  !  » 
«  Il  tire  son  épée  et  veut  mettre  fin  à  ses  jours,  mais  il  ne  peut  y 
réussir,  l'épée  se  brise  en  deux;  il  essaie  inutilement  de  se  pendre, 
enfin  il  avale  du  poison,  mais  sans  pouvoir  se  délivrer  de  la  vie  ; 
il  se  pâme,  il  rugit  comme  un  taureau,  trépigne,  se  roule  par  terre, 
et   finit  par    évoquer   les  diables.   Ceux-ci  accourent   en   poussant 
d'horribles  hurlements,  et  l'entraînent  en  enfer.  » 

"  Que  cette  épouvantable  fin  serve  d'instruction  et  d'avertissement 
aux  nobles  dames  et  aux  puissants  seigneurs,  et  que  chacun  y  fasse 
réflexion,  à  quelque  rang  qu'il  appartienne  !  »  La  tragédie  se  termi- 
nait par  cette  réflexion  morale  ' . 

11  va  sans  dire  qu'à  une  époque  où  le  goût  était  arrivé  à  un  tel 
degré  de  dépravation  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  non  seu- 
ment  le  meurtre  et  l'assassinat,  mais  les  passions  les  plus  basses,  les 

'  Schauspiele  des  Herzogs  Heinrich  Julius,  n'ô,  p.  333-400. 

VI  22 
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plus  ordurières  plaisanteries  étaient  accueillis  avec  faveur  par  le 
public. 

«  Dans  la  plupart  des  comédies,  »  lit-on  dans  un  manuel  d'instruction 
religieuse  imprimé  en  1593,  «  on  abandonne  les  sujets  moraux,  hon- 
nêtes, chrétiens,  décents  :  on  leur  préfère  des  aventures  scandaleuses, 
assaisonnées  de  bouffonneries,  de  gestes,  de  mômeries  indécentes, 
au  grand  détriment  des  spectateurs,  jeunes  et  vieux,  mais  surtout  de 
la  pauvre  jeunesse.  Comme  ordinairement,  dans  la  plupart  des  villes, 
ce  sont  des  gens  sans  aveu.  Anglais  ou  Welches,  des  histrions  venus 
de  tous  les  coins  du  monde  qui  donnent  ces  sortes  de  représentations, 
on  peut  dire  avec  saint  Augustin  et  autres  grands  docteurs  de  l'anti- 
quité chrétienne  :  «  Qui  me  nommera  une  obscénité  qui  ne  monte 
publiquement  sur  nos  théâtres  ?  »  «  Aux  comédiens  et  aux  auteurs 
français,  l'autorité  devrait  surtout  interdire  les  pièces  licencieuses,  et 
cela  sous  des  peines  rigoureuses'.  »  «  Les  beaux  rimailleurs  fran- 
çais, »  écrit  un  autre  contemporain,  «  combinent  agréablement  leurs 
galantes  chansonnettes  et  leurs  petits  vers  ;  ils  introduisent,  dans  leurs 
comédies,  tantôt  un  jeune  blondin  qui  nous  découvre  les  mauvais 
désirs  de  son  cœur  dissolu,  tantôt  un  mauvais  sujet  plus  expérimenté 
qui  raconte  gaillardement  ses  aventures  amoureuses,  et  comment  il 
s'est  comporté  dans  telle  ou  telle  situation  scabreuse.  Le  vice  appa- 
raît sous  toutes  les  formes,  les  pièces  sont  entremêlées  de  danses  et 
de  gestes  impudiques;  tous  les  personnages  sont  rusés,  trompeurs, 
sans  foi  et  sans  honneur;  ils  se  querellent,  se  battent,  vendent  leur 
conscience,  se  font  un  jeu  de  tout  ce  qui  est  pur,  juste,  loyal; 
chacun  se  vante  du  mal  qu'il  a  fait,  de  ses  infidélités,  du  mépris  de  la 
parole  donnée  ;  l'innocent  est  ordinairement  sacrifié,  on  se  hait,  on 
se  jalouse,  on  s'adonne  à  la  magie  :  tous  ces  vices  sont  loués,  con- 
seillés, et  l'art  de  les  pratiquer  est  exphqué  avec  détail.  Par  des 
paroles  douces  comme  le  miel,  par  des  comédies  amusantes,  des 
maximes,  des  conseils  immoraux,  des  dialogues  burlesques  et  autres 
nobles  moyens,  on  ouvre  la  porte  à  la  licence.  Mon  ami,  nomme- 
moi  un  état,  un  âge,  une  famille  qui  soient  à  labri  des  pernicieuses 
influences  de  cet  exécrable  théâtre  I  De  nos  jours,  quelle  est  la 
femme,  quelle  est  la  jeune  fille  dont  il  n'expose  pas  la  vertu-?  » 

un  auteur  du  temps,  Max  Mangold,  dans  la  relation  qu'il  nous 
a  laissée  de  la  foire  de  Francfort  en  1597,  nous  donne  quelque  idée 
de  la  manière  dont  les  choses  se  passaient.  «  Sur  le  Mein,  il  y  avait 
l'autre  jour  grande  fanfare  de  musique,  »  écrit-il.  i  Fifres,  trom- 

'  Préface  d'une  nouvelle  édition  de  l'écrit  de  Geiler  de  Kaisersberg  :  Com- 
ment 011  doit  se  comporter  an  chevet  d'itn  mourant  (sans  indication  de  lieu, 
1593),  feuille  B  2. 

-  FicKLER,  Tractât,  feuilles  35  et  suiv.;  voy.  feuille  75. 
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pettes  et  tambours  rassemblaient  autour  d'eux  toute  la  population. 
Il  y  avait  surtout  orande  affluence  de  filles  de  joie  et  do  jeunes  lans- 
quenets. On  annonçait  la  comédie  de  Suzanue.  qu"on  devait  repré- 
senter le  soir  même  en  Thonneur  des  femmes  pieuses  et  chastes  » , 
ainsi  que  la  comédie  de  /'Empereur  Octave  et  du  chevalier  Gnhny.  ■  Man- 
gold assiste  à  la  «  comédie  anglaise  »^  dont  il  avait  beaucoup  entendu 
parler  et  quil  avait  grande  curiosité  d'entendre.  «  Le  fou^  nommé 
Jean,  est  vraiment  un  excellent  bouffe,  »  écrit-il;  «  j  "avoue  quil 
est  passé  maître  dans  son  art.  Il  sait  si  bien  se  grimer  quïl  na 
plus  rien  d'un  homme;  il  excelle  dans  les  grosses  farces;  son  pied 
mince  et  agile  n'est  point  gêné  par  le  soulier;  deux  garçons  comme 
lui  tiendraient  dans  sa  culotte.  Il  faut  aussi  louer  le  sauteur,  car 
il  fait  de  merveilleux  bonds,  sans  parler  de  ses  autres  talents;  il 
est  élégant  dans  toutes  ses  manières,  dans  sa  danse,  dans  chacun 
de  ses  pas;  ses  culottes,  extrêmement  collantes,  amusent  tout  le 
monde...  Les  femmes  et  les  jeunes  filles  le  regardent  de  tous  leurs 
yeux;  mais^,  comprenez-moi  bien,  je  ne  parle  pas  ici  de  toutes  les 
femmes  qui  assistent  à  la  comédie,  toutes  ne  prennent  pas  plaisir 
aux  basses  plaisanteries;  à  toutes  ne  plaît  pas  le  haut-de-chausse 
collant  du  saltimbanque '.  » 

En  1605,  le  chef  de  la  troupe  anglaise  assure  le  Conseil,  avant  que 
ne  s'ouvre  la  foire  de  Francfort,  de  ses  excellentes  intentions  :  Cette 
fois,  elle  ne  jouera  que  «des  comédies  et  des  tragédies  convenables, 
décentes,  agréables  à  voir,  toutes  écrites  en  haut  allemand  » .  Malgré 
ces  belles  promesses,  les  farces,  les  pièces  burlesques,  cette  année- 
là,  atteignirent  un  tel  degré  d'inconvenance  que  le  Conseil,  à  la 
foire  de  Pâques  de  l'année  suivante,  retira  aux  comédiens  anglais 
l'autorisation  donnée;  mais  un  peu  plus  tard,  on  la  leur  rendit.  Le 
théâtre  anglais  attirait  un  si  grand  concours  de  spectateurs  que  plu- 
sieurs prédicants  se  crurent  obligés  de  blâmer  sévèrement  du  haut 
de  la  chaire  tous  ceux  qui  y  prenaient  plaisir. 

«  Les  comédiens  anglais.  «  lit-on  dans  une  relation  rimée  de  la 
foire  de  1615.  ■<  attirent  plus  de  monde  que  les  prédicants.  On  pré- 
fère rester  debout  quatre  heures  de  suite,  pour  écouter  des  bali- 
vernes, que  d'être  assis  tranquillement  à  l'église  à  dormir  sur  un  banc 
dur;  à  l'église,  une  heure  semble  si  longue!  Et  cependant  ce  que 
l'on  va  voir  au  théâtre  est  tellement  absurde  que  nos  gens  ne  peuvent 
s'empêcher  de  rire  d'eux-mêmes,  en  pensant  qu'ils  donnent  leur 
argent  pour  entendre  semblables  sornettes-.  » 

'  Nouvelle  édition  publiée  par  Kelchxer,  Mittheilungen  des  Vereins  für  Gesch. 
und  Alterthumskunde  Francfurts,  t.  VI,  p.  3ÖÖ-356,  359-360 :  Gckdeke,  Grundriss, 
t.  II,  p.  526-327,  n»'  18  et  d9. 

-  Mentzel,  p.  46  et  suiv.  (voy.  p.  26),  p.  58,  59. 
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A  Ulm,  en  1G06  et  1G09,  les  comédiens  anglais  n'obtinrent  la 
permission  de  jouer  ([u'à  la  rondition  de  «  s'abstenir  de  tout  propos 
impie  ou  indécent,  et  de  ne  représenter  aucune  pièce  licencieuse  '». 
Le  Conseil  dElbing.  en  160G,  retira  l'autorisation  donnée  à  cause 
des  propos  obscènes  que  les  comédiens  mêlaient  à  leurs  pièces*.  A 
Dresde,  en  1G17,  les  dames  de  la  cour,  scandalisées  de  l'immoralité 
du  théâtre  anglais,  demandèrent  que  les  comédiens  étrangers  ne 
jouassent  plus  à  1  avenir  en  leur  présence''. 

Kgidius  Alberlinus  parle  avec  une  ironie  mordante  des  plaisan- 
teries ordurières  qui  excitaient,  au  théâtre,  les  rires  inextinguibles 
des  spectateurs*. 

î  Les  comédiens  anglais,  »  lit-on  dans  la  préface  dun  Recueil  de 
comédies  et  tragédies  anrjlaises  "^nhWé  àLeipsick  en  1G20,  <'  ont  obtenu 
de  grands  succès  près  des  personnes  de  toute  condition,  en  partie  à 
cause  de  leur  fertilité  d'invention,  en  partie  par  la  grâce  de  leurs 
gestes^  et  souvent  par  l'élégance  de  leur  langage;  aussi  croit-on 
faire  plaisir  au  publie  en  publiant  ce  que  leur  répertoire  contient 
de  plus  digne  d'admiration  ^  »  La  préface  de  la  seconde  partie 
de  ce  recueil,  publiée  dix  ans  plus  tard  sous  le  titre  de  Combats 
d'amour,  allait  jusqu'à  dire  :  «  Grâce  à  ces  tragédies  et  comédies,  on 
apprend  à  bien  gouverner  sa  vie.  Les  citoyens  s'y  instruisent  de  la 
manière  de  vivre  honorablement,  chastement,  de  pratiquer  les  vertus 
et  d'éviter  toute  tentation  ".  » 

En  réalité,  la  plus  grande  partie  de  ces  pièces  enseignaient  préci- 
sément le  contraire  ".  La  passion  du  genre  le  moins  éthéré  servait  de 

'  K.  TuAUTM.\xx,  Archiv  für  Lilteraturgescliichte,  t.  XIII,  p.  320-321. 

-  Gœdeke,  Grundiiss,  t.  I[,  p.  330,  n"  62  ;  Pkülss,  p.  153. 

^Meiss.ner,  p.  31. 

*  Albertinus,  Landslörtzer,  p.  283-289. 

5  Englische  Comüdien,  préface  A.  3  et  titre. 

'^  Liebesluimpf  (16-30),  feuille  A^.  Voy.  la  liste  des  pièces  de  la  première  et  de  la 
deuxième  partie  dans  Goeueke,  Grundriss,  t.  II,  p.  544.  Pour  plus  de  détails,  voy. 
TiTTMAXN,  Schauspiele,  t.  II,  p.  17,  et  Schauspiele  der  englischen  Comödianten,  p." 
et  suiv. 

^  «  La  doaaée  seule  des  comédies  anglaises  suffit  pour  nous  faire  entrevoir 
leur  grossière  iminoralilô.  Pourtant  il  est  possible  que  les  éditeurs,  connaissant 
le  goût  du  public,  aient  encore  renchéri  sur  le  texte.  Tout  ce  qui  prétend  être  spi- 
rituel est  essentiellement  vulgaire  ;  les  obscénités  y  fourmillent,  à  peine  en  trouve- 
rait-on l'équivalent  dans  les  farces  de  carnaval  jouées  jadis  à  Nuremberg,  elles 
auteurs  de  ces  indécentes  boutïonneries  eux-mêmes  n'am-aient  certainement  pas 
osé  servir  à  leur  public  les  propos  immondes  qui  se  rencontrent  à  chaque  page 
dans  les  comédies  anglaises.  Ces  soi-disant  artistes  n'étaient  que  des  ma- 
nœuvres vulgaires;  ils  apportaient  dans  les  villes  allemandes  leurs  féroces 
spectacles,  leurs  farces  grossières,  leurs  brillants  oripeaux,  et  rendaient  les 
acteurs  et  le  théâtre  également  méprisables.  »  «  Que  ce  soient  eux  préci- 
sément qui  aient  obtenu  le  plus  de  succès  à  la  cour  des  princes  et  dans  les 
grandes  villes,  c'est  un  fait  qui  n'a  rien  de  surprenant  dans  l'Allemagne  de  cette 
époque  «  (Gokdeke,  t.  II,  p.  343).  Devrient  (t.  1,  p.  191-192)  dit  :  «  Il  semble  vrai- 
ment incompréiiensible,  quelque  grossières  que  nous  nous  figurions  les  mœurs 
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thème  à  rélément  comique^  et  cela  dans  les  termes  les  plus  vul- 
gaires^ les  plus  bas^  sans  que.  dans  tout  ce  répertoire^  il  soit  possible 
de  découvrir  un  seul  trait  spirituel.  Acteurs  et  spectateurs  étaient 
vraiment  plongés  dans  la  fange.  On  n'a  qu'à  parcourir,  })Our  s'en 
convaincre^  les  pièces  intitulées  :  Le  joyeux  Paillasse  de  la  belle  Marie  et  du 
vieux  cornnrd^  ou  la  Divertissante  et  joyeuse  Comédie  de  Sidonie  et  Théa- 
géne,  comédies  particulièrement  goûtées  du  public-.  Cette  dernière 
est  un  remaniement  en  prose  de  la  comédie  latine  publiée^  en 
1609;,  par  le  jurisconsulte  Gabriel  Rollenhagen  :  Amantes  ameutes.  Le 
traducteur  l'intitule  :  Pièce  très  divertissante  sur  l'Amour  aveugle,  com- 
posée selon  l'art  et^  la  méthode  des  modernes  chevaliers  de  Vénus,  et  rimée 
en  bon  saxon  '\ 

de  cette  époque,  que  des  femmes  et  des  jeunes  filles  se  soient  trouvées  parmi 
les  spectateurs  de  tels  drames.  La  hardiesse  inouïe  du  langage  et  la  lubricité 
révoltante  dos  dialogues  du  paillasse  ou  de  l'arlequin  avec  sa  femme  ou  sa  sou- 
brette, les  gestes  indécents  qui  accompagnent  les  paroles  vont  au  delà  de  ce 
qu'on  peut  dire.  Le  tliéùtre  en  Allemagne,  depuis  l'introduction  des  acteurs  de 
profession  jusqu'en  plein  di.\-imitième  siècle,  démontre  avec  une  triste  évidence 
la  brutalité  des  mœurs,  la  dépravation  du  goût  pendant  cette  longue  période.  » 
Voy.  Genee,  p.  266.  On  s'étonne  d'entendre  \V.  Wackernagel  dire  à  propos  des 
comédiens  anglais  :  «  On  leur  doit  d'avoir  ressuscité  le  drame  profane,  d'avoir 
mis  à  sa  juste  place,  dans  le  drame,  l'élément  comique  si  cher  au  public,  et  de 
lui  avoir  donné  un  tour  plus  artistique.  »  «  En  réalité,  dès  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième,  rien  ne  distingue  les  comédiens 
des  pitres,  histrions,  paillasses,  charlatans,  arraciieurs  de  dents,  diseurs  de  bonne 
aventure  et  semblable  engeance,  qui  n'a  d'autre  ambition  que  de  tirer  avec  adresse 
de  la  poche  du  pauvre  homme  le  peu  d'argent  qui  s'y  trouve  »  (Cité  dans 
Wackeunagel,  Drama,  p.  143). 

'  Neuvième  pièce  de  la  première  partie  de  la  collection. 

.-  Cinquième  pièce  de  la  collection.  Trölss  (t.  H,  p.  212-213)  dit  :  «  Cette  pièce 
est  l'une  des  plus  réalistes  du  recueil.  Il  serait  difficile  de  surpasser  lagrossièrelé 
cynique  de  son  langage...  et  pourtant,  jusqu'au  siècle  suivant,  elle  fut  au  nombre 
des  pièces  les  plus  goûtées  du  public.  » 

'■'■  Gi'idertz  (p.  33-35)  cite  si.x:  éditions  de  cette  comédie,  et  ajoute  :  «  On  ne  saurait 
nier  l'habile  facture  de  la  pièce  et  l'intérêt  qu'elle  a  pour  nous  au  point  de  vue  de 
la  langue,  de  Ihistoire  et  de  la  littérature.  »  Giidertz  va  jusqu'à  dire  (p.  lüO) . 
«  Peut-être  est-il  à  regretter  que  notre  siècle,  non  seulement  ne  puisse  apprécier  ces 
dialogues,  qui  certes  autrefois  ne  scandalisaient  personne,  mais  éprouve  même 
un  véritable  dégoiit  pour  lui.  «  Le  fait  que  les  nombreuses  scènes  impudiques, 
alors  si  fréquenuuent  représentées,  n'avaient  alors  rien  de  choquant  pour 
le  public,  par  exemple  la  longue  et  scandaleuse  prière  de  Lucrèce  (voy.  p.  28), 
constitue  un  chef  d'accusation  bien  grave  contre  les  Allemands  de  cette  époque. 
En  1614,  la  pièce  excita  les  plus  vifs  applaudissements  à  la  cour  de  l'Electeur 
Jean  Sigismond  de  Brandebourg,  comme  le  rapporte  Giidertz  (p.  83).  Rollenliagen 
dit,  dans  l'épilogue  de  sa  pièce  :  «  Le  public  admire  fort  la  manière  dont  l'auteur 
a  su  conduire  son  sujet.  Ici  chacun  pourra  suivre  les  mouvements  ordinaires  de 
l'amour.  Chacun,  tôt  ou  tard,  en  fera  l'expérience  ;  quelque  précaution  qu'il  prenne, 
il  ne  saurait  échapper  à  l'amour,  car  ses  douces  llamm'es  enveloppent  tous  les 
cœurs  :  les  jeunes  gens,  les  vieillards,  les  jeunes  filles,  les  servantes,  les  enfaMls, 
les  savants,  les  bourgeois,  les  paysans,  tous  sont  atteints  du  mal  inévitable,  ainsi 
quo  vous  l'avez  vu  aujourd'hui.  Heureux  celui  qui  sait  bien  conduire  son 
amour  et  qui  voit  enfin  tous  ses  désirs  comblés!  Maliieur  à  celui  qui  ne  trouve 
pas  ce  qu'il  cherche I  Oh  !  qu'il  est  à  plaindre!  »  (GXdep.tz,  p.  32). 
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Plus  licencieuse  encore  que  cette  comédie  «  très  divertissante  » 
est  la  «  très  agTéable  et  joyeuse  histoire  où  sept  sages  conseillers 
prouvent  aux  maris,  aussi  clairement  que  dans  un  miroir,  l'infi- 
délité de  leurs  chastes  épouses  ».  Cette  pièce,  dont  l'auteur  est  resté 
inconnu,  n'est,  du  commencement  jusqu'à  la  fin,  quun  ramassis 
des  plus  ignobles  plaisanteries.  L'auteur  s'égaye  surtout  aux  dépens 
du  moine  Désidérius,  le  principal  personnage  de  la  pièce'.  La  comédie 
de  Pamphile  Münnigsfeind  (ennemi  des  moines) est  d"une  immoralité 
tout  aussi  choquante.  Elle  est  dédiée  «  au  Père  Conrad  Jésuite,  et  grand 
ami  du  Pape  »  :  le  héros  de  la  pièce,  le  moine  Conrad,  surpris  en 
adultère  revêtu  de  son  saint  habit,  finit  par  se  donner  la  mort.  Cette 
comédie  «  très  agréable  à  lire  »,  dit  la  préface,  «  se  termine  par  la 
parodie  d'un  cantique  catholique  : 

Demandons  à  Dieu  de  tout  notre  cœur 
Que  tous  les  moines  finissent  ainsi  -  !  » 

«  Si  la  jeunesse  se  corrompt,  si  elle  devient  licencieuse  et  impu- 
dique, >'  écrivait  Egidius  Albertinus,  «  la  faute  en  est  en  grande 
partie  aux  comédies,  aux  intermèdes  comiques,  aux  pièces  burlesques 
qui  se  jouent  en  maint  endroit,  soit  à  la  cour  des  princes,  soit  dans 
les  demeures  des  grands,  soit  dans  les  maisons  ou  théâtres  appro- 
priés à  cet  usage.  «  «  Ces  comédies  sont  d'autant  plus  scandaleuses 
e[  exécrables  que  les  acteurs  qui  les  jouent  sont  le  plus  souvent 
eux-mêmes  scandaleux,  impies,  frivoles,  impudiques,  grossiers, 
rusés,  impudents  et  sans  aucune  religion.  Et  ce  qui  est  pire  encore, 
on  trouve  parmi  eux  des  bannis,  des  gens  sans  aveu,  des  bohé- 
miens, des  mécréants  de  la  pire  espèce.  »  «  Si  l'on  dit  avec  raison 
que  les  paroles  déshonnêtes  corrompent  les  mœurs,  quelle  influence 
n'auront  pas  ces  spectacles  exécrables,  d'autant  plus  que  la  corrup- 
tion entre  bien  plus  facilement  par  le  sens  de  la  vue  que  par  le  sens 
de  l'orne.  »  «  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  Saint-Esprit  nous 
défend  d'arrêter  nos  yeux  sur  une  femme  légère,  de  regarder  ou 
d'écouter  une  danseuse,  de  peur  que  nous  ne  tombions  dans  ses 
pièges.  Comment  donc  être  assez  téméraire  et  assez  impie  pour 
désobéir  au  Saint-Esprit,  et  s'exposer  à  un  péril  si  évident,  se 
mettant,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  du  brasier  de  l'enfer?  Les  comé- 

'  Sans  indication  de  lieu,  1618  (cité  par  H.iYX,  p.  101).  Écrite  presque  entière- 
ment en  bas-allemand.  Voy.  en  particulier  ce  que  dit  le  moine,  acte  V,  scène  iv. 

-(;oTTS(;nEb,t.  I,p.l73-176;  Goeheke,  Grundriss,  t.  II,p.  STS.noâSi.  D'après  ie  Pe/*/ 
livre  de  clievel,  de  Valentin  Schumann  (voy.  plus  bas,  p.  349),  où  l'auteur  dit  lui- 
même  avoir  puisé  son  sujet,  Mathieu  Scharfsclimidt,  vicaire  de  Zeitz,  composa 
"  une  pièce  divertissante  sur  un  prêtre  papiste  de  Franconie,  et  sur  la  suite 
funeste  de  ses  amours  avec  la  femme  d'un  vigneron  »  (Eisleben,  1589).  Voy.  Hol- 
sTEi.\,  Zeilschrift  für  deutsche  Philologie,  t.  XVIII,  p.  433-436. 
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diennes  sont  en  général  aussi  belles  que  perverties.  Depuis  long- 
temps,, elles  ont  vendu  leur  honneur.  Vraies  sirènes,,  elles  ont  Fart 
d'ensorceler  les  hommes  par  leurs  molles  attitudes,  leurs  gestes,  les 
mouvements  de  leur  corps,  par  leur  voix  tendre^  douce  et  séduisante, 
par  leurs  ajustements  élégants  et  gracieux.  Aussi  se  demande-t-on 
avec  étonnement  pourquoi  cette  odieuse  vermine  est  partout 
acceptée,  tolérée,  protégée  par  les  autorités,  pourquoi  on  la  reçoit, 
on  la  paye,  on  la  tient  en  grand  honneur  à  la  cour  frivole  de  plu- 
sieurs princes  et  grands  seigneurs  '.  » 

'  Hausspolizei,  septième  partie,  p.  149,  151''-1.d2.  En  Italie,  les  femmes  montèrent 
sur  les  planches  dès  la  fin  du  seizième  siècle  fvoy.  Dejob,  p.  216).  En  lo88,  le 
Pape  Sixte-Quint  permit  aux  comédiens  ambulants  de  jouer  dans  les  maisons 
privées.  Il  autorisa  latroupe«  Desiosi  «,lapluscélèbre  de  l'Italie,  àjouerpublique- 
ment,  à  la  condition  que  les  représentations  auraient  lieu  de  jour,  et  que  les  rôles 
de  femmes  seraient  remplis  par  des  hommes  (voy.  Hübxer,  Sixte-Quint,  Leipsick, 
1871,  t.  II.  p.  ii2).  Albertinus,qui  juge  avec  tant  de  sévérité  les  pièces  licencieuses 
de  son  temps,  n'était  en  aucune  façon  l'ennemi  du  théâtre  en  général.  Il  aimait  et 
approuvait  «  l'art  dramatique  chrétien  ».  «  Quand  on  expose  dans  un  théâtre 
public,  »  dit-il,  «  la  vie  et  les  actes  des  saints  personnages  qui  ont  illuminé  le 
monde  de  leurs  vertus,  cela  ne  sert  pas  seulement  à  délasser  l'esprit,  mais 
encore  à  encourager  les  âmes,  à  leur  faire  aimer  la  piété.  Un  spectacle  qui 
montre  tantôt  la  récompense  des  bons,  tantôt  l'eLI'royable  châtiment  réservé 
aux  méchants,  peut  engager  les  gens  dépravés  à  se  convertir,  à  revenir  au  bien, 
à  mener  une  vie  édifiante  »  {Landslörzev,  p.  284-285). 


CHAPITRE  IV 

LITTÉRATURE    LÉGÈRE.    —   LIVRES   d'aMOUR.    —   LIVRES!    aNTIFÉMINISTES. 
DE    l'art    de    boire.    —    A.MADIS    DE    GAULE 


La  littérature  dramatique  vient  de  nous  montrer  à  quel  point  le 
goût  s'était  perverti  à  l'époque  qui  nous  occupe.  La  littérature  légère, 
surtout  à  dater  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  va  nous 
fournir  les  mêmes  réflexions.  La  seule  chose  qui  puisse  consoler 
d'une  si  universelle  décadence,  c'est  le  succès  que  continuent  d'ob- 
tenir les  bons  livres  populaires  du  siècle  précédent.  Quelques  œuvres 
vraiment  dignes  du  génie  national  par  la  fraîcheur  du  sentiment, 
par  l'élévation  des  pensées,  viennent  aussi  grossir,  de  loin  en  loin, 
le  trésor  littéraire  du  passé. 

Parmi  les  anciens  ouvrages,  2'(7/  Eulenspiegel  '  reste  le  plus  goûté. 
Ce  livre,  par  l'ingénieuse  exposition  du  sujet  et  la  perfection  du 
stj'le,  n'a  pas  été  surpassé,  et  demeure  un  des  monuments  les  plus 
achevés  de  notre  littérature.  Il  a  été  souvent  traduit  dans  les  lan- 
gues étrangères-.  —  A  Barthélemi  Krüger,  greffier  et  organiste  de 
Trebbin,  revient  l'honneur  d'avoir  publié  les  Histoires  vraies  de  Ilans 
Clavert. C'est  un  des  rares  livres  vraiment  populaires  du  siècle.  La 
verve  étincelante,  l'intérêt,  le  charme  de  ce  recueil  l'ont  fait  surnommer 
l'Eulenspiegel  du  Brandebourg.  Beaucoup  moins  indécent  que  le 
premier,  il  contient  néanmoins  plusieurs  anecdotes  graveleuses; 
Krüger  a  donc  tort  d'affirmer  que  tout  y  mérite  l'éloge  ^  Une  œuvre 
pure  de  toute  scorie,  d'une  exécution  parfaite,  mais  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  regarder  comme  un  triste  spécimen  de  l'humour  alle- 

'  Vo}'.  notre  premier  volume,  p.  :231-254. 

-  Sur  les  nombreuses  éditions  de  ce  livre,  voyez  L.a.ppexbeug,  p.  147-220  ;  Gok- 
i>EKE,  Gnmdriss,  t.  I,  p.  344-347.  Vo\'.  aussi  Bobertag,  t.  I,  p.  173  et  suiv. 

2  Nouvelle  édition  publiée  par  Th.  Rähse  (Halle  a/S,  1882),  p.  5.  Voy.  p.  9-10, 
13-16,  33. 
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mande  quand  on  le  considère  au  point  de  vue  patriotique,  c'est  l'His- 
toire merveilleuse^  fnntasllqiie  et  jusqu'à  ce  jour  inédite  des  bourgeois  de 
Schild  en  Mésopotimiie  ' . 

Le  recueil  intitulé  :  Sagesse  et  hadinage,  publié  par  le  cordelier  Jean 
Pauli,  livre  aussi  remarquable  par  le  fond  que  par  la  forme,  mé- 
rite une  mention  spéciale.  De  1522  à  1618,  il  eut  quatorze  éditions. 
On  n'y  trouve  pas  trace  de  polémique;  le  récit  est  simple,  naïf,  dim 
style  coulant  et  agréable,  et  Fauteur  a  vraiment  le  droit  dafflrmer  dans 
sa  préface  qu'il  s'est  gardé  d"y  rien  mêler  d'indécent,  ne  voulant 
scandaliser  personne  -.  Au  reste,  il  n'a  fait  que  choisir  avec  goût 
dans  une  foule  d'anciens  recueils  ce  qu'il  y  avait  trouvé  de  meilleur. 
Imprimé  dans  un  format  commode  et  portatif,  l'ouvrage  fut  pendant 
longtemps  le  livre  favori  des  lecteurs  de  toutes  classes,  et  devint 
vraiment  populaire.  Le  Recueil  de  Contes  et  d'Anecdotes,  de  Jean  Wic- 
kram, publié  quelc[ue  temps  après,  obtint  également  un  grand  succès. 
Quand  on  le  compare  au  livre  de  Pauli,  on  constate  les  progrès  que 
le  mauvais  goût  a  fait  en  peu  de  temps.  L'auteur  destine  ses  récit.s 
«  à  abréger  les  longues  heures  de  voyage  dans  les  voitures  publi- 
ques, à  égayer  les  gens  d'humeur  mélancolicpie  «.  Dans  l'avertis- 
sement au  lecteur,  plein  d  une  sainte   indignation  et  citant  1  Évr.n- 

'  Francfort-sur-lc-Mein,  1597.  Gof.deke,  drundriss.  i.  II,  p.  5ö0.  Sclierer  {An- 
fa>i(/e,elc.,  p.  (il)  dit  fort  juclicieuseiuent  :  «  Ce  livre  classique  est  un  douloureu.v 
signe  des  temps  lorsqu'on  le  considère  au  point  de  vue  politique.  >> 

^  LAPPE.NMUiiiG,  p.  3(Ja-377.  Edition  pui)liée  d'après  le  le.vtc  original  par  H.  Ostkii- 
LEY.  Voy.  Bibliolhéque  de  lu  Société  lillcraire  de  Slullgard,  t.  LXXXV,  StuKgard, 
18(iG.  «  La  malice  pleine  d'enjouement  de  Pauli  tient  le  juste  milieu  enln«  la 
pruderie  et  la  licence  du  langage,  »  dit  Gœdeke  {Grundriss,  t.  I,  p.  4Üi).  Gervinus 
(t.  II,  p.  302-3Ü3)  dit  à  propos  des  oeuvres  de  Pauli  ;  «  Quel  goût  e.xquis,  quelle 
admirable  pro.se,  quelle  naïveté,  quel  aimable  enjouement,  et  comme  tout  ici 
nous  donne  l'impression  du  réel!  Comme  l'auteur  s'assimile  et  rajeunit  tout 
ce  qu'il  emprunte  au  passé!  Le  séricu.v  et  la  plaisanterie  se  mêlent  chez  lui 
dans  une  juste  mesure;  la  vive  répugnance  qu'éprouve  toute  saine  iutel- 
ligence  pour  ce  qui  est  dépravé,  est  sensible  en  tout  ce  qu'il  écrit.  La  morale 
est  l'aliment  substantiel  qu'il  öftre  à  notre  esprit,  les  saillies  spirituelles  soj.t 
les  épices  de  cet  aliment,  et  cela  dans  un  si  heureux  mélange,  que  le  fonds 
n'ellace  point  les  accessoires  et  ne  les  contredit  pas.  II  en  est  tout  autrement 
dans  les  recueils  du  même  genre  écrits  à  la  même  date.  La  balance  n'y  est  jamais 
égale.  L'essentiel  absorbe  l'innocente  naïveté,  ou  bien  le  fond  sérieux  et  doctrinal 
disparait  pour  céder  la  place  à  de  grossières  bouHonneries.  »  Dans  son  livi  e 
sur  Pauli,  K.  Veitii,  confondant  Jean  Pauli  avec  Paul  Pferdesheim,  s'est  tromji  • 
en  attribuant  à  Pauli  une  origine  juive  (voy.  Über  den  Barfiisser  Jok  PaiiU 
and  dax  von  ihm  verfalle  Volksbuch  Schimpf  und  Ernsl,  Vienne,  1839).  Presque 
tous  les  écrivains  postérieurs,  Osterley,  Gfcdeke,  et  d'autres  critiques  avec  lui. 
ont  partagé  cette  erreur  (voy.  Eubel,  Geschiehle  der  Uberdeulschen{Slra»sbnrger< 
Minorsierprovinz,  Wurzbourg.  p.  64-67).  Si  l'on  veut  se  convaincre  qu'Iiubel  a 
eu  raison  de  soutenir  que  Jean  Pauli  et  Paul  Pferdesheira  sont  bien  deux  person- 
nalités ditïérentes,  on  pourra  lire  :  Analecta  Franciscana,  Quaracciji,  1887, 
t.  II,  p.  534.  On  y  verra  qu'à  l'époque  même  ou  Pferdesheim  était  gardien  du 
couvent  de  Kaisersberg  en  Alsace,  il  y  est  question  de  Jean  Pauli,  «  gar- 
dien de  la  maison  conventuelle  de  Berne  »  (Voy.  Eubel,  a.  a.  0.  66). 
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gile,  il  s'élève  contre  ces  écrivains  qui,  dans  leurs  contes  immoraux, 
usent  de  termes  obscènes,  «  sans  nul  respect  pour  les  oreilles  chastes 
des  femmes  et  des  jeunes  lilles  honnêtes;  »  néanmoins  sonlivreestde 
la  dernière  indécence  ',  et  Lauterbecken,  chancelier  de  Mansfeld,  avait 
raison  de  dire,  dans  son  Dialogue  sur  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse  : 
«  Je  m'étonne  qu'on  ait  autorisé  l'impression  d'un  semblable  ouvrage, 
car  eniln  nous  prétendons  être  chrétiens,  et  si lApôtre  nous  interdit 
toute  parole  déshonnêle,  quel  péché  sera-ce  donc  d'écrire  ou  de 
laisser  publier   ce  qui  peut  blesser   gravement  l'âme    de  la  jeu- 
nesse -?  Dans  la  Voiture  publique,  elle  n'a  sous  les  yeux  que  les  exemples 
les  plus  pernicieux,  que  les  propos  les  plus  orduriers^  »  Tout  aussi 
peu  édifiantes  sont  les  anecdotes  écrites  par  "Wickram  «  pour  l'ins- 
truction et  la  récréation  de  la  pieuse  et  tendre  jeunesse  ».  Ce  recueil 
a  pour  titre  :  les  Sept  Péchés  capitaux,  leurs  fruits  et  leurs  particularités. 
L'auteur  exprime  l'espoir  que,  pendant  ses  heures  de  loisir,  la  jeunesse 
«  prendra  grand  plaisir  en  cette  agréable  lecture  *  » .  Jacques  Frey 
suit  la  môme  voie*  dans  le   recueil  intitulé   :    la  Société  du  jardin 
(1556).  «  On  trouvera  dans  cet  ouvrage,  »  lit-on  dans  la  préface,  «de 
joyeux  entretiens,  de  spirituelles  satires,  des  contes,  des  facéties,  des 
fables,  des  historiettes,  etc.,  le  tout  d'une  lecture  agréable  et  facile.  » 
Comme  l'auteur  de  la  Voitwe  publique,  Frey  proteste  de  ses  ver- 
tueuses intentions  ;    il    ne    veut   scandaliser  personne  ;   il  affirme 
qu'il  s'est  gardé  de  toute  parole  indécente,  de  tout  ce  qui  pourrait 
blesser  les  oreilles  «  des  femmes  et  des  jeunes  filles  honnêtes,  qui 
ne  doivent  avoir  sous  les  yeux  que  ce  qui  est  édifiant  et  pur"^  ».  «  La 
vierge  la  plus  modeste  »,  assurait  le  libraire  de  Francfort  Sigismond 
Feyerabend,  en  annonçant  une  nouvelle  édition  de  la  Voiture  publique 
et  de  la  Société  du  jardin,  «  pourra  lire  ces  ouvrages  sans  craindre 
que  sa  pudeur  en  soit  le  moins  du  monde  blessée'.  »  Cyriacus  Span- 

'  Voy.  l'édition  qu'en  a  donnée  H.  KüRz(Leipsick,  186ö),p.l5,36,44,78, 13o,139,16o. 

-  Wickram  composaaussi  un  Beau  et  très  utile  Dialogue  dans  lequel  est  représenté 
tel  qu'il  est  réellement  le  j)éché  capital  de  l'ivrognerie  (Gcedeke,!.  II,  p.  463,  n"  13). 
Lui-même  était  grand  buveur,  et  son  intime  «  ami  et  frère  »  Matins  Ruller, 
bourgeois  du  Kaisersberg,  cherchait  vainement  à  le  détourner  du  vice  de  l'ivro- 
gnerie (ScHERER,  Anfange,  etc.,  p.  38). 

2  Lauterbecken,  p. 10. 

*  Die  sieben  Hauptlaster  (Güedeke,  t.  II,  p.  464,  n"  16),  édition  de  1556,  préface. 

5  On  ne  sait  sur  Jacques  Frey  que  ce  qu'il  nous  a  dit  de  lui-même.  Il  ressort  de 
quelques  documents  recueillis  à  Strasbourg  et  de  pièces  judiciaires  trouvées  à 
Maurmunster  en  1553,  que  Jacques  Frey  était  de  Strasbourg,  qu'il  fut  greffier  à  la 
cour  de  Rome  et  à  la  cour  impériale  et  qu'il  se  faisait  désigner  sous  ces  titres  en 
1545,  1549,  et  du  24  juin  1553  au  29  avril  1562  (voy.  Könnecke,  Littératures  com- 
parées, et  l'ouvrage  de  Koch  et  Geiger,  nouvelle  suite,  1889,  t.  I,  p.  199-206).  II 
mourut  vraisemblablement  en  1562  :  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1571  il  n'exerçait 
plus  ses  fonctions  de  greffier. 

^  Édition  de  1556,  préface. 

"  Voy.  Archiv  für  die  geschickte  des  Buchhandels,  t.  V,  p.  157. 
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genberg  ne  partageait  pas  cette  opinion,  et  rangeait  la.  Société  du  jardin 
parmi  les  livres  «  inspirés  par  le  démon  pour  corrompre  la  jeunesse, 
souiller  la  sainteté  du  mariage  et  avilir  la  femme  » .  Aussi  eût-il 
voulu  faire  interdire  par  l'autorité  la  lecture  de  ces  impudiques  écrits  ' . 
Le  livre  de  Frey,  en  effet,  contient  un  grand  nombre  de  contes  licen- 
cieux, présentés  d'une  manière  qui  n'est  rien  moins  qu'édifiante. 

Martin  31ontanus,  compatriote  de  Frey,  écrivit  dans  le  même 
esprit  le  Chemin  racèourci  (1557),  livre  tout  aussi  licencieux;  pour- 
tant, à  en  croire  son  auteur,  c'est  un  ouvrage  «  très  inoffensif  et 
des  plus  divertissants,  composé  pour  le  bien  et  l'utilité  des  jeunes 
gens,  et  s'adressant  non  seulement  à  eux,  mais  encore  à  tout  le 
public  -  » . 

Plus  répréhensibles  encore  au  point  de  vue  de  la  morale,  Schu- 
mann et  Michel  Lindener^  de  Leipsick,  s'adressent  franchement 
à  un  cercle  de  lecteurs  habitués  aux  propos  les  plus  orduriers. 
Les  histoires  amusantes  du  Petit  Livre  de  chevet,  de  Sciiumann, 
devaient,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  «  être  lues  la  nuit,  après  le 
souper,  dans  les  rues,  en  allant  et  venant,  ou  bien  encore,  elles 
devaient  être  contées.  »  Dans  la  dédicace  de  la  seconde  partie  de 
son  livre,  l'auteur  cite  la  lettre  d'une  veuve  qui  lui  reproche  d'avoir 
osé  écrire  et  présenter  au  public  «  de  grossières  farces,  des  récits 
licencieux,  qu'une  femme  mariée  ne  saurait  lire  sans  rougir  ». 
«  Ne  trouvez-vous  pas,  »  s'écrie  Schumann,  «  que  cette  veuve 
est  bien  prude  et  bien  douillette  ?  Or  j'ai  souvent  entendu  dire 
que,  dans  toute  la  corporation  des  veuves,  il  n'en  est  point  de 
plus  grossièrement  impudique  que  celle-là  !  Elle  m'a  si  bien  convaincu 
et  tellement  touché  qu'à  cette  seconde  partie  j'ai  encore  ajouté 
cinq  farces  plus  épicées  et  plus  gaillardes  que  les  autres  !  »  Les 
Heures  de  repos  de  Lindener  dépassent  de  beaucoup  en  licence  le 
Petit  Livre  de  chevet  ^.  Cette  fois  l'auteur  déclare  écrire  «  pour  ces 

'  Spangenberg,  Ehespiegel,  p.  437''-4o8. 

-  Wcgkärlzur,  etc.  Voyez  dans  Goedeke,  t.  II,  p.  466,  n»41,  la  dédicace  et 
l'avertissement  aux  lecteurs,  A  3,  4.  Voy.  Robertag,  t.  I,  p.  138.  «  Montanus 
emploie  sans  aucun  embarras  les  termes  les  plus  obscènes,  »  remarque  Gœdeke. 
«  Il  entre  dans  le  détail  des  faits  les  plus  naturalistes  avec  une  précision,  une 
tranquillité  vraiment  extraordinaires.  On  se  demande  comment  il  a  pu  dire  de  son 
livre  qu'il  le  croyait  assez  amusant  pour  réjouir  un  moribond,  et  que  la  pensée  de 
Dieu  n'en  était  pas  absente.  »  Si  les  farces  racontées  par  Jacques  Frey  et  Martin 
Montanus  paraissaient  à  leurs  auteurs  exemptes  d'obscénités  et  d'ordures,  c'est, 
au  dire  de  Gervinus,  «  parce  quo  ce  siècle  avait  de  l'impudicité  une  idée  tellement 
gigantesque  que  notre  faible  intelligence  est  incapable  d'y  atteindre.  >• 

^  Voy.  G.  Wendeler,  Archiv  für  Litleralargeschichie ,  t.  VII,  p.  454. 

*  «  Il  est  curieux  de  constater,  »  remarque  Robertag  à  propos  de  Schumann. 
«  qu'au  seizième  siècle  on  faisait,  comme  de  nos  jours,  de  la  réclame  scandaleuse. 
Si  notre  homme  prend  un  ton  de  moraliste,  s'il  se  plaît  à  citer  la  sainte  Ecriture, 
s'il  se  sert  de  la  comparaison  de  l'abeille,  tirant  des  fleurs  non  le  poison  mais  le 
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pourceaux  bien  dodus  et  tout  Ijuriolés^  exquis  et  choisis,  quon 
appelle  en  langue  welche  «  cazipori  >•.  Lindener  dédie  son  livre  <ï 
lillustre  Antoine  Baumgarten,  «  seigneur  orné  de  toutes  les  vertus,  . 
((uil  supplie  «  daccepter  son  petit  ouvrage  comme  Tœuvre  et  le  pro- 
duit du  labeur  honnête  dune  bonne  àme  -.  Dès  le  début,  il  semi)le 
très  versé  dans  le  langage  des  maisons  publiques,  et  fuit  part  à  son 
lecteur  du  dessein  qu'il  a  «  de  mettre  au  jour,  dans  un  si  bel  ordre, 
le  vocabulaire  du  libertinage,  afin  que  les  bons  vivants,  ceux  qui  ont 
coutume  d'écouter  volontiers  le  langage  de  la  folie,  aient  aJjundam- 
ment  de  quoi  se  délecter  et  rire  à  cœur  joie  '  ».  Tout  en  allant  aussi 
loin  que  possible  dans  lobscène,  Lindener  se  pique  de  dévotion  ;  il 
adresse  au  Sauveur  d'onctueuses  et  longues  supplications  qui,  dans 
une  telle  bouche,  frisent  le  blasphème-. 

Bernard  Herzog,  beau-père  de  Fischart,  fit  paraître,  «  pour  l'utilité 
et  la  récréation  des  archers,  les  Nuits  de  (jarde,  livre  très  nécessaire 
aux  gens  d'humeur  mélancolique'^.  »  Parmi  les  six  cent  vingt -sept 
Récits  de  Claus  Nicolas  l'idiot,  que  Wolfgand  Bütner,  prédicant  de^^'ol- 
ferstedt,  offrit  au  public  en  1572,  on  ne  trouve  guère  que  de  gros- 
sières bouffonneries  et  des  contes  licencieux,  extraits  des  recueils 
précédemment  cités.  L'auteur  affirme  néanmoins,  dans  sa  préface, 
«  qu'il  n'a  lait  que  recueillir  les  bons  adages  et  paroles  honnêtes  de 
dignes  et  honorables  personnages,  et  que  son  livre  est  bien  préféral)le 
et  très  au-dessus  de  YEalenspiegel  et  de  ses  exécrables  vilenies. 
De  1572  à  1617,  l'ouvrage  eut  au  moins  dix  éditions  \ 
«  De  grossières  facéties,  des  contes  orduriers  auxquels  s'ajouliMit 

miel,  c'est  pour  s'attirer  Tostime  des  gens  sérieux  ;  mais  en  même  temps  (."est 
poui'  satisfaire  les  anialeurs  de  propos  graveleux;  il  leur  indique,  dus  la  prél'ace 
de  la  seconde  partie,  les  pages  où  ils  poun-ont  trouver  l'aliment  qu'ils  reclier- 
client»  (Arcliiv  fur  LUlcratiugesch.,  t.  VI,  p.  137). 

'  Les  deux  livres  de  Lindener  ont  été  nouvellement  édités  par  Fr.  Lichstenti:i.n. 
Voy.  Bibliothèque  de  la  Société  litléraire  de  Slullgard,  t.  CLXllI. 

-  Voy.  les  passages  cités  par  Wexdeler,  Arcliiv  für  LHleraturyesch.,  t.  Vil. 
p.  440  et  suiv. 

3  Wexdeler.  p.  145  ;  Goedeke,  Grundriss,l.  Il,  p.  472,  n"  11.  Voy.  dans  L.\I'Pex- 
BERG,  p.  38-',  l'article  sur  Nicolas  l'idiot  et  sur  Wolfgang  Bütner  de  Scitnorr  de 
Carolsxfeld  (Archir  far  Litteralurgeschichte,  t.  VI,  p.  277-328).  «  Au  point  de  vue 
de  l'histoire  delà  civilisation,  »  dit  Bobertag  (t.  I,  p.  149),  «  il  est  curieux  de  xoir 
ce  que  le  public  était  alors  capable  de  tolérer  en  fait  de  saletés,  d'obscénilés,  de 
plaisanteries  que  je  pourrais  nommer  iuimondes.  Et  ici  il  est  encore  à  propos 
d'observer  que  les  lecteurs  dont  Xicolas  /'<(i/ot  faisait  la  joie  n'apjiartenaieiit  pas 
aux  classes  populaires,  qu'ils  n'étaient  dénués  ni  d'éducation,  ai  de  culture,  et 
qu'ils  faisaient  partie  de  ce  public  lettré  dont  la  cour  du  chef  du  Protestantisme, 
rÉlecteur  de  Saxe,  était  alors  le  centre.  Notons  encore  que  l'auteur  de  ^S'icolas 
l'idiot  n'était  pas  un  barbouilleur  obscur,  mais  un  ecclésiastique  très  estimé 
comme  écrivain.  Notre  temps  pourrait  peut-être  exhiber  des  livres  du  même  genre. 
mais  leurs  autem's  restent  dans  l'obscurité,  gardent  l'anonyme,  sont  inconnus  du 
monde  littéraire.  » 

*  GoEDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  obS,  n»  3. 
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maintenant  une  multitude  dhistoires  galantes^,  »  disait  en  chaire 
un  prédicateur.  «  encombrent  nos  librairies,  et  trouvent  plus  de  débit 
que  tous  les  autres  livres.  Chaque  année,  leur  nombre  s'accroît^ 
les  colporteurs  les  propagent  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 
On  les  lit,  on  les  relit;  ils  sont  dans  toutes  les  mains;  dans  les  voi- 
tures publiques,  sur  les  navires,  dans  les  hôtelleries,  les  cabarets, 
partout  on  les  rencontre;  garçons  et  fillettes  les  emportent  à  Técole  et 
s'en  nourrissent  sans- scrupule,  au  grand  péril  de  leurs  âmes  et  de 
leur  salut.  Les  foires,  les  marchés  regorgent  de  livres  de  Vénus,  et 
les  scribes  licencieux  amorcent  une  jeunesse  impudique  rien  que 
par  les  titres  alléchants  de  leurs  scandaleux  récits  '.  » 

On  voyait  en  effet  s'étaler  aux  vitrines  des  libraires  des  titres 
comme  ceux-ci  :  Maximes  f/alnntes  de  Bouche  de  miel;  —  Belle  Chair  ;  — 
L'Ecole  de  Galanterie,  avec  le  nom  des  facuHés  et  diverses  agrégations  des 
deux  sexes  qui  la  composent  (1593);  —  Entretiens  divertissants  sur  la 
Galanterie  (1G09); — L'épreuve, ou  l'Amour  jilus  doux  que  le  miel:  — Pré- 
cieuse Cassette  des  courtisanes,  suivie  des  litanies  des  ivrognes  et  des  ribauds, 
très  plaisants  et  divertissants  à  lire  et  à  chanter  (i  603  et  161 4)  ;  — La  Mon- 
tagne de  madame  Vénus  (l(îli);  —  Guerre  contre  le  Mariage,  livre  composé 
pour  la  délectation  et  l'instruction  de  tous  les  jeunes  chevaliers  de  Véiius 
(1618;;  —  École  de  Vénus,  on  instruction  très  salutaire  sur  les  origines  de 
l'amour,  etc.,  etc.  -.  —  L'Ä7t  d'aimer,  que  Paul  von  der  /Eist  publia 
en  1602  «  pour  l'honnôte  récréation  de  la  jeunesse  »  (d'après  VArs 
amandi  d'Ovide),  eut  quatre  éditions  en  dix  ans,  dont  une  en  bas- 
allemand''.  Un  livre  publié  en  1612  par  Agricola  Tabeum,  et  dont  le 
titre,  intraduisible  en  français,  indi(pie  à  lui  seul  l'extrême  immoralité, 
surpasse  tous  les  autres  en  licence  .hardie.  La  librairie  allemande  a 
rarement  produit  un  livre  plus  infâme  *. 

Longtemps  avant  Beinhaus,  Jean  Fickler.  conseiller  princier  de  la 
cour  de  Salzbourg,  avait  énergiquement  ilétri  toute  cette  littérature 
fangeuse,  «  petits  traités,  passe-temps,  farces  et  gaudrioles  de  tout 
genre.  »  Il  écrivait  :  «  Là  sont  contées  avec  art,  avec  un  soin  tout 
particulier,  avec  une  aisance  enjouée,  des  histoires  en  partie  vraies, 
en  partie  inventées,  mais  vraisemblables,  enseignant  de  la  manière 

'  Bein"h.\üs,  p.  4. 

*  Vo}-.  les  titres  de  ces  sortes  d'ouvrages  dans  H.wx,  p.  24,  91,  100,  101,  106, 
147,  170,  171,  210,  etc. 

^  II.wx,  p.  4-D. 

*  Voyez-en  le  titre  dans  Goedeke,  Gnnidriss,  t.  II,  p.  472,  n"  11  ;  Hayx,  p.  307. 
Voy.  Gervinus,  t.  I,  p.  300.  —  On  publia  entre  autres,  traduits  de  l'italien,  /.  B. 
Gijraldi  Cynlhii  Novella  oder  auserleseae,  liebliche  neive  Historien  uni  Geschichten 
sowohl  ehelicher  als  auch  bulerischer  Liebe,  etc.,  Francfort-sur-le-Mein,  1614  (Hayn, 
p.  100).  On  traduisit  du  français  Simon  Goulart  :  Schatzkammer  iibernatiirlicher 
lounderbarer  Geschichten  und  Fällen,  Strasbourg,  1613-1614,  trois  parties,  conte- 
nant principalement  des  histoires  galantes  (Hay.n,  p.  278). 
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la  plus  séduisante  lart  de  la  galanterie.  Ces  livres  indiquent  au  lec- 
teur le  chemin  à  suivre  :  on  y  apprend  comment  les  hommes  doi- 
vent s'y  prendre  pour  séduire  les  femmes,  mariées  ou  non;  ce  (jue 
les  femmes  et  les  jeunes  fdlcs  ont  à  faire  pour  s'approcher  peu  à 
peu  d'un  jeune  homme;  comment  on  peut  tromper  et  duper  ses 
surveillants  ou  ses  parents;  comment  une  femme  peut  abuser  son 
mari,  le  mari  tromper  sa  femme,  la  fdle  sa  mère,  le  fils  son  père, 
la  servante  sa  maîtresse,  le  serviteur  son  maître.  "  «  Ces  livres 
engendrent  linconduite,  le  dévergondage,  l'adultère,  c'est  à  eux 
que  plus  d'une  fille  a  dû  son  déshonneur;  de  là  viennent  les  vices  qui 
partout  abondent,  et  auxquels  on  se  livre  sans  rougir.  »  «  Voilà 
le  fruit  de  tous  ces  contes  amusants  :  les  Cent  Nouvelles,  la  Société  du 
jardin,  la  Voiture  publique,  Heures  de  délassement,  le  Livre  de  chevet 
et  tant  d'autres;  f|ui  pourrait  compter  tous  les  livres  du  môme 
genre  qui  encombrent  les  librairies  et  se  débitent  en  tous  lieux  pour 
la  corruption  des  mœurs  et  de  la  pudeur  publique?  » 

Fickler  met  au  premier  rang  de  ces  livres  pervers  les  Propos  de 
table  de  Luther,  «  livre  tout  rempli  de  sales  plaisanteries,  'de  mots 
orduriers,  de  récits  indécents,  comme  aussi  plusieurs  écrits  profanes 
du  même  auteur,  où  fourmillent  les  propos  bas  et  grossiers'.  »  Alber- 
tinus  parle  avec  la  même  sévérité  des  rimes  et  livres  impudiques 
dont  la  galanterie  est  le  thème.  «  Non  seulement,  »  dit-il,  «  les 
boutiques  des  libraires  en  sont  inondées,  mais  on  les  voit  publique- 
ment affichées  dans  nos  rues,  les  colporteurs  les  portent  jusque 
dans  les  maisons.  Les  jeunes  filles  s'empressent  de  les  acheter, 
les  lisent  avidement,  en  font  le  sujet  de  leurs  entretiens.  Mais, 
lecteur,  quel  châtiment,  à  ton  avis,  méritent  ces  écrivains  scélérats, 
ces  rimailleurs  pervers,  ces  auteurs  cupides  qui  poussent  à  la  licence 
une  jeunesse  déjà  portée  au  mal,  et  qui  réveillent  la  luxure  des  vieux 
fous  glacés  par  l'âge  ?  Qui  pourrait  croire  qu'ici  la  loi  se  taise?  On 
a  de  l'horreur  pour  un  empoisonneur,  on  le  traîne  devant  la 
justice,  on  le  condamme  à  mort;  mais  si  quelqu'un  répand  le  poison 
de  la  luxure  et  fait  ainsi  un  tort  mortel  à  l'àme  comme  au  corps 
de  tout  un  peuple,  pourvu  qu'il  déguise  habilement  son  titre  et  l'offre 
bien  fardé  au  public,  chacun  le  loue,  on  le  comble  d'honneurs,  on 
accorde  de  grands  privilèges  à  ses  ouvrages.  Et  ce  qui  est  plus  déplo- 
rable encore,  les  maris  sont  les  premiers  à  rire  de  ces  contes  licen- 
cieux; ils  prennent  plaisir  à  voir  leurs  femmes,  leurs  filles  se  nourrir 
de  ces  abominables  récits,  tout  remplis  d'immondes  propos  !  Ils  leur  en 
permettent  la  lecture,  ils  souffrent  qu'elles  en  souillent  leur  mémoire 
et  qu'elles  en  fassent  un  gai  sujet  de  conversation  avec  leurs  amies. 

'  Fickler,  Tractât,  Préface,  feuilles  â^-S.  Voy.  feuilles  52  et  suiv. 
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Comment  expliquer  une  telle  condescendance?  Veulent-ils  que  leurs 
femmes  vivent  pour  le  plaisir  et  non  pour  leur  ménage?  Désirent-ils 
leur  fournir  de  bonnes  recettes,  de  bons  moyens  pour  les  duper 
quelque  jour  ?  Non.  c'est  qu'ils  sont  bien  aises,  disent-ils,  que  ces 
séduisantes  paroles,  ces  phrases  bien  tournées  leur  enseignent  la 
courtoisie  et  le  beau  langage  ' .  » 

Les  auteurs  de  ces  livres  galants  étaient  en  général  les  ennemis 
acharnés  de  lÉglise  cathoUque  et  des  ordres  religieux.  «  Outrager, 
calomnier  curés  et  nonnes,  les  accabler  d"însultes,  voilà  le  chemin  de 
la  fortune  et  des  honneurs,  i  osait  avouer  l'un  d'eux.  «  Ce  sujet 
divertit  singulièrement  les  jeunes  femmes,  et  la  jeunesse  préfère 
ces  plaisanteries  à  tous  les  plaisirs  du  monde*.  »  Les  auteurs  de  ces 
contes  ou  romans  immoraux  regardaient  presque  tous  comme  un 
devoir  d'avilir  le  clergé,  «  la  papauté  maudite  et  idolâtre.  »  et  tra- 
vaillaient avec  une  égale  ardeur  à  amener  une  irrévocable  rupture 
entre  le  peuple  allemand  et  l'Église  catholique.  Martin  Montanus, 
après  avoir  raconté  l'adultère  d'un  moine  de  Munich,  ajoute  :  «  Toutes 
les  perfidies  imaginables,  toutes  les  ruses  de  Satan  sont  cachées  sous 
le  froc  des  moines.  Ce  sont  des  loups  ravissants,  sous  leur  peau  de 
brebis.  Ils  dévorent  les  revenus  des  veuves  et  des  orphelins  ;  sous 
prétexte  de  longues  prières,  ils  s'insinuentpartout,  pour  voir  comment 
ils  pourront  souiller  les  femmes  et  les  enfants  des  gens  de  bien,  ils  ne 
rêvent  que  de  les  entraîner  avec  eux  dans  l'abîme.  C'est  en  quoi 
consiste  leur  vie  dévote  ^  »  On  empruntait  à  Boccace,  à  Poggio,  une 
foule  de  contes  scandaleux  dont  les  moines  étaient  en  général  les 
principaux  personnages  ;  on  affirmait  leur  authenticité,  on  suppo- 
sait que  les  faits  s'étaient  récemment  passés,  afin,  disait  Beinhaus, 
«  que  la  jeunesse  et  tous  les  lecteurs  y  prissent  un  plus  vif  intérêt*.  » 

Avant  la  publication  de  la  Voiture  publique  et  autres  recueils 
du  même  genre,  deux  livres,  appartenant  d'une  certaine  manière 
à  la  littérature  burlesque,  et  tout  remplis  de  fiel  et  de  haine  contre 
l'Église  catholique,  avaient  trouvé  grand  accueil  auprès  du  public. 
Leurs  auteurs,  Érasme  Alber  et  Burkhard  Waldis,  tous  deux  «  ministres 
du  saint  Évangile  »,  assuraient  avoir  eu  l'honnête  intention  de  «  con- 
tribuer à  l'amusement  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse  ». 

L^^so/je,  de  Waldis,  «  remanié,  mis  en  vers  et  augmenté  de  cent 
nouvelles  fables,  »  parut  pour  la  première  fois  en  1548.  Dans  sa  pré- 
face, Waldis  affirme,  comme  Wickram.  qu'il  a  composé  ce  livre  «  dans 
l'intérêt  de  la  chère  jeunesse,  et  pour  son  plus  grand  avantage,  et 

1  Hausspolizei  (1601),  septième  partie,  p.  129-130. 
*  Beixhaus,  p.  4''. 
3  Wegkïu-lzer,  p.  98. 
*Beinhaüs,  p.  o. 
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que  les  oreilles  délicates  et  chastes  n'auraient,  en  le  lisant,  nulle 
occasion  de  se  scandaliser  > .  A  la  fin  de  sa  dernière  fable,  il  répète 
encore  «  qu'il  n'a  écrit  que  dans  l'intérêt  de  la  jeunesse  ».  Cependant 
un  grand  nombre  de  ces  fables  sont  écrites,  comme  les  récits  de 
la  Voiture  publique,  dans  l'esprit  et  dans  le  goût  de  Boccace.  Waldis, 
à  propos  du  mariage,  expose  des  notions  purement  naturalistes. 
Dans  ses  récits  burlesques  et  satiriques,  il  donne  libre  cours  à  sa 
haine  amère  contre  l'Église  catholique,  contre  le  clergé,  mais  surtout 
contre  les  religieux  et  religieuses.  Une  citation  suffira  pour  faire 
apprécier  la  valeur  de  sa  polémique.  «  La  Pape,  »  écrit-il,  s'adressant 
«  à  la  chère  jeunesse  »,  «  prétend  avoir  la  puissance  de  délivrer  par 
ses  indulgences  les  âmes  des  défunts  de  la  peine  éternelle  due  à  leurs 
péchés,  et  cela  quand  bien  même  Dieu  s'y  opposerait  ' .  »  Dans  ses  blas- 
phèmes contre  saint  François  d'Assise  et  sainte  Catherine  de  Sienne, 
'Waldis  a  été  le  précurseur  de  Fischart  ^;  mais  celui-ci  n'a  pourtant 
rien  écrit  d'aussi  ignoble  que  la  dernière  page  du  troisième  livre. 
V^oici,  en  raccourci,  l'idée  que  donne  l'auteur  de  l'Église  de  Rome: 
«  La  vile  engeance  papale  nous  a  tellement  saturés  de  poison,  elle 
nous  a  fait  tant  de  mal  par  sa  pullulante  vermine,  elle  nous  a  si 
bien  roulés  dans  l'ordure  du  diable,  que  bientôt,  j'ai  honte  de  le  dire, 
nous  adorerons  ses  excréments.  » 

En  prodiguant  de  pareils  outrages,  on  semblait  ne  se  préoccuper 
en  rien  des  milliers  de  catholiques  qu'ils  blessaient  si  profondément; 
les  Protestants  regardaient  les  Catholiques  comme  hors  la  loi.  «  La 
chère  jeunesse  »  pour  laquelle  Waldis  écrivait,  se  félicitait  sans  doute, 
après  avoir  reçu  ses  leçons,  d'être  délivrée  «  de  l'excrément  du 
diable  »  ;  mais  les  contes  graveleux  du  même  auteur,  par  exemple  : 
la  Vie  au  couvent ^  la  Veuve  et  son  poursuivant^  les  Aventures  d'une  pauvre 
nonne,  récits  véritablement  orduriers,  pouvaient-ils  l'édifier  beau- 
coup? Et  nous  ne  parlons  ici  que  des  moins  scandaleux  ^ 

'  Esope,  livre  IV,  fable  I"''. 

-  Voy.  notre  cinquième  volume,  p.  372-378. 

'  Voy.  surtout  ledeu.\ième  livre,  les  fables  60,62,  100;  livre  III,  les  fables  6,  83: 
livre  IV,  fables  16,  17,  22,  23,27,40,  60,  71,  81,  89,  90,  93.  Si  nous  mentionnons 
ici  ce  genre  de  fables,  c'est  qu'il  est  souvent  question,  dans  nos  histoires  litté- 
raires, de  r  «  inoffensif  Burkhard  Waldis  ».  Gœdeke  lui-même  {Burkhard  Waldis, 
p.  17)  dit  «  que  ces  fables,  encore  aujourd'hui,  excitent  une  agréable  gaieté  ». 
G.  Buchenan,  dans  son  livre  sur  B.  Waldis,  écrit  (p.  24-23)  :  «  Quant  au.\  fables 
de  Waldis,  Gervinus,  Gœdeke  et  Milter  en  ont  parlé  avec  détail,  aussi  suffît-il  de 
renvoyer  le  lecteur  au  jugement  porté  par  ces  écrivains.  Ils  sont  unanimes  à 
louerdansl'auteurde  ces  petits  contes  l'art  deconteravec  grâce,  démettre  de  la  vie 
dans  le  récit;  ils  font  ressortir  l'immour  aimable,  souvent  animé  de  nobles  senti- 
ments patriotiques,  l'observation  juste  et  fine.»  «  Quiconque  aura  feuilleté  une  fois 
l'Esope  de  Waldis  comprendra  combien  il  est  supérieur  à  la  plupart  de  nos  fabu- 
listes. En  résumé,  en  dehors  d'Alberus,  il  n'a  guère  eu  qu'un  rival  dans  ce  genre, 
et  ce  rival  n'est  autre  que  Lessing,  lequel  surpasse  de  beaucoup,  il  est  vrai, 
notre  charmant  conteur.  » 
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Erasme  Alber  publia,  en  1550,  un  recueil  de  fables  empruntées 
pour  la  plupartà  Ésope  et  intitulé:  le  Livredela  vertu  et  delà  sagesseK 
Il  dit  dans  la  préface  de  ce  fabliau  :  «  De  même  qu'on  fait  prendre 
à  un  enfant  malade  un  vermifuge  amer  mêlé  de  miel,  aux  pécheurs 
endurcis  et  aveugles,  il  faut  servir  des  fables  aimables  qui  les 
guérissent  en  les  charmant.  Celles-ci  sont  douces  comme  le 
sucre  et  très  faciles  à  retenir.  Beaucoup  de  dévots  personnages,  et 
le  Christ  lui-même,  ont  usé  de  paraboles  et  de  comparaisons,  et  le 
diable  a  niché  des  fables  dans  la  doctrine  du  Pape,  dans  le  Coran  et 
le  Talmud;  mais  ces  dernières  ne  servent  qu'à  fortifier  le  royaume 
de  Satan,  à  éloigner  les  âmes  de  Dieu  et  de  la  vérité,  au  lieu  que 
nos  fables  servent  Celui  qui  les  a  inspirées,  célèbrent  ses  louanges 
et  sa  gloire,  enseignent  la  vertu,  les  bonnes  mœurs,  et  portent  au 
bien,  » 

Dans  Tune  de  ses  fables,  une  grenouille  donne  ses  impressions 
sur  les  reliques  de  Trêves  qu'elle  a  été  vénérer  : 

Au  chœur  de  la  grande  église,  on  m'a  fait  adorer 
Le  baiser  de  Judas,  l'oreille  de  Malclius, 
J'ai  vu  tout  cela  de  mes  propres  yeux  ! 
Sans  cela,  j'eusse  été  à  jamais  damnée!... 

Dans  une  autre  fable,  l'auteur  flétrit  l'idolâtrie  des  papistes. 
Comme  les  païens,  ils  adorent  des  dieux  étrangers. 

Dans  la  fable  de  (' Ane-Pape,  Alber  assure  ({ue,  grâce  à  «  Sa  Sainteté 
l'Ane  ».  on  ne  fait  plus  que  rire  de  l'adultère.  En  revanche,  le  Pape 
frappe  de  ses  foudres  quiconque  mange  de  la  viande  le  vendredi  : 
»  Point  de  pitié  pour  celui-là,  »  dit  le  Pape,  «  je  le  condamne  à  la 
mort  éternelle!  »  «  Tout  le  monde  révère  les  commandements  du 
Pape  comme  si  le  Dieu  tout-puissant  parlait  par  sa  bouche.  Il  vend 
le  paradis  pour  de  l'argent;  il  trompe  le  monde  entier,  et  jusqu'à 
Dieu  lui-même.  En  vérité,  voilà  un  âne  bien  insolent!  » 

La  fable  du  Meunier  et  de  l'une  dit  à  propos  des  moines  : 

«  On  les  laisse  libres  de  commettre  toutes  les  infamies.  Le  sei- 
gneur Bélial  de  Feu  d'Enfer,  un  grand  prince  célèbre  dans  tout  l'uni- 
vers, leur  a  donné  pleine  licence  de  paillarder,  de  se  soûler  à  cœur 
joie.  Afin  de  mieux  mortifier  son  corps,  tout  moine  est  tenu  de 
manger  tous  les  jours  au  delà  de  son  api^étit-.  » 

Les  auteurs  de  ces  belles  choses  assuraient  les  avoir  écrites  «  à  l'hon- 
neur et  à  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  l'édification  du  peuple  chrétien  '» . 

'  Francfort-sur-le-Mein,  lo50,  nouvelle  édition  de  W.  Braune.  Voy.  sur  les 
fables  d'Alberus.  W.  Kahverau,  Beilage  zur  Allijemeinen  Zeitung,  i"  mai  189S. 

-  Edition  de  Francfort,  looû,  fables  11,  20,  23.  30.  33.  3^,  40,  48. 

2  Nouvelle  édition  publiée  par  H.  Osteulev  {Bibliothèque  de  la  Société  lilléraire 
de  Slullgard,  t.  XCV-XCl.X). 
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Le  Boute-en-train,  de  Guillaume  Kirchhoff,  le  meilleur  recueil  (rela- 
tivement parlant)  qui  ait  été  publié  à  cette  époque,  renferme  pour- 
tant un  certain  nombre  de  contes  licencieux,  destinés  à  avilir  le 
clergé  catholique. 

Le  Passe-temps  historique  et  poétique  de  Lazare  Sandrub,  «  fervent 
ami  de  la  poésie,  »  publié  à  Francfort  en  1618,  est  un  volumineux 
recueil  d'anecdotes  du  même  goût.  «  On  trouvera  dans  ce  livre,  « 
lit-on  dans  la  préface,  <  toutes  sortes  dliistoires  divertissantes, 
agréables  et  joyeuses,  de  belles  et  gracieuses  poésies,  des  contes 
honnêtes  et  décents.  On  en  a  écarté  avec  le  plus  grand  soin  les 
bouffonneries  licencieuses,  les  contes  immoraux.  Le  lecteur  pourra 
tout  lire  sans  crainte  d'être  scandalisé  ou  choqué.  »  Or,  parmi  les 
cent  cinquante  historiettes  de  Sandrub,  trente  au  moins  insultent  les 
ordres  rehgieux  et  le  clergé  séculier  de  la  manière  la  plus  grossière. 
La  vie  privée  des  religieux  et  des  prêtres  est  présentée  comme  le 
comble  de  linfamie.  Chaque  anecdote  est  accompagnée  dun 
«  mémento  » .  Là,  sans  crainte  de  lasser  le  lecteur  par  d"insipides 
redites,  Sandrub  étend  à  tout  le  clergé  ce  qu'il  croit  pouvoir  avancer 
sur  un  individu.  Il  dira  par  exemple  :  «  Les  sans-âme,  je  veux  dire 
les  prêtres  papistes,  se  livrent  aux  plus  honteux  excès  ;  ils  vivent 
comme  des  Juifs  ou  des  Turcs.  La  confession  auriculaire  n'a  presque 
d'autre  but  que  de  les  divertir  par  le  récit  de  tous  les  péchés  de 
luxure  qui  se  commettent  en  ce  monde.  »  «  Lorsqu'ils  ont  bien  fait 
ripaille  et  qu'ils  se  sont  soûlés  à  cœur  joie,  les  curés  papistes  vont 
quereller  leurs  concubines.  »  «  En  vérité,  ces  gens-là  méritent  d'être 
jetés  à  l'eau  avec  leurs  créatures  I  »  «  Les  docteurs  papistes  par- 
lent de  la  Bible  en  termes  monstrueux;  ils  l'assimilent  aux  fables 
d'Esope.  »  «  Les  papistes  ont  d'infâmes  commerces  avec  les  animaux 
sans  raison;  je  ne  veux  rien  dire  des  abominables  crimes  sodo- 
mites  auxquels  ils  se  livrent  avec  un  odieux  cynisme.  »  Un  moine 
ayant  été  un  jour  attaqué  par  un  loup,  les  chiens  accoururent  : 

Ils  se  jetèrent  sur  le  moine, 

Ils  le  déchirèrent  à  belles  dents, 

Laissant  au  loup  toute  liberté  de  s'enfuir. 

Ce  loup  a  voulu  nous  montrer  par  là 

Qu'un  moine  est  plus  à  redouter  qu'une  bète  fauve  '. 


'  Deliliœ  historicw  et  pœticœ  das  ist,  historisehe  undpœticœ,  pœtische  Kurzweil, 
Francfort-sur-le-Mein,  1618.  Voy.  la  nouvelle  édition  donnée  par  G.  Miilclisack 
des  œuvres  littéraires  allemandes  des  seizième  et  dix-septième  siècles.  Voy.  sur 
ces  contes  obscènes,  p.  21-22,  24-26,  29,  30,  32,  34-40,  53,  58-62,  64,  74-76,  79. 
9b,  96,  99,  112,  121.  Il  importe  de  noter  ces  passages,  car  Sandrub,  comme 
Waldis,  a  été  rangé  par  beaucoup  de  critiques  contemporains  parmi  les  poètes 
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II 


«  De  nos  jours,  en  Aileraagne,  »  disait  en  chaire  le  prédicant 
Beinhaus,  «  les  prêtres  sont  encore  plus  exécrés  que  les  juifS;, 
comme  d'innombrables  brochures^,  rimes  et  caricatures  le  prouvent 
suffisamment;  mais  les  femmes  sont  aussi  lobjet  dune  haine  singu- 
lière; une  foule  d'écrivains  prennent  à  tâche  de  répandre  contre  le 
sexe  féminin  les  calomnies  les  plus  noires.  Le  mariage  est  outragé, 
on  lui  fait  une  guerre  ouverte.  »  L'impie  Sébastien  Franck  a  de  nom- 
breux imitateurs  qui  disent  avec  lui  :  «  Rien  de  bon  ne  saurait 
venir  d'une  femme,  lune  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre  :  elles  ne 
peuvent  être  rangées  parmi  les  animaux  raisonnables.  Les  femmes 
sont  les  tenailles  du  diable.  »  «  Les  jeunes  garçons  les  poursuivent  de 
leurs  huées  jusque  dans  nos  rues.  Grâce  à  tant  de  livres  et  de  bouf- 
fonneries récemment  publiées,  grâce  à  tout  ce  qu'on  a  débité  sur 
leur  compte,  ils  sont  parfaitement  instruits  de  tout  le  mal  qu'elles 
peuvent  faire,  ils  savent  comment  elles  trompent  les  hommes;  ils 
soutiennent  que  tout  péché,  toute  impudicité  viennent  d'elles.  On 
prête  volontiers  l'oreille  à  tout  ce  qui  les  accuse,  on  lit  avec  plaisir 
tout  ce  qu'on  écrit  contre  elles;  on  s'en  délecte,  et  ces  petits  livres, 
et  ces  rimes  burlesques  trouvent  un  grand  débit;  on  se  les  arrache 
dans  les  boutiques  des  libraires.  Les  prédicants  ont  beau  s'élever 
contre  de  telles  lectures  et  dire  tout  ce  qu'ils  en  pensent,  autant 
en  emporte  le  vent  !  On  va  jusqu'à  dire  :  Que  le  pasteur  nous  laisse 
la  paix,  qu'il  se  mêle  de  son  ménage  !  Il  a  assez  à  faire  pour  entre- 
tenir sa  femme  honorablement  et  pour  la  rendre  à  peu  près  docile, 
car  les  femmes  veulent  tout  gouverner,  et  la  plupart  sont  effrontées, 
indomptables,  opiniâtres  et  dépravées'.  >  Bien  des  années  aupara- 
vant, un  prédicant  luthérien  s'était  plaint  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  de  la  manière  dont  les  femmes  étaient  traitées  :  «  11  est  évi- 
dent qu'il  y  a  bien  plus  d'auteurs  qui  médisent  des  femmes  et  les 
criblent  d'insultes  qu'il  ne  s'en  trouve  pour  en  dire  un  peu  de  bien. 
A  bord  des  navires,  dans  les  auberges,  les  cabarets,  partout  on 
répand  de  petites  brochures  qui  colportent  en  tous  lieux  l'injure 
contre  les  femmes,  et  ces  lectures  servent  de  passe-temps  aux  oisifs 

«  les  plus  naïfs,  les  plus  iaoffensifs  de  son  temps  ».  «  Ses  contes  les  plus  libres,  » 
dit  Kurz  (Gesch.  der  Litteralnr,  t.  II,  p.  406),  «  sont  toujours  écrits  sans  malice, 
sans  aucune  arrière-pensée.  On  voit  qu'il  jouit  lui-même  avec  bonhomie  de  l'hu- 
mour qu'il  mêle  à  ses  récits,  et  qu'il  ne  se  soucie  de  nulle  autre  chose.  » 
'  Beinhaüs,  p.  S*».  Voy.  Sp.\nge.\berg,  Ehespiegel,  p.  123,  liO,  437. 
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et  aux  voyageurs.  Nombre  d'écrivains  trouvent  grand  plaisir  à  avilir 
les  femmes,  au  grand  préjudice  de  la  jeunesse.  A  peu  d'exceptions 
près,  on  les  tient  pour  méchantes,  pour  venimeuses,  et  dune  nature 
diabolique  ;  on  se  plaît  à  répéter  qu'il  y  a  incomparablement  plus  de 
femmes  que  d'hommes  (lui  sadonnent  à  la  magie,  et  montent  sur  le 
bûcher  pour  crimes  de  sorcellerie.  Gela  prouve,  dit-on,  que  la  nature 
de  l'homme  est  bien  supérieure  à  celle  de  la  femme;  l'homme  a 
moins  de  fiel,  de  ruse,  de  perfidie.  Et  l'homme  du  peuple,  à  force 
d'entendre  et  de  lire  ces  choses,  est  exaspéré  contre  les  femmes,  et 
quand  il  apprend  que  l'une  d'elles  est  condamnée  à  périr  sur  le 
bûcher,  il  s'écrie  :  C'est  bien  fait!  car  la  femme  est  plus  méchante, 
plus  rusée  que  les  démons  M  » 

«  Point  d'animal  plus  malfaisant  qu'une  méchante  femme,  tout  le 
monde  sait  cela,  »  dit  Eucharius  Eyering  dans  son  Recueil  de  Pro- 
verbes. 

«t  N'est-il  pas  surprenant  que  Dieu  ait  uni  à  l'homme  une  créature 
aussi  perverse?  Tous  les  jours,  la  femme  commet  les  plus  graves 
péchés.  Elle  obéit  à  Satan  bien  plus  docilement  que  l'homme.  Peu 
d'hommes,  relativement  parlant,  sont  brûlés  vifs  pour  crime  de  sor- 
cellerie. Si  l'on  faisait  le  compte  de  tous  les  péchés  qui  se  commet- 
tent sur  terre,  on  verrait  que  la  femme  pèche  bien  plus  que 
l'homme,  et  qu'en  ce  beau  combat  c'est  à  elle  qu'appartient  la 
palme-.  » 

A  tout  homme  bien  décidé  à  ne  pas  être  esclave  en  sa  maison,  on 
recommandait  la  bastonnade  comme  souverain  remède  à  l'indisci- 
pline de  l'épouse  : 

Qu'il  se  garde,  en  toute  saison 
D'économiser  son  bâton  ! 

dit  un  poète  populaire;  Eyering  va  plus  loin  : 

«  Crois-nous  quand  nous  te  le  disons  :  Quiconque  n'a  pas  battu  sa 
femme,  ne  la  pas  encore  délivrée  du  diable.  Si,  en  général,  les 
femmes  sont  si  intraitables,  c'est  que  le  diable  est  encore  blotti  dans 
leur  peau.  Mais  aussitôt  qu'avec  un  bon  bdton  on  a  chassé  le  démon 
qu'elles  logent,  on  est  tout  étonné  d'avoir  une  bonne  femme  !  Tou- 
tefois, le  proverbe  dit  bien  vrai  :  Si  tu  veux  vivre  en  un  lieu  où 
jamais  n'entre  la  querelle,  garde  le  célibat  '.  » 


'  C.  BEETiMANX.  Eine  niUzlich  Oslerprediij  über  die  frommen  Weiber  am  Grabe, 
für  alle  Sländes-Personen  (lö93),  A.  3-4. 

-Eyering,  t.  JII,  p.  126-127.  Jean  Baumgart,  prédicant  deMagdebourg,  dit  dans 
le  prologue  du  Jugement  de  Salomon  :  «  C'est  chose  bien  connue  chez  nous  que 
la  femme  est  pleine  de  malice  et  de  ruse.  Dès  que  la  femme  parut  dans  le  monde, 
elle  y  apporta  le  mensonge.  »  Feuille  133''. 

■'  Eyeri.ng,  t.  111,  p.  270.  Voy.  p.  435. 
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Au  bas  cFiine  gravure  représentant  une  scène  de  bastonnade,  Jost 
Amman  place  ce  commentaire  : 

«  Vois  la  bonne  correction  que  reçoit  cette  femme!  Les  coups 
pleuvent  sur  son  dos.  elle  passe  par  une  vraie  lessive  de  bâton! 
Elle  s'en  trouvera  bien!  C'est  qu'elle  s'est  permis  de  faire  la  maî- 
tresse au  logis^  usant  de  violence  et  de  ruse.  Que  tout  mari  médite 
avec  soin  sur  cette  image;  sans  le  bâton,  il  ne  viendra  jamais  à  bout 
de  sa  femme  et,  s'il  a  le  malheur  de  lui  laisser  prendre  les  rênes  en 
main^  il  sera  son  esclave  jusqu'à  la  mort.  » 

Ailleurs,  à  propos  d'une  autre  correction  maritale,.  Amman  n'at- 
tend, au  contraire,  aucun  bon  résultat  de  la  bastonnade  infligée  : 

«  Arrête,  toi  qui  t'imagines,  avec  ce  bâton,  pouvoir  chasser  la  malice 
de  ta  femme  !  Quand  bien  même,  grâce  à  tes  coups,  un  diable  sortirait 
de  son  corps,  six  autres  prendraient  aussitôt  possession  de  la  maison'.  » 

A  Adam  Schubert,  auteur  du  Diable  domestique  (1565),  revient 
l'honneur  d'avoir  dépeint  les  icônes  de  bâton  les  plus  tragiques 
entre  mari  et  femme.  Il  prétend  n'avoir  voulu  «  qu'effrayer  un  peu 
les  mégères  opiniâtres,  emportées,  revêches,  contredisantes  et  que- 
relleuses qui  font  le  malheur  de  leurs  maris  »  ;  il  n'entend  pas 
traiter  les  femmes  aussi  durement  que  d'autres  l'ont  fait,  ceux,  par 
exemple,  qui  ont  écrit  sur  les  neuf  peaux  des  femmes,  peau  de  chien, 
peau  de  cochon,  etc.,  ou  qui  ont  affirmé  que  la  femme  est  ordinaire- 
ment possédée  de  dix  démons.  Le  «  diable  domestique  «,  dans  le  livre 
de  Schubert,  s'appelle  Sieman  (la  femme-homme).  Sieman  soutient 
avec  son  mari  une  lutte  violente  et  opiniâtre  que  celui-ci  raconte 
en  ces  termes  :  <<  Pendant  au  moins  trois  heures,  nous  nous  sommes 
poursuivis  dans  tous  les  coins  de  la  maison,  en  haut,  en  bas,  de 
la  cave  au  grenier.  »  Enfm  Sieman  se  mit  à  trembler  de  tous  ses 
membres  :  «  Jusqu'à  présent,  >>  lui  dis-je,  «  je  n'ai  encore  rien  fait! 
C'est  maintenant  que  je  vais  pour  tout  de  bon  commencer!  »  «  A  ces 
mots  je  saisis  une  hallebarde  pointue;  furieux,  j'en  menace  Sieman 
et  je  la  renverse  à  terre.  Je  lui  dis  :  «  Maintenant,  seras-tu  sage? 
—  Oui,  et  que  tous  les  diables  te  confondent!  »  répond-elle.  «  Mais 
je  te  préviens  d'une  chose,  sac  à  vin!  Si  tu  chasses  un  diable  de 
mon  corps,  demain  tu  en  auras  quatre,  six,  neuf  à  exorciser!  » 
'  Alors,  transporté  de  rage,  je  frappe  tant  et  si  bien  que  Sieman  ne 
bouge  plus  !  Je  me  dis  :  Pour  sûr,  cette  fois,  le  diable  est  mort,  je 
suis  délivré  de  toutes  mes  peines  !  » 

Mais  le  pauvre  mari  se  trompait.  Comme  il  revenait  ivre  d'un 
cabaret  voisin,  il  retrouva  Sieman  toute  regaillardie,  et  cette  fois 
armée  d'une  broche  : 

'  Nouvelle  édition  publiée  à  Munich,  chez  Hirth(1380),  n^lS,  51. 
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«  Le  diable  avait  mis  la  joie  de  son  cœur  à  lui  laisser  la  vie!  En 
un  tel  péril,  je  saisis  une  fourche,  et  j'assénai  un  grand  coup  sur  la 
tûte  de  Sieman.  Je  la  terrassai,  la  jetant  à  terre  comme  un  vieux  pot 
de  cuisine.  Elle  gisait  sur  le  sol,  étendue  sans  mouvement  à  mes  pieds; 
alors  je  fis  fondre  sur  elle  une  nouvelle  grêle  de  coups.  Je  me  disais  : 
Cette  fois  elle  a  reçu  sa  réponse!  Mais  pour  Tenterrer,  j'eus  bien 
du  mal  !  Je  courus  chez  le  fossoyeur,  je  lui  dis  :  Cours  à  la  voirie, 
et  creuse  une  tombe  à  ce  méchant  ver,  que  j'ai  assommé  pendant 
un  orage  !  »  etc . 

«  Somme  toute,  »  explique  le  poète  en  concluant,  «  ce  petit  livre 
a  été  composé  dans  le  but  d'incliner  les  femmes  vers  l'obéissance. 
L'histoire  du  châtiment  de  Sieman  démontre  que,  généralement,  la 
rébellion  ne  leur  réussit  pas.  C'est  ce  que  j'ai  voulu  leur  prouver 
par  cet  exemple  ' .  » 

Dans  un  langage  extrêmement  vulgaire  et  malpropre,  entremêlé 
d'attaques  violentes  contre  l'Église  romaine  et  son  culte,  Jean  Sommer, 

'  Édition  de  Francfort,  156.5.  Le  nom  de  «  Sieman  »  (la  femme  masculine) 
était  connu  bien  longtemps  avant  le  Diable  domestique  de  Schubert.  Voy.  Scherer, 
Deutsche  Studien,. p.  234;  Spengler,  p.  57,  note.  «  Un  trop  grand  nombre  de 
maris,  »  dit  I.  Stocker  dans  son  Miroir  du  (jouvernement  domestique  chrétien, 
p.  115',  «  sont  trop  faibles  avec  leurs  femmes,  de  là  vient  que  Sieman  habite 
dans  toutes  nos  maisons  et  y  gouverne  toutes  choses.  »  Dans  le  Miroir  des  époux 
de  Spangonberg,  on  lit  :  «  Les  femmes  ne  veulent  pas  se  laisser  gouverner.  Ce 
qu'elles  veulent,  c'est  d'être  toujours  et  partout  des  Siemans.  »  Ce  nom  se 
retrouve  fréquemment  dans  les  écrits  d'Eucharius  Eyering. 

Autrefois  toutes  obéissaient; 

Maintenact  elles  s'appellent  toutes  Sieman. 

Ce  nom  vient  de  Satan,  et  non  de  Dieu...  >  (T.  I,  p.  7.) 

Les  hommes  doivent  maintenant 

Porter  derrière  leurs  femmes  l'enfant  el  le  manteau. 

Obéir  à  tout  ce  qu'elles  ordonnent. 

Car  elles  ont  changé  de  nom. 

Elles  s'appellent  maintenant  Sieman.  (T.  I,  p.  70.) 

La  femme  résiste  toujours  à  l'homme, 

Qu'elle  ait  raison  ou  non; 

Elle  est  Sieman  dans  la  maison 

Et  veut  en  chasser  Herrmann...  (T.  II,  p.  74.) 

Au  bout  de  deux  ans  de  mariage 

Elle  veut  déjà  tout  régenter. 

Elle  veut  être  appelée  Sieman, 

Elle  ne  fait  que  quereller  et  tempêter.  (T.  Il,  p.  ."306. ) 

«  La  femme  abuse  l'homme  par  de  douces  paroles,  afin  qu'on  ne  découvre  pas  la 
fausseté  de  son   cœur.  Elle  remporte    enfin  la   victoire  :  Sieman  gouverne  le 
ménage.  Herrmann  est  vaincu  »  (t.  III,  p.  127). 
Thomas  Murner  avait  dit  avant  lui  : 

«  Rien  de  plus  terrible  au  monde 

Que  de  voir  une  femme  devenir  maître  dans  la  maison  1 
Si  tu  veux  gouverner  heureusement  ta  barque, 
Ne  donne  point  le  gouvernail  à  ta  femme.  » 

(Geuchmatt,  p.  1006).  Voy.  p.  1072.  Vers  la  fin  de  son  livre,  Murner  se  défend 
d'avoir  voulu  désobliger  les  femmes.  «  Je  n'ai  parlé  que  des  mégères,  »  dit-il, 
«  les  bonnes  femmes  méritent  tout  éloge.  » 
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prédicant  d'Osterweddigen,  offrit  au  public,  dans  son  Malus  muliei^, 
publié  pour  la  première  fois  en  1609,,  réédité  en  1612  et  en  1614,  un 
gros  livre  sur  «  la  soif  de  domination  qui  dévore  la  méchante  femme, 
sur  les  causes  de  la  guerre  qui  tôt  ou  tard  éclate  au  foyer  domes- 
tique, sur  la  manière  de  guérir  les  femmes  par  certaines  amulettes, 
remèdes  préventifs,  médicaments  salutaires  qu'on  peut  employer 
contre  la  peste  de  lorgueil  à  laquelle  la  femme  est  sujette  plus  que 
Ihomme,  enfin  sur  le  grand  profit  qu'avec  un  peu  d'adresse  on  peut 
tirer  d'une  méchante  femme,  le  tout  exposé  d'une  manière  burlesque 
et  lardé  de  beaucoup  d'anecdotes  comiques  et  savoureuses  '  » . 

Dans  la  seconde  partie  de  Vlmperiosis  midier,  où  il  n'est  question 
que  de  la  «  sempiternelle  querelle  entre  le  haut-de-chausse  et  le 
tablier  »,  Sommer  s'applaudit  du  succès  de  son  premier  ouvrage. 
«  Favorisée  par  un  bon  vent,  »  dit-il,  «  ma  satire  est  entrée  à  pleines 
voiles  dans  tous  les  pays;  elle  a  pénétré  partout,  ses  bons  mots  ont 
passé  en  proverbe-.  » 

«  Considérant  la  perversité  des  femmes,  quelques  grossiers  extra- 
vagants ont  été  jusqu'à  prétendre  qu'elles  n'appartiennent  pas 
comme  nous  à  l'humanité,  faisant  d'une  telle  baliverne  le  sujet  de 


•  Deuxième  partie  de  VElhnographia  mundi.  Voy.  Goedeke,  Grundriss,  t.  II, 
p.  584,  n»  9.  Sommer  emploie  quelquefois  un  langage  absolument  obscène,  par 
exeuiple,  p.  80  et  suiv.,  p.  129-131. 

-  Voy.  la  préface  de  Vlmperiofus  mulier.  et  celle  de  la  troisième  partie  de 
VEthn.  mundi,  composées«  à  la  prière  de  gais  compagnons  ».  Voy.  le  titre  com- 
plet de  cette  comédie  dans  Goedeke,  t.  II.  p.  584.  n"  10  ;  voy.  dans  Hayn.  divers 
autres  écrits  pour  et  contre  les  femmes,  p.  283  (434).  286,  299.  361,  372,  396,  409, 
418,  431,  437;  Quelques  rimes  agréables  sur  les  femmes  (feuilles  volantes,  1587). 
L'auteur  de  ce  dernier  écrit  est  enchanté  de  voir  les  femmes  subir  «  de  bons  petits 
supplices,  comme  ceux,  par  exemple,  qui  sont  gaiement  décrits  dans  la  Querelle 
des  puces.  Cette  Querelle  des  puces,  œuvre  de  Fiscbart  (1573),  eut  de  nombreuses 
éditions  (voy.  Goedeke,  Grundriss,  t.  II,  p.  492,  n"  8).  Dans  une  édition  revue  et 
corrigée  (1577),  le  poète  assure  que  son  «  noble  petit  livre  »  équivaut  presque  au 
catéchisme.  Dans  un  autre  de  ses  écrits,  il  en  recommande  la  lecture  comme  il  suit: 
«  Mes  bons  compères,  aucun  livre  ne  vous  sera  plus  utile,  aucun,  même  celui 
d'Albert  le  Grand;  vous  y  trouverez  un  trésor,  je  veux  dire  un  moyen  infaillible 
de  prendre  et  d'exterminer  les  puces  »  (voy.  ScHEiBLE.Â7o.si'd*-,  t.  VIII,  p.  567-568). 
Égidius  .\lbertiniis,  dans  son  livre  du  Bon  youvernement  du  ménage,  dit  «  qu'on 
ne  doit  pas  renoncer  au  mariage  en  se  fondant  sur  certains  jugements  sévères 
portés  sur  les  femmes  dans  la  sainte  Ecriture  ».  Il  réfute  ensuite  plusieurs 
calomnies  répandues  par  les  hommes  contre  les  femmes  (3^  partie,  p.  76''-81). 
Dans  son  Réveil  des  guerriers  (t.  I,  p.  58''),  il  est  dit,  à  la  louange  des  femmes, 
«qu'elles  ont  reçu  de  Dieu  et  de  la  nature  des  dons  particuliers,  qu'elles  sont 
plus  modestes,  plus  chastes,  plus  pieuses  que  les  hommes.»  Mais  au  contraire, 
dans  le  Royaume  de  Lucifer,  au  chapitre  sur  la  luxure,  le  même  auteur  écrit  : 
«  Entre  tous  les  instruments  employés  par  le  diable  pour  séduire  le  cœur  de 
l'homme,  il  n'en  est  pas  de  plus  dangereux  que  la  femme,  car  c'est  à  cause  d'elle 
que  notre  premier  père  a  été  privé  de  son  héritage  céleste  et  plongé  dans  la 
détresse  la  plus  amère.  Presque  tous  les  hommes  sont  trompés  et  égeirés  par 
les  femmes  ;  le  monde,  en  grande  partie,  est  gouverné  par  elles  »  (voy.  Hirnschlei- 
fer,  p.  34-35,  p.  207). 


360 


ÉCRITS    CONTRE    LES    FEMMES 


longs  discours  et  de  vers  pédants:  ils  ont  même  pris  la  peine  de 
discuter  doctement  la  (|ue>tion.  comme  s'il  s'agissait  diin  point  de 
doctrine  quil  importe  de  bien  établir'.  » 

A  Wittenberg,  en  effet,  une  Dispute,  composée  de  cinquante 
thèses  et  soutenant  que  les  femmes  ne  font  point  partie  du  genre 
humain,  avait  été  récemment  publiée,  et  la  faculté  de  théologie  avait 
fait  paraître  un  A  rr/ument  contradictoire,  dédié  aux  étudiants,  pour  en- 
gager la  jeunesse  studieuse  à  ne  jamais  approuver  ni  répandre  un 
blasphème  capal)le  de  mettre  les  âmes  en  péril.  La  Dispute  fit  un  tel 
bruit  (|u"André  Schoppius,  pasteur  de  Wernigerode,  crut  de  son 
devoir  <  d'entrer  en  lice  comme  un  valeureux  chevalier  pour  la 
défense  du  sexe  faible  «,  et  fit  paraître  un  volumineux  traité  sur  la 
question  -.  «  Comment,  >  écrit-il,  «  Dieu  aurait-il  obligé  les  femmes 
à  mener  comme  nous  une  vie  humaine,  si  réellement  elles  ne  faisaient 
pas  partie  de  l'humanité'?  »  S"appuyant  sur  renseignement  constant 
de  l'Église,  sur  les  Pères,  les  conciles,  et  même  sur  le  témoignage 
des  païens,  il  présente  douze  raisons  principales  établissant  sans 
réplique  que  les  femmes  sont  de  la  même  race  ou  nature  que  les 
hommes,  k  Ne  lisons-nous  pas  dans  la  Bi])le,  »  écrit-il,  «  que  le 
Christ  est  né  d'une  femme,  et  non  d'un  homme'?  »  «  Puisque  les 
femmes,  tout  aussi  bien  que  les  hommes,  sont  obligées  d'observer 
la  loi  divine  et  les  dix  commandements,  il  en  résulte  indubitablement 
qu'elles  ont  la  même  nature  qu'eux,  et  par  conséquent  doivent  être 
considérées  comme  faisant  partie  intégrante  de  l'humanité.  Ce  qui 
prouve  que  les  femmes  sont  douées  de  raison,  c'est  qu'Eve  conversa 
raisonnablement  avec  le  serpent,  de  même  Abigael,  sans  parler 
d'autres  femmes  très  sensées...  On  répète  parfois  ce  proverbe  :  La 
malice  de  l'homme  est  bornée,  mais  celle  de  la  femme  est  infinie. 
Preuve  encore  que  les  femmes  sont  des  créatures  raisonnables, 
créées  par  Dieu  tout  aussi  bien  que  nous!  Inutile  détablir  quelles 
sont  mortelles  comme  Ihomme,  d'autant  que,  de  nos  jours,  très 
peu  vivent  jusqu'à  cent  ans.  Enfin,  comme  l'exacte  définition  de 
l'être  humain  convient  aussi  bien  à  la  femme  qu'à  l'homme,  on 
doit  en  conclure  qu'elles  sont  réellement  des  créatures  humaines.  » 
•  L'ennemi  des  femmes,  le  blasphémateur  de  l'œuvre  de  Dieu,  croit 
faire  preuve  de  science  en  soutenant  que  la  femme  est  un  monstre 


'  Beixhaus,  p.  6 

*  Corona  dignitabilis  muUebris,  publié  pour  le  première  fois  en  1596.  «  revu 
et  considérablement  augmenté  >>  en  1604.  Schoppius  se  disait  d'autant  plus 
obligé  de  combattre  le  calomniateur,  qu'il  connaissait  «  un  grand  nombre 
de  grossiers  manants  de  son  espèce,  acharnés  à  médire  des  femmes,  et  parmi 
eux  quantité  d'étudiants  mal  appris,  de  gens  d'église  sots  et  inconsidérés,  de 
hâbleurs  pédants,  etc.  «  Feuille  D.  2. 

'Feuille  E.  3. 
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dans  la  nature:  mais  il  ne  l'a  pas  démontré,  car,  en  premier  lieu, 
les  monstres,  ou  prodiges  naturels,  sont  rares;  or  le  nombre  des 
femmes  égale  celui  des  hommes  ;  secondement,  quand  il  s'en 
rencontre,  ils  n'ont  ni  la  forme  ni  l'aspect  des  créatures  qui  les 
ont  engendrés  et  mis  au  monde;  ainsi  par  exemple  les  enfants  à 
deux  têtes,  à  quatre  pieds,  à  un  seul  pied,  etc.  Au  lieu  qu'ordi- 
nairement, parmi  nous,  les  femmes  naissent.  Dieu  en  soit  béni  et 
remercié,  ayant  la  forme  et  Tapparence  qui  appartiennent  à  notre 
nature  et  à  notre  être.  C'est  donc  un  horrible  blasphème  que  d'in- 
sulter la  femme  en  prétendant  qu'une  si  noble  créature  est  un 
monstre  dans  la  nature.  Les  pa'iens,  qui  ne  savent  rien  de  Dieu, 
rougiraient  et  seraient  honteux  jusqu'au  plus  profond  de  leur  être 
s'ils  entendaient  proférer  un  pareil  blasphème'.  »  Schoppius  fait 
précéder  son  livre  (de  121  pages)  d'une  longue  dédicace  adressée 
à  trois  nobles  dames,  et  conseille  à  son  adversaire  d'avoir  soin  de 
se  mettre  à  l'abri  de  la  vengeance  des  femmes.  «  Prends  garde,  » 
dit-il,  «  à  leurs  ciseaux  tranchants,  à  leurs  aiguilles  piquantes! 
Elles  pourraient  te  faire  perdre  toute  envie  de  rire,  songe  à  te 
mettre  à  couvert-!  » 

Balthasar  Wendel  crut  aussi  «  nécessaire  et  opportun  «  de  prouver 
sans  réplique,  en  un  volumineux  traité,  que  les  femmes  appartien- 
nent vraiment  au  genre  humain  et  que,  tout  aussi  bien  que  les 
hommes,  elles  ont  été  créées  à  limage  de  Dieu "  " . 

•  Feuille  F.  4.  G  2.  J. 

2  Feuille  11  3. 

'  Leipsick  el  l.'-JIo,  1507.  Le  médecin  silésien  Valens  Acidalius  se  défendait 
d'avoir  écrit  la  Dlsserlatio  iinva,  in  qua  mulieres  non  esse  homines  probalur,  etc., 
qu'on  lui  attribuait,  mais  il  avouait  l'avoir  fait  imprimer  à  Zerbst  en  1495.  Elle 
fut  réiuipiimée  en  un  grand  nombre  de  villes  et  traduite  en  plusieurs  langues. 
Simon  Gœdeke,  surintendant  du  l^randebourg,  composa  pour  la  réfuter  la  Defensio 
sexus  mulleribris  contra  anonijmi  dispitlalionem,  etc.  (Lipsiu?,  lo95).  Voy.  Dahl- 
MANN,  Scliaiiplitlz,  p.  5*3-535;  Jocher,  Alhjeni.  Gelelirlun-Lexicon,  t.  II,  p.  900; 
Théodore  Odebrecht,  Markische  Forscluuujcn.  t.  VII,  p.  213-214.  Cornélius 
Agrippa  de  Xettesheim  dit,  après  avoir  réfuté  plusieurs  calomnies  répandues  par 
les  ennemis  des  femmes  (dans  son  discours  sur  l'excellence  du  se.xe  féminin)  : 
«  La  femme  est  le  chef-d'œuvre  et  le  couronnement  de  la  création.  Elle  est  ausfi 
élevée  au-dessus  de  l'homme,  que  l'homme  est  élevé  au-dessus  des  animaux, 
car  le  don  de  la  parole  qui  sépare  l'homme  de  la  bête,  a  été  donné  dans  une 
bien  plus  large  mesure  à  la  femme.  Dans  toutes  les  branches  de  connaissances 
humaines,  les  femmes  se  sont  montrées  supérieures  aux  hommes.  C'est  par  la 
faute  de  l'homme,  c'est  à  cause  de  son  injuste  tyrannie  que  les  femmes  n'ont 
d'autre  emploi  que  de  coudre  et  de  filer .  et  qu'on  leur  dénie  tous  les  droits  civils, 
et  l'entrée  à  toutes  les  carrières.  »  Voy.  Sigwart,  Kleine  Schriften,  p.  7-8. 
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III 


Les  contemporains  signalent  comme  tout  aussi  goûtés  du  public 
que  les  farces,  récits  burlesques,  fables  et  passe-temps  servant  de 
délassement  aux  jeunes  gens  comme  aux  vieillards,  les  nombreux 
livres  qui,  pour  ainsi  dire,  submergent  TAllemagne,  sur  «  Tivrognerie 
et  la  débauche  ».  Ces  petits  traités,  comme  s'en  plaint  Beinhaus, 
étaient  extrêmement  appréciés,  soit  qu'ils  fissent  la  guerre  aux  ivro- 
gnes, soit  qu'ils  célébrassent  le  vice  à  la  mode.  Ce  dont  on  ne  pouvait 
se  lasser,  c'était  dentendre  parler  du  plaisir  de  boire,  plaisir  dans 
lequel  on  passait  les  jours  et  les  nuits.  «  Dès  qu'on  imprime  quelque 
livre  nouveau  sur  les  compères  ivrognes  ou  sur  l'art  déboire,  «écrit 
Beinhaus,  «le  public  s'en  montre  friand,  tandis  qu'on  ne  fait  que  rire 
de  ceux  qui  prêchent  la  sobriété  ' .  » 

Grégoire  Wickgram,  juriste  de  Colmar,  traduisit  en  allemand 
rArt  de  boire  du  philologue  Vincent  Obsopeus-.  Ce  livre  débutait 
ainsi  : 

Que  celui  qui  est  novice  en  l'art  de  boire 

Vienne  s'en  instruire  en  mes  vers  ! 

Grâce  à  la  science,  on  élève  de  beaux  édifices, 

Grâce  à  la  science,  l'homme  traverse  les  océans  sans  péril. 

Grâce  à  la  science,  Dédale  a  trouvé  des  ailes, 

La  science  triomphe  de  tous  les  obstacles! 

Et  toi,  si  tu  veux  éviter  les  pièges  de  Bacchus, 

Viens  à  mon  école,  t'instruire  de  l'art  de  bien  boire. 

Qu'un  honnête  homme  boive  un  bon  coup  dans  sa  maison,  l'au- 
teur n'y  trouve  rien  à  reprendre  : 

Quand  on  est  chez  soi,  s'enivrer  n'est  pas  vice! 

Mais  l'ivresse  au  dehors  produit  souvent  de  grands  maux. 

Au  dehors  il  ne  faut  boire  qu'avec  d'honnêtes  gens,  remplis  de 
la  crainte  de  Dieu,  quand  bien  même  ils  seraient  papistes  : 

«  Quand  tu  as  bu  avec  un  pa'ien,  ne  te  sépare  pas  de  lui.  J'ai 
connu  beaucoup  de  papistes  qui  m'ont  souvent  fait  du  bien,  et 
jamais  de  vilenie  :  je  les  ai  quelquefois  trouvés  meilleurs  que  ceux 
qui  ne  sont  édifiants  qu'en  paroles,  et  dont  le  cœur  est  faux.  » 

'  Beinhaus,  p.  S''. 

*  Voy.  Gqedeke,  Grundriss,  t.  II,  p.  460.  Sur  la  littérature  bachique  en  Alle- 
magne au  seizième  siècle,  voy.  aussi  l'article  de  Hauffen  dans  le  Vierteljahr schrift 
für  Littcralur geschickte,  1889,  t.  II,  p.  489  et  suiv. 
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Au  contraire,  l'auteur  conseille  d'éviter  la  rencontre  des  moines 
défroqués  : 

«  Ceux-là,  crois-moi,  c'est  un  mauvais  peuple!  Fuis-les  comme 
l'enfer!  Crains-les  comme  les  noirs  démons!  Ils  collent  comme  la 
glu  et  la  poix...  Leur  cœur  est  plus  noir  que  les  corbeaux  des 
bois,  plus  noir  que  les  blattes  sur  la  poutre!  » 

Le  poète  décrit  d'une  manière  très  réaliste;,  mais  malheureusement 
exacte,  l'orgie  devenue  si  commune  en  Allemagne  : 

«  La  table  et  les  bancs  sont  inondés  de  vin,  le  plancher  en  est 
couvert.  Les  convives,  assis  à  table,  ont  un  rire  si  bruyant  que  leurs 
verres  s'entre-choquent  et  se  brisent...  Quelques-uns  mangent  gros- 
sièrement des  choses  sales,  ce  qui  inspire  du  dégoût  aux  autres.  On 
dévore,  par  un  caprice  extravagant,  les  petits  oiseaux  d'une  volière. 
Un  convive  entièrement  nu  se  met  à  danser,  etc..  '  » 

«  Conviens  avec  moi,  »  dit  AVickgram  dans  son  avertissement  au 
lecteur,  «  que  ce  que  je  dis  ici  et  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux 
est  véridique,  et  qu'en  notre  triste  temps  jeunes  et  vieux  se  laissent 
aller  à  ces  excès.  Aussi  est-il  à  craindre  que  les  jeunes  n'arrivent 
point  à  un  âge  avancé  avec  toute  leur  raison .  Mais  les  vieillards  aussi, 
à  quelque  condition  qu'ils  apiDartiennent,  eux  qui  devraient  marcher 
devant  et  donner  l'exemple,  se  laissent  tellement  envahir  par  l'ivro- 
gnerie qu'ils  n'ont  plus  souvenir  ni  de  la  décence,  ni  de  leur  dignité, 
ni  de  la  vertu.  C'est  leur  faute  si  la  jeunesse  est  entraînée  dans  le 
vice.  » 

Des  écrivains  bien  intentionnés  s'attachent  cependant  à  com- 
battre le  mal;  mais  les  détails  où  ils  entrent  servent  plutôt  à  amuser 
nos  Allemands  qu'à  les  corriger  du  vice  qui,  avec  la  luxure,  leur  est 
si  particulièrement  cher  :  «  Quand  les  confrères  buveurs,  jeunes  et 
vieux,  hommes  et  femmes,  se  rassemblent  pour  se  divertir,  aussitôt 
l'un  d'eux  commence  à  dire  :  Frère  n'as-tu  pas  quelque  nouveau  petit 
livre  amusant  à  nous  montrer?  Ceux  qui  nous  reprennent  et  se  plai- 
gnent de  nous  font  souvent  pire  que  nous  !  Voyons  un  peu  ce  qu'ils 
prêchent,  et  nous  réfléchirons  ensuite  au  sermon  :  Dis-moi,  comment 
faire  pour  se  procurer  /('  Malotru  ?  Chez  quel  libraire  vend-on  le  Code 
des  ivrognes  ?  Nous  apprendrons  dans  ces  petits  livrets  comment  il 
faut  nous  comporter  -  !  » 

Le  Malotru,  petit  livre  imprimé  en  1351  ou  1552  et  fréquemment 
réédité  depuis,  avait  été  composé  en  latin  par  «  le  très  savant  »  Fré- 
déric Dedekind,  et  Gaspard  Scheidt,  de  AVorms,  le  maître  de  Fischart, 
l'avait  traduit  en  allemand.  Auteur  et  traducteur  s'étaient  proposé 
«  de  tracer  le  tableau  fidèle,  et  bien  capable  d'épouvanter,  des  mœurs 

1  Feuille  A  2".  B  2.  C-F. 
^  Beixhaus,  p.  S''. 
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de  leur  époque,  dans  l'espoir  d"exereer  une  salutaire  influence  sur 
les  trop  nombreux  pourceaux  qui  se  vautrent  tons  les  jours  dans  la 
fange  de  tous  les  vices  '  ».  «  A  l'étranger,  »  dit  Scheidt  dans  la  pré- 
face de  son  livre,  «  nous  avons  conquis,  grâce  à  notre  ivrognerie 
bestiale,  les  surnoms  très  nobles,  élégants  et  agréables  de  pourceaux 
tudcsques,  et  cent  autres  titres  également  flatteurs,  comme  :  truies 
d'Allemagne,  sacs  à  vin  allemands,  comedones  et  bibones  -.  »  «  Notre 
abominable  vice  est  devenu  tellement  ordinaire  et  si  général  (|ue 
notre  vie  n'est  plus  qu'une  orgie;  à  tel  point  que  celui  qui  refuse  de 
se  changer  en  outre  de  vin  n'ose  plus  se  montrer  dans  aucune  so- 
ciété, ou  alors  il  faut  qu'il  boive  avec  excès,  plus  rpie  ne  le  demande 
la  nature.  S'il  refuse  d'imiter  ceux  qui  l'entourent,  il  est  raillé,  que- 
rellé, et  doit  s'estimer  heureux  s'il  sort  de  l'assemblée  sans  avoir  été 
roué  de  coups.  »  Comme  son  petit  livre  «  représentait  au  naturel  les 
mœurs  grossières,  les  excès  de  tout  genre,  les  vices  et  les  dérègle- 
ments à  la  mode«,  Scheidt  espérait  que  le  monde  en  serait  amélioré. 
Il  s'adresse  ainsi  au  lecteur  : 

«  Lis  très  attentivement  ces  pages,  lis-les  souvent,  médite-les, 
et  fais  toujours  le  contraire  de  ce  que  tu  y  vois  rapporté  =>.  » 

Scheidt  dépasse  de  beaucoup  l'original  latin  dans  le  réalisme  de  ses 
tableaux,  et  pourtant  il  affirme  «  n'avoir  dévoilé  que  la  centième  partie 
à  peine  des  scandales  du  jour,  et  s'être  contenté  d'en  présenter  un 
abrégé,  décrivant  seulement  les  premiers  effets  de  l'ivrognerie  *  « . 

Dans  le  Code  du  buveur,  livre  «  extrêmement  goûté  des  bons  con- 
frères ivrognes  »,  les  solennités  et  les  rites  en  usage  dans  la  confrérie 
sont  décrits  avec  détail  : 

«  Notre  mission,  à  nous  autres  Allemands,  c'e.^t  de  surpasser  les 
ivrognes  du  monde  entier;  notre  grand  souci,  ce  qui  nous  préoccupe 
jour  et  nuit,  c'est  de  trouver  le  secret  de  vider  le  plus  de  bouteilles 
possible.   » 

'  Voy.  A.  IIauffen,  Gasprt?'  Scheid,  Studien  zur  Gescliichte  der  grobianischen  Lit- 
ieralnr  in  Deutschland  (Strasbourg,  1889). 

-  Dans  la  Corporation  des  vauriens,  de  Murner,  on  lit  (n"  48)  : 
<i  Ce  que  les  .Allemands  ont  le  plus  à  cœur, 
C'est  la  bouteille. 
AuKsi  nous  appellc-t-on.  dans  les  pays  welches,  les  soi'ilards  allemands.  Nous 
sommes  la  risée  des  nations,   et  Dieu  nous  a  en  mépris.  Le  monde  entier  dit 
que  l'Allemand  ne  songe  qu'à  forcer  son  voisin  à  se  soûler  comme  lui,  et  que 
l'ivrognerie  abrutit.  » 

•'  «  On  reconnaît  là,  «  dit  Gustave  Milchsack  dans  la  nouvelle  édition  qu'il  a 
donnée  du  Malotru  (Halle-s/S,  d881,  p.  8),  «  l'iiumour  du  désespoir,  qui  semble 
être  pour  le  poète  et  ceux  qui,  de  son  temps,  partageaient  sa  tristesse,  le  moyen 
suprême  de  se  soutenir  au-dessus  du  bourbier  moral  où  tant  d'autres  restaient 
enfoncés  ;  c'est  un  dernier  effort  tenté  pour  produire  une  impression  salutaire 
sur  taut  de  grossiers  personnages,  succombant  sous  le  poids  du  mépris  uni- 
versel. »  Yoy.  aussi  Scheuer,  Gesch.  de  deutsch.  Litteratur,  p.  291. 

*  Grobianus  (1882),  p.  6. 
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«  11  y  a  différentes  manières  de  boire.  Les  uns  trouvent  un  singu- 
lier plaisir  à  soulever  le  verre  avec  leurs  lèvres;  les  autres  penchent 
la  tête  vers  la  terre  ;  d'autres  jDrennent  deux  verres  à  la  fois  et  les  pré- 
cipitent ensemble  dans  leur  gosier;  beaucoup  ne  se  servent  pas  de 
leurs  mains^  mais  tiennent  leur  verre  entre  leurs  deux  bras;  certains 
artistes  posent  le  verre  sur  le  front,  de  manière  à  ce  que  le  vin, 
par  une  pente  douce^  descende  jusque  dans  la  bouche.  Mais  les 
plus  malpropres  sont  ceux  qui  boivent  dans  des  verres  sales^  où  les 
doigts  ont  laissé  une  trace  graisseuse^  ou  bien  dans  des  couvercles 
sordides,  ou  encore  dans  leurs  vieilles  savates.  Il  en  est  même 
qui  n'ont  pas  honte  de  boire  dans  un  pot  de  chambre  '...  » 

«  Ceux  qui  s'intitulent  les  confrères  buveurs,  et  qu'on  pourrait 
justement  appeler  les  confrères  pourceaux,  se  conduisent  selon 
leurs  règlements  de  pourceaux.  Chez  eux,  le  buveur  n'a  le  droit  de 
cesser  de  boire  qu'à  trois  conditions  :  il  faut  que  ses  yeux  se  rem- 
plissent d'eau,  ou  bien  que  sa  respiration  devienne  courte  et  pres- 
sée,  ou  enfin  qu'il  n'y  ait  absolument  plu.-<  rien  ni  dans  son  verre 
ni  dans  la  bouteille.  Lorsque  après  de  copieuses  libations,  le  vomis- 
sement lui  monte  à  la  gorge,  en  ce  cas,  il  lui  est  aussi  permis  de 
s'arrêter.  Ce  frère  pourceau  doit  alors  opérer  sur  la  table,  et  se 
débarrasser  complètement  de  ce  qui  le  gêne.  Que  si  son  voisin  est 
un  peu  sali  de  son  ordure,  ses  confrères  ne  l'en  estimeront  que 
davantage.  Il  doit  aussi  se  moucher  dans  la  nappe,  sans  parler  de 
mainte  autre  saleté  qu'enregistre  le  règlement  qui  n'a  été  imaginé 
que  pour  se  railler  d'eux,  bien  qu'il  taise  en  réalité  quantité  d'or- 
dures et  d'indécences  qui  se  pratiquent  couramment  dans  les  réu- 
nions de  nos  buveurs.  Et  cependant  des  dames,  des  demoiselles  de 
haut  rang  assistent  quelquefois  à  ces  orgies-.    » 

On  publiait  de  petits  traités  sur  le  plaisir  de  boire  :  sur  les  Huit 
Yrrtus  des  feiames  ivrognes-;  ou  bien  l'Histoire  très  léridique  de  trois 
femmes  ca/jables  de  boire  jusquà  vingt  et  une  mesures  de  vin  par  jour*. 

'  Voy.  ScHEiBLE,  Schalljahr.,  t.  IV,  p.  346  et  suiv..  628.  630.  Le  Code  du  buveur 
prescrit  (p.  474)  »  de  ne  Jamais  boire  à  la  santé  du  Pape,  <e  vampire  altéré  de 
sang,  que  dis-je,  altéré  de  sang?  c'est  de  nos  ùmes  qu'il  a  soif!  Il  ne  désire  que  de 
les  précipiter  avec  lui  dans  l'enfer  !  Mais  n'avons-nous  pas  le  droit  de  lui  demander  ; 
Pape,  que  fais-tu?  Que  prétends-tu  faire?  « 

-Feuilles  volantes  ;  «  Je  bois  jusqu'à  ce  que  je  ne  puisse  plus  ni  marclier,  ni 
nio  tenir  debout  voilà  la  vraie  joie  en  ce  monde  !  Je  boirai  jusque  dans  l'éternité  !  » 
(lo.j'J).  Voy.  Grobiniius  {'2^  édition,  1538),  p.  56  ;  Goedeke,  Gruadriss,  t.  II,  p.  455, 
n»  1. 

^  Voy.  Weller,  Annalen,  t.  I.  p.  269,  n»  402,  ciianson  de  1610. 

^Ibid.,  ibidem,  t.  I,  p.  273,  n»  424,  ciianson  de  1611.  Voy.  encore  Faceliœ.... 
schöne  und  kurzweilige  Geschwenckh  der  (juten  Trinker  und  Polowilzer  Zucht, 
bemeldend  erst  newliclien  znsamentllaubl,  liissUij  und  kurlz  zu  singen,  1535  ; 
Weller,  Annalen,  t.  I,  p.  309,  n°  89;  Ein  Gesang  vom  Vallsanfen  (Worms,  1561), 
]).  322,  n"  161  ;  Zechbruderspiegel,  1612  ;  H.wx,  p.  356  ;  Die  zwölf  Eigenschaften  der 
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On  citait  comme  un  exemple  «  digne  de  servir  de  modèle  à  tous  les 
gens  de  bien  »,  que  dans  une  orgie,  à  Meissen,  «  deux  ivrognes  delà 
haute  société  avaiimt  bu  alternativement  de  la  bière  et  du  vin  jusqu'à 
vn  consommer  trente  mesures,  et  cela  sans  en  éprouver  le  moindre 
inconvénient.  Au  contraire,  jusqu'à  la  fin  de  la  réunion,  on  les  avait 
entendus  chanter  leurs  nobles  chansons  de  pourceaux,  ce  que  tout 
cœur  chrétien  ne  pourra  certainement  entendre  sans  chagrin  ' .  «  Le 
nouveau  Contrat  signé  entre  Martin  et  Etienne,  entrelardé  d'un  grand 
nombre  de  joijeusetés  et  de  contes  facétieux,  faisait  part  au  lecteur  «  dun 
beau  et  nouveau  salut  des  compagnons  de  la  bouteille  -  ».  De  «  plai- 
sants et  divertissants  dialogues  dïvrognes  «,  n'ayant  généralement 
d'autre  thème  que  la  débauche,  écrits  où  la  religion  catholique  est 
tournée  en  ridicule  en  d'ignobles  termes,  se  multipliaient  tous  les 
ans,  et  tous  les  ans  devenaient  plus  orduriers^  Fischart  a  fourni  de 
vrais  modèles  de  ces  sortes  de  dialogues  dans  le  huitième  chapitre 
du  Geschiehtsldüterung . 


Trnnkenen,  par  Leonliart  Schertung;  Die  vol  Bniderscliafl  (Strasbourg,  lo43), 
feuille  D.  Bacchus  se  vante  (feuille  B  4)  du  grand  accroissement  de  son  in- 
fluence : 

Le  clergé  ne  me  méprise  pas, 

Ni  les  belles  damoiselles  non  plus! 

La  noblesse,  les  hautes  et  basses  conditions  me  rendent  hommage. 

Et  ma  liste  n'est  pas  encore  close  ! 

Les  plus  grands  savants  sont  unanimes  à  m'honorer; 

Les  docteurs,  les  magistrats. 

Les  étudiants,  les  gens  de  lettres,  les  paysans. 

Me  reconnaissent  pour  leur  ami  ! 

Tous  prennent  part  à  la  ronde! 

Et,  quelque  haut  placés  et  savants  qu'ils  soient, 

J'en  fais  des  fous,  et  des  enfants  ! 

Voy.  encore  d'autres  passages  dans  Schertlin,  Künstlich  trinken  (Strasbourg, 
1538);  Bacchus  zu  dem  vollen  Sileiio  et  Eicjenschaften  der  viehischen  Saufer:  Wic- 
kram, Sieben  Hauptlaster,  p.  84''-87.  Voy.  Pli.  Str.^nch,  dans  le  Vierteljahrscltrift 
filr  Lilteratnr(jesch.,t.  I,  p.  86  et  suiv.;  Die  Beschreibuny  eines  rechten  Vollsaufers 
et  Von  mancherley  art  der  Trunkenen  ;  Ringwalt,  Die  lauter  Wahrheil,  p.  61-78. 
iSur  les  chansons  bachiques  les  plus  grossières  du  temps,  voy.  Ethnoijraphia 
mundi,  d'OLORiNus  Variscus  (Sommer),  feuilles  E.  5'',  E.  7.  Voy.  dans  Egidius 
Albertixds  (Lucifer's  Koniyresch,  p.  235-238)  les  répugnants  récits  des  orgies 
et  des  e.vct's  de  table  du  temps.  Voy.  aussi  le  Landsti'irtzer,  p.  296-298.  Jacques 
Ayrer  fait  dire  au  prince  des  enfers,  Pluton  :  «  Il  nous  arrive  d'Allemagne  quan- 
tité de  gens  que  l'ivrognerie  a  conduits  chez  nous.  »  Mercure  ajoute  :  «  Le  grand 
nombre  de  chrétiens  dont  le  vin  luVte  la  mort  est  une  iionte  pour  l'Allemagne, 
ils  meurent  avant  le  temps,  pour  s'être  soûlés  tous  les  jom-s  »  (Ayrer,  t.  I,  p.  517, 
52Ü,  568). 

'  Feuille  volante  en  prose  et  en  vers,  1585. 

-  IlAYN,p.  397.  De  l'année  1608. 

3  Beinhaus,  p.  5'',  6. 
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IV 


Dans  les  classes  cultivées^  les  romans  étrangers,,  particulièrement 
ceux  de  France^,  formaient  le  principal  élément  de  la  lecture  récréa- 
tive. Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  la  noblesse,  surtout  celle  du 
sud,  contribua  beaucoup  à  nationaliser  chez  nous  ce  genre  de  litté- 
rature par  de  nombreuses  traductions.  Le  margra\e  Rodolphe  de 
Hochberg  fit  traduire  les  Merveilleuses  Aventicres  de  la  fée  Melusine; 
Marquard  de  Stein  traduisit  le  Chevalier  de  Thiirm.  Des  femmes  de  la 
plus  haute  société  s'adonnaient  «  au  doux  labeur  de  traduire  ».  La 
comtesse  Elisabeth  de  Nassau-Sarbriicken  mit  en  allemand  le  roman 
de  Loher  et  Maller  et  celui  de  Hugues  Schapler.  Eleonore  d'Ecosse, 
femme  du  duc  Sigismond  dAutriche,  traduisit  Pontus  et  Sidonia.  Ces 
romans,  aussi  bien  que  les  Aventures  de  Griselidis  et  de  sa  chère  Blan- 
cheflor,  de  Tristan  et  de  la  belle  Yseult,  et  beaucoup  d'autres  du  même 
genrC;  étaient  extraordinairement  goûtés  au  seizième  siècle.  En  1559, 
à  Francfort,  pendant  la  foire  du  carnaval,  l'imprimeur  Michel  Härder 
vendit  158  exemplaires  de  Melusine,  147  de  Pontus  et  Sidonia,  97  de 
Hugues  Schapler,  67  de  Loher  et  Maller,  56  de  Tristan  et  Yseult,  52  de 
Flaire  et  Blanche florK  Tous  ces  romans  eurent  de  nombreuses  édi- 
tions. On  en  compte  seize  de  Melusine  jusqu  en  1681  -.  Les  Aventures 
de  l'empereur  Octavien  et  de  la  belle  Maguelone,  traduites  du  français 
(1535-1536),  obtinrent  aussi  un  très  grand  succès  '\ 

Le  roman  allemand  des  Quatre  fils  Aijmon  ne  se  répandit  guère 
qu'au  commencement  du  dix-septième  siècle  *. 

Georges  Wickram,  de  Colmar,  fut,  en  Allemagne,  le  véritable 
créateur  du  roman  mondain.  Les  belles  et  lamentables  Aventures  de  Ga- 
briotlo  et  de  Reinhard,  le  Miroir  du  jeune  homme,  le  Bon  et  le  mauvais 
Voisin,  et  surtout  le  Fil  d'or,  plaisante  et  délectable  histoire  d'un  humble 
fils  de  berger  qui,  par  ses  efforts,   son  dévouement  et  ses  actions  cheva- 


'  Messmemorial.  Ce  registre  n'est  pas  complet,  ce  n'est  qu'un  fragment.  La 
liste  des  livres  vendus  comptant  manque.  «  Cette  vente  avait  été  faite  par  Härder 
après  la  mort  de  Marguerite  Gulffericli,  conformément  au  testament  de  la 
défunte,  et  au  profit  de  ses  héritiers  »  (II.  Pallmanx,  Archiv  für  Gesch.  des 
Buchhandels,  t.  IX,  p.  5).  Voy.  Pallmanx,  Feyerabend,  p.  28. 

-  Gœdeke,  Grundriss,  t.  I,  p.  354-355,  n"  16. 

•'  Voy.  la  liste  des  diverses  éditions  de  cet  ouvrage  dans  Gœdeke,  Grundriss, 
t.  II,  p.  20-22. 

^  Voy.  F.  Pfaff,  dans  Texcellente  introduction  placée  en  tête  de  son  édition 
des  Quatre  fils  Aymon,  Fribourg-en-ßrisgau,  1897. 
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leresqueSj  obtient  la  main  de  la  fille  d'un  comte  '^  valurent  à  leur  auteur 
une  grande  célébrité. 

Mais  l'influence  salutaire  du  roman  allemand  honnôte  et  bour- 
geois fut  entièrement  efl"acée  par  l'apparition  des  romans  français 
(ïAmadis,  dont  la  traduction  est  due,  en  partie,  au  duc  Cbristophe 
de  Wurtemberg.  Pendant  un  séjour  à  Paris,  le  duc  s'était  engoué  du 
roman  CiAmadis.  Revenu  chez  lui,  il  avait  envoyé  un  de  ses  secré- 
taires en  France,  lui  enjoignant  d'apprendre  à  fond  la  langue  fran- 
çaise, afin  d'être  en  état  de  traduire  fidèlement  le  livre  qui  l'avait 
charmé  -.  Mais  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  pu  voir  son  désir 
accompli.  Le  libraire  de  Francfort  Sigismond  Feyerabend,  prit  à  sa 
charge  l'entreprise  commencée. 

Entre  1569  et  1595,  les  vingt-quatre  volumes  den  Aventures  d' Ama- 
dis  de  Gaule  parurent  successivement;  œuvre  vraiment  gigantesque, 
qui  n'a  pas  moins  de  25,000  pages  ^  Feyerabend  en  donna  les 
treize  premiers  volumes  (1,176  feuilles  in-folio  de  quatre  pages) 
en  1583.  «  Les  volumes  parus  jusqu'à  présent  séparément,  »  dit-il 
dans  la  préface,  «  ont  été  si  ])ien  accueillis  du  public  et  telle- 
ment goûtés,  que  tous  les  exemplaires  se  sont  vendus  en  peu  de 
temps  et  sont  maintenant  extrêmement  rares  et  recherchés.  »  Sur 
le  conseil  de  «  gens  avisés  »,  le  libraire  avait  cru  bien  faire  en 
les  réunissant,  en  les  fondant  en  un  seul  et  même  ouvrage,  en  vua . 
de  la  grande  utilité  du  roman  et  de  tout  le  bien  qu'il  était  appelé  à 
faire  \  11  affirmait  que  «  tous  les  seigneurs  épris  de  gloire  et  d'hon- 
neur, toutes  les  dames  et  demoiselles  chastes  et  pudiques,  les  enfants 
eux-mêmes  »,  trouveraient  grande  utilité  et  profit  à  cette  lecture 
qui  pouvait  servir  aussi  d'honnête  divertissements  Presque 
chaque   volume    est    dédié    à    quelque    personnage   de  haut  rang. 

'  Pour  plus  de  détails  sur  ces  romans,  voy.  Bouertag,  t.  I,  p.  23G  et  suiv. 
Sur  le  jugement  porté  par  Bobertag  à  ce  sujet,  voy.  E.  Schmidt,  Zu  Jörg 
Wickrani,  Archivio  für  LiHeralurjcsch..  t.  VIII,  p.  317-357,  Sur  le  roman  des 
Bons  el  des  mauvais  Voisins,  que  Bobertag  (t.  I,p.  2()4)  regarde  comme  le  meilleur 
ouvrage  de  Wickram  parce  qu'il  peint  les  mieurs  familiales  de  l'Allemagne, 
Scherer  dit  dans  son  ouvrage  sur  les  Origines  du  roman  en  prose  (p.  43)  : 
"  Ce  livre  m'a  vraiment  amusé.  On  y  peut  suivre  l'existence  des  philistins  du  sei- 
zième siècle  à  travers  trois  générations  successives  et  l'auteur,  dans  les  tableaux 
qu'il  trace,  parait  remjjli  d'un  complaisant  orgueil.  Les  passages  les  plus  intéres- 
sants sont  ceu,\;  où  il  est  question  de  vols  découverts,  d'atlaques  heureusement 
évitées,  de  calomnies  démasquées  :  toutes  ces  choses  arrivent  principalement 
en  voyage,  et  quand  nos  gens  voyagent,  l'essentiel,  pour  eux,  paraît  être  de 
revenir  à  la  maison  avec  tous  leurs  membres.  Le  livre  ne  fut  pas  extrêmement 
goûté  des  contemporains.  Il  n'eut  que  deux  éditions,  et  c'est  à  tort,  par  consé- 
quent, que  Bobertag  l'appelle  «  le  roman  le  plus  populaire  de  l'époque  ». 

^  Vo>f  Kelleii,  p.  4(il  :  Schereiî,  Anfange,  p.  Hl-li. 

^  GuEDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  474-476.  Gœdeke  indique  le  nombre  de  pages  de 
chaque  volume. 

Bobertag,  t.  I,  p.  349,  note  1. 
^ünlit  dans  la  préface  du  sixième  volume  :  «  La  publication  de  ces  histoires  très 
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Le  douzième  même  (1,428  pages),  qui  ne  contient  guère  que  des 
obscénités  ',  est  dédié  à  la  très  noble  dame  Sybille  de  Fleckenstein, 
née  comtesse  de  Hainaut-. 

Mais  en  réalité  le  roman  d'Amadis,  «  attrayant  et  vrai  tout  en- 
semble, »  était  surtout  fait  pour  éveiller  dans  tous  les  cœurs  le  désir 
du  «  doux  plaisir  d'amour  » .  La  galanterie  y  est  présentée  comme 
une  véritable  chevalerie  %  et  s'y  déploie  en  toutes  sortes  d'aventures. 
On  la  voit  s'épanouir  en  lettres  sentimentales,  en  conversations 
courtoises,  «  dont  la  douceur  s'insinue  délicieusement  dans  l'âme.  » 
Lazare  Zetzner,  libraire  de  Strasbourg,  eut  «  l'heureuse  inspiration  » 
d'extraire  du  roman  si  goûté  un  recueil  intitulé  .•  Trésor  éjnstolaire, 
propos  d'amour,  messages,  entretiens  et  conseils  courtois;  ce  livre  eut  de 
nombreuses  éditions  *.  Zetzner  assure  que  le  traducteur  du  célèbre 
roman  d'Amadis  de  Gaule  a  tout  autant  mérité  de  la  patrie  allemande, 
sinon  davantage  que  l'auteur  de  l'original  :  selon  lui,  il  a  tellement 
orné  et  embelli  notre  langue  qu'il  ne  paraît  guère  possible  de  la  per- 
fectionner davantage;  il  est  écrit  d'un  style  si  élégant,  si  agréable  et 

véridiques  et  plaisantes  à  lire  a  été  entreprise  afin  que  la  jeunesse  qui,  de  plus 
en  plus,  est  entraînée  vers  le  mal  et  devieat  de  plus  en  plus  esclave  de  ses  pen- 
chants charnels,  au  milieu  de  tout  ce  qui  la  flatte  et  la  pousse  au  plaisir, 
apprenne  aussi  par  ce  petit  ouvrage  (qui  n'avait  pas  moins  de  895  pages)  à  résister 
à  ses  inclinations  vicieuses.  Les  vieillards  s'en  serviront  aussi  avec  avantage  » 
(Wendeler,  p.  3H-312;. 

'Dit  BoiiERTAG,  t.  I,  p.  363. 

-  GoEDEKE.  t.  II,  p.  476,  note  12. 

^  BoBERTAG  (t.  I,  p.  366  et  suiv.)  en  cite  plusieurs  e.xemples.  On  trouve  en  tète 
du  second  livre  une  pièce  de  vers  qui  commence  ainsi  : 

"  Quand  je  songe  à  la  galanterie,  quand  je  la  compare  à  la  clievalerie.  je 
trouve  que  toutes  deux  s'harnioniscnt  à  merveille  !  N'est-ce  pas  un  fait  bien 
connu  qu'un  amoureu.x  est  en  géniTal  brave  et  vaillant?  » 

Le  poète  établit  ensuite  un  parallèle  entre  le  chevalier  et  l'amoureux.  «  Il 
semble  que,  parmi  toutes  les  préfaces  de  romans,  celle-ci  ait  mieux  saisi  qu'au- 
cune autre  les  besoins  de  la  généralité  des  lecteurs  cultivés  de  son  temps.  Elle  leur 
indique,  avec  plus  de  franchise  que  les  autres,  ce  que  le  livre  aura  pour  eux  de 
séduisant.  En  réalité,  la  chevalerie  telle  qu'elle  est  représentée  dans  VAmadis 
n'est  qu'une  formule  creuse,  une  fiction  sans  vie,  sans  principe  fortifiant  ;  elle 
n'apporte  aucune  vigueur  à  l'ùme,  elle  n'a  aucune  portée  morale.  11  en  est  tout 
autrement  des  poèmes  et  des  romans  tirés  des  légendes  franqiies  ou  bretonnes. 
Là,  l'esprit  chevaleresque  nous  apparaît  dans  sa  rudesse  primitive,  mais  aussi 
dans  toute  sa  grandeur  ;  les  fictions  s'élèvent  à  la  hauteur  d'un  monument  histo- 
rique, elles  intéressent  toutes  les  nations,  car  elles  ont  un  caractère  à  la  fois  reli- 
gieux et  politique  »  (p.  372-373).  «  Plusieurs  livres  de  VAviadis,  en  particulier  le 
premier  et  le  quatrième,  ont  été  protestantisés.  mais  d'une  manière  maladroite  et 
tout  extérieure,  de  sorte  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  lorsqu'on  voit  les 
héros,  avant  de  combattre,  assister  au  prêche,  au  lieu  d'aller  entendre  la  messe  » 
(p.  338).  Voy.  v.  Keller,  p.  453  et  suiv.,  p.  464;  F.  Wolf,  dans  ses  Wiener  Jahr- 
bücher der  Litteraiur,  p.  39,  44  et  suiv.  Simon  Schüfer  a  démontré,  dans  l'édition 
qu'il  a  donnée  d'Hugo  de  Trimbery,  roman  imprimé  en  1549  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  que  les  œuvres  littéraires  du  moyen  âge  ont  été  remaniées  et  tronquées 
intentionnellement  en  un  sens  protestant  dans  les  éditions  du  seizième  siècle. 

*Voy.  GoEDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  479,  n"  26. 

VI.  24 
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si  limpide  que  les  Allemands  peuvent  en  être  fiers^  tout  autant  que 
les  Français.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'intelligence  débile  du  sexe  féminin 
qui  ne  puisse  se  complaire  à  l'aimable  élégance,  comme  à  l'élégance 
aimable  de  cette  parfaite  traduction  '. 

Martin  Opitz  dit  aussi^  dans  son  Arislarque,  qu'il  voit  dans  la 
traduction  iVAmadis  la  preuve  irréfutable  de  la  «  richesse  et  de 
la  magnificence  de  sa  langue  maternelle  ^  » . 

A  cette  époque^  tout,  ou  presque  tout  en  Allemagne,,  se  modelait 
sur  l'étranger,  et  les  esprits  animés  d'un  véritable  sentiment  patrio- 
tique se  plaignaient  amèrement  que  cette  manie  d'imitation,  «  véri- 
table épidémie,  »  fît  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  au  grand 
préjudice  de  l'idiome  nationale 

Les  effets  de  cette  épidémie  se  faisaient  déjà  sentir  dans  notre 
langue. 

Au  quinzième  siècle,  la  langue  allemande  avait  su  rendre  avec  clarté 
et  concision  les  pensées  les  plus  profondes;  elle  n'avait  manqué 
ni  d'énergie  ni  de  souplesse  dans  le  traitement  des  sujets  les  plus  abs- 
traits, évitant  soigneusement  les  termes,  les  formes  et  tournures  de 
phrases  étrangères  ;  mais,vers  le  milieu  du  seizième,  nous  n'y  trouvons 
plus  qu'un  mélange  bizarre,  qu'un  informe  chaos,  résultat  inévitable 
de  l'intrusion  d'une  foule  de  mots  étrangers.  Cela  est  tellement  vrai 
que,  dès  1571,  un  dictionnaire,  donnant  l'explication  «  de  tous  les 
mots  nouveaux  inconnus  et  difficiles,  dérivés  du  grec,  du  latin,  de 
l'hébreu,  de  l'italien,  du  français  »,  termes  qui  peu  à  peu  s'étaient 
introduits  dans  notre  langue,  était  devenu  indispensable  aux  lec- 
teurs*. Fischart,  qui  s'est  beaucoup  moqué  du  mal  à  la  mode^,  en 
était  atteint  comme  les  autres^. 

Dans  le  poème   didactique   du   Preneur  de  grenouilles,   Georges 

i  ■*"  Préface  datée  du  7  juillet  1596.  Dans  les  lettres  attribuées  aux  deux  com- 
tesses de  Wertheim,  lettres  qui  datent  de  la  fin  du  seizième  siècle,  on  constate 
déjà  dans  le  style  des  dames  de  haut  parage  l'influence  d'Amadis.  Voy. 
A.  Kaufmann,  Archiv  des  histor.  Vereins  für  Unter  franken,  t.  XIX,  2^  livraison, 
p.  54-56. 

-  «  Opitz  est  en  ce  siècle  un  des  écrivains  qui  en  caractérise  le  plus  l'esprit,  » 
dit  Hoppner.  Voy.  Zeilschrift  für  deutsche  Philologie,  t.  VIII,  p.  468.  Dans  l'édi- 
tion originale  de  l'Aristarque  (1617),  comme  Hoppner  l'a  démontré,  Gaspar  Der- 
nau,  recteur  du  lycée  de  Scliönach  à  Beuthen,  avait  nommé  la  Ruche  de  Fischart 
au  lieu  du  roman  à'Amadis. 

5  Beinhaus,  p.  6». 

■*  Dictionnaire  de  Simon  Rote.  Voy.  Wackernagel,  Geschichte  der  deutschen 
Literatur,  p.  388,  note  25  ;  p.  390,  note  36. 

*  Voy.  Dederding,  p.  10.  Le  discours  de  Jean  de  Bragmado  (Geschichtslitterung, 
chap.  xxii)  est  peut-être  la  partie  la  plus  spirituelle  du  livre.  Le  mélange  pédant 
de  mots  latins  et  allemands  est  d'un  effet  tout  à  fait  comique. 

^  Dans  le  Petit  livre  de  Consolation  du  podagre  et  dans  l'Avertissement  au  lec- 
teur, on  trouve  aussi  beaucoup  d'expressions  baroques,  mélange  burlesque  de 
latin  et  d'allemand. 
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Rollenwagen  déplore  en  ces  termes  Tabus   des  mots   étrangers  : 

«  Le  Grec^  l'Italien  s'efforcent  de  parler  correctement  et  élégam- 
-  ment  leur  langue  maternelle,  celle  qui  leur  est  familière  et  qui  leur 
semble  belle  entre  toutes.  L'Allemand,  au  contraire,  est  séduit  par 
tout  ce  qui  vient  du  dehors.  11  étudie  assidûment  les  langues  étran- 
gères; la  sienne,  il  en  fait  peu  de  cas  '.  » 

Mais  Rollenwagen  lui-même  intercale  continuellement  dans  ses 
vers,  pour  faire  montre  de  savoir,  quantité  dexpressions  grecques  et 
latines  et  jusqu'à  des  textes  hébreux  -.  Les  juristes,  eux  aussi,  em- 
ployaient avec  complaisance  une  masse  de  termes  étrangers  incom- 
préhensibles au  vulgaire,  comme  si,  jusque  dans  le  langage,  tout  sou- 
venir du  droit  national  dût  s'effacer  devant  l'omnipotence  du  droit 
romaine 

L'abus  des  mots  étrangers  se  fait  sentir  jusque  dans  les  chansons 
d'amour*. 

La  cause  profonde  du  mal  était  dans  la  déperdition  des  énergies 
nationales.  Le  genms  allemand  avait  trop  pactisé  avec  l'étranger, 
et  de  toutes  parts  l'élément  étranger  faisait  irruption  dans  notre 
littérature.  Rabelais  et  ses  satires  grossières,  les  drames  sanglants 
de  l'Angleterre,  les  fades  pastorales  italiennes,  les  frivoles  romans 
espagnols,  mais  surtout  le  romantisme  chevaleresque  de  YAmadis 
et  de  ses  continuateurs  avaient  tellement  séduit  les  intelligences  que 
nous  ne  savions  plus  être  nous-mêmes,  et  que  toute  originalité  dis- 
paraissait peu  à  peu  de  notre  littérature. 

Parmi  tous  les  romans  et  ouvrages  frivoles  traduits  de  l'italien,  de 
l'espagnol  ou  du  français  (surtout  du  français),  YAmadis  de  Gaule 
mérite  de  nous  arrêter  un  moment  à  cause  de  son  prodigieux  succès. 
Jean  Fickler  écrivait  en  1381  :  «  Chacun  sait  que  ce  livre  fait  fureur, 
qu'il  est  dans  toutes  les  mains,  que  toutes  les  classes  de  lecteurs  en 
font  leurs  délices.  Les  femmes  de  la  plus  haute  naissance,  celles 
mêmes  qui  veulent  être  tenues  pour  très  évangéliques,  ont  bien  plus 
souvent  sous  les  yeux  ces  frivoles  aventures  d'amour  que  leur  livre 
d'heures  ou  que  l'Évangile  de  Jésus-Christ.  >  A  Francfort,  lors  de 
la  célèbre  assemblée  de  1577,  Fickler  avait  entendu  dire  à  un  impri- 
meur que,  pour  le  moment,  YAmadis  de  Gaule  mettait  plus  d'argent 
dans  son  sac  que  les  livres  les  plus  célèbres  de  Luther.  «  Au  gré 

'  Dédicace,  21  mars  1.595.  «  Notre  langue  nous  déplaît,  »  écrivait  le  surinten- 
dant de  Hesse.  Henri  Leuchter  (1613);  «  nous  dédaignons  notre  propre  idiome, 
nous  voulons  parler  français,  welche,  etc.  Sous  tant  de  déguisements,  nous  ne 
nous  reconnaissons  plus  nous-mêmes.  Oh  I  miséricorde  divine,  dans  quel  chaos 
vivons-nous!  »  (Leuchter,  p.  33). 

*  Voy.  ce  que  Gcedeke  dit  à  ce  propos  :  Froschmeuseler,  t.  I,  p.  xxxv. 
'Wackernagel,  Geschichte  der  Litteratur,  p.  390. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  176. 
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du  public,  »  dit-il,  «  on  n'imprime  jamais  assez  de  ces  écrits  gau- 
lois, ou  plutôt  de  ces  licencieux  romans  français  '.  »  L'Électeur  pro- 
testant Sigismond  Évenius  constatait  avec  douleur  que,  pendant  le 
service  divin,  jeunes  gens  et  jeunes  filles  n'avaient  pas  honte  de 
s'absorber  dans  la  lecture  de  YAmadis,  ou  d'autres  livres  frivoles  du 
même  genre-. 

Beaucoup  de  bons  esprits  faisaient  entendre  à  ce  sujet  de  graves 
avertissements.  Ils  regardaient  YAmadis  comme  une  œuvre  dange- 
reuse pour  les  mœurs,  comme  un  livre  maudit  et  satanique.  Le  théo- 
logien protestant  Jean  Valentin  Andrea  eût  voulu  livrer  aux  flammes 
ces  romans  scandaleux,  et  que  le  souvenir  même  en  fût  effacé, 
«  afin  que  les  cœurs  innocents  ne  fussent  plus  séduits  à  l'avenir  par 
leur  charme  perfide  ^  »  Fischart  lui-même  déclare  que  celui  qui  se 
hasarde  à  lire  YAmadis  doit  être  si  bien  prémuni  par  une  solide  vertu 
contre  le  poison  qu'il  renferme  qu'ainsi  que  Mithridate  il  se  sente 
invulnérable  ^.  Ce  que  dit  de  YAmadis  André-Henri  Buchholz,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Brunswick,  atteste  l'extrême  engouement  dont 
il  était  l'objet.  «  Amadis,  »  écrit-il,  «  a  beaucoup  de  partisans, 
même  parmi  les  femmes  les  plus  honnêtes;  aucune  n'en  devient 
meilleure;  bien  au  contraire,  cette  lecture  les  rend  toutes  hardies, 
leur  ôte  toute  retenue.  Elles  ne  sauraient  lire  impunément  le  récit 
d'actes  tellement  scandaleux  que  la  femme  la  plus  éhontée  qui  soit 
sous  le  soleil  rougirait  de  les  commettre.  En  vérité,  le  libertinage  s'y 
étale  trop  complaisamment  !  Dans  ces  pages,  les  rapports  entre  les 
jeunes  amants  de  la  plus  haute  naissance  sont  exposés  d'une  manière 
trop  licencieuse  pour  que  les  cœurs  chastes  n'en  soient  pas  blessés. 
Et  je  ne  dis  rien  des  sortilèges,  des  enchantements,  tantôt  extrava- 
gants, tantôt  impies,  toujours  en  dehors  de  toute  vraisemblance, 
dont  on  y  trouve  de  si  nombreux  exemples  ;  je  ne  dis  rien  non  plus 
de  cette  magie  diabolique,  présentée  non  seulement  comme  inno- 
cente, mais  comme  chrétienne  et  divine,  et  dont  on  voit,  dans  ce 
roman,  les  empereurs,  les  rois,  les  chevaliers  chrétiens,  faire  un 


'  FicKLKR,  Tractai,  préface,  feuille  2  B  S.Voy.  feuilles  52  et  suiv.  Sur  la  diffusion 
des  livres  immoraux  en  France,  voy.  feuilles  23  et  suiv.,  feuilles  b8  et  suiv.;  Klag, 
über  die  ilalienischen  Scribenten  von  tvegen  ihrer  unziïchligen  Gedichte. 

-  EvE.Nius,  p.  83  :  «  Avoir  appris  l'art  de  plaire  aux  femmes  à  l'école  à' Amadis, 
passait  pour  un  signe  de  haute  culture.  >>  Dès  1601,  Theobald  HcJcks,  dans  son 
Pri-  fleuri,  parle  de  la  galanterie,  de  cet  art  qu'on  appelle  maintenant  galantiser 
(M.  DE  Waldberg,  i)«e  galante  Lyrik,  Strasbourg,  1885,  p.  4,  5).  Les  poètes  galants 
qui  comparaient  leurs  belles  à  tous  les  objets  imaginables,  avaient  eu  un  pré- 
curseur dans  le  poète  néo-latin  Mathias  Zuber,  auteur  de  VAmores  et  suspiris, 
publié  à  Wittenberg  en  1599.  Yoy.  Waldeerg,  p.  88,  note  3. 

'  Cité  par  ScHERER,  Anfange,  p.  66. 

*  Kürz,  Vorbereitung  in  den  Amadis,  t.  III,  p.  29-32.  Voy.  Bobertag,  t.  I,  p.  360, 
362.  363. 
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constant  usage  sans  le  moindre  scrupule.  Par  une  spéciale  permis- 
sion de  Dieu,  de  grands  malheurs  frappent  souvent  ceux  qui  s'ins- 
pirent de  ces  exemples.  Au  lieu  de  séduire  les  âmes^  il  eût  fallu  les 
fortifier  dans  la  pratique  du  bien.  A  combien  de  femmes  impru- 
dentes et  tentées  par  la  passion  ce  livre  n'a-t-il  pas  conseillé  de 
s'adonner  à  la  magie  f  '  » 

'  BOBERTAG,  t.  II,  p.   H5-116. 
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Les  romans  d'Amadis  durent  leur  immense  succès,  non  seule- 
ment à  la  prédilection  des  lecteurs  du  temps  pour  la  galanterie  de 
convention,  le  réalisme  sensuel  des  aventures  d'amour^  les  scènes 
brillantes  et  grandioses  de  la  vie  chevaleresque,  mais  surtout  à 
Tattrait  pour  le  merveilleux.  Ce  goût  était_,  il  est  vrai;,  un  héritage 
du  passé;  mais  au  seizième  siècle  il  dégénéra  peu  à  peu  en  passion 
malsaine.  En  même  temps,  la  faculté  de  distinguer  le  possible,  le 
vraisemblable  de  l'impossible  et  de  l'absurde,  sembla  disparaître 
complètement  des  intelligences,  aussi  bien  dans  les  classes  igno- 
rantes que  parmi  l'élite  intellectuelle  de  la  nation.  Depuis  que  les 
antiques  fondements  de  la  religion  avaient  été  ébranlés,  la  haine  et 
la  discorde  avaient  tout  envahi;  la  vie  publique  elle-même  n'avait 
plus  d'assises  solides;  on  vivait  dans  une  atmosphère  de  préjugés, 
d'erreur,  de  mensonge;  on  achetait  pour  vérité  pure  les  inventions 
les  plus  saugrenues,  et  l'auteur  le  plus  goûté  du  public  était  celui 
qui  s'entendait  le  mieux  à  débiter  les  contes  les  plus  absurdes  et 
les  plus  stupéfiants'. 

Tandis  qu'on  n'avait  jamais  assez  d'outrages  et  de  mépris  pour  les 
miracles  rapportés  dans  les  légendes  des  saints,  les  livres  édifiants 
ou  les  attestations  de  miracles  pieusement  conservés  dans  les  lieux 
de  pèlerinages  -,  on  encourageait  le  peuple  à  regarder  comme  surna- 

'  Von  der  Wertle  Eitelkeit,  feuille  4. 

-  Une  foule  de  livres  contenant  le  récit  de  faux  miracles,  «  d'histoires  fabuleuses 
sur  les  ciioses  saintes,  «  circulaient  parmi  les  catholiques.  Un  mandement  du 
nonce  Félicien  Ringuarda,  publié  pendant  un  séjour  qu'il  fit  en  Bavière  (mai  1562), 
ordonne,  après  enquête,  la  saisie  d'urgence  de  tous  ces  livres  (H.  Reusgh,  Liste  des 
livres  à  l'index,  t.  I,  p.  478). 
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turels  les  événements  les  plus  simples.  S'il  était  arrivé  souvent^  au 
moyen  âge_,  que  le  miracle  fût  révéré  dans  des  choses  puériles  et  de 
peu  d'importance,  au  seizième  siècle  on  le  reconnaît  dans  des  faits 
de  Tordre  le  plus  vulgaire^,  toujours  accompagné  d'interprétations 
absurdes,  de  sorte  que  le  sens  du  divin  s'abaisse  ou  s'avilit  peu  à 
peu  dans  les  âmes. 

Au  commencement  du  siècle,  les  relations  écrites  sur  des  faits  de 
ce  genre  n'apparaissent  encore  que  très  rarement  dans  le  commerce 
de  librairie';  mais  jdIus  tard^  mêlées  à  toute  espèce  de  récits 
effrayants  de  crimes  et  de  prodiges  magiques,  elles  inondent  l'Alle- 
magne. Au  dire  d'un  contemporain,  on  aurait  pu  croire  qu'écri- 
vains et  poètes  avaient  formé  le  dessein  bien  arrêté  de  remplir 
l'esprit  de  leurs  contemporains  d'images  impures^  fantastiques  ou 
horribles. 

Aux  yeux  des  théologiens  et  prédicants  protestants,  soutenir 
l'authenticité  d'une  foule  de  prétendus  miracles,  en  répandre  les 
récits  était  un  moyen  extrêmement  propre  à  démontrer  la  vérité  du 
nouvel  évangile.  A  leur  sens,  ces  prodiges  portaient  le  peuple 
à  la  pénitence  et  à  la  réforme  des  mœurs  -.  En  môme  temps,  on  ne 
manquait  pas  de  faire  remarquer  que  ce  n'était  que  depuis  la 
prédication  de  la   nouvelle  doctrine  qu'on  voyait  les  miracles  se 

'  Comme  l'avait  déjà  fait  remarquer  Lilienkron  (Millheilungen,  p.  138). 

-  «  Il  y  a  quelques  années,  »  dit  le  chroniqueur  d'IIildesiieim  Jean  Oldecop 
(1561),  «  les  rabbins  et  les  prétendus  savants  de  la  secte  luthérienne  ont 
fait  paraître  quantité  de  livres  et  de  brochures  ornés  de  figures  et  d'images 
étranges  représentant  quantité  de  phénomènes  naturels  :  cyclones,  nuages  de 
feu,  soleils  sanglants;  ici  trois,  là  cinq  soleils;  plus  loin,  un  tout  petit  enfant.  Et 
quand  les  bons  catholiques  (que  les  luthériens  appellent  papistes)  publient  des 
livres  de  ce  genre,  une  grêle  d'anathèmes  pleut  sur  eux  du  haut  des  cliaires  lu- 
thériennes. Quant  aux  prédicants,  il  leur  est  loisible  de  tout  faire,  de  dire  et  de 
publier  tout  ce  que  bon  leur  semble.  Que  se  proposent,  dira-t-on,  nos  maîtres  et 
nos  prédicants  lutiiériens  en  répandant  ces  figures  et  ces  gloses  impies?  La  ré- 
ponse est  aisée  :  ils  voient,  ils  constatent  que  leurs  bons  compères  luthériens  de- 
viennent de  jour  en  jour  plus  mauvais,  plus  orgueilleux,  plus  arrogants,  plus 
intraitables;  ceux  de  la  noblesse  guettent  les  passants  sur  les  routes;  les  mar- 
chands font  de  rapides  fortunes  en  trompant  et  dupant  le  prochain;  les  courti- 
sans des  grands,  sous  prétexte  de  dévouement  aux  nouvelles  doctrines,  apprennent 
à  leurs  maîtres  à  exercer  une  tyrannie  intolérable  envers  leurs  sujets  ;  les  princes 
lèvent  de  nouveaux  impôts,  sucent  le  sang  des  pauvres  comme  des  vampires.  Le 
vice,  l'iniquité,  la  violence,  l'injustice  régnent  partout,  et  le  prêche  est  impuis- 
sant à  réprimer  les  transgresseurs  de  la  loi  divine,  les  prédicants  n'arrivent 
pas  à  les  rendre  meilleurs.  Voilà  pourquoi  on  publie  tous  ces  récits,  pourquoi 
on  les  répand  parmi  les  pauvres  masses  égarées,  parmi  les  luthériens  aveugles, 
dans  l'espoir  de  les  ramener  à  l'obéissance  et  au  droit  cliemin.  Je  souhaite  bonne 
chance  aux  prédicants!  Que  Dieu  les  assiste  I  Mais  j'ai  ma  manière  de  voir  à  ce 
sujet;  je  ne  pense  pas  que  ces  livres  puissent  faire  grand  bien;  en  effet,  nos 
luthériens  tirent  mauvais  parti  de  toutes  ces  figures  dont  ils  sont  les  inventeurs  ; 
ils  ne  se  contentent  pas  d'annoncer  des  châtiments,  ils  flattent  hypocritement, 
dans  leurs  gloses,  ceux  qu'ils  prétendent  convertir  «  {Chronique  de  Jean  Oldecop, 
publiée  par  K.  Euli.ng,  p.  474-473). 
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multiplier  si  extraordinairement.  Un  commentateur  de  l'Apocalypse 
parle,  en  1589,  «  du  torrent  de  prodiges  qui  se  répand  en  Alle- 
magne depuis  cinquante  ou  soixante  ans  à  la  lumière  éclatante  du 
nouvel  évangile.  «  Passons  rapidement  en  revue,  »  dit-il,  «  les  prin- 
cipaux de  ces  miracles  :  des  monstres  marins  si  prodigieux  que 
l'histoire  ancienne  ne  fait  mention  de  rien  de  semblable;  des  pois- 
sons à  tête  de  Pape,  dautres  coiffés  du  capuchon  du  moine  ou  du 
bonnet  du  jésuite;  des  nouveau-nés  à  deux,  trois  tètes  ou  davan- 
tage; des  femmes  donnant  naissance  à  de  petits  cochons  ou  bien  à 
de  petits  ânes;  des  enfants  qui  naissent  avec  une  dent  d'or,  ou 
même  avec  de  larges  culottes,  le  cou  entouré  d'une  fraise; 
quelques-uns  parlant  et  prophétisant  aussitôt  après  leur  naissance; 
des  pluies  de  sang,  des  comètes  sanglantes  ;  Jésus-Christ  appa- 
raissant dans  le  ciel,  et  montrant  aux  hommes  ses  plaies  sai- 
gnantes; des  anges  prêchant  dans  les  nuages;  toutes  choses  qui  ont 
été  vues  et  constatées  par  toute  la  population  dans  un  grand 
nombre  de  pays,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  prodiges  attestés 
par  les  personnes  les  plus  dignes  de  foi'.»  «  Quiconque  veut  étu- 
dier les  signes  merveilleux  qui  tous  les  jours  nous  annoncent  les 
châtiments  de  Dieu,  »  écrivait  un  autre  prédicant,  «  doit  s'occuper 
en  premier  lieu  des  naissances  miraculeuses  et  des  enfants  monstres. 
La  presse,  à  ce  sujet,  nous  fournit  des  renseignements  absolument 
certains,  et  que  tout  le  monde  a  lus.  N'est-ce  pas  un  miracle  qu'il  est 
nécessaire  de  faire  connaître  au  peuple,  pour  l'avertir  et  l'effrayer, 
que  ce  qui  vient  d'arriver  dans  le  Voigtland?  Une  femme  est  accou- 
chée le  même  jour  de  sept  enfants;  à  eux  tous,  ces  enfants  avaient 
vingt-trois  mains,  neuf  tètes,  onze  pieds  seulement;  l'un  deux  avait 
des  moustaches,  un  autre  était  coiffé  du  bonnet  de  jésuite.  Et 
les  exemples  de  ces  naissances  miraculeuses,  chez  les  animaux 
comme  chez  les  hommes,  sont  innombrables;  ils  sont  attestés  par 
des  témoins  irrécusables,  si  bien  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute  leur 
authenticité  -.  » 

A  partir  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  on  voit  se  multiplier 
«  les  gazettes  effrayantes  mais  très  véridiques  )i,  presque  toujours 
rimées,  portant  à  la  connaissance  du  public  la  naissance  d'enfants 
monstres;  ces  prétendus  phénomènes  sont  toujours  considérés 
comme  le  signe  certain  de  la  colère  divine.  La  relation  du  prodige 

'  Voy.  notre  Z'^  volume,  p.  38.S-390. 

-  Von  greulichen  Misgeburten,  feuille  B.  Dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  on  s'était 
beaucoup  occupé  des  nouveau-nés  monstrueux.  L'humaniste  Jacques  Locher 
publia  même  en  1499  le  Carmen  heroicum  de  partu  monslrifero  in  oppido  Rhain... 
Voy.  Hain.  Repertorium,  t.  11^,  n"  10162;  voy.  la  chanson  ,impuiraée  à  Strasbourg 
en  1517  sur  l'une  de  ces  naissances  (Archiv,  fur  LiUeralurgeschichle,  t.  II, 
p.  136-137). 
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est  en  général  accompagnée  d'une  image,  car  il  paraissait  important 
de  graver  profondément  dans  les  esprits  la  leçon  qui  en  ressortait. 
G  "est  ainsi  qu'en  doo6  Joachim  Magdebourgius,  piédicant  de  Ham- 
bourg, prend  soin  de  faire  graver  «  l'image  authentique  »  d'un  veau 
de  six  pieds,  né  avec  deux  têtes  et  deux  queues,  et  qu'un  prédicant 
de  Werringschleben  publie,  en  1563,  le  récit  de  a  la  naissance  stupé- 
fiante d'un  enfant  monstre  né  dans  son  village  ;  le  f)rédicant  s'étend 
sur  tous  les  signes  miraculeux  qui  l'ont  accompagnée.  Cette  relation 
fut  plusieurs  fois  réimprimée  à  Augsbourg,  à  Erfurt  et  à  Strasbourg. 
Un  peu  plus  tard,  une  autre  gazette,  imprimée  à  Zurich,  annonçait 
"  la  naissance  miraculeuse  ^  d'un  cochon  monstre  né  à  Rattwyl; 
une  autre,  imprimée  à  Francfort,  raconte  la  naissance  d'un  monstre 
horrible  dont  toute  la  Hesse  s'est  épouvantée:  une  gazette  imprimée 
à  Tubingue  raconte  une  naissance  extraordinaire,  inouïe  jusqu'à  ce 
jour,  qui  a  plongé  dans  la  stupeur  le  village  de  Frankenaw  '.  En  1565, 
les  autorités  du  lieu  publièrent  la  relation  officielle  de  ce  grave 
événement  :  dans  les  domaines  des  seigneurs  de  Bernstein,  un  en- 
fant était  venu  au  monde  sans  tête  et  sans  os;  à  son  épaule  gauche 
il  avait  une  oreille  et,  à  l'épaule  droite,  une  bouche:  etc.  Le  bour- 
reau avait  jeté  le  monstre  dans  les  flammes,  car  tout  le  monde  avait 
reconnu  en  lui  la  créature  de  Satan;  on  avait  commencé  par  couper 
son  corps  en  très  petits  morceaux,  et  pourtant  il  avait  fallu  quantité 
de  bois,  et  même  de  poudre  à  canon,  pour  obtenir  son  entière  com- 
bustion -.  Tout  aussi  impressionnante  était  la  naissance  d'un  enfant 
monstrueux,  né  en  1575  à  Arnhem,  dans  le  pays  de  Gueldre.  Cet 
enfant,  «  couvert  de  poils  rudes,  »  s'était  mis  à  marcher  aussitôt 
après  sa  naissance,  et  avait  couru  se  cacher  sous  le  lit  de  sa 
mère;  il  avait  deux  cornes  sur  la  tête,  les  pieds  d'un  paon,  des 
griffes  d'oiseau.  Nombre  de  personnes  l'avaient  vu,  aussi  bien  avant 
qu'après  sa  mort^  A  côté  de  ces  signes  «  miraculeux  et  effrayants, 
avant-coureurs  certains  du  jugement  du  Seigneurie,  ce  que  racon- 
tait en  chaire  le  prédicant  David  Meder  devait  paraître  à  peine  digne 
d'attention  :  dans  le  comté  de  Hohenlohe,  on  avait  extrait  des  yeux 
d'un  nouveau-né  un  petit  coffret  rempli  de  fils  et  de  petits  morceaux 
de  toile  *. 

Les  animaux  nés  de  femmes  et,  d'autre  part,  les  hommes  nés 
d'animaux,  prodiges  très  fréquemment  constatés,    inspiraient  un 


'  Weller,  Annalen,  t.  I,  partie  2,  n»'  142,  181,  189,  238.  240. 

*  WoLFiüs,  Lectiones,  t.  II,  p.  825. 

3  Voy.  cette  feuille  volante  dans  Scheible,  Schaltjahr,  t.  III,  p.  627-630. 

*  Meder,  p.  77.  Le  prince  Guillaume  de  Hesse  montra  au  comte  Philippe  de 
Holienlohe  «  un  verre  rempli  jusqu'au  bord  de  mouclies  et  de  cousins  tirés  des 
yeux  d'un  page  de  sa  cour  »  (Rüdiger,  p.  310). 
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effroi  particulier;  ces  miracles^  à  la  vérité^«  n'étaient  pas  communs  à 
tous  les  pays^  »  mais  ils  étaient  encore  «  assez  fréquents  » .  Une 
femme  d'Augsbourg  était  accouchée  le  même  jour  (ce  fait  était  hors 
de  doute)  d'une  tète  dhomme  enveloppée  dans  une  petite  peau,  d'un 
serpent  à  deux  pattes,  et  d"un  cochon  parfaitement  bien  constitué  '. 
Jean  Fischart  raconte,  comme  un  fait  indubitable,  qu'une  jeune 
femme  de  Einzwängen  était  accouchée  de  deux  petits  cochons 
vivants  ^;  le  même  fait  se  renouvela  Tannée  suivante  dans  un  village 
de  Bohèmes  Le  surintendant  Georges  Nigrinus  rapportait, 
quelques  années  plus  tard,  qu'à  Erfurt  un  enfant  était  né  avec  des 
griffes  de  singe,  un  naseau  de  cheval,  et  coiffé  d'un  chapeau  de 
forme  très  haute *.  A  Prague,  la  fille  dun  cuisinier  était  accouchée 
en  1591  d'un  beau  petit  garçon;  mais  le  même  jour  elle  avait 
mis  au  monde  cinq  monstres  dont  l'un  ressemblait  à  un  chien, 
un  autre  à  un  singe,  etc.'.  Une  relation  «  très  saisissante  ». 
imprimée  en  1595,  assurait  qu'une  femme  de  Liegnitz  était  accou- 
chée de  trois  enfants  dont  l'un  avait  trois  têtes  :  ces  têtes  avaient 
parlé  et  avaient  prophétisé  des  choses  stupéfiantes.  A  Nebra, 
en  Thuringe,  des  flammes  étaient  sorties  du  ventre  d'une  femme 
en  couches;  le  feu  avait  pris  aux  rideaux  du  lit,  répandant  une 
forte  odeur  de  soufre.  Les  dignes  matrones  présentes,  dont  quel- 
ques-unes appartenaient  à  la  noblesse,  avaient  attesté  la  vérité 
du  fait*.  En  1595,  à  Bacharach,  la  femme  d'un  ivrogne  était 
accouchée  d'un  monstre  mi-partie  homme,  mi-partie  serpent;  sa 
queue  était  longue  de  trois  aunes.  L'ivrogne  étant  revenu  du  ca- 
baret, le  monstre  s'était  élancé  sur  lui  «  comme  un  faucon  »,  s'était 
enroulé  autour  de  son  corps,  et  sa  morsure  empoisonnée  avait  causé 
la  mort  du  malheureux  '.  L'année  précédente,  à  en  croire  une 
«  gazette  très  véridique  r.  imprimée  à  Erfurt,  une  femme  de  Blanken- 
bourg,  en  Saxe,  était  accouchée  d'un  démon.  «  Deux  cornes  se  dres- 
saient sur  sa  tête  hideuse.  Maris  et  femmes,  remarquez  bien  ce  point  ! 
ses  yeux  lançaient  des  éclairs;  des  flammes  s'échappaient  de  sa 
bouche.  A  son  aspect,  cinq  personnes  étaient  mortes  d'épouvante  *.  » 
«  A  peine  né,  lenfant  démon  s'était  élancé  vers  son  père,  lequel 
était   connu  pour  un  blasphémateur  et,   l'ayant  précipité   par  la 

'  ScHEiBLE,  Schaltjahr,  t.  II,  p.  460. 
'^  Voy.  plus  haut,  p.  214-215. 

'  Eine  Wundergeburt  in  Böhmen,  cent  seize  vers.  Sans  indication  de  lieu,  1576. 
^  Voy.  notre  5«  volume,  p.  378-379. 

^  Sur   les  récits  effrayants  envoyés  de   Vienne  et   de   Prague    à    l'archiduc 
Ferdinand,  voy.  Chmel,  Handschriften,  t.  I,  p.  402,  et  Hm.x,  t.  H,  p.  512. 
6  ScHEiBLE,  Schaltjahr,  t.  II,  p.  91-92. 
''WoLFius,  Leciiones,  t.  II,  p.  1027. 
^Gedruckt  bei  Erffurdt,  bei  Georg  Baicman,  1594. 
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fenêtre^,  il  lui  avait  tordu  le  cou.  Des  témoins  de  tout  âge  avaient 
attesté  le  fait ' . 

«  Afin  que  la  génération  actuelle,  aussi  bien  que  la  postérité,  fût 
pénétrée  de  la  crainte  de  Dieu  et  d'une  horreur  salutaire  pour 
le  péché,  »  le  docteur  Schenk,  de  Grafenberg,  fit  paraître  un 
mémoire  rapportant  les  naissances  «  de  quatre-vingt-seize  créatures 
monstrueuses,  dépourvues  de  raison  » .  «  Un  petit  homme  et  une 
petite  femme  étaient  nés  d'une  vache  (1610).  Une  autre  fois  tout  le 
monde  avait  été  dans  la  stupeur  en  constatant  qu'un  veau  nouvel- 
lement né  ressemblait  d'une  manière  frappante  à  un  moine  ;  on 
racontait  aussi  la  naissance  miraculeuse  d'un  cochon  qui  semblait 
être  la  caricature  d'un  prêtre.  Ce  cochon  était  né  à  Hall,  en  Saxe, 
le  jour  de  la  fête  solennelle  de  la  naissance  de  notre  Sauveur  et 
Rédempteur.  »  Schenk  avait  ajouté  au  récit  de  tous  ces  miracles 
le  fac-similé  d'un  œuf  prodigieux  et  surnaturel  «  dans  lequel  on 
avait  trouvé  une  tête  d'homme  ayant,  au  lieu  de  cheveux,  de  jeunes 
serpents  entrelacés,  et  au  menton,  à  l'endroit  où  naît  la  barbe,  trois 
de  ces  mêmes  petits  serpents  *  » . 

«  Que  toute  jeune  femme  enceinte  rentre  en  elle-même,  »  disait 
le  prédicant  Rietesel  en  rapportant  tous  ces  prodiges;  «  qu'elle 
reconnaisse  humblement  tous  ses  péchés,  puisqu'elle  ignore  quel 
fruit  elle  mettra  au  monde  et  si,  pour  punir  les  crimes  qui  se  com- 
mettent journellement.  Dieu  ne  fera  pas  naître  en  nos  pays  allemands 
des  créatures  telles  que  le  décrit  Y Elucidarius ,  livre  qui  est  dans 
toutes  les  mains,  et  contient  des  récits  et  des  images  envoyés  des  pays 
lointains  ^ 

L' Elucidarius,  ou  description  de  diverses  créatures  de  Dieu,  etc.,  avait 
eu  une  très  grande  publicité.  Ce  livre,  «  extrait  des  ouvrages  de 
plusieurs  savants  géographes,  »  contenait  une  foule  de  renseigne- 
ments précieux  dans  le  genre  de  ceux-ci  :  Chez  les  Ethiopiens, 
les  Maures  et  les  Indiens,  on  rencontre  des  hommes  qui  n'ont  point 
de  tête,  dont  la  bouche  et  les  yeux  sont  placés  sur  la  poitrine.  Dans 
les  Indes,  il  y  a  des  hommes  à  tète  de  chien  qui  aboient  au  lieu  de 
parler;  plusieurs  appartiennent  aux  deux  sexes  à  la  fois  :  femmes, 
(juand  il  leur  plaît  de  porter  et  mettre  au  monde  des  enfants;  hom- 
mes, quand  ils  veulent  engendrer.  Leur  sein  droit  est  masculin, 
le  gauche  est  féminin;  en  Sicile,  quelques  hommes  ont  des  oreilles 

'  Schenk,  préface  et  p.  121-162.  Schenk  était  un  savant  médecin.  Voy.  Spren- 
gel, t.  III,  p.  165. 

*  Busspredig  für  alle  Stände  (Ursel,  1617),  feuille  C. 

'  Elucidarius,  feuilles  C  2-G  4.  Dans  la  Cosmof/rapliie  de  Sébastien  Müller  (édi- 
tion de  Bâle,  1545), on  voit  aussi  quantité  défigures  représentant  des  enfants, des 
hommes  ou  des  animaux  difformes,  p.  71,  230,  354,  421,  507,615,  729,  749,  752,  763 
et  suiv. 
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tellement  énormes  qu'elles  couvrent  entièrement  leur  corps  ;  en 
Ethiopie^  on  voit  des  hommes  cornus  comme  des  boucs  qui  ont 
de  très  longs  nez  et  des  pieds  de  chèvre  ;  les  yeux  de  quelques-uns 
sont  au  nombre  de  quatre;  d'autres  ont  des  pieds  de  chevaux^  ou 
bien  un  seul  pied,  mais  très  large^,  qui  leur  sert  souvent  à  s'abriter 
de  la  chaleur  du  soleil.  A  Eripa,  on  rencontre  de  très  beaux  hommes 
ayant  des  cous  et  des  becs  de  cigogne;  d'autres  habitent  dans  l'eau, 
à  moitié  hommes  à  moitié  chevaux  :  sans  parler  de  bien  d'autres 
phénomènes  que  de  nombreuses  gravures  mettaient  les  lecteurs  en 
état  de  constater.  Pour  allécher  les  chalands,  le  frontispice  mettait 
sous  leurs  yeux  l'image  de  trois  hommes  phénomènes  dont  l'exis- 
tence était  attestée  par  de  très  savants  géographes  '. 

Pour  mieux  persuader  au  public  que  les  enfants  monstres  étaient 
un  signe  certain  de  la  colère  divine,  «  des  écrivains  zélés  »  s'appli- 
quaient à  fournir  l'explication  de  tant  de  prodiges. 

Dès  4523,  Luther  et  Mélanchthon  avaient  publié  V Explication  de 
deux  prodiges  récents.  Ce  livre,  accompagné  de  gravures,  eut  de  nom- 
breuses éditions;  il  rapportait  qu'à  Rome,  le  Tibre  avait  récemment 
rejeté  sur  ses  rives  «  un  monstre  hideux  »  ;  que  d'autre  part,  à 
Freiberg,  en  Misnie,  une  vache  avait  donné  le  jour  à  un  veau  «  en 
tout  semblable  à  un  moine  » .  Luther  avait  exhorté  les  fidèles  à  voir 
dans  ces  prodiges  un  avertissement  du  Seigneur.  Mélanchthon  écri- 
vait au  sujet  du  monstre  de  Rome  :  «  Dieu  lui-même  a  voulu  nous 
montrer  en  lui  l'image  abominable  du  papisme,  afin  que  nous  nous 
mettions  en  garde  contre  les  pièges  de  l'Antéchrist  maudit  et  des 
ruses  de  ceux  qui  le  servent.  »  Luther,  renchérissant  encore,  s'était 
écrié  :  «  A  la  vue  de  ces  phénomènes,  tous  les  hommes  devraient 
frémir  et  trembler,  car  c'est  la  Majesté  divine  elle-même  qui  les  a 
créés  et  qui  nous  les  présente,  afin  que  tous  sachent  et  comprennent 
la  pensée  et  l'intention  du  Très-Haut.  »  «  On  est  saisi  d'effroi  à  l'as- 
pect d'un  démon;  on  tremble  si,  dans  quelque  coin  de  la  maison,  on 
l'entend  faire  son  vacarme.  Cependant  ce  sont  là  jeux  d'enfants  à 
côté  de  ce  monstre,  où  se  révèle  si  clairement  l'intervention  divine 
et  qui  nous  annonce  l'indignation  du  Seigneur.  » 

«  Le  monstre  hideux  de  Rome,  l'àne  pape  »,  signifiait  la  chute  pro- 
chaine de  la  Papauté;  «  le  veau  moine,  »  la  ruine  du  monarchisme. 
«  Ce  veau,  »  avait  écrit  Luther,  «  prouve  avec  évidence  que  Dieu  a 
les  moines  en  abomination.  Les  papistes  peuvent  se  mirer  dans  ce 
prodige,  comprendre  enfin  ce  qu'ils  sont  devant  Dieu,  et  en  quelle 
estime  on  les  tient  au  paradis  2.  »  Le  docteur  Simon  Pauh,  de  Ros- 
tock, n'attribua  pas  moins  de  dix  significations  différentes  à  la  nais- 

'  "Voy.  Messmemorial,  p.  vu,  et  Pallm.\.nx,  p.  156. 

^LuTHEK,  Sämmt.  Werke,  t.  XXIX,  p.  '2-lQ.  Pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet, 


RELATIONS    SUR  LA  NAISSANCE   D'ENFANTS   PHENOMENES      381 

sance  <<  effrayante  et  contre  nature  "  d'un  enfant  du  Mecklembourg, 
présageant,  entre  autres  choses^  l'invasion  imminente  des  papistes, 
des  Turcs  et  des  Russes  alliés  pour  ruiner  «  TÉvangile  » .  La  popu- 
lation du  3Ieckleml)0urg  devait  être  aussi  barbarement  traitée  que 
lavait  été  la  nation  juive^  sous  Antiochus  et  sous  les  autres  tyrans 
païens.  La  femme  d'un  tailleur  avait  donné  le  jour  à  un  enfant 
monstre.  11  était  coiffé  d'un  haut  bonnet  russe  :  cela  signifiait 
clairement  que  Dieu  avait  en  abomination  les  nouvelles  modes 
introduites  par  les  tailleurs  ' . 

Le  prédicant  Christophe  Irenaus,  sappuyant  sur  l'autorité  de  Lu- 
ther^,  vomissait  les  plus  abominables  calomnies  contre  les  papistes, 
«  plus  pervers  que  des  démons;  »  il  écrivit  un  livre  de  près  de 
700  pages  sur  «  l'existence^  la  raison  et  la  signification  des  enfants 
monstres.  Bien  qu'il  ne  portât  pas  sur  son  visage  le  masque  du  démon, 
l'homme,  expliquait-il  longuement,  n'avait  été  depuis  sa  chute  et 
avant  la  rédemption  de  Jésus-Christ,  ([u'un  monstre  hideux,  l'image 
de  Satan;  les  enfants  monstres  qui  venaient  actuellement  au  monde 
en  nombre  si  considérable,  à  l'horreur  indicible  de  tous  les  chré- 
tiens, n'étaient  pas,  comme  on  le  prétendait,  les  ouvrages  du  démon, 
de  la  nature  ou  du  hasard  :  Dieu  lui-même  les  avait  créés  pour 
châtier  les  égarements  des  hommes  -.  Irenäus  rappelait  les  enfants 
monstres  déjà  décrits,  surtout  ceux  que,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  grand  nombre  de  feuilles  volantes  et  de  fac-similés  avaient 
fait  connaître;  puis  il  apportait  à  la  «  malheureuse  chrétienté  »  de 
nouveaux  exemples  de  ces  prodiges  redoutables,  signes  certains 
de  la  colère  de  Dieu  » .  En  1580,  à  Ilildesheim,  une  jument  avait  donné 
naissance  à  deux  enfants  mâles,  parfaitement  bien  conformés.  A  la 
même  époque,  le  12  décembre,  une  femme  de  llavelberg,  dans  la 
Marche,  était  accouchée  de  deux  monstres  hideux;  l'un  surtout 
était  effroyable,  et  semblait  avoir  emprunté  l'accoutrement  d'un 
moines  Dans  une  petite  ville  proche  de  Güttingue,  une  femme  avait 
mis  au  monde  un  louveteau;  une  autre,  dans  les  Pays-Bas,  était 
mère  d'un  petit  garçon  à  sept  têtes,  dont  chacune  n'avait  qu'un  œil. 
L'enfant  avait  sept  bras,  et  deux  pieds  semblables  à  ceux  d'une  bête 


voy.  notre  2*  volume,  p.  296-298;  K.  L.xnce.  Der  Papsieitel  Ein  Beitrag  zur 
CuHur  und  Kunsigeschichte  des  Reformalionszeilalters,  Güttingue,  1891. 

'  Voy.  Pauli  Bildnuss  und  Gestall,  etc.,  Rostock,  löTS.  Voy.  les  explications  de  di- 
verses naissances  dans  Fixcelius,  W'underzeichen ,  3"  partie  (lena,  lo62). 
feuilles  K  2,  L.  5  et  suiv.,  N.  et  suiv.  «  Au  temps  de  Calvin,  de  Bèze  et  de 
Zwingle,  beaucoup  d'enfants  naissent  avec  des  têtes  de  chien  ;  au  dire  des  prédi- 
caiits,  c'est  une  leçon  divine.  A  la  façon  des  chiens,  nous  voyons  certaines  gens 
aboyant  à  tout  propos  et  à  tout  venant  »  (Wolfics,  t.  II,  p.  934). 

-  lBE.\.\rs,  préface  de  60  pages.  F.  i^,  V  4''.  c-e'. 

3  Feuille  T.  S^-T  4. 
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sauvage;  la  première  et  principale  tête  avait  deux  oreilles  de  cochon  '. 
Une  femme  de  Bunigheim,  dans  Fllabergau,  avait  donné  le  jour  à 
cinquante-trois  enfants;  elle  en  avait  presque  toujours  quatre  à  la 
fois  ;  en  douze  semaines^  il  lui  était  arrivé  d'accoucher  de  sept 
enfants.  Une  femme  du  pays  de  Clèves  avait  été  encore  plus  bénie; 
elle  avait  mîs  au  monde,  en  une  seule  fois,  soixante-cinq  enfants  : 
trente-deux  garçons  et  trente-trois  filles.  Ces  enfants  avaient  été 
portés  à  léglise  et  tous  baptisés.  «  Ils  n'étaient  pas  plus  grands 
que  le  petit  doigt,  mais  tous  bien  conformés  et  vivants  ^  »  Irenäus 
expliquait  tous  ces  prodiges  «  avec  une  grande  clarté  et  selon 
l'esprit  de  Dieu  ».  Depuis  quelques  années,  on  signalait  la  nais- 
sance d'enfants  ayant  la  bouche  étrangement  conformée  et  plu- 
sieurs langues  :  cela  signifiait,  «  comme  l'événement  l'avait  mal- 
heureusement prouvé  et  l'expérience  démontré,  »  la  duplicité  de 
Mélanchthon  et  des  autres  théologiens  de  Wittenberg.  Les  nouveau- 
nés  à  trois  têtes,  ou  davantage,  devaient  être  considérés  comme  le 
symbole  du  prétendu  formulaire  de  concorde  de  Jacques  Andrea  et 
de  ses  partisans,  etc.  «  Toutes  les  créatures  monstrueuses  qui  nais- 
sent de  nos  jours^  »  expliquait-il,  «  sont  les  messagères  de  Dieu, 
toutes  sont  chargées  de  nous  annoncer  les  châtiments  du  Seigneur, 
toutes  nous  crient  que  le  plus  repoussant  des  monstres,  c'est 
l'hoinme,  et  que,  depuis  la  chute  d'Adam,  il  est  corrompu  jusqu'à  la 
moelle  des  os  ^  » 

Tout  aussi  effrayants  étaient  «  les  si  nombreux  et  terribles  prodiges 
qui  apparaissaient  au  ciel  et  dans  la  nature  inanimée,  et  dont  l'au- 
thenticité ne  pouvait  être  mise  en  doute.  Chaque  année,  la  presse  en 
répandait  les  nouvelles  «  pour  l'avertissement  des  chrétiens  au  cœur 
droit  »  ;  le  prédicant  Rietesel  exhortait  ses  ouailles  à  acheter  les 
gazettes  accompagnées  de  gravures  qui  signalaient  ces  phénomènes, 
et  à  les  méditer  au  fond  de  leur  cœur  *. 

Dès  1557,  le  médecin  Job  Fincelius  publiait  «  la  liste  complète  des 
signes  innombrables,  miraculeux  et  effrayants,  attestés  par  des 
témoins  irrécusables,  qui,  depuis  la  prédication  évangélique  en 
Allemagne,  n'avaient  cessé  d'apparaître  «  au  ciel,  sur  la  terre,  et  dans 
une  foule  de  créatures  » .  Il  dit,  dans  la  préface  de  son  ouvrage  dédié  à 
la  duchesse  Marie  de  Poméranie  :  «  Parce  que  les  plus  grands  forfaits, 
tels  que  le  mépris  de  la  parole  divine,  l'endurcissement  dans  le 
péché  mortel  commis  de  propos  délibéré,  et  toutes  sortes  de  hontes 
et  d'ignominies,  croissent  et  se  multiplient  de  jour  en  jour  parmi 

'  Irenäus,  feuille  R.  S.  4  o  2^. 

2  Feuille  0  3,  L  11. 

3  Feuille  E  e  24,  G  g  2  à  I II  â^  L  L  1.  ab. 
^  Voy.  plus  haut,  p.  379. 
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nous,  tellement  qu'ils  passent  dans  nos  mœurs,  la  colère  de  Dieu 
ne  peut  tarder  à  éclater.  Les  signes  miraculeux  et  surnaturels  qui 
se  produisent  sont  autant  d'invitations  à  la  pénitence,  autant 
d'avertissements  divins  ;  aussi  est-il  nécessaire  de  les  expliquer,  de 
les  commenter,  afin  que  le  peuple  en  saisisse  bien  le  sens'.  »  «  En 
parcourant  l'histoire  des  nations,  on  ne  verra  nulle  part  autant 
de  signes  miraculeux  que  dans  notre  temps.  A  peine  l'un  s'est-il 
produit  qu'un  autre  survient;  ce  qui  prouve  bien  que  Dieu  a 
quelque  grand  dessein,  et  que  nous  sommes  destinés  à  voir  une 
grande  angoisse  dans  l'Église  chrétienne.  De  terribles  boulever- 
sements menacent  le  gouvernement  temporel;  la  guerre,  l'effusion 
du  sang  sont  imminentes.  »  «  On  objecte  que  les  âmes  sont 
pour  le  moment  suffisamment  effrayée.-^,  qu'il  est  inutile  de  les 
consterner  davantage  et  de  les  affliger  par  tant  de  menaces; 
c'est  une  grave  erreur;  car  il  est  bon  que  les  impies  conçoivent  un 
juste  effroi,  et  les  fervents  clirétiens  ont  besoin  de  rentrer  en  eux- 
mêmes,  de  considérer  leurs  péchés  et  de  songer  au  jugement  sans 
appel  du  Seigneur.  »  Fincelius  ajoute  qu'il  ne  publie  pas  à  la  légère 
et  sans  mûre  réflexion  la  relation  de  tous  ces  miracles;  il  les  a  tous 
vérifiés,  il  les  tient  de  dévots  personnages,  très  dignes  de  foi,  dont 
beaucoup  sont  des  témoins  oculaires  -.  En  liesse,  en  1530,  un 
enfant  encore  dans  le  sein  de  sa  mère  avait  poussé  de  tels  cris  que 
toute  la  maison  en  avait  été  épouvantée.  En  1542,  à  Pilsen,  en 
Bohême,  on  avait  remarqué  sur  le  visage  d'un  nouveau-né  l'expres- 
sion douloureuse  de  Jésus  crucifié  :  tout  le  monde  avait  été  frappé 
du  prodige.  On  signalait  en  beaucoup  de  territoires  allemands  l'ap- 
parition de  sauterelles  coiffées  d'un  capuchon  gris,  noir  ou  jaune, 
absolument  semblable  à  ceux  des  moines.  En  Silésie.  on  avait 
ramassé  des  grêlons  gros  comme  le  poing,  renfermant  de  minus- 
cules culottes,  des  vestes  aux  riches  agrafes  et  autres  accoutrements 
étrangers;  des  pierres  en  forme  de  bonnet  turc  étaient  tombées  du 
ciel.  A  Erfurt,  en  1555,  un  loup,  parcourant  toute  la  contrée,  allait 
trouver  les  femmes  dans  les  champs,  les  caressait,  les  étreignait  dans 
ses  griffes,  ouvrant  une  gueule  démesurée.  Tout  ceci  était  attesté 
par  les  personnes  les  plus  dignes  de  foi.  Après  avoir  rapporté  des 
centaines  de  prodiges  semblables,  ainsi  que  de  nombreuses  appa- 
ritions du  démon,  Fincelius  rapportait  gravement  qu'en  1554.  dans 
un  village  voisin  de  Cammin,  une  jument  était  venue  au  monde  avec 
des  oreilles  de  chien,  une  gueule  semblable  à  deux  cuillers  à  ra- 
goût jointes  ensemble,  etc.  Quand  la  jument  hennissait,  on  croyait 
entendre  le  hennissement  d'un  grand  cheval  ;  lorsqu'un  noble  l'ap- 

'  Fincelius,  A.  2-3. 
2  Feuille  B.  4,  C.  3-5. 
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prochait,  elle  prenait  aussitôt  une  attitude  singulièrement  féroce, 
puis  elle  s'accroupissait,  faisant  des  mouvements  étranges  et  pous- 
sant de  grandes  clameurs:  au  contraire^,  elle  était  calme  et  douce 
lorsque  entraient  des  bourgeois  ou  des  paysans'.  Fincelius  disait  en 
terminant  :  «  Après  avoir,  non  sans  grand  labeur,  recueilli  et  rapporté 
tous  ces  divins  prodiges,  une  crainte  me  traverse  à  Tesprit  :  j'ai 
peur  que  des  écrivains  malintentionnés^  malveillants  à  mon  égard, 
n'aient  l'audace  de  retrancher  ou  d'ajouter  un  jour  quelque  chose 
à  mon  livre.  Je  les  conjure  instamment  de  vouloir  bien  le  laisser  tel 
qu'il  est,  sans  le  modifier  d'aucune  façon  et  sans  le  corriger.  Si 
quelqu'un  veut  travailler  pour  le  bien  public^  qu"il  fasse  paraître  de 
son  chef  un  autre  livre  du  même  genre  -.  » 

Fincelius  ne  tarda  pas  à  publier  une  seconde,  puis  une  troisième 
partie  de  son  ouvrage,  et  c'était  à  bon  droit  qu'il  assurait  que 
partout  il  rencontrait  «  excellent  accueil  et  succès  ».  A  Francfort, 
en  1509_,  Michel  Härder^  rien  que  pendant  la  foire  du  carnaval,,  vendit 
cent  soixante  et  onze  exemplaires  des  trois  parties  réunies  %  et 
Sigismond  Feyerabend,  pendant  les  foires  de  l'année  précédente,  en 
avait  écoulé  deux  cent  trente-trois  exemplaires*. 

Jean  Herold^  de  Bàle,  continua  l'œuvre  de  Fincelius.  En  1567^  il 
fit  paraître  le  Livre  des  Prodiges,  traduction,  enrichie  de  nombreux 
commentaires,  du  livre  latin  du  prédicant  Conrad  Lycosthènes 
(Wolffart),  publié  deux  ans  auparavant.  Ce  livre  rapportait  «  tous  les 
récents  prodiges  opérés  par  le  Tout-Puissant  au  ciel,  sur  la  terre 
et  dans  les  eaux  » .  Herold  espérait^  par  le  récit  de  tant  de  faits  sur- 
naturels, «  porter  les  élus  à  des  réflexions  chrétiennes,  et  éclairer  les 
méchants  sur  les  châtiments  réservés  à  leurs  crimes.  »  «  On  trou- 
vera dans  cet  ouvrage,  »  écrivait-il  dans  sa  préface,  «  bien  des 
choses  qui^  au  sens  humain,  paraissent  invraisemblables  et  impos- 
sibles, car  on  y  entendra,  par  exemple,  parler  des  bœufs,  des  ser- 
|)ents  et  des  chiens;  on  verra  des  arbres  ou  des  montagnes  changer 
de  place,  la  feuille  de  la  vigne  pousser  sur  des  hêtres,  du  blé  croître 
sur  des  chênes,  une  femme  changée  en  homme,  la  mer  enflammée, 
et  dans  cette  mer  des  îles  inconnues,  sans  parler  de  beaucoup  d'au- 
tres merveilles  qui  semblent  difficiles  à  croire  à  des  esprits  inex- 
périmentés. Mais  dans  cette  question,  il  faut  se  laisser  humble- 
ment instruire,  .car  tous  ces  prodiges  sont  attestés  par  des  person- 
nages très  dignes  de  foi,  dont  quelques-uns  les  ont  vus  de  leurs 
propres  yeux  ou  les  ont  entendu  raconter  par  des  témoins  irrécu- 

'  Feuilles  E.  2^  J.  3,  J.  8.  n°  8,  Q.  5^  R.  3-6,  T.  3M.  V.  7.  Voy.  Irenäüs,  p.  2. 

-  Feuille  X.  3. 

^  Messmemorial,  p.  vu. 

*  Pallm.4.\.\,  p.  160. 
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sables.  Ami  lecteur,  la  raison  humaine  ne  doit  pas  se  permettre  de 
scruter  trop  profondément  les  œuvres  de  Dieu,  car  elles  sont  mer- 
veilleuses et  tout  à  fait  incompréhensibles  à  notre  faiblesse,  comme 
le  témoigne  le  saint  homme  Job,  comme  le  prophète  David  s'attache 
partout  à  le  proclamer,  exhortant  tous  les  croyants  à  s'incliner 
comme  lui  devant  la  toute-puissance  divine'.  >  L'auteur  cite  les 
sources  où  il  a  puisé;  il  nomme  les  dix-sept  savants  qui  l'ont  assisté 
dans  son  travail  :  Conrard  Gessner,  Hans  ßullinger,  Iluldrich  Mirian, 
Jean  Grell,  Jean  Oporinus,  Rodolphe  Lavater,  etc-.  —  En  1543,  un 
nouveau-né  avait  jeté  la  terreur  dans  tout  son  entourage;  ses  yeux 
lançaient  des  flammes;  au  lieu  d'une  bouche  et  d'un  nez,  il  avait  la 
gueule  et  le  museau  d'un  bœuf,  une  queue  longue  d'une  aune  et  des 
griffes  de  scorpion;  on  l'avait  entendu  prononcer  distinctement  ces 
paroles  :  «  Veillez,  car  le  Seigneur  votre  Dieu  est  proche  !  »  Or,  en  cett« 
même  année,  on  avait  constaté  en  Europe  une  mortalité  effrayante. 
En  Hongrie,  en  ioi9,  plusieurs  personnes,  après  avoir  éprouvé  de 
vives  douleurs  d'entrailles,  avaient  vomi  des  serpents,  des  crapauds, 
des  vipères,  dont  l'une,  plus  longue  que  les  autres,  avait  dit  à  haute 
et  intelligible  voix  :  «  C'est  en  vain  que  vous  chercheriez  à  vous 
mettre  à  couvert,  vous  ne  pourrez  échapper  aux  châtiments  du  Sei- 
gneur! «  En  Misnie,  en  1550,  un  bourgeois  étant  allé  au  cimetière, 
avait  remarqué  que  la  terre  dune  tombe  s'élevait  insensiblement; 
enfin  elle  s'était  ouverte  en  sa  présence  et  il  avait  entendu  une  voix  qui 
disait  :  «  Malheur  !  Malheur  à  la  cité  !  »  Cet  homme  en  avait  été  telle- 
ment épouvanté  qu'il  était  tombé  sur  le  sol  sans  connaissance.  Sur 
les  bords  de  la  Baltique,  un  pécheur  avait  trouvé  dans  son  filet  un 
poisson  ressemblant  extraordinairement  à  un  moines 

Nombre  de  «  livres  de  prodiges  »  paraissaient  tousles  jours.  Adam 
Ursinus  donna  au  puljlic  en  1570*  la  Description  de  tous  les  signes 
miraculeux  récemment  constatés;  Gaspard  Goldwurm,  la  Description 
authentique  de  nouveaux  et  nombreux  prodiges  '  ;  Abraham  Saur,  le 
Journal  historique  ou  chronique  fidèle  rapportant,  avec  leur  date  précise, 
les  miracles   authentiques  et  effragants  observés  depuis  quelques  années'^; 

'Herold,  A  5  b3  b,  C  4. 

»F.  b5. 

î  Herold,  p.  497-546. 

*  Erfurt,  1570. 

»  Francfort-s/M.,  1579. 

*  Francfort-s/M.,  1582.  Un  Calalogus  prodigiorum,  miraculorum,  etc.,  avait  déjà 
paru  à  Nuremberg  en  1563.  Du  côté  catliolique,  Abraliam  Nagel  publia  la  des- 
cription autiientique  d'un  «  miracle  sans  précédent  »  (Ingolstadt,  1583).  Valen- 
tin Leucht  fit  paraître  à  son  tour  la  "  description  historique  d'un  grand  nombre 
de  miracles  accomplis  par  la  Sainte  Croix  »  (Wurzbourg.  1591)  et  une  autre  sur 
les  miracles  accomplis  parla  vertu  du  Saint  Sacrement  (Wurzbourg  et  Mayence, 
1606);  do  plus,  le  Viridarium  miraculorum,  traduit  en  allemand  (Mayence,  1611). 
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Ambroise  Taurer,  la  Relation  d'un  grand  nombre  de  signes  effragantsK 
La  vision  dont  le  docteur  Nicolas  Medler,  surintendant  de  Bruns- 
wick, publia  le  compte  rendu  en  1549,  fit  sensation.  Les  trois  fils 
d'un  bourgeois  de  Brunswick,  observant  le  ciel  huit  jours  avant  la 
Pentecôte?  y  avaient  aperçu  un  lion  de  feu,  un  aigle  à  deux  têtes, 
le  portrait  très  ressemblant  de  TÉlecteur  de  Saxe  alors  prisonnier,, 
Jésus  crucifié  entre  les  deux  larrons;  de  plus,  un  personnage  d'aspect 
imposant  et  terrible,  armé  d'une  longue  dague.  «  J'ai  questionné  moi- 
même  les  deux  personnes  qui  ont  le  mieux  observé  ce  prodige,  >> 
écrivait  le  surintendant;  «  toutes  deux  s'accordent  parfaitement  dans 
leurs  déclarations.  >  Un  messager  de  Leipsick  avait  vu  dans  les 
nuages  le  Sauveur  suspendu  à  la  croix,  «  mais  non  comme  on  le  repré- 
sente ordinairement,  car  sa  barbe  était  grise,  y  II  avait  vu  aussi  deux 
anges  aux  côtés  d'un  guerrier  armé  dune  épée  et  s'apprêtant  à 
trancher  la  tête  d'un  homme,  agenouillé  devant  lui.  Tout  cela  évi- 
demment était  un  avertissement  divin.  Dieu  communiquait  bien 
davantage  avec  les  hommes  depuis  que  sa  sainte  parole  avait  été  | 
si  abondamment  répandue.  Dans  la  préface  de  son  mémoire,  l'auteur  4 
s'élevait  avec  violence  «  contre  les  papistes  possédés  du  démon  qui  | 
prêchent  contre  le  Saint-Esprit  -,  malgré  les  reproches  de  leur 
conscience  ». 

Des  prodiges  comme  ceux  que  nous   allons  énumérer  devaient  ; 

produire  une  profonde  impression  sur  ceux  qui  en  lisaient  le  récit  :  v 

Dans  l'église  d'un  village  du  Mecklembourg,  une  main  et  un  visage 
avaient  paru  tout  à  coup  sur  un  des  piliers  soutenant  la  chaire  ^ 
A  Deux-Ponts,  en  1597,  on  avait  entendu  une  pierre  crier  et,  peu 
après,  en  l'espace  de  cinq  jours  environ,  neuf  cents  habitants  de  la 
ville  étaient  morts  *.  Quelque  temps  auparavant,  la  lune  avait  parlé 
à  haute  et  intelligible  voix.  Le  23  mars  1582,  à  Mortingen,  en  Lor- 
raine, entre  huit  et  neuf  heures  du  matin,  rapportait  l'astronome 
Lambert  Floridus  Plieninger,  «  des  gens  très  dignes  de  foi  s'étaient 
aperçu  que  la  lune  s'inclinait  vers  la  terre  sous  la  forme  d'une 
femme  voilée;  bientôt  ils  l'entendirent  crier  d'une  voix  forte:  «  Mal- 
heur, malheur!  »  et  cela  six  ou  sept  fois  de  suite.  Puis  la  lune  avait 
repris  sa  place  et  sa  forme  ordinaires.  Par  ces  cris  de  détresse,  elle 
voulait  évidemment  détourner  le  peuple  protestant  de  l'adoption  du 
nouveau  calendrier  grégorien,  car  ce  fait  se  passait  précisément  à 
l'époque  où  le  loup  romain,  l'Antéchrist  Grégoire,  publiait  son  ca- 

'  Halle,  1591.  La  même  année  parut  à  Tübingen  une  Disputalio  de  miraculis, 
par  Jean  Heerbrand. 

-  Ein  ivunderlich  Gesicht,  nemlicli  bei  Braunschweig  am  Himmel  gesehen,  etc., 
1549. 

^  Llsch,  Jahrbücher  des  Vereins  für  Mecklenb.  Gesch.,  t.  XX,  p.  263. 

*  Weller,  Zeitungen,  n"  848. 
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lendrier  perfide,  signal  de  meurtre  et  de  carnage  pour  les  pauvres 
chrétiens  évangéli(|ues.  Dans  un  village  du  Voigtland,  la  lune  s'était 
aussi  inclinée  vers  la  terre,  se  rapprochant  beaucoup  des  hommes; 
elle  avait  un  aspect  irrité  et  presque  féroce;  on  Tavait  entendue 
répéter  plusieurs  fois  :  «  Malheur,  malheur!  Sang!  sang!  Pape  et  jé- 
suite! » 

Les  puissances  du  ciel  semblaient  s'émouvoir,  et  les  prodiges  du  fir- 
mament méritaient  d'être  médités;  mais  on  devait  apporter  une  atten- 
tion non  moins  grande  aux  signes  sanglants  qui,  "  d'après  les  relations 
de  tant  de  gazettes  dignes  de  foi,  »  se  manifestaient  dans  tous  les 
pays  allemands.  Dans  un  village  de  Saxe,  à  Ichtershausen,  Plieninger 
assurait  qu'en  juillet  4582,  l'eau  d'un  ruisseau  s'était  changée  en 
sang;  le  phénomène  avait  duré  six  jours.  En  1597.  à  Stralsund  et 
aux  environs,  d'après  des  témoignages  irrécusables,  une  pluie  de 
soufre  et  de  sang  était  tombée  à  diverses  reprises.  En  cette  même 
ville,  le  feu  du  ciel  était  tombé  sur  l'église  Sainte -Marie;  à  la 
même  date,  à  Schilbrick,  en  Silésie,  une  pluie  de  sang,  par 
la  permission  de  Dieu,  avait  inondé  le  sol'.  Dans  un  sermon 
«  sur  la  foudre  et  sur  les  miracles  ».  sermon  qui  dura  plusieurs 
heures,  Hartmann  Braun,  pasteur  de  Grünberg,  en  Hesse,  informa 
ses  paroissiens  de  quelques  phénomènes  terrifiants  observés  au  pays 
du  Rhin,  dans  les  montagnes  de  l'AlIgau  et  en  Bavière  :  une  grêle  de 
pierres  grosses  comme  des  œufs  était  tombée  du  ciel,  et  ces  œufs 
contenaient  du  soufre  et  de  la  poix;  dans  une  commune  de  Silésie, 
on  avait  ramassé  des  grêlons  gros  comme  des  œufs  d'oie  ou  de 
poule,  contenant  de  curieux  petits  modèles  de  fraises,  comme  il 
était  alors  de  mode  d'en  porter  au  cou  -.  Le  prodige  annoncé 
par  le  bourgmestre  de  Güttingue,  Zilmann  Friese,  était  d'un  ordre 
plus  réjouissant,  car  il  assurait  que  plusieurs  personnes  dignes  de 
foi  avaient  vu  des  pfennigs  tomber  du  ciel;  il  ne  mettait  pas  le  fait 
en  doute.  «  Dieu.  »  écrivait-il,  «  opère  bien  d'autres  miracles  dans  les 
airs,  car  on  nous  signale  de  plusieurs  côtés  des  pluies  de  pierres, 
de  sang  et  de  blé  ^  >  <  A  Klagenfurth,  en  Carinthie.  et  aux  en- 
virons de  "Villach,  il  a  plu  du  blé  durant  deux  heures  le  23  mars  1550, 
et  les  gens  de  la  campagne  l'ont  ramassé  et  mangé;  moi,  Jean 
Herold,  j'ai  vu  ce  blé  de  mes  propres  yeux*.  »  Dans  le  Brande- 
bourg, en  Thuringe  et  en  Silésie,  en  Autriche  et  en  Bavière,  des 

'  Weller,  Zeitungen,  n»'  840,  8i3,  845.  848,  849;  Weller,  Annalen,  i"  partie, 
2,  n»  318.  Sur  les  miracles  conslsnés  dans  les  calendriers,  voy.  notre  5«  volume, 
p.  376-379. 

*  Br.\i\,  Dreichristl.  Predigten,  p.  177-189.  Ce  sermon  n'a  pas  moins  de  quatre- 
vingts  pages  d'impression. 

'  Miintz-Spiegel,  p.  45-46. 

*  Herold,  p.  523. 
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pluies  de  blé  étaient  tombées  du  ciel  à  diverses  reprises  ;  il  avait 
aussi  plu  du  lait,  même  du  pain  noir,  enfin  des  morceaux  de  viande  ' . 

Tous  ces  phénomènes  devaient  être  considérés  comme  autant  de 
signes  miraculeux  présageant  des  catastrophes  prochaines.  Théo- 
phraste  Paracelse  écrivait  :  «  Lorsque,  sous  diverses  formes,  ces 
nouvelles  figures  ou  symboles  tombent  du  ciel  sur  la  terre^  c'est  en 
général  un  présage^  un  avertissement  :  ces  figures  ne  proviennent 
pas  de  la  nature^  mais  elles  en  indiquent  l'altération;  par  l'ordre  de 
Dieu^  elles  deviennent  des  symboles,  car  Dieu  est  le  maître  et  l'ar- 
tisan de  semblables  présages.  C'est  lui  qui  les  façonne  et  qui  nous 
les  présente-.  »  Henri  Leuchter,  surintendant  de  Darmstadt,  dans  un 
opuscule  publié  en  1613;,  n'admet  pas  qu'on  puisse  regarder  comme 
des  faits  naturels  un  vent  violent,  ou  bien  un  arc-en-ciel;  il  faut 
toujours  y  reconnaître,  selon  lui,  les  avant-coureurs  de  châtiments 
divins.  L'histoire  n'avait-elle  pas  enregistré  les  calamités  qui  avaient 
suivi  les  furieuses  bourrasques  de  1606  :  la  famine,  la  peste,  les  ma- 
ladies mentales,  la  mort  de  grands  personnages?  Les  arcs-en-ciel 
annonçaient  en  général  la  guerre,  les  séditions,  les  ligues  funestes. 
L'arc-en-ciel  nocturne  de  1525  avait  été  suivi  de  la  mort  du  duc  Fré- 
déric de  Saxe:  puis  était  venue  l'horrible  sédition  des  paysans  qui 
avait  coûté  la  vie  à  des  milliers  d'hommes.  On  pouvait  s'attendre 
encore  à  de  nouvelles  catastrophes,  car  depuis  quelques  années  on 
voyait  se  multiplier  les  tempêtes  et  les  présages  sinistres.  Et 
pourtant  les  hommes  restaient  insensibles  !  Ils  ne  comprenaient  pas 
plus  les  avertissements  divins  que  ne  les  comprennent  les  animaux 
sans  raison;  ils  ne  redoutaient  point  le  jugement  dernier'. 

Les  comètes  inspiraient  une  terreur  particulière.  Une  prophétie 
de  Paulus  Magnus  portait  : 

«  La  nouvelle  comète  qui  brille  au  ciel  depuis  le  16  septembre  1604 
nous  annonce  que  le  temps  est  proche  où  l'on  ne  trouvera  plus 
une  maison,  pas  un  seul  refuge  où  l'on  n'entende  des  plaintes,  des 
lamentations,  des  cris  de  détresse,  car  de  terribles  calamités  vont 
fondre  sur  nous  !  La  comète  présage  surtout  la  persécution  et  la 
proscription  des  prêtres  et  des  religieux.  Les  jésuites  sont  parti- 
culièrement menacés  de  la  verge  du  Seigneur.  Dans  peu  de  temps, 
la  disette,  la  famine,  la  peste,  de  violents  incendies  et  d'horribles 
assassinats  jetteront  l'épouvante  dans  toute  l'Allemagne.  »  A  son 
tour,  Albinus  Mollerus  écrivait  :  «  Cette  étoile  prodigieuse  nous 
présage  de  bien  plus  terribles  calamités  qu'une  simple  comète,  car 

'  Weller,  Zeitungen,  n"'  359,  316:  Fi.ncelius,  t.  I,  feuille  9,  o"*.  Voy.  R  3  et  5. 
Voy.  l'édition  de  Kornmaxn,  p.  96-97. 
*  Schindler,  p.  241,  note. 
-  Leuchter,  p.  10,  14,  32-35.  37  ctsuiv.,  43,  46. 
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elle  surpasse  en  grandeur  toutes  les  planètes  connues,  et  n'a  pas  été 
observée  par  les  savants  depuis  le  commencement  du  monde.  Elle 
annonce  de  grands  changements  dans  la  religion,  puis  une  catastrophe 
sans  précédent  qui  doit  atteindre  les  Calvinistes  ;  la  guerre  turque,  de 
terribles  conflits  entre  les  princes.  Des  séditions,  des  assassinats,  des 
incendies  nous  menacent  et  sont  à  notre  porte.  »  David  Fabricius  Fri- 
sius  expliquait  par  la  comète  «  les  cruelles  maladies  de  l'aigle  ro- 
maine »  ;  les  sujets  du  Saint-Empire  allaient  être  attaqués  par  les 
peuples  voisins  qui  les  dépouilleraient  sans  merci,  mais  l'aigle  ne  péri- 
rait pas,  et  la  sainte  lumière  de  lÉvangile  illuminerait  soudain  des 
pays  plongés  jusque-là  dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Une  lampe 
ardente  allait  luire  dans  l'Église.  Si  quelqu'un  osait  résister  à  l'action 
divine,  la  réforme  s'opérerait  peut-être  par  la  violence;  les  États  de 
l'Église  seraient  alors  saccagés,  et  les  territoires  ecclésiastiques  trans- 
formés en  suzerainetés  temporelles.  Jean  Krabbe,  de  Wolfenbuttel, 
assurait  que  l'étoile  signifiait  la  mission  d'un  nouveau  prophète  qui 
devait  opérer  de  grands  miracles,  et  réunir  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  disciples  '.  . 

Le  mathénmticien  Elisée  Rüslin,  médecin  du  comte  de  Palatinat- 
Veldenz,  était  d'un  avis  différent;  selon  lui,  l'étoile  miraculeuse  dont 
l'aspect  réjouissait  le  regard  n'avait  pas  reçu  la  mission  d'annoncer 
les  châtiments  du  Seigneur,  il  n'appartenait  qu'aux  comètes  d'ap- 
porter de  tels  messages.  «  Aucun  grand  événement  ne  se  produit,  » 
écrivait-il  en  4609,  «  sans  que  Dieu  ne  prenne  soin  d'en  avertir  le 
monde  par  des  signes  extraordinaires  qui  se  manifestent  au  ciel  et 
sur  la  terre,  dans  le  monde  supérieur  et  dans  le  monde  inférieur. 
L'expérience  quotidienne  ne  nous  apprend-elle  pas  que,  lorsque 
Dieu  a  quelque  dessein  particulier  sur  l'un  de  nous,  lorsque  la 
mort  ou  quelque  grand  malheur  nous  menace,  nous  en  sommes 
avertis  d'avance  d'une  manière  ou  d'une  autre?  Or  les  comètes,  ces 
grands  signaux  de  Dieu,  sont  chargées  d'annoncer  au  monde  et  aux 
gouvernements  de  ce  monde  les  volontés  du  Très-Haut;  lorsqu'elles 
paraissent  dans  le  ciel,  aussitôt  quelque  calamité  nous  frappe.  » 
Pour  expliquer  le  sens  des  deux  dernières  comètes.  Röslin  composa 
son  Discours  historique,  politique  et  astronomique  sur  Vétat  actuel  de  la 
Chrétienté  et  sur  r avenir  qui  lui  est  réservé.  Dans  son  épître  dédica- 
toire  au  margrave  Georges-Frédéric  de  Baden-Ilochberg.  il  assure 
qu'il  n'est  pas  au  nombre  de  ces  bavards  qui  propagent  et  multi- 
plient des  fables  indécentes  ou  des  livres  remplis  des  ridicules  men- 
songes de  l'astrologie;  il  déclare  être  entièrement  affranchi  de  ces 


'  Kurtzer  und  gründlicher  Bericht  von  erschreckl.  grausamen  Zeilen,  elc.  (Halle, 
1612),  feuille  B  S»»  G  4. 
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superstitions  grossières.  «  Dieu,  »  dit-il,  «  m'a  miraculeusement  dé- 
livré des  pièges  de  la  vaine  science,  comme  il  me  serait  facile  de 
vous  le  démontrer'.  » 

Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  Henri  Langenstein,  professeur  de 
mathématiques  à  Vienne  (1397),  l'un  des  plus  illustres  adversaires 
de  l'astrologie  et  des  pronostics,  avait  combattu  avec  énergie  Tab- 
surde  préjugé  qui  prétendait  voir  dans  les  comètes  des  phénomènes 
surnaturels  -  et  les  signes  avant-coureurs  de  grandes  calamités.  Dans 
la  dernière  moitié  du  quinzième  siècle,  Jean  Müller,  surnommé 
Regiomontanus,  lui  aussi  ennemi  déclaré  de  l'astrologie,  avait  très 
exactement  décrit  la  forme,  les  proportions  des  comètes  et  déterminé 
la  distance  qui  les  sépare  de  notre  planète,  les  plaçant  ainsi  dans  le 
domaine  de  l'observation  scientifique  ^;  mais,  au  seizième  siècle,  les 
savants,  à  très  peu  d'exceptions  près,  retombèrent  dans  l'antique 
superstition  *. 

Les  prédicants  et  les  théologiens  protestants  surtout  donnèrent 
aux  comètes  des  interprétations  prophétiques.  «  C'est  à  nous,  minis- 
tres du  Seigneur,  »  écrivait  l'un  d'eux,  <■  qu'il  appartient  d'éclairer 
les  âmes  au  sujet  de  signes  redoutables  qui  apparaissent  dans  les 
cieux.  Par  nos  écrits  et  nos  paroles,  par  des  récits,  par  des  exemples 
nous  devons  nous  efforcer  d'inspirer  au  peuple  chrétien  l'effroi  salu- 
taire des  jugements  de  Dieu  '.  »  C'est  pour  s'acquitter  de  ce  devoir 
que  le  théologien  Jacques  Heerbrand  publia,  en  1577,  son  sermon 
«  sur  le  signe  terrible  de  la  comète  vulgairement  appelée  «  queue- 


'  Les  étoiles,  dans  la  «  magie  naturelle  «,  ne  présageaient  que  des  événements 
heureux.  Aussi  ce  docteur  de  Bàle  qui  avait  vu,  dans  l'étoile  miraculeuse  delbT2, 
le  présage  de  troubles  sanglants  et  prochains  en  France  et  dans  les  Pays-Bas, 
passail-il  pour  mauvais  philosophe,  pour  un  magicien  peu  éclairé.  Il  en  était  tout 
autrement  des  comètes  dont  les  longs  rayons  ressemblant  à  des  verges  signi- 
fiaient, d'après  la  magie  naturelle,  châtiments  et  catastrophes,  guerres  et  effusions 
de  sang.  Il  y  avait  encore  une  autre  dilîerence  entre  les  étoiles  et  les  comètes, 
c'est  que  les  premières  se  rapportaient  aux  «faits  généraux»  intéressant  toute  une 
nation,  tandis  que  les  autres  avaient  plutôt  trait  aux  «  événements  singuliers  » 
qui  se  passent  çà  et  là  dans  le  monde.  De  plus,  les  prédictions  des  comètes  ne 
s'accomplissaient  pas  immédiatement,  mais  quelquefois  la  septième  année  seule- 
ment. «  Je  serais  donc  tenté  de  croire,  en  ce  qui  concerne  la  comète  actuelle,  qu'on 
ne  comprendra  son  vrai  sens  que  dans  sept  ans  d'ici  ;  alors  sans  doute  une  grande 
révolution  éclatera.  »  Feuilles  B^,  C  1,  F  l'',  F  2,  H.  K.  N. 

-  Voy.  WoLF,  Astronomie,  p.  85. 

*  Voy.  notre  1"  volume,  p.  111-112;  Wolf,  p.  112-117,  126,  181-388. 

*  Pierre  Apian,  professeur  de  mathématiques  à  Ingolstadt  (f  1552),  et  Jean 
Richter  ou  Priitorius,  professeur  d'Altorf  (f  1616),  la  combattirent  seuls. 
Voy.  WoLF,  p.  102,  265,  407-408.  Parmi  les  catholiques,  l'évêque  de  Trêves,  Pierre 
Binsfeld,  dans  son  Trachitus  de  confessionibus  maleficorum,  etc.  (Trevir,  1591, 
p.  418-425),  se  prononce  en  faveur  du  sens  miraculeux  des  comètes  {Ex  speciali 
Bei  dispositione  apparet).  Il  regarde  les  comètes  comme  des  signes  surnaturels, 
avertissant  les  hommes  de  la  part  de  Dieu. 

^  Von  den  grewlichen  Missgeburlen,  feuille  G  2. 
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«  de-paon  '  »^  et  que  le  prédicant  Christophe  Irenäus  écrivit  Tannée 
suivante  :  Je  Pronostic  de  la  parole  de  Dieu,  mémento  très  utile  et  prédi- 
cation de  pénitence  chrétienne  pour  ces  tempjs  malheureux^  au  sujet  de  la 
comète  qui,  depuis  la  Saint-Martin  1577 jusqu'à  la  Saint-Martin  1578,  a 
brillé  dans  le  ciel;  suivi  de  la  description  d'un  grand  nombre  d'autres 
comètes  et  signes  effrayants  et  du  récit  des  événements  qui  ont  suivi  leur 
apparition-.  A  la  même  date,  le  surintendant  André  Célichius  pré- 
parait son  Mémoire  théologique  sur  la  nouvelle  comète^,  et  Louis  Hamel 
écrivait  en  vers  allemands  une  Relation  théologique  sur  la  sinistre  comète 
et  sur  ses  effets  *.  Épouvanté  par  ce  redoutable  signe  de  la  colère  di- 
vine, l'Electeur  Auguste  de  Saxe  pria  Selnekker  et  Jacques  Andrea 
de  composer^  à  son  sujet,  des  prières  liturgiques  dont  il  ordonna  la 
récitation  dans  toutes  les  paroisses  de  ses  Etats*.  En  1580.  Adelar 
Prétorius,  prédicant  dErfurt.  dédia  «  à  la  Chrétienté  tout  entière  " 
un  Mémoire  dévot  sur  reffrayante  comète  que  les  cœurs  et  les  yeux  chré- 
tiens n'ont  pu  voir  sans  épouvante  resplendir  au  firmami'nt  pendant  les 
nuits  d'octobre  et  de  novembre  de  l'année  1580*.  Zacharie  Rivander,  pré- 
dicant de  Lückenwalde,  traita  plus  à  fond  encore  la  question  de  la 
comète  ;  elle  annonçait,  selon  lui,  la  guerre,  Teffusion  do  sang  et  le 
jugement  dernier.  Il  en  décrivait  longuement  et  minutieusement  la 
forme,  les  proportions  et  la  couleur,  et  s'étendait  aussi  sur  beaucoup 
d'autres  «  signes  miraculeux  »  observés  à  Berlin,  dans  le  comté  de 
Mansfeld  et  ailleurs.  Un  «  prodige  céleste  »  avait  été  signalé  dans  le 
Mansield  ;  une  gravure,  partout  répandue,  suivie  d'un  texte  explicatif, 
avait  mis  tout  le  monde  à  même  d'en  comprendre  le  sens.  Dans  la 
préface  de  son  livre.  Rivander  avoue  que,  de  lavis  de  bien  des  gens, 
ce  n'est  pas  aux  prédicants,  mais  aux  mathématiciens  qu'il  appar- 
tient d'expliquer  les  comètes  :  «  Mais  je  me  soucie  fort  peu  de  l'opinion 
de  ces  bons  personnages,  »  ajoute-t-il.  «  Comme  leur  père  le  diable 
leur  apprend  à  le  faire,  les  savants  méprisent  de  tout  leur  cœur 
les  prédicants,  mais  ils  ne  me  feront  pas  changer  d'avis  ;  quant  à 
moi,  je  suis  décidé  à  faire  fructifier  fidèlement  le  talent  que  le  Sei- 


'  Tübingen,  1577.  S'inspirant  de  ce  sermon,  Ivreidweiss,  maître  d'école  de  Léon- 
berg,  composa  en  1576  V Avertissement  loyal  et  l'utile  exhortation  à  la  pénitence,  à 
propos  du  signe  effraifanl  qui  vient  de  paraître  dans  le  ciel  et  qu'on  appelle  comète 
ou  queue-de-paon.  «  En  châtiment  de  ses  crimes,  de  la  dépravation  générale 
des  mœurs,  l'Allemagne  touche  aux  abinies.  >>  écrivait  Kreidweiss.  «  Je  vais  vous 
dire  quel  est  mon  humble  avis  sur  notre  situation  actuelle  :  Cette  comète  signifie 
l'empire,  la  puissance  et  la  doctrine  de  Mahomet.  Elle  signifie  aussi  le  pouvoir  du 
Pape,  lequel,  de  même  que  Mahomet,  étend  sa  tyrannie  et  propage  l'idolâtrie.  » 

*  Sans  indication  de  lieu,  1578. 

=  Magdebourg,  1578. 

'i  Francfort-s/M.,  1578. 

5  Weber,  .4n/ia  von  Sachsen,  p.  363. 

«  Erfurt,  1580. 
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gneur  m'a  confié  '.  »  La  comète  de  1618  est  regardée;,  dans  une  foule 
d'écrits  du  temps^  comme  S3mbolisant  la  trompette  dernière  qui  doit 
un  jour  annoncer  aux  hommes  le  second  avènement  de  Jésus-Christ. 
Mövius  VölschoW;,  d'abord  professeur  de  mathématiques  et  biblio- 
thécaire à  l'Université  de  Griefswald^  puis  pasteur  et  «  prepositus  » 
à  Bergen  (principauté  de  Rügen)^  avait  étudié  très  à  fond  «  le  mes- 
sage et  la  lettre  de  créance  du  céleste  prodige  :  «  Le  bon  Dieu  aurait 
bien  sujet  de  se  plaindre  de  nous^  »  écrivait-il,  «  si  nous  n'exami- 
nions pas  son  ouvrage  avec  la  plus  grande  attention.  Lorsque  la 
voix  de  la  trompette  dernière  retentit  haute  et  claire,  lorsque  le  ru- 
gissement du  lion  se  fait  entendre,  qui  serait  assez  fou  pour  se 
boucher  les  oreilles?  Non  content  de  nous  adresser  tous  les  jours 
des  menaces  prophétiques  par  la  bouche  de  ses  serviteurs.  Dieu  se 
sert  encore  de  signes  effrayants,  de  symboles  terribles,  d'appa- 
ritions étranges.  On  a  vu,  pendant  la  nuit,  à  des  heures  inusitées, 
larc-en-ciel  paraître  dans  les  nues;  tels  sont  les  prodiges  que  Dieu 
opère  parmi  nous  ;  nous  en  sommes  les  témoins  effrayés,  et  cela  est 
bien  juste  et  bien  naturel.  Mais  en  nous  attachant  à  la  parole  de 
Dieu,  nous  ne  pouvons  errer.  Or,  non  seulement  Jérémie  a  parlé  de 
ces  sortes  de  prodiges  (ch.  xvm,  v.  11),  mais  il  nomme  les  événe- 
ments qui  les  suivent  ordinairement,  et  David,  à  son  tour,  atteste 
que  Dieu  nous  menace  de  grandes  calamités,  quand  il  nous  envoie 
ces  avertissements  terribles.  »  Dans  ce  sermon  sur  la  comète,  les 
hérétiques  anciens  et  nouveaux,  «  ariens,  photiniens,  schwenkfel- 
diens,  anabaptistes,  jésuites,  et  semblables  docteurs  du  démon  » 
tenaient  une  grande  place,  et  sans  doute  il  dura  bien  longtemps, 
car  il  ne  remplit  pas  moins  de  dix  grandes  feuilles  d'impres- 
sion-. 

D'innombrables  «  pronostics  »,  composés  «  par  de  très  célèbres 
mathématiciens  et  physiciens  »,  répandaient  presque  tous  les  ans 
de  nouvelles  terreurs  parmi  le  peuple  ^  «  L'épouvante,  l'angoisse 
sont  devenues  depuis  bien  des  années  notre  pain  quotidien,  et  c'est 

'  Von  dem  newen  Comelstern  des  verganr/en  Jars,  etc.,  Wittenberg,  1581.  Wen- 
delin  von  Helbaeh  olïrit  au  public  la  Description  parfaitement  authentique  des  trois 
effrayantes  comètes  qui  ont  paru  dans  le  ciel,  avec  l'explication  de  ces  phénomènes, 
le  tout  en  rimes  agréables,  Francfort-s/M.,  1580.  Voy.  Weller,  Annalen,  t.  I, 
p.  247,  n°252.  Sur  l'explication  de  la  comète  de  1607,  voy.  Kurtzer  und  gründlicher 
Bericht, etc.,  feuille  C*-H-. 

-  Tiré  de  Biederstedt,  p.  45-54. 

^  Voy.  par  exemple  :  Practica  und  Prognosticacionen  von  Carion  und  Salo- 
mon,  qui  prédisent  les  événements  jusqu'en  1560,  imprimé  chez  Cammerlander, 
à  Strasbourg,  en  1545.  A  la  même  date  parut  à  la  même  librairie  une  autre 
Grande  Prophétie,  prédisant  les  événements  jusqu'en  1581,  contenant  de  longues, 
importantes,  graves,  effrayantes  prophéties  méritant  d'être  prises  en  considération 
par  toutes  les  classes  de  Ja  société  (Yoy.  Roskofp,  t.  II,  p.  322  et  suiv.).  En  1574, 
Paul  Grebner  publia  un  Sericum  mundi  filumseu  vaticinurn,  quo  nuntialnr  subita 
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justice,  »  lit-on  dans  un  «  pronostic  »  de  4550,  v  puisque  chaque 
année,  dans  les  pays  allemands,  le  mal  empire,  tous  les  vices  et 
toutes  les  hontes  se  multiplient,  chez  les  petits  comme  chez  les  grands. 
Lecteur  chrétien,  tu  pourras  t'instruire  aisément  dans  ce  livre  de 
tous  les  divins  châtiments  qui  doivent  fondre  sur  nous  d'ici  à  six  ans, 
tels  que  la  disette,  la  famine,  la  peste,  la  guerre,  les  sanglantes 
émeutes;  car,  tu  le  sais  bien  : 

Tout  le  pays  est  dans  l'angoisse, 
Goiume  s'il  pressentait  sa  ruine  '  !  » 

Astrologues,  prédicants,  prophètes  populaires,  tous  s'accordaient 
à  annoncer  que  l'année  i568  serait  particulièrement  néfaste; 
Georges  Ursinus,  de  Plauen,  surnommé  «  lamant  des  mathéma- 
tiques »,  écrivait  à  son  sujet  :  «  Tout  sera  dans  la  détresse,  tous 
les  éléments  gémiront;  les  hommes  sur  la  terre,  les  oiseaux  dans 
les  airs,  tout  ce  qui  a  vie  sera  dans  la  désolation  à  cause  de  la 
grande  tribulation  qui  s'apprête.  Personne  n'en  peut  douter,  car 
c'est  chose  certaine  :  une  grande  révolution  se  prépare,  le  monde 
entier  sera  bouleversé  -.  » 

Une  Ministre  prophétie  concernant  VAUemaçjne,  la  Pologne,  lea  Pays-Bas, 
le  Brahant  et  la  France,  parut  à  Bàle  en  1587.  On  devait  commencer 
à  voir  son  accomplissement  à  dater  de  1588.  L'écrit  était  accom- 
pagné de  l'explication  de  tous  les  signes  avant-coureurs  du  juge- 
ment dernier  ^  A  la  môme  date,  une  feuille  volante  répandit  la 
consternation  dans  les  âmes.  Elle  annonçait  qu'en  Bohême  plu- 
sieurs centaines  de  personnes  avaient  eu  en  même  temps  une  hor- 

et  plus  quam  miraculosa  orbis  terrarum  mulaiio  h.  e.  Anliclirisli  Ponlißcis  occi- 
denialis  et  Maltomeli  orlentalis  horribiUst  interitus,  etc.  11  l'olTrit  au  prince  élec- 
teur Auguste  de  Saxe  et  pi-édit,  à  lui  d'abord,  ensuite  au  prince  Electeur  Chris- 
tian l",  enfin  au  prince  Electeur  Ciuistian  11,  qu'ils  seraient  élevés  à  l'Empire. 
(Voy.  Adei.ing,  t.  IV,  p.  60  et  suiv.).  Sur  l'astronome  de  la  cour  de  Brandebourg, 
Jean  Cario,  ancien  étudiant  de  l'Université  de  Wittenberg,  voy.  Moiisex,  p.  429, 
et  Sprengel,  t.  III,  p.  413. 

'  Pratica  und  Prognosticalion  bis  auf  das  Jahr,  1605.  Sans  indication  de  lieu, 
1585. 

-  Kühler,  Lebensbescfireibungen,  t.  i,  p.  258-260.  Le  chroniqueur  d'IIildesheim. 
Jean  Oldccop,  rapporte  que,  «  bien  des  années  auparavant,  les  prédicants  et  les 
astrologues  avaient  écrit  et  prêché  sur  les  grands  événements  qui  devaient  se 
passer  en  1551,  anno  sexagesimo  sibi  caveal  omnis  liomol  »  Dans  le  but  de  pro- 
duire une  salutaire  impression  sur  leurs  brebis  égarées  et  pour  les  amener  à 
la  pénitence,  ainsi  que  je  l'ai  dit  à  plusieurs  reprises,  ils  entassent  mensonges 
sur  mensonges.  Ils  citent  des  exemples  effrayants,  racontent  des  histoires  de  re- 
venants. A  les  en  croire,  un  petit  enfant  a  été  envoyé  par  Dieu  pour  avertir  les 
Luthériens  que,  s'ils  ne  se  convertissent,  le  Seigneur  leur  retirera  sa  parole. 
La  relation  de  ce  prodige  a  été  imprimée  et  circule  à  Strasbourg  et  à  Âlagde- 
houTglChronique  de  Jean  Oldecop,  publiée  par  K.  EuLiNG,p.  469). 

2  Weller,  Zeitungen,  n"  656. 
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rible  vision  :  il  leur  avait  été  révélé  que  le  jugement  dernier  était 
très  proche;  mais  elles  avaient  prié  avec  tant  d'ardeur  que  Dieu, 
dans  sa  compassion,  avait  encore  suspendu  le  jour  de  ses  ven- 
geances '. 

Luther  avait  tant  écrit  sur  la  fin  du  monde,  la  considérant  comme 
imminente,  que  savants  et  prédicants  protestants  s'attendaient  «  à  la 
prompte  et  suprême  manifestation  du  Seigneur  ».  «  Ce  qua  prophétisé 
Luther,  le  nouvel  Elle,  le  second  saint  Paul,  doit  nécessairement  se 
réaliser,  ><  écrivait  un  prédicant  en  1562;  «  il  n'y  a  que  les  papistes 
impies,  les  incrédules,  les  épicuriens,  les  sodomites,  les  insensés 
qui  puissent  en  douter.  Le  monde  n'est-il  pas  rempli  de  blasphèmes, 
d'imprécations ,  de  parjures,  d'impudicités,  d'adultères,  d'usure, 
d'oppression  du  pauvre,  des  vices  les  plus  hideux,  les  plus  grossiers, 
et  ne  sommes-nous  pas  bien  fondés  à  croire  que  la  trompette  der- 
nière ne  tardera  guère  à  se  faire  entendre,  appelant  tous  les  hommes 
au  dernier  jugement?  Que  signifient  ces  prodiges,  ces  visions  dont 
on  n'avait  jamais  entendu  parler  auparavant,  sinon  que  Jésus-Christ 
viendra  très  prochainement  pour  juger  et  pour  punir-?  »  Philippe 
Agricola  (1577),  31aurice  Seydel  (1582),  Jeanlloltheuser  (1584),  dans 
leurs  cantiques  ou  leurs  catéchismes  rimes,  revenaient  sans  cesse 
sur  le  prochain  avènement  du  Seigneurs  En  1582,  le  surintendant 
Georges  Nigrinus  annonçait  aux  fidèles  du  haut  de  la  chaire  qu'un 
ange,  tenant  à  la  main  une  épée  nue,  était  apparu  à  plusieurs 
personnes  et  que  lui-même,  en  observant  le  ciel,  y  avait  distingué 
des  poutres  enflammées,  de  longues  piques  et  des  arquebuses. 
Que  signifiaient  ces  sinistres  signaux,  sinon  le  dernier  jugement 
qui  devait  s'opérer  par  le  feu  *?  Michel  Mästlin.  professeur  de  mathé- 
matiques à  Heidelberg,  était  tellement  persuadé  de  l'approche  de  la 
fin  du  monde  qu'il  faisait  un  crime  à  Grégoire  XIII  de  n'en  avoir 
pas  dit  <(  un  seul  petit  mot  »  dans  sa  bulle  sur  le  nouveau  calen- 
drier; c'était  bien  la  preuve,  à  son  avis,  que  le  Pape  et  les  partisans 
du  nouveau  calendrier  ne  croyaient  pas  au  jugement  dernier,  ne 
se  souciaient  ni  de  Jésus-Christ  ni  de  la  fin  du  monde,  et  qu'ils  en 
étaient  moins  occupés  que  ces  épicuriens  sceptiques  dont  l'apôtre 
Pierre  avait  parlé,  ce  même  Pierre  dont  le  Pape  osait  se  dire  le 
successeur  et  l'héritier^  !  Le  prédicant  Gaspard  Füger  expliquait  aux 
paysans  que  le  Pape,  saisi  d'eff'roi  à  la  pensée  du  jugement  dernier, 
avait  inventé  le  nouveau  calendrier  dans  l'espoir  que  Jésus-Christ, 

'  Weller,  Zeitungen,  n»  659. 

-  Von  grewlichen  Missgeburten,  îeuiMe  C  2. 

3  Weller,  Annalen,  t.I,  p.  252,  n°'  28-L  p.  334,  n»  214,  p.  340,  n»  254. 

*  Voy.  notre  5«  volume,  p.  378-379. 

3  Ibid.,  p.  383-394. 
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ne  sachant  plus  où  il  en  était  et'à  quelle  époque  devait  avoir  lieu 
son  dernier  avènement,  le  retarderait  quelque  peu^  donnant  ainsi 
au  Pape  plus  de  temps,  plus  de  liberté  pour  se  livrer  à  ses  hon- 
teuses extorsions,  à  ses  blasphèmes,  à  toutes  ses  infamies.  «  Que 
Dieu,  »  concluait-il,  «  confonde  ce  pervers  '!  » 

Du  côté  catholique,  Georges  Wizel,  dès  4536,  s'était  déclaré  d'un 
avis  contraire  aux  écrivains  protestants  touchant  la  question  du 
jugement  dernier.  Il  ne  regardait  pas  non  plus  les  phénomènes 
naturels  dont  on  multipliait  les  images  comme  autant  de  signes 
avant- coureurs  de  la  fin  du  monde.  «  Luther  a  cru  qu'en  jetant 
répouvante  dans  les  âmes  il  les  attirerait  plus  facilement  à  sa  nou- 
velle doctrine,  »  écrivait-il,  «  et  c'est  pourquoi  il  a  tant  parlé  du 
dernier  jugement  et  de  Tavènement  de  l'Antéchrist.  Il  a  beaucoup  écrit 
sur  ce  sujet  ;  avec  persévérance  et  force,  il  a  cherché  à  persuader 
les  chrétiens  d'une  doctrine  réfutée  depuis  de  longues  années.  Avec 
quelle  bizarre  obstination,  avec  quelle  passion  n'a-t-il  pas  soutenu 
cette  erreur  !  Et  il  l'appuie  sur  des  faits  qui  ne  prouvent  absolument 
rien  I  11  annonce  qu'en  Italie,  le  Tibre  est  sorti  de  son  lit  ;  qu'en 
Flandre,  dans  la  cité  de  Gand,  un  grand  nombre  de  maisons  se  sont 
écroulées  le  même  jour  :  sont-ce-là  des  prodiges  '?  Si  le  vent  souffle 
avec  violence,  si  la  tempête  bouleverse  la  mer,  c'est  l'annonce  évi- 
dente du  dernier  jugement,  de  l'avènement  tout  proche  de  Jésus- 
Christ!  Or,  tout  ce  qu'écrit  Luther  est  lu  avec  avidité,  on  le  reçoit 
avec  foi,  avec  vénération,  comme  autant  de  messages  apportés  par 
un  envoyé  céleste.  Quant  aux  oracles  de  l'Évangile,  personne  ne  les 
lit,  personne  ne  les  consulte.  Les  suppositions  de  Luther  passent 
pour  vérités  infaillibles,  et  tout  ce  que  renferme  son  petit  livre  est 
tenu  pour  article  de  foi.  »  «  Si  les  éclairs  brillent  d'un  éclat  inac- 
coutumé en  Silésie,  est-ce  là  un  miracle  ?  Le  vent  du  nord  enlève 
les  toits  d'une  ville,  est-ce  la  preuve  que  le  Seigneur  descend  du 
ciel  et  vient  nous  juger  ?  On  a  trouvé,  dans  une  forêt,  un  amas  de  char- 
bons enflammés  ;  la  terre  a  tremblé,  le  tonnerre  a  éclaté,  un  nuage 
très  épais  a  plané  sur  une  ville  ;  mais  est-il  rare  que  de  tels  faits  se 

'  Voy.  notre  5"=  volume,  p.  378-379.  «  De  nos  jours,  les  lecteurs  allemands  ne 
veulent  plus  lire  que  ce  qui  est  rimé;  ils  trouvent  trop  sérieux  tout  ce  qu'on  leur 
dit  en  prose  ;  il  faut  donc,  pour  les  contenter,  leur  parler  en  vers  des  cliâtiments 
de  Dieu,  de  ses  jugements,  surtout  du  jugement  dernier  qui  est  proche,  afln  qu'ils 
rentrent  en  eux-mêmes,  et  conçoivent  un  effroi  salutaire.  »  Désireux  d'atteindre 
cebut,  Melchior  Ambach,  prédicateur  de  Francfort-s/M.,  publia  le  recueil  intitulé  : 
Anciennes  et  nouvelles  Prophéties  concernant  les  tristes  derniers  temps  du  monde, 
livre  très  nécessaire  et  utile  à  lire.  De  la  fin  du  monde  et  de  l'avènement  du  Christ, 
sans  date,  Francfort-sur-le-Mein.  En  1614  parut  Bettglocke  wegen  dcss  Röm,ischen 
des  Mahomelischen  und  des  Bäpstlichen  Reiches  Endschafft,  daraus  jüngster  Tag 
stündlich  zu  vermuten,  die  Christen  aufmunternd,  gegossen  durch  Albertum Hilfeid, 
Magdeburgensem. 


> 


396        PRODIGES    OPÉRÉS    DANS    LE    ROYAUME    DES    MORTS    ET    DES    ESPRITS 

produisent?  A  Breslau,  une  tour  s'est  écroulée;  voyez  quel  prodige  ! 
En  Silésie^  une  femme  n'est  pas  accouchée  dans  des  conditions 
normales;  cela  semble  surprenant,  mais  comment  voir  dans  un  tel 
fait  le  signe  de  Tavènement  du  Seigneur?  Oh!  les  admirables  pro- 
phètes I  Nos  nouveaux  évangélistes  voudraient  avoir  des  miracles 
à  nous  montrer,  mais  comme  la  chose  leur  est  impossible,  ils  nous 
offrent  des  coups  de  tonnerre,  le  vent,  des  météores,  des  bâtiments 
écroulés,  une  accouchée,  et  dans  tous  ces  faits  ils  prétendent  nous 
faire  révérer  des  signes  divins  et  des  miracles  !  Ils  les  célèbrent  avec 
un  luxe  extraordinaire  de  rhétorique,  ils  accumulent  les  prodiges. 
afin  que  le  peuple  abusé  se  félicite  de  vivre  en  un  temps  où  le  Sei- 
gneur se  manifeste  par  de  si  grandes  merveilles,  et  qu'il  ait  de  quoi 
fermer  la  bouche  aux  papistes  qui  demandent  sans  cesse  :  Où  donc  ^ 
sont  les  miracles  du  nouvel  Évangile  '  ?  »  ? 

En  dépit  de  tant  d'efforts,  les  prophéties  sur  le  jugement  dernier      | 
n'obtenaient  que  peu  de  créance,  et  beaucoup  de  prédicants  étaient      | 
contraints  d'avouer  que  la  plupart  des  Evangéliques  se  refusaient  à 
y  croire.  «  Lorsqu'on  parle  à  nos  épicuriens  du  jugement  dernier,  »       ^ 
disait  avec  amertume  Jean-Georges  Sigwart.  professeur  de  Tubingue,      m 
«  ils  commencent  à  murmurer,  et   disent  :  Voilà  bien  longtemps       ' 
qu'on  nous  l'annonce,  quand  viendra- t-il  enfin?  A  notre  avis,  nous 
n'en  serons  jamais  témoins  !  En  attendant,  si  nous  avions  de  quoi 
manger,  de  quoi  boire  et  de  quoi  payer  nos  dettes,  nous  nous  en 
trouverions  bien-!  »  On  lit  dans  une  feuille  volante  de  1581  :  «  On 
ne  fait  plus  que  rire  du  jugement  dernier  et  de  ceux  qui  le  prédisent. 
On  en  a  tant  et  si  souvent  parlé,  dit-on,  et  rien  n'est  arrivé!  Qu'est 
devenu  le  jour  du  Seigneur?  S'est-il  perdu  en  route  ^?  »  On  lit  dans 
une  autre  feuille  (1594)  :  «  Les  gens  qui  veulent  passer  pour  plus 
sages  et  plus  éclairés  que  les  autres  traitent  le  jugement  dernier  de 
fable  et  de  conte  de  vieille  femme*.  » 

«  Pour  préserver  du  moins  les  simples,  autant  que  faire  se  pouvait, 
de  l'incrédulité  épicurienne  et  impie,  pour  les  remplir  dune  crainte 
salutaire,  »  on  ne  cessait  de  signaler  de  nouveaux  prodiges,  ou  signes 
avant-coureurs  de  l'avènement  du  Seigneur.  Le  récit  des  miracles 
opérés  «  dans  le  royaume  des  morts  et  des  esprits  »  réussissait 
surtout  à  frapper  les  imaginations.  «  En  effet,  ne  devons-nous  pas 
trembler,  »  disait  en  chaire  un  prédicant,  «  en  lisant  la  relation  de 
ce  qui  vient  de  se  passer  près  de  Berlin  ?  Plus  de  vingt  personnes 
attestent  le  fait!  Deux  morts,  enterrés  depuis  longtemps,  ont  été 

'  Cité  par  Dullixger,  Reformation,  t.  I,  p.  118-119. 

-  Sigwart.  p.  123'  et  123^. 

^  ScHEiBLE,  Scltaltjahr,  t.  IV,  p.  646. 

*  Id.,  ibid.,  t.  IV,  p.  133. 
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VUS,  en  chair  et  en  os;  ils  ont  prédit  les  jugements  rigoureux  du 
Seigneur,  à  la  grande  épouvante  de  ceux  qui  les  ont  entendus;  le 
miracle  a  été  certifié  par  des  témoins  dignes  de  foi  ' .  »  »  A  Hon- 
schotten  en  Flandre,  trois  morts  sont  sortis  de  leurs  tombeaux  pour 
exhorter  les  pécheurs  à  la  pénitence.  Leur  aspect  était  hideux  :  l'un 
d'eux  semblait  tout  en  feu  ;  l'autre  grinçait  des  dents  et  criait  d"une 
voix  terrible  :  Malheur  !  Malheur  aux  impies  !  puis  tous  deux  sont 
rentres  dans  leurs  tombes,  qui  se  sont  refermées  sur  eux.  Le  bourg- 
mestre et  le  Conseil  se  sont  hâtés  de  mettre  par  écrit  ce  grand  évé- 
ment  et  de  le  porter  à  la  connaissance  des  villes  et  localités  envi- 
ronnantes ^  »  «  Ailleurs,  trente  morts,  récemment  enterrés,  ont 
chanté  un  chœur,  accompagnés  par  d'invisibles  instruments.  »  Une 
feuille  volante,  imprimée  à  Bamberg,  reproduisait  ce  chœur  ma- 
cabre et  donnait  la  relation  d'un  nouveau  prodige^  :  «  Un  musicien, 
enterré  depuis  sept  ans,  était  apparu  sous  une  forme  hideuse  pen- 
dant les  noces  de  son  fils  et  lui  avait  déclaré,  à  la  grande  terreur 
des  assistants,  que  toute  musique  profane  vient  du  diable,  et  qu'il 
était  à  jamais  damné  pour  l'avoir  trop  aimée  durant  sa  vie  *.  » 

De  nombreuses  feuilles  volantes  signalaient  aussi  en  divers  lieux 
l'apparition  «  d'anges  prêcheurs  » .  Le  prédicant  Wendelin,  d'Hel- 
bach,  publia,  en  ir)64,  à  Dresde,  la  relation  d'un  prodige  récent 
et  authentique  :  <  trois  anges,  sur  l'ordre  du  Rédempteur,  étaient 
venus  prêcher  la  pénitence  à  Cassovie*.  »  Une  complainte  populaire 
racontait  la  mission  prêchée  à  Eisleben  par  trois  anges  qui,  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits,  avaient  exhorté  le  peuple  à  la  pénitence; 
.ces  anges  avaient  prédit  tous  les  événements  qui  devaient  se  succéder 
de  1594  à  1600^.  Peu  de  temps  auparavant,  un  ange  était  apparu 
à  une  servante  de  Prague  ;  un  autre  s'était  longuement  entretenu 
avec  une  femme  des  environs  de  Nachod  ;  un  bourgeois  de  Nurem- 
berg s'était  chargé  de  porter  à  la  connaissance  de  tous,  comme 
l'ange  le  lui  avait  ordonné,  ce  que  le  messager  céleste  avait  dit  à 
cette  femme  et  les  prédictions  qu'il  avait  faites'^. 

Près  de  Cologne,  le  24  juin  1579,  «  un  petit  enfant,  vêtu  d'une 
robe  blanche  comme  la  neige,  »  avait  prophétisé  d'une  manière 
admirable.  Une  autre  version  du  même  fait  donnait  la  date  de 
l'apparition  (27  juillet  i579j.  ajoutant,  sans  doute  pour  la  rendre 
plus  vraisemblable,  que  l'enfant  avait  été  trouvé  tenant  une  verge 

*  K.  Altiiais,  Predig  von  kommenden  Gerichten {i5&i},  feuille  C. 

*  ScHEiBLE,  Schaltjahr,  t.  III,  p.  501-504. 
3  Weller,  Zeitungen,  n"  600  et  606. 

*  Eine  neive  unerhörte  schreckliche  Zeitung,  etc.,  sans  indication  de  lieu,  1587. 

*  Weller,  Zeitungen,  n"  278. 

*  Id.,  Annalen,  t.  II,  p.  411,  n»  1162. 
Id.,  Zeitungen,  n<"  323,  749. 
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de  la  main  droite  et  une  épée  ensanglantée  de  la  main  gauche. 
Une  troisième  version  voulait  que  le  miracle  se  fût  passé  à  Ley- 
bach  '.  Longtemps  auparavant  (1557).  Paul  Runge,  bourgeois  de 
Schönau,  affirmait  que,  traversant  un  jour  une  forêt,  un  jeune  gar- 
çon lui  était  apparu  et  lui  avait  annoncé  les  vengeances  et  les  châti- 
ments du  Seigneur.  «  Au  moment  où  j'allais  me  séparer  de  lui,  »  écri- 
vait-il, «  je  le  vis  remonter  vers  le  ciel  comme  une  araignée  sur  son 
fiP.  , 

«  Pour  consoler  les  âmes  chrétiennes,  en  ces  temps  malheureux 
où  tant  de  démons  se  montrent  à  nous,  »  écrivait  un  prédicant 
en  4593,  «  Dieu  permet  quelquefois  que  des  anges,  non  plus  mena- 
çants, mais  joyeux  et  souriants,  viennent  visiter  notre  terre.  Ces  anges 
sont  d'une  beauté  merveilleuse.  J'ai  connu  un  vieillard  qu'un  ange 
avait  porté  dans  ses  bras  à  travers  les  airs  jusqu'à  la  demeure  où 
l'attendait  son  fus  malade^  »  En  1581;,  deux  prédicants  rapportaient, 
comme  un  fait  hors  de  doute,  qu'à  Alberbogen-sur-le-Mein,  deux  anges 
avaient  emporté  sur  leurs  ailes  un  jeune  ouvrier  auquel  il  avait  été 
donné  de  voir  la  céleste  Jérusalem  et  les  tours,  d'une  beauté  mer- 
veilleuse, qui  en  défendent  l'entrée.  Les  anges  avaient  enjoint  à  ce 
jeune  homme  de  révéler  cette  vision,  et  d'en  informer  en  premier 
lieu  le  curé  de  sa  paroisse. 

En  dépit  de  prodiges  «  si  clairs  et  si  évidents,  d'avertissements 
si  graves  » ,  les  prédicants  constataient  avec  tristesse  que  le  monde 

•  Weller,  Zeitungen,  n°^  310  et  770 

*  Wahrhaftifi  Geschieht  eines  Kindes,  etc.,  sans  indication  de  lieu,  1357.  Yoy.  Wel- 
ler, Zeiluntjen,  n"  2:21.  Weller  (Annalen,  t.  II,  p.  414,  n"  1183)  signale  un  mé- 
moire imprimé  à  Strasbourg,  relatant  une  apparition  de  l'archange  Gabriel  le 
23  avril  1602.  Jacques  Frolich,  imprimeur  de  Strasbourg,  fit  paraître  en  cette 
même  année  (1337)  la  relation  d'un  «  fait  de  la  plus  grande  importance  »  qui 
s'était  passé  à  Schönau.  «  Un  bourgeois  de  cette  ville  avait  aperçu  dans  un  bois 
un  petit  enfant  assis  sur  un  tronc  d'arbre.  L'enfant  lui  avait  enjoint,  avec  beau- 
coup de  gravité,  d'aller  dire  à  tous  les  prédicants  d'e.xhorter  le  peuple  à  faire 
pénitence,  à  renoncer  à  l'usure,  à  toute  pratique  déshonnête,  ainsi  qu'à  leurs  hor- 
ribles blasphèmes  et  jurons,  faute  de  quoi  Dieu  châtierait  le  monde  par  le  feu, 
l'inondation,  la  famine,  les  discordes  et  renchérissement  des  denrées.  L'enfant 
avait  ajouté  que  le  jugement  dernier  était  proche,  que  bientôt  une  grande  épi- 
démie de  peste  allait  désoler  l'Allemagne,  et  qu'à  peine  un  homme  sur  quatre 
resterait  en  vie.  Le  bourgeois  de  Schönau  avait  encore  raconté  beaucoup  d'autres 
choses  effrayantes.  Je  maintiens  ce  que  j'ai  déjà  dit  :  les  prédicants  luthériens 
voient  malheureusement  et  s'aperçoivent  très  bien  qu'avec  leur  Evangile  et  sa 
prétendue  liberté  des  consciences,  ils  ont  égaré  et  séduit  les  foules,  et  qu'ils 
sont  incapables  de  ramener  dans  la  voie  du  salut  une  jeunesse  rude,  indisci- 
plinée et  pervertie,  surtout  la  jeunesse  noble,  car  on  n'y  trouve  plus  ni  crainte 
de  Dieu,  ni  obéissance,  ni  charité,  m  loyauté  ;  c'est  pourquoi  les  prédicants  ont 
besoin  de  citer  de  tels  exemples  pour  ramener  leur  troupeau  à  la  piété  et  à 
l'obéissance  par  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  «  {Chronique  de  Jean  Oldecop, 
publiée  par  K.  Euli.ng,  p.  428). 

^  Wahrhaflirje  neive  Zeitung  V07i  der  Erscheinung  eines  Engels,  etc.,  sans  indica- 
tion de  lieu,  1393. 
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devenait  tous  les  jours  plus  aveugle  et  plus  endurci,  et  ne  faisait  que 
rire  de  tant  de  messages  divins'.  Le  fait  était  d'autant  plus  affli- 
geant et  marquait  d'autant  plus  dingratitude  que  Dieu,  aussitôt 
après  les  premières  prédications  de  «  TÉvangile  béni  »,  avait  envoyé 
ses  anges  sur  la  terre  pour  l'annoncer  en  tous  lieux-.  En  effet,  le 
surintendant  Jacques  Weber,  dans  ses  Sermons  historiques,  avait 
donné  pour  un  fait  certain  et  avéré  que  les  «  messagers  du  ciel  »^ 
en  l'espace  de  quatre  semaines,  avaient  propagé  dans  toute  la  chré- 
tienté les  premiers  écrits  de  Luther,  et  que  des  anges  étaient  apparus 
aux  princes  qui,  les  premiers,  s'étaient  déclarés  pour  le  «  nouvel  Evan- 
gile »,  c'est-à-dire  à  Jean-Frédéric  de  Saxe  et  à  Christian  de  Dane- 
mark'. 

Le  peuple  fut  aussi  renseigné  «  comme  il  convenait  qu'il  le  fût  » 
sur  les  saints  prophètes  envoyés  par  le  Seigneur.  En  1586  parut 
une  relation  «  très  exacte  et  véridique,  destinée  à  l'instruction  de  tous 
les  chrétiens  ■»,  au  sujet  de  ce  qui  venait  de  se  passer  en  Misnie, 
près  de  Stettin.  Des  prophètes  y  étaient  venus  prêcher  de  la  part 
de  Dieu.  La  relation  donnait  les  plus  minutieux  détails  sur  leur  per- 
sonne, leur  manière  d'agir,  leurs  prédications,  leurs  prophéties.  Ils 
avaient  parlé  aux  portes  de  la  ville,  annonçant  les  terribles  catas- 
trophes qui  devaient,  pendant  cinq  années,  bouleverser  le  monde 
entier*.  En  Suisse,  à  Ulm,  à  Nuremberg,  de  prétendus  prophètes 
troublaient  les  âmes,  tous  affirmaient  la  divinité  de  leur  mission. 
Les  prédications  de  Noé  Kalb,  boulanger  d'Ulm,  qui  se  disait  favo- 
risé de  visions  sublimes,  jetaient  la  terreur  dans  toute  la  contrée. 
A  son  sujet,  le  Conseil  tint  de  nombreuses  séances  et  plusieurs 
synodes  se  réunirent  (1606).  Dans  son  commentaire  sur  le  douzième 
chapitre  de  Daniel,  Luther  avait  assuré  que  Dieu  ressusciterait  Noé 
avant  le  jugement  dernier,  et  Kalb  prétendait  être  le  saint  patriarche 
en  personne.  Jean  Barthélemi,  prédicant  de  la  cathédrale  d'Ulm.  et 
Wolfgang  Holland,  prédicant  de  Grimmelsingen,  regardaient  ses 
révélations  comme  divines;  néanmoins  le  boulanger  prophète  périt 
sur  l'échafaud;  on  avait  découvert  qu'il  était  habituellement  ivre, 
et  l'auteur  de  plusieurs  attentats  infâmes  commis  sur  de  jeunes  gar- 
çons ou  de  petites  filles  '.  Nuremberg  eut  aussi  son  prophète  ;  Philippe 
Ziegler  exerçait  sur  le  peuple  une  influence  plus  grande  encore  que 
celle  de  Kalb.  Il  s'intitulait  «  Origène-Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roi  élu  et  couronné  de  Jérusalem,  Silo,  Joseph  et  David,  le  frère  du 


'  ScHEiBLE,  Schaltjahr,  t.  IV,  p.  646. 
-  Relation  citée,  note  92. 
3  Weber,  p.  98.  113-ld6. 

*  Weller,  Zeitungen,  n°  637. 

*  Weyermann,  Nachrichlen,  p.  370-371. 
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chef  de  la  Rose-Croix,  le  sceptre  invincible  du  roi  de  Sion  '  » .  Les  pro- 
phètes Isaïe  Stifel,  marchand  de  Langenzalsa,  et  le  chimiste  Ezéchiel 
Meth,  originaire  de  la  même  ville,  eurent^,  comme  le  prophète  Kalb, 
une  lamentable  fin.  Sinspirant  des  livres  de  Paracelse,  ils  avaient 
inventé  une  nouvelle  religion  qu'ils  s'efforçaient  de  répandre  en 
Thuringe,  secondés  par  leurs  partisans.  Ils  rejetaient  le  baptême, 
rEucharistie  et  la  résurrection  des  morts  ;  dès  cette  vie,  ils  se 
disaient  en  pleine  possession  des  joies  éternelles  promises  aux  élus 
par  l'Évangile.  Stifel  déclarait  être  le  Christ,  en  avoir  la  toute- 
puissance  aussi  bien  que  l'essence  divine.  Meth  se  donnait  pour 
l'archange  Michel,  «  prince  de  Dieu,  parole  vivante  du  Seigneur,  et 
fils  premier-né  de  la  Sainteté  infinie.  »  La  doctrine  de  ces  deux  illu- 
minés trouvait  parmi  le  peuple  de  nombreux  adhérents.  L'Electeur 
Jean-Georges  de  Saxe  finit  par  édicter  contre  eux  une  sentence 
rigoureuse  qu'il  fit  imprimer  et  répandre  dans  tous  ses  Etats,  «  pour 
servir  d'avertissements  à  tous  les  chrétiens,  en  ces  temps  malheu- 
reux où  s'élevaient  tous  les  jours  de  nouvelles  hérésies  et  de  nou- 
veaux prophètes  de  mensonge  ^  »  Èf 

Outre  toutes  ces  fables  sur  les  prétendus  prophètes,  d'autres 
«  gazettes  »  renseignaient  continuellement  le  peuple  sur  l'avènement 
de  l'Antéchrist,  et  jetaient  le  trouble  dans  les  âmes.  Tandis  qu'au 
dire  de  beaucoup  de  prédicants,  TAntéchrist  siégeait  à  Rome  depuis 
des  siècles,  d'autres  affirmaient,  en  4574,  qu'il  venait  de  naître  à 
Babylone,  «  sur  la  frontière  du  Liban  »;  puis  on  nia  le  fait,  préten- 
dant qu'il  n'était  au  monde  que  depuis  4578;  enfin  on  annonça 
comme  vérité  indubitable  que  l'Antéchrist  existait,  et  qu'il  habitait 
une  ville  nommée  Consa  ^ 

Le  Livi-e  de  raison  que  Joachim  de  Wedel  écrivit  pour  ses  en- 
fants en  4560,  livre  qui  est  une  des  principales  et  des  plus  intéres- 
santes sources  d'information  pour  l'histoire  de  la  Poméranie,  prouve 
à  quel  point  la  croyance  à  toute  sorte  de  prodiges  était  ancrée 
dans  les  esprits.  Wedel  était  alors  magistrat  ;  c'était  un  homme  cul- 
tivé, sage,  attaché  à  tous  ses  devoirs  et  rempli  d'expérience.  Dans 
la  préface  de  son  livre,  il  dit,  s'adressant  à  ses  descendants  :  «  Je 
puis  vous  affirmer,  en  toute  sincérité,  que  de  propos  délibéré,  par 
sympathie  ou  par  aversion  pour  les  personnes,  soit  pour  faire  au 
prochain  quelque  plaisir,  soit  pour  lui  causer  quelque  peine,  je  n'ai 
rien  inventé  de  tout  ce  que  je  vais  rapporter  ici,  mais  qu'autant 
que  cela  m'a  été  possible  j'ai  respecté  la  pure  et  entière  vérité.  » 

•  SoDEN,  Kriegsund  Sittengeschichte,  t.  I,  p.  561. 

-  Pour  plus  de  détails  sur  ces  illuminés,  voy.  KuHLEEi,  Lebensbeschreibungen, 
t.  II,  p.  144-173. 

"  Weller,  Zeitungen,  n<"  498,  747. 
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A  côté  de  renseignements  des  plus  intéressants  pour  ihistoire  de  la 
Poméranie^  Wedel  enregistre  chaque  année  quantité  de  «  faits  mira- 
culeux »  par  lesquels,  dit-il,  Dieu  ne  cesse  d'instruire  le  monde  et 
de  le  préparer  à  de  grands  événements.  Son  livre  est  rempli  dasser- 
tions  dans  le  genre  de  celles-ci  :  «  Lorsque  lÉlecteur  3Iaurice  de  Saxe 
vint  à  mourir,  une  pluie  de  sang  et  de  feu  tomba  du  ciel,  Camera- 
rius  attesta  le  fait;  on  vit  aussi  dans  les  airs  une  sorte  de  géant 
qui  la  répandait  sur  la  terre.  En  Thuringe,  une  femme  est  accouchée 
d'un  crapaud.  En  1555,  à  Fribourg,  en  Misnie,  en  plein  jour,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  est  apparu  dans  les  nuées  au  milieu  d'un 
arc-en-ciel.  Dans  le  duché  de  Glèves,  une  femme  a  mis  au  monde  en 
un  seul  jour  trois  cent  soixante-cinq  enfants'.  Le  5  septembre  1556, 
à  Custrin,  on  a  vu  tout  à  coup  dans  le  ciel  comme  un  immense  in- 
cendie, de  grandes  flammes,  des  colonnes  embrasées,  etc.  Puis  une 
voix  s'est  fait  entendre,  criant  :  «  Malheur,  malheur  à  la  chrétienté!  » 
En  1559,  pendant  la  récolte  d'avoine,  en  plein  jour,  aux  environs 
de  Berlin,  vingt-sept  spectres  ayant  l'apparence  d'hommes  vivants, 
ont  tout  à  coup  paru  au  milieu  des  moissonneurs;  douze  d'entre 
eux  n'avaient  point  de  tête.  Ils  se  mirent  au  travail  et  fauchèrent 
tout  un  champ  d'avoine.  L'Electeur  consulta  les  théologiens  à  ce 
sujet.  Tous  déclarèrent  que  l'apparition  était  très  réelle  et  qu'elle 
présageait  une  prochaine  épidémie  de  peste.  En  1562,  des  crucifix 
sanglants,  des  armées  rangées  en  bataille  ont  paru  dans  le  ciel. 
En  1568,  le  16  et  le  28  août  et  le  14  septembre,  Gaspard  Forscheim 
et  trois  membres  très  considérés  de  la  noblesse  ont  vu  dans  les 
nuages  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  d'abord  suspendu  à  la  croix, 
puis  assis  sur  un  trône  et  jugeant  les  hommes,  environné  d'une  foule 
d'anges.  Ces  mêmes  personnes  ont  vu  également  l'abîme  infernal,  où 
se  débattaient  des  multitudes  de  démons.  Le  10  janvier  1570,  un 
grand  nombre  de  personnes  ont  été  foudroyées  par  le  feu  du  ciel. 
Le  1"  janvier  1574,  en  Pologne,  deux  armées  aux  prises  l'une  avec 
l'autre  ont  été  observées  dans  le  ciel  ;  un  ange  armé  d'une  verge  et 
d'une  épée  a  crié  d'une  voix  forte  :  ■  Malheur  !  Malheur  !  »  Les  cris 
des  combattants  et  le  sifllement  des  balles  ont  tellement  épouvanté 
les  témoins  de  ce  prodige  qu'ils  sont  tombés  inanimés  sur  le  sol. 
et  qu'on  les  a  tenus  pour  morts;  une  pluie  de  sang  a  inondé  la 
terre.  »  En  Hesse,  un  enfant  est  né  avec  des  moustaches  à  la 
turque  ;  —  on  a  récolté  des  choux  ressemblant  exactement  aux  collets 

'  L'histoire  de  la  comtesse  Mai'guerite  de  Hollande  passait  pour  une  liistoria 
valde  memorabilis.  Sur  les  plus  anciennes  relations  semestrielles  des  foires, 
voy.  Stievee,  Abhandlung  der  histor.  Classe  der  bayerischen  Académie  der  Wis- 
senschaften, t.  XVI,  p.  211,  et  encore  p.  205,  note  119.  Sur  Irenaus,  voy.  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut,  p.  381. 

Yl.  26 
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ruches  qu'il  est  de  mode  de  porter  au  cou.  Dans  le  même  pays,  un 
nouveau-né_,  dont  le  visage  ressemblait  plus  à  celui  d'un  turc  qu'à 
celui  d'un  chrétien,  a  prêché  la  pénitence  à  ceux  qui  l'entouraient  ; 
aussitôt  après,  il  a  rendu  l'âme.  En  Silésie,  un  enfant  est  né  avec 
une  molaire  d"or  pur.  Devenu  grand,  cet  enfant  a  mal  tourné  '. 

«  Bien  que  tous  ces  faits  surnaturels,  «  remarque  Wedel,  «  semblent 
difficiles  à  croire,  la  constatation  d'autres  prodiges,  presque  incom- 
préhensibles, que  le  Dieu  tout-puissant  opère  tous  les  jours  dans  la 
nature,  les  rend  plus  vraisemblables,  car  les  éléments,  les  métaux, 
les  pierres  changent  de  nos  jours  l'ordre  primitivement  établi.  " 
Pourtant  il  est  un  prodige  que  Wedel  se  refuse  à  croire  :  On.  lui  a 
rapporté  qu'en  Moravie,  deux  anges,  pendant  trois  jours  consécutifs, 
ont  prêché  la  pénitence  en  présence  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. «  Ceci  me  semble  peu  vraisemblable,  »  écrit-il.  «  car  en 
Moravie  on  ne  manque  point  de  bons  prédicants.  Il  est  probable  que 
le  diable  se  sera  déguisé  en  ange,  et  que  sa  ruse  n'a  pas  été  décou- 
verte*. » 

»  Au  sujet  de  cette  dent  d'or,  Jacques  Horstius,  professeur  de  médecine  à  Helm- 
stiAdt,  écrivit  tout  un  traité  (1595).  Voy,  De  aureo  dente  maxillari  pueri  Silesii 
(Lipsiœ,  1593).  Il  avait  vu  de  ses  yeu.\-,  assurait-il,  dans  la  bouche  d'un  petit 
paysan  de  sept  ans,  appelé  Christophe  Müller,  une  dent  en  or  pur  de  Hongrie; 
cela  signifiait  que  l'Empereur  Rodolphe  II,  auquel  le  livre  était  dédié,  devait 
remporter  une  grande  victoire  sur  les  Turcs,  victoire  qui  serait  le  prélude  d'une 
ère  glorieuse  pour  l'Empire.  Sur  la  dent  d'or,  voy.  aussi  Sprengel,  t.  III, 
p.  403-406.  A  cette  époque,  on  cite  de  nombreux  exemples  d'enfants  nés  avec 
une  dent  d'or.  Voy.  plus  haut.  p.  376. 

s  Wedel,  p.  168,  171,  173,  187,  197,  20i.  207.  216,  224,  238,  240,  269,  278,  301, 
315,  318,  346.  «  Un  livre  très  curieux  a  paru  cet  été  à  Magdebourg,  »  rapporte 
Oldecop  dans  sa  chronique  (1336).  «  Au  frontispice,  on  voit  l'image  de  Jésus- 
Christ  en  croix.  Il  contient  la  relation  d'une  apparition  de  Notre-Seigneur.  On 
l'a  vu  dans  le  ciel  attaché  à  la  croix  :  au  bout  de  quelques  instants,  Jésus- 
Christ  est  descendu  de  la  croix  et  s'est  assis  sur  les  nuées.  Il  tenait  une  épée 
nue  à  la  main.  Les  patriarches  étaient  prosternés  devant  le  Juge  suprême,  éten- 
dant leurs  bras  vers  lui  dans  une  attitude  suppliante.  Une  multitude  d'anges  se 
tenaient  autour  de  lui,  semblant  tout  prêts  à  sonner  de  la  trompette.  Une  autre 
apparition  a  grandement  effrayé  ceux  qui  en  ont  été  témoins  :  une  troupe  de 
démons  poussant  devant  eux  une  foule  de  chevaUers  noirs.  Le  livre  dit  que 
plusieurs  de  ces  démons  saisissaient  les  chevaliers  par  les  cheveux,  les  met- 
taient en  croupe  sur  leurs  chevaux  et  les  entraînaient  en  enfer.  L'apparition  a  eu 
lieu  non  loin  de  Plauen,  le  jour  de  la  Visitation  ;  quatre  gentilshommes  :  l'hono- 
rable Gaspar  de  Forschheim,  Albin  Rab  deSchoditz,  Ciiristophe  Olies  de  Adorf  et 
Frédéric  de  Doberneck  attestent  la  vérité  de  ce  fait.  »  Oldecop  ajoute  :  «  Moi,  Jean 
Oldecop,  doyen,  j'atteste  avoir  lu  ce  livre,  revêtu  du  sceau  de  la  ville  de  Magde- 
bourg. Comme  l'auteur  ne  se  nomme  pas,  je  suppose  qu'il  a  été  écrit  par  un 
prédicant  luthérien,  car  les  luthériens  savent  bien  qu'avec  leur  doctrine  et  leur 
liberté  prétendue,  ils  ont  égaré  des  milliers  d'âmes  et  qu'avec  tous  leurs  appels  àla 
pénitence  ils  ne  parviennent  pas  à  ramener  leurs  ouailles  à  l'obéissance,  à  la  piété, 
à  la  discipline.  Pour  remédier  au  mal,  ils  multiplient  les  récits  ellrayants,  d'ap- 
paritions sensationnelles!  »  (C/iro»ug«e  de  Jean  OWecop,  publiée  par  K.  Eüling, 
p.  403-404.  Sermon  pour  le  Vendredi  Saint,  sans  indication  de  lieu,  1391,  feuille  B). 
Breitkopf  recommandait  la  «  lecture  attentive  de  ces  relations,  écrites  dans  un 
style  clair  ou  bien  en  rimes  agréables,  et  souvent  ornées  de  gravures  ». 
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Tout  autant  que  les  récits  de  ces  prodiges,  presque  toujours  cal- 
culés pour  inspirer  l'effroi  et  l'horreur,  une  autre  branche  de  litté- 
rature populaire  prenait  des  proportions  énornies.  Nous  voulons 
parler  des  relations  décrivant  dans  les  plus  minutieux  détails  les 
forfaits  atroces,  les  tortures,  les  exécutions,  les  supplices.  En  les 
multipliant,  on  poursuivait  le  même  but.  On  se  flattait  d'inspirer 
une  terreur  salutaire,  sans  prendre  garde  que  tous  ces  récits  sensa- 
tionnels servaient  de  pâture  au  goût  malsain  des  masses  pour  les 
émotions  violentes  et  les  sanglants  spectacles.  Tant  d'horreurs  ne 
pouvaient  exercer  aucune  action  morale,  provoquer  aucun  géné- 
reux sentiment.  L'imagination  populaire  se  plaisait  à  ce  réalisme 
féroce,  peu  à  peu  la  cruauté  s'insinuait  dans  les  esprits,  et  le  peuple 
en  venait  à  considérer  le  crime  comme  un  fait  ordinaire  et  quotidien. 

«  Dans  ma  jeunesse,  »  disait  en  chaire  le  prédicant  Breitkopf  en 
1591,  «  il  y  a  de  cela  quarante  ou  cinquante  ans,  on  n'était  pas 
aussi  bien  renseigné  que  de  nos  jours  sur  les  crimes  horribles  qui 
se  commettent  dans  le  monde.  Maintenant,  les  récits  des  forfaits  les 
plus  atroces  sont  dans  toutes  les  mains  et,  d'année  en  année,  ils  se 
multiplient.  Ne  sont-ce  pas  des  démons  incarnés  plutôt  que  des 
chrétiens,  ceux  (jui  osent  avouer  publiquement  de  pareils  crimes"? 
Aussi  est-ce  avec  justice  (juils  sont  torturés  avec  des  pinces  brû- 
lantes, roués,  brûlés  vifs,  écartelés,  et  les  autorités  chrétiennes  ont 
raison  de  leur  faire  crever  les  yeux,  couper  le  nez,  les  mains  ou  les 
oreilles.»  Tous  ces  supplices,  les  «  gazettes  »,  complaintes,  feuilles 
volantes,  les  rapportaient  avec  un  grand  luxe  de  détails  «  pour  l'ins- 
truction, l'avertissement  et  l'agrément  du  public  » .  C'est  ainsi  qu'en 
1570  on  publia  l'histoire  de  deux  meurtriers  qui,  prétendait-on, 
avaient  assassiné  avec  la  dernière  cruauté  124  personnes.  Une  com- 
plainte imprimée  à  Tubingue  en  1577,  relate  les  crimes  de  Pierre 
Niesschen  et  de  ses  compagnons,  coupables  d'avoir  commis  à  eux 
tous  440  assassinats.  A  Augsbourg,  à  la  même  date,  une  complainte 
du  même  genre  s'étend  sur  les  forfaits  de  deux  incendiaires  et 
meurtriers.  Gaspard  Herder,  de  Cochem,  publia  en  1564  l'histoire 
circonstanciée  d'un  assassin  mêlé  dès  sa  jeunesse  aux  plus  crimi- 
nelles intrigues  et  convaincu  de  964  meurtres.  «  La  chose  paraî- 
trait peu  croyable  s,  écrit  Herder,  «  si  ce  monstre  n'avait  lui-même 
consigné  jour  par  jour  ses  meurtres  atroces  dans  un  registre  qu'on  a 
trouvé  sur  lui  '.  » 

'  Voy.  sur  ces  criminels  et  d'autres  encore  les  nombreuses  relations  et  corn- 
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Une  complainte  sur  les  crimes  de  80  sorciers,  crimes  commis 
à  Aschenbrugh,  en  Westphalie,  et  sur  le  supplice  subi  cette  même 
année  par  les  coupables  parut  à  Wesel  en  1563.  Elle  se  chan- 
tait sur  l'air  du  cantique  :  Venez  tous  à  moi,  dit  le  Fils  de  Dieu  '. 
Cinq  ans  après,  paraissait  «  une  nouvelle  gazette  très  véridique, 
racontant  les  supplices  de  133  sorciers  exécutés  le  même  jour^«. 
Trois  ans  plus  tard,  on  publiait  à  Erfurt,  «  en  même  temps  qu'une 
chanson  merveilleusement  belle  et  divertissante,  »  une  complainte, 
rapportant  comment,  à  Osnabrück,  le  neuvième  jour  de  février  1591, 
133  sorciers  avaient  péri  sur  le  bûcher-.  On  chantait  aussi  avec 
une  joie  féroce  le  supplice  des  sorciers  loups.  Dans  une  com- 
plainte racontant  le  supplice  d'un  paysan  exécuté  à  Bedbourg,  près 
de  Cologne  (1589),  on  lit  : 

Chose  épouvantable  ! 

Ce  misérable  avait  une  ceinture  magique, 

Aussitôt  qu'il  la  mettait  autour  de  ses  reins, 

Il  devenait  un  loup  féroce. 

Il  a  dévoré  treize  petits  enfants, 

Il  a  égorgé  son  propre  fils. 

II  lui  a  fendu  le  crâne  et  dévoré  la  cervelle. 

Trois  vieillards  ont  péri  sous  ses  morsures! 

Suit  la  description  des  tortures  que  le  malheureux  eut  à  subir*. 

Pour  «  fournir  à  la  curiosité  malsaine  des  masses  un  aliment  toujours 
nouveau  »,  pour  satisfaire  les  haines  populaires,  on  allait  jusqu'à 
imaiiiner  de  prétendus  crimes.  «  On  craignait  si  peu  le  contrôle,  » 
qu'on  imprima  la  relation  circonstanciée  d'un  odieux  forfait  commis 
à  Munich  et  dont  on  ne  savait  pas  «  le  moindre  petit  mot  »  dans 
cette  ville.  En  1604,  un  prédicant  d'Augsbourg,  Barthélemi  Rulich. 
fit  paraître  une  «  gazette  »  racontant  comme  un  fait  avéré  que  les 
jésuites  de  Munich  avaient  assassiné   plusieurs  jeunes  filles  dans 

plaintes  citées  par  Weller,  Zeitungen,  n"'  270,  361,  416,  442,  481,  482,  513,  517, 
524,  Ö43  (Voy.  aussi  Scheible,  Schalljahr.  t.  V,  p.  12-16),  546,  548,  570,  587,  590, 
592,  .;93,  621,  705.  707.  815,  844,  845,  853,  870.  Voy.  encore  ^\ELLEJ^,  A nnalen,  t.  I, 
p.  203  et  suiv.,  n°»  18,  37,  42,  50,  130,  141,  184,  198.  207,  208,  212,  213.  214,215, 
222.  237,  242.  271.  288,  289,  292,  299,302,  315,  317,  388,  415,  422,  et  t.  II,  p.  434  et 
suiv..  n"'  582,  583,590,  595,  600,  606,  610,  615.  616,  619,  626,  630,  634,  636,  644, 
657.  GGl,  072.  Puutz,  Journalismus,  p.  167. 

'  Weller,  .4 HHfl?en,  t.  II,  p.  438,  n°  607.  Voy.  la  gazette  de  Strasbourg  de  1583, 
d'après  laquelle  les  15, 19,  24  et  28  octobre  1582,  «  cent  trente-quatre  sorciers,  en 
punition  de  leurs  forfaits  et  après  de  complets  aveux,  ont  été  justement  con- 
damnés au  supplice  du  feu  »  (Weller,  Zeitungen,  n°  572).  Voy.  plus  haut,  p.  £23. 

^  Weller,  Zeitungen,  n»  633,  ei  Annalen,  t.  I,  p.  256,  n°  308. 

=>  Id.,  Annalen.  t.  II,  p.  439,  n°  618. 

*  Gazette  intitulée:  Der  Post  Bot  bin  ich  genannt  (1590),  fouille  B  3.  Voy.  plus 
haut,  p.  124-125. 
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leur  église,  racontant  en  outre  les  atroces  tortui'es  auxquelles^  en 
punition  de  leur  crime,  cinq  d'entre  eux  avaient  été  soumis.  Le 
Conseil  protesta  contre  cet  audacieux  mensonge  par  une  lettre  cir- 
culaire revêtue  du  sceau  de  la  ville'.  Un  autre  folliculaire  «  pour 
lequel,  comme  pour  tant  dautres,  écrire  et  mentir  est  même  chose  », 
ne  rougit  pas  d'accuser  le  jésuite  Bellarmin  des  plus  odieux  for- 
faits; il  affirmait  (son  libelle  est  daté  dé  1614)  que  Bellarmin  était 
mort  en  désespéré.  Or,  Bellarmin  ne  mourut  quen  1621.  «  Souvent,  » 
lit-on  dans  ce  récit,  «  le  soir,  quand  on  contemple  le  ciel,  on  voit 
très  distinctement  dans  les  airs  le  jésuite  Bellarmin  traversant  l'es- 
pace monté  sur  un  cheval  aux  ailes  de  feu.  En  plein  jour,  dans  le 
palais  qui  fut  jadis  sa  demeure,  on  l'entend  pousser  des  cris  et  des 
rugissements  horribles;  plusieurs  personnes  ont  été  tellement  im- 
pressionnées par  ces  sinistres  clameurs  qu'elles  en  sont  mortes 
d'épouvante.  »  En  vain  le  libraire  de  Bàle  Louis  König,  accusé 
d'avoir  imprimé  le  libelle,  protesta  de  son  innocence,  déclarant  qu'il 
n'avait  pas  même  de  presse  dans  sa  maison,  une  nouvelle  édition 
du  libelle  parut  peu  de  temps  après  portant  ces  mots  à  la  première 
page  :  «  Edité  pour  la  première  fois  à  Bàle,  chez  Louis  König  -.  » 
L'historien  Sébastien  Franck  s'était  plaint,  longtemps  auparavant, 
du  facile  débit  que  trouvaient  en  Allemagne  les  mensonges  les  plus 
absurdes.  «  Il  n'est  que  trop  vrai,  "  écrivait-il,  «  la  calomnie  est 
maintenant  permise  à  tout  le  monde,  on  ne  s'en  fait  plus  aucun 
scrupule,  on  se  préoccupe  peu  de  la  façon  dont  on  attire  l'argent 
du  prochain,  pourvu  qu'on  le  mette  dans  sa  bourse;  on  dit,  on  écrit 
on  imprime  tout  ce  qu'on  veut;  les  choses  en  sont  venues  à  ce  point 
que,  lorsque  le  coffre  de  nos  rimailleurs  est  vide,  ils  trouvent  un 
prompt  remède  à  leur  embarras,  ils  inventent  ((uelquc  histoire  sau- 
grenue, et  la  vendent  comme  vérité  pure  et  histoire  très  authentique. 
Grâce  à  ce  procédé  facile,  l'homme  du  peuple  ouvre  une  bouche 
démesurée,  le  prochain  est  trompé,  on  lui  prend  son  argent  pour  lui 
vendre  la  calomnie,  et  cette  calomnie  se  propage  rapidement.  Aussi 
l'historien  ne  sait-il  plus  ce  qu'il  doit  écrire,  car  dans  les  petits  livres 
qui  circulent  par  tout  pays,  tout  lui  est  à  bon  droit  suspect  ^.»  Dans 
les  gazettes,  chansons  et  complaintes  du  temps,  il  n'était  question 
que  de  parricides,  de  fratricides,  d'infanticides  •',  et  leurs  auteurs 
prétendaient  avoir  obéi  à  leur  conscience  en  les  pubhant,  parce  qu'il 
était  indispensable,  à  leur  avis,  d'inspirer  à  tous  l'horreur  de  si  abo- 

'  Sur  ces  crimes  et  d'autres  du  même  genre  imputés  au.\  jésuites,  voy.  notre 
5'  vokuue,  p.  5o8-b72. 

-  Voy.  notre  5«  volume,  p.  570  et  suiv. 

'  Franck,  Chronica,  2'  partie,  p.  2T0''-271^ 

*  Dans  les  gazettes  et  chansons  citées  plus  haut  (p.  403,  note  1),  il  est  fait  men- 
tion d'une  foule  de  crimes  du  mém  °  genre. 
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minables  forfaits.  Le  prédicant  Léonard  Breitlcopf  disait  en  chaire. 
Je  vendredi  saint  1.j91  :  «  Qu'éprouvez-vous,  chrétiens,,  lorsque  vous 
lisez  le  récit  de  tant  d'actes  barbares,  par  exemple  quand  on  vous 
dit  qu'une  femme  de  Brettebourg,  il  y  a  de  cela  quelques  années,  a 
assassiné  son  mari  la  nuit,  qu'elle  a  mangé  le  bras  gauche  et  le  côté 
gauche  du  cadavre  jusqu'à  la  cuisse,  et  qu'elle  a  salé  le  reste  pour 
le  dévorer  plus  tard  ?  Que  dites-vous  du  crime  effroyable  de  cet  hô- 
telier autrichien  qui  avoue  lui-même  avoir  mis  à  mort  185  per- 
sonnes? Et  quand  il  les  eut  tuées,  il  les  hacha  en  menus  morceaux  et 
les  fit  cuire  pour  les  servir  ensuite  à  ses  hôtes.  Ce  monstre  a  bien 
mérité  le  supplice  qu'on  lui  a  fait  subir^  car  tous  les  jours,  pendant 
sept  jours^  on  lui  a  retranché  un  membre;  le  huitième  jour  on  l'a 
torturé  avec  des  pinces  brûlantes^  on  l'a  empalé  tout  vif,  et  enfin  le 
diable  est  venu  enlever  son  cadavre,  ce  dont  tout  le  monde  a  été  té- 
moin. En  vérité,  justice  a  été  faite  et  chacun  entendra  ou  lira  volon- 
tiers le  récit  de  ses  derniers  tourments.  Cette  lecture  sera  très  utile 
aussi  à  la  jeunesse,  et  lui  inspirera  l'horreur  de  forfaits  si  exé- 
crables, de  sorte  qu'elle  se  laissera  reprendre  et  corriger'.  »  A  Fran- 

'  Voy.  plus  haut,  p.  402,  note  2.  Afin  que  la  jeunesse  conçût  une  juslc  horreur 
pour  le  crime,  les  parents  étaient  invités  à  conduire  leurs  enfants  aux  lieux  des 
exécutions,  pour  qu'ils  en  conservassent  toujours  la  mémoire.  Que  devaient 
éprouver  ces  pauvres  enfants,  lorsqu'ils  assistaient  à  des  exécutions  comme 
celle  dont  Félix  Platter  fut  le  témoin  oculaire  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il 
rapporte  ainsi  dans  ses  souvenirs  :  «  Un  assassin  fut  traîné  au  supplice, 
suivi  d'une  si  grande  foule  de  peuple  que  j'étais  tout  surpris  d'une  telle 
aftluence.  Le  condamné  fut  d'abord  attaché  sur  le  chevalet  et  subit  la  tor- 
ture. Ensuite  sa  sentence  fut  prononcée  ;  alors  on  lui  brisa  les  membres,  enfin  on 
lui  asséna  un  grand  coup  sur  la  poitrine  ;  ce  coup  lui  fit  sortir  la  langue  de  la 
bouche  ;  après  quoi,  on  l'introduisit  entre  les  barreaux  de  la  roue  et  on  l'exécuta.  » 
«  Peu  de  temps  auparavant,  un  criminel,  pour  avoir  violé  une  femme  de  soixante- 
dix  ans,  fut  écorché  vif  avec  des  pinces  brûlantes.  J'ai  vu  de  mes  yeux  l'épaisse 
fumée  produite  par  la  chair  vive  soumise  à  ces  pinces  brûlantes  ;  il  fut  exécuté 
par  maître  Nicolas,  bourreau  de  Berne,  venu  tout  exprès  pour  la  circonstance. 
C'était  un  iiomme  fort  et  vigoureux  :  sur  le  pont  du  Rhin,  tout  proche  de  là,  on 
lui  arracha  un  sein;  ensuite  il  fut  conduit  à  l'échafaud.  11  était  extrêmement 
faible  et  le  sang  coulait  abondamment  de  ses  mains  :  il  ne  pouvait  se  tenir 
debout,  il  tombait  continuellement.  Il  fut  enfin  décapité;  on  lui  enfonça  un  pieu 
au  travers  du  corps,  puis  le  cadavre  fut  jeté  dans  une  fosse.  J'ai  été  moi-même 
témoin  de  son  supplice,  mon  père  me  tenant  par  la  main  »  (Boos,  p.  152-133). 
La  jeunesse  des  écoles  était  invitée  par  les  autorités  à  assister  à  ces  barbares 
spectacles.  Une  gazette  du  temps  raconte  le  supplice  «  de  deux  diaboliques  vau- 
riens »,à  peine  ùgés  de  quatorze  à  quinze  ans,  déjà  coupables  de  plusieurs  vols 
et  assassinats.  Entre  autres  forfaits,  ils  avaient  empoisonné  leur  père  et  leur 
oncle  tandis  que  ceux-ci  étaient  en  état  d'ivresse.  La  gazette  débute  par  ces 
mots  :  «  Ecoutez,  chrétiens,  le  récit  de  la  terrible  exécution  qui  vient  d'avoir  lieu 
à  Alberbogen-sur-le-Mein.  Pour  y  assister,  toute  la  jeunesse  s'était  rassemblée, 
convoquée  par  l'autorité,  car  il  est  bon  pour  lajeunesse  de  s'instruire  par  de  tels 
exemples.  On  commença  par  déshabiller  les  deux  jeunes  garçons,  puis  on  les 
flagella  de  telle  sorte  que  leur  sang  se  répandit  à  terre  en  abondance.  Le  bourreau 
introduisit  ensuite  des  fers  rouges  dans  leurs  plaies,  sur  quoi  ils  poussèrent  de 
tôls  hurlements  qu'il  est  impossible  d'en  donner  une  idée.  Ensuite  on  leur  coupa 
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kenstein,  en  Silésie  (1006-1607)^  dix-sept  malfaiteurs,,  parmi  lesquels 
deux  jeunes  garçons,  furent  exécutés  après  avoir  été  torturés  de  la 
manière  la  plus  barbare.  Ils  étaient  accusés,  entre  autres  crimes, 
d'avoir  répandu  des  poisons.  Le  pasteur  du  lieu^  Samuel  Hein- 
nitz^  ne  prononça  pas  moins  de  six  sermons  sur  «  les  créatures 
venimeuses  du  chasseur  infernal  »  et  sur  le  juste  châtiment  qu'ils 
venaient  de  subir;  ces  sermons  furent  publiés  plus  tard.  «Plus  d'un 
cœur  sage  et  pieux,  »  disait  Heinnitz,  «  en  apprenant  que  ces  mal- 
faiteurs ont  été  tenaillés  avec  des  pinces  rougies  au  feu,  que  quatre 
d'entre  eux  sont  morts  de  faim,  que  quatre  autres  ont  été  brûlés 
vifs_,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  supplices,  s'est  écrié  sans 
ressentir  la  moindre  pitié  ;  C'est  justice  !  Ils  ont  brùIé  les  autres, 
ils  devaient  brûler  à  leur  tour'  !  » 

«  Nous  ne  voyons  autour  de  nous  que  sujets  d'horreur  et  d'épou- 
vante, »  disait  en  chaire  Léonard  Breitkopf,  le  vendredi  saint  1591. 
«  On  n'entend  parler  (jue  de  démons,  de  spectres,  de  sorciers,  de 
magiciens,  d'enfants  monstres,  de  tremblements  de  terre,  de  signes 
enflammés  dans  les  airs,  de  présages  sinistres,  avant-coureurs  de 
la  colère  divine.  Et  pourtant  les  crimes  sont  toujours  aussi  com- 
muns, on  voit  se  multiplier  chaque  année  d'horribles  assassinats  et 
empoisonnements.  En  môme  temps,  les  suppôts  d'enfer  poursuivent 
leur  œuvre,  déshonorent  et  outragent  la  parole  révélée.  Des  docteurs 
extravagants  écrivent  force  livres  ou  petits  traités  qui  séduisent  les 
gens  instruits  aussi  bien  que  les  simples.  D'autres  parcourent  les 
campagnes,  trompant  grands  et  petits  par  leurs  prétendus  secrets 
et  recettes;  d'autres  encore  propagent  les  superstitions  les  plus 
étranges  prétendant,  par  la  seule  force  de  leur  volonté,  commander 
aux  astres  et  aux  esprits  ou  faire  périr  les  hommes  sans  aucun 
moyen  extérieur.  Ces  sciences  occultes  et  diaboliques  dupent  le 
monde  entier,  de  sorte  que,  très  vraisemblablement,  le  dernier  juge- 
ment est  proche-.  » 

les  deux  mains,  etc.  »  «  L'exécution  dura  environ  vingt  minutes;  gar<;ons  et 
fillettes  y  assistaient,  ainsi  qu'une  grande  foule  de  peuple.  Tous  admiraient 
dans  ce  supplice  les  justes  jugements  de  Dieu  et  s'instruisaient  par  cet  exemple.  » 
«  On  ciianta  pendant  Texécution  quelques  psaumes  ou  versets  de  l'Ecriture.  »  «  Le 
prédicant  a  lait  de  vains  etTorts  pour  amener  à  la  pénitence  les  deux  jeunes  assas- 
sins ;  mais,  par  l'inspiration  du  diable,  ils  ont  constamment  nié  leurs  crimes  avec 
opiniâtreté,  bien  que  de  nombreuses  preuves  les  accusassent,  et  que  plusieurs 
témoins  eussent  déposé  contre  eux.  «  «  Ils  étaient  sans  doute  de  race  diabolique, 
car  leur  mère  et  leur  sœur  avaient  été  bridées  vives  peu  d'années  auparavant 
pour  crime  de  sorcellerie,  de  sorte  que  très  probablement  on  les  avait  élevés 
dans  les  pratiques  magiques,  et  dressés  au  savant  mélange  des  poisons  »  (Sans 
indication  de  lieu.  Imprimé  chez  Charles  Alwin  Schnitze,  1603). 

»  Hei.nmtz,  p.  1-70.  Predigten,  t.  1,  p.  208  (voy.  p.  61). 

*  Voy.  plus  haut,  p.  402,  note  2. 
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SCIENCES   OCCULTES.    —    MAGIE.    —    LIVRES    SUR    LES    DÉMONS 
«    LE    DIABLE    EN    PERSONNE'     » 


I 


Parmi  les  sciences  occultes  auxquelles  le  peuple  était  initié  par 
une  foule  de  livres  et  de  petits  traités,  la  «  médecine  merveilleuse  » 
tenait  le  premier  rang  et  troublait  toutes  les  têtes.  Elle  se  ratta- 
chait à  l'astrologie,  à  Talchimie  et  à  la  cabale. 

Philippe-Auréole-Théophraste-Bombaste  de  Hohenheim  Paracelse, 
suisse  d'originC;  se  donnait  pour  le  grand  réformateur  de  la 
médecine.  La  hardiesse  de  ses  idées  l'avait  fait  surnommer  «  le 
Luther  de  la  thérapeutique  «.  De  même  que  Luther  avait  brûlé 
le  droit  canon  en  place  publique,  Paracelse,  professeur  de  méde- 
cine à  l'Université  de  Bâle^  avait,  à  l'ouverture  de  ses  cours, 
brûlé  les  livres  de  Gallien  et  d"Avicenne  dont  il  était  Tadversaire 
acharné  (1526).  Le  premier  en  Allemagne^  il  donna  ses  cours  en 
langue  vulgaire.  La  thérapeutique  et  la  chimie  lui  doivent  plusieurs 
découvertes  importantes.  «  Suivez-moi^  »  écrivait-il,  «  docteurs  de 
Paris,  de  Montpellier^  de  Souabe,  docteurs  de  Pologne^  de  Vienne, 
c'est  à  vous  de  me  suivre,  et  non  à  moi  de  vous  obéir,  car  c'est 

'  Les  «  gazettes  merveilleuses  »  dont  il  a  déjà  été  fait  bien  souvent  mention, 
et  toute  la  littérature  que  nous  allons  étudier  dans  ce  chapitre  font  penser  au 
Menteur  de  Lucien.  Au  seizième  siècle  comme  au  temps  de  Lucien,  hommes 
d'Etat,  savants,  gens  de  toute  classe  et  de  toute  condition  ajoutaient  foi  aux 
contes  les  plus  absurdes,  croyaient  à  la  magie,  aux  revenants.  On  pourrait  appli- 
quer à  une  foule  d'auteurs  de  cette  époque  ce  que  disait  Lucien  aux  écrivains  de 
son  temps  :  «  Si  vous  ne  vous  respectez  pas  vous-même,  épargnez  du  moins 
la  jeunesse  ;  faites-vous  un  cas  de  conscience  de  lui  farcir  la  cervelle  de  tant  de 
récits  absurdes  ou  effrayants,  carxine  fois  qu'ils  se  seront  emparés  de  l'imagina- 
tion des  jeunes  gens,  il  les  troubleront  pour  toute  leur  vie.  Ils  trembleront  au 
bruit  d'une  feuille  que  le  vent  agite  ;  ils  se  livreront  à  toutes  sortes  de  pratiques 
superstitieuses  ;  ils  auront  peur  des  esprits.  »  Voy.  la  traduction  de  Wiel.\.\d, 
Leipsick,  1788,  t.  I,  p.  193-194. 
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à  moi  qu'appartient  le  sceptre  !  »  Il  disait  avoir  puisé  sa  science 
non  dans  les  livres,  mais  à  la  source  même  de  la  nature^,  assurant 
qu'il  y  avait  plus  de  science  dans  la  semelle  de  ses  souliers  que  dans 
la  cervelle  de  tous  les  anciens  maîtres,  et  que  sa  barbe  avait  plus 
d'expérience  que  toutes  les  hautes  écoles  réunies.  11  croyait  posséder 
toutes  les  sciences,  et  traitait  ses  adversaires  avec  le  plus  outrageant 
mépris.  Contraint  de  s'enfuir  de  Bâle,  où  il  s'était  fait  beaucoup 
d'ennemis,  il  parcourut  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  se  don- 
nant tour  à  tour  pour  chirurgien,  théologien,  magicien,  alchimiste. 
Il  affirmait  avoir  aussi  visité  l'Afrique  et  l'Asie,  avoir  séjourné  en 
Espagne  chez  un  savant  magicien  qui  rassemblait  autour  de  lui  les 
mauvais  esprits  au  moyen  d'une  cloche  magique.  Il  disait  avoir 
rencontré  à  Constantinople  un  savant  abbé  qui  lui  avait  fait  don  de 
la  pierre  philosophale  '.  Il  prétendait  avoir  le  secret  de  prolonger  la 
vie  humaine  juscju'à  (iOO  ans,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  mourir 
à  peine  âgé  de  quarante-sept  ans  dans  la  plus  complète  misère 
(4541).  En  dehors  des  ouvrages  dont  il  est  réellement  l'auteur,  ou- 
vrages écrits  pour  la  plupart  en  langue  vulgaire,  beaucoup  furent 
répandus  sous  son  nom.  Ses  disciples,  les  paiacelsistes,  pres(jue  tous 
allemands,  le  proclamaient  «  le  héros  de  son  siècle  -  « . 

«  Dieu  a  peuplé  les  ({uatre  éléments  de  créatures  vivantes,  »  ensei- 
gnait-il. «  Il  a  créé  les  nymphes,  les  na'iades,  les  mélusines,  les 
sirènes,  pour  peupler  les  eaux;  les  gnomes,  les  sylphes,  les  esprits 
des  montagnes  et  les  nains  pour  habiter  les  profondeurs  de  la  terre  ; 
les  salamandres  vivant  dans  le  feu.  —  Tout  procède  de  Dieu.  Tous  les 
corps  sont  animés  d'un  esprit  astral,  duquel  dépend  leur  forme,  leur 
figure  et  leur  couleur.  Les  astres  sont  habités  par  des  esprits  d'un 
ordre  supérieur  à  notre  âme,  et  ces  esprits  président  à  nos  desti- 
nées. La  magie  est  le  remède  le  plus  efficace  pour  les  maladies  de 

'  Bullinger  dit  de  lui  que  c'était  un  être  ignoble  et  dt-pravé,  et  son  valet  Opo- 
rinus  racontait  qu'il  était  presque  tous  les  jours  en  état  d'ivresse,  qu'il  se  plai- 
sait à  boire  avec  les  paysans  et  à  les  faire  boire  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
tous  ivres.  En  l'espace  de  deux  ans,  il  ne  s'était  pas  déshabillé  une  seule 
fois;  quand  il  revenait  ivre  à  la  maison,  à  une  heure  très  avancée  de  la  nuit,  il 
se  jetait  tout  habillé  sur  son  lit,  ayant  à  son  coté  la  grande  épée  qu'il  prétendait 
avoir  reçue  d'un  bourreau;  peu  après,  il  se  relevait  brusquement,  brandissait 
son  épée  en  l'air  comme  un  forcené,  frappant  la  muraille  avec  tant  de  violence 
que  plus  d'une  fois  son  famulus  trembla  pour  ses  jours  (Siegw.\kt,  Kleine 
Schriften,  p.  35).  Hœser  (Gesch.  der  MeiUcin,  3«  éd.,  p.  69)  cherche  à  le  disculper 
du  reproche  d'ivrognerie.  Mais  ce  savant  pousse  certainement  trop  loin  l'indul- 
gence envers  lui. 

-  Un  grand  nombre  de  médecins  et  auteurs  de  savants  traités  pillaient 
Paracelse  sans  scrupule,  empruntant  son  langage  et  vivant  à  son  ombre.  En 
1594  parut,  ou  ne  sait  en  quelle  ville,  un  écrit  intitulé  :  La  plainte  de  Théo- 
phraate  Paracelse  sur  ses  propres  disciples,  médecins  prétendus  présomptueux, 
rodo)nonts,  glorieux,  apostats,  alchimistes,  charlatans  qui  osent  s'intituler  Para- 
celsistes,  plainte  extraite  de  ses  œuvres. 
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rhomme.  »  «  Voulez-vous  apprendre  le  secret  de  la  magie,  »  disait- 
il  aux  professeurs  de  l'Université  réunis  autour  de  sa  chaire, 
«  cherchez-le  dans  la  révélation.  Mais  comme  vous  ne  pouvez 
appuyer  ni  prouver  votre  philosophie  par  la  Bible  et  par  la  révéla- 
tion, il  est  temps  d"en  finir  avec  toutes  vos  plaisanteries.  La  Bible 
est  l'explication  unique,  la  clef  de  tout.  Jean,  Moïse,  Élie,  Enoch. 
David,  Salomon,  Daniel,  Jérémie  et  les  autres  prophètes  sont  tous  ma- 
giciens, cabalistes  et  devins.  —  Au  moyen  d'onguents  sympathiques 
et  de  talismans,  on  peut  guérir  des  blessures,  réputées  incurables, 
sans  les  toucher.  Les  talismans  sont  les  écrins  où  sont  renfermées  les 
célestes  influences.  »  "  L'aimant  guérit  toutes  les  maladies  du  corps 
humain.  »  «  Le  corps  vient  des  éléments.  Tesprit  vient  des  astres. 
Tout  ce  que  le  cerveau  conçoit  et  accomplit  procède  des  astres.  Pen- 
dant le  sommeil,  le  corps  sidéral  de  l'homme  s'envole  vers  ses  ancêtres 
et  s'entretient  avec  les  astres.  Après  la  mort,  le  corps  sidéral  re- 
tourne dans  les  astres,  et  le  corps  terrestre  dans  le  sein  de  la  terre.  » 
L'intelligence  peut  tout  ce  qu'elle  veut  :  «  Par  la  force  de  sa 
volonté  et  de  son  imagination,  par  son  union  avec  les  esprits  de  la 
nature,  l'homme  peut  découvrir  toutes  les  propriétés  des  corps,  et 
lire  dans  la  nature  comme  au  travers  d'un  cristal.  Mon  esprit,  sans  le 
secours  du  corps,  et  rien  que  par  l'effet  d'une  parole  intérieure, 
peut  tuer  ou  blesser  qui  bon  lui  semble.  Je  puis,  par  la  seule 
force  de  ma  volonté,  faire  venir  à  moi,  sous  une  forme  quel- 
conque, l'esprit  de  mon  adversaire,  l'anéantir  ou  le  paralyser.  Sachez 
que  l'art  de  diriger  la  volonté  est  un  grand  point  en  médecine.  On 
peut,  par  l'effet  dune  malédiction,  attirer  des  calamités,  des  maladies 
sur  les  hommes  ou  sur  les  bestiaux,  et  cela  non  par  la  vertu  de  cer- 
tains caractères  écrits,  ou  bien  au  moyen  de  la  cire  vierge,  mais  par 
l'imagination  toute  seule,  car  elle  est  en  état  de  réaliser  tout  ce  qu'elle 
veut.  L'imagination  de  mon  ennemi,  fortement  résolue  à  me  nuire, 
peut  m'ôter  la  vie  sans  aucun  moyen  extérieur  '.   » 

'Sprengel,  t.  II,  p.  430-493;  Adelung,  t.  VII,  p.  189-364;  Enne.moser,  p.  878, 
888-902.  Voy.  Lessixg,  Paracelsus;  Sein  Leben  und  sein  Wirken,  Berlin,  1839; 
Marx  zur  Wih'digung  des  Tlieophrastus  von  Hohenheim,  Götlingen,  1S42;  Lindner, 
Theophrastus  als  Bekämpfer  des  PapsUiums,  Leipzig,  1845;  F.  Mook,  TIteopliraslus 
Paracelsus,  eine  Critische  Studie,  Würzbourg,  1876;  Sigwart,  Kleine  Schriften, 
t.  I,  p.  25  à  48.  Cornélius  Agrippa,  de  Nettesheim,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  De 
occulta philosopliia,  manuel  complet  des  sciences  occultes,  enseigne,  lui  aussi,  «  que 
tous  nos  actes  prennent  leur  force  dans  la  pensée,  que  l'imagination,  la  volonté, 
la  ferme  foi  sont  toutes-puissantes  en  nous.  Si  quelqu'un  pense  à  un  combat 
de  taureaux  avec  intensité,  il  est  possible  que  des  cornes  poussent  sur  sa  tête; 
parla  seule  force  de  sa  volonté,  on  peut  faire  mourir  un  chameau;  par  le  regard 
s'opèrent  les  choses  les  plus  merveilleuses;  en  consultant  le  pouls  de  celui  qui 
aime,  on  peut  surprendre  le  nom  de  celle  qui  est  aimée  »  (Sigwart,  Kleine  Schriften, 
p.  9  à  11).  Voy.  Sprengel,  t.  111,  p.  22  et  suiv.  ^Egidius  Gutmann,  d'Augsbourg,  pen- 
sait que  pour  réussir  dans  toutes  les  sciences  occultes  il  suffit  d'une  ferme  foi,  et 
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Georges  Am  und  von  Wald,  originaire  de  Durnhof,  près 
üünkelspiel,  licencié  en  droits,  philosophe  et  «  docteur  dans  les  deux 
médecines  » ,  «  savant  élève  de  Paracelse  qui  lui  avait  enseigné  toutes 
les  sciences,  »  était^  comme  son  maître,  en  possession  d'un  remède 
universel.  La  «  panacée  am  Waldina  »  fut  longtemps  l'objet,  dans 
presque  toute  l'Allemagne^  dun  enthousiasme  général'.  Wald 
écrivait  :  «  Le  remède  qui  supprime  les  obstacles  et  les  pesanteurs 
de  l'esprit  guérit  du  même  coup  toutes  les  maladies  du  corps.  La 
panacée  am  Waldina  supprime  tous  les  obstacles  et  toutes  les  pesan- 
teurs de  l'esprit^  voilà  pourquoi  elle  guérit  aussi  toutes  les  mala- 
dies. »  Invité  par  le  célèbre  André  Libavius^  «  docteur  en  thérapeu- 
tique, physicien,  poète  et  gymnaste,  »  à  révéler  «  en  toute  loyauté  » 
le  secret  de  ses  savantes  préparations,  Wald  s'y  refusa  absolument. 
«  Il  vaut  mieux  se  taire  que  de  découvrir  les  excellents  dons  de  Dieu 
aux  indignes  et  aux  ingrats  qui  les  doivent  ignorer,  »  répondit-il. 
«  Bien  des  raisons  empêcheront  toujours  Libavius  de  préparer  lui- 
môme  la  panacée,  car  il  méprise  la  parole  de  Dieu,  en  ce  sens  qu'il 
ne  veut  pas  croire  que  la  préparation  tire  toute  son  elTicacité  de 
cette  divine  parole.  Luther  au  contraire,  dans  ses  Colloques ^  déclare 
que  toutes  les  sciences  prennent  leur  source  et  puisent  leurs  inspi- 
rations dans  la  Bible;  Libavius  doute  de  la  puissance  et  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu;  il  nie  que  Dieu  puisse  être  l'auteur  de  la  panacée 
universelle,  et  c'est  au  démon  qu'il  attribue  ce  don  divin.  Enfin, 
comme  il  l'avoue  lui-même,  il  ne  comprend  pas  llermétis,  llamuclis, 
Albumazaris,  Théophraste  Paracelse,  ni  la  doctrine  des  vrais  phi- 
losophes et  médecins  qui  ont  écrit  sur  la  pierre  philosophale  ;  il 
ne  rougit  pas  de  s'exprimer  sur  leur  compte  d'une  manière  insul- 
tante. »  «  Or  le  saint  homme  de  Dieu,  Luther,  dit  dans  ses  Colloques 
que  la  science  de  l'alchimie  est  la  véritable  philosophie  des  mages, 
et  ([u'il  l'a  en  très  haute  estime,  non  seulement  à  cause  de  sa 
grande  utilité,  puisqu'elle  a  le  secret  de  transmuter  les  métaux,  de 
les  séparer,  de  les  purifier,  mais  encore  à  cause  de  ses  symboles, 
de  ses  interprétations  mj'stiques,  qui  sont  extrêmement  belles,  sur- 
tout celles  qui  se   rapportent  à  la  résurrection   des   morts  et  au 


qu'on  peut  de  cette  uiaiiière  voler  à  travers  les  airs.  Voy.  Gmelin,  Gescliichte  der 
Chemie,  t.  I,  p.  286;  Kopp,  Alchetiiie.  t.  I,  p.  212,  note  3.  Sur  Paracelse  et  Cornélius 
Agrippa  de  Nettesheim,  voy.  aussi  II.eser,  Gesch.  der  Medicin,  t.  Il,  3*édit.,  p.  71 
et  suiv. 

'  Dans  son  Kurlzen  und  zum  andermal  (jemebrten  Bericht  (Ursel,  1394)  (le  titre 
de  CO  «  court  mémoire  »  a  plus  de  trente  lignes).  Am  Wald  ne  cite  pas  moins  de 
cent  cinquante  pages  d'attestations  de  tout  genre,  en  latin  et  en  allemand,  en 
prose  et  en  vers,  fournies  par  des  médecins,  des  cui-és,  des  surintendants,  des 
avocats,  des  maîtres  d'école,  des  comtes  et  des  seigneurs  sur  les  efl'ets  merveil- 
leux de  la  panacée. 
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jugement  dernier.  »  Am  Walde  traitait  si  rudement  ses  adversaires 
et  les  accablait  de  tant  dïnjures  que  Libavius  évalue  à  cent  quatre- 
vingts  «  les  grossiers  mensonges  et  les  calomnies  qu'il  a  répandus 
sur  son  compte  » .  Aussi  exhorte-t-il  le  lecteur  «  honnête  et  loyal  » 
à  cracher  par  terre  toutes  les  fois  quil  entend  prononcer  le  nom 
d'Am  Walde,  en  disant  :   «  Honte  à  toi,  démon'  !  » 

«  Il  n'est  que  trop  vrai,  «  écrivait  en  1608  un  auteur  qui  s'intitule 
«  l'ami  de  l'humanité  souffrante  *>,  «  de  nos  jours,  les  docteurs  en 
médecine  imitent  les  théologiens  et  les  prédicants  ;  ils  ont  sans  cesse 
à  la  bouche  la  parole  de  Dieu,  ils  prétendent  devoir  toute  leur 
science  à  la  Bible^  et  cela  ne  les  empêche  pas  de  s'injurier  comme 
des  gamins  des  rues.  Leur  prétendue  science  jette  le  monde  entier 
dans  l'insécurité,  l'erreur,  la  prodigalité  ou  la  misère  -.  » 

Le  Souabe  Egidius  Gutmann  avait,  lui  aussi,  découvert  la  panacée 
universelle.  Plus  puissante  que  celle  d'Am  Walde,  elle  avait  la  pro- 
priété de  produire  l'or.  Quant  au  prédicant  Jean  Gramman,  connu 
pour  un  paracelsiste  exalté,  il  croyait  avoir  découvert  un  infail- 
lible moyen  de  prolonger  la  vie. 

Les  deux  médecins  du  prince  d'Anhalt,  Jules  Sperber  et  Oswald 
Krolî,  étaient  encore  plus  célèbres  par  leurs  écrits  que  les  paracel- 
sistes  les  plus  vantés.  Kroll  était  médecin  de  l'Empereur  Rodolphe. 
«  L'homme,  ^  enseignait-il,  «  a  été  formé  d'après  les  astres,  et  c'est 
au  firmament  qu'il  doit  puiser  toute  sa  science.  Les  influences  astrales 
peuvent  faire  de  lui  un  véritable  mage;  son  esprit  émane  des 
astres,  mais  son  âme  a  été  créée  par  le  souffle  même  de  Dieu.  » 
«  Toutes  les  parties  de  notre  corps  se  combinent  avec  certains  élé- 
ments, planètes,  forces  et  nombres:  le  véritable  yeriim  de  l'homme 
intérieur,  l'homme  astral,  est  le  «  gabalis  »  qui  attire,  comme  l'ai- 
mant, tous  les  corps  visibles;  avec  son  secours,  on  peut  faire  appa- 
raître tout  ce  que  les  yeux  perçoivent.  Ce  qui  agit  avec  le  plus  de 
puissance  dans  toutes  les  opérations  magiques,  c'est  la  parole.  Par 
la  parole,  surtout  au  moyen  de  caractères  et  talismans  spéciaux  pré- 
parés à  certaines  époques  de  l'année,  toutes  les  maladies  peuvent 
être  guéries.  Les  remèdes  opèrent  par  la  vertu  du  fluide  magnétique 
qu'ils  tiennent  des  astres.  Or  ce  fluide  réside  principalement  dans 
le  baume  qui  se  combine  chez  l'homme  avec  le  baume  vital.   Le 

'  Vortrab  Dr.  Georgen  am  Waldr  auf  die  im  Truck  auzgefertiyte  Si)oU  und 
Schmähkarten  Andrée  Libavi,  etc.  (Hanau,  1595),  p.  11,  15,  29  et  suiv.,  5i  et  suiv., 
69.  ,4.  Libavius  Panacea  Ambaldina  victa  et  prostrata,  das  ist  Wiederholter  bes- 
tändiger gegenbericht  (Francfort,  1606),  préface,  «  instruction,  »  p.  14  et  suiv. 
Dans  un  de  ses  ouvrages,  Libavius  atlîrme  que  la  célèbre  panacée  n'est  autre 
chose  que  du  cinabre  vulgaire  (Sprengel,  t.  III,  p.  516). 

-  Von  der  natürlichen  Kunst  zur  curirung  von  Krankheiten  und  vielen  Gebrechen 
(1608),  préface. 
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devoir  du  médecin  est  de  chercher  ce  haume  dans  toute  la  nature 
en  s'aidant  de  la  magie.  Quand  il  l'aura  trouvé^  il  découvrira  en 
même  temps  le  secret  de  prolonger  l'existence  humaine.  »  Henri 
Kunrath^  médecin  de  Hamhourg^  écrivit  dans  un  style  non  moins 
extravagant  l'ouvrage  intitulé  :  Amphithéâtre  de  la  sagesse  éternelle.  Il 
persuadait  à  ses  disciples  qu'il  avait  découvert,  dans  la  pierre  phi- 
losophale,  le  fameux  élixir  de  vie  '. 

«  Pour  le  soulagement  des  malades  et  dans  l'intérêt  de  tous,  «  on  s'en- 
quérait  avec  soin  des  ouvrages  composés  à  l'étranger  par  les  docteurs 
de  la  «  science  merveilleuse  »  ;  on  recherchait  avidement  les  écrits  de 
tous  les  «  marchands  de  secrets  »,  entre  autres  ceux  de  Leonardo  Fio- 
ravanti.  de  Bologne,  aventurier  dissolu,  errant  de  pays  en  pays,  qui 
vivait  de  la  crédulité  des  simples.  Persuadé  que  dans  le  traitement 
des  maladies,  «  les  plus  célèbres  médecins  avaient  grossièrement 
erré  et  n'avaient  fait  qu'obscurcir  ce  qui  était  déjà  obscur,  Jean 
Berner,  libraire  de  Francfort,  publia,  en  1604.  la  traduction  d'un  livre 
de  Fioravanti  intitulé  :  Expcriowes  et  science  naturelle.  Ce  livre, 
à  en  croire  l'auteur,  mettait  en  pleine  lumière  quantité  d'admi- 
rables secrets,  sur  lesquels  les  savants  avaient  jugé  à  propos  de 
se  taire  ou  dont  ils  n'avaient  pas  eu  connaissance.  Fioravanti,  selon 
lui,  dépassait  tous  les  médecins  de  son  siècle,  et  l'ouvrage  énu- 
mérait  les  grands  résultats  obtenus  par  des  expériences  jusque-là 
inconnues  des  chirurgiens  et  des  plus  fameux  docteurs;  il  posait 
aussi  des  princi;io.i  certains  sur  l'alchimie.  Un  second  ouvrage  du 
même  trafiquant  de  secrets  :  la  Couronne  de  la  médecine,  renfermait 
également  une  foule  de  secrets  admirables  et  inédits  sur  la  méde- 
cine et  la  chirurgie,  sur  l'alchimie  de  l'homme  et  des  minéraux. 
Tout  homme  intelligent,  prétendait  l'auteur,  ne  pouvait  manquer 
d'éprouver  un  vif  attrait,  une  ardente  curiosité,  pour  des  révé- 
lations si    merveilleuses  -.  Thomas   Bovius,  avec  son  or  potable, 

'  SpnENGEi,,  t.  III,  p.  528-530,  533  et  534.  Au  sujet  d'un  livre  de  médecine  mer- 
veilleuse, piiblif'  en  1592  à  Leipzick  parle  paraeelsisle  .Michel  Bapst  de  Rociilitz. 
prédicant  de  Moliorn  (cercle  de  Meissen),  Sprengel  dit  (t.  III,  p.  o14j  :  «  Notre  litté- 
rature médicinale  n"a  peut-être  jamais  produit  d'ouvrage  renfermant  une  pareille 
quantité  de  fables  extravagantes.  »  Lemèmeprédicant  médecin  fit  paraître  plusieurs 
autres  ouvrages  du  même  genre  et  d'une  égale  folie.  On  ne  manquait  pas  non 
plus  de  prophètes  prétendant  découvrir  l'avenir  par  l'examen  attentif  des  urines. 
Ils  A-antaient  au  public,  dans  de  nombreux  petits  traités,  leur  «  science  pro- 
digieuse; »  ils  avaient  de  nombreux  clients,  même  à  la  cour  des  princes  alle- 
mands. Le  premier  médecin  du  prince  avait  ordre  d'entrer  chaque  matin  dans 
la  cliamlire  de  son  maître  et  seigneur  pour  examiner  ses  urines  (Sprengel,  t.  III, 
p.  314-315,  316-318).  Sprengel  cite  le  nom  des  médecins  qui  combattirent  ce  ridi- 
cule usage. 

-  Ces  deux  ouvrages  parurent  à  Francfort  en  1604.  Fioravanti,  disait  Crato  de 
Cradtheim,  médecin  de  Maximilien  II,  était  un  nehulo  pessimus  (Sprengel,  t.  III, 
p.  440,  note  16). 


414  LA    MÉDECINE    MERVEILLEUSE    ET    SES    DOCTEURS 

comme  Fioravanti  avec  son  baume  merveilleux^  prétendait  enrayer 
toutes  les  maladies  ^ 

La  plupart  de  ces  écrits,  «  pleins  de  mystères  et  de  merveilles,  » 
attribuaient  les  maladies  à  la  secrète  influence  des  astres.  «  Un 
médecin  vraiment  digne  de  ce  nom,  »  écrit  lun  des  nouveaux  doc- 
teurs, «  c'est  celui  qui  possède  à  fond  la  science  sublime  de  Tastro- 
logie,  et  parvient  à  arracher  leurs  secrets  aux  étoiles.  Le  grand 
Paracelse  a  enseigné  que  toutes  les  planètes  ont  dans  Thomme  leur 
reflet,  leur  signature,  leurs  véritables  enfants,  de  sorte  que  chaque 
homme  porte  en  lui  son  soleil,  sa  lune,  Saturne,  Mars,  Vénus  et  tous 
les  autres  signes;  les  astres  ont  leurs  hiérarchies,  leurs  origines,  leur 
cours  particulier;  les  maladies  humaines  se  classent  d'après  eux  : 
Tune  est  Mars,  l'autre  la  lune,  une  troisième  le  sagittaire,  et  ainsi 
de  suite;  et  ce  n'est  qu'en  approfondissant  ces  choses  qu'on  apprend 
à  s'en  convaincre.  Quiconque  ignore  ces  vérités  acquises  et  ne  les  a 
pas  étudiées,  comment  pourrait-il  soulager  et  guérir?  Réjouis-toi, 
peuple  d'Allemagne,  car  tout  cela  t'a  été  accordé  avec  l'Evangile 
béni;  une  science  approfondie  vient  d'obtenir  pour  toi  ces  immenses 
résultats  -.  »  Patricius  ab  Alto  Saxo  publia  en  1613  le  Moyen  de  guérir 
toutes  les  maladies  par  les  concordances  astronomiques,  ouvrage  qu'il 
dédia  au  mathématicien  de  Nuremberg,  Wolf  Geusz.  «  Un  médecin 
qui  entreprend  le  traitement  d'un  malade,  »  écrivait-il,  «  doit,  avant 
toute  chose,  consulter  le  firmament,  s'assurer  de  la  position  des 
planètes,  car  à  chaque  planète  correspondent  certaines  plantes  et 
herbes,  et  l'on  ne  doit  pas  négliger,  pour  la  guérison  des  malades, 
les  sympathies  et  les  antipathies  des  planètes  ^  »  Patricius  attribuait 
à  Saturne  les  épidémies  de  peste,  si  fréquentes  de  son  temps.  Sa- 
turne, parce  qu'il  avait  dévoré  ses  propres  enfants,  avait,  selon  lui, 
reçu  de  Dieu  la  mission  de  bourreau  et  d'instrument  de  ses  justices  *. 

Les  livres  scientifiques,  comme  les  petits  traités  populaires,  accrédi- 
taient la  funeste  persuasion  que  la  plupart  des  maladies  sont  l'effet 
de  sortilèges.  «  Persuade-toi  bien,  lecteur,  »  lit-on  dans  l'un  de  ces 
traités,  «  que  sur  les  sept  maladies  qui  ont  épouvanté  l'humanité  en 
ces  derniers  et  malheureux  temps  :  la  paralysie,  la  cécité,  la  gan- 
grène, les  coxalgies,  les  crampes  mortelles,  la  lèpre,  etc..  quatre  ou 
cinq  au  moins  proviennent  de  la  sorcellerie  ou  de  la  magie  ;  aussi 
ces  maux  ne  peuvent-ils  être  guéris  par  des  remèdes  d'apothicaire, 
mais  seulement  par  des  moyens  magiques,  comme  de  sages  et  cé- 

'  Sprengel,  t.  III.  p.  336. 

-  Etliche  Chymische  und  verborgene  Mittel,  etc.,  feuille  B  2. 
^  Methodus,  etc.  Jetzunder  erstmals  menniglichen  zu  Nutz  tmd  Wohlgefallen  in 
Truck  verfertigt,  Francfort-sur-le-Mein,  1613. 
*  Voy.  Sprengel,  t.  III,  p.  253. 
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lèbres  docteurs  en  médecine  l'ont  avoué,  confessant  que  leur 
savoir  ordinaire  est  impuissant  à  retrancher  les  innombrables 
maux  qu'engendre  la  sorcellerie.  »  «  Le  meilleur  maître  en  ces  sortes 
de  choseS;,  c'est  Paracelse.  J'ai  puisé  tout  ce  que  je  sais  dans  ses  plus 
célèbres  écrits,  et  je  te  promets  pour  la  prochaine  foire  de  carnaval, 
mon  cher  lecteur,  quelques  petits  traités  qui  t'instruiront  grandement 
en  des  matières  de  si  haute  importance.  Tu  y  verras  comment;,  par 
la  secrète  permission  de  Dieu,  naissent  les  maladies  magiques'.  » 
L'auteur  cite  ensuite  cette  page  de  Paracelse  :  «  Certains  magiciens 
font  des  statues  auxquelles  ils  donnent  la  ressemblance  de  la  per- 
sonne qu'ils  ont  en  vue.  Ils  enfoncent  un  clou  dans  la  plante  du  pied 
de  cette  statue,  et  l'homme  qu'ils  ont  voulu  atteindre  devient  tout  à 
coup  perclus  :  ce  clou  s'enfonce  dans  sa  chair  :  l'homme  boite,  et  ne 
pourra  jamais  marcher  comme  les  autres.  Pour  le  guérir,  il  faudrait 
pouvoir  enlever  le  clou  du  pied  de  la  statue;  en  ce  cas,  immédia- 
tement, l'homme  serait  soulagé.  On  voit  souvent  des  grosseurs,  des 
plaies,  des  meurtrissures  se  former  sur  le  corps  d'un  homme  parfai- 
tement sain;  on  pourrait  croire  qu'il  vient  de  recevoir  une  volée  de 
coups  de  bâton,  il  n'en  est  rien.  Celui  auquel  ceci  advient  sans  cause 
naturelle,  qu'il  n'en  doute  point,  il  a  été  invisiblement  atteint  ou 
battu  par  un  sorcier.  Il  arrive  aussi  très  souvent  qu'un  homme  perd 
un  œil,  ou  bien  ses  deux  yeux,  qu'il  devient  sourd  d'une  ou  de  deux 
oreilles,  qu'il  perd  la  parole,  qu'il  boite,  ou  meurt  de  mort  subite  : 
tout  cela  provient  de  semblables  enchantements  que  Dieu  a  permis.  » 
«  Or,  dès  qu'un  médecin  constate  une  de  ces  attaques  subites,  il  ne 
doit  pas  regarder  comme  naturelles  des  douleurs  et  maladies  surna- 
turelles, ni  espérer  les  guérir  par  des  remèdes  d'apothicaire,  car  il 
ne  s'attirerait  par  là  que  mécomptes  et  humiliations.  >>  «  Le  parfait 
médecin  doit  plutôt  considérer  qu'un  tel  malade  ne  peut  être  soulagé 
que  de  la  manière  dont  le  mal  lui  est  venu,  c'est-à-dire  par  la  foi  et 
par  l'imagination.  »  c  "N'oilà  donc  ce  qu'il  doit  faire  :  qu'il  forme 
avec  de  la  cire  un  membre  en  tout  semblable  au  membre  dont  souffre 
le  malade,  ou  bien  qu'il  modèle  une  statue  en  cire,  qu'il  oigne  et 
bande  le  membre  de  cire  à  l'endroit  où  sont  les  excroissances,  plaies 
ou  contusions  du  malade,  et  qu'il  supprime  tout  autre  traitement.  Peu 
de  temps  après,  son  malade  éprouvera  un  grand  soulagement,  et 
bientôt  il  sera  guéri.  Que  si  l'homme  a  été  tellement  ensorcelé,  qu'il 
soit  menacé  de  perdre  l'œil,  l'oui'e,  ou  sa  virilité,  s'il  devient  muet, 
infirme,  paralytique,  que  le  médecin  modèle  une  statue  en  cire; 
qu'il  croie  fermement,  en  fixant  fortement  son  imagination  dans 
limage,  qu'il  obtiendra  la  guérison  de  son  malade;  puis,  qu'il  H\Te 

'  Etliche  chymische  und  verborgene  Mittel,  etc.,  feuille  A  3.  Voy.  la  préface. 
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la  statue  aux  flammes,  afin  quelle  y  soit  entièrement  consumée.  Il 
sera  bientôt  dans  l'admiration  du  résultat  obtenu.  »  «  Les  sophistes 
des  hautes  Écoles  se  moquent  de  semblables  cures,  mais  il  ne  faut 
nullement  se  préoccuper  de  leur  dédain;  les  médecins  sont  loin  de 
S'instruire  de  tout  ce  qu'ils  devraient  connaître  :  ils  feraient  bien 
d'aller  à  l'école  des  vieilles  femmes,  des  bohémiens,  de  ceux  qui  sont 
initiés  à  la  magie  noire  :  chemineauX;,  malingreux,  vieux  paysans 
et  tous  ces  humbles  auxquels  nul  ne  fait  attention;  ils  auraient  bien 
des  choses  à  apprendre  d'eux;  car  ces  pauvres  gens  en  savent  sou- 
vent plus  long  que  toutes  les  hautes  Écoles  réunies  '.  » 

Barthélemi  Carrichter.  de  Reckingen^  disciple  de  Paracelse  et 
médecin  de  Maximilien  II,  révéla  au  public  «  d'importants  et  sublimes 
secrets  »  ;  il  écrivit  aussi  un  ouvrage  sur  la  guérison  radicale  des 
maladies  provenant  de  la  magie  -. 

'Schindler,  p.  126,  130,  230-2.52.  Jean  Hiller  initia  l'Electeur  Auguste  de  Sa?ie 
à  un  genre  particulier  d'opération  magique  :  on  moulait  une  statue,  ou  bien 
on  peignait  en  pied  la  personne  qu'il  s'agissait  de  guérir;  ensuite,  par  la  force  de 
l'imagination,  on  agis.sait  invisiblement  sur  le  corps  de  la  personne  ainsi  repré- 
sentée; on  pouvait  faire  un  bon  ou  un  mauvais  usage  de  ce  secret,  qui  avait  des 
dangers.  Un  magicien  pouvait  en  abuser  en  nuisant  à  l'Jiomme  qui  lui  déplaisait 
ou  auquel  il  en  voulait,  en  lui  infligeant  des  maladies,  en  le  rendant  aveugle, 
paralytique,  impotent  ou  même  eu  lui  ùtant  la  vie.  Pour  cela  il  ne  fallait  qu'exé- 
cuter une  image  au  nom  et  à  la  ressemblance  de  l'iiomme  auquel  il  voulait 
nuire;  tous  les  traitements  qu'il  faisait  subir  aux  membres  de  la  statue, 
l'homme  les  subissait  dans  son  corps.  Mais  ce  qui  rendait  cette  science  infini- 
ment précieuse,  c'est  que,  par  son  moyen,  tons  les  malheureux  ensorcelés,  que 
jusqu'alors  aucun  remède  humain  n'avait  guéris,  pouvaient  être  soulagés  (vo.v 
Weber,  Anna  v.  Sachsen,  p.  283  à  291). 

-  Melchior  Sebisch,  médecin  de  Strasbourg,  dans  un  livre  publié  en  1380,  énu- 
mérait  les  raisons  pour  lesquelles  la  médecine  était  tombée  depuis  quelque 
temps  en  discrédit,  d'où  venait  le  mauvais  usage  qu'on  en  faisait  et  tous  les  abus 
quis'yétaientglissés.  «  Un  grand  nombre  de  médecins,  »  écrit-il,  «se  vantent  d'être 
de  grands  savants,  s'imaginent  pouvoir  guérir  toutes  les  malçidies,  font  grand 
mystère  de  leur  science  prétendue,  tandis  qu'en  réalité  ils  savent  aussi  peu  la 
médecine  que  la  vache  le  psautier.  Ils  se  disent  en  possession  de  secrets  mer- 
veilleux; ils  récoltent  des  simples  avec  des  cérémonies  bizarres  à  des  jours  spé- 
ciaux, celle-ci  le  vendredi,  celle-là  le  samedi,  et  sous  l'inlluence  de  telle  ou  telle 
planète.  Telle  herbe  doit  être  cueillie  dans  le  plus  grand  mystère  avec  une  serpe 
d'argent;  telle  autre  avec  une  serpe  d'or  ou  de  cuivre,  etc.  C'est  ainsi  qu'ils 
rendent  à  bon  droit  leur  science  suspecte  aux  médecins  expérimentés,  qui  n'y 
trouvent  que  charlatanisme.  >>  «  De  pareilles  extravagances  sont  si  communes  qu'il 
me  serait  impossible  de  les  nommer  toutes.  Pourtant  tous  ces  empiriques  sont 
encore  trop  peu  nombreux  au  gré  du  diable  et  de  ses  suppôts  qui  certainement 
doivent  avoir  une  part  importante  dans  l'allaire,  car  à  ces  médecins  menteurs 
sont  toujours  mêlés  les  juifs  impies  rejetés  de  Dieu,  les  sorciers,  les  con- 
jurateurs  de  démons,  les  fondeurs  de  cire,  les  femmes  qui  jettent  le  mauvais 
sort,  et  semblable  engeance  monstrueuse,  incitée  par  le  démon.  On  s'empresse 
autour  de  ces  faux  savants,  ils  sont  tenus  pour  des  demi-dieux  ;  on  leur 
apporte  de  l'argent  autant  qu'ils  en  désirent,  car,  par  l'examen  de  l'urine,  ils 
ne  renseignent  pas  seulement  les  gens  crédules  sur  leurs  maladies,  mais  encore 
sur  le  nom,  l'état,  la  fortune  et  toutes  sortes  de  particularités  des  personnes  qui 
les  intéressent.  Ils  ont  coutume,  par  exemple,  de  renseigner  un  chacun  sur  telle 
outelle  vieille  femme  soupçonnée  de  jeter  un  sort.  C'est  ce  que  font  aussi  ceux 
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II 


L'alchimie^  toujours  associée  à  la  «  médecine  merveilleuse  »  et 
recevant  comme  elle  ses  inspirations  des  prétendus  esprits  des  pla- 
nètes, contribuait,  elle  aussi,  à  troubler  toutes  les  tètes.  Au  seizième 
siècle,  l'alchimie  était  en  grand  honneur  et  comptait  de  nombreux 
adeptes  dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes.  Des  feuilles 
volantes,  d'innombrables  «gazettes«,  renseignaient  le  public  sur 
tout  ce  qui  concernait  la  prétendue  science  ;  le  prédicant  Léonard 
Breitkopf  s'en  plaint  amèrement  :  "  On  lit  avec  avidité,  »  dit-il 
dans  l'un  de  ses  sermons,  «  les  feuilles  qui  prétendent  enseigner 
le  moyen  de  faire  de  l'or  et  de  l'argent  avec  des  métaux  plus 
grossiers,  et  nous  voyons  de  petits  tailleurs  de  village,  des  cor- 
donniers, de  pauvres  servantes  confier  toutes  leurs  économies  à 
l'un  des  nombreux  charlatans  et  bouilleurs  dor  qui  parcourent  les 
campagnes.  Ces  gens  simples  et  crédules  s'aperçoivent  qu'ils  ont  été 
dupés  lorsqu'il  est  trop  tard  pour  réparer  leur  erreur.  "  «  Chrétien, 
jette  au  feu,  crois-moi,  tous  les  livres  de  ce  genre  qui  sont 
dans  ta  maison  ;  économise  les  pfennigs  avec  lesquels  tu  les  achètes, 
méfie-toi  de  tous  les  vendeurs  de  secrets;  ils  ne  cherchent  qu'à  te 
tromper  avec  leurs  prétendus  remèdes.  L'autorité,  si  elle  avait  la 
conscience  de  ses  devoirs,  surveillerait  de  près  ces  inutiles  et  trop 
nombreux  coquins,  véritable  plaie  nationale,  qui,  par  leurs  écrits  men- 
songers, en  prose  ou  en  vers,  et  par  la  pratique  de  leur  art  prétendu, 
exploitent  la  crédulité  des  simples'.  »  «  Des  médecins  ignorants,  » 
écrivait  Jean  Porta,  «  des  apothicaires,  des  vétérinaires  ou  barbiers 
de  village,  des  chaudronniers,  de  vils  charlatans,  des  arracheurs  de 
dents,  des  pitres  de  marché,  des  escrocs,  des  empiriques,  gens 
sans  aveu  et  sans  mœurs,  se  vantent  de  pouvoir  faire  de  l'or  et 
préfèrent  la  lecture  des  livres  de  chimie  à  celle  de  l'Évangile  -.  » 
Virgile,  de  Salzbourg,  dans  son  Alchimie  chimérique  (1518),  écrivait: 


qui  prétendent  guérir  les  maladies  des  hommes  ou  du  bétail  à  l'aide  de  béné- 
dictions, signes  de  croix,  signes  cabalistiques  et  autres  folies.  »  «  Ajoutez  à  cela 
les  marchands  ambulants  qui,  la  hotte  au  dos,  parcourent  les  villages,  vendent 
des  remèdes,  des  vermifuges,  et  qui  pour  la  plupart  ne  sont  que  des  bandits,  des 
fripons  qui  dupent  leur  monde  sans  aucun  scrupule.  Ils  annoncent  dans  les 
rues,  en  criant  à  tue-tête,  leurs  onguents  et  leurs  drogues,  car  c'est  ainsi  qu'ils 
appellent  leurs  ordures  »  (Birlingers,  Alemannia,  t.  VI,  p.  185-189). 

'  Voy.  plus  haut,  p.  402,  note  2. 

^  Schindler,  p.  203. 

VI.  27 
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L'alchimie  a  huit  résultats  : 

La  fumée,  les  cendres,  quantité  de  mensonges, 

Les  soupirs,  le  dur  labeur, 

Le  déshonneur,  la  misère  et  le  désespoir  ! 

Veux-tu  vivre  affranchi  de  tous  ces  maux? 

Garde-toi  de  l'alchimie  '  ! 

Dans  l'espoir  de  désabuser  de  trop  nombreuses  dupes,  Rollenhagen 
publia  la  satire  intitulée  :  l'Attrapeur  de  grenouilles.  L'alchimiste  qn"il 
met  en  scène  révèle  en  une  amusante  énumération  tous  les  men- 
songes dont  il  se  sert  pour  abuser  le  public;  il  dit  ce  qu'est  en  réalité 
la  pierre  philosophale_,  et  la  satire  est  pleine  d'une  mordante 
ironie.  «  La  pierre  philosophale,  »  dit-il,  «  est  la  quintessence  sublime 
de  tous  les  métaux.  Elle  fait  disparaître  toutes  les  scories  de  l'or 
comme  avec  un  balai  céleste,  de  sorte  que  nulle  impureté  n'y 
demeure;  et  si  de  notre  corps  nous  voulons  ainsi  chasser  toute 
impureté,  il  n'est  besoin  que  de  prendre  un  seul  grain  de  cette 
poudre  sacrée  :  aussitôt  nous  jouirons  d'une  santé  parfaite.  Théo- 
phraste,  avec  son  azote,  guérit  les  gens  comme  le  ferait  un 
dieu;  aurum  potabile  peut  soulager  les  maux  réputés  les  plus  incu- 
rables. Un  vieillard  parvenu  au  terme  de  sa  vie,  âgé  d'environ 
cent  ans,  il  le  rajeunit,  lui  rend  la  santé,  la  force,  la  vigueur; 
il  renouvelle  son  cœur,  son  cerveau  et  ses  moelles,  mais  particuliè- 
rement son  esprit,  lieu  où  réside  notre  âme  *.  » 

De  temps  en  temps  des  «  gazettes  »  informaient  le  public  de  la 
lamentable  destinée  de  quelque  alchimiste  tombé  en  disgrâce  à  la 
cour  d'un  prince.  C'est  ainsi  que  parut,  en  1597,  une  <  gazette  curieuse, 
nouvelle  et  surprenante  »,  relatant  le  supplice  de  Georges  Honauer, 
d'Olmutz,  alchimiste  et  prétendu  faiseur  d'or,  supplicié  à  Stuttgard, 
et  qui  fut  attaché  à  la  potence  vêtu  d'un  pourpoint  d'or. 

La  potence  était  en  fer. 

Mais  en  fer  entièrement  doré; 

Elle  a  coûté  une  grosse  somme  d'argent! 

Cent  quatre-vingts  cavaliers, 

Une  grande  foule  de  peuple 

Ont  accompagné  Georges  au  supplice, 

Que  chacun  se  regarde  en  ce  miroir  ! 

Cette  célèbre  potence  pesait  2o  quintaux;  elle  avait  coûté  3,000  flo- 
rins. Georges,  sans  parler  d'autres  graves  méfaits,  avait  volé  au  duc 
environ  deux  tonnes  d'or^  A  son  sujet,  le  duc  Maximilien  de  Bavière 

'  Voy.  Kopp,  Alchemie,  1. 1,  p.  227-228,  note. 

-  Froscltmeuseler,  th.  1,  cap.  xv. 

■'  Voy.  ScHEiBLE,  Schalijaber,  t.  I,  p.  45-30;  voy.  t.  II,  p.  389-391.  Nous  parlerons 
plus  tard  du  rôle  important  joué  par  les  alchimistes  à  la  cour  de  Rodolphe  II  et 
dans  les  résidences  des  princes  allemands. 
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avait  fait  publier  redit  suivant  :  «  L'alchimie,  ou  l'art  de  faire  de 
l'or  et  de  largent  avec  une  matière  qui  n'est  ni  l'un  ni  lautre,  est 
absolument  interdite  dans  nos  Etats,  sous  quelque  forme  qu'elle  se 
cache,  car  ses  secrets  ne  sont  pas  sans  mélange  de  magie,  sorcellerie 
et  autres  opérations  diaboliques.  Les  contempteurs  du  présent  édit 
seront  passibles  soit  dune  amende  considérable,  soit,  à  défaut  d'ar- 
gent, de  prison  ou  d'exil,  selon  que  la  justice  appréciera'.  » 

Innombrables  sont  les  livres  ou  traités  publiés  par  les  alchimistes 
et  les  médecins  de  la  <  science  merveilleuse  ».  L'alchimiste  vénitien 
Laurent  Ventura,  se  vantait  d'avoir  enrichi  la  bibliothèque  du  comte 
palatin  de  plus  de  250  ouvrages  sur  l'alchimie,  et  d'avoir  ainsi  con- 
tribué puissamment  à  la  diffusion  de  cette  science  admirable.  Dans  sa 
bibliothèque,  lui-même  en  conservait  23  -;  mais  comme  tous  les  alchi- 
mistes, il  les  cachait  aux  regards  profanes.  Théobald  de  Hohenland 
dit  la  raison  qui  rendait  ce  mystère  indispensable.  Le  vulgaire  devait 
ignorer  que  l'alchimie  était  la  clef  de  toutes  les  connaissances 
humaines,  les  savants  i)hilosophes  ne  voulant  à  aucun  prix  être 
rendus  responsables  de  tous  les  crimes  que  les  impies  pourraient 
commettre  impunément  si  l'alchimie  secondait  leurs  desseins  per- 
vers ;  aussi,  ceux  qui  exerçaient  ce  *  magisterium  »  s'étaient-ils 
engagés,  par  les  plus  redoutables  serments,  à  ne  révéler  à  personne 
les  secrets  de  leur  science  et  à  n'en  jamais  parler  en  mots  clairs  et 
intelligibles  ^ 

UAurrtnn  lie/lus,  ou  trésor  d'or  et  trésor  de  science,  publié  en  159<S. 
lut  longtemps  considéré  comme  un  ouvrage  très  utile  et  d'une  grande 
portée.  II  était  censé  renfermer  «  les  secrets  les  plus  sublimes,  les 
plus  merveilleux,  les  plus  authentiques  des  anciens  mages  de 
l'Orient  ».  L'illustre  maître  de  Paracelse,  Salomon  Trismossin. l'avait 
traduit  en  allemand,  puis  «  un  ami  de  la  science  avait  revu  avef 
le  plus  grand  soin  cette  traduction  précieuse  »  et  l'avait  publiée. 
Trismossin  commençait  par  raconter  comment  il  était  parvenu  à 
s'approprier  «  les  trésors  des  Egyptiens  »  et  comment  il  avait 
retrouvé  le  secret  des  antiques  teintures.  «  On  ne  peut  s'empêcher 
de  s'étonner,  »  dit-il,  «  que  Dieu  ait  daigné  révéler  à  des  pa'iens 
des  secrets   d'une   telle  importance;  ils  les  ont  toujours   gardés 

'  J.  MrLLER,  Zeitschrift  für  deittsche  Kullnrgesch.,  1873,  p.  102.  Daniel  Keller, 
médecin  d'Augsbourg,  voulait  vendre  son  secret  de  faire  del'or  pour  400,000 llorins. 
Comme  il  ne  se  trouva  pas  d'acheteur,  il  fit  marché  avec  Max  Fugger,  d'Augsbourg. 
pour  le  quart  du  bénéflce;  mais  ses  espérances  furent  déçues  ;  il  en  fut  pour  ses 
frais  (Stettex,  t.  I,  p.  226). 

-  Y.  HoHENL.\ND,  p.  155.  Le  Français  Denis  Zacharias  cite  les  noms  des  cent 
alciiimistes  qu'il  a  connus  à  Paris,  en  1539.  Voy.  Schmieder,  p.  272.  Sur  Jean 
Fischart,  au  temps  où  il  éditait  des  livres  d'alchimie,  voy.  l'article  de  Wendeler, 
Archiv,  für  Litteraturgeschichte,  t.  VI,  p.  487-509,  note  24. 

3  V.  HOHENLA.ND,  p.   48  Ct  SUiv. 
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jalousement,  mais  enfin  le  Lion  rouge  paraît  au  grand  jour,  afin 
que  les  enfants  des  hommes^,  auxquels  il  est  destiné,  puissent 
opérer  de  grandes  merveilles,  obtenir  richesse  et  santé.  Ce  lion  rouge 
est  une  substance^,  une  teinture  que  nul  ne  peut  analyser  » .  «  Le  cha- 
pitre intitulé  Suforethon  renferme  le  secret  de  prolonger  la  vie 
humaine,  de  sorte  que  maintenant  tout  homme  pourra  vivre  plu- 
sieurs centaines  d'années^,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  contre  la  volonté 
de  Dieu...  L'illustre  roi  païen  Xopholat  a  vécu  trois  cents  ans^  grâce 
à  l'arcane  que  je  vais  dire^,  et  par  lequel  ses  forces  ont  été  renouvelées. 
S'ils  connaissaient  le  suforethon^  tous  les  apothicaires  ramperaient 
sur  les  genoux,  et  renonceraient  pour  toujours  à  leurs  ridicules 
drogues  qui  ne  servent  qu'à  corrompre  le  sang.  »  «  Pour  obtenir 
<'  Tarcane  médicinal  alchimiste  « ,  il  faut  commencer  par  extraire  des 
montagnes  le  sulphure  où  croît  For'.  «  Pour  la  prochaine  foire 
d'automne,  l'éditeur  promettait  de  publier  «  le  lion  vert»,  recueil 
d'autres  secrets  admirables,  ainsi  que  les  dialogues  philosophiques 
de  l'homme  rouge  et  de  l'homme  jaune,  etc.,  etc.  -.  Non  moins  clair, 
non  moins  utile  était  le  Aouvean  Jardin  philosophique  des  roses, 
livre  où  l'on  apprenait  du  très  sage  roi  Salomon,  de  Salomon 
Trismosino  et  d'autres  mages,  «  comment,  avec  la  grâce  de  Dieu,  on 
peut  découvrir  le  lieu  où  croît  l'arbre  inflétrissable  des  Hespérides 
et  en  cueillir  un  rameau  ^  »  Le  livre  de  Stejohan  Michelbacher, 
imprimé  à  Augsbourg  en  1616,  CahaJa.  ou  Miroir  de  la  science  et  de  la 
nature  de  l'alchimie,  est  également  curieux  :  «  Dieu,  dans  sa  miséri- 
corde, m'a  révélé  de  sublimes  secrets,  »  affirme  l'auteur  dans  sa 
préface  ;  «  à  moi,  chétif,  il  a  découvert  ses  mystères.  Je  regarde 
comme  un  devoir  sacré  de  les  découvrir,  car  ils  sont  aussi  impor- 
tants pour  la  santé  et  la  vie  terrestre  que  pour  la  vie  de  l'âme  *.  » 

Léonard  Thurneissen  zum  Thurn,  depuis  1571  médecin  de  l'Élec- 
teur Jean -Georges  de  Brandebourg,  était  un  des  plus  célèbres 
docteurs  de  la  médecine  occulte  et  de  l'alchimie.  A  Berlin,  où  le 
cloître  dit  «  cloître  gris  »,  lui  avait  été  abandonné  pour  lui  servir 
de  laboratoire,  il  avait  établi  une  presse  dans  le  but  unique  de 
servir  les  progrès  des  sciences  occultes.  Environ  deux  cents  ouvriers, 
compositeurs,  metteurs  en  pages,  typographes,  graveurs  sur  cuivre 
et  sur  bois,  relieurs,  etc.,  travaillaient  sous  sa  direction.  Il  menait 
grand  train,  s'habillait  richement,  ne  se  promenait  qu'en  carrosse  à 
quatre  chevaux,  sortait  accompagné  de  pages  et  comptait  parmi  ses 

'  Aureunus  Bellis  (Rohrschach,  1598),  A  1-4. 

-  F.  2'>-4». 

^  Rosarium  novum  et  olympicum  et  benedictum,  das  ist  ein  neiü  gebendeiter,  etc. 
Zwei  Eheile  per  Benedictum  Figulum,  Bùle,  1608. 

*  Cabala Allen  Müheseligen  Liebhaberen  der  Kunst  zu  Ehren  mit  Hülf  Gottes 

so  klar  aisein  Spiegel  furgestellet,  Augsbourg,  1616. 
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hôtes  habituels  les  plus  grands  personnages  de  la  cour.  «  La  médecine 
merveilleuse  »  lui  rapportait  honneur  et  fortune.  Ses  calendriers, 
prophéties,  horoscopes,  talismans  pour  préserver  de  tous  les  maux 
à  venir,  l'enrichissaient.  Il  faisait  payer  13  thalers  une  demi-once 
de  cannelle,  «  remède  merveilleusement  efficace;,  »  16  thalers  une  demi- 
once  de  teinture  d'antimoine. 

Dans  l'un  de  ses  nombreux  ouvrages,  Thurneissen  condense  en 
douze  livres'  «  la  sublime  subtilité,  force  et  action  des  deux  sciences 
les  plus  admirables  et  les  plus  utiles  à  l'humanité  :  la  médecine  et 
l'alchimie  »;  il  explique  que  ces  deux  sciences  sont  sœurs^,  et  que 
lune  serait  inutile  ou  n'aurait  aucune  action  sur  le  corps  humain 
sans  le  secours  de  l'autre.  Le  livre  dixième  traite  «  des  douze  prin- 
cipaux principes  de  lalchimie  "  ;  le  onzième,  «  de  lame  du  soleil, 
de  rame  de  la  lune  et  de  la  préparation  de  la  pierre  philosophale  ;  » 
le  douzième  enfin  explique  '  l'ordonnance  du  mystère  philosophique  ». 
Dans  l'épilogue,  l'auteur  dit  «  qu'il  a  laissé  à  dessein  un  peu  d'obs- 
curité dans  les  termes,  de  pe-ur  que  le  vulgaire  ne  vienne  se  heurter 
à  de  si  sublimes  mystères,  comme  la  brute  sans  raison  se  heurte  aux 
piliers  de  son  étable  *  » . 

Dans  un  précédent  ouvrage,  VArchidoxa,  Thurneissen  avait  déjà 
«  révélé  à  tous  les  amis  de  la  science  »  l'origine  des  trésors  cachés  de 
l'alchimie  et  des  sept  arts  libéraux  ^  Ce  livre  ne  contenait  pas  moins 
de  408 secrets  admirables*;  il  disait,  par  exemple,  comment  on  peut 
changer  le  plomb  en  argent,  en  étain;  comment  le  plomb  ])eut  se 
transformer  en  huile;  comment  on  peut  faire  de  l'or  avec  du  plomb; 
la  transmutation  du  fer  en  cuivre,  du  fer  en  or,  de  l'argent  en 
huile,  etc.  En  ITiTa,  en  même  temps  qu'il  donnait  au  public  la  seconde 
édition  de  cet  ouvrage,  Thurneissen  le  faisait  suivre  dune  <  expli- 
cation complète,  d'un  éclaircissement  surabondant  sur  tout  ce  qui 
avait  été  voilé  dans  la  première  édition,  de  nombreuses  et  profondes 
réflexions  et  révélations  sur  beaucoup  de  questions  controversées 
relativement  aux  dieux  de  l'antiquité,  aux  anges,  aux  démons,  aux 
hommes,  aux  animaux,  aux  sceaux,  aux  enchantements,  aux  spectres. 
Puis  venaient  d'autres  révélations  sur  les  cieux,  les  astres,  les  pla- 
nètes, les  signes  et  les  figures;  sur  les  éléments,  les  comètes  et 
leurs  forces,  facultés,  action,  cours,  propriétés  et  diversité;  sur  l'as- 
trolabe et  le  parti  qu'on  peut  en  tirer  pour  les  horoscopes  ;  il  disait 

•  Nouvelle  édition,  Leipsick,  1574. 

«P.  175 et  suiv.,  202.«  La  science  de  la  médecine,  »dit-il  (p.  204),«  est  dans  une 
étrange  décadence,  dans  un  état  humiliant.  »  Il  fait  beaucoup  de  cas  de  Théo- 
phraste  Paracelse  (p.  34). 

^  Archidoxa  (Berlin,  1575).  Voy.  le  titre  complet  dans  Gcedeke,  Grundriss,  t.  II, 
p.  571. 

*  P.  60. 
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comment,  sans  grand  travail,  on  pouvait  sûrement  et  rapidement  con- 
naître l'avenir^,  au  moyen  d'un  nouveau  calcul  mathématique  et  d'un 
certain  système  astrologique.  Le  bonheur  ou  le  malheur,  les  maladies, 
la  mort  ou  la  vie,  la  guerre,  la  disette,  tous  ces  événements  pouvaient 
être  connus  d'avance  avec  la  dernière  exactitude,  grâce  à  de  si  pré- 
cieuses découvertes  ».  «  Ce  livre,  »  écrivait  Thurneissen,  «  a  été 
composé  et  écrit  pour  l'utilité  de  notre  commune  patrie;  je  l'ai  mis 
en  rimes  allemandes  agréables  et  faciles;  prochainement,  je  compte 
aussi  décrire  en  vers  et  publier  les  trente  mille  livres  de  Mer- 
cure ' .  » 

Jean  Faulhaber,  maître  d'arithmétique  et  grammairien  d'Ulm,  se 
donnait  aussi  «  pour  un  très  profond  investigateur  des  sciences 
occultes  ».  Entre  autres  ouvrages,  il  pubHa,  en  4613,  à  Nuremberg, 
son  Index  de  la  science  nouvelle,  merveilleuse  et  inconnue  que  l'Esprit  du 
Seigneur  a  tenue  scellée  et  cachée  jusqu'à  ce  jour,  sous  quelques  nombres 
?nystérieux  et  prophétiques.  Ce  livre,  dédié  au  duc  Jean-Frédéric  de 
'Wurtemberg,  contenait  en  douze  pages,  au  dire  de  son  auteur,  «  des 
démonstrations  irréfutables  qui  jamais  encore  n'avaient  été  faites  en 
aucune  langue  -.  »  La  même  année,  Faulhaber  dédiait  à  l'Empereur 
Mathias,  qui  l'avait  attiré  à  sa  cour  pour  s'instruire  de  ses  «  secrets 
cabalistiques,  mathématiques  et  philosophiques  »,  un  écrit  non 
moins  curieux,  de  treize  pages,  qui  parut  sous  ce  titre  :  Magie  céleste 
et  mystérieuse,  ou  nouvelle  science  cabalistique  et  calcul  de  Gog  et  Magog. 
grâce  auquel  les  sages,  les  avisés  et  les  savants  instruits  dans  cet  art  divin 
peuvent  secrètement  observer  et  calculer  sîirement  les  actes  et  les  démarches 
des  très  puissants  ennemis  de  la  chrétienté  Gog  et  Magog.  Faulhaber  fit 
certifier  par  Élie  Steudlin,  notaire  d'Ulm,  «  l'authenticité  de  témoi- 
gnages qui  lui  avaient  été  donnés  par  plusieurs  savants  touchant  la 
justesse  de  ses  merveilleux  calculs  mathématiques  et  l'importance 
de  ses  révélations  sur  la  manière  de  combattre  l'ennemi  hérédi- 
taire, secrets  qui  étaient  restés  scellés  jusqu'alors  dans  l'Apo- 
calypse de  saint  Jean.  Il  était  à  regretter  que,  pour  certains  motifs 
mystérieux,  d'autres  secrets  également  admirables,  cachés  dans  la 

'  Il  disait  avoir  eu  de  nombreux  et  illustres  précurseurs  dans  Tinvestigation 
des  secrets  terrestres  et  célestes  :  Adam,  Aristote  et  Paracelse  s'étaient  rendus  cé- 
lèbres par  leur  intelligence  des  choses  de  la  nature;  Seth,  Ptoléniée  et  Stofler 
étaient  trois  éclatants  flambeaux  de  la  science  astronomique.  «  Qu'on  se  sou- 
vienne, »  dit-il,  «  de  ce  qu'Enoch,  Abraham  et  Luther,  sans  parler  de  Platon,  ont 
fait  pour  la  connaissance  des  choses  divines,  célestes  et  spirituelles  I  »  «  Quel 
sublime  sagesse  dans  Mercurius  Trismegistus.  dans  Cicéron  et,  de  nos  jours, 
dans  Jean  Sturmius  t  »  «  Ne  possédons-nous  pas  à  notre  époque  la  plus  grande 
partie  des  lois  de  Socrate  et  de  Moïse,  les  règlements  du  droit  divin  et  humain, 
ainsi  que  les  ordonnances  civiles  les  plus  admirables  de  l'empereur  Trajan?» 
(Préface,  f.  2  et  3). 

-  Nuremberg,  1613. 
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sainte  Écriture,  dussent  encore  rester  ignore's  par  un  motif  de 
prudence  '. 

D'autres  «  amis  du  peuple  allemand  »  se  montraient  moins  ré- 
servés. Le  mathématicien  de  Zurich,  Conrad  Holzhalbius,  écrivait  en 
1618  :  «  Nous  vivons,  depuis  Tavènement  du  saint  Évangile,  dans 
un  monde  extraordinairement  favorisé,  dans  une  atmosphère  de 
miracles;  Dieu  a  révélé  quantité  de  secrets  aux  mathématiciens,  phy- 
siciens, philosophes  et  autres  docteurs  de  la  pure  religion  réformée 
sur  l'art  de  prophétiser  et  de  prédire  l'avenir;  de  sorte  que  les  chré- 
tiens intelligents  peuvent  maintenant  pénétrer  l'avenir  et  tout  ce  qui 
nous  est  réservé  par  la  permission  de  Dieu,  pourvu  qu'ils  achètent 
et  lisent  attentivement  les  petits  traités  qui  se  multiplient  et  se  pro- 
pagent dans  nos  pays  allemands.  Presque  tout,  dans  ce  monde, 
est  devenu  miracle,  et  l'un  des  plus  grands  est  sans  aucun  doute  la 
claire  prédiction  de  l'avenir.  Donc,  achetez  et  lisez-.  » 

L'astrologie,  plus  en  honneur  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été,  passait 
pour  un  moyen  sûr  de  scruter  l'avenir,  et  les  savants  les  plus  illustres 
lui  rendaient  hommage.  Les  princes  et  les  villes  avaient  leurs  astro- 
logues attitrés,  souvent  grassement  rétribués.  «  Cette  astrologie,  «  écri- 
vait Jean  Kepler,  «  est  une  fdle  bien  folle!  Mais,  Seigneur  Dieu  !  com- 
ment sa  mère,  la  très  sage  astronomie,  pourrait-elle  vivre  sans  cette 
extravagante?  Le  monde  est  encore  beaucoup  plus  fou  qu'elle,  et 
tellement  fou  que.  pour  permettre  à  sa  vénérable  mère  de  subsister, 
la  fdle  folle  parvient  à  duper,  à  entortiller  les  hommes  par  ses  men- 
songes et  ses  balivernes.  La  vraie  science  rapporte  si  peu  à  qui  s'y 
adonne  que  la  mère  mourrait  certainement  de  faim,  si  la  fille  ne  lui 
apportait  son  salaire  ^  »  L'illustre  Kepler  lui-même  était  obligé,  pour 
vivre,  de  publier  des  calendriers  indiquant  pour  l'année  suivante  les 
variations  de  la  température,  prédisant  les  événements  politiques,  «  le 
tout  solidement  basé  sur  des  calculs  astrologiques.  »  Il  tirait  aussi 
Ihoroscope  des  grands  personnages.  L'empereur  Rodolphe  II  le  fit 
venir  à  sa  cour,  voulant  l'avoir  toujours  auprès  de  lui*.  David 
Fabricius,  savant  astronome  de  la  Frise  occidentale,  célèbre  pour  ses 

'  Himmlische  (jeheime  Magia,  f.  B,  2,  c. 

*  Seconde  lettre  circulaire  sur  la  science  merveilleuse  de  Jean  Faulhaber,  etc., 
1618,  préface. 

^WoLF,  Astronomie,  p.  82-83. 

"*  Id..  ibid.,  p.  284-286.  «  Il  organisait  sa  vie  et  réglait  son  temps  d'après  les  règles 
astrologiques,  selon  la  position  des  astres,  et  se  dirigeait  entièrement  d'après  cette 
science.  C'était  elle  encore  qui  lui  révélait  la  valeur  de  ses  découvertes.  Toutefois, 
le  peu  de  sûreté  et  de  consistance  de  cette  prétendue  science  s'imposait  malgré 
tout  à  son  esprit,  et  l'on  a  trouvé  dans  ses  écrits  et  dans  ses  papiers 
intimes  des  expressions  comme  celle-ci  :  —  En  vérité,  avec  toute  ma'  science 
astrologique,  je  ne  sais  rien  avec  assez  de  certitude  pour  pouvoir  prédire  à 
coup  sûr  un  seul  fait  positif  avec  quelque  assurance.  » 
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découvertes  sur  les  taches  du  soleil,  cultivait  également  lastrologie  '. 
Les  chimères  astrologiques  pénétraient  dans  toutes  les  demeures  ;  les 
calendriers,  les  livres  de  planètes  tenaient  une  place  importante  dans 
la  lecture  populaire.  Princes,  seigneurs,  bourgeois,  paysans  croyaient 
se  mettre  à  labri  des  revers  de  la  fortune,  des  accidents,  des  mala- 
dies, de  la  mort,  en  observant  attentivement  les  astres,  en  obéissant 
à  une  foule  de  prescriptions  et  de  pratiques  superstitieuses  -. 

Les  songes  étaient  aussi  considérés  comme  des  présages  certains 
de  bonheur  ou  de  malheur,  et  quantité  de  petits  livres  en  donnaient 
la  clef.  Le  livre  intitulé  :  Instruction  léridique  et  infaillible  sur  les  songes 
et  visions  par  lesquels  l'homme  est  averti  des  événements  qui  se  préparent, 
mérite  une  mention  spéciale.  Ce  livre,  pubHé  par  Gualterus  Rutf, 
parut  en  1551'.  On  y  trouve,  sur  les  songes,  toutes  les  explications 
désirables.  Quelqu'un   rève-t-il   qu'il   a   une   dent   dor'?   C'est  un 

'  Voy.  W'oi.F,  p.  317.  Le  franciscain  Jean  Nas  s'élève  avec  force  contre  les  ex- 
travagances  astrologiques  et  contre  les  diseurs  de  bonne  aventure  dans  son 
Pliilognexiitf:  Praclica  Practicarum.  d.  I.  eingeaisse  Vorsaguntj  atifj'vil  zuki'mftitjer 
Jar,  darinu  mon  aUerleij  Friyd  luid  Leijdt  ausden  seltsamen  Aspecleti  Kurz  nndhis- 
tig  beschrieben  list,  Ingolstadt,  1571.  Voy.  Schöpf,  p.  34.  Après  lui,  Jean  Fischart 
combattit  les  astrologues  et  les  devins.  Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Aller  Prcictic 
Grossmultcr,  il  dit  (voy.  .Sciieible,  Das  Kloster,  t.  VIII,  p.  5oÛ)  ;  «  Le  Seigneur 
avait  fait  les  étoiles  belles  et  bonnes;  ils  en  ont  fait  des  agents  d'assassinats,  de 
tortures,  d'émeutes.  Les  péchés  que  nous  fait  commettre  notre  malice  innée,  ils 
l'attribuent  au.\  constellations.  »  «  Ils  mêlent  à  la  sainteté  de  la  religion,  à  l'intime 
de  la  conscience,  à  la  puissance  divine  du  miracle,  l'influence  des  étoiles.  Ils 
disent  :  Quiconque  prie  Dieu,  tandis  que  la  lune  est  sous  l'inllueuce  de  la  queue 
du  dragon,  sera  exaucé.  En  vérité  ce.s  gens  n'adorenl-ils  pas  la  lune,  les  étoiles 
et  le  firmament?  »  Ilippolyte  Guariuoni  s'élève  aussi  contre  «  les  prophètes  de 
mensonge,  les  tireurs  d'horoscopes,  ceux  qui  prétendent  lire  l'avenir  dans  la 
main,  ou  qui  guérissent  les  blessures  en  prononçant  des  paroles  magiques  ».  «  Sois 
franc,  divin  prophète,  avoue  avec  moi  que  ni  le  ciel  ni  les  astres  n'ont  le  pouvoir 
d'abréger  ou  de  prolonger  ta  vie.  Puisque  aucune  constellation  n'est  aussi  noble, 
aussi  puissante,  aussi  libre  que  ton  âme  de  se  mouvoir  par  un  elTort  de  sa  vo- 
lonté, comment  les  étoiles  pomTaient-elles  diriger  les  destinées  d'un  être  doué  de 
raison? Les  philosophes  païens,  qui  ne  jugeaient  des  choses  qu'à  la  lumière  de  la 
raison  naturelle,  avaient  reconnu  cotte  vérité  et  pensaient  que  le  firmament  était 
mû  par  les  anges  et  les  esprits  célestes.  D'où  il  te  sera  très  aisé  de  conclure  que  ce 
sont  les  anges  qui  dirigent  le  firmament,  et  non  le  firmament  qui  conuaande  aux 
anges,  aux  esprits  et  aux  âmes.  »  Voy.  A,  Pichleu,  dans  le  feuilleton  de  la  Presse, 
de  Vienne  (lo  mars  1884). 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Schindler,  p.  84,  ^10,  235.  Le  changement  de 
calendrier  devint  pour  les  libraires  une  source  de  profits.  Voy.  Kh^chchoff, 
Beitrage,  t.  II,  p.  14-10.  Thomas  Erast  se  plaint  qu'à  la  cour  du  comte  de  Ilenne- 
berg  il  ne  lui  ait  pas  été  permis  do  saigner  une  seule  fois,  ni  de  prescrire  aucun 
remède  avant  d'avoir  consulté  le  calendrier  (Sprengei,,  t.  III,  p.  411).  Pendantles 
foires  de  Pâques  et  d'automne,  SigismondFeyerabend,  libraire  de  Francfort,  vendit 
aux  paysans  environ  quatre  cents  ouvrages  d'astrologie  et  plus  de  cinq  cent 
vingt  secrets  astrologiques.  Voy.  le  registre  du  libraire  dansP.\LLMANN.p.  loO-lOO. 

'  Wahrhafftige,  gewisse  und  unbetrügliclie  Untereveisung.  wie  alle  Trùum,  Er- 
scheinungen und  nächtliclien  Gesicht...  natürlich  und  recht  erklärt  und  ausgelegt 
werdeti  sollen  als  dann  solches  ron  den  alten  Philosophis  und  Weissagern  der  Hei- 
den... luahrhafftig  und  gewiss  erfunden  ist.  etc.,  Strasbourg,  loSl. 
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très  bon  signe  s'il  exerce  l"art  de  la  parole^,  mais  pour  tout  autre, 
la  dent  d'or  signifie  un  incendie  ou  bien  une  maladie.  Rêver  qu'on 
a  sur  la  tète  des  cornes  de  bœuf  ou  de  tout  autre  animal  féroce 
présage  une  mort  violente^  ordinairement  la  peine  capitale.  «  J'ai 
constaté  et  souvent  expérimenté  moi-même^  »  dit  fauteur,  «  qu'il 
est  très  bon  et  d'heureux  augure  de  rêver  qu'on  mange  de  la  chair 
humaine^,  mais  la  chair  d'un  étranger,  d'un  inconnu;  car  si  fon 
rêvait  qu'on  mange  la  chair  d'un  ami  ou  d'une  de  ses  connaissances, 
cela  présagerait  la  mort  prochaine  de  celui  dont  on  a  rêvé.  Manger 
la  chair  de  son  propre  tils  est  un  présage  très  funeste,  car  cela  veut 
dire  une  mort  prompte.  Si  quelqu'un  rêve  de  créatures  infernales, 
de  démons,  de  furies,  etc.,  c'est  là  un  mauvais,  un  funeste  rêve  qui 
doit  effrayer  même  les  bons  et  dévots  chrétiens,  car  il  signifie  déso- 
lation, tristesse,  angoisse  et  douleur.  Mais  il  faut  se  souvenir  que 
si  quelqu'un  rêve  du  diable  et  de  créatures  infernales,  le  songe 
doit  toujours  être  interprété  selon  la  forme,  la  posture,  le  geste 
et  le  vêtement  de  l'être  qui  est  apparu.  »  «  Si  quelqu'un  rêve  qu'il 
mange  et  dévore  des  livres,  c'est  bon  signe  pour  les  maîtres  d'école, 
les  orateurs  et  ceux  qui  trouvent  leur  subsistance  et  avantage  au 
moyen  des  livres;  mais  pour  les  autres,  cela  présage  une  mort  subite 
et  imprévue.  »  «  Si  quelqu'un  rêve  de  potence,  cela  veut  dire  :  dure 
angoisse,  semblable  à  celle  des  malheureux  qui  subissent  ce  supplice. 
Si  quelqu'un  rêve  qu'il  dérobe  quelque  chose  à  un  mort,  ou  qu'il  le 
dépouille  de  ses  vêtements,  c'est  signe  ([ue  celui  ([ui  rêve  ne  tardera 
pas  à  mourir,  etc.,  etc.  '.  » 

Les  petits  traités  sur  les  plantes  et  les  animaux  <  aidant 
à  découvrir  des  secrets  merveilleux,  permettant  de  prévoir 
l'avenir  et  de  se  conduire  dans  les  affaires  importantes,  dans 
les  occupations  quotidiennes,  et  aussi  dans  les  affaires  d'amour  et 
les  différentes  épreuves  de  la  vie  »,  étaient  également  très  goûtés-. 
Riche  en  informations  de  ce  genre  était  surtout  YAlbeitiis  Magnus 
et  le  Nouvel  Albertus  Magnus.  On  y  trouvait  une  masse  de  rensei- 
gnements précieux  «  sur  les  femmes,  les  naissances,  les  vertus  de 
quelques  plantes,  les  propriétés  des  pierres  précieuses,  les  qualités 
et  la  nature  de  quelques  animaux  » .  C'est  l'un  des  livres  les  plus 
populaires  du  siècle.  On  y  rencontre  une  foule  d'excellents  conseils 
du  genre  de  ceux-ci  :  Quelqu'un  a-t-il  été  volé  '?  qu'il  mette  sous  son 
oreiller  une  branche  de  tournesol;  pendant  la  nuit,  il  verra  en 
songe  celui  qui  lui  a  fait  tort,  il  sera  informé  de  tout  ce  qui  le 
concerne.    Si   l'on   met  le   cœur   et  la  patte  droite    d'un   pigeon 


I  P.  23,  29,  61,  125,  138,  140,  143,  etc. 

-  Etliche  clujmische  und  verbortjene  Mittel,  etc. ,  feuille  2. 
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ramier  sur  un  homme  endormi,  il  avouera  pendant  son  sommeil  tout 
ce  qu'il  a  fait  de  mal,  et  répondra  à  toutes  les  questions  qu'on  lui 
adressera.  Si  l'on  mange  le  cœur  dune  belette  alors  que  ce  cœur 
est  encore  palpitant,  celui  qui  s'en  est  nourri  lira  facilement  dans 
l'avenir.  L'œil  droit  d'un  loup  attaché  dans  la  manche  du  bras  droit 
préserve  de  tout  accident,  etc.,  etc.  '. 

Les  livres  vantant  et  expliquant  les  propriétés  des  miroirs  magi- 
ques, «  indispensables  pour  voir  et  scruter  les  choses  cachées,  » 
avaient  parfois  leurs  graves  dangers-.  Ces  miroirs  en  or,  en  argent, 
en  cuivre,  ou  tout  autre  métal,  étaient  publiquement  vendus;  chacun 
d'eux  avait  sa  vertu  propre.  «  Dans  les  miroirs  d'or,  »  avait  enseigné 
Paraeelse,  «  on  voit  apparaître  les  larrons,  ceux  qui  nous  veulent 
du  mal,  etc.  ;  on  peut  y  suivre  aussi  les  préliminaires  d'une  guerre, 
l'ordonnance  d'une  bataille,  d'un  siège,  et  en  général  tout  ce  que 
les  hommes  font,  accomplissent  ou  sont  sur  le  point  d'accomplir. 
Dans  les  miroirs  d'argent,  on  voit  clairement  tout  ce  que  nos  ennemis 
trament  contre  nous;  on  entend  leurs  discours,  on  suit  toutes  leurs 
démarches,  tout  ce  qui  s'est  dit  et  tout  ce  qui  a  été  résolu  dans  les 
conseils  les  plus  secrets;  mais  on  n'y  peut  rien  apprendre  sur  les 
événements  futurs.  Dans  les  miroirs  de  cuivre,  on  prend  connaissance 
de  tout  ce  qui  est  écrit  dans  les  lettres  cachetées,  de  tout  ce  qui  est 
enfoui  dans  les  profondeurs  de  la  terre;  on  y  voit  aussi  ce  que  les 
valeurs  recèlent,  en  sorte  que  ce  qui  avait  disparu  se  retrouve  ^ 

Des  «  étudiants  ambulants  »  vendaient  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes  quantité  de  petits  livrets,  brochures  ou  parchemins  ren- 
fermant des  recettes  magiques,  des  talismans  infaillibles  pour  pré- 
server des  embûches  du  démon,  des  sortilèges,  des  maléfices,  de 
l'incendie  ou  de  tout  autre  accident  *.  Les  talismans  étaient  très  en 

'  Albertus  Magnus,  etc.,  et  Ein  neicer  Albertus  Maf/nus...  par  Q.  Apolli.xarem 
(Francfort-s.-M.,  sans  date),  feuille  11  et  suiv.,  p.  23-31.  Voy.  Messmemorial,  t.  VI 
et  IX.  Michel  Härder,  pendant  la  foire  du  carnaval  de  1569,vendit  cent  trente-cinq 
exemplaires  de  V Albertus  Ma(jnus,e\.  Sigismond  Feyerabend,  pendant  les  foires  de 
carnaval  et  d'automne  de  1568,  deux  cents  exemplaires  (Voy.  Pallmann, 
p.  156).  Ce  livre  est  au  nombre  des  ouvrages  populaires  qu'on  réimprimait  tous 
les  ans. 

-  Etliche  cltymische  und  verborgene  Mittel,  etc.,  préface. 

^  Schindler, p.  233. 

''  Les  «  étudiants  ambulants  »,  si  longtemps  considérés  comme  un  fléau  pour  le 
pays,  firent  leur  apparition  dès  le  milieu  du  siècle,  comme  bouilleui-s  d'or,  évo- 
cateurs  de  démons  et  sorciers,  et  se  multiplièrent  de  plus  en  plus.  «  En  1544,  » 
dit  Erusius  (Annal.  Suev.,  t.  III,  xi,  p.  6oû-6b4),  «  on  vit  paraître  enAUcmagne  des 
libertins  impies  et  dépravés,  des  étudiants  aux  mœurs  grossières  qui  préten- 
daient sortir  de  la  montagne  de  Vénus,  y  avoir  appris  des  secrets  merveilleux. 
Ils  persuadaient  aux  simples  qu'ils  savaient  lire  dans  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir,  qu'ils  étalent  en  état  de  retrouver  les  choses  perdues  et  de  préserver  des 
sortilèges.  Ils  marmottaient  entre  leurs  dents  des  paroles  bizarres,  inintel- 
ligibles, ils  étaient  l'objet  d'une  grande   vénération;    les   femmes    surtout   se 
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faveur,  ainsi  que  les  formules  magiques  qui  étaient  censées  mettre 
le  soldat  à  l'abri  des  balles'.  Les  «  sceaux  des  esprits,  correspon- 
dant aux  sept  combinaisons  des  planètes  »,  passaient  pour  pré- 
server de  tout  maléfice.  Paracelse  avait  indiqué  la  manière  de  les 
préparer  :  «  Qu'on  ait  soin,  »  avait-il  écrit,  «  de  commencer  cette  pré- 
paration à  la  lune  croissante,  un  mercredi,  à  minuit,  avec  du  cinabre 
rouge;  qu'on  écrive  les  sceaux  sur  du  parchemin  vierge  et  qu'on 
suspende  ce  parchemin  à  son  cou  avec  un  ruban  noir;  nota  bene  : 
sur  la  poitrine  nue.  Les  sept  sceaux,  préparés  pendant  la  lune 
croissante,  à  minuit,  sont  souverainement  puissants  dans  toutes  les 
épreuves  de  la  vie,  pour  écarter  de  nous  les  mauvais  esprits  et  pour 
anéantir  leurs  desseins  pervers  -.  » 

La  mandragore  était  aussi  réputée  toute-puissante  pour  éloigner 
les  mauvais  esprits  et  les  sorciers,  obtenir  bonheur  et  santé,  et  même 
(employée  d'une  certaine  manière)  pour  connaître  l'avenir.  Souvent, 
si  Dieu  n'avait  pas  sur  une  âme  un  dessein  particulier,  elle  avait 
des  effets  admirables  \  D'après  la  croyance  populaire,  la  mandra- 
gore poussait  sous  les  gibets,  les  larmes  d'angoisse  des  pendus  la 
faisaient  croître,  et  les  bourreaux  retiraient  grand  profit  du  «  petit 
homme  mystérieux  »   que  tous  désiraient  ardemment  posséder*.  A 

laissaient  duper  par  eux,  et  la  crédulité  populaire  emplissait  leur  bourse.  Ils  assu- 
raient que,  ynice  au.v  paroles  magiques  qu'ils  prononçaient,  quiconque  se  fiait  à 
cu.\  ne  périrait  Jamais  par  l'épée  et  ne  serait  victime  d'aucun  sortilège;  que  ses 
récoltes  ne  seraient  j)as  détruites  par  la  grêle,  et  que  son  bétail  serait  e.\empt  de 
toute  maladie  pendant  l'année.  Ils  aiïirmaient  en  outre  avoir  tout  pouvoir  sur  la 
troupe  furieuse  des  enfants  morts  sans  baptême  et  des  soldats  tombés  sur 
les  cliamps  de  bataille,  sans  avoir  pu  se  confesser.  La  croyance  à  cette  montagne 
de  Vénus,  où  ils  prétendaient  avoir  appris  leurs  secrets  merveilleux,  était  assez 
répandue  parmi  le  peuple.  C'était,  prétendait-on,  un  lieu  de  délices  où  se  célé- 
braient des  fêtes  fanlastiques,  des  tournois  splendides,  où  les  chasses  somptueuses, 
les  danses,  les  festins  se  succédaient  sans  interruption,  où  régnaient  le  plaisir  et  la 
volupté  (Dolch,  Gescliiclile  des  deutschen  Sludententhums,  Leijjsick,  1858,  p.  MO  et 
suiv.).  Dans  sa  comédie  du  Médecin  ambulant.  Hans  ."^aclis  fait  dire  à  son  héros  : 
«  La  loi  qui  nous  est  imposée  est  d'aller  de  pays  en  pays,  d'une  université  à 
l'autre,  pour  enseigner  la  magie  noire  et  d'autres  sciences  semblables.  Si  quel- 
qu'un a  été  volé,  nous  pouvons  découvrir  son  voleur  au  moyen  d'une  amulette 
que  nous  suspendons  au  cou;  nous  guérissons  les  mau,\  d'yeu.\,  le  mal  de  dents. 
Pour  les  blessures  reçues  à  la  guerre,  nous  avons  aussi  des  remèdes  ;  nous  prédi- 
sons l'avenir,  nous  déterrons  des  trésors,  et  la  nuit  nous  voyageons  sur  un 
bouc.  » 

'  Après  que  le  burgrave  de  Dohna,  qui  avait  conduit  aux  huguenots  français 
un  renfort  de  quinze  mille  hommes  (1587),  eut  subi  une  complète  défaite,  on  trouva 
sur  presque  tous  les  prisonniers  et  sur  les  morts  des  talismans  qui  devaient  les 
rendre  invulnérables  et  victorieux  (Voy.  Moehsex,  Beitrage,  p.  134). 

'  Schindler,  p.  126  et  suiv. 

^  Etliche  chijmische  und  verborgene  Mittel,  etc.,  p.  5-6. 

*  La  lettre  d'un  bourgeois  de  Leipsick  à  son  frère,  qui  habitait  Riga  (1575) 
(ScHEiBLE,  Kloster,  t.  VI,  p.  180),  prouve  à  quel  point  on  croyait  à  cette  époque  à 
la  puissance  du  petit  homme  de  la  mandragore.  «  A  toi,  cher  frère,  affection  et 
fidélité  frateinelles,  et  toutes  sortes   de  prospérités.  J'ai  reçu  ta  lettre,  et  j'ai 
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cette  époque  les  bons  esprits  sont  unanimes  à  déplorer  la  diffusion 
d'innombrables  livres  de  magie,  «  par  lesquels  le  peuple  est  égaré 
et  séduit.  »  On  les  propageait  secrètement,  quelquefois  aussi  publique- 
ment. «  On  colporte  avec  mystère,  »  écrivait  Antoine  Prétorius, 
«  des  écrits  auxquels  on  attache  le  plus  grand  prix,  qu'on  regarde 
comme  sacrés  à  cause  de  leur  antiquité  prétendue  et  des  hommes 
vénérables  qui  sont  censés  les  avoir  composés,  car  on  prétend  qu'ils 
ont  pour  auteurs  Adam,  Abel,  Enoch,  Abraham.  Salomon,  Raziol, 
qu'ils  appellent  l'ange  d'Adam,  et  l'ange  Raphaël  qui  apprit  à 
Tobie  à  chasser  les  esprits,  et  Uriel  auquel  Esram  enseigna  les 
plus  sublimes  secrets.  Avec  les  livres  de  sorcellerie  ou  de  magie 
vendus  publiquement  et  écrits  en  latin,  on  répand  des  livres 
de  magie,  conij^osés  en  langue  vulgaire,  absolument  scandaleux. 
Je  ne  veux  pas  les  nommer  de  peur  d'exciter  la  curiosité  malsaine 
de  certaines  gens.  »  Il  faut  y  ajouter  les  livres  de  sibylles,  les 
explications  des  songes,  les  pronostics  tirés  des  planètes  et 
quantité  d'autres  écrits  du  même  genre,  par  lesquels  on  prétend 
pouvoir  pénétrer  les  esprits  et  les  âmes,  prédire  le  bonheur  ou  le 
malheur,  le  présent  et  l'avenir,  d'après  la  couleur  des  cheveux  ou 
des  yeux,  la  forme  du  nez,  du  front,  le  langage,  les  lignes  de  la 

bien  compris  combien  tu  as  souffert,  cher  frère,  dans  ta  ferme  et  ta  maison: 
car  ton  bétail,  porcs,  vaclies,  chevaux,  moutons,  tout  a  péri;  ton  vin  et  ta 
bière  ont  aigri  dans  ta  cave,  tes  moyens  d'existence  diminuent  de  plus  en 
plus,  et  tu  vis  en  grand  désaccord  avec  ta  femme,  ce  qui  m'afflige  beaucoup,  à 
cause  de  mon  affection  pour  toi.  Aussi  me  suis-je  beaucoup  remué,  et  j"ai 
été  trouver  les  gens  experts  en  cette  matière  ;  j'ai  pris  conseil  à  ton  sujet, 
et  j'ai  demandé  en  même  temps  d'où  pouvaient  provenir  de  pareilles  catas- 
trophes. Il  m'a  été  répondu  que  ces  malheurs  ne  venaient  pas  de  Dieu, 
mais  de  méchantes  gens,  et  qu"il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  l'aire  pour  toi  que 
de  te  procurer  la  mandragore,  le  petit  homme  qui  habite  dans  les  profondeurs 
de  la  terre;  que  si  lu  le  possédais  dans  ta  maison  ou  dans  ta  ferme,  les  choses 
changeraient  bientôt  d'aspect.  Je  me  suis  vraiment  donné  de  la  peine  pour  toi.  et 
je  me  suis  rendu  chez  les  gens  qui  pouvaient  me  procurer  ce  que  je  cherchais, 
c'est-à-dire  chez  notre  bourreau.  Je  lui  ai  donné  soixante-quatre  thalers,  et  un 
gros  pourboire  à  son  valet.  Tout  cela  est  un  don  de  mon  afïection  Gdèle.  Et 
maintenant,  il  faut  que  tu  fasses  bien  attention  à  ce  que  je  vais  t'enseigner. 
Dés  que  tu  auras  le  petit  homme  en  ta  possession,  laisse-le  reposer  trois  jours 
avant  de  t'en  approcher.  Après  trois  jours  écoulés,  fais-lui  prendre  un  bain 
d'eau  chaude.  Avec  cette  eau  il  te  faudra  asperger  le  bétail  et  les  piliers  de  la 
maison  sous  lesquels  vous  passez  tous  les  jours,  toi  et  les  tiens  ;  tu  verras 
alors  les  choses  changer  de  face,  tes  biens  prospérer;  il  faudra  baigner  quatre 
fois  par  an  le  petit  homme,  et  toutes  les  fois  que  tu  l'auras  baigné,  l'envelopper 
dans  son  vêtement  de  soie  et  le  ranger  avec  tes  plus  beaux  habits,  et  tu 
n'auras  plus  qu'à  le  laisser  en  paix.  L'eau  du  bain  est  aussi  singulièrement 
efficace  pour  les  femmes  en  mal  d'enfant  qui  ne  peuvent  accoucher;  elles  doivent 
en  boire  une  cuillerée,  et  peu  de  temps  après  elles  accoucheront  avec  joie  et  recon- 
naissance. Et  quand  tu  devras  aller  en  justice,  mets  le  petit  homme  sous  la 
manche  de  ton  bras  droit,  et  tu  seras  sûr  de  gagner  ta  cause,  qu'elle  soit  bonne 
ou  mauvaise.  Et  sur  ce,  que  Dieu  t'ait  en  sa  sainte  garde  !  —  Date  :  Leipsick, 
dimanche  avant  le  mardi  gras,  1375.  —  Haxs  N.  » 
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main,  la  manière  de  marcher,  les  proportions  des  membres  ',  etc. 

Le  médecin  et  philosophe  italien  Jérôme  Cardanus  (f  1576)  pas- 
sait pour  extraordinairement  savant  dans  les  sciences  occultes. 
«  Grâce  à  Gardanus,  »  lit-on  dans  un  petit  livre  de  «  médecine  mer- 
veilleuse »  publié  en  io84,  «  on  pénètre  tout  ce  qui  est  secret  et 
caché;  son  père,  longtemps  avant  lui,  ainsi  qu'il  l'a  lui-même  raconté, 
avait  été  instruit  par  un  Spiritus  familiaris.  Gomme  son  père,  il  avait 
commerce  avec  les  esjDrits,  tellement  que  toutes  les  fois  qu'il  le  vou- 
lait, il  savait  à  Tavance  ce  qui  devait  lui  advenir;  ce  qui  explique 
facilement  le  grand  renom  qu'il  s'est  acquis.  Tout  ce  qu'on  peut  lire 
dans  la  main,  il  n'en  faut  pas  chercher  l'explication  chez  les  bohé- 
miens qui  disent  la  bonne  aventure,  mais  dans  les  livres  de  Carda- 
nus;  sur  cette  matière  il  en  sait  plus  que  n'importe  cpi-.  »  Car- 
danus  avait  établi  tout  son  système  sur  la  chiromancie  :  «  Chacun 
de  nos  doigts,  »  écrivait-il,  «  est  sous  la  domination  des  constella- 
tions et  des  planètes;  le  pouce  est  gouverné  par  Mars;  l'index  par 
Jupiter;  le  médius  par  Saturne,  etc.  D'après  l'aspect  des  doigts,  on 
peut  pronostiquer  les  qualités  et  les  aptitudes  de  l'ami  qui  vous 
intéresse,  on  peut  aussi  connaître  ses  destinées;  par  le  médius,  par 
exemple,  on  voit  s'il  est  doué  pour  les  sciences  magiques,  ou  pour 
une  profession  sp('ciale;  on  peut  prédire  quelles  seront  sa  fortune, 
ses  tribulations,  s'il  sera  sujet  à  la  fièvre  quarte,  s'il  subira  la  pri- 
son, etc.;  par  l'annulaire,  on  est  renseigné  sur  ses  affections,  la  puis- 
sance, les  honneurs  auxquels  il  est  appelé;  par  les  lignes  formant 
triangle  dans  la  paume  de  la  main,  lignes  régies  par  Mercure,  on 
explique  les  signes  du  savoir,  de  la  prudence,  de  la  sagesse,  etc.  ^  » 

Nombreuses  sont  aussi  les  instructions  sur  la  manière  de  tirer  des 
horoscopes  des  cristaux,  du  sable,  des  cendres,  des  charbons,  du 
feu,  des  diverses  formes  que  prend  la  fumée,  des  vagues,  mais 
surtout  de  l'air,  des  nuages  et  des  brouillards,  du  vent  et  de  la  tem- 
pête; car,  d'après  Paracelse,  les  esprits  (]ui  peuplent  les  éléments 
connaissent  tous  les  secrets  de  la  nature,  ils  savent  comment  l'homme 
finira,  tout  ce  qui  se  passe  à  la  ville,  à  la  campagne,  tout  ce  qui 
est  bonheur  ou  malheur  *. 

Le  nombre  des  charlatans,  magiciens,  vendeurs  de  formules 
magiques  et  de  secrets  merveilleux,  était  considérable.  Tous  préten- 
daient lire  à  livre  ouvert  dans  les  étoiles,  expliquer  le  cours  des 
astres,  et  s'intitulaient  «  serviteurs  des  planètes  »;  ils  expliquaient  les 

'  PR.ETonius,  p.  166-167.  Voy.  Gödelma.nn,  p.  91-92.  453;  Forxerus,  Panoplia, 
p.  87-88. 

-  Sans  indication  de  lieu,  feuille  4". 

^  Sprengel,  t.  III,  p.  401-402,  ou  l'on  trouvera  les  titres  de  plusieurs  autres 
ouvrages  de  chiromancie. 

*  ScHi.NDLER,  p.  213  et  suiv. 
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songes^  ils  interprétaient  le  vol,  les  nids  ou  le  chant  des  oiseaux, 
ils  se  donnaient  pour  prophètes;  sages  donneurs  de  conseils,  ils 
découvraient  le  refuge  du  voleur  qui  se  croyait  le  plus  en  sécu- 
rité. Ils  exploitaient  la  crédulité  populaire  par  toute  espèce  de  secrets 
prétendus  préservant  de  tous  les  maux  ou  procurant  tous  les 
biens. 

Un  magicien  ambulant,  qui  avait  fait  sa  spécialité  de  prédire 
l'avenir  en  regardant  au  travers  de  certains  cristaux,  fut  arrêté  à 
Lungo;  on  trouva  dans  ses  coffres  tout  le  matériel  d'une  impri- 
merie, un  livre  de  conjuration,  de  vieilles  chartes  en  allemand  et  en 
latin,  des  cercles,  des  caractères  bizarres,  des  croix,  des  instructions 
détaillées  sur  la  manière  d'opérer  certains  enchantements,  de  lire 
dans  les  cristaux,  de  crever  les  yeux  à  quelqu'un  sans  qu'il  s'en 
doute,  etc.  '.  Un  aventurier  du  même  genre  fit  paraître  en  1573 
une  Relation  courte  et  très  véritable  sur  certains  secrets  merveilleux 
qu'il  prétendait  avoir  appris  non  par  le  secours  du  démon,  mais 
par  une  grâce  de  Dieu  mystérieuse  et  insondable  ;  il  disait  en  avoir 
reconnu  l'efficacité  depuis  bien  des  années.  Entre  autres  choses,  il 
prétendait  «  vendre  à  coup  sûr  le  temps  et  le  vent  -  » .  Le  surin- 
tendant de  Meissen,  Grégoire  Strigenicius,  met  son  auditoire  en  garde, 
dans  l'un  de  ses  sermons,  contre  tous  ces  mensonges  :  «  Les  mar- 
chands de  vent,  »  dit-il,  «  ne  trafiquent  que  de  balivernes  et  de  men- 
songes diaboliques  ^  » 

«  Le  diable  a  mille  ruses,  «  écrivait  Jean  de  Munster  en  1591: 
«  il  sait  d'innombrables  tours;  il  se  sert  des  prédictions,  des  oracles, 
des  pronostics,  des  songes,  des  prophéties;  de  l'eau,  de  la  terre,  du 
feu,  de  l'huile,  de  la  suie  qu'on  balaye  de  la  cheminée;  des  cercles, 
des  cristaux,  de  toutes  sortes  de  miroirs,  des  os  des  morts,  du  chant 
des  oiseaux,  des  devins,  des  entrailles  de  bêtes  égorgées  et,  comme 
quelques-uns  le  disent,  des  cadavres  des  pendus.  Quiconque  réflé- 
chit à  l'effrayant  pouvoir  du  diable  ne  saurait  dire  avec  le  monde  : 
le  diable  n'est  pas  si  noir  qu'on  le  peint,  mais  conviendra  plutôt 
avec  moi  que  le  démon,  le  prince  des  ténèbres,  est  beaucoup  plus 
noir  et  effrayant  qu'on  ne  saurait  jamais  se  l'imaginer  *.  » 

«  Aussi  vrai  que  Dieu  vit  et  règne  dans  le  ciel,  »  affirmait  un 
prédicant  avec  une  conviction  plus  forte  encore,  «  le  démon  vit  et 
règne  dans  le  monde,  comme  les  vrais  théologiens  évangéliques 
l'enseignent.    Nous   sommes   tombés   sous   l'empire  du   diable,    et 

'  Voy.  une  relation  sur  ce  sujet  dans  Der  Teufel  selbst,  de  I.  Hocker.  Théâtre 
diabolique,  t.  I.  p.  95''-96. 

-  Imprimé  à  Erfurt,  p.  2. 

^  Predigten  iiber  Jonas,  p.  90''. 

*  Münster,  Ein  christlicher  Unterricht  von  Gespenslen  (édition  de  Hanau  de  1591), 
p.  87-88. 
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son  pouvoir  n'a  jamais  été  plus  redoutable  que  de  nos  jours,  car 
il  nous  gouverne  tellement  qu'il  a  presque  toutes  les  âmes  en  sa 
possession,  faisant  avec  elles  ce  qu'il  veut  et  ce  qui  lui  plaît. 
Bien  que  plus  de  cent  théologiens  et  écrivains  zélés  et  pieux  s'ap- 
pliquent à  le  faire  connaître,  à  dévoiler  ses  mille  ruses  et  pièges,  à 
le  faire  aussi  hideux  que  possible,  comme  Dieu  leur  en  fait  un 
devoir,  ils  ne  pourront  pourtant  jamais  le  peindre  et  le  représenter 
aussi  horrible  et  repoussant  qu'il  lest  en  réalité  '.  •> 


III 


Au  moyen  âge,  le  diable  joue  un  grand  rôle  dans  la  littérature 
populaire,  surtout  dans  les  vies  et  légendes  des  saints.  Ses  pièges 
et  ses  assauts  y  apparaissent  aussi  nombreux,  aussi  variés  (|ue  les 
formes  sous  lesquelles  il  se  montre.  Dans  les  récits  de  César  dlleis- 
terbach,  il  se  cache  sous  toute  espèce  de  déguisements;  tantôt 
c'est  un  cheval,  un  chien,  un  chat  ou  un  singe;  tantôt  un  jeune 
homme  ou  un  vieillard,  un  géant,  un  nain;  ici  un  grand  seigneur 
ricbement  vêtu,  là  une  femme  de  mauvaise  vie,  etc.  Il  lui  arrive 
aussi  de  se  transformer  en  ange,  d'emprunter  la  ligure  d'un  être 
vivant-.  Généralement  ses  yeux  flamboient,  ses  cheveux  semblent 
du  feu,  sa  bouche  vomit  les  flammes.  Mais  quels  que  soient  l'art  et 
la  diversité  de  ses  déguisements,  ([uelque  bien  combinés  que  soient 
ses  mensonges,  ses  artifices,  «  ses  attaques  et  tout  son  vacarme,  » 
les  saints  et  les  justes  ne  manquent  jamais  de  le  vaincre  et  de  l'hu- 
milier; il  sert  à  leur  épreuve,  à  leur  sanctification;  il  contribue  à 
fortifier  la  confiance  en  Dieu,  la  ferme  espérance,  l'ardente  charité 
du  chrétien.  Si  la  conviction  que  le  dénion  se  tient  sans  cesse  auprès 
de  l'homme  et  prend  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  le  séparer 
de  Dieu  et  l'entraîner  au  mal,  est  alors  générale,  incontestée,  on  est 
également  persuadé  que  Satan  ne  peut  rien  contre  la  libre  volonté 
d'une  àme  chrétienne,  et  que  tout  baptisé,  grâce  aux  moyens  de 
salut  dont  l'Église  dispose,  est  en  état  de  le  vaincre  et  de  le  mettre 
en  fuite.  Aussi  les  apparitions  du  démon  n'excitaient-elles  pas  de 
terreur  profonde,  et  ne  dominent-elles  point  la  vie  de  cette  épo{}ue^. 

'  Ein  Predig  üb&r  den  nahe  vor  der  TItür  stehenden  jüngsten  Tag,  Von  M.  Heinrich 
Riess  (160.T),  p.  3.  Voy.  sur  toutes  les  manifestations  de  la  puissance  du  démon 
ce  que  dit  J.  Hockeh,  Theatrum  diabol.,  t.  I,  p.  33. 

-Voy.  Kaufma.nx,  Càsarius,  p.  139;  voy.  aussi  «  les  histoires  merveilleuses  et 
dignes  d'intérêt  »  rapportées  par  C.is.inius,  dans  les  Annalen  des  Hisi.  Vereins 
für  den  Niederrhein,  cahier  47. 

^Lecky,  1. 1,  p.  29-30. 
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Lorsque  le  prince  des  ténèbres  paraît  sur  la  scène^  la  victoire  ne  lui 
reste  jamais;  il  a  toujours  le  dessous  et  joue  en  général  le  rôle  de 
niais  ou  de  dupe. 

La  croyance  au  démon  et  à  son  pouvoir  prit  un  développement 
extraordinaire,  une  importance  inconnue  jusque-là  à  dater  de  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  La  littérature  cabalistique 
et  le  Talmud,  qui  occupaient  alors  tous  les  esprits,  contribuèrent 
beaucoup  à  populariser  les  sciences  occultes.  Le  retour  vers  l'anti- 
quité classique  ressuscita  cette  foi  dans  l'action  permanente  des  dé- 
mons et  de  leurs  suppôts  que  les  anciens  n'avaient  presque  jamais 
mise  en  doute,  et  la  mythologie  grecque  et  romaine  remplissait  les 
imaginations  de  toutes  sortes  de  personnages  chimériques,  plus  ou 
moins  soumis  à  l'empire  du  démon  ' . 

Jadis  les  âmes  avaient  trouvé  leur  refuge  et  toute  leur  consolation 
dans  l'Église  universelle;  mais  on  en  était  venu  à  dire  que  cette 
Église  elle-même  était  «  possédée  du  diable  » .  Tandis  qu'on  attaquait 
l'un  après  l'autre  tous  ses  principes,  que  souvent  même  on  mettait  en 
question  les  vérités  fondamentales  du  christianisme,  les  esprits  étaient 
de  plus  en  plus  entraînés  vers  le  satanisme.  L'angoisse  et  l'effroi  ins- 
pirés par  l'idée  de  la  toute-puissance  du  démon  grandissaient  à  mesure 
que  la  vie  devenait  plus  inquiète,  plus  troublée,  au  milieu  des  luttes 
incessantes  des  partis  religieux.  L'antique  crainte  de  Dieu  se  chan- 
geait en  crainte  du  diable,  et  les  doctrines  de  la  corruption  radicale 
de  la  nature  humaine  et  de  la  négation  du  libre  arbitre  n'étaient  pas 
faites  pour  modérer  cet  effroi. 

On  vit  alors  se  développer  une  littérature  satanique  très  variée 
et  très  importante.  En  Allemagne,  elle  est  presque  exclusivement 
d'origine  protestante,  et  s'accorde  de  tout  point  avec  l'enseignement 
de  Luther  sur  le  diable  et  son  empire. 

Dans  tout  l'ensemble  de  sa  doctrine,  Luther  reconnaît  au  démon 
une  action  beaucoup  plus  importante  que  celle  qu'on  lui  avait  attri- 
buée jusque-là.  Il  croyait  d'autant  plus  fermement  à  son  pouvoir,  à 
tous  les  moyens  dont  il  dispose  pour  séduire  les  âmes,  que  lui- 
même  prétendait  avoir  eu  personnellement  des  preuves  irrécusables 
de  son  incessante  action.  Satan  lui  était  très  fréquemment  apparu, 
ainsi  qu'il  l'a  constamment  attesté.  «  Satan,  »  écrivait-il,  «  se  pré- 
sente souvent  sous  un  déguisement;  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  sous  la 
forme  d'un  porc,  d'un  bouchon  de  paille  enflammé,  etc.  »  Il  racon- 
tait à  son  ami  Myconius  qu'à  la  Wartbourg  le  diable  était  venu  le 
trouver  dans  le  dessein  de  le  tuer;  qu'il  l'avait  souvent  rencontré 

'  Sur  la  foi  des  humanistes  d'Italie  aux  démons  et  aux  spectres,  voy.  Bur- 
KHAKD,  Die  Cullur  der  Renaissance  in  Italien,  p.  410-426  (3<=  édition  de  L.  Geiger, 
Leipsick,  1878,  t.  Il,  p.  291  et  suiv.). 
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dans  le  jardin  sous  la  forme  d"un  sanglier  noir;  àCobourg^  il  l'avait 
reconnu  un  jour  dans  une  étoile'.  «  11  se  promène  avec  moi  au 
dortoir,  »  écrit-il,  «  et  charge  un  ou  deux  démons  de  me  surveiller; 
ce  sont  des  démons  inquisiteurs.  »  Il  rapporte  en  détail  ses  conver- 
sations avec  le  diable;  en  chaire,  à  plusieurs  reprises,  il  a  parlé  de 
ses  relations  avec  les  esprits  des  ténèbres.  Il  avait  appris  aussi  de  ses 
amis,  de  ses  coopérateurs,  une  foule  d'histoires  «  très  véritables  » 
sur  des  apparitions  ou  des  attentats  sataniques.  A  Sessen,  trois 
domestiques  avaient  été  emportés  tout  vivants  par  le  démon  ;  dans 
la  Marche,  Satan  avait  tordu  le  cou  à  un  aubergiste,  emporté  un 
lansquenet  à  travers  les  airs;  à  Mühlberg,  un  joueur  de  flûte  ivre 
avait  eu  le  même  sort;  à  Eisenach,  le  lendemain,  un  autre  joueur  de 
flûte  avait  été  emporté  par  le  diable,  bien  que  Juste  Menius  et  quelques 
autres  prédicants  eussent  constamment  veillé,  gardant  les  portes  et 
les  fenêtres  de  la  maison  où  il  se  trouvait;  on  avait  retrouvé  le  corps 
du  premier  joueur  de  flûte  dans  un  ruisseau,  le  cadavre  du  second 
dans  un  buisson  de  noisetiers.  Un  jeune  apprenti  de  Thuringe  avait 
été  plus  heureux  :  il  avait  triomphé  du  diable,  qui  avait  tenté  de 
l'emporter.  «  Ce  ne  sont  pas  là  des  contes  en  l'air,  inventés  pour 
inspirer  la  peur,  »  écrit  Luther,  «  ce  sont  des  faits  réels,  vraiment 
effrayants,  et  non  des  enfantillages,  comme  le  prétendent  plusieurs  qui 
veulent  passer  pour  habiles .  »  «  Les  diables  vaincus,  humiliés  et  battus, 
deviennent  des  lutins  et  des  farfadets,  »  dit-il  ailleurs,  «  car  il  y  a  des 
diables  dégénérés,  et  j'incline  à  croire  que  les  singes  ne  sont  pas  autre 
chose.  »  »  Les  serpents  et  les  singes  sont  assujettis  au  démon  plus  que 
les  autres  animaux;  Satan  demeure  en  eux,  il  les  possède;  il  est  sert 
d'eux  pour  tromper  les  hommes  et  pour  leur  nuire.  Les  démons 
habitent  en  beaucoup  de  pays,  mais  plus  particulièrement  en  Prusse. 
Il  y  a  aussi  en  Laponie  un  très  grand  nombre  de  démons  et  de  magi- 
ciens. En  Suisse,  non  loin  de  Lucerne.  sur  une  très  haute  montagne, 
il  y  a  un  lac  qui  s'appelle  létang  de  Pilate;  là,  le  diable  se  livre  à  toutes 
sortes  d'actes  infâmes.  Dans  mon  pays,  sur  une  haute  montagne 
appelée  le  Poltersberg  (montagne  des  lutins),  il  y  a  un  étang  :  quand 
on  y  jette  une  pierre,  il  s'élève  aussitôt  un  orage  et  tout  le  pays 
environnant  en  est  bouleversé.  Ce  lac  est  rempli  de  démons;  Satan 
les  y  retient  captifs.  »Voici,  relativement  au  démon.  Tune  des  pages 
les  plus  curieuses  de  Luther  :  «  Le  diable  apparut  un  jour  à  un 
médecin  sous  la  forme  d'un  bouc;  il  avait  de  longs  poils  et  de  grandes 
COI  nés;  il  se  fit  voir  ainsi  sur  la  muraille.  Le  docteur  le  reconnut 
aussitôt;  il  prit  son  courage  à  deux  mains,  saisit  le  bouc  par  les 
cornes  et  l'arracha  de  la  muraille,  puis  il  l'étendit  sur  la  table  ;  mais 

'  Mtconiüs,  Hitt.  Reform.,  p.  42;  Mathesius,  Historien  Lutheri,  p.  184. 
VI.  28 
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les  cornes  lui  restèrent  entre  les  mains  et  lanimal  disparut.  Un 
autre  docteur  ayant  appris  l'aventure  se  dit  à  lui-même  :  «  Bon  ! 
mon  confrère  a  fait  cela,  je  pourrai  le  faire  aussi  bien  que  lui!  Ne 
suis-je  pas  baptisé  tout  comme  lui?  »  Un  jour  le  diable  lui  apparut 
sous  la  même  forme;  le  docteur  voulut  imiter  son  confrère  :  plein  de 
présomption,  il  saisit  le  bouc  par  les  cornes,  mais  le  diable  furieux 
s'élança  sur  lui  et  Tétrangla  '.  » 

Luther  regardait  tous  les  écrits  publiés  contre  lui  comme  inspirés 
par  le  démon;  à  Tentendre,  l'Électeur  Joachim  de  Brandebourg  et  le 
duc  Georges  de  Saxe  étaient  possédés  du  diable;  son  ancien  ami 
Carlstadt,  devenu  plus  tard  son  ardent  adversaire,  avait  été  étranglé 
par  le  diable.  Mais  Satan  avait  donné  la  preuve  la  plus  effrayante 
de  sa  puissance   dans  l'esclavage  et  l'oppression  qu'il   avait  fait 
subir  à  l'Église  de  Jésus-Christ  ;  peu  de  temps  après  la  mort  des 
Apôtres,  il  l'avait  bouleversée  de  fond  en  comble;  il  avait  défiguré 
les  sacrements  institués  par  le  Rédempteur,  établi  un  culte  faux  et 
blasphématoire,  institué    des   cérémonies   impies   dans  l'Orient  et 
dans  l'Occident;  en  un  mot,  il  avait  fait  de  l'Église  une  caverne  de 
voleurs.  Pendant  de  longs  siècles,  il  avait  gouverné  sans  obstacle  le 
vaste  empire  de  la  chrétienté,  détrônant  Jésus-Christ  pour  régner  à 
sa  place;  les  évoques  étaient  devenus  ses  serviteurs;  les  moines,  ses 
créatures.  Le  purgatoire  et  le  célibat  avaient  été  inventés  par  le 
démon  pour  la  ruine  d'un  grand  nombre.  Les   saints  eux-mêmes, 
avec  leur  ascétisme  et  leurs  macérations,  avaient  suivi  sa  direction, 
cédé  à  ses  insinuations;  et  tandis  que,  dans  leur  aveuglement,  ils 
s'étaient  imaginé  servir  Dieu,  ils  avaient  en  réalité  obéi  au  diable. 
—  Il  est  dit  dans  les  articles  de  Smalkalde  que  les  mauvais  esprits 
commettent  toutes  sortes  de  forfaits;  qu'ils  prennent,  pour  tromper 
les  vivants,  l'apparence  des  trépassés,  implorent  des  messes,  des 
abstinences,  des  pèlerinages,  des  aumônes,   multipliant   les   men- 
songes   et   les  tromperies.   La  messe    surtout   y  est   représentée 
comme  une  invention  de  Satan,  comme  l'abomination  païenne  dont 
le  prophète  Daniel  a  parlé  en  la  désignant  sous  le  nom  de  mausim. 
Dans  ses  Courtes  formules  de  catéchisme,  Luther,  en  1520,  était  encore 
sur  le  terrain  catholique,  quand  il  posait  en  principe  que  c'est  pécher 
contre  le  premier  commandement  de  Dieu  que  d'attribuer  au  démon 
ou  aux  méchants  le  mauvais  succès  de  ses  entreprises,  ou  le  malheur 
de   sa  destinée-.  Mais  plus  tard,  il  enseigna  que,  «  dans  la  vie  de 

'Voy.  FùRSTEMANN,  t.  III,  p.  27-30,  34,  36,  38,  48,  49-30,  52,  57,  58,  62,  65. 
^  Voy.  LüscHKE,  p.  36-37.  «  Je  ne  sais  comment  on  peut  concilier  cette  déclara- 
tion si  formelle  de  Luther  avec  ce  qu'il  a  si  souvent  afîfîrmé.  répétant  que  ses 
malheurs  et  les  contradlclions  auxquelles  il  est  en  butte  viennent  du  démon; 
je  ne  me  souviens  pas  avoir  lu  dans  ses  œuvres  postérieures  une  assertion  de  ce 
genre  »  (p.  37,  note  1). 
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rÉglise  comme  dans  la  vie  des  individus,  le  démon  a  toujours  «  la 
main  dans  le  jeu  ».  Dans  son  Grand  Catéchisme  (1529),  il  dit  expres- 
sément que  c'est  le  démon  qui  suscite  les  querelles,  l'assassinat,  la 
sédition,  la  guerre,  le  tonnerre,  la  grêle  ;  lui  qui  fait  périr  les 
récoltes  et  les  bestiaux  et  qui  répand  le  poison  dans  Tàir.  <(  Le 
démon,  »  dit-il,  «  menace  sans  cesse  la  vie  des  chrétiens;  il  apaise  sa 
'rage  en  faisant  pleuvoir  sur  eux  une  foule  de  maux  et  de  calamités. 
De  là  vient  que  tant  de  malheureux  périssent,  les  uns  étranglés,  les 
autres  fous  ;  c'est  lui  qui  attire  les  enfants  près  des  rivières,  lui  qui 
prépare  des  chutes  mortelles.  » 

C'est  ainsi  qu'on  apprenait  aux  enfants  à  se  considérer  toujours 
comme  sous  l'influence  de  Satan,  l'âme,  aussi  bien  que  le  corps, 
pouvant  à  chaque  instant  subir  ses  attaques.  Toute  maladie  de 
langueur  inexpliquée,  toute  soufl"rauce  de  l'âme,  toute  puissante 
manifestation  des  forces  de  la  nature,  passait  pour  une  interven- 
tion du  grand  ennemi  du  genre  humain.  La  vie  était  pour  ainsi 
dire  enveloppée  dans  un  inextricable  réseau  de  phénomènes  üata- 
niques. 

Les  doctrines  manichéennes  condamnées  par  les  anciens  conciles 
reparaissaient  dans  la  vie  populaire. 

'i  Dieu  est  bon,  il  fait  du  bien  à  tout  le  monde,  nulle  maladie  ne 
vient  de  lui,  «  disait  Luther;  «  c'est  le  diable  qui  engendre  et  déve- 
loppe tous  les  maux;  il  se  mêle  de  tout,  il  nous  dresse  sans  cesse 
des  embûches.  C'est  lui  qui  cause  la  peste,  le  mal  français,  la 
fièvre,  etc.  »  Ailleurs  Luther  dit  encore  :  «  Le  diable  est  tellement 
puissant  qu'avec  une  feuille  d'arbre  il  peut  donner  la  mort.  Il 
possède  plus  de  drogues,  plus  de  fioles  remplies  de  poison  que 
tous  les  apothicaires  de  l'univers.  Le  diable  menace  sans  cesse 
la  vie  humaine  par  des  moyens  à  lui,  c'est  lui  qui  empoisonne 
l'air.  »  «  Les  bois  recèlent  beaucoup  de  démons;  les  eaux,  les 
déserts,  les  endroits  humides  et  marécageux  en  sont  remplis.  Plu- 
sieurs se  cachent  dans  les  nuages  noirs  et  épais.  Les  démons 
font  le  temps,  la  grêle,  l'éclair  et  le  tonnerre,  empoisonnent  les 
prairies;  en  temps  de  peste,  le  souffle  du  démon  pénètre  dans  les 
maisons;  ce  qu'il  atteint,  il  l'emporte.  »  «  Un  grand  nombre  de 
sourds,  de  boiteux,  d'aveugles,  etc.,  ne  sont  infirmes  que  par  la 
malice  du  démon.  Aussi  ne  doit-on  nullement  douter  que  la  peste, 
les  fièvres  et  toute  épidémie  et  calamité  ne  viennent  de  lui.  »«  C'est 
lui  encore  qui  cause  et  prépare  la  tempête,  l'incendie,  la  disette;  lui 
qui  perd  les  récoltes  et  abîme  les  moissons.  Quant  aux  aliénés,  je 
tiens  pour  certain  que  tous  les  êtres  privés  de  raison  ne  sont  ainsi 
affligés  que  par  le  diable.  Si  les  médecins  attribuent  des  maladies 
de  ce  genre  à  des  causes  naturelles  et  cherchent  à  les  soulager  par 
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des  remèdes  ordinaires,  cela  provient  de  leur  ignorance,  c'est  qu'ils  ne 
connaissent  pas  toute  l'étendue  de  la  puissance  du  démon.  »  Comme 
on  rapportait  un  jour  à  Luther  que  quelqu'un  venait  de  mourir 
étouffé  par  un  morceau  de  pain,  et  qu'un  homme  tombé  d'un  toit 
avait  été  relevé  mourant,  il  s'écria  :  «  C'est  l'œuvre  du  diable  !  il 
est  toujours  proche  de  nous!  Mais  le  monde  ne  veut  pas  croire  qu'il 
soit  l'auteur  de  nos  maux;  il  attribue  tout  au  hasard  K  « 

Luther  regardait  les  goitreux,  les  enfants  qu'on  prétendait  être  nés 
d'un  incube  comme  autant  d'évidentes  preuves  de  la  perversité  du 
démon.  Satan,  selon  lui,  avait  mis  ces  jeunes  monstres  à  la  place  du 
véritable  enfant  de  la  mère  pour  créer  aux  parents  une  source  inépui- 
sable de  tourments.  «  Quelqueiois,  ^  disait-il,  «  le  démon  attire  les 
jeunes  filles  près  de  l'eau,  puis  il  abuse  d'elles  et  les  retient  près  de  lui 
jusqu'à  la  naissance  des  enfants;  ensuite  il  va  lui-même  poser  ces 
enfants  dans  les  berceaux  de  nouveau-nés,  qu'il  emporte  à  leur  place.  >- 
A  Dessau,  Luther  prétendait  avoir  vu  l'un  de  ces  fils  du  démon.  Il  était 
âgé  de  douze  ans  et  semblait  avoir  tout  son  bon  sens;  les  parents  le 
regardaient  comme  leur  enfant.  Il  ne  faisait  que  manger;  il  était 
tellement  goulu  qu'il  mangeait  autant  que  quatre  batteurs  en  grange. 
Quand  on  le  touchait,  il  criait;  quand  les  affaires  de  la  maison  allaient 
mal,  lorsqu'il  arrivait  quelque  accident,  il  riait  et  semblait  tout  joyeux. 
Quand  au  contraire  tout  allait  bien,  il  pleurait.  «  Je  dis  à  son  sujet 
au  prince  d'Anhalt  :  Si  j'étais  le  maître,  j'irais  avec  cet  enfant  au 
bord  de  la  Miilde  (rivière  qui  traverse  Dessau),  et  je  ne  craindrais 
nullement  Vliomicidium.  Mais  l'Électeur  de  Saxe,  alors  à  Dessau,  et 
les  princes  d'Anhalt  ne  voulurent  pas  suivre  mon  conseil.  »  Comme  on 
demandait  plus  tard  à  Luther  pourquoi  il  avait  donné  un  pareil 
conseil,  il  répondit  qu'il  était  persuadé  que  les  enfants  changés  dans 
leur  berceau  par  le  démon  n'avaient  point  d'âme  et  n'étaient 
qu'un  amas  de  chair  :  «  Car  le  diable  peut  faire  un  corps,  mais  il  ne 
saurait  créer  un  esprit  :  Satan  est  l'âme  de  ces  enfants.  »  «  Il  arrive 
souvent,  »  disait-il  encore,  «  que  l'enfant  d'une  femme  nouvellement 
accouchée  est  changé  dans  son  berceau,  et  qu'un  démon  se  met  à  sa 
place.  Ce  démon  est  plus  vorace  et  plus  criard  que  dix  enfants  ordi- 
naires; les  parents  n'ont  aucun  repos,  la  mère  est  vite  épuisée  et  ne 
parvient  pas  à  le  rassasier.  »  Une  histoire  que  Luther  entendit  un  jour 
conter  à  l'Électeur  Frédéric  de  Saxe  lui  arracha  cette  exclamation  : 
«  N'est-il  pas  horrible  et  effrayant  de  penser  que  Satan  puisse  ainsi  tor- 

'  FÖRSTEMANN,  t.  III,  p.  2,  14-16,  33-34,  63,  94.  Voy.  t.  IV,  p.  244,  246,  253. 
«  La  maladie  dont  je  souffre,  vertiges,  étourdissements,  n'est  pas  naturelle. 
Maître  Satan  exerce  sa  malice  sur  moi  par  la  sorcellerie  «  (t.  III,  p.  41 ,  97).  «  Les 
médecins,  -  disait-il  encore,  «  non  considérant  S athanam  impulsorem  naturalis  causœ 
in  morbo,  qui  causas  et  morbos  illico  et  facile  imitât  »  (Lauterbach,  p.  109). 
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turer  les  gens,  et  qu'il  ait  le  pouvoir  d'engendrer  des  enfants  '  ?  » 
Il  faut  ajouter  à  toutes  ces  affirmations  ses  doctrines  sur  le  serf 
arbitre^  sur  le  bon  et  le  mauvais  principe,  doctrines  qui  établissent 
pleinement  la  puissance  de  Satan  et  le  dualisme  qui  existe  dans  l'âme 
humaine.  "  La  volonté  de  l'homme,  »  selon  lui,  «  tient  le  milieu  entre 
Dieu  et  Satan;  elle  se  laisse  conduire,  diriger,  pousser  comme  un 
cheval  docile  par  la  main  qui  le  guide.  Si  Dieu  s'empare  de  cette 
volonté,  il  en  devient  le  maître  absolu,  elle  va  où  et  comme  Dieu 
veut.  Si,  au  contraire,  c'est  le  diable  qui  en  prend  possession,  elle 
veut  et  elle  va  comme  et  où  le  diable  le  veut.  Or  la  volonté  humaine 
n'est  pas  libre  ni  maîtresse  d'elle-même  pour  décider  auquel  des 
deux  elle  veut  appartenir  :  Dieu  et  le  démon  se  font  une  guerre  inces- 
sante, et  s'en  disputent  la  possession*.  » 

Le  grand  renom  théologique  de  Luther  contribua  puissamment  à 
faire  prévaloir,  parmi  ses  disciples,  ses  opinions  et  affirmations  sur 
le  diable  et  son  empire.  Presque  dans  tous  les  sermons  de  cette 
époque,  un  démon  spécial  est  chargé  de  symboliser  un  vice,  et  la 
littérature  populaire  est  envahie  par  une  multitude  de  diables.  C'est 
ainsi  qu'André  Musculus  imagina  le  diable  des  liauts-de-chausses,  le 
diable  des  jurons,  le  diable  du  mariage;  Mathieu  Frédéric,  le  diable 
(le  l'ivrognerie;  Cyriacus  Spangenberg.  le  diable  de  la  chasse;  Albert 
de  Blankcnbcrg.  le  diable  de  l'avarice  et  de  l'usure;  Joachin  West- 
phal,  le  diable  de  la  paresse  et  le  diable  de  l'orgueil;  Louis  Milichius, 
le  diable  de  la  sorcellerie  et  le  diable  rapace  ou  le  démon  de  la 
finance:  Florian  Dauke,  le  démon  de  la  danse;  André  Iloppenrod,  le 
démon  du  libertinage.  Enfin,  Jodocus  Hocker  écrivit  un  livre  inti- 
tulé :  le  Diable  en  personne.  On  pourrait  citer  un  grand  nombre  d'écrits 
du  même  genre.  Vingt  d'entre  eux,  réunis  en  un  gros  volume, 
parurent  à  Francfort  sous  le  titre  de  :  Theatram  diaholorum  (1569). 
L'auteur  dit  dans  sa  préface  que,  tandis  que  nous  sommes  en  ce 
monde,  nous  n'avons  pas  seulement  à  combattre  el  à  lutter  contre 
les  empereurs,  les  rois,  les  princes,  les  seigneurs  ou  autres  poten- 
tats, mais  avec  le  diable  lui-même.  Six  ans  plus  tard  le  livre 
eut  une  seconde  édition,  augmentée  de  quatre  nouveaux  démons  •'-. 
En    1587,  une  troisième   édition  donnait   dix   diables  supplémen- 


'  Voy.  FunsTEMAXx,  t.  III,  p.  56,  69-71.  Voy.  pour  plus  de  détails,  Döi.Li.\GEn, 
t.  II,  p.  413  et  suiv.;  Luther  und  das  Zauberwesen,  p.  ^14  et  suiv.,  ainsi  que  l'ou- 
vrage intitulé  :  über  das  Verhaltniss  und  die  Stellung  des  Glaubens  an  den  Teufel 
zum  Lutherlhum,  Histor.  politische  Blatter,  t.  XII,  p.  39-48. 

-  Voy.  notre  2'  volume,  p.  401  et  suiv. 

3  Pour  plus  de  renseignements  sur  la  littérature  satanique  au  xvi«  siècle,  voy. 
GoEDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  479  à  483.  La  doctrine  protestante  sur  les  esprits  des 
ténèbres  porta  certains  auteurs  du  temps  à  personnifier  les  vices  dans  les  démons. 
Le  zèle  des  théologiens  encouragea  la  publication  d'une  série  de  livres  édifiants 
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taires_,  entre  autres,,  «  le  diable  de  la  mode  et  des  fraises^  le  diable 
de  la  flatterie^  les  diables  du  presbytère  et  des  bénéfices,  le  diable 
des  mensonges  et  des  calomnies;  le  diable  des  tribunaux  et  des  pro- 
cureurs, le  dia])le  des  mendiants  sacramentaires  ;  ce  dernier  était 
l'œuvre  du  prédicant  Jean  Schütz  et  de  ses  trente-sept  disciples.  »  Le 
Theatriim  diaholorum,  ainsi  complété,  comprenait  en  tout  trente-quatre 
diables;  en  ses  deux  parties,  il  n'avait  pas  moins  de  i, 360 pages  grand 
in-folio  à  double  colonne:  ce  format  peu  commode  n'empêchait  pas 
l'éditeur  Feyerabend  de  souhaiter  que  «  ce  fidèle  avertisseur  des 
embûches  et  des  homicides  du  démon  >■  fût  entre  toutes  les  mains. 
Selon  lui,  le  livre  était  indispensable  non  seulement  aux  laïques  et  aux 
fidèles,  mais  aux  savants,  aux  curés,  aux  chapelains,  aux  simples 
princes  de  l'Église,  et  même  aux  docteurs  en  droit  et  en  médecine, 
«  puisqu'il  est  bien  évident,  »  disait-il,  «  que  le  diable  attente  non  seule- 
ment à  nos  âmes,  mais  à  nos  corps  et  à  nos  biens,  et  qu'il  abuse 
de  nous  en  contrevenant  aux  lois  humaines,  à  l'ordre  naturel,  à 
la  parole  de  Dieu,  à  toute  justice  et  à  toute  raison,  comme  ce  livre  le 
démontre  par  beaucoup  d'exemples  tirés  de  l'histoire  ancienne  et 
de  l'expérience  de  tous  les  jours.  »  Les  démons  symbolisant  les  vices 
avaient  été,  autant  que  possible,  classés  d'après  l'ordre  des  comman- 
dements de  Dieu,  et  l'ouvrage  formait  ainsi,  avec  ses  nombreux  points 
de  doctrine  et  de  morale,  une  sorte  de  catéchisme.  Il  était  enrichi  et 
augmenté«  d'un  grand  nombre  d'histoires  divertissantes,  de  dictons, 
de  proverbes,  de  rimes  et  d'allégories  ».  "  En  sorte,  »  assurait  l'édi- 
teur, «  que  les  gens  du  monde,  qui  se  lassent  aisément  de  la  sainte 
Écriture  et  des  livres  édifiants,  y  trouveront  la  plus  agréable  et  la 
plus  utile  récréation  ' .  )> 

En  effet,  cette  nouvelle  littérature  exploitant  le  sentiment  de 
crainte  et  de  curiosité  qui  remplissait  alors  les  esprits  au  sujet  du 
démon,  était  extrêmement  goûtée.  A  lui  seul,  Feyerabend,  pendant 
les  foires  de  carnaval  et  d'automne  de  l'an  1568,  en  vendit  environ 
4,220  exemplaires-.  Pendant  la  foire  de  carnaval  de  1569,  Michel 
Härder  en  écoula  452,  presque  tous  à  Leipsick  et  à  Magdebourg^ 

Le  polémiste  cathoKque  Jean  Nas  avait  horreur  de  cette  «  littéra- 
ture satanique  ».  «  En  l'espace  de  peu  d'années,  »  écrivait-il  en  1588, 
«  on  a  publié  et  répandu  quantité  de  livres  sur  le  démon,  livres 

sous  forme  d'entretiens,  qui  sont  intéressants  pour  l'histoire  des  mœurs  et,  en 
général,  écrits  avec  agrément. 

'  Préface  de  l'édition  augmentée  de  1587,  imprimée  à  Francfort-sur-le-Mein  par 
Peter  Schmid.  La  préface  de  la  deuxième  partie,  également  signée  de  Sigismond 
Feyerabend,  est  datée  du  8  février  1588.  Gœdeke  ne  mentionne  pas  ce  troisième 
tirage. 

-  Voy.  Pallmann,  p.  156-160. 
Messmemorial,  t.  IX. 
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écrits  au  nom  du  démon,  imprimés  au  nom  du  démon^  achetés  et 
lus  avidement  au  nom  du  démon;  on  en  fait  très  grand  cas,  et  leurs 
auteurs  sont  célèbres  parmi  tous  les  prétendus  serviteurs  de  la  parole .  » 
«Autrefois,  les  dévots  chrétiens  défendaient  à  leurs  enfants  dénommer 
l'Esprit  du  mal_,  ou  même  de  le  désigner  sous  aucun  de  ses  horribles 
surnoms;  il  était  défendu  de  jurer  par  le  démon,  selon  le  précepte 
de  Salomon  :  Lorsque  le  pécheur  maudit  au  nom  du  démon,  il 
maudit  sa  propre  âme.  »  «  Mais  à  présent,  on  prêche  sur  le  diable, 
on  écrit  au  nom  du  diable,  et  cela  passe  pour  juste  et  pour  louable. 
Je  puis  bien  vous  en  dire  la  raison,  c"est  que  le  grand-père  de  nos 
Évangéliques,  le  saint  patriarche  Martin  Luther,  a  donné  le  premier 
lexemple.  Or  le  fils  suit  son  père  :  parce  que  les  prédicants  s'ins- 
pirent de  Luther,  comme  Luther  ils  enfantent  le  démon.  Les  Catho- 
liques ne  peuvent  les  suivre  dans  cette  voie.  Lorsque  fut  poussé 
pour  la  première  fois  cet  appel  à  tous  les  diables,  je  me  souviens  de 
ce  qui  se  passa  dans  une  réunion  à  laquelle  j'assistais,  il  y  a  de  cela 
vingt  ans  :  Plusieurs  savants  catholiques  causaient  entre  eux,  et 
riaient  de  «  l'ange  noir  »  ;  et  l'un  deux,  de  sainte  mémoire, 
homme  très  docte,  s'écria  :  Moi  aussi,  j'ai  envie  d'évoquer  un 
diable!  On  crut  d'abord  qu'il  plaisantait  et  l'on  se  mit  à  rire;  mais 
lorsqu'on  s'aperçut  qu'il  avait  parlé  sérieusement,  quelqu'un  de  la 
compagnie  lui  dit  :  —  Eh  !  monsieur,  ce  n'est  pas  à  nous,  catholiques, 
qu'il  appartient  de  donner  libre  carrière  au  démon  !  Nous  ne  rivalisons 
pas,  sur  ce  point,  avec  les  sectes;  c'est  à  elles  d'évoquer  le  diable! 
Oui  se  ressemble  s'assemble  '!  »  Le  duc  de  Bavière  Albert  V  interdit, 
dès  1566,  la  vente  de  tous  les  nouveaux  petits  traités  qui  portaient  le 
nom  du  diable  :  diables  de  hauts-de-chausses,  diables  du  jeu,  etc. 
«  Malgré  la  bonne  apparence  qu'on  s'efforce  de  garder,  »  portait 
l'ordonnance  ducale,  «  bien  qu'ils  paraissent  composés  dans  un  but 
patriotique  et  moral,  tous  ces  traités  n'en  sont  pas  moins  une  cause 
de  scandale;  ils  servent  de  pâture  à  la  curiosité  malsaine;  aussi  ne 
peuvent-ils  être  tolérés,  car  ils  sont  composés  de  telle  sorte  qu'ils 
servent  surtout  les  intérêts  de  celui  dont  ils  portent  le  nom-. 
11  n'est  nullement  utile  de  chercher  à  détourner  du  vice  le  peuple 
chrétien  par  tous  ces  petits  traités  qui  portent  un  nom  de 
démon,  parce  que,  à  cet  effet,  dans  l'Église  chrétienne  catholique, 

'  Nas,  Angélus  parœneticus,  der  Warnungensgel  (1588),  p.  2-9.  Dans  un  autre  ou- 
vrage, Nas  remarque  que  dans  les  livres  protestants  on  rencontre  un  démon  à  peu 
près  à  chaque  page,  tandis  qu'il  n'y  est  presque  jamais  question  des  anges  (voy. 
Schopf,  p.  64,  note  3).  Gervinus  (t.  ILI,  p.  17-18)  fait  dater  de  Luther  «toute  la  litté- 
rature diabolique.  Dans  une  prose  monotone,  «inspirée  par  un  cspril  étroit  et  sec- 
taire, »  écrit-il,  «  les  hommes  corrompus  par  le  vice  sont  regardés  non  plus  comme 
des  fous,  ainsi  que  Brant  l'avciit  compris,  mais  comme  des  possédés  du  démon  ». 

-  Anliiv.  für  Gescliuvlde  des  deutschen  Buchhandels,  t.  I,  p.  180, 
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il  existe  quantité  de  bons  et  excellents  ouvrages  propres  à  éclairer 
les  consciences  '.  » 

Désireux  «  de  combler  une  lacune  importante  dans  la  littérature 
diabolique  »,  le  surintendant  mecklembourgeois  André  Célichius 
fit  paraître  en  1595  un  traité  complet  sur  lapossession^  «  ce  suprême 
effort  de  la  rage  de  Satan.  '■  «  Bien  que  beaucoup  d'écrivains^  »  écrit 
Célichius,  «  se  soient  appliqués  à  décrire  non  seulement  tous  les 
démons  les  uns  après  les  autres,  mais  l'enfer  tout  entier,  témoin  le 
Théâtre  des  démons^  j'ai  constaté  que  personne  encore,  jusqu'à  ce 
jour,  n'a  entrepris  de  composer  un  ouvrage  sérieux  et  instructif  pour 
la  consolation  et  l'instruction  des  pauvres  possédés  ^.  »  Et  pourtant, 
au  dire  de  Célichius,  un  tel  écrit  était  devenu  de  nécessité  pre- 
mière: «  Presque  partout,  près  de  nous  comme  au  loin,  le  nombre 
des  possédés  est  si  considérable  qu'on  en  est  surpris  et  affligé,  et 
c'est  peut-être  la  vraie  plaie  par  laquelle  notre  Egypte  et  tout  le 
monde  caduc  qui  l'habite  est  condamné  à  périr.  >'  (A  cette  époque, 
trente  possédés  environ  répandaient  dans  le  Mecklembourg  la  crainte 
et  l'épouvante.)  «  Les  créatures  frêles  et  débiles,  les  femmes  et  les 
jeunes  filles  sont  grandement  troublées  par  tout  ce  qu'elles  sont 
obligées  de  voir  et  d'entendre.  Beaucoup  ont  renoncé  à  la  foi  et  à 
la  charité,  car  elles  ont  pris  conseil  des  démons,  ce  qui  est  une  pra- 
tique antichrétienne  et  idolâtre.  Un  nouveau  pèlerinage  a  même 
été  établi  pour  conjurer  le  fléau.  Plusieurs  se  montrent  durs  et 
cruels  envers  les  pauvres  affligés,  et  prétendent  qu'ils  sont  dam- 
nés ^  Tout  près  de  nous,  trois  prédicants  ont  perdu  la  raison; 
il  est  plus  que  probable  qu'ils  sont  possédés.  De  nos  jours  aussi, 
l'épilepsie  est  très  commune  parmi  les  jeunes  gens;  on  les  voit 
s'affaisser  tout  à  coup  sur  le  sol  dans  nos  rues  et  dans  nos  églises; 
or,  Jésus-Christ  lui-même  a  rangé  ces  sortes  de  malades  parmi  les 
possédés.  Telle  est  la  récompense,  le  salaire  des  enfants  qui  ne 
veulent  souffrir  ni  verge,  ni  discipline,  et  qui  imitent  les  enfants  de 
Bethel,  s'exposant  à  être  comme  eux  dévorés  par  les  ours  de 
l'enfer*.  »  Célichius  rapportait  ensuite  comme  en  ayant  été  témoin 
une  foule  d'exemples  eff'rayants  de  la  colère  divine  s'exerçant 
sur  les  pécheurs  :  «  J'ai  connu  autrefois  la  femme  d'un  maréchal 
ferrant  très  attachée  à  l'Intérim.  Le  démon  s'emparait  d'elle 
tout  à  coup,  il  parlait  par  sa  bouche,  car  elle  expiait  pour  son 
mari,  lequel  était  très  avare.  »  «  Un  fameux  juriste,  dont  j'ai  de 
bonnes  raisons  de  taire  le  nom,  était  si  riche  qu'il  avait  chez  lui 

'  Archiv  für  Gesch.  des  deutschen  Buchhandels,  t.  I,  p.  180. 
^  Célichius,  Notwendige  Erinnerung,  feuille  Bp ,  3^. 
^  Célichius,  feuilles  A,  p.  3,  B,  p.  2. 
*  Feuille  D  2,  G  S»». 
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plusieurs  tonnes  dor  ;  cependant  sa  cupidité  était  insatiable  ;  il 
n'allait  presque  jamais  au  prêche^  à  l'absolution  ou  à  la  commu- 
nion :  un  beau  jour^  on  le  vit  ramper  comme  un  chien  sous 
la  table  et  sous  le  banc  ;  ceux  qui  lont  fréquenté  pourraient  en  dire 
long  sur  l'esprit  qui  s'était  emparé  de  lui.  »  «  Un  certain  person- 
nage portait  sans  cesse  aux  nues  Calvin  et  sa  cabale.  Un  jour,  le 
diable  devint  son  abbé^  car  il  le  tourmenta  chez  lui  et  hors  de  chez 
lui  par  toutes  sortes  de  fantasmagories  qui  l'obsédaient  jour  et  nuit; 
il  ne  voyait  partout  que  démons^  mais  surtout  à  l'intérieur  de  son 
âme  et  de  sa  conscience^  tellement  qu'il  finit  par  commettre  un 
meurtre.  »  «  Parmi  ceux  qui  ont  osé  mettre  la  main  sur  le  bien 
d'Église^  plusieurs  ont  été  emportés  tout  vivants  en  enfer;  d'autres 
sont  perclus  des  mains  et  des  pieds;  d'autres  ont  été  pris  de  fohe 
furieuse  '.  »  Selon  Célichius,  il  ne  fallait  pas  s'étonner  du  grand 
nombre  des  possédés  dont  on  entendait  parler,  car  le  monde  était 
plein  de  péchés,  de  crimes,  de  scandales.  Il  n'était  pas  surprenant 
non  plus  qu'il  y  eût  plus  de  femmes  que  d'hommes  affligées  de  ce 
mal  :  <<  Bélial,  qui  cherche  à  nous  perdre,  a  coutume  de  s'attaquer 
de  préférence  à  Eve  et  à  ses  filles;  il  n'a  pas  oublié  que  c'est  par 
Eve  qu'il  a  introduit  le  péché  et  la  mort  dans  le  monde.  De  plus,  la 
femme  est  un  vase  fragile;  elle  est  d'ordinaire  portée  à  la  mélancolie, 
à  la  tristesse.  Saint  Paul,  instruit  par  l'expérience,  dit  des  femmes 
qu'elles  sont  en  général  d'humeur  acariâtre  et  curieuse,...  volup- 
tueuses et  pleines  d'orgueil.  Le  Dus  eritis  similes  leur  est  toujours 
resté  dans  l'esprit.  Leur  amour  de  la  parure  et  leur  insupportable 
vanité  ouvrent  portes  et  fenêtres  au  Léviathan  infernal,  et  comme 
il  règne  surtout  sur  les  orgueilleux,  il  lui  arrive  quelquefois  de 
tordre  le  cou  à  ces  poupées  gonflées  de  l'amour  d'elles-mêmes, 
lorsqu'elles  s'admirent  dans  leur  miroir.  D'autres  fois,  il  les  défigure 
de  telle  sorte  qu'elles  n'ont  plus  forme  humaine...  En  outre,  les 
femmes  ont  beaucoup  plus  d'attrait  et  de  penchant  pour  la  sor- 
cellerie et  la  magie  diabolique  que  les  hommes  -.  »  La  duchesse 
Anne  de  Mecklembourg,  à  laquelle  le  livre  était  dédié,  ne  fut  sans 
doute  pas  extrêmement  flattée  du  jugement  porté  par  Céhchius  sur  les 
femmes. 

Le  Seigneur,  d'après  Célichius,  avait  de  nombreux  motifs  pour  mul- 
tiplier les  cas  de  possession.  Il  importait  de  se  souvenir  qu'ordinaire- 
ment ce  fléau  présageait  de  grands  bouleversements  ou  dans  l'Eglise 
ou  dans  l'État,  comme  des  exemples  anciens  et  nouveaux  en  fai- 
saient foi^ 

>  Feuille  G  O,  H  1-2,  H  3. 
-  Célichius,  feuille  D  3-4. 
3  Feuille  F  2-3. 
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Bien  avant  que,  "  pour  la  consolation  des  chrétiens  affligés^  »  Céli- 
chius  eût  publié  cet  ouvrage^  «  des  gazettes  surprenantes,  »  s'éten- 
dant  sur  l'action  du  démon  dans  les  possédés^  circulaient  dans 
le  public.  Dès  1538,  l'une  d'elles  avait  rapporté  «  l'histoire  étrange, 
incroyable  et  pourtant  très  véridique,  d\m  démon  d'argent^  his- 
toire dont  tout  Francfort  avait  été  témoin  »,  et  dont  le  prédicant 
André  Eber,  les  magistrats  et  échevins  de  la  cité  garantissaient 
solennellement  l'authenticité.  Voici  de  quoi  il  s'agissait  :  Ce  démon 
avait  pris  possession  dune  servante  connue  depuis  longtemps 
pour  faible  d'esprit.  Quand  cette  servante  touchait  de  la  main  l'habit, 
la  barrette,  la  main^  la  manche,  la  barbe,  la  tète  de  quelqu'un,  lors- 
qu'elle heurtait  une  table,  un  banc,  une  pierre,  du  bois,  de  la 
terre,  on  en  voyait  aussitôt  sortir  de  l'argent,  qu'elle  portait  à 
sa  bouche  et  qu'elle  mordait,  si  bien  qu'on  en  entendait  le  son,  et 
que  l'on  voyait  briller  les  pièces  entre  ses  dents.  «  De  même,  la 
nuit,  couchée  dans  son  lit,  surveillée  par  une  personne  qui  ne  la 
perdait  pas  de  vue,  dès  qu'elle  touchait  son  édredon,  son  bois  de  lit, 
son  oreiller,  il  en  sortait  de  l'argent  qu'on  entendait  tinter; 
elle  en  remplissait  sa  bouche,  à  tel  point  qu'on  craignait  souvent 
qu'elle  ne  mourût  étranglée.  »  «  Elle  distribuait  d'elle-même  à 
plusieurs  braves  gens  l'argent  qu'elle  obtenait  ainsi,  et  c'était  de  la 
monnaie  courante,  parfaitement  valable,  des  groschen  de  la  Marche, 
des  pfennigs,  de  la  monnaie  de  Stettin,  de  Meissen,  de  Pologne, 
de  Bohême,  parfois  aussi  des  groschens  prussiens,  parmi  lesquels 
quelque  vile  monnaie  de  cuivre.  Questionnée  à  ce  sujet,  elle  tenait 
d'étranges  et  surprenants  discours.  Pour  attester  l'authenticité  de 
cette  histoire,  le  prédicant  avait  apposé  son  cachet  au  bas  de  la 
relation  qui  en  avait  été  faite,  ainsi  que  le  sceau  du  Conseil  et 
l'attestation  des  échevins'.  En  1562,  une  (<  nouvelle  gazette  », 
quatre  fois  rééditée  depuis,  rapportait  les  terribles  angoisses  d'un 
nommé  Haus  Vader,  auquel  le  diable  avait  attaché  les  mains  der- 
rière le  dos  avec  des  voiles  de  femmes,  des  tresses  et  des  nattes  de 
femmes  et  de  jeunes  filles,  et  qu'il  avait  torturé  et  tourmenté  de  la 
plus  cruelle  façon.  Le  24  avril,  cet  homme  était  venu  à  Nuremberg 
où  plus  de  cent  personnes  l'avaient  vu^.  Trois  ans  auparavant, 
une  autre  «  gazette  effrayante  et  terrible  «  avait  circulé  à  Nurem- 
berg et  à  Wittenberg,  reproduisant  une  très  véridique  histoire 
qui  avait  mis  en  émoi  la  population  de  Platten,  à  deux  milles  de 
Joachimsthal  :  «  Le  démon  ayant  pris  possession  de  la  fille 
d'un   forgeron,    avait   fait  par   sa  bouche   de  surprenantes  révé- 


'  Voy.  ScHEiBLE,  Schalljahr,  t.  IV,  p.  616-620. 
'  Weller,  Zeitungen,  n"  252. 
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lations  :  les  prêtres  qui,  tous  les  jours,  venaient  la  visiter,  en 
avaient  été  dans  la  plus  grand  étonnement  '.  Une  autre  «  gazette 
effrayante  »,  imprimée  à  Erfurt  l'année  suivante,  rapportait 
comment  un  berger  de  Thuringe  avait  été  attaqué  par  le  diable. 
Cette  feuille  fut  six  fois  réimprimée  à  Nuremberg,  à  Augsbourg^  à 
Hof  et  ailleurs-.  De  nombreux  conjurateurs  ou  exorciseurs  de 
diables  parcouraient  lAllemagne,  distribuant  des  annonces  impri- 
mées dans  lesquelles  ils  se  vantaient  des  victoires  quils  avaient 
remportées  sur  le  démon,  invitant  <  les  chrétiens  affligés  à  venir 
à  eux  et  à  se  laisser  guérir  par  les  vaillants  et  vrais  exorcistes  du 
malin  esprit  et  des  démons  qui  habitent  sous  la  terre  et  dans  les 
airs-^  ».A  LemgO;,  vers  4o83,  un  prédicant  gagna  de  grosses  sommes 
en  chassant  des  démons,  exercice  dont  il  avait  fait  son  métier*. 
"  Ces  sortes  de  conjurations,  >-  écrivait  le  pasteur  de  Lemgo 
en  1584,  «  ne  sont  que  vacarme,  que  coups,  que  disputes  infer- 
nales; on  entend  une  voix  vociférer  :  «  Va-t'en,  va-t'en,  il  faut  que 
tu  sortes  !  »  tandis  qu'une  autre  voix  répond  :  «  C'est  toi  qui 
sortiras;  puisse  le  diable  te  torturer  comme  il  me  torture!  »  Les  con- 
jurateurs ne  songent  qu'à  la  vaine  gloire  et  au  profit;  la  chose 
est  connue  de  tout  le  monde,  et  bien  des  gens  l'ont  expérimenté  à 
leurs  dépens.  Moi-même  j'ai  entendu  bien  souvent  les  plaintes 
de  ces  pauvres  abusés.  Jeannot  ou  Petit-Jean  apportent  de 
l'argent  à  pleines  mains  à  ces  charlatans  cupides,  croyant  ne 
pouvoir  jamais  assez  faire  pour  les  honorer  et  les  récompenser. 
N'est-il  pas  lamentable  de  voir  d'honnêtes  gens  donner  libéralement 
leur  argent  au  diable,  tandis  qu'ils  le  refusent  au  Dieu  vivant? 
Ces  prétendus  exorcistes  évangéliques  parent  en  vain  leur  marchan- 
dise :  ils  veulent  nous  faire  accroire  qu'ils  n'emploient  que  des  moyens 
chrétiens,  qu'ils  n'ont  recours  qu'à  la  parole  de  Dieu,  aux  hymnes 
de  l'Église,  à  la. prière.  Ce  n'est  pas  là  une  bonne  excuse,  car, 
s'il  en  était  ainsi,  un  papiste  impie  pourrait  défendre,  par  les 
mêmes  raisons,  sa  messe  idolâtre,  en  disant  qu'elle  n'est  com- 
posée que  de  saintes  paroles^.  »  «  En  Misnie,  >-  disait  un  prédi- 
cant en  1563.  <  j'ai  vu  un  jour,  dans  un  village,  jusqu'à  dix-sept 
prétendus  possédés  des  deux  sexes;  trois  conjurateurs  ivrognes  et 
cupides  prétendaient  pouvoir  les  guérir,  bien  que  leurs  mœurs  dis- 
solues fussent  connues  de  tout  le  monde«;  il<  gagnaient  beaucoup 

'  Weller.  Zeitungen,  n*  233,  trois  éditions. 
nd.,  ibid.,  n»  236. 

''  Voy.  le  sermon  sur  la  bannière  du  démon  de  L.  B.  Kor.nuanx  (Erfurt,  lb61), 
p.  3. 
*  CLE.MEX,  Einführung  der  Reformation  zu  Lemgo  (Lemgo,  1846),  p.  28. 
Bannteufel,  p.  8,  12,  19,  34  (voy.  Theatrum  diaboL,  t.  I,  i».  136  et  suiv.). 
Von  Höllenzuängen,  p.  5-6. 


414      RKr,ATIONS   SUR   LES   POSSESSIONS   ET   LES   EXORCISMES 

d'argent;  on  les  comblait  de  présents.  Cespauvres  malades  espéraient- 
ils  mettre  le  diable  en  fuite  par  le  ministère  du  diable?  De  nos  jours, 
jeunes  gens  et  vieillards  croient  plus  au  démon  qu'à  Dieu  et  à  son 
saint  Évangile.  »  En  1335,  à  Schremberg,  toute  la  ville  fut  mise  en 
émoi  par  un  exorcisme  sensationnel.  Il  s'agissait  de  délivrer  dun 
démon  une  noble  dame,  Cunégonde  de  Pilgram.  «  Le  diable, 
poussé  à  bout  par  le  pasteur,  »  dit  la  relation  qui  raconte  cet 
événement^  «  a  tellement  hurlé  que  les  assistants  n'ont  pas  eu  le 
courage  de  rester  dans  l'église.  Le  diable  entraînait  à  plus  d'une 
aune  de  distance  la  tête  de  la  possédée,  si  bien  qu"il  semblait  que 
cette  tête  n'appartînt  plus  à  son  corps.  Il  s'est  montré  à  tous  les 
regards,  semblable  de  corps  et  de  visage  aux  représentations  qu'on 
en  fait  ordinairement.  Il  a  insulté  et  blasphémé  Dieu,  les  miracles 
de  Dieu,  la  Passion  du  Fils  de  Dieu,  et  enfin  il  a  dit  :  «  Vous  avez 
toujours  votre  Dieu  à  la  bouche,  vous  dites  qu'il  est  tout-puissant  ! 
Eh  bien,  admirez  son  pouvoir!  Vous  ne  pouvez  venir  à  bout  de 
moi  !  Je  suis  plus  fort  que  Dieu  !  »  Sans  parler  d'autres  blasphèmes 
plus  horribles  encore  ' .  » 

On  renseignait  aussi  le  public  sur  certains  cas  de  possession  où  les 
exorcistes  protestants  et  catholiques  luttaient  à  qui  parviendrait  à 
chasser  le  diable.  Une  gazette  «  effrayante  et  très  véridique  », 
imprimée  à  Ingolstadt  en  1384,  racontait  qu'à  Spalt,  «  un  tout  jeune 
prédicant  luthérien  avait  fait  de  vains  efforts  pour  chasser  le  Malin 
du  corps  d'une  bourgeoise  de  la  ville.  Le  démon  s'était  raillé  de  lui, 
il  avait  fait  mille  tours  et  singeries,  et  n'avait  cédé  qu'à  l'exorcisme 
catholique.  »  Les  auteurs  de  cette  relation  ajoutent  :  «  Plusieurs 
témoins  de  cette  scène  ont  assuré  qu'ils  avaient  vu  sortir  un  merle 
noir  de  la  bouche  de  la  possédée;  mais  nous  n'ajoutons  pas  foi  à 
leurs  paroles,  car  aucun  de  nous  n'a  vu  l'oiseau,  et  nous  ne  vou- 
lons affirmer  que  ce  qu'en  bonne  conscience  et  comme  prêtres 
nous  pourrions  attester  par  un  serment  solennel  -.  » 

Nicolas  Blum,  prédicant  de  Dohna,  dans  son  Récit  historique  {i  606), 
affirme,  au  contraire,  la  totale  impuissance  des  Catholiques  et  des 
Calvinistes  dans  la  question  de  l'exorcisme.  Il  raconte  les  terribles 
épreuves  d'un  étudiant  bohémien  de  grande  famille,  «  que  le  diable 
avait  emporté  à  travers  les  airs  et  cruellement  torturé,  tellement  qu'il 
lui  avait  arraché  la  langue,  et  que  le  jeune  homme  était  devenu 
sourd  et  muet  »  :  «  Ce  démon,  »  dit  Blum,  «  avait  cela  de  particulier 

•  Weber,  Aus  vier  Jahrhuiiderten,  nouvelle  série,  t.  II,  p.  304-312.  En  1566, 
Georges  Silberschlag,  pasteur  protestant  de  l'église  des  marchands,  à  Erfurt, 
chassa  le  diable  du  corps  de  la  femme  d'un  boulanger  (Jaraczeioski,  Zur  Gesch.  der 
Hea-enprocesse  in  Erfurt  und  Umgegend,  p.  27). 

2  Voy.  la  relation  imprimée  par  Freytag,  t.  II,  p.  361-374. 
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qu'il  défendait  tantôt  le  papisme  et  tantôt  le  calvinisme;  mais  à 
aucun  prix  il  ne  voulait  être  luthérien,  et  ne  cessait  dinsulter  la 
doctrine  de  Luther.  «  11  avait  dit  à  un  prédicant  luthérien  qui 
s'efforçait  de  l'exorciser  :  «  Curé,  si  je  m'en  vais  dïci,  je  viendrai 
loger  chez  toi  !  »  Mais  le  prédicant  lui  avait  tenu  tête  avec 
courage,  et  lui  avait  répondu  :  «  Démon,  je  suis  la  créature  de 
Dieu,  je  suis  son  œuvre  et  sa  propriété;  tu  n'as  aucun  pouvoir 
sur  moi;  va-t'en  trouver  le  Pape  de  Rome,  celui-là  est  ta  créature, 
et  tu  peux  en  être  fier  f  »  Le  démon  avait  riposté  :  «  Tu  dis  vrai, 
le  Pape  est  ma  créature,  mais  j'en  ai  encore  une  autre,  dont  je  suis 
également  lier,  c'est  Gottlieb,  de  Prague.  »  On  avait  pris  aussitôt 
des  informations  à  Prague  pour  savoir  s'il  y  avait  en  cette  ville 
quelque  personnage  de  marque  du  nom  de  Gottlieb,  et  Ton  avait 
appris  que  le  supérieur  des  jésuites  s'appelait  ainsi.  Un  ministre 
calviniste  avait  absous  et  communié  le  possédé,  mais  son  état 
avait  empiré  au  lieu  de  s'améliorer;  le  démon  avait  fait  encore 
plus  de  tapage  et  poussé  plus  de  cris  qu'auparavant.  On  lui 
avait  demandé  s'il  voulait  se  laisser  exorciser  par  un  jésuite  ou 
par  un  capucin.  Il  avait  répondu  :  «  Un  démon  ne  chasse  pas  un  autre 
démon  !  »  Il  avait  fini  par  demander  à  être  transporté  à  Meissen, 
car  c'était  là,  disait-il,  que  la  véritable  Eglise  avait  son  siège.  On  le 
conduisit  à  Pirna  où  l'exorcisme  eut  lieu,  et  le  démon  fut  chassé.  » 
Blum  donne  tous  les  détails  de  ce  grand  événement,  où  lui-même 
avait  pris  une  part  personnelle.  La  dispute  avait  duré  sept  jours 
entiers;  le  démon  avait  parlé  de  la  grâce  dans  le  sens  réformé. 
Enfin  on  l'avait  vu  s'échapper  sous  la  forme  d'un  grain  d'orge 
enflammé,  puis  se  dissoudre  en  fumée.  Le  jeune  homme,  tout 
heureux  de  sa  délivrance,  était  retourné  à  Prague  où  il  demeu- 
rait habituellement,  et  s'en  était  allé  rendre  grâces  à  Dieu  dans  l'église 
des  capucins.  Là,  un  moine  était  venu  à  lui  d'un  air  de  défi;  mais 
soudain  une  statue  de  saint  était  tombée  sur  la  tête  de  ce  moine  qui 
était  mort  sur  le  coup.  Peut-être  le  démon  exorcisé  avait-il  voulu 
attenter  à  la  vie  du  jeune  étudiant;  il  avait  manqué  son  coup,  et  le 
moine  avait  subi  la  peine  destinée  à  un  autre.  Blum  tenait  ce  fait 
»  miraculeux  »  de  l'étudiant  lui-même  '. 
Au   sujet  d'un   exorcisme   qui   eut  lieu   à  Vienne   en   1583,  le 

'  Historische  Erzählung,  p.  1  et  suiv.  Voy.  Bhj.m,  p.  4-6.  «Ce  n'est  pas  dans  le 
cœur  des  étudiants  bohémiens  qu'est  le  siège  du  démon...  Non,  non,  c'est  dans 
leur  membre  viril,  sauf  votre  respect.  Quand  l'étudiant  veut  uriner,  il  souffre 
un  cruel  martyre,  et  ressent  ce  qu'éprouve  une  femme  pendant  les  douleurs  de 
l'enfantement,  etc.,  etc.  »  «  Et  c'est  un  prodige  qu'il  y  a  lieu  de  prendre  en  con- 
sidération. Je  dis  la  vérité  in  Christo,  je  ne  mens  point,  ma  conscience  m'en  rend 
témoignage.  »  «  Dès  qu'il  fut  entré  en  Misnie,  le  diable  perdit  en  partie  son  pou- 
voir sur  les  possédés.  » 
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jésuite  Georges  Scherer  publia  le  sermon  intitulé  :  Souvenir  chrétien, 
dans  lequel  il  parlait  des  milliers  de  démons  qui^  de  leur  propre 
aveu  (obtenu  non  volontairement  mais  par  contrainte)^  avaient  pris 
possession  de  la  jeune  Anne  Schlutterbäüerin.  a  L'évêque  devienne,  » 
dit  Scherer,  «  n'a  pas  voulu  se  mêler  de  celte  affaire,  car  les  nôtres 
aiment  bien  mieux  se  dérober  à  de  pareilles  demandes  que  d'y 
accéder.  »  «  De  nombreux  témoins  ont  assisté  à  toutes  les  séances 
de  l'exorcisme,  surtout  pendant  les  derniers  jours;  des  seigneurs  de 
la  plus  haute  noblesse,  des  membres  du  Conseil,  des  docteurs  en 
médecine,  des  magistrats,  des  professeurs,  des  capitaines,  des  nobles, 
des  bourgeois  ont  pris  le  plus  grand  intérêt  à  cet  étrange  spectacle. 
Les  simples  me  demanderont  comment  il  se  peut  que  tant  de 
démons  habitent  le  corps  d'un  seul  homme.  A  cela  je  réponds  : 
«  Connaît-on  le  nombre  de  ces  esprits  impurs  que  le  Seigneur  a 
chassés  un  jour  du  corps  d'un  possédé,  et  qui  ensuite  se  précipi- 
tèrent dans  les  deux  mille  pourceaux  qui  descendaient  les  pentes 
des  montagnes,  pour  être  avec  eux  engloutis  dans  la  mer?  (Mat- 
thieu, VIII;  Marc,  V;  Luc,  VIII.)  Ne  se  sont-ils  pas  eux-mêmes 
appelés  légion  lorsqu'ils  répondirent  à  la  question  que  leur  adres- 
sait Notre-Seigneur  ?  Si  dans  ce  temps-là  tant  de  démons  ont  pu 
demeurer  ensemble  dans  le  corps  d'un  seul  homme,  pourquoi  ce 
qui  s'est  passé  alors  serait-il  impossible  de  nos  jours?  Les  gens 
instruits  savent  que  les  démons  n'ont  ni  chair  ni  os,  que  ce 
sont  de  purs  esprits,  et  que  par  conséquent  ils  n'ont  besoin 
ni  d'espace  ni  de  lieu  d'habitation,  comme  nos  corps.  Cent  mille 
légions  d'esprits  pourraient  très  bien  se  tenir  sur  la  pointe  d'une 
aiguille.  »  Scherer  ajoutait  :  «  Le  chrétien  ne  doit  pas  vivre  en  sécu- 
rité et  en  paix  comme  s'il  n'avait  point  d'ennemis,  mais  d'autre 
part  il  ne  doit  jamais  se  laisser  décourager  et  abattre.  Chrétien, 
souviens-toi  de  veiller  et  de  prier,  arme-toi  du  bouclier  de  la  foi;  il 
émoussera  les  flèches  empoisonnées  du  Malin.  Revêts  le  casque  du 
salut,  saisis  le  glaive  spirituel  qui  n'est  autre  que  la  parole  de 
Dieu.  En  un  mot,  combats  comme  un  bon  chevalier,  comme  un  fidèle 
soldat  de  Jésus-Christ '.  » 

Les  phénomènes  sataniques  qui  se  produisirent,  en  1593,  dans  la 
Marche  du  Brandebourg,  eurent  un   immense  retentissement.  Des 

'  Scherer,  Werke,  édition  de  Munich,  t.  II,  p.  176-196.  En  1589  parut  à  Wurz- 
bvu-g  un  écrit  de  J.  Schnabel  et  S.  Marins,  intitulé  :  Wahrhaftige  und  erchrôckliehe 
Geschieht  von  einem  jungen  Schmidtsgesellen,  Hansen  Schmidt  von  Heydingsfeldt, 
der  von  einer  ganzen  Legion  Teiiffeln  heftig  besessen  und  hernacher  durch  Mittel  der 
catholischen  Kirchen  errettet  ivorden  ist.  Au  sujet  d'un  exorcisme  singulier  opéré 
par  deux  Pères  Ambroisiens  sur  la  personne  du  duc  Jehan  Guillaume  de  Clèves, 
prince  idiot  depuis  l'enfance,  voy .  la  relation  publiée  par  la  Revue  de  la  Société 
historique  de  Berg,  t.  II,  p.  201-211. 
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«  gazettes  très  véridiques  >>  en  répandaient  en  tous  lieux  les  moindres 
incidents.  "  Dans  la  petite  ville  de  Friedeberg,  en  Misnie  '^  dit  l'une 
d'elles,  «  la  population  vient  d'être  horriblement  troublée.  Le  diable 
a  pris  tout  à  coup  possession  de  plus  de  soixante  personnes  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe^,  et  les  a  si  barbarement  torturées  que^  soit 
dans  les  églises,  soit  ailleurs,  on  a  eu  bien  à  faire  pour  venir  à  bout 
de  ces  pauvres  affligés.  Pendant  un  prêche,  un  curé  a  été  tout  à 
coup  terrassé  par  le  démon  ' .  «  Le  consistoire  ordonna  des  prières 
publiques  dans  toutes  les  paroisses  de  la  Marche  pour  la  délivrance 
des  possédés,  mais  le  fléau  ne  céda  pas;  on  eût  dit  une  épidémie. 
A  Friedeberg,  le  nombre  des  possédés  s'éleva  peu  à  peu  jusqu'à  150'. 
Cette  cruelle  épreuve  durait  encore  lorsqu'au  mois  de  novembre 
4594,  à  Spandau,  le  démon  prit  possession  de  plus  de  quarante 
personnes  à  la  fois,  jeunes  pour  la  plupart,  garçons  et  jeunes  fdles, 
peu  de  vieillards  ;  il  ne  fallait  pas  moins  de  cinq  ou  six  hommes 
vigoureux  pour  venir  à  bout  de  lun  de  ces  malheureux.  Le  Conseil 
fit  sceller  des  anneaux  de  fer  dans  les  murs  pour  y  attacher,  par  des 
chaînes,  les  malheureux  possédés.  Le  dialtle  •-  fit  aussi  des  siennes  » 
à  Berlin;  en  1594,  là  comme  à  Spandau,  on  trouva,  aux  environs 
de  Noël,  en  divers  endroits,  des  monnaies  d'or  et  d'argent  de  pro- 
venance inconnue;  tous  ceux  qui  les  touchaient  étaient  aussitôt 
possédés  du  diable,  et  «  le  vaciirme  diabolique  »  jeta  l'épouvante 
parmi  la  population  de  la  Marche  et  des  pays  voisins  \  Prétorius,  sur- 
intendant de  Francfort-sur-lOder,  publia,  avec  un  grand  luxe  de 
détails,  ■<  l'effrayant  et  véridique  récit  "  de  toutes  ces  possessions, 
rapportant  comment  à  Friedeberg,  Spandau.  Berlin  et  Cüstriis  le 
malin  esprit  torturait  et  tourmentait  sans  pitié  les  malheureux 
contraints  de  subir  son  horrible  tyrannie*. 


IV 


Ces  diverses  manifestations  diaboliques  passaient  pour  autant  de 
preuves  de  la  haine  de  Satan  pour  «  l'Évangile  » .  Les  prédicants  ne 
manquaient  pas  de  faire  remarquer  que  les  possessions,  l'apparition 
des  spectres,  les  visions  eftVayantes  étaient  beaucoup  plus  fréquentes 

'  Cr-amer,  t.  IV,  p.  53. 

2  MœHSE.N,  Gesch.  der  Wissenschaften,  t.  II,  p.  500. 

^  Cramer,  t.  IV,  p.  53-54.  A  Tangermünde,  en  1594,  des  prières  publiques  quoti- 
diennes lurent  ordonnées  par  le  prédicateur  Nicolas  Weide  pour  la  délivrance  de 
plusieurs  personnes  de  tout  âge  et  des  deux  sexes  possédées  du  démon  (Pohl- 
mann, p.  298). 

*  MCEHSEN,  p.  501. 
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depuis  Luther  que  dans  Tancienne  Église^  parce  que  le  démon, 
sachant  bien  que  le  jugement  dernier  était  proche  et  que  son  règne 
sur  la  terre  était  sur  le  point  de  finir,  déployait  toute  sa  rage 
contre  les  Évangéliques.  Sous  le  papisme,  les  lutins,  les  farfadets 
avaient  souvent  tracassé  les  hommes;  «  mais  maintenant,  »  s'écriait 
avec  douleur  le  surintendant  André  Célichius,  «  de  féroces  bourreaux 
sortent  tous  les  jours  de  l'abîme,  de  sorte  que  les  hommes  sont 
saisis  d'épouvante  et  d'horreur  ' .  »  Dans  son  Instruction  chrétienne 
sur  les  fantômes  (1591),  l'infatigable  polémiste  protestant  Jean  de 
Münster,  écrivait  :  «  Se  passe-t-il  un  seul  jour  où  nous  n'entendions 
parler  de  spectres,  où  nous  ne  soyons  effrayés  par 
leurs  gémissements,  leur  vacarme?  Ils  ferment  les  c,  i^t  de 
violence,  ils  bouleversent  les  meubles,  ils  ouvrent  les  to  1,  fcty. 

Tous  les  jours  les  fantômes  de  l'air,  de  la  terre  ou  des  eaux  clierchcMt 
à  nous  nuire  :  ils  font  périr  les  uns,  passer  les  autres  par  d'atroces 
angoisses.  Lequel  d'entre  nous  n'aurait  pas  quelque  chose  à  conter 
sur  les  grandes  ou  petites  lumières  qu'on  voit  souvent  briller 
pendant  la  nuit  et  même  en  plein  jour?  Lorsqu'elles  sont  grandes, 
comme  le  paysan  l'atteste  d'après  une  expérience  de  tous  les 
jours,  elles  présagent  la  mort  des  vieillards;  quand  elles  sont 
petites,  la  mort  des  jeunes  gens.  »  Jean  de  Münster  indique  ensuite 
la  manière  de  s'assurer  si  les  fantômes  sont  bienfaisants  et 
viennent  de  Dieu,  ou  s'ils  sont  malfaisants  et  messagers  du 
démon;  il  dit  avec  quel  art  Satan  forme  des  fantômes  avec  les 
éléments,  et  de  quelle  substance  il  compose  leur  corps  :  le  jour,  il 
se  sert  du  soleil  pour  ses  spectres  de  feu;  la  nuit,  il  a  la  lune 
et  les  étoiles;  pour  les  visions  aquatiques  et  celles  qui  prennent 
une  forme  humaine,  il  emploie  les  nuages,  la  terre  et  toutes  les 
substances  dont  il  est  le  maître...  «  Si  ces  choses  vous  paraissent 
impossibles  et  invraisemblables,  »  écrit  Jean  de  Münster,  «  considérez 
les  jongleurs,  voyez  avec  quel  art,  quelle  dextérité  ils  avalent  un 
morceau  de  pain  et  crachent  un  instant  après  la  farine,  ou  bien  font 
jaillir  de  leur  front  le  vin  qu'ils  viennent  de  boire.  Si  un  charlatan, 
qui  n'est  qu'un  homme  mortel,  exécute  de  tels  tours  de  force,  s'il 
acquiert  une  si  grande  adresse,  comment  le  démon  ne  le  surpas- 
serait-il pas,  lui  qui  trouve  et  sait  employer  tout  ce  qui,  dans  la 
nature,  forme  la  substance  des  spectres  et  des  fantastiques  appa- 
ritions qui  viennent  nous  troubler  ?  Lui-même  prend  fréquemment 
une  forme  visible  afin  de  nous  causer  de  l'effroi,  et  comme  c'est  un 
esprit  très  puissant  et  très  subtil,  on  ne  peut  douter  que,  pour  tromper 
les  vivants,  il  ne  prenne  souvent  l'apparence  d'un  mort  -.  »  «  Pendant 

•  Notwendige  Erinnerung,  feuille  D. 

*  Jean  de  Mü.nster,  Ein  christlicher  Unterricht  von  Gespensten  (édition  de  Hanau), 
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les  épidémies  de  peste,  »  assurait  le  prédicant  Samuel  Hennitz  en  1609, 
«  le  diable,  au  fond  des  tombeaux,  se  livre  à  d'horribles  jeux;  on 
constate  qu'alors  les  morts,  surtout  les  femmes,  font  avec  leurs 
lèvres  une  sorte  de  grognement  semblable  à  celui  du  porc  quand  il 
se  repaît;  ces  grognements,  parait-il,  ont  la  propriété  de  répandre  au 
loin  la  contagion;  aussitôt  qu'ils  se  font  entendre,  la  peste  redouble 
de  violence;  en  général,  les  femmes  sont  alors  emportées  les  unes 
après  les  autres'.  » 

Louis  Lavater.  prédicant  de  Zurich,  écrivit  un  ouvrage  sur  les 
spectres  pour  comliattre  la  crédulité  populaire  (1570).  «  La  plu- 
Ä. ,  '"''jets  qu'on  prend  ordinairement  pour  des  fantômes,  » 

Cette   (  jnt  point  ce  qu'on  s'imagine,  mais  il  est  incontestable 

cfifon  et  qu'on  entend  fréquemment  des   choses   absolument 

e.-traorcriiiciTres.  »  «■  Le  très  savant  Philippe  Mélanchthon.  en  son 
livre  De  anima,  affirme  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  plusieurs  monstres  ou 
fantômes,  et  des  personnages  dignes  de  toute  créance  lui  ont  affirmé 
que  non  seulement  ils  avaient  vu  des  fantômes,  mais  qu'ils  s'étaient 
entretenus  avec  eux.  »  «  Un  grand  nombre  de  personnes  respec- 
tables, craignant  Dieu,  remplies  de  piété,  honnêtes,  véridiques,  dé- 
clarent aussi  que,  soit  la  nuit,  soit  le  jour,  il  leur  est  arrivé  de  voir 
ou  d'entendre  des  esprits.  (Juelquefois  on  voit  passer  sur  les  che- 
mins des  gens  que  l'on  reconnaît  bien,  mais  qui  sont  morts  depuis 
longtemps;  quelquefois  ils  chevauchent,  d'autres  fois  ils  marchent. 
La  nuit,  on  entend  les  esprits  se  glisser  dans  une  chambre,  la 
traverser  légèrement,  gémir,  pousser  de  grands  soupirs.  Et  quand 
on  leur  demande  leurs  noms,  ils  disent  être  l'âme  d'un  tel  ou  d'une 
telle.  »  «  Les  mineurs  affirment  aussi  que.  dans  leurs  galeries  sou- 
terraines, on  voit  courir  çà  et  là  des  esprits  ou  des  fantômes;  on 
pourrait  croire  qu'ils  travaillent  comme  les  autres,  car  ils  sont 
habillés  comme  les  autres,  mais  il  n'en  est  rien,  ce  sont  des  esprits 
de  montagnes.  Les  mines  sont  parfois  habitées  par  des  esprits  mé- 
chants, malfaisants,  qui  égarent  les  mineurs,  les  empêchent  de 
trouver  le  minerai  et  leur  jouent  beaucoup  de  mauvais  tours. 
Georges  Agricola,  qui  possède  des  mines  importantes  et  qui  a  cuni- 

p.  18-19,  76  et  suiv.,  91-95.  Jean  de  Munster  dit  avoir  entrepris  cet  ouvrage  à  la 
prière  de  quelques  personnes  honorables  et  craignant  Dieu,  auxquelles  étaient 
apparus  des  fantômes  de  feu.  «  Elles  lui  avaient  demandé  son  avis  à  ce  sujet, 
ainsi  que  le  moyen  d'échapper  à  ces  terribles  apparitions,  et  de  combattre  leur? 
effets  avec  l'aide  de  Dieu  et  le  témoignage  d'une  bonne  conscience  Voy.  la 
préface,  p.  41 1.  Il  rapporte  le  fait  suivant  :  «  En  lo69,  à  Augsbourg,  un  jésuite  se 
déguisa  en  diable  pour  faire  peur  à  une  pauvre  fille.  »  Suit  cette  remarque  :  «  11 
me  semble  que  les  jésuites  n'ont  aucun  besoin  de  ce  déguisement,  eux  qui  propa- 
gent et  mettent  en  pratique  les  doctrines  de  Satan,  que  Paul  nous  ordonne  de 
repousser  et  de  combattre.  >> 
'  Heinnitz,  préface,  C.  3. 
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posé  de  très  beaux  ouvrages  sur  lexploitation  minière,  déclare  qu'à 
Annenberg,  dans  un  puits  appelé  «  le  Rosaire  »,  un  de  ces  esprits 
a  tué  douze  mineurs,  si  bien  quil  a  fallu  abandonner  ce  puits,  bien 
qu'il  fût  très  riche  en  rainerai'.  » 

Henning  Gross,  libraire  de  Leipsick,  dédia  au  duc  Henri-Jules  de 
Brunswick,  en  1597,  un  grand  ouvrage,  suivant  lui  très  nécessaire 
à  tous  les  chrétiens,  «  sur  les  fantômes,  les  apparitions  et  sur  tous 
les  artifices  et  sortilèges  du  démon  -.  »  Dans  le  Temple  historique  de 
la  nature  (16H),  Henri  Kornmann,  de  Kirchhayn,  en  Hesse,  citait 
«  tant  de  faits  extraordinaires  et  effrayants  sur  les  fantômes  et  les 
démons  que  tout  le  monde  était  saisi  d'épouvante  et  dhorreur  en 
le  lisant  ».  Comme  Paracelse,  Kornmann  admet  diverses  races 
d'hommes;  les  eaux,  les  montagnes,  le  feu,  les  vents,  l'air  sont 
peuplés,  selon  lui,  d'êtres  humains  qui  ne  descendent  pas  d'Adam, 
et  sont  des  créatures  différentes  de  nous,  mais  différentes  aussi  des 
animaux.  «  Le  mariage  conclu  avec  l'un  de  ces  êtres  ne  peut  être 
rompu  que  par  la  mort,  quand  bien  même  la  nymphe  ou  fée  des 
eaux  se  serait  enfuie.  »  «  Et  tout  ceci,  »  écrivait  le  théologien 
luthérien  Arnold  Mengering,  «  Kornmann  en  est  tellement  persuadé 
qu'il  ne  tient  pas  pour  vrais  théologiens  ceux  qui  ne  le  suivent  pas 
jusque-là,  et  regardent  comme  inspiré  par  le  démon  ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  nymphes  et  sur  la  société  de  Vénus'.  » 

Dans  un  ouvrage  édité  à  Francfort  en  1589.  il  est  rapporté  qu'un 
de  ces  esprits,  celui-là  habitant  de  l'air,  avait  dit  :  «  Je  ne  suis  ni  un 
bon  ni  un  mauvais  ange;  je  suis  l'un  des  esprits  des  sept  planètes 
qui  régissent  la  nature  intermédiaire,  et  auxquels  il  a  été  commandé 
de  gouverner  les  quatre  différentes  parties  du  monde  :  le  règne  animal, 
le  firmament,  le  regne  végétal  et  le  règne  minéral.  Nous  conduisons 
et  gouvernons  toutes  les  vertus  et  influences  sidérales  du  culte  supé- 
rieur dans  les  trois  régions  inférieures,  au  moyen  des  ascendants 
et  des  descendants,  car  les  planètes  ne  peuvent  descendre  corporel- 
lement  sur  la  terre*.  »  Un  mémoire  publié  en  156:2  porte  ce  titre: 
Rapport  léridiqueet  merveilleux  appuyé  sur  la  science  nouvellement  révélée, 
sur  les  hommes  chimiques  qui  habitent  les  deux,  les  entrailles  de  la  terre, 
les  eaux  (comme  les  néréides),  Pair  et  le  feu,  les  dragons,  les  spectres  aussi 
bien  que  les  incubes  diaboliques,  et  toutes  ces  créatures  intermédiaires  qui 

'  Lavater,  De  speciris  lemuribus,  etc.  (Tigur,  1570),  traduit  en  allemand  dans  le 
Theatrnmde  reue/icis,  p.  116  et  suiv., 138-148.  Voy.égalementKoRKOFF.t.  II,  p.  428- 
431.  Relation  sur  les  spectres  et  fantômes  effrayants  et  horribles  du  château  de 
Véoéque  de  Bamberg,  situé  près  de  Cronach.  Ces  esprits  injurient  surtout  les  chré- 
iiens  attachés  à  la  religion  catholique.  Voy.  Hormaver,  Taschenbuch,  nouvelle 
suite,  t.  XV,  p.  292-293. 

-  Gross,  Magica,  préface. 

2  KoR.VMANN,  p.  49-30,  78,  113,  171-174.  Voy.  Waldschmidt,  p.  446  et  suiv. 

*  Alchimie,  D.  V.  Voy.  Waldschmidt,  p.  159-160. 
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ont  toujours  existé,  mais  plus  inconnues  que  de  nos  jours,  où  elles  ont  été 
aperçues  de  tous  côtés,  dans  les  campagnes,  les  bois,  les  eaux,  les  villes  et 
les  villages.  L"auteur^  rempli  d'enthousiasme  pour  la  science  de  son 
temps,  s'écrie  dans  la  préface  :  «  Que  notre  siècle  est  riche  en 
merveilleuses  interprétations  de  la  nature  !  Comme  il  sait  expliquer 
les  manifestations  supraterrestres  ou  diaboliques!  »  «^  Le  dessein 
mystérieux  de  la  Providence  apparaît  maintenant  clairement  à 
tous  les  yeux  !  Et  comme  il  faut  déplorer  que  tant  de  chrétiens  n'y 
fassent  aucune  attention,  et  se  refusent  à  croire  au  démon,  qui  non 
seulement  habite  l'enfer,  mais  ([ui  rôde  de  tous  côtés  et  gouverne, 
sous  différentes  formes,  l'air,  l'eau,  les  bois  et  les  lieux  déserts  '  I  » 
Egidius  Albertinus,  secrétaire  du  duc  de  Bavière,  partageait 
entièrement  les  idées  de  son  temps  sur  les  démons  et  les  spectres. 
Il  écrivait  gravement  en  1616,  dans  un  ouvrage  destiné  au  peuple  : 
«  Outre  les  démons  de  l'enfer  et  des  sphères  supérieures,  il  en  est 
d'autres  qui  habitent  l'air  inférieur;  ceux-là  prennent  dans  les 
nuages  des  corps  et  des  formes  diverses;  ils  apparaissent  ainsi  aux 
hommes,  les  harcèlent,  les  tourmentent  et  les  tentent;  ce  sont 
eux  qui  produisent  l'éclair  et  le  tonnerre.  Une  troisième  sorte  de 
démons  habitent  la  terre,  en  général  au  fond  des  forêts  :  ils  trompent 
les  chasseurs,  ils  égarent  les  voyageurs;  quelquefois  ils  se  tiennent 
au  milieu  des  champs  ou  dans  les  cavernes,  grottes  et  souterrains  ; 
quelquefois  aussi  dans  les  recoins  sombres  de  nos  demeures.  Quel- 
ques-uns sont  méchants,  d'autres  sont  inoffensifs,  et  se  plaisent 
seulement  à  effrayer  les  poltrons  par  toutes  sortes  d'apparitions 
bizarres.  Plusieurs  prédisent  l'avenir;  d'autres  portent  les  âmes  à  la 
mélancolie,  à  la  folie,  au  désespoir,  et  sont  cause  qu'un  pauvre 
désespéré  court  se  jeter  dans  le  puits  ou  dans  la  rivière,  se  pré- 
cipite par  la  fenêtre,  se  loge  une  balle  dans  le  corps,  se  poignarde 
ou  se  pend.  Quelquefois  ces  démons  persuadent  aux  hommes  de  les 
enfermer  dans  un  verre,  un  morceau  de  cristal,  un  miroir  et,  quand 
on  les  évoque  ou  les  appelle,  ils  répondent,  conseillent  et  dirigent. 
Une  quatrième  espèce  d'esprits  habitent  les  eaux,  les  lieux  humides 
et  marécageux,  ou  le  bord  des  étangs,  des  ruisseaux  et  des  lacs.  Ceux- 
là  sont  très  irascibles,  inquiets,  rusés  et  perfides  :  ils  bouleversent  la 
mer,  ils  font  sombrer  les  navires  et  périr  beaucoup  d'infortunés.  Quel- 
quefois ils  jorennent  un  corps  visible  :  on  les  appelle  alors  sirènes,  ou 
néréides.  Quant  aux  esprits  qui  habitent  les  lieux  arides,  ils  revêtent 
la  forme  humaine;  souvent  même,  pour  parvenir  à  leurs  fins,  ils 
empruntent  la  peau  d'un  animal.  Une  cinquième  sorte  d'esprits 
habitent  sous  la  terre,  dans  les  cavernes  et  les  grottes  des  montagnes. 

'  Sans  indication  de  lieu,  préface,  f.  B. 
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Ils  tourmentent  les  mineurs  et  ceux  qui  cherchent  des  trésors 
cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  ils  produisent  de  grands 
éboulements  ;  ils  ordonnent  aux  vents  de  souffler,  aux  llammes  de 
détruire:  ils  ébranlent  les  fondements  de  la  terre.  La  nuit,  ils 
s'échappent  par  troupes  des  montagnes,  ils  conduisent  dans  les 
champs  des  rondes  magiques;  mais,  dès  que  leur  chef  fait  un  signe, 
ils  disparaissent,  et  retournent  dans  leurs  demeures  souterraines. 
Quelquefois,  en  pleine  campagne,  on  entend  comme  un  son  de  clo- 
chettes; on  ne  sait  d"où  ce  tintement  vient,  ce  sont  les  lutins  des 
montagnes  qui  passent:  ils  se  donnent  parfois  pour  les  âmes  des 
trépassés.  Ils  se  plaisent  à  nous  causer  de  l'effroi,  de  l'étonnement: 
parfois  ils  entraînent  un  homme  dans  leurs  cavernes;  ils  lui  révè- 
lent des  choses  étranges  et  merveilleuses;  ils  lui  font  accroire  que 
leur  retraite  est  le  séjour  des  bienheureux.  Plusieurs  de  ces 
esprits  gardent  les  trésors  autrefois  cachés  par  des  avares,  afin 
que  jamais  ils  ne  reviennent  en  la  possession  des  humains;  ils  ont 
dérobé  ces  trésors,  ils  les  transportent  quelquefois  dun  endroit 
dans  un  autre,  et  font  la  garde  autour  d'eux.  Les  liicifiigi  forment 
une  sixième  classe  d'esprits:  ces  esprits  détestent  et  fuient  la  lu- 
mière, et  ne  peuvent  s'incai'ner  que  dans  les  ténèbres;  aussi  ne 
se  meuvent-ils  jamais  que  dans  l'obscurité.  On  ne  parvient  pas 
à  observer  leurs  démarches;  ils  sont  méchants,  inquiets  et  font 
périr  beaucoup  d'hommes  durant  la  nuit,  soit  par  la  violence,  soit 
par  leur  souffle  impur,  soit  par  leur  attouchement  '.  » 

A  tous  ces  renseignements  sur  les  demeures  des  démons,  sur 
leurs  perpétuels  assauts,  aux  histoires  de  possessions,  de  fantômes, 
d'apparitions,  venaient  s'ajouter  des  récits  «  non  moins  effrayants 
et  non  moins  véridiques  •  sur  les  secrets  que  le  diable  communique 
à  ses  suppôts  pour  la  perte  des  âmes,  sur  les  pactes  conclus  avec 
Satan,  sur  les  voyages  aériens  sous  son  manteau,  sur  l'évocation  des 
esprits  de  ténèbres  -. 

On  trouve  une  foule  d'histoires  de  ce  genre,  rapportées  avec  une 
entière  bonne  foi,  jusque  dans  le  remarquable  ouvrage  d'un  homme 
vraiment  supérieur,  adversaire  intelligent,  courageux  et  ferme  de 

'  Lucifer'^  Königreich,  pa-G.Xoyez  la  réponse  que  fit  Trithème  à  Maximilien  l" 
qui  l'avait  interrogé  sur  le  démon,  Voy.  le  Theatrum  de  veneßcis,  p.  361-363 
Dans  VElucidariux,  un  des  livres  populaires  les  plus  répandus  de  l'époque,  on 
lit  :  «  De  la  terre  à  la  lune,  les  mauvais  esprits  habitent  :  ils  ont  été  établis  pour 
torturer  les  hommes  jusqu'au  jugement  dernier;  ils  empruntent  à  l'air  le  corps 
dans  lequel  ils  nous  apparaissent.  »  Préface  et  feuille  B.  4.  Cette  préface  recom- 
mande le  livre  en  ces  termes  :  «  On  trouvera  ici,  clairement  expliquées,  des  doc- 
trines qui,  dans  d'autres  ouvrages,  demeurent  obscures;  ce  qu'on  est  obligé  de 
recueillir  avec  peine  en  feuilletant  les  Ëcritui-es  y  est  condensé  en  peu  de 
mots.   i> 

-  I)  j/d/.iZ  lig  und  mtnderliclter  ßericitt.  Préface,  C. 
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la  persécution  des  sorcières,  cette  honteuse  et  terrible  plaie  de 
l'époque;  nous  voulons  parler  des  Mémoires  chrétiens  sur  la  sorcel- 
lerie, publiés  pour  la  première  fois  à  Heidelberg,  en  1385,  sous  le  nom 
d'Augustin  Lercheimer  de  Steinfelden,  ouvrage  réimprimé  en  1587 
à  Heidelberg,  à  Bâle  en  1397,  à  Spire  en  1397,  et  jusqu'en  1622  à 
Francfort'.  L'auteur,  calviniste  fervent,  n"est  autre  que  Hermann 
Wilcken,  surnommé  Witekind,  professeur  de  Heidelberg^.  Ce  grand 
savant  ne  doute  pas  un  instant  que  les  entrailles  de  la  terre,  l'air  et 
les  eaux  ne  servent  de  demeures  à  des  multitudes  de  démons  et 
d'esprits  malfaisants  :  «  Les  marins  et  les  mineurs  savent  mieux  que 
personne,  par  une  expérience  de  tous  les  jours,  -  écrit-il,  «  que  ces 
démons  existent,  car  ils  leur  apparaissent  sous  des  formes  très 
diverses,  et  toujours  pour  leur  nuire.  Quelques  savants  ont  l'art  de 
s'attacher  l'un  de  ces  esprits,  qui  leur  apporte  ce  qu'ils  désirent, 
leur  indique  dans  quel  endroit  ils  pourront  se  procurer  ceci  ou  cela, 
leur  explique  ce  qui  est  écrit  dans  les  livres,  ce  qui  est  quelquefois 
obscur,  ce  qu'aucun  homme  ne  sait,  et  même  ce  qui  a  été  écrit  dans 
des  livres  maintenant  détruits,  déchirés  ou  brûlés,  mais  dont  le  diable 
se  souvient,  et  dont  il  a  pleine  connaissance.  »  A  l'engeance  diabo- 
lique appartenaient  aussi,  au  dire  de  A^'itekind,  <  certains  ferrailleurs, 
spadassins,  bravaches  que  le  diable  s'est  engagé  à  soutenir  et  à 
protéger  pour  un  temps,  de  sorte  qu'ils  échappent  à  tous  les  périls 
de  la  guerre;  le  fait  avait  été  prouvé  par  ce  qui  était  arrivé  à 
certain  soldat  qui,  sortant  du  champ  de  bataille,  secouait  de  ses 
manches  les  balles  qui  s'y  étaient  amassées,  comme  on  fait  tomber  des 
pois  de  leur  cosse;  aucune  ne  l'avait  atteint;  ce  soldat  appartenait  au 
démon.  Ceux-là  aussi  sont  en  sa  puissance  qui  permettent  aux  mauvais 
anges  de  les  servir  dans  leur,  maison  sous  la  forme  de  nains.  En 
Saxe  et  sur  les  rives  de  la  Baltique,  on  appelle  ces  sortes  de  démons 
domestiques  des  droUes;  ils  y  sont  bien  connus  et  très  nombreux, 
surtout  en  Suède  et  en  Norvège.  Ces  démons  i;'engagent  dans  les 
maisons  comme  palefreniers,  soignent  les  chevaux,  leur  donnent  à 
manger,  les  étrillent,  les  pansent,  nettoient  les  écuries,  conduisent 
les  voitures,  dirigent  les  navires;  mais  un  beau  jour,  on  apprend  que 
le  meurtre,  l'incendie,  un  accident  de  voiture,  une  chute  mortelle, 
un  naufrage  ont  jeté  la  fan^ille  ([u'ils  servent  dans  une  irrémédiable 
détresse  ^  » 

'  Nous  nous  servons  de  l'édition  de  Bàle  de  1598;  nous  parlerons  plustird  en  dé- 
tail de  cet  écrit. 

*  Voy.  A.  F.  ViLMAR,  Zeilschr.  des  Bergischen  Geschichtsvereins,  t.  V,  p.  228-230, 
et  la  nouvelle  édition  donnée  par  Charles  Bin/  (Strasbourg,  1888).  On  y  trouvera 
(p.  1-32)  des  documents  soigneusement  collationnés  sur  la  personne  et  les  écrits 
de  Witekind. 

3  Christlich  Bedenken,  p,  8,  7,  45-46,  52. 
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Witekind  raconte  un  grand  nombre  de  faits  dont  il  dit  avoir  été 
lui-même  témoin.  «  Un  mauvais  garnement,  »  écrit-il;,  «  turbulent  et 
intraitable  depuis  sa  jeunesse,  et  que  je  ne  veux  pas  nommer  par 
égard  pour  son  père,  avait  commerce  avec  le  diable;  un  pacte  avait 
été  conclu,  et  souvent  il  faisait  un  voyage  aérien  sous  le  manteau  de 
son  bon  compère.  Lorsque  le  temps  que  le  diable  lui  avait  fixé  fut 
écoulé,  on  le  vit  aller  de  maison  en  maison,  visitant  ses  amis,  ses  pa- 
rents, s'efforçant  d'oublier  près  d'eux  son  angoisse  et  son  effroi.  Un 
jour  quil  était  à  table  chez  l'un  deux,  il  tourna  tout  à  coup  la  tête; 
on  crut  qu'il  regardait  quelque  chose  derrière  lui,  mais  il  était  mort 
et  Ton  comprit  qu'un  invisible  démon  lui  avait  porté  un  coup  fa- 
tal. y>  «  Dans  ma  jeunesse,  alors  que  j'étais  étudiant  à  Francfort-sur- 
rOder  (c'était  en  1547,  du  temps  où  vivait  encore  le  très  illustre 
maître  et  docteur  Jodoci  Willichius),  il  arriva  qu'au  mois  d'août,  dans 
le  Mecklembourg,  chez  un  seigneur  de  notre  voisinage,  un  grand 
mâtin,  portant  au  cou  un  collier  blanc,  entra  tout  à  coup  dans  la 
cour;  les  chiens  de  chasse  lui  coururent  sus  et  le  mordirent.  Comme 
ils  ne  parvenaient  pas  à  le  chasser,  les  garçons  d'écurie  accoururent 
armés  de  fourches  et  d'épieux,  l'accablèrent  de  coups  et  le  blessèrent 
grièvement.  Soudain,  ce  chien  se  métamorphosa  en  une  vieille 
femme  qui  demandait  piteusement  qu'on  voulût  bien  l'épargner. 
On  se  saisit  d'elle  et  on  la  mit  en  prison.  Le  docteur  Wilhchius, 
médecin  de  profession,  fit  de  ce  fait  le  sujet  d'une  dispute  publique  à 
l'Université;  il  parla  très  doctement  des  transformations  d'hommes 
en  animaux,  démontrant  et  établissant,  à  l'applaudissement  de  tous 
les  savants  qui  l'entouraient,  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  illusion 
d'optique,  qu'avaient  subie,  dans  le  cas  dont  je  parle,  non  seulement 
les  hommes,  mais  aussi  les  chiens.  Le  démon  avait  substitué  la 
femme  au  fantôme  du  chien,  l'avait  assistée  jusqu'à  la  prison,  puis, 
ayant  assez  d'elle,  l'avait  abandonnée'. 

«  Quelquefois  le  diable  entre  dans  le  corps  d'un  pendu,  dun 
soldat  tombé  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  l'emporte,  lui  communique 
le  mouvement,  et  s'en  sert  comme  s'il  était  vivant  aussi  longtemps 
que  cela  lui  convient.  Pour  vous  le  prouver,  je  vous  raconterai  ce 
que  j'ai  entendu  raconter  au  très  savant  Philippe  Mélanchthon,  en 
présence  d'une  grande  foule  d'étudiants.  En  ItaUe,  à  Bologne,  une 
violoniste,  après  sa  mort,  continua  de  marcher  pendant  deux  ans 
entiers,  parla,  mangea,  but,  mania  l'archet  comme  lorsqu'elle  était  en 
vie.  Un  jour,  au  miUeu  d'un  grand  repas,  un  sorcier  l'ayant  attenti- 
vement regardée  dit  aux  convives  :  «  Cette  personne  n'a  que  l'appa- 

'  P.  16,  54-o5.  Voy.  p.  61-62,  «  l'histoire  effrayante  d'un  gentilhomme  qui  avait 
le  pouvoir  d'abattre  les  têtes  et  de  les  remettre  à  leur  place.  » 
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«  rence  de  la  vie^  elle  est  morte  !  »  Comme  on  le  plaisantait  à  ce  sujets 
le  sorcier  saisit  la  violoniste  par  le  bras  et  s'empara  d'un  petit  sac 
plein  de  sortilèges  qu'un  magicien  lui  avait  attaché  sous  l'aisselle. 
Aussitôt  elle  tomba  inanimée  sur  le  plancher.  »  «  Non  loin  de  Roten- 
bourg-sur-la-Tauber,  trois  démons  entrèrent  un  jour  dans  une 
auberge  :  l'un  d'eux  était  habillé  comme  un  gentilhomme;  les  deux 
autres,  comme  des  serviteurs.  L'aubergiste  les  exorcisa  au  nom  du 
Christ;  ils  prirent  aussitôt  la  fuite^,  laissant  derrière  eux  une  puan- 
teur insupportable;  dans  lasalle  d'auberge  gisaient  trois  cadavres  que 
les  démons  venaient  de  détacher  de  la  potence  dans  le  dessein  de  s'en 
servir.  «  «  J'ai  moi-même  entendu  parler  d'un  sorcier  qui  avait  voyagé 
sous  un  manteau  magique  avec  plusieurs  de  ses  amis:  de  son  pays  de 
Saxe,  il  était  allé  jusqu'à  Paris,  à  plus  de  cent  milles  de  là;  ils  en- 
trèrent dans  une  salle  de  banquet  sans  y  avoir  été  invités;  mais 
bientôt  ils  furent  oljligés  de  se  retirer,  car  ils  entendaient  murmurer 
autour  d'eux  :  «  Quels  sont  ces  convives  ?  D'où  viennent-ils  ?  »  A  la 
vérité,  le  sorcier  avait  les  yeux  très  rouges,  ce  qu'il  devait  sans 
doute  à  ses  fréquents  voyages  à  travers  les  airs  '  ;  à  ce  signe,  il 
avait  été  facile  de  le  reconnaître.  »  Witekind  croyait  fermement  à 
tous  les  contes  (]ui  circulaient  alors  dans  le  peuple  sur  le  docteur 
Faust,  grand  magicien  et  évocateur  de  démons,  dont  les  sortilèges 
avaient  fait  l)caucoup  de  Ijruit  à  Wittenberg.  11  écrivait  :  '  Après 
avoir  fait  chez  lui  un  bon  souper  avec  ses  amis,  Faust  partit  un  jour 
de  Meissen  pour  Salzbourg;  il  se  proposait  de  prendre  le  coup  du 
soir  dans  la  cave  de  lévêque  ;  or,  Salzbourg  est  à  plus  de  soixante 
milles  de  là.  Ils  pénétrèrent  en  effet  dans  le  cellier  de  lévêque; 
comme  ils  étaient  bien  en  train  de  boire,  le  cellerier  survint  à 
limproviste  et  les  traita  de  voleurs.  Pour  s'en  venger,  ils  emme- 
nèrent cet  homme  avec  eux  jusqu'à  l'entrée  de  la  forêt,  et  Faust  le 
percha  sur  un  grand  sapin,  l'y  laissa  crier  tout  à  son  aise  et  pour- 
suivit son  voyage  aérien  avec  ses  amis.  »  Witekind  rapporte  encore 
cette  autre  histoire  :  «  A  K...,  en  Poméranie,  un  ouvrier  l)0uilleur  de 
sel  travaillait  avec  une  vieille  sorcière  près  de  laquelle  il  n'aimait 
pas  beaucoup  à  se  trouver  :  il  lui  annonça  un  jour  qu'il  partait  le 
lendemain,  qu'il  allait  voir  sa  bonne  amie,  laquelle  habitait  la  Hesse, 
pays  de  sa  naissance.  La  femme,  craignant  qu'il  ne  revînt  pas,  était 
fort  mécontente;  cependant  il  partit.  Après  quelques  journées  de 
voyage,  il  vit  venir  à  lui  un  bouc  noir  qui  se  glissa  entre  ses  jambes, 
le  souleva  de  terre  et  le  ramena  en  peu  d'heures,  à  travers  champs, 
bois  et  rivières,  chez  la  sorcière.  Elle  l'accueilUt  avec  un  rire  sardo- 
nique  :  «  Te  voilà  déjà?  »  lui  dit-elle,  «  cette  leçon  t'apprendra  peut- 

'  Christlich  Bedenken. 
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€  être  à  rester  au  logis  !  »  Elle  le  fit  changer  de  vêtements^  lui  donna 
à  manger,  et  il  revint  à  lui.  »  Le  narrateur  conclut  ainsi  :  «  Somme 
toute,  il  est  hors  de  doute  que  les  esprits,  bien  qu'ils  n'aient  point 
de  corps  qui  leur  appartienne  en  propre,  ont  pourtant  le  pouvoir 
de  transporter  les  êtres  vivants  d'un  endroit  dans  un  autre  '.  »  Pen- 
dant les  Diètes,  «■  on  vendait  publiquement  le  diable  dans  des  ba- 
gues et  des  cristaux,  »  par  lesquels  ou  dans  lesquels  le  démon  parlait 
et  répondait  à  tout  ce  qu'on  lui  demandait-. 


On  lit  dans  un  écrit  daté  de  1503  :  «  De  nos  jours,  on  ne  se  fait 
aucun  scrupule  d'avoir  commerce  avec  le  diable,  de  le  retenir  près 
de  soi  dans  des  bagues,  des  verres  ou  des  cristaux,  de  l'évoquer,  de 
conclure  des  pactes  avec  lui,  de  se  livrer  à  toutes  sortes  de  pratiques 
magiques.  Grands  et  petits,  savants  et  ignorants  se  plaisent  à  ces 
sortes  de  choses,  maintenant  plus  que  dans  aucun  autre  temps;  sur 
ce  sujet  circulent  des  histoires  tellement  invraisemblables,  et  pour- 
tant si  authentiques  et  dignes  de  foi,  qu'on  en  est  vraiment  troublé. 
Qui  pourrait  nommer  un  seul  pays  où  la  magie  noire  n'ait  point 
accès  et  ne  séduise  une  foule  de  gens?  Les  magiciens  traversent  les 
airs,  ils  font  des  voyages  fantastiques;  par  leurs  secrets  magiques, 
ils  ont  pouvoir  sur  les  éléments,  ils  évoquent  les  morts.  »  «  Il  n'est 
point  de  condition  où  l'on  ne  rencontre  un  grand  nombre  de  ces 
amateurs  de  magie  :  les  chasseurs,  en  particulier,  s'adonnent  avec 
ardeur  à  la  magie  noire  ^  »  Le  surintendant  de  Meissen,  Grégoire 
Strigénicius,  disait  en  chaire  en  1602  :  «  Certains  chasseurs,  par  la 
puissance  de  formules  magiques,  rassemblent  tous  les  lièvres  et 
chevreuils  dune  forêt  dans  un  même  lieu;  d'autres  appellent  les 
oiseaux  de  telle  manière  qu'ils  se  réunissent  autour  d'eux  à  plus  de 
cinq  milles  à  la  ronde.  On  a  souvent  vu  les  sorciers  attirer  tous  les 
serpents  d'un  district  dans  une  fosse,  ou  bien  chasser  d'une  ville 
les  rats  et  les  souris;  mais  ils  ne  réussissent  pas  toujours*.  « 

Dans  un   poème  de  Jacques   Ayrer,  un   sorcier   énumère   ainsi 

•  Christlich  Bedenken,  p.  131-132. 
2  P.  88. 

'  Sur  les  embûches  des  démons  et  les  «  contraintes  infernales  »,  voy. 
p.  3-4.  «Et  si  tu  n"es  pas  toi-même  un  enchanteur,  lorsque  tu  es  fortement  tour- 
menté par  le  désir  de  faire  telle  ou  telle  chose,  évoque  le  démon,  et  dis-lui  :  Il 
faut  que  tu  m'aides  !  Au  nom  du  diable,  je  veux  que  telle  ciiose  arrive  !  Et  le 
diable  t'aidera!  »  Ailleurs,  on  lit  :  «  A  Slof,  quand  on  fondait  une  cloche,  le  fon- 
deur la  fondait  pour  la  troisième  fois  au  nom  du  diable,  après  quoi  elle  rendait 
un  son  admirable  »  (Spiess,  Archivishe  ^'eben  arbeiten,  t.  I,  p.  68,  note). 

*  Diluvium,  p.  S99. 
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ses  talents  :  ■<  Je  déterre  les  trésors  cachés:  j'oblige  une  belle  à 
aimer  qui  je  veux;  je  puis  voyager  sur  un  bouc,  franchir  l'espace  à 
travers  bois  et  clairières.  Je  sais  le  secret  de  toutes  les  serrures;  je 
traverse  aisément  le  mur  le  plus  épais.  Je  puis  créer  un  âne,  un 
enfantj  un  chat;  je  puis  crever  les  yeux  et  couper  les  oreilles  à  qui 
bon  me  semble  sans  être  aperçu;  avec  mon  doigt,  je  perce  le  fer. 
Par  la  magie,  je  puis  faire  pousser  des  cornes  sur  la  t^.te  de  quel- 
qu'un; je  puis  couiner  la  tête  de  celui  qui  se  confie  à  moi,  et  de 
nouveau  la  remettre  à  sa  place.  Je  puis,  sans  être  vu,  mettre  le  feu 
à  une  maison;  soudain  tout  flambe  et  tout  s'écroule.  Je  prédis 
l'avenir;  je  porte  une  maison  sur  ma  main;  je  peux  avaler  toute 
une  charretée  de  foin;  il  m'arrive  souvent  de  cracher  le  feu'.  » 

Thurn  von  Tliurneissen  dressant  la  liste  dos  sciences  occultes  cul- 
tivées de  son  temps  n'en  compte  pas  moins  de  vingt-quatre.  «  11  en 
est  une  toute  nouvelle  et  vraiment  admirable  »,  dit-il.  '  Grâce  à  elle, 
on  assiste  aux  batailles  d'autrefois,  on  voit  les  villes,  les  pays, 
les  anciens  patriarches,  les  cités  et  les  empereurs  tels  qu'ils  étaient 
au  temps  passé,  dans  leurs  parures  et  leurs  habits  ;  pour  le  moment, 
cette  science  est  tenue  secrète;  il  n'appartient  qu'aux  grands  d'y  être 
initiés.  » 

Par  la  vertu  d'un  autre  secret  tout  aussi  admirable,  on  pou- 
vait conserver  près  de  soi  l'âme  de  son  ami  lorsqu'il  avait  quitté  ce 
monde,  pourvu  qu'au  moment  de  sa  mort  on  eiU  soin  de  murmurer 
certaines  paroles  à  son  oreille;  alors  l'âme,  dégagée  du  corps,  servait 
son  ami  pendant  un,  deux  ou  trois  ans,  selon  que  le  charme  avait 
plus  ou  moins  de  durée. 

Un  autre  secret,  plus  redoutable  que  tous  les  autres,  animali  magia, 
donnait  pouvoir  sur  les  bêtes  sauvages  ;  on  les  ensorcelait  au  nom  de 
Dieu  à  l'aide  de  saintes  paroles;  alors  les  fauves  restaient  immobiles, 
possédés  qu'ils  étaient  par  le  démon,  qui  parlait  par  eux-. 

On  lit  dans  un  sermon  prêché  en  i603  :  »<  Les  conjurateurs  de 
démons,  les  sciences  occultes,  la  magie,  la  sorcellerie,  tout  cela  pré- 
occupe de  plus  en  plus  les  hommes;  le  monde  semble  être  devenu 
fou,  et  sans  aucun  doute  il  faut  reconnaître  là  un  signe  certain  de 
l'approche  du  jugement  dernier.  En  plusieurs  villes,  comme  une 
foule  de  récits  nous  l'apprennent,  il  se  rencontre  des  gens  qui  ont 
l'art  de  faire  lever  des  tables  en  l'air;  on  entend  alors  parler  les 
âmes  des  trépassés,  qui  révèlent  ce  qui  était  caché,  et  prédisent 
l'avenir  ^  »    <(  Par  la  sorcellerie,  on  peut  évoquer  les  esprits  des 

'  Ayrer.  t.  IV,  p.  2401-2402. 
«  F,  b.  47-49. 

3  Ein  Predif)  über  den  nahe  vor  der  Tliür  stehenden  Jüngsten  Tag.  par  M.  Henri 
Riess(160d),  p.  5. 
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morts,  les  forcer  à  paraître,  »  lit-on  dans  un  autre  écrit  (1563)  ; 
«  il  n"y  a  pas  à  en  douter,  car  beaucoup  ont  été  témoins  de 
ces  apparitions  très  véridiques,  et  ils  ont  attesté  et  témoigné  sur  le 
salut  de  leur  âme  la  vérité  de  leurs  dépositions.  Mais  il  est  impos- 
sible d'évoquer  les  âmes  des  bons  et  dévots  chrétiens;  ceux  qui  révè- 
lent les  choses  cachées  sont  les  esprits  des  méchants  qui,  après  leur 
mort,  ne  trouvent  pas  de  repos,  et  sont  forcés  d"errer  çà  et  là  avec 
angoisse  ^  »  <>  Les  âmes  qui  ont  traversé  la  mort  encore  chargées 
de  péchés,  »  écrivait  Cornélius  Agrippa  de  Nettesheim,  «  vivent, 
comme  les  démons,  enveloppées  dans  les  vapeurs  et  les  brouillards; 
les  sorciers  peuvent  les  évoquer,  les  forcer  à  paraître-.  »  Au  sujet 
des  tables  mouvantes,  Samuel  Brenz.  d'Osterberg,  près  Älemmingen, 
juif  converti,  disait  de  ses  anciens  coreligionnaires  :  «  Ils  choisis- 
sent le  temps  favorable;  au  moyen  de  la  sorcellerie,  ils  forcent  la 
table  à  se  mouvoir;  ils  marmottent  des  mots  diaboliques^  et  la  table, 
fût-elle  chargée  de  poids  énormes,  s'élève  en  l'air.  >-  Le  juif  Salomon 
Zebi,  dOffenhausen,  dans  son  écrit  apologétique  intitulé  :  la  Thé- 
riaque  juive,  livre  publié  à  Hanovre  en  1615,  ne  nie  pas  que  les  tables 
puissent  s"élever  de  terre;  seulement  il  affirme  que  ce  phénomène 
n'est  produit  ni  par  le  démon,  ni  par  la  sorcellerie,  mais  uniquement 
par  la  cabale  et  grâce  à  Te'nonciation  de  certains  noms  sacrés  *. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  cabalistiques  et  talmudistes  s'accor- 
dent à  dire  qu'on  n'est  vraiment  mis  au  rang  des  serviteurs  de 
Satan  que  lorsque,  de  son  plein  consentement,  on  lui  livre  son 
âme  par  un  pacte  positif,  et  qu'on  entretient  avec  lui  et  ses  suppôts 
un  commerce  personnel;  alors,  à  certaines  époques,  on  a  le  droit  de 
prendre  part  aux  danses,  festins  et  orgies  sataniques.  Beaucoup  de 
magiciens,  affirment  ces  mêmes  livres,  «  se  métamorphosent  en  ani- 
maux pour  mieux  nuire  aux  hommes;  d'autres,  en  peu  de  temps, 
franchissent  de  grands  espaces.  Ils  emploient  aussi  des  moyens 
extérieurs,  surtout  un  baume  magique,  composé  du  suc  de  certaines 
plantes  et  de  dillerentes  huiles  ^  »  Pour  prendre  leur  vol  à  travers 
l'espace,  les  magiciens,  selon  Sigismond  Frédéric,  «  n'ontpas  toujours 
besoin  de  s'envelopper  d'un  manteau  ou  d'enfourcher  un  bouc  ;  ils 
se  servent  simplement  d'un  baume,  d'une  huile  particulière,  qu'on 
pourrait  nommer  si  la  prudence  le  permettait.  Avec  cette  huile, 
que  leur  seigneur  et  maître  le  diable  leur  apprend  à  composer  et  à 

'   Von  Hdllenzivànfjen,  p.  7. 

-  Voy.  Sprengel,  t.  III.  p.  400-401. 

^  Kishuph. 

*  Voy.  Schneider,  Geisterglaube,  p.  59-60.  Perty  s'est  donc  trompé  en  assurant 
que  les  tables  tournantes  et  frappantes  nous  sont  venues  de  l'Amérique  du 
nord. 

*  Voy.  GöRREs,  4',  p.  50-5b. 


LES    ESPRITS    FRAPPEURS    ET    LES    TABLES    MOUVANTES     459 

distiller,  ils  oignent  leurs  corps,  et  suivent  pendant  quelques  jours 
un  véritable  traitement,  puis  ils  sont  en  état  de  se  transporter  très 
rapidement  d'un  endroit  à  un  autre  '.  » 

Un  contemporain  se  plaint  de  la  vente  autorisée  de  petits  livrets, 
de  feuilles  spéciales,  enseignant  le  secret  de  voyager  avec  le  diable, 
indiquant  toutes  sortes  de  formules  magiques,  à  Taide  desquelles  on 
peut  l'évoquer  et  obtenir  de  lui  tout  ce  qu'on  lui  demande;  on  fait 
accroire  au  peuple  qu'à  certaines  époques  de  l'année  on  peut  obliger 
les  démons  à  fournir  de  Targent  à  quiconque  en  demande;  il  est 
hors  de  doute  que  l'auteur  de  semblables  livres  n'est  autre  que  le 
démon  *. 

Parmi  tant  d'écrits  jetés  en  pâture  à  la  curiosité  populaire,  il  faut 
citer  la  Contrainte  d'enfer  (i5T5),  livre  publié  sous  le  nom  du  célèjjre 
docteur  Faust.  Faust  avait  évoqué  des  démons,  des  esprits  :  il  les 
avait  contraints  de  lui  apporter  tout  ce  qu'il  voulait,  de  lui  obéir  en 
toutes  choses.  "S'oici  de  quelles  paroles,  suivant  ce  livre,  il  fallait  se 
servir  pour  commander  comme  lui  aux  esprits  des  ténèbres  :  "  Séloth, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  je  suis  ton  maître,  et  je  t'ordonne  en 
premier  lieu  de  paraître  devant  moi  à  l'instant  sous  une  forme 
humaine,  sans  faire  aucun  tapage,  sans  nous  effrayer  par  un  aspect 
hideux,  sans  aucun  dommage  de  nos  corps  ou  de  nos  âmes  !  Je  t'or- 
donne, Séloth,  d'apporter  ici  de  l'argent,  de  l'or,  i"  quintaux  d'or 
oriental,  et  cela  en  telles  conditions  (|u'en  tout  pays  cet  or  puisse  être 
reconnu  bon,  et  avoir  cours.  »  Si  la  conjuration  ne  réussissait  pas,  c'est 
qu'on  n'avait  pas  bien  em|»loyé  les  moyens  indiqués,  car  il  fallait  pour 
cela  un  art  particulier.  Voici  comment  le  docteur  Faust  s'expliquait 
à  ce  sujet  :  «  Quiconque  aime  For,  l'argent  ou  les  pierres  précieuses 
pourra,  par  mes  enchantements,  s'en  procurer  autant  qu'il  en  voit 
marqués  dans  ce  livre.  Mais  pour  cela  il  faut  que,  dans  tout  le  cours 
du  présent  livre,  il  sache  discerner  et  découvrir  les  vraies  paroles  de 
la  conjuration,  et  qu'en  trois  fois  trois  heures,  il  soit  en  état  de  les 
lire  ou  de  les  réciter  de  mémoire;  de  plus,  il  faut  qu'il  consacre  avec 
soin  les  cercles  et  le  trépied  d'argent;  qu'il  prononce  les  noms,  les 
paroles  et  les  lettres  fournis  par  les  personnes  présentes,  le  tout  con- 
formément aux  égards  dus  à  la  qualité  de  chacun  ■'.  ^ 


'  Von  wunderlicher  Verzückung,  F.  A.  4.  Voy.  A.  3. 

2  Von  Hollenzwàngeii,  p.  3-4.  Le  livre  de  PaulFrisius  :  Des  Teuffel.s  ^'ebelkappen 
d.  i.  Kurtzer  Begriff  den  ganlzen  Handils  der  Zuubereg,  sans  indicatioQ  de  lieu, 
1583,  est  très  instructif.  «  Les  sorciers  qui  offrent  des  enfants  à  Satan  lui  sont 
très  particulièrement  agréables,  »  dit  Thomas  Sigfridus  (F.  A.  4).  Un  comte,  qui 
était  sorcier^ égorgea  un  jour  huit  jeunes  enfants,  et  les  offrit  au  diable;  celui-ci 
lui  ordonna  d'arracher  son  propre  fils  des  entrailles  de  sa  mère  et  de  le  lui 
offrir. 

3  Voy.  Adelung,  p.  7,  365-408.  A  la  cour  de  Rodolphe  II,  à  Prague,  vivait. 
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Le  docteur  Faust  résume  en  lui  toutes  les  notions  du  siècle^ 
sur  la  sorcellerie.  De  même  qu"on  faisait  paraître,  sous  le  nom  de 
Paracelse,  quantité  d'ouvrages  sur  les  sciences  occultes,  de  même, 
sous  le  nom  du  docteur  Faust,  son  contemporain,  on  publiait  une 
foule  décrits  renseignant  le  public  sur  les  opérations  secrètes  de  la 
magie  noire,  et  les  gens  simples  et  crédules,  les  savants,  les  grands 
seigneurs,  accueillaient  avec  une  aveugle  crédulité  toutes  ces  infor- 
mations, toutes  ces  infaillibles  recettes.  Dès  4539,  Philippe  Begardi, 
médecin  de  Worms,  comparait  la  gloire  de  Faust  à  celle  de  Para- 
celse,  et  plus  tard  un  autre  écrivain  mettait  au  même  rang  le  doc- 
teur Faust  et  le  «  très  illustre  magicien  »  Cornélius  Agrippa,  de 
Nettesheim. 

<t  Un  savant  doué  d"un  grand  courage  et  d'une  rare  énergie,  »  dit 
Begardi,  «  a  parcouru  le  monde  en  l'espace  de  quelques  années;  nul 
n'ignore  son  extraordinaire  mérite;  il  s'est  acquis  une  grande  célé- 
brité par  sa  science  profonde,  non  seulement  comme  médecin, 
mais  comme  chiromancien,  nécromancien,  physionomiste,  voyant,  etc. 
Lui-même  reconnaît  les  grands  dons  quil  a  reçus  du  ciel, il  dit  sap- 
peler  Faustus,  et  sinstitule  philosophuni philosophorum  '.  » 

Le  plus  ancien  livre  populaire  sur  Faust  parut  à  Francfort  en  1587. 
Il  faisait  partie  d'une  série  d'ouvrages  d'une  stricte  orthodoxie  luthé- 
rienne que  l'éditeur  Jean  Spiess'^  avait  pris  à  tâche  de  propager.  On 
n'y  découvre  aucun  vestige  de  l'ancienne  foi;  le  culte  et  le  clergé 
catholiques  y  sont  tournés  en  dérision,  dans  le  langage  ordinaire 
de  la  polémique  protestante  à  cette  époque.  Méphistophélès  parait 
sous  le  froc  du  moine.  Pendant  son  séjour  à  Cologne,  Faust  ren- 
contre le  diable  près  de  la  châsse  de  sainte  Ursule  et  des  onze  mille 
vierges.  A  Rome,  il  demeure  trois  jours  et  trois  nuits  au  château 
Saint-Ange;  invisible  à  tous  les  yeux,  il  pénètre  «  toutes  les  pra- 
tiques impies  du  Pape  et  de  ses  suppôts  » .  «  Ces  bons  pourceaux 

de  1384  à  1389.  le  célèbre  magicien  anglais,  le  docteur  John  Dee,  qui,  avec  son 
famulus  l'apotliicaire  Kelley,  évoquait,  au  moyen  d'une  boule  de  cristal,  toutes 
sortes  d'esprits.  Dee  cite  à  propos  de  ces  évocations  différents  mémoires  dont 
î'un  avait  paru  en  1559.  Voy.  Mkiss.xer,  Untersunchnngen  über  Shakspearé's  Sturm, 
Dessau,  1872,  p.  42-46,  et  Meissner,  Die  englischen  Comödianlen,p.  26. 

'  Voy.  sur  le  docteur  Faust  divers  témoignages  des  contemporains,  antérieurs 
ou  postérieurs  dans  Goedeke,  Grnndriss,  t.  II,  p.  562  et  suiv.  On  y  trouvera 
aussi  des  indications  précieuses  sur  toute  la  littérature  relative  à  Faust. 

'Voy.  Fb.^nk  Zar\cke,  Johann  Spiess,  der  leruustjeber  des  Fansibuches  und  sein 
Verlag,  Allgemeine  Zeitung,  1880,  n°  246. 
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de  Rome,  »  dit-il,  «  sont  gros  et  replets:  je  les  ai  trouvés  bien  à 
]juint  pour  être  bouillis  ou  rôtis  dans  la  cuisine  de  l'enfer.  »  Après 
le  récit,  rempli  d'indécences,  de  son  séjour  dans  un  harem  de 
Constantinople,  son  biographe  le  montre  s'élevant  dans  les  airs  en 
présence  de  beaucoup  de  personnes,  revêtu  des  ornements  ponti- 
ficaux du  Pape  '. 

«  Conmie  depuis  nombre  d'années,  »  dit  l'éditeur  dans  la  préface 
du  livre,  «  une  légende  considérable  s'est  formée  en  Allemagne  tou- 
chant le  docteur  Jean  Faust,  le  magicien  célèbre,  l'homme  capable  de 
franchir  en  peu  d'heures  d'immenses  espaces,  le  héros  de  tant 
d'aventures;  comme  partout,  dans  les  réunions  et  les  sociétés,  il  est 
l'objet  des  entretiens,  il  excite  au  plus  haut  point  la  curiosité,  j'ai  cru 
bien  faire  en  publiant  ce  livre  qui  m'a  été  communiqué  par  un  ami. 
Je  lai  cru  propre  à  servir  d  avertissement  à  tous  les  chrétiens,  par 
un  effrayant  exemple  de  la  perfidie  du  démon,  homicide  exécrable 
des  corps  et  des  âmes  -.  . 

'  «  Faust  ne  larda  pas  à  devenir  le  liéros  favori  des  légendes,  et  l'imagination 
du  peuple  allemand  nélait  jamais  lasse  d'entendre  parler  de  lui.  La  question 
religieuse,  qui  occupait  alors  tous  les  esprits,  pén>tra  peu  à  peu  dans  cette 
légende  :  Faust  est  le  renégat  du  luthéranisme,  le  vendu  au  diable,  le  damné  sans 
espoir,  riiomme  voué  à  l'anatiiéme  et  à  l'éternelli' perdition  ;  son  orgueil  et  son 
horrible  destinée  doivent  servir  d'avertissement  à  tous  les  bons  cliréliens.  »Wit- 
tenberg, dans  les  livres  populaires,  est  la  seconde  patrie  de  ce  njage  antiluthé- 
lien  ;  seulement  ce  n'est  pas  à  NN'iltenberg  qu'il  a  appris  le  magie,  mais  en  des 
villes  où  la  doctrine  luthérienne  est  inconnue  ou  bannie.  D'après  l'un  de  ces 
livres,  il  a  fait  ses  études  à  Cracovie;  d'après  les  autres,  à  Ingolstadt.  «  La  stricte 
orthodoxie  luthérienne  et  antipapiste  du  premier  éditeur  du  livre  populaire  de 
11)87,  son  désir  évident  de  servir  la  cause  qui  lui  est  chère  en  exploitant  la 
légende  de  Faust,  n'apparaît  nulle  part  plus  clairement  que  dans  le  récit  du 
séjour  de  Faust  et  de  son  compagnon  à  Rome  et  à  Constantinople.  Le  paga- 
nisme et  la  papauté  sont  pour  lui  l'objet  d'une  haine  égale.  L'islamisme  et  l'Eglise 
catholique  se  ressemblent  tellement  aux  yeux  du  narrateur  que  les  rôles  du  pro- 
phète et  du  i'ape  se  confondent  continuellement.  Le  même  personnage  peut  très 
bien  s'en  charger,  jouer  le  mage  impie  ou  le  diable  en  personne.  Quand  Méphis- 
tophélés  parait  devant  le  sultan  sous  les  traits  de  Mahomet,  il  est  vêtu  comme 
le  Pape.  Faust,  sortant  du  harem  où  il  a  passé  six  jours  et  six  nuits,  jouant  le 
rôle  du  prophète  et  feignant  de  n'avoir  en  vue  que  la  propagation  de  l'islamisme, 
est  également  revêtu  des  ornements  pontificaux.  Dans  les  deu.\  circonstances, 
le  sultan  se  montre  très  édifié  »  (FiscHEii.p.  99,  114-115).  Oscar  Schade  remarque 
que  si  l'élément  catholique  eût  eu  quelque  paît  à  la  formation  de  la  légende, 
Marie  et  les  saints  n'eussent  pas  manqué  d'intervenir  en  faveur  du  pauvre  pcclieur. 
Marie,  comme  dans  toutes  les  légendes  où  il  est  question  d'un  pacte  conclu 
avec  le  diable,  eût  eu  compassion  de  lui,  eût  intercédé  pour  lui  auprès  de  son 
Fils  {Weimart}-  JalLrbucli,\..  V,  p.  242). 

*  Voy.  la  liste  des  nombreuses  éditions  du  livre  dans  Gckdeke,  Grundriss,  t.  II, p. 
564-568;  K.  E^gel,  Züiuiiunenllellumj  der  Faudsclirifteii  vom  XVI'  lahrhundert 
bisMitte  /S6'^,  Oldenburg,  1885,  et  aussi,  du  même  éditeur,  Nachrichten  über  drei 
höchst  seltene  Faustbücher  (1589-1597),  et  le  livre  de  Wagner  (1596),  Zeitschrift  für 
vergleichende  Litteralurgeschichte,  t.  I.  p.  329-33-3.  Le  Faust  de  1589  contient  six 
histoires  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  celui  de  1587;  entre  autres  (chap.  lv)  celle 
du  moine  qui  s'etlorce  de  convertir  le  docteur  Faust  (Voy.  F.  R.  Zarncke,  Die 
btbliuyraphie  des  Fauslbuchs,  Bericht  über  die  Verhandl.  der  Gesellsch  der  Wis.  zu 
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A  en  croire  cette  «  très  véridique  histoire  »,  Faust  était  fils  d'un 
paysan  de  Rod,  près  Weimar;  il  avait  obtenu  à  AVittenberg  le 
grade  de  docteur  en  théologie,  mais  bientôt  il  avait  mis  la  Sainte 
Écriture  «  derrière  la  porte  et  sous  le  banc  »,  pour  se  livrer  tout 
entier  à  une  vie  licencieuse  et  impie.  En  même  temps,  «  il  s'adon- 
nait aux  sciences  occultes  et  magiques.  »  Tout  son  effort  tendait  à 
aimer  ce  quil  ne  devait  pas  aimer^,  c'est  à  cela  qu'il  s'appliquait  sans 
relâche.  Enfin,  «  prenant  son  vol  comme  un  aigle  audacieux,,  il  vou- 
lut scruter  jusqu'aux  fondements  du  ciel  et  de  la  terre  ;  son  impiété 
aiguillonnait  tellement  sa  curiosité  et  sa  présomption  qu'au  bout  de 
quelque  temps  il  essaya  le  pouvoir  de  plusieurs  formules  magiques, 
figures,  caractères,  conjurations,  et  réussit  à  faire  paraître  le  démon 
en  sa  présence.  Sur  l'ordre  de  Lucifer,  le  très  puissant  démon 
Méphistophélès  vint  le  trouver,  et  le  docteur  lui  livra  son  âme  par 
un  contrat  signé  de  son  sang.  A  l'instant  même,  il  fut  pour  jamais 
séparé  de  son  Créateur  et  Sauveur,  et  devint  la  propriété  de  Satan. 
Cette  apostasie  n'eut  d'autre  cause  que  son  orgueil,  sa  désespé- 
rance et  sa  témérité.  Il  en  fut  de  lui  comme  de  ces  géants,  qu'ont 
chantés  les  poètes,  qui  tentèrent  d'escalader  les  monts  malgré  la 
défense  divine;  ou  comme  du  mauvais  ange  qui  se  révolta  contre 
Dieu  et,  en  punition  de  son  orgueil  et  de  son  audace,  fut  à  jamais 
rejeté  et  séparé  de  son  Créateur.  Faust  avoue  lui-même  dans  le  pacte 
conclu  avec  Méphistophélès  qu'il  se  donne  au  démon,  «  parce  que, 
s'étant  proposé  de  spéculer  sur  les  éléments,  il  n'a  pu  réaliser  ce 
qu'il  a  dans  l'esprit  aidé  seulement  des  dons  qui  lui  ont  été  débon- 
nairement  accordés  par  le  Seigneur  ;  qu'il  n'a  jamais  pu  découvrir 
certains  secrets  par  sa  seule  intelligence  et  que,  les  hommes  n'ayant 
pas  eu  le  pouvoir  de  l'en  instruire,  il  s'est  adressé  au  démon.  » 

Leipsick,  1888,  p.  181  et  suiv.  Das  älteste  Faustbuch,  avec  une  introduction  de 
W.  ScHERER,  Berlin,  1884).  Sclieier  distingue  troi.s  sources  principales  dans  la 
tradition  du  seizième  siècle  sur  Faust  :  la  première,  selon  lui,  provient  du  Haut- 
Rhin,  la  seconde  de  Wittenberg,  la  troisième  d'Erfurt  (Schwengberg,  Das-Spiess, 
Faustbuch  und  seine  Quellen,  Berlin,  1885  ;  G.  Elli.nger,  Zeitschrift  für  deutsche 
Philolofjie,  1887,  t.  XIX,  p.  244-246.  Voy.  aussi,  du  même  auteur,  pour  les  sources 
du  Faust  de  1587,  la  Zeitschrift  fur  vergleichende  Litteraturgeschichte,  nouvelle 
suite,  t.  I,  p.  156-181,  et  le  Vierteljahrschrift  fur  Litteraturgeschichte,  t.  IL 
p.  314  et  suiv.).  Dans  le  Kalzipori  de  Michel  Lindner,  on  trouve  trois  histoires  de 
Faust.  Deux  de  ces  histoires,  malheureusement  altérées,  ont  été  insérées  dans  le 
livre  de  Faust.  Elles  donnent  la  forme  primitive  sous  laquelle  cette  légende 
a  eu  cours  dans  le  peuple  pendant  toute  une  génération,  avant  la  publication  du 
livre  de  Faust.  Dans  Lindener,  le  savant  impie  ne  s'appelle  pas  Faust,  mais 
Schrannhanss  »  (Bobertag,  Archiv  für  Litteraturgeschichte,  t.  VI,  p.  142).  On  trou- 
vera d'autres  études  sur  les  somces  du  plus  ancien  livre  de  Faust  dans  le  Viertel- 
jahrschrift far  Litteraturgeschichte  de  Szamatolski  et  Hartmann,  1. 1,  p.  161  et  suiv. 
(Les  entretiens  sur  l'enfer  et  le  paradis,  sur  les  apparitions  célestes  sont  tirés  de 
YElncidarius  du  moyen  âge).  Voy.  aussi  sur  le  même  sujet  Frankel  et  Bauer, 
t.  IV,  p.  361  et  suiv.  (Extraits  d'Agricola,  de  Franck  et  de  Brant). 
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«  Aussitôt  qiiil  se  fut  ainsi  livré^  il  fut  perdu  sans  ressource.  Pendant 
vingt-quatre  ans,  toute  la  science,  tous  les  secrets  de  l'enfer  lui 
furent  communic|ués  ;  mais,  ce  délai  expiré,  il  devint  corps  et  âme  la 
proie  du  diable,  malgré  toutes  ses  lamentations  et  ses  gémissements 
sur  son  irrémédiable  destin,  malgré  les  paroles  de  repentir  et  les 
sages  exhortations  qu'il  adressait  encore  à  ses  amis  le  soir  de  son 
effroyable  mort.  » 

Tout  ce  quil  y  avait  d'émouvant,  de  profondément  religieux  dans 
l'ancien  livre  populaire  de  Faust,  est  retranché  dans  le  nouvel 
ouvrage,  divisé  en  trois  parties,  que  Georges-Rodolphe  Widmann 
fit  paraître  à  Hambourg  en  1599  sous  ce  titre  :  Histoire  véridique  des 
exécrables  forfaits  dont  le  docteur  Jean  Faust  s'est  rendu  coupable^. 
Ce  livre,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  plus  populaire  que  l'ancien, 
ne  contient  cjue  des  pasquinades  et  une  foule  d'aventures  bizarres  et 
fantastiques;  dans  les  anecdotes  qui  font  suite  à  chaque  chapitre, 
l'auteur  ne  s'est  proposé  qu'une  chose  :  exciter  les  haines  protestantes 
contre  lÉglise  catholique'. 

«  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  vieilles  femmes  et  les  sorcières 
qui  montent  journellement  sur  le  bûcher,  mais  les  enchanteurs  et 
les  magiciens;  l'autorité  devrait  les  châtier  dans  leur  corps,  et  même 
les  priver  de  la  vie,  »  écrivait  Widmann.  Selon  lui.  il  y  avait  deux 
sortes  de  magie,  «  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche.  »  La  première  se 
pratiquait  continuellement  chez  les  papistes  dans  les  bénédictions, 
les  consécrations,  les  confirmations,  etc.;  tout  aussi  bien  que  la  se- 
conde, c'était  la  vraie  magie  noire.  Elle  blasphémait  le  Créateur 
pour  rendre  un  culte  à  Moloch;  elle  abandonnait  Dieu  pour  servir 
la  créature  *.  ■<  Parmi  les  Papes,  on  comptait  beaucoup  d'enchan- 

1  Inipriiiié  par  Scheible,  Kloster,  t.  II,  p.  275-204.  Voy.  les  titres  des  trois  par- 
lies  de  l'ouvrage  dans  Gijedeke,  (irundriss,  t.  H,  p.  -67;  t.  V,  p.  8.  «  Le  livre  po- 
pulaire de  Francfort  avait  d'abord  paru  satisfaire  la  passion  du  public  pour  l'his- 
toire de  Faust;  mais  il  ne  répondait  pas  de  tout  point  à  l'attente  et  aux 
-besoins  du  lecteur  lutiiérien  auquel  il  était  particulièrement  destiné.  Le  récit 
n'était  pas  assez  complet,  assez  détaillé,  pas  assez  savant,  pas  assez  didactique  ; 
au  point  de  vue  Intlurien,  il  n'était  pas  assez  ardent,  assez  antipapisle  et  anti- 
catholique. Pour  remédier  à  ces  lacunes,  Georges-Rodolphe  Widmann  (de  Schwü- 
bisch  Hall)  écrivit  «  son  œuvre  trois  fois  sainte,  abondamment  enrichie  de  sou- 
«  venirs  »,  et  la  publia  à  Hambourg  en  1599.  Elle  a  servi  de  modèle  à  tous  les 
autres  livres  de  Faust  »  (Iv.  Fischer,  p  134  à,  135).  La  nouvelle  édition,  revue  et 
augmentée  par  le  médecin  Ch. -Nicolas  Pfizer  en  1674.  a  été  récemment  réimpri- 
mée à  Nuremberg  par  A.  de  Keller,  dans  la  Bibl.  des  Stiitlyarter.  Literur  Vereins, 
f.  146,  Tübingen,  1880. 

-  J.-G.  GöüELiiA.NX,  professeur  de  droit  à  Rostock,  allait  encore  plus  loin.  «  En 
vérité,  »  disait-il,  «  toute  la  papauté  est  infestée  de  magie  et  de  sorcellerie. 
Les  vrais  et  zélés  papistes,  ceu.x;  mêmes  de  l'état  ecclésiastique,  sont  plus  profon- 
dément pris  dansleslacsdela  puissance  des  ténèbres  que  les  sorciers  eux-mêmes.  » 
«  Les  bénédictions  du  sel,  de  l'eau,  etc.,  etc.,  ne  sont  autre  chose  que  sorcellerie 
impie  et  blasphématoire,  comme  l'a  si  justement  écrit  le  plus  illustre  théologien 
de   Tubingue,   Jacques   Heerbrand.    D'après  lui,    le  saint  chrême  n'est   autre 
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teurs  et  de  magiciens.  Grégoire  VII,  par  exemple,  grâce  à  de  petites 
soupes  vénitiennes,  s"était  débarrassé  de  six  papes  :  Clément  II, 
Damase  II,  Léon  IX,  Victor  II,  Etienne  IX,  Nicolas  II,  bien  que  ces 
papes  fussent  tous  magiciens,  de  sorte  qu'un  démon  en  chassait  un 
autre.  »  Malgré  la  réprobation  de  plusieurs  princes  de  l'Église,  le 
Pape  avait  livré  en  secret  des  enfants  chrétiens  aux  juifs,  partageant 
avec  eux  le  sang  de  ces  pauvres  victimes.  Quand  il  secouait  les 
larges  manches  de  son  röchet,  on  voyait  s'en  échapper  des  étincelles 
et  des  flammes.  Grégoire  IX  avait  découvert  le  rare  secret  magique 
de  se  transporter  en  volant  d'un  endroit  à  un  autre.  Lorsque  Paul  II 
signa  de  son  sang  un  pacte  avec  Satan,  le  diable  avait  avidement 
recueilli  le  sang  qui  jaillissait  de  sa  main  blessée. 

Au  dire  de  Widmann,  chaque  Etat,  chaque  pays,  avait  son  démon 
particulier  :  «  Les  plus  puissants  attaquent  les  âmes  par  le  désespoir 
et  par  l'hérésie;  les  papes  sont  assistés  par  cette  sorte  de  démons. 
Il  y  a  aussi  le  démon  zwinglien,  le  démon  calviniste.  Le  diable  se 
cache  souvent  sous  le  froc  d'un  moine,  pour  montrer  que  dans  le 
papisme  les  moines  et  les  religieux  impies  sont  ses  plus  fidèles  ser- 
viteurs, et  comme  ses  masques,  car  il  n'est  point  de  crime,  point  de 
malice  ou  d'ignominie  dont  les  moines  impies  et  les  magiciens,  tous 
instruments  du  diable,  ne  commettent  quand  Dieu  le  permet.  »  Dans 
le  nouveau  Faust,  le  Pape,  revêtu  des  ornements  pontificaux,  marche 
sur  les  flots  appuyé  sur  une  crosse  d'évèque.  Widmann  ne  trouve 
rien  d'étonnant  à  ce  que  le  docteur  Faust  ait  avalé  une  pleine  char- 
retée de  foin,  car  un  autre  enchanteur,  nommé  Wildfeuer,  avait  avalé 
un  jour  un  paysan  avec  la  voiture  et  le  cheval,  et  le  docteur  Hédion 
avait  rapporté  qu'un  mage,  en  route  pour  Kreuznach,  ayant  ren- 
contré un  paysan  qui  conduisait  du  bois  au  marché  dans  une  char- 
rette, avait  englouti  paysan,  cheval,  charrette,  et  tout  le  bois.  Le 
même  magicien  avait  un  jour  dévoré  un  homme  tout  armé,  puis 
l'a-vait  vomi.  Porter  avec  soi  un  démon  dans  un  verre  était  consi- 
déré par  Widmann  comme  un  fait  assez  commun.  A  l'en  croire,  le 
magicien  Pierre  Apponus  avait  sept  dénions  à  son  service,  et  chacun 
d'eux  le  renseignait  sur  l'un  des  sept  arts  libéraux'. 

La  Vie  de  Christophe  Wagner,  famuli  du  très  célèbre  magicien  Jean  Faust, 
continuation  du  livre  de  Faust,  parut  en  1594  «  à  Girapoli,  chez 

chose  qu'une  invention  diabolique;  la  transsubstantiation,  qu'un  sortilège  » 
(GöDELMANN,  p.  63  etsuiv..  p.  480-481).  Abraham  Scultetus,  dans  ses  sermons  sur 
la  sorcellerie  (p.  13),  appelle  aussi  la  transsubstantiation,  une  pratique  sataniquc, 
«  un  acte  de  sorcellerie  véritable.  » 

'  Voy.  ScHEiBLE,  Kloster,  t.  II,  p.  277-278,  294,  302,  304,  308,  324,  333,  336,  337, 
347,  348-349,  334,  416-417,  486,  491,336-337,  692,  770  et  suiv.,  777,  778.  Voy.  (f.  B. 
4)  ce  que  dit  Sigismond  Friedrich  :  «  Jean  Camemarius  affirme  avoir  vu  lui- 
même  quelques-uns  de  ces  démons;  le  diable  répondait  à  leurs  questions  à  tra- 
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Constantin  Josephum  » .  «  C'est  ce  même  Wagner  qui,  sur  le  Blocks- 
berg, évoqua  un  jour  le  démon  Auerhan  :  A  ce  moment  le  sol  trembla, 
les  étoiles  tombèrent  du  ciel  et  se  répandirent  çà  et  là  sur  la  terre^ 
semblables  à  des  feux  follets;  quelques-unes  se  changèrent  en  bideux 
serpents  qui  menaçaient  Wagner  de  leurs  langues  aiguës.  D'autres 
se  transformèrent  en  dragons  ailés  et  se  livrèrent,  dans  les  airs,  un 
combat  acharné.  Wagner  aperçut  un  chameau  sortant  dun  nuage 
de  fumée.  i  Que  veux-tu  de  moi?  «  lui  dit-il.  «  Que  tu  te  transformes 
en  singe,  »  répondit  Wagner.  Aussitôt  il  vit  devant  lui  un  singe  à 
quatre  têtes;  mais,  à  la  demande  de  Wagner,  il  redevint  comme  tous 
les  singes.  11  faisait  des  gambades  étranges,  exécutait  des  danses 
indécentes,  jouait  à  la  fois  du  fifre  et  du  tambourin,  et  soufflait  dans 
une  trompette  avec  tant  de  force  qu'on  eût  dit  que  cent  hommes 
jouaient  avec  lui  du  même  instrument.  Wagner  fit  plusieurs  voyages 
en  compagnie  de  ce  démon,  visita  le  nouveau  monde,  et  se  livra  à 
toutes  sortes  de  pratiques  diaboli(iues,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  comme 
son  maître  Faust,  il  fût  emporté  par  le  diable.  »  Lauteur  prétend 
publier  son  livre  pour  apprendre  aux  chrétiens  à  redouter  le  démon 
et  à  se  mettre  en  garde  contre  ses  pièges'. 

Les  récits  qui  circulaient  alors  sur  Thurn  de  Thurneissen,  méde- 
cin de  l'Electeur  de  Brandebourg,  prouvent  à  quel  point  la  magie 
noire  occupait  alors  tous  les  esprits  ;  chacun  tenait  pour  véri- 
diques  les  contes  les  plus  absurdes,  et  cela  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  Thurneissen  lui-même  cite  les  fables  dont  il  est  le 
héros  :  On  avait  vu  près  de  lui  un  démon  caché  sous  la  forme  d'un 
élan  qu'il  avait  reçu  en  présent  du  duc  de  Lithuanie;  ce  diable  par- 
courait tout  le  pays,  récoltant  de  l'argent  pour  son  maître.  Un  jour, 
dans  un  festin,  étant  ivre  Thurneissen  avait  fait  présent  à  l'un  des 
convives  de  ses  chevaux  et  de  sa  voiture,  ordonnant  en  même 
temps  à  son  cocher  d'utteler  immédiatement.  Le  cocher  avait 
répondu  ;  •  Maître,  où  donc  irons-nous  ?  Avez-vous  bu  et  mangé 
avec  si  peu  de  retenue  (;ue  vous  ne  sachiez  pas  que  vous  venez  de 
donner  vos  chevaux  et  votre  voiture  '?  »  «  Va  aux  cent  mille 
diables  !  »  avait-il  répondu,  «  trouve-moi  sans  tarder  des  chevaux  et 
une  voiture!  >  Comme  le  cocher  s'éloignait  ne  sachant  ce  qu'il 
devait  faire,  il  vit  devant  lui  quatre  chevaux  noirs,  beaux  et  bien 

vers  un  crâne  humain.  La  tête  avait  été  auparavant  ensorcelée  comme  on  ensor- 
celle les  cristaux  et  les  anneaux  où  l'on  peut  scruter  et  voir  ce  qu'on  désire,  car 
dans  les  cristau.x  et  les  anneaux  non  ensorcelés,  on  ne  peut  rien  voir  ni  rien 
apprendre.  »  Le  magister  de  Marbourg,  Philippe-Louis  Elich  (1607),  prétendait  que 
les  magiciens  avaient  le  pouvoir  d'enfermer  le  diable  comme  en  une  prison 
dans  les  cristaux,  anneaux,  etc.  :  Dœmones  enim  semper  voluntariœ  ad  sunt,  tel 
superiorum  dœmonum  imperio  eoacti,  seque  carceri  includi  sinunt  ELicH.p.  201;. 
'  ScHEiBLE,  Kloster,  t.  III,  p.  188.  Voy.  en  particulier,  p.  38  à  43  et  185-186. 
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cambrés,  et  tout  auprès  une  confortable  voiture.  Mais  personne  ne 
savait  de  quelle  matière  cette  voiture  était  faite,  et  qui  l'avait  con- 
duite là.  Le  cocher  s'approcha  des  chevaux  avec  crainte  et  tremble- 
ment, comprenant  fort  bien  que  ce  n'étaient  pas  là  des  chevaux 
créés  par  la  nature,  mais  des  démons.  Il  les  brida,  les  attela  et  vint 
dire  à  son  maître  que  ses  ordres  étaient  exécutés,  que  tout  était 
prêt.  Thurneissen  tarda  quelque  peu  à  venir,  prolongeant  le  repas 
avec  ses  amis;  puis  il  prit  congé  de  ses  hôtes,  s'assit  dans  le  diabo- 
lique attelage,  et  cria  au  cocher  :  «  File  maintenant,  au  nom  des 
cent  mille  diables  !  »  A  ce  moment,  en  présence  des  assistants,  les 
chevaux  et  la  voiture  s'ébranlèrent  et  s'élevèrent  dans  les  airs. 
Douze  heures  après^  Thurneissen,  parti  de  Bâle,  arrivait  à  Halle,  en 
Saxe.  —  Un  bourgeois  considéré  de  Bâle  avait  appris  «  de  source 
certaine  »  que  Thurneissen  ayant  acheté  une  maison  qu'il  avait 
payée  argent  comptant,  cet  argent  s'était  changé  en  charbon;  l'an- 
cien propriétaire  l'avait  envoyé  à  FÉlecteur,  et  Thurneissen,  de 
peur  d'être  convaincu  de  magie  et  condamné  pour  vol  à  la  peine 
capitale,  avait  payé  sa  dette  une  seconde  fois  en  thalers  bien  son- 
nants, donnant  en  outre  une  forte  gratification  au  vendeur,  et  fai- 
sant à  rÉlecteur  toutes  sortes  de  promesses  pour  obtenir  de  lui 
qu'il  tînt  la  chose  secrète,  afin  que  le  bruit  de  Tenchantement 
diabolique  ne  se  répandît  pas.  On  donnait  encore  pour  vraies  bien 
d'autres  merveilleuses  histoires.  Thurneissen  ayant  fait  ajouter  à 
sa  maison  de  Bâle  une  petite  tourelle  où  il  venait  observer  les  astres, 
on  affirmait  que  cette  tourelle  était  destinée  au  démon,  qui  y  passait 
les  nuits,  et  s'entretenait  ainsi  plus  commodément  avec  son  disciple. 
On  disait  aussi  que  ce  n'était  pas  seulement  dans  la  tourelle  qu'ha- 
bitait le  diable,  qu'il  se  tenait  souvent  sur  le  toit  de  la  maison,  sous 
la  forme  d'un  hibou,  et  que  Thurneissen  lui  avait  ordonné  de  se 
poster  là  pour  surveiller  la  conduite  de  sa  femme.  Dès  sa  jeunesse, 
le  grand  magicien,  lorsqu'il  étudiait  l'alchimie,  passait,  racontait- 
on,  des  jours  entiers  à  boire  et  à  manger  avec  ses  compagnons 
de  plaisir;  mais  la  nuit,  il  se  livrait  à  de  grandes  et  savantes 
expériences,  assisté  par  des  démons  qui,  aux  yeux  de  tous,  sem- 
blaient des  hommes.  "  On  ne  se  contente  pas  de  répandre  ces  fables 
absurdes,  »  écrivait  Thurneissen,  «.  quelques-uns  vont  jusqu'à  dire 
qu'ils  ont  vu  de  leurs  yeux  le  diable  sur  mon  toit.  D'autres,  qui 
font  à  Bùle  les  importants  et  se  donnent  pour  les  premiers  de  la 
ville,  ont  refl"ronterie  de  dire  qu'ils  ont  aperçu  le  diable  dans  ma 
maison,  derrière  le  poêle;  que  lorsque  je  suis  assis  à  ma  table  de 
travail,  des  démons  me  dictent  ce  que  j'écris,  et  parlent  par  ma 
plume.  »  «D'autres ont  vu  chez  moi  un  miroir  où  le  diable  demeure; 
ils  disent  qu'il  s'est  constitué  gardien  de  tout  ce  qui  m'appartient. 
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et  que  plusieurs  membres  du  Conseil  se  sont  entretenus  avec  lui 
dans  ma  maison.  »  On  prétendait  encore  que,  sur  la  table  de  son 
beau-père  Herbrot,  Thurneissen  avait  ensorcelé  trois  araignées  qui 
n'étaient  pas  de  vraies  araignées^  mais  trois  démons.  Lorsqu'on 
faisait  sur  elles  le  signe  de  la  croix,  elles  disparaissaient  aussitôt, 
laissant  une  odeur  infecte  après  elles.  «  Je  n'ai  pas  moins  de  trois 
femmes,  »  écrit  Thurneissen,  «  et  même  une  quatrième  à  Berlin. 
Grâce  aux  démons,  j'entretiens  avec  elles  de  telles  relations  qu'il  est 
préférable  de  n'en  rien  écrire.  Jour  et  nuit,  des  oiseaux  au  bizarre 
plumage  font  entendre  autour  de  ma  maison  de  si  lamentables 
plaintes  qu'on  n'en  peut  conclure  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  sont 
envoyés  par  mon  mauvais  génie,  qu'ils  annoncent  sa  venue,  et 
qu'avant  peu  il  viendra  me  chercher  pour  me  conduire  dans  les  abîmes 
de  l'enfer.  Un  esprit  que  j'ai  enchaîné  dans  ma  maison  crie  nuit  et 
jour  d'une  voix  frêle  comme  celle  d'un  enfant.  Toutes  les  fois  que 
j'écris,  deux  grands  chiens  noirs,  deux  démons,  viennent  se  coucher 
à  mes  pieds.  Le  diable  me  prépare  aussi  tous  mes  calendriers'.  » 

Cependant,  d'après  la  rumeur  publique,  les  démons  n'étaient 
pas  toujours  bienveillants  pour  Thurneissen,  et  lui  jouaient  sou- 
vent de  mauvais  tours.  Il  avait  prié  l'Électeur  de  le  laisser  libre 
tous  les  vendredis;  ce  jour-là,  le  prince  ne  devait  ni  lui  demander 
un  service  ni  le  faire  chercher,  car  Thurneissen  entendait  se 
donner  tout  entier  à  la  magie.  Or  il  arriva  qu'un  certain  ven- 
dredi, un  événement  extraordinaire  s'étant  passé  à  la  cour,  on  eut 
besoin  de  Thurneissen,  et  l'Électeur  envoya  un  page  à  sa  recherche. 
Le  page  étant  arrivé  devant  «  le  cloître  gris  »  y  rencontra  trois 
démons  noirs  et  hideux,  déguisés  en  moines.  Ils  sortaient  d'un  repas 
où  ils  avaient  copieusement  bu  et  mangé  avec  Thurneissen;  comme 
à  leur  vue  le  page  reculait  d'effroi,  les  démons  s'élancèrent  sur  lui 
et  le  frappèrent  si  rudement  qu'il  mourut  des  suites  de  ses  blessures. 
L'Électeur,  ne  voyant  pas  revenir  son  page,  envoya  un  traban  s'in- 
former de  la  cause  de  son  retard.  Le  traban  à  son  tour  fut  mortel- 
lement blessé  par  les  démons,  sans  toutefois  mourir  sous  leurs  coups. 
Lorsqu'on  apprit  à  la  cour  ce  qui  s'était  passé,  l'Électeur  fit  entourer 
le  cloître  gris  d'un  mur  de  briques,  de  sorte  que  son  médecin 
se  trouva  emprisonné  dans  sa  propre  maison.  «  Jusque-là  les 
démons  étaient  demeurés  avec  moi,  »  continue  Thurneissen  en  rap- 
portant toutes  ces  fables,  ■<  mais  dès  que  j  e  fu  s  ainsi  enfermé,  ils  prirent 
des  ailes  pour  s'enfuir  et  me  laissèrent  me  tirer  d'affaire.  On  me  lia 
pieds  et  mains;  mon  procès  fut  instruit,  et  je  fus  condamné  à  périr 

'  Eni  durch  Noth  gedrungenes  Aussehreiben,  t.  I,  p.  84  et  suiv.  Voy.  sur  ce  cu- 
rieux écrit  les  renseignements  fournis  par  Ja.nssen  dans  son  article  sur  l'histoire 
des  mœurs  au  seizième  siècle.  (Katholik,  1889,  1. 1,  p.  41  et  suiv.). 
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sur  le  bûcher  comme  sorcier.  ><  «  Au  jour  fixé  pour  l'exécution,  il 
s'éleva  un  vent  si  violent,  si  épouvantable  et  effrayant  que  chacun 
crut  le  jour  du  Seigneur  arrivé  ;  Berlin  semblait  devoir  être  détruit  de 
fond  en  comble.  »  «  Quant  à  moi,  avant  d'avoir  été  touché  par  le  feu, 
j'avais  été  emporté  tout  vivant  par  les  démons  qui  m'avaient  si 
longtemps  servi,  et  je  m'étais  élevé  avec  eux  dans  les  airs,  tandis 
que  d'autres  démons  mettaient  mon  corps  en  lambeaux.  »  Des  contes 
de  ce  genre  circulaient  non  seulement  parmi  le  peuple,  à  l'intel- 
ligence duquel  ils  semblaient  appropriés,  mais  parmi  les  premières 
familles  de  la  ville  ' . 

Au  reste  Thurneissen  lui-même  ne  doutait  nullement  que  les 
démons  n'apparussent  fréquemment  aux  hommes  sous  une  forme 
corporelle,  et  que  le  monde  entier  ne  fût  rempli  de  leurs  pièges. 
Dans  un  écrit  daté  de  1575.  il  constate  que  Lucifer,  il  y  a  de  cela  peu 
de  temps,  est  venu  en  personne  à  Rottweil,  à  Bade  et  ailleurs  :  «  Il 
est  hors  de  doute,  »  écrit-il.  «  qu'en  Norvège,  en  Islande,  certains 
esprits  se  mêlent  à  la  vie  des  hommes,  les  servent,  se  font  voir 
et  entendre  d'eux,  et  les  appellent  par  leur  nom  2.  »  «  Évidemment 
ils  habitent  aussi  parmi  nous  dans  les  cristaux  et  les  miroirs  où  les 
retient  un  enchantement.  Ils  découvrent  les  trésors  cachés  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  les  mines  de  cuivre,  d'argent,  d'or,  de  fer, 
de  plomb,  d'étain  et  de  pierres  précieuses.  Ils  sont  versés  dans 
toutes  les  sciences,  connaissent  la  vertu  de  toutes  les  plantes  et 
racines,  et  les  propriétés  des  métaux;  ils  assistent  les  hommes  de 
la  sagesse  de  leurs  conseils  toutes  les  fois  qu'on  les  évoque  dans  les 
miroirs,  l'eau  et  le  cristal  ^  > 

D'innombrables  récits  sur  les  apparitions,  sur  les  incarnations  de 
Satan,  tenaient  le  peuple  dans  un  état  permanent  d'angoisse  et 
d'effroi.  «  Il  ne  se  passe  plus  d'année,  »  lit-on  dans  un  écrit 
publié  en  1563,  «  où  ne  nous  parviennent,  venus  d'un  grand 
nombre  de  villes,  de  villages,  des  gazettes  effrayantes,  racontant 
la  façon  hardie  dont  le  prince  de  l'enfer  s'efforce  d'éteindre  le 
flambeau  nouvellement  allumé  du  saint  Évangile.  Dans  les  temps 
malheureux  où  nous  vivons,  Satan  emprunte  tous  les  masques  pour 
tromper  et  martyriser  la  pauvre  Chrétienté,  sachant  bien  que  le 
dernier  jugement  est  proche*.  »  A  la  Diète  d'Augsbourg  (1530;,  on 
était  bien  sûr  d'avoir  vu  six  diables  siéger  parmi  les  membres  de 
l'assemblée;  ils  portaient  l'habit  religieux;  un  surintendant  cer- 
tifia le   fait,  ajoutant  que   c'était  à  bon  droit  qu'on  représentait 

'  Ein  durch  Xotk  gedrungenes  Ausschreiben,  t.  I,  p.  92-94. 

-EÔ7rooa5-^),(i)gt;,  f.  40  et  suiv.,  ib^. 

»F.  3ÔS  noie  134. 

*  Von  Hôllcnzwângen,  p.  7. 
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ordinairement  le  démon  sous  le  froc  du  moine  '.  Au  soir  de  Pâques, 
en  d533,  un  incendie  menaça  de  détruire  la  petite  ville  de  Schiltach. 
dans  la  Forêt  Noire  ;  le  mauvais  esprit  apparut  au  milieu  de  la  foule 
assemblée;  on  Tentendit  jouer  du  tambour-.  On  préparait  à  Stras- 
bourg un  mémoire  sur  cet  événement,  lorsque  le  Conseil  en  interdit 
l'impression,  estimant  qu'il  était  prudent  de  ne  pas  s'attirer  le  res- 
sentiment du  démon  ■'.  A  Rottweil,  où  le  Conseil  avait  été  pendant 
longtemps  si  ennemi  de  l'Évangile  qu'il  avait  expulsé  plusieurs 
de  ses  membres  très  attachés  aux  nouvelles  doctrines,  «  le  diable, 
au  rapport  de  Jean  Fincelius,  se  fit  voir  à  plusieurs  reprises, 
quelquefois  sous  la  forme  d'un  lièvre,  d'autres  fois  sous  celle  d'une 
belette  ou  d'une  oie  ;  il  parlait  à  haute  et  intelligible  voix  et  mena- 
çait la  ville  d'un  incendie  général^.  »  Ailleurs  le  diable  prenait 
lapparence  d'un  ours,  d'un  chien  ou  d'un  chat^  Fincelius  cite  un 
fait  mémorable  qui  s'était  passé  vers  1550  dans  la  Marche.  Le  diable 
avait  comparu  devant  la  justice,  «  coiffé  d'un  Itéret  bleu.  »  pour 
plaider  contre  un  aubergiste  la  cause  d'un  lansquenet.  Il  avait  traite 
à  fond  la  question  de  droit,  et  finalement  avait  emporté  dans  les 
airs,  au-dessus  de  la  place  du  marché^  lauljergiste  accusateur.  Tout 
le  monde  en  avait  clé  témoin,  mais  personne  ne  savait  encore  ce 
qu'était  devenu  l'aubergiste  ".  En  Saxe,  on  avait  aperçu  plusieurs 
fois  le  diable  en  1551;  le  prédicant  Ilérold  l'atteste  :  il  parcourait 
les  rues  pendant  la  nuit,  frappait  aux  portes  des  maisons  en  pous- 
sant des  cris  et  de  grands  gémissements,  répandant  l'épouvante 
parmi   toute  la  population  par  son  aspect   féroce  et  hideux'. 

En  1559,  '<  une  gazette  très  véridique  et  effrayante  »  apprit  au 
peuple  que  le  démon  s'était  montré  à  Platten,  à  deux  milles  de 
Joachimsthal,  et  qu'il  avait  pris  tour  à  tour  la  forme  d'un  coucou, 
d'un  corbeau  et  d'un  bœuf.  Le  prédicant  de  Schlackenwald  s'en 
était  étonné  :  «  Toi  qui  étais  jadis  l'une  des  plus  splendides  créatures 
de  Dieu,  »  lui  avait-il  dit,  «  comment  peux-tu  prendre  tous  ces  dégui- 
sements, car  un  jour  tu  es  pourceau,  le  lendemain  bœuf!  »  Le 
mauvais  esprit  avait  répondu  :  «  Cher  petit  prêtre,  il  m'arrive  aussi 
de  me  changer  en  lièvre  !  Oh  !  les  richards  me  mangent  alors  de 

'  Weber,  Hialorischc  PredigleH,^).  109-110. 

°  ScHEiBLE,  Schaltjahr,  t.  IV,  p.  96-97;  Bücherschatz,  p.  128,  n«  1926.  Voy.  Fin- 
celius, t.  I,  f.  E.  T^ 

'  Recss,  La  justice  criminelle à  Strai^bourg,  p.  266-267. 

■TiNCELios,!.!,  f.  K';ScHEiBLE,.Sc/ia/<jo/ir,  t.  IV,p.340;  GR0.-;.-;,3/a(;icfl,  1. 1,  \>.  48\ 

5  Scheible,  Kloster,  t.  II,  p.  299,  300,  314. 

*  F'iNCELiu.';,  f.  0.  5^  et  7''. 

■  ilÉROLD,  p.  529.  Fincelius  affirmait  aussi  (f.  P.  T"*)  qu'en  iool  le  diable  s'était 
promené  visiblement  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  et  que,  durant  la  nuit,  il 
avait  frappé  aux  portes,  souvent  vêtu  de  blanc,  suivant  parfois  les  cortèges 
funèbres  en  allectant  une  srande  douleur. 
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grand  appétit!'  »  A  Erfurt,  le  démon,  sous  la  forme  d'un  corbeau, 
avait  récité  un  verset  de  psaume-.  A  Copenhague,  au  dire  d"un  pré- 
dicant,  on  avait  appris  de  source  certaine  que,  caché  sous  l'appa- 
rence d'un  gros  oiseau  noir,  on  lavait  entendu  à  deux  reprises 
siffler  un  cantique;  plusieurs  personnes  certifiaient  le  fait^  Sur  la 
scène,  où  presque  toujours  on  le  représentait  horrible  et  tout  noir. 
Satan  se  montrait  assez  souvent  à  l'assistance*.  Le  libraire  Hans 
Stern  avait  entendu  raconter  aux  comédiens  anglais  (chose  horrible 
à  penser)  qu'un  jour,  tandis  qu'ils  jouaient  le  Docteur  Faust,  un  véri- 
table diable  s'était  mêlé  aux  acteurs  chargés  de  représenter  les 
démons  qui  emmenaient  Faust  en  enfer.  Aussitôt  qu'il  s'était  vu 
découvert,  le  diable  avait  chassé  tous  les  acteurs  de  la  scène  ^ 

Dans  l'église  paroissiale  de  Weimar,  au  rapport  des  controversistes 
Wigand  et  Hessus.  le  diable  apparut  un  jour  aux  fidèles;  il  s'était 
assis  aux  cotés  du  prédicant  Mirus;  il  était  horrible  à  voir:  un  des 
assistants  craj'onna  son  portrait^  qui  fut  plus  tard  gravé ^.  D'autres 
apparitions,  «  très  authentiques,  »  se  rapportant  aux  disputes 
confessionnelles  entre  luthériens  et  calvinistes,  sont  attestées  par  le 
prédicant  luthérien  Nicolas  Blum  (^IGOG).  «  Il  y  a  cinq  ans,  dans  la 
Lusache,  »  lit-on  dans  sa  Relation  historique,  «  le  diable  apparut 
à  différentes  reprises  à  une  jeune  fille  de  la  noblesse,  sous  la  forme 
d'une  femme  ;  il  lui  remit  une  chaîne  d'or  de  la  part  d'un  grand 
seigneur,  et  aussi  un  livre  calviniste  sur  la  prédestination.  Il  lui 
jura  qu'elle  n'avait  pas  été  bien  baptisée  et  qu'elle  ne  serait  pas 
sauvée.  Lorsque  son  père,  très  affligé,  m'écrivit  à  ce  sujet  pour 
demander  le  secours  de  mon  ministère,  j'allai  voir  cette  jeune  fille, 
je  la  consolai  de  mon  mieux,  et  je  la  conduisis  selon  que  l'Ecriture 
m'en  donnait  la  lumière.  Le  diable  cessa  depuis  lors  de  venir  lui 
apporter  ses  chaînes  d'or,  ses  joyaux  et  ses  livres  calvinistes.  »  Il  y 
a  un  peu  plus  d'un  an,  le  démon  vint  à  Miiglen  sous  la  forme  d'un 
homme  noir.  A  Dohna,  dans  une  très  chrétienne  famille,  il  y  avait 

'  Voy.  cette  gazette  dans  Scheible,  Schaltjahr,  t.  II,  p.  406  à  474. 
-  Grosz,  Magiea,  1. 1,  p.  39'*. 

^  Wider  den  Teufel,  als  Gottesfeind  Menschenmörder  und  listigen  Bertrüger,  Pre- 
digt von  M.  K.  Sauerborn  (1539),  p.  2. 
*  Yoy.  plus  haut,  p.  303-313. 

5  EvE.Mus,  Dedication,  f.  4.  Dans  le  Sitnplicissimus,  on  lit  :  «  Que  va-t-on  voir 
de  préférence  au  tliéittre?  Que  joue-t-on  ou  que  lit-on  avec  le  plus  de  plaisir?  C'est 
toujours  l'histoire  de  l'archisoreier  maudit,  le  Docteur  Jean  Faust,  pièce  où  quan- 
tité de  diables  sont  continuellement  mêlés,  et  toujours  présentés  sous  un  aspect 
hideux.  Et  pourtant  nul  n'ignore  qu'au  milieu  de  ces  diaboliques  mascarades  et 
comédies  de  Faust,  il  est  arrivé  quelquefois,  par  la  permission  de  Dieu,  que  de 
véritables  démons  parussent  parmi  les  acteurs,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  s'ex- 
pliquer d'où  venait  le  quatrième,  ou  septième,  ou  douzième  démon  qui  tout  à 
coup  se  mêlait  aux  autres  »  (Voy.  Meissner,  p.  91). 

6  WiLKEXs,  Tillemaun  Heszhusius  (Leipsick,  1860),  p.  191-192. 
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une  jeune  fille  que  Satan  conduisit  un  jour  au  bord  dune  eau  cou- 
rante, avec  l'intention  de  la  noyer;  une  autre  fois^  il  la  mena  en 
pleins  champs,  puis  au  grenier^  tout  en  haut  de  la  maison^  sur  les 
poutres,  menaçant  de  la  jeter  en  bas.  Comme  elle  lui  demandait 
pourquoi  il  la  traitait  ainsi,  il  répondit  :  «  Parce  que  tu  n'as  pas  été 
bien  baptisée  !  tu  m'appartiens  corps  et  âme,  et  tu  ne  m'échapperas 
pas'.  » 

Le  diable,  en  ces  deux  occasions,  avait  été  vaincu  par  la  parole  de 
Dieu  interprétée  selon  l'Église  luthérienne;  en  deux  autres  ren- 
contres, c'est  l'archange  Gabriel  qui  le  mit  en  fuite.  Une  gazette  «  très 
effrayante  »  rapportait,  en  1594.  qu'à  Spandau  le  démon  était  entré 
deux  fois  chez  un  garçon  chapelier  nommé  Gabriel  Kummer  ;  il  avait 
l'aspect  d'un  homme  ordinaire.  En  même  temps  que  lui.  rarchange 
Gabriel  se  présenta,  il  souflla  très  fort  sur  le  diable,  et  celui-ci  commença 
à  trembler  de  tout  son  corps;  un  glaive  sortit  alors  de  la  bouche  de 
l'archange;  à  sa  vue.  Satan  disparut.  Gabriel,  dont  la  tète  était  cou- 
ronnée de  fleurs,  donna  à  l'ouvrier  un  diamant  à  manger.  En  même 
temps,  celui-ci  entendit  un  chœur  céleste,  latin  et  allemand,  l'un 
faisant  écho  à  l'autre,  dune  beauté  et  d'une  harmonie  merveil- 
leuses; il  y  avait  surtout  une  voix  de  soprano  si  pure  et  si  belle 
qu'on  ne  saurait  en  exprimer  le  charme.  Gabriel  dit  au  jeune  com- 
pagnon d'aller  de  sa  part  ordonner  au  premier  surintendant  de 
Spandau  d'exhorter  le  peuple  à  faire  pénitence.  A  l'église,  l'ouvrier 
revit  un  jour  le  démon  sous  la  forme  d'un  loup;  il  dansait  et  gam- 
badait sur  la  tête  de  plusieurs  possédés  et  de  quelques  personnes 
de  l'assemblée;  tout  à  coup,  il  jeta  une  corde  autour  du  cou  du 
jeune  homme,  et  l'eût  étranglé,  si  Gabriel  ne  fût  intervenu. 

Dans  une  seconde  apparition,  l'archange,  arme  d'une  faux,  menaça 
de  moissonner  tous  les  justes  de  Spandau  s'ils  ne  se  décidaient  à 
se  réunir  tous  les  soirs  à  sept  heures  pour  la  prière  en  commun-. 

La  même  année,  s'il  faut  en  croire  une  relation  écrite  parle  prévôt 
de  Berlin,  le  docteur  Jacques  Toler,  un  archange  et  un  démon  appa- 
rurent ensemble,  le  2i  septembre,  au  chevet  d'Ursule  Seger. 
fdle  d'un  brasseur  ;  le  premier  était  merveilleusement  beau, 
une  épée  nue  brillait  dans  sa  main;  l'autre  était  tout  noir,  et  ses 
yeux  semblaient  jeter  des  flammes.  Au  lieu  d'oreiUes,  il  avait  de 
longues  cornes,  et  sur  le  front  une  corne  recourbée.  L'archange  mit 
le  diable  en  fuite  rien  qu'en  soulevant  son  épée  ;  puis  il  traça  trois 
fois  des  cercles  en  l'air,  et  cria  :  Malheur  !  Malheur  à  l'Allemagne  ! 
Ensuite  il  prit  congé  de  la  jeune  fille,  lui  promettant  de  revenir  sou- 

'  Historische  Erzählung.  Yoy.  plus  haut,  p.  443,  note  1. 

-  ScuEiüLE,  Schaltjahr,  t.  IV,"  p.  462-467.  Voyez-en  la  liste  dans  Weller,  Zrilun- 
gcn,  n»  79a. 
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vent\  Les  choses  se  passèrent  bien  différemment  pour  un  pauvre 
petit  innocent,  âgé  de  cinq  ans  à  peine.  D'après  une  gazette  «  lamen- 
table et  effrayante  »  imprimée  à  Görlitz  en  1579;  l'enfant  était  mort 
consumé  par  le  feu  infernal-. 

Au  dire  de  toutes  ces  «  gazettes  » ,  le  diable  s'occupait  particuliè- 
rement des  nouveaux  théologiens  acharnés  les  uns  contre  les  autres, 
qui,  suivant  l'exemple  donné  par  Luther,  voyaient  dans  chacun  de 
leurs  adversaires  un  suppôt  de  Satan,  un  possédé  que  le  démon 
avait  en  sa  puissance  spirituellement  ou  corporellement.  Lorsque 
mourut,  en  4552,  le  théologien  André  Oslander,,  ses  ennemis  firent 
courir  le  bruil  que  le  diable,  après  lui  avoir  tordu  le  cou,  avait  mis 
son  corps  en  lambeaux  ^  Le  peuple  fut  aussi  renseigné  sur  ce  qui 
était  arrivé  auparavant  au  théologien  Garlstadt*.  En  1592,  un  docu- 
ment officiel  déclarait,  au  sujet  du  prédicant  de  cour  David  Stein- 
bach  (lequel,  comme  ami  du  chancelier  Krell,  avait  été  jeté  en 
prison),  que,  de  son  propre  aveu,  Steinbach  avait  recouvré  sa  liberté 
grâce  à  l'assistance  du  malin  esprit,  qui  Tavait  fait  passer  par  trois 
portes  verouillées.  Le  diable  était  souvent  venu  le  visiter  la  nuit 
dans  sa  prison;  il  s'était  baigné  dans  sa  cuvette,  il  avait  feuilleté  ses 
livres.  Dans  la  cour  du  château,  on  était  certain  de  l'avoir  souvent 
vu  et  entendu  '.  —  Le  surintendant  général  de  la  Marche,  André 
Musculus,  était  continuellement  tourmenté  dans  son  corps  par  le 
diable  '^,  et  le  célèbre  prédicant  de  la  cour  de  Saxe,  Matthias  Hoe, 
racontait  que  le  démon,  dans  son  cabinet  de  travail,  avait  souvent 
soufflé  sa  lumière,  faisant  grand  tapage  et  lui  jetant  des  livres  à  la 
tète.  Chez  le  surintendant  Bugenhagen,  il  semble  que  le  démon  eut 
moins  à  cœur  de  persécuter  le  maître  que  la  maîtresse  de  la  mai- 
son. Mais  Bugenhagen  avait  pour  le  chasser  un  moyen,  sinon 
propre,  du  moins  très  efficace,  et  que  le  prédicant  d'Amberg,  Sébas- 
tien Fröschel,  crut  utile  d'indiquer  à  ses  paroissiens  (1563)'.- 

A  plusieurs  reprises,  le  démon  était  aussi  venu  visiter  les  princes 
et  les  grands  fonctionnaires  de  l'État. 

Le  maréchal  Claus  Berner  racontait,  en  1551,  au  duc  Albert  de 
Prusse  que,  pendant  un  festin,  Satan  s'était  montré  sous  une  forme 
visible  au  margrave  Albert  de  Brandebourg-Culmbach,  à  l'Électeur 
Maurice  et  au  duc  Auguste  de  Saxe.  A  ce  sujet,  le  duc  Albert  ouvrit 

'  WuLFius,  Lectiones,  relation  de  Coler,  t.  II,  p.  1021-1022. 

*  Weller,  Zeitungen,  n»  514. 

^  Erläutertes  Preusseu,  t.  II,  p.  69-71. 

»  Voyez  ce  que  dit  à  ce  sujet  dans  ses  sermons,  publiés  en  1391,  Sébastien 
Artomedes,  curé  et  assesseur  consistorial  à  Königsberg  (Schengk,  p.  34-35). 

=  Voy.  notre  5=  volume,  p.  105-110. 

''  Spieker,  Musculus,  t.  II,  p.  13. 

■^  Dans  le  sermon  publié  sous  ce  titre  :  WU  wir  uns  gegen  den  Teufel  halten 
mögen  (Schenck,  p.  23), 
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une  enquête  ;  il  apprit  du  prince  Georges-Ernest  de  Henneberg  que 
Satan  était  apparu  «  sous  la  forme  d'une  jeune  fille,  belle  dévisage,  vêtue 
dune  robe  verte,  et  ayant  au  bout  des  doigts  de  longues  griffes'  ». 
Huit  ans  plus  tard,  un  prédicant  disait  en  chaire  :  «  Il  y  a  quelques 
années,  un  seigneur  de  haute  naissance,  que  le  respect  m'empêche  de 
nommer,  m'a  confié  qu'ayant  été  obligé,  pour  établir  le  saint  évan- 
gile, de  balayer  toute  lordure  papiste  et  d'abolir  le  culte  des  idoles, 
le  démon  exaspéré  était  venu  plusieurs  fois  le  trouver  sous  un  aspect 
hideux.  Un  jour  qu'il  était  assis  à  table,  Satan  était  entré  dans  la 
chambre,  semblable  à  un  chien  furieux,  ou  plutôt  à  un  loup,  et 
n'avait  fait  qu'une  bouchée  de  tout  ce  qui  était  servi.  Une  autre 
fois,  empruntant  tout  l'extérieur  de  son  domestique,  mais  beaucoup 
plus  grand  que  celui-ci,  il  avait  jeté  le  prince  par  terre  et  l'avait 
accablé  de  coups;  un  autre  jour,  caché  dans  la  peau  dun  énorme 
chat  noir,  il  avait  pris  pour  lui  parler  une  voix  humaine,  lui 
avait  griffé  la  figure,  et  avait  laissé  derrière  lui  une  telle  puanteur 
que  tout  le  château  en  avait  été  empesté.  Ce  chat  satanique  avait 
égorgé  un  petit  enfant,  puis,  transformé  en  géant  hideux,  il 
s'était  mis  à  pousser  de  tels  hurlements  que  le  prince  et  quelques-uns 
de  ses  amis  s'étaient  trouves  mal  d'épouvante.  «  Tout  cela,  "  insistait 
le  prédicant,  >  je  l'ai  moi-même  entendu  raconter  à  ce  seigneur, 
ces  faits  se  sont  passés  en  l'espace  de  trois  ou  quatre  ans.  »  «  C'est 
ainsi  que  l'ennemi  de  Dieu,  limmortel  homicide  ose  s'en  prendre 
à  ceux-là  mêmes  qui  sont  placés  le  plus  haut  dans  la  vie.  et  le 
prince  ajouta  qu'il  n'était  pas  le  seul  de  son  rang  auquel  fussent 
arrivées  ces  choses,  et  d'autres  tout  aussi  effrayantes.  »  Un  seigneur 
papiste  étant  sur  le  point  de  recevoir  la  communion,  le  diable,  dé- 
guisé en  chasseur,  avait  essayé  de  poser  une  hostie  de  poix  brûlante 
sur  ses  lèvres-. 

Chacun  savait  que  le  chancelier  Krell,  après  sa  disgrâce,  avait  été 
plusieurs  fois  visité  par  le  diable,  dans  sa  prison,  sous  la  forme  d'un 
oiseau  noir;  les  gardiens  avaient  entendu  sa  voix,  mais  sans  pou- 
voir comprendre  de  quelle  langue  il  se  servait  ^ 

Un  «  terrible  exemple,  bien  fait  pour  montrer  aux  chrétiens 
jusqu'où  l'on  peut  tomber  quand  on  ne  résiste  pas  aux  avances 
du  démon,  et  qu'au  contraire  on  est  assez  téméraire  pour  se  lier  envers 
lui   par   un  pacte  »,    est  rapporté   par  «  une  gazette  effrayante  » 

'  Voy.  notre  3''  volume,  oli.  vi. 

*  Voy.  le  sermon  cité  p.  472,  note  4.  Ferner  (Panoplia  13)  publie  «  l'aveu  » 
de  quelques  sorcières.  Dans  les  assemblées  des  sorcières,  un  démon,  pour  se 
moquer  du  sacrifice  de  la  Messe,  oHre  un  sacrifice  au  prince  des  dénions,  en  général 
sous  une  potence,  distribue  aux  sorcières  des  hosties  de  poix  brûlante,  et  leur  fait 
boire  dans  un  calice  du  soufre  qui  brûle  leurs  entrailles  comme  le  feu  de  l'enfer. 

2  Voy.  notre  5''  volume. 


474  LE    DIABLE    ET    HENNING    BRABANT 

imprimée  en  1600.  Elle  retrace  la  destinée  lamentable  du  juriscon- 
sulte Henning  Brabant^  capitaine  de  la  garde  urbaine  à  Bruns- 
wick. Pendant  que  s'instruisait  un  procès  dans  lequel  Brabant  était 
engagé  avec  les  pasteurs  lutliériens^  le  bruit  se  répandit  que  Satan 
venait  souvent  le  visiter  sous  la  forme  d'un  corbeau^  et  que  ses 
domestiques  s'en  étaient  plaints.  Un  accusé  ayant  de  plus  révélé, 
pendant  la  torture,  d'autres  faits  compromettants  à  la  charge  de  Bra- 
bant;, celui-ci  fut  mis  trois  fois  sur  le  chevalet,  et  chaque  fois  pendant 
plusieurs  heures.  Pour  se  délivrer  de  tourments  intolérables,  il  se 
décida  à  répondre  par  un  oui  à  toutes  les  questions  qui  lui  étaient 
adressées.  Il  «  avoua  »  donc  qu'avec  l'aide  du  démon,  il  avait 
formé  le  projet  de  trahir  et  de  livrer  la  ville  au  duc  de  Brunswick, 
qui  prétendait  avoir  des  droits  de  suzerain  sur  elle  et  sur  son 
territoire.  Au  commencement,  Satan  s'était  montré  à  lui  dans  sa 
chambre,  sous  la  forme  d'un  vigoureux  gaillard,  grand,  noir  de 
visage,  portant  un  chapeau  orné  d'un  plumet;  à  son  grand  effroi, 
le  diable  l'avait  brutalement  saisi  par  le  bras  droit  ;  alors  il  s'était 
écrié  :  «  Arrière!  Arrière,  Satan!  »  Aussitôt,  le  démon  avait  disparu, 
en  tirant  violemment  la  porte  après  lui.  Le  lendemain  il  était 
revenu,  pendant  que  Brabant  était  assis  sous  un  arbre.  Cette  fois  c'était 
un  grand  jeune  homme,  coiffé  d'un  chapeau  pointu  orné  d'une 
plume.  Jusque-là,  Brabant  n'avait  pas  conclu  de  pacte  avec  lui.  Un 
autre  jour,  dans  le  cimetière  de  Saint-Egide,  un  corbeau,  posé  sur  le 
clocher  de  l'église,  s'était  abattu  près  de  lui  après  avoir  volé  long- 
temps au-dessus  de  sa  tête.  Quelques  jours  après,  un  dimanche, 
comme  on  apportait  le  repas  sur  la  table,  le  corbeau  était  venu  s'y 
poser,  faisant  des  signes  avec  la  tête  comme  pour  dire  qu'il  enten- 
dait partager  le  repas  des  convives.  Brabant  s'était  écrié  :  «  Retire- 
toi,  Satan!  )>  sur  quoi  le  corbeau  s'était  envolé.  Huit  jours  plus  tard, 
il  s'était  montré  de  nouveau  et  avait  fait  entendre  un  croassement. 
Mais  cette  fois  encore  aucun  pacte  n'avait  été  conclu.  Enfin  le  malheu- 
reux Brabant  avait  signé  avec  le  diable  un  engagement  pour  six  ans; 
Satan  lui  avait  promis  de  l'assister  dans  tout  ce  qu'il  entreprendrait, 
l'engageant  à  se  révolter  ouvertement  contre  l'autorité,  contre  tout 
le  monde;  l'assurant  ({u'il  pourrait  impunément  agir,  lui  rendant 
le  crime  facile,  lui  conseillant  de  se  mettre  à  l'œuvre  avec  entrain,  de 
se  révolter  plus  franchement,  sans  rien  craindre,  promettant  de  l'ai- 
der et  de  faire  de  lui  un  grand  personnage.  Brabant,  de  son  côté, 
renonçant  à  sa  part  de  paradis,  s'était  donné  à  lui  corps  et  âme.  La 
signature  apposée  au  bas  de  ce  pacte  tint  lieu  de  serment.  Le  cor- 
beau avait  étendu  vers  le  capitaine  sa  patte  crochue  et  lui  avait 
secoué  très  rudement  la  main. 
Telle  est  la  teneur  de  cet  <  aveu  »  arraché  par  la  douleur.  Les 
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juges,  présidés  par  le  bourgmestre  Haverland,  burent  tellement 
pendant  la  torture  de  Brabant^  que  tous  étaient  complètement  ivres. 
Le  traître,  le  complice  du  diable,  fut  condamné  à  mourir  dune  mort 
terrible.  La  veille  de  l'exécution^  le  16  septembre  1604,  un  prédi- 
cant  luthérien  fît  un  long  sermon  où  il  expliqua,  en  premier  lieu, 
comment  Fautorité  chrétienne  doit  se  comporter  envers  les  crimi- 
nels et  les  malfaiteurs;  en  second  lieu,  comment  les  dévots  chrétiens 
doivent  envisager  de  tels  châtiments,  et  en  méditer  la  leçon  à  l'in- 
time de  leur  cœur.  Le  17  septembre,  Brabant,  déjà  meurtri  par 
la  torture,,  fut  conduit  au  lieu  du  supplice^,  sur  la  place  du  marché. 
On  commença  par  lui  couper  deux  doigts  de  la  main  droite;  puis 
on  appliqua  des  fers  rouges  sur  ses  bras  et  sur  sa  poitrine;  com- 
plètement déshabillé;  étendu  sur  un  étal  de  boucher,  «  on  le  dé- 
pouilla de  sa  qualité  d'homme.  >>  Afin  quil  pût  supporter  sans 
défaillance  toutes  ces  tortures,  on  lui  administra  un  cordial. 
Ensuite,  lentement;,  le  bourreau  lui  brisa  la  poitrine  avec  un  mar- 
teau de  fer,  ouvrit  son  corps,  en  arracha  le  cœur,  et  le  lui  jeta  au 
visage.  Jusqu'à  son  dernier  soupir,  Brabant  protesta  de  son  inno- 
cence, sécriant  qu'au  jour  du  jugement  il  s'élèverait  contre  ses  bour- 
reaux. Son  corps  fut  coupé  en  cinq  morceaux  qu'on  suspendit  aux 
portes  de  la  ville.  On  confisqua  les  biens  de  ses  cinq  enfants 
mineurs,  qui  vécurent  et  moururent  dans  la  plus  affreuse  misère  '. 
ft  Un  tel  châtiment  est  juste,  >  conclut  la  relation  qui  raconte 
l'exécution  de  Brabant,  «  lorsqu'il  est  infligé  aux  complices  du 
diable,  aux  rebelles,  aux  fauteurs  de  trouilles  qui  conspirent  contre 
l'autorité  spirituelle  ou  temporelle.  »  «  Que  chacun  se  garde  des 
pièges  du  démon.  Vivez  tous  dans  la  crainte  et  Telfroi  de  le  voir 
apparaître,  car  s'il  égare  des  personnages  d'un  rang  élevé,  comme 
était  ce  Brabant,  combien  ne  séduira-t-il  pas  plus  aisément,  par  ses 
artifices,  des  personnes  de  petite  condition  ?  Ne  savons-nous  pas 
qu'il  apparaît  continuellement  aux  sorcières,  et  qu'il  faut  les  con- 
damner au  bûcher  par  milliers  ?  Combien  parmi  elles  ont  dit,  pen- 
dant la  torture,  bien  qu'elles  eussent  donné  entrée  aux  démons  et 
fussent  en  commerce  criminel  avec  eux,  quelles  aimeraient  mieux 
être  emportées  toutes  vives  en  enfer  que  d'endurer  de  pareils  tour- 

'  Pour  plus  de  détails  sur  les  pièces  du  procès,  voy.  F.  K.  von  Stuoubeck, 
Henning  Brabant,  Bürger  Hauptmann  der  Stadt  Braunschweig,  und  sein,  Zeilgenos- 
sen, ein  Beilrag  zur  Geschichte  des  deutschen  Sladt  xind  Justizwesens  im  Anfange 
des  siebenzehnten  Jahrhunderts,  Brunswick,  1829.  André  Lonner,  qui  assistait  à 
l'exécution  au  milieu  d'une  foule  immense  de  spectateurs,  exprima  le  désir,  dans 
un  discours  prononcé  en  présence  «  des  honorables  et  savants  professeurs  de 
l'Université  de  Giessen«,  que  les  jésuites  fussent  punis  comme  venait  de  l'être 
Brabant,  puisque,  comme  Brabant  et  tous  les  sorciers,  ils  étaient  possédés  du 
diable,  et  pouvaient  être  considérés  comme  des  malfaiteurs  publics.  Voy.  notre 
5'^  volume,  p.  604. 
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ments?  Beaucoup  d"entre  elles,  d'après  les  procès-verbaux  dressés 
après  leur  supplice,  ont  été  exaucées.  D'autres  criminels  ont  eu  le 
même  sort,  ainsi  qu'on  te  la  fait  savoir,  cher  lecteur  chrétien,  par 
des  relations  authentiques  '.  > 

Ces  «  relations  authentiques  »  sur  les  enlèvements  d'hommes 
vivants  paraissaient  en  i;rand  nombre^  surtout  à  dater  de  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  «  On  peut  compter  par  centaines,  >  au 
dire  d'un  prédicant  (1559),  «  les  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  qui  ont  ainsi  disparu-.  »  Vers  Tan  4550,  Henri  Wirry.  de 
Soleure,  rimait  «  Tétrange,  prodigieuse  et  très  véridique  histoire  » 
d'un  prêtre  et  de  sa  servante;  cette  dernière,  sous  les  yeux  de  son 
maître,  avait  été  emportée  par  le  diable^  L'année  suivante,  «  une 
gazette  nouvelle  et  effrayante  »  paraissait  à  Leipsick,  racontant  la 
disparition  dune  femme  que  le  démon  avait  emmenée  au  delà  de 
la  frontière;  on  Tavait  vu  étrangler  la  malheureuse  dans  les  airs, 
puis  il  avait  laissé  tomber  son  cadavre  sur  la  terre.  Satan  avait 
montré  plus  de  fureur  encore*  envers  une  autre  femme;  Jean  Her- 
mann, prédicant  du  Mecklembourg,  rédigea  la  relation  de  cet  évé- 
nement, et  le  prédicant  Érasme  Winter  loffrit  en  exemple  à  ses  au- 
diteurs ^  Le  24  juin  1568,  non  loin  de  Brandebourg,  pendant  une 
noce,  une  femme  qui  avait  proféré  de  grossiers  jurons  avait  été  en- 
levée par  le  diable  sous  les  yeux  du  curé  et  du  bourgmestre  assis 
auprès  d'elle  à  table.  Le  démon  avait  jeté  dans  quatre  rues  de  la  ville 
un  lambeau  de  son  corps:  quant  aux  entrailles,  il  les  avait  apportées 
sur  la  table  du  bourgmestre,  l'avertissant  que,  puisqu'il  ne  voulait 
renoncer  ni  à  l'usure,  ni  au  blasphème  et  qu'il  refusait  de  châtier 
ces  vices  chez  ses  administrés,  il  aurait  bientôt  le  même  sort  que 
cette  femme®.  A  Vienne,  on  croyait  fermement,  comme  on  le  voit 
par  un  sermon  du  jésuite  Georges  Scherer  (1570),  qu'un  boulanger, 
pour  avoir  blasphémé  pendant  la  procession  du  Saint  Sacrement, 
avait  été  enlevé  par  le  diable;  Satan  l'avait  laissé  tomber  sur  un 
noyer,  et  le  fracas  avait  été  tel  qu'on  avait  cru  un  moment  à  un 
tremblement  de  terrée  Deux  «  très  véridiques  et  effrayantes  ga- 

^  Erschrokliohe  Zeitung,  ivas  sich,  mit  dem  Teufels  verbündeten  und  Vendlher 
Henning  Brabant  zu  Braunschtceig  zugetragen,  etc.,  Lauingen,  1606. 

-  Voy.  le  passage  cité  dans  la  note  3  de  la  p.  470. 

3  Weller,  Annalen,  t.  I,  p.  227. 

*  Weller,  Zeitungen,  h"  195.  On  lit  dans  le  registre  mortuaire  de  la  paroisse  de 
Kuhlbach  :  «  Anno  1564,  la  nuil  des  saints  Fabien  et  Sébastien,  le  mauvais  esprit  a 
pris  possession,  au  Plassenburg.  de  plusieurs  personnes,  et  les  agrièvement  bles- 
sées. 11  a  étranglé  deux  d'entre  elles,  le  cuisinier  et  le  fourrier  du  margrave 
Georges  Frédéric  »  (Spiers,  Archivische  Nebenarbeiten,  i.  I,  p.  62). 

5  \^\s,c.ü,JahrbiXcher  des  Vereins  für  ynecklenburyische  Geschichte,  t.  XXII,  p.  207. 

•*  Winter,  Encaenia,  p.  182. 

"Scherer,  Postule,  Predigt  am  ersten  Sonntag  in  der  Fasten, 
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zettes  »,  imprimées  à  Vienne  en  1570^  relatent  l'histoire  d'une  jeune 
servante  qui  s'était  donnée  au  diable  pour  six  ans,  et  qui  fut  em- 
portée par  lui  avant  l'expiration  du  délai;  l'histoire  aussi  d'un 
étudiant  que  le  diable  avait  poussé  à  commettre  d'abominables 
forfaits  et  auquel  il  avait  fini  par  tordre  le  cou'.  D'après  une  feuille 
volante,  imprimée  à  Cologne  en  1584,  le  diable  avait  enlevé,  à  An- 
vers, une  jeune  fille  connue  pour  son  orgueil  et  sa  vanité;  on  avait 
vu  un  chien  bondir  sur  son  cercueil*.  Une  complainte  «■  surprenante 
et  horrible  y>,  imprimée  à  Prague,  disait  comment  un  paysan,  en  cette 
même  année  de  1586,  avait  été  rôti  par  le  démon  en  châtiment  de 
tous  ses  blasphèmes  ^  A  Königsberg,  le  diable  avait  emporté  dans 
ses  griffes  un  apprenti  cordonnier.  A  Willisau,  en  Suisse,  la  même 
chose  était  arrivée  à  un  musicien*.  Les  protestants  donnaient  pour 
un  fait  connu  de  tout  le  monde  que  Satan,  à  Forcheim,  avait  un 
jour,  aux  yeux  de  toute  la  paroisse,  enlevé  de  la  chaire  et  emporté 
dans  les  airs  un  prêtre  catholique  qui  s'était  violemment  élevé 
contre  la  doctrine  de  Luther*. 

A  une  époque  où  la  magie  noire,  les  sciences  occultes,  la  croyance 
à  l'intervention  conliniielle  des  démons  occupaient  si  fortement  les 
imaginations,  où  les  mœurs,  le  sentiment  religieux,  les  lettres  et 
les  arts  étaient  tombés  dans  le  triste  abaissement  (jue  nous  avons 
constaté,  tout  semblait  sunir  pour  favoriser  l'apparition  de  l'un  des 
plus  effroyables  forfaits  qu'ait  jamais  enregistrés  l'histoire  de  l'hu- 
manilé  :  la  persécution  des  sorcières. 

'  \Velleh,  Zeitungen,  n»  537.  L'auteur  du  livre  intitulé  :  Von  Hdüenzwüngen 
und  Teufeltbesehwörungen,  p.  8  (1363),  se  plaint  de  ce  que  la  jeunesse  soit  deve- 
nue si  vicieuse,  si  impie,  qu'il  n'est  pas  rare  de  découvrir,  non  seulement  dans  les 
universités,  mais  dans  les  collèges,  des  enfants  qui  se  lient  au  démon  par  un 
pacte  criminel.  Le  règlement  des  élèves   du  collège  de  Dantzick  (do68)  porte  : 

Abstineant  Scolaiitici  ab  e.recralionibus,  iuramentis,  magia nemo  facial  pacta  cum 

Diabolia,callidiiis  œlati  inibecillori  iasidinntibus.  (Lüschke,  p.  147). 

-  \\'elleii,  Zeitungen,  n"  594. 

■'  Id.,  Annalen,  t.  II,  p.  438,  n"  Cil. 

*  Voy.  Weller,  Annalen,  t.  II,  p.  440,  n»  6:28  ;  p.  441,  n»  633;  Schopper,  p.  240- 
241.  «  Sur  une  grande  route,  »  écrivait  le  théologien  protestant  Saubert  à  un  ami. 
«  un  liomme  a  été  mis  à  mort  par  le  diable.  On  a  retrouvé  les  lambeaux  de  son 
corps  semés  çà  et  là  sur  le  chemin  :  ici  un  bras,  là  une  jambe;  puis  les  pou- 
mons, le  foie.  Evénement  affreux,  dont  quelques-uns  de  mes  collègues  ont  été 
témoins  »  (Tholuck,  Vas  kirchliche  Leben,  p.  76). 

*  V.  DüLLiNGER.t.  II,  p.  420.  LiliencroQ  (Miltheilungen,  p.  138-139)  voit  dans  la 
littérature  de  terreur  de  cette  époque,  «  le  sombre  nflet  d'un  siècle  rude,  cruel 
et  superstitieux.  » 
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Adelung,  l.-Clir.,  Geschichte  der  meunchlichen  Narrheil,  oder  Lebensbeschreibun- 
gen berühmter  Schwarzkünstler,  Zeichen-und  Liniendeuter,  Goldmacher,  Teu- 
felsbanner, Schwärmer,  Wahrsager  und  anderer  philosophischer  Unholden,  7  vol. 
Leipsick,  1785-1789. 

Aldehdingk-Tiium,  J.-A.,  De  la  littérature  néerlandaise.  Amsterdam,  1854. 

Albertinus,  a..  De  cunviviit  et  compolationibus,  darin  mit  lustigen  Historien  und 
Exempeln  von  den  Gebräuchen  der  Gastereijen,  Panckelen  und  Zechens,  etc.,  ditcu- 
rirl  wird.  Munich,  1598. 

Albertinus,  A.,  Der  Kriegsleul  Weckuhr.  Begreifft  zween  Theil  :  im  ersten  werden 
alle  und  jedes  Slandspersonen  trewlich  ermahnt  zum  ernstlichen  Krieg  wider 
den  Erbfeindt  christlichen  Xamens,  den  Türken.  Im  andern  wird  ausführlich 
gehandelt  vom  Ampt  und  Verhalten  der  Kriegsobristen,  etc.  Municli,  1601. 

AhBERTiHva,  A.,  Hausspolicey  :  begreifft  vier  unterschiedliche  Theil.  Munich,  1602. 

Albertinus,  A.,  Der  Landstdrtzer  :  Gusman  von  Alfarche  oder  Picaro  genannt, 
theils  aus  dem  Spanischen  verleulscht.  iheils  gemehrt  und  gebessert.  (Voy.  Goe- 
DEKE,  Grnndriss,  t.  II,  p.  577,  n"  9.)  Municli,  1616. 

Albertinus,  A.,  Lucifer's  Königreich  und  Seelengejaidt.  Acht  Theil  begreiffend. 
Darinnen  gehandelt  wirdt  von  des  Lucifer's  Königreich,  Macht,  Gewall,  Diener 
und  Hofgesind,  «»»d  durch  was  unterschidliche  Mittel,  List.  Kunst,  und  Reuck  er 
die  Seelen  jage,  etc.  Munich,  1616. 

+  Ambros,  A.W.,  Geschichte  der  Musik  (t.  lU,  im  Zeitaller  der  Renaissance,  bis 
zu  Paleslrina.  Breslau,  1868. 

Andresen,  A.,  Der  deutsche  peintre-graveur,  oder  die  deutschen  Maler  ah  Kupfer- 
stecher nach  ihrem  Leben  und  ihren  Werken  vondem  letzten  Drittel  des  1 6.  Jahrhun- 
derts bis  zum  Schluss  des  IS.  Jahrhunderts,  3  vol.  Leipsick,  1864-1866. 

Apollinaris,  0.,  Ein  neicer  Albertus  Magnus  von  Weibern  und  geburten  der  Kin- 
der, von  Tugenden  etlicher  fürnemer  Kräuter,  von  Kraft  der  edlen  Gestein,  etc. 
Franckfurdt  am  Main.  (Sans  date.) 

Archiv  für  Geschichte  des  deutschen  Buchhandels,  Herausgeg.  von  der  historischen 
Commission  des  Börsenvereins  der  deutschen  Buchhändler,  t.  IX.  Leipsick,  1878- 
1886. 

Archiv  für  Litteraturgeschichte,  t.  l-II  ;  herausgeg.  von  R.  Gosche,  t.  III-XY.  Von 
Fr.  Schnorr,  von  Carolsfeld.  Leipsick,  1870-1887. 

Arnold,  G.,  Vnp  artheg  sehe  Kirchen  und  Ketzer  Historie,  von  Anfang  des  neuen  Tes- 
tamentes, bis  1688.  Nouvelle  édition,  t.  II,  Schafhouse,  1741. 
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Ayreh,  Dramen,  herausgeg.  von  A.  v.  Keller,  5  vol.  Blblioth.  des  lilerarischen. 
Vereins  in  StuUgart,  t.  76-80.  Stuttgart.  1865. 

Baader,  J.,  Beilrüge  zur  Kunstgeschichte  Nürnbergs.  Première  et  seconde  série. 
Nurdlingen,  1860, 1862. 

Bàchtold,  J.,  Hans  Salat,  ein  schweizerischer  Chronist  und  Dichter  aus  der  zwei- 
ten Hälfte  des  zechzehnten  Jahrhunderts.  Sein  Leben  und  seine  Schriften.  Bàle, 
1876 

Bächtold,  J.,  Niclaus  Manuel.  Biblioth.  älterer  Schriftwerke  der  deutschen 
Schweiz.  Frauenfeld,  1878. 

**  BÄCHTOLD,  J.,  Geschichte  der  deutschen  Literatur  in  der  Schweiz.  Frauenfeld, 
1892. 

+  Bäümker,W.,  Zur  Geschichte  der  Tonkunst  in  Deutchland  von  den  ersten  Anfän- 
gen bis  zur  Reformation.  Fribourg-en-Brisgau,  1881. 

Bäümker,  W.,  Das  katholische  deutsche  Kirchenlied  in  seinen  Singweisen  von  den 
frühesten  Zeiten  bis  gegen  Ende  des  sechzehnten  Jahrhunderts.  T.  11:  F rihourgen- 
Brisgau,  1883;  t.  I:  Fribourg-en-Brisgau,  1886. 

Ballische  Studien,  herausg.  ron  der  Gesellschaft  für  Pommersche  Geschichte  undAl- 
terthumskunde,  t.  I-XX.  Stettin,  1832-1864. 

Bartsch,  A.,  Le  peintre  graveur,  t.  IlI-XI.  Vienne,  1803-1808. 

BAVMüARr,  J .,  Juditiu)n  das  Gerieht  Salomonis,  zu  Ehren  einem  erbarn  Rath  und  der 
christlichen  Schulen  der  löblichen  und  alten  Stadt  Magdeburg  in  eine  action  einer 
Comédien  gefasl  und  zu  Beim  gemacht,  etc.  (Voy.  Goedeke,  Grundriss,  t.  II, 
p.  362),  1561. 

Beckstein,  R.,  Aus  dem  Kalendertagebuch  des  Wittenberger  Magister  und  Marbur- 
ger Professors  Victorin.  Schonîeld,  1550-1563  ;  Ro.çtock.  1875. 

Becker,  A.-W.,  Kunst  und  Künstler  des  16.  17.  und  18.  Jahrhunderts.  Leipsick, 
1803, 1865;  1. 1.  Kunst  und  Künstler  des  1 6 .  Jahrhunderts.heiç?,i(ik,  \^(>Z. 

Becker,  G.  et  J.  v.  Hepxer,  Kunswerke  und  Geräthschaften  des  Mittelalters  und  der 
Renaissance,  t.  I.  Francfort-sur-le-Mein,  1852. 

-\-  Beinhaus,  K.,  Predig  auf  das  Fest  der  ihnschuldigen  Kinder  in  ernstlicher  Ver- 
mahnung wider  die  Verführung  der  lugend.  Mayence,  1617. 

-\-  Beissel,  St.,  Geschichte  der  Ausstattung  der  Kirche  des  hl.  Victor  zu  Xanten. 
Fribourg-en-Brisgau,  1887. 

Becker,  B.,  Die  bezauberte  Welt,  en  quatre  livres.  Traduit  du  hollandais.  Amster- 
dam, 1693, 

Bergau,  R.,  Inventar  der  Bau  tmd  Kunst  Denkmäler  in  der  Provinz  Brandenburg. 
Berlin,  1885. 

Bertoch,  J.,  Teutsches  Pfortisches  Chronicon.  Leipsick,  1734. 

Biederstedt,  D.-H.,  Geist  des  pomrisch-rugenschen  Predigtwesens  von  der  Kirchen- 
verbesserung bis  gegen  die  Mitte  des  achtzehnten  Jahrhunderts.  In  Auszügen. 
Stralsxmd,  1821. 

Birlinger,  A.,  Alemannia.  Zeitschrift  für  Sprache,  Literatur  und  Volkskunde  des 
Elsasses,  Oberrheins  und  Schwabens,  t.  I-XIII.  Bonn,  1875-1885. 

Blüm,  N.,  Historisehe  Erzehlung,  was  sich  mit  einem  fürnehmen  Studenten,  der  von 
dem  leidigen  Teufel  zwölf  Wochen  besessen  geivesen,  verlaufen  und  zugetragen 
habe,  etc.  Leipsick,  1606. 

Bobertag,  f.,  Geschichte  des  Romans  und  der  ihmverwandtenDichtungsgattungenin 
Deutschland,  t.  II.  Berlin,  1876-1884. 

Bodeman,  E.,  Herzog  Julius  von  Braunschweig.  Kulturbild  deutschen  Fürstenlebens 
und  deutscher  Fürstenerziehung  im  sechzehnten  Jahrhundert.  Voy.  Mcller, 
Zeilschrift  für  deutsche  Kulturgeschichte.  Nouvelle  suite,  t.  III,  p.  19*2,  239,  311- 
348.  Hanovre,  1875. 

*'  BoLTE,  J.,  Ein  spandauer  Weihnachtspiel,  löi9.  (Von  Christoph  Lasiüs  :  Von  der 
Geburt  Christi  etc..  Märkischen  Forschungen,  t.  XVIII,  p.  109-222.  Berlin,  1884.) 

Boos,  IL,  Tliomas  und  Felix  Platter,  zur  Sittengeschichte  des  sechzehnten  lahr- 
hunderts.  Leipsick,  1878. 

Braün,H.,  Drei  christliche  und  in  Gottes  Wortgegründte  Donner-  und  Wunderpredig- 
ten. Francfort-sur-le-Mein,  1604. 
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Braun,  H.,  Zehn  christliche  Lehr  und  Trost-  Straf-  und  Warnungs-  Predigten.  Gies- 
sen,  1614. 

-f-  Buch  Weinsberg,  das.  Kölner  Denkwürdigkeiten  aus  dem  sechzehnten  Jahrhundert. 
Bearbeitet  von  K.  Höhlbaum,  t.  II.  Leipsick,  1887. 

"  BüCHENAU,  G.,  Leben  und  Schriften  des  Burcard  Waldis.  Marbourg,  1858, 

Bücherschatz  der  deutschen  National  Litteralur  des  16.  und  17.  Jahrhunderts  (voQ 
K.  Heyse).  Berlin,  4854. 

BuRCKHARDT,  J.,  Geschlchlc  der  Benaissance  in  Italien.  Stuttgart,  1868. 

"  BuRCKHARDT,  J.,  Die  Cultur  der  Renaissance  in  Italien,  3"  Aufl.  besorgt  (von 
L.  Geiger).  Leipsick,  1877. 

BuTSCH,  A.  F.,  Die  Bücherornatnentik  der  Renaissance.  T.  I  .Aus  der  Zeit  der  Früh- 
renaissance ;  t.  II  :  Die  Hoch-und  Spätrenaissance.  Leipsick,  1878, 1881. 

Caesius,  G.,  Prognosticon  Astrologicum,  oder  teutiche  Praclick  auff  das  lar  nach 

unsers  Herrn  und  Seligmachers  Jesu-Christi  Geburt.  S.  Johann,  1598. 
Canditto  (Comte  A.-E.  dej,  Jacob  de  Barbari  et  Albert  Dürer.  La  vie  et  l'œuvre 

du  maître  au  caducée;  ses  élèves  :  Dürer,  Titien,  Marc-Antoine,  Mabuse,  Margue- 
rite d'Autriche.  Bruxelles,  1881. 
Ceuchius,  A.,  Notwendige  Erinnerung  von   des  Sathans   lettzen  Zornsturni  und 

was  es  auf  sich  habe  undbedeule,  dass  nu  zu  dieser  Zeit  so  viel  Menschen  an  Leib 

und  Seel  vom  Teuffei  besessen  werden.  Wittenberg,  1595. 
Cholevius,  C.-L.,  Geschichte  der  deutschen  Poesie  nach  ihren  antiken  Elementen. 

Première  partie.  Leipsick,  1854. 
CHHfsx^i>En,  Fr.,  Jahrbücher  für  musikalische  Wissenschaft,  i.  I,  II.  Leipsick,  1863, 

1867. 
Chrysets,  J.,  Hoffteufel.    Das  sechste   Cnpitel   Danielis  den  Gottesfürchligen   zum 

Trost,  den  Gottlosen  zur  Warnung  Spilweiss  gestellen  und  in  Reimen  verfast. 

Francfurt  am  Main,  1562. 
Cramer,  D.,  Dax  grosse  Pomrische  Kirchen-Chronicon.  In  vier  Bücher.  Alt  Stettin, 

1628. 
CüNZ,  F.  A.,  Geschichte  des  deutuchen  Kirchenliedes  vom  16.  Jahrhundert  bis  auf 

unsere  Zeit.  Première  partie.  Leipsick,  1855. 

Dahlman^,  P.. Schauplatz  dermasquirtenunddemasquirtenGelehrten.Lc'ipsick.i'iiO. 

Dederding,  G.,  Zur  Characteristik  Eischarts  im  elften  Jahresbericht  über  die  Loui- 
senstädtische Gewerbeschule  in  Berlin.  Berlin,  1870. 

-f-  Dejob.  Gh.,  Ik  l'influence  du  Concile  de  Trente  sur  la  littérature  et  sur  les  beaux- 
arts  citez  les  peuples  catholi(iues.  Paris,  1884. 

Descamps,  J.-B.,  La  vie  des  peintres  flamands,  allemands  et  hollandais.  Paris,  1753. 

Devrient,  g.,  Geschichte  der  deutschen  Schauspielkunst,  t.  I.  Leipsick,  1848. 

Dieterich,  G.,  Sonderbare  Predigten  von  unterschiedlichen  Materien,  4  vol.  Leip- 
sick, 1622,  1632. 

-{-BiJLLi^iGEKyJ.,  Die  Beformation,  ihre  innere  Entwicklung  und  ihre  Wirkungen 
im  Umfange  des  lutherischen  Bekenlnisses, premier  volume.  Seconde  édition  revue 
et  augmentée.  3  vol.  Regonsbourg,  1848. 

Driguli.n,  W.,  Histurischer  Bilderatlas.  Verzeichniss  einer  Sammlung  von  Einzel- 
blattern zur  Cultur  und  Slaateugeschichte  com  fünfzehnten  bis  in  das  neunzehnten 
Jahrhundert,  2«  partie  :  Chronik  in  Flugblättern.  Leipsick,  1867. 

Ebe,  G.,  Die  Spät-  Renaissance  Kunstgeschichte  der  europäischen  Länder  von  der 
Mitte  der  16.  bis  zum  Ende  des  18.  Jahrhunderts,  2  vol.  Berlin,  1886. 

Ebeli.ng,  F.-G.,  August  von  Saxe  (1553-1586),  Eine  Characterstu die.  Berlin,  1886. 

Eügers,  Fr.,  Deutsches  Kunstblatt,  années  1-9.  Leipsick,  1850-1858. 

Eindurch  Xélhgedrungens  Ausschreiben  Mein  :  Leonhardt  Thurneijssers  zum  Thurn, 
der  Herbrotlischen  Blutschandsverkeufferey,  Falschs  und  Betrugs  auch  der  mir 
und  meinen  Kindern  zu  Basel  beschehenen  Injurien.  Gewaldlhat,  Spolirung  und 
Rechtssversagung  halber  {Berlin).  Anno  i'68i. 

+  Ein  Erklerung  des  Vater  Unsers,  zur  klärlichen  Belehrung  und  Beherzung  der 
Chrisigläubigen.  Sans  indication  de  Heu,  1017. 
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Elicii   l*h.-L.,  Vcemonomagia,  etc.  Francofurti  a  M.,  1607. 

Elucidarius  von  allerhandl  Geschoppfen  Gottes,  den  Engeln,  den  Himmeln,  Gestirn, 

Planeten  ;  und  wie  alle  Creaturen  geschaffen  seyndt  auf  Erden,  etc.   Mit  ange- 

hencktem' Bauren  Compass,  etc.  Francfort-sur-le-Mein,  1602. 
Engelische  Comédien  und   Tragedien.   (Voy.  Goedeke,   Grundriss,  t.  II,  p.  543, 

n"  4.)  Sans  indication  de  Heu,  1620,  2°  partie  :  LiebesUmpff  (GœoEKE,  t.  II. 

p.  544,  n»  6),  1630. 
Ennemoser,  J.,  Geschichte  des  thierischen  Magnetismus,  !■■'=  partie  :  Geschichte  der 

Magie.  Leipsick,  1844. 
EnxsTiXGER,  H.-G-,  Raisbuch,  publié  par  Ph.-A.-F.  Walther,  Bibl.  des  Liter.  Ve- 
reins in  Stuttgart,  t.  135.  Tubingue,  1877. 
Etliche  chiimische  und  verborgene  magische  und  astrologische  Mittel  wider  die  stetig 

zunehmenden  Krankheilen  durch  Verzauberung  aus  Gottes  Verhengnuss,  und  über 

dieKentniss  der  Krankheiten  aus  den  Gestirnen.  Erfurt,  1561. 
EvENius,  S.,  Spéculum  intimw  corruplio7iis,  das  ist  :  Spiegel  der  Verderbniss  allen 

und  jeden  Standen  der  wahren  Christenheit  zur  gründlichen  Beschawung  und 

Nachrichtung,  etc.  Préface  :  «  Scriptum  posthumum.  »  Lunebourg,  1640. 
Eve,  a.  von,  Führer  durch  das  Museum  des  Königl.  sächs.  Allerlhumsvereins  im 

Königl.  Palais  des  grossen  Gartens  zu  Dresden.  Dresde,  sans  date. 
Eyering,  g.,  Proverbiorum  Copia,  etlich  viel  Hundert  lateinischer  tind  teutscher 

schöner  und    lieblicher  Sprichwörter,  mit  schönen  Historien,  Apologis,  Fabeln 

und  Gedichnten  geziert,  t.  III.  Eisleben,  1601,  1604. 

Falke,  J.,  Geschichte  des  modernen  Geschmackes.  Leipsick,  1866. 

Falke,  J.,  Die  Geschichte  des  Kurfürsten  August  von  Sachsen  in  volkswirthschaft- 
licher  Beziehung.  Leipsick,  1868. 

Falke,  J.  von.  Zur  Cultur  und  Kunst.  Studien.  Vienne,  1878. 

+  Fickler,  J.-B.,  Tractai  Herrn  Gabriel  Putherbeien  von  Thuron,  etc.,  von  Verbot 
und  Auffhebung  derer  Bücher  und  Schrifften,  so  in  gemein  one  Nachtkeil  und 

Verletzung  de.<  Gewissens nit  mögen  gelesenund  behalten  loerden...  Erstlichbei 

Lebzeilen  Kaiser  Carls  des  V.  in  Latein  beschriben,  dieser  Zeit  aber  in  das  hoch 
Teutsch  transsferiret.  Munich,  1581. 

FiNCELics,  J..  Wunder  zeiclten,Wahrhaff  tige  Beschreibung  und  gründlichVerzeichnus 
schrecklicher  Wunderzeichen  und  Geschichten  die  von  dem  lar  an  1517  bis  auf 
das  lar  1556  geschehen  und  ergangen  sind.  Ursel,  1557. 

FioKiLLO,  J.-D.,  Geschichte  der  zeichnenden  Künste  in  Deutschland  und  den  verei- 
nigten Niederlanden,  t.  II,  III.  Hannover,  1817,  1818. 

Fischart,  J.,  Vom  Ausgelassnen  wütigen  Teufelsheer.  (Voy.  plus  liaut,  p.  223.) 
Strasbourg,  1581,  1586,  1591,  1598. 

Fisciiart,  J.,  Affentheuerlich  Raupengeheurliche  Geschichtklitterung,  etc.  Ed.  de 
1590. 

Fischart,  J.,  Säm.mlliche  Dichtungen,  publiées  par  II.  Kürz,  avec  des  notes  expli- 
catives, t.  III.  Leipsick,  1866,  1867. 

Fischer,  K.,  Gœlhe's  Faust  nach  seiner  Entstehung.  Idee  und  Composition.  Stutt- 
gart, 1887. 

FüRSTEMAN,  K.-E.  et  U.-E.,  Bindseil  Dr  Martin  Luther's  Tischreden  oder  Colloquia. 
Nach  Aurifaber's  erster  Ausgabe.  Parties  1-4.  Leipsick,  1844,  1848. 

Förster,  E.,  Geschichte  der  deutschen  Kunst.  Parties  2  et  3.  Leipsick,  1853,  1855. 

-f-  Fornerds,  Fr.,  Pauoplia  armaturœ  Dei,  adversus  omnem  superstitionum,  divi- 
nalionum,  excantalionum,  dœmonalatriam  et  universas  magorum,  veneßcorum  et 
saaarum  et  ipsiusmet  Salhanœ  insidias  prœstigias  et  infestationes,  concionibus 
Bambergœ  habilis  instructa  et  adornata.  Ingolstadii,  1625. 

F'raxck,  S.  von  Word,  Chronica,  Zeytbuch  und  Geschichtbibel  von  anbegtn  biss  in 
diss  gegenwertig  1565.  larverlengt.  In  drey  Chronick  oder  Häuptptbücher.  Sans 
indication  de  lieu,  1565. 

Frenzel,  F.-A.,  Der  Führer  durch  das  historische  Museum  zu  Dresden,  mit  Bezug 
^  auf  Turnier  und  Ritterwesen  und  die  Künste  des  Mittelalters.  Leipsick,  1850. 

tiiEYTAG,  G.,  Bilder  aus  der  deutschen  Vergangenheit,  t.  II,  deuxième  partie.  Aus 
dem  Jahrhundert  der  Reformation.  Leipsick,  1867. 
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Fridrich.S.,  Von  wunderlicher  Verzückung  etlicher  Menschen...  Alles  voller  sellsa- 
men Historien.  Sans  indication  de  lieu,  1592. 

Friedländer.  G.,  Eine  kurlze  Comödien  von  der  Geburt  des  Herren  Christi.  Von  den 
Prinzen  und  Prinzessinnen  des  Churfürstl.  Hofes  im  lahre  1589  in  Berlin  auf- 
geführt. Nach  der  Handschrift,  nebst  geschichtl.  Einleitung  herausgegeben  Berlin 
(1839). 

Friese,  T.,  Miintz  Spiegel,  das  ist  ein  new  tmd  wolausgeführler  Bericht  von  der 
Mäntz...  sampt  einem  nützlichen  Tractat  M.  Cyriaci  Spangenberg  vom  rechten 
Brauch  und  M  issbrauch  der  Müntze.  Francfort-sur-le-Mein,  1392 

Frischlin,  N.,  Deutsche  Dic'tlungen,  hernusg.  xoyD.  F.  Stracss.  Bibl.  des  literaris- 
chen Vereins  inSluttgard.  t.  XLI.  Sluttgait,  I8ö7. 

Fürsten Aü,  M.,  Zur  Geschichte  der  Musik  und  des  Theaters  am  Hofe  der  Kurfürsten 
von  Sachsen  Johann  Georg  II.  bis  Johann  Georg.  IV.  unter  Berücksichtigung  der 
ältesten  Thealergeschichle  Dresdens.  Drcsdo,  1881. 

Gaedertz,  K  -T.,  Gabriel  Rollenhagen, sein  Leben  und  seine  Werke.  Beitrag  zur  Ge- 
schichte der  deutschen  Litteratur,  des  deutschen  Dramas  und  der  deutschen  Dia- 
lektdichtung. Lcipsick,  1881. 

-(-  Galpp,  A.,  Die  lieformclion  und  die  bildende  Kunst,  in  den.  Hist.  pol.  Blällern, 
97,  341  el  suiv.  MunicJi,  1886. 

Gehrken,  F  -I.,  Heinrich  Aldegrever,  Goldschmied,  Maler,  Kupferstecher  und  Präg- 
schneider. .Munster.  1841. 

Gênée.  R.,  Lehr-  und  Wanderjahre  des  deutschen  Schauspiels.  Vom  Beginn  der  Refor- 
mation bis  zur  Mille  dex  achtzehnten  lahrhunderts.  Berlin,  1882. 

Gervinus.  G.-G.,  Geschichte  der  deutlichen  Dichtung,  t.  II  et  III.  Quatrième  édition 
complctt'inont  revue.  Leipsick,  18.i3.  —  '*  Geschichte  der  deutschen  Kunst,  t.  V. 

—  Ï.  I.  Dohme.    R.   Die  Baukunst.  —  T.  II    Bode.  W.,  Die  Plastik.  —  T.  III. 
Janitschek.//.  Die  Malerei.  —  T.IV,  Liitzow,  C.  v.,  Der Kupferstichund Holzschnitt, 

—  T.  V.  Falke.  J.  von,  Das  Kunstgewerbe.  Berlin,  1887,  1891. 
GoEüEKE,  K  ,  Burchard  Waldis.  Hannover,  1852. 

GoEDEKE,  K.,  Johannes  Rümolilt,  Eni  Beitrag  zur  Geschichte  der  deutschen  drama- 
tischen Litteratur  des  XVI.  Jahrhundi-rls.  Zeitschrift  des  Historischen  für 
Miedersachsen.  Année  1852,  p.  293-4U9.  Hannover,  1855. 

GoEDEKE,  K.,  Piimphilus  Gengeubach.  Hanovie,  18o6. 

(JoEDEKE  K.,  Ecmi-Miin,  Ilomnlus  und  Heknslus.  Ein  Beitrag  zur  internationalen 
Literaturgeschichte.  Hanovre,  180.1. 

GoEOEKE,  K.  et  J.  Tittmann,  Liederbuch  aus  dem  sechzehnten  Jahrhundert.  Leip- 
sick,  1867. 

GoEDEKE,  K.,  Dichtungen  von  Johann  Fischarl,  genannt  Menzer.  Leipsick,  1880. 

GuEDEKE,  K.,  Dichtungen  von  D.  Martin  Luther,  mit  einem  Lebensbilde  Luther's 
von  J.  Wagenmann.  Leipsick,  1883. 

GoEDEKE,  K.,  Grundriss  zur  Geschichte  der  deutschen  Dichtung  aus  den  Quellen. 
Nouvelle  édition,  t    II.  Das  Reformationszeitalter.  Dresde.  1886. 

GcEDELMANN,  G.,  Von  Zauberern,  Hexen  und  Unholden,  wahrhaftiger  und  wohlge- 
gründeter Bericht.  Francfort,  1592. 

-(-  GöRREs  J.  von,  Die  christliche  Mystik,  t.  IV,  p.  2.  Ratisbonne,  1842. 

Gottsched,  J.  Chr.,  Nüliäger  Vorrath  zur  Geschichte  der  deutschen  dramatischen 
Dichtkunst  oder  Verzeichniss  aller  deutschen  Trauer-,  Lust-  und  Singspiele  die  im 
Druck  erschienen  von  i  150  bis  zur  Hälfte  des  jetzigen  lahrhunderts.  Leipsick, 
1757.  Des  7wlhigen  Vorralhs  zweiter  Theil  oder  Nachlese.  Anhang  :  Freyeslebens 
Nachlese,  Leipsick,  1755. 

-|-  Gracs,  J.,  Die  katholische  Kirche  und  die  Renaissance.  Separatabdruck  aus 
dem  «  Kirchenschmnck  ».  Gratz,  1885. 

Grimm,  IL,  üeber  Künstler  und  Kunstwerke.  Première  et  deuxième  année.  Ber- 
lin, 1865-1867. 

Grimm,  Vi,  Zehn  ausgewählte  Essays  zur  Einführung  in  das  Studium  der  moder- 
nen Kunst.  Berlin,  1871. 

Gross,  H.,  Magien,  dasz  ist  :  Wunderbarliche  Historien  von  Gespensten  und  man- 
cherlei Erscheinungen   der   Geister,   von  zauberischen  Beschwerungen,  Beleidi- 
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gxmgen.  Verblendungen  und  dergleichen  Gaukelwerk.  Item  von  Oraculü,  Verkün- 
digungen, etc.,  2  vol.  Eisleben,  1600. 

G^mEisES,  C,  Niclaus  Manuel,  Leben  und  Werke  eines  Malers  und  Dichters,  Krie- 
gers, Staatsmannes  und  Reformators  im  sechzehnten  lahrhunderi.  Stuttgart  et 
Tubingen,  1837. 

GRrNi.NGER,  E.,  Sündenzedell  und  Tugendregister  in  achtundzwanzig  Predigten. 
Francfort-sur-le-Mein,  1614. 

-f-  Gü.\Rii\o.M,  H.,  Die  Greivet  der  Verwüstung  menschlichen  Geschlechts,  etc.  (Voy. 
GœoEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  585,  n»  21.)  Ingolstadt,  1610. 

GüHL,  E.,  Künstlerbriefe,  t.  II.  Berlin,  1853-1856. 

GiiMPELZHAiMER,  Chr.,  Regcnsburgs  Geschichte,  Sagen  und  Merktvürdigkeiten,  2«  par- 
tie. Ratisbonne,  1837. 

**  GüRLiTT,  G.,  Geschichte  des  Barockstiles  und  des  Rococo  in  Deutschland.  Stutt- 
gard,  1889. 

Haniche.v,  D.,  Acolastus,  das  ist  der  ungerathene,  verlorene  jedoch  wiederkerende 
Sohn.  Vier  Predigten.  Leip.-sick,  1604, 

Hagen,  C.,  Deutschlands  literarische  und  religiöse  Verhältnisse  im  Reformations- 
zeilalter, 3  vol.,  2«  édit.  Fraucfort-sur-le-Mein,  1868. 

IIay.n,  H.,  Bibliotheca  Germanorum  erolica.  2«  édit.,  revue  et  corrigée.  Berlin, 
1885. 

IIegxer,  U.,  Harn  Holbein  der  Jüngere.  Berlin,  1827. 

Heinmtz,  S.,  Historialaquci  venatoris,  icahrhafflige  Geschieht  von  etlichen  geoffen- 
barten und  zerstörten  Gifftwerken  des  Hellischen  lägers  in  der  Pest  anno  Christi 
1606  zu  Franc  kenstein  in  Schlesien.  Beneben  sechs  Predigten  aus  H.  Schrifft  und 
denkwürdigen  Historien  nach  Hinrichtung  des  mörderischen  Todlengräberi- 
i-chen  Gesindvereins  und  ihrer  Gehülfen  gethan.  Le'ipsick,  1609. 

IIelbach,  f.,  Olirelum,  das  ist  Kunstbuch...  wie  man  aus  allen  Erdgewächsen,  Metal- 
len üelund  Saltz  nach  alchymistischer  Art  extrahiren  könne.  Francfort,  1605. 

Heller,  J.,  Praktisches  Handbuch  für  Kupferstichsammler.  Leipsick,  1850. 

Herold,  J.,  Wunderwerck  oder  Gottes  unergründlicher  Vorbilder «ms  Conrad 

Lycosthenis  latinisch  zusammen  getragener  Beschreybung...  in  vier  Bücher  gezo- 
gen wnd  verdeutscht.  Bâle,  1557-1567. 

-j-  Hirx,  J..  Erzherzog  Ferdinand  II.  ron  Tirol  :  Geschichte  seiner  Regierung  und 
seiner  Länder,  t.  I-Il.  Inspruck,  1885-1887. 

Hocker  J.,  Wider  den  Bannteufel,  das  ist  eine  getrewe,  toolmeinende  christliche 
Warnung  wider  die  gottlosen  Teufelsbeschwörer  oder  Banner.  Francfort-sur-le- 
Mein,  1564. 

HoFFMANX  V.  Fallersleben,  Bartholomäus  Ringwaldtund  Benjamin  Sclimolck.  Ein 
Beitrag  zur  deutschen  Litleraturgeschichte  des  17.  und  18.  Jahrhunderts.  Bres- 
lau, 1833. 

HoFF.MA.\N  V.  Fallersleben,  Die  deutschen  Gesellshaftslieder  des  1 6.  und  17.  Jahrli- 
underts.  Leipsig,  1844. 

HoHENLAND,  Tli.  V.,  Mcrces  alchimisticarum  in  singulari  et  plurali  numéro,  das 
est  artliche  Schufführung  und  Unterweisung,  tvie  ein  filius  doctrinœ,  der  sich 
nicht  will  warnen  lassen,  mit  geringen  in  effectu  Experimenten  und  leichtem 
Feicer  sein  Hauss  und  Hoff  und  alles  was  er  liat  verdistilliren  könne,  etc. 
Francfort-sur-le-Mein,  1610. 

HoLSTEi.x,  H.,  Die  Reformation  im  Spiegelgebilde  der  dramatischen  Literatur  des 
sechzehnten  Jahrunderts.  Schriften  des  Vereins  für  Reformationsgeschichte,  n»*  14, 
15.  Halle,  1886. 

-|-  HoRMAYR,  J.  V.,  Tashenbuch  für  die  vaterländische  Geschichte.  Neue  Folge.  Fort- 
gesezt  von  G.  Th.  Rudhart,  22  vol.  Stuttgard,  1830-1853. 

IIoTHo,  H.-G.,  Die  Malerschule  Huberts  von  Eyck  nebst  deutschen  Vorgängern  und 
Zeitgenossen.  Berlin,  1855. 

HouBRAKEN,  A.,  Grosse  Schouburgh  der  niederländischen  Maler  und  Malerinnen. 
Trad.  de  A.  v.  Wurzbach,  t.  I.  Vienne,  1880. 

*'Ilg,A.,  Kaiser  Rudolj)h  II.  als  Kunstfreund  ;  «  die  Dioskitren  »  Literarisches 
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Jahrbuch  des  ersten  ollyeDi  einen  Beamte  mer  eins  der  ûsterreichisch-unyurischen 
Monarchie.  Neunter  JaJirgang,  p.  55-74.  Vienne,  1880. 

**  Ilg,  a..  Kunstgeschichtliche  Chararterbilder  aus  Oesterreich-Üngarn  unter  Mitwir- 
kung von  M.  Hoernes,  R.  R.  v.  Sclmeider,  I.  Strzygowski,  I.  Nenwirth,H.  Zim- 
mermann, A.  Xossig.  Vienne,  1893. 

Ire.näus,  Clirist.,  De  monslris.  Von  sellzamen  Wundergeburten  1584.  Ursel,  1583. 

-(-Jacob,  G.,  Die  Kunst  im   Dienste  der  Kirche.  Ein  Handbuch  für  Freunde  der 

Kirchlichen  Kunst,  i"  édit.  Landsliut,  1885. 
Jahrbuch  für  Münchener  Geschichte,  begründet  und  herausgegeben  von  K.  v.  Reix- 

CHARDSTÜTT.VER  Und  K.  Trautmaxn.  t.  I.  MuDich,  1887. 
**  Jaxitschek,  H.,  Repertorium  für  Kunstwissenschaft,  t.  IX-XIV.  Berlin  et  Stutt- 

gard,  1886-1891. 
-(-  JosTES,    F.,    Daniel    ron  Soest,  Ein   westfälischer  Satiriker  des    sechszehnten 

Jahrhunderts.  Herausgegeben   und  erläutert.  —  Erster    Band  der    Quellen  und 

Untersuchungen  zur  Geschichte  Cultur  und Litteralur^'estalens.  Paderborn,  1888. 
-|- Ju.NGMA.N.v,  J.,  Aesthetik,  Zweite  vollständig  umgearbeitete  Auflage.  Fribourg-en- 

Brisgau,  1884. 

-l-  Kaifmanx,  A.,  Cäsarius  von  Heisterbach.  Ein  Beitrag  zur  Cullurgeschichte  des 
zwölften  un<l  dreizehnten  Jahrhunderts,  i'  édit.  Cologne,  1862. 

"Kawerai,  W.,  Thomas  Murner  und  die  deutsche  Reformation.  Halle,  1891. 

-f-  Kehreix,  J..  Katholische  Kirchenlieder,  Hymnen,  Psalmen,  aus  den  ältesten 
deutschen  gedruckten  Gesang  und  Gebetbüchern  zusammengestellt,  t.  III.  W'urz- 
bourg,  1859-1863. 

Keller,  A.  v<>x,  Amadis.  Erstes  Buch,  nach  der  ältesten  deutschen  Bearbeitung 
herausgegeben.  Bibl.  der  literarischen  Vereins  zu  Stuttgart,  i.  XL.  Stuttgard,  1837. 

-j- '*  Keppler,  p.,  W'ürttembergx  kirchliche  Kunstalterthümer.  Rottenburg,  1888. 

Kirchhof,  II. -W.,  M'endunmulh,  herausg.  von  H.  Osterley,  t.  V.  Bibl.  des  liier. 
Vereins  zu  Stuttgard   t.  XCV-XCIX.  Tubingue,t869. 

Kirchhoff,  A.,  Beiträge  zur  (îeschichle  des  deutschen  Buchhandels,  t.  II.  Leipsick, 
1851-1853. 

KiRCHXER,  A.,  Geschichte  der  Stadt  Frankfurl-am-Main,  t.  II.  Francfort,  1810. 

'*  Klem.m,  A.,  Württembergische  Baumeister  und  Bildhauer  bis  ums  Jahr  17  50.  Stuti- 
gard,  1882. 

Koch,  E.^E.,  Geschichte  des  Kirchenlieds  und  Kirchengesangs  der  christlichen,  insbe- 
sondere der  deutschen  evangelischen  Kirche,  3«  édit.,  t.  I-II.  Stuttgard,  1866-1867. 

Koehler,  J.-F.,  Lebensbeschreibungen  merkwürdiger  deutscher  Gelehrten  und 
Künstler,  be.'ionders  des  berühmten  Malers  Lucas  Cranachs.  Nebst  einigen  Abhand- 
lungen über  deutsche  Literatur  und  A'uh.s/,  t.  II.  Leipsick,  1794. 

KösTLiN,  H.-A.,  Geschichte  der  Musik.  Fribourg  et  Tubingue,  1884. 

Kopp,  IL,  Die  Alchemie  in  alterer  und  neuerer  Zeit.  Ein  Beitrag  zur  Cullurge- 
schichte, 2  vol.  Heidelberg.  1886. 

Korn.manx,  H.,  Templani  natura'  hisloricum,  in  quo  de  natura  et  miraculis  qua- 
tuor elementarum  di.'iseritur,  etc.  Darmstadt,  1611. 

KiGLER,  Fr.,  Museum,  Blätter  für  bildende  Kunst,  années  1-5.  Berlin,  1833-1837. 

Kl'gler,  Fr.,  Kleine  Schriften  und  Studien  zur  Kunstgeschichte,  3  vol.  Stuttgard. 
1833-1834. 

Kurtzer  und  gründlicher  Bericht  von  erschrecklichen  und  grausamen  Zeiten,  auch 
Verenderung  im  ganzen  römischen  Reich,  etc.  Halle,  1612. 

KcRZ,  II., Geschichte  der  deut-ichen  Literatur  mil  ausgewählten  Siückenaus  den  Wer- 
ken der  vorzüglichsten  Schrifsteller,  t.  II,  3«  édit.  Leipsick,  1861, 

Kürz,  H.  Voy.  Fischart,  Murxer  et  Wickram, 

Lang,  K.-H.,  Neuere  Geschichte  des  Fürstenthums  Buireuth  (1486-1603),  3  vol.  Got- 

tingue,  1798-1801  ;  Nui-emberg,  1811. 
Lappenbert..  .1.  M..  Doctor  Thomas  Murner's  Ulenspiegel.  Leipsik.  1834. 
-f-  Lajall.x,  K.  V.,  Philosophie  der  schönen  Künste.  Munich,  1860. 


508  TITRES    COMPLETS    DES    OUVRAGES    CONSULTES 

Lauterbach,  a.,   Tagebuch  auf  dus  Jahr  1538  :  Die Hauptquelle  der  Tischreden 

Lulhers,  publié  par  J.-K.  Seidema.nn.  Dresde,  1872. 
Laiterbecken,  g.,  Cornelius.  Ein  schöner,  lustiger  und  nütztlicher  Dialogus  oder. 

Geschpräche  von  rechlschaffener  Auff Ziehung  und  Unterweisung  der  Jugend,  etc. 

Francfort-sur-le-Mein,  1564. 
Lecky,  W.-E.-Il.,  Geschichte  des  Ursprungs  und  Einflusses  der  Aufklärung  in  Europa. 

Traduction  allemande  de  Jolowicz.  2  vol.,  2«  édit.  Leipsick  et  Heidelberg,  1873. 
•'  Lehfeldt,  p.,  Luthers  Verhdltniss  zu  Kunst  und  Kunstlern.  Berlin,  1892. 
Leix.ner.    0.   V.,  Die   bildenden  Künste  in  ihrer  geschichtlichen    Entwicklung  bis 

auf  die  Neuzeit.  Stuttgard,  1880. 
Lercheimer.  A.  v.  Steinfeldex,  Christlich  Bedencken  und  Erinnerung  von  Zau 

bereij.   Woher,  was  und   wie  cielfaltig  sie  sey,    wem  sie    schaden  könne    oder 

nicht,  wie  diesem  Laster  zu  wehren  und  die,  so  damit  behaft  zu  bekehren,  oder 

auch  zu  straffen  seyn.  Bàle.  1593. 
Leuchter,  H.,  Discurss  von   etlichen  Zeichen...  im  Jahre    1612    und  1613   am 

Himmel  und  auf  Erden,  als  Fin.'iternissen   an  Sonn  und  Mond,  Erdbeben,  Re- 
genbogen, feurigen  Aspecten,  f?c.  Darmstadt,  1613. 
LiLiENKRON,  Fred.,  v.  Mittheilungen  aus  dem  Gebiete  der  öffentlichen  Meinung  in 

Deutschland  wahrend  der  zweiten  Hälfte  des  sechzelmten  Jahrliunderts.  Comptes 

rendus  de  la  section  d'histoire  de  l'Académie  des  sciences  de  Bavière,  t.  XII, 

3'partie,  p.  105-170.  et  t.  XIII.  Impartie,  p.  123-178.  Munich.  1874-1877. 
Lindau,  1SI.-B,  Lucas  Cranach,  Ein  Lebensbild  aus  dem  Zeitalter  der  Reformation. 

Leipsick,  1883. 
LöscHKE,  K.-I.,  Die  religiöse  Bildung  der  Jugend  und  der  sittliche  Zustand  der 

Schulen  im  sechzehnten  Jahrhundert.  Breslau,  1846. 
-)-  LoRicHius,  J-,  Christlicher  Laienspiegel,  das  ist  ein  netver  aussführl icher  Tractat 

von  allen  weltlichen  Ständen,  etc.  En  deux  parties.  Friboui'g-en-Brisgau,  1593. 
LoRiCHUs,  J.j  Aberglaub,  das  ist  kurtzliclter  Bericht  von  verbottenen  Segen,  Artz- 

neien,  Künsten,  vermeintem  Gottesdienst  und  anderen  spöttischen  Beredungen.  Von 

neuwem  übersehn  und  gemehrt.  Fribourg-en-Brisgau,  1593. 
LoTZ,    V^'.,   Statistik  der  deutschen    Kunst   des   Mittelalters   und    des  sechzehnte 

Jahrhunderts,  2  vol.  Cassel,  1862-1863. 
Llbke,  W.,  Kunsthistorische  Studien.  Stuttgard,  1869. 
LCbke,  W.,  Geschichte  der  Plastik  von  den  ältesten  Zeiten  bis  zur  Gegenwart,  2  vol. 

3«  édit.  Leipsick.  1880. 
LfBKE,  W.,  Geschichte  der  Renais-^ance  in  Deutschland,  2«  édit.,  revue  et  augmentée 

5  vol.  Stuttgard,  1882. 
LïBKE,  W.,  Bunte  Blätter  aus  Schwaben.  Berlin  et  Stuttgard,  1885. 
LfBKE,  W'..  Kunstwerke  und  Künstler.   Dritte  Sammlung   vermischter  Aufsätze. 

Berlin,  1886. 
''LÜTZow,  C.  V.,  Zeitschrift  fur  bildende  Kunst,   mit  dem  Beiblatt  Kunstchronik, 

t.  I-XXIV,  1"  et  2^  suites.  Leipsick,  1866-1891. 
LriHEit,  M.,  Sdmmtliche   Werke,    67  vol.,   publié  par  J.-G.  Pi.ochmaxn    et  J.-A. 

Irmischer,  Erlangen,  1826-1868  ;2<^  édit.,  publié  parE.-L.  Enders.  Francfort-sur- 
le-Mein,  1862  et  suiv. 
Luther  und  das  Zauberwesen.  —  Hist.  pol.  Blätter,  t.  XLVII,  p.  890-918.  Munich,  1861 . 

Meder,  D.,  Acht  Hexenpredigten,  Darinnen  von  des  Teufels  Mordkindern,  der 
Hexen,  Unholden,  Zauberischen,  Drachenleuten,  Milchdieben  etc.  er  schreckli- 
chem Abfall,  Lastern  und'  Ueb  elthat  en...  bericht  wird.   etc.  Leipsick,  1605. 

Meissner,  I.,  Die  englischen  Comödianten  zur  Zeit  Shakspeares  in  Oesterreich. 
Vienne,  1884. 

Mentzel,  E.,  Geschichte  der  Schauspielkunst  in  Frankfurt  am  Mein,  von  ihren 
Anfängen  bis  Eröffnung  des  städtischen  Komödienhauses.  Archiv  für  Frank- 
furts Geschichte  und  Kunst.  Nouvelle  suite,  t.   IX.  Francfort-sui'-le-Mein,  1882. 

Menzel,  Neuere  Geschichte  der  deutschen  Dichtung  von  der  ältesten  bis  auf  die 
neueste  Zeit.,  t.  II.  Leipsick,  1875. 

Menzel,  Neuere  Geschichte  der  Deutschen  seit  der  Reformation.  2'  édit.,  t.  II  et  III. 
Breslau.  1834. 
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-f-  Merlo,  I,-J.,  Xachrichtea  ion  dem  Leben  und  den  Werken  der  Kölnlsclier 
Künstler.  Cologne,  1850. 

Merlo,  I.-J.,  Die  Meister  der  altkölnischer  Malerschule  urkundliche  Mittheilungen 
Cologne,  1850. 

Mess-Memorial  des  Frankfurter  Buchhändlers  Michel  Härder,  Fastnachtmesse 
1369;  publié  par  E   Kelchner,  et  R.  WClcker.  Fraucfort-sur-le-Mein,  1873. 

Meyer,  F.-H.,  Studentica.  Leben  und  Sitten  deutscher  Studenten  früherer  Jahrhun- 
derle. Leipsick.  1857. 

Meyer,  K.,  Geistliches  Schauspiel  und  Kirchliche  Kunst.  Voy.  L.  Geiger,  Viertel- 
jahrschrift  fur  Kultur  und  Litteratur  der  Renaissance,  t.  I,  p.  162  et  suiv  Leip- 
sick, 1886. 

MiCHiELs,  A  ,  Histoire  de  la  peinture  flamande  et  hollandaise,  t.  III-IV.  Bruxelles, 
1845-1846. 
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Page  17,  ligne  19.  Ponteppidan,  Usez  :  Pontoppidon. 

P.  48,  1.  14.  Giovanni,  Usez  :  l'ontano  Giovanni. 

P.  53,'  note  3.  De  Bries,  Usez  :  de  Vries. 

P.  61,  n.  1.  Haindl,  Usez  :  Baindt;  Valerien,  Usez  :  Valérian. 

P.  73,  i.  22.  De  Bries,  Usez  :  de  Vries. 

P.  80,  1.  21.  Martin  van  Been,  Usez  :  van  Veen. 

P.  85,  1.  19.  David  Haramerdey,  lisez  :  Hamnaurdey. 

—  n.  2,  Seiseneker,  Usez  :  Seifenecker. 

—  n.  3,  Hofnagel,  Usez  :  Hufnagel. 
P.  86, 1.  32.  Mirevelde,  Usez  :  Mireveldt. 

P.  88,  1.  8.  Kheveniiiller,  Usez  :  Khevenhiiller. 

P.  98,  n.  1.  Hardringen,  Usez  :  Herdringen. 

P.  103,  n.  1.  Edelmann,  Usez  :  Ebelniann. 

P.  113.  1.  7.  Sébastien  Franck,  Usez  :  Vranks. 

P.  135.  Sidulius,  Usez  :  Sédulius. 

P.  143,  n.  1.  Kartze,  Usez  :  Kurtze. 

P.  150, 1.  22.  De  Gctting,  Usez  :  de  Gletting. 

P.  179,  1.  19.  Malysdarfénus,  lisez  :  Molysdorfénus. 

P.  231,  1.  26.  Jean  Hall,  Usez  :  AI. 

P.  236,  n.  1.  Valentin  Holtz,  Usez  :  Boltz. 
—  Ulrich  Cochius,  Usez  :  Coccius. 

P.  237,  n.  1.  Whitstone,  Usez  :  Whetstone. 

P.  241,  1.  15.  Kaufbereuen,  Usez  :  Kaufbeuern. 

P.  244,  n.  2.  Manopedius,  Usez  :  Macropedius. 

P.  247,  1.  17.  Griefswald,  Usez  :  Greifswald. 

P.  248,  n.  3.  Riss,  Usez  :  Rist. 

P.  264,  1.  19.  Château  de  Rumbach,  Usez  :  Rambach. 

P.  273,  1.  20.  Thomas  Naegeorgus,  Usez  :  Naogeorgus. 

P.  293,  1.  2.  Pourvu  qu'il  donne  2,000  couronnes.  Usez  :  il  offre  en  retour 
2,000  couronnes. 

P.  318,  1.  16.  N'a  pas  recours  à  ces  scènes   sensationnelles.  Usez  :  n'a  pas 
recours  à  ces  moyens  vulgaires. 

P.  331,  1.  6.  Heilsbronn,  Usez  :  Heilbronn. 

P.  345,  n.  2.  Osterley,  Usez  :  Asterley. 
—      même  note  :  Pferdesheim,  Usez  :  PfTedersheim. 

P.  348,  1.  17.  Claus  Nicolas,  Usez  :  Claus. 

P.  351,  1.  15.  Schubert,  Usez  :  Schubart. 

P.  366,  1.  1.  Sehertling,  Usez  :  Scherttin. 

P.  370,  n.  2.  Dernau,  Usez  :  Dornau. 

P.  374,  n.  2.  Félicien  Ringuarda,  Usez  :  Ninguarda. 

P.  426,  n.  4.  Erusius,  lisez  :  Crusius. 

P.  437,  1.  25.  Florian  Dauke,  Usez  :  Daule. 

P.  447,  1.  26.  Custriis,  Usez  :  Custrin. 
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L'esprit  nouveau  dans  le  traitement  des  sujets  religieux,  41-45.  —  L'art 
au  service  des  princes  régnants  et  des  grands  seigneurs.  —  Transfor- 
mation qui  s'opère  dans  la  vie  et  les  mœurs  des  artistes.  —  Albert 
Dürer  sur  son  séjour  à  Venise,  43-47.  —  La  Renaissance  en  Italie  et  en 
Allemagne.  —  La  Renaissance  allemande  n'avait  point  de  racine  dans 
le  sol  national  ;  elle  n'est  qu'un  pâle  reflet  de  la  Renaissance  welche.  — 
«  Renaissance  et  Réforme  »,  47-48. 

2.  Ouvrages  techniques  destinés  à  faire  connaître  et  à  propager  «■  la  nouvelle 
■manière  antique  welche  ». 

Influences  des  savants  efforts  de  Dürer  pour  propager  l'art  antique  welche. 
—  «  L'illustre  Yitruve.  »  —  Trois  esquisses  de  Dürer,  49-51.  —  Wal- 
ther Rivius  (1591-1592).  —  Ses  «  découvertes  artistiques  ».  —  Wendel 
Dietterlein  (1591-1592),  l'inventeur  du  style  baroque.  —  Dietterlein,  vrai 
«  Breughel  d'Enfer  s  de  l'architecture,  51-55. 

3.  L'architecture  et  la  sculptiire  d'ajjrès  «   la  manière  antique  icelche  ». 
Art  fastueux  des  jirinces  et  des  grands  seigneurs. 

La  nouvelle  architecture  allemande  n'a  point  de  stjle  qui  lui  soit  propre, 
elle  n'est  pas  non  plus  un  style  national.  —  Décoration  à  l'antique.  — 
Le  style  mélangé.  —  Le  style  métallique.  —  Caprices  et  futilités  du 
nouvel  art,  56-58. 

L'architecture  religieuse  mise  au  second  plan;  elle  produit  encore  quelques 
rares  chefs-d'œuvre.  —  Édifices  religieux  protestants,  58-64.  —  Pour 
quelles  fins  l'art  déployait  le  plus  de  magnificence.  —  «  Salles  d'or  ».  La 
maison  de  Peller,  à  Nuremberg.  —  Les  palais  somptueux  des  princes 
engloutissent  leurs  revenus  et  compromettent  gravement  le  bien-être 
de  leurs  sujets.  —  Palais  élevés  par  le  cardinal  Albert  de  Brandebourg, 
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par  le  prince  Otto-Henri  à  Heidelberg.  --  Palais  et  châteaux  en 
Saxe,  à  Stuttgard,  en  Tyrol.  —  Le  Plassenbourg  ;  la  <t  nouvelle  rési- 
dence »  de  Munich,  62-68.  —  La  sculpture  ne  produit  plus  que  quelques 
rares  chefs-d'œuvre.  —  Le  maniéré  et  le  contre-nature.  —  Mausolées 
fastueux.  —  Les  artistes  welches  en  Allemagne.  —  «  Sculpture  senti- 
mentale. »  —  Le  cimetière  de  Halle,  69-72.  —  Fontaines  publiques,  la 
plupart  d'un  style  maniéré.  —  Multiplicité  des  statues.  —  «  Nudités 
païennes  t>  jusque  dans  la  demeure  des  particuliers,  72-74. 

4.  Peinture.  —  Peintres  de  cour. 

A  cette  époque,  très  peu  de  peintres  de  grand  talent  :  Barthélémy 
Bruyn,  Martin  Schaffner,  Adam  Elzheimer,  77-78.  —  Décadence  de  la 
peinture  sur  verre;  cependant  les  peintres  verriers  de  la  Suisse  pro- 
duisent encore  des  œuvres  remarquables.  —  Mauvaise  qualité  des  cou- 
leurs, 79.  —  L'art  welche  et  la  peinture  hollandaise.  —  Peintres  de 
portraits.  —  Portraits  de  patrons  ot  de  princes  régnants.  —  Pierre-Paul 
Ruhens,  80-84.  —  Les  peintres  à  la  cour  de  Hodolfihe  II  :  Jean  d'Aix, 
Barthélemi  Sprangcr,  Hans  Muelig.  Christophe  Schwarz;  leurs  hono- 
raires, 84-86.  —  Curieuse  lettre  de  commande.  —  Peintres  de  portraits, 

—  Comment  étaient  payés  les  peintres  de  cour,  86-88. 

.5.  Gravure  sur  cuicre  et  sur  bois. 

.lusqu'à  quelle  date  la  gravure  a-t-elle  conservé  une  valeur  artistique?  — 
Élèves  de  Dürer,  89-90.  —  Antoine  de  Worms,  Virgile  Solis,  Tobie 
Stimmer  et  Jost  Amman.  —  La  gravure  sur  bois  dans  les  livres  édi- 
fiants et  dans  les  livres  d'enseignement  religieux.  —  Bibles  illustrées.  — 
Le  livre  d'armoiries  et  de  généalogie  d'.\mman.  —  Confusion  des  styles, 
90-94. 

0.  Les  arts  secondaires  et  l'art  industriel. 

Les  arts  secondaires  et  l'art  industriel  prennent  une  grande  importance. 

—  L'orfèvrerie  et  ses  chefs-d'œuvre.  —  Wengel  et  Christophe  Jamnitzer. 

—  Antoine  Eisenhut.  —  .\rmes  forgées.  —  Menuiserie  d'art.  —  Déca- 
dence de  l'art  décoratif.  —  L'ornement  de  cuir.  —  Le  potier  d'art 
Augustin  Ilirsvogel.  — Pièces  d'apparat;  coûteuses  babioles  et  «  curio- 
sités artistiques  »,  95-105. 

7.  Collections  princtères. 

Le  duc  Albert  V  de  Bavière  et  ses  collections.  —  Sommes  énormes  qu'il  y 
consacre.  —  Plaintes  des  États  à  ce  sujet.  —  «  Trésor  et  salle  mer- 
veilleuse 0  de  Rodolphe  II  à  Prague.  —  Le  «  sens  artistique  »  de  l'Em- 
pereur, 106-110. 

CHAPITRE  III 

LE    NATUR.\LIS.ME    DAX.S    l'aRT    PLASTIQUE    RELIGIEUX 

ET    DANS    LA   REPRÉSENTATION   DE    LA   VIE    POPULAIRE,    —    LE   BIZARRE 

ET    LE    VULGAIRE 

Les  sujets  religieux  et  les  saints  personnages  traités  d'une  manière  pro- 
fane. —  Les  saints  représentés  sous  les  traits  des  contemporains.  — 
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Avilissement  de  l'art  religieux.  —  Les  personnages  mythologiques  dans 
les  tableaux  religieux.  —  Armoiries  dans  les  églises,  dld-114.  — 
Nudités  dans  les  tableaux  religieux,  —  Les  artistes,  surtout  ceux  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  «  petits  maîtres  »,  trouvent  dans  certains  sujets 
tirés  de  LAncien  Testament  prétexte  à  d"indécentes  images.  —  La 
dépravation  morale  des  artistes  se  fait  sentir  jusque  dans  l'ornementa- 
tion des  livres,  llS-i  17.  —  Comment  était  ordinairement  traité  le  sujet 
des  lins  dernières  de  l'homme. —  Prédilection  des  peintres,  môme  dans 
les  tableaux  religieux,  pour  ce  qui  est  laid  et  repoussant.  —  Les  peintres 
d'enfer.  —  Sujets  profanes.  —  Réalisme  et  impudeur.  —  Les  méchantes 
femmes  raillées  par  les  artistes.  —  «  L'elfrajant  et  le  merveilleux  au 
ciel  et  sur  la  terre.  »  —  Fac-similés  publiés  par  Jean  Herold  et  Jean- 
Georges  Schenck  de  Crafenberg.  —  Enfants  monstres.  —  Dessins  sur 
les  sorcières,  sur  les  tortures  et  les  exécutions,  417-125.  —  Le  licen- 
cieux dans  l'art.  —  Innombrables  nudités  et  tableaux  erotiques.  — 
Jugements  portés  par  les  contemporains  à  ce  sujet,  125-129.  —  L'abais- 
sement de  l'art  va  de  pair  avec  la  corruption  des  mœurs  chez  un 
grand  nombre  d'artistes.  —  Le  Livre  des  peintres,  de  Charles  van  Mander, 
129-131. 

CHAPITRE   IV 

MUSIQUE.    —   LE    CHANT   d'ÉGLISE    ET    LE    CANTIQUE   SPIRITUEL 

Les  grands  maîtres  de  la  musique  :  Louis  Senfl.  —  Orlandus  Lassus,  132- 
138.  —  Compositeurs  de  second  ordre,  134-135.  —  Essais  tentés  pour  la 
«  renaissance  »  de  la  musique  antique.  —  Élèves  allemands  des  maîtres 
vénitiens,  134-136.  —  Jugements  portés  par  les  contemporains  sur  le 
chant  religieux  de  leur  époque,  136-137.  —  Compositeurs  protestants  : 
Jean  Eccard.  —  Jean  Walther.  —  Luther  et  le  chant  religieux.  —  Le 
chant  religieux  allemand  avant  Luther.  —  Caractère  des  chants  religieux 
protestants.  —  Chants  religieux  de  Hans  Sachs  et  de  Jean  Fischart,  137- 
148.  —  Nicolas  Selnekker  et  autres  compositeurs  de  chants  religieux.  — 
Chants  religieux  des  anabaptistes  et  des  frères  moraves,  148-152.  —Nou- 
velles mélodies  sentimentales  de  Jean  Mathésius,  Barthélemi  Ringwalt 
et  Henri  Knaust,  152-153.  —  Les  anciens  cantiques  catholiques  dans  les 
manuels  protestants.  —  Cantiques  protestants  dans  les  manuels  catho- 
liques. —  But  des  manuels  de  cantiques.  —  Nouveaux  cantiques  catho- 
liques. —  Gaspard  Ulenberg  contre  les  recueils  de  chants  protestants, 
153-159.  —Cantiques  et  chants  religieux  polémistes  chez  les  protestants. 
—  Cantiques  polémistes  catholiques.  —  Principaux  poètes  polémistes 
chez  les  protestants,  159-167. 

LIVRE   II 

LITTÉRATURE    POPULAIRE 

CHAPITRE  PREMIER 

VOLKSLIED.    —   POÉSIE   DE   CIRCONSTANCE    ET    POÉSIE    DES    COURS 
LES   MAITRES    CHANTEURS,    —   HANS    SACHS 

Le  chant  populaire  en  général.— Chansons  à  boire.  —  Chansons  bachiques 
et  chansons  d'amour.  — Les  contemporains  sur  le  chant  populaire  de  leur 
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temps.  —  Nouvelles  formes  welches  de  mélodies  et  de  chansons.  — 
Informe  mélange  d'allemand  et  de  termes  empruntés  aux  langues 
étrangères.  —  Décadence  de  la  poésie  populaire,  171-178.  —  Poésies  de 
circonstances  célébrant  les  événements  heureux  ou  malheureux.  — 
Poésies  de  cour.  —  Citations.  —  Mathias  Holzwart  et  le  Jardin  de  plai- 
sance de  la  nourelle  poésie  allemande,  178-180  —  Les  maîtres  chanteurs. — 
Hans  Sachs.  —  Hans  Sachs  sur  les  mœurs  de  son  temps,  sur  la  question 
religieuse  et  sociale,  sur  la  déplorable  situation  politique  de  l'Alle- 
magne,  sur  les  princes  et  la  noblesse,  181-189. 

CHAPITRE    II 

SATIRES    ET    PAMPHLETS.    —   SCÈNES   d' ACTUALITÉS   ET   DE   MœURS 
JEAN    FISCHABT    ET    SON    APOLOGIE    DE    LA    PERSÉCUTION    DES    SORCIÈRES 

Aperçu  général.  —  Thomas  Murner  et  ses  satires.  —  La  conjuration  des 
fons.  —  La  corporation  des  vauriens.  —  Murner  prédit  la  révolution  reli- 
gieuse, politique  et  sociale.  —  Il  lletrit  les  abus  religieux.  —  Murner  sur 
la  condition  des  paysans.  —  Sur  les  chevaliers  brigands  et  le  Bundschuh. 

—  Sur  la  révolution  religieuse  et  sociale.  —  Le  grand  fou  luthérien.  — 
Murner  réhabilité  par  les  historiens  protestants  modernes,  191-197.  — 
Écrits  incendiaires  d'Ulrich  de  Hütten.  —  Appel  à  la  guerre  religieuse. 

—  Le  noureau  Karsthans,  198-201.  —  Innombrables  pamphlets  et  satires. 

—  Opinion  du  surintendant  Georges  Nigrinus  à  ce  sujet.  —  Le  royaume 
des  papistes,  satire  dédiée  à  la  jeunesse  chrétienne  par  Burckhard 
Waldis.  —  Petit  vianuel  des  papistes.  — L'Eulenspierjel  et  l'Alcoran  des 
moines  déchaus.'iés,  d'Krasnie  Alber.  —  Parodies  de  textes  de  l'Ecriture 
sainte,  201-208.  —  Le  poète  catholique  controversiste  Hans  Salat.  — 
Le  Triomphe  de  l'Hercule  helvétique.  —  Jean  Nas  sur  l'Antéchrist.  «  chef 
et  roi  de  tous  les  hérétiques,  »  209-210.  —  La  pure  vérité,  de  Harthé- 
lemi  Ringwalt.  —  Satires  sur  les  mœurs  du  temps.  Ringwalt  sur  le 
passé  catholique,  —  sur  la  spoliation  du  bien  d'Église.  —  Blasphèmes 
sur  la  messe,  210-214.  —  Jean  Fischart  et  ses  pamphlets.  —  Basses 
insultes  à  l'Église  catholique.  —  Fischart  flatte  la  passion  du  peuple 
pour  le  merveilleux.  —  Son  opinion  sur  les  causes  de  la  discorde  géné- 
rale. —  La  «  Sainte  Écriture  nest  plus  qu'un  sac  de  jongleur.  »  —  Le 
Cliiiuetis  historique  nous  offre  le  fidèle  tableau  de  l'anarchie  intellec- 
tuelle et  de  la  dépravation  du  siècle.  —  Fischart  approuve  la  barbare 
persécution  des  sorcières  dans  un  ouvrage  destiné  au  peuple,  204-226. 
—  Hippolyte  Guarinoni  sur  la  persécution  des  sorcières,  227. 

CHAPITRE   III 

LITTÉRATURE     DRAMATIQUE 

1.  Le  drame  spirituel. 

Coup  d'œil  rétrospectif  sur  le  théâtre  du  Moyen  Age.  —  Décadence  du 
drame  religieux  populaire.  —  Reprise  du  drame  religieux  dans  les  can- 
tons catholiques  de  la  Suisse.  —  Le  drame  religieux  à  Fribourg-en- 
Brisgau,  à  Munich  et  à  Inspruck.  —  Chef-d'œuvre  d'un  poète  bavarois 
inconnu  :  Le  Mystère  de  la  Nativité.  —  Une  comédie  de  Benedict  Edel- 
pöck.  —  Drames  bibliques  de  Wolfang  Schmetzl,  228-235.  —  Le  théâtre 
religieux  chez  les  Protestants.  —  Luther  sur  le  théâtre  religieux.  — 
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Drames  bibliques  à  tendances  polémistes.  —  Hans  Sachs  et  ses  nom- 
breux drames  bibliques,  23fi-240.  —  La  plupart  des  poètes  attachent  fort 
peu  d'importance  à  la  composition,  240-242.  —  Principaux  auteurs  dra- 
matiques :  Paul  Rebhuhn  et  Thiebald  Gart,  242-244.  —  Médiocrité  de  la 
plupart  des  drames  rolipieux  de  cette  époque  :  ils  blessent  fréquemment 
la  morale.  —  Comédies  scolaires.  —  Comment  les  spectateurs  se  com- 
portaient pendant  les  représentations,  245-248. 

2.  Théâtre  polémiste  et  satirique.  —  Le  diable  sur  la  scène. 

Le  théâtre  reflète  fidèlement  les  luttes  religieuses  les  plus  passionnées  du 
siècle.  —  Pamphile  Gengenbach  et  ses  drames.  —  Comédies  de  carnaval 
de  Nicolas  Manuel.  —  Le  commerce  d'indulgences.  —  Barbali,  248-254.  — 
Hans  de  Rute,  255-256.  —  L'Enfant prodifj ne.  de  Burkhard  Waldis,  256- 
281.  —  La  parabole  de  l'Enfant  prodigue,  de  Hans  Salat,  261-263.  —  Attaques 
personnelles  contre  les  novateurs  dans  les  comédies  du  temps.  —  Le  chat 
qui  tire.  —  Le  jeu  de  Martin  Luther.  —  Dialogues  familiers.  —  Confession 
générale  des  pri'dicants  de  Soest.  —  Un  drame  catholique  à  tendances 

■  polémistes,  263-273.  —  Thomas  Kirchmair.  — Pammachius  ou  le  couron- 
nement du  pape  par  le  diable,  pièce  chrétienne  très  dirertissante,  273-298.  — 
L'incendie,  ou  complots  exécrables  du  pape  et  de  ses  suppôts.  —  Dans  son 
drame  du  Marchand,  Kischmair  travestit  grossièrement  les  doctrines 
catholiques,  272-284.  —  Le  diable  de  cour,  de  Jean  Chryseus,  284-285.  — 
Conseil  tenu  par  Paul  IIL  —  Le  culte  catholique  outragé  et  avili  sur  la 
scène,  285-287.  —  Les  drames  de  .îoachim  GrefT.  —  Ce  qu'il  dit  de  l'an- 
cien théâtre  catholique.  —  Polémique  confessionnelle  dans  quelques 
pièces  bibliques.  —  Barthélemi  Krüger.  —  Philippe  Agricola,  d'Eisleben, 
287-291 .  —  Pièce  représentée  pour  célébrer  le  centenaire  du  Luthéra- 
nisme, 291-295. 

Théâtre  polémiste  contre  les  non-conformistes.  —  Nicodéme  Frischlin, 
Zacharie  Rivander  et  Martin  Rinckhart,  291-302.  —  Comédie  polémiste 
de  Barthélemi  Ringwalt.  —  Les  démons  sur  la  scène.  —  Chants  et 
danses  de  démons  dans  un  drame  de  Barthélemi  Krüger.  —  Le  public 
ne  se  lasse  pas  d'applaudir  les  démons  au  théâtre.  —  Les  diables  dans 
les  drames  du  duc  Henri-Jules  de  Brunswick.  —  Jeux  sataniques,  du 
genre  le  plus  grossier,  appréciés  et  applaudis  du  public;  ces  jeux  rap- 
pellent les  tableaux  des  peintres  hollandais  sur  l'enfer,  302-313.  —  Le 
miroir  des  sorcières,  de  Thomas  Birck,  313-315. 

3.  Le  théâtre  profane.  —  Tableaux  de  mœurs. 
Les  comédiens  anglais. 

Hans  Sachs  et  son  infatigable  labeur  dramatique,  316-317.  —  Jacques 
Ayrer.  —  Deux  comédies  de  Thomas  Birck,  317-318.  —  La  vie  scolaire 
au  théâtre.  —  Comédies  de  Martin  Hajnecius  et  de  Georges  Mauritius, 
319-321.  —  Vie  et  mœurs  des  étudiants  d'après  une  comédie  d'Albert 
Wichgrew,  321-324.  —  Scènes  de  la  vie  populaire  dans  les  comédies  de 
carnaval  de  Nicolas  Manuel  et  de  Hans-Rodolphe  Manuel.  — Le  débauche 
allemand,  de  Jean  Stricerius,  326-327.  —  Les  mœurs  du  temps  d'après  les 
comédies  de  Nicolas  Frischlin,  327-328.  —  Premiers  comédiens  de  pro- 
fession en  Allemagne.  —  Troupes  ambulantes  italiennes  et  françaises 
dans  les  cours  allemandes  et  dans  les  villes  libres.  —  «  Les  comédiens 
anglais.  »  —  Premiers  théâtres  permanents  dans  les  résidences  prin- 
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cières.  —  Les  comédiens  attitrés  des  princes  et  leurs  tournées  en  Alle- 
magne. —  La  troupe  anglaise  du  Brandebourg  à  Nuremberg  et  à  la 
Diète  de  Ratisbonne  (16-13).  —  Comédiens  anglais  à  la  cour  de  Gratz, 
328-333.  —  Influence  malsaine  du  théâtre  étranger.  —  Drames  sangui- 
naires et  immoraux  de  Jacques  Avrer  et  du  duc  Henri-Jules  de  Bruns- 
wick, 333-337.  —  Les  contemporains  sur  les  drames  immoraux  joués  par 
les  comédiens  français  et  anglais.  —  Recueils  de  comédies  et  de  tragé- 
dies anglaises.  —  Drames  licencieux  de  quelques  auteurs  allemands. 

—  Les  femmes  sur  la  scène;  Egidius  Albertinus  sur  ce  sujet,  337-343. 

CHAPITRE   IV 

LITTÉRATURE  LÉGÈRE.  — LITTÉRATURE  BURLESQUE.  —  LITTÉRATURE  GALANTE. 

—  ÉCRITS  CONTRE  LES  FEMMES.  —  DE  L'ART  DE  BOIRE.  —  LES  ROMANS 
D'AMADIS. 

Succès  continu  des  anciens  livres  populaires  :  L' Eulenspiegel,  Hans 
Clarert,  de  Barthèlemi  Krüger.  —  Les  Schildbürger,  343-345.  —  Sagesse  et 
badinage,  de  Jean  Pauli,  345.  —  Récits  burlesques  et  aventures  galantes  : 
Georges  \\ickram,  Jacques  Frey,  Martin  Montanus,  Valentin  Schumann 
et  Michel  Lindoner.  345-348.  —  Claude  l'idiot,  349.  —  «  Petits  livres 
de  Vénus  »,  349-350.  — Jugements  portés  par  les  contemporains  sur  la 
littérature  galante  de  leur  temps,  350.  —  Burkhard  Waldis  et  ses 
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